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croissant.  Afin  4e  le  dédommager  d'une  attente  de  quelques 
(,  nous  avons  pris  des  mesures  pour  quele  troisième  volume  soit 
patrième  à  un  trèscourt  intervalle.  Nous  ferons  tous  nos  efforts 
ivoir  y  sans  niûre  à  la  maturité  dontnous  cherchons  à  former  le 
l  caractère  de  notre  ouvrage,  publier  pendant  Fannéç  1834 
ornes  ou  livraisons. 

ortance  de  la  lettre  A  ne  nous  a  pas  permis  de  la  terminer 
olume  que  nous  publions  ;  mais ,  en  consacrant  à  cette  lettre 
uelques  feuilles  du  quatrième,  nous  n'excédons  pas  les  limites 

sont  tracées.  Non-seulement  la  lettre  A,  la  plus  forte  de 
!t  avec  la  lettre  C ,  se  compose  de  près  de  S.OOO  articles  (  y 
les  renvois)  ,  mais  un  grand  nombre  de  ces  articles,  tels  que 

pays  et  de  parties  du  monde  ^  appartiennent  à  la  première 

celle  où  les  longs  développemens  sont  justifiés  et  rendus 
sables  par  Vimportance  du  sujet.  On  en  jugera  par  l'extrait 
de  la  nomenclature  de  nos  trob  premiers  volumes ,  extrait 
oel  même  la  biographie  n*est  pas  comprise. 
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■AS^TACnrTSK),  im  des  Français  les 
fkm  crodits  da  xmi^  siècle,  s'est  rendu 
eâèbre  par  ses  voyages  dans  l'Inde,  et 
pv  la  décooTerte  qu'il  fit  d'une  partie 
des  livTVs  de  Zoroastre.  Frère  de  l'histo- 
licB  Asqnedl  (Mf.  L  I,  p.  799),  il  na- 
^  à  Puis,  en  17S1.  Après  avoir  étudié 
rkâiRB  ci  ses  dialectes,  l'arabe  et  le 
■en»,  plein  d'aideor  pour  la  science,  il 
icMcla  en  17M,  comme  simple  soldat 
pour  riwle,  nais  il  dut  à  Malttherbes  et 
4  Tabbé  Barthélémy  de  s'embarquer  à 
Larient,  libéré  du  service  mililaire,  et 
nec  on  secours  d'argent  accordé  par  le 
loL  ArrÎTé  dans  l'Inde  et  après  avoir  par- 
cDem  *iait<  tous  les  sens  cette  vaste  près- 
({aile,  il  se  fixa  à  Sourate  où  se  trouve 
cacore  une  colonie  de  Guèbres  ou  ado- 
mev^  du  feu,  que  le  fanatisme  des  Mu- 
nlsans  avait  obligés  de  quitter  la  Perse. 
kmaitôt  il  s'occupa  de  gagner  la  con- 
bace  des  iiestours  ou  prêtres  parses,  et 
K  it  initier  par  eux  à  la  connaissance 
éa  Urres  de  2knroastre;  il  parvint  même 
î  K  fûre  céder  une  partie  de  ces  livres 
écriu  en  zend,  en  pdilvi  et  en  sanscrit 
Qnnd  il  se  vit  en  possession  de  maté- 
lÎM»  suffisans,  il  retourna  en  Europe 
m  1762,  et  se  mit  en  devoir  de  les  com- 
■wqucr  au  monde  savant  II  avait  rap- 
ftni  de  riode  100  manuscrits.  L'ou- 
^nfe  où  sont  consignés  les  principaux 
fooltau  de  ses  recherches  parut  en  1 7  7 1 , 
Wtt  le  titre  de  Zend-Jvesta,  3  vol.  in- 
4^;  il  consiste  dans  une  traduction  lit- 
knle  du  Fendidad  {voy,)  et  autres  H- 
Bcrés  des  Guèbres,  précédée  d'une 

Emcfdap.  il  G.  d.  M,  Tome  II. 


relation  particulière  de  ses  voyages.  C«t 
ouvrage,  à  l'époque  oà  il  parut,  fit  une 
grande  sensation.  Jusque-là  on  ne  connais- 
sait sur  les  doctrines  de  l'ancienne  Perse 
que  les  fragmens  transmis  par  les  Grecs  et 
les  Romains,  et  les  témoignages  suspects 
des  Musulmans  et  des  autres  peuples 
asiatiques  d'une  existence  récente.  C'est 
à  ces  fragmens  et  à  ces  témoignages  qu'a- 
vait dû  se  borner  le  laborieux  Hyde  dans 
son  livre  De  veteri  religione  Persarum. 
Anquetil  offrait  enfin  à  la  curiosité  des 
Européens  les  monumens  originaux  de 
ces  doctrines,  ou  du  moins  des  monu- 
mens d'une  autorité  incontestable.  Mal- 
heureusement Anquetil  manquait  de  la 
patience  et  de  la  sagacité  qu'exigeait  une 
pareille   tache.   Pendant  son    séjour  à 
Sourate  il  s'était  hâté  de  faire  sous  la 
dictée  des  destours  une  version  littérale 
des  livres  qu'il  se  proposait  de  publier. 
Biais  il  ne  s'était  pas  rendu  compte  de  la 
valeur  précise  de  chaque  mot;  il  n'avait 
pas  même  acquis  une  connaissance  vrai- 
ment approfondie  des  langues  persane 
et  indienne  qu'il  entendait  parler.  De  là, 
outre  des  erreurs  de  détail,  on  remar- 
que dans  ses  traductions  une  gêne  et 
même  une  obscurité  qui  en  rendent  l'u- 
sage peu  commode.  A  ces  graves  incon- 
vénicns  s'est  jointe   une    précipitation 
dans  l'impression  de  l'ouvrage  qui  a  exi- 
gé un  errata  considérable.  Aussi  le  tra- 
vail d' Anquetil  donna  lieu,  dès  sa  nais- 
sance, à  une  foule  de  commentaires  et  de 
dissertations  qui  sont  loin  pourtant  d'a- 
voir levé  toutes  les  diflicultés.  Le  prin- 
cipal de  ces  commentaires  est  celui  qui 


ANQ  ( 

acTompagnr  la  traduction  allrmandr  du 
Zrnd-A^e»ta  |>ar  Klrokcr.  Lrs  liYrc-s  ori- 
ginaux apporttt  |tar  Am|urtil  dr  Tlndr 
ain«i  qut*  m-%  |ini|iir«  iiianuMTit»,  \  c*fiiii» 
|jri%  If^  bniuilli»u«  (|u'îl  a«ait  f«-rils  a 
Stiuralr,  m*  irniMcul  niaind'iiaiit  rr« m  il- 
\i%  à  la  l»ibli«i(liii|Uf  ri*>ali'  tic  l\iri^.  Il 
rftt  dunr  |ifTiiitn  d*t*9|M*riT  4|u*nn  arri^rra 
lût  ou  tard  .1  uiif  «ulution  |dn«  on  moiii^ 
cuni|ilrlc.  K.n  IV  ni«inii*iil  tl«tii  oririita- 
lî>ti-ik,  M.  Huriioul  a  l'aria  il  M.  111/- 
bauM-o  a  Ki«*l  dana  Ir  Daiirmark,  %tml 
oc-cU|K*«  a  rrpriMluiif  um*  |iartii*  du 
Î^nd-A%r%ia  daiM  li*  ti-\(i-  orif;iiMl,  a«t*r 
unr  traduilioh  t-i  d«*<»  n(it«"«.  1^*  pmiiirr 
a*r»l  surtout  aid««  df%  roniiiii'iitairr^  i*n 
MDtcrit,  H  le  avcoiid  drs  «-omoifutairra 
tm  pchUi,dcu&  languca  i^u'Au^urtil  nm' 
■aîi^nil  faiblcmctit.  Ce»  drui  cntrrpriar» 
fuiimiruat  iiccraMÎmiirot  du  vues  nou- 
%clln,  d  Ir»  M\ant  auruot  Miua  \n  vrux 
un  muym  de  mlic|ur  c|ui  l«*ur  manquait. 

|*aruii  Ici  autrrs  uu^ragn  d'AiM|urtil 
noua  c'iteruot  m  LrgùiaUun  onvntair^ 
17 78;  Rechenhes  hûêohifmrt  rt  /^>- 
gmphiqmrs  tmr  i'intie ,  1 7  NU  ;  L' ifttir  en 
mppurfét%-rc  i'àamfte,  I7!I0,  S  «ol.  in- 
tt  ;  Ompmtk'hnt  ou  l'/HHfùchiuia  ,  «•«- 
miU  dn  \rdat  ,  IH04,  3  vul.  ii».4''. 
CTral  uor  lradu(iif»n  latine  de  la  «rr^ion 
pmaar  dea  OmpnrA  'Adfou  Set'ti'ts  qu'il 
mefautpnx  rr%rirr. 

Moat  avniM  dit  qu'An<|Uplil  Hait  d'un 
ranrtrrr  ardml  rt  ini|»rtuen\  :  un  en 
prui  juccr ,  par  la  rrlalioii  dr  «r»  «nyagn 
<|ui  wTt  d'intmduf'tiitn  au  /.rfid-A%r^la, 
ri  f|ui  par  la  rhairur  dont  l'aulrur  rtait 
pcnrtrr,  nflre  une  |Kartir  di*  rinirn'-l  tirs 
Conlrasiont  dr  JraD-Jai^pm  Rou%srau. 
Anqurlil,  a  la  bn  d«  ta  «ir,  arait  prr«. 
qitr  rtMApa  tout  1  omm^rrr  a«iT  \r%  hom- 
nir«;  il  ar  nourrÎMait  d'hrrbe^  à  la  ma- 
nirrr  dn  brahminr^,  d«Mil  il  %anlait 
braumup  Ir  rrdciair  au«trrr;  il  mouriil  a 
l'aritTan  IhOÂ.  R. 

A.^QI'KTIL  DK  BIIIA.\<:iH  HT, 
troi%iriiir  frerr  du  prr«-nlriil.  lut  au«%i 
ro«o\r  liant  rindr,  a\it-  di«fr%«*^  nii«- 
«ion«,  «ou«  liH  aii«pirr%dr  Mali*^hi*rlM*^, 
m  If^fi,  rt  il  «r  inKi^ait  nii^ifr  ji  S*%\\- 
ratr  m  ITTin.  (!'rijiii  un  hofnmr  «a«atii  ■ 
il  Ca«iiri%a  li^  m  hrt  1  \\v%  i-t  lut  iitili  au\ 
imuirii«r«    lrj«ju\    d' \ut|ur|il  <  |>ii|h-i - 


2  )  ANS 

AXSCIIAIRE  (sai!it)»  apprlé  Jm^ 
gar  daai  unr  rharli'  de  Louia-lc-Drbui»- 
naire,  anrmtmmr  Tapi'ilrr  du  Nord,  iia- 
f|uit  ru  Pirardic  le  H  sr|)teiiibre  MOI ,  et 
tut  rlr^edaiiH  la  vieille  (jirbii',  d'où  il 
ysLy^a.  à  (.!or%i'\  «-n  W  r^l  pliai  if.  Il  tut 
(  liaff^e  du  Miiii  dVntri^ner  les  lettres 
daiu  la  nouvelle  abba\e  v\  d'inMruirr  Ir 
|iruple.  I^  zrir  et  la  t-a|»ai  île  dont  il  At 
preuve  dan«  vv%  fonctions  lui  mérite» 
rent  l'estime  publi<|Uf. 

Ilarold  ou  Hrriold,  roi  de  Ilaneniark, 
B«anl  de  ipiilliT  Ma\i*iifx*  i»u  il  a\ait 
reiJi  II-  bapirnif,  pi»ur  rrtnuniiT  dans 
ses  états,  deuiaml.!  di'»  nii!%%ionnaires  i|ui 
pu^trnt  }  uiInMluiie  Ir  t  liri%lianisme 
i|u'il  \enail  d'cnbrauer.  On  lui  donna 
Ansehairr,  qui  partit a%er  Autlirrt  rt  ob- 
tint d'aboni  dr  grandi  surrea,  niaia  qai  fut 
obli^edri'rniuir  a  la  tuile  d*llanild«dottt 
la  «iolentr  ardrurasait  mules  e  Ira  Dnnoîaw 

lliiem,  roi  de  Surdr,  en  vos  a  peu 
aprî*s  des  ambx^aadeura  à  l^uuia-lr-Ur- 
bionnairr;  Ansrhairr  len  suivit  a  leur  dé- 
part et  (ditinl  du  roi  la  pemii»aîc»ndr  pré* 
rhrr  l'evangîle  dans  son  rosaume.  Sîcf 
prrdieations  turent  aceumpagni'ra  d*na 
•uerès  éelatani;  Ansihairr  baptiaa  im 
grand  nomlH-e  dr  prusrlstra,  lialit  nne 
éf;lisr,  rt  rr\int  dan«  son  munaslrre  ea 
R31.  1/année  suivante,  Ir  pa|»r  («régoérr 
IV  le  nomma  Irgat  du  saint-siegr  rt  pre- 
mier arrhes l'ipie  dr  Hambourg.  Aprra  la 
ruine  dr  erlte  ville  |>ar  lr%  ^Sol  manda» 
m  K<I5,  AuM'hairr  ^  rrfugia  a  Br^ir , 
d'où  il  dirigraîl  1rs  restes  dr  ton  Iron- 
peau  dis|N-rse  par  les  barliann.  I.'ev^ue 
dr  Rrémr  étant  mort  en  H4*J,  le  roi 
liiiuis  unit  li's  dru\  r%^bi-^  de  lia»- 
Imiirg  et  de  Rn^nir.  mmis  la  direrlioa 
d'Ansibairr.  i.e  pa|ie  >ieolas  I"  le  d^ 
(lara  «nn  li^at  |Miiir  priVher  Tesangile 
che/  le^  Sutiliit^,  les  Danois,  lt*s  Slasea 
et  les  nalioii^  soMÎnes. 

An^rbaire  retourna  en  l>anrmarà» 
snn«  la  pHiliH-tiim  du  nti  Krir.  pour  r^ 
mnlier  aut  devinlrrs  qiir  vin  absenrt 
a^ail  I  au«es  et  quf-  n'avaient  pu  am'-lrr  le» 
mi««itiiinaiii*^  f|(ii  lui  a^aimt  «urcvxlé.  Il 
parvint,  a  forte  de  lra%au\,  a  fairr  rr» 
llriirir  la  rrliicion  t  Im'tiriiiir.  Il  ht  anaaé 
un  %ii\a;:r  ni  Siiitlr,  nu  il  reu«^il  rfcalr* 
nit  ni  a  fxliipfr  \v%  abu«  ipii  «'Hairwl 
l^lissca  dans  l'eglisr. 


ANS  (3 

Conrcrt  de  gloire  par  tant  d«  oonver- 
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i,  il  retoaroa  a  Brème,  où  il  mou- 
nit  le  3  février  864,  suivant  la  Biogra- 
pkie  umiverseUef  et  865  suivant  Godes- 
cmi.  U  avait  écrit  plusieurs  ouvrages, 
■sis  il  ne  nous  reste  qu'un  petit  nom- 
bre de  lettres  et  U  Vie  de  saint  Willehad, 
premier  évéque  de  Brème,  écrite  avec 
kMCQop  de  sagesse  et  d'éléganee.  Elle 
bt  iminrimée  à  Cologne,  en  1643,  avec 
biie  de  saint  Anscliaire  par  saint  Rem- 
bcrt,  io-S^,  dans  V Histoire  des  Béné- 
dktims  de  dom  MabîUon  et  ailleurs.  J.  L. 
AM^y^  golfe  peu  étendu,  petit  enfon- 
de  la  mer  dans  les  c^tes.  Un  golfe 
avoir  des  anses;  plusieurs  ports 
tout  situés  aur  une  anse  ou  même  ne  sont 
pas  antre  chose. 

AHSiATIQUES  (yiixes).  On  écrit 
amai  katuéatiques ,  du  mot  hansa^  si- 
gnifiant en  baa^lemand  une  association 
o«  corporation  «foelconque.  La  Hanse  ou 
Ligme  asuéattque  prit  naissanceau  milieu 
dauii*  siède,  et  eue  eut  pour  origine  l'al- 
Banee  ifiie  conclurent,  à  ce  qu'on  croit, 
^mmÀ*mMm'^  «t  Lubeck  cu  1341 ,  afin  de 
l^raMâr  à  la  fois  leur  commerce  contre 
les  pirates  des  mers  du  nord ,  et  leurs 
fraâckiaes  contre  les  princes  d'Empire 
^icMoaraicnt  leur  territoire.  Les  avan- 
tages qui  réaoltèrent  pour  ces  deux  villes 
^me  telle  union  furent  promptement 
«ntis ,  et  quelques  autres  cités  de  cette 
partie  de  l'Allemagne  demandèrent  à  y 
être  admises.  Dans  le  siècle  suivant,  la 
ligne  devint ,  par  les  progrès  de  son  com- 
merce et  de  sa  marine,  une  puissance 
iapoaanle.  Le  nombre  des  villes  alliées 
f*aocratcoaaidérablement.  Vers  le  milieu 
éo  xrv^  siècle,  cette  confédération  s'é- 
trndait  depuis  les  bords  de  l'Escaut  et 
éo  Rhin  jusqu'au  fond  de  la  Livonie, 
et  pluneors  cités  de  Vintérieur  s'y  étaient 
associées;  on  en  comptait  jusqu'à  85.  Le 
premier  acte  connu  d'une  confédération 
générale  fut  rédigé  à  Cologne  en  1364. 
Cest   la  période  la  plus  brillante  de 
fcristeoce  de  la  ligue  anséatique.  Les 
écpotés  de  plus  de  quatre-vingts  villes 
paraissaient  alors  dans  les  assemblées 
triennales  qui  se  tenaient  régulièrement 
i  Lobeck,  regardée  comme  le  chef-lieu 
ée  Passociation.  Il  y  avait  en  outre  des 
frmbiéca  de  cercles  j  les  villes  et  quar- 


tiers  où   elles  se  tenaient  étaient  au 
nombre  de  quatre  :  le  quartier  venède 
comprenant  les  côtes  de  la  mer  Baltique, 
le  westp?iaUenj  le  saxon  et  celui  de 
Prusse  ou  de  Livonie.  La  ligue,  placée 
sous  la  protection  des  grands-mattres 
de  l'ordre  Teutonique ,  était  alors  mal- 
tresse  exclusive   du   commerce   de   la 
Baltique;  elle  équipait  des  flottes  puis- 
santes ,  faisait  la  guerre  aux  princes  du 
Nord  et  recevait  des  envoyés  des  princi- 
paux états  de  l'Europe.  Cette  situation 
florissante  excita  l'enrie  des  souverains; 
des  divisions  intestines  entre  les  cités  al- 
liées les  secondèrent  dans  leurs  projets 
contre  la  ligue.  Vers  le  comnfencement 
du  XT*  siècle,  sa  puissance  commença 
à  décliner ,  par  les  restrictions  qui  fo- 
rent apportées  à  son  commerce.  Les  ef»> 
forts  qu'elle  fit  pour  se  maintenir  dans 
ses  privilèges  épuisèrent  ses  ressources , 
et  plusieurs  rilles  quittèrent  une  alliance 
devenue  ruineuse.  La  découverte  des  In- 
des, qui  changea  entièrement  les  rap- 
ports commerciaux,  les  progrès  de  l'in- 
dustrie el  de  lanarigation  dans  les  Pays- 
Bas  ,  plus  que  tout  le  reste  enfin  le  réta- 
blissement de  l'ordre  et  de  l'autorité 
publique  qui  rendait  inutile  une  associa- 
tion née  au  sein  de  l'anarchie  féodale 
pour  la  protection  des  intérêts  indus- 
triels, durent  entraîner  sa  chute.  Elle 
fut  consommée  dans  le  cours  de  la  guerre 
de  trente  ans,  et  déjà  vers  le  milieu  du 
XTi^  siècle  l'ancienne  ligue  ne  se  trouva 
plus  représentée  que  par  trois  villes,  Lu- 
beck,Bréme  et  Hambourg  (voy.  ces  noms), 
encore  unies  par  un  lien  fédératif,et  dont 
les  deux  premières  seulement   purent 
obtenir  le  titre  de  villes  impériales.  Cette 
association  était  au  reste  plutôt  munici- 
pale que  politique.  Momentanément  dé- 
truite par  Napoléon,  elle  a  été  rétablie 
jusqu'à  un  certain  point  par  Tacte  con- 
stitutif de  la  Confédération  germanique. 
Sartorius ,  Histoire  de  la  ligue  anséati- 
que, 2  vol.  in-8**,  2'  édition.   P.  A.  D. 

ANSEAUME ,  souffleur ,  sous-di- 
recteur et  auteur  très  utile  à  la  comédie 
italienne,  a  donné  à  ce  théâtre  un  grand 
nombre  de  pièces  dont  plusieurs  ont  eu 
un  succès  long-temps  soutenu,  entre 
autres  Le  Peintre  amoureux  de  son  mo^ 
déle,  Le  Soldat  magicien,  Les  deux 
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(  7//I.»  I  ru  ri  ri  la  I.<it(ffr^  /.'#•.'  »/#•  tir  la 
jrunrur  ii«  Ir   iîanir\rliJniN' tti\  ^    Ijt 
TaUv*tit  /Htriatil,  l/.iiil«'»ir  Ir-»  ;i  xv%  m-il- 
lir«  lui-iiii-mr  |miiii   U  itliipail  m  llliri, 
en  3  ««il.  iii-H".  S<»n  ult-iil  ^  imii^f  hirn 
aiipretiie    daus    la     cuirt^iMiiiilainr    «Ir 
Griniiu,  aoiil  I«<i3   et  fr^riri    I7t;.i.  Il 
a\ait  beau«<»U|i  «It*  facililrH  «Ir  ii;iliir«'l, 
iiuî*    l>rii   cr«*l«*^aiirr  ri  tlt*   ciirrcitiuii. 
An»ratiiiir  iiiuiirut  a  l*.iri<i  rii  I  7h  t.  !..  (!. 
A^'HKL.1IK     «Ai^T  ,  (l'alNinl  mIiIk* 
du  ik*«',  «'Il  >i)riiMiiilii*,  |iiii<»  Mr«  lt<-%«'-i|iii* 
«Ir  CUul(»rl>rry,  m*  a   Aimlr  fii    1031, 
nii»uriil  ru    lU'Jil,  %ui\aiit  la  4-liriiiiii]ii«' 
il'F^tJnH'r,  Mili  diM.i|i|i-  ri  aiili-lit'  tK*    m 
tir.    1^'  9v\v  du   pri'lal  |Miiir  l.i    drfriiM* 
di-^  |iirrii;;ati%r>4  tir  skii  «U'i^t*  «'«tiilii*  l«- 
uuii%«>tr  «lu  |iriiit«'.  «t  »a   ^^l'^criti*  daii^ 
il-»  difti  u«^i(iii«  4|iii   ^'«'lf\t-ri*iil   riilrt*  li* 
rui  «l'Anj^U'li  m-  f  t  K*  |>a|M-  |iiiui  l'iii^fs- 
titurr  di-s  |iriiflti.i"«,U*lii«:iii  f%ili*r  «l'Au- 
i;l«-lt'rrr •  «t  «ii^uilr  ra|i|N-l«-r  vi  \\\t'\^\wv 
dr  ii«iu\fau.  .M.iii  »a  tuiMlainr  |»atîriiti' 
coulribiia  l'iiliii.  a\t-i   la  ««iiidrMfinianir 
du  paiK'  %.t^«-iii<-iil  iii«*iia{(cf,  a  lutil  «ou- 
«dirr.  ihitir  >4^  rt  riu  di'  tlitfulti;:ir  rai- 
MMUirr,  il  1-^1  J «lit  tu  di-  M  tliiaiut/t^  rt  au 
IK  %  ii'iitii*^  |iif'ti«t  <»  «'I  ai*  i-lii|il(*^.  I).  itrr- 
tMTiiUaliuLilir  j  r.ili^.i-ll  l(i«  ô,  UUrliollIlt* 
rtlilMili  ill-liil.  il<-»  (^lu*tt^  df  viilil  Au- 
Sri  Un*.  Ii-I.l.. 

A>iS<l>k  .  «imm.i  ,  t-»i  n-^ardt- 
liai  !*'«  Alif;lai«  1 111111111  riiii  «II-  liiiM 
111  ciuin  ^  iiMi  iii«-  I  ■  ••i«ii  iitf  liK  tli-  //  il- 
iiitin  ln*i'*t,  -«i  i.'iii  (Il  •!•' ^iiiH  LIviiiMi^ii, 
il  iiai|«l«l  «  Il  ii*')«  ilaii^  |r  S;i.i||.ii.!«liiii-. 
Siiii  iiiia^iiialniii  li*  |N>ila,  di  «  r«iilaii«i*, 
iii  ■  l.i  I. Il  m  ri-  di-'«  .Il  itii-'«.  Il  B  t  ii.:i,;i  a 
au  NI  I  M- «'  df  la  111.11  ifii  ,  il  «-«Httiii:!  %••% 
t;ijdi-«  lr|:**'  •«  li  ni-itii.  H  ilniiil  mu 
Cl  H«i%r:iii'Ul  «  uulri'-jiitii.tl  «If  la  ilit  ut  it 
df  la  llltinitc  ^  iiif -.iiinr.ll ,  p.tii  ,  prf 
Hiirr  liirtl  (11-  raiiiiiaiitf .  v\  i  i.Nn  ,  m 
17  lit  ,  ;itii  r^l  I  niiiiiiaiid.iiit  ni  i  lui   di-% 

|1m1I««      jII.LiM"*.       Ui^    I.|Ii  li«    MI}HlM'Ur% 

ri  df  ^  liail«  iIhu  lit  lu   iiiiii.i.i-  lU^ttti» 
iifii  •  lft.i>  iiiif  df  ii't  iIinIiiii  :i<-ii • 

\  OH  I  Ir  (alili  au  ^11-  '  iii«  I  di  %  |ii  liif  i|i.iil\ 
rtriii  iii*-ii«  ilf  la  «if  ui.ii  iliiit*' i!  Aii^oli. 

Ili-  1721  i  1 7  :'.'i.  il  11!  Il  "  "  !"■-*.  «  'iiMiK- 
««iiniiiaii'lafit  di-  |i'iU'iiiii«  «  •i-'  ■  'tii  .  I> 
«u\a»i-  a  II  (  Ji*  liii'-il'i  '''kiii  li  lii'iMiiii- 
«illr  a  laifiit  l)i  il  lii«- 1  ^<>ii  ii'Hk  .  •  *'  imiii 
dr^iiil  riitUitt  i«liii«U  ti>ut<   l.i  |ir<iMii(i-. 
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Hanilc^  anniTA  I73H  n  I73'J,  il  fit  rn 
Amrri«|ur  ri  a  la  rôu*  dt*  («uinef ,  mmi 
cfualrirnif  %u\agi\  dan»  h-qurl  il  remplit 
a\r(  habilflf  unr  niiftsidu  «ie  ronrilialioa 
auprr»  des  Fraii4;aîs.  Il  reu»»il,  el  rendit 
la  »e«  uritt;  au  eonimerce  que  mts  cunpa- 
Irioirs  faÏMient  d.iiiH  res  parages. 

.Nomme,  en    1740,  «umniandant  ilr 
la  lloiie  ehar^M'  di*  ruiner  \rs  eialdiiae- 
lUf  n4   des  F.»pa|;miU  dan*  le^  m9X%  du 
.Sud,  il  rewnt  aussitôt  m  Aiifsletrrre.où 
il  prit  ,  apns  les  Ituigiies  lii^iutiuns  de 
Miu  giiuternemenl,  le  eoin mandement  <lc 
i  iu(|  \ai!iseau\  el  de  Inii»  autres  UàlimetM. 
Des  trm|iête4    reiii|M'(hérent  ,    peiidaat 
tiui*  iiioin,  de  dimldrr  le  cap    Hum;  il 
l'ut    M*|Mr^  niêine  de   »r«   \ aisseaux  »  H 
HMi|;f   d'allrr  iiiiMiillrr  a  lile  de   JiMl»* 
Kfniaiide/.  Trois  de  mt»  vai^»eau\  le  re- 
jui^iiirrul  sur  t  etli-  i  ûte.    Apre»  »'%  ctrv 
repttM!  ti-oi%  Hiiii^i,  Aus4>u  lit  toile  %cfm  la 
tilU-  df  l*a\U,  «pi'îl  prit,  pilla  et  bràb  ; 
il  M*  relira  a  l'approi  lie  d«*s  forées  e»|M- 
i;nulr>,  el  m-  diri^ra,  au  nord  ,  sur  Acn- 
pult«i,  nui:»  il  ii'\    fil  i|ue  quelques  ri- 
«  lir.i  prises,  rr %ului  l'iirt  inférieur  â  cvlw 
qu'il  ^'elait  d'alMii  d  pnnuis.  Il  fut  liMalél 
«ddi^f  de  lirûlf  r  Irois  de  ses  %aisscau«  tt 
df  M-  réduire  au    muI    Cvniuntm  ,  c|ii*il 
iiiiinlait.  liani  rei  rial,  il  se  diri^sea  «en 
la  nif r  dri  riiilippim^ ,  ou  sr%  nutdoli 
ft  lui   iiianqueif ni  de  |M*rir  du   scorfaal  ' . 
fl  par   suire   dr   f:ra\e<«  a«  riden».    A  TV 
inaii,  il  itialilii  Ij  saule  dr  M»n  c^iuipaor;    .. 
rii\nilf,  il  alU  nnuuu-ler  se^  %i%rc»  k 
Ma«.iii.    (.'est    dan^    n  Ile     |lr    que,    mm 
qurlquf^  rr  usri^liiilif  11^.  il  «-tiueut  lebariï  '  _ 
piiijil  «rciilr^iT  Mil  f^tilum  qui  allait  MC^-: 
lu  d  Ai.ipuliii.   Kii  I  onseipient  e  ,  il  le»-  - 
^iiit  df  rrprendif  Ir  •  lir Mlin  dr  l'Ku 
i(  rf|Aandii  lui  nifuir  la  iKiutelle  dr 
ritiiur;  mais  au  lifti  dr  m*  diriger 
ilfs  df  la  .Soiidf.  il  til  «iiile,  dfs  qu* 
|ierdu  M  Irare,  %iir  Ir i  Thilippines,  et  t'é-   _ 
l^ldit  pre^  duiap  .Spirilu-Saul»;  îl  y  al-i^. 
Ifiidii  r\\  tain  pfiiilaiii  un  ni<ii%;  a  la  êm 
lf  ^tilinn  |»arul,  (iiiiduii  «mi^  une  fotfi 
«■wnrlf  trK«|iaf:iiuU  ;  mai»  ra|M*r( 
itiillil    ili<«Mi«,     l'dilt.ifpiri     c-t     l'ctl 

iiuLif  11  \Mf  ii«i«iaiiit-  tif  l'faorlr, fv 
1  all.iiif  d  liiM    liiiiif  t\*-  iiiuiliat.  Aaaot 
itiiultii^il  ^a  iM-llf  piiM*  4  Maiati.  La^  i 
rut  I  IM  iiii-  (Il  I  j*iiiii  ilf  drlflitlre 
qutiiHlilles  dioitsdt-  »oii|ia«il|oo 
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le  prcCentioDS  du  goavemeineDt  chinois, 
llirviiit  ensuite  en  Europe  par  le  cap  de 
BcMuie-EspénuDce.  Cestlc  15  juin  1744 
qii*ABson  fat  de  retour  dans  les  eaux  de 
Spitod  y  Après  une  absence  de  près  de 
qaatie  »mmJ^^  I^  cabinet  de  Saint-James 
conbla  cet  illostre  marin  de  richesses  et 
dlMJBoears. 

£o  1747 ,  il  se  mesura  avec  avantage 
contre  six  TÛaseanx  de  ligne  français, 
CM— windés  par  Lajon€|uière  (yoy.)'y  qua- 
tR  ans  pins  tard ,  il  fut  nommé  premier 
lord  de  runîrauté.  Sous  son  ministère , 
ringleterre  perdit  Minorque.£n  1758, 
Insoo  commanda  la  flotte  qui  débarqua 
èa  troupes  anglaises  à  Brest ,  à  Saint- 
Malo  et  à  Cherbourg;  il  recueillit  sur 
set  iraisseanx  les  restes  battus  de  cette 
armée.  £n  1761  il  fut  nommé  amiral. 
D  BMwuut  subitement  au  retour  d'une 
cfu'il  venait  de  faire  dans 
jardin   de  Moor-Park,  le  6  juin 


1762. — Son  F^oyage  autour  du  Monde ^ 
^  pamt  à  Londres  en  1746,  fut  tra- 
francais    par    Ëlie   de    Jon- 

F.  F. 

AXSPACH  et  Ansbach,  ancienne- 
■cat  b  résidence  des  margraves  d'Ans- 
fMk-Baireuth ,  actuellement  chef -lieu 
4b  eerde  de   la  Rézat  en  Bavière,  et 
Mçe  des  autorités  ainsi  que  d'une  cour 
fippd.  Cette  ville  a  14,000  habiUns, 
ivec  un  beau  château ,  un  gymnase ,  et 
âfcrses  fabriques.  Dans  le  jardin  du  châ- 
taa  se  trouve  le  tombeau  du  poète  Uz , 
ubf  de  cette  ville.  Le  2  décembre  1 790, 
W  dernier  margrave,   Charles- Alexan- 
dre, céda,  ainsi  que  cette  principauté, 
sfle  de  Baireuth  dont  il  avait  hérité 
a  1709,  à  son  héritier  féodal,  le  roi  de 
Puasse.  JLady  Craven  était  sa  femme.  £n 
1*4)6,  le  roi  Frédéric-Guillaume  III  fut 
4tM^    d'abandonner   Anspach    à    son 
«aiaqnenr ,  Napoléon ,  qui  en  fit  cession 
I  b  Bavière.   Voy^  les  articles  Hohrîi- 
iBLLzax  {maison  de)  et  Nuremberg 
ioarggrave^'  de).  C.  £,, 

âXSPACH     (  MARGRAVE    d'  )  ,    VOJ\ 

CaiTiTi  [lody). 

A5STETT  (Jeaii  Protasius,  baron 
f  ,  envové  extraordinaire  et  ministre 
flàipotentiaire  de  la  cour  de  Russie 
frês  de  la  sérénissime  Confédération  ger- 
aaiqoe,  conseiller  privé  actuel,  cheva- 
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Mer  grand-croix  de  l'ordre  de  S.  Alexan- 
dre Nefski ,  etc. 

Anstett  naquit  à  Strasbourg  et  y  re^ut 
une  bonne  éducation.  En  1789  il  alla 
en  Russie  où  il  fit  sa  carrière.  Étant  en- 
tré au  service  militaire,  il  arriva  au  grade 
de  capitaine;  mais  en  1789  il  fut  reçu 
au  Collège  de  l'empire,  et  il  resta  depuis 
ce  moment  attaché  au  département  des 
affaires  étrangères.  Son  avancement  fut 
assez  rapide  :  envoyé  en  Prusse  en  1794 
il  accompagna  le  roi  dans  sa  campagne 
ox>ntre  la  Pologne ,  fut  ensuite  chargé  de 
régler  les  frontières  entre  la  Prusse  et  la 
Russie,  et  plus  tard  employé  pour  la  li- 
quidation des  dettes  polonaises.  Ses  ser- 
vices lui  valurent  en  1801  le  titre  ho- 
norifique de  conseiller  d'état  ;  puis  atta- 
ché à  l'ambassade  de  Vienne  en  qualité 
de  conseiller,  il  la  géra  à  trois  reprises 
comme  chargé  d'affaires,  et  ne  la  quitta 
que  pour  régler  encore  une  fois  les  fron- 
tières de  la  Russie,  du  côté  de  la  Galicie 
autrichienne.  De  retour  à  Saint-Péters- 
bourg, en  1811,  il  devint  Tannée  sui- 
vante directeur  de  la  chancellerie  diplo- 
matique du  prince  Koutousof ,  et ,  à  la 
mort  de  ce  dernier,  il  accompagna  l'em- 
pereur Alexandre  dans  les  campagnes 
de  1813  et  de  1814.  Il  négocia  au  nom 
de  la  Russie  la  convention  de  Kalisch,  et 
représenta  cette  puissance  au  congrès  de 
Prague,  ainsi  que  dans  la  suite  aux  con- 
férences qui  produisirent  le  recès  terri- 
torial de  Francfort.  Sans  être  placé  en 
première  ligne,  M.  d'Anstett  prit  part 
aux  négociations  du  congrès  de  Vienne, 
et  depuis  In  première  réunion  de  la  diète 
de  la  Confédéralion  germanique  il  est 
accrédité  près  de  cette  puissance  fictive 
comme  mini;»Lre  de  Russie.  M.  d'Anslell 
est  âgé  de  plus  de  70  ans;  ses  titres  et 
un  assez  grand  nonïbrc  d'ordres  sont  la 
récompense  de  ses  travaux.       C.  L,  m. 

AXSTEY  (  Christophe),  poète  an- 
glais né  en  172*1,  est  surtout  connu 
comme  auteur  du  Nouveau  guide  de 
Bath  y  1766  ,  poème  satirique  d'un  ca- 
ractère original,  qui  a  eu  une  grande 
vogue  et  dont  il  a  été  fait  des  éditions 
multipliées.  Anstey  a  publié  plusieurs 
autres  poèmes  de  peu  d'éîendue  :  la  Cha- 
rité y  le  Patriote,  Hommage  à  Jenner, 
l'inventeur  de  la  \acciuc,  etc.  Après  sa 
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arrivât  en  180S«  Unu  mi  écriu, 
qui  mpirral  l'amonr  Jr  rhumaailé  et 
prMivriil  beaocoap  d'ctfirit  et  de  foûi, 
Mrt  été  réîmpriBei  «ver  l«te  par  mo  fil», 
qui  le*  a  fait  précéder  de  ménoireft  lur 
la  vîc  de  too  père.  L.  CI. 

A58SB  DB  ^ILLOISO»  ,  i*r>r. 
Viixoiioii. 

AXTALCIDAS  Pktx  i>*  .  L'histoire 
a  dooAé  ce  nom  au  traité  ronclu  Tan 
iS7  avant  J.-C.  entre  le  mi  dr  Perse  Ar- 
tncree  et  tons  le*  Gre<*s,  r\repte  les  The> 
baittt.  Le  navarque  des  Ijacédémnniens, 
Amalrîdai,  homme  rusé  et  san>  fui.  maU 
poIKiqne  habile ,  était  aile  à  Suse ,  s'ruit 
ÎBahMié  dans  la  faveur  du  roi  et  a%aii  ob- 
tenu de  lui  une  paeifirati«m  avantageux 
à  la  Frrse,  humiliante  |M»ur  In  (•rer«, 
maîa  eonforme  au\  vu-ui  des  Spartiates 
qnî,  aprv*  mille  efforts  infrurtufu\ .  re- 
BOO^ient  à  Templre  de  la  mer,  à  ntndi- 
lîoo  qne  cet  empire  devint  le  partagr  de 
tonte  autre  pniunnre  que  les  Aihmiens. 
Car  ce»  derniers,  prcaqne  anéantis  par  la 
prise  de  leur  ville,  s*etairnt  re|)cndant 
relevé»  sons  Thrasvbule  et  sous  (!onon  : 
aoatcatt»  par  b  Perse  dont  l'intérêt  Hait 
de  ne  tonfTrir  la  prépondérante  al»so- 
Ine  d'ancnn  état  hellénique,  ils  avaîmt 
relevé  leurs  murs,  pris  Hyranrr  dont  \r 
péufe  alimentait  leur  três«»r ,  et  rétabli 
leur  flotte.  Alarmés  de  leurs  proerrsy 
les  Spartiates  firent  tous  leurv  efforts 
poor  détarher  la  Perse  dr  l'allianc-e  avrr 
les  Athéniens ,  et  ils  t  réusvirrnt  en  sa- 
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nrifiant  les  intérêts  de  la  patrie  commune. 
Les  dîsposîtifHM  du  traité  mnrlu  par 
Antalridas  et  que  tous  les  (fre<'<v  furrni 
mutraints  d'arrepler,  maiv  qui  »oule- 
vèrent  contre  ses  auteurs  l'indigna- 
tîoB  générale,  nous  ont  été  tranvmiv  par 
Xésophon  Heii.  \ ,  f  ,  9 1  ,  danv  1rs 
termes  suivans  :  «  Il  a  plu  au  mi  Ar- 
laurrr  que  les  villes  grrrques  dr  l'A  vie 
et  parmi  les  lies ,  Cla/nmtve  et  CSprr, 
Inî  rralent  soumise»,  mai»  «|ue  toutrs  In 
antre»  villrs  grecques,  les  pelitrv  au»vi 
bien  qne  le»  grande»,  vivent  dan»  l'indé- 
pendance,  â  l'exception  tnutefoiv  des 
Ile»  de  Lemnos,  Imbros  et  5vcvn»s  qui , 
comme  anrîennrment ,  appartiendnmt 
an»  Athénien».  Il  est  dei-idé  à  r«>ail»at- 
tre  par  terre  rt  par  mrr  tous  mi\  c|r« 
Grmqni  n'accepteraient  pas  cettr  paix, 
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de  eiMMcrt  avec  cent  qui  raecepicront.  • 
Le»  Spartiate»  lacrifiaient  ainsi  tous  Ica 
droit»  qu'ils  ne  se  sentaient  plut  la  force 
de  «outenir;  et,  pour  mettre  hors  de  causa 
l'oppression  déjà  prescrite  par  le  tempa 
qu'ils  eier^aienl  sur  le»  Messéniens ,  ils 
firrnt  au»  Athéniens  une  concession  ana- 
logue. I.rs  Theluin»  rc»i»i«Tent  un  in- 
stant :  mais  ils  furent  obligrs  de  rendra 
l'iudepentlance  au\  ville»  de  la  Réolie. 
Tout»  les  dispositions  de  cet  important 
traité  sont  tn-s  bien  discutée»  dan»  l'on* 
V  rage  allemand  de  Manso.4yMff«)a  «  t.  III, 
p.  9S.I0A.  J.H.S. 

AXTAXACLAftR ,  figure  de  rhéfv»- 
rique  quironsisirdansia  répétition  d*«i 
mot  pris  dans  deu\  acceptions  dilTérn»- 
tes.  liCS  rhéteur»  prétendent  qne  ertir 
repétition  temi  à  ditniier  plus  dr  Totm 
au  dist-ours,  et  iU  citent  pour  ctempla 
cetli*  phra»4'  latine  :  /Vrtmm  ati  vot^  ri 
mihi  st'/iaiut  tU't  ^*rm'am.  l'n  jeu  da 
mf>ts  peut  bien  graver  mieu»  dan» la  mé- 
moire une  pnqtosiiion  ou  une  amertion; 
mais  la  vraie  HtMiomce  ne  tolrre  pa»  da 
|>ar«*iU  i'tituetti.  l^c;. 

A5ITAR ,  anrim  guerrier  et  poHe 
arabe,  était  jusqu'ici  connu  en  Eumpa 
par  un  porme  qui  avait  mérité  d*é«rt 
suspendu,  «^>mme  un  ouvragr  achevé,  à 
la  p<»rte  dr  la  (jiaba,  rt  d'être 
a  rr  titre  parmi  les  moallara»  ^ 
mol  \  On  ne  savait  rirn  au  reste  sur  la 
|MT»oniir  d'Aiitar,  »inon  qu'il  avait 
un  fieii  avant  Mahomet,  au  vi*  »icrle< 
notre  rrr,  rt  que  srs  rxploits  firmt 
temps  le  siijrt  ilrs  entretien»  «Ir 
pitriotrs.  |b'|mi»  quelipies  année»  fl  a 
plu»  viirmnit  fixr  l'attention  de»  Eap^ 
peens,  à  r«Nxa»ion  d'un  roman  daal  I 
e«t  Ir  héros,  rt  qui ,  ri  rit  en  arabe,  a  aat 
éirndur  d'mvinm  I)  volumes  ia-flP. 
AntJir  V  ml  rrprc^mtr  comme  le  fil»  vfÊ^ 
rlirikh  aralir,  apprir  Chrti*i*téi  ;  mai»  ai 
d'unr  vimpic*  cm  lavr,  il  fut  rrlëgm  à  k 
gardr  i\r%  triiii|>rau\.  Kn  vain 
il  la  l»a»M*^M>  de  ^a  naiv^iicr  par 
tiiin  dr  »r^  iclrr«  rt  |uir  »r«  riploîls 
fli^iriix  :  M*«  (t»m|iatriolr»  l'ai 
d'huniiliatiiiiiv.  O  qui  excitait  turtnl  h  '• 
jalouMr ,  c'c^t  qu'il  était  dcvcnn  amaS»  \ 
rru\  «l'une  de  «<•%  cmisinr^  appelée  11^  ^ 
cl  f|irili!4  i-l^il  r«-«  lien  lic«-  par  un  ji 
homme  ritlic  et  puivsant.  l*aretl  à 
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cdf,  il  oe  pftrWnt  à  désamer  TeiiTie  qu'à 
ferre  de  triTanx  et  de  services.  Enfin, 
joiié  di^e  de  prendre  place  parmi  les 
(bffs  de  sa  nation ,  il  épousa  Ibta  et  ré- 
podit  la  teiTCur  de  son  nom,  ainsi  que  le 
brait  de  sa  gloire  poétiqne,  en  Perse,  dans 
l'Asie-MiDeareet  jasqu*en  Europe.  Le  ro- 
■10  d*Antar  présente  le  développement 
d*aDe  gnnde  idée  morale.  On  y  voit  un 
koame  privé  des  avantages  de  la  figure 
et  de  la  naissance ,  mériter  par  sa  force 
«famé,  par  la  puissance  de  reprit  et  par 
an  indomptable  conrage,  d^occuper  le 
pmiier  rang  parmi  les  hommes.  L'ou- 
Tnf;e  est  écrit  d*un  st}'le  noble  et  élevé. 
Le  récit  est  en  vers.  L'auteur  fait  entrer 
dans  soo  cadre  tous  les  tableaux  et  tous 
Ifs  détaib  qni  pouvaient  donner  une  idée 
des  mceors  et  des  usages  de  I*  Arabie  avant 
Mabomet.  Aucun  livre  ne  donne  sur  les 
tnlns  arabes    des  renseigncmens   plus 
abondans  et   plus  dramatiques.  Malgré 
riamense  quantité  de  personnages  qui 
y  iginent  et  le  grand  nombre  d'événe- 
•ens  eocbalnés  les  uns  aux  autres,  il  est 
fidle  à  comprendre,  et  jamais  les  épi- 
soda  ne  font  oublier  le  sujet  principal. 
B  resterait  à  savoir  à  quelle  époque  a 
fié  composé  ce  roman.  On  voit  assez  sou- 
vent revenir  dans  le  récit  les  noms  d'As- 
uaî  et  d'autres  écrivains  des  vu*  et  vixi* 
âèdcs;  mais  ils  nous  paraissent  être  sim- 
ptcment  les  auteurs  que  le  rédacteur  dé- 
faiitif  a  mis  à  contribution.  Un  exem- 
plaire appartenant  à  l'auteur  de  cet  arti- 
de  porte  à  la  fin  le  nom  d'un  certain  seyd 
Toatfoof,filsdu  seyd  Ismaêl,  et  il  est  pro- 
bble  que  ce  seyd  îfoussouf  a  fleuri  après 
la  croisades ,  à  une  époque  où  la  Iktéra- 
tvetrabe  produisit  les  romans  de  Bibars 
et  aotres  semblables.  Ce  qu'il  y  a  de  cer- 
taio,  c'est  quIbn-Khalecan  et  les  autres 
biographes  arabes  antérieurs  au  XI  v^siècle 
ée  notre  ère ,  ne  font  aucune  mention  de 
roQTTige.  Le  roman  d'^/itor  partage  avec 
ks  Miie  et  une  Nuits  l'admiration  des 
Orientaux,  c*t  il  n'est  pas  de  conteur  arabe 
i]Bi  nVn  récite  de  mémoire  divers  épiso- 
des :  c*est  ce  qui  est  cause  des  différences 
(|Be  lescopies  présentent  entre  elles.  L'ou- 
inge  a  été  traduit  en  turc;  quant  aux 
versions    en    langues    européennes ,    il 
a'cxiste  jusqu'ici  que  la  version  anglaise 
ie  la  première  partie  du  roman,  par 
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M.  Terrick  Hamilton,  secrétaire  de  l'am- 
bassade anglaise  à  Constantinople ,  sous 
le  titre  de  Antar  a  Bedoueen,  romance, 
Londres,  4  vol.  in-8°.  C'est  sur  cette 
traduction  qu'a  été  fait  l'extrait  publié 
par  M.  de  l'Écluse,  dans  la  Revue fran^ 
çaise  du  mois  de  mai  1880,  et  accompa* 
gné  de  réflexions  dont  quelques-unes 
nous  ont  servi  pour  la  rédaction  de  cet 
article,  R. 

ANTARCTIQUE ,  voy.  Abctiquk. 

AlVTÉCÉDENTy  terme  de  logique. 
On  appelle  ainsi  la  proposition  dont  une 
autre  découle  ;  un  principe  général  qui 
sert  de  base  et  d'appui  à  un  fait  douteux, 
à  une  idée  particulière  dont  on  conteste 
la  vérité.  U antécédent  est  la  moitié  d'un 
enth^mème  {voy.  ce  mot).  Exemple  : 
Nous  devons  respecter  tout  ce  quipro^ 
tége  la  société;  donc,  nous  devons  res^ 
pecter  les  lois,  La  première  partie  de  cet 
enthymème  prouve  et  implique  la  secon- 
de, il  la  détermine  comme  conséquence  : 
c'est  l'antécédent. 

Ce  terme  est  aussi  usité  en  théologie  : 
Est-ce  par  un  décret  antécédent  ou 
suBsÉQUEifT  h  la  prévision  de  leurs  mé^ 
rites  que  les  hommes  sont  prédestinés  à 
la  gloire  du  ciel?  Ce  qui  revient  à  dire  : 
Le  salut  des  hommes  est^il  décrété  par 
la  bonté  de  Dieu  ou  par  sa  justice  ;  en 
raison  ou  abstraction  faite  de  sa  prévi- 
sion? 

En  grammaire ,  l'antécédent  est  le 
mot  qui  précède  le  relatif.  Exemple  : 
L'homme  qui  meurt  pour  sa  patrie  ; 
l'homme  est  l'antécédent. 

En  mathématiques,  Vantécédent  d'un 
rapport,  c'est  le  premier  des  deux  ter- 
mes qui  composent  ce  rapport; ainsi,  dans 
le  rapport  de  4  à  3,  4  est  Vantécédent. 

On  cite  aussi,  en  style  parlemeifftaire,  les 
antccédens  d'une  assemblée  délibérante, 
pour  exprimer  les  décisions  qu'elle  a  pri- 
ses dans  des  circonstances  analogues ,  et 
qui  établissent  pour  elle  une  sorte  d'obli- 
gation de  suivre  la  même  marche,  le  cas 
échéant.  Cette  expression  est  aussi  quel  - 
quefois  usitée  au  Palais.  Depuis  peu  on 
a  commencé  à  lui  préférer  dans  ce  sens  le 
mot  de  précédent  (voy.).  H-n. 

ANTE<:ilRIST ,  du  grec  «vrt ,  con- 
tre, et  Xpiçoç,  Christ.  L'apôtre  saint 
Jean  appelle  antechrist  celui  qui  nie  que 
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Jrxus  xfut  ir  Chriht;  car  quironqur  nie 
le  fih ,  ne  monnaù gH>ini  ie  f^rr  ;  1'* 

Kpitrc,  11,  sa.  ». 

Opriitlant  «>n  rnlrtul  |Mr  tinitu'/iri%t 
un  per!inoiM);r ,  un  rtn*  c|urli-iiii(|ur  clmit 
on  nr  |N-ut  M*  fairi'  uur  îcIit  ju^U',  inaîs 
que  Ton  rr^sanii*  );c*ntral<*ni«'iit  ii'iiiiii*- 
un  l'trr  d'une*  immrusr  |jui><»aiit-f  vi  d'uiU' 
mcrluiK'rttf  rgali*  m  mi  pui^^aiirc.  Kl  l;i- 
«leMUs  on  raina»»!*  tlan%  rKiTitun-^Sainlr 
qurl(|ufs  pavM(;i-«  iloni  un  i-()Ui|io»«*  un 
portrait  ranta»lii|ur  ri  i|ur  1*011  ilunnc 
pour  «fluî  di*  Vantri'hh*e. 

Eal-il  %  rai  c|uc  saint  l'aul ,  «l.iii%  la  !«i*- 
roode  éplirc  au\  Thtrtsaloniiirns,  ait  «li-- 
Mgnr  rd/ifc-cAn'i/  |ar  V/ttwimc  Je  //r-- 
chê?  Rirn  nr  Ir  prou%i*. 

Quelques  r«jninii*utatrur4  9e  sont  inia- 
giné  c|u'il  dr^ail  %  a^oir  plu»ii'iirH  <i/i- 
iet'hhiis  qui  MT  M.T«  iraii'ut  suci-f^si^  «-nirnt 
dr  prrc-urM*urH ,  cl  il»  c  itrnt  crtli*  |Mn»li- 
dr  saint  Jran  :  //.>  a  maintvnuni piu- 
àieiàrs  antechrists,  Qucl(|ut'»  auiri'<«  it  ri- 
vains  ont  «ru  que  Va/iift/trnl  ne  »frait 
point  un  pcT»onna^r ,  un  rtre,  Miît  liuni- 
mr ,  auit  drnion ,  nui»  nn«f  a»MMiation, 
uor  Giir|ioration  dr  drmon^  ou  d'hotn- 
mêei  de  pèrhê.  A  ut  rr  fois  uur  fuulc  dr 
prolpsun»  ont  cm  qur  Ir  |»a|»r  rtait  Van- 
terhrùi.  Le  »\nodr  dr  (^ap,  Irnu  ni 
1603,  adapta  irtir  «iiiun  «-ommr  un  ar- 
lidr  dr  foi.  Thi»nia%  MaKrnda  a%Mirr 
qur  Vantefhri^t  »ortini  dr  la  triliu  dr 
Dan,  rt  il  appui r  uni  opinitm  dr  pluMrur^ 
IrMr»  de  l'I'U'rilurr-Saintr,  ipril  rxpliqur 
à  M  manirrr.  Sou  «\»trinr  rruulr  dr  lui- 
mrinr. 

Saint  Jrrf\fnr,  Sulpirr-Sr^rn'  v\  uint 
Augustin  n<iu«  apprrnnnil  (|ur,  dr  Irur 
trni|n,  un  grand  iif»nil»ri*  dr  |Ni%<innr^ 
rru\airnt  qur  Nrnm  rr%«UMitri.iît  a  1j 
fin  du  mondr  |M»ur  rtrr  l'anlrt  lirîM. 

0  n'rtait  ni  Nrrim,  m  UiiHlrtirii  ipii 
atait  rempli  Ir  rôlr  iWtnli't  hn^l ,  uw% 
liirn  VtrttfHf  Malitmirt.  an  diir  d'  \  uni  un 
^r  \ilrrlir,  <li-  }n%sr  IJuIiImii,  i'|i  .  |*lii« 
taiiiima  \u  Vante*  /i/r i/djii»  Iji^ni^  \l\  , 
dan*  (indlaunir  III,  dan^  >îa|Hilftin  ;  ou 
ne  Talion  pi*  «n  ' 

Otir  gra\r  i|tir«luin  a  ih  1  npi-  (<iu%  Ir^  , 
r«piit«  firpuii  riiii.inr  «In  <  liri^lLirif  im  .  I 
dr  niruir  i|ur  \r%  %ui«anli-«  :  If  iiip^  .111 
ipirl  iliiil  |uii.iilrr  Ir  inil.dilr  il  iln  nui 
mtHerhnit;  dr  qurllr  nalun-  d  »ri«,  dan* 
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quel  pays  il  naîtra;  signes  qui  prMdenNit 
la^rurnirut  et  Ir  rrgnr  dr  Vanterhrùt; 
qurllr  M'ra  l'rlrmlue  de  ton  rin|Nre;  où  »c 
trouvera  Ir  ^ir|;r  dr  rrt  rtnpirr;  «piel  aéra 
»on  nom;  qurl  »rra  Min  carartrre;  ticca 
qu*on  lui  attribue;  roniment  il  s'anooo- 
irra;  |iar  qui  il  M-ra  rr«;u;d'uù  «iendra 
rup|M»sitioii  à  VanU't'hnyt;  quel  nom  il 
u»ur|»rra;  cpirl  rultr  on  lui  rrndra;  quelle 
persécution  il  mi»«  iirra  rontrr  le»  chré- 
tin»;  «a  mort ,  rtc.  Tout  erla  a  rtr  traité 
fort  au  Inn^ ,  dan»  un  li«  rr  «Ir  Miint  Ilip- 
|M>l\tv;  daiiH  MaKrnda,  /V  .inUthrùta, 
L\on,  t(j47;  daus  Raban-Maur,  dan* 
la  Bihte  de  feme,  vlv.  J. I» 

A.XTÊDILl'VIKX ,  antrrieur  au  de- 
lugr  dduviuin  -,  On  noinnir  tintèdiim- 
%'iennr\  lïvt  (*spit-i*H  aiiiinalr<ti|ui  ont  eiîilé 
a\ant  Ir  drliigr  et  i|ii'im  nr  retrouve  plna 
à  la  surfarc  dn  f^lobr  dr|Nii» «rttr  grande 
rr%oliiti(>ii.  ('*r»t  a  l'rlat  fiiMile  (|u*on  a 
rrlrou^f  Ir»  «)»»rnirn»  de  plu»ieun 
iiiaiix  iiii  fiiinu» ,  «j»aeiiirn»  <|u*a  une 
ipK-  |M*n  (M-lairrr  ckii  (-on»idcrait  mmT 
ii\aiil  ap|kartrnn  4  dr»  graui,  rt  qur  Ica 
travaux  «lr%  «m^aiM  dr  iiot  jour»  «ml 
M -ml  il  en  ri  rruui^  dr  manirre  a 
»rr  rit  i|urlqnr  «Kirtr  1rs  animani  att&- 
<|urU  il»  j\airiit  ap|Mrtrnu. 

(  >n  ap|>rll«*  au»»i  tiniètidun'ent  le»  I 
ni«*s  qui  «ml  r%i«tr  a\aiit  le  driugr  et  aar 
lrM|uel»  r«*i;iiairnt  uiir  fouir  drcn>%i 
rlrangm  irlaii\«*»  â  Ictir  stature ,  à  la 
rrt'  dr  Irur  r\i»lnii-r,  ric.  f'tty,  DàLl'Oa^ 

FoMii.i^,  rAi.i.(iTH».aii  «.  F.  IL 

A.\TKK,  ivii.  (•!  i!«s. 

A.M  KN.NKS  ,  ri/i/i7i/i<r  .  On 
aiii»i  <  hrz  a  rrtain»  animaux  «l«*«  ai 
dirr»  artii'iilrn,  nmliilt-t,  rarrnirnt 
lil«*»,  pins  ou  iiiiiins  drtrliip|im  rt 
»ur  la  ti'lr,  Ir  plus  Miusrnt  au  iNHuLcv^a 
«Irui,  i|ueli|urfi»i»  an  iiombrr  dr  «laaCffC. 
1^  lu; nu*,  |r  iKinibn*  nu  la  «^msii 
dr»  .iitrclr^  ipii  iom|Ni^rnt  Ir»  anli 
M»nl  «'\tr«'uirinrnt»jiial»l«'s  r:»rrsent( 
«■iiliiinitl«»p:i*t«*»  j  rLiblir  «les  (ïroupca 
fir»  grnm  dniil  Iv»  «  l.i^^itii  ati«>Ut 
lorl  iioml»rrii»«*«. 

(In  rrtrt»u%r  «Ir»  \aiirii'»  dau%  la 
pli I  «In  «  l.i»M  »  «rAiiiniaux  .irti«  ute».  Pin 
»iiui^   jiinrlidi's  ont    «  tnq   anlmnc»,  Ct 
<rrl.iiii«  I  iu<»ta«r(*»  rii  «ml  «luatrr, 
tii«  |H-lilr^,  taiil«*il  lir%  l«in^iir»,et 
Ir  «ul,;jne  ap|Mrlle  de»  roriic».  La 
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^aiadmides  eo  est  privée,  mais  celle 
éa  insectes  est  pourvue  d'une  paire  de 
cfs  appendices.  Leurs  variétés  sont  sen- 
flblesy  noo-senlement  d'une  espèce  ou 
d*an  sexe  à  un  autre ,  mais  encore  dans 
le  BiéBie  indiTidu  à  deux  époques  dififé- 
mlcsde  sa  vie,  dans  l'état  de  larve  et 
dus  celui  de  nymphe^ 

On  a  prétendu  que  les  antennes  étaient 
le  sîé^  de  Todorat  ou  celui  de  l'ouïe  ; 
pob  oo  a  pensé  qu'elles  étaient  les  orga- 
■es  du  tact ,  et  presque  tous  les  savans 
ont  adopté  cette  opinion  :  cependant  il 
s*eB  est  trouvé  quelques-uns  qui  ont  cru 
qu'elles  étaient  le  siège  des  organes  mâles, 
parce  que  certains  crustacées  saisissent 
la  femelle,  pendant  Taccouplement,  avec 
leurs  antennes  :  mais  nulle  expérience 
condnante  n'a  encore  fixé  l'incertitude 
des  naturalistes  à  cet  égard.  Chez  plu- 
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insectes  elles  servent  évidenmient 
an  tact  et  sont  placées  en  avant  comme 
pour  diriger  leur  marche  ;  chez  d'autres 
elles  sont  couchées  en  arrière,  et  leur 
est  toot'à-ùût  inconnu.  Leur  sup- 
cause  chez  certains  individus  de 
eingoBcrs  phénomènes,  et  chez  d'autres 
raapotation  est  à  peine  sensible  ou  ne 
produit  aucun  effet.  Enfin,  ces  organes 
offrent  un  si  grand  nombre  de  particu- 
hrilés  différentes  que  leur  histoire  est 
aojonrd'hui  encore  plus  riche  en  hypo- 
thèses qu'en  observations  décisives. 

On  appelle  aussi  antennes  certaines 
parties  des  poissons  qui  ont  la  forme  de 
bsrbilloos  cylindriques,  articulés,  dont 
les  parties  postérieures  de  la  tête  sont 
■onies  et  qui  présentent  une  sorte  de 
zapport  avec  celles  des  insectes. 

£a  marine,  les  antennes  ou  vergues 
Mat  des  pièces  de  bois  suspendues  à  une 
poolie  qui  croise  le  mât  à  angles  droits 
et  à  laquelle  la  voile  est  attachée;  on  en 
distingue  ordinairement  deux ,  la  grande 
et  la  petite  antenne.  Elles  ne  servent  qu'à 
potuser  le  navire  en  avant.  Elles  sont  par- 
ticulièrement affectées  aux  galères ,  ché- 
becs  et  autres  bâtimens  latins  dont  la 
voilure  est  triangulaire.  Foy,  Voile  , 
TiaccK.  D.  A.  D. 

ATTÊXOR.  Ce  prince  troyen,  fils 
f  jEcyetes  et  de  Cléomestre  et  parent  de 
Priam,  avait  épousé  Théano,  fille  de  Cis- 
i,  rot  de  Thrace,  dont  il  eut  dix-neuf 
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fils.  On  dit  qu'il  trahit  sa  patrie  pendant 
la  guerre  de  Troie  et  qu'il  entretint  une 
correspondance  secrète  avec  les  Grecs , 
principalement  avec  Ménélas  et  avec 
Ulysse.  Ce  dernier  s'était  introduit  dé- 
guisé dans  Troie;  Anténor  le  recoimut, 
mais  ne  le  découvrit  pas.  Homère  repré- 
sente ce  prince  exhortant  les  Troyens  à 
mettre  un  terme  à  la  guerre,  en  renvoyant 
Hélène.  Après  la  ruine  de  Troie ,  AÎité- 
nor  se  réfugia  en  Italie ,  où  il  bâtit  Pa- 
doue  sur  les  cotes  de  la  Mer-Adriatique. 
Cette  ville  porta  d'abord  le  nom  de  son 
fondateur.  Tite-Live  le  fait  venir  de  Pa- 
phlagonie  et  aborder  en  Italie  avec  une 
colonie  de  Hénètes.  G-N. 

Un  sculpteur  athénien,  du  nom  d'AN- 
T^NOR,  avait  fait  les  statues  d'Harmodius 
et  d'Aristogîton,  qui  furent  enlevées  d'A- 
thènes par  Xerxès  et  qu'Alexandre-le- 
Grand  ou,  suivant  d'autres,  Antioche 
renvoya  en  Grèce.  Tite-Live  (xliv,  28  ) 
fait  mention  d'un  Macédonien  Anténor, 
qui  commanda  avec  Callippus  la  flotte  du 
roi  Persée,  et  i£lien  (Anim.,  xvii,  35) 
parle  d'un  écrivain  de  ce  nom ,  auteur 
d'une  Histoire  de  Crète,  $. 

ANTÉ-PÉNULTIÉJIIE,  voy  PÉ- 

IfULTliME. 

ANTÉROS ,  voy.  Éaos. 

ANTES.  Les  Antes  furent  un  peuple 
sarmate  que  Jornandès  et  Procope  nom- 
ment avec  les  Vénètes  et  les  Slaves ,  en 
affirmant  qu'ils  appartiennent  à  la  même 
race  (ab  unâ  stirpe  exorti).  Après  avoir 
été  long-temps  soumis  aux  Goths,  ils  re- 
couvrèrent leur  indépendance  à  la  mort 
du  roi  Hermanric,  et  se  répandirent  dans 
l'ancienne  Sarmatie  à  la  fin  du  v®  siècle 
et  au  commencement  du  vi*.  Procope 
2ilo\xte{debello  Goth,j  III,  4)  qu'ils  étaient 
divisés  en  une  infinité  de  tribus  qui  s'é- 
tendaient jusque  vers  l'extrême  septen- 
trion, mais  qui  parlaient  la  même  langue 
(slavonne). 

Le  nom  des  Antes ,  dont  celui  de  Hé- 
nètes ne  parait  être  qu'une  corruption, 
a  eu  peu  de  durée ,  tandis  que  les  deux 
autres  noms  (Vénètes  et  Slaves)  se  sont 
perpétués.  Leurs  principales  tribus  éta- 
blies entre  le  Dnieper  et  le  Dniester  y 
avaient  pour  voisins  les  Boulgares  et  les 
Avares,  peuples  beaucoup  plus  puissans 
I  que  les  Antes  et  qui  paraissent  les  avoir 
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«tlMmin^  on  alMorbi^  en  riit-mpnir!i. 
ilù  prMraci  rppeadant  qiip  qiiriqiim  dé- 
bris des  AiitP»,  remontant  Ir  Ilnié|irr  pI 
ft*a«anrant  nMiiitc  mrnir  juM]n'Aii  \«)l- 
khoftWint  detrnuf  lr%  r(in(l.itiiir«cii>^  tlfiu 
■léfropol<*4  niMr«,  Kirfrt  >ti\^iinHl.  S. 
AXTRM   I  arrhitrcliirp  ' ,    iviv.    I»i- 

A5fTHrXMI5fTIQI'KH,  mol  détisé 
du  ftTPr,  r«im|Mr>v  dr  f/*j'v;,  %it,  rt  dr 
dtvritC^'Hitrr,  H  qui  «î^ifii*  rrmrdrs  i-niilre 
lnTrr«.  lx^antlirlniinliqni*9^nnt  dr^nir* 
dîramrn*  Bii\i|iit*U  on  a  rriYinnii  nu  mi|>- 
pCHT  la  proprirtr  ilr  drlniirr  tm  ilrtiml- 
9er  In  \m  inirsiinaiit.  i'.rs  mrdirjmrtin 
fomimt  lii'iix  «ii\i«iiin«  liim  dUtinrtc*^: 
l'unr  rmfrrmr  dr^  puniaiif'^  qui  «  h.i«M>iii 
Im  ^m  en  arrrlrrAnt  l«-^  contractinn^ 
inteflinale^  ;  Irt  aulrr^  WNit  dr%  siulntari- 
m  pAomae^  dr  aa^eun  ft  d'iMitiim  tm 
prDnonré4*s ,  et  f|ui  a;i\4mt  sur  U*%  «rr^t 
comme  dr  vérîtalilr»  pni^nn*.  I.r  phi% 
aouveot  cmi  emploie  simullanrrortit  cf% 
ém\  moven*. 

îjt!%  anlhrlmintîf|ne«  Ir^  plu«  c-nnnu^ 
«ont  Tail.  la  i-r«adillr,  la  moUHM-  di-  (  !nrM-, 
la  foupTr,  rr«iiri*r  dr  ^rrnadirr,  l'huilr 
animale,  l'hnilr  e^^rntirllc  di*  trrrb«*ii- 
Ihinr,  l'Iiuilr  «ii-  rit  iiM,  l.i  plu|art  Ar% 
amrf».  ljr%  huilr^  fixo  qui  a%pM\irn( 
le»  «er4  rn  Imnh  haut  lrur«  hranrhir%. 
Minl  anlhrlmintiqur^;  Ir  %in,  I  ajiohftl 
ri  l'élbrr  \rs  turnt  r^alriiifiit. 

Pkrmi  r«*^  Md>%tani'r%,  il  n  rn  iM  fiurrr 
qui  nirritrni  dr  ptrO-n'Uri-  l»i«*n  nioti\i*r 
Mir  lr%  autrr^.  lVr^|ur  tduli-^  r«-u%^i%M'iit 
rnntre  \r%  \rT^  Irtmlirii^;  h'  t»iiia  %rul 
alili|(r  à  dr%  trntiili\r>  iritiTi-*-^,  r|  »iiii- 
%ml    infrui  tur«»e*.    /"i-».    Awiaii>r«, 

ÎAT  quM  im|wirtr  d'idi^iT^rnlin»  IVm- 
ploi  6r%  antlirlmintiqur«,  i  Vst  i|ur  li-^ 
«rr«  tntr^lînju\  rxi^titit  rinfiinil  tlan^ 
un  lanal  di;:i>Mif  ^iti,  li  qiir  Us  mn\rn« 
rraplii\r»  |MHir  Ir^  iIu^^mi  |MU\riit  a^ir 
il'unr  maiii*  rr  numtblv  «m  !«-«  parfif^ 
qni  ïr%  rmfirnirut. 

In  nv^xm  «iuqdr  ri  p<  u  iliii.i-r«ii\  j 
em|d<iirr  i  f iri  |i-^  riifjn«  ii>ii«m(i*  .i  !•  iir 
faîrr  Imirr  un  |w-ii  ilr  \iii  pui  ,  %'irttiul 
d'un  «in  prii  ainiliiditpir  ti«ititif  |.-  %lii 
de  Btirdrjux.  I'.  \\ 

AXTViCmrM  Pahc  nfn  «  fut  rnqM* 
mr  d'Orrideat  au  ▼*  «irt  le.  Il  drw  eu- 


I  daît  d'une  famille  très  illuMre.  .Son  p^re 
avait  étr  plènipolenlîaîrt*  en  Fer&e,  nul- 
Ire  dr  la  milire  rt  patrirr.  Ct*!f. 

A.>*TIIK.1lirS,  anhilerte,  «eulpieur 
ri  mathrinatirîm  ,  naipiit  a  Traître,  «ille 
dr  la  l.\dir.  |l  vreul  djnii  le  ^^''  ftîcs'lr, 
Miii*  IVinprrrur  JiiMini«-n.  C!r  ri\al  d'Ar- 
«liinitflr  tri>ii«.i  li-^  um^rn^  d'imiter  lea 
IrrmliIrmniH  de  terre,  Ir  lonnrrrerl  Irt 
rt'IaifN;  il  avait  mAmr  fait,  au  rapport  de 
\  itellinn,  un  miroir  ardent  dont  il  donne 
la  drvriplion  dan«  un  livn*  f|n'il  a  ^tîI 
Mir  II"*  mnchinex  %inffu/t*''rr'f,  H  où  il  e\- 
plii|iir,  i-n  qiielqnr  fai on,  c-i»mm«-nl  Ar- 
t  himrde  a  |Mi  hnder  le«  vai^waut  ro- 
niaini  ii  l'a  if  le  dr  %r4  mimim.  Anthémtn« 
Hait  «rrvdan^  la  phonique  ri  la  eliîmie, 
rt  pnit-ètre  m«*mr  avait  il  intmté  la  pna- 
dre.  l/em|»ri-rur  Ju4linirn  fit  ronstntirr 
par  lui  plusieurs  ixliftrrs ,  mire  autre» 
Sainte-Stqthie  dr  (on^tantinoplr.  \jr% 
connai^M-ur^  admirrnt  rnron*  a  a  jour- 
d1iui  le  plan  dr  rr  ma^nilîipie  ëdifire^ 
dont  Aulhrmiu4  ne  mn«tnii%it  qnr  les 
fondrmenn.  C>  fut  Niditn*  de  Milrl  i|iii 
ml  la  f;lriirr  dr  Ir  terminrr.  l>upay  a 
donnr  dan4  U*>  Alrmnîrt-t  ilr  V .Irmirmir 
tlr\  tn^criptitm*  et hrilfi'-iritrr*  1777', 
un  fra;;mrn(  dr  rr«Tit  d'Anlhrmiu«,  qot 
I  nnlirnt  dr^  pn»blrmr«  «Ir  mrraniqur  rt 
dr  difipiriqiir.  (v-n. 

A^STIIKRK.  On  nommr  ain«i  m  bi»- 
taiiii|tic  la  pirtir  rMenlirlIr  dr  Triamiae 
(|uic*finliriil,«l.in«tniilr%  lr«flrur««UpcMi^ 
tirn-  fifondarilr  ou  \%*  pnUeit.  I.'anihrrc 
tsX  orilinairrinrnt  formrr  dr  dru\  prtile« 
|Mirlif^  mrmbranru«e«,  |aKaitrmml  c  kv 
%t'%  a«ant  la  fr«  ondation ,  ,<d«i«^rr^  Tune  à 
l'a  lit  rr  |iar  un  dr  lriir%  iViii-^  nu  rrtinie* 
par  un  rfiq»«  inlrrranliair-*  dr  nalurr  dif - 
Ifrrnlr  qui  jiortr  Ir  n«un  dr  mnnrrftf. 
Kllr%  ^int  altjilirr^  à  un  |telit_/lr'/f^  plat 
ou  nioin%  l<in^ ,  ipii  lr%  siiUlirnl  |kar  Irur 
luM*  iKi  par  II*  niilif'U  ilr  Irur  farr  pr»«lé- 
rif-urr,  mi  liirn  riii  orr  par  Iriir  Mtmmrf. 
I.riir  f«irmr  %arir  a  l'iiihiii  ;  rllr«  «ont 
«pliiTiiiilali-%  iiM  ;:l«i1iulrii«r«.  o«oîdr«.  a|. 
Itiiu'i-f^,  ^a^ittift,  i-<ir«lilinmrt ,  rv-nifcir- 
nir«.  iii  .  Xa's  ati(lirrr««'iiu«rrnt  nnlinai- 
iritii  fit  a  rc|Hii|iir  «If  I  r|>.iii«tiiiaM  «eut 
lit  «  il  fil  n-iiti  ^  pjilif-^di-  latlrur,  j|in«|ttr 
II-  iMilIrli  %«mI  iiii<«  rn  I  mirai  l  a%ri  Ir  pt»- 
til,  tl  qiir  |ar  ir  mu\rn  la  Inondai 
puitM-  «*o|HTrT.  D.  A.  \y 
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AHTmiO  (FmiDiAic),  aé  à  Gotha, 
•è  il  fal  d'ibord  goaTerneiir  des  paf^, 
en  1S06  à  Pétenbonrg.  Il  ayait 
la  disgrâce  le  feld-iiiarécfaal 
SovnoroT,  tfn ,  lors  de  sa  désastreuse 
expédhioD  contre  la  Pologne,  se  rétait 
«lac^  avec  le  titre  d'aide-de-camp  et 
c»  palit^  d'historiographe.  Anthing  s'est 
flrtntt  fidt  un  nom  comme  peintre  de 
poitnila  à  la  silhooette,  genre  par  lai 
■il  i  la  BMMle  dans  les  cours  de  Gon- 
i>nrinople|  de  Tienne  et  de  Berlin,  qn'il 
naît  meccsn^ement  visitées  de  1785  à 
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On  ne  cite  g;aère  de  lai  que  deux  ta- 
UoMx  qni  se  voient  dans  l'one  des  salles 
ée  h  bibliothèque  de  l'Académie  de  St- 
Plélenboarg  :  ce  sont  des  portraits  en 
pied  d'académiciens  de  cette  viUe.  UJl- 
ham  d*Aiilhing,  qne  l'on  consenre  à  Go- 
tks,  passe  pour  iSin  des  recneils  les  plus 
carieox  de  ce  genre. 

r»a«w»>  Anthing,  firère  dn  précé- 
fat,  fat  lientenant-général  au  service 
éa  m  des  PiaT»-Bas ,  et  ancien  gonver- 
Btar  |énéral  de  ses  possessions  dans  les 
Mes  Orîeritmics.  D  est  mort  à  Gotha  en 

isn.  P.  C. 

AnVODIE  (AvronrE-IcKACK,  ba- 
ron DE  Sout-Joszph),  né  à  Embrun, 
dqjartemcnt  des  Hautes- Alpes,  en  1749, 
ftait  sorti  d'ane  famille  illustre  dans  la 
robe  ;  mais  il  préféra  le  haut  commerce 
à  la  magistratnre,  et  fit  tourner  cette  pro- 
fi  ail  m  de  son  choix  à  la  découverte  de 
KMcs  et  de  movens  noureaux.  Durant  les 

m 

dix  amwcs  qu*il  séjourna  à  Constantino- 
pie,  préoccnpé  de  plans  et  de  combinai- 
M»  vastes,  il  s'airéta  à  un  projet  d'al- 
fiuce  commerciale  entre  la  Russie ,  la 
Pbloçne  et  la  France,  omrant  un  débou- 
che par  la  Mer -Noire  et  par  le  Bos- 
phore. Catherine  II,  amie  de  toutes  les 
pvides  entreprises,  adopta  avec  chaleur 
MLt  telle  proposition  ;  et  la  France,  éclai- 
m  par  l'abbé  Raynal  sur  la  hardiesse 
hnnrase  de  ce  plan ,  s'accorda  avec  la 
Isssie  poar  en  assurer  Texécntion,  dont 
iathoine  fut  chargé.  Tout  réussit  à  sou- 
kût  :  des  bois  de  construction ,  coupés 
éam  le  fond  de  la  Russie,  arrivèrent 
Tprvs  trois  mois  de  route,  par  le  Dnié- 
yr,  la  3fcr-Noire  cl  la  Méditerranée, 
^ladis  qnlltf  restaient  trois  ans  en  voyage 


par  le  vieiix  diemin  de  la  Rakiipie  et  da 
l'Océan.  La  jostease  et  la  nonveaaté  de 
ses  spéculations  acquirent  à  Anthoine  une 
fortune  considérable ,  dont  il  indique  lui* 
même  ta  source  dans  son  Essai  historié 
que  sur  le  commerce  et  la  navigation  de 
la  Mer-Noire  (Paris,  an  xni  (1805)  in- 
8^).  En  1786  il  fut  créé  baron,  et  vint 
s'établir  à  Marseille ,  qui  s'honora  de  l'a- 
voir pour  maire.  Quelques  embellisse- 
mens  et  la  restauration  de  la  place  Cas- 
tellane  ont  pu  conserver  son  nom  dans 
cette  ville.  Sa  femme,  née  Qary,  était 
sœur  de  l'épouse  du  général  Bemadotte , 
aujourd'hui  roi  de  Suède,  et  de  l'épouse 
de  Joseph  Bonaparte.  Le  baron  Anthoine 
est  mort  à  Marseille  en  18S6.       H-n. 

ANTHOLOGIE.Cemotgreecomposé 
de  ôfvOo? ,  fleur,  et  de  ^cyin,  cueillir,  si- 
gnifie en  général  un  choix  ou  recœll  de 
pièces  de  vers  ou  de  prose  dans  une  lan- 
gue quelccynque;  mais  plus  particnhère- 
ment  et  par  excellence  ce  mot  désigne 
l'anthologie  grecque.  Nos  choix  de  poé- 
sies fugitives,  la  famease  guirlande  de 
Julie,  l'anthologie  latine  éditée  par  Pierre 
Burmann,  sont  bien  loin  d'être  des  éqni- 
valens  des  deux  anthologies  que  nous  ont 
léguées  Maxime  Planudes  et  Constantin 
Céphalas.  La  collection  des  petits  poè- 
mes qui  composent  ces  anthologies  offre 
la  plus  riche  galerie  de  tableaux  de  tous 
les  genres.  La  mythologie,  l'histoire ,  les 
arts,  les  monumens,  les  découvertes  nou- 
velles en  fournissent  les  sujets  ;  et  pres- 
que toujours,  ils  sont  traités  avec  une 
grâce  et  une  prédsion  qui  enchantent. 
Ces  petits  poèmes  portent  le  nom  mo- 
deste à^épigrammes  ;  mais  le  sens  de  ce 
mot  avait,  chez  les  Grecs,  plus  d'étendue 
qu'il  n'en  a  de  nos  jours  ;  et  la  perfection 
où  ils  portèrent  cette  partie  de  la  littéra- 
ture atteste  bien  qu'il  avait  été  donné  à 
ce  peuple  éminemment  poétique  de  pri- 
mer dans  tous  les  genres ,  depuis  l'épo- 
pée jusqu'à  l'épigramme.  D'abord,  l'épi- 
gramme  ne  fut  qu'une  simple  inscription 
pour  perpétuer  la  mémoire  d'un  fait  on 
d'une  consécration.  Elle  décora  ensuite 
les  images  des  héros;  on  la  grava  sur  les 
tombeaux^  sur  les  trophées;  elle  accom- 
pagna les  présens  de  l'amitié,  les  dons 
faits  à  une  maîtresse.  Parla  voix  d'Alcée, 
elle  inspira  aux  hommes  l'amour  de  la 
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liberté  I U  haine  dn  unns.  A\cc  Simo- 
tiidr,  rllr  rrUrbra  rafTrmncbi»Armi*iil  de 
Li  Grife;  Anarrcon  lui  til  chanter  l'a- 
noorel  le  «in;  Anhilo«|iic'  l'arma  d'une 
pciinte  acrree  el  tnortrlU*;  IMaton  et  un 
disciples,  SainMÀrc^uirv  uu'ine,  lui  pn'- 
tcreni  leur  fkN|urni-e  inspirée. 

Le»  ékruiras  de  «-es  d«-u\  anlliolcip;i«-s 
«|uî  y  à  }»ni|>renient  |tarlrr  ,  nVn  fout 
qu'une  seuli*,  %f  tnm^riit  dit»»  de»  an- 
lh«>lci;;ies  plus  an<-irnnf^.  M«'U'*acre,  icnt 
ans  ataiit  J.-(!.  ;  l*liilip|K' ,  «le*  TIii*&sj1o- 
nii|ur,  au  II'  %i«-ilf  di*  I'itc  «ul^ain-; 
Agathias,  au  «i**,  a\uirni  ra.su'iid>li'  de» 
poe»ies  fi^îti^i*»  d'e|MN|ue^  aiiirricurfs 
ou  e«»nleiu|Miraine^.  Au  x'  siitrle,  (>- 
phabs  »'riu|iara  de  Iciiile!»  «cti  antliolo- 
girs  |Miur  en  f-ucmlunncr  une  iinu«c*ltr; 
et  400  an*  apn'*»,  un  inniiic  df  Clon^tan- 
lioopie,  Maiimc  l>lanud«*%,  rt-tit  le  tra- 
vail de  0|dialaA.  L*antlioliif;if  dr  Flanu- 
des  eut  du  nHiini  la  prioriii*  dr  l'im- 
presMoo.  Jean  I^M-ari»,  4|ui  l'avait  «ail- 
ier des  niinr«  dt*  (luttant iiinpli*,  la  lit 
îni|irinirr  à  Fl<jren«-r  en  I  ■IU4.  KUv  a  M<* 
MHcr»»i\eni«*nl  rt-prcNlui(r  t-t  i  i»iiiiii«*nti*e 
|iar  Aldi*,  \  rnifte,  lôUS;  |Mr  \in(«'nl 
OlMO|MrU4;  |»ar  llrrMK'ati ,  »a%anl  dia- 
Doine  dp  Tnurs;  |iar  Henri  K«lirnn«*, 
l'arîs,  litfîlS;  |ur  \r%  licTÏtii-i-^  Wnlirl, 
Francfcirt,  lfîO0;rnlin,  |Mr  Jrn'inie  di* 
fi<iM-h,  Itrrrhl,  I7U5-IH33,  a%it  la 
prodifSiruse  traduttitm  dr  (•rfi(iii<»,  ^fuir 
freund  el  inulliplr ,  «pii  «i^nala  siiii  v\i\ 
par  rr  ilirf-d'ii'U^n-  d'iiili  lli^ïriiic  et  d«* 
laliiiitr,  fait  ni  niiiiii«  d'iiiir  aiiiu-i',  ri 
|dua  rapidrmeiit  «|u*uii  li«-lli-ni<»(«.*  d«'  iiii% 
j«Mirs  ne  lirait  rantliol«i|;u*  tmil  riitii  rr. 

La  rttUi  tifiii  dr  l*laiiuil«-^  a^ail  lait 
perdre  dr  \nv  le  rniiril  plii%  aneieii  rt 
|dus  rirhi*  dr  (irphjU».  t.r  n'r»!  iiu'rli 
1616  cpic  fut  dn-<iu««-rl  «*l  pnd>al)lem«*nt 
eripir  |iar  (llaiMir  Saiiiiiaitr  Ir  niaiiiiM  lit 
dr  crilr  aiitlKtlfi^ir.  Oi'piiii ,  d  lui  «lniiiii* 
au  |upr,  a%n  tuiilr  U  lnliliulhiipir  p.i la- 
tine |»ar  Maximdirii  tir  lU«i«rc\  i|ui  ^'v- 
lait  rni|iar«*  dr  la  <a|iiljli*  clii  l'aljliiial. 
O  nuniivril  iota  nilniii  au  \jliiaii 
jutqii'a  la  |iai\  dr  Tfdrnlin>»  I  7*J7  ,  ipii 
m  iin|M»%a  Ir  \m*  iititr  au  Suint-  l*i  tv.  i  r- 
lui-<  i  H  Jit  «1  jjilfMi\  di*  f  iitt»rr\i-i  (c*  III.1 
IIUM  rit  piti  iru\  rt  illiii|iii*,  ild'il  1«-  lit 
|M»fftrr  a  'rniaiiiir  »\r%  %*%  itiiin^ilù^ 
le*  plus  rares;  maii  Ivt  ctiumiMMim  du 
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gouYcmemeni  français  eiigèrent  qu'il 
leur  fût  rapimrte.  MalheurruM-ment 
|Miur  la  France,  il  lui  a  ete  repris  par 
suite  du  traite  de  1814  ;  et  la  liibliolhè- 
que  de  Uridrlberg  a  rei'OD<|uis  cet  inap- 
préciable tiésior. 

Depuis  Timportanle  découverte  de 
SaumaiM!  ,  Ir  recueil  de  Céphalas  est 
souvent  cite  sous  Ir  nciin  dr  Manuieni 
paJait/i,  ou  vaiicann  jitiliitin^un  d*  .'//■- 
thiUo^itr  inviUte.  Jeu»iu&, lAriib,  Rriske, 
KIot/  en  publiiTcnt  de^  partir  s  ;  il  fut 
édite  en  ttilalite  |>ar  Uninrk,  rn  1776, 
sou*  Ir  titrr  dr  .4nalttia  i^trrum  pot^ 
tarutn  ^nrrorum  ;  ri  ensuite  s<»us  le 
litre  de  .^nthutugta  gnrra ,  etc. ,  par 
M.  Frrd«*rir  Jarolis,  rn  IS  mA.  in -6^, 
Leipzig,  1794-  1H14,  rriniprime  eo  S 
%ol.  in- H-,  1H13-1817,  et  strr«t>t%|ie  par 
Taucbnit/,  3  ^d.  in-ir>,  IH19.  ' 

Tellr  rst  riii^tnirr  •Miiiimairr  d'un  li- 
«rr  «MCH-ir  au\  pli»  grands  r^rnvmeiis 
dr  rhisloirr,  re«-urd  pre»(|ur  unit|urdaDS 
Ir^  faMes  littéraires,  offrant  aii%  poèlrt 
Im  plii«  gracieiiM's  iiiia,;t*s,  1rs  peosrca 
le^  plu^  in);riiiriise»  «lana  Irur  forinr  pri- 
iiiiti\r;  au  |diil(isophe  drs  précepte»  pa- 
rt*«  dr  touirs  l«*s  gra«  o  du  «t\lr;  a  l'bi»-  « 
turirii  dr^  iiiM'riplit»ii«  munuinenlales  ; 
au  pliiloltigtir  1rs  ftimn-s  les  plus  sariec»  ^ 
d'une  tangue  |Miur  ain^i  dîrr  rtrrnrile;  à 
tous  unr  «Imtr  et  iliarniaiitr  n-«elatiaa 
de  Tantiipiitr.  F.  II. 

AM'IIttACJTK  de  â.O'.a;,  thar- 
lM»n  ,  sul)»lantr  iiiiiieralr  ipi'il  rsi  asacs 
«liftii  lie  dr  disliiigiirr  dr  la  liuiiille  ri  qns 
plu»irar4  iiiiiirralu^istes  i»nt  t  cmftHMlMv 
a\rf-  rllr.  'l'iiutes  ilrut  siint  du«-s  a  des 
|Mits  «rgrtau\;  louli-s  «Ifiix  m  ml  t  har 
iiru^r»,  noires  el  mm  c  rislaUiset's. 
l'anlbraf  ilr  se  trou\i*  dans  drs  leiraî 
plus  aiii'iens  ,  |»ariiii  1rs  hm  Iii*s  iMjm 
par  1rs  naturalistes  #//>/i<irrii*j  ou  u 
/f*Mtc*f  ;ilest  plus  dur,  el  sai  iiulriir  m.««v. 
qui  lailir  1rs  tUiicIs,  difTrrrdr  i  ellrcleli 
Imudlr  par  un  irllrt  d'un  gns  mctalli* 
i|U«-  ;  riiliii ,  Miii  «  ararli-rr  s|ke«  ia|  r»|  ^ 
s'alliiinrr  a%rr  la  plus  grande  di(Bc«llé.  ' 
de  briiliT  sans  tlaniiiir  et  sans  rrpaadrt  ^ 
d'iHlrur  liiiiiiniiiftisr.  S^iiiiiiii  j  l'aaaNML 
i\  diililie  le  résultai  sui\iiiit  : 

i  l.irlM*uiie AS 
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Mmîs  après  la  combustioD  la  plus  corn- 
piète,  il  ne  reste  que  de  l'acide  carboni- 
que. On  distingue  Vanthracite  à  rognons, 
pohrédriqne,  sciloîde,  conchoîde,  com- 
pacte, fcoilleléy  granuleux  et  terreux. 
La  Savoie,  le  Piémont,  les  départemens 
àe  riaère  et  des  Hautes-Pyrénées  sont 
les  lieux  où  l'on  a  trouvé  le  plus  d*an- 
tbaciles.L'aDthrucite  est  employécomme 
oomlmstikle  dans  les  pays  où  il  se  trouve. 

AJITHRAX.  En  médecine,  on  désigne 
par  ce  mot,  qui  signifie  en  grec  char- 
hom,  <le«x  affections  très  différentes. 
Urne  appelée  anthrojc  bénin,  n'est 
qa'an  foroncle  Tolumineux.  FojT'  Fu- 
10SCX.K.  L*aatre  qu'on  nomme  anthrax 
malin,  est  une  maladie  gangreneuse  pro- 
doite  par  une  inoculation  virulente.  F.R. 

AJrnnOPOGNOSIE,  du  grec  âv- 
Smtoç,  homme,  et  yvwo'cc»  connaissance. 
C'est  b  connaissance  anatomîque  du 
corps  humain ,  tandis  que  l'anthropoio- 
git[v.  ce  mot)  est  l'histoire  naturelle  de 
numme,  ou  la  partie  qui  comprend  la 
somme  des  connaissances  fournies  par 
Fanalnmie,  la  physiologie  et  la  psycho- 
kgie,  c'est -à-dire  tout  ce  qui  a  rap- 
port à  J'éoooomie  physique  et  morale  de 
rhomme.  G-n. 

AHTmOPOLITHE ,  mot  composé 
ée  Kv^atÊ'mÇf  homme,  et  de  "kiOoçy  pierre, 
et  qui  veut  dire  homme  -  pierre ,  ou 
boauBe  pétrifié.  On  a  donné  ce  nom  à 
des  osaemens  humains  ou  à  des  portions 
da  corps  de  l'homme  qui  auraient  été 
(OBserTées  à  l'état  fossile  dans  des  cou- 
che» régulières  de  la  terre;  mais  il  résulte 
des  recherches  des  anatomistes  et  des 
çeolognes  qu'il  faut  douter  de  l'existence 
de  véritables  anthropolithes.  En  considé- 
raal  bien  les  restes  que  nous  avions  re- 
trouvés, on  a  reconnu  qu'ils  avaient  ap- 
partenu à  des  reptiles  ou  à  des  animaux 
■anmiitres,  dont  les  races  sont  perdues  ; 
fBot  aux  squelettes  qui  semblaient  être 
forigioe  humaine,  on  les  a  regardés 
eooaie  des  concrétions  stalactiformes,  ou 
kicD  cooune  des  agglomérations  analogues 
icrilesqui  se  forment  encore  de  nos  jours 
duu  quelques  endroits,et  dont  l'origine  ne 
f*^  être  rapportée  à  l'une  des  révolutions 
ftsiobe.  Aux  Antilles,  par  exemple,  on 
norontre,  sur  plusieurs  points  des  côtes, 
^  rochers  dont  le  creux  renferme  de 
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semblables  pétrifications;  les  flots  de  la 
mer,  en  se  retirant ,  ont  peut-être  jeté 
sur  la  plage  quelques  corps  de  naufragés 
autour  desquels  le  sable  aura  formé  ces 
agglomérations  que  maintenant  encore  les 
nègres  appellent  Maçonne  bon  Dieu.  En 
Italie  les  mêmes  causes  ont  sans  doute 
produit  les  mêmes  effets  que  l'on  voit  sur 
les  bords  de  la  mer  et  surtout  du  côté 
de  Messine,  où,  l'on  peut,  à  vue  d'oeil, 
suivre  la  formation  de  ces  roches  aréna- 
cées. 

Il  est  donc  prouvé  que  leur  existence 
ne  remonte  pas  à  une  bien  haute  anti- 
quité; du  moins  n'est-elle  pas  à  beaucoup 
près  aussi  ancienne  que  celle  des  os  fos- 
siles. Certains  naturalistes  ignorans,  ayant 
découvert  des  squelettes  d'une  taille  gi- 
gantesque, avaient  débité  une  foule  de 
contes  absurdes  et  avaient  voulu  faire 
croire  aune  race  degéans  antédiluvienne 
{vojr.  ce  mot);  mais  depuis^  ces  préten- 
dus os  fossiles  ont  été  reconnus  apparte- 
nir à  des  éléphans ,  à  des  rhinocâx>s  et  à 
d'autres  animaux  dont  les  races  sont 
perdues. 

Il  est  un  fait  de  haute  importance  en 
géologie  et  qui  semble  assez  concluant 
contre  toutes  les  hypothèses  et  les  obser- 
vations erronées  :  c'est  qu'on  n'a  pas 
encore  trouvé  à  l'état  fossile  les  ani- 
maux dont  l'organisation  offre  le  plus  de 
rapports  avec  celle  de  l'homme.  ûL  A.  D. 

ANTHROPOLOGIE  y  science  de 
l'homme, de avO^uTTOC 9  homme,  etXôyoç", 
mot,  théorie.  Cette  science,  d'une  im- 
mense étendue ,  dans  celte  acception  gé- 
nérale, n'est  ni  bien  exactement  définie, 
ni  circonscrite  dans  des  limites  assez  pré- 
cises. Au  premier  coup  d'œil,  le  mot 
anthropologie  semble  répondre ,  par  sa 
dérivation,  aux  mots  zoologie,  phytolo- 
gie,  etc.,  et  signifier  conséquemment  la 
description  de  la  nature  de  l'homme, 
son  histoire  naturelle,  l'analyse  de  son 
organisation,  des  lois  auxquelles  il  est 
soumis,  des  fonctions  de  chaque  partie  de 
son  corps  et  de  toutes  ses  autres  facultés, 
en  tant  qu'elles  tombent  sous  les  sens.  Elle 
comprendrait  ainsi  Tanatomieet  la  phy- 
siologie tout  entières,  la  psychologie  en 
très  grande  partie,  et  en  outre  l'his- 
toire du  développement  de  la  nature  hu- 
maine suivant  les  conditions  auxquelles 
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dk  »*«!  trouvée  toUBÛac ,  dt%  varîâtioi» 
fut  letqueUci  cUe  s*c»l  Duancrc ,  et  de 
KMlct  le»  nurc*  qui  m  loot  formée»  sous 
riaflacocc  dt  tiuuitioof  et  de  climau  dîf- 
iéttm  £llc  prendrait  l'hoinaie  à  f,  prc- 
Micre  formalioo  tomme /œtus,  en  tui* 
▼raie  Ici  pro^rà»  Ict  pbaie».  Ici  étatf 
lifi  9  uNMlsterait  tou»  Ici  phéno- 
qui  en  éauneot ,  rechcrdu^^t  les 
de  cet  phénoBèoet  et  m  le  quit- 
terait qu'au  Boaicnt  de  la  dccompoiilioo 
totale  des  rlemcns  dont  il  ëlait  lormé. 
CflCta  aciciicc ,  bien  qu*entcignée  dans  les 
éoolrsde  ncdadnet  est  loin  d'être  abso» 
àiMcnt  «edioale;  la  connaiMaucc  eaacte 
ém  la  nature  de  l'hooune  forme  Ucn  la 
kÊÊt  de  rarldegnerir,  die  en  est  le  point 
ém  départ ,  mais  n'appartient  pas  nécea- 
MÎiamtiit  à  cet  art  ntème.  £lle  n*est  pas 
MM  plus,  à  vrai  dire*  une  sdeni-e  phi- 
loiopbiqne»  quoique  Tetnde  analytique 
des  Cacultés  de  l'ame  la  suppone  uéccs- 
■ainiaiiti  puisque,  indépendamment  de» 
opérations  da  sens  intérieur,  de  la  cun- 
artcnco,  elle  a  besoin  de  s*appuyer  sur 
Tcibsenation  de  timlrs  les  nuinifeslaticms 
oatciieuna  du  principe  intellectuel  rt 
Motnl  dans  Tbomme.  Sa  marcbe  est  e&- 
péffimenlale,  et  elle  n*a  pour  objet  que  ce 
qu'un  connaît  à  Taide  des  sens;  elle  est 
du  domaine  de  Tbistoire  naturelle  dont 
elle  forme  une  brancbe  spéciale,  iniini- 
Ment  importante  ctMnmr  étant  «twsacrcr 
à  Tcsamen  de  l'être  auquel  toute  nutrr 
acicM»  se  rapporte. 

Prise  dans  ce  mus,  Tantliropolofie 
étendrait  à  l'infini  ses  limites,  et  l'urmi>- 
rail  à  elle  seule  une  rtude  que  la  %ie  d'un 
bomme  ne  suffirait  pas  à  approfondir. 
is  rr  qu'on  enseigne  communément 
\  le  nom  é'wuhropidogie  ne  comprend 
laM  de  cboses  à  la  foin  et  présente 
ias  de  difficultés  :  c'est  l'e&posr  sur- 
cinct  des  principales  notions  relatives  à 
rbomme ,  abstraction  fsilr  des  detaiU 
tfvip  ftpecsau\  qui  ■rtnient  du  rrisort  du 
pbiloMpbe  tm  du  médecin ,  cu|io«e  ser* 
vant  à  retplîcation  des  pbrncNnrnrs  dr 
sa  «ievéfHalr,animalr  et  UMiralr,  rtdn- 
liné  à  rendre  compte  de  la  manirre  dont 
les  objHs  e^tcrîrur»  af  issent  sur  l'amr  , 
et  dont  ceUc^i ,  de  «un  côté,  se  manifeste 
nu  dabors.  (>  qu'cm  entend  «bmc  corn- 


est  un  assemblage  de  fiula  pao  appr 
fondis,  et  ampruntés,  soit  à  l'anatomiet 
la  pbTsiolugie ,  soit  à  la  psycbolofie  c 
périmentaley  dans  le  dcascin  de  faire  m 
naître  l'action  mutuelle  qu'exercent 
corps  siu*  l'ame  et  Tame  aur  le  corps, 
la  manière  dont  ce  dernier  peut  scr 
d'intrrmédiatra  entre  le  monde  pbyaq 
et  l'casenoe  toute  apîritucllt  qui  forma 
nouslcjnof.  J.  IL  I 

Ëo  adoptant  la  aignioration  la  ptaaéli 
due  du  mot  antbropologie,  cette  scÎM 
est  IM  assemblage  de  plusîetuv  coom 
sanccs  liées  les  unes  aim  antres ,  qui  pi 
tcnt  des  noms  particulicn*  et  poar 
développement  desquelleB  le  lecteur 
renvoyé  aux  articles  respcctils.  L*anCbi 
pologie  embraïae:  I^  la  WMiaiissnra 
la  structure  du  oorpa  cl  de  ans  part 
^  vo>.  Ajiatouib);  II*'  la  cnnnaitsancai 
fonctions  du  corps  cl  de  sm  parties (« 
PuTSioUMiii .;  111'*  la  csonnaisaanœ  d«» 
gles  diététiques  pour  consener  la  santéi 
Htoiûb);  IV^  la  oonnaisaance  de» 
cultes  de  l'ame  et  de  l'esprit ,  et  de  kl 
relaticms  avec  le  corps  (vpy>  PaniMM 
mm].  Cette  demicrr  science  est  la  pi 
losopbie  de  l'homme  ;  et  elle  traite  en  pi 
licrulier:  1"  de  Tidetilogic,  ou  de  la  oi 
naiiaaace  des  facultés  înteDcctnellea;)* 
la  loftique,  ou  de  Tari  de  raisonner  ;  t* 
la  cunnaissauce  des  pencbana,  des  aci 
mciM,  d«*s  affections  et  des  paaasni 
V^  la  connaissance  de  la  morale  et  di 
reliKion  naturelles  (  voy»  ÉmigirB  cl  1 
UGiua);  \  1*  enfin  Tart  de  Kouversar 
bommes  ;  vojr.  Politiqcb  ).  Celle-ci  n 
ferme:  1"  la  connaissance  des  droiM 
des  den>irs  naturelset  du  bonbeor  \  m 
Bomista  U  S*'  la  connaissance  des  îm 
tutions  BCM'iales  concernant  :  l'ednoalil 
r'cst-à-dirc  l'art  de  préserver  et  pcfl€ 
tionner  rcs|iêce  humaine  (  voy.  Emh 
TioM;;  l'art  de  procurer  à  la  lOnéK 
bien-^tre  des  richesses  (  vr>r.  LcowM 
r«>UTiQL-|^;  l'art  de  soulager  lea  ■ 
heureux  \  vy.  BiRKrAisAacx  ';  l'art 
maintenir  l'ordre  public  \  iv#r.  LaoM 
TioiicivtLB  ;  enfin ,  l'art  de  lunsii  %m 
paix.  i 

AXTHROPOMA5iTIK,  vo«.  Di 

MATIOU. 

AX1  (NIPHI8MB,   I 
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de  M  s  fi  9  figure;  habitude  ou  action  de 
pitrer  la  forme  humaine  ou  la  manière 
«rare  des  hommes ,  à  d'autres  qu'aux 
iuimains ,  noCamment  à  Dieu. 

L'homme  qui  ne  juge  que  par  analo- 
gie, et  qui  ne  saurait  comprendre  ou  se 
li^urer  les  choses  pour  lesquelles  Tanalo- 
^  lui  manque,  ne  peut  guère  parler  de 
Ûmo  que  pnraathropomorphisme,c'est4- 
Àatea  loi  prêtant  ses  formes  corporelles, 
M  besoins ,  ses  pencbans  et  jus<|u*à  ses 
^aions.  De  là,  dans  TËcriture^nte,  ces 
|«<>apcuMS  îmAges  où  le  monde  est  repré- 
iciaé  comme  l'œuvre  des  mains  de  Dieu, 
irdel  comme  so/i  trône^  et  la  terre  comme 
AA  marcheffied}  où  il  est  question  de  la 
(dcre^  de  la  'vengeance  de  r£tcrnel  ;  où 
des  notions  de  temps  et  de  lieu  se  mêlent 
itjiistamment  à  Fidée  d*un  être  auquel 
cîJes  ne  sauraient  s*appliquer.  Les  éni- 
4iu  minuUeax  distinguent  deux  mots,a;^ 
tkmpomoq^hisine  et  anthropopaihie  : 
four  eux  le  premier  n'est  applicable  qu*à 
h  forme  hamaine  prêtée  à  Dieu  ou  à 
4'siiCres  êtres,  tandis  que  la  même  ha- 
bitude dont  îl  a  été  question,  appliquée 
am  MBiifliens   et  à  la  nature  intellec- 
tuelle ^  serait  appelée  de  l'autre  nom. 
Tuutes  les  idées  de  l'homme  lui  viennent 
es  dcmicfe  analyse  des  sens ,  et  leur  ex- 
ffcsfrioD  reste  pour  cette  raison  sensuelle  : 
.1  rapporte  par  analogie  au  monde  intel- 
î>*iiuel  et  moral  les  termes  qui  ne  con- 
«i^aoent  qu'au  monde  matériel.  Il  eu  ré- 
cite une  grande  confusion  dans  les  idées 
44ni  l'homme  est  parfaitement  innocent, 
di «Il  il  se  rend  bien  compte,  mais  sans  y 
^%oîr  remédier.  L'homme  ne  peut  par- 
ler de  Dieu  sans  tomber  dans  l'absurde, 
{«TV  que  son  langage  ne  sera  jamais  au 
Rivt^nd'un  tel  sujet;  il  i-onnait  Timpcp- 
iVrtmadecet  instrument,  mais  il  s'en  sert 
£  (leiaut  d'un  autre.  J.  U.  S. 

AYTH&OPOMORPHITES ,  c'est- 
»dire  semblables  à  l'homme  ou  ayant  la 
ffjnae  humaine.  On  a  donné  impropre- 
••m  ce  nom  à  des  pétrifications  où  l'on 
**''\mïl  reconnaître  quelque  ressemblance 
rK  des  débris  humains.  Foy.  Axthro- 
rai  ira £s. 

Ln  botanique  on  nomma  ainsi  certai- 

>-:  '^'taiiteâ  ou  parties  de  plantes  où  qucl- 

amaleurs  du  merveilleux  avaient  cru 

*x  des  rapporta  avec  le  corps  humain  ; 


)  ANT 

c'est  ainsi  que  les  racines  de  la  mandra-i- 
gore  étaient  même  regardées  comme  ayant 
deux  sexes  différens,  la  mandragore  mâle 
et  la  mandragore  femelle  :  toutes  ces  mer- 
veilles ont  disparu  de  l'histoire  naturelle 
depuis  que  la  philosophie  en  a  éclairé 
l'étude. 

Les  anlhropomorphites  étaient  aussi 
les  membres  d'une  secte  dont  la  doctrine 
attribuait  à  Dieu  une  figure  humaine.  Ces 
hérétiques  prenaient  à  la  lettre  ce  qui  a 
été  dit  de  Dieu  dans  rÉcriture-6ainte  , 
et  comme  on  lit  au  commencement  de 
la  Genèse  que  Dieu  fit  l'homme  à  son 
imagey  ils  pensaient  que  le  Créateur  de- 
vait avoir,  comme  nous,  de  véritables 
membres ,  des  bras  et  des  jambes.  Cette 
hérésie  grossière  fut  réfutée  par  saint 
Épiphane  et  disparut  presque  aussitôt; 
cependant  on  parla  encore  d'anthropo- 
morphites,  mais  en  bien  petit  nombre,  au 
dixième  siècle.  Vojez  AjfTHaoPOHoa- 
PHisxE.  D.  A.  D. 

ANTHROPOPHAGIE ,  mot  formé 
de  deux  mots  grecs  «fvdpuTrof ,  homme,  et 
^75 cv,  manger,  et  qui  exprime  l'action 
de  manger  de  la  chair  humaine. 

L'instinct  naturel  ne  porte  pas  l'homme 
à  se  nourrir  par  préférence  de  la  chair 
de  son  semblable ,  mais  elle  ne  l'en  éloi- 
gne pas  non  plus  d'une  manière  alisolue, 
comme  il  parait  que  cela  a  lieu  chez  les 
animaux  même  les  plus  féroces ,  à  cela 
près  de  quelques  rares  exceptions.  Ce- 
pendant si  Ton  consulte  l'histoire  et  la 
fable,  on  trouve  dès  l'antiquité  la  plus  re- 
culée des  exemples  nombreux  d'anthro- 
pophagie. Mais,  soit  dans  des  temps  éloi- 
gnés de  nous,  soit  à  des  époques  plus 
modernes,  elle  se  trouve  liée  chez  les 
peuples  à  l'état  de  barbarie,  et  chez  les 
individus  à  une  véritable  aliénation  men- 
tale. Nulle  part  on  n'a  vu  les  hommes  se 
nourrir  régulièrement  et  habituellement 
de  chair  humaine;  car  cette  coutume  eût 
été  en  contradiction  avec  le  but  de  la  na- 
ture, la  conser\'ation  des  espèces.  Ici  ou 
mange  les  prisonniers  faits  à  la  guerre 
après  les  avoir  offerts  en  sacrifice  à  de 
muettes  idoles;  là  on  tue  les  vieillards 
pour  leur  r|)argncr  les  restes  d'une  misé- 
rable existence,  et  l'on  ne  croit  pas  pouvoir 
leur  donner  un  tombeau  plus  honorable 
que  l'estomac  de  leur  famille  ;  là  enfin  on 
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d^Ton*  par  lambeau v  et  tout  vii-ant  le 
rriminrl  niniLtmiir  a  murt.  y  ou*  %u\oiu 
«loac  apfMU'aUre  raiilhropi>|»haf;ii-ruinini* 
ioiUtution  polili«|ii«*  ou  relif;icuM*  ;  nou4 
la  «o\oat  auMÎ  ili«paraitrc  à  mrsure  qur 
la  ri%ilitalioa  fait  dn  pn)gn*s.  Ai  mi  dans 
prviquc  tout  l(*i  pa\^  rcionus,  rrt  usage 
a  «isié,  et  même  dans  reui  qui  sont 
à  présent  les  mieut  policés,  et  dans  Irs- 
quels  on  observe  len  roii-ur»  le<i  plus  dou- 
ces et  les  plu«  humaines,  et  où  elle  inspi- 
rerait maintenant  une  profonde  horreur. 

En  général,  Tanthrupopliagie  n'e\i»te 
plus  en  £uropr;  mais  i-lle  se  retrouve 
encore  en  Amérique  et  dans  1* Austra- 
lie,  chei  de  nombri*uses  |N*uptades  qui 
tuent  et  l'ont  n*»lir  leurs  priMtnnier* , 
et  qui  souvent  entreiH'i'nneni  de»  guerres 
dan»  le  seul  but  de  faire  tm  de  cv%  hor- 
ribles fc-stim.  l  n  Uît  In'-s  rt-nian|uable 
c'est  qur  rhe#  les  Baltas,  peuple  de  Tile 
de  Sumatra,  rlle  subsivtf  a\rf  un  ili*t;rr 
de  rivilisalioM  tir»  a^aurc-,  pui^ipic,  d'a- 
près le  rapport  d'un  leinuin  oculaire  rt 
lrt*!%  digne  de  foi,  ce»  iosulaire%  sa^i-nt 
prrM|Ue  tuus  lire  ri  itriie,  i-t  ont  une 
îiirmc*  de  gi»u«crnc*nient  ciinuitulitinnel. 
Mai«  chej  eu\  ranllini|iopliAgir  n'r'«t  p.i» 
une  itMitume  habituelle  :  c*i-»i  une  |M*ine 
rcBer^ee  a  t\in  crinif*s  grave»,  et  n<itam- 
mcnt  À  l'aduttrrr.  /'«o .  ce  mut. 

On  ne  doit  |m»  |ierdre  de  vue  que  te^ 
|iruples  qui  maniirnt  des  hommi-s  ne 
di'% firent  iiasceui  «Ir  leur  ti  ibii,  fi  nr  «t'at- 
taquent qu'aux  |N'UpUdr«  viii^inr»,  i|Ui 
Miuvrut  diflVrrnt  dViix  |Mmrla  loutrnrdr 
ljprau;que  d'jilli'ur»  iU  miiiI  bu^pilalirr^ 
H  ri-»|»et  lent  c  eux  f|ui  n'uni  po^  l'Ci*  pris 
a  la  guerre;  enlin  queictix  ipii  tuent  et 
mangent  leur»  vieux  |>arfn«,iiu  le»  iriini- 
neU  ctindanim'^  a  niori,  ne  le  limt  qu'a 
de»  epo«|Ue»  el  danv  di*s  riric>n»laiii'e» 
déterminée»  par  leiir^  Itti^.  (!e  qui  ex<  lui 
l'idée  d'un  iu»lini  I  iiiMirniiinlable  ipii  le^ 
|Mirlerait  a  se  nourrir  de  iliiir  liumaine. 

Fl  d'ailleur«,  «i  l'on  rf»ii<»iclen'  l'an- 
tlir(ipcq»lia,;ie  miuv  le  |Miinl  de  \tir  ^rrieiix 
et  raliimnrl  qui  niii^ifiit  j  imlre  i'piM|iir, 
il  e«l  fai  lie  de  ^Mir  ipie  le  1 1  une  e^l  ilan» 
le  niriirlrr  i|iii  pii-i«-ilf,  et  noti  i|jii« 
latte  de  inaii^n  l.i  iluir  île  ^*ni  ««-inlilj- 
Idr.  CU-lle  I  liJii  ne  pir«eiilr  |m«  île  dille- 
rrflicr  apprêt  lalilr  a«ei- 1  rllr  di-v  aniiiuiix 
que  nous  cniplown»  pour  ut«lre  UHirii- 


ture;  et  les  personnes  qui  se  lont  trao- 
vees  dans  Tobligalion  de  s'en  nourrir  , 
dans  de  pénibles  cinxinstanres,  ne  Inî  oal 
trouvé  aucun  goût  desagréable:  lc«  ais- 
vages  prétendent  même  qu'elle  est  fort 
bonne.  Ils  répondront  d'ailleurs  victo- 
rieusement, parleur  videur  et  leur 
robuste,  à  ccuk  qui  voudraient  faire 
poser  à  cette  chair  des  quAlitc»  n«iiihlt% 
quand  même  dt*s  exemples  plus  réccM  Ct 
plus  voisins  ne  seraient  pas  là  poor  dé» 
montrer  le  contraire.  Si  donc,  daai  Iwcm 
où  des  individus  ou  des  populatîoai  m 
sont  trouvés  réduits  à  se  nourrir  de 
liumaine,  on  a  observe  une  grande 
lalité,  e'est  moins  à  cette  nourriture ^*il 
faut  l'attribuer  qu*au\  eirconstancci  am 
milieu  des<|uelles  on  a  été  forcé  d*j  avnîr 
rccour». 

On  a  |MMi  de  renseignemens  précis  nr 
les  antlirn|Mq)hagcs  anciens;  l'obacorilé, 
le  st\le  allégorique  des  ouvrages  qui  M 
|>arleai,  laiiaent  le  Ircirur  dans  le 
et  ouvrent  une  large  cnrrîêre  %ux 
leur»  du  mervcdleu\.  Ln  livrea 
|>arlent  des  gcans  nés  du  comneree 
anges  avec  les  filles  di-s  humm 
s'etant  les  premiers  repus  de  la  ci 
hommes.  Ijt  mvlhologie  grecque 
présente  Lvcaon  immolant  son  fib  ff^ 
lf>ps  et  le  servant  à  Jupiter;  Polyplfeant 
et  les  |.,r%irvgons  dévorant  Ira 
gnons  d'I  lv»M*.  ?îous  retrouvons  la 
tume  fie  Tantliropophagie  chea  lea  Scf^ 
the»  et  le»  Saruiales.  Orlains  peuple»  di 
l'Kihiiqnr  Tsv aient  encore  à  repoqseaft 
Pline  écrirait  »4»n  histoire  naturelle.  Js- 
veiial,  Sirabfiii,  l*tirpb\re  et  C^rsar 
de  manière  à  faire  |K*n!MT  qu'elle 
de  Iriir  temps  ehex  prr»«pie  toutea  les 
lion»  appelée»  liarliares.  Tile-U%e 
|Hirte  tpi'Anniltal  lai»ait  mangerait 
lUt»  de  la  I  liair  hiuiiaine  pi>W  Ira 
plu»  ifKirageiii  et  plus  forts; 
asvertinn  dtiit  |karailre  au  nuiins 
l.e»  (frrniains,  li-»  Olte»  r|  l 
furent  également  anihrtqMiphages,  i 
|Mi\^i bible  de  ce»  alTreux  lepas  etnil 
lenient  reeoiinue  dan»  l'empirr 
i|tii'  li-«  prt-mif*r«  rhre(ieii«  furent 
%«•»  de  I  rlebriT  leur»  nivsterr»  m 

m 

geaiil  de  jeuiie»  eiilaii». 

I>e  iio«  jiiiir^  el  dan»  no»  |iav»ctvi 
»c  MMil  nioutro  ct  se  uioniieut  v 
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Incn  lotB  des  anthropophages.  On  a  m 
faiodÎTÎdos,  poqs»^  par  une  imagina- 
hoi  déUrante,  ae  jeter  sur  les  victimes  de 
Inr  fwear  et  en  dévorer  quelques  km- 

Les  fitftes  des  tribunaux 
it  quelques  exemples,  et  les 
arrte  qui  les  ont  frappés  sont  les  preuves 
éi  pcB  de  propres  de  la  philosophie  et 
^iî  médecine.  Ces  hommes,  qui  ont  ex* 
ciléane  hotreur  générale  et  la  vengeance 
barbare  des  lois ,  étaient  des 
\  qa*U  fallait  séquestrer,  sans  doute, 
■■i  qui  ne  denûent  pas  être  l'objet  de 
h  fmdicCe  publique.  On  a  quelques 
cuBples  êft  ces  malheureux  qui ,  après 
iisîr  gofèté  la  csbaû*  humaine,  avaient 

ode  de  s'en  repaitr^  qui 
;,  pour  les  faire  servir  à  leur 
tons  ceux  c{ui  tombaient  sous 
Inr  maia,  et  qui  même  salaient  leurs  ca- 
éraes  pour  fournir  plus  long-temps  à 
[rox  repas,  fifiûs  si  Ton  observe 
indWidas  étaient  des  voleurs  et 
,  on  verra  que  Tanthropo- 
eooaUtoait  chez  eux  qu'un  fait 
ly  et  qa*elle  n'était  pas  le  pre- 
'  et  moms  encore  l'unique  mobile  de 


it  ainsi  l'histoire  de  l'an- 
da  merveilleux  et  de  l'hor- 
lAle  dont  on  semblait  se  plaire  à  l'en- 
',  il  ne  reste  qu'une  grande  erreur 
ou  des  individus;  erreur  qui, 
tontes  les  autres ,  a  son  remède 
instruction  plus  générale  et  plus  « 

F.R. 
A3nn  9  préposition  grecque  signifiant 
cppasé  À,  et  qui  est  passée 
livement  dans  la  tangue  latine  et 
d*antres  pour  exprimer  des  idées 
/opposîtÂoo,  d'éloignement,  d'incompa- 
tiAV  Elle  entre  dans  la  composition 
iwÊÊt  foolc  de  mots  créés  pour  éviter  des 
périphrases;  teb  sont  les  mots  antipa- 
iie^  ^mtarcdque,  antipape,  antéchnst, 
^*aa  écrirait  plus  régulièrement  anU- 

Ea  médecine  surtout,  la  préposition 
MU*  est  d*une  fréquente  application ,  et 
ks  mots  avec  lesquels  elle  s'allie  sont 
maà  nombreux  que  les  maladies  qui  af- 
Fespèce  humaine.  En  effet,  la 
des  médicamens  portent  des  dé- 
itions  formées  du  nom  de  la  ma- 

Emcjclop,  d.  G.  c/.  M.  Tome  II. 


ladie  contre  laquelle  ils  sont  censés  avoir 
des  propriétés  spécifiques  (voy.  Spécifi- 
ques), que  l'on  fait  précéder  de  la  pré- 
position exclusive  anti.  Ainsi  nous  lisons 
à  chaque  instant  l'annonce  des  remèdes 
anti'Scorhutiques,  iuiti-^emmeux,  anti' 
apoplectiques,  anti-cancéreux,  etc.,  etc. 

Mais  il  ne  faut  pas  croire  que  ces  mots 
soient  l'expression  fidèle  des  faits.  Il 
existe  bien  peu  de  médicamens,  si  même 
il  en  est,  qui  jouissent  de  la  propriété 
constante  de  dissiper  une  affection  quel- 
conque. Les  maladies,  en  général,  gué- 
rissent moins  par  les  médicaihens,  qui 
cependant  forment  une  partie  utile  du 
traitement,  que  par  la  combinaison  de 
divers  moyens  dont  le  choix  et  l'applica- 
tion constituent  la  thérapeutique.  Foy. 
ce  mot.  F.  R. 

ANTIBES,  ville  du  département  du 
Var,  en  France.  Elle  a  un  port  pour  les 
petits  bâtimens  et  une  rade  de  navigation; 
un  fort  bâti  sur  un  rocher  protège  cette 
ville  contre  les  attaques  hostiles  du  côté 
de  l'Italie.  Déjà  sous  les  Romains,  Antî- 
bes  était  une  place  d'armes;  aussi  on  y 
voit  quelques  vestiges  de  bâtimens  anti- 
ques. Antibes ,  peuplé  de  5, 1 50  habitans, 
exporte  des  vins,  des  fruits  secs  et  des 
poissons  salés;  elle  a  un  tribunal  de  com- 
merce. D-o.  i 

A5kTICHAMBR£y  pièce  d'un  appar- 
tement qui  précède  toutes  les  autres  : 
c'est  V antithalamus  de  Vitruve  [yoj. 
MAisojf).  L'antichambre,  dans  les  mai- 
sons des  riches,  est  le  lieu  où  se  tien- 
nent les  domestiques.  Cest  en  Russie  et 
en  Pologne  ,  surtout  ,  qu'on  la  trou\e 
peuplée  d'une  multitude  de  valets ,  n'ayant 
d'autre  occupation  que  celle  d'annoncer 
à  leurs  maîtres  les  personnes  ffui  s'y  pré- 
sentent Paresseux  et  insolens  ,  ils  mesu- 
rent leur  politesse  à  l'importance  de  cha-^ 
que  visiteur;  de  graves  méprises  n'ont 
pu  encore  les  faire  revenir  de  l'habitude 
de  recevoir  négligemment  et  sans  poser 
les  cartes  ou  les  dés,  qui  forment  leur 
passe- temps  ordinaire,  des  personnes 
dont  les  dehors  simples  n'annoncent  r  i 
un  homme  en  place,  ni  une  position  tn  s 
élevée  dans  le  monde. 

Dans  les  ministcres ,  chez  les  puis- 
sances du  jour  ,  y  antichambre  est  le  sa- 
lon où  les  visiteuas  se  réunissent  en  al- 
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IcHifi»  tin  tu  hiimhrr  a%  Jiil  il'uhtvnir  l'au- 
«Jii'iiie  (|u'tiii  Millit  lU-, 

(>u  ilil  il'im  ilitiiiiMiiltlr,  «lu'il  a  </f'j 
/iUÙsiUtit'à  ti  un  Ut  huHthrt ,  i-l  d'un  aullii  i- 
U'Ui»  \\\\\\  ^itutt  II  \  u/iit*  hambrfs.  \  .W. 

A.\Xlt  JIUKSK,  ri'» .  N  %^  rl^^KMK^f  r. 

A.\Tlt.lPATlt>.\.'  i:ii   iliiiuii'|ii<  . 

r'("»t  iilir  tip;iiitr  au  iiiii\(*fi  dr  lji|Ui-tlt' 
l'oiMlcur  rcluu-  il^^nnir  li*>  ulijri(inii!« 
i|u'il  |irt'^uit  on  i|u  il  MTiiil  au  fimiiis 
po>!«il»li-  ilr  lui  l.«iii-.  \. 

A.\TlC:iPATIi>.\  ilioit  .l).ui»l\iu- 
ric'iitii-  lf|ti>UtiiJii  luinuiM*  ,  r;i|i|M-ldilil 
di%jil  un  ili!l.ii  «K-  tiiiit  iiiui^  il«'«ant  li*^ 
IjiiiU'^  MiU^ri'ttilii-^  ,  ilr  i|iiai4iiti*  )iiur-i  aii\ 
|iri->i(li<iti\,  liailli.!^!-'»,  tic  . ,  |MiUr  lelrMT 
Miii  .i]i|M-l ,  i- 1  il- j -dur  .  ]M»ur  rrifuri  ir  U 
ii-uli'iit  I*  «111  .i|i|ii  I.  (.<  iiiii,:  ili-l.ii  |Hiii- 
\A\\  rlii'  |iifjiidii  lalili'  A  I  l'iui  i|iii  di'li-ii 
ddiil  »in  I  «iiiiM  I.  (  iliii-ti  dfiii.iiiilail  .tlur-t 

UÊàt'  « r/l /«'/<!  c'  fntr  (  i«//l//fi  •  Wn//  ilii  pur 
irj|i|>i-i,  i|iufid  I  ;i|i|M'l  ir^  14  11  II  liait  .iii\ 
|ilfiiduu\  iMl  Imillia^i-^  ,  «ili  (/l't  irtlrv^ 
/ft^ttui   ili-  la  ili.tiii  l'ilrt  II- ,  l'tl  n-HMiilii- 

iiill   iiU%  C.iiUr«    itiU\i  l.lllln  ,  |Mi|l.lll(  |ti-i'- 

iiii^iinii  di  riiii|H*tr.iiil  di*  l.iiii  a^ii^iKi'  a 
\n%rl   ilclai   |Mtiii    \iiii    |iriMi-di|    Mji    I  .i{i 
|hI.   (!•  Ili' *ii«UilJliiifl    a    lift  I    flt-Li  ft.iil 
a|i|M-|i-r  anit*tptitiffi. 

i.i-  il'  ti-iiiliMii  -«Ml  1  i|i|ii  i  ,  ;i|i|M'li-  m- 
liitw  y  lit-  piiu^Jit  Ijiii-  ^iiiiii  i|M-|-  rM]i|ii-- 
IjiiI  i|iit  liU'l  jiiUi'-*  :i|iri-'*  i'.i|i|M-i  iiilrr- 
jtir  .  |Miii   iiin-  iildi  II  .i\:iit  liiiit   {••nu 

|Miii|    iriiiiiiiii    .1  i  .i|i|ii  I      |'<'>.    i  •■  iiiiif    . 
I.  .iiilii  i|«  itfiri,  |«i  iM  •  lit  «■  M*!i«, Il  i-\iiti 

|i.ii  djiii  lii   lt'.i*l  ilioii  11  .iiK  aiii' .li  hii-lir. 

lu    «llti,    1  iir.tiiii     |ii 'il    I>i«i|«iUii    |Miiii 

iUl«lt     1  .lUilli'lti  t     ■  t   iiUii  Mil   ,   I  illlllf  1  .Iti 

|M  l.iiiK .  un   jii  :•  m*  ht   p.i   tt»  •.ml  ,  -«il  iit 
•«t    |<ii  ^«iili     ji.io.     M:ii^  ,  il.iU-*     un    -iiitn 
•4  ii« ,  lu  !•  .:ii!.ili>iii  iiii.ll'    I  •  iii|i|iiit- timiT 
1  •  i(i|iii  ti  nu  ni  l.iil  pu  titi  I  i)H<iirt  tu    <«iir 
II'  i  hjiii|i  d'jiili tii.i|ii  I  lit  -iniliiii  tl<  lii  !iL 
|l«ll     lr\h     ^^ll(lliIl••^     Ilil    :i|i|i.liil 
aiii*!.  il.iii-l  .iiit  II  iiii*  ,111 .  •|iitii|i  iii  •  Il  tn 
« J11I-.  Il-  biil  l.«il  |i.ii    li<tii(iiii«  |i!ii.fli 
»it  iiiiiii  ••Il    il  un   ail.    «  .1    1  .i.i^^.iit    il>- 
liirn*  ruraux  ,  .itjiit  i|';i     \*    It.id    pn-ii 
dt-iil  liil  1  \|iii  •-    (  •  -«  li.iii\  «  t  .Il  ni  |ii  I  «Il 
lii>  «  t.ii!  ^  •  :•  Ir  l'i-ti    •  '  Ili  \  lit    il  Mil  lu  lu 
lu  I  |M  r%>iiiii>  1,  •  I.  |-  Il  •  ••u^<   {II*,  ni,  il  I  Lui 
|N-iii.i«  .iu\  iii.urui  «  Il  «•  .  il  I  H  i|i  !r.  lud»  i 

ranuuUUuu.   Lu  Unuui.  |Kju\Jti  au>»i  , 


après  la  morl  d«r  »offi  iiiari ,  atUqi 
Itaiix  l'ail»  |ur  unlîri|wlion  à  mmi 
dii  v,  vl  \vT*  c'f;lii«'9,  \vi  ruu«cn«,  ïvt 
taux .  ti^airiil  Ir  iiu-nitMlruit  de  di*ii 
la  rv!«diatîiMi  di*»  1mii&  pa»»U9  |iar 
|ia(ioii  |iar  lus  aduiiuiUratfuri  d 
Inriii. 

La  iiou«i-llr  tc^iaUtiuo  fraorMiM' 
lurri'  i'i*N  |iiiiu-i|if»,  Ulal^  a\i*i:  i|i 
liicMlifiialiiiiii.  Aimi,  k*  CimIv  v 
i|Uv  Ifi  liaiix  ili'  iii*ul  au»  ou  au-<li 
i|iu*  If  mari  m.'uI  a  |ia.i»t.*«  ou  ri-iiu 
dfi  liii'Ui  di*  !fta  tt-iiiiiif  ,  pliii  de-  Ir 
:i«anl  ri'\|iiia(iuii  du  liail  i  tiura: 
s'agit  dr  liii'iia  nu-au\,  muiI  min  r 
la  iiiriiir  dîi|MiMlii)ii  i*il  a|i|dic-al 
1mu\  d<"i  liii'iM  ili'!i  niini'Ui'i. 

AXTIt:iPATIO.\  uiuM.|ii.- 
(  omiili*  a  lain*  oiilunlrt-  iiir  i'ai  •  i 
|irr«  î'dt-  luii*  ou  |itiiiit*ur^  imlii 
lui  i|ui  >a  iui«ii'.  Il  \  a  aiitiiipat 
la  iiuli- ,  au  ^i'a\i'  nu  a  riii;;u,  i|tia 
i-«t  r\«*i  iili-r  pluiùl  i|ni-  ritariniinii* 
dii|Uf'.  On  |if'Ul  anm  rrl.irdt'i  l'Iia 
ilii  fti-i  iMid  ai  l'iird  |iai'  uni*  nuit-  i)i 
IMrlii'fiiii-  |i.ii  au  iimnii-r;  icitp  n 
rc-lli'l  d'nnr  a|»|Mii;4ij|uri-  i*"». 
jt.iii  I.I  ii.in*i:ii>ii.  Il  \  il  un  on* 
p.ilinfi  |i)rii|iriiii  .i|i|ili«|iir  di-«i\  I 
liiUii  Miii«  d'un  aiTiird  a  la  iiuli'  d 
iiiiiiiiiltjifiin  ni  .t%aul  «'cllr  «pn  p 
iiii'-nii*  airiifil.  Ouaiid  on  m-  m 
p.ii  iiiip  |i-«  diiifinaiii'«>«  «'I  ipi'i-ll 
%.imi-i-i  ri'^nlii  M-ini'iil,  un  |»riil  ti 
inrli'i  li-i  niili'i  ilr  l'aiTiiril  ipii  | 
a\rt   I  rlli^  lit    l'-n  i  niil  ipii  <«iiir 

A^TICYIIK,  ^illi*  tlii  ivil..  m 
l'Iilliiiiiidi  ,  itii  II  Spiiiliiii«  il  I 
M.ili.npii- ,  pri  1  ili-  1*4  1^  U  («  <p 
•*ii;jn;:i-  .i  i  II  l.iiir  ifitlitiMii  it  i,  i  'i< 
t  iiliuii  piiiVi-ilii.ili-  a  t;iipi«  lli-  \nl 
dunnr  lit-n  ,  !■»**>%  l'r  â  ir^t,.  tr.- 
i»-il//l    Nil%ti;if,    ipi'nll    illlp!->|f    , 

ili-  ipii'lipi'nii  ipi'iiii  .iri-iiM-  il  .i«tii 

I  i*<piit     i    I  tl   iiu'.iUY  rnvii'iiM  il 
i  \illi-  iTinii.iii  unr  iMiniii   ipultif 

!  liiiii       r pi.iiiii   .1   i.i-jii>  llf- ti 

liiii-  1.1  ipidili   ili' piir,:«  r  If  •  I  r  «f. 
A.\'I*II>ATK.  dal.-   Ims^.    Mil 

,    ji  II    ipii  II  •iii'pii  ,  ri  ipii  itifli'pi  ■  Il 

.int<-iii  iir  .1  I  rliii  .iiiipif  1  I  .Il  lt   a  i 

II  iiii  ni  p  i-'t 
I  '.iii^nl  ;•    I  o|   ipit  l'pii  ii<i<   un 

limjoura  uuv  liaudi*.  iJau«  i  aucn 
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pàêimB  inDcaise,  elle  cUit  plus  sé^'ère- 
uot  punie,  quand  il  s*«giasaU  d*actes 
loUrièi  on  emportant  hypothèque ^  que 
çbumI  il  êtaii  question  d'écrits  cbirogra* 
yàtircs.  Pour  prévenir  l'antidate  et  don- 
Bcr  aux  actes  une  date  certaine,  on  avait 
ecikli  le  contrôle  des  exploits  et  actes  no- 
Uritt,  qui  devint  plus  tard  une  branche 
inportante  des  revenus  de  Tétat.  La  lé- 
ôtUlioQ  actuelle  n*a  pas  fait  de  difle- 
nace  pour  la  pcàne  entre  l'antidate  dans 
m  acte  notarié  et  Tantidate  dans  un  acte 
«m  icing  privé.  A  vrai  dire,  l'antidate 
iUbs  on  acte  sous  seing  privé  n'est  jamais 
poorsuivi  pour  faux ,  parce  qu'un  acte 
MMS  sein^  privé  n'a  de  date  certaine  vis- 
t-tis  des  tiers  cpie  du  jour  de  l'enregis- 
trement ,  mis  par  la  loi  du  S  décembre 
I7S0  à  la  place  de  la  formalité  du  con- 
trôle; do  jour  de  la  mort  d'un  de  ceux 
«jQÎ  l'ont  tonscrit ,  ou  du  jour  où  la  sub- 
tfanœ  en  a  été  constatée  dans  un  acte 
ireué  par  on  officier  public. 

autrefois  l'usage  de  laisser  en  blanc 
lc$  oidres  au  dos  des  lettres  de  change 
iaoBaîl  beaucoup  de  facilité  pour  les  an- 
tidites.  Ainsi  un  homme  en  faillite  avait 
dm  joa  actif  des  lettres  de  change  dont 
Tordre  «tait  en  blanc  :  il  les  passait  à  un 
t)Ns  prfle-iiom  en  les  antidatant,  et 
aÎAM  frustrait  ses  créanciers  d'une  par- 
tît de  ce  qu'ils  avaient  droit  d'obtenir , 
a»  qu'on  pût  alléguer  que  ces  lettres 
4t  ehançe  avaient  été  aliénées  dans  un 
temps  voisin  de  la  faillite. 

Le  règlement  de  1G73,  pour  prévenir 
cKte  fraude,  ordonna  que  les  signatures 
ipposées  an  dos  des  lettres  de  change  ne 
(na«mettraient  la  propriété  du  titre 
■jt'intant  que  l'ordre  serait  daté ,  et  con- 
titndnit  le  nom  de  celui  qui  aurait  payé 
h  Tilenr;  en  second  lieu,  que  l'on  ne 
pnarrait  antidater  les  ordres,  à  peine  de 
haï. 

Ces  deux  dispositions  du  règlement  de 
Kl 3  ont  été  conservées  dans  le  Code  de 
'nmm'Tre.  C-T. 

.IXTIDOROX,  mot  grec  qui  signifie 
ï)  cadeau  f;)it  en  échange  d'un  autre.  On 
XHiffie  ainsi  dans  l'église  orientale  les 
^r»  Au  pain  béni  qui,  distribués  au 
>^t  après  la  messr,  p:;ssaicnt  pour  être 
^  frf^scr^'stif  contre  toutes  sortes  de 

S. 


ANTIDOTE  y  mot  aBcâen  doive  dq 

grec  àvTÎooTo;  (donné  en  échange)  et  em- 
ployé maintenant  plutôt  dans  le  mus  mé- 
taphorique qu'au  propre.  Il  servait  à  dé^ 
signer  certains  médicamens ,  simples  ou 
composés,  qu'on  administrait  pour  remi^ 
dier  aux  accidens  produiti  par  les  poi« 
sons,  ou  même  qu'on  prenait  d'avance 
pour  se  garantir  de  leurs  atteintes,  à  une 
époque  où  l'on  avait  fréquemment  re« 
coucB  à  ce  moyen  de  se  déùiire  de  lef 
ennemis;  on  les  administrait  aussi  pour 
guérir  les  maladief  contagieuses  et  pour 
s'en  préserver. 

On  entassait  une  loule  de  substances 
diverses,  dans  la  pensée  que  lei^rs  pro- 
priétés, en  se  combinant,  ^accroîtraient  et 
deviendraient  plus  efficaces.  Ces  compo* 
sitions,  souvent  tenues  secrètes  par  leurs 
.  auteurs,  se  vendaient  au  poids  de  l'or; 
quelques  formule*  nous  sont  parvenues, 
et  notamment  celles  de  l'éloctuaire  de  Mi- 
thridate(vo/.),  qui  était  parvenu,  dit  lliis- 
toire  un  peu  suspecte  en  cela,  à  pouvoir 
prendre  sans  danger  les  poisons  les  plus 
terribles. 

Toutes  ces  préparations  étaient  com- 
posées des  substances  aromatiques  les  plus 
remarquables  par  leurs  propriétés  physi- 
ques; on  y  mêlait  aussi  des  terres  bolai- 
res  et  des  pierres  précieuses,  des  parties 
d'animaux  auxquelles  des  croyances  su- 
perstitieuses prêtaient  des  vertus  qu'elles 
étaient  loin  de  posséder. 

Dans  le  moyen-âge,cQUX  qui  cultivaient 
l'astrologie  et  Talchymie  préparaient  et 
vendaient  les  antidotes  et  les  poisons,  et 
souvent  la  victime  venait  acheter  l'un  à 
celui  qui  venait  de  fournir  l'autre. 

On  ne  sait  comment  cette  idée,  de  pré- 
venir on  de  combattre  les  effets  des  poi- 
sons par  des  médicamens,  a  pu  s'accrédi- 
ter ainsi;  car  les  antidotes  connus  des  an- 
ciens sont  à  peu  près  incapables  d'exei^ 
ccr  aucune  action  salutaire.  Les  progrès 
de  la  chimie  moderne  ont  fait  découvrir 
do  véri tables  antidotes  ou  contre-poisons 
''ro^-.  ce  mot),  c'est-à-dire  des  substan- 
ces véritablement  capables  de  décompo- 
ser le  poison  et  de  le  réduire  à  être  tout- 
à-fait  inactif;  car  c'est  là  l'idée  que  les 
anciens  avaient  de  leur  pouvoir. 

On  a  donné  le  titre  (.VJntûiote  h  plu- 
sieurs ouvrages  dcstiués  à  réfuter  les  er- 
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rcnrt  renfermm  dam  d*aulrfs  ouvra- 
ges. K*  R* 

A5iTIK^\\R,  rn  latin  nntiphtma^  du 
prvc  àvTCy  conirr,  rt  ^>»vr«,  %nix,  rhani; 
«vrt9<h«vify  •  {Mirlrr  tour  à  tiHir  rt  l'un 
aprn  Tautre,  rrpondrr  de  Tautri*  tVité. 
L*aotinine  «*%t  duar  une  ré«-i|»rM-atinn 
dr  voÏK  fl  de*  rhant ,  un  «-liant  alternatif, 
un«  manirrr  dr  c-hantrr  à  dru!i  rhcrurs 
(|ui  M*  Miccrdi-nt  l'un  à  l'autn*.  «*t  »e  re- 
ptMidiiit  r«t-iprtM|Ut*nimt  ri  tour  à  tour. 

Ottr  manirrr  drdianlrr  à  dru \  rhii'urs 
In  hvmnr»,  1rs  vantii|ur«  ol  le:»  |M.iuine<i, 
fut  v\\  WKx^^v  djii^  Tr^liv  dr»  suu  ori^iui*. 
1^  savant  TdU'niont  la  fait  rruionlfr  au\ 
Icaip4  apu»lulii|ur«,  rt  il  r^t  rrrlain  qu'un 
la  %uit  u^ilrr  daut  In  cf;liM-s  «|ui  furent 
fundées  ru  Orient,  dan»  le  leni|Mde»  a|M\- 
Irca  rt  prrsi|Uc  ««lU»  leur»  \ru\.  Si  l'un 
truu^e  «|ita-li|Ui*»  r\ri|ur«  t|ui  Tuirnl  in- 
Iroduiti'  |M»«icr»«fur*fnit*iit,  lr«  ta  Van»  |»rr> 
tmdeni  t|u'iU  l'iiiit  |ilutôl  reiiou%rli*r  i-l 
fieffectîiinnre  <|u'iii\rntt*i-.  <^hiaiii  j  l'r. 
i;li»c  iM.-iiili'Ut-tlr,  (III  ti>ii«irni  i|irfllf  n'a 
Mlciiilr  raiitittiiie  que  du  l<'ili|n  dr  »aiiil 
Ambnii^r  rt  |*ar  m*^  s«*iii<t. 

A'turllr nient  on  iwiuitni*  atttit'Nnr  fl«N 
pa^aKi**  l'tiurt»  tirv^  de  rKcritiirr ,  i-ii  ^i*- 
lierai,  t|u«  tiHi\ii-uueiit  au  ni\^ttTr,  A  U 
%Î0  uu  â  la  tli^nitr  ilu  »aint  iluiit  mi  «e> 
IcImw  la  U'-tr,  l't  i|ui,  »(iit  dan%  Ir  «liant, 
Miit  daiu  la  ntitaiiuu  «Ir  r«illi«'f,  |iri-i «'- 
«lenl  Ir^  |iKiiiiu«'«  et  le»  iantii|iic»  liilili 
•|u«-^.  1^'  iiiiiiilirr  drMi/ff/<-/r#/«'r  inrie  miî- 
%aal  la  ^4«-iiiiil«'  plu* nu  iiiitin«f;raudr«li-'» 
ullicrA.  L'int«iii«lMmd(»  nnlitnnf^  it^lr 
cille  «Ir»  pMUiur<«.  Ïa-*  |irrniirr«  in«*l»  «Ir 
i'uM/ir'ffMc-  Mtiil  adresse»  |iar  un  «lioii^t«' 
â  un  nirnilirr  du  *lrr^:i',  i|ui  If^  rr|H-tr; 
li  (  'r«t  la  re  qu'un  jp|H  llr  ini|H>MT  et  iii  - 
Itiiiner  iiur  auliriiiir.  (Jui-l<|iirf«»i»  Ir 
ibirur  |MiurMii(  Wtntivnnt'  riiiuniirr  . 
a«jut  de  iliduUr  l<*  |n>uiiiir  ««u  Ir  «auli- 
qur,  el  d'ulllir»  In»*  il  lir  r.iiln-^f  pa*; 
iuai«  ttiU|iiui^  4pi(  «  Ir  p^.iuiiii'  tiu  Ir  i  :iii- 
lit|ur  Vurttunfw  r%t  «iiluri-iuriit  cluiili-r 
|Mr  Ir  « liiilli  . 

l/r^li^r  riiniiiinr  i«titqirriiil  .iim>i  miU« 
Ir  iiitiii  tWtntti/int'  quilqur^  pru  rr«  |ur 
li«uliirr»  (tu  li)Miiii-«  (|u'«llr  «liaiilr  rn 
rilii|ilit(ir  «Ir  la  «Jilile  \i«r^r,  d  i|iii 
%ii(il  «tiiiit  «  «riiii  /  mtt,  (1  1111  iv'j  <  '!>  «  ( 
«1*11114  (iraiMiii,  (•iiiiiiir  If  .\tj/ir  H*  ^ifi*i , 
V  ihtut  iti  i/f //iy«lu/ft*  //iii/fT,  rl« .     J.  L. 


AXTIOOA  ou  A!iTir.cics,ane  detllcs 
anglaîscide  Tarrhiprl  de^  Antilles  \VOr.)^ 
rn  Aniêri(|uc;  enloun*e  d'éi-ueilt,  rcCtclfe 
rat  d'un  abcirdage  dangereux.  ïlHe  a  aim 
lieues  et  demie  dr  long ,  el  reofermc  ■■• 
|>opuUtion  de  4 1 ,000  liabitant  parmi 
i|UrU  il  n*y  a  (|ue  3,300  blanca. 
ftfptièmes  de  la  po|Hilatîon  coniistcaft 
nèfsre»  emplu}«ni  dans  les  plaolatiooa 
Hiirrr,  tal>ac,  «uton, gingembre , etc. 
ouragans  y  nuisent  souvent  aux 
te»  rt  aux  habitans.  Suint' /tan  est  I 
lieu  de  l'île  rt  le  »iri;e  du  guu^ 
aii{:lai»  dr»  îles  du  Vi*nl.  Apri-s  rrtte  Ut, 
un  rr  inarque  celle  dr  Kngliah-Hai  boar^ç»» 
l«uii»ée  par  lr»Anglai».— Un  purtdoMn^ 
«pie,  dan»  rancirune  inlen«bncY  de Vcra- 
Cnix,  |Mirtr  aii»*i  le  nom  dr.//ifi'^#rj>  ^ 

AXTI4iO.\K,  ivkue  «Ir  Tunion  il 
liMMiM.-  «ri)K(li|N*  rt  «le  Joca»le, 
<|Uoii)ue  iiiiHN'riitr  ,  Ir  |Miid»  des 
«lirtiiiii»  laiK  (•«'>  Hur  la  inai»fia  de  aiM 
ptir  i«o).  VIII  liiniiiirr  a  l'article  Krio- 
c  I  ».  rt  l*(ii  \'>H.>  .  S«qili(Mlr  a  immirla- 
litt*  Ir  nom  dr  «-rite  priiic«*»M*  par  uarilr 
»ri  tra^rdir^.  V^t,  p, 

A^TIIjO\K,  MirudiUiiM*  /«■  Cjrêome^ 
|Mr«r  «pi'il  rlaîi  biir;;iir,  rt  imu,  dit-oa, 
(lu  »;iiif;  dr^  llrra(  lidr^,  fut  un  drs 
ruiix  «r.\lr\anilrr,  lri|iirl,  après  sn 
mirrr»  «-(iti4|U«'ir»  m  A^ir,  lui  iniifii  k 
p>u«enirtiienl  «l«?  U  L\cir,de  la 
piniir  ri  «Ir  la  Ptir^^ir.  >i«in-i 
Aiilig«in(*  drlrudit  «'r^  pi«i\iiMrs  atcc  Ivii 
pt  (1  (Ir  lurrr^,  iiuii  rm'«>rr  il  lubjoni 
la  l.)«a<inir.  (^iian«l  ,  a|irr«  U  mort  ém 
priiH  r  ina«  rddiiirii  l'an  333  avant  J.-d)^ 
M-«  liruleiiaii^  m'  |Mrta^rrrnt  l«*«  contMM 
ipiM  a%ait  Miuiiii»r^,  Anlipiiie  obtîot  11 
(alaiidr-l'lir^b^ir ,  la  l.uie  «•!  U  f^aipllj- 
lie.  I'mli«'i  a»,  «pii  «  lirn  hait  à  nniair  SOM 
M  «luiiiiiulidii  tdU^lr^  rlat^  d'Al 
rt  ipii  re«!(iutait  l'art i\ilr  d'Anli 
l'a*  (  u^a  dr  «K^ilM-ir  aii\  ordre»  du 
Aiili^oiir,(pii  rj%ail  dr\iiir ,  «'ei 
Mcrrlrniriit  |MiUr  l'Kunqie  , 
\Mv^  dr  (Iratrre  ri  d' Aiili|iatrr  ,  et 
tmi»  ,  dr  r(iiir«'rt,  dii  larrrenl  la 
a  l'rrdi«ra».  t!«-ltn-(  i  lut ,  |m-u  apnr»,  t| 
|ui-  %«•»  proprt-«  lr«»ii|M>^.  Toutefui», 
inrui-,  liriitriiirit  «Ir  l*rrtli««a«,  a«aîl 
(«<ir  itiip'iand  |Mtu%nir  ni  A«ie.  Anii 
(«•iitiuiu  la  ^iirrrr  (diitrr  Koinirnr,  %i 
|aia  de  cr  mal  et  Ir  lit  exécuter. 
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jkm  tmœn  en  pea  de  temps  maiUre  de 
pcMpe  toute  TAsie;  car  Séleucus,  qui 
nfÊÛl  en  Syrie  et  qui  avait  voulu  s'op- 
fOÊtr  à  ses    envahissemeiiSy  avait   été 
vnKii  parallement  et  réduit  à  implorer 
Fanstance  de  Ptolémée.  Antifone  s*ein- 
fut  aasû  ,  à  Scbataue  et  à  Suze ,  de  la 
pês^rande  partie  des  trésors  d'Alexan- 
ét'j  VAIS  il  ne  voulut  point  en  rendre 
OMapte  à  Plolémée,  à  Cassandre  et  à  Ly- 
anaqne.  fl  déclara  même  la  guerre  à 
Cinandre,  poor  venger ,  disait -il,  la 
d'Olympias ,   et  pour  délivrer  le 
Alexandre  y  captif ,  avec  sa  mère 
(y  dans  Amphipolis.  Révoltés  de 
an  arrogance,  presque  tous  les  lieutenans 
^Alexandre  se  réunirent  contre  lui;  et 
que  Caasandre  attaquait  l'Asie- 
et  Séleucus  rentrèrent 
la  Syrie  où  ils  battirent  Démétrius, 
ikd'Antigone.  Séleucus  reprit  Babylone. 
A  peine  Antîgone  eut-il  reçu  la  nouvelle 
et  leon  progrès  qu*il  revint  sur  ses  pas 
et  força  Plolémée  à  la  retraite.  Babylone 
fin  enlevée  de  nouveau  à  Séleucus  par 
Dtaiétrins,  AJors,  Antigone,  Plolémée, 
T  nJMiiinr  et  Cassandre  firent  un  traité 
de  pua  d*après  le<]uel  ils  devaient,  cha- 
cv,  garder  le  gouvernement  des  con- 
béa  dont  ils  étaient  en  possession  jus- 
(p  a  la  majorité  du  jeune  Alexandre ,  qui 
rait  le  titre  de  roi.  Mais  quand  Cassan- 
dre cot  fait  périr  ce  dernier,  avec  sa 
nôrc,  la  guerre  se  ralluma  entre   les 
possesseurs  des  grandes  provinces.  An- 
tigooe  prit  le  titre  de  roi;  mais  il  dut  re- 
nooer  à  conquérir  KÉgyptc,  parce  qu'une 
Impête  détruisit  une  partie  de  sa  flotte, 
d  que  Ptolémée  rendait  impossible  toute 
iavasîon  par  mer.  Peu  après,  le  jeune 
DiÉBétrius  chassa  Cassandre  de  la  Grèce; 
■ab  ce  dernier  appela  Lysimaquc  à  son 
lecDurs.  Lysimaque  entra  en  Asie  avec 
OK  paissante  armée;  Séleucus  se  joignit 
i  lu.  Enfin ,  on  en  vint  à  une  bataille  à 
Ipsus,  en  Phrygie,  l'an  301  avant  J.-C. 
Aotigooe  fut  \-aincu  et  tué;  il  était  âgé  de 
M  ans.   Le  royaume   d'Asie  s'éteignit 
i\ec  loi,  mais  ses  successeurs  continue- 
rait à  régner  dans  la  Macédoine.  Parmi 
ce»  derniers,  Démétrius  Pol  iorcète  (  vo>-.), 
icquit  surtout  une  haute  réputation,  et 
dmi  autres  Antigonus  méritent  au  moins 
fétre  mentionnés.  C  L, 


Le  preihicr  était  fils  de  Démétrius  Po- 
liorcète, petit -fils  du  grand  Antigone, 
dont  on  le  distingue  par  le  surnom  de 
GoNATAS.  Il  s'empara  de  la  Macédoine 
l'an  277  avant  J.-C.  et  régna  33  ans. 
Toutefois,  on  doit  remarquer  qu'il  vécut 
pendant  quelque  temps  loin  de  ses  états, 
qu'avait  conquis  Pyrrhus,  roi  d'Épire. 
Antigone  Gonatas  battit  les  Gaulois  qui 
avaient  fait  une  irruption  en  Macédoine, 
et  s'empara  d'Athènes,  à  laquelle,  néan- 
moins, il  laissa  son  gouvernement. 

Antigone  Doson  régna  onze  ans,  de 
232  à  221  avant  J.-C.  Le  seul  acte  mé- 
morable de  son  règne  est  la  guerre  qu'il 
fit  au  roi  de  Sparte  Cléomènc,  pour  l'em- 
pêcher de  favoriser  les  Étoliens  aux  dé- 
pens des  Grecs.  Antigone  eut  l'avanUge, 
et  força  son  ennemi  à  se  retirer  en 
Egypte.  Val.  P. 

ANTILIBAN.  Toj.  Liban. 

ANTILLES  (  GEANDES  ET    PETITES  , 

et  MER  des).  Aucune  mer  connue  ne 
présente  un  archipel  aussi  nombreux, 
aussi  étendu  ,  des  îles  aussi  fertiles  , 
aussi  importantes  sous  les  rapports  de 
la  richesse  et  du  commerce,  que  l'archi- 
pel des  Antilles,  compris  entre  les  24^  1 2' 
et  12^  10'  de  latitude  septentrionale,  et 
les  82^  et  62^  de  longitude,  au  méridien 
de  Paris. 

Il  est  situé  dans  le  golfe  du  Mexique  ; 
l'une  de  ses  extrémités,  formée  par  Hic 
de  Cuba,  s'appuie  sur  la  côte  de  la  pro- 
vince continentale  de  Yucatan ,  dont  elle 
n'est  séparée  que  par  un  détroit  d'envi- 
ron vingt-cinq  Ucues,  et  l'autre  extré- 
mité ,  où  se  trouve  l'ile  de  la  Trinité,  est 
presque  dans  le  même  parallèle  que  le 
centre  de  l'embouchure  de  l'Orénoque. 
L'archipel  entier  des  Antilles  est  com- 
posé de  quarante-cinq  iles  cultivables,  et 
d'une  multitude  d'ilôts  plus  ou  moins  nus 
et  stériles. 

Voici  la  division  que  l'usage  des  na- 
tions a  fait  adopter. 

Sous  le  nom  de  Grandes-Antilles ,  on 
comprend  les  îles  sous-le-FenCy  Cuba, 
la  Jamaïque,  Haïly  ou  Saint-Domingue 
et  Porto  -  Rico  (  vof,  ces  noms  ).  Les 
Petites-Antilles  (  Charibean  Islamls  des 
Anglais),  ou  îles  Caraïbes ,  en  suivant 
le  plus  exactement  possible  la  ligne  courbe 

de  cet  archipel ,  se  composent  de  Saint- 


un 
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Ifffi,  f&ÉrM-Tliomffi,  Saînfr-TrAit,  Tor- 
tnla,  Vtr|;in-rponla,  Aniptada,  TAn- 
lenillr.  Saint  -  Martio,  SainT-Rarth^lemT. 
Satn,  Saint -F.iKtarhr,  Saint-f  ihristophi-, 
Ni^^,  la  Barhnucli',  Anlipw^,  Mont- 
i^rrat,  la  Ouarfrinupt*,  la  Dfsiralr,  lir» 
Saintn,  Narie-<ialantr .  la  nominif|nr, 
la  Martiniqnr,  Saîntr-Lucîe,  la  Barliarfr , 
Saint-Vinrmt ,  les  Crmadins    p«*tit  ar- 
rhipH  dépendant  da  pint<Tneim*nf  dt  ia 
Crmadt,  H  dani  leqnrl  on  dîMinpir , 
outre  nn  asiet  pind  nombre  d'iini^  dr 
pen  d'Importance,  et  dont  pluMeiiri  m«^fiir 
ne  «ont  pa^  «uv*i'ptililm  de  rullnre,  flr- 
riutyn^  CiUfn%etri,  Cariarou^  rf'nmn*, 
la  Grenade,  Tal>a;:o  et  la  Trinité,  l'uur 
mnipléter  rette  refiie,  on  e%l  funf  di- 
qaitter  cette  preminre  lipne  et  de  *r  re- 
|eter  snr  une  autre  pln«  n  l'OmM.  où  l'on 
irouTC  la  Margurriti',  Tiiitiifra,  l^>i  R«v 
iiun,  Orrhilla.   A^e%,  Oirarao,  Bnni- 
Airr  et  Antlia.  Nom  h<*  parlenni^  pa«  m 
parlicutler  d*nn  trn  puml  nombre  d'ilol^ 
incnltes  et  inhabile,  de  re^rif*  on  rtrm 
dont  cette  partie  du  cn\U*  i-^i  «kcmre. 

Tonte*  les  nations  nB«r^»trire<i  et  r  mi- 
mrrranies  «e  «ont  pi^ni^ralenieiit  acit ir- 
déet  dan«  la  dMpnatîon d«'«  Antilles.  %mis 
lr«  nnmt  d"  Ftrr-fiu' f'rnf  vi  ///■»-"»«»-V- 
P^rnt  'en  ■n;;lai5  :  ffintin-rtni  /•iéinr/* 
H  I^'m-ani  Jsfttntl*  .  <!i-|ti' iii«linrliitn, 
qni  n'e«t  pat  lrî-«  raiionntllr ,  ne  rrp-ioi' 
que  «iir  la  ct«n«id<'T9tînn ,  anfin  vii::ue  i*i 
mal  d^ermini-e  |nr  ienr  iiitMatifm  rrn 
|»e«  tiie,  de n*1le*  dr  ri-^  He^  qui  re«  iii%eni 
\r^  prrmî^ret  \t%  «enl«  tV^^f^  trturtlaiii 
fiïbituellement  ilan«  rr^  |niraKi-«.  i*t  dr 
irllet  «ur  Iew|ni*lir4  tf^  \mH  n*arri\eni 
que  plut  tard.  Vniri,  ipiui  qn'il  en  «tit. 
h  di%!%îrin  adoptfc  :  (lului ,  la  Jamsiqur. 
Portn-Hiro  rt  11  M-irsti^rite,  Ti»flii^.i, 
!/>«  Rrrt|ne«,  Orrliiib,  A\r^,  CnrarAo, 
Buen-Aire  rt  Amlia.  vml  Ir^  llf^  ditt% 
a  'Hi-Zr-/  rnt,  it  tnut  li-  ii*<«ii-  r«t  ifpn!i- 
Itri-4iu-'9'rnt  IHi  dnnnr  au^M,  «««r/  ci 
ntTalrmrnt.  If  nom  à" lfr*-tir*~9'irr:;r* 
k  nn  |!mope  dont  Sainl-Thomn*  rt  ^.iiii!< 
(*mi\  lont  In  llr«  prinnpatf  4. 

iVn  trou«e  d.in«  tnolr^  Ir^  dewrîptmn^ 
de  i'arrhipei  de%  Antillr«nn  (  hinnif.irn, 
«prd  M*  pr^iiifr  ^nui  la  fipirr  d'un  fi  i 
k  fhr%j|  tm  d'un  an  de  i-rrt  Ir  Pour  ru 
iiffitr  nne  idfe  plu«  rtarie,  il  fjndnit 
dire  qa'en  plarini   riili«er«.iiriir  «ur  if 


continent  on  «r  la  terre-ferme  d* 

qne.dan«lc«ei/îèmrparaltt'le.  îl.ii 

vant  lui,  à  droite  i-t  à  purlir,  ilru 

d*lli*4prevpieparalli'!p^,  *nrun  jn 

ment  p!n«  considérable  à  t.i  snuc 

«a  droite,  ef  dtmt  lr«  extr^niile^ 

rftrdrr.iipnt  par  un  arr  de crrili*. 

I.r^  An;;lais   p<Msî*«lent   ailtirl 

dans  1rs  AntilirH.la  JimaîtinrJ.i  1 

la  fin-nade  et  les  dmiadins,  Sai 

rrnt,  Saintr-Lucir,  Tal»ajfi ,  h 

la  Dooiiniqnr,  Saint-(!hrist<qili« 

pies,  Nièvrs,  M<intMTrat,  Turlr 

•in-r>nrda  ,  l'AnguilIr  ri  li    R? 

1.W  Kranrai»  v  »ont  rcMi-'*  iiiaîln 

mrnt  dr  la  Marfinii|ur  ri  i|r  la 

l«Mipe  a\rr  m-^  di'prndamrH  :  M: 

lanlp,   les  Sainte^  W  la   !>i-»ii.i«l 

partie  francalM*  dr  Saint- Mir tin. 

pa|;noU  sout  en  p(iSM*s%ifiii  «Ir  ( 

porto- Rî«-n,  ri  la  r«-puMiqur  dr 

l»ie  irur  di^pillr  la  M.ir.:ni  rilr . 

rt  i,«*s  Roques.  i.f%  liolland.ii^  {• 

unr  partir  dr*  Snîni- M.ii  lin,  S.ili. 

F.iitrarhr,  A\es,  (luraïan,  liiirii 

Andia.  I.rs  Suédois  |tiiii^ii'ii(  f  i 

S.iinl>llarlh/'lnn\  ,  et    lr«  iKirm 

peni  Saint -JrAM,  Sainlr  (  mlx  < 

'Ilif»ma4   Haîl\  rst  iiifir|M ml 'uTi' 

;;uada  re^te  imiiltr  ri  drii  rti  . 

I>iiii/e  drs  l'i-tiles- Anlillr^  «ni 
test.iliIrnitfiT  Miliniii  jiir*.  •.i\».;i 
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rnr  1rs  \ru\ 

l'f-ltr  tiri'il.fi'  fiiiptit  II  .  iMii 
tnnlr^  lit  p^iiil.ittiin^  lit-  I  i!    .  tu 
der  dr  p|ii%d>-di*ll\  i  f-nN«i-f  i-ii->«i 
niinr«.  ipil  %f  lirml  %(-i-«it  m.  nil 
iruur  .inrii'i-    Toii^  \t\  \i<!i.iii% 
tillr^   «rinlil' iil   l'Iti-    fil    •  •'fiii.i, 
a\i  r  1 1  I  h  ilf.i-  fl>  .  ih'-t/  •  .11'  ■  t 
dr   i  tttii>  t  ti\  .   |i.ii    I  mil  iiiit   II  <■ 
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^Mrte,  des  ila  Tortoga  et  Margarita. 
Lcxpérioice  a  démoDtré,  au  snrplus, 
fK  TactioD  Tolcaiiiqiie  se  faisait  jour  in- 
éflcreameot  par  la  Guadeloupe,  Saint- 
Qinstopheoa  Saint-Vincent.  Une  preuve 
qvî  senible  sans  réplique  de  la  commu- 
aication  des  Antilies  volcaniques  avec  les 
■ooiapies  de  Caraccas ,  c*est  qu*en  1812 
ht  Ireinblnneiit  de  terre  qui  bouleversait 
ce  dernier  pava  cessa  aussitôt  que  le 
vokaii  de  Saint-Vincent  eût  fait  éruption. 
Le  caractère  volcanique  des  terrains, 
opposé  à  cehii  de  la  formation  calcaire , 
cc^t  une  différence  frappante  dans  le 
toi  des  Andiles.  Douze  îles  offrent  un 
«I  pyn)§tney  où  se  reconnaissent  avec 
phi  oa  Bioins  d^altération ,  le  produit 
d^ancicimes  éruptions,  tandis  que  tout  le 
reiCe  des  îles  est  calcaire. 

la  direction  des  raonta^^nes  dont  les 
Antilles  sont  couvertes  suit  celle  que  ces 
îks  gardent  entre  elles ,  à  tel  point  qu'à 
M  considérer  qne  les  sommets,  sans  avoir 
ford  à  leurs  bases ,  on  les  jugerait  une 
rhaîne  de  montagnes  dépendantes  du  con- 
tiacnt ,  et  dont  la  Martinique  serait  le 
firuBioatoire  le  plus  avancé.  Les  plus  hau- 
tn  de  ces  montagnes  sont  dans  Tlle  de 
CalMuàrest,  et  dansnied'Haîty  à  Fouest. 
Il  V  a  des  montagnes  de  1,450  toises  de 
haufenr  dans  Tile  de  Cuba,  et  de  1,400 
tnisM  dans  celle  d'Haîty.  A  In  Jamaïque, 
nn  voit  une  montagne  de  1,230  toises  de 
iviuteur. 

Les  lies  volcaniques  présentent ,  en  {gé- 
néral, une  surface  hachée,  coupée  tic 
profonds  ravins,  et  hérissée  de  rochers 
3(ni5.  Quant  aux  iles  calcaires ,  elles  ont 
fin  plateaux  ondulés,  divisés  en  larges 
'«rrasses.  Dans  les  Grandes-Antilles,  on 
rracontre  parfois  de  vastes  plaines  dé- 
mavertes,  connues  sons  le  nom  de  sa- 

Il  se  trouve  des  ports  et  des  havres  sur 
:•  n*  les  points  de  In  circonférence  des 
Antilles;  mais  renx  ((ni  sont  situés  à  Test 
4^  cfs  Iles  sont  bien  moins  surs  et  ordi- 
n>irpment  moins  spacieux  que  les  ports 
iffs  côtes  occidentales.  Les  bancs  de  sable 
^les  rochers  on  rescifs,  dési«ï:nés  aux  An- 
'■ï\f^  sous  le  nom  de  cajres,  y  sont  mal- 
heureusement trop  fréquens  :  rVst  snr- 
*«~*at  snr  les  côtes  d'Hnîty  et  de  Cuba  qu'ils 
^'nffrent  en  plos  grand  nombre. 


Les  observateurs  peu  attentifs  n*aper- 
coivent  dans  les  Antilles  que  deux  sai- 
sons ,  celle  de  la  sécheresse  et  celle  des 
pluies  y  appelée  dans  le  pays  hivernage  ; 
cependant  une  transition  bien  marquée 
dans  tous  \es  phénomènes  météorologi- 
ques tranche  assez  distinctement  les  épo- 
ques équinoxiales  correspondantes  aux 
quatre  saisons  de  TEurope.  Le  temps  sec 
commence  assez  généralement  à  la  fin 
d'octobre  et  continue  ainsi  jusque  vers 
la  mi-avril;  viennent  alors  les  pluies  don- 
ces  9  mais  qui  augmentent  continuelle- 
ment, accompagnées  de  violens  orages  , 
jusqu'en  octobre.  C'est  le  règne  des  ou- 
ragans et  des  raz-de-marée ,  deux  fléaux 
terribles  qui  affligent  les  Antilles.  La 
quantité  annuelle  de  pluie  dans  ces  cli- 
mats est  évaluée  moyennement  de  160  à 
400  pouces  dans  les  parties  montagneuses; 
mais  elle  n'excède  pas  80  pouces  dans  la 
plaine.  Ces  averses  tombant  sur  les  mor- 
nes (  voy.  ) ,  grossissent  des  torrens  acci- 
dentels, qui  s'écoulent  sur  les  flancs  es- 
carpés des  collines,  entraînent  la  couche 
végétale,  c*t  mettent  souvent  à  nu  le  sol 
primitif.  C'est,  pour  les  habitations  si- 
tuées dans  les  mornes,  une  fréquente  ca- 
lamité qui  n'est  pas  toujours  compensée 
par  l'avantage  que  sembleraient  devoir  en 
retirer  les  terrains  de  la  plaine;  car  ceux- 
ci  se  trouvent  quelquefois  couverts  d'une 
superf état  ion  de  débris  d'alluvion  dont 
Thnmus  végétal  ne  constitue  que  l;i  plus 
faible  partie;  et  les  sables,  le  tuf,  les  ar- 
giles-glaises enfouissent  toutes  les  plan- 
tations. 

En  mai,  les  feuilles  des  arbres,  qui 
auparavant  étaient  d'un  vert  jaunAtre  et 
pâle,  reprennent  toute  leur  vigueur  et 
leur  teinte  foncée.  La  végétation  devient 
alors  d'une  vigueur  dont  rien  ne  saurait 
donner  une  idée  dans  les  climats  d'Ku- 
rope.  A  cette  éporjue,  le  thermomètre  de 
Réaumur  innnjuedc  20  à  22**,  et  se  sou- 
tient à  cette  hauteur  jusqu'au  coucher  du 
soleil.  Kii  juin,  il  y  a  intermittence  des 
pluies  ,  et  Tatinosphère  est  d'une  pureté 
cristalline.  Du  moment  où  le  soleil  parait 
sur  riiorizon  jusque  vers  les  deux  heures 
de  raprrs-midi,  on  souffre  beaucotip  de 
la  chaleur;  mais  ordinairement  à  cette 
heure,  la  brise  de  mer  ou  le  vent  d'r.v/s'é- 
lè>e,  cl  tempère  l'ardeur  du  soleil;  elle 
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fail  épnwvrr  auK  cbloot  an  hiHI-«ur« 
éatÈÏ  on  nr  |M*ut  c(Micr%oir  toute  IVlendup 
tant  l'avoir  »rnli.  La  fraîrlirur  %a  loiijuun 
en  aiifaenUiit  jusi|u*au  Ii*«it  du  Mil«*il,  et 
(|urk|uef(»ii»,danBlr4  habitatioiitdf^  mor- 
ne», cette  frairbeur  degi-nërr  en  fniiil  y'iï 
et  piquant ,  dont  on  rat  t'orce  de  ke  i;ii- 
rantir  par  des  couvertures. 

Vert  le  milieu  d'août,  la  réj;ularitè 
de»  brise»  du  lar(;e  n'i-»t  plu»  «i  grande , 
et  ratmoapbère  »emble embrasée  ;  Ir  tber- 
mcHnètre  de  Kraumur  »*rli  \e  alon  juft(|u'ii 
99  et  même  3&" ,  à  l'urnlH-e.  A  ta  lin  de 
septembre ,  il  ap|»araît  de  bonne  lirure , 
le  malin ,  de»  nuage»  epii»  rt  d'une  tuinte 
■ombre  et  nmgrâtre  qui  se  l>alan«  ent  d*a- 
bcMtl  bon/ontairmeni ,  puis  se  meuvent 
vers  la  tîme  de»  nMmiaçoe».  t!'e»t  à  relte 
époque  prinei|Milrflnent  que  se  font  en- 
tendre cr»  roup»  de  tonnerre  dont  le 
bruit  effroyable,  ilet'birani,  semble  être 
la  dcrharfEe  d'une  luttene  tout  «itiMrr 
de  pièce»  d'artillerie  du  plu%  gn»»  ralilirc*  ; 
il  est  prêche  ou  immediair  ment  su i«i  d'un 
craquement  combine  dr  U  nuèr  etdi-^rn- 
traillc»  de  la  terre  :  c'est  ce  i|uc,  dan»  le» 
«colonie» ,  «*ii  appelle  un  tonnerre  qui  tit^ 
chtft  ir  litffrtttf.  Heureusement  que  ce 
phénomène  est  moins  rediMitable  qu'il 
n*eat  aiaourdi»sanl.  Rien  de  plus  rare ,  en 
efTety  que  de  voir  e«-Utrr  la  fouilre  sur 
le»  habitations  ni  sur  ]r»  terrain»  dtvtiu- 
%erU  :  elle  »a  presque  toujours  frapper, 
dans  l'intérieur  de  l'Ile,  i|ueli|u*un  d<*  rrt 
Itéan»  de»  forêts  qui  pèsent  i irictiri lieuse- 
ment  anr  Ir  Mil.  Tout  finit  |iar  un  torrent 
de  pluie  qui  inonde  U  plaine ,  et  au  ImmiI 
de  «piWquen  jiNm  |>ar  le  fannivMrment  «le» 
feuille»  et  iNenti'it  |»ar  leur  i  bute. 

i>epui»  la  6n  d'iH  lobre  juM|u*en  avril , 
comme  nuu»  l'avon»  dit  plu»  haut,  il  ne 
ideut  fcuère  dan»  Ir»  Aniillr»,  et  (-r|>en- 
•lant  ta  trm|irrature  n'r»t  |Ka»  i  liamlr  ;  car 
alor»  il  louflle  avec  lorce  du  n<ird-e»t  un 
«ent  rafrali  hi»aant. 

liT»  innni»r%  ihi  tvplmn»  mihc  ms^*t. 
frri|umle»  dan»  le»  Antille».  Ali*r»  le 
vrni  païae  rapidement  a  l'our»!  •  et 
fait  queli|uefoi%  Ir  tour  du  «iMiqM»  en 
•|UelqiM-»  «mmde».  (Juaml  il  •imllle  de 
l'uuesl,  il  e»!  toujuur»  d'une  violence 
e\lrtee  ,  deraiiue  le»  arlni»  et  alat 
le»  maison».  I^r»  ntiHirifUin-r      i^i>.    . 

t  ci^alrmeut   ji  cnindrc    |Ben«Unl   U 


saison  de  ThiTenuite,  principalcwcBl  lar 
le»  rades  ouvertes,  dilea  foraine».  IV n- 
dant  «-elle  »aison,  il  est  enjoint  |iar  Tad- 
niini»lration  au\  gros  vai»aeauK  de  c«»- 
iiier<*e,  et  à  plus  forte  raison  au  v  bàlimcna 
de  l'état ,  de  quitter  ce»  rade»  poui  aller 
»e  mettre  en  sûreté  dan»  des  ports  micwi 
abrité»,  qui,  le  plus  ordinairement,  lOoC 
située  sur  U  c(>le  cM'cidentale  de»  lien. 
Parmi  le»  ajisaut»  ctmtinuels  que  la  mer» 
cet  élément  impiiet  et  ind«K-iley  livre  aas 
terre»,  le  phêuoni«*ue  du  raz-de-marée 
«-»t  un  de»  plu»  <langereu\  et  îles 
explique».  1  x»  vatfue»,  qui  de  k»in 
»enl  s'avancer  tranquillement  jusi|u'à  U 
|Mirtee  de  d<*u\  à  tn>i»  cent»  toise»,  s'élè- 
vent tout  .1  coup  pre»  du  rivage,  rnwe 
si  elle»  étaient  |Miu»»ee»  obliquement  par 
une  force  irrtfai»tible,  et  crèvent  avec 
une  bru  vante  violence,  l^e»  vai»»eau%  qni 
se  trouvent  alon  sur  la  ci'ile  ou  sur  les 
rade»  découvertes,  ne  |M»uvanl  ni 
le  lar;;r ,  ni  m*  »4iutenir  Mir  leurs  ai 
vont  M*  bri'ter  i*f>ntrt*  terre  »an»  ai 
es|Mtir  de  salut. 

ÏA^ttuni^tinJ  dont  la  mémoire  a  bù 
lepliivd'eflroi  dan»  le»  Anlille»«ont 
de»  année»  17(iG,  177t>,  17H0,  I7M. 
IHI 3  et  1H17.  Mai»  ce  qu'il  v  a  d'eatf^- 
meiiieiit  renia ri|uable  et  de  bien  mal  ex- 
plique surtout  ju»i|u'ici,  c'e»t  i|ue  Isa 
quatre  «ranile»  Antille»,  et  parmi  les 
lite»,  Taliago  et  U  Trinité,  n'ont 
janiai»  ete  atteinte»  de  l'ouragan. 

Le  plieiioiiieiie  tie»  iv/i/i  aittrs  ,  qnî 
souillent  reiculitTenieii:  »fiii»rn|uateurct 
ju»4|u'aii  30**  |Mrallele,  u'e»!  |ia»  inoin»r^ 
man|uable,  nui»  il  e»t  du  nioin»  »UMY|4t* 
bir  iriiiie  e\|iliialioii  lieaiicmippliisplui» 
sible  i<u>.  Al  I»»H  .  — 1^^  eau\  pluviales 
sejourneiil  |m:u  île  Iriiip»  »iir  le  »ol  d«n 
Antille».  L'eva|Mirat ion  de  cr»eaui  a  UM 
double  c4U»e  d'ai-celeratiim  ;  d'abord  In 
clialeur  de  l'alminpliere  qui  volatilise  do 
l'eau  et  en  salure  l'air;  mai»  celui^n 
venant  »|iet-itii|uemenl  |ilii»  léger  que  1*1 
»4*i  ,  |iar  l'ellet  même  de  «  elle  «laluralioa^ 
op|Mi«e  d'autant  moins  d'olistacle  fier  In 
pif»%ion  «  reva|M>ration  sul»»e«|ueBlflL 
(elle-ci  doit  donc  croître  trr»  rapuie- 
iiieni.  —  1^  vitesse  de»  foii/uti  dans  Isa 
nier»  de»  .\ntille*  est  tre»  grande,  maie 
en  même  leiu|«»lies  variable  d'un  canal  m 
l'a  ut  t  e;  et  i  cladtNt  être,  en  ef  fet^car  on  saU 
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^eene  ^ilCMe  dépend  des  conditions 
de  la  largeur  et  de  la  profon- 
ns;  or,  rieo  de  plus  yariable 
fUims  dans  lei  canaux  qui  se- 
pmt  Ici  Antilles.  En  général,  les  eaux 
HBt  très  peu  profondes;  mais  dans  cer- 
tûi  canaux  ctite  profondeur  est  cepen- 
àÊÊi  de  plus  de  1 50  brasses,  et  dans  d'au- 
Ira,  comme  entre  Saint -Vincent  et  la 
Grande  et  les  Grenadins ,  elle  n'est  pas 
mime  de  10  brasses. 

Im  TégéCation  est  d'une  prodigieuse 
acivrilé ,  principalement  sur  les  Hes  d'une 
éteodue;  elle  étale  un  luxe  in- 
partODt  ailleurs.  Plus  de  3,000  es- 
exotiques  croissent  dans  cet  archi- 
ptl,e(  bon  nombre  des  plantes  euro- 
péennes s*y  retrovnrent,  .principalement 
prmi  les  herbacées.  Raynal  s'extasie  de- 
tant  les  Lûmes  qoi  embrassaient,  à  l'ar- 
rifée  des  Européens  aux  Antilles,  tous 
Itt  aibres  stériles,  et  en  dérobaient  les 
à  la  vue.  Mais  ce  qu'il  appelait 
était  la  collection  de  cette 
tribu  de  bignonesscandentes, 
,  de  passiflores,  de  smilax,  d'é- 
,  de  parcira-brava ,  etc.,  et 
les  sarmenteuses  qui  se  croi- 
ient,  s'enlacent  à  Tinfini  dans 


de  Èama 


'Sous  sera~t-il  permis  de  remarquer 
qae  cet  archipel  des  Antilles,  dont  les 
■ers    sont    c^ontinuellement    sillonnées 
àas  tous  les  sens  par  les  Européens,  est 
pcnt-étre  le    pays  du  monde  le  moins 
cladié,  le  moins  connu  dans  tout  ce  qu'il 
offre  d^intéressant?  La  raison  en  est  sim- 
ple, an  surplus;  les  premiers  colons  qui 
s;  sont  établis  étaient  des  hommes  gros- 
■cn,  de  mceurs  au  moins  suspectes, 
poar  ne  pas  dire  plus ,  et  fort  peu  scnsi- 
Ues  aux  beautés  de  la  nature;  ils  y  ont 
faodr  des  plantations  et  des  comptoirs  : 
ée%  lors  les  colonies  n'ont  plus  été  envi- 
açécs  que  sous  le  rapport  commercial  ; 
m  ne  s'y  dirige  que  dans  la  vue  de  s'en- 
lidur;  et  tandis  que  les  poétiques  des- 
ffiptioos  de  Bougainville  et  les  naïves 
■mtioos  de  Cook  fixaient  nos  regards 
■r  farchipel  Otahitien,  que  notre  ima- 
ÎHfioa  s'allumait  au  récit  des  bosquets 
b  b  aouTcUe  Cythère  et  des  nymphes 
idics  qu'ils  ombragent ,  nous  avons  né> 
1^  Fétude  des  Antilles.  Quel  est  ce- 


pendant le  voyageur  à  broîde  imagination 
et  au  cœur  glacé  qui,  après  les  ennuis 
d'une  navigation  de  plusieurs  semaines, 
a  pu  débouquer  dans  le  golfe  des  Antilles 
sans  ressentir  à  l'entrée  de  ce  vaste  et 
tranquille  bassin,  dans  ces  eaux  calmes 
sur  lesquelles  le  zéphir  semble  se  jouer, 
la  vivifiante  influence  qui  saisit  et  trans- 
porte? Qui  n'a  respiré,  à  30  lieues  en 
avant  des  Iles  et  avant  même  d'en  aper- 
cevoir aucune,  ce  baume  des  fleurs  éter- 
nelles, des  feuilles  et  des  plantes  chaudes 
et  odoriférantes,  charrié  par  la  douce 
brise  des  alises?  Mais  surtout  qui  n'a  joui 
avec  délices  de  ce  long  déploiement  d'un 
majestueux  ruban  d'Iles  que  vous  longez 
depuis  la  Barboude,  au  débouquement 
dans  le  golfe,  jusqu'à  la  Grenade?  spec- 
tacle vraiment  magique  qui  vous  offre,  au 
lever  du  soleil,  la  vue  de  coteaux  verdoyans 
sur  lesquels  semblent  se  jouer  et  glissent 
avec  rapidité,  dans  leur  marche  ascen- 
sionnelle, ces  nuages  bleus  et  légers  qui 
vont  couronner  la  cime  de  la  Montagne 
pelée  et  des  pitons  du  Carbet  à  la  Mar- 
tinique ,  de  la  Soufrière  à  Sainte-Lucie, 
du  Cachairou  à  la  Dominique,  de  Mount- 
Misery  à  Saint-Christophe,  des  monta- 
gnes d'Antigues,  de  Nièves  et  de  Mont- 
serrat.  Par  une  bonne  et  fraîche  brise 
qui  vous  atteint  au  débouquement,  et 
monté  sur  un  bâtiment  fin  voilier ,  vous 
pouvez,  entre  deux  soleils,  avoir  passé  en 
revue  tout  ce  panorama. 

A  l'article  Créole  nous  essaierons  de 
buriner  quelques  noms  que  la  vertu,  le 
courage  et  Thonneur  nous  commandent 
de  dérober,  s'il  se  peut,  à  un  oubli  to- 
tal. D'autres  détails  sur  les  hommes  se 
trouveront  aux  mots  Hugues  [Fictor), 
Colonies,  et  surtout  dans  les  articles 
spéciaux  qui  seront  consacrés  à  chacune 
des  principales  îles  des  Antilles.  P-ze. 

ANTILLON,savant£spagnol,membrc 
des  Cortès  en  1813,  naquit  à  Santa-Cu- 
lalia,  village  de  1* Aragon.  Il  étudia  à 
Saragosse,  la  jurisprudence  et  les  sciences 
exactes,  et  fut  nommé  professeur  d'astro- 
nomie ,  de  géographie  et  d'histoire  au  sé- 
minaire royal  des  nobles,  à  Madrid.  Pour 
faciliter  à  ses  élèves  rintelligencc  de  ses 
cours,  il  écrivit  plusieurs  ouvrages  qui 
eurent  un  grand  succès.  Lors  de  l'invasion 
des  Français,  il  retourna  dans  son  pays 
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nitat,  où  il  fit  partir  t\e  la  jnnifî  popn- 
lairr  dr  Tcrorl.  Aprn  la  prise  cir  Sara- 
IpMV ,  il  «r  imrfit  a  Srvillr  et  rontriboa  À 
la  r^lartion  dr  di vrn  journaux  patrinii- 
f|nr4,  avec  platiriirt  littrralriirs  dr^ou», 
comM^  lui,  aut  prinnpr^  roiisliliilinn- 
nrh.  K  rapprorhr  des  Kraiirai^,  il  h*  re- 
tira à  Cadix  aTrc  la  junte  rrntrale ,  i-i  lut 
nninmé,  pm  de  teinpi  .ipn-<>,  juge  a  la 
Oar  roTalr  de  Majori|ue.  Arrive  dntii 
relte  Ile,  il  pnhiia  im  journal  libéral  in- 
lilnl^  :  //  lurorr  pntrii\t'qke  major- 
quinv.  I>nrv|n'en  INI.'I  le«  Français r«.i- 
rnrreni  rAmlalou^ir,  Antillrtn  fut  rlii 
repréventPiil  de  la  prn\inn'  d'Aragon  anx 
rortè^  rtmitifnlîiinnt-llf^  :  il  )  euniballit 
aver  énergie  Im  prinnp<^  anlilîbfniux. 
.Se4  opinicin^  le  Hrmi  arrOiiT  par  «in Ire 
de  KrrdinamI  VII  ;  mais  atlrini  d'une  nia- 
ladie  fx^^^%  il  mourut  fur  la  route  di*Sa~ 
rairoMi*  au  innmenloii  nn  le  traînait  de\  int 
une  den  roniniU'>ion«  fornufa  fi  rv-itr  i-po- 
que  |M>ur  (findamner  bien  plu%  que  pniir 
jui;er.  Pamiî  le^t-eril^de  revivant  pnil'ev 
M-tir,  on  di*tin»:ue  «nrloul  *e^  t^'rnm  ttf 
^'^tf^ntphie  f^'fte^ml^  et  \%%  hJrmen^  tft* 
In  ^é«*f:mphù'  a^trrtfttitniqiu' ,  mitunffr 
ri p<*iiifiiu'  iU*i'H fptt^Hr  rfflu  P* trtti^nl. 
O dernier  ouvra|!e  ipii  v^\  lrè<  e^timr  des 
K4pa;:nol4,  a  été  traduit  en  frnneji^,  mit 
la  ileruîrre  é.lilion,  miu-»  le  tiln*  de  ('»t'^^ 
f^mphir  ph^fiqur  rf  politique  tlv  t'Êis- 
pfi^nr  ri  riu  Pnrtttf^tti ,  Mii^ir  il'uri  iti- 
ni'iaiie  d«'tiillt*  de  re4  driix  ni^atinirs; 
1  >ol.  in-H",  Tari*,  lf*21  l.r»  tr.idm  tiiii 
rr.inrai«r  enmprend  la  liMe  des  fiu%nie«*4 
ri  des  « -.irtrs  qu'Anlîllon  a  lonMilirs  et 
qu'il  ref:inlaii  i  ummi-  les  ^rtiU  di^nrs  dr 
cfiufijnre  |HHir  tout  rr  ty\\  a  rapjHirl  .1  1.1 
drsi-riplion  dr  TK^picnr  ri  du  Pnrtn;;a1 
l'et  atili-tir  .1  l.ii^'ti*  .iii^^i  phi*if-lir%  r.iiti-^ 
gr<>;;raptii'pii'%  et  ili\rr^  i-'-iii«  swr  \\  pi>- 
litirpie  et  les  srii-n«-e^.  i\  \ 

.%5KTILOISIK,  nu»!  cr rr  f|iii  *ii:iiiiir 
dÎMciur^  rn  «rn«  rniiirain*,  rfMitr.iili<  Imn. 
I  ^n  l'enqit'iir  |»iiur  drsi«iirr  !••%  1  <m''i  .Mii«  - 
lions  qu'on  tr  une  «'titrr  ilin*rrn«  pi««.i 
(;es  d'un  m/iiif  li^rr,  •>•!  critrr  1  r  qui  a 
rir  asanee  psr  un  auVor  ilins  diffrn  m« 
«lU^ra.rs.  Ou  a  tri  me  dans  |.i  \\\^^r^  dr 
nonil>f  eu^ei  iiililii,:ir«  .  1«  *  t  •iiiiriii-fir.?:rf'« 
dr  Jarques  'l'irio  rn  «i;:ti.^ti  'il  ^'irî'uit 
uni'  prande  quantiir.  S 

AXTIMII  •  l'rM.  Co^rarun 


AXTIliOPK,  Kenre  de  nimini 
rart^rise  par  les  i*t>nini  rreus«»s , 
a  Tant  des  anneaux  saillans  ou  de 
en  !tpirale,  et  dont  1rs  ehrsilles  1 
sont  solides  intérieurement.  Les 
|tes  se  ranpErnt  naturelleinnit  n 
ehèsret  et  les  rerfs.  ihi  les  Irou 
l'aneit^n  ronlinetit  ri  d.itis  Ir  ih 
mais,  malgré  la  mulliplirile  dr  Icti 
res,  elli*s  ne  se  mfleni  jaiii.iis;  1. 
site  du  elin1.1l  nt'  peut  allrriT  l'ur 
miiive  d'un  t%pe,  et  lairr  dispar 
empreintei  priniilise»  de  t\pi's  di 

l.es  antilopes  sf>nl  prrHqiir  tu 
inarquatiles  par  leur  b-^i-ifii'  ii 
Ineiie  .1  la  «"onr^e  ;  elle^  Mini  u:i 
ment  douei»s  et  soriaidrs,  ri  sise 
nairrnient  en  çr.indes  imnprs.  I- 
la  sue,  l'ouïr  et  l'odorat  de  la  pli 
nante  finesse  ;  mais,  mali:rr  res  1 
elles  n'éi*hap|MTaieiil  pas  a  la  frr- 
lions,  des  lenpanK,  îles  hs«*nrs  r 
fres,  sans  relte  nllun'  \i%e  ri  le 
Irur  lait  franrhir  li*s  plus  ep<iu% 
prèeipiees.  L'antiIrqtea  rrrti  un  1 
drrnr;  ear  les  aiieiens  n'rn  ttiiil 
mrnlion,  a  moin^  qu'on  ne  n-^jrdi 
une  esperr  d*autiln|»es  1  rs  aiiiiiij 
parle  .\le\andrp  dans  uiir  prnrn 
tir  .1  \l|otiitr,  iHl  il  i-^l  ipii'^tl'i 
rénuuiéritiiin  de*  mei-\rillr^  id- 
delM'-le'i  I  limtruesronir^ipn  p«ri 
iKMulirrH  di*^  Mnriilonirn"  i  »• 
1rs  antilopes  ^tnt  nrttiirt-lleniru' 
ri  mi^ine  tiniidi*^. 

1,'hi«f(Mrr  hî  «rinrnsi*  t\%-\  .mt 
ef^di'«rlitppr-rd*al»fiid  par  Mut  lu 
par  ClmiiT,  qui  les  a  ilas<»r«*«  1 
doniif  rnmnie  disisimi*  \v%  :;ttze 
l*uh:tfe^  ,  li-S  orf  r  ,  |i-4  tt-'iifi'  ttr 
r*rinin*,  I1-*  «fnryiwi  rVf»,  li  >»  A  :• 
1rs  rtimift-n'*  ,  ipii  fini  rii\  riit'- 
qiiirinMinr  dr  «hIhIï^  t«ifMi«  .  p- 
ipirlli  •»  i-n  ili-'liricitr  \'i*itr  i|r« 
di'*  ISrriirr*  ,  tf  funtf'tfîil  .  !•■  i'' 
l.r  midi  t\v  r\frique.  %ri«  \r 
Itoniif*  K^pt'iatn  i-,  i-^l  1.1  pal  lu  d 
iiil  l'nn  lMiU\r  II*  plll^  il  .Yitti) 
touli'«  li'^   r«p«'rr^  |l 

AVIIIJM^I  K.fdnd.  Nru.i 

naxiliit'    «u    •rK«ir\dn'-,    ri    *ii 
Phi/rjttit-  r  p.iii  r  ipt'il  «au^a  l.i 
pi'ie     11   r*i    frpn^rnt»*    «••I1iii;c 
jeaue  des  Giers  qui  allri«nl  au 
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Trnie.  U  ^tait,-  apr^  Patracl*,  l'ami  le 
pfes  cher  à  Achille.  Aus^i  fut-Il  choisi, 
sfflafn  Homère,  poar  annoncer  à  ce  héros 
h  mort  de  Patroole.  Aux  jeux  fimcbres 
donnés  en  Thontieur  de  ce  héros,  Anti- 
loque  remporta  le  troisième  prix  de  la 
ranrse.  II  périt  de  la  main  de  Véthiopien 
ffennon ,  ou ,  suivant  d'autres ,  de  celle 
d'Hector.  H  fut  enterré  sur  le  mont  Si- 
pée.  Val.  P. 

ATTIMAQUE,  de  Claros,  suivant 
Ovide  et  Gcéron,  et  de  Colophon,  sui- 
vant d'autres,  florissait  de  450  à  410 
a^ant  J.-C  Parmi  ses  ouvrages,  on  cite 
souvent  une  élégie  éroti^ine,  intitulée  Z/- 
fié,  que  les  anciens  vantent  comme  un 
rhef-d'crarre,  mais  dont  il  ne  nous  reste 
(]iie  dnq  ou  six  vers  tout  mutilés,  et  une 
Tk^aïde  dont  nou^  avons,  en  fragmens 
épars,  une  soixantaine  de  vers,  resté  pré- 
cieux d'an  pocme  qu'on  mettait  en  com- 
paraison avecTlliade.  L'empereur  Adrien 
loi  donnait  même  la  préférence  sur  ce  chef- 
(Tsavre  des  épopées;  mais  il  est  déjà  bien 
ai9«7  honorable,  le  jugement  de  Qiiinli- 
licn  :  l.  X,  c.  1  ;  qui  assigne  à  Antimaque 
le  premier  rang  après  Homère.  L'Anlho- 
]f^  ■  2>or.  )  de  Céphalas  nous  a  conservé 
df  ce  pocle  (Brunck,  1. 1,  p.  167;  Jacobs, 
n,  32 1  une  épi  gramme  charmante ,  d'un 
lonr  %if  et  gracieux,  qu'il  composa  à  l'oo- 
■  aVton  d'une  statue  de  Vénus  armée.  Les 
fngmrns  d* Antimaque  ont  été  rccneillis 
ftptibliés  [Kir  Schcllenberg,  Halle,  1780, 
*'ju*  !*•  titre  de  Antimavhi  Colophonii 
'^qiiÙT,  etc.  F.  D. 

A5TI1IOIXE,  en  latin  stibium.  C'est 
an  int't:i1  qui  fut  peu  connu  des  anciens, 
quoique  ses  composés  soient  depuis  très 
Irflz-tf-mps  employés,  et  dont  la  connais- 
lUKp  précise    ne    remonte   guère   plus 
but  que  le  xv*  siècle.  Son  nom  français 
ût-Qt,  dir-on,  d'une  assez  bizarre  tradi- 
tifjn.  Le  supérieur  d'un  couvent  de  moi- 
Be«.  avant  remarqué  l'embonpoint  d'un 
tn>uii€au  de  cochons  qui  paissait  aux  en- 
viron^ d'une  mine  de  sulfure  d'antimoine, 
isjpna  d'en   mêler  aux  alimcns  de  la 
tmnmunauté.  L'essai  fut  malheureux,  et 
la  niorl  des  religieux  fit  donner  à  ce  mi- 
sénl  If  nom  qu'il  porte  encore  *. 
f/aritiinoine  est  un  métal  solide,  d'un 

"  D'.>nrt!.'«  relie  supposition,  le  mot  lah'n  an- 
cyi.t^.   >i.r-:it   la  trjJucliim  inal  faite  d*aiiti- 
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blanc  bleuâtre,  argentin,  lamellenx^  d'une 
dureté  presque  égale  à  celle  de  Vàr^  mais 
friable  et  facile  à  pulvériser;  sa  pesanteur 
spécifique  est  de  6,8((.  Il  répand  lor»- 
qu'on  le  frotte  une  légère  odeur  d'ail 
qui  dévient  plus  sensible  lorsqu'on  le 
fond  au  chalumeau.  Soumis  à  l'action  de 
la  chaleur  dans  des  vaisseaux  fermés  ^  il 
se  fond  avant  de  rougir;  et  en  se  refroi- 
dissant il  forme  une  sorte  de  cristallisa- 
tion que  l'on  a  comparée  à  une  feuille 
de  fougère. 

Ce  métal  s'oxidc  au  contact  de  Taîr, 
surtout  avec  l'intervention  de  l'humidité 
ou  de  la  chaleur.  L'hydrogène,  le  bore,  le 
carbone  et  l'azote  sont  sans  action  sur 
lui  :  mais  le  ehlore,  l'iode,  le  soufre  et  le 
phosphore  s'y  combinent  à  différentes 
températures,  et  divers  métaux  forment 
avec  lui  des  alliages  {voy.  ce  ikiot)  qu'on 
emploie  dans  différens  arts.  L'acide  ni- 
triqno  concentré  l'oxide  d'abord  au  pre- 
mier degré,  puis  au  second;  alors  il  de- 
vient insoluble,  et  c'est  un  moyen  de 
distinguer  l'antimoine  des  autres  métaux 
avec  lesquels  il  pourrait  être  confondu. 
L'acide  hydro-chlorique,  après  l'avoir 
oxidé,  le  convertit  en  hydro-ehlorate. 

L'antimoine  n'est  pas  rare  :  on  le  trouve 
dans  la  nature  soit  à  l'état  natif,  où  il  est 
peu  répandu,  soit  à  l'état  de  sulfure,  où 
il  est  le  plus  abondant,  soit  enfin,  mai.i 
très  rarement,  à  celui  d'oxidc  et  d'hvdro- 
sulfure.  Il  est  l>on  d'ailleurs  d'avertir  ici 
que  ce  qu'on  appelle  dans  le  commerce 
antimoine  est  le  sulfure  de  ce  métal, 
tindis  que  l'antimoine  métallique  y  est 
désigné  par  le  nom  de  régule  d'anti- 
moine. 

On  n'extrait  l'antimoine  que  du  sulfure 
{voy.  ce  mot)  dont  les  mines  se  trouvent 
dans  divers  pays  de  l'Ancien  et  du  Nou- 
veau-Monde. En  France  les  plus  connues 
sont  situées  dans  les  départemens  d  u  Gard, 
du  Puy-de-Dôme ,  de  la  Vendée  et  de 
l'Arriège.  Ce  sulfure,  outre  qu'il  est  mêlé 
d'une  gangue  dont  il  faut  le  débarrasser, 
contient  souvent  aussi  de  l'arsenic.  Voici 
le  procédé  employé  pour  l'extraction  do 
l'antimoine.  Le  minerai  débarrassé  de  sa 
gangue  est  concassé  et  placé  dans  des 
creusets  sur  un  fourneau;  les  creusets 

inoioc ,  et  non  pas  vice  versa  /  il  faudrait  diro 
I  au  moins  antimonachinm  I  S. 
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de  tore  9  avec  de»  pois 
à  recevoir  le  folfore  qm  le  fooil  cl  coole 
pt uw|mieBt ;  larM|n'il  est  refroidi,  il 
ert  cavoyé  en  peins  dans  le 

Le  tnifore  dMofle  dane  on 
nne  chaleor  aênafée,  liiwe  dc^afcr  le 
•Ottire,  le  ■éCal  m»  a  ou  »*o&idey  cl  Ton 
a,  pour  prodnil,  de  rpiide  d*aatinHNoe 
d*one  portion  de  sulfure  non  de- 


Avec  cd  oude  on  Ciit  di 

«  que  noua  ont  Icfcuécs  le»  anciens 
alrfcimiites  cl  dont  les  noms  biiarrcs  in- 
diipMnl aases  Torigine;  telles  sont  le  cnh- 
cms  tmetmUormm  9  le /oie  iTtuuùmoiMe  tl 
le  «rrrr  tttmtimoiMe,  Ce  dernier  com- 
posé, ainsi  nomniê  parce  «|o'cn  cAcl  il  a 
une  fbnne  «ttmase,  cal  assri  curieux. 
CTett  avec  lui  qu'on  fabriquait  au  nwvcn- 
âfs  des|pibcleU  ou  des  tasse»  dans  les- 
quelles on  HMCtau  du  «in  Mit  qui,  après 
y  avmr  teioumé  pendant  quelque»  keu- 
res,  devenait  pnrfalif ,  m  disioNant  uoe 
certaine  quantité  de  »ulfure.  On  m  disait 
aussi  des  globules  appelés  ptimUs  pfrf»e^ 
imeiies^  parce  qu'on  pouvait  Ir»  rwuril- 
lîr  après  qu'elles  avaient  tra%me  kr»  «oirs 
di^sli^es,  et  les  utiliser  de  nouveau.  1> 
procède  »*il  est  économique,  est  à  coup 
sAr  fort  de^ianL 

L'antimoine  métallique  »'ubtieQt  m 
traitant  par  le  tartre  l'u^ide  f^ri»  dont  il 
«ienl  d*être  parle,  dau»  un  loumeau  a 
réverbère.  MÎù»  il  n'est  pas  |Mir  •  et,  sur- 
tout  pour  l'usafe  de  la  m«lr«  ine,  il  cvo- 
vient  de  le  debarraiMT  M-rupulruftemeot 
de  diver«rs  Mabstam^e»  rtran^rrs,  prin- 
cipalement de  t'anenît.  Il  reoferuM  siHi- 
vent  aussi  du  fer  et  du  plomb  qui  peu- 
vent le  rendre  impropre  a  Tusaise  de  cer- 
tains arts,  notamment  de  la  peinture,  et 
qu'il  impurte  d'en  séparer. 

Le»  alcbimiste»  se  sont  beaucoup  oc- 
rupes  de  l'antimoine  «  et  le»  principale» 
préparations  de  ce  meCsl  leur  soot  due». 
Ce  qui  avait  appelé  »ur  lui  leur  allrn- 
laon.  c  est  la  grande  affinité  qu'il  muoCrr 
pour  l'or,  anioite  qui  leur  duonait  de 
grandr»  espcmnces  puur  la  transmuta- 
tion drs  m«tatt\.  Auui  rs|»pclrreol-iU 
refule,  c'e»l-*-dire  /refii-nx  ;  l'ur  étant 
pour  eut  le  roi  de»  «sciaut.  Sunaol  Tu- 
mfe  du  temps ,  la  médecine  s'empara  de 


sore  de  leur  apparition,  d  préatnta 
cnne  d'elles  comme  une  panacée.  Ç 
qucs  bommes  cependant  résistère 
cet  aveufU  entraincmcnl  et  prouvi 
que  les  antimonians  avaient  soumet 
danger.  La  diacnsaion  fut  «i«e  i 
Parlement  s'en  méla«  Apres  a%oir 
fendn  en  1366  l'usage  de  l'antioioif 
Faculté  l'admit  en  1637  dan»  le  C 
des  mèdicamens  qu'elle  pnblia,  et,  de 
cert  a%ec  le  Parlement,  elle  le  rebal 
en  1664.  for.  uiktiqcb. 

De  nos  jours,  les  propriété»  de  ï 

moine  miena  étudiées,  bien  qu'il 

encore  â  eclaircir  quelques  poiou  d 

bistoire  ,  cmt  été  utilement  appliq 

La  médecine  en  tire  parti  sans  en  afa 

et  lui  doit  des  medicamen»  assrr  in 

tans,  remetique,  le  sulfure  d*ant  imot 

kermès  minorai,  etc.  Dan»  les  arU  ii 

triels,  l'antiasoine  joue  un  grand 

c'est  lui  qui ,  aille  au  pluokb ,  »rrt 

briquer  le»  caracrtère»  d'imprimerie 

potier»  d'etain  l'emploicut  pour  àf 

plu»  de  dureté  a  ce  métal ,  et  cet  a 

e>t  celui  qu'on  prend  pour  faire  1rs 

cbes  sur  le»quelle»  ou  j:ra%e  la  mus 

L'antimoine  entre  aii»»i  dans  l'alliai 

sible  a>ec  lequel  soot  faites  les  moi 

de  sûreté  pour  les  cbaudière»  a  %a] 

alliage  qu'un  a  em-ore  utilise  pour 

plir  1rs  dents  cariées.  On  s'en  sert 

lemeot  daos  la  fabricatiuo  des  c  o« 

et  de»  emaut.  Il  fait  partie  essentiel 

jaune  de  >jples  a\ec  le«|ucl  »e  foc 

porcelaioe  le»  beau%  jaunes  paille 

lin,  a  raison  de  sou  afHoilc  partie 

piHtr  l'or,  on  l'emploie  pour  ««pai 

métal  d'avec  d'autnm  mei4U\.  Ihi 

ensuite  l'alliance  d'or  et  d'aolimcHU 

l'acide  nitrique  qui  re^petlr  le  pr 

et  o%ide  le  »ecuad ,  ce   qui  rend 

part  trèi»  facile.  1 

.i.^TIMIMIK,  de  è#7(  *  ««mu 

fe".  J9,-,  loi,  i'itotrsUictioo  des  lots 

elles ,  occasM.»nure  par  de»  jiouv  em* 

d'un  esprit  dillerent  et  sou%rut  c 

qui  se  sout  *uc«-rtie»  dans  rrv|»ji  c  il 

de  temps,  danv  le  m«*iiie  |m)»    Da 

aiuas  ioct>hefci:t  «le  loi*  \*r%  nue»  i. 

»ent  les  autres,  eu  torte  qu'il  dc-«ii 

I  lie  à  la  mauvaive  fm  ou  a  la  <  bicai 

ludcr  l'exécution  des  lot».    Ln  I 
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!S  l^gislatears  n'ont  pu  détruire 
intinomie.  Kant  admet  une  an- 
Ims  la  philosophie;  elle  vient  de 
wlon  ce  penseur,  la  raison  dans 
htions  arrive  à  des  résultats  qui 
tradictoires.  Par  exemple,  elle 
nrer  à  la  fois  que  le  monde  est  li- 
idéfini  quant  au  temps  et  à  Tes- 
r  aurait  donc,  selon  lui^  antmo^ 
>  la  raison  humaine,  ou  contra- 
litre  les  lois  qu'elle  reconnaît 
UTcrs.  Cette  antinomie,  si  le 
:  justement  appliqué  ici ,  ne  se- 
tant  que  le  résultat  de  l'impuis- 
firanchir  les  limites  de  notre  fai- 
r.  Les  lois  que  nous  établissons 
finissant  l'univers ,  nous  les  sup- 
iTil  y  a  contradiction ,  elle  existe 
raisonnemens ,  et  non  pas  dans 
mprémes  que  nous  ne  pouvons 
ner  imparfaitement.  D-c. 

[XOMISBEE,  opposition  à  la 
réformateurs  de  Wittemberg  se 
de  cette  expression  pour  carac- 
doctrine  de  Jean  Agricola  {i>oy,) 
fessant  l'insuflisance  de  la  loi,  et 
crement  celle  des  Commande- 
Moïse  pour  la  conversion  des 
y  accordait  exclusivement  à  TÉ- 
1  spécialement  au  dogme,  le  pou- 
es  rendre  meilleurs.  La  dispute 
fue  relative  à  Tantinomisme  com- 
Q  1527,  et  dura  près  de  40  ans. 
mot  loi  y  les  théologiens  n'en- 
t  pas  toujours  la  même  chose  : 
s'en  servaient  pour  désigner  la 
le  en  général ,  les  autres  Toppo- 
\2L  Jbi  j  d'autres  enGn  l'appli- 
lux  préceptes  positifs  de  l'An- 
lu  Nouveau-Testament.  S. 

(NOUS  y  jeune  Bithynien  d'une 
ulé,  immortalisé  par  Tattache- 
le  conçut  pour  lui  Tempereur 
Antinous  se  précipita  dans  le  Nil, 
is  la  persuasion  qu'il  sauverait 
vie  à  l'empereur,  soit  qu'il  fut 
condition.  La  douleur  d'Adrien 
ot  point  de  bornes.  Non  con- 
donner  le  nom  de  son  favori  à 
le  nouvellement  découverte  dans 
ictée ,  nom  que  cette  étoile  porte 
il  lui  éleva  des  temples,  donna 
I  à  des  villes,  et  le  fit  honorer 
dieu  par  tout  Tempire.  Le  ci- 
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seau  du  statuaire  représenta  et  multi- 
plia l'image  du  beau  Bithynien.  Beau- 
coup de  ces  figures  appartiennent  aux 
ouvrages  d'art  les  plus  distingués  que 
nous  a  légués  l'antiquité  ,  nommé» 
ment  la  statue  dite  VAntinoiis  du  Belvé- 
dère au  Vatican ,  trouvée  dans  les  bains 
d'Adrien ,  et  V Antinous  du  Capitale,  qui 
a  été  découvert  dans  la  FUla  HadHani^ 
à  Tivoli.  Mais  les  archéologues  sont  di- 
visés d'opinion  sur  ces  deux  statues. 
Beaucoup  d'entre  eux  refusent  d'y  Toir 
l'image  d'Antinous  ,  et  croient  y  saisir 
les  idées  caractéristiques  d'autres  dieux 
ou  héros.  La  question  est  fort  difficile  à 
résoudre.  Probablement  la  statue  du  Va- 
tican n'est  pas  un  Antinous  ,  mais  un 
Hermès  ;  celle  du  Capitole  est  un  Hermès- 
Antinous.  Dans  toutes  les  représenta- 
tions d'Antinous,  dit  Winckelmann,  la 
figure  a  quelque  chose  de  mélancolique  : 
les  ymix,  toujours  grands,  sont  d'un  con- 
tour correct;  le  profil  est  légèrement  in- 
cliné vers  la  terre;  le  menton  et  la  bou- 
che ont  une  expression  véritablement 
belle.  (Voir  l'ouvrage  allemand  de  Levc- 
zow,  Antinous,  tel  qu'il  est  représenté 
sur  les  monumens  d'art  antiques^  Ber- 
lin 1808.)  ex. 

ANTIOCHE.  Beaucoup  de  villes,  dans 
l'antiquité  ,  portaient  ce  nom.  La  plus 
célèbre  fut  celle  qui  s'appelle  aujour- 
d'hui Antakie»  Elle  fut  la  résidence  des 
rois  Séleucides,  en  Syrie,  sur  l'Oronte,  et 
une  des  cités  les  plus  considérables  du 
monde;  elle  se  composait  de  quatre  parties 
dont  chacune  était  entourée  d'une  mu- 
raille et  renfermait  des  édifices  somp- 
tueux. On  y  cultivait  les  sciences;  un 
grand  nombre  de  médailles  y  ont  été  frap- 
pées. Plus  tard,  elle  fut  le  siège  du  gou- 
verneur romain  et  du  patriarche  d'Asie; 
Bohémond,  prince  de  Tarente,  y  fonda, 
en  1 09  7,  une  maison  souveraine,  qui  dura 
jusqu'à  la  conquête  de  la  ville,  faite  par 
les  Sarrazins.  Le  dernier  prince  d'Antio- 
che  fut  Bohémond  VI,  mort  en  1271  (v, 
Bohémond). —  Une  autre  Antioche  (sur- 
nommée ad  Pisidiam) y  dans  la  grande 
Phrygie,  en  Asie-Mineure,  reçut  des  Ro- 
mains le  titre  de  colonie,  et  fut  célèbre 
par  un  temple  de  la  Lune. — La  ville  d'An- 
tiochia-Margiana,  construite  dans  la  pro- 
vince de  ce  nom  par  ordre  d'Antiochus 
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Solar,t'app«tt0  u^o«rd*liat  IfAroo-CliA» 

ËcoLB  D*AjrtiorjUL  II  «utaîi  »  «Ubi 
les  prcoûan  êiàdif  ci*  cbrwluiiiiBie , 
éÊMê  pluMnm  ^umàm  ville»  4e  l'Orkol* 
des  éUbliiMMca»  d«  ikéc^logicy  «spècet 
de  téBiDairet,  ok  les  jeuaes  lé«  iirs  eUienI 
mtny 11  dUnt  l«  devoirs  du  miniatm  sa- 
cré. La  eatéchîsalioo  y  formail  le  pria- 
cipal  objet  d'eoseitCTBcmeot,  et  rcxégi^se 
y  éuil  cultiver  avet-  beaucoup  de  succès. 
Parmi  ct-s  écoles ,  celle  d*Aiiliocbe  y  Tua 
des  sièges  oiéCrupoliuins  de  l'église  pri- 
■ûtîve,  se  distingua  particulièremeat,  jus- 
qu'à répoqueoù  1rs  disputes  entre  lesNes- 
UiricBs  et  Us  Eutycbiens  préparcrcut  sa 
rviue.  Ihurmi  ses  docteurs,  on  rite  sur- 
iottt  l*é%éque  Tbéudore  de  MopsucsU, 
en  Cilicie ,  qui ,  nuMt  ru  430 ,  laissa  de 
BonbreuK  écrits  rségctiqucs  dont  un  pe- 
tit Boaibr#  •eulmei*!  nous  est  parvenu. 
(  Voir  />.  Mêtmurtie  Sckoia  AmUumkema. 
UafW.  lttll,u>-«^)  J.  H.  S. 

AXTIOCHi*».  Ce  oon  dr  plusieurs 
rois  de  Svrie  se  rcocootre  fré<|Ueuiineot 
dans  rbistoirr  aocieooe.  Le  premier 
Autiocbus  connu  est  un  Macédoniaii , 
lieutenant  de  Fhilîppr  et  père  du  cé- 
lèbre Seleu  eus  .  \*oy,  ce  nom}  qu'il  eut 
do  sa  femuM  Laodice.  —  Le  fils  de  ce 
miinr  Sdeurus  fut  nommé  Antiochus 
Soiv  :  il  fit  diurnes  guerre» ,  dont  quel- 
qurs  unes  ne  furent  pas  très  brurrusrs. 
Il  est  coimu  plus  spvcialrmenl  par  l'a- 
mour qu*il  ressentit  pour  StrattMiicr,  sa 
balle-mèrr ,  amour  contre  lrc|arl  il  cher- 
cbn  d*abord  à  lutter ,  mais  qui  ruiin  lui 
occasionna  une  mai«dir  nxirtrllr.  Il  était 
à  Texlrémilé,  lorM|ue  Êraststratr,  mede- 
rin  du  roi ,  rrronnut  la  cantr  du  mal  et 
la  révéla  à  Srlrucu*.  Ce  monarque ,  qui 
aimait  tendrrmmt  son  fils  unii|ur,  lui 
céda  s<4cnnrllrmrnl  «  rn  pnvmce  d*unr 
nombreuse  assrmidre ,  sa  jrune  H  brilr 
épouse.  —  L'n  dr  wr%  descendant  fut  crt 
Antiocbus  Ar  Gntml  qui,  Tan  114  a%ant 
J.-O,  Micrrda  sur  le*  tn\nr  de  S\rie  ii 
Mm  père  S«4eurus  Orauniu.  It  châtia 
Mobm,  (;ciu«rinrur  de  la  Mrdir,  battit 
Flolrmrr  Fbd<»pator  qu'il  sut  oMi^rr  s 
lui  laisser  Is  S^rir  riitirrr,  alts<|ua  bn 
Fartbes  a^rr  miu  moin»  dr  surcr»,  ju»> 
qu'à  rv  qu'il  en  vint  s  une  gurrrr  avrc  Ir» 

IU«ftiaa.  Ikaa  cette  fttcrrei  cdcbrc  MU» 


le  nom  éà  fêtent  é'JmtiocàMSt  Aaa 
avait  uni  sa  cause  à  celle  du  imaiq 
mais  comme  celui-ci  »  malgré  les  pu 
ratifs considérables  qu'il  avait  Caits»a 
tra  que  peu  dans  les  mes  de  TiUu 
Carthaginois ,  et  se  borna  à  eovoyci 
Grèce  une  armée  cpii  resta  dana  î'ii 
tion,  il  éprouva  un  ecbcc  aux  Tber 
pylcs  et  diverses  défaites  navales.  G 
plètement  découragé  «  il  ne  disfioli 
même  l'entrée  de  l'Asie  -  Hiaeure 
Romains  victorieun ,  qui  le  battirea 
nouveau  à  Blagnésie,  et  le  loroi:ra 
signer  une  paii  ignominieuse,  par 
quelle  il  leur  céda  toute  l'Asie  juaqi 
mont  Taurus ,  et  paya  en  outre  lli, 
taleiis  d'argent.  Ce  traite  est  de  Vm 
lë9  avant  J.-C  Ilans  la  suite,  Antim 
tenta  de  piller  le  trésor  d«  temple  de 
piter  Kh  meen  ;  mais  il  fut  tué 
cette  enlrr|)rise,  ainsi  que  tout 
ge.  l'an  lë7.^Aotiocbos£pr>Mi4»«, 
druxirme  fils,  celui  que  rhistoisu 
Macbabéea  ncms  représente  oommel 
plaeable  tvran  de  la  Judée,  fit  la  gu 
au  roi  d*Ag«pte  Ptolémée  Pbil«>paaa 
mit  te  siegr  devant  AIrsandrie.  Mai 
bout  de  quelque  temps,  l'inteoea 
des  Romains  en  faveur  de  Ploli 
l'obligea  à  renoncer  à  son  enlreprû 
même  à  quitter  l'^^cypte.'-— Parmi  aaa 
cesseurs  figurent  encore  divers  Antâm 
qui  eurent  chacun  leur  surnom,  joi 
Antiochu»  .Y/MiN-Mique  l\»mpér  dêtt 
vî  dépcHiilla  de  la  Syrie,  dont  on  fil  i 
uue  province  romaine.  Cl 

AXTI<M:II VH,  v.TnàoDOMin  en 
AXTIOPR.  I.e»  traditions  fabàb 
de  la  (»rèce  font  particulièrement  ■ 
ticNi  de*  druv  femmes  dr  ce  nom  ;  I 
reli-brr  par  m  brauté ,  fille  du  fieuve  à 
pu»,  ou,  suivant  d'autres,  fille  de  Ne 
H  frmmr  de  L)cus,  roi  de  Tbrbrs, 
Jupilrr  leduisit  rn  prenant  la  forme  « 
ftaivrr  ;  Tautrr,  reine  dr»  Anisaoaei 
au  moin»  »arur  dr  la  rrtnr  Htppolyf 
frmme  du  mt  'nie»é«* ,  depui»  qur  ea 
ri  l'rut  faite  pri»oiinirrr ,  à  la  «uétr  Jt 
%  irtciirr  rrm|»or1ér  par  lui  »ur  Ir»  béfui 
dr«  hord»  du  Thmnodon.  t^hiaod 
\nia/onr»  hn-nl,  pour  «rupY  Irur 
l'sitr  ,  unr  in%a«i<m  dan»  l'Altiqor,  j 
tînpr,  rrtisiit  lidt-lrà  «oiirp(m\,lr«a 

battit  avec  ltti|  et  c^est  d'elle  q«e  Tb< 
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eul  ce  fils  Hippolyte  doDt  les  tragédies 
coz  îlliistré  le  courage  et  TiofortUDe.  S. 

IVriPAPESy  pontifes  élevés  au  saint- 
»i^^e  par  la  volonté  d'un  souverain  ou 
par  le»  intrigues  d^une  faction ,  et  opposés 
AD\  papes  canon iquement  élus. 

Ce  furent  d'abord  les  empereurs  d*Al- 
Icuu^e  (piî  opposèrent  des  papes  de  leur 
oomination    à    ceux   que  les   Romains 
avaient    élus    sans  leur    consentement. 
Othoo-le-Grand  avait  fait  destituer  suc- 
icsûtement  deux  évoques  de  Rome ,  et 
quand  Sylvestre  III  eut  expulsé  de  la  ca- 
pitale du  monde  chrétien  Benoit  IX,  dont 
i&dei«nches  compromettaient,  aux  yeux 
dd  peuples ,    le    souverain   pontificat, 
Cîond  n,   roi   d'Allemagne,   ramena 
cet  indigne  pasteur  qui  se  hâta  de  ven- 
dre *a  dignité  à  Grégoire  YI.  U  y  avait 
aiurft  en  même  temps  trois  papes  élus,  et 
kuT  nombre  s*accrut  même  d'un  qua- 
u^ncy  quand  le  concile  de  Sutri  eut 
lUâiiloé  les  premiers  à  l'instigation  de 
Uandj  en   1046,  pour  nommer  Clé- 
Bsni  IL  Lorsque ,  peu  de  tem)»  après , 
AWuDdre  II  fut  nommé  pape ,  à  Tiusu  de 
rcBpcnnrdes  Romains,  Agnès,  mère  et 
tathce  de  Henri  lY,  ne  se  borna  pas  à 
praltttcr  contre  cet  acte,  illégal  à  ses 
yeux,  mais  elle  fit  aussitôt  élire  un  autre 
pipe,  Honorius  II,  qui  réussit  à  se  for- 
BIC7  on  parti  et  à  se  maintenir  pendant 
•iUciqoe  temps.  Uo  nouvel  antipape  s'é- 
^  en  lOSO,  quand  Henri  lY,  d'AUc- 
fiu^oe,  poussé  à  bout  par  Grégoire  \1I, 
^4  implacable  adversaire,  et  Payant  fait 
|^M«er  au  concile  de  Brixen ,  éleva  au 
«liot-Mége  Guibert  de  Ravenue,  connu 
w(o  le  nom  de  Clément  III  :  son  exalta- 
'uùc uj^onelle  eut  lieu,  en  1085,  du  vi- 
«•aiiic  Grégoire,  renfermé  alors  au  clià- 
y^m  de  Saint- Ange,  et  déchu  de  la  gloire 
Mtf  pendant  douze  ans  il  avait  su  s'en- 
vwmcr.  Mais  Clément  III  ne  put  se 
ùiLeoîr  contre  Y'ictor  III,  et  surtout 
■«îTc  Urbain  II,   qui  lui  disputèrent 
K>££«Siîvemcnt  la  tiare;  et,  après  diffé- 
rrrjbs  ticissitudes  qui  relevèrent  et  Ta- 
lutâcrent  tour  à  tour,  il  mourut  loin  de 
&i4Be,  l'an    tlOO,   après  avoir  appris 
'eulutiou  de  Pascal  II,  successeur  d*Ur- 
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•Jan4  le  xii^  siècle,  il  y  eut  plusieurs 
impériaux,  tels  que  Grégoi- 


re Ym  et  Honorius  II;  mais  à  la  mort 
de  ce  dernier,  la  France,  se  mêlant  aussi 
aux  débats  relatifs  à  sa  succession,  sou- 
tint Innocent  U  contre  Anaclet  son  con- 
current, et  les  rois  de  Sicile,  de  leur  coté, 
opposèrent  souvent  un  pontife  do  leur 
choix  à  cel^i  que  l'influence  de  l'empe- 
reur avait  fait  nommer. 

Il  serait  trop  long  d'énumércr  tous  les 
antipapes  qui ,  au  grand  scandale  de*  la 
chrétienté,  ont  pendant  le   xiii^  et   le 
XI v^  siècle  disputé,  les  armes  à  la  main 
ou  par  les  foudres  de  l'Église,  la  posses- 
sion du  patrimoine  de  saint  Pierre  à  des 
rivaux  plus  heureux.  Mais  ce  qui  mérite 
davantage  de  fixer  notre  attention,  c'est  le 
grand  schisme  d'Occident  (v.  Schisme) 
que  ces  honteuses  rivalités  produisirent 
en  1378,  schisme  qui  pendant  cinquante 
ans  divisa  et  agita  l'Église.  Il  éclata  après 
la  mort  de  Grégoire  XI  à  l'occasion  de 
l'élection  «i*Urbain  YI  que  les  cris  du 
peuple  romain  demandant  un  pape  ita- 
lien, qui  n'allât  pas,  comme  quelques- 
uns  de  ses  prédécesseurs,  s'établir  loin 
de  Rome,  avaient  fait  nommer  au  suprême 
pontificat.  Ce  noble  Yénitien,  alticr  et 
impérieux,  traita  les  cardinaux  fran<^ais 
avec  une  hauteur  qui  les  indisposa  contre 
lui  et  qu'il  n'épargna  pas  même  aux  sou- 
verains. Sous  le  prétexte  qu'on  avait  pré- 
cipité outre  mesure  l'élection  d'Urbain , 
les  cardinaux  français  se  retirèrent  en 
Provence  où  ils  élurent  un  nouveau  pape, 
qui,  sous  le  nom  de  Clément  YII,  fut  re- 
connu par  la  France,  l'Espagne,  la  Savoie 
et  rÉcosse,  taudis  que  l'Italie,  l'AIlcina- 
gne,  l'Angleterre  et  tous  les  pays  du  nord 
de  l'Europe  tinrent  jtour  Urbain  VI.  Les 
deux  papes  s'excommunièrent  récipro- 
quement, ne  craignant  pas  de  compro- 
mettre leur  caractère  sacré  par  les  plus 
cruels  outrages,  par  les  insultes  les  [>lus 
grossières  et  les  plus  odieuses.  Après  leur 
mort,  le  sdiisnic  continua;  et  comme  si 
ce  n'eût  pas  été  assez  de  deux  papes,  on 
en  eut  trois,  quand  le  concile  de  Pise  eut 
nonnné  Alexandre  V,  auquel  ni  Inno- 
cent VII,  ni  Grégoire  XII  ne  consenti- 
rent à  céder  la  tiare.  Ce  ne  fut  qu'au 
concile  de  Constance,  en  1413,  que  Ton 
réussit  à  rétablir  la  paix,  en  déposant  les 
trois  papes ,  cl  en  nommant  à  leur  place 
le  cardinal  Colonna,  conuu  sous  le  nom 
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àt  Bfartln  V.  aérocot  VIII  fat  le  dernier 
uiti|Mp«  :  on  parvînt  à  le  faire  renoncer 
k  la  papauté,  el  depuU  lort  la  guerre  ce«a 
de  déchirer  le  sein  de  TÉ^iie.  Mais  le  mal 
était  fait  :  les  yeux  des  croYans  étaient 
dessillés  y  et  le  dogme  de  llnfaillibilité  du 
pape  avait  reçu  un  coup  mortel.  En  dis- 
créditant ce  dogme  aux  \euxdes  peuples, 
la»  lutte  scandaleuse  entretenue  pendant 
un  demi-siècle  par  les  premiers  pasteurs 
des  églises  chrétiennes  éveilla  aussi  l'es- 
prit d*eiamen  qui  ne  tarda  pas  à  prendre 
son  essor,  et  qui  amena  la  réforme  reli- 
gieuse que  le  même  concile  de  Constance, 
qui  mit  fin  au  schisme,  essaya  vainement 
d'écoufler.  J.  H.  S. 

A!ITIPARaS ,  %*OY.  Paeos. 

ABITIPATRE ,  général  et  confident 
de  Philippe  de  Bfacédoinr.  Alexandre, 
en  partant  pour  Texpédition  d*  Asie ,  le 
laissa  cLum  «no  royaume  comme  gouver- 
neur. Quoiqu'il  remplit  ce  poit*  avec 
gloire,  et  qu*ileAt  successivement  réduit 
k  l'obéissance  le  gouverneur  rrMIe  de 
la  Thrace,  Memnon ,  puis  les  5ipartiates 
qui  aspiraient  à  l'indépendance  et  contre 
lesquels  il  eut  une  lutte  pénible  k  soute- 
nir, CMympias,  mère  d'Alexandre,  fut 
son  ennemie  déclarée,  et  parvint  à  le 
rendre  suspect  à  son  fils.  Ajitipater  fut 
mandé  en  Asie ,  et  Cratère  nommé  gou- 
verneur delà  Macédoine.  Mais  .Alevandre 
mourut  avant  que  ce  nouvel  arrangement 
eût  rrru  son  exécution.  Dans  le  célèbre 
partage  qui  fut  la  suite  de  cet  événement, 
Antipater  obtint,  outre  la  Macédoine 
et  la  Grrce,  la  tutelle  de  l'enfant  dcmt 
Roxane,%cu%ed*  Alexandre,était  enceinte. 
Prraque  aussitôt  il  eut  à  soutenir  une 
guerre  contre  toute  la  Grèce  coalisée.  Il 
éprouva  d'abord  des  reven  ;  mais  Leonat 
et  Cratère  lui  avant  amené  des  secours , 
les  Grecs  se  soum  iren  I  d  e  nou%  eau .  A  cett  e 
guerre  en  succéda  une  a  ntre  contre  Per- 
diceaa.  Klle  se  termina  aussi  heureuse- 
ment. Antipater  mo  unit  très  âgé  l'an  3 1 7 
avant  Jésus-Christ  après  avoir  Irgué  k 
Folviperchon  la  tutelle  du  jeune  mi.  I/ac- 
cmatioo  portée  par  quel<|urs  htsitif  iens 
cotttrr  Antipater,  comme  s'il  avait  rmpoi- 
sonné  Alexandre ,  est  absolument  desti> 
tnér  de  preuves,  ^oy.  Mhctnoint.  (\  L, 

AXTIPATRE  •,  poètes.  L'Antholo. 
fit  (wrf.  ctaoi)  a 


grand  nombre  d*épigrammes  d< 
tipaters.  Les  cof^es  n'ayant 
soigneusement  distingué  ces  tn 
il  y  a  quelque  confusion  dans 
ment  et  les  suscriptions  des  poé 
leur  attribue.  Le  plot  ancien  n 
ter  de  Macédoine,  contemporai 
lippe,  père  d'Alexandre-lê-Gr 
Philippe  V ,  père  de  Persée ,  d 
de  Macédoine.  Le  second ,  An 
Sidon ,  florisaait  cent  ans  avant 
temps  de  Méléagre  qui  honora 
d'une  inscription  funéraire.  I 
porte  que,  tons  les  ans,  la  fièv 
nait  le  jour  annivenaire  de  sa  i 
et  que,  parvenu  sans  autre  ind 
i  un  âge  fort  avancé,  il  fut  e 
un  des  accès  de  cette  fièvre  que 
son  jour  natal.  Le  troi^iième  ^ 
connu  sous  le  nom  d' Antipater 
salie  ou  de  Thessalonique,  a  véct 
custe  et  sous  Tibère.  Comme  .An 
Sidon,  c'était  un  de  ces  (irecs  ii 
teursqui  rédigeaient  en  «rr«  tt 
frappait  leur  esprit,  soiivmin 
anecdotes,  et  dont  la  mÎMifl 
avoir  été  de  détourner  des  affaii 
ques  et  des  goûts  de  la  guerre  U 
romaine,  éprise  des  ingénieuse 
tés  de  la  Grèce  et  de  l'emphase 
asiatique  [ajiahtum(frntis^.  (Te 
ancien  des  trois  Antipaters  que  i 
droit  la  palme  du  goût ,  de  U  | 
stvie  et  de  l'invention. 

AXTIP.iTHIE ,  mot  grec 
de  ir«9oc  >  passion ,  et  de  à  vrc ,  < 
signifiant  une  aversion  in^tiloo 
nous  ressentons  contre  une  | 
lorsque  nous  jugeons  de  ^m  • 
son  extérieur  qui  nous  dcpblt. 
souvent,  en  pareil  cas,  noire 
mancfue  de  justesse  et  de  clarté,  | 
nous  ne  nous  rendons  pas  tonjo 
tement  compte  de  nos  impre^Mi 
que  le  poète  l'a  exprime  dans 
que: 

Outre  cette  antipathie  en  qud 
instinctive,  il  y  en  a  une  autre  qu 
sur  res|iénence  et  sur  l'âge  des  I 
et  qui  donne  à  l'observateur  a 
faculté  de  se  faire,  à  la  premierr 
idée  joste  de  dmqve  indivi 
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ivfde  par  des  signes  certains  :  les  pas- 
iMBs  T  laissent  dans  les  traits  ou  dans  les 
■iBÎcres  de  l'honmie  certaines  traces  qui 
mhÛHent  sa  manière  de  penser  et  d'agir. 
Ces  signes  extérieurs  ayant  été  souvent 
rccooDDS  comme  indiquant  un  caractère 
oppofé  au  nôtre  y  ik  éveillent  en  nous, 
imries  les  fois  qu'ib  paraissent,  le  senti- 
■CBtderantipathie(v.PHTSiOGNOiiONiE, 
Stspatkik).  L'antipathie  contre  les  ani- 
IX  et  les  objets  inanimés  est  produite, 
de  la  même  manière  et  par  la 
cause  que  celle  qui  se  forme  con> 
trc  ks  hommes ,  tantôt  aussi  par  certai- 
nes dreonstances,  par  exemple,  par  la 
tnH|iiratioD ,  par  l'odeur,  etc. 
0  règne  une  antipathie  prononcée  en- 


tre eertains  animaux,  comme  entre  la 
Mms  et  le  loup  y  entre  le  crapaud  et  la 
bdette.  L*antipathie  se  fait  remarquer 
■ène  dans  les  plantes,  et  va  quelque- 
fais  an  point  que  le  voisinage  de  Tune 

6î|  périr  l*antre.    CerteîiM  homatcs  oui 

IM  antipathie  insurmontable  contre  les 
(krtSjlcs  saarîSf  les  araignées.  L'antîpa- 
tUe  eoBlre  les  choses  se  nomme  repu-- 

>,apersîon,  dégoût; appliquée  aux 
,  die  peut  devenir  de  la  haine 
[wji  ces  mots;  7H)y'*  aussi  Idiosytckka- 

C.  X.  m, 
[PHLOGISTIQUE(?>ô;, 

',  et  àvri,  contre).  Ce  mot,  que  la 

Asctrine  de  M.  Broussais  {voy,  )  a  rendu 

nipire,  signifie  contraire  à  rinflarama- 

lian.  Cest  ainsi  qu'on  dit  méthode  y  trai- 

lement  antiphlogi^ tique.  Mais  ce  mot 

l'eipriae   rien    d'absolu,  et   Tcau    de 

pBBie,  les  sangsues  et  la  saignée  ne  sont 

pn.  comme  le  pensent  les  personnes  peu 

édârccs,  les  seuls  moyens  que  l'on  pos- 

Mde  antre  TinOammation.  Cependant  il 

affénéralement  vrai  de  dire  que  si  l'on 

pM  attaquer  et  vaincre  cette  maladie 

|v  des  ageos  tout  opposés  à  ceux  dont 

08  Tint  de  parler,  ils  constituent  les  plus 

tficacesj  ceux  dont  l'application  est  le 

phi  ordinairement  salutaire.  Mais  il  ne 

hat  pas  croire  que  tel  remède  en  parti- 

<alicr  soit,  comme  on  le  dît  habituelle- 

■art;  bon  pour  l'inflammation.  Il  n'y  a 

fnd*anliphlogistique  spécial,  mais  bien 

«e  Bcthode,  un  ensemble  de  moyens  an- 

ifUogisliqoes  dont  l'emploi  simultané 

fat  leul  obtenir  du  succès.  Ces  moyens 

Encyclop*  d.  G.d.  M.  Tome  II. 
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sont  l'abstinence  plus  ou  moins  complète 
des  alimens  et  des  boissons  spiritueuses, 
l'usage  abondant  des  boissons  aqueuses 
acidulés,  mucilagineuses,  gommeuses,  su- 
crées ^  etc.;  le  repos  du  corps  et  de  l'es- 
prit, les  bains  tièdes,  puis  enfin  les  sai- 
gnées locales  ou  générales.  On  les  emploie 
séparément  ou  réunis  suivant  l'exigence 
des  cas.  Il  ne  faut  pas  oublier  que  leur 
usage  excessif  ou  inopportun  peut  avoir 
des  inconvéniens  ;  mais  aussi  il  ne  faut  pas 
tomber  dans  l'excès  contraire  et  se  priver 
des  bons  effets  qu'on  ne  peut  se  promettre 
en  les  employant  d'une  manière  trop  ti- 
mide. F.  R. 

ANTIPHILEy  célèbre  peintre  grec, 
né  en  Egypte  et  qui  a  vécu  au  temps  de 
Ptolémée  I*''.  On  cite  de  lui  un  grand 
nombre  de  Ubleaux.  Voir  Pline,  H.  iV. 
1,35.  S. 

ANTIPHON,  rhéteur  grec,  né  à 
Rhamnus  <«  Aeti<|i*c,  nu  le  maître  de 
Thucydide  qui  en  fait  l'éloge  dans  le  8* 
livre  de  son  Histoire.  Non  -  seulement  il 
était  un  orateur  habile,  mais  il  prit  part 
aussi  à  l'administration  des  affaires  pu- 
bliques. C'est  lui  qui  imagina  le  conseil 
oligarchique  des  400  que  Pisandrc  in- 
troduisit dans  le  gouvernement  d'Athè- 
nes pour  mettre  fin  au  règne  démocrati- 
que. Appelé  lui-même  dans  ce  conseil, 
il  ne  put  parvenir  à  radermir,  ni  même 
à  y  maintenir  l'union.  Ennemi  de  So- 
crate  et  d'Alcibiadc,  Antiphon  perdit 
son  autorité  quand  ce  dernier,  malgré 
les  efforts  du  rhéteur  pour  le  tenir  éloi- 
gné de  sa  patrie,  fut  rappelé  de  l'exil. 
Antiphon  se  vit  alors  accusé  d'avoir  voulu 
trahir  la  patrie,  en  négociant  la  paix  avec 
Lacédémone.  Il  se  défendit  avec  éloquen- 
ce, néanmoins  la  peine  capitale  fut  décer- 
née contre  lui;  l'an  412  avant  notre  ère, 
sa  maison  fut  rasée;  on  n'accorda  point  la 
sépulture  à  son  corps  et  son  nom  fut  dé- 
claré infâme.  Il  ne  reste  de  lui  que  IG 
discours  ou  harangues  dont  12  avaient 
été  prononcés  devant  les  tribunaux  d'A- 
thènes dans  des  affaires  de  justice  crimi- 
nelle :  ils  sont  insérés  dans  les  tomes  7 
et  8  du  recueil  des  orateurs  grecs,  par 
Reiske.  Henri  Etienne  en  avait  donné 
une  édition  dans  son  recueil  d'orateurs 
en  1575.  Les  autres  discours  d' Antiphon 
sont  perdus,  ainsi  que  ses  institutions 
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oratoires.  On  \v  rrganlc  comme  le  prn- 
«lirr  qui  ail  a|i|iliiiuc  U  rhfluriqur  d<*« 
éooirs  à  rrloqucn<-r  |Militique.        D-c. 

AKTIPHO.MK,  mol  prc  dérivé  de 
^vn ,  la  v(>t\ ,  (*l  par  li-qurl  If^  anrirni 
désignaient  uitf  espii^edo  •i^mplionie  qui 
ronsistait  à  r\i-(-uter  la  mubii|ur  à  l'ur- 
imve  ou  à  la  ddubir  oi'ta\r ,  par  opposi- 
tion à  rnmophonii'  ôuo^ '^yia  i  aulrr  es- 
pèce de  symphonit*  qui  s'ciecutait  à  Tu- 
nÏMun.  foy,  SmeHoivir.       1).  A.  D. 

ANTIPIIRASK,  ligurr  par  laquelle 
on  donne  ii  une  i-htiM-  uu  nom  lontniirr 
à  ce  qu'rlU*  est.  Alii^i ,  |»ar  rtrinpir,  le 
nom  dv»  part|u«-9  \irnt  dv  pun  rrf ,  iqiar- 
gner,  quoi(|Ui'  ces  déesses  ne  suicut  rien 
moins  <|ne  disposées  a  épargner;  c'r^t 
enrorr  ainsi  ipir  les  iurics  unt  ctir  appe> 
lérs  Euméiiidcs,  c'cst-à-dirr  l>i«-n%ciliaii- 
trs  :  t  juféîi;  ,  «'t  que  plusirur»  suu\crain« 
de  l'CIrient  unt  ete  ncmimi-s  PhiloptUur 
on  PhiiomrtnF,  parce  qu'il*  •'.«i^nt  fait 
uérir  leiu'  ptTcnu  leur  mcn-.  Prcs4|ue  lou 
jours  il  >  a  ironie  dans  Tant  iplirasv.V  A  L.i*. 

A!ITIPt^VRS  iclr  70^.*,  pied,  cl 
ivTÎ  \  En  nwi};rapliic  ce  terme  %*appli- 
que  ani  liahilaus  de  deui  tuntréei  de 
la  terre  situérs  aous  le  même  méridien , 
mais  dan«  deu\  hémisphères  difTcrens, 
et  êlui|[nees  Tune  de  i*autrr  de  1 80";  en 
•urte  que  l'une  a  autant  de  latitude  mé- 
ridionale que  Tautre  a  di-  latitude  Mi>tcn- 
trionale ,  et  que  1rs  deui  contrer»  m* 
trou%rr aient  au\  c\lK*niîles  d'un  diamè- 
tre que  Ton  tirerait  a  tra%er9  la  terre 
ptiur  les  mettn*  c-n  rap|>orl.  On  apprile 
ers  haktilaii»  an li|iodc^.  parce  qu'il»  s'cq»- 
imsrnt  niuluellrmrul  lenr^  pied».  Lu- 
tTrce, l^etant  e.  Saint- Auà:ustiii  ont  traité 
la  in>%ame  au\  anti|HMli"«  ttinime  une 
cqiinion  ab*urdr;  il,  ju  \  m*  »ir«  le,  \  ir- 
gdr,  é%ff|ue  di-  Sal/lM»urj;  f|  Imninir  sa- 
%aiit,  fut  dé|Mise,  pi  i^r  de  v»  re%euus  et 
conduit  à  Riime  |iar  nrdri:  du  |»a|M-,  pnur 
avilir  soutenu  l'exl^tenti-  de»  auli|M»tii». 
Aujourd'hui  un  cunM»it  a  prlnr  ipi'uu  ail 
jamai»  pu  nuire  tpi'il  u\  a  |ia9  d'antipr» 
drt  :  c*r»l  une  de»  \eriteii  1rs  plut  »inqilt  » 
de  la  (:n»(;raphir.  Si  l.i  terre  e»t  un  i;Iii|m- 
tournant  et  »i  tuutet  »r»  parties  Mint  ha- 
bitées ,  il  faut  bien  i(U(  le»  habitau»  de 
diierv^  contrt:«-s  s'opitosent  mutuelle - 
OMhI  leurs  pied».  D-u. 

ASrrifli'AlAE  (  anti'iuitaUi  j<iu^<» 


siu  \  celui  qui  8*occnpe  de  la  i  ttLlTtfci^ 
de  l'élude  et  de  la  connaisiance 
fondie  des  monument  anlif|ues,  teb 
slatues,  médailles,  inscriptions. 

Le  comte  de  Ca>lus  fut  un  des  _ 
sa%ans  nntiquaùrs  de  France: coMBt  fl 
était  moins  aimable  qu'éradit^  on  loi  II 
cette  rpitaphe  : 

Ci-glt  un  aatii|uAirc  at-ariltr«  et  liraM|«t  : 
Ahrqu*il  r«l  liimlcigédsm*  cette  crache '^'^ 


y. 


A^ant  la  découverte  de  rîmprûvaavf 
on  donnait  le  uum  à' nntifjuaire»  9Wk9l^ 
pi»le»  t|ui  faisaient  métier  dr 
le»  livres,  et  aui  libraires  qui  v 
ces  manuscrit».  I^'ur  pHifes^ioa  s'apB^ 
lait  aiUiquariti  an.  Aujourd'hui ,  ca  AI* 
lema|;ue,  on  appelle  encore  quelquefois 
anLqutiirr\  les  marcliandt  de  siens  £• 
«res  imprimés.  Ces  antiquairesAk  ^m^ 
te  ut  en  France  le  litre  plus  mudcate  é^ 
Ifouquiniitts. 

Chez  les  anciens  le  titrr  d'éUHiqmmm 
sv  tlunnait  à  celui  t|ui  était  char^  éê 
montrer  les  antii|uites  d'une  ville  iSB 
étrangers  et  d'expliquer  l(*s  inscrî 
aucirnnes  ;  on  conliail  «et  emploi  k 
personne»  ditiiuguers  |>ar  le  ran^  tt  b 
»avoir,  et  i|ui  ne  res^nublaient  tm  nm 
aux  ctrrn»ni  dv  l'Italie  moderne.    W<^ 

On  préfère  aujourd'hui  le  nom  4*Ar» 
chtutof^uv  pour  dr^i(;ner  les 
t|ui  fout  des  antiquités  leur  élude 
liére;  cependant  il  existe  mtvre à 
à  l*ari»,  à  Lumlres,  à  \'ienne^  à 
gue,  des  compa^uies  »avantcs  portaal  li 
nom  dcViMiir/ri  tl'antiquaim.  Cdte 
LiMidre»   .Soc  /W>  ofuniiquanes  '  fc 
eu   Iâ7'i,   mut    un   pri%ilr|ec  ro}al  mk  ^ 
17Ô1  ;  elle  a  publie  des  roeniuires  aflOi    ' 
le  litre  »uivanl  :  ./n  httttUtgt^  or 
itinfnu*  ira*  t*  rrliiiing  h»  antiquitjr 


ffitihrti  in  t/if  smit-n  uf  éintiouaheM  ^ 
Lundon.   I^indre»,  1770-lHl.i,  18  «wL 
\ji  Sijiitii-  n.jtttir  éif%  antiqmaitÊM et 
Frum  f  |Mirla  d'aliord  le  nom  à\4cmâà^ 
ttuv  «rtttqHV  vX  cm%rit  »rs  téauccs  le  M 
mar^  IhOâ.  O  fut  eu   IHM  qu'elJc 
VIII  litre  aiiiiel.  Elle  tient  sn 
l'aiic  ien  inu^re  des  m<»oumcn»  fl 
aujourd'hui  i'alais  dr»  brauX-<artA. 
MKiele  publie,   drpui»    1817,    «IcS 
moires  sa\an»  rt  curieux  dout  9  xxil 
unt  déjà  paru.  La  Société  des  antàq^ 
</c  yurmamiie  a  été  fundéc  ca  l$M  è.^- 
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Gks,  et  a  publié  jusqa'en  18S1  5  \o1. 
*S*  de  Mémoires  accompagnés  de  plan- 
tes. A  rînstar  de  celle-ci»  une  autre  so- 
ddé  d'antiquaires  s*est  formée  à  Saint- 
Oner  pour  VArtois  et  la  Flandre.     S. 

ATTIQUE  *•  Depuis  que  la  civilisa- 
tjoa  est  assez  avancée  chez  les  peuples 
nodemes  de  l'Europe ,  pour  leur  per- 
mettre de  consacrer  au  temps  passé  une 
^tnde   attentive  et  réfléchie,  et  d'y  re- 
cacitlir  les  germes  d'un  développement 
îMeUectnel    spécial,  pour   en  fonder 
tean  propres  développemens;  depu  is  cette 
époque  y  les  monumens  de  la  littérature 
Cl  des  arts  des  Grecs  et  des  Romains  ont 
okcmi    une    préférence    généralement 
ivoaée  sur  tous  les  antres  débris  connus 
de  TaDtiqiûté,  à  quelque  peuple  qu*ils 
ipparticBneBt.  On  a  reconnu  en  eux  les 
oradèrcs  les  plus  essentiels  et  les  plus 
nais  de  ces  anciens  âges,  et  on  les  a  re- 
tferdics  arec  soin ,  comme  les  tjpM  du 
pHw;  oo  les  a  nommés  antiques  par  ex- 
crilcace,  on  dans  un  sens  plus  étendu  an- 
ûqaàés  'vo^O  9  comme  on  a  nommé  an- 
àems  (vor.)    les    peuples  auxquels  ils 
afiîeat  appartenu ,  comme  on  a  appelé 
aFtàeoiogie  {'»>oj\}  la  science  qui   réu- 
■t  en  on  faisceau ,  en  un  ensemble,  tous 
CB  éicmens  épars.  Les  collections  de  mo- 
aatui  de  la  statuaire,  chez  les  Grecs  et 
àa  les  Romains ,  devenant  de  plus  en 
plas  riches  et  nombreuses ,  et  le  senti- 
aoit  dn  beau,  l'amour  des  beaux-arts, 
»  ruiimant  par  degrés,  il  en  résulta  une 
^pmiatioo  juste  et  éclairée  de  ces  dé- 
brïs  d'âne   grandeur  détruite.  Le  goût 
Aa  antiques  se  répandit  d'abord  en  Ita- 
^•t  ^ans  le  xv*  siècle.  Dès  lors,  ces  ma- 
riera pouvaient    former  l'objet  d'une 
tfieoce  qui ,  en  embrassant  tout  ce  qui 
oÀtait  de  plus  important  dans  ce  genre, 
MiB-ienlemcnt  séparait  ces  objets  des  ob- 
.«ti  pAos  vulgaires  qui  nous  étaient  venus 
^  Tantiquité,  mais  encore  recherchait  le 
wa  qoî  devait  y  entretenir  l'unité,  et 
apporter  à  une  seule  idée  les  produc- 

^,  Cet  artkle,  traduit  de  raUeinaïul ,  est  en- 
j^wax  (Tua  cachet  particulier  qu'il  dous  a  paru 
Ùc  de  rooMTTcr  ;  il  a  fallu  des  efforts  pour  le 
mdrc  iatelligible  â  des  lecteun  français.  On  y 
feMPcra  lie*  «oes  neuve»  et  une  ébaudie  de  ce 
^  le*  AUesuodA  appellent  la  phiiotophte  «le 

•^  n  dcMaadc  à  ctre  lu  arec  aae  grande  at- 

J.H.S. 
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tions  les  plus  dissemblables.  Cette  nm. 
nière  d'apprécier  et  d'expliquer  les  mo- 
numens  fut  surtout  le  mérite  de  Winc- 
kclmann ,  de  cet  homme  d'un  esprit  an- 
tique qui  restaura  [complètement  l'étude 
de  l'art  chez  les  anciens. 

En  faisant  de  l'étude  des  chefs-d*œnvre 
de  la  plastique  chez  les  Grecs  et  chez  les 
Romains  l'objet  d'une  science  particu- 
lière, on  réserva  à  ces  chefs -d'œovre  le 
mot  d'antique,  et  on  y  attacha  l'idée  d'une 
valeur  intrinsèque  sous  le  rapport  de 
l'art.  Cette  science  eut  besoin  des  secours 
de  la  philosophie  et  de  l'histoire  pour 
trouver  le  lien  par  lequel  les  monumens 
de  l'art  se  rattachaient,  non-seulement  à 
la  poésie  des  peuples  et  à  leur  culture 
intellectuelle,  mais  encore  aux  idées  par 
lesquelles  ils  étaient  dominés  dans  la  po- 
litique et  dans  la  religion.  Ainsi  se  déve- 
Iloppa  l'idée  de  Vandaup.,  qnp  rnn  nn  tarda 
p«6  à  opposer  au  moderne,  idée  que  Ton 
chercha  à  déterminer  avec  précision,  en 
établissant  la  comparaison  entre  les  temps 
modernes  et  les  temps  anciens  pour  re- 
connaître leurs  caractères  distinctifs.  Car, 
pour  former  réellement  une  période  à 
part  et  tranchée,  dans  l'histoire  de  la  ci- 
vilisation du  genre  humain ,  il  fiiut  que 
l'antiquité  présente  une  idée  à  elle,  cal- 
quée sur  une  différence  de  civilisation 
profondément  marquée;  et,  dans  cette 
hv-pothèse,  il  faut  admettre  que  les  peu- 
ples anciens,    quelque  différens  qu'ils 
aient  été  d'ailleurs  dans  la  manifestation 
de  leur  génie ,  ont  nécessairement  eu  en 
commun  certaines  marques  distinctives 
auxquelles  on  les  reconnaît,  et  que  dans 
un  autre  âge  on  ne  retrouve  plus  chez 
aucun.  Une  différence  réelle  existe  in- 
contestablement entre  les  œuvres  appar- 
tenant à  l'époque  antérieure  au  christia- 
nisme et  celles  qui  sont  postérieures  à  cette 
législation  religieuse.  Sans  doute  il  est 
fort  possible  que  l'on  trouve,  entre  des 
productions  de  ces  deux  âges  différens,  de 
nombreux  rapports  et  même  une  grande 
ressemblance,  de  même  que  dans  la  na- 
ture, la  transition  d'un  être  à  un  autre  est 
souvent  imperceptible;  mais  on  parle  ici 
d'un  caractère  général  par  lequel  la  dis- 
tinction est  motivée.  En  prenant  le  mot 
antique  dans  l'acception  la  plus  large, 
noua  entendons  parler  de  l'état  de  la  ci^ 
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vihtation  des  peuples  avaDt  le  christia- 
■ÎMDe,  tri  que  ctî  état  s*e»t  enpreîot 
daoi  let  divers  inoouniens  de  la  science 
et  des  arts. 

La  civilisation  des  individus  et  la  cul- 
ture des  peuples  comroenct*  par  le  déve- 
loppement du  sens  extérieur ,  période 
que  nous  apfielons,  par  cette  raison,  celle 
de  Tempire  des  sens.  Or,  les  sens  étant 
ce  qui  encltaine  Tbomnie  à  U  nature, 
puisqu'ils  sont  les  points  de  contact  les 
plus  dirtH'ts  entre  1* intelligence  et  la  na- 
ture, il  nous  nt  facile  de  nous  et|»liquer 
poun|Uoi  le  principe  physique  |Hri-doniine 
pendant  cette  première  période,  même 
dans  Tesprit  humain ,  et  c*omment  il  a  dû 
y  conserver  pour  toujours  une  certaine 
prépondérance.  Dans  toute  celte  pre- 
mière pcri«Hle,  rhomme  vivait,  c*omme 
IVnfant ,  identifie  a%ec  la  nature,  et  sans 
s'écarter  de»  loit  <|ue  son  iuviinct  lui  lé- 
vHsit;  lurs(|u*il  s  en  ett»t||«M  pour  se 
fraver  m  route  k  lui,  il  s*enj;a^ea  dant 
une  lutte  avec-  la  nature,  lutte  doulou- 
reuse à  lat|uelle,  |iar  di\er%  movens,  il 
chercha  u  mettre  un  terme.  U  truu%a  le 
premier  de  eev  moyens  danv  la  rriif^ion 
où  encore  la  puissance  de  U  nature  lui 
ap|kaiAi»Hait  mnime  une  divinité  dont 
il  es|M<rBit  qu'elle  mettrait  fin  à  cet  an- 
tafcoiiisme;  il  rendit  un  culle  à  la  na- 
ture qui  |>ar  mmi  immen*M*  fm-cindilé  et 
Tadmiralile  variété  de  m^  phénomènes 
ihinna  lieu  au  |m»I% théisme,  au^M  multi- 
plie dau<k  si*^  lorme^  c|ue  «ette  nature 
même;  rt  \*r%  crealitm^  de  rima|;inati(Hi 
de  I  homme  ajt>ulaient  encon*  à  cette  ri> 
chesve  dejj  infinie.  I^a  yt  ir/tt-e  fut  pfiur 
l'hcimme  le  %nond  mo\eu,  relte  sciettre 
née  de  l'élude  de  la  nature,  n*a)ant  long- 
temps d'autre  ohjet  que  U  nature  et 
la  rc«-herc-he  de  l'unité  qui  est  dans 
«un  e»vence,  »'ele«a  au-de««us  d'elle,  et 
crut  trou%«'r  le  premier  chaliKm  de  la 
causalité  djnv  la  ne«-r««ile,  dan»  vr  fa- 
tum qu'«in  divinisa  et  qui  lut  pUre  au- 
defttus  dc«  dieux.  Knfin,  M»n  lioivième 
moven  fut  Xart  qui,  imitant  U  nature, 
ftVterra  à  |i»us  le^  degré»  et  depli»%a  son 
acli%ite.  I^  iireiMHideranre  du  princi|»e 
d?  la  nature  était  enci»re  reci»nnii«»alde 
dan%  le»  états  gouvernes  |iar  differens 
piMi%i»ir»  «»ii  |iar  di-^  |M>u%oirft  compli- 
qué», ilans  la  vie  des  individus  U  force 


virile  était  tont,  et  c'est  elle  qui  fiùn 
le  héroa  :  de  là  le  grand  rôle  que  Xi 
mitié  a  joué  chez  let  anciens,  tandis  q|i 
les  rapports  entre  les  tesea ,  reflet  pi 
la  nature  bien  plus  que  par  U  morili 
et  relevés  tout  au  plus  par  une  padi 
innée  à  l'homme ,  restaient  inaperçnt  « 
ne  produisaient  que  des  imprcstioiit  fn 
blet  et  passagères. 

Ce  sont  là  de»  traits  généraui  inaépi 
râbles  de  \ antique.  Quant  aux  arts , 
l'art  plastique  surtout ,  dont  let  n| 
ports  avec  la  nature  sont  plus  întinM 
et  auxquels  la  dénomination  d'amtêm 
se  rapporte  plus  particnilièremeot ,  I 
monumens  se  pénétrèrent  du  caracti 
de  la  nature,  en  reprodui virent  la  wii 
et  la  richesse,  tout  en  rendant 
à  l'unité  qui  y  présidait,  et  s'identi 
avec  elle  à  un  point  que  les  ouvrages  4 
artistes  modernes  n'ont  jamais  pu  allcii 
dre.  ljr%  sens  révélaient  aux  bosfli 
1  mepui»al>le  %aiiete  «Ir  la  nature 
Timagination ,  produit  de  cette  «ariéli 
se  développa  dans  le  même  «ens.  Al^ 
règne-t-il  une  difTérence  firrifiimli"— 
man|uér  entre  l'Hellène ,  dont  r<xt|  i 
et  brillant  se  |M»rte  liardiment  et  avec  O 
rioftilé  sur  tout  ce  qui  ren%ironne,  et  11 
g%ptien  sombre,  ctmcentré  en  lui>fli^ 
et  prinupie  toujours  éiiigmalique,  i 
rindieii  mélancolique  et  retnietlli.  L' 
magination  du  («rei-  était  riante  et  acti« 
élevé,  en  c|Uelque  sorte ,  dans  let  h§ 
d'une  nature  délicieuse,  il  en  recwvkd 
impressions  mibli*»,  et  se»  benirtéa 
réllelaient  dans  »on  esprit.  Ile  phi 
l'art,  à  scm  origine,  a\ant  été  la  trm 
sentation  du  prin«-i|M*  di%in,  nulle  natl 
ne  |Hmvait  mieux  sai»ir  «e  princtp*  m 
dans  ces  nobles  forme»  humaine»  sur  m 
quelles  se  |»ortait  l'enthcmsiasMe  ^^ 
rareprivil«*girr.  AinM  le»  images  que  Tk 
eut  à  produire,  se  tnm^èrent  empfii 
tes  de  la  n<ible»v««ct  de  la  ri'isulariléd 
traits  nationaux,  .\ucun  peuple  ne  h 
%int  à  la  hauteur  dr%  (Irec»  |iour  le  fi 
de»  formes  i  oqmrelle»;  et ,  des  celto  p 
ri«Mle,  la  plaslii|ue  arri%a  a  la  p<tfe*ti> 
Quaml  d'autres  |»euples  luttaient 
a%ec  la  matière  et  se  complaiaaietil 
de»  conceptions  gigantes«|Ues ,  e« 
|M»ur  la  |>etilr»se  de  l'homme,  chi 
royslicitme  dct  tymbolc»,  le  Grec  a*< 


ANT 


(37) 


ANT 


"wi  à  l'aide  d'un  génie  dominant  la  ma- 
tière, et  enfantait  des  productions  sim- 
pis,  naïves  y  légères ,  naturelles,  d'une 
,  et  intelligibles  par  elles-mêmes, 
de  grâce  et  paraissant  Touvrage 
de  la  aatore  bien  plus  que  celui  du  ci- 
scao.  Ces  oeuvres  portaient  leur  prin- 
ce en  eax-mêmes,  et  ce  principe,  indé- 
it  de  toute  loi  morale,  était  la  per- 
des formes,  la  beauté.  Aussi  l'art 
[oe  n*est-il  point  une  imitation 
de  la  nature  prise  dans  certains 
isolés  ;  il  s'élève  de  l'exécu- 
à  l'idée,  de  la  forme  accidentelle  au 
tjpe,  et  ennoblit  ainsi  les  formes  corpo- 
RÎkt.  LTart  grec  idéalise ,  mais  avec  vé- 
rité :  la  nature  vit  dans  toutes  ses  créa- 
filins.  Mais  forte^  mais  puissante,  et  telle 
^'eOe  se  révèle  par  son  ensemble ,  par 
kl  qualités  qa'elle  dissémine  sur  une  in- 
inité  d'objets,  au  lieu  de  les  réunir  sur 
aae  scnk  tête. 

Ce  sont  là  ,  cbez  les  Grecs ,  suivant 
■nnf^p— .  caractères  essentiels  de  l'art. Chez 
kaBiHBains  (car  chez  les  Étrusques  il 
B^crt ,  oc  semble ,  qu'un  essai  arrêté  au 
pteBÎerdegré  qa'il  avait  atteint  ),  chez  les 
Boaiins,  Fart  était  une  imitation  des  créa- 
tioiii  helléniques,  ou  tout  au  plus,  et  dans 
«s  meilleures  productions  seulement, 
•aesceonde  fleur  venue  sur  le  même  arbre. 
Les  chefii^'asuvre  amassés  en  Grèce  ser- 
viieBt  aux.  Romains  de  modèles;  mais 
ib  y  mettaient  leur  cachet ,  la  rudesse  des 
boannesde  guerre  et  la  gravité  des  hommes 
poUics.  Les  Grecs  aimaient  la  forme 
poar  la  forme  même ,  et  en  faisaient  par 
coméquent  le  principe  absolu  de  l'art  : 
ksBomaÎDS  prirent  part  à  cette  direction 
^  Imr  venait  des  Grecs  ;  et,  comme  l'art 
Manque,  l'art  chez  eux  prétend  au 
tilre  Cantique,  Ainsi,  une  statue  à 
ftottique  peut  être  dans  le  goût  des 
^^^'^niiiw  aussi  bien  que  dans  celui  des 
Grecs. 

Dans  cette  acception  restreinte,  l'/z/i- 
ûqme  eat,  jusqu'à  un  certain  point,  la 
■ème  chose  que  le  classique;  l'un  et 
faotre  mot  indiquent  la  perfection  de  la 
fimne,  Fesprit  inventeur,  le  goût  sûr  et 
cporé  qui  se  manifestent  dans  l'exécution 
l'an  ouvrage  ;  tous  les  deux  s'appliquent 
ndosivement  aux  Grecs  et  aux  Romains. 
Cependant  Vanlique  appartient  en  pro-  | 


pre  aux  arts  plastiques ,  et  c'est  à  la  re- 
présentation de  la  figure  humaine  qu'il 
a  plus  particulièrement  été  réservé.  Dans 
ce  sens ,  ce  nom  est  donné  à  des  statues, 
à  des  bas-reliefs  et  à  des  mosaïques.  C.  L. 
L'article  qui  précède  a  dû  expliquer  suf- 
fisamment la  distinction  qu'il  faut  faire 
entre  un  musée  d'antiques  et  un  cabinet 
^'a/z£Êi7i/{/iej'.Cettedernièredénomination 
appartient  aux  riches  collections  de  la  bi- 
bliothèque royale  et  des  nouvelles  salles  du 
Louvre,  à  Paris;  du  Musée  britannique  à 
Londres,  de  la  Burg  à  Vienne,  de  l'Uni- 
versité à  Berlin,  de  l'Ermitage  et  du  palais 
de  Tauride  à  Saint-Pétersbourg;  à  la 
collection  de  Stockholm  et  à  celles  d'un 
grand  nombre  de  particuliers  dans  diffé- 
rens  pays  de  l'Europe.  Quant  aux  musées 
d'antiques,  les  plus  célèbres  sont  ceux  du 
Vatican  et  du  CapitoleàRome ,  Deistudii 
à  Naples,  de  Médicis  à  Florence,  dessalles 
ba«»fie  tlo  Xiôuvre  à  Paris ,  du  palais  Ja- 
ponais à  Dresde ,  de  la  Glyptothèque  à 
Munich ,  etc. ,  etc.  D'immenses  riches- 
ses se  trouvent  ainsi  disséminées  sur  le 
sol  de  l'Europe,  et  chaque  année  des 
fouilles  entreprises  en  Italie  et  en  Grèce 
en  font  découvrir  de  nouvelles.  Le  Mu-, 
sée  Napoléon  avait  réuni  les  plus  grands 
chefs-d'œuvre  connus  en  fait  iï antiques: 
on  y  trouvait  l'Apollon  du  Belvédère, 
le  Laocoon,  la  Vénus  de  Médicis,  le 
Torse ,  etc. ,  à  côté  de  la  Diane  de  Ver- 
sailles, du  Gladiateur,  delà  Pallas,  etc., 
qui  forment  encore  aujourd'hui  les  prin- 
cipaux ornemens  de  la  magnifique  galerie 
de  Paris,  dont  la  description  très  volu- 
mineuse ,  commencée  par  le  célèbre  Vis- 
conti ,  a  été  terminée  par  le  comte  de 
Garac. 

Les  savans  modernes  qui  ont  écrit  sur 
les  antiques  avec  le  plus  de  science  et  de 
goût  sont  Visconti ,  Winckelmann ,  Wolf, 
Heyne;  MM.  Bouterwekà  Goettingue,  et 
Bœttiger  à  Dresde.  J.  H.  S. 

ANTIQUITÉ.  On  désigne  en  général 
par  ce  mot  les  temps  anciens ,  par  oppo- 
sition aux  temps  modernes;  les  produc- 
tion des  âges  passés,  et  enfin  tout  ce  qui , 
devenu  étranger  au  monde  actuel ,  à  ses 
formes ,  à  ses  mœurs  et  à  son  organisa- 
tion, est  regardé  comme  éteint,  comme 
ayant  vieilli  et  cessé  d'exister. 

Le  mot  ^antiquité  appartient  spécia- 
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IcBfBC  k  un  «gr  dont  une  révûlulîon 
rWicale  «  modifié  dans  la  suite  les  idées 
H  les  marur»,  ainsi  que  l*s  fail  le  chris- 
nanisoïc  à  Tr^ard  cln  monde  pairn.  L'ne 
teNe  révolution  étaKIil  uu  ruulrasle  si 
pnMKMBcé  entre  deux  âges,  que  le  ilvrnier 
ne  peut  phis  se  reconnaître  runinuï  la 
continuation  de  l'autre.  Ainsi,  en  géné- 
ral, on  divise  le  temps  hift(nrii|ue  en  tM- 
tiqmté  d  en  4f  moth^mv;  mais  le  cun> 
trnsta  etislant  d'une  manière  non  moins 
frapfuitn  «nlrt  d*antres  fractions  du 
temps ,  W  mot  amùquùt ,  eisrntirllemfnl 
rrintif ,  prend  encore  d'autres  si^nilica- 
tionif  àfidemcnt  rcialives.  I/aiitit|uiiegrr- 
nMn&qne^  par  exemple,  est  le  commen- 
leuMUtdc  l'hialoired' Allemagne  jus<pi'au 
rè|pM  de  Ckarlemagne  :  elle  ne  remnntr 
KPcre  avant  la  nakaancti  de  J.-<I. ,  et  |icut 
tee  rfnardée  oonuae  un  A^e  tr^-s  rap- 
proché de  nous  en  romparaÂon  de  Tan- 
liqnUé  dans  le  sens  plu»  «i«m4«.  gni-ii|ue- 
fois  on  entend  par  antù^tùic  d'un  prupU- , 
ton  iMitoire  primitive ,  eu  y  rompreiunt 
tout  ce  qu'on  peut  recueillir  dian»  \v% 
nn^eade  la  m^tbulcigie  w  dans  Ir  va^ur 
dea  trmditiona  sur  son  origine,  m?»  mi- 
gratiiins,  ses  esploila,  srs  puMtiiiCM  di- 
%«neat  enfin  sur  son  eài«lriire  dans  le» 
lempe  antérieurs  à  la  naiskaiiee  Ac  tout 
rtat  aorial  bieo(*rgani»i*, rt  à  mih  liisioire 
atttlienlî<|ne.  Telles  sont  riii»ltiire  di** 
Grec«  avant  la  guerre  de  Tn>ie ,  et  irlle 
de  l'Italie  avant  la  fundaliiMB  <W  Home. 

Avant  tout  repend  «ni  Ir  mmi  d'anU- 
^àé  apparlicflit  â  tomW  l'huUêirr  un- 
rigmmr^  telle  qu'rlle  se  imii%e  i  im^rw^ 
plier  MNM dan«  1rs érri«aia%  ^n-iè  vi  lti~ 
tùUpjmquà  la  grande  mii;raliiin  du  i%' 
rt   du    %'   %ic<-lr^  :    It-^    |Mii|dr%   Ir*   |dui 

umuna  de  ranrim  moiMlr  ju««|u'^  l'ui- 
tmdnriâon  du  i-hrÏBliMÛsnu'  ri  jUM|u'a 
l'iavasion  dr«  Bari»arr^  (onueol  uu  icul 
entemlde  prrfipie  liomogft-nr  H  ilf  nu  lou- 
Ira  Ica  partira  «r  liniiiwi,  rrt-nnnaiMa- 
Idea.  pour  ainsi  dire,  s  une  |ik%«irinoaiir 
lauir  parliiidi  rr.  a  un  carliri  d«iut  par- 
loaC  on  remar^fue  l'euiprviiilr  im^  .  An> 
ciin« ..  La  nulliplii  ite  et  Ij  graudr  «4- 
rièlé  dm  langue%  r«  drs  iuUiIuInum  i  lir^ 
le%  dilI^rruB  |ieti|Jr^  rtaUliasrul ,  d  •■»! 
vrai  •  dr»  d««iiiM  Imn»  eiilrr  vu\  ;  niai«  lU 
\r  r«iiilt>rHlmt  >UM|u  s  un  «rrlain  |Biiiiil 
p«r  des  rappoii«  d«-  ii-li|;i«iii,  dr  uMi-ur«.  | 


d*augct,  de  rarartère  et  d'idées.  La  pin- 
part  et  1rs  plu!»  célèbres  di^  peuples  dn 
cette  épo(|ue  furent  d'ailleurs  »ucre»sivc* 
mriit  soumis  à  l'empire  romain,  établia- 
svmeiil  immense  ipii  absorlM  en  quelqan 
aorte  lotu  les  rirnirns  de  Tbistnire  ancien- 
ne, rt  qu'on  peut  regarder  roiiime  en  étant 
le  réMiiiié.  A  rep<M(ur  du  demrmbrcmcat 
d'une  partie  et  de  la  plus  graiule  de  on 
va^lr  en!M*ml>le,  r|Mii|ue  «|ui  est  celle 
prf>gn-s  rapide-»  du  christianisme»  l'j 
(|uité  finit  |»our  faire  place  k  un 
âge.  Tous  les  |»eu|iles  aiici«-n4  ne 
également  compris  dans  Vantiqttiié:  oa 
a  donné  à  ce  mot  une  signification 
rrstreinte  en  Ir  réservant  pour  lea  Gi 
n  pour  les  Romains,  tant  à  cause  dn  In 
»U|Mfri4}rité  de  ces  peuples  en 
c|ualitr»,  en  puissance,  en  génie  « 
la  culture  inirlleclurlle  ,  sur  les 
natious  contemporaines ,  que  par 
|>nrt  à  la  iMiu\rniinrlf  rt  à  l'inUucnoe 
«isl^e  i|U*ili  r«rr^alriu  »ur  IVlat 
iuteIKxtuH  et  |Mditit|ur  du  monde. 

■Spirilut*U,  rrmuan»,  enthousiastnada 

librrte,   et   srmhlablrs  à  une  subslaBOa 

«|Ui  M*  «olaliliske,  Ir»  Grt't'%  ^  rebHIca  à 

l'uiiitr  poliliqur ,  ic  di^i^ut  en  une 

liliidr  dr  p«*iit«  étals,  et  lurnunl  an 

df  iiomiu'fusi's  rolitnie»,  ont  {woetré  di 

iMinnr  hnirr  dan»  la  la»sr  llalir  et  dam 

li*s  ilr»  adjai  i-utes,  djiis  1rs  (Uulea»  l'Cn- 

pi^nr  ,  r.\l'rii|Uf  rt  dans  l'Asit^Minean^ 

ju»<|u'ju&  o'ilrs  1rs  plus  rrtulecs  de  In 

Mrr-.Niiirr.  l'Ius  tard  rt  à  la  auilc 

riNiqurles  d'.ilr&audrr ,  iU 

la  Lingue  et  1rs  m«nu«  grrci|un 

r.\sir  iulrrieiirr,  ju«i|u'eu  Bartrie  et 

lildr%,  len UMiri  riil  de  Irun  idrr»  lea  < 

lirrnx  riais  fnrmeAdu  drroembrrmeni  de 

l'cmpirr  d*Alr\aiidrr ,  rt  imposrrent 

t-i%iiiaialifin ,   Imr  scinirr,  |rur  ktli 

turr  ilrja  lli<ris»aiilr  aus  tutivrta  de  cna 

|iav%,  au  inniiift  4  tru\  df*s  (Ia^m^ 

lii-iirr^.    !\lai«  !•'«  r*.it«  ijii'di  fondi 

au  drliui  «  nr  iniaii-iit  |a»  plu»  rntre 

pat  lUi  lirii  |Miliiiqur,  vdidr  rt  durable^ 

qiir  lf«  dillrrrii»  «aiiliMi»  dr  la  mere-BS* 

lii«-  rllr-nii'mr,  d  n'^  avait  d'autre 

■ 

i|ur  U  languf  ((ii-i  i|ur,  iiui  duininail 
Ira  rrriK  rt  il.iii»  la  ((iiMrnhatiiiU  drs 
%<>«  I  iiili««-«-«,  ili-  U  Su  lie  a  la  liai  iriane  et 

.ii|\  liidi'^.'t'  «  ^\  iti-«i  I  di  Ij  IIj^m  -1  i^iplr 

a  U  Ualuialu  1 1  4  la  Mi  r-  .Nuiir. 
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Les  RomamSf  plus  concentrés  |  plus 
Mdi  et  plus  râléchis  que  les  Grecs, 
•ipproprièrent  par  un  jugement  sûr  et 
fimé  «  qu'ils  trouTsient  de  plus  utile 
dam  Foriguiisation  des  peuples  étran- 
(cn,  d  enricfaireut  le  genre  de  civilisar- 
boB  qai  leur  était  propre,  de  la  fleur  de 
rdiedes  Grecs.  Bien  loin  d*avoir  le  moin- 
dkrpcndiuit  pour  la  dissémination  qui  les 
■rail  ailkiblia  et  qui  aurait  ralenti  leur 
adion  «a  dehors,  ils  travaillaient  avec 
penévéraoce  k  augmenter  leur  puissance 
et  à  cplacer  dans  l'empire  tous  leurs 
voiam  iod^iendans.  En  agissant  ainsi , 
IsIflBains  étaient  arrivés  à  une  exis- 
tqn  imposante,  consolidée  par  leur 
mm  aatuiS  que  par  leurs  armes.  Une 
ifjparcDte  modëiation  cachait  une  vi- 
{SB^r,  nae  énergie  infatigables.  Toujours 
occapés  de  leurs  projets  d*agrandisse- 
if  îk  finirent  par  se  rendre  en  quel- 
les légataires  universeb  des 

surtout  do  ceux  ckcm   J<MN|acls 

idiome  grec,  et  firent  si  bien 
(fTala  in  la  plupart  des  peuples  connus 
ai  cxnliaés  de  l'antiquité  se  trouvèrent 
absorbésdans  le  vaste  édifice  de  leur  puis- 
sance Da  lien  étroit  les  resserrait  et  en- 
iRimut  fortement  l'unité,  sinon  la  fu- 
ce  corps  unique  qui  les  avait 


Tout  en  reconnaissant  la  supériorité 

iouAectndle  des  Grecs,  dont  eux-mêmes 

ib  cindiaieqt  la  langue  qu'ib  parlaient 

dam  les  pap  où  elle  était  en  usage,  tout 

ca  a'c0brçant  de  s'approprier  une  partie 

éc  lemr  érudition  et  les  chefs-d'œuvre  du 

gDât  hellénique,  les  Romains  répan- 

éaical aussi,  au  moyen  de  leurs  armées, 

àt  ban  colonies  et  de  leurs  administra- 

rcan  dans  les  pays  occidentaux  de  TA- 

&ifie  et  de  l'Europe ,  leur  idiome  na- 

ùonal,  qui ,  perfectionné  sur  le  modèle 

éê  grec,  était  devenu  la  langue  des  af- 

fairci  et  de  la  littérature ,  au  point  que 

\a  indigènes  des  états  soumis  oublièrent 

pca  à  peu  leur  propre  langue,  et  appri- 

rcBt  celle  de  leurs  vainqueurs.  Deux 

aapcs  principales ,  le  grec  et  le  latin , 

ptttagrrènt  donc  entre  elles  l'empire  du 

aoade  intellectnel  chez  les  anciens.  L'une 

^  ea  usage  parmi  les  classes  civilisées 

•e l'Orient,  l'autre  parmi  celles  de  l'Oc- 


Afrique ,  soit  en  Espagne ,  dans  les  €Uq- 
les,  en  Italie  et  même  en  partie  dans  i( 
Grèce,  se  servaient  ainsi  du  latin;  ei 
ceux  de  la  Cpénaîque,  de  FËgypte,  de 
la  Judée,  de  la  Phéoicie,  de  la  Cappa- 
doce,  du  Pont,  de  l'Asie  antérieure, 
des  îles  de  l'Archipel,  et  même  quel- 
ques Romains,  ne  faisaient  usage  que  du 
grec  pour  leurs  ouvrages.  Il  s'ensuivit 
que  les  deux  langues  s'emparèrent  bien- 
tôt du  monopole  de  tous  les  travaux  scien- 
tifiques,  et  que  les  littératures  grecque 
et  romaine  s'enrichirent  des  créations 
des  meilleurs  esprits  dans  toutes  les  na- 
tions, et  devinrent  ainsi,  ce  qu'elles  se- 
ront toiyours,  la  source  de  toute  con- 
naissance de  l'ancien  monde.  Ces  deux 
littératures  se  sont  pénétrées  l'une  l'autre, 
et  elles  se  fortifient,  se  complètent  et 
s'expliquent  mutuellement.  Les  monu- 
mens  littéraires  parvenus  jusqu'à  nous 
sont  les  fid«l'>«  «•«kpréovotttiis  dv  deux 
grandes  existences  nationales  dont  iU 
portent  le  cachet ,  et  qu'ils  font  revivre 
parmi  nous  dans  tous  leurs  détails. 

De  ce  que  les  Grecs  et  les  Romains 
apparaissent  dans  l'ancien  monde,  les  uns 
comme  le  peuple  le  plus  savant ,  le  plus 
spirituel,  le  plus  ingénieux  et  le  plus  sen* 
sible ,  les  autres  comme  le  peuple  le  plus 
prudent ,  le  plus  riche  en  hommes  dis- 
tingués par  leurs  vertus  et  par  leur  hé- 
roïsme, comme  celui  dont  les  idées,  les 
mœurs ,  les  lois  et  la  domination  ont  tout 
absorbé;  de  ce  que  nous  devons  à  leurs  ef- 
forts réunis  l'histoire  la  plus  complète,  la 
plus  étendue  et  la  plus  instructive,  rédi- 
gée dans  les  deux  langues  par  des  écri- 
vains contemporains  ;  de  ce  qu'ils  ont  ef- 
facé toutes  les  nations  antérieures  par  des 
succès  prodigieux  dans  les  arts  et  les 
sciences,  par  Téclat  de  leurs  opérations 
militaires,  par  Leurs  monumens  littéraires 
et  par  Tétcnduc  de  leur  domination,  et  par 
la  gloire  de  leur  nom  ;  de  ce  qu'enfin  ils 
sont  devenus,  dans  les  deux  acceptions 
du  mot,  les  maîtres,  ainsi  que  les  conti- 
nuateurs des  générations  qui,  indépen- 
damment d'eux ,  ont  anciennement  joué 
un  rôle  dans  le  monde  :  de  toutes  ces  cau- 
ses réunies  il  est  résulté  que  les  Grecs  et 
les  Romains  ont  été  placés  au  premier 
rang  des  anciens,  et  que  l'idée  tout  en- 


^>  vF«i«wi.,   ••••«««»  |<«ia>M«  v«,»M»  ^%i  M.  vr».-         >«■<(,  w«ro  aii\.i«:ii3,  ci  i|ut;    1  lUeC  KOUl   CU- 

oAoïL  Toos  les  écrivains  nés,  soit  en  |  tière  d'antiquité  se  résume  en  eux.  Aussi 
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n'iftl-il  fcaÎTp  pOMÏble  de  penser  au\  èirt^ 
remmt  drs  i^c%  reriiléi  cir  l'htfiiiisphtTt» 
ort'idt'nUl  sans  m:  ripprlcr  involontaire* 
mmt  lr«  (trf«'%  cl  \r%  lloniain^,  un  %at\% 
demander  à  leur»  ou«ra(;fH,  miiU  <ii'|M*ils 
de  toutea  les  nrlm»!^  intrllrcCuelleit  de 
l'amnen  monde,  It*»  a|i|>lii-alion»  dont  on 
a  liesoin.  I».  F.  K.  * 

AXTIQriTÉS.  An  plurid  ,  le  mot 
AmùqmiU' ,  voy.  I  art.  pret-edent  ;  a  un  tout 
autre  «ens.  Il  désigne  Ir»  restes  plus  ou 
muint  informes,  plu4  ou  moins  mutiirsde 
roonumeos  et  autres  objets  rurieui  d'un 
âge  difTerent  en  toutes  rhuM^  de  rt* lui  où 
nous  «i\un^  :  débris  (|ui  nr  s'e\pliijuanl 
toujours  ni  par  eu \ -mêmes,  ni  par  î'bis- 
toire»  ne  |ieu%ent  être  nii^  dans  tout  leur  | 
jour  K  reresoir  la  si);niticaiion  qui  Ifur 
appartient  qu'à  l'aide  drs  rrchrrches  la- 
borieuse» di*»  hommes  êrudits. 

Toute  agj;lonMrration  d'hommes,  rha- 
«|ur  «iUfl^t-,  «k««|ut   .ai.,  «t^^Mii  rnipiri* 
peuvent  a^oir  leurs  antiipiite!%  :  drs  lia- 
bitaliona,  dr>  temples,  des  tonilM>au\, 
des  meulde»,  des  armes,  des  médailles, 
de*  mcMiumens  et*rits^  des  objets  d'arts 
et  autres  ^  plus  ou  uii>ins  altères  |iar  le 
temps;  de  plus,  des  coutumes,  des  pra- 
ti«|Ue»,  des  imrurs,  difTerentes  Milennite^ 
a%ec  les  traditions  i|ui  s'y  rapportent  et 
t|ui,  témoins  muets    mais    irrécusables 
d'un  temps  entièrement  écoule  ft  peu 
semblable  au  nc'itre,se  simt  consersecs 
surtout  parmi  le  sulgaire.  Ces  objets,  c-t*s 
traditions,  simt  ensironnrs  |Mr  la  nature 
même  de  leur  online  d'une  obs«-urite  qui 
répand  sur  rui  un  charme  |Mirlic*ulier, 
obscurité  dont  la  science  seule  |Mr%ient 
a  triompher.  Mais  (*onifnr  il  M-rail  im- 
pikssible  d'e«pliqiier  a«ec  quelque  certi- 
lu«ie  les  débris  epars  d'un  Hat  de  clnnes 
qui  n*e»l  plus  (MI  d'un  {iruple  que  le  temps 
a  enfliNiti,  sans  l'étude  prealaldr  et  l'intel- 
ligence entière  de  toutes  les  notions  qu'on 
en  a  pu  rrcueillir ,  la  signification  du  mot 
tUêtiquUrt  a  ele  élargie  de  manière  4  c<»ni- 
firvoJre  le  tableau  complet  et  raiwmiiede 
tout  ce   qui  entrait  cUns   l'uriranisatinn 
d'une  •«Micfle  ancirtine  nu  d'un  eiat  de 
l'antiquité  qui,  «'il  esiMe  encore,  a  au 

v*ji  t'rt  arbil*,  •••••  ijvr  Ir  luivaal,  c»l  liir 
rt  IraJvit  Jr  |«  grjodr  /•  •i/tf/»p^«  jUrm^stlc 
il>.«*rk  ««  t;nit«T  >uy»  In  roliUnn*.  l'u»  «-t 
I  «au*,  a  lc«f  aalrar.  S 


moins  pris  nne  nouvelle  forme  toot-«- 

fait  opposée  à  l'ancienne.  Dans  ce  acat, 

tpii  est  le  plus  usité,  les  antiquîl 

pn»premriit  la  dvuription  tin 

/ft,  les<pielles  embrassent,  ainsi  que  BOW 

l'avons  dit,  tous  l4*s  objets  remarquahlM 

propres  à  une  civilisation  déchue  00  Oi 

gênerai  à  une  société  antérieure,  et 

tifs  soit  aux  fonnei  de  l'état  so«-ial 

de  la  vie  civile,  domestique  et  reliip 

soit  aut  pratiques  de  la  guerre ,  à  1' 

nistration  de  la  justice, au\  mcmirsctan 

coutumes,  aux  scienci-s  et  aux  arta,  ca  j 

compn'uant  toutes  les  pnMliKrti 

ces  derniers  ont  enfantées.  Ce  qui  j 

la  dénomination  adoptée  dans  ce 

qu'en  effet  des  mon u mens  relatifs  à 

tes  cc^  choses  ont  ete  dt*<*ou verts 

sivemeiit  et  par  fraj^niens  dans  les 

modernes,  «urtout  depuis  la  renat 

de^  lettres,  et  qu'ils  ont  été  éclaireta 

à  |N-u  |»ar  les  lumières  que  le  hasard  Wk 

les  études  y  ont  re|ianilue^,rt  par  les  n^ 

pro«'heinens  qu'il  eiit  devenu  poasibWit 

faire  entre  diflVrens  morceaux.  Bica  Al 

tenqts  s'est  écoule  avant  qu'on  ait  pa  ti^ 

sir  la  liaiMui  de  ce^  fragmens  mire  cVif 

et  reconstruire  a  leur  aide  l'ediârr  écfva* 

le,  dont  on  n'avait  s«iu«  la  main  que  c«f» 

tains  orneiiiens  rt  ime  foule  de  nnl^ 

riaux  iiilornies.  CIn  a  aiii^i  tracé  soaaii 

nom  iV.4nii*/iuitiir%   le  tableau  de  T 

firimilif  de  diflérens  peuples,  mv 

s«mH  tous  les  |MMnls  de  vur;et<Y 

forme  le  titre  d'un  as»e/   grand 

de  collections  voluniineUM's,  mais  « 

san«  lev|uelles  Hii^tnirr  «serait  encore 

pourvue  de  liages  Milules.  NuUs  cil 

celles  relatives  aux  llvbreiix,  |tar  \7\ 

lini,    Th«'%tiunit    iintit/tsthiturn     • 

mm  ,  etr.  \  em-t.    1 7  i-l  -  70.  34  vtd.  i^ 

fid.  ;  aux  Cire«*s ,  |iar  Jacipirs  (■n>noti1| 

Thruiuruf    itnr*  «irum    aniiquitÊttaMf 

iM^à.  Bat.  iri«J7<1703.  13  ^oà.  in-Coi; 

aux  Romains,  |ar    Jean  C»i-4>rge  Cifl^ 

vins,  Thrutum*  unitt/uiiaium  mtmmÊ^ 

mm,  Traj.  iri94  «JU.  12  vol.  in-fol.  |l«l 

existe de^«iinlinuatifin«|Mif  I>eSallengpi^ 

■Voi .  J'hrttiuru*  anitquittUum  ntm,  H^ 

g»  I7ir>.|(i  3  vol.  in. fol,  et  par  Palwl, 

.Vmcj  iuppifrftrniii  Thriaun  amùq.  roÊH» 

ei  ^rv.  \  enei.  1737.  '»  vol.  in-fol. 

I)an«  celle  acception,  les   OMit 
d'un  peuple,  d'un  état ,  c'est  la 
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et  la  aMnbinaiaon  d'une  infinité  de  dé- 
tiîb,  de  notices ,  de  renseignemens  épars 
clfirifinentaires  trouvés  dans  les  plus  an- 
antenrs,  soit  qu'ik  aient  traité  ces 
à  dessein ,  soit  seulement  qu'ils 
CB  aient  fait  mention  par  hasard  etsanss'y 
arrêter.  Cest  de  plus  rezplication  d*ob-- 
jets  antiques  conservés  ou  découverts, 
lerôoltat  des  inductions  que  Ton  en  tire; 
ea  on  mot  c*est  un  immense  agrégat  de 
notions  partielles  et  détachées  qui  ne  re- 
(oivcBt  de  prix  que  par  leur  réunion , 
■oliiDas  au  moyen  desquelles  on  arrive 
^aAKUement  à  la  connaissance  exacte 
iTb  état  de  choses  dont  aucune  destrip- 
lin  complète  et  faite  avec  ensemble  ne 
loas  était  parvenue. 

F^rmi  les  ouvrages  de  ce  genre  nous 
dierons  encore  les  Antiquités  juives  de 
Aag.  FfeilTer,  de  Reland,  de  Wame- 
kra  et  de  Bauer;  grecques  y  de  J.  Ph. 
Pieifiier,  de  Potter,  de  Lambert  Bos  et 
raavercamp^  rumoinesy  de  Rosfni,  de 
Hieapooct,  de  Pitiscus,  de  Matemus,  de 
Gboo,  d'Adam  et  de  Heyne;  teutoni- 
^■ei  ideGropeDy  de  Tresenreuter,  d'Hei> 
necdat,  de  Huaimel  et  Roessig;  ^aif/bi- 
ses,ieJ.  Martin,  la  Sauvagère,  etc.;  bri- 
tÊMmqmes,  de  William  Baxter,  etc.  etc. 

Ces  antiquités  forment  jusqu'à  un 
certùn  point,  ainsi  qu'on  peut  le  dire 
«■ai  des  excellentes  leiées  de  M.  Heeren, 
b  statistique  des  peuples  et  des  états 
d'iDlrefois,  avec  cette  différence  seule- 
■cBt  que  les  statistiques  modernes,  bien 
flis  complètes,  présentent  aussi  beau- 
cDop  plus  d'ensemble,  puisqu'elles  sont 
iâitês  co  présence  d'un  état  encore  exis- 
tait dont  Tétude  offre  au  statisticien  un 
tottqa*il  n'a  pas  besoin  de  construire 
ptr  Borceaux,  mais  qu'il  a  sous  les  yeux 
dcjâ  tout  formé.  Ces  statistiques  négli- 
gent d'ailleurs  comme  indifîférens  et  oi- 
KUK  une  infinité  de  détails  auxquels 
fiatiqaaire  est  obligé  de  prêter  son  atten- 
tion; eDes  s'attachent  plus  exclusivement 
formes  de  l'organisation  d'un  état  et 
ressources  dont  il  peut  disposer. 
les  antiquités  tout  est  fragmen- 
taire; mille  questions  n'y  arrivent  jamais 
isolation;  une  foule  de  circonstances 
<4  d'objets  matériels  nous  paraissent 
«ionatiques;  des  opinions  contradic- 
pcuvent  être  accréditées,  et  des 


systèmes  opposés  deviennent  possibles. 
Cependant,  malgré  cette  imperfectioii, 
les  antiquités  juives,  grecques  et  ro- 
maines ont  été  admirablement  éclaircies 
par  les  efforts  réunis  de  plusieurs  savans, 
du  moins  dans  leurs  points  essentieb; 
elles  remplissent  assez  bien  leur  objet 
qui  est  d'exposer  l'organisation  intérieure 
et  toutes  les  ramifications  et  manifesta- 
tions de  la  vie  politique  et  sociale  sous 
les  points  de  vue  les  plus  divers. 

Plus  les  antiquités  se  complètent  au 
moyen  des  recherches  ou  de  vieux  docu- 
mens  que  le  temps  fait  découvrir  et  qui 
renferment  de  nouveaux  éclaircissemens, 
plus  on  établira  avec  certitude  la  situa- 
tion des  peuples  anciens ,  sous  le  rapport 
des  institutions,  de  la  religion,  des  mœurs, 
de  la  vie  domestique  et  de  l'organisation 
de  famille;  on  aura  des  idées  claires  sur 
leur  gouvernement,  sur  la  législation, 
l'admini»»»*"»**»»  «-rilo,  judiciaire  et  mi- 
litaire, la  police,  les  classes  de  citoyens, 
leur  culture,  leurs  occupations  et  leurs 
amusemens,  les  idées  dominantes  à  dif- 
férentes époques,  les  conflits  intérieurs, 
l'état  des  sciences  et  des  arts,  etc.  En  un 
mot,  par  ces  recherches  progressives, 
la  vie  proprement  dite  et  l'existence  d'un 
peuple  avec  toutes  ses  complications 
intérieures  se  présenteront  d'une  ma- 
nière claire  et  intelligible  à  l'esprit  d'ob- 
servation et  d'étude.  Quant  aux  popula- 
tions de  différentes  autres  contrées  du 
monde  connu  des  anciens,  leurs  antiqui- 
tés ont  été  décrites  avec  plus  ou  moins 
de  soin,  suivant  que  les  monumens  con- 
servés étaient  plus  ou  moins  imporlans , 
plus  ou  moins  accessibles,  et  suivant  que 
ces  études  laborieuses  et  généralement 
mal  compensées  ont  trouvé  chez  les 
grands  et  chez  les  riches  plus  ou  moins 
d'encouragement.  On  trouvera  sur  les  ou- 
vrages de  cette  nature  des  renseignemens 
satisfaisans  dans  la  Bibliotheca  historica 
de  Mcusel,  dans  Bouginc,  Manuel  d'his- 
toire littéraire  universelle ,  à  l'article  An- 
tiquités, et  dans  Ërsch,  Manuel  de  lit- 
térature. De  nos  jours,  les  antiquités 
égyptiennes  ont  été  éclaircies  par  les  tra- 
vaux savans  et  ingénieux  de  voyageurs 
français  et  anglais,  et  par  le  parti  que  les 
Heeren,  les  Letronne,  les  MûUer,  etc.^ 
ont  su  en  tirer.  Les  antiquités  indiennes 
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ADl^  csploîKccftfUniceft  dcmirn  tcia|ift  : 
UFraotty  rAn^Iclrrrc  el  rAllrfiu(;oe 
col  pris  UDf  part  à  pc-u  pn-s  e^r  ik  cette 
^udr  nou%cllc  et  iutvrcaMiitf.  P.  F.  K. 
ASTISCIKXH  ;«ic  «vri  rootre  vt 
ffiic,  oalir«;»  prupU-s  duut  Ir»  ombrrs 
ont  à  nidi  des  dirvclicm»  cciotrairr^;  uu 

ABTiciftSftt  *^^  «^^^  *'^  ffMif  niaÙMio, 
t  *ett-à-dirc  ktibiutms  tif  deux  fAws  cy>- 
poêês^  On  nAoïmc  aiiui  U-s  |»vapln  «|ui 
•e  trou  «rat  aoii*  le  mriue  nieridit'o  et 
MNit  des  pAraJIrlo  0|»puM:ft  à  è^le  dis- 
tance de  requateur ,  le»  uns  au  uord,  Ir» 
«ili'ra  au  »ud  :  c*r>t- a-dire  i|Ue  ai  l'un 
d'eax  cal  aitué  au  40"  de  latitude  nord, 
l'autre  te  truutc  au  40"  de  latitude  &ud. 
Tda  KMit  Ira  babitaiia  du  cap  dt*  Boomh 
Kftpàrance  rt  irui  du  cap  Malapan  ru 
Murèa.  Par  rimaàiurut  le»  antiscicos  out 
«IcB  pùict  éKaleiurot  ele«é»;  mai»  il»  u'oni 
pas  la  mèmr  pcMe.  Toute»  It-»  beurr%  du 
joor  at  ^  U  miit  «ont  le»  mrnie»  chez 
le»  dciu  peuple»,  paroi-  qu*iU  »ont  lou» 
le»  deoa  «ur  le  nênie  meridiru.  1^»  jiiur» 
dea  un»  «QUI  c|;au&  aux  nuit»  de»  autrra, 
à  causa  de  leun  latitutlr»  oppuaee».  Le 
jour  le  plm,  lung  pour  Ir»  un»  e^  le 
plua  court  pMir  Ir»  autie»  et  rr(-ipnM|uv- 
menL  f^uud  le»  uo»  tiiut  m  hi%rr,  le» 
auUr»  août  co  rU-;  niai»  «-rite  difTrrviiL-v 
de  aaiauQ  rst  lr«»  peu  «cuftible  fiour  In 
antiaricti»  qui  habitent  U  a4>ne  torride. 
I.4«  peuple»  «|ui  août  suu»  re«|iiatrur  n'ont 
paa  d'anli»cirii».  G-h. 

AXTIHEPTIQl'ES,   voy,   Sira- 

QUK». 

AXTIMGMA,  »ijtaui  ou  s  grrc  reo- 
ytrwÊ  (  j,.  C'eal  un  »iKiir  eui|itu)e  |»ar  le» 
aocien»  erilit|ur»  pour  mar«|urr  i|Ur  l'ur- 
drc  des  «er>  ni  rr^rd  dra«|ueU  ou  Ir  met 
diNt  cire  «  banfe.  A%rt-  un  |Mfint  au  mi- 
licti.  ce  fti|ae  iodi^ur  «|u'uo  a  truu«^ 
dao»  le»  manuMTil»«  vut  dan»  Ir  trxtr, 
»oit  eu  mar|;r,  deu\  «m  a^anl  le  wrine 
■rua,  et  «|u'»n  ne  »ail  |»a»  ln|url  de»  dra\ 
rat  a  prHerrr.  $. 

A>iTIKPA.SMK«  mitre  antique  «r 
mmpoftant  duo  iamlie  n  d'un  tricher, 
delà  maait-rr  »ui«antr  ^  -«,Gommrdao» 
le  airii  •vfr«'«4M/«f.  1- 

A.^TIKPASMODigre*  r.  Sr^^uft. 

AKTlKTIIKXK,((>ndatrui  di  U  »c«ir 
r%m«|ur,  ne  a  Vibi  iir»  «Uo%  U  H*J""'  ol>ni- 
pÂaAe\  414-31  u«aM  i.-C.  iifuldiacipk 


du  sopliUle  Gorgiaa  et  tint  d*abonl  uuu 
école  de  rhéteur.  Mai»  aprè»  «voir  c»- 
tcmlu  S<N:jiitr,  il  reuoora  aux  vaiaa  «^ 
ncuiens  lie  Tcloqueucr  piiur  »e  c 
tout  entier  îi  b  philosophie.  Il  puiaa 
le»  l(t;on»  de  ce  pliiloAOpbe  uo  acte 
pour  la  vertu,  une  haine  «iolcute  du  «Mb 
Il  fit  cooaiscrr  la  %ertu  à  »a%oir  ae 
de  tous  le»  objii»  eiterieun,  el  ù 
reodrc  iudé|iendant.  Ur  U  »oo 
pour  le»  ricbeaae»,  le»  dignité»,  I 
sir»  et  nu* me  p«iur  la  M-ieocr.  Il 
restreindre  Tcvprit  et  le  lorpa  au 
uece»»aire,  et  il  n'hésita  |iaft  à  »c 
cniBUUc  un  mendiant,  uu  biaaac  aur  le 
et  uu  bâton  à  la  main.  Platoo 
Ir  %rai  IhiI  de  rrttr  conduite 
<  Je  voi»,  dit 'il  à  Antiathêac,  Il 
percer  à  tjra%cr»  le»  troua  de  im 
teau.  •  1^  singularité  de  cette 
de  vivre  engagea  beaucoup  de  fena  à  T)* 
miter;  son  disciple  le  plua  rcman|aiAlu 
fut  Dm»4|wm«é  ^  M«*» .  4M»  mut  \n  Si  oduÂ*^ 
s'est  plu»  distingue  par  la  fenudé  d  h 
%  ivaritc  de  son  esprit  et  par  l'or 
de  se»  ripreasioo»,  Auliâihroe  aui 
irr  plus  de  dignité  dan»  aa  coadoilu  s8 
fut  conatammcot  un  rito^eo  % 
r'c»t  même  lui  qui  le  premier  oau 
^i»re  Ir»  acruftairur»  île  Socra&a,  «A 
fut  tauae  de  Vtx\X  de  l'un  rt  de  U 
danmalictn  à  mort  de  l'autre; 
Barth«*lcm5  révoque  en  doutu  eu  frih 
.Sa  cun%er»atiou  ciail  agréable,  al 
|diou  parle  de  lui  avec  éloge, 
l>an«|urL  Apri-»  la  mort  de  Socralu»  Bn  ^ 
retira  dans  le  C}n(Marge«  gymnaau  dT^  '*> 
thrnrs  dont  on  prétend  que  l'ccoU  cyri*  ^" 
«|ur  a  pris  «ou  nom.  I>e  »r»  noMhnM  ^ 
f>u«  ragea  luil  n*rai»tc  aujourd'hui,  car  I9  ** 
Ictirem  qiu!  l'du  a  «uua  «on  wnm  pumi^  ^ 
pour  a|M*cryphra.  C  X*    ^^ 

IHTROPUE,  »m;>.  s 

,  du  grrc  «rri, 
cl  Os9i%-  position;  ligure  de 
qui  cousÀstr  a  tipposar  de» 
une»  aut  autre»  pour  Irur  d 
«rrtUt.  Cltr  r% proue  UU  rapport  d* 
«iliim  ou  l'Ulrr  de»  (ibjcta  dilT< 
entre  Ir»  qualités ,  les  manirrca  d' 
d'agir  d'un  mrme  ubjrl.  C'est  uuc 
gurrs  qui  plaiACOl  le  plus  dan»  Ica 
^r»  d*r*pnl   rt  qui   pruduiwart   le 
d'effet,  hjfaqu'cUuu»t 


V 
<•■- 
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et  qii*an  tn  tue  avec  discrétien.  H 
faotiorloiit,  en  s'en  senranl,  éritcr  Y»£- 
fcsOttioB  et  la  recherche  »  et  opposer  des 
peMées  et  non  des  mots,  si  Ton  ne  veut 
pu  laire  dégéDérer  Tantithèse  en  pointe 
oa  en  nn  jeo  de  mots  ridicule,  comme 
dus  ce  vers  de  Bacîne  où  Pyrrhus  op- 
p«e  Tamoar  dont  il  br&le  pour  Andro- 
nsqat,  aox  feox  dont  il  emîbrasa  Troie  : 

Oa  ae  pe«t  a'empèdiei^  de  condamner 
mt  Ide  mfleGtatioo.  Cette  antithèse  de 
Getna:  Ficiipmdorem  Ubido,  timorem 
raiionem  nmentia,  ne  pré> 
fa^mie  opposition  de  mots;  mais 
cette  pensée  d*Aiiguste  parlant  à  quel- 
sédftienz  :  jéuditejuvenes  se- 
fKemjupeneni  iutdivére  senes ,  est 
opriiiée  dTiine  manière  vive  et  saillante, 
pnqn*3  y  a  en  même  temps  opposition 
^  BOls  et  opposition  d'idées^ 
Dm  ee  vers  de  Corneille, 

bMia»  car  W  faite*  il  aspire  à  Hacemlr», 

dinsednî  de  Racine, 

JefHHhiaooastmty  qii*eiusé-je  fait  fidelle? 

laaliÉàK  taX  ce  <pi*elle  doit  être;  elle 
■'aria  da  Coroé,  et  produit  l'eiTet  qu'on 


Lbi  écrivains  de  Tantiquité  et  les  bons 
aalevs  nuMieroes  fournissent  une  infi- 
liilé  d*cacaiples  du  degré  de  beauté  au- 
^  Fantithèse  peut  atteindre.  Cette  û-^ 
jpuc  Qonvîent  surtout  au  style  oratoire. 
Flecfcîcr  ce  a  (ait  un  heureux  emploi 
éms  k  paasigr  suivant  d'une  de  ses  plus 
btflei  Ofaisons  funèbres  : 
"  La  iciiie  était  humble  sans  bassesse, 
LOS  superstition,  exacte  sans 
i,  sidblime  sans  présomption.  » 
Void  une  antithèse  fort  ingénieuse  de 
qui  dit  en  exprimant  son  opinion 
an  oavrage  :  «  Ce  livre  contient  beau- 
de  bonnes  choses  et  beaucoup  de 
Bveiles;  mais  ce  qu'il  y  a  de  fà- 
t'est  que  les  bonnes  chosesqu'il  ren- 
iBc sont  pas  nouvelles  et  que  les cfao- 
vaoBvdles  ne  sont  pas  bonnes.  »  G-9. 
AITITEIXITAIJUBSy  vay.  Un- 

âSTITM,  7>Of.  VOLSQDES. 

A3rroraE  (Masc-),  Marcus  Jn- 
^ui,  le  triumvir  y  fils  du  préleur  de 


même  nom  et  petit-fils  d'Anloînt  Toiv 
teur,  que  son  éloquence  et  ses  vertm 
avaient  élevé  aux  plus  hautes  dignités 
de  l'état.  U  éuit  allié  a  la  famiUede  César, 
par  sa  mère  Julie,  qui  avait  épousé  en 
secondes  noces  Lentulus ,  le  conjplice  de 
Catilina  et  que  Cicéron  fit  condamner 
à  mort.  De  là  l'origine  de  la  haine  da 
Marc-Antoine  contre  ce  grand  écrivain. 
Des  extravagances  et  des  fautes  signalè- 
rent ses  premières  années.  U  alla  en  Grèce 
étudier  l'éloquence  et  l'art  aulitaire ,  et 
suivit  de  là  le  consul  Gabinius  dans  son 
expédition  en  Syrie.  Il  y  déploya ,  ainsi 
qu'en  Egypte  où  il  contribua  à  remet- 
tre sur  le  trône  Ptolémée  Aulète,  beau- 
coup de  courage  et  d'activité,  i^ea  soldats, 
auxquels  il  montrait  de  riaduigence,  de 
la  générosité  et  de  la  oonfiance ,  lui  étaient 
extrêmement  attachés.  De  retour  à  Rome, 
il  fit  cause  commune  avec  Curion  et  ap- 
puya ,  comme  reluî-cî,  !•>  p«urtl  de  Géear. 
Il  devint  augure  et  tribun  du  peuple;  mais 
quelques-unes  de  ses  propositions  de  lois 
excitèrent  contre  lui  des  haines  si  rives 
qu'il  fut  forcé  de  chercher ,  avec  Curion 
et  Cassius  Longinus,  un  refuge  dans  le 
camp  de  César.  Cette  démarche  fut  nn 
dc^  prétextes  de  la  guerre  civile  entre 
César  et  Pompée.  Lorsqu'elle  éclata,  An- 
toine fut  nommé  par  César  gouverneur 
général  del'Italie;  plus  tard,  il  lui  amena 
en  Épire  desforccscousidérables.  Il  oon^ 
manda  l'aile  gauche  à  la  bataille  de  Phar- 
sale,  et  revint  à  Rome  avec  les  titres  de 
maître  de  la  cavalerie  et  de  gouverneur 
de  l'Italie;  il  s'y  déshonora  tellement  par 
ses  excès  et  par  ses  violences,  que  César, 
à  son  retour,  le  traita  avec  froideur. 
Vers  le  même  temps,  il  épousa  la  veuve 
de  Claudius ,  Fulvie ,  qui  exerça  quel- 
que temps  sur  lui  une  influence  despo- 
tique. Quand  César  revint  d'Espagne, 
Antoine,  par  les  flatteries  les  plus  basses, 
regagna  ses  bonnes  grâces ,  et ,  l'an  44 
avant  J.-C. ,  il  fut  son  collègue  dans  le 
consulat.  Cette  même  année,  à  la  fête  des 
Lupercales,  il  se  jeta  aux  pieds  de  César 
et  lui  offrit,  à  deux  reprises,  le  diadème 
que  le  dictateur  repoussa  aux  grands  ap* 
plaudissemens  de  la  multitude.  Peu  après 
César  fut  tué,  et  Antoine  aurait  partagé 
son  destin  si  Brutus,  qui  espérait  le  ga- 
gner au  parti  de  U  république,  n'eût  parlé 
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K\T 


mi*  faveur.  Antoine  «  au  coninirr,  pro- 
i«tnra l'oraison  l'iinrlirr  du  mort,  drplu%a 
a  top*  vin^lanlc ,  rt    |»ar-U   in-tiûra  au 
|M-u|»lrU  race  ri  li*  ilc^ir  «Ir  la  \rii};rani*i*. 
Ijn  mc'urtrifr^  v  \iri'rit  cibli;:i-i  â  U  fuilr, 
cl  Anioinr  rrirna  i|ur|f|tu*  trm|i%  a%rr  un 
|Kiu%oir  MUA  lM>rnr4.  Sur  t-cs  rnirrraili*», 
le  jeum*  (K  ta\('    iv#» .  ,  hrntirr  tif  C^r«ar, 
arri^r  à  Kouif,  \eut  truitt-r  irr{;at  à  ri;al 
a\«rt'  Anioinr,  f|,  ^ur  »oii  rcfun,  rnibravM' 
le  parti  du    »cnat.  Aniuini*,  trop  faibir 
contre    rrtie    i-ualilii»n    inattrndur  ,    m* 
rendit  a\rr  une  arniii*  dan^  U  (laule  (i«- 
alpint-,  dont  Ir   p»u\fl'rnenient  était  «on 
pariap*,  rt  mit  If  »ie^r  dr\ant  Mutine 
I  MiHlrue    ,  «|ue  i)cfimu«  Urutui,  gêne- 
rai rr|iublirain,  drft  iidit  a\«*<*  %aillanre. 
C*m  a  lelte  epoipie  i|ue  Oiirron  «TÎ^it 
•e*i-eli'brt-«  l'bilippii|ur«i-onlreAntciinf*, 
Dcm  niuini  dangereux  à  la  lilierlé  de  ka 
|»alrie  i|ue  Philip|H*  ne  l'avait  ete  a  l'in- 
d«iM'iMl«it«  «  4*  l«  Crw«-  I  •>  «ffiit  divlara 
Antoine  ennemi  publie,  rt  le»  deu%  ron 
»uU,  ai-coni|»aj(nr4  d(><*ta\e.  rntrrrent 
eu  «"amiiafene  cimlrr  lui.   Antoine  liatlil 
d'abord  \  ibtu%  l*anvi  dan«  iinr  bataillr 
MUglantr;  mai«  a  l'arriére dr  llirtiu%  An- 
toine fut  liatlu  .1  vtn  tour;  timlefoit  Ir* 
deu%  i:on«uU  re^tm-nt  »ur   la  plare,  et 
CKiaie  sv  mit  a  la  trte  île  rartm-f  repii- 
bliraiiie.   Antoine  m*  rHira  au  delà  dr^ 
Alpes.    Apni  tlr^  nr^oi  iationt    infriit- 
lueUM-4  a%r4'    l^pidu^   t|uî  tonimandait 
la  Tiaule,  il  m*  rrndit  en  liahit  dr  druil 
dai»  Min  camp,  n  «'\   «mifilia  «i  \itr  Ir 
i-trur  dr^  »i»ldai»  t|ue  triix-ci  iorcrrnit 
leur  I  het  a  «'unir  a^n'  Antoine  ri  nu-mr  a 
lui  irtier  Ir   rtiniiii.iiMlrnit  ni.   Muiialiii% 
IMauiiis  i-l  A^initi^  Pnllioii  mirurrrrriil 
eseorr  a^e«   leur  armer  Ir  |Nirti  d'Auloi- 
ne  :  celui -ti,  i|iii,  ipirlipir  trinp«  au|fta- 
ra^anl.a^ail  ifuilir  l'Italir  «-n  fuptil,  \ 
rmira  alor%  ftui\i   de   33  li-ïiinii^  rt   d<- 
IO,UUU    ra%aliiT«.    (ieci    arriva   l'an    43 
a%ant  J.-L.  Alnr%  (Ma\r. «pu  jii««pralor« 
»'rUil  miintrr.  main  Miiti-niriil  rn  ap|»a- 
rrm-r,  Ir  parti^n  ilii  «rnat  ri  Ir  '.Irfrnviir 
dr  la  librrif  rrpublii  ainr.  lai^^.i  Imidirr  It* 
maMIur    il  alla  au-di  %anl  il' Aulninrrt  dr 
IjT^iidr,  rl  rui  a%r«  ru\,  il.iii«  iiiir  |Miilr 
Ile  du   Krno,  aii\  rn\iri»n«  dr   il«i|iis;nr 
■  %rlon  d  aulrr^  du  Fanan»,  prr«  dr  Mi»- 
dcur    ,  Uf  rlrlireriiiilrii-ni  riûtiHlaipirlIr 
lU  ar  prucU«i:|nit  Uiuumri     inuimtn 


rripahlirœ  cùnitituetuLr"^.  1\\  se  part» 

;;èrent  le  montle  romain,  et,  faisant  U  re 

vue  de  leurA  ennemi»  reciprn«|iie4,  ch»* 

run  abaoditnna  au\  autres  sr»  partiaaai 

en  renuinaisÀance  de  ceux  «pii  lut  rtûca 

libres.  AprcA  cria   len  trium%ir«  ralrô 

rent  dan^  Rome  et  affichèrent  leur»  tabla 

dr  proscription,  l/italie  devint  un  ibtf 

tre  de  meurtre  et  dr  rapines.  Antoine  f 

r\|»05er  la  têtr  ri  la  main  dnnte  dr  G 

c(Tun  sur  relie  nu- me  iribunr  aux  harM 

^ues  où  son    rItMpience   a%ait    renpoft 

tant  de  %irtoirf!»,  it  3,000  cbe%alirr»  fà 

liront  %ictime^  de  ces  prose ri|>tiuiift.  E 

eonlÎM'atiun  d«*s  liirns  drs  proscrits  pn 

c  ura  |MJur  la  giirrre  une  s«imme  dr  M 

milliou»  de  se^terces     en%inin  40  mA 

lion*  .  Les  trium%ir»  nommèrent  Ira  ai 

iSiïtrals  |M)ur  plusieurs  années.  Aotoil 

et  CKia\e  >e  rendirent  en  su  il  r  en  Mac 

diiiiie    43  ans  a^ant  J.-l'.    ,  où  les  foffv 

rrunirs  <lr  Irur^  ail %er:«a ires,  Urutua 

t.a^siuA,  fumiaii'iit  inir  pui^^antr  armi 

.\ntoîne  sr  trouva  à  l'hilippr'«  rn  facr  4 

(lassiusqui,  a\ani  %u  la  liataille  se  H 

miurr  |Mr  sa  drlaitr ,  s'*  lit  turr  par  I 

l'M  lavedansTatlairrclu  Irndrmain.  l!rf 

riicore  .\ntoinr  prinripalrinrnl  i|u!  fior 

Hriitiis  a  prendre  la  rrvdiU  ion  dr  irspàp 

de  son  ifilli'fcur.  .\  la  ^iir  dutadasm 

vaincu,  il  trmoi;;na  une   profonde  ca 

tiofi,  Ir  ri>ii\rit  ilr  Min  nutilrau  et  Ic 

iiihiiiner   lionorablrnimt.    Aiitoinr    al 

riisuitr  ni  i  irrin* ,  \  i^ila  dans  Alhmrt  I 

riide^  pilliliipirs,  rt  donna  a   «  i-f te  ril 

riirtirr  lirillaiitr  apn-t  o  t  biilr.  drs  pn 

«rs  dr  siiiir%linir.  Dria  f  ■rwnl  m»  rrfll 

•■il  .\^ir.    \iri^r  rn  C.iliiir,  il  ordooH 

la  ri'inrd'K^vpli'f  "l«*»H»Jlri'   i«»«»   l*aft.^ 

justifier  »a  tuiHluitr  dr\aiit  lui.  l.a  ra 

parut  rn  iNTMiiiiir  rt  «ni  rm  baiorr  pfl 

jamais  Ir  %aini|iiriir    .\nlninr  la  suivi 

Alexaildrir,  rt  h,  au  noliru  dr  diiaî| 

tiotn  non  inlrrrimipurs.  il  oublia  IrSi 

lairrs  juvpi'a  l'iiislant  <»u  la  nou^rllrf 

bo^lililrs    aux.|iiriln»    sr   |>ortaimt   X 

ciinlrr  Taulrr,  rn  Italir.  F"lvi«-  *a  ffftM 

rt  flcta\r,  rrsrillcrrnt  .iu  Mindnt  «oli 

li-^.  Il   *'rnsiii\il   iinr  i-oiirir   ^tmiiv  I 

nn-iiir  riail   irriitiiirr  a  l'a^anla^r  éCx 

\\\*    a%anl  l'-iiii^rr  d' Viil^inr  rn  IttJ 

I  j  innri  dr  l'uliir  lacdita  la  m-uodl 

iiMii  ipii  lui  *«  t  llrr  |Mr  I  inii<»n  d'Anla 

a^cc  Octavic,  s*rur  d'Octmve.  L«*  di 
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BAJtm  de  l'empire  procédèrent  à  un  non- 

ytm  portage  :  Antoine  eut  VOrient ,  Oc- 

lire  rOccîdent  :  le  faible  Lépide,  admis 

injtutAfie  pour  la  forme,  re^t  l'Afrique. 

Lue  ooDcorde  parfaite  régnait  en  appa- 

ram  entre  les  denx  triumvirs;  Antoine, 

apRs  son  retour  en  Orient ,  8*adonna  de 

Doof  ean  aax  mêmes  désordres  et  commit 

ks  injustices  les  plus  é^îdentes.  Après  une 

icconde  campagne  honteuse  contre  les 

Pirthcs,  il  sVmpara  par  trahison  du  roi 

fAraéoie,  Artavasde ,  et  le  conduisit  en 

{      liioBffae  à  Alexandrie.  Cependant  Oc- 

I      U««  M  manquait  point  d*exciter  Tinimi- 

tié  ia  Romains  (x>ntre  Antoine  par  ses 

',      npports  sur  sa  conduite.  La  guerre  entre 

CCS  deux  rivaux  devenait  inévitable,  et 

tom  deux  commentaient  à  s*y  préparer; 

-     nais  Antoine,  aa  milieu  de  ictes  perpé- 

~J.     ladks,  négligeait  de  prendre  ses  précau- 

_|    bon»,  et  remplissait  de  musiciens,  de 

!    bonlftws  et  de  gens  de  plaisir  l'ile  de  Sa- 

■w^daff*  laoïli^ll*  dovaîonC  se  i  a3»ciublt:r 

àcs  troupe».  S«  séparation  publique  d*a- 
~[     %ec(kta«îe  lui  attira  la  désapprobation 
(ifaaMe;  enfin  on  déclara  dans  Rome  la 
gocm  à  la  reine  d'Egypte,  et  Ton  dé- 
pooiQi  Antoine  du  consulat  et  de  son 
titiede  goDvernenr.  Chaque  parti  ras- 
senUa  ses  forces  militaires,  et  Antoine 
perdit  à  la  bataille  navale  d'Actium  {vojr, 
ccBot-,  Tan  31  avant  J.-C,  Tempire  du 
Boodc.  Il  suivit  honteusement  Cléopâtre 
qii  favait   après  Ta  voir  vainement  at- 
mdo.  L*armée  de  terre  se  soumit  au 
vaîoqoenr.  Alors  Antoine  alla  en  Libye , 
M  me  année  assez  considérable  qu'il  y 
•laic  laîsaée  en  réserve  était  sa  dernière 
ofKrani.'e;   mais  elle  penchait   jiour  le 
pvj  d'Octave.  La  douleur  qu'il  en  res- 
fut  si  \-ive  qu'on  eut  peine  à  Tem- 
de  mettre  fin  à  ses  jours.  Revenu 
a  En  pie,  il  vécut  dans  la  retraite  et 
fcbscnrité  jusqu'à  ce  que  Cléopâtre  réus- 
si i  le  ramener  dans  son  palais.  Leurs 
fim  furent  interrompues  par  l'arrivée 
dtktaie  qui  rejeta  toutes  les  proposi- 
tioB»  de  paix  et  de  conciliation.  Quand 
ipirat  devant  Alexandrie,  Antoine  sem- 
Ui  retrouver  son  ancien  courage;  il  fit 
■eiortie  à  la  tête  de  sa  cavalerie,  et  força 
taflMiemis  à  la  retraite.  Mais,  bientôt  dé- 
«Hê  par  son  armée  et  |>ar  la  flotte  égyp- 
ï,  soupçonnant  même  Cléopâtre  de 


le  trahir,  il  perdit  courage  de  nonvea-i , 
et  se  rendit  au  palais  de  la  reine  pou? 
se  venger  d'elle.  Celle-ci  se  déroba  à  ses 
coups  par  la  fuite ,  et  le  trompa  en  fai- 
sant répandre  le  bruit  de  sa  mort.  Alors 
décidé  à  mourir,  Antoine  se  précipita 
sur  son  épée  (l'an  30  avant  J.-C.).  Selon 
Plutarque,  Antoine  avait  prié  son  esclave 
Éros  de  le  tuer;  celui-ci  se  présenta,  fei- 
gnant d'être  prêt  à  lui  obéir;  et  ayant  prié 
son  maître  de  détourner  le  visage,  il  se 
perça  lui-même  et  tomba  aux  pieds  de  son 
maître.  Antoine,  frappé  de  cette  preuve 
d'héroïsme  et  d'attachement,  se  perça 
alors  de  son  épée.  Ayant  appris  ensuite 
que  Cléopâtre  vivait  encore,  il  se  fit  por- 
ter près  d'elle  pour  mourir  dans  ses  bras 
('vqy:  Auguste  et  Clkopatke).  Il  était 
âgé  de  53  ou  56  ans.  Nous  avons  dit  plus 
haut  que  Plutarque  a  écrit  la  vie  de  ce 
triumvir;  son  histoire  est  aussi  racontée 
avec  détail  p*«*  A-ypieir  dans  ses  CSucrres 
civiles,  et  par  Dion  Cassius.  Les  haran- 
gues et  les  éphres  de  Cicéron  renferment 
sur  lui  de  précieux  renseignemens.   C.  L. 
AXTGIXE  (saint),  surnommé  Ab^ 
bas  et  le  Grand,  naquit  à  Come,  près 
d'Héraclée,  dans  la  Haute-Egypte ,  Tan 
251.  Ses  parens,  distingués  par  leurs  ri- 
chesses et  plus  encore  par  leur  piété,  lui 
donnèrent  une  éducation  très  religieuse 
et  très  soignée,  mais  ne  l'initièrent  point 
à  la  connaissance  des  belles-lettres,  et  il 
ne  sut  jamais  que  la  langue  égyptienne. 
Il  n'avait  pas  encore  vingt  ans ,  qu'étant 
entré  dans  une  église  au  moment  où  on 
lisait  ces  paroles  de  TEvangilc  :  Allez; 
vendez  ce  que  vous  avez,  donnez-en 
la  valeur  aux  pauvres ,  et  vous  aurez 
un  trésor  dans  le  ciel,  il  se  les  appli- 
qua,   distribua    une    partie   des    biens 
qu'il  avait  hérités  de  ses  })arriis,  vendit 
tout  le  reste,  en  donna  le  prix  aux  indi- 
gens,  et  ne  se  réserva  que  ce  qui  était 
nécessaire  à  sa  proj>rc  existence  et  à  celle 
de  sa  sa>ur  dont  le  soin  lui  avait  été  con- 
fié. Très  peu  de  temps  après,  ayant  en- 
tendu ces  paroles  de  sîiinl  Matthieu  :  Ne 
soyez  point  en  peine  du  lendemain ,  il 
se  défit  de  ce  (ju'il  s  était  réservé,  mit  sa 
sœur  dans  un  monastère  de  filles,  et  s'en- 
fonça dans  le  désert,  où  il  pratiqua,  sous 
la  conduite  d'un  vieillard,  toutes  les  aus- 
térités (pii  lui  ont  acquis  une  si  grande 
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QsdqM  é^lgièé  qu'il  f4t  du  lunalle 
ém  nopde ,  AntoiiM  t'ca  crojrAÎt  cacore 
Irof  prèi.  A.  l'A^t  de  SS  am  il  pMêa  le 
bm  orieaul  du  NU  »  w  rccini  diM  «■ 
tieiui  cbàma  «tné  mt  le  tottsct  dVme 
^,  ce  y  vécQt  duM  «ne  rrirtîle  m 
ty  ptadMt  vîn^  ans  9  q«*il  n'avait 
da  eooMMnicalioB  qu'avec  eêkii  qui  lui 
a|ipdrtait  du  pain  de  leoipt  aa  teaipa.  En 
Mé  il  dépendit  de  ta  aMMlagne,  à  la 
prière  dVine  auMlude  de  tolicairet  qui 
déHfaienc  da  vivre  tous  ta  direction ,  et 
fbada  le  wanatlfif  de  Fmomm ,  qui  n'é- 
mît gvèra  d'abord  qu'un  amas  de  ccHulcs 
ifinwaiçà  et  là,  prêt  de  Meuipbii  et  d'Ar- 
•îaoè.  On  verra  dana  ta  Fie,  ronpotce 
par  «liât  AtlMuait,  queHca  étaient  set 
ai  inpntiuHt  joomaHcret  et  quelles  maxi- 
nMa  II  Cet lorçaK  «w  gpMkw«*  Jmm  le  coïur 
de  aaa  diaciplet. 

U  pwaéi'tîoa  aoacitée  à  l'égliie  par 
Maxiniin,  an  S 1 1  y  obligea  Antoine  de  sor- 
tir de  aon  Monastère  et  de  se  rendre  à 
Aleiandrie  pcMnr  cncoorafer  les  cbré- 
tiana,  et  plûa  encore  dans  l'espérance 
d'obtenir  b  couronne  du  martyre.  An 
bout  d*nn  an  la  pcnécntion  coMa, et  An- 
toine reprit  le  cbenna  de  b  solitude.  Ce- 
pendant il  ne  tarda  pas  à  en  sortir  pour 
aller  fiicr  m  denwtirc  sar  le  oMXrt  Col- 
ain^  qa'cm  a  depuis  appelé  de  son  nom, 
à  une  journée  de  b  M  cr-Roofe  et  à  truis 
jonmém  de  aon  premier  munasicrr.  Il 
M  bifca«  en  arrivant  au  pied  de  b  oson- 
tagne,  dans  une  cellulr  très  étroite,  se 
Péaervant  les  dcu&  crllulrs  qui  étaient 
taHtos  dans  le  ror ,  au  somniH  de  Col- 
tin*  pour  sr  HMttrr  à  Tabri  de  l'importu- 
niié  des  visilans.  Il  ne  put  cependant  1rs 
éviter  :  ses  anctnw  disciples  déroovnrrnt 
son  asib;  il*  s'emprrMcrmt  de  lui  ap- 
poHer  dn  alian'os  H  de  rrt^evuir  de  sa 
boncbe  ces  ferventes  instructions  qui  1rs 
avsécvt  si  long  -temps  |M)f1és  à  b  «ertu. 
Il  le»  Hiîvtt  même  dam  leur  OKmastcrr , 
où  il  fil  pasier  cbnt  Tainr  des  nouvrsut 
veoQS ,  par  tes  divmiirs  et  par  tes  eiem- 
plr««  toute  fardeur  dont  il  était  embrasé. 
Il  aSa  voir  aumi  m  sonr  qui  le  rcrut  a^ec 
b  satisfiMtion  b  plus  vive« 

Dt  ttiuw  à  (Mm  a  tievial  l'omb 
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des  solitairm  f  désignés  sons  le 
Jérosoiimùm  )  et  même  des 
BMNide  (appe  la  Égyptiens)  q 
au  désert  l'édat  de  m  renommée, 
cours  donna  naissance  au  niooj 
Pispir  ou  Pispiri,  d'abord  babiti 
solitairea  qui  ne  désiraient  rien 
de  ae  former  sur  un  si  parfait 
Ceux  qui  ne  pouvaient  b  voir  et 
dre  le  consultaient  par  des  m 
Ceux  qui  b  visitaient  ne  trouvi 
seulement  auprès  delul  des  rtmwi 
recevaient  encore  on  accueil  fav 
des  rafralcbiasemens  que  lui  four 
le  travail  de  ses  mains  et  b  cuit 
petit  jardin. 

En  S6ft  il  fit  b  voyage  d'Al 
pour  disputer  avec  les  Ariros  ( 
les  ramener  à  b  cmvancr  du  « 
Nicée  (vor.V  II  y  trouva  ssint  A 
avec  lequel  il  se  lia  étroitement, 
lèbre  Didyine,  qu'il  tâcba  de  coi 


M  cectte,  par  la  conaklération 
étonnante  pénétration  et  des  «as 
naissances  qu'il  avait  amassées, 
porte  que,  dans  ses  entretiens 
pbiloaopbes ,  il  leur  parbit  souv 
raison  comme  supérieure  à  b 
et  comme  nécessaire  a%ant  toni 
aussi  que  quelquca-uns  dVotre 
a)-ant  demandé  à  quoi  il  pou%ai 
per  dans  son  désert,  puis<|u*il  et 
du  pbisir  de  b  lecture,  il  répoi 
nature  ertpour  moi  un  li%'rr  qui 
lieu  de  tous  les  autres. 

Lorsqu'il  sentit  sa  fin  appro 
visita,  pourb  demièrr  foi»,  le 
stères  qu*il  avsit  fondé*,  rt  où 
quinxe  mille  cénobites.  Il  «e  rHir: 
sur  le  mcmt  Coliin  ,  a«r<  «e« 
liien-aimés,  Marairr  et  Ainslbaj 
renoua ela  b  défense  qu'il  Iriir  a 
•i  »ou%ent  dVmlnumrr  son  «-«»qM 
la  coutume  des  ^.gyptien%.  Mj 
.\matbas  l'embraisrrenl  ;  pui*  î 
M^  pieds,  et  empira  l'an  96G,  s 
lOS  ans,  sans  a^oir  éprouvé  aiM 
infirmités  de  la  %irille»sr. 

L'églitr  a  (ibré  m  fête  au  1 7 
f>n  peut  ^oir  dans  les  Tapette \ 
nés,  pages  87  et  177,  b  maoi 
on  b  réicbre  à  Rome.  Cet  arlirl 
piquant.  On  prétend  que  wm  < 
déoowrm  en  Ml  et  trioifére  à 
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dric;  qli'tti  68S  on  le  transporta  à  G)ii- 
JMiÉdaople,  d'où  il  fat  porté  à  Tienne 
fcn  Fan  980.  La  croyance  de  la  posses- 
MB  de  ce  corps  fit  institaer,  près  de  cette 
deratcre  TÎlle ,  un  ordre  de  chanoines 
ngMlœn-haspitaliers ,  qni  depuis  a  été 
i^ni  k  rofdre  de  Malte  par  bulles  du  17 
dircMbre  1776  et  7  mai  1777.  Les  re- 
Cfau  de  saint  Antoine  furent  transfé- 
ifo,  aor  la  fin  dn  xiv*  siMe,  de  Vienne 
àFabbajre  de  Montmajeur-les-Arles,  et 
kf  jamer  1491  &  Saint- Julien  d'Arles, 
eè  Toa  croyait  qu'elles  étaient  encore  à 
fèpo^  de  la  révolution.  Partout,  dit* 
QB,  dis  guérissaient  toutes  sortes  de  ma- 
y  et  principalement  celle  qui  était 
lous  le  nom  de/eu  sacré  on  feu 
SÊBO'Jnioùie. 

ÏA  rè^e  qu'on  attribue  à  saint  An- 
tafiae  n'est  pas  de  ce  patriarche  des  ce- 
labîta,  et  les  religieux  qui  portent  son 
■ai  snhentles  pratiques  recommandées 
fvaîat  Basile. 

Sût  Atltanase  nous  a  conservé  une 
ktie  desaînt  Antoine ,  en  réponse  à  celle 
^Vd  écrivit  l'empereur  Constantin,  de 
itec  ses  fils  Constance  et  Cons- 
Lepatriarche  d'AlexandrieAbraham 
I  publié  vingt  lettres  sous  le 
■■de  lamt  Antoine,  Paris,  1 64 1 ,  in- 1 2; 
Bas  il  n'y  en  a  que  sept  qui  paraissent 
ditda  lai.  Les  BoUandistes  en  ont  publié 
■i  aJmaée  à  saint  Théodore ,  abbé  de 
TAcnne.  On  en  trouve  deux,  en  langue 
^laThébafde,  dans  les  JEgyptiorum 
U£aim  Beliquiœ  du  père  Mingarelli, 
^aâw,  1785;  et  on  présume  qu^il  en 
vfau  phisieurs  autres  dans  les  monas- 
^rilgypte.  J.  L. 

laVgende  ne  borne  pas  ses  récits  aux 
fcathentiqiies  de  la  vie  de  ce  saint.  Le 
I^Aropède  immonde  qu'on  lui  a  donné 
compagnon,  la  légion  de  diables 
Y> mettait  le  tenter  au  désert  et  qu*il  fai- 
■fcfe  en  \\ï\  flanquant  de  Veau  bénite 
fe  ntz ,  ont  plaisamment  exercé  le 
de  Callot  et  le  pinceau  grotesque 
«eurs  peintres  flamands.  Ils  sont 
1^  (Ton  joli  pot-pourri  à&  Sédaine, 
*■  Dunvcl  opéra  de  la  Tentation,  Il 
pttde  saint  plus  populaire  que  saint 
et  son  singulier  compagnon  est 
^proverbial.  V-e. 

QIOIIIE  (sautt)  de  Padoue  ,  né  à 


ir- 
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Lisbonne  le  15  août  1 195,  entra  en  1 2^ 
dans  l'ordre  des  Franciscains,  devînt  t^ 
des  disciples  les  plus  dévoués  de  saim 
François  d'Assise,  et  voyagea  en  Afri- 
que, en  France  et  en  Italie,  préchant  avec 
une  grande  chaleur,  qui  attira  vivement 
l'attention  sur  lui.  Ce  saint,  mort  en  1 2S 1 
et  canonisé  l'année  suivante,  est  sur- 
tout en  honneur  en  Italie  et  dans  le  Por- 
tugal. 

ANTOraE  (  Clément-Théodore  ) , 
le  roi  actuel  de  Saxe,  né  le  27  décembre 
1755,  et  4®  fils  de  l'électeur  Frédé- 
ric-Chrétien qui  mourut  en  1768,  quel- 
ques mois  seulement  après  son  avène- 
ment, et  de  la  spirituelle  Marie-Antoinette 
deBavière,fîlle  de  l'empereur  CharlesYII. 
Dès  sa  jeunesse  il  se  fit  remarquer  par 
un  goût  décidé  pour  la  musique  et  pour  la 
généalogie ,  et  il  fit  des  progrès  remar- 
quables dans  l'une  et  l'autre  science.  On 
l'avait  d*abnrrl  /1m»:a^  \  rciat  ecclésias- 
tique ;  mais  l'électeur ,  son  frère  aine , 
étant  resté  long-temps  sans  avoir  d'en- 
fans,  on  maria  le  jeune  prince  pour  pré^ 
venir  l'extinction  possible  de  la  dynastie 
Albertine  {voy^,  11  épousa,  en  1781,  la 
princesse  Marie  de  Sardaîgne  âgée  alors 
de  17  ans,  et  qui  mourut  l'année  sui- 
vante. Cinq  ans  après  il  s'unit  en  secondes 
noces  avec  la  fille  aînée  de  l'empereur 
Léopold  n,  Marie-Thérèse,  qui  resta  sa 
fidèle  compagne  pendant  quarante  ans. 
Mais  les  quatre  enfans  qu'elle  donna  au 
prince  Antoine  moururent  tous  dans  la 
première  jeunesse,  alors  les  espérances 
du  peuple  se  reportèrent  sur  le  prince 
Maximilien,  son  frère  cadet,  marié  à  la 
princesse  Caroline  de  Parme,  et  clicfd'une 
famille  florissante.  Pendant  le  règne  de 
Frédéric-Auguste  III ,  Antoine  ne  prit 
aucune  part  aux  affaires  publiques;  mais 
les  maux  qui,  depuis  180G,  assaillirent 
sa  patrie  troublèrent  la  paix  de  sa  vie  re- 
tirée, et  en  1809  il  fut  forcé  de  s'expa- 
trier, cherchant  avec  la  famille  royale  un 
asile  tantôt  à  Francfort ,  tantôt  ù  Prague 
et  àVienne.  De  retour  à  Dresde,  après  les 
désastres  de  l'armée  française,  il  partagea 
les  inquiétudes  et  les  peines  des  Saxons, 
et  bientôt  le  rétablissement  de  la  paix  le 
rendit  à  ses  anciennes  habitudes  de  fa- 
mille. Quelques  voyages  en  Allemagne  et 
en  Italie  sont  les  scula  événemens  qui 
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BM'<IîicT«nt  daat  sa  \ie  ptUible,  jus* 
qt'en  1837.  Lr  rot  de  Saie  éuot  mort  le 
I  mai  de  la  rotoe  année ,  Antoine  fat 
appelé  à  lui  luccéder,  mission  qu'il  dut 
reprder  comme  un  sacrifice  à  faire  à  la 
patrie,  bien  plus  que  comme  un  avantage 
qui  flattât  son  ambition.  I^e  peuple  saxon 
était  d'ailleurs  prévenu  contre  lui  :  son 
e&tréme  attachement  à  ré{;lise  catholique 
dont  il  est  membre,  et  sa  grande  piété 
donnaient  des  appréhensions  fâcheuses 
à  nw  population  déjà  mécontente  des 
progrès  qu'elle  voyait  faire ,  dans  un  pays 
prutntant,  à  l'influence  du  parti  romain. 
Antoine  termina  par  la  convention  du 
16  septembre  1838  la  liquidation  diffi- 
cile à  laquelle  l'ancienne  réunion  du 
grand-duché  de  Vars(>%ic  ii  la  Saie  a%ait 
donné  lieu  ;  il  introduisit  quelques  amé- 
liorations dans  l'administration  judi- 
ciaire, rendit  moins  onéreu««*s  au  peuple 
tr%  rhto%««^  mvales,  créa  des  établisse- 
mens  agricoles  et  autres,  et  leuit^^^ns  à 
ses  sujets  les  mt*mes  senti  mens  paternels 
que  ledemirr  rui  leur  a%ait  voués.  Mais 
il  ne  toucha  pas  k  l'édifice  vermoulu  drs 
anciennes  institutions  satonne^.  I^  dirie 
de  1830  eut  lieu  sans  qu'aucun  change- 
ment fut  apporté  aux  formes  gothiques 
suivies  dans  cette  assemblée.  Le  roi  resta 
ftiaticmnaire  quand  le  sierle  marchait, 
cherchant  à  arrêter  l'e^vor  des  esprits, 
après  que  la  révolution  française  de  juil- 
let rut  éclate,  l  n  autre  re|>roche  qu*<»n 
lui  adressait  c'est  d*a%uir  op|M>sé  des  en- 
tra%es  îi  l'ardeur  a%ec  laquelle  1rs  Saions 
se  préparaient  à  célébrer  le  troisième  ju- 
bilé de  la  confession  d'Aui;sbourg.  Mal- 
gré le  cara«*tt*re  irrépriM-hable  du  n»i,  ces 
grîef%  se  firent  entendre  |urtout.  En« nu- 
ragrrs  p4r  l'assentiment  de  la  liourgmi- 
sie  exclue  de  tout  rotilrc>le  du  liudgel  rt 
des  affaire»  rauniripales«  ri  humiliée  dans 
la  dieir  |iar  le  mckde  dr  participation  f|ui 
lui  appartenait ,  les  rlas»e«  inferirurr^ , 
evriiee*  d'ailleurs  par  le  rrleiili«M-nirul 
«|Ue  la  ré%olution  de  juillet  a%ait  dan« 
t«»ute  ri-uropr,  firent  entendre  des  me- 
nMcr%.  l  ne  %iolente  émeute  eut  liru  a 
Ihevir  \r  11  «e|itrmtire  IM30  :  la  |Mipu 
lair  %Vm|iara  dr  rhc>le)-4l<*-%ille  et  Ir  tlr- 
«a%*a,  rt  l'indr^iaion  dr«  tn»U|M*«  rn- 
%oyr%  ii»ntrr  rllr  ur  fil  <|u*augmenler 
sa  «iolmcr.  Ces  troope»  a^aul  ctc  rc- 


potiisées  et  la  rérolte  ajraot  gagné 
rain,  les  bourgeois  qui  n'amient  pa 
TétoufTer  à  ton  origine,  mais  qoi  c 
gnaient  les  suites  pour  eux  et  leun 
les,  se  réunirent  pour  aviser  au  me 
rétablir  Tordre ,  ik  demandèrent 
nisation  d'une  garde  communale;  c 
que  l'autorisation  en  fût  donnée,  il 
cri  virent  sur  les  rôles.  Leur  intcr 
ayant  ramené  la  paix  publit|ue,  I 
vemement  reconnut  l'urgence  < 
taines  améliorations,  ^  fit  à  cet  ég 
promesses  qu'une  commission  n 
par  lui  fut  chargée  de  réaliser.  ÎV 
reformes,  relatives  seulement  à  \\ 
sation  municipale,  loin  de  satis 
nation,  lui  firent  sentir  plus  %i%ei 
l>esoin  d'une  garantie  pour  Ta^ea 
fut  hautement  demandée,  et  tous 
gards  se  tournèrent  %'ers  le  prim 
déric,  ne%eu  du  roi ,  qui  inspiraii 
plus  de  (vmfiancY.  I^  %trn  des  h 
de  Dresde  appelait  ce  prince ,  si 
tnmc*,  au  moins  a  la  direct  mn  dr«  i 
et  ce  %(ru  commença  de  se  faire  ei 
a%ec  tant  de  force  qu'on  dut  »e  pi 
à  des  nouvelles  «concessions.  Anto 
a%ait  déjà  fait  preu%e  de  sage%s« 
fusant,  |ienclant  la  dernière  emeu 
donner  l'ordre  qu'il  fùl  lirr  %iir  i 
semblemenv,  mérita  la  reconna 
publique  en  c<*daiil  encore  une  f 
cir<*oiistaiice«k  nienacanles  au  milii 
t|uelles  il  «e  trouvait  place.  Par 
nancedu  1 3  septembre,  Ir  |>rince  F 
fut  nommé  rore^nit,  et  le  leiidi-nu 
loine  Ir  prrM*nta  liii-iurmr  rn  «-eli 
lilr  au\  habitaiisdr^  rapitalr.  Cet 
cession  rt  1«*^  a\»urant*r^  qiir  \v  pr 
tarda  pas  à  doiiiirr  niabliniit  Ir 
le»  trouprs  d'abord  rl«)ign«i*^  dr 
rentrèrrnt  %aus  obstarlr;  |.«'ip/i{ 
le  mouvement  f|ui  rrntrainail,  rt  |« 
liorationv  iir«-r%»ain-«  pur  ml  «*ire 
trr%r|  mûries a^anid'i* In-  inlnNlmi 
radniitii«lratinn.  1  nr  iMiinrlIr 
cimslitutiniimllr  fut  n^liurr  tt  d 
rntrr  Ir  roi  «-1  Ir^  anrirn%  rlat«.  !.« 
tembrr  IHll,  Anloinr  U  |iritniij 
pn'-la  «  r  %miiriit  :  •  Jr  jure,  |tjir  i 
n»lr  dr  priiicr,  dr  eon%er^rr  i  !  tir 
drr  rrllr  i  oii%tituti(>li  :  ptii%4t  I  e 
|BOIir  mou  |M'Uplr  un  )jli»^r  i\r  \»U 

bcncdictiou!  •  D'autres  rrlurmei 
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;  et  le  roi  rendit  un  nouveili  service  |  qu'il  quitU  en  183  i  pour  se  rendre  en 

Italie.  Son  premier  soin  fut  de  publier  la 
relation  des  derniers  mornens  de  Napo- 
léon. En  lisant  ce  récit,  pUin  de  simpli*. 
cité  et  d'abandon ,  on  admireplus  le  pri- 
sonnier de  Sainte-Hélène  que  h  conqué- 
rant de  TEurope,  et  Ton  partage  les  sen- 


à  ioi  payi  en  entamant  des  négociations 
afK  la  Pmae  relativement  à  un  traité 
dt  conmcroe,  qai  ferait  adhérer  la  Saxe 
à  «■  fjBtème  pour  lequel  plusieurs  au- 
tits  états  de  la  Confédération  se  sont  déjà 
èbàxéÊ^qaî  contribuera,  plus  que  toute 
mtn  chose  ,  à  établir  l'unité  dans  la  pa- 
irie oommime  des  Allemands.  J.  H.  S. 
A9T012VETTE ,  Fc^.  MARiB-Air- 


t 
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AITOMMARCIHI y  médecin  corse, 
célèbre  par  son  dévouement  à 
Lorsque  l'empereur  fut  con- 
le  rocher  de  Sainte-Hélène,  le 
Antommarchi,  alors  professeur 
d'anatomie  à  l'université  de 
y  sollicita  l'honneur  de  se  con- 
an  soulagement  d'une  si  grande  in- 
Après  avoir  été  agréé  par  la 
laHDe  Bonaparte  ,  il  essuya  mille  tra- 
de  la  part  de  la  police,  avant  de 
parvenir  auprès  de  l'illustre  cap- 
id  oo  venait d'ôter  O'Méara,  mé- 
ni  avait  mérité  son  estime  et  sa 
BK.  Napoléon,  que  les  vexations 
AoitAteît  Tobjet  avaient  rendu  défiant, 
ncH  Mmrd  avec  froideur  le  nouveau 
nm;  — u  bientôt  cette  réserve  fit  place 
t  TakMdon  le  plus  parfait  et  à  la  plus 
intimité.  Les  relations  diverses, 
par  les  personnes  qui  partagè- 
lolootairement  la  captivité  de  Tem* 
,  attestent  ce  fait  qui  est  encore 
piBfé  par  le  legs  que  Napoléon  a  fait 
é^  son  testament  au  docteur  Antom- 
wmJbL  Ce  médecin  éclairé  comprit  bien 
h  Bnière  dont  il  devait  traiter  un  ma- 
Ue  de  cette  trempe;  au  lieu  de  drogues, 
3  lai  prescrivît  l'exercice  du  jardinage, 
aaqad  Napoléon  se  livra  sous  la  direc- 
dOB  d*nn  de  ses  domestiques.  Lorsqu'une 
«tadle  maladie  eut  mis  fin  à  la  vie  du 
,  Antommarchi,  auquel  il  avait 
de  faire  Touverture  de  son 
,  refusa  de  signer  le  procès-verbal 
éi  l'opération  à  laquelle  il  assista  cepcn- 
,  et,  qui  d'ailleurs,  ne  fut  de  sa  part 
t  d*aacuDC  protestation.  Antom- 
i,deretouren  Europe,  se  rendit  au- 
|Rs  de  l'archiduchesse  Marie-Louise,  à 
bielle  Napoléon  l'avait  adressé  avant  de 
:  mais  il  ne  resta  point  auprès  de 
princesse,  et  revint  en  France,  pays 

Encyclop.  d,  G.  d.  M,  Tome  II. 


timens  alTeetucux  qu'il  avait  su  inspirer 
à  tous  ceux  qui  l'ont  vu  de  près. 

Depuis  cette  époque,  le  docteur  An- 
tommarchi a  repris  les  travaux  de  sa  pro- 
fession ,  et  a  donné  ses  soins  au  grand 
ouvrage  intitulé  VAnatomie  du  corps  hu^ 
maùif  avec  planches  noires  et  coloriées, 
ouvrage  qu'il  avait  entrepris  avec  Masca- 
gni  et  qu'il  a  continué  depuis  la  mort  de 
ce  dernier.  Un  procès  dont  il  fut  menacé 
au  commencement  de  1831,  à  la  suite 
d'un  article  de  journal,  dans  lequel  il 
plaidait  la  cause  du  duc  de  Reichstadt, 
n'eut  pas  de  suites  fâcheuses  pour  lui. 
M.  Antommarchi  vient  de  publier  le  mas- 
que de  Napoléon  qu'il  a  moulé  sur  cet 
illustre  visage  peu  de  temps  après  la 
mort  dé  l'empereur.  F.  R, 

ANTONELLE  (Pibeee- Antoine), 
républicain  ferme,  ardent  et  inflexible. 
Né  en  1 747  à  Arles,  d'une  noble  et  riche 
famille,  il  quitta  le  service  en  1783  pour 
se  livrer  avec  passion  aux  études  philoso- 
phiques et  politiques.  Son  Catéc/Usmedu 
TierS'État  lui  valut  d*êtrc  élu  maire  de  sa 
ville  natale  et  d'être  loué  par  Mirabeau. 
Il  se  dévoua  tout  entier  à  la  cause  popu- 
laire :  on  le  vit  successivement  chargé 
d'importantes  missions  à  Marseille  et  à 
Avignon,  député  à  T  Assemblée  législa- 
tive, acteur  au  10  août  (voy.  Août), 
commissaire  envoyé  près  de  Tarmée  des 
Ardenncs  pour  annoncer  la  déchéance 
de  I^faycttc,  qui  le  fit  arrêter,  lui  et 
ses  collègues;  juré  au  tribunal  révolu- 
tionnaire, et  depuis  chargé  par  la  Clon- 
vention  de  constituer  un  gouvernement 
à  Saint-Domingue ,  d'où  l' écarta  la  tem- 
péte.Toutefois,A.ntoneHenetrempa/)oint 
dans  toutes  (es  horreurs  du  tribunal  ré- 
volutionnaire, et  il  parut  consencr  dans 
son  républicanisme  une  sorte  d'impar- 
tialité philosophique.  Dans  le  procès  des 
vingt-deux  Girondins,  il  se  récusa  publi- 
quement et  fut  jeté  en  priscn;  au  13  ven- 
démiaire, il  détendit  la  Convention  qui 
pourtant  avait  persécute  les  jacobins  de^ 
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pois  U  9  thermidor:  le  directoire  wovliu 
ee  rattacher  ooibpm  écriviia,  U  écriirU 
contre  le  direcnirc.  Impliqué  du»  la 
cOMpiratloD  àe  Babeuf  (voy.  ce  nom) , 
il  fil,  BOD  pie  pour  lui  aiaîs  pour  ict  co- 
accnsét,  me  défense  énergique ,  vt  fut 
acquitté. Député au\  Ciitq'C'nU^lt  di- 
rectoire donna  Tordre  au  conseil  des 
wtetetu  de  Trlimiurr.  ProKrit  par  Bo- 
naparte cowul,  il  te  consola  par  un 
n^jngc  scientifique  en  Italiv.  Il  vivait  ou- 
blié à  Arles,  sa  patrie,  quand,  tout  à 
coup,  saisisaant  !«  mooi«ni  où  tombait 
fîapoléoB ,  en  1 8 1 4,  il  lan«a  dans  le  pu- 
blic sa  brochure  intitulée  Réveil  d'un 
FieUlard,  A  sa  mort, en  1819,  le  clergé 
loi  refusa  U  sépulture  chrétienne  ;  mais 
•ca  nombreux  amis  le  poiùrcnt  a  bras 
jusqu'à  sa  tombe.  II -ii. 

AXTOSELLOf  peintre  eélèbre  ,  né 
ca  1436,  à  Messine,  dont  il  a  toujours 
comervé  le  nom.  Ce  fut  lui,  dit -on,  qui 
la  premier  fil  connaître  en  Italie  Tari  de 
peindre  à  Thuile;  mais  les  contradictions 
choquantes  qui  existent  cbea  les  biogra- 
phes qui   se  sont  occupé»  de  ce  maître 
jettent  une   grande  oliscuriié   sur  son 
compte.  On  plarc  sa  murt  à  Taïuiée  H  7  5; 
mais  la  date  de  »es  tableaui  qui  eiistetit 
encore  ne  permet  |;uère  de  douter  qu'il 
■MNirut  plus  lard,  en  14116.  Quoi  qu'il  en 
soit,  on  rapporte  qu*à  son  retour  de  U 
Flandre,  où  il  était  allé  pour  apprendre 
le  grand  art  de  |>eiudre  à  Thuile,  Anto- 
nello  communiqua  son  secret  à  Domini- 
que Vénitien,  et  que  celui-ci,  se  trouvant 
à  Florence,  le  confia  à  son  ttiur  à  André 
dd  (*.a»Ugno,  t|ui,  pous»e  par  une  horri- 
ble }alou»ie,  Ta^saMiiia  pour  n'avoir  point 
de  ri%al;  mais  dej.%  Antttiiellt»  a%ait  initie 
à  son  secret  le  peintre  Pino  de  Mt*ssine, 
son  ami;  et  Rcigrr  de   llrugi-s,  élè%r  He 
Vanihrk,  t'assit  fsît  connaître  à  Venis«\ 
U  y  eut  donc  ,  au  contraire  ,  parmi  lr« 
peintre»,  dî-s   le  prinript*,  une  rivalité 
qui  enfanta  les  chef»    d'cruvrr  que  l'on 
admise  encore  aujuurJ'hui   dans  toute 
l'Italie,  ausù,    Antonello    de   Messine, 
resta-t-il  toujours  au-dessous  des  grand» 
maîtres ,  ks  contemporains ,  car  il  n'a- 
vait, pour  .«alancer  Irur  t^lmt,  «|ue  le 
■crite  d'a«on-  apporté  le  premier,  en  Ita  - 
lie,  le  secret  de  Jc«n  de  Bruges.  U.  A.  D. 

AIITOXIll*LB.PU£l'X  Tin»  At- 
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ABUHt  FotTm),  était  nrigiiiiit 

roausoe  (Nîmes),  du»  la  Gaule,  cl 

àLavinium,prcadcBiMne,raDdeJ 

Son  pcre ,  Aureliua  Fulvius,  avait 

véttt  du  consulat,  et  lui-même  pa 

ceUe  dignité  en  Tannée  1 30.  Il  fut 

qiulre  consulaires  entre  lesquels 

partagea  le  commandement  supr 

l'Italie.  Il  alla  ensuite,  comme  pro 

en  Asie,  et  s'éleva  de  plus   tm 

Rome  dans  la   faveur    d*Adriei 

épouse ,  Faustine,  fille  d'Anniua 

et  dont  il  chercha ,  par  une  sage 

ration,  à  soustraire  les  dérègle» 

regards  de  l'empire,  lui  donna  be 

d*enfans;toos  moururent,  sauf  Fi 

depuis  épouse  de  Marc-Aurèle  (v 

188 ,  il  fui  adfipte  par  Adnen  «  c 

vanche  il  adopta  Laeins  Verus  et 

Aurdius  Verus  (Marc-Aurèle^  l 

année   le  vit   parvenir  à  Temp 

monde   romain  goûta  sous  lui  1 

et  le  bonheur.  Simple  et  moilerè 

vie  privée,  bienfaisant  pour  Tint 

ami  de  la  >ertu  et  de  la  sagesse, 

père  de  son  peuple  ;  il  répétait 

CCS  belles  paroles  de  .Seipi<»n  :  • 

mieuK  sauver  la  vie   d'un  cito] 

donner  la  mort   à  mille  ennen 

prudente  é«-anoniie  le  mit  en  éta 

minuer  les  charges  publique»; 

e«pressem«*nt  toutes  les  |ier«eruti( 

tre  les  chrétiens;  il  ne  fit   que 

guerre»;  ct*pcndant,  il  eoinliattît 

lagne  ,  où  il  agrandit  le  domaine 

main»  et  où  il  fit  élever  une  nctu> 

raille  |ionr  arrêter  les  ineur»io( 

queu»es  des  INrtes  et  des  5ieii|». 

lui  donna  le  surnom  de  Pms  \ 

dire  t|ui   a  la  pieté  filiale  » ,  pa 

dans    sa    reeonnaiisancc    il    ho 

»ou%enir  d'Adrien,    »(in   srront 

par   la    (f>ii»irurlion  d'un  irtn| 

incendie*,  de»  in«>ndation»  rt  d 

lilenien»  de  terrr  causèrent  beat] 

dommage*  en  di\er»  lient  »ou»  s< 

mai»  »a  libéralité  adoucit    Ir»   i 

ces  de»a»tres.  Il  mourut  l'an  t'» 

de  »oi\aiite-quator/e  an»,  dan»  I 

iniisième  année  de  son  rê^ne.  \ 

tire»  furent  placées  dan»  le  tomb 

diien;  le  sénat  fit  élever  en  s«>n 

une  colonne,  encore  ceit  bre  »«»u 

de  colonne  AaloniiK.  Tout  l'ci 
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ajoutèrent  son 
y  conune  im  ornement* 


La  calomÊe  jâmomne^  haute  de  140 
ftede,  CB  y  CMnprcDant  la  statue  de  saint 

nonteaujonrdliuî,  etd'un 
de  1 1  pieds  y  est  one  imitation 
dek  eoloiineTrajane  (vox-TmAjaN).  Sous 
k  poBlificatde  Sixte  Y,  elle  fut  restaurée 
pr  Fontana;  des  bas-reliefs  très  saillans, 
flMés  sur  les  blocs  de  marbre  qui  for- 
■ol  le  Gkt  de  la  colonne ,  représoitent 
kl  ndoirei  de  Maro-Aurèlesur  lesBfar- 
AflTOlflll  •  LE  •  PHILOSOPHE 
^.  Mamc^-AnaÈLE. 
AITOJfOMASE  (de  ami ,  et  ovOft«, 
i),  tiope  par  lequel  on  emploie , 
d'un  nom  propre,  une  qualité  ca- 
le  (exemple  :  le  fils  de  Vénus 
dire  Pamour  )  ou  un  nom  propre 
d'an  nom  commun  (exemple:  un 
GBéran  ponur  nn  orateur  ).  C,  X. 

ABTKAIGCES  (  Emmahuel-Louis- 
Bnm  m  LauvKT ,  comte  d' J.  Il  servait, 
•a«| k  révcrfntion ,  en  qualité  d'officier, 
masi  fni  obligé,  dit-on,  de  se  démettre 
'manqué de  coeur  dans  un  duel, 
de  sa  vie,  ainsi  que  sa  fin 
et  un  peu  mystérieuse,  offrent 
intéréL   II   embrassa   d'abord 
les  principes  de  la  révolution 
son  Mémoire  sur  les  États- 
:,  ieurs  droits  et  la  manière  de 
h$  comvoquer  (  1788),  est  un  manifeste 
kffdi  et  une  pbilippique  assez  éloquente. 
Doné  d'une  taille  avantageuse,  on  ne 
Tappekit  à  la  cour  que  le  beau  conjuré. 
à  l'assemblée  constituante,  ses  opi- 
discours  et  ses  votes,  par  calcul 
■m doute,  se  contredirent  à  tel  point, 
^  a  an  coart  intervalle  il  appuya  le  veto 
Âi  rot  et  proposa  une  république  fédé- 
Perdudans  l'opinion,  il  émigra 
se  donner  une  meilleure  position , 
d,  d'ardent  démocrate,  il  devint  alors 
MIoarate  fongueux,  ne  promettant  rien 
noias  que  d'être  le  Marat  de  la  royauté. 
Ici  eommence   sa   carrière  d'intrigues. 
L'Espagne,  la  Russie,  l'Autriche,  l'An- 
^(terre,  Témigration  se  l'attachèrent;  et 
ilaî  fallut  de  grandes  ressources  d'esprit 
fsnr  lenir  tant  de  maîtres  à  la  fuis  et  les 
*^Kilter  tous,  malgré  la  diversité  de  leurs 
hMs.  ninistre  de  Louis  XYIU,  con- 


seiller de  légation  msse,  attadié  à  Tarn* 
bassade  anglaise;  coiifident  intime  de 
Charles  IV ,  roi  d'Espame;  enfin,  con- 
seiller d'état  de  Tempereui  Alexandre  en 
1803  :  tout  cela  fut  le  prix  àe  sa  rare  ap- 
titude et  d'une  complaisance  singulière 
qui  se  chargeait  de  toutes  sortes  de  né- 
gociations. Venise  fut  le  principal  théâtre 
de  son  activité.  Le  général  Bemadotte, 
par  ordre  du  gouvernement  fran^is,  le 
fit  saisir  à  Trieste  et  conduire  à  BGlan, 
où  il  gagna  sa  liberté  en  révélant  ses  tur- 
pitudes. Depuis,  il  perdit  toute  son  in- 
fluence. En  1812,  retiré  en  Angleterre, 
il  fut  assassiné  avec  sa  femme  par  un  do- 
mestique italien  nommé  Lorenzo,  qui  se 
tua  lui-même  sur-le-diamp.  La  saisie  su- 
bite de  ses  papiers,  ordonnée  par  le  gou- 
verneur anglais,  et  leur  disparition  jettent 
quelque  chose  d'inexplicable  sur  cette 
misérable  mort.  H-D. 

ANUBIS ,  mot  égyptien  qui  signifie 
doré^  de  nuo,  or.  Nommé  Anbo  sur  les 
monumens,  Ajnubis  est  un  des  principaux 
dieux  égyptiens.  Honoré  primitivement 
sous  la  forme  d'un  chien ,  il  eut  dans  k 
suite  k  forme  d'un  homme  à  tête  de  chien, 
d'où  l'épithète  de  Cynocéphale.  La  lé^ 
gende  sacrée  le  disait  fik  d'Osiris,  qui 
l'eut  de  Nephthys,  s*imaginant  avoir  com- 
merce avec  Isis,  sa  femme;  Isis,  convain- 
cue de  ce  qui  était  arrivé  par  k  couronne 
de  lotus  qu'Osiris  avait  laissée  chez  Neph- 
thys ,  chercha  l'enfant  que  sa  mère  avait 
exposé  dans  la  crainte  du  courroux  de 
Typhon,  le  trouva  à  l'aide  d'un  chien,  et 
eut  en  lui  un  gardien  et  un  compagnon 
fidèle.  Anubis  est  le  gardien  des  dieux, 
comme  le  chien  est  celui  des  hommes; 
ainsi  s'exprime  Plutarque.  Selon  Dio- 
dorc,  Osiris  fut  accompagné  dans  ses 
campagnes  par  ses  fils  Anubis  et  Macé- 
don.  Anubis  portait  un  casque   garni 
d'une  peau  de  chien.  D'après  la  théolo- 
gie astronomique  des  Égyptiens ,  Anubis 
était  le  septième  des  huit  dieux  de  la 
première  classe  ,  et  son  nom  ét«t  syno- 
nyme de  celui  de  Mercure.  Ccnnme  tel , 
il  présidait  à  une  des  heures  du  jour  et 
était  le  génie  de  la  sagesse.  Sa  forme  ori- 
ginaire provient   sans   donte  du   culte 
rendu  aux  animau:r  par  les  Égyptiens;  il 
était  considéré  comme  le  génie  protec- 
teur de  la  chasse.  Les  Grecs  le  retrou- 
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rtrtnt  claiit  leur  Hermct  (Mcrcore\  et  il 
•e  fondil  aioti  avec  lui;  Bais  oo  tait  déjà 
m  quoi  s'en  teoi»  mr  cet  aecommodaiitms 
belléniqtict  {t^J*  Amioir ).  C  £. 

AXUS  f  J*^^  ^^'>>  ^u*  ^  pasté  claiu 
notre  langoe  et  qui  lert  à  déii|^r  rort- 
fice  iBfèneur  de  l'iotettio  rcclum ,  det- 
tÎBé  à  reftcrétioo  det  matièm  fécales.  La 
ttrurtare  de  cet  orifice  est  telle  qu'elle 
touttiait  raoÎBal  à  la  nécettité  de  rendre 
à  chaque  iottant  let  excrémeos  ;  un  an- 
neau mutcoleus  le  ferme,  et  cède  à  Tin* 
floeace  de  U  «okmté,  puisqu'on  peut 
^-ommander  jusqu'à  un  certain  point  au  be- 
loia  d*évacner  les  résidus  de  U  digestion. 
Cbex  les  animant  très  inférieurs,  l'anus 
uroprement  dit  n'eiiste  pas,  et  un  mène 
orifice  sert  à  introduire  ta  nourriture  et 
à  eu  chasser  les  parties  superflues.  Chri 
rhomne  et  cbei  les  animaux  qui  s'en 
f^porocbent,  l'anus  olfre  une  disposi- 
tion analogue  t  savoir  :  un  anneau  mus- 
culo  -  membraneux  ,   *ppclé  sphincter 
(vo; .  ce  mot  ) ,  des  ganglions  muqueui 
piopres  à  fournir  une  humeur  qui  favo- 
rite le  passage  des  matières  solides ,  enfin 
de*  replis  qui  peratctteot  à  cette  ouver- 
ture de  MiÛr  au  besoin ,  sans  se  rompre, 
une   dilatation   considérable.  Des  vais- 
teaus  sanguins  volumineux,  et  un  ti»su 
cellnlaire  abondant  et  Ucbe,  environnent 
l'anus  cl  rendent  raison  de  diverses  ma- 
ladies qui   peuvent  sa  manifester  dans 
cette  partie. 

L'anus  peut  étie  le  siège  de  diverses 
aflrcttuiis;  souvent  les  mlani ,  en  venant 
an  monde,  présentent  une  obturation  de 
cHte  partie.  Chei  l'adulte ,  des  abccs  s«> 
manifmmt  dans  son  voisinage,  s'ouvrent 
et  laissent  aprrs  eux  AKtfittmles  {vn)\  et* 
mot  )  ;  des  Êticéret,  des  gerçmres ,  drs  vr- 
fjHmUotu  peuvent  s'v  développer;  enfin, 
les  vaisseaux  qui  l'entoorent  peuvent  su- 
bir ooe  dilatation  variqueuse  (vof.  H».- 
MoxAauîurs'- 

A«t:s  tioïrrxE  -  v%Ti  as.  On  appelle 
ainai  ane  ouverture  faite  à  la  partie  in- 
fcrieun  du  canal  intestinal  a  une  rer- 
lAÏne  dîvanre  de  sou  cvirrmtte ,  et  don- 
nant ÎMtte  «o  totaliir  cHi  en  partie, aux  ma- 
tières Cecaks.  Tantôt  Tanuv  contre- naturr 
est  «ne  înhruité  qu  t>n  appc»rte  en  naiv- 
sant,  tanléi  ilcu  le  rc>uliat  d'une  opéra- 
iMNi  qne  Ton  pratique  après  U  naissance. 


Lorsqn'en  effet  tw  cofaoC  tIcbI  a« 
tant  ouverture  à  l'amit,  et  avnc  n 
tération  de  la  partie  inférieure  de 
tin  rectum,  on  est  dans  l'obligi 
faire  ime  incition  dans  la  c6te  gai 
bas  -  ventre  ,  d'aller  chercher  X 
qu'on  coupe  en  travert  et  qu'on  i 
la  plaie.  Plus  fréquemment ,  l'an 
tre-nature  est  la  suite  d^ine  hemi 
glée,  lorsque  l'intestin  est  ganf 
que  la  tumeur  a  été  ouverte ,  soi 
nature  y  soit  par  l'instrument  tn 
Quelle  que  soit  d'ailleurs  l'origin 
nus  contre-nature,  il  consiste  d 
ouverture  située  généralement  ai 
ou  l'autre  aine  ou  au  nombril ,  e 
quelle  on  voit  s'écouler  incrsAtm 
matières  fécalet,  parce  qu'il  n'ei 
là  d'anneau  musculeux  comme 
naturel. 

Long-temps  cette  cruelle  infii 

regardée  comme  incurable,  et  les 

étaient  réduits  (  c'est  d'ailleurs 

le  cas  de  ceux  chei  qui  elle  di 

naissance  )  à  porter  un  appareil 

moins  bien  construit ,  et  destim 

voir  les  matières  intestinales,  (k 

cependant  quelquefois  leur  cou 

tablir  dans  le  bout  inférieur  de  I 

et  l'ouverture  fistnieuse,  car  c'ei 

ritable  fistule,  se  cicatriser;  maii 

que  dans  ces  derniers  temps  qu 

rurgie  a  tenté  la  giiérison  et  qu* 

le  bonheur  de  l'obtenir.  I^e  princ 

tarie  au  rétablissement  du  coun 

tières  était  l'espèce  d'éperon  V 

l'adosscment  des  deux  bouts  de  I 

Sa  destruction  ,  au  rooven  d'un 

mousse   qui  prov«>f|ue  une  adii 

mesure  qu'elle  divise  la  bride 

a   la   maladie;  le  sujet    ronim 

rendre  les  excréiticits  par  le  n 

plaie  extérieure  S4*  retrt'cit  |>eu 

finit  par  se  cicalri»er.   Nous  n 

qu'indiquer  ici  i  rite  belle  et  sav 

ration  qui ,  simple   en  apparef 

est  pas  moinv  une  des  plus  bellr 

tions  cbinirgit-ales,  et  qui  a  r 

locicté  des  individus  qu'une  d 

infirmité  en  avait  depuis  long -te 

nis. 

Il  faut  dire  cependant  que  i 
ment  même  où  l'anus  ctmtre-n 
tahlit,  le  malade  est  l'objet 


ANV 

»,  la  i^iérisoa  peat  8*opérer  au 
de  U  compreasioD  des  corps  dila- 
d*«oe  poâtioD  ocnsveDable;  mais  l'o- 
péfatioQ  dont  nous  yenoDS  de  parler,  et  à 
bquelk  ae  rattache  le  nom  de  M.  Du- 
poytrcB ,  permet  de  réussir  dans  des  cas 
«fo'oBaTait  oootomed'abandonner  comme 
n  ^iina  de  toute  ressource;  et  ce  qui 
doit  la  Caire  apprécier  plus  encore ,  c*est 
fie  ramis  oootre-nature,  outre  le  dégoût 
qifi  inspire,  produit  un  désordre  habi- 
tatl  des  diféstions  qui,  outre  les  affeo- 
tioBscryaipélateiises  qui  surviennent  dans 
ks  amroDS  de  Touverfurei  altèrent  la 
et  abrègent  l'existence.        F.  B. 
(  Ahtweepeii  )  f  port  mar- 
chef-lieu  de  la  province  du 
le  royaume  de  Belgique. 
Cette  TÛIe  ,  aussi  fameuse  dans  This- 
iMre  •   comme   place  de  guerre ,  que 
pendant  des  siècJes  par  un 
immense ,  est  située  sur  la  rive 
de  l'Escaut;  et  de  l'ouverture  ou 
le  la  fermeture  de  ce  fleuve  a  toujours  dé- 
sa  prospérité.  Huit  canaux  et  trots 
par  ordre  de  Napoléon 
plus  grands  bâtimens  la  faci- 
mdi  imir  se  ranger  le  long  des  quais.  An- 
ly  déchue  de  son  ancienne  splendeur, 
encore  beaucoup  de  richesses  : 
c'crt  une  ville  vaste  et  ornée  d'un  grand 
ioabre  d'édifices  remarquables,  parmi 
leapicb  on  distingue  la  cathédrale,  dont 
h  voile  repose  sur  125  colonnes,  et  dont 
h  ièdie,  haute  de  444  pieds,  dispute  à 
edie  de  la  cathédrale  de  Strasbourg  le 
fnwâtr  rang  parmi  les  constructions  les 
plai  âevées.  Dans  la  nef  de  l'église,  on 
tiwnre  le  monument  de  Rubens ,  dont  on 
alnire  aussi  les  plus  grands  chefs-d'œuvre 
duf  Féglise  gothique  de  Noire -Dame. 
D'astres  édifices  dignes  du  plus  haut  in- 
lérét  mot  :  la  Bourse,  qui  fut  long-temps 
h  première  de  toutes;  l'hùtel  des  Ostre- 
Eh,  ou  la  ligue  Anséatique  avait  jadis  un 
«te  entrepôt;  le  Palais-Impérial,  que  Na- 
poléon avait  fait  construire;  l'Arsenal,  etc. 
httie  d*un  grand  nombre  d'artistes,  de 
Taa  Dyck^  de  Calvart,  des  deux  Tenicrs, 
éeFloris,  etc.,  Anvers  a  toujours  favorisé 
lo  arts    et  renferme    aujourd'hui  une 
Ksdémie  de  peinture  et  de  sculpture  , 
«isH  qu'un  athénée  des  sciences  et  une 
école  de  médecine  et  de  chirurgie.  L'in- 
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dustriey  est  florissante  et  consiste  surtout 
dans  la  fabrication  de  dentelles ,  d'étoffes 
de  coton,  d'étoffes  de  soit  noire,  de  soies 
torses,  de  céruse,de  noir  4'imprimerie, 
de  sucre ,  etc.  Mais  la  gloir%  d'Anvers , 
c'est  son  commerce ,  favorisé  i^ar  le  ma- 
gnifique fleuve  qui  baigne  la  ville,  et  qui, 
peu  au-dessous  d'elle,  a  une  largeur  de 
2,400  pieds,  sur  60  de  profondeur.  Très 
considérable  avant  que  celui  d'Aaister- 
dam  se  fût  élevé  ,  ce  commerce  déchut 
au  xvi"  siècle,  à   la   suite   des  trou- 
bles auxquels  le  pays  resta  long -temps 
en  proie,  et  surtout  après  la  fermeture  de 
r£scaut ,  stipulée  dans  le  traité  de  West- 
phalie.  Le  port  qui ,  avant  les  désastres 
d'Anvers,  avait  souvent  renfermé,  dit-on, 
jusqu'à  2,500  bâtimens,  n'en  reçoit  plus 
annuellement  que  7  à  800.  La  population, 
aujourd'hui  composée  de?  2,000  habitans, 
s'élevait  autrefois  à  200,000  :  elle  peut 
s'augmenter  considérablement  sans  en- 
combrer les  maisons  spacieuses ,  les  rues 
larges  et  les  belles  places  de  cette  ville 
redevenue  la  rivale  d'Amsterdam,  et  dont 
le  sort  tend  de  jour  en  jour  à  s'améliorer. 
La  citadelle  construite  en  1567,  en  de- 
hors de  la  ville  ,  dont  l'Esplanade  la  sé- 
pare ,  restaurée  en  1701  d'après  le  sys- 
tème de  Vauban,  et  fortifiée  par  de  nou- 
veaux ouvrages  pendant  la  domination 
française  et  la  réunion  de  la  Belgique  avec 
la  Hollande,  a  opposé  des  difficultés  sé- 
rieuses à  la  prospérité  commerciale  d'An- 
vers, par  les  sièges  dont  elle  a  fréquem- 
ment été  l'objet.  Outre  ses  cinq  bastions, 
cette  citadelle  est  défendue  par  les  trois 
forts  avancés  de  Kiel,  de  Saint- Laurent 
et  de  Montebello.  Enfin,  Anvers  est  le 
siège  d'un  évéché  fondé  en  1559. 

Cette  ville  a  joué  un  rôle  important 
dans  l'histoire.  Au  temps  de  l'Union  des 
provinces  hollandaises ,  les  bourgeois 
d'Anvers,  profitant  de  l'absence  momen- 
tanée de  l'armée  espagnole,  se  rendirent 
maîtres  de  la  citadelle,  s'y  maintinrent, 
et  la  défendirent,  en  1583 ,  avec  un  cou- 
rage héroïque,  contre  le  duc  d'Alençon. 
Mais  l'année  suivante  elle  fut  attaquée 
avec  plus  de  talent  par  le  prince  de  Parme, 
gouverneur  des  Pays-Bas  au  nom  du  roi 
d'Espagne,  et  succomba  après  un  siège 
mémorable  de  13  mois,  pendant  lequel 
les  assiégcans  avaient  entrepris  )cs  opéra- 
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don  kipliitgicaiitciqtttict  let  plos  hir 
dict  poor  asMinr  le  blociu  coaplef  de 
la  Tille.  Schillery  dai»  loo  Hisioire  de 
tùuurrtctht  àts  Paji-Bas^  a  dooné  un 
tableau  pîKOrcsqiie  et  aoîmé  des  efTorts 
fait!  de  ptft  et  d'antre  atec  an  toccèt  al* 
tcnatif.  Saiote-Aldegonde  (  voj,  Aldf- 
OOVDB  )  fit  toot  ce  qu'il  put  pour  résis- 
ter aux  Espagnols,  et  le  pont  de  bsteauv 
qni  femait  la  base  de  la  digue  jetée  sur 
l*Etcaut,  fut  livré  aux  flammes  par  les  as- 
siégés, liais  la  flotte  de  Zéelande  ne  ve- 
aant  pas  i  leur  secours ,  ils  furent  obli- 
gés de  capituler ,  le  1 7  ao6t  1 586. 

Lesiége  de  1746,  entreprit  par  le  mt- 
récbal  de  Saxe,  est  aussi  remarquable 
dans  les  fastes  de  la  guerre.  Il  amena, 
après  un  bombardement  de  plnsieur* 
jours,  doot  toirtefois  la  TÎlle  n*eut  point 
à  sonhirir,  une  capitulation  par  laquelle 
Anvers  fut  livré  à  Tannée  française. 

En  1706  Anvers  s'était  soumis  au  roi 
dTspagne  Qiaries  III;  réunie  au  Bra- 
bant|  cette  ville  appartint  dans  b  suite  à 
la  portion  autrîcbienne  du  ducbé  de  ce 
aoaa ,  et  dépendait  du  cercle  de  Bour- 
gogne. L'empereur  Léopold  II  voulut 
en  ranimer  le  commerce  en  obtenant  la 
liberté  de  l'Escaut;  mais  il  échoua  dans 
cette  tentative.  Bientôt  la  maison  d'Au- 
tricbe  perdit  ses  possessions  dans  1rs 
Pisyt-Bas;  après  la  victoire  de  Jcmmape«, 
l'armée  de  la  république  fram^aise  occu- 
pa Bruxelles,  et  le  général  Labourdun- 
nayemit,le  30  novembre  1793,  le  siège 
devant  la  citadelle  d*An>er4.  La  tranchée 
fut  ouverte  dans  la  nuit  du  35  au  3f>  : 
après  des  travaux  longs  et  pénible»,  |r 
feu  de  la  place  fut  éteint,  et  elle  se  ren- 
dit, le  SO,  par  capitulation.  La  convention 
nationale  se  bâta  de  décréter  la  liberté 
de  l'Escaut ,  et  les  iVovinces-l'oici  aiant 
reconnu  cette  liberté  par  le  traité  du  1 6 
mai  1705,  Anvers  put  se  livrer  aux  plut 
briOaDlct  espérances.  En  elTet,  son  com- 
merce se  releva ,  et  si  Ifapoléon  n'avait 
pas  taîl  d'Anvers  une  place  de  guerre  <lé- 
fcndua  par  tue  formidable  flotte  mili- 
taire, il  aurait  sans  doute  pris  un  essor 
rapide.  En  1800  les  Anglais,  commandés 

rr  lord  rtiatsm,  essayèrent  d'incendier 
flotte  el  de  détruire  les  fortification*; 
mais  le  marécbal  Bcmadotte  (  voy.  )  dé- 
joua et  projet.  Anvers  resta  au  pouvoir 


des  Frtn^  jusqu'au  5  mai  1814 
après  un  blocus  commandé  par  TAj 
Graham ,  les  alliés  en  furent  mb  es 
session  par  Gimot  (  w^y.  )aux  talen 
quel  la  défense  de  ce  boulevard  de 
pire  avait  été  confiée.  Anvers  fut  ii 
pore,  avec  toute  la  Belgique,  au  roy 
des  Pays-Bas  [voy.).  De  1815  à' 
son  commerce  prit  de  plus  en  plus 
tension,  au  point  d'exciter  la  ja] 
d'Amsterdam.  Mais  un  coup  funest 
tendait  en  1 830.  Les  Hollandais  a  va 
repoussés  de  la  Belgique,  Anvers, 
gré  la  reconnaissance  qu'il  leur  d 
fut  entraîné  dans  le  mouvement  nat 
et  la  ville  ayant  été  surprise  par  le 
révolutionnaire,  la  garnison  hollan 
commandée  par  le  lieutenant  génér. 
ron  Chassé  (  vay,  ),  s'enferma  di 
citadelle,  l'n  armistice  conclu  eut 
et  les  Belges  fui  bientôt  rompu  | 
foogue  des  hommes  indisciplinés  ps 
quel.i  était  occupée  la  ville;  des  cou 
fusil  ayant  été  tirés  de  l'esplanade  s 
sentinelles  hollandaises,Chassé%  ré| 
par  le  camm.  Le  37  octobre  1N3C 
tillerie  des  forts  et  de  la  flotte  jrta 
dant  sept  heures  dans  la  %illc  des 
lets  roupe»  el  dt*^  grenade^;  et  cetti 
cible  exécution,  dans  laquelle  Tan 
le  grand  enlre|N>l  du  commerce  et 
coup  de  maisons  devinrent  la  pro 
flammes,  eut  en  Europe  un  tvint 
ment  douloureux,  plus  favorable 
cause  des  agresseurs  f|u'à  ceux  qui  a 
cherché  leur  défense  dans  ce  uiotc 
Iréme.  Un  nouxel  armistice  sau^a  h 
pour  le  moment  ;  mais  continuelle 
menacée  de  la  desiruction  qu'uno 
%elle  attaque  pouvait  amener,  elle  i 
blait  à  chaque  coup  de  feu  qui  se  1 
entendre,  el  beaucoup  d'habitant  en 
reuL  L'incertitude  continua  pe 
toute  la  durée  des  interminables 
ciations  auxquelles  donna  lieu  ta 
ration  devenue  nécessaire  des  deux 
lions  du  royaume,  t'ne  série  de  p 
rôles  de  la  conférence  de  Londrr»  n 
produit  aucun  résultat,  et  les  c 
tions  du  Iraiié  du  15  novembre  I 
dont  le  34*  article  prcscri%ail  Tév 
liondelacitadrllc,D*éiaifnt  \^x^  rrm 
Pour  iraincri.*  l'nlisiinalion  du  toi  i 
laume ,  une  convention  fut  si^uvc  à 
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«■M.  Le  hloeiu  des  porto  de 
le,  m  eaheifo  Mis  snr  ses 
liooiBBicree)  d  le  Migt  d'An- 
Il  Iflt  iBoyeBê  qt&  deffeient  f 
Une  Tfoone  cAtégDriqae  fnt 
ni  detFi3f»-BM|HHirle9iio- 
it  ni  béAhM  cw  celte  lepome 
ifeaipédHieii  fraa^se  contre 


foffle  d'environ  oOyOOO 
v  ni  JixMiuefe  eons  le 
un  mavécnu  Oerara  ^  et 
bicntât  te  joindre  les 
dn  roi  des  Français,  ettVra 
n^  «C  te  porta  directement  sor 
■r  €a  usiéger  la  citadelle.  La 
«ait  déjà  été  respectée  dans  les 
édcns,  devait  eneorenne  fois 
\ém  cause;  et  Tannée  belge^ 
I  inepaticBce  de  combattre,  de- 
Matrice  de  la  lotte^  de  même 
1,000  Hollandais  commandés 
ee  d'Oranf;e.  Dans  une  lettre 
maes  «Aégorlqnes,  te  maréchal 
idit  le  baron  Chaasépersonncl- 
Mmaable  de  tont  dommage  qu'il 
Rrir  à  In  ville  déclarée  netitre; 

deasande  dn  général  Chassé 
r  câcé  les  Français  renonças- 
ervir  du  fort  de  Montebello  , 

des  fortifications  de  la  ville, 
^ondn  qne  ce  fort  n*apparte- 
tus  nn%  fortifications  de  la  ville 

de  la  citadelle  y  et  que  ce  serait 
q«es  et  périls  que  les  Hollan- 
icnt  contre  la  cité.  En  consé- 
lle  échappa  à  une  nouvelle  ca- 
;  toutefois,  le  feu  des  assié- 
«sa,  contre  leur  gré,  de  grands 
tom  même  plusieurs  personnes. 
bmt  la  citadelle  devint  le  théâ- 
hitte  mémorable.  Le  29  novem- 
,  à  7  heures  du  soir ,  la  tranchée 
te  pendant  une  pluie  battante 
it  amc  assiégés  les  travaux  des 
p  et  sous  le  commandement  du 
léans.  Le  lendemain  eut  lieu  la 

sommation  :  comme  elle  fut 
ose ,  on  procéda  au  bombarde- 
K  baUeries  de  siège  furent  éta- 
première  parallèle  qui  s'é* 
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tendait  du  fort  nEOutelii^m  luÉM^lt  |a 
chaussée  de  Boom,  dû  tsM  mmt  êé 
Kiel:  ces  travaux,  ainsi  i^eléiièlvÉns 
furent  dirigés  avec  tmtdeikttiQ|UM|iigMè 
par  le  générd  Haro,  et  exéèilés  ail  Mt- 
lieu  des  diffiftdtés  presqne  insaimonta* 
blés  qt^cmposaiel^  un  tcmiu  siablll  ptt 
des  |nuies  continuelles  ou  luterrumggSiÉ^ 
seulement  parun  IVold  très  vif;  h  natUM 
même  du  sol.  les  fnondadoiis  doiit  fl 
était  suseeptible,  et  le  fiett  tpeurtrler  di^ 
tretenu  sur  les  reinparto  des  isslé|(éit'tjii 
seconde  pairalIHe  semït  de  jffffes  le  fbirt 
Saint-Laurent  jflacé  en  avant  ds  h  liMie 
des  Français^  stur  stm  ttdBedf  déénoitaée 
par  leur  artalerie.  cçtte  tapette  ftitpilse 
le  14  décembre,  à  la  suite  d^kos  tfetion 
brillante,  dont  le  succès  datfia  an  conHige 
de  l'armée  de  siégé.  Le  91^  à  il  heorai 
du  matin  ^  lesbatfieries  dé  farèéKe  $e WM- 
vaut  terminées,  le$  remparts  fttte&l  biltiis 
à  coups  téDement  i^edilublés  que  la'  sëof  e 
batterie  n**  7  lâncà  dans  tm  seul  jour  féh 
de  mille  projedlW  Itals,  de  ttème 
rien  n'avait  arrêté  l'erdeur  des  twùi 
de  même  les  Hollandais  «s  tytnt 
par  l'opiniâtreté  de  leor  dét^eise  et  IMr 
hi  vigueur  avec  laquelle  il^rljposâijrenfda 
haut  des  remparts.  Le  gfoâwet  t(^  priiMS- 
paux  officiers  se  sauvèrent  d'uoé  Casemate 
à  Tautre  sans  se  hdsser  ébraufer,  et  les 
ruines  qui  enciombraf  ent  riutérteui*  de  la 
citadelle  ne  firent  pofalt  fiédilf  le  carac- 
tère élevé  de  Chassé.  Cependant^  après  An 
bombardement  de  près  de  deux  jours , 
une  brèche  de  SO  toises  était  fklte  dans  le 
bastion  de  Tolède  :  alors  seulement  les 
négociations  coqimencèrent.  Le  feucesye 
des  deux  cAtês,  le  38  décembre  à9'heitres 
du  matin;  et  la  capitulation  ayant  Mé 
signée  vers  la  fin  du  Jour ,  la  dtadelleÀit 
rendue  Te  leudemaiil'aVec  tout  le  matériel 
qu'elle  contenait  Chassé ,  hors  d'état  de 
remplir  la  condition  relaàve  à  la  reddi- 
tion de  Lillo  et  de  LiefkenshQeiC|  deux 
forts  qui  commandent  le  coiurs  de  rEs- 
caut,  fut  obligé  de  se  constituer  prison- 
nier de  guerre  avec  les  6,000  hommes 
qui  lui  restaient.  Cependant  aucun  des 
égards  qui  sont  dus  au  mérite  malheu- 
reux ne  fut  refusé  à  ce  général  :  en  France, 
les  soins  lui  furent  prodigués,  et  on  allé- 
gea aussi  le  plus  possible  le  sort  de  ses 
compagnons  d'infortune. 
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Maîtres  de  la  ctudeUeper  on  gloiiciix 
lait  d'anoet ,  le>  Frao^aii,  fidèles  à  Icon 
es^gcnmt ,  ^  remireot  quelques  jours 
après  cotre  1^  mains  des  Beli^es  qui  1  ont 
ocHMervée  îJsqu'àce  jour,  etopérèrcot  aus- 
titàt  leur  retraite.  Des  travani  îmaeuses 
avaient  éU  cxécntés  an  niilieo  des  cir- 
constances les  plus  défiiTorables  ;  b  dia- 
dpline  et  rhêrolsine  des  troupes  ne  s'é- 
taient pas  démentis  un  instant.  U  fut 
tiré  ^tfiOO  coups  d*artillerie,  anzquek 
les  Hollandais  répondirent  par  »,<)00;  on 
a'a?ait  jamais  vu  un  matériel  de  siège  plus 
oompleC  f  des  opérations  plus  réfulièrcs , 
plus  de  talent  dans  les  chr& ,  ni  un  dévoue- 
mcnl  pins  absolu  de  la  part  des  troupes. 
La  prise  de  la  citadelle  d*  Anvers  fera 
époque  dans  l'histoire  :  c'est  un  fait  d*ar- 
■MS  digne  de  figurer  à  càté  de  tant  de 
mervetUeoa  exploits  accomplis  sons  l'em- 
pire. Cependant  elle  devint  plus  niénK>- 
rable  encore  par  les  circonstances  parti- 
culières qui  Font  accompagnée»  et  qui 
constituent  une  véritable  anoauilie  dans 
rbistoire  et  dans  le  droit  public  moder- 
nes. Entrepriie  par  la  France,  contre  le  gré 
des  trois  puissances  du  nord,  au  moment 
où  on  U  disait  eCTacée  et  décboe  du  rang 
qui  lui  appartient,  cette  e&péditicm  a  lieu 
sans  déclaration  de  guerre  préalable  et 
sans  que  la  paix  soit  réellement  rompue. 
L'amîée  boUandaise,  réunie  et  entrete- 
nue à  grands  frais,  reste  les  bras  croisés 
à  pen  de  distance  du  combat;  les  rela- 
tions entre  les  deux  pays,  la  France  et  U 
Hollande,  ne  sont  pas  méaie  interrom- 
pues; et,  pour  é%iter  toute  apparence 
d'avoir  voulu  commettre  un  acte  d*bos- 
tilité,  les  prisonniers  de  guerre,  au  lieu 
d'être  appelés  de  ce  nom,  sont  qualifies 
de  •  détrnns  en  vertu  des  mesures  corr- 
dtives  adoptées  OMtre  la  Hollande  par 
la  France  et  T Angleterre  ».  Aucune  ani- 
mosîté  n'éclate  entre  les  deux  rampa  : 
quoique  attaqués  ches  eux,  les  Hollan- 
dait  réservent  tout  leur  dédain  aux  seuls 
Belges  eu  Csveur  desquels  les  Franrais 
agiiaeot,  et  qui  viennent  occuper   une 
place  à  la  prÎK  de  lai|uelle  ib  sont  restes 
él rangera  La  France  signale  «a  modr ra- 
tion, suutitot  sa  dignité  à  b  %ue  de  l'Eu- 
rope qui  se  défie  d'elle  H  à  peu  de  dis- 
tance d*uoe  armrc*  pruMirane  prrte  à 
enUcr  dans  la  Ih^^  rUe  prou%e  à  tou»  les 
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■ideot  qne  snn  é 
(  le  sa  pru(  0,  et  qu'il  lui  resi 
core  des  héros.   '  J.  ] 

AXYTCS,  voy.  Soceats. 
ANVILLB,  voy.  D'AirviLLB. 
AN2UX,  près  de  Vaienciennn 
partement  du  Nord),  est,  par  se 
dnits,  le  plus  riche  TiUaged'un  àâ 
riches  départemens  de  la  France 
sol  que  cdui  dont  b  superficie  se  < 
sans  interruption  d'admirables  f^ 
et  dont  le  aein  renferme  nœ  mil 
charbon  les  plus  considérables  !  D 
circonstances  ayant  fixé  l'attentio 
blique  snr  cette  grande  exploitatio 
croyons  devoir  en  parler  avec  qi 
détaib. 

Ce  n'est  qu'en  t7M  que  les  Pr 

habitués  à  chercher  bien  loin  ce  q 

vent  abonde  ches  eux,  apprirent  t 

sin  et  les  environs  de  Vabnciem» 

fermaient  des  mines  de  charboo 

rienres  peut-être  à  celles  du  p 

Liège  et  de  l'Angleterre.  Cette  pr 

découverte  est  due  au  marquis 

drouin,  riche  capitaliste,  et  a  un  in| 

écbiré,  Jacques  Mathieu,  qui, 

d'arriver  à  un  résultat,  firent  b 

essab  infructueux  :  car  ce  n*esl 

comme  dans  quelques  pays,  prcsqi 

de  terre  qu'on  trouvée  Aniin  b  d 

il  y  but  creuser  quelquefois  jni 

deux  cents  toises  et  plus.  On  est 

quand  on  pense  que  les  asalbeureu 

cbmnés  à  ces  travaux  par  b  misé 

pendant  huit  heures  du  jour,  qi 

eux  est  b  nuit,  à  lutter  contre  1 

elémens  :  d'abord  contre  la  tem 

éboulemens  qui  incessamment  Ici 

cent;  ensuite  contre  un  air  roef 

et  tout  a  la  fois  inflammable  qui  t 

b  rapidité  de  b  foudre;  enfin 

Teau  qui  submergerait  et  les  «mv 

rou>rage  si  1rs  pompes  à  feu  c 

un  mcinent  de  jcNier.  Voib  les  c 

habit ueb  de  ces  infortunés,  sans  c 

ceux  qui  les  emploient ,  s'il  ra 

d'ajoiitcr  foi  aux  pbinlet,  e%agrréi 

être,  qui  ont  étr  produites  dans  I 

qui  vient  d*étre  pbidée  a  \  aléa 

(juin  ÎSZl  \ 

Lrs  mineurs  d'.\niin,  au  non 
qujlie  à  cin4|  milb ,  s'etairnt  tuoi 
souh'^r».  Au  firemier  bruit  de  %m\ 
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des  gens  qui  meUent  partout  là  poli- 
tî^,  U  faisant  descendre  oik  nous  tou- 
drioos  la  Toîr,  à  quinze  cents  pieds  sous 
terre,  tiraient  de  cette  mîoe  un  énorme 
coaplot,  dont  Texplosion  était  inévitable; 
et  déjà  la  lave  d'une  résolution  nouvelle  en 
MrtiiL  Peu  s'en  fallut  qu'on  ne  fit  de 
■01  diarbonnîers  autant  de  carbonarif 
tf  de  ee  peuple-souterrain  un  peuple-roi, 
lott  prêt   à   revendiquer  sa  souverai- 


) 
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QkI  était  donc  le  but  de  leur  soulève- 
l,  et  que  demandaient-ils?  quatre 
AMI, pas  dbvaatage;  les  quatre  sous  que 
Ici  (rindpauK  actionnaires  avaieot  cru 
ponoir,  en  1823,  rogner  à  leur  journée, 
doot  pourtant  iéi  moyenne  n'était  encore 
Cl  1833  que  de  1  fr.  86  c.  U  est  vrai  que 
b  compagnie  d*Anzin  venait  d'adopter 
iBhmpe»  de  sûreté  contre  les  explosions 
et  Pair  inflammable,  lampes  dont  rem- 
ploi est  plus  dispendieux  (-voj.  Davy); 
■ai»  d'un  autre  côté  cette  compagnie  a 
bit  de  grands  bénéfices,  d'abord  lors- 
<|a'dk  a  pu  substituer  aux  400  chevaux 
^*dk  employait  la  machine  à  vapeur 
ctàralation ,  pour  enlever  le  charbon  du 
fomi  de  la  fosse  ;  ensuite  lorsqu'après 
iToir,  à  la  faveur  de  son  crédit,  écarté 
tDBin  les  concurrences,  et  fait  soumettre 
Ws  charbons  étrangers  à  des  droits  énor- 
mes, elle  a  rendu  notre  pays  et  toutes 
DOS  usines  tributaires  de  son  monopole. 

Dans  le  procès  des  quatre  sous  (  c'est 
siaii  qu'on  l'appelle),  il  vient  d'être 
prowé  que  les  actionnaires  d'Anzin  ont 
flaque  année  un  bénéfice  de  plus  de  trois 
aillions.  Dans  cette  affaire  où  dix  -  neuf 
mloears  comparaissaient  sous  la  menace 
d'ue  prison  plus  commode  cent  fois  que 
leor  prison  de  tous  les  jours ,  des  voix 
doqncntes  se  sont  élevées  contre  la  du- 
reté de  plusieurs  maîtres,  sans  pourtant 
«ppronver  la  révolte  des  ouvriers.  Six 
a  cotre  eux  ont  été  condamnés  à  quel- 
|aa  jours  de  détention,  et  la  compagnie 
s  Anzin  vient  de  s'exécuter  elle-même  en 
OAcédant  les  quatre  sous.  «Avec  mes 
fiatre  sous,  disait  un  charbonnier,  je 
Mrû  lliommc  le  plus  heureux  qui  soit 
^Kj  la  terre.  >»  On  voit  qu'ils  ne  sont  pas 
Kisi  médians  qu'ils  sont  noirs. 

(.barle>  X ,  au  dernier  voyage  qu'il  fit 

« ^  sleocienncs,  en  septembre  1827,  vou-  1 


lut  visiter  Anzin,  voir  ces  pompes  à  feu» 
ces  machines  étonnantes,  et  descendre  à 
quelques  détails  stur  les  nobles  travaux 
de  nos  ouvriers.  Ayant  aperçu  parmi 
les  actionnaires  Casimir  Périer,  il  lui 
adressa,  en  souriant,  ces  mots  qm furent 
commentés  par  tous  les  politiques  pré- 
sens :  M,  Périery  conduisez-moi  l  Jamais 
nos  charbonniers  ne  s'étaient  trouvés  à 
pareille  fête.  Le  roi ,  avant  de  les  quitter, 
leur  donna  3,000  franc,  et  le  chef  de  la 
compagnie  leur  en  donna  4,000.  Heu- 
reuse émulation  !  Mais  ces  4,000  francs, 
comme  on  l'a  dit  depuis,  ne  valaient  pas 
les  quatre  sous. 

Aujourd'hui  l'attention  générale  est 
encore  plus  vivement  portée  sur  les  mines 
d'Anzin  par  la  question  qu'ont  soulevée 
les  journaux  sur  les  droits  d'entrée  des 
houilles  étrangères  On.  L.  R. 

AOD  9  en  hébreu  Ehud,  2"  juge  des 
Israélites,  vers  l'an  1456  avant  J.-C.  %  à 
l'époque  où  les  Juifs  guerroyaient  encore 
dans  la  Terre-Promise  contre  les  peu- 
plades qui  les  environnaient.  Entre  leurs 
ennemis  les  plus  intraitables  se  distin- 
guaient les  Moabites,  à  qui  même  ils 
payaient  un  tribut  annuel  depuis  18  ans. 
Aod ,  fils  de  Géra ,  de  la  tribu  de  Ben- 
jamin, choisi  pour  porter  à  Eglon,  roi 
des  Moabites ,  la  redevance  accoutumée , 
feint  d'avoir  un  grand  secret  à  lui  com- 
muniquer, et,  quand  ils  sont  seuls,  il  lui 
enfonce  un  couteau  dans  le  cœur  et  se 
retire  tranquillement,  en  refermant  la 
porte  derrière  lui;  quand  il  est  sur  le 
haut  de  la  montagne  d'Ephraîm,  en  vue 
dlsracl,  il  sonne  à  grand  bruit  la  trom- 
pette, appelle  aux  armes  tous  les  Hé- 
breux ,  raconte  la  men'eille  que  Dieu  a 
permise,  marche  aux  Moabites,  leur  ferme 
toutes  les  issues  et  en  immole  dix  mille. 
Une  paix  de  90  ans  fut  le  prix  de  cette 
victoire.  H-D. 

AORISTE,  temps  des  verbes  grecs. 
Généralement  il  exprime  le  passé,  à  peu 
près  avec  la  nuance  de  notre  prétérit  dé- 
fini. Cependant  on  doit  remarquer  que 

(*)  Cette  date  e^t  très  incertaine  romme  tou- 
tes celles  de  Tliistolre  des  Juges.  Suivant  quel- 
ques historiens  révcncnieni  en  question  se  rap- 
porterait à  rannéc  i336  ;  cela  dépend  de  la  date 
qu^on  assigne  à  la  mort  de  Josué.  L'histoire  d*E- 
hud  est  rapportée  dans  le  livre  des  Juges  III,  12 
et  ftuivans.  S. 
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"Ms  MNnmt  l'aorirtc  nprS»e  f 
^om  appelle  préwBt  d'habitude,  r*eit4- 
dire  uo#  action  que  IH  oa  tel  individn  a 
déjà  faite •ouvcnt^mab  qo'ilfait  cl  qu'il 
f«ra  pffobablcflieBl  encore.        Val.  P. 

ACNITB ,  rose  dft  deux  gromi  ar- 
Ima  qui  paiteot  du  nrur.  Elle  t'elrve  du 
veatriôilê  puche  H  forme  le  troue 
coffuinn  dea  artères  qui  ae  distribuent 
à  tout  le  eorpa.  A  ta  naiaianoe,  die 
est  pmîe,  daoa  aa  partie  intérieure,  de 
fahuica,  replb  menifaranm  dcsliné*  à 
loutenir  la  colonne  de  sang  et  à  l'cmpè- 
dierde  refluer.  Après  qu'elle  est  sortie 
du  csMr,  l'aorte  s'élève  d'abord  un  peu  y 
puis  aile  se  dirige  bientôt  en  arrière,  en 
lomanl  une  courbure  qui  a  re^  le  nom 
à9  crasse  de  taorte  f  puis  elle  descend 
au  datant  de  la  colonne  vertélirale,  et 
parvenue  à  la  région  kHnbaire  elle  se  di- 
vise en  deux  gros  troncs.  Pour  les  divi- 
sions ultérieures  et  pour  la  structure  de 
Taorte,  voj,  Tarticle  Aarits. 

L'aorte  est  evpnaée  à  devenir  le  siège 
de  diverses  nuladica  qui  sont  néressaire- 
Mcnt  gravea^  vu  le  n'ile  très  important 
qu'elle  jone  dans  b circulation.  L'inflam- 
mation peut  s'emparer  de  sa  membrane 
interne,  des  abcèa  se  manifciter  dans  ses 
pamîs, unede ses  tuniques  se  rompre,  et 
ilcNHier  lieu  a  un  anêvrysme  dont  tes  consé- 
quences scmt  extrêmement  fAchcuftes.P.  R. 

AOSTK  (vAi.t.»i  I»')  dans  la  province 
du  même  nom  du  mvaume  mrde.  La 
ville  d'Aoïte  est  située  «ur  la  I)oîre ,  à 
l'entrée  des  vsllées  du  grami  et  du  petit 
Saint  -  Bernard.  Sou*  le*  Romains  qui 
élevèrent  dans  cette  %ille  un  arc  de  triom- 
phe, conservé  en  partie,  elle  s'appelait 
€M|0#  aufmsM  nu  Ampitta  SaluMsio' 
rmm.  La  cimtrée  n'a  pat  aster  de  grains 
pour  la  c«mtonimalinndrt  hahitans;  autti 
les  paysans  v  suppléent  par  des  châtaignes 
et  des  légumes;  beaucoup  de  montagnards 
rherchent  ImrsniMitlanceaudeliort.  l'ne 
belle  roule  conduit  d'AosIe  dans  le  Ptè- 
muni;  une  antre  grande  roule  travers  le 
Saint-Bernard.  l)-o. 

AOirr  [ix  Drx\  date  décÎMve  dans 
la  révolution  franraite  de  17119,  pha«e 
de  la  démocratie  pure,  et,  pour  ainsi 
dire,  èrt  de  la  Ceavaniion. 


AOO 

L'aaaemblée  funatituinte  tëtài 
soute  après  avoir  rempli  aon 
>cir  de  paume;  Louis  XVI  avait 
U  conaiitntion  de  1701  H  recouvré  11  >< 
berté,  avec  sa  comtHine  :  l'i 
lative  ouvrit  ses  travaux.  Dana  ana 
se  trouvèrent  en  préseiKe  et  atix 
la  bourgeoisie  appuyée  sur  b  garde  i 
nale  et  le  club  des  Fcuilbns;  la  d^ 
appuyée  sur  m  propre  marne  cC  air  H 
clul»  des  jacobins  et  des  cordelien^  ■ 
premier  oliéiiaant  a  Robespicrraylnu^ 
eondà  Danton,  à  Camille 
i  Fabre  d'Égbntine;  entre 
tis ,  et  comme  idée  moyenne  entre  11 
narchie  constitutionnelle  et  la  \ 
vinrent  se  pbcer  les  Girondins  «  fi 
de  l'assemblée;  au  dehors,  b  cnoi 
nemie  de  tous  ces  partis.  La  lutte 
men^.  Les  souvenirs  du  traité  de  I 
la  protestation  des  frèrcadu  roi 
ceptation  de  l'acte  constitutionnel, 
sion  étrangère  organisée  I  BmxeQuaill 
Oildenlx,  U  guerre  civib  fomcsMét  dhÉ 
l'intérieur  par  le  dcrgé  réfmcuiptf  fe 
veto  du  roi  opposé  aux  décréta  qirf  ~ 
paient  les  émigrés  et  les 
dtssidens,  tout  accéléra  d'une 
effrayante  le  mouvement 


Louis  XVI,  qui  avait  peur  des  Kenlli^ 
se  jeta  dam  les  bras  des  Ctiroadina;  ■■ 
bientèt  leur  expulsion  du  minisicra  fli 
le  comble  à  l'cxaspéralion  du  parti 
bire  qui  les  aimait  peu ,  mais  qui 
en  attendant  mieux ,  t'en  servir 
d'un  instrument.  I«e  SO  juin 
10  aoAt  :  le  peuple  brise  b 
Tuileries  rt  met  le  bonnet  ronge 
télé  de  Louis  XVI  ;  b  Gironde, 
pne  de  Vergniaud  rt  de  Brisani,  éA 
mande  b  déchéance  du  mi.  CepenJM 
b  marche  des  Prussiens,  b  manife«ln4 
duc  de  Brunswick,  H,  «rb  qneslinaÉ 
b  déchéance,  rindérition  de  b  U^M 
tive,  déjà  débordée  par  les  duba, 
pilent  le  moment  :  le  club  des  Ft 
ett  fermé,  les  troupet  scmt  ltcencléee;P| 
meute ,  étoulTér  le  SO  jullbl  par  FMll 
e%t  reprise  au  tO  août.  A  minuit  wm  ^ 
niripalité  înturrecttonnelle  est  omuméI 
le  commandant  de  b  garde  natloflilj 


Mandat,  est  assassiné  sur  les 
l*hAtel-de- ville  et  remplacé  par 
b  pcnpk  araé  dmccad  à  Bots  Al 


ftmi 


{Se) 
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«iMnMléiJUa  caris  de  iWM 
adot  l«  crift  dt  w«  I0 

Ma  ptfaMfM  ranuBt-t^urde 
MpMéa  de  Mamillirft  «t  d« 
mmIm  f«r  k  nw  Sekit-Ho- 
gecB  liils9e  «r  la  place  do 


«01  à  Loob  X¥I  «  dbest  : 

i».  Mus  le  roi  cède  «ii«Ba  de 
twrt^  qoi  fqipdle  dam 
I  read  «I  flûliea  d'elle.  80D 
igaeldneo«ibete«pliitdtda 
pcnqiley  TsînqiMsr  des  Soie» 
iiMMinn  d«  diâtee«  et  le- 
■cris  «t  duM  llnetse  de  le 
ver  reMCtthiée  MsidatiTe 
péeacc  tenante,  la  aupen- 
le  coBTOcetion  dVme  non- 
le.  Loue  XVI  et  la  fiuBÎlle 
BBiple  dont  ils  ne  sertiront 
r  mcmter  sor  Tédiafiiiid,  et 
I,  enteora  de  cette  joaniée, 
ni  dans  le  Convention  que 
orelles  Tictimes  à  immoler, 
e  firançaise,  si  bdle  à  son 
tombée  dans  les  mains  san- 
joobins.  H*D. 

ï,  skpt).  La  jonméeda  sept 
ra  à  jamais  mémorable  :  c'est 
France  doit  sa  reconstitn- 
nisation  actuelle;  c'est  d'elle 
ooTelle  royauté,  béréditaire 
le  d'Orléans,  et  basée,  non 
dÎTÎn  d'nne  personne  privi- 
sur  le  besoin  réel  et  le  vceu 
cion ,  on  sur  ce  qu'on  a  ap- 
veraineté  nationale.  Cette 
ouTent  nommée,  pour  cette 
ïlùsement  du  sept  août* 
les  traTauz  provisoires  de  la 
iéputés  se  trouvant  terminés, 
ansntôt  à  la  révision  de  la 
die  avait  à  fiiire  un  ade  de 
de  loyauté  énonçant  nette  « 
l  voulait  faire  entendre,  sans 
sans  pbrases  captieuses,  su- 
orprétation.   Elle  avait  été 


Aon 

qualespriae^dak 
ainéedes  Bowbons  atucMeatàan  aaa 
celte  idée  que  b  main  roTdaqaiy  de  eett 
plein  fpré  et  par  sa  libre  résolitlioap  aniÉk 
accordé  les  fitendiisce  aa  pa^le^povfalt 
aussi,  le  cas  échéant^  les  bu^  retirir.  Oa 
était  décidé  à  co  faire  «njNWte  jocaole»- 
gageant  an  même  de§ré  la  natioB  et  le 
pouvoir,  aprk  avoir  été  Hbtcaent  die- 
coté  entre  enz.  M.  Bénrd  realivma  éna 
une  propoeilion  composée  de  pliMbiilii 
articles  lee  modîfieatfons  à  la  eharts  de 
1814  qu'a  ragiffdiit  eeawe  nismahm. 
Une  commimîon  lot  nooMnée  iéaaaa  1^ 
nante  pour  eaaminea  cette  prepositiem 
après  qndqnes  dMMia  eHc  dMish  M,  Ikl- 
pin  ataié  pour  son  fappoilMm,et  ait  hihile 
jurisconsulte  sfaeqoilln  de  cëlM  tidio 
avec  le  talent  qu'on  lof  camalt,  daM  le 
délai  de  quelques  beiirei.Iies  coadmlana 
de  la  coBMnissIon,  favorables  à  la  propo- 
sition de  M*  Bérard,  fluds  qoi  la  lÉMdi>f 
fiaient  en  qndqoea  painis,  fatal  géné- 
ralement adopifêa.  En  sonséansuis  le 
trône  fat  déclaré  vacant  an  md  cT  an 
droà;  on  recoanut  qn^tf  i^aaiV  iWf^aii 
siAle  d'y  pawwiri  le  ptéamlada  de  la 
diarte  constittttionaelle  fat  snppiiawi 
«  comme  blessant  la  dignité  nuiende  et 
paraissant  octrofer  aux  ftanyW  des 
droits  qui  leur  appartiennent  essentielie- 
ment»;  plusieurs  de  ses  articles  farent 
également  supprimés  et  d'autres  modi- 
fiés; la  nouvdle  duurte  fat  «  confiée  en 
courage  des  gardes  nationales  et  de  tous 
les  citoyens  français;  »  il  fat  dit  qne  «  la 
France  reprend  ses  couleurs  ».  On  s'en- 
gagea solennellement  à  doter  le  plyS  de 
plusieurs  lois  indispensablee  qu'on  n'a<- 
vait  pas  le  temps  de  disenter  bnmédia- 
tement  ;  enfin  l'on  ajonta  ces  lignes  i 
a  Moyennant  l'acceptation  de  ces  dispo- 
sitions et  propositions ,  la  chambre  des 
députés  déclare  enfin  que  Timérét  uni- 
versel et  pressant  du  peuple  fran^k  ap- 
pelle au  trtoe  S.  A.  R*  Louis-nilippe 
d'Orléans,  duc  d'Orléans,  lienlOBSirt  gé- 
néral du  royaume,  et  ses  desoaadans  à 
perpétuité,  de  mâle  en  mâk,  par  ordre 
de  primogéniture,  et  àrexeluaien  perpé- 
tuelle des  femmes  et  de  leur  descendance. 
En  conséquence  S.  A.  R.  Lonis-Philippe 
d'Orléans,  duc  d'Orléans,  lieutenant  gé- 


octroi,  et  l'expérience  a  dé-  |  néral  du  royaame^  earainvité  à  aoesptcr 


AOU 

m.  à  jorcr  I01  cboMt  d 
éÊÊÊiQêéooncéh  rohmiUkHi  de  la  cbarte 
ooQtUtulioviMUc  cl  fks  «104160010»  în- 
Sqaécêf  d,  aprct  Tavoir  lait  devant  les 
dUHibrct  aneînbléety  à  prendre  le  titre 
àt  Mai  dti  Français.  » 

Ladéelaratîoode  la  chambre,  libre- 
aoDt  dîacatée^  naît  focée  à  la  hâte»  fut 
adoptée  par  319  Bcnbret  cootre  SS; 
quoique  prcttée,  la  chambre  avait  entco- 
dtt  Ice  objectîont  et  les  doléaocca  des 
I4|itiaitles  donl  MM.  de  Coony  et  Bcr- 

M.  LiiEtt%  vke-préiideia,  et  det  quatre 
•ecrétairea  de  la  cbambre,  elle  fottolen- 

portée  au   Piidaîe-Royal  par 
tout  eutière»  à  l'eaœptioo 

dea  %%  ■fihrw  qui  l'avaient 
rwpoHiiéi  de  leur»  Yotct;  et  cette  pro- 
ceMon  qu'cecortait  la  garde  nationale^  et 
autour  de  laquelle  le  prcmit  le  Ilot  du 
peuple,  fut  re^ie  avec  de  grands  bon- 
par  le  due  d'Orléans  entouré  de  sa 

I  famille.  La  réponse  duprince^ 
à  qui  M.  LafBte  donna  lecture  de  ïkdé^ 
cianÊtiom^  fut  oonfbnne  an  vcm  public, 
et  la  foule  la  regarda  aussitôt  ooninie 
une  ratification  définitive  de  ce  que  les 
députés  avaient  fait.  Cependant  on  ne 
connaissait  pat  sncors  la  résolution  de  la 
cbambre  àt»  pairs ,  ou  M.  de  Cbàtcau- 
briand  sommait  les  droits  de  la  famille 
déchue  et  de  son  jeune  béritier.  Crut  qua- 
torse  membres  assistaient  à  la  iéance;sor 
ce  nombre  SO  votmnt  m  faveiur  de  la 
déclaration  ,10  contre  »  et  les  autres  re- 
fusèrent de  voter.  La  chambre  dm  pairs, 
dans  cette  ctroonstance,  avait  agi  confor- 
mément à  sm  usagM  :  elle  avait  voté  la 
dédiration  comme  elle  avait  coutume  de 
faire  pour  tous  Isa  projets  de  loi;  mais 
on  nomms  son  vole  simplement  une  ad^ 
àétianf  et  dans  le  lait  ellen'éuit  pas  au- 
tre chose,  Lt  bureau  de  U  noble  chambre 
ayant  préiwté  son  adoption  au  lieute- 
I,  cdui-ci  sanctionna  ladé- 
,9  et  se  montra  ainsi  prêt  à  rem- 
plir le  vmu  des  rgprésentani  de  b  nation. 
Four  poser  la  couronne  sur  ion  front  il 
ne  lui  manquait  plus  que  la  formalité  do 
serment  Le  9  aoAt  consacra  ce  que  le  7 
avait  accompli  Une  séance  royale  fut  in- 
diquée pour  ce  jonr»lâ:aprèi  avoir  prêté 
h  Mimtnt  piment,  le  Ikotcnant  général 


occoptr  le  utei 
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da  ro:  a 

app       isa      M  d'i 
m       lee. 

•^-  jept  aoôt  date  en  France  «a 
narchie  nouvelle  plus  conforme  an 
veaux  besoins  de  la  nation  et  plim 
rable  à  sm  libres  développement. 
Méfoimtiom  de  JmUei  ISIO.  Cmt 
légal  et  poiiti^te  dm  rnoopti  éud 
meai  fomdé  par  ia  ekatte  amudt 
melle  (par  M.  Dupin).  Fcjtz  Jo; 
{rtvoùaioa  <le),CaAaTB4^ui>>Pm 
LAraTiTTBy  LArriTTB»  etc.     J.  I 

APAFI.  Cul  le  nom  dea  d« 
princes  de  la  Transylvanie ,  Michel 
Michel  H,  issus  d'une  maison  Imni 
assea  andenney  qui  tenait  son  nom 
terre  d'ApaCs ,  o4  se  trouve  anjom 
ÉUwikrthfladt 

Apres  la  mort  de  Jmn  Kemcni 
166)9  l'ininence  otbonuioe  fit  clei 
tr6ne  de  la  principauté  Mtcnat.  à 
fils  d'un  conseiller  intime  du  prine 
briel  BalhorL  A  cette  époque  »  1* 
duché  d'Autriche  cherchait  à  éten 
domiiMition  sur  le  psys  ;  Apafi ,  eue 
à  ses  prétentions^  fit  cause  commun 
les  Turcs  et  délivre  les  villes  «les  | 
sons  autrichiennes.  En  1666  U  dé 
les  passages  du  Usnube  a  Kaah,  pt 
que  l'armée  othomane  faisait  le  sm 
Vienne;  par  les  services  qu'il  lui  1 
il  obtint  que  ta  succession  fût  asn 
son  fils.  Biais  rcmpereur  Lct>pd 
pousm  ses  succcs  jusqu'en  Tma 
nie;  ce  pap  fut  obligé  de  rscna 
le  pstronage  de  l'Autriche  à  li 
les  éUU  prêtèrent,  en  1686,  boi 
et  serment  de  fidélité.  Michel 
iouffrit  de  l'hunûliation  ou  sa 
éuit  tombée,  et  mourut  en 
après  un  rcgne  de  36  ans.  On  nom 
it  sa  vie  écrite  par  lui-i 


tous  le  titre  de  reÂiemiam  vitm  M 
tù  ÀpafL 

MtcsBL  II  n'avait  encore  que  hi 
il  était  reconnu  par  T Autriche  comi 
la  Porte.  Cette  dcmicre  cepcndai 
tint  contre  lui  le  comte  Enuneric  T 
mais  le  prince  Louis  de  Bade  Tel 
Léopold  V^  se  déclara  tuteur  d'A 
fit  i^oiHrmcr  la  Traotylvaoic  psr  « 
tcil  de  douse  teigncurv  Apâfi  pi 
vie  à  Vientie  ou  il  uMwrut  en  1 7  11 


APA 
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cédé  aes  droits  à  la  priodpâiité 
pcBsîoo  TÎasère  de  li,000 
Fcf.  Taasstltahis.  S. 

APALACXES,  voj,  Aixsghaius. 
APÂXAGK  Tient  d*iin  mot  de  la  basse 
^pmiuire,  donner  lejMiûi,  c'est- 
dâ  Imcbs  en  quantité  soffisante 
mte  selon  le  rang  qu'on  occupe. 
cVit  ce  qne  les  ^ieux  écrîmins 
fcM^aii  ■ppilkut  jOtfligiMWCg,  possessions 
par  les  parens  nobles  ans  en- 
,  pour  les  dédommager  de  ce 
aînés  scols  devaient  succéder  au 
irf  fwicipal.  Les  baronnies  ou  grands 

it  pas  en  effet  de  partage  ; 
ier  né  d'une  famille  était 
nn  apanage  à  ses  frères , 
MOÈit  provision  f  c'est-à-dire 
Mcpcnsion  proportionnée  à  sa  naissance. 
Ia  iimumi  de  France  était  considérée 
fÊÊmmt  la  baronnie  suprême  ;  les  fils  pui- 
ifa  dn  roi  ne  pouvaient  participer  à  la 
;  mais,  pour  leur  donner  les 
de  soutenir  leur  rang,  on  leur 
em  apanage  certaines  provinces 
t  à  la  coaronncy  soit  à  leur 
à  Textinction  de  leur  descen- 
.  rfous  allons  établir  les 
les  BDoins  douteux  sur  les  apa- 

français. 

■ 

les  rois  Mérovingiens ,  tous  les 
ft  dn  roi  partageaient  les  états  de  leur 
père;  alors  les  filles  eurent  aussi  en  pleine 
les  domaines  qui  leur  furent 
dot,  a  vecla  facuhéd'en  disposer. 
la  soile  dinerence  qu*il  y  eût  entre  les 
fii  flt  les  filles  consistait  en  ce  que  les  fils 
la  portion  qui  leur  revenait  à 
rovaume  en  pleine  souveraineté, 
que  les  filles  n'avaient  que  la  pro- 
priêlc  de  leurs  domaines,  et  non  point  la 
ineté.  Une  autre  dilTérence,  c'est 
les  fils  se  partageaient  de  droit  la 
de  leur  père,  tandis  qu*il  n'en 
au  pas  ainsi  des  filles.  De  même ,  sous 
b  première  race  ,  des  domaines  de  la  cou- 
Mae  fmrat  donnés  en  dot  aux  reines 
|v  le»  rois  leurs  époux,  et  cela  en  pleine 
Ces  dons,  à  défaut  d'enfans, 
t  aux  héritiers  collatéraux  dp  la 
L'histoire  en  offre  plusieurs  cxem- 

Sam  la  deuxième  race  il  n'v  eut  rien 
^  ckmgé  :   l'empire  des  Francs  fut , 


comme  par  le  passé,  partagé  entre  les  fils 
du  roi;  comme  par  le  passé,  les  filles 
reçurent  des  dots ,  quelquefois  très  con- 
sidérables. Charles-le-Chanve  donna  la 
Flandre  en  dot  à  sa  fille.  L'usage  ou  étaient 
les  rois  de  doter  leurs  femmes  se  conserva 
aussi  sous  la  deuxième  race.  La  troisième 
apporta  de  grands  changemens  à  ces 
usages.  Une  révolution  considérable  s'é- 
tait opérée;  le  gouvernement  féodal  s'é- 
tait établi.  D'abord,  les  dots  que  recevaient 
les  reines  furent  entièrement  supprimées. 
Quant  aux  filles  de  France,  des  terres 
de  la  couronne  leur  furent  données  en 
dot  jusqu'au  temps  de  Philippe-Auguste, 
en  toute  propriété  et  transmissibles  à 
leurs  enfans  mâles  et  femelles  indistinc- 
tement. Mais  depuis  Philippe-Auguste , 
cet  usage  s'éteignit,  et  les  filles  ne  reçurent 
plus  qu'une  dot  en  argent  Louis  YIII , 
dans  son  testament,  en  juin  1225,  apa- 
nagea  ses  trois  fils  puînés  en  terres  et  en 
domaines,  et  légua  à  sa  fille  une  somme  de 
20,000 livres.  Depuis,  les filiesde France 
n'ont  reçu  que  des  dots  pécuniaires,  si 
l'on  excepte  cependant  Isabelle  deFrance, 
fille  du  roi  Jean. 

Comme  pendant  plusieurs  siècles  tous 
les  fils  des  rois  avaient  partagé  les  états 
de  leur  père ,  qu'ils  avaient  tous  été  traités 
également,  on  ne  put  arriver  que  par  de- 
gré à  un  ordre  de  choses  tout  différent. 
Il  faut,  sous  la  troisième  race ,  distinguer 
trois  époques  auxquelles  les  fib  des  rois  ont 
été  apanages  de  différentes  manières.  Ce 
n'est  qu'en  distinguant  ces  trois  temps  et 
ces  trois  sortes  de  jurisprudence  qu'on 
peut  écarter  robscurilé  qui  enveloppe  les 
écrits  des  historiens  sur  celte  matière. 

1^  Pendant  tout  letemps  compris  entre 
le  commencement  du  règne  de  Hugues- 
Capet  et  la  fin  de  celui  de  Philippe-Au- 
guste, les  fils  de  France  ont  eu  simple- 
ment la  propriété  de  leurs  domaines,  sans 
la  souveraineté.  Si  ce  n*était  pas  concen- 
trer le  domaine  des  Francs  dans  les  mains 
du  roi,  c'était  du  moins  concentrer  la  sou- 
veraineté sur  sa  t«>le;  cVlait  venir  à  l'uni- 
té ,  sinon  de  propriété,  du  moins  de  sou- 
veraineté, et  c'était  le  point  le  plus  impor- 
tant. Pendant  Tintervalle  de  23G  ans  qui 
sépare  les  deux  époques  que  nous  avons 
indiquées,  il  se  fit  deux  aliénations  de  do- 
maines de  la  couronne  :  celles  du  duché 
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àê  fcwiffyi^  ^  àm  eonié  de  Drtns. 
Mms  M'avoM  pM  i«t  chuiM  conccrnaBl 
CM  dgtt»  «y— gM  f  ^  câose  de  la  perte 
des  tilrtf  du  trésor  royal  »  arrÎYée  tous 
Pliîlippe>Augatte  ;  mau  on  |icul  y  aup- 
pléer  par  d'aulrea  actn.  Quant  au  duché 
deBourgopie,  on  aait  qu'il  fut  donné 
par  le  roi  Robert  à  ton  fil*  de  mène  non 
«|ue  lui ,  en  pleine  propriété  et  à  titre  hé- 
i^îlaire,  pour  paaaer  à  ara  dcacendana  et 
antres  héri  tien  nàlea  et  fenelles.  Le  conte 
de  Dreni  fut  de  même  donné  à  Robert 
de  France ,  quatrième  tiU  du  roi  Louia-le- 
Groa,  an«  mémea  titres  et  conditiuna. 

S°  Depuis  Louit  VIII  jiu«|u'4  la  mort 
de  Pbilippe4e-Bel,  Ict  rois  apposèrent 
aux  apanages  la  clause  de  retour  à  dê- 
fmmî  iV hoirs.  Louis  VIII  fit  tomber  la 
pleine  et  immuable  propriété  des  apana- 
ges, en  mettant  la  clause  de  retour  des 
apanages  de  son  frère  et  de  ses  en  fans. 
Ce  même  roi»  par  son  testament  déjà 
cité ,  fit  un  partage  a  ses  enfans  «  par  le- 
quel il  atsigna  le  comté  d'Artois  à  Ro- 
bert ,  a  ver  clause  àt  retour  à  la  comromnet 
1rs  cfimtéA  d'Anjou  et  du  Maine  â  Jean  , 
It-s  f-omtn  de  Poitou  et  d'Auvergne  à 
Alphonse;  puis,  se  ressouvenant  de  Phi- 
lippr«  nHi  frère,  il  ajouta  qu'il  voulait  que* 
i'apBiiafie  qu'il  lui  avait  f^it  retournât 
pareillement  à  la  ruuTonne/aute  ti'hotrs, 
llumme  cette t-lau«e  de  rrttmr  fut  trouvée 
Irrs  favorable  a  l'erlat  de  la  couronne, 
«Ile  fut  toujours  par  la  suite  apposée  aui 
apanages  par  saint  IxNiis ,  par  Philippe- 
le-llardi,  par  Plu  lippe- le- Bel,  etc. 

liTS  apanages  ainsi  modilîés  firent  nattrr 
bien  des  difficultés,  qui  necrs%itrrmt  plu- 
sieurs fois  drs  arrêts  de  la  rour  des  pair«, 
d'où  na(|nirmt  plusieurs  maiimes  qui  fi- 
rent loi  par  la  suite.  I  js  première  matimr 
fut  que  dan«  les  huirt  •  r*>y.)  %e  trouvaient 
c^ompris  ,  d'une  manière  ftmrrair ,  lr% 
màlrs  et  les  fcmrllr«  ;  ainvi  le  t^imté  cir 
(Ilrmiont,dont  cm  vii^nl  dr  |Mrlrr,  |»assa 
a  Jrannr  de  Roulognr ,  fille  dr  Philip|>^. 
tin  pourrait  rapp«Hrtrr  beauroiip d'aiilrm 
etemplm  fl'aiBanagcs  matc-ulinv  et  fmii- 
ninv ,  mai*  rtrndus  sut  heritirrs  dr  lrur« 
heritirr*  ind«-hniment.  (Tr*!  rc  qui  fut 
jniee  m  favrtir  dr  %jint  liouiv,  ii>urhani 
Ivrumtrdr  (  Jrrmitnt,  par  arrêt  du  moisdr 
aeptrmbrr  13411  l.ne  lrui«irmema%ime, 
c*«Mq«c,  l'apaoage  «aaaal  à  la 
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la  rénnîonde  Tapanage  tefaiiall  4e  fU 
droit  Ainsi,  quoique  Philippe-fo-Bvi 
héritier  présomptif  de  la  enorosB»  4 
saint  Louis»  eât  été  apaaagé  par  Imtm 
patentes  de  mari  1S69,  À  la  chsift  4 
retour  à  la  comromte  à  défaut  dlwki 
oa  prince  ayant  succédé  À  son  pèvBf  I 
cas  de  retour  fut  censé  ai  abaolaaMi 
établi  que,  bien  que  l'apanage  fèl  wêêÉ 
bien  féminin  que  masculin ,  aocm  û 
enfans  qu'il  laissa  n'y  prétendit  ccpaata 
après  son  décès.  On  pourrait  cilar  |k 
sieurs  autres  etemplea. 

S""  Depuis  le  temps  de  Phnî|fll 
Bel,  les  domaines  donnés  es  ■P'B^ 
aux  fib  de  France  Tout  été  à  cAmgrà 
retour  à  la  rouroune  à  défamt 
tiers  y  et  le  mot  héritiers  a  été  li 
seuls  mâles»  à  l'exclusioo  des  fd 
nuis  aussi  avec  la  clauv  exprcaaa  q|ri[ 
près  la  mort  du  dernier  apana|^,  il  mai 
pourfu  aux  filles  qu'il  latsamit.  Itei 
dansDuTillet:>«  LemiPhili 
fut  le  premier  qui  ordonna  par 
cille  que  le  comté  de  Poitou  ^  par  I 
baille  en  a|Banaf;e  avec  autres  terra  ài| 
fils  puîné,  monsieur  Philippe  de  FrHi 
depuis  rui  Philippe-le-Ijong, 
rait  a  la  couronne,  dé|Miuillant  eaa 
niilrs,  à  la  c'liar,;r  qur  Ir  mi  qui 
rait  tenu  de  marier  les  filles  au 
dénommés,  cl  i|u'rl|es  auraient,  wm0 
trcy  1rs  autres  choses  de  la  sucreniaa4 
Iciir  père.  • 

Ainsi ,  depuis  PliiltppMe*Bel  •  le  4 
maine  di*  la  rtmnmne  ressa  d*êtFe  éÊM 
puiiqu'il  nr  fut  plus  démembré  par  I 
a|»ana|cr«,  ni  rn  |Hn>prirte  pour  lea  WÊÊ 
ni  même  en  usufruit  |MMir  les  fillaa.  li 
autrur«  donnrnt  difTerens  nom  à  eH 
di«|Mi«ilion  de  Philippe- ir- Bel. 

Selon  qur|i|urs  auteur*,  cette  d 
rt'gle  ne  fut  p4«  tl  i;éneralr  ;  CJ 
fi  «a  les  aitana^ci-s  de  ses  pmpi 
13,000  In.dc  revrnuv  annuels  en 
foHils.  ÏJk  rnncessinn  de  puissana 
fr%  aui  princrs  du  «anf;  êiail  tott 
traire  au\  iiitrrrtv  rerU  de  la  Fi 
rite  cHi%raît  1rs  frontières,  elle 
%ns%ait  la  ronronne,  rltr  rrjrtaît  wmt% 
petit  nf>ml>re  de  provin<-e«  le  fardeaa  i 
|j  ili-f«n«e  publique,  au  liru  de  la  M 
•uppctrtrr  par  toutes;  Hle  M>MiliVf| 
la  Boctié  da  goya— c  à  la  jal 
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iMft       itMiliettdhifaica 
o  coBSidtait  que  les 

êe  la  ùmâ  ne  royale;  on  regardail 
q^'vn  seul  fib  eût  tout  le 
ci  que  ranCrc  n'eût  rien;  on 
en  fk^enr  de  l'alné  la  snjMré* 
dea  droits  régaliens  que  sous  la 
«{Bc  le  cadet  eût  aussi  un  par- 
l^f^pTil  eût  anssi  des  sujets  et  non  pas 
iHliBena  osa  Fe^enHS*  Jl«  siHiia 

En  1790y  l'asacmblée  constituante 

ildil  lea  apanagea  réeb,  et  décréta  que 

ki  fis  pninfn  de  France  seraient  élevés 

aux  dépens  de  la  liste  ci- 

Fépoqne  de  leur  mariage 

I  qu'ils  enssent  ringt-cinq 

Alors  on  devait  leur  cons- 

I  apamagèrw  dont  la  qno- 

élre  déterminée  par  une  loi. 

-consulte  du  30  janvier 

UÊê  rétablit  lea  apanages  réels.  Biais 

km  droita  féôdani  étaient  anéan» 

ne  sont  plus ,  par  le  fait, 

territoriaux  qui  assn- 

un  revenu  immua- 

i  de  terre.  Du  reste  y  les  droits 

diF^Hipste  et  les  conditions  aux- 

i  était  aoumis  sont  les  mêmes. 

I  Fapnnage  est  inaliénable,  il  fait 

à  la  couronne  à  défaut  de  mâles 

Fapnnagitte  devient  roi.  Il  est 

:  aenlement  à  Tainé  des  des- 

de  odni  qui  a  reçu  Tapanage , 

et,  de  pina,  il  eat  soumis  aux  charges  de 

li  propriété  ordinaire ,  notamment  aux 


contumes  disent  apanager 
de  doêer  (^oof  .  Dot)  .  L-e. 
la  Icgialation  sur  les  apanages  dîfTé- 
saa  d'en  état  à  Tantre  :  dans  l'Europe 
ariotaie,  en  Russie,  en  Pologne,  etc., 
dk  a  fractionné  à  Tinfini  les  royaumes 
e  les  a  paralysés  au  point  d'en  faire  la 
Cidle  de  conquérans  étrangers.  On 
â  rarticle  Russie  les  détails  né- 
sur  les  princes  apanages,  S. 
tf  ARTÉ.  On  appelle  ainsi  les  phra- 
X  «ffdinairement  très  courtes,  par  les- 
pcrsonnage,  sur  la  scène, 
le  dialogue  avec  ses  interlo- 
pour  instruire  l'auditoire  seul , 

*  le  prenant  pour  ainsi  dire  àpart^  de 

*  viritabics  intentions  ou  du  sens  ca- 
teii  aet  perolei.  Cette  partie  du  dia- 


logMi  qui  a  pour  bat  de  YéétMà^  ne 
doit  pas  être  plus  prodignée  que  le  bo- 
nologoe  ,  avec  lequel  d'alDeura  elle  a 
quelque  rapport.  11  était  réservé  à  Tun 
de  nos  grands  comédiens  de  donner 
aux  aparté  une  étendue  que  semblait 
devoir  leur  interdire  leur  destination 
primitive.  Faire  un  aparté ,  c'est  ou- 
blier un  moment  son  interiocuteur  pour 
parler  au  public.  Or,  qui  n'a  vu  Podiier, 
s'il  faut  le  nommer ,  s'approcher  de  la 
rampe ,  entamer  avec  le  parterre  muet 
un  long  entretien  mêlé  de  naïveté ,  de 
finesse  ou  de  niaiserie,  mais  toujours 
également  vrai  et  comique,  n'a  pas  une 
idée  de  l'importance  que  peut  acquérir, 
dans  la  bouche  d'un  homme  de  talent, 
la  partie  la  plus  insignifiante  d'une 
pièôe.  C-R. 

APATHIE ,  littéralement  exemption 
de  passion.  Elle  peut  être  considérée 
comme  état,  qualité  ou  don  naturel. 
Prise  dans  le  sens  d'état,  elle  est  l'insen- 
sibilité relativement  aux  diarmes  de  la 
nature;  comme  qualité,  c'est  cette  absen- 
ce de  sensibilité  que  les  stoïciens  exigent 
du  sage;  comme  don  naturel,  l'apa- 
thie est  la  sensibilité  à  un  faible  degré. 
Dans  ce  cas,  dit  Kant,  elle  est  le  phlegme 
heureux.  L'homme  qui  en  est  doué  n'est 
pas  pour  cela  un  sage;  mais  cependant  il 
tient  de  la  nature  une  disposition  favo- 
rable ,  en  vertu  de  laquelle  il  peut ,  plus 
facilement  qu'un  autre,  acquérir  la  sa- 
gesse. Les  chrétiens  des  premiers  siècles 
avaient  adopté  le  mot  apathie,  pour  ex- 
primer le  détachement  et  le  mépris  des 
choses  de  ce  monde.  Ce  mot  est  souvent 
employé  par  Clément  d'Alexandrie  qui 
cherchait  à  attirer  les  stoïciens  au  chris- 
tianisme. Voy»  encore  Qciétisme. 

Dans  le  langage  ordinaire  apathie  se 
prend  en  mauvaise  part  V.  R. 

APATURIES ,  fête  athénienne  ins- 
tituée en  mémoire  de  la  victoire  rem- 
portée par  Mélanthe,  roi  d'Athènes,  sur 
le  prince  théboin  Xanlhus.  Elle  se  célé- 
brait les  22,  23  et  24  du  mois  pyanep- 
sien.  Le  dernier  de  ces  trois  jours ,  les 
jeunes  gens  qui  avaient  Tàge  requis 
étaient  inscrits  en  qualité  de  citoyens 
sur  les  registres  de  l'état  civil.  On  donne 
à  ce  mot  pour  étymologie  ceTrdém,  fraude, 
parce  que  Mélaothe  devait  sa  victoire  à 
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«B  HntafcBC,  ou  ifM^wmripuif  cTS^tiriMM , 
prllcrMnM«C,ctfr«r«^pcre.  Val.P. 

APEL  (isAii)  9  oé  à  Ifureaibcrgy  co 
i486,  cl  pit»feMcar  de  rmihrenité  de 
Wittevbcrg,  devint  un  des  plni  lélét 
parttttBt  de  Lnthcr,  et  cx>opéra  de  tonl 
•on  poQvoir  à  U  réfonnAtioa.  Prêchant 
à  b  fott  de  précepte  et  dVienpIe»  il  ne 
craîfnit  pas ,  quoique  chanoine  du  rha* 
pitre  de  Wurzbourg,  d'épouser  une  re> 
lifieuse;  nuûs  sou  évéque,  fort  peu  édi- 
fié d'une  semblable  innovation,  lui  enleva 
sa  liberté,  qui  ne  lui  fut  ensuite  rendue 
qu'au  pris  de  tous  ses  emplois.  Cepen- 
dant, lorsqu'il  mourut  à  Nuremberg,  il 
jouiimit  du  titre  de  jurisconsulte  de  la 
république  et  de  conseiller  de  l'électeur 
de  Brandebourg.  On  a  de  lui  :  1®  Dtfen^ 
do  io.  Jpeiiiprô  smo  eofyugio,  emm 
pnrf.  iMiheri,  0d  Jo,  Crofmm;  Vitteb. 
1S33;  Y"  Mtîhodka  diateetkes  ratio 
ad  jÊtrispnÊdemiiam  accomaJaia,  3° 
Brucàf^opu  jttris  cwiUs^  sive  corpus 
itgmmf  ouvrage  fort  estimé,  rt  qui  s  été 
long  temps  attribué  à  l'empereur  Justi- 
nien.  D.  A.  D 

APEL  (  jEAiHAuctJSTft)  f  né  à  Leip- 
sig  co  1771,  et  mort  en  1816,  dans 
la  même  ville  où  il  était  conseiller  mu- 
nicipal ,  s'est  fait  un  nom  surtout  par  m 
Miéinqmt  (Ltipcig,  1814  -  1816  ).  On  s 
encore  de  lui  des  contes  populaires  fort 
remarquables,  et  des  tragédies  composées 
À  l'imilation  des  trois  grands  tragiques 
grecs.  Parmi  les  sujets  modernes  ou  du 
mojen-Age  qu'Apel  a  traités,  on  cite 
Amia  de  Kau/ttagem  et  Fattii.  Le  phi- 
lologue Htrmann  entra  en  contesutioo 
avec  lui  sur  plusieurs  points  de  sa  Mé- 
triqme ,  mais  Apel  ne  repondit  point.  S. 

APELLE,  céli-bre  peintre  de  l'anti- 
quité, iils  de  P}thia»,  naquit  k  Gm,  ou, 
selon  d'autres ,  à  G>lophon  ou  à  Épht-sc. 
U  eut  dans  cette  dernière  %ille  le  droit 
de  cité;  aussi  rslil  iou%rot  desicm*  par 
le  nom  d'Ilphcsirn.  Kphorr  d'r.pbi-M*, 
fut  son  premier  maître.  Jle  U  il  m*  rt*o- 
dit  à  Sic^uiie  di»ot  l'ccxili*  ctait  alor^  ci*- 
lêbrr  dans  toute  la  («rrrc;  ri,  qtioii|Uc 
déjà  il  e4t  lut-oirme  un  nom  toir.ue  ar- 
tiste, il  y  mut  le*  Uc-tHit  dr  Fauiplule 
qu'il  ne  tards  p(»iot  a  iurpaiM-r.  IMu» 
tard  Apelle  te  rrâdit  en  Macédoinr  ;  il  \ 
tt^  l'accueil  le  plus  flatteur  et  de  Phn 


lippe  et  d'Aleiandre.  Ccat  proba 
des  cette  époque  quu  se  fbnnire 
le  conquérant  et  le  peintre  ces  i 
amicales  qui  donnécnt  matiin 
d'aneedotes  remarquables;  gran 
bre  d'entre  elles  cependant  se  ra| 
À  une  seconde  série  de  confères 
eut  à  Épbèse  avec  Aleiandre.  '. 
le  court  séjour  qu'il  avait  fait  à  ] 
il  était  allé  visiter  l'atelier  de  Pn 
absent  À  cet  instant.  Invité  par  ui 
femme  à  dire  son  nom,  il  tra^ 
petite  table  un  contour  au  pince 
délicatesse  de  ce  contour  Prologèt 
venant,  reconnut  la  main  d'Apelle 
dant  il  entreprit  de  le  surpasser 
çaot  dans  l'intérieur  du  premier 
on  autre  contour  encore  plus  bca 
léger.  Apelle  revient  :  on  lui  m 
desftio  de  Protogène;  alors  au  m 
deui  contours  il  en  fait  passer 
sième  encore  plus  délie;  le  peintre 
finit  par  s'avouer  vaincu.Itens  la  si 
table  fut  portée  à  Rome  et  orna 
des  Césars  juiqu'à  ce  qu'elle  eût 
sumée  par  tm  incendie.  L'ouvrag 
célèbre  d'Apelle  éuit  ion  Ale«s 
nant  la  foudre;  ce  tableau  éti 
dans  le  temple  d^Éphèse.  Par  Tel 
heureus  raccourci  et  d*uo  nu 
clair-obscur,  b  main  et  réclair  an 
hors  du  tableau.  Le  talent  «I 
d'Apelle  furent  à  leur  apogée 
112*  oUmpiade  (338^24  avmi 
Ce|>endant  après  la  mort  d'Ah 
le -Grand  il  fit  pluftieur«  pori 
roi  Aniiochus  (118*  oUrapiad 
300  avant  J.-C).  Il  parait  qur  c 
fut  Mirpris  |ar  la  mort  à  Cos, 
montrait  de  lui  une  \  éou»  ci>n 
que  |M>r>oniir  n  o»a  terminrr. 

L'oc  tradition  asici  peu  aut 
fait  mention  d'un  autre  peintre 
aussi  Apelle,  maift«|ui  %i«ait  à  i 
Plolémce.  Accusé  pai  Aniipliil 
pris  part  à  un  parjure,  rt  ne 
Uire  rt*conuaUre  toti  iuncK-cncY, 
gea  de  mio  ruai  rt  du  n*:  en  ( 
portrait  dr  U  ( uiUnanit*.  1  i*n{;  l 
9\»ïl  attribue  cette  paii*i  ulat  ite 
Aprlli*.  Tii-ILcii  ,  dans  >a  du 
»ur  d^Hrlie  et  AnitfthtU  3'  %ol 
mnUht^]^  a  prouve  que  l'artitt 
est  question  ici  devait  vi^re  < 
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1S9  et  134|  et  ptr  consé- 
ccBt  ans  pins  tard  qae  le  contem* 
i  d"  Aiesaifedre. 
Le  Balte  inîmitdile  d'Apelle  éuit  la 
,  An  rapport  de  Pline,  il  n'employait 
it  que  quatre  couleurs 
qa'S  miavait  moyen  d*hamioniser  à 
fmàt  d*nn  ternis  dont  lai-même  était 
FiOTBiABHr.  A.peUe  ne  mit  son  nom  qa*à 
MM  de  acs  taMeaiix  :  TAlezandre  ton- 
^rt  ci  drami  indiqué,  la  Vénus  endor- 
■ÎBtflft  Véniu  Anadyomène.  £n  l'hon- 
MV  #Apclle  la  peinture  fut  appelée 

C,  Zm  ut. 
y  disciple  de  Marcion ,  fut 
lie  n*  siècle,  le  chef  de  la  secte  des 
qni  rejetaient  les  livres  de 
cl  ceox  des  prophètes,  et  dont  la 
r,  à  qndqaes  variantes  près ,  était 
tdesMarionites.  Fojr.  MAacioR.V-B. 
PJLIMIIMS  (les).  Chaîne  de  mon- 
^ni,  partant  des  Alpes-Maritimes, 
de  Gènes,  forme  d'abord  le 
de  la  Bochetta,  se  prolonge  en- 
1^  Conte  In  longueur  de  l'Italie 
^  h  c6te  d*Otrante  et  jusqu'au  dé- 
Ai  Sidle  ,  et  partage  la  presqu'île 
|ortions  presque  égales,  l'une 
et  rantre  occidentale.  Presque 
ki^ki  riricres  d'Italie  ont  leur  source 
àm  ki  ApcBnins.  Ces  monts  sont  cou- 
lai jnqn'anz  sommets  les  plus  éle- 
lii  d'âne  niiiltitude  d'arbres  et  particu- 
de  châtaigniers,  dont  le  fruit 
à  la  noarritore  des  montagnards. 
cpe  les  Alpes,  les  Apen- 
\%aiA  qa*an  petit  nombre  de  rochers 
tels  que  le  Como,  haut  de 
IjêÔ  pieds,  le  ùran  Sasso,  dans  la  pro- 
«■ES  d' Abmzze ,  qui  a  9,400  pieds  de 
fciTfijf^  ci  le  Velino  qui  en  a  7,872. 
Gb  ■onlagnes  sont  couvertes  pendant 
Ikiva-  de  neige  qui  fond  quelquefois 
feB  ttfd  et  qui  fournit  en  abondance  la 
^Heii  nécessaire  sous  le  ciel  brûlant  de 
Les  Apennins  renferment  peu  de 
d'une  grande  étendue,  et  un  pe- 
flseafare  de  rivières  et  de  lacs;  mais  la 
ée  ces  monts  est  généralement  ma- 
\jk  composition  géologique 
feoite  chaîne  est  d'une  frappante  uni- 
:  on  ▼  trouve  dans  les  contrées  les 
li^iifEêrentes,  et  sous  la  même  forme, 
^fierrcs  calcaires  blanches  et  dures. 

Ucjdop.  d,  C.  d.  M,  Tome  II. 
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La  partie  nord ,  qui  se  rattache  aux  Al- 
pes, et  la  partie  du  sud,  offrent  quel- 
ques différences;  on  y  remarque  une 
succession  très  variée  de  coucbes  analo- 
gues à  la  composition  des  montagnes  plus 
anciennes.  La  même  variété  se  rttrouve 
dans  l'intérieur  des  bases  et  des  versans. 
Le  centre  de  la  chaîne  ne  présente  au- 
cune trace  d'antique  formation.  Il  y  en  a 
très  peu  dans  le  nord  ;  mais  dans  le  sud 
on  rencontre  des  bancs  assez  étendus  de 
granit. 

Le  calcaire  d'alluvion ,  connu  sous  le 
nom  àe  calcaire  des  jipennins,  appar- 
tient vraisemblablement  à  la  formation 
jurassique;  d'ailleurs  les  Apennins  sont 
riches  en  minéraux  de  nouvelle  forma- 
tion et  en  tuf  volcanique  qui  résulte  du 
limon  des  matières  volcaniques  que  l'eau 
apporte  et  dissout  incessammenL  La 
grande  chaîne  des  Apennins  ne  renferme 
aucune  couche  volcanique  proprement 
dite;  on  n'en  trouve  que  dans  la  partie 
sud-est  de  lltalie;  il  n'y  a  que  le  Vésuve 
et  les  volcans  éteints  de  Nemi  et  d'AI- 
bano,  ainsi  que  le  courant  de  laves  de 
Borghetto,  qui  se  rapprochent  des  li- 
mites de  la  chaîne  des  Apennins.     C.  L, 

APEPSIE,  THjy,  Digestion. 

APER  (Maecus),  orateur  latin,  né 
dans  les  Gaules,  se  distingua  à  Rome 
par  son  éloquence  et  par  son  habileté.  Il 
est  un  des  interlocuteurs  du  dialogue  sur 
les  causes  de  la  corruption  de  l'élo- 
quence, dialogue  attribué  à  Tacite  et  à 
Quintilien  :  on  le  lui  attribue  aussi  à  lui- 
même.  Il  mourut  Tan  85  de  J.-C.    G-n. 

APÉRITIFS  (de  aperire,  ouvrir^. 
On  désigne  par  ce  mot,  reste  d'une  théo- 
rie surannée,  mais  encore  employée  dans 
le  monde,  des  médicamens  propres  à 
ouvrir,  à  désobstruer  les  canaux,  et  à 
faciliter  les  sécrétions.  Rabelais  a  frappé 
de  ridicule  cette  expression ,  en  faisant 
jeter  par  un  de  ses  personnages  un 
trousseau  de  clefs  dans  une  chaudière 
d'eau  pour  préparer  une  décoction  apé- 
ritive.  Quoi  qu*il  en  soit,  il  faut  dire  que 
l'on  rangeait  dans  cette  classe  une  foule 
de  médicamens  divers  ayant  pour  résul- 
tat commun  de  provoquer  l'action  de  la 
peau,  des  reins,  des  follicules  et  des  glan- 
des du  canal  digestif.  C'est  aux  mots  Kk- 
YULSION  et  Dé&ivation  qu'on  verra  com- 
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moit  c«t  noycDt  peuYcot  exercer  me  ac- 
tMNi  indirecte  sur  des  partie*  malade»  et 
co  favoriser  la  guértioa.  DuUeor»,  le» 
principale»  ciibtAanoc»  appelée»  apéri'- 
tives  étaient  le»  »el»  neutre»,  le  »a%on, 
le»  amer»,  lea  aronutique»  faible»  et  le» 
femiéin^ui.  F.  R. 

ARHELIE  rr  PÉRIHÉLIE.  Lr» 
pUorte»  ne  décrivent  point  autour  du  h^ 
leil  de»  cercle»  parfait» ,  mai»  de»  courbes 
plu»  allongée»  dan»  un  »en»<|uedan»  l'au- 
tre ;  et*  sont  de»  rllipsn  ^  ih»-.  ce  mot  ) 
dont  Tun  de»  fo%er»  est  occupé  par  le 
»oleiL  Le  point  de  l'ellipse  le  plu»  élot- 
gpié  de  cet  a»tre  et  le  point  le  plu»  rap- 
procbé  sont  le»  deu&e&trémité»  du  grand 
aïe  ou  delà  droite  <|ui  pa»»epar  le»fuyer». 
Quand  la  planète  arrive  à  »a  plu»  grande 
distance  du  »oleily  <mi  dit  qu'elle  est  à 
VaphèUt  ;  et  au  périhélie ,  quand  elle  est 
arrivée  au  point  le  plus  rapproché  de  cet 
astre.  Le  grand  a&e  de  l'ellipse,  et  par 
roQséquent  l'aphélie  et  le  périhélie ,  ne 
sont  point  fi&es  dan»  l'espace  ;  mai»  il» 
éprouvent ,  pour  chaque  planète ,  un  lé- 
ger déplacement  d'occident  en  orient , 
dan»  le  »eu»  du  mouvement  de  la  pla- 
nète. S-Y. 

APHÉaÈttE,  du  mnt  grec  j[^toc9ic, 
rttmnchememL  C'est  une  figure  de  dic- 
tion qui  consi»te  dan»  le  rHranchement 
d'une  lettre  ou  d'une  »yllabe,  comme 
dans  ce  vers  du  w*  livre  de  1' 


^mtUÊè^m 


•li.  H 


OU  temmere  est  employé  pour  comiem* 


Suivant  Nicut,  c'est  du  retranchement 
delà  première »)lUbr  de  gibbusms  qu'cat 
%enu  le  mot  bosiu.  V^. 

APHOXIE  ,  de  y^iVQ,  la  %oit,  a«ec 
r«  privatif,.  L'apbuoie ,  plus  connue 
rhex  nou»  sou»  le  nom  à'rxiimtnm  Wlr 
i*OLr»  consiste  dan»  l'iropossibililé  de 
produire  des  suns.  JfcJlr  difTere  du  mu- 
tisme ^  ifoy .  cr  UMit  -. 

L'aphonie  n'est  pas  une  maladie;  rlle 
n*e»t  ps»  acrompagnce  dr  douleure  qu  i  I  u  i 
soient  pruprr».  iVr%i  un  phcncmMne  qui 
sr  présente dsns  di^mn  affections,  telles 
que  1rs  6c%m  grs^o.  les  ioUammations 
du  poumcMi,  du  Ur%ii^  et  du  pharynt, 
U  pafal)sie,ri  surtout  dans  les  aflcctions 
uimmc  lh)ilme,  t*^P«H^ 


(M) 

aie,  etc.  Cett  W  sympttee 
que  des  plaiaa  de  b  traché*-nrtèrt, 
que  l'air  ne  passant  plu»  par  In  II 
il  ne  peut  plus  y  avoir  prodocthMi  i 
Dans  tous  les  cas  ce  n'est  pas  Tap 
mais  bien  la  maladie  qu'elle  aeooa 
ou  qu'elle  signale,  qui  doit  attirer  I 
tion;  car  pour  elle,  on  b  voit  ae  à 
d'ordinaire  en  même  temps.  On  « 
pendant  des  aphonica  sans  anlra 
apparente  se  manifester  d'osé  ■ 
brusque,  à  l'occasion  d*une  vive  lr 
de  la  suppression  d'une  évmcmÊikm 
tuelle,  et  persévérer  ensuite  snaa  < 
cnn  traitement  poisse  en  triompht 
vre»»e  et  l'empoisonnement  par  U 
coliques  produisent  une  aphonie 
gère.  Il  parait  que  U  comhinaiso» 
deux  moyens  U  détermine  d'une  ■ 
plus  sûre.  On  cite  des  voleurs  q| 
saient  boire  du  %tn  dans  lequel  ib  i 
fait  infuser  des  lemenee»  de  stmni 
oeux'qu'ils  vonbient  dépouiller,  m 
que  le  silence  forcé  de  leurs  vi 
leur  permettait  de  s'éloigner  am 
poursuivu. 

APHORISME,  mot  lormé  d 
kfpi^Uf  je  sépare,  je  choisis,  je  i 
des  mot»  «irô  et  ssiCwy  je  déi 
borne.  On  appelle  aphorisme  me  a 
ou  une  sentence  contenant,  en  | 
mots,  beaucoup  de  sens.  Ainsi ,  b  | 
des  proverbes  de  Salomon  sont  da 
risme».  On  dit  d'un  stvie  »etttenciei 

m 

ttXapkorisfiqmâ,  Presque  toutes  la 
ccsont  leurs aphorismes.  Les  aphù 
d'Hippocrate ,  traduits  et  commet 
toutes  les  langues ,  sont  comme  b 
tique  résumée  de  Tétatdes  cononi 
médicales  dans  l'antiquité;  com 
aphorismes  de  Boerhaave  re»oniei 
des  mêmes  connaissances  dans  les 
modernes.  On  a  des  sphnrismcs  di 
pari.  Godefroy;  de  politique,  p» 
rtngton  et  par  Vackerhagen  ;  sur 
%res,  par  5Îioll,  traduits  par  Cor 
de  controverses ,  par  Richard.  Il  n 
jusqu'à  l'astrologie  qui  n'ait  ses  a| 
mes.  Crest  sou»  ce  titre  qu'.indré 
publia  «en  16&7,  decnurtr»  maai 
rre»  d'Hermè»  ,  de  Ptolémee ,  de  ( 
et  de  Manfredi.  Un  jacobin  de  Là 
fit  imprimer,  en    I63S,  quatre 

d'aphniriMim  dm  iaqtûiiicirk  Ça 
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IfM,  acHu  le  ûtf  à'Jpko- 
l  JJCTWCTj  Iflsnuuûiocs  qm'il 

éteTCS.  V-x. 

IDISIAQCEII ,  substanoes 
sciier  les  déiin  emoureax 
itb).  Parmi  ces  substances  les 
salimensy  les  antres  sont  des 
f  anxqnels  on  a  attribaé,  bien 
•na  doute,  la  irertu  en  ques- 
Bt,  a^il  est  vrai  qu'une  nour- 
iboDdante  et  composée  de 
t  liqueurs  spiritueuses  donne 
la  qui  sont  soumis  à  ce  ré- 
;uear  exubérante  et  qui  de- 
répandre  au  dehors ,  il  est 
■ai  que  si ,  au  lieu  d'être  oi- 
e  repaître  l'esprit  d'idées  et 
rodques ,  ils  se  livrent  à  des 
i^ans,  l'effet  aphrodisiaque 
ien  ;  à  plus  forte  raison  si 

eea  prétendus  spécifiques  j 
dder  par  les  accessoires  indis  - 
éts  truffes ,  les  champignons 
sont  réputés  aphrodisiaques; 
Is  si  )  au  lieu  de  fig;urer  sur 
i<^e,  d'être  associés  à  la  vo- 
^bier  le  plus  savoureux,  et 
lins  délicats,  ils  étaient  man- 
.  pain  arrosé  d'eau  pure  ou 
^?  Sine  Cerere  et  Baccho 
r. 

lonc  point  d'aphrodisiaque 
dit ,  et  les  cantharides  même 
>utume  de  considérer  comme 


sont  pas; 


car  l'excitation 


voquent  ne  peut  être  envi- 
mme  une  maladie.  C'est  donc 
itaire  à  répandre ,  et  puisse- 
CT*  à  ceux  que  l'inexpérience 
,  méconnaissant  la  voix  de  la 
lent  forcer  leurs  organes  à 
estructeurs!  Toute  la  théorie 
iiaques  se  réduit  à  ces  deux 
epos  des  organes  pour  ceux 
bus  en  a  produit  l'affaiblis- 
sage  des  excitans  généraux , 
taires  que  médicamenteux, 
chez  qui  l'anaphrodisie  ne 
a  cause  précédente. 
s,  fùt-il  même  vrai  qu'il  exis- 
odîsiaques  certains ,  serait-il 
de  les  employer?  les  conseil- 
1  vieillard  ou  à  l'adolescent , 
leacexitdâ)ile  encore?  La  pru- 


dence interdirait  une  telle  oandaita  quand 
la  morale  ne  la  flétrirait  pas.  Les  Of^uie» 
génitaux  participept  à  la  vignanr  et  &  la 
faiblesse  générale;  et  comme  l'e^erdce 
de  leur  fonction  n'est  rien  mpini  qu'in- 
dispensable à  l'entretien  de  la  vie,  il  cat 
peu  convenable  de  la  provoquer  artifi* 
ciellemenL  F.  R. 

APHRODITE,  surnom  de  Vénus 
(voj.),  déesse  de  l'amour.  Dérivé  de 
à^|Bic,^iiJ7t^,  et  synonyme  de  à^/seylvcecc 
(née  de  l'écume),  il  rappelle  l'origine  que 
certains  poètes  ont  attiibuée  à  ceâe  déesse 
qu'on  comptait  aussi  parmi  les  divinités 
maritimes.  Plusieurs  lieux  de  l'ancienne 
Grèce,  villes,  caps,  Iles,  etc.,  portaient 
le  nom  d'Aphrodisia,  Aphrodisium  ou 
Aphrodisias,  et  les  grandes  fêtes  qu'on 
célébrait  en  l'honneur  de  Vénus  étaient 
aussi  appelées  Jphrodisiennes,  De  là  en- 
core les  mots  à*aphrodisiasme,  et  Tad- 
jeclif  aphrodisiaque  dont  il  est  question 
dans  l'artide  précédent.  J.  H.  S. 

APHTHES.  Les  aphtfaes  sont  une 
maladie  consistant  tantôt  en  des  ulcéra- 
tions superficielles,  tantôt  en  des  rougeurs 
recouvertes  d'une  exsudation  couenneuse 
plus  ou  moins  épaisse ,  et  qui  se  mani- 
festent à  la  membrane  interne  de  la  bou- 
che. Quand  la  maladie  se  borne  à  une 
simple  rougeur  ou  à  une  petite  excoria- 
tion, elle  est  sans  importance,  et  provient 
ordinairement  de  quelque  frottement  ou 
de  l'application  de  quelque  substance 
acre,  comme  les  alimens  épicés,  le  fro- 
mage y  etc.  Souvent  alors  la  guérîson  s'o- 
père d'elle-même,  ou  tout  au  plus  réclame 
remploi  d'un  gargarisme  adoucissant. 

Au  contraire  l'autre  forme  des  aphthes 
est  toujours  grave,  et  constitue  l'affection 
connue  sous  le  nom  de  muguet  (^vojr.)y 
qui  est  si  souvent  funeste  aux  enfans  à  la 
mamelle.  F.  R. 

API ,  voy.  Pommes. 

APICIUS.  n  y  eut  à  Rome  trois  Api- 
cius,  célèbres  pour  leur  gourmandise.  Le 
premier  vivait  sous  la  république,  du 
temps  de  Sylla ,  le  second  sous  Auguste 
et  Tibère,  et  le  troisième  sous  Trajan. 

C'est  le  second  qui  a  laissé  la  mémoire 
la  plus  fameuse  dans  les  fastes  culinaires. 
Plusieurs  gâteaux  portaient  son  nom  ;  on 
dit  même  qu'il  tenait  école  de  gourman- 
dise à  Rome,  Après  avoir  dépensé  deu^i^ 
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■nllioot  et  demi  poar  tâliafaire  um  a|K 
petit,  il  euuBÎiM  too  bien ,  H  rMonnot 
qu*uiie  foif  tes  dettes  pa}éct  il  ne  lui  rc»- 
ferait  pluf  que  dcu«  rrol  rinquanlc  mille 
li«rri;  rraigoftol  de  mourir  de  faim  avec 
une  pareille  lumme ,  il  voulut  du  moios 
finir  en  |;aalronome,  et  t'empoiMMina  au 
milieu  d'un  repa».  (>t  Apicius  a  long- 
trm|W  fait  secte  |>annî  les  cuisiniers  qui 
ronsrr^èrrnt  son  nom  à  plusieurs  mets 
dr  son  intention.  Sa  prodÎKalité  éfpilait 
•cule  sa  f;ourmandiftr.  ^  Nous  avons  un 
traite  i)r  arte  cit^uinarid^A ru  de  opsomis 
et  cumitme/itù  qu'on  attribue  â  et  m^me 
Apicius;  toutrfoi*  le»  critiques  tout  d'avis 
que  ce  traité  ne  fut  composé  par  aucun 
des  Apicius,  niati  par  un  Ccriius  qui  dé- 
guisa son  véritable  nom  tout  celui  du 
fameux  gourmand.  Il  eneiiste  diflerentes 
éditions.  D.  A.  D. 

APICTLTI'RK«  1*0/.  AatiLLC. 

APIO^'9  lils  de  Fosidonîus  et  savant 
grammairien  d'Oasis,  mais  qui  préférait 
passer  pour  né  à  Ale&andrie,  possédait 
des  connaisMincm  «ariees  qui  le  firent  ap- 
peler 4  Rome,  MiusTilirre.pour  %  oct*uper 
unr  tiiaire  dr  grammaire.  La  %ille  d'A- 
Iriatidrie  le  «liargra  dr  ur%  intérêts  lors- 
qu'elle porta  plainte  contre  1rs  Juif».  Ti- 
bère lui  a«ail  cbmnelr  turiMMU  dr  rym- 
Indum  //iii/h/i,  autant  |>eul-ètrr  pour  lairr 
allusiimj  Ufi»rUnterird'Api(«ii  i|ue  poui 
rendre  iMimniafse  à  mhi  i*lcM|uence.  Ses 
écrits  Miut  prnlu»  :  «m  dt%linpiait  parmi 
eux  Ir^  /  ^ptutrti  en  i  li%re»,  ouvrage 
curtrux  a  rau*«  dr  la  drMTi|itiiin  Irî-s  dè> 
taillée  rt  |H-i-s4|ur  «iimph-te  de»  mcmu- 
men%  de  ri'^>pit*,  ri  a  raUM'  des  %i%es 
sortirs  qu'A  pion  \  faisait  contre  1rs 
Juif».  S. 

APIS,  taureau  aui|url  le»  f^viitieu», 
surtout  M  Memplii» ,  rendaient  le»  Ikmi- 
neur«  «liiiii».  Il»  f-n»\airnt  que  l'ame  du 
grand  tKiri*  %'rlait  irtirre  dsn«  cet  ani- 
nuil,  et  qu'il  riaii  nr  d'une  gmisie  fécon- 
der |ur  un  ra\on  lumineux  %mu  de  la 
lunr.  Il  drvait  rtrr  noir  et  a«iiir  sur  le 
fnmt  nii  triangle  bUnt- ,  «ur  Ir  ti'ite  droit 
unr  Isf  hr  Itlanchr  m  lurmr  dr  rroissanl, 
et  MMi%  la  langur  unr  r«|M-t*e  de  mrud 
resaembUnt  a  un  «caralier.  l  nr  fois  trou- 
ve, re  laiirrau  riait  nnurri  |irndant  4 
muu  dans  un  edilire  ex|Mi«r  a  IWient; 
puis  a  la  nouidlc  lune  d  ctail  mis  Mtf  un 


navire  BagnifiqM  au  milica  dct  < 
nies  les  plus  pompei  sca,  et  ai 
liopolis  où  il  était  m  inri  40  jt 
prêtres  et  par  des  fe  mes  qui  I 
nues  en  sa  présence.  An  bcâit  <Uc«i 
les  pr^rea  ramenaient  d'HéliopolB 
Mcmphis,  où  un  temple  et  énx 
les  lui  servaient  de  demenrc. 
dait  le  don  de  prophétie,  et  Ica 
ministres  de  son  temple  inl 
au  peuple  ses  oracles.  On  regardait  < 
un  présage  heureux  ou  sinistre  la 
qu'il  faisait  d'une  des  deux 
y  entrer.  La  fête  d'Apis  était 
rE«c\pte  la  célébrait  ii  l'époqna  àm 
dément  du  Nil,  et  elle  durait  sept  joonj 
jetait  alors  dans  le  fleuve  de* 
d*or,  et  tant  que  durait  la 
crDcodites,moins  farouches,étaiaat4 
ne  point  nuire  ans  Égyptictts. 
hommages,  le  dieu  ne  devait  w 
vingt -cinq  ans,  ce  qui  tenait 
blement  à  la  théologie  asi 
îlgyptien»;  la  3d*  année  étant 
le  noyait  et  on  l'ensevelissait  daaai 
taine.  Opciidant  BeUoni  croit  m^ 
couvert  un  tombeau  d'Apis  daaalii 
tagne  de  la  Hautr- Egypte  qui  cnfi 
vallée  des  tombeaux  «lu  porte 
y  a  irouvr  un  «art^ophagc 
lMireirau%parriit ,  cirnr ,  tant 
meut  qu'rxterietiremeiit ,  d'hiCffVifMi 
et  de  ligures  tailler»  cUns  la  picm;^ 
l'intérieur  de  l'ouvrage  était  mboitflj 
baume  avec  de  l'asphalte.  On  voit  ai^jifl 
d'hui  ce  sarcophage  dans  le  MoiéaM 
tannii|ur.  la  mort  d'.\  pis  causait  «■  M 
public  qui  durait  jusqu'à  ce  qi  ^ 

eussent  trouve  son  successe 
il  était  certainement  fort  dif&caW 
ciHiIrer  un  taureau  a«ec  tous  Ica 
que  nous  avons  meiilionne»  plus 
peut  iToire  c|ue  le»  prrtrrs  avi 
de  colorer  Ir  firlagr  du  taureas 
rlHiisissaienl  pour  dieu,  de 
lairr  apparaître  tous  1rs  signes 
Ir»  riirs  sacres.  L*(4[vpte  avnit  wmÊÊ 
deux  autre»  taureaux  sacres  dila,  q 
Mne«is,  l'autre  Onunhis.  'ov.  0H| 
nr»  âsuHâix.  t\  imM 

An*  est  fréquemment  rrpreacfltÉ^ 
Ir»  médailles  antiques  de  U  «iln  ^ 
lexandrie  en  figvpte.  Il  est  renanattii^ 
à  la  tair  de  lotna  qu'd  porta  aar  k  li| 
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Oayaindiqiié  n  divinité  en  plaçant  de- 
rtm  kà  un  aniel  sur  lequel  brûle  le  feu 
psr  enr  que  les  andens 
ont  pris  pour  le  dieu  Apis 
qui  sert  de  type  à  beaucoup  de 
de  TEspagne.  Le  boeuf  et  le 
sont  firéquemment  représentés 
■r  !■  Médailles  de  diverses  contrées ,  ils 


: 


I 


Tcmblème  de  l'agriculture ,  ou  le 
de  la  fojrce;  qiMlquefois  c'est  le 
de  Buochns  :  on  le  reconnaît  alors 
dont  il  bondit  et  frappe  la 
et  ats  cornes.  On  ne  doit  regarder 
le  tanrenu  Apis  que  celui  qui 
symboles  égyptiens. 
(kioit  encore  Apis,  ainsi  que  plu- 
divinités  égyptiennes,  sur 
de  Tempereur  Julien,  dont 
le  Ikible  pour  plusieurs  su- 
i|ni  s'alliaient  en  lui  a  beau- 
ct  de  philosophie.  D.  M. 
APLATISSEMENT    DE    LA 
n  n*y  a  guère  qu'un  siècle 
iqae  Ton  dierche  à  d^rminer  la 
de  la  terre.  Jusqu'alors  on  l'avait 
comme  parfaitement  sphérî- 
;  «I,  lorsqu'en  1672,  le  physicien 
porta  à  Cayenne  un  pendule 
in  seconde  à  Paris ,  il  fut  fort 
de  voir  son  pendule  retarder  cou- 
Il  en  conclut  que  la  pe- 
quand  on  se  rappro- 
réqoatmr,  et  allait  en  augmen- 
qnand  on  marchait  vers  le  pôle;  ou, 
I,  que  la  terre  était 
suivant  son   axe   de  rotation. 
fit  voir  que  cette  forme  aplatie 
iKeeDe  que  prendrait  une  masse  liquide 
d'un  mouvement  de  rotation  sur 
;  d'où  il  tirait  cette  consé- 
que  la  terre  avait  été  primitive- 
Kqaide,  ainsi  que  toutes  les  planè- 
te sor  lesquelles  on  pourrait  observer  un 
Bcàs  de  longueur  du  rayon  équatorial 
^  b  rayon  polaire;  mais  il  se  trompa 
■r  le  calcul  de  l'aplatissement  absolu. 
Cnis  théorie  fut  mise  hors  de  doute  lors- 
fia  1691  on  put  observer  l'aplatisse* 
■M considérable  de  Jupiter,  et  plus  tard 
«te  de  Saturne.  Néanmoins  elle  parut 
teevoir  un  échec  lorsqu'on  eut  exécuté  la 
■nare  de  l'arc  du  méridien  compris  en- 
ki  Donkerqne  et  les  Pyrénées ,  commen- 
te par  Piôrd,  en  168&,  et  terminée. 


après  diverses  interruptions,  en  1718; 
car  les  degrés  du  nord  de  la  France  fu- 
rent trouvés  plus  courts  que  ceux  du 
midi ,  contrairement  à  la  théorie  newton* 
nienne. 

Pour  résoudre  cette  importante  ques- 
tion par  des  observations  irréprochid>les, 
il  fut  décidé,  en  1735,  que  l'on  irait  me* 
surer  des  arcs  du  méridien  sous  l'équateur 
même ,  et  à  une  latitude  aussi  grande  que 
possible.  La  Condamine,  Bouguer  et  Go- 
din  se  rendirent  au  Pérou ,  Maupertuis 
et  Qairaut  dans  la  Laponie.  Leurs  obser- 
vations ,  combinées  entre  elles  et  avec  de 
nouvelles  mesures  de  la  méridienne  de 
France,  ne  laissèrent  plus  de  doute  sur 
le  fait  de  l'aplatissement  du  globe.  Ces 
beaux  résultats  ont  été  confirmés  depuis 
par  des  recherches  faites,  il  est  vrai ,  sur 
une  moins  grande  échelle,  à  Turin  par 
Beccaria,  au  cap  de  Bonne-Espérance 
par  Lacaille,  à  Rome  par  Boscowich ,  à 
Vienne  par  Liesganig,  et  une  seconde 
fois  à  Torneo  par  Melanderhielm. 

A  l'époque  de  l'établissement  des  nou- 
veaux poids  et  mesures  en  France,  les 
moyens  d'observation  étaient  devenus 
beaucoup  plus  parfaits;  alors  on  reprit 
la  mesure  de  la  méridienne  de  Dunker- 
que ,  avec  l'intention  de  la  suivre  aussi 
loin  qu'il  était  possible.  Delambre  fut 
chargé  de  la  partie  nord ,  et  Méchain  de 
la  partie  sud  de  cette  triangulation',  qui 
fut  poussée  jusqu'à  Barcelonne.  Plus  tard, 
MM.  Biot  et  Arago  réunirent  cette  der- 
nière station  à  l'ile  de  Fermentera,  la  plus 
méridionale  des  Baléares;  et  les  astro- 
nomes anglais  ,  partant  de  l'extrémité 
nord  de  cette  chaîne  immense,  la  prolon- 
gèrent, à  travers  la  Grande-Bretagne, 
jusqu'à  Unst,  la  plus  septentrionale  des 
iles  Shetland.  On  avait  ainsi  mesuré  un 
arc  continu  de  22  degrés,  c'est-à-dire  à 
peu  près  le  quart  de  la  distance  du  pôle 
à  l'équateur. 

Mais  on  ne  s'en  tint  pas  à  la  mesure 
des  méridiens,  les  parallèles  eurent  aussi 
leur  tour;  et  si  Ton  ajoute  aux  tra- 
vaux géodésiques  du  colonel  Broussaud, 
de  MM.  Plana,  Carlini,  Henri,  Bonn, 
Soldner,  etc.,  ceux  de  MM.  Schuma- 
cher et  Struve,  on  voit  que  la  surface 
de  l'Europe  est  toute  couverte  d'un  ré- 
seau de  triangles,  qui  ont  fait  connaître 
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lia  i^lolir ,  mait  meore  ion  aplaiÎHraicnl 
et  In  inr^UrlIéi  de  m  méridtras  M 
d^  an  parvItèlM ,  r«  cfai  élail  Iv  but  prin- 
c-i|Mil  de  tant  dVITorU. 

A  cMé  de  CM  opératiom  iPKanlMqum, 
In  aatiuiKWWi  H  In  phytirinM  en  ont 
rtëcuff^  d'aatm  d'un  giMire  plus  e«p^ 
dilir,  au  moven  dcaquelln  ilsonlpu  at«i- 
goer,  avec  plm  d'etariiiude  peut-^ire , 
U    valeur   moyenne  de  raplaiisienient 
termtre.  Pfoui  voulons  parler  de  la  dé- 
termination dn  longueurs  des  penduin 
simpin  qui  battent  la   seconde  â  toutn 
les  lafilndn.  Clairaut  a   dennintré  que 
m  lonipirurs  croissent  de  l'éipiaieur  au 
pAle,  de  telle  manière  qne  Tarrroisse- 
ment  nt  proportionne I  au  rarr^  du  sinus 
de  la  latitude;  et  que,  qnelln  (|ae  soient 
In  densités  dn  eoiiclm  inti^i«nire^  de  la 
terre  supposée  fluide  a  son  origine,  l'a- 
plat itsement  du   ((lobe  e%t  égal  â  cinq 
foia  la  force  centrifuiee  à  rétjuatrur,  di- 
«  isée  par  le  double  de  la  pCïtantenr  (|u*on 
«  obacTve,  moins  la  difTfTeiire  dn  Ion- 
inicun  dn  pendnin  k  l'ripialeur  et  au 
pMe ,  divisée  par  ta  lonitupur  à  l'èqua- 
tenr.  Mais  In  bonnn  obst-rvaliousde  ce 
(;cnre  ne  datent  qne  de  la  fin  du  ilemit-r 
siècle  et   sont  dun   au  fvn'tv  de  Rcirda. 
Formé  k  son  ét*ole,  M.   Biot  a  d'abord 
déterminé  In  ItMigiienrs  dn  penduin  à 
l^ris,  à  fkmkerfpie,  à  <:termoot,  k  Kî- 
geac,  k   Bordnut,   k   Rarrelonne  et   k 
F<imimtera ,  puis  à   l'extrémité  nord  de 
la  trianinilation  anf^aise,  k   l'unt  et  an 
fort  de  Ijeitb,  prés  d*KdiffllMinr|r.   Il  y 
trouva  le  capitaine  Kater  iiccupé  dn  mé- 
mn  etpérienm ,  avec  un  pendule  de 
■on  ÎBTcntlon,  qu'il  avait  d^jà  cib«mé  à 
IVvrtsov,  k  aiDon,  à  Arbur^-llill ,  à 
i^Mklm  et  a  Sbanklin ,  stations  princî- 
paln  de  la  triangulati«in. 

Paur  étendre  rr%  recbcTcbn  à  l'héml»- 
pbrrr  sud  rt  tmuier  IViplicatinn  de 
rertalnn  annmalin  qu'élira  présentaient, 
M.  dr  Freycinet  entreprit  im  vo%ace  ma- 
ritime ipii ,  rommmcr  rn  IKt  7,  ne  finit 
qn*en  tÂSO.ljnrxpérirumrttmmenfrn 
a  Paris  avec  dn  penduin  imArialiln 
furent  coniinuérs  «urmniirmentà  Rio- 
Janeiro ,  au  cap  de  Rimnr-Fspéranre,  au 
Port-l4iuts  dr  l'Ilf*^*'- France  .  à  111^ 
RawAk  ,  |irrf  de  la  Nouvelle-tflUinér  ,  à 
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Ouam ,  rapiule  des  IlM-MirtimMi^ 
Mowi,  Tune  det  Ilea-^Sandwidi ,  4  Pm 
Jackson ,  dans  la  Nonvello  -  Hollatfii 
et  aux  Iln-Maloninn.  1^  réavllat  < 
en  nouvelles  mnurn  fut  de  comM 
dn  diveritencn  considérabln  entre  Fi 
périence  et  la  formule  de  Clairant,  il 
tout  pour  In  Iles  de  France ,  de  Mri 
et  de  Gnam.  Il  parait  qne  In  néuiaiH 
français  eurent  dn  dcratn  sur  Teiafl 
tilde  de  et*  résultats.  Sur  leur  dnaafli 
une  iKMivelle  expédition  ,  dirifée  J 
M.  Duperrey,  eut  lieu  de  1931  à  IM 
et  In  oinervaliona  du  pendule  IM 
rrpelrn  ii  Toulon  ,  k  l'AsceoiioB  , 
rile-de-France  ,  à  Piirt-Jackscia  H  «I 
lln-Maloiiinn.  L'anomalie  de  ril»4 
France  fut  un  peu  affaiblir ,  naia  M 
Jack  «m  et  In  Maluuinn  ne  dnualai 
pas  In  mémn  résultats  à  beaucoup  |tf| 
Ilans  l'intervalle  de  Irmps  «pai  a*4l| 
éciNdr  eiitn*  li*  retf>ur  de  la  preflMil 
i*«|>êdition  et  le  départ  de  la 
une  série  d'evpériencn,  mîenv 
iién,  avait  été  commencée  par  le  d(f 
taine  Sabine.  File  comprenait  IjoodNl 
Sîerra-l>one,  Saint-Thomas,  TAbciI 
«ion  ,  Rahia  ,  Maranham  ,  la  Triniérf 
U  Jamaïque,  »w-York  ,  llammerM 
la  ville  la  pliH  «eptentrifvnale  de  la  !ifl 
wège  ,  le  Spil/lier^  ,  Ir  Ortrnlantf  i 
liront hi*i m.  rouimencées  en  lAf  i  ,  d 
f'Vpérienrn  ne  furent  termtnéet  qa^l 
1N9I  ,  et  onrirenl  entre  clin  un 
a^ser  remarvpi.iblc.  l/année  «ui^ 
M.  Riot  alla  l.iirr  df  nouvelles  ol 
tîonsdu  prn«lule  à  Milan,  à 
Fiume  ,  auv  lin  l.ipart ,  à 
et  conri|E^r  «C4  anriennn  et]iérîeiM«i| 
Forment era.  L'erreur  qu'il  avait  «iÉ 
misf*  à  cette  dernière  Mation  ,  St  aoÉl 
l'opportunité  de  n'employer,  éàma  I 
firnrr  de  rerherihn  dHirate«.  (|m  #1 
|irnduln  iii%arialiln  ,  capabin  dlM 
iransporin,  par  le  même  ohan^atcvl 
SUT  tmitn  In  part  in  iffii  |:ti»br.  Pir  ri 
m«^me  que  In  expériences  du  pe«ddH 
faitn  à  Sl'N-khotfn,  par  M.  Svanherg; 
K4pnir«berff,  par  M.  Rn»el;  à  ^«rt-Bl 
wen  ,  par  M.  Koster  ;  à  Madras,  f| 
M.  Ooldinshsm:  à  ttannvah-Ijnut,  ft^ 
Sumatra,  par  MM.  I^wrenrr  H  Rnftii 
vm  ;  à  Pdr Jinntta  «  |»ar  M .  R umker .  et  a 
f-ap  de  liniinr  K«péianie,  par  M    Fd 
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ria  mèMiiê,  disons  -  nous  y 
ont  point  liées  entre  elles 
port  du  mode  d'obserta- 
ridetttité  des  appareils, 
linB  propres  que  les  pré- 
rire décontrir  la  véritable 
erre.  Cest  ce  qu'on  a  bien 
Angleterre  ;  car  M.  Poster 
m  1834,  pour  faire  des  ob- 
I  pendule  en  TÎngt-4ix  sta- 
triboéea  dans  Thémisphère 
on  pourra  combiner  avec 
iteiiie  Sabine  dans  l'hémi»- 

!té  des  couches  intérieures 
a  seulement  leur  densité 
lit  bien  connue ,  un  astro- 
it,  sens  sortir  de  son  obscr- 
■miner  très  exactement  Fa- 
le  le  terre,  par  l'observation 
i  du  mouTement  de  la  lune. 
ind  on  a  tenu  compte  de 
ises  capables  de  troubler  la 
!  satellite ,  il  reste  des  iné- 
e  peuvent  être  expliquées 
rtction  de  la  protubérance 
le  la -terre.  Cest  ainsi  que 
Lé 9  pour  l'aplatissement  du 
vadeur  qui  s'accorde  assez 
résultat  des  mesures  géode- 
s  expériences  du  pendule. 
Hhode,  en  effet,  Laplace  a 
!  rayon  polaire  est  plus  court 
i  de  l'équateur  de  ■^.  Les 
a  méridienne  de  France  ont 
A  moyenne  de  toutes  les  ob> 
n  pendule  est  de  ^^.  On  a 
ésultats  encore  plus  ^nds 
;  mais  toutes  ces  obser^a- 
nement  faibles  relativement 
tent  total ,  sont  dues  aux  iné-* 
lurface  terrestre,  par  sa  dis- 
continent et  en  bassins  des 
leat  regarder,  comme  très 
pport  donné  par  les  expé- 
«ndule  ;  alors,  en  admettant 
jre  6,376,984  mètres  pour 
yen  de  l'équateur,  celui  du 
ê  6,8.S4,7Î7  mètres  :  diffé- 
7  mètres;  ou, en  lieues  de  25 
yon  équatorial  1432,4  lieues, 
•c  1427,4  lieues;  difTércnce 

S-T. 

B.    Cest    la  direction  que 


) 


Ape 


prend  un  fil  flexible  dont  le  bout  strpé* 
rieur  est  fixe ,  et  dont  le  bout  inférieur 
soutient  un  corps  pesant,  tel  qu'une 
masse  de  plomb.  Cest  aussi  là  direc- 
tion suivant  laquelle  tombent  les  corps 
à  la  surface  de  la  terre  ;  cette  direction 
est  perpendiculaire  à  la  surface  des  eaux 
tranquilles  on  à  l'horizon  {vojr,  les  mots 
Vebti<:alï  et  HoKizoïr).  S-t. 

APOCALYPSE^  ànoy^&l^j^içy  révé- 
lation; nom  donné  à  un  des  livres  du 
Nouveau  -  Testament.  Il  comprend  22 
chapitres.  Cest  une  prophétie  si  élevée 
et  en  même  temps  si  obscure  qu'elle 
est  demeurée  jusqu'ici  impénétrable  à 
tous  les  efforts  des  commentateurs  ;  tous 
ceux  qui  ont  osé  entreprendre  de  l'ex- 
pliquer y  ont  complètement  échoué. 

Ce  livre  a-t-il  toujours  été  regardé 
comme  canonique  dans  Téglise  ?  Il  est 
certain  que  saint  Basile,  saint  Amphi- 
loque,  saint  Grégoire  de  Nazianze,  saint 
Grégoire  de  Nysse  ,  saint  Cyrille  de  Jé- 
rusalem et  le  concile  de  Laodicée  n'ont 
point  mis  l'Apocalypse  au  nombre  des 
écritures  canoniques.  Saint  Jérôme  en 
parle,  dans  son  épïtre  à  Dardanus,  comme 
d'un  ouvrage  qui  n'était  point  reçu  com- 
munément dans  les  églises  grecques  de 
son  temps.  Eusèbe  de  Césarée  et  saint 
Epiphane  tiennentlemémelangage,  quoi- 
que ce  dernier  père  admette  la  canoni- 
cité  de  l'Apocalypse.  Mais  si ,  comme 
le  dît  Grotius,  on  préfère  le  sentiment 
universel  des  anciens  écrivains  ecclésias- 
tiques à  celui  de  quelques  églises  grec- 
ques, qui  est  postérieur ,  on  jugera  que 
saint  Justin,  saint  Irenée,  Tertullien, 
saint  Denis  d'Alexandrie ,  saint  Clément 
d'Alexandrie  ,  Théophile  d'Antioche  , 
Méliton  de  Sardes  ,  Origène  ,  saint  Cy- 
prien ,  saint  Augustin  ,  etc. ,  méritent 
d'être  crus  ,  quand  ils  assurent  que  ce 
livre  est  réellement  inspiré.  En  397,  le 
troisième  concile  de  Carthage  l'inséra 
dans  le  canon  des  Écritures,  et  depuis  ce 
temps -là,  l'église  d'Orient  l'a  admis 
comme  celle  d'Occident. 

Quel  est  l'auteur  du  livre  de  V apoca- 
lypse? Quelques  anciens  l'avaient  d'a- 
bord attribué  à  Cérinlhe,  dont  il  semblait 
favoriser  les  erreurs.  D'autres  avaient  pré- 
tendu qu'il  pouvait  être  d'un  auteur  nom- 
me Jean,  mais  non  de  saint  Jean,  apôtre  et 
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é«tti|éliste.  Octe  dmnmkm,  eommt  b 
première,  a  tîé  déddée  par  U  majorité 
des  Htflrag's  qui  ont  accordé  ce  livre  au 
ditriple  bim-aimé  »  et  qui  le  loi  ont  fait 
écrire  pendant  ton  exil  a  Pathmoa.  De- 
paifl  long-tempa  ce  jugemeot  ne  trouve 
guère  de  cootradicteun  * ,  et  VJpoca^ 
fypse  cal  imérée  dans  toutes  les  Biblea 
loui  le  Dom  de  aaint  Jean  ,  auteur  d'un 
évangile  et  de  trois  épltra. 

Au  aurplufy  toutes  les  objections  con- 
tre la  canonicité  de  TApocalvpse  tout 
résolue!  par  ces  raiioonemens  de  laint 
Denis  d'Alexandrie  rapportés  dans  VHù- 
iotre  ecciésiiuiique  d'Eusèbe  :  «  Nonob- 
sUnt  toutes  les  objections,  Denis  té- 
moigne qu'il  ne  peut  rejeter  ce  livre , 
le  voyant  approuvé  de  la  plupart  de  ses 
frèrm;  et  à  l'égard  det  raisons  que  Ton 
produimit  contre  lui ,  il  répond  qu'il 
y  a  un  sens  sublime  et  cacbé  dans  les 
expressions  de  cet  auteur,  et  bien  qu'il 
ne  le  comprenne  pas,  il  ne  laisse  pas 
de  le  révérer,  étant  persuadé  que  la  foi 
lui  doit  plutôt  en  râla  servir  de  règle 
que  toutes  SCS  connaissances.  Je  me  ctm* 
damme  pas^  dit-il,  ce  que  je  m'ai  pu 
emtemdre;  au  comintire.  Je  t admire , 
parce  que  Je  m'ai  pu  le  pémétrer.  Ce 
qui  ne  l'empêche  pourtant  pas  d'exa- 
miner co  détail  toutes  les  parties  de  ce 
livre,  et  de  montrer  cpi'il  est  impos- 
sible de  l'expliquer  à  la  lettre  et  selon 
le  sens  que  les  mots  semblent  offrir 
d'abord.  • 

\2  Apocalypse  n'a  pas  manqué  de  com- 
tatcurs  dans  toutes  les  communions 
chrétiennes.  On  a  beaucoup  parlé  de 
Bossuet  et  de  Newton,  et  <m  a  répété, 
sans  examen ,  d'après  Voltaire ,  qu'à  tout 
prendre^  le$  déciamatioms  èioquemtes 
de  i'um  et  les  tmhiimes  découvertes  de 
t autre  ieuromtfaitpims  d*hommeurque 
leurs  commtemtaires,€jtik  peut  être;  mais 
au  fond  tout  ceci  ne  prou%c  bien  qu'une 
chose   :  la  légèreté  du    jugement    des 
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Clément  d'Akuadria  parte  d^HM 
latiom  de  nint  Pierre,  et  Soiomèi 
apprend  qu'on  la  lisait  après  Péqo 
les  églises  de  la  Palestine.  Ce  denk 
aussi  d'une  Révélation  de  nint  Pa 
les  moines  estimaient  de  son  ta 
que  les  Copbtcs  se  vantent  de  pc 
Il  est  question  d'une  Révélaiiom  a 
dans  Eusèbe;  d*une  Révélation  t 
ham,  supposée  par  les  Sethieaa 
RévéUtion  de  Seth  ;  d'une  Révéla 
Navie,  femme  de  Noé,  dans  saii 
phane  ;  d'une  RévéUtion  d'Esdra 
Nicépbore  ;  d'une  Révélation  do 
de  Révélations  attribuées  i 


mas.  à  saint  Etienne,  dans  Gn 


l/sntiquiie  a  connu  plusieurs  li%res 
qui  portaient  le  nom  d\ip*9calyp*e.  Saint 

'*  C'«<it  ••  M  npporlr  qM'aat  tiiéul«miw  ■!•  1 
l'rglM*  ralhfclin— .  tar  U«  pU»  M«sat  «ntiqnr* 
pri«ffrrt4a«  oM  rWtv  drpait  l«>ac*trBipft  «I  ric* 
«r«l  rarorr  cuair»  r««llic«lta  itr  Xr  l' Apoi ait  p«« 
é0%  4o«u«  ««liipbn.  90W.  S  M  km  'mit;  ri  A  ru 
isvfM^lhsalugil).  J.1I.S. 


dans  Cédrénus;  d'une  Apocnly 
prophète  Klie,  dans  saint  Jérôm 
Sixte  de  Sienne,  Ellies  Dupin  et 
cius).  Voluire  comptait  onac 
lypses  apocryphes. 

Porphyre^  dans  la  Vie  de  Plol 
les  Apocalypses  de  Zoroastre,  < 
trein,  de  Nicotée,  d'Allogènes, 
vres  dont  on  ne  connaît  plus  qn 
très,  et  qui  vraisemblablement  ■ 
que  des  recueils  de  fables. 

\^  Apocalypse  de  Méliton,  <] 
plusieurs  éditions,  est  un  abrégÉ 
%res  de  Pierre  Le  Camus,  é^éqos 
ley.  Cet  abrégé,  attribue  à  un  mt 
froqué ,  est  une  Révèlatiom  des  m 
cémobitiques  ^  c'est-à-dire  un«  < 
%iolcnte  contre  les  moines,  prii 
ment  contre  les  religieux 
leurs  pratiques  superstitieuses. 

APOCATASTASE.  C> 
prunté  aux  Actes  des  Ap6trrs  :  I 
et  qui  signifie  rétablissement ^  i 
lieu  à  de  graves  discussion»  tJ 
ques.    Les  apùtres  l'ont  emplo; 
désigner  le  retour  à  la  pcrfr*  Ima 
tive  ou  l'arromplissement  final  i 
messes  de  Dieu.  Au  commences 
XVIII*  siècle  Pétersen  s'est  em 
ce  mot  pcHir  soutenir  qu'aprrs 
quelconque  de  temps  les  choses 
draieni  au  point  où  elles  «e  tn 
B%snt  rioirûdurlioo  du  pr^he 
monde,  (xite  opinion  a^ant  rro<'C 
contradictions ,  HIe  donna  lieu  i 
cuiuoms  afiocatastatûfue»  ;  elle 
tous  lr«  es»  bien  plu«  ancinine 
trrsen ,  et  «e  trouve  dé^  dans  U 
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Ls  philosophes  çrecs  employaient  les 
métmmtipennasis  et  n^katastasis 
ébà^rT  le  moaTement  général  de 
hMinv  ec  TacticHi  des  forces  qui  y  en- 
la  régularité,  l'accord  et  la 
onité.  S. 

IPOCJUSIAIKEy  deÂiroxpco-c;,  ré- 
agCBt  d'afiSures,  référendaire, 
r.  Ce  nom  était  aussi  synonyme 
r,  mandataire,  envoyé.  Les 
ky  oa  réponsuux  des  papes, 
Iran  repréaentans  on  légats  près 
grecs  et  des  exarques  de 

S. 
(littérature),  mot  grec 
MO  et  x^ûiTTâ»,  je  cache,  et  qui 
mammu,  caché.  On  dit  d'une 
dont  Taulorité  est  douteuse, 
IW  aoBvcUe  ou  d'un  fait  dont  on  sus- 
la  vérité*  ({ne  cette  histoire,  cette 
et  ce  lait  sont  apocryphes, 
■en des  auteurs  et  des  ouvrages  apo- 
Bcauoonp  de  savans  regardent 
de  Phénlde,  Sanchoniaton, 
(«Sf.)  «oBune  on  personnage  fictif  qui 
lihfÊÊ  plus  existé  que  le  Pantagruel  de 


les  livres  apocryphes  de  l'anti- 

,  il  suffira  de  citer  les  An- 

drËg3rpte  et  celles  de  Tyr,  dont  les 

,  qui  en  étaient  les  gardiens  et  les 

,  ne  permettaient  la  lecture 

■z  initiés  ;  les  fragmens  de  ces  mé- 

Annales  attribués  à  Sanchoniaton 

Porphyre,  et  qu'on  prétendait  tirés 

fivics  de  Thaut;  les  Fers  dorés  de 

y  et  les  lÂvres  sibyllins,  qui 

été  (sonfiés,  dans  Rome,  à  la  garde 

collège  de  prêtres,  les  décemvirs. 

apocryphes  que  TÉglise  chré- 

pas  reçu  comme  canoniques, 

qne  le  m*  et  le  IV^   livre  d'Es- 

,  etc.  9  sont  le  sujet  de  l'article  sui- 
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{yoy*  ce  mot  et  i  santé  fimtaisie  de  son  esprit,  Voltaire  pQ-^ 

hlia  un  grand  nomhre  d'ouvrages  et  de 
pamphlets  sous  des  noms  supposés  et  apo- 
cryphes, tels  que  ceux  du  R.  P.  l'Escar- 
botier,  de  Risorius,  de  Covelle,  de  Jé- 
rôme Carré,  de  Mamaki,  d'Amabed , 
de  Beaudinet,  de  Lamponet,  etc.  O  se 
cacha  aussi  sous  le  nom  de  personnages 
réels,  tels  que  l'abbé  Bignon,  don  Cal- 
met,  le  docteur  Akakia,  Hume,  Boling- 
broke,  le  curé  Mcslier,  le  P.  Quesnel,  etc. 
Tous  ces  noms  sont  ici  apocryphes  ou 
pseudonymes  ivoy.  ce  mot).  On  peut  en 
dire  autant  du  nom  de  Mirabeau,  secré- 
taire perpétuel  de  l'Académie  française, 
que  le  baron  d'Holbach  et  Diderot  ne 
craignirent  pas  de  diffamer  en  lui  attri> 
huant  leur  fameux  Système  de  la  Na- 
turc» 

De  tous  les  livres  apocryphes  le  plus 
célèbre  est  celui  De  tribus  impostori- 
bus  y  dont  on  ne  connaît  bien  que  le  titre, 
sur  lequel  on  a  tant  écrit,  qui  a  été  attri- 
bué, en  Italie,  à  Machiavel,  à  Bocace, 
à  P.  Arétin ,  à  Giordano  Bruno ,  à  Cam- 
panella  ;  en  Allemagne,  à  l'empereur  Fré- 
déric n ,  à  son  chancelier,  Pierre  de  Vi- 
gnes ;  en  France ,  à  Etienne  Dolet ,  à  Ser- 
vet,  à  Vanini ,  etc.  On  a  voulu  fixer,  mais 
sans  aucune  preuve ,  l'impression  de  ce 
livre  à  l'année  1598.  U  parait  certain 
qu'un. ouvrage,  fabriqué  depuis  sous  ce 


Ota  doit  aussi  regarder  comme  apo- 

■jphtj  le  Grimoire  du  pape  Honorius, 

I»  Prophéties  de  Merlin,  les  Révéla- 

de  Sainte-Brigitte,  et  une  foule  de 

sans  autorité. 

Souvent,  pour  n'être  inquiété  ni  par 

h  psriemens,  ni  par  les  ministres  de 

lasis  XV;  souvent  aussi,  par  une  plai- 


titre,  fut  imprimé  à  Vienne  vers  1768 , 
avec  la  date  apocryphe  de  1598;  et,  s'il 
faut  en  croire  une  anecdote  singulière 
rapportée  sérieusement  par  l'auteur  du 
Dictionnaire  des  anonymes,  l'abbé  Mer- 
cier de  Saint-Léger  et  le  duc  de  la  Val- 
lière  auraient  voulu ,  au  commencement 
du  règne  de  Louis  XVI,  mystifier  l'Eu- 
rope savante,  en  annonçant  que  le  livre 
introuvable  était  enfin  trouvé,  et  ils  au- 
raient comploté  de  faire  réimprimer  un 
des  trois  exemplaires  connus  de  l'édition 
de  Vienne  à  un  très  petit  nombre  d'exem- 
plaires, qui  se  seraient  vendus  25  louis. 
Cette  spéculation  eût  été  peu  honorable; 
mais  cette  anecdote  sur  les  trois  impos- 
teurs est  peut-être  aussi  apocryphe  que 
le  livre  lui-même.  V-e. 

APOCRYPHES.  En  théologie, on  ap- 
pelle  livres  apocryphes  des  livres  dont 
l'autorité  est  douteuse ,  et  dont  l'auteur 
est  inconnu  ou  cherche  à  se  cacher.  Les 
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livres  de  Ift  Bible  qui  portait  M  aDMi  MMit 
aimi  nonméi  par  oppotitiiHi  avec  les  /*- 
iirrf  ra^tom^mrs  {vor,  Cakoh)  c|ai ,  éunt 
roosidérés  coaime  divinenenC  inspirés  et 
roiÉnie  rrafennaDt  drs  rèf^es  infliiUibles 
de  fui  et  de  condaite,  fomimt  le  code 
des  li\res  religieia  de  TAjicfca  et  d« 
Nootceo-Tcslameal;  tandis  que  les  ap»- 
rryphftt  suvpieb  on  n'allriboe  pas  une 
origine  si  relevée,  ne  jouiMent  pas  aux 
\eui  des  Juifs  et  de  la  plupart  des  chré- 
tiens de  la  même  anlorile,  et  ne  sont  pas 
invoques  par  eni  rorame  rètle  en  n»» 
liêre  de  religion  et  de  morale.  Écrits  ponr 
la  plupart  en  Egypte,  à  une  épocpir  ou 
Tcsprit  de  révélation  avait  maé  do  at 
faire  entendre  en  Israël,  et  oîk  le  caïa- 
lognc  des  livres  sacrés  des  ancims  Juifs 
fiait  drjà  ilus,  iU  n*ont  plus  rir  admis 
flans  le  code  de  ees  livres,  tel  qu'il  fui 
formé  dans  la  Palestine  et  qu'il  eiistait 
a^ant  la  naissance  de  Jésus-Christ;  auisl 
ni  Jésus-Christ  ni  les  ap/itrrs  ne  les  oiit-> 
ils  comprb  chus  œ  qu'ils  appelaient  ia 
itti  et  iej  pmphrteî ,  et  n*i*n  ont-ils  fait 
mention  nulle  part  dans  leurs  discours  et 
dans  leun  écrits.  Favorablement  acx'oril- 
lis  et  go6tés  par  les  Jnifs  d'Kgvpte,  ils 
circulcrent  d'abord  parmi  eu«  dans  de 
nombreuics  copies  détachées,  iou%ent 
altérées  et  falsifiées,  et  furent  enfin  ajou- 
les  à  la  verskm  grecque  dr  l'Ancien -Tes- 
tament, dite  des  Srplanle.  Dana  cette 
version  ils  passèrent  aui  égliies  chré- 
tiennes d'Alriqne,  et  plu«  tard  dans  la 
version  latine  faite  sur  celle  des  .Septante, 
aus  églites  de  l'CJccident  et  de  l'ilrient. 
Dans  plusieurs  de  ces  églises ,  à  com- 
mencer de  la  fin  du  !▼*  siècle,  ils  ac- 
cpnreat  une  grande  aulorit«  ;  il  y  en  rut 
même  qni  les  dédarêrmt  partie  inté- 
grante des  livres  sacres  de  l'Ancien  Tes» 
tamcnt.  Cependant  il  y  eut  lonioars  dis- 
«entimeni  et  de  vives  contestations  à  ce 
sujet.  Parmi  les  oppisans  il  faut  nommer 
lt«  réformateurs  du  ivi'  siècle.  Partant 
do  principe  que  le  Chria  et  les  apAlm 
n'ayant  pas  rreonnn  tes  livres  comme  ra- 
nooîqncs,  ils  ne  doivent  point  rtrr  re- 
gardés runmr  tels,  rt  y  avant  d'ailleurs 
iimsntué  beaucoup  de  choses  évidem- 
ment faboleuMs  et  eoniradîcti tires,  et  une 
grande  împirfecticm  dans  Ir  title  et  dans 
la  duftiiaa  »  îb  ne  las  ont  poiM  mit  sur 
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la  mène  ligna  qua  Ica  a«Mi  Ih 
l'Ancien-Teslament.  Si  cependa 
même  qae  les  catholiquea  rOMt 
depuis  le  enocile  de  Trearta  mn 
regardeoc  cômaM  tteuttro-emmu 
c'est-à-dire  eonmw  faisant  suite  i 
cieoa  livrea  canoniquea,  et  lev 
buent  une  aulorité  peu  iufériear 
derniers,  les  églises  protaaiantas 
ses  généralement  continué  de  lea 
dans  leurs  versions  de  la  BlbW 
d'un  cAté,  poor  se  conformer  à 
cien  usage  qni  ransonte  auv  p 
sièdes  de  l'église;  de  l'antre,  par 
malgré  les  défauts  qni  les  dépar 
renferment  de  l>eau\  eirinplrs  4 
et  d'e^relleotes  leçons  de  morale 
sent  d'une  utilité  ineontescabli 
l'histoire  du  peuple  juif,  de  l'éU 
liltératnre  et  de  les  opIniiMis  reli 
depuis  son  retour  de  la  captivité 
bylone  josquTà  l'arrivée  du  Met 
que  »oiu  ce  rapport  ib  peuvent 
être  consultés  avec  fruit  pour  Tin 
lation  de  plusieurs  passages  du  N< 
Testament. 

Outre  les  livrea  apocryphes  d 
cieit-Teaiament  qu'on  a  enutnme 
rer  k  la  «luilr  des  livres  canonial 
en  est  quelques  autres  qui  ne  se  ii 
point  dans  les  éditions  de  la  Bih 
que  Ir  iivrr  H*H^nor^  dans  lei 
pîeuv  patriarche  doit  avoir  ra] 
avant  le  déluge,  diverses  cirroe 
relatives  au\  anges,  k  leur  chnti 
le  TVuameiti  tirt  tiAuse  Paihi 
dans  lequel  doivent  se  trouver  coa 
des  prophéties  et  des  leçons  de 
adressées  comme  dernières  |»arfi 
les  doute  fils  de  Jacob  à  lenrs  U 
tiijt'hmit  Psaumes  attrihêirt  nm 
lomtm  ;  mm  i^ntmi  momhre  de  Se, 
phiioropMffuet  ei  miiraies  ;  tù^Tf 
tires  Mur  iir%  ffertn^mt^t  mmrq% 
VAmciem-  Te*înmemt. 

Quant  au\  li%rr%  apn^TVphe^  il 
veau  -  Testament ,  ils  cHit  de  tout 
joui  de  si  peu  d'autorité  qu'un  i 
cru  devoir  les  admettre  dans  les  « 
de  la  Bible.  l)e  ce  nombre  sont  : 
fiiir prrparaiouY  pmiévangile  i 
y^Cf/MCf,  dans  lequel  on  rst-onl 
toire  de  Marie  jusqu'au  masss* 
enfant  de  BethMiem  et  à  l'ataasi 
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fM9  dte  Jetii-B«pciste;  VÉPon- 
mfasnee  de  Jéstu^Christ,  qui 
ta  «MUtls  mr  la  première  jen- 
lute  jusqu'à  m  douxième  an- 
Ute  d'AhgoTy  roi  d'Édesse  en 
ëtaft-Christ,  par  laquelle  ce 
HUide  la  guérifon  de  sa  mala- 
épomse  dm  Christ ^  qui  lui  fait 
apirà  son  ascension  il  lui  eu- 
B  tes  disciples  {voy,  Abgar); 
de  Nicodème^  qui  relate  dif- 
caBSUnces  des  souffrances  et 
le  Jésos-Christ,  comme  aussi 
CBfe  aux  enfers  ;  quelques 
Ronce-PUate  sur  la  vie ,  et 
de  Jjtntuhts  sur  la  6gure  et 
leur  de  la  personne  de  Jésus- 
iperUures  det  douze  apôtres ^ 
lé  à  Abdia ,  premier  évéqne 
t  y  dans  lequel  se  trouvent  des 
le  la  ^ie  et  de  la  mort  des 
Bègies  et  Ordonnances  (ca- 
isdtationes)  des  apStres,  etc. 
is  ces  livres  il  peut  y  avoir 
ds  de  vérité  9  mais  tous  aussi 
Bpreinte  de  fictions   et  de 
falsifications,  en  sorte  qu'on 
aie  ju^é  convenable  de  les 
▼ersion  des  Septante  *, 
Miterons    que    l'Apocah-psc 
ngée  par  quelques-uns  parmi 
:Krryphcs  ;  mais  la  plupart  des 
et  la   grande  majorité  des 
comptent  au  nombre  des  ti- 
ques. J.  J.  G. 
%.  Ce  genre  de  la  famille  des 
renferme  un  grand  nombre 
ui  sont  des  plantes  vivaces, 
lelquefois  grimpantes,  por- 
Illes  minces  et  des  fleurs  dis- 
ime.  Presque  toutes  sont  ori- 
s   contrées   méridionales  de 
e  r  Amérique  septentrionale 
le  Bonne-Espérance.  Au  Ca- 
rpelle  communément  Tapo- 
fe  la  ouate  ou  cotonnier.  Il 
croire  cependant  que  nos 
ids    et    bumîdcs   lui    soient 
On  cultive  avec  succès  celte 

onnes  qni  dcsireraieot  de  plas  am- 
•meo^  sur  1p  contenu  de  t-w  lirm, 
ilter  le  Codex  apocrjrphus  fiovi-Tes' 
9dej  pstudepigraphui  feteris-Ttita- 
•ablîés  â  Hambourg  par  J.  À.  Fa- 
>3  et  i-i3. 


75  )  4PO 

plante  dans  nos  jardins  j  die  s^mcoiA- 
mode  facilement  des  terrains  de  médio- 
cre qualité ,  et  les  envahit  aussi  vite  que 
le  chiendent;  elle  croit  naturellement 
sur  les  dunes  de  la  Rochelle.  On  donne 
aussi  à  Tapocyn  le  nom  de  gobe-mouchê 
ou  attrape^mouche ,  parce  que  ces  i»* 
sectes  attirés  par  le  suc  mielleux  que 
renferme  ses  fleurs,  y  insinuent  leurs 
trompes  qui  se  trouvent  aussitôt  gonflées 
et  retenues  malgré  leurs  vains  efforts. 
C'est  cette  liqueur  même  qui  sert  en  cer- 
taines contrées  à  fabriquer  une  espèce  de 
sirop  susceptible  de  cristalliser. 

Mais  c'est  surtout  le  fruit  de  cette  plante 
qui  offre  le  plus  d'intérêt,  comme  for- 
mant aujourd'hui  une  nouvelle  bran- 
che d'industrie.  Il  est  démontré  que  hi 
culture  de   l'apocyn  offre  d'immenses 
avantages  à  des  ouvriers  industrieux  qui 
l'emploient  à  la  fabrication  des  chapeaux, 
de  la  bonneterie,  du  velours,  des  molle- 
tons, de  flanelles  supérieures  à  celles  de 
l'Angleterre  et  de  satins  qui  imitent  ceux 
de  l'Inde.  La  tige  annuelle  donne  une 
espèce  de  fruit  léger  qui  s'ouvre  quand 
il  est  mûr  et  laisse  à  découvert  un  flo- 
con soyeux  d'un  à  deux  ponces  de  Ion» 
gueur,  dans  lequel  les  graines  sont  en- 
veloppées; on  le  coupe  et  on  le  bisse 
sécher  jusqu'au  moment  où  l'on  sépare 
les  graines  d'avec  l'aigrette  pour  n'avoir 
qu'une   matière   cotonneuse    très    fine. 
C'est   cette  matière  que   l'on   emploie 
aux  différens  usages   dont  nous   avons 
parlé  ;  elle  sert  aussi  à  ouater  les  cou- 
vertures ,  les  pelisses,  les  robes  de  fem- 
mes ,  etc. 

Mise  à  rouir  et  préparée  comme  le 
chanvre  et  le  lin ,  la  tige  de  cette  plante 
donne  un  fil  fort  long,  très  fin  et  d'un 
blanc  luisant. 

L'apocyn  a  reçu  son  nom  de  deux  mots 
grecs  Âttô  et  xvwv,  c'est-à-dire  qui  éloigne 
les  chiens,  parce  que  l'on  a  long-temps 
cru  qu'il  avait  une  qualité  pernicieuse  à 
ces  animaux.  D.  A.  D. 

APODES.  Ce  mot,  qui  veut  dire  SiUîS 
pieds,  de  TToO?,  tto^ô?,  pied,  avec  1'»  pri- 
vatif, a  été  fait  pour  désigner  certains 
oiseaux  tels  que  le  martinet  noir  dont  les 
pattes  sont  si  petites  qu'on  les  aperçoit  à 
peine,  et  les  oiseaux  de  paradis  dont  on 
ne  rapporte  en  Europe  que  la  partie  su- 
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pénmrtf  dépoormB  par  winéyiHH  dm 
pftitet;  oe  qvi  a  dowié  lieu  au  eomM 
l«i  plu  absôrdct. 

Ce  ooM  t'élaMlil  eotnite  aux  poiftom 
privés  de  wigeoirei  ventndet,  puis  cette 
iJétignarioB  cmbraaia  les  pottioiit  aoguî- 
fomMiy  oosme  let  HiiirèBety  ^aïootcs^ 
doBiciie>»éimiilet,etc  Enfin  oo  la  donna 
ans  lerpcnay  aux  cntotoaires  et  aux  ané» 
lîdea. 

Dana  le  langage  entomolofiqne ,  ce 
net  dëaigne  tous  let  îniectet  privée  de 
pattee,  tels  qa*un  grand  nondire  des 
kjniénoptcres  et  des  diptères,  ^ojr.  ces 
■wts.  D.  A.  D. 

APODIGTIQUE,  terme  de  phUoso- 
plMe  qni  seditdes  jngemcns  ou  sentences 
énoncéi  avec  conviction  de  lear  nécessité, 
el  qni  sont  le  produit  du  raisonnement 
el  non  le  résultat  de  rexpértenoe.  On  dit 
mme  p^tmÊ^^mme  démtomstraiion  mpodie^ 
liîgsie;  c'est,  comme  le  remarque  Krug 
dans  son  Diuiommmrt  de  philosophie^  un 
plénniimsy  puisque  kiti^uliç  ne  signifie 
que  preuve.  Kjant  se  sert  de  l'expression 
d*iatpénU(f  mpodictiqme  dans  le  sens  de 
cotégorùpu.  Quelquefois  le  mot  apo- 
dictique  a  été  employé  comme  substantif, 
pour  déiignw  la  science  des  bases  né- 
œmairesou  inaltérables  du  savoir  bu- 
main.  Il  reste  à  savoir  s'il  peut  exister 
une  pbilosophie  apodictique«  dans  ce  sens 
que  la  base  en  est  parfaitement  sûre ,  et 
ne  peut  être  renversée  par  aucun  raison- 
nemeuL  D-o. 

APOGÉE  ST  PÉaiQÉB.  U  lune  se 
meut  dans  une  ellipse  (  vof  .  ce  mot  ) 
dont  un  des  foyers  est  occupé  par  le  cen- 
tre de  la  terre.  Quand  la  lune  arrive  au 
point  le  plus  éloigné  de  la  terre,  on  dit 
qu'elle  est  à  Xmpoffét  ;  et  au  péfi^gét  , 
quand  elle  arrive  au  point  le  plus  rappro- 
cbé.  Ces  mots  sont  corrélatifs  à^mphéiie 
Hpénhéiie{90f,  Ara êub).  On  dit  aussi 
d'une  planète,  qu'elle  se  trouve  à  TapCH 
fée  ou  au  périgée,  quand  elle  arrive  à 
M  plus  frumle  ou  il  m  plus  petite  distance 
delà  terre, bien  que  cette  planète  tourne 
anlcmr  du  soleil,  dans  une  courbe  qui 
embrasse  ou  qui  n'embrasse  pas  celle 
que  décrit  la  terre  elleHnéme.  S-t. 
AFOULMARUIMB,  bérésie  cbré- 
du  i¥*  siècle ,  appelée  ainsi  du 


évéqua  de  Laodieée,  et  fila  d'un  m 
vant  évéquede  ce  nom.  Né  à  Alei 
et  très  connu  ooaune  grammai 
comme  poète,  cet  ApoUinarisea 
vers  l'an  I6&  de  J.-C,  que  la 
divine  ,  le  Logos  ,  se  trouvai 
vérité  associé  à  la  nature  bum 
Cbrist ,  mais  qu'il  était  imposai  b 
mettre  que  l'essence  divine  enti 
unie,  en  m  personne ,  à  un  boasn 
plet,  puisqu'il  en  serait  résulté  de 
au  lieu  de  la  personne  unique  , 
des  deux  natures  combinées.  Li 
en  Jésus-Cbrist,  c'était  donc  as 
intellectuelle  (vovc)  :  il  lui  tenait 
raison.  L'ame  de  Jésus -Cbri 
toute  sensuelle,  elle  n'avait  dea 
ordinaires  de  l'ame  bumaine  qw 
sibilité;  le  jugement,  l'esprit,  la 
étaient  remplacés  par  l'cssenoe 
qui  animait  ce  corps  bumain.  1 
veur  n'était  point,  en  cooséques 
bomme  complet,  mais  un  être  d< 
miite,  quoique  un  en  lui-même 

un  dieu  incamé  (6csc  /vec/>«oc^-  < 
tinctionsaujourd'bui  paraissent  c 
mais  alors  elles  firent  une  grand 
tion ,  et  la  tbéorie  de  Te^éque  A^ 
rit  trouva  un  grand  nombre  dr  sc< 
qu'on  nomme  ÀpoUimaristes.  A 
mort  de  son  auteur ,  l'apoUinari 
plus  d'une  fois  condamné  par  les  c 
et ,  au  V*  siècle,  les  A|iollinsruU 
vsincus  sans  doute  de  la  fausseté  < 
distinctions,  rentrèrent  su  giroe 
glise,  en  admettant  la  croyance 
sanctionnée  par  la  tradition.  J 
APOLLODORK ,  fiU  d'Ascl 
grammairien  atbénien,  etudisit,  ^ 
140  avant  J.-C,  la  pbilosupbie  t 
nèce,  et  la  grammaire  tout  Art 
Il  avait  composé  un  ou«rage  uit  K 
un  commentaire  sur  le  rataloj 
vaisseaux  d'HcHnère ,  et  une  bis 
L*ou%rage  m>tbologique  q 


avons,  sous  le  titre  de  Bihiiothi 
qu'on  donne  comme  de  lui  ,  esi 
blement  un  extrait  d'un  grand 
d'Apollodore,  et  date  d'une  époi 
re<-ente  ;  il  n'en  est  pat   niuiii« 
portant  pour  l'histoire  drs  die« 
beros.  Iji  meilleure  édition  est 
Heynr  ^  3'  éd.  Oa^ttingue,  iMOf 
Cla%ier  en  a  donné  une  traducti 
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le  tote  en  regard  et  des  no- 
édkMTCs  ÇPms  1805,  2  vol.}. 
d'ApoUodore  a  été  très  corn- 
rèœ  ;  mais  les  seuls  person* 
BOUS  paraissent  dignes  d'être 
Dt:  1^  nn  architecte  célèbre, 
I  à  la  oonstruction  da  Forum 
M  dn  fameux  pont  jeté  par  ce 
le  Danube;  2^  nn  peintre  d*A« 
■t  il  sera  parlé  à  l'artide  pein- 

CL. 
AMfj  divinité  grecque,  Tun 
liens,  fils  de  Jupiter  et  de  La- 
xième  femme.  Persécutée  par 
de  Jonon  (  Héra  ),  Latone  erra 
I  gens  trouver  un  asile  où  elle 
ir  mère;  elle  s'arrêta  enfin  à 
lie  l'Archipel,  qui ,  mouvante 
e  fixadepuis,et,après  neuf  jours 
«yrile  enfanta,  au  pied  du  mont 
Lpollon  et  Artémis,  dont  le  pre- 
loor  cette  raison  le  surnom  de 
A  peine  fut -il  né  qu'il  déclara 
jrthmris  diérie  et  l'arc  tendu  en 
appartenaient  et  qu'il  annonce- 
lamains  les  décrets  infaillibles 
'  ».  n  n'était  âgé  que  de  5  jours 
oa  de  ses  flèches  le  dragon  Py- 
lien  de  l'antre  où  Géa  avait  son 
racle,  et  où  des  tourbillons  de 
nrtant  de  terre,  remplissaient 
»es  de  la  science  divine.  Après 
ré  un  temple  au  même  endroit, 
0  Parnasse,  il  y  rendit  lui-même 
les ,  et  prit  le  nom  de  Pjrthius  et 
tx.  Dans  la  m3^hologie  populaire 
s  l'habileté  à  tirer  de  l'arc  et  le  ta- 
musique,  surtout  celui  déjouer 
lare^  était  le  principal  attribut  de 
Comme  archer,  il  tualesenfans 
^,  pour  venger  l'outrage  fait  à  sa 
issista  Jupiter  dans  sa  lutte  cou- 
»éuis  et  les  Titans;  il  fît  périr  le 
ityos  pour  avoir  osé  porter  une 
Tîléf^e  sur  Artémis,  vouée  à  une 
(virginité;  il  tua  à  coups  de  flè- 
Cjclopes,  instrumens  du  maître 
ne,  pour  avoir  forgé  la  foudre 
n-ci  avait  frappé  Asclépius  (£s- 
.fib  d'Apollon.  Comme  dieu  de 
t,  il  charmait  les  immortels  et 
îos,  il  était  l'oeoeSoc  (chantre, 
er)  de  l'Olympe,  et  les  dieux 
nt  le  nectar  aux  sons  de  son 


instrument  (^ôjO/xiyÇ).  H  oondait  lét 
chœurs  des  Muses  et  dirige  leurs  chants; 
de  là  son  nom  de  Musagète^  On  connaît 
sa  rivalité  avec  Pan  et  avec  le  berger  Mar- 
syas  ;  on  lui  attribue  aussi  l'invention  de 
la  lyre  que  d'autres  rapportent  à  Her- 
mès. Condamné  à  garder  les  bceufs  de 
Laomédon,  et  engagé  pendant  quelque 
temps ,  soit  de  son  propre  gré,  soit  par 
la  volonté  de  son  père ,  au  service  d'Ad* 
mète,  il  devint  aussi  le  dieu  des  trou- 
peaux et  fut  appelé  comme  tel  Nomios^ 
nom  qu'on  pourrait  cependant  dériver 
encore  de  la  mesure  musicale ,  en  grec 
vôfiof.  On  trouve  même,  dans  l'hymne 
homérique  consacré  à  la  gloire  d'Apol- 
lon que,  dès  son  enfance,  il  faisait  pattre 
les  bœufs  au  pied  du  Parnasse,  et  que  là 
les  Parques  (  Motpac  ) ,  venant  le  trouver, 
lui  enseignaient  les  arts  et  les  sciences. 
Comme  poète  et  comme  devin,  l'avenir 
lui  était  dévoilé  :  ses  principaux  oracles 
furent  à  Delphes,  à  Didyme,  à  Qarot  et 
à  Patare;  il  est  le  dieu  des  prophètes,  et 
Homère  assure  que  Calchas  lui  devait 
sa  science  si  célèbre  parmi  les  Grecs. 
Comme  il  sait  les  remèdes  à  employer 
contre  les  maladies,  le  chantre  de  l'Iliade 
lui  donne  le  nom  de  Psefon  (irace^,  mé- 
decin ) ,  sous  lequel  Pindare  surtout  le 
célèbre.  Lorsque  la  peste  ravage  Athènes 
les  Athéniens  recourent  à  son  oracle, 
et,  comme  les  Grecs,  les  Romains  l'ap- 
pellent le  dieu  aux  remèdes  (averruncusy 
àXeÇtxaxof).  L'an  461  avant  J.-C.,  ces 
derniers  construisirent  un  temple  à  Apol- 
lo  medicus.  Esculape  est  son  fils ,  et  les 
Asclépiades  (vojr.)  lui  doivent  leur 
science.  Les  anciens  poètes  lui  font  hon- 
neur de  la  construction  de  plusieurs  vil- 
les :  conjointement  avec  Neptune,  il  éleva 
les  murs  de  Troie  et  prit  part  aussi  à  la 
fortification  de  Mégare.  Indépendam- 
ment des  surnoms  déjà  indiqués,  ils  le 
nomment  Smùitheus  de  la  ville  de  Smin- 
thos,  LjrAatos  et  LjrAégénés ,  leLycien, 
et  PkœbuSy  ou  le  radieux,  lis  lui  don- 
nent pour  attributs  l'arc  et  le  carquois , 
puis  la  cythare  et  \eplectrum,  une  hou- 
lette, un  serpent,  un  trépied,  une  cou- 
ronne de  laurier,  etc.  De  même  que  Mer* 
cure  et  Bacchus,  il  jouit  d'une  jeunesse 
éternelle  :  la  barbe  ne  pousse  point  à  son 
menton,  mais  une  longue  chevelure  lui 
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Mr  Icft  épauUt,  d  U  gncc  cl  la 
htanté  loot  repandiac»  tur  tout  wu  corps. 

Voilà  loitt  qtieli  IraiU  cC  dans  quel 
Msa  Apollon  était  adoré  dan*  la  («rècc  cl 
rbei  Ict  Romains,  qui  célébraient  an- 
nudleoicnt  en  son  honneur  dt-t  jeux 
mpoUimairet,  Toutefois  res  traditions 
paimiasent  avoir  été  bien  dilTércnles  de  la 
théologie  plus  simple,  plus  si^nihiali^e, 
plus  austère  de  la  |ilus  haute  antiquité, 
des  <»mmentaires  uvan»,  astronomif|ues, 
a^mholiqurs,  mystiques,  qu*on  ensei- 
gnait dans  les  école»,  surtout  depuis  P>  tha- 
ICore,  et  de  rctte  théologie  nouvelle,  fruit 
de  VoccitmmtHiaiitm ,  qu'enfantèrent  les 
rapports  muliipliès  dcss  (*re€*s  a%ec  Ira 
Égyptiens,  la  prétention  des  prêtres  de 
ceua-i-i,  la  trop  grande  crédulité  des 
autres  et  leur  rc-s|>et-t  {tour  les  temps 
antiques.  L*ani  leci  Apollon  Drliut  pa- 
rait a%uir  eu  une  sî)tniHcatioii  plus  pro- 
fonde que  celle  du  dieu  des  Muses  rC  de 
rAy7'j6«Ts;ofd*liouière,  de  même  qu'A  r- 
léfluis  était  plus  que  elia«srres»e  :  res  deu  t 
ditinitës  représmiaienl  alor»  le  principe 
ferondant  rt  le  principe  fmtnde,  le  m»- 
leil  et  la  lerrr,  U  scMirre  de  toute  «ie  et 
V aimai  muter  ^  niuliqdiant  H  ncMirnssant 
SCS  créatures.  Comme  Mileil ,  Apollcm  est 
^iCof ,  radieux,  cl  «yteucrn;,  a  longue 
chevelure;  ses  Irait*  Mint  le»  rawHi»  qu'il 
darde;  et  la  pe^ec|u*il  |inHluit  est  IVlTel 
fatal  de  ses  chaleur»  |Mriidanl  la  canicule. 
C'est  le  Honts  des  K4:«|»tien4,  liU  d'CKi- 
ris  et  frrre  de  Hiilu«ii«,  que  les  firet's, 
dans  celle  sup|Mi%i(uin,  auraient  ncMumit* 
Anémift.  II*I'4C^|»I<'  ll<>ri»t  %iiit  j  Tile  dr 
CIrrIe,  et  de  1j  ■  l)i-lii«.  C^imme  diru  du 
solesl ,  il  eM  nomme  euctire  /JWiOj  ,  et  les 
Orieiilaut  lui  nul  chMiiii*  ilifirrrus  nom*, 
Ixws  relatif»  ii  Is  mriiir  ili«iiiile,  sourcr 
dr  «le  el  dr  luinirrr.  <  ommr  telle,  il  e»l 
un ,  «ans  egau\,  «an«  ii\til,  a  -  ro»  vf ,  et  dr 
U  Sun  ocrni  d*A|Mill«iii.  i\r%  «tsmmenlai- 
res  «ont  inismicHi^ .  mai»  l'cquiiiim  puldi- 
f|iie  ne  les  a  pas  saoclmnnr^. 

I^  plu»  lirllr  imaisr  anii'pie  qui  ncius 
rcate  d*\pcdli>n  r«l  la  »talue  «-élèbri-  en 
■artwT  libnr ,  conter» ce  au  Vatican  de 
Rome,  écrite  statue  iiou»  c4lre  le  plu» 
Imnt  idaal  de  la  heaule  tir  l'hiimme.  1/A- 
toixjom  DO  RaLtitu.ar  ih»us  présente 

les  liiimes  sont  siogoliè* 
k,4oaikilniUc«- 


priment  à  la  fob  l'cathoiuUaaio  c 
jesté  :  il  vient  de  tuer  le  serpent  f 
et  la  rorde  vibre  encore  sur  ion  ai 
triomphe  n'a  rien  d*htimain  :  sa  si 
lion  est  celle  d*un  dieu.  Ce  chrf-d 
de  Tantiquité  grecque ,  que  Ton  a 
connaître  dan»  la  dcscriplicm  de  Pli 
cien  '  //.  N.  XXXVI,  4,  10  ),  est  a 
par  les  uns  à  Cala  mis,  par  d'autrea 
liscus,  par  d'autres  encore  à  P^ 
S'il  faut  en  c*roire  le  célèbre  Vi 
cet  A|K>llon  serait  une  copie  pcrf 
née  de  la  statue  de  Calamis  '.  vois 
%anl  ouvrage  de  M.  Feuerlurh,  £ 
ticaiiiwkr  .l/Htllo,  lie  l'Apcdloo 
tiran,  t'oiisiclc^rations  arrhéologii 
v»tliiiiii|ues.  Niwemb.  IMS3,  un  f* 
in-8°  t.  Home  possrde  aus»i  une  tr 
staluc  d'Â/Mtlltm  Âithan^ut  ou 
gèle,  qu'on  a  loug-lemps  pri»e  pi 
.Ncnm.  Le  dieu  joue*  de  la  Ure  « 
lèle  etprinie  l'enthousiasme  avec 
il  suit  son  jeu  :  une  rolN*  a  long»  pi 
se»  forme»,  il  ou«re  la  Itourhe 
fiour  chanter.  Kulin  cm  voit  eiutM 
le  musée  Pio-Clementin  un  jê/KUà^ 
ruifo/rof,  c'est-à-dire  tuant  un 
jolie  prcMluction  qu'on  croit  un« 
de  cc4le  de  Pra\itele,  sur  le  a»é 
jel.  J. 

AIH»LU>5ilK.  Fiienne  de  B 
compte  3â  villes  de  ce  nom,  rt  éi 
Thnaurut  ^r^if^iphicu* ,  Ortelii 
ajoute  7  autres.  N«ms  ncms  cuotei 
d'indiquer  les  principales. 

Il\  en  a  «ail  tn»i^  «ni  Macëtlnine 
au  pa\%  de»  TauUnliens  et  qiM*  l't, 
|Mirte  qnelqurfiM*»  à  rKpirrciiis  1* 
Strabim  dit  (|u*rlle  fut  liAlir  par 
rinihien»  H  lr«  Ci>rrvreen«  Plu»  i 
nenient  ellr  »*Bp|>elail  f  »vljrcia  d 
du  (■vLrv,c*lirf  dr  la  colonie i-nrinl 
qui  c-ha!i»a  le»  flUrien»  du  IrrriltN 
sin  d'K.pidjure.  S|iaiiheim  a  rn 
que  lr«  nietlaillr^  de  celle  ville  pn 
liwirs  Ir  |«|M*  de  C^rrvre.  U  |«an 
le»  liaiini»  de  |)\«pontium  a»airfi 
part  a  rHabli»»rmenl  demi  Sirahm 
liraurrwp  Ir»  instituliim».  I/Atiù 
crmlaiit  du  Pindr,  pa««Bii  pr«^ 
miN^itle».  —  |<a  «ercmde  Aptith 
Mac-évlfiiiie  e»(  aujourd'hui  Piet 
troi»ieme  dont  les  habitan»  sont  i 
âtmcrMi  par  PIïMi  tvaitsttccé 


celle  ApoUonie  de  Chalcî- 
r;  cHe  fit  cîlée  per  ScyUx. 
M  j  ami  dcnz  ApoUoDÎes  en  Thnce  : 
fae  cnlonir  des  Mïléiieos  est  celle  que 
Ai^OBiai  mmomma  k  Grande;  l'antre 
élût  sw  le  StrymoD.  Celle  dn  Pont- 
éÊÙl  bâtie  en  partie  aor  le  conti- 
et  «■  partie  dans  nne  Ue.  Enfin  il  y 
▲poUonîes  dans  la  Carie ,  en 
In  Xroade,  dans  la  Cyrénaî- 
lyOB  Sicile,  en  Crète,  en  Palestine, 
!  ;  et  sur  le  Rliyndacus  s*en  trou- 
i^ai  fliifférait  encore  de  celle  de  la 

P.  0-Y. 

ÉÊQUMMCON ,  nom  d'un  %ruad 
k  cyliadre  joué  par  plusieurs  mu- 
k  In  fois,  nu  mo^-en  de  cinq  cla- 
y**!^^  Us  uns  à  côté  des  autres. 
GsitMnBBentaétélemiinéyen  1817, 
fvIOL  Fligfat  et  Robson.  Pareil,  dit- 
«,  •■  pmuktumnnicon  de  Midsel,  il 
padal  vm  aoo  majestueux  et  remarqua- 
Hipr  la  variété  des  nuances.  A.fant  ce 
^Ib  facteur  BiBller,de  Hesse-Darm- 
inventé  un  instrument  à  deux 
à  un  piano-forté,  et  qui 
flttaiisa  lapport  avec  un  automate.  Cet 
^  nomuÈéjépoUofiùm,  est  décrit 
aausioal  de  Leipzig.  C.  X. 
AnUlMmS  Ds  Pbsga  en  Pam- 
dca  4  écrivains  (les  autres  sont 
f,  Archîmède  et  Diophante)  que 
regarder  comme  les  fonda- 
sciences  mathématiques.  Il  vé- 
340  avant  J.-C,  et  étudia  les 
à  Alexandrie,  où  il  fut  un 
iples  d'Eudide.  De  ses  nombreux 
iques  le  plus  fameux 
flrt  le  Tnaâè  des  sectiofis  coniques  (  éd. 
#OiiBtd,  1710,  in-fol.)  Il  développa  et 

branche  des  mathémati- 

par  des  découvertes  et  par  d'heu- 

K  édaircisseinens.  C.  X. 

APOLLONIUS  DE  Rhodes,  poète 

:,  aaqnit  selon  les  uns  à  Alexandrie, 

les  antres  k  Naucratis  vers  l'année 

J.-C  Se  voyant  poursuivi  dans 

par  la  jalousie  des  autres  savans, 

Ur  r^it  à  Rhodes  où  il  enseigna  la  rhé- 

avec  tant  d'éclat,  et  s'acquit  tant 

par  ses  écrits  que  lesRhodiens 

le  droit  de  cité.  Il  revint  à 

pour  mooéder  à  Ératosthène 
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dans  la  direotion  de  la  bibliothèque  de 
cette  ville.  Nous  n'avons  de  ses  nombreux 
ouvrages  que  ses  Argonautiques  ^  poème 
épique  en  4  chants.  C'est  un  ouvrage  as- 
sez médiocre,  malgré  le  soin  que  l'auteur 
semble  avoir  apporté  à  sa  composition. 
Cependant  plusieurs  morceaux  isolés  se 
font  remarquer  avec  avantage,  notamment 
l'épisode  de  l'amour  de  Médée.  La  meil- 
leure édition  est  celle  de  Brunck ,  Strasb. 
1780,  et  Leipzig  1810-13,  3  vol.  in-8'> 
avec  des  remarques.  M.  Wellauer  a  revu 
le  texte  d'Apollodore  sur  les  manuscrits 
(Leipzig,  1828,2voI.),etM.Weichert 
a  donné  une  apréciation  fort  savante  de 
son  poème  dans  l'ouvrage  intitulé  :  Viber 
dos  Leben  und  Gedichtdes  ApoUoniuSy 
Meisseo,  183>1.  C.  X. 

APOLLONIUS  DE  Tyane  en  Cap- 
padoce  y  philosophe  pythagoricien  ,  très 
vanté  par  les  païens  comme  thaumaturge. 
Il  naquit  au  commencement  de  l'ère  chré- 
tienne. Le  phénicien  Luthydème  lui  ap- 
prit la  rhétorique ,  la  grammaire  et  les 
doctrines  des  diverses  ^les  philosophie 
ques.  Euxines  d'Héraclée  lui  fit  connaître 
la  philosophie  de  Pythagore.  Mais  c'était 
surtout  à  faire  revivre  les  pratiques  pytha- 
goriciennes qu'Apollonius  attachait  de 
l'importance.  U  y  avait  à  .£gos  un  temple 
consacré  à  Esculape,  où  ce  dieu  opérait 
des  miracles.  Apollonius  s'y  rendit.  Con- 
formément à  ce  qu'avait  prescrit  Pytha- 
gore, il  s'interdit  toute  nourriture  animale 
et  ne  vécut  que  de  fruits  et  d'herbages,  ne 
but  point  de  rin,  et  ne  se  vêtit  que  de  tissus 
formés  avec  des  plantes.  Il  marchait  nu- 
pieds  et  laissait  croître  sa  barbe.  Les  prê- 
tres du  temple  l'instruisirent  et  l'ini- 
tièrent à  leurs  mystères.  On  dit  qu'Es- 
culape  lui-même  le  rendit  témoin  de 
ses  cures;  cependant  il  ne  parait  point 
qu'il  essayât  d'opérer  des  prodiges  à  cette 
époque.  Il  forma  une  école  de  philoso- 
phie ,  et  s'imposa  un  silence  de  cinq  ans. 
Après  avoir  visité  la  Pamphylie,  la  Cili- 
cie,  puis  Antioche,  Éphèse  et  d'autres 
villes  encore,  il  résolut  d'aller  à  Babv- 
lone  et  dans  l'Inde,  pour  s'y  instruire 
dans  la  science  des  Brahmanes  ;  et  comme 
ses  disciples  refusèrent  de  l'accompagner, 
il  se  mit  seul  en  route.  Un  certain  Damis 
qui  le  rencontra  et  qui  le  regardait  comme 
on  dieuj  fut  son  compagnooi  et  devint  plus 
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tard  Hiiiloncn  de  wt  irojraget.  A  Baby- 
loiM  il  oooircna  avec  les  Mfat.  Phraortr, 
roi  indieiiy  lui  doooa  une  lettre  de  rccon- 
BHuidalioa  pour  le  chef  des  Brahmet. 
Aprct  un  léiottr  de  4  moi»  dans  Tlnde  « 
ApoUoaint  revint  a  Babyloned  OU  il  |PM(na 
riooie  et  alla  visiter  beaucoup  de  villes. 
Partout  sa  renommée  le  précédait  »  et  les 
peuples  se  répandaient  en  foule  au-devant 
de  lui.  U  reprochait  publiquement  à  la 
multitude  son  insouctanœ,  et  recomman- 
dait f  d*aprcs  le  précepte  de  Pvtbagore , 
la  communauté  des  biens;  il  prophétisa, 
dit-on ,  aua  Éphésiens  une  fieste  et  un 
tremblement  de  terre,  dont  efTectivement 
ils  eurent  bienlât  ii  gémir.  Il  passa  une 
nuit  seul  an  tombeau  d* Achille,  et  pré- 
tendit avoir  eu  un  colloque  avec  Tombre 
de  ce  héros.  A  Lcsbos  il  conféra  avec  les 
prêtre»  d'Orphée  quid*abord  refusèrent 
de  Tadmettre  aua  initiaticms ,  disant  qu'il 
était  »orcier,  mai»  qui  quelques  année» 
après  consentirent  à  le  revoir.  Enfin  il 
revint  à  Rome  :  Néron  venait  d'en  ban- 
nir les  magiciens.  Apollonius  sentit  qu*il 
était  compris  dans  cette  mesure  ,  ce  qui 
ne  l'empêcha  point  d'entrer,  »uivi  de  troi» 
de  SCS  disciples,  dans  la  capitale  du  monde . 
Mais  son  séjour  n*y  fut  que  de  courte  du- 
rée ;  il  ressuscita ,  dit  un  hittorim ,  une 
jeune  femme,  et  fut  eipuUé  de  la  %ille.  Il 
visita  l'Espagne,  revint  en  Grèce  en  pas- 
sant par  l'Italie,  pui»  »e  rendit  en  tlg.^pte 
ou  Vespasien,pour  afTermir  son  autorité, 
se  servit  de  lui,  et  afTecta  de  lui  deman- 
der des  conscib.  Ue  la,  il  fit  un  voyage  en 
Ethiopie ,  et  à  son  retour  il  fut  acrueilli 
avec  laveur  par  Titus  qui,  dit -on,  prenait 
son  avis  sur  les  alfaire»  publiques.  A  la- 
vénement  de  Domitiro ,  il  fut  accuse 
d'avoir  emdté  un  mouvement  en  Kgvple 
en  faveur  de  Nerva,  mai»  il  »e  présenta 
de  lui-même  aua  tribunaux ,  et  lut  ab- 
siMis.  Il  fit  ensnile  un  deu&irmr  voyage 
en  Grèce,  et  enfin  il  revint  à  F.|»lii*M*  oit  il 
cmvrit  une  école  pvthagoririrniic ,  et  ou 
il  mourut  presque  renlenairr.  I^rnii  {*•% 
ibrrui  mirarir»  attribue*  «  rr  |icr- 
ir,  on  a  remarqur  Mirlout  qu'il 
sut  et  qu'il  anoon^-a  daut  F.plir«e  \r 
meurtre  de  IlcNuitien ,  à  l'iottaiit  mrmr 
uû  il  avait  lieu  a  HtMnc.  Le»  païens  l'oi»- 
poaèrcnt,  comme  opérant  des  miracles,  au 
foadatffw  du  christianisme  An  m*  siè- 


cle Pbiloatrate  Talné  écri 
plutôt  son  panég}'rique  en 
ordre  de  Julie ,  épouse  de  Se 

Apollonius  ftppdé  diem  c 
accepta  ce  titre,  disant  qu'i 
à  tout  homme  de  bien  après 
lui  dédia  des  temples. 

APOLINiÈTKS  et  AP 
QUE.  Les  apologrtes  ou  apt 
les  auteurs  d'apologies  (  ifoj 
moire»  justificatif»  du  chri»l 
jourd'hui,»an»  doute,le  chr  ii 
e»t  plu»  à  »e  défendre  par  d 
mai»  à  »a  naiasance,  en  |Hré» 
lo»oplies  grec»  et  de»  énid 
drie,  en  butte  à  de»  accuaatio 
de»  le»  une»  que  le»  autre»,  i 
plir  cette  tâche.  Le»  apolof 
célèbre»  »oot  Jiutin  le  mar 
gore,  Tatien,'rhéophile  et  11 
le»  Grec»;  parmi  le»  Latins 
Minutiu»  Félix  et  Amobe 
de  Quadratu»,  d'Aristide, 
de  Miltiade,  dont  le»  apolo| 
due».  Celle  de  Tertullien ,  « 
300  à  303,  et  qu'il  adrr»»a 
trais  dr  Vcmpire  romain  q 
leurs  jtÊgemens  dans  /«*  Uru 
ment  de  ia  cité  (  de  CUrthagc 
célèbre  de  toute».  La  plupart 
ecclé»ia»tique»  ne  l'ont  jama 
lui  donnant  le  titre  d'adn 
TEaTiLLiKSi}.  Souvent,  <iai 
gie»,  le  sophisme  et  l'artilici 
Ir  raiscuinement  logique  vi  t 
terprétation  simplr  et  simrr 
re»;  mais  la  cause  »acrt*r  i| 
defendrr  semblait  jusiilirr 
dont,  au  reste ,  l'enthousia^i 
dait  |ias  t-ompte  toujours.  1 
chrétiens  ont  aussi  erril  t)f-s 
«'hrÎBtianisme  t-niitrr  U  rrli^ 
et  celle  des  Mahometam. 

(«es  ou«rai;es  des  p«  re»  «I 
donne  lieu  a  une  m'u-ik  e 
particulière  qu'ciu  a|*|it.-llr  l\j 
On  ratresiNendeliiiie  m  di 
entend  |iar  ee  mot  le  de«  <-lt  »|i|i 
libquedr^imiliU  en  |j%t-ui  ti 
de  l'origine  divines  du  t  hr*«l 
dilVere  lie  U  jMtlrmttfur  i-ti 
sinpieinefit  pour  but  de 
opiiiiun%  particulière»  d'une 
celle»  d'une  autre  seitc.   I 
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McQtean  apologistes  mo> 
é  Ncesselty  Less,  Reinhard, 
et  Spaldiog;  il  sera  ques- 
le  Qiâteaabriaiid  à  Tarticle 
idiinier  a  publié,  en  alle- 
i  Histoire  de  l'ApotogéU- 

J.  H.  S. 
GIE,  mot  grec  qui  signifie 
^  justification ,  ou  une  dé- 
niée, soit  par  écrit,  soit  en 
imars.  Les  plus  célèbres  apo- 
tttfies  de  Socrate,  écrites  en 
K  an  talent  remarquable  par 
ixiples,  Platon  et  Xénopboo, 
\  k  nom  de  Jpologia  Socraiisy 
m  celai  de  Mémoires.  Leur 
de  réhabiliter,  aux  yeux  de 
NnporaÎDs,  un   maître   dont 
Mot  U  mémoire ,  et  qui ,  cou- 
tt*àre  aux  yeux  de  la  loi  au 
b^le  il  fut  condamné  au 
■pplice,  D*en  avait  pas  moins 
I  ks  plus  incontestables  à  la 
■Me  et  au  respect  des  hom- 
I  ipologies  de  Libanius  restent 
fanos  de  ces  deux  modèles; 
MBt-elles  aucun  objet  sérieux 
RKot-elles  qu'à  Texercice  des 
■I  l'art  oratoire.  Plus  tard,  la 
'  t'onpara  du  mot  apologie , 
ittosi l'exposition  du  plan,  de 
K  et  de  la  tendance  du  fonda- 
cluistianisme,  méconnu  par  les 
penécuté  dans  la  personne  de 
"ensiTO/.  rarliclc  précédent). 
1  a  été  composé  un  grand  nom- 
'n^  apologétiques,  plus  ou 
nés  de  leur  objet,  et  Ton  doit 
premier  rang  de  ces  écrits  une 
0  moderne  dont  la  publication 
armi  nous  la  renaissance  de  la 
aoe,  ébranlée  par  l'esprit  phi- 
set  par  la  tendance  siÀversive 
hitiooqui  ne  respecta  pas  plus 
î  le  trône.  Le  Génie  du  Chris- 
chef-d'œuvre  d'un  grand  écri- 
Be  véritable  apologie  de  la  foi 
t  par  l'église ,  bien  qu'elle  ne 
•s  toujours  sur  les  raisonne- 
Ibs  concluans,  ni  sur  les  preu- 
s  décisives.  J.  H.  S. 

OGIE,  voy.  Symboliques 

NHJE  J  voy.  Fable. 

i^.  d,  G.  d.  M.  Tome  IL 
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APONÉVROSES,  mot  grec,  com- 
posé  de  vsOjOov ,  nerf,  et  àiro.  On  appelle 
ainsi  des  membranes  fibreuses,  solides  et 
peu  extensibles ,  d'une  apparence  argen- 
tine ou  plutôt  nacrée ,  qui  se  rencontrent 
dans  plusieurs  parties  du  corps,  et  qui 
servent  en  général  d'attache  et  d'enve- 
loppe aux  muscles.  Elles  forment  une 
partie  importante  du  système  fibreux 
{yoy.  cet  article).  Les  aponévroses  d'in- 
sertion se  continuent  d'une  part  avea  les 
fibres  musculaires  et  de  l'autre  se  fixent 
aux  os,  de  la  même  manière  que  les  ten- 
dons ,  avec  lesquels  elles  présentent  une 
parfaite  analogie  d'usage  et  de  structure, 
et  dont  elles  ne  se  distinguent  que  par 
leur  forme  membraneuse.  Les  aponé- 
vroses d'enveloppe  entourent,  soit  un 
membre  tout  entier,  soit  des  faisceaux  de 
muscles  ou  de  tendons  qu'elles  main- 
tiennent dans  une  certaine  direction ,  et 
dont  elles  augmentent  la  puissance.  Elles 
ont  souvent  des  muscles  destinés  à  les 
tendre. 

Souvent  les  fibres  aponévrotiques,  qui 
ne  sont  pas  contractiles,  servent  à  former 
des  canaux  et  des  anneaux  pour  le  pas- 
sage de  vaisseaux  et  de  nerfs  qui  ne  doi- 
vent pas  être  comprimés;  placées  dans 
la  longueur  des  muscles ,  elles  prennent 
alors  le  nom  d'aponévroses  d'intersec- 
tion ,  et  elles  augmentent  leur  puissance. 

Par  la  raisun  même  de  leur  fermeté  et 
de  leur  inextensibilité,  les  aponévroses 
occasionnent  des  accidens  assez  graves. 
A  la  suite  des  plaies  d'armes  à  feu  ,  des 
fractures,  des  hernies,  elles  compriment 
douloureusement  les  parties  subjacentes  v 
et  obligent  de  recourir  aux  débridemens  ^ 
(yoy.  ce  mot) ,  seul  moyen  d'éviter  la 
gangrène  et  toutes  ses  conséquences.  Dans 
le  cas  d'abcès  ,  elles  s'opposent  au  libre 
écoulement  du  pus,  et  donnent  naissance 
à  des  foyers  profonds  et  à  des  fistules,  qui 
rendent  la  maladie  plus  longue  et  .plus 
difficile  à  guérir.  F.  R. 

APOPHTHEGIHE  (  àizoff^iffoyMi , 
je  déclare),  mot  grec  désignant  une  parole 
sententieuse,  une  vérité  qu'on  proclame 
avec  brièveté.Les  oracles  des  dieux  étaient 
souvent  des  apophthegmes,  et  l'on  a  appelé 
de  ce  nom  les  locutions  proverbiales  et 
les  paroles  frappantes  de  vérité  ou  re- 
marquables par  une  précision  laconique, 
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qui  ont  l'U*  rccutMlli^r»  de  la  bouche  dv 
(|iK-li|ur  ttn^v  «vlflirc  ,  <i  ,  vn  |;t:iicral , 
d'Iioniiiir^  ka\aii»  dt*  raiiliquitt*.  Lf^  ajto- 
phthff^mvà  tli*  lMiitiri|u«-  ci  cfu\  i|Ui-  rc- 
rui*illil  l.M  ostliriic.t  iiuu»  luiil  cuuiiaiCn* 
dÎMT»  1  iit.i  iiili'rt'»'ftaii»,  rt  rt.*|Miidi'iit  uiit* 
plus  \'\\v  liiiiiicrc  »ur  li*;*  opiiiioiia  et  lu 
c-arartrr*.-  dr  |»lii!ii(-tir»  pcrMiiiiia};**»  dv 
rhiatuin*  aïK  u'iiiu*.  S. 

AIHM^UYSE.  Ou  appelle  aiiini  di-« 
»ailli('!»  ipii  M*  rt'nkirqui'nt  »ur  diniTcnif» 
parties  drs  u».  i'.v%  vaillirsduiiui'Ut  urdi- 
iiairi'iueiit  un  point  «l'atUibe  au\  fibrra 
lfudînfu»cs  i't  a|iuUi'«rc>ti«|Uf»,  par  les- 

(|Ul*lli-a  1»  IIIUbC  !«■»  Millt  tiTHliuiT!».     F.  K. 

AIHIPLKXIE  ,17^1.77^.,  frapper, 
abaltrv  .  CIt*  mut,  liiu|j(-triiips  prit  dans 
ract'i'plion  rigouri*UM*dt*  »uuél\iiinli<^ie, 
désignait  unrall'eiti(iu^n%t'i't  Mdiilr,i|ui 
frappait  Ir  maUdi*  i-omiuc  la  loudre,  et 
k|ui  lui  ûtait,  d'une  uuuiiére  plufefHi  uioiu» 
cuinpietr  et  durable,  \v  sv94timeni  et  le 
muuyfitwntf  àan»  b-tt-r  bien  »ruftiblenient 
le^  .luIii-H  fiinition».  I^*%  re«  lierelie^  ca- 
da\eiii|ueft  a)ant  démontre  «|u«*  ra|N»- 
ple\i«:,  daiia  la  plupart  dr»  «as,  rec4»u* 
nait  poui  tau  m:  un  èpaneliement  de  Mn|; 
»ur%enn  dan*  le»  i-a\i(c*»  uu  dan»  la  »ub- 
Uame  nièiiH-  du  ter«eau,  et  «|ue  des 
épaiiebemen»  M,*mbUblr»  peuvent  a\nir 
lieu  daiiB  divers  ur{;ane^,  ourvl  t-«inveuu 
de  designer  par  Ir  UKit  d'a|M>ple\ie  «  et  te 
allei  atiuo ,  et  l'on  dit  a|NipUAie  eerebrab*, 
larbidirune,  pu  butina  ire  ,  etc.,  suivant 
l'organe  daiiv  li*«|iiel  elle  st!  niani leste. 
C^uaiil  ati\  apopleiM^  sei  euM*^ ,  ImIu-iim's  , 
nervi  uM's,  rtt .,  ailmis**^  \Mr  les  ani  ien\, 
les  uiie«  appartieniiciil  aux  livdropisi«*«, 
1rs  autivs  au\  iirviiiM':«,et  il  en  sera  traite 
aux  arti(b'«  i|iii  \v^  iriiUAt  inriil. 

L'a|»iiple\ie  cerrlirale,  f|u'oa  eonnait 
«laiftA  If  iiiuiide  si*uv  Ir  ntiui  d'apttpirj'tf^ 
de  r.«i4y#  i.^*  jfiil|L'.  •'«t  •--rîb*  i|il  il  c^in vient 
d  eliidirrd  abuid.  C'est  uue  maladie  ^ravr 
«1  liepiiiitr,  et  «|ui  e\if;r  des  %eiciiir« 
priinipt<»  il  ail  ministres  jk^rt'  iutellif{riiie. 

llilr  s  ifbMTvr  a  tout  âfr  ;  mai»  elle  al- 
iaf|ue  plus  lin|Urniuiellt  \ra  |»rrM»nnes 
t|ui  mit  dcyaMc-  l'utir  uiùr,  ri  uirltmt 
•  rllrst|Ui  pr«-srntent  U  «uHsllIUtiiin  «I»- 
IM-Iev  ,  4  lau^c-  de  cria,  afmtfUettitftir  t  ri 
4UI  lODstUr  d4ns  un  ieiiip«-ranwn(  «nn- 
i;uiu  ri  pletburii|iie,  dans  la  ^ruMeui  et 
la  bncvirU  du  t:«d ,  jviotcaa  une  auf  nca- 


talion  de  volume  cl  de  force  coi 
du  cœur  ,!*<);•  HvnATAOPBiK  dv 
i'.vA  eireouatance»  à  elle»  aeulcs 
duÎM-ut  paA  la  maladie ,  ellea  or  fo 
tavorifeirr  le  developpcnent;  mai 
il  s'v  juint  <|uel«|ue  eauac  detera 
telle  qu'un  obslat  le  a  la  eirctilati 
vate,  jarretières  trop  serrées  ), 
tn»p  vive  de  la  clialeur  ou  du  fr 
niiH»if)ii  d'une  saignée  habituelle, 
de  régime,  une  émotion  \iulentc 
st;  manifeste.  Ce  n'est  pas  ctrpeiM 
la  luilure  prévtivante  n'ait  adr 
avertissemens  trop  stiuveot  m» 
ÏJà  «l«»uleur  et  la  pesanteur  de  l 
rbliiuissemens,  les  tiiiteiuens  d' 
rrngourdissenient  d'un  ei'ile  du  t 
torsimi  de  la  l»oui*hr,  l'emban 
langue,  preeedeiit  ordiiiairrmei 
tastropbe  et  la  signalent  à  ïi 
l'oltsc^rvaleur  alleiitil.  On  ohs 
|iendanl  des  eas,  rart^  a  la  vcri 
Irsipiels  ra|ioplr\ir  survient  cl' 
niere  bnis(|ur  et  in<»pim*e  qui  1 
le  nom  d\i/Mtpitj-irJfuuUnt\asU 
la  mort  a  lieu  sur-b*-4'liamp. 

TranHis  le  tableau  de  l'apoplc 
pletr,  laissant  au  le<  leur  a  ju|[c 
peut  être  la  maladie  lursipi'elle 
|»as  Ir  plii>  liaul  dtgre  de  de 
ment.  L'iifuiiuir  fnip|M-  d  a|Mtp 
priv^  de  liiiiuvenient  et  de  sriilii 
tîf;nrr  est  rouge  et  gtmtlre,  «rs  % 
fermes,  et  sei  pupilles  dilatrrs  m 
tractent  |»as  stiits  l'inlluc^ner  d 
mure.  Sa  respiration  «  sans  rir 
lait  i-nleiidrr  uiir  sorte  de  ruullc 
bttui  hr  e^t  t«iurnee  de  l'un  ou  d 
«  ôlr ,  l'rtrrrtiiili  dr  l'unur  ri  des 
Iccalr»  rsl  supprilUer  nu  s'ti|M-rc 
le  malade  ni  ait  Ir  srulinimt.  L 
latiiin  ttOrr  d'ailleurs  peu  de  trv 
tr  n'est  ltirM|ur,  I  elat  a|Niple«  lii^ 
tinuaut,  la  murl  amve«  Cctu 
i»siir  peut  avikir  lieu  a  Ulie  epoi 
<»ii  moins  rappriN-lirr  drlimasia 
qiir,  au  «iiulraire,  par  le  liim^ 
nalunr  «mi  par  lr%  sr«iiur<»  dr  1  an 
ladr  sr  tntuve  mieux,  la  etinnaisi 
vinii  |Mir  drgrr« ,  Ir  seiilimeni  ri 
Vi-mi*lit  M-  ifUlilissml,  el  1rs  l« 
rr|irrnii«-iit  Irnr  eiMii  acxciQlun 
aiiiii  qiif  les  ibi»M-H  «r  |fta%M-ljl 
les  vaisseaux  du  ccrtiau  oM  <C 
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de  sang;  aiaîs  qoaad  il  a^est 
M 11  ■  «pli Ml  de  ces  méiaet  Taisseanx, 
itfMdo  flSBg  s*eftt  épaBché  dans  la  sub- 
rébnAc  déchirée,  une  paralysie 
,  les  antres  fouclîoos  revenant  à 
ém  aonaal.  Cest  à  rarlide  Paea- 
USB  qne  aeroDt  exposées  les  diverses 
de  celte  alTectioB  seoondairey  et 
ee  foi  est  relatif  à  ses  causes  et  à 
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Il  une  attaque  d'apoplexie  est 
:  les  méaacs  causes  continuant  d'a- 
attaques  se  manifestent , 
ide  plat  en  plus  graves,  et  finissent 
le  malade. 
Afeavcrtiire  des  corps  on  trouve  les 
gorgés  de  sang  noir,  et  des  épan- 
de  aang  entre  les  membranes 
dans  la  substance  même 
Ce  sang  est  ordinairement 
^,et  les  caillots  exerçant  une  oom- 
sont  la  cause  de  la  paralysie. 
Fabeorption  toujoun  active 
le  sang  épanché  ;  et  c'est 
le  mouvement  revient,  à  mesure 
étranger  diminue  de  volume, 
attaques  ont  eu  lieu  suo- 
OD  trouve  dans  le  cerveau 
I,  dont  l'état  plus  ou  moins 
à  Tobscrvateur  tant  soit 
de  constater  la  date  de  divers 

L'apoplcaie  ne  peut  guère  être  con- 
Ubk  afec  d^autres  affections.  Elle  pré- 
Vii  des  caractères  assez  tranchés  pour 
fAi^yait  guère  d*équivoque,  au  moins 
h  médecin.  D'après  ce  qui  précède, 
iwt  qne  c'est  une  affection  grave  dans 
;  elle  doit  donc  inspirer 
et  nécessiter  des  secours 
puisqu'un  instant  de  retard 

C^9mmtT  la  rupture  des  vaisseaux  et 
pilpie  qui  rendent  les  chances  de  la 
plus  fâcheuses.  Toutes  choses 
'ailleurs,  une  attaque  d'apoplexie 
plus  alarmante  qu'elle  a  été 
d'une  ou  de  plusieurs  autres 
'f  et  qu'elle  survient  chez  un  su- 
|Î*'W  constitution  détériorée,  svancé 
M*  <t  ayant  éprouvé  des  affections  ce- 


c? 


le  tnitcmeot  de  Tapoplexie  se  corn- 
{ Nde  aoy ens  divers  parmi  lesquels  la 
"^{Mnle  ou  loôde,  aiaia  la  pre- 


mière surtout ,  doit  se  présenter  d'abord 
Désemplir  les  vaisseaux  afin  de  lînroriaer 
le  jeu  de  la  circulation  eC  de  diminuer 
la  compression  du  cerveau,  telle  est  l'in- 
dication principale  et  qui  souffre  bien 
peu  d'exceptions.  Les  révulsifs  portés  sur 
la  peau  (vésicatoires,  sinapismes,  ven- 
touses sèches),  ou  sur  le  canal  intestinal 
(  purgatifs),  sont  d'une  utile  application; 
mais  ces  moyens  ont  besoin  d'être  secon- 
dés par  la  diète  plus  on  moins  aévère , 
une  position  convenable  dans  le  lit  (la 
tête  élevée),  une  température  fraîche,  le 
repos  le  plus  absolu  de  l'esprit.  Les  vo- 
mitifs sont  un  moyen  dont  les  avantages 
douteux  se  compensent  par  le  danger  évi- 
dent de  leur  emploi.  Quant  à  la  paraly- 
sie qui  succède  à  l'apoplexie,  elle  se  di^^- 
sipe  ordinairement  d'une  manière  plus 
ou  moins  lente  et  sous  l'influence  du  trai- 
tement qui  vient  d'être  exposé.  Lorsqu'on 
emploie  contre  elle  des  excitans,  il  arrive 
bien  souvent  que  l'on  provoque  ime  nou- 
velle attaque. 

Le  traitement  préservatif  de  l'apo- 
plexie est  plus  elBcace  que  son  traitement 
curatif;  et  ce  traitement,  dont  l'hygiène 
fait  la  base ,  est  celui  qui  convient  à  tous 
les  individus  pléthoriques.  Tempérance 
habituelle,  frugalité  et  même  abstinence 
lorsqu'on  se  sent  quelque  symptôme  pré- 
curseur ,  émissions  sanguines  employées 
à  propos,  soin  de  favoriser  toutes  les  ex- 
crétions naturelles,  de  prendre  un  exer- 
cice modéré  et  de  ne  point  fatiguer  un 
cerveau  naturellement  ou  accidentelle- 
ment irritable,  telle  est  la  règle  à  suivre 
en  pareil  cas.  Toute  personne  sensée  com- 
prendra que  cette  conduite  est  la  seule 
dont  on  poisse  attendre  du  succès,  et  dé- 
daignera les  baumes,  les  élixirs  anti-apo- 
plectiques dont  les  qualités  stimulantes 
sont  trop  souvent  funestes  à  ceux  qui  ont 
cru  y  voir  un  préserfatif  assuré.  Foy. 

PaOPHVXACTIQDB. 

L'apoplexie  des  divera  autres  organes 
constitue  des  maladies  graves,  en  pro- 
portion de  r importance  des  parties  af- 
fectées. Elles  sont  assez  difficiles  à  recon- 
naître, et  n'ont  été  étudiées  que  dans  ces 
derniers  temps.  D*ailleurs,  leur  traite- 
ment repose  sur  les  mêmes  principes.  F.  K. 
APOSIOPÉSE,dugrecAiroet9ca>ir«(u, 
je  jnetais.  Cest  une  figure  de  rhétorique, 
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appelée  ansM  réticenee  ou  préiéntitm^  et 
«|iii  l'emploir  pour  peindre  un  mouve* 
ment  fi*a{(itatMHi  ou  de  colcre.  Elle  ron- 
ftî»lr  à  interrompre  tout  k  coup  le  sens 
d'unr  phrair ,  en  laissant  à  Taudileur  Ir 
toin  de  le  c3onpléter  dans  sa  pensée.  Tel 
est  le  fameux  quos  ego,.,  de  TÉnéide  ^ 
ou  bien  encore  ce  vers  de  la  Henriade  ; 
Qm  dvpai»....  Biais  alort  il  éuil  vcrta««i. 

D.  A.  D. 
APOSTASIR,  renonciation  à  la  rr- 
li(;ion  ipie  l'on  professe  pour  en  embras- 
ser une  autre  ;  vo\,  AajraATio!i  \  \jc% 
idolâtres  (|ui  abandonnèrent  le  culte  d«*s 
i«loles  pour  adopter  le  christianisme  du- 
rent être  regardés  par  les  leurs  comme 
des  apostats  ;  et  ceu«  qui ,  comme  Tem- 
pereur  Julien  [voy,  Particle),  retinrent 
au  polythéisme  y  après  avoir  professe  la 
relif;ion  de  Jésus-Christ,  furent  aussi  des 
apostats  aux  yeux  des  chrétiens.  Mais 
s*il  y  avait  conviHion,  ces  changemens 
de  religion  méritaient  -  ils  une  qualifi- 
cation auui  acerbe?  Si  ces  changemens 
étaient  les  ellets  de  la  «ioleoce,  quel  nom 
fallait-il  leur  «lonner  ?  Je  ne  suis  pas  tenu 
de  prc»noucer.  Ilobbes  nr  Unir  eût  pas 
imprime  b  note  d'a|MMtasif*  ;  car  il  pré- 
Irml  t|u'un  <  hrétieii  est  «ildiKe  en  i*on- 
M-iem-e  d*olMrir  au\  lois  d'un  roi  iiifidcle, 
um'^om*  en  matière  de  religion  «  par  nmse- 
«|Ueiil  de  renier  Jesus-i  Jtri%t  |kar  s<n  pa- 
roles lun«|ue  le  souverain  l'ordonne;  li- 
bre a  lui  cepemlant  de  c*onser«cr  dans 
son  curur  la  foi  en  Jrsus-Clirist.  Alors, 
dit-il,  re  n'est  pas  le  sujet  qui  renie  Je- 
sus-i!hrist  devant  \r%  hommes,  c'est  le 
roi  <iu  la  loi  qui  l'ordonne  ;  cooM<(|tiem- 
ment  il  n'approuve  pas  la  resistanre  de^ 
martvrs   sans   dislioctioo    [  Levtnthaiî  ^ 

m 

rhap.  xi.li,  paç.  3S4 '.  Hobbe»  se  de- 
mande ensuite  si  cette  nmduite  s'an<or«l<* 
bien  avec  la  sincérité  de  la  religion  chrr- 
tienne;  sa  réponse  est  encore  à  «rtiir. 

l^es  a|iostats  qui  rentraient  dans  le  sein 
de  l'église  en  étaient  sévèrement  trail<-«, 
comme  nous  Ir  vovons  dan»  saint  i'.\ 
prim  ,  £Ar  lapiù  \  et  dans  tous  les  mi>- 
Munettsde  l'antiquité  <ccleBiasti(|ue.  f  \*r%i 
pour  eus  spécialement  qu'avaient  ète  éta  - 
bita  ces  divers  degn-s  de  peiiitc*nce  dcmt 
il  cal  parlé  dam  les  premiers  siècles  rt 
«Imm  let  livres  penilciitiairci  du  mo>eii- 


Depais  la  fondation  des  on 
dians  surtout ,  on  a  donné  le 
posiat  à  celui  qui  abandonnait 
ligieux  sans  avoir  obtenu  l'an 
canonique.  Voir  le  Die  f  ion 
droit  canonique^  par  Durand 
lane.  /  ov.  RbtiiIcat. 

APOSTKME,  va>.  Aarû 
A  P<l8TERIORi,  vor, 
APOSTILLE.  Cest  c^mi 
une  annotation  ou  un  renvoi  qi 
sonne,  dont  la  décision  est  gra 
torité  supérieure  à  «*elle  du  ■ 
met  en  marge  d'un  écrit,  d'une  | 
d*uu  mémoire,  pour  lut  dnnn< 
valeur.  —  l)ans  la  langue  du 
agiostHUs  sont  les  notes  que  \\ 
écrivent  de  leur  propre  main 
des  articles  litigieux  d'un  m* 
d'un  compte  ;  ces  nol«*s  ont  I 
sentences  arbitrales.  On  a|ipe 
apostilles  les  additions  ou  intri 
ajoutées  à  un  acte,  à  un  cnntn 
elles  doivent  être  paraphée»  pai 
et  |iar  les  parties. 

APOSTOLAT.  T«iut  le  mi 
l'apostfilat  est  dans  ces  |karoli 
sus-Christ  adre^^  aux  ap«'»tres 
aM:en*»ion  :  •  Toute  piii\!»aiic 
donnée  dans  le  cirl  et  wkv  la  t« 
donc  ,  et  instniisci  lou«  h-»  |ic 
baptisant  au  nom  du  IV n- ,  du 
Saint-Ksprit,  et  l«-ur  ap|irrnai: 
toutes  \v%  choses  ipie  je  «iiti«  ai 
dres.  A»sure/-v<Mis  qui*  je  sui 
a«er  «ou«  jusqu'à  la  iiinvimn 
siècles.  •  S.  Matth. ,cliap  xx 
IM.  i<J  r(  30. 

UapiAStniat  prrnti  donr  %a  v 
la  mi\M<in  doitnre  |t.ii  Jt'«ii«< 
dau«  les  |Kiu\ciir>  i|iii  %  %iiiii 
C'est  rn  \i-rlu  «le  ««*  litre  «|iii-  «; 
dit  aux  Ancien^  de  rr.;ti«<- 
tioupraiidr  Difii  qui  «-«I  aulou 
non  en  «l(»tiiin.iiit  «ur  li-  c  ler{« 
lui  servant  de  niiNlflr  «le  iitiit  «i 
et  l(»rsi|ue  le  prince  de^  |KB%te 
tra,  «cMisrece^rei  uneeciiiriinn 
incfirru|ilible.  •  H/n'irr  /'*,  r 
«ers.  3;  et  que  saint  l'aul  o  r 
rinthienv.  t'ftftrr  /'•,  «  hap  n 
«  Que  l'homme  noii%  nxarde  t 
ministres  de  Jeius^Cluiu  H  i 
satcur»  des  mystères  de  Umu. 
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mt  de  Ittqfasiolat  éUlt  principa- 
de  rendre  témoignage  de  tout  ce 
ait  passé  en  présence  de  ceux  qui 
EBt  rerétus,  conformément  à  ces 
:  Fous  me  servirez  de  témoins. 
oignage  était  accompagné  de  ai- 
de miracles  propres  à  le  confir- 
devait  être  solennel  et  public  : 
xz  sur  les  toits  ce  que  vous  en- 
k  roreilie.  IX  n'était  point  destiné 
lir  la  puissance  de  la  terre  et  à 
Aer  les  rebelles  à  la  foi  y  mais  à 
ir  les  princes  de  ce  monde  et  à 
iloot  à  tons,  pour  les  gagner  tous 
•Christ.  J.  L. 

I8TOI4IQUE.  On  nomme  ainsi 
cpù  se  rapporte  aux  apôtres,  ce 
r  doit  son  origine ,  ce  qui  se  fait 
honneur.  L*église  romaine  catho- 
!  nomme  encore  apostolique ,  par 
n  qu'elle  se  regarde  comme  dépo- 
de  renseignement,  de  Tinspira- 
es  promesses  des  apôtres,  et  qu'elle 
n  origine  à  saint  Pierre,  chef  de 
K^es  du  Sauveur.  Saint  Pierre 
londé  à  Rome,  suivant  la  tradi- 
afrcmière  église  chrétienne,  dont 
b  premier  évéque ,  le  siège  épisco- 
Borne  est  aussi  nommé  le  siège 
clique.  Comme  successeurs  de  l'a- 
ies papes  héritent  de  ses  pouvoirs, 
Ênédiction  qu'ils  prononcent  s'ap- 
a  bénédiction  apostolique.  Le  dé- 
aent  des  finances,  où  afBuaient  au- 
i  les  aumônes  de  la  chrétienté  en- 
el  le  tribut  de  plusieurs  royaumes , 
le  nom  de  chambre  apostolique, 
à  le  pape  Sylvestre  U  conféra  la 
xme  royale  à  saint  Étienâe,  roi  de 
^  et  qui  fut  en  quelque  sorte  l'a- 
eda  christianisme  parmi  les  sauvages 
jves ,  ses  sujets ,  il  lui  accorda,  par 
hveur  spéciale ,  le  titre  de  roi  ou  de 
ttté  apostolique,  qui  aujourd'hui 
•e  reste  attaché  à  la  couronne  de  Hon- 
I  passée  sur  la  tête  des  archiducs 
ttriche. 

îs  Espagne  on  a  désigné  dans  ces 
Mrs  temps,  par  le  nom  d'uéposto- 
Ki,  une  faction  dirigée  par  le  clergé 
Mement  opposée  à  toute  amélioration 
^oe.  Cest  un  parti  ultra-royaliste  at- 
éanx  anciennes  superstitions  comme 
ibus  invétérés  en  politique,  une  fac- 


tion ennemie  non-seulement  des  inno- 
vations subites  et  radicales  que  les  cortès 
de  1820  ont  essayé  d'introduire  dans  le 
gouvernement  et  dans  l'administration 
du  royaume,  mais  encore  des  progrès 
lents  et  inoifensifs  que  favorisait,  seule- 
ment dans  l'intérêt  de  sa  conservation , 
le  roi  Ferdinand  VU.  Depuis  quelques 
années  les  apostoliques  sont  aussi  appelés 
carlistes,  du  nom  de  don  Carlos ,  frère 
de  Ferdinand  YU,  et  chef  ostensible  de 
cette  faction.  J.  H.  S. 

APOSTOLIQUES  (les  pè&ks,  cons- 
titutions ET  canons).  Le  fondateur  du 
christianisme  voulut,  avant  de  quitter  la 
terre  ^  pourvoir  à  la  conservation  de  son 
ouvrage.  Parmi  ceux  de  ses  disciples  qui 
s'étaient  attachés  le  plus  étroitement  à 
sa  personne,  il  en  choisit  douze  qu'il  in- 
vestit de  la  mission  spéciale  d'aller,  après 
lui,  prêcher  son  évangile,  et  porter  à  Jé- 
rusalem, dans  la  Judée  et  la  Samarie ,  et 
jusqu'aux  extrémités  de  la  terre,  le  té- 
moignage de  ce  qu'ils  ont  vu  et  entendu. 
Fidèles  à  l'ordre  de  leur  maître ,  les  apô- 
tres remplissent  leur  mission;  ils  se  ré- 
pandent .dans  les  diverses  contrées  du 
monde ,  s'y  font  écouter ,  et  meurent  en 
laissant  partout  des  traces  profondes  de 
la  doctrine  nouvelle  qu'ils  étaient  char- 
gés d'enseigner.  Nous  avons  de  plusieurs 
d'entre  eux  des  épi  très  adressées  aux 
églises  qu'ils  avaient  fondées;  il  en  est  un, 
entre  autres ,  qui  a  étonné  tous  les  siè- 
cles par  la  profondeur  de  sa  doctrine. 
Les  plus  sublimes  génies  ne  tarissent  pas 
sur  les  éloges  qu'ils  donnent  à  sa  science, 
à  la  rigoureuse  précision  de  son  langage. 
Son  nom  seul  est  la  plus  imposante  auto- 
rité. P^ojr.  Paul  (saint). 

On  se  demande  comment  des  hom- 
mes,  pris  dans  la  plus  basse  extraction, 
dans  les  derniers  rangs  du  peuple,  enchaî- 
nés jusque  là  à  des  professions  qui  sup- 
posent la  rusticité  des  mœurs  et  la  gros- 
sièreté du  langage  ,  dépourvus  complè- 
tement des  ressources  que  peuvent  four- 
nir l'éducation,  la  richesse, le  commerce 
du  monde  et  la  culture  de  l'esprit,  on  se 
demande,  dis-je,  comment  de  tels  hom- 
mes, jetés,  dispersés  tout  à  coup  dans 
tant  de  contrées  diverses,  si  différentes 
entre  elles  de  langues ,  de  mœurs  et 
d'institutions,   ont  pu   s'y    faire  com- 
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îb  Mal  panFCBiM  k 
w  fîiîre  MÎm  drt  peuples  d  dct  roît, 
«les  SAVMM  et  des  ipwrms,  des  pkîloso- 
plies  e«i-«iémcs;  k  trÎMiipber  des  habi* 
fades  et  des  préjofés  les  plus  îovélér^ , 
et,  sor  les  ruines  des  temples  et  des  ^ct>- 
les  de  ta  |(eolililé|  élever  Taotel  et  k 
c4uiire  du  Dieu  loeouDa,  du  Diea  eruci- 
Ce.  Ok  dooc  les  apters  av«imt-ils  ap~ 
pris  celte  philoai^phîe ,  ca  effet  si  omi- 
%eÂle  y  aoitte  tout   eottère  du  sépuItTe 
saa|;lant  de  Jéftus-Chrisi ,  et  «loat  asau- 
rément  ai  les  livres  de  Platon ,  m  même 
ceux  de  Moïse,  ne  leur  avaient  oflcrt 
la  moindre  idée?  Indépendamment  du 
pond  rarartère  de  vertu,  de  probité  ri- 
■onreuae ,  de  désinlércsaeasent ,  a  né- 
roisme  méate,  ^*il  faut  bien  reeunnat- 
Ire  dans  leurs  personnes ,  c|uels  prolue- 
mes  CCS  épttrcs ,  eonsidérpes  soiu  le  seul 
rapport  de  la  doctrine  et  du  langage,  ne 
laissent  -elles  pas  k  résomire  aut  «-«prits 
méditatifs!  La  doctrine  d'abord  :  d*oîi 
étaient  venues  aux  apAlres  ces  notiun*  à 
la  lois  si  profondes  et  si  distinctes  sur 
Tessenoe  d'un  lire  unique  et  souverain , 
créateur  et  p^  de  tout  «  e  qui  respire, 
|uti«îdencc  univcrselle,puiuancrrt  bonté 
sans  bornes;  sur  l'immensité  et  Tharmo- 
nie  des  perfections  divines,  sor  le»  im- 
p^oétraldcs  conseils  de  m  juatire  et  de 
sa  miséricorde  ,  sur  les  m^-stères ,  tant 
de  la  grâce  et  de  ses  opérations  qnr  de 
la  rédemption   et  de  ses  bienfaits?   A 
quels  maîtres,  k  queb  li%rcs  a«aieut-iU 
emprunté  cette  théologie  que  tous  1rs 
maltrca  et  tous  les  li%res  sortis  des  éro- 
le»  du  PWtique  et  du  Lyrér  n'avaient 
pas  même  soupçonnée  ,   qui   pen;a   si 
atant  dans  les  ténèbres  de  notre  i^no- 
rtoce  et  dans  les  énigmes  du  nvur  di* 
l'homme,  et  dont  ks  ravom,  bien  que 
core  à  robsrttfilé  de  cette  terrr 
d'apprentissage   où  nous  scrni- 

\^  manifestant  pour  la  prrmirre  foi» 

au  genra  humain  tout  csitier  le  srrrrt 
de»  comhaU  ttmt  la  chair  H  l'esprit 
dont  noire  corur  est  le  théâtre ,  dt^nu- 
vrirsfrt  «sec  une  théorie  à  la  fois  si 
•ûhlime,  si  popataSre,aut  )rus  du  mvant 
H  de  ngnorant,  raccord  rhcrrhé  inuti- 
Icnenl  par  tpus  les  sages  de  la  terre  , 
entre  rrmpire  toujours  snu%fYain  âr  T>tm 
et  la  volonté  toujours  libi  e  de  Itioinmr  '  | 
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Gea  pauvres  pécheurs  des  hfl 
lac  de  Génésarcth  ,  on  se  dema 
donc  leur  avait  fait  ces  étranges 
tioos  qu'ils  nous  ont  transmises  • 
pérance  des  biens  futurs  et  les 
de  la  \  ie  présente ,  sur  les  téuM 
de  nf>trc  immortalité  et  les  rtt-oi 
dntinées  aux  bonnes  cruvrrs ,  t 
les  dr^oii-s  de  U  mnralt-  appli> 
c'baruih*  des  rondiliof»  rt  des 
stafi«*es  de  la  %  if*,  sur  tout  ce  nouv 
dv  vertus  dimt  a^ant  eux  le  noi 
était  ignoré,  %ur  tant  d'autres  q 
de  la  plus  haute  métaph\siipi 
nous  autri*s  hominr!i,  hrritiers 
de  wcours  art*uinulfn  par  les 
nous  n*abnnl<>fis  qu'en  IrrmbI 
risque  dr  nous  prét*ipiter  dans  I 
pour  peu  quf  ncm»  n<m4  éf-art 
«rnticT  tracé  par  ces  guid«-n  infi 
Kux,  avec  quelle  fermeté  tU  le 
rent  !  Rien  de  vague  ni  d'incrru 
préceptes  1rs  plu«  rclr%é!i,  Ir*  i 
If»  plu«  salutaires,  cinilmt  dr  Iru 
a«rc  une  auturité  qui  «uI>jijj;uc 

Dan^  le  langage  ,  une  prcri«i 
veuM*  qui  «Vml>anraiM*  peu  tlr%  ii 
diatrvs  ,  se  «fmtente  dVtJililir  les 
pcH  ,  Ir^  enc-halnr  aux  «-t>ii«e(|ue 
plu»  rrciilée» ,  U'^  furtifir  pjr  Uf 
meiitatioii  ^rrrr»»  H  dr«-i«iire,  fa 
la  tnniicrr  à  grainU  flots  «iir  tn 
matirr**^  ,  »an<»  !i*ocim|irr  du  «tij 
di^friUirr  nit-lhi Hlif|«irtnrtit .  rr«t 
qu«Tfii%  la  Hiiiir)ii  Hi*  fipum  imr 
rt  animées, rt,  toujciun  rcntniirn 
raldrdan^  sa  familinrilt- i-mninr  «j 
èirration ,  nr  »'f^arr  janiaU  ri  nt 
ntillr  |iart  ,  ni  tlan^  rmlliiniHiu 
dsn^  Tabjcclion. 

€".*%  é|iitm  wm(  dan«  nrt%  mai 
mrr  à  prc^mt ,   aprî*^   t»nt  dr 
rllr«  prrjtctiKtit  ,  r\\r%  winlii  nnr 
rmii^rr^  l'hrnrrtiw  rr\cihili*itt  i|c 
nprrtmit. 

\je%  spt'itrcs ,  ■  Iriir  in»ir.  fuit  ta 
tt:M  i|ilrt  |i>riiic^  4  Ij  iii>'ni«-  tinlr 
trr«  du  m<*inr  r^|iril.  Smi  f-r%»fiirt 
iliat«  dr^  apcitrf*^,4lf*«riiu^  a|'r«  « 
patriarclics  des  n«m^rltr«  r^li«r^, 
mx  que  miut  ti<mini<in«  /#•«  i*rrr\ 
tnttfttr^t  cftmmr  a^^nt  rfi*  «w>«in« 
q«n'i  um  ni«-nii  ti-pt-ïnj.  -:  «i*»*  vîi 
im. 
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méÊêconiéré  dès  les  pre- 
ifB  de  révise.  Plusieurs,  à  Timi- 
UmiB  maltresy  ont  joint  à  Fensei- 
■r  la  parole  l'instruction  par  les 
loos  reste  encore  un  assez  grand 
e  ces  ouvrages  y  dont  les  savans 
Î900  de  dire  qu'ils  sont  les  plus 
:  lea  plus  précieux  monumens 
de  la  morale  et  de  la  discipline 
;;  OD  les  lisait  communément , 
siècle  de  saint  Jérôme  y  dans 
■a  pabliques  des  fidèles ,  à  la 
livreB  canoniques  de  l'Ancien 
veeo-Testament,  pendant  la  cè- 
des ssinta  mystères. 

les  distingue  éminemment^ 
mctère  de  simplicité,  de  can- 
charité  TÎye  et  d'une  onction 
y  <|ai  péoètrent  à  la  fois  l'esprit 
r. 

troa^e  réunis  dans  les  grandes 
i  des  Pères,  et  mieux  encore, 
ouvrage  spécial  intitulé  Pa- 
%oiici  et  publié  en  3  voL  in- 
Coftelier,  qui  l'a  enrichi  de 
ms  auju^mens,  et  de  notes 
■aandent  également  l'érudition 
|ae. 

premier  qui  se  rencontre  est 
p  ctUhoUque  de  l'apôtre  saiht 
U  avait,  parmi  les  fidèles  d' An- 
nom  de  prophète  et  de  docteur. 
es  actes  le  déclare  expressément 
'>st,y  cap.  XXIII,  V.  1  ).  On  sait 
'associé  de  saint  Paul  dans  la  pré- 
ie  rÉvangile  à  Antioche,  à  Se- 
i  Salamine,  à  Paphos,  à  Icône, 
K  dans  les  principales  villes 
e  fut  à  Lystre  que  les  habitans 
le  prirent  pour  Jupiter  et  vou- 
i  offrir  des  sacrifices.  La  majesté 
Ile  et  de  son  visage  lui  avait  con- 
r  respect,  comme  sa  douceur  et 
naturelle  lui  avaient  gagné  tous 
"S  (  AcU  apost,  IV ,  36.  Saint 
L  Hom.  xn,  in  acta,  t.  m.  Nov,- 
Mg.  112,  et  Hom.  xxx;  ibid, 
Quelques  modernes  ont  disputé 
tre  aBamabé;  d'autres  l'ont  reven- 
nson  honneur.  Quoi  qu'il  en  soit 
de  Tauteur ,  dit  Tillemont ,  cette 
t  assurément  digne  de  vénération, 
ïstime  qu'on  en  a  fait ,  et  par  son 
é.  £lle  est  adressée  particulière- 


ment aux  Juifs  hellénistes  nonveHement 
convertis  à  la  foi ,  mais  encore  attachés 
aux  cérémonies  judaïques.  L'apôtre  j 
ramène  les  Juifs  aux  sens  spirituels  ca- 
chés sous  le  voile  des  figures  anciennes  ^ 
qu'il  développe  et  explique  avec  netteté. 
C'est  le  même  dessein  que  celui  de  saint 
Paul  dans  son  épitre  aux  Hébreux. 

2^  Deux  pitres  de  saint  Clïmekt 
Romain  aux  Corinthiens.  Voici  quelle 
fut  l'occasion  de  la  première.  U  venaitds 
s'élever  une  vive  contestation  à  Corinthe, 
à  peu  près  comme  au  temps  de  saint  PkuL 
Un  parti  s'était  formé  contre  quelques 
prêtres  irr^rochables,  et  avait  eu  l'au- 
dace de  vouloir  les  déposer.  Aussitôt  For- 
tunatus  part  de  Corinthe ,  arrive  à  Rome 
avec  la  nouvelle  de  ce  mouvement  Clé- 
ment était  alors  sur  le  siège  de  saint  Pierre, 
n  écrit  aux  Corinthiens  une  lettre  admi- 
rable qui  a  été  long-temps  hie  dans  les 
églises  orientales  avec  les  écritures  cano- 
niques. U  commence  par  gémir  sur  les 
funestes  effets  de  la  division,  auxquels 
il  oppose  les  grands  principes  de  la  cha- 
rité chrétienne  et  l'espérance  de  la  future 
immortalité. 

La  seconde  ne  nous  est  parvenue  que 
par  fragmens.  £usèbe  et  saint  Jérôme 
avancent  qu'elle  n'a  jamais  eu  la  même 
autorité  que  la  précédente,  ce  qui  n'a 
point  empêché  le  docte  Photius  de  dire 
qu'elle  n'en  est  pas  moii^  remplie  d'in- 
strnctions  très  propres  à  inspirer  le  goût 
de  la  piété  chrétienne  (Bibliaih,  cod.y 
cxxvi).  A  une  science  profonde  et  variée, 
rillustrc  pontife  joignait  les  avantages  de 
la  naissance  et  de  la  richesse;  tradition 
appuyée  par  le  témoignage  de  saint  Ber- 
nard et  d'au  très  écrivains  («$<a//2r^e/7za/Y/, 
t.  m,  pag.^1046,  édit.  Mabill.). 

3^  L'une  des  plus  remarquables  est  le 
livre  d'HERif  AS ,  célèbre  dans  l'antiquité 
sous  le  nom  du  Pasteur.  Était-ce  le  même 
que  celui  dont  saint  Paul  fait  mention 
dans  son  Épitre  aux  Romains?  Question 
indifférente  :  il  nous  suffit  d'en  présenter 
une  idée  succincte.  Cet  ouvrage  est  di- 
visé en  trois  livres  dont  le  premier  con- 
tient des  visions  ou  apologues,  le  second 
des  préceptes,  le  troisième  des  similitudes 
ou  emblèmes.  On  ne  saurait  dissimuler 
que  le  goût  des  allégories  n'y  soit  porté 
trop  loin ,  et  c'est  là  un  défaut  que  l'on 
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a  jtutcsieiii  reproché  à  OriKcne,  à  PU- 
too  liû-niéiiie ,  parce  qu*ii  jette  de  l'ol»- 
•curité  dant  la  composition  ;  nais  on  y 
trou\c  des  sentences  f^raves,  des  avis  uti- 
les pour  la  direction  des  niera rs,  et  pré- 
lentes  sous  des  images  propres  à  les 
graver  profondément  dans  la  mémoire; 
une  instruction  calme,  une  sagesse  ré6é- 
chie,  une  onction  qui  touche,  une  lu- 
mière douce  qui  ne  donne  pas  un  jour 
brillant,  mab  qui  suffit  pour  éclairer  la 
marche. 

4**  Épures  de  saint  Ichacc,  évéque 
ttÂmtioehe,  Ccst  une  opinion  aocrcdi- 
tée  Kénéralement  c|ue  cet  évéque  avait 
pu ,  jeune  cocore ,  voir  Jésua-Christ  en 
personne  et  assister  ii  ses  prédications. 
Ce  qui  n*est  pas  contesté ,  c'est  qu'il  ait 
conversé  avec  plusieurs  de  ses  apÀtres  et 
qu'il  ait  été  le  disciple  de  saint  Jean  Té- 
vangéliste.  Il  est  éKsIement  certain  qu'il 
reçut  de  saint  Pierre  le  gouvernement 
de  l'église  d'Antioche  qu'il  tint  durant 
quarante  ans.  Il  n'y  a  plus  de  doute  lé- 
gitime sur  l'authenticité  des  sept  épitres 
publiées  sous  son  nom.  On  peut  consulter 
à  ce  sujet  Colelier,  qui  combat  victo- 
ricusemeot ,  selon  nous ,  les  objections 
du  ministre  Uaillé,  comme  Dupin  et 
autres  ont  combattu  celles  de  fiasnage. 
Il  avait  échappé  à  la  cruelle  persécution 
de  UiMiitien  :  Dieu  le  réservait  à  celle 
que  Tr^jan  ordonna  ou  laissa  esécuter 
aous  des  formes  moins  violentes  que  celle 
de  ton  prédécesseur,  mais  avec  îles  in- 
tentions aussi  préjudiciables  à  l'église 
de  Jésus-Christ.  Ce  prince ,  allant  à  son 
eapaditicm  contre  les  Farthes ,  s'arrêta  à 
Aniiorhe  et  fit  appeler  en  sa  présence  Té- 
véque  de  cette  contrée  qui  confessa  gé- 
nrrrusemcnt  devant  loi  la  foi  de  Jesus- 
Christ.  Alors  Trajan  commanda  qu'I- 
gnace fût  chargé  de  ehaloc»  et  conduit 
à  la  grande  Rome  pour  v  Are  donné  en 
spectacle  au  peuple  et  dé^.'oré  par  les 
hétca. 

O  fut  durant  cette  longtH  *  ^^'^^  ^^^ 
le  saint  ronfeaseur,gkirieu«  roi  *>"^  ^^^ 
PîMi l  d'être lepri^onmienie  Jê%it  t-  ■  ChrtAi , 
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divin.  Skint  Jau  Clmiortiaw, 

m 

temps  prêtre  de  Téglise  d*Anlîoch 
d'être  appelé  au  si^  de  Constant 
ne  parle  de  ces  lettres  qu'avec 
de  l'enthousiasme.  Origène ,  si  si 
si  délicat ,  en  loue  l'élégance  et  I 
simplicité. 

De  ces  épitres  la  plus  célèbre, 
éloquente  est  celle  qu'Ignace  adn 
Romains.  Elle  est  unique,  peul-ét 
son  genre,  dit  Tilleroont;  l'autcnri 
donne  aux  transports  de  la  plus  h 
charité;  il  semble  que  sa  plm 
trempée  dan«  le  sang  même  de 
Christ  auquel  il  brûle  <ie  mêler 
ÎMém,  ecciés,,  t.  II,  pag.  101  ] 
leur  avoir  témoigné  la  joie  que  In 
l'ctpérance  de  les  voir ,  le  saint 
ne  laisse  pas  ignorer  qu'il  est  ini 
leurs  projets  pour  le  délivrer  de  1 
soit  par  leur  crédit ,  soitaulrema 
les  en  détourner,  il  leur  écrit  : 
charité  ne  mr  laisse  pas  sans  in<|i 
et  j'appréhende  que  vous  n'a]r« 
moi  une  compassion  funeste...  Je 
jamais  une  occasion  pareille  à  c 
se  présente  d'aller  me  réunir  a  om 
L'autel  e»t  prêt,  soufTrer  que  je  i 
mole;  c*est  la  plu»  grande  grâce  <; 

puissiei  me  Ci  ire J'ccri»  au 

et  leur  mande  ii  toutes  que  je  ^ 
mort  avec  joie,  si  vous  n'y  metti 
obstacle,  l^issei-moi  seoir  de  pél 
animaux  féroces.  Je  suis  le  froi 
Dieu...  Favse  le  ciel  «|ue  je  jouis 
îM  des  bêtes  qui  me  sont  prrpai 
désire  Ir^  trouver  ardente»  et  a^ 
leurproie...  Aurevte,quejeM»is  c 
par  le  feu  ;  que  je  meure  de  la  nu 
et  cruelle  de  b  croix  ;  i|ur  yr  uw 
pièces  par  In  tigres  et  les  lions  a 
que  mes  «>§  v>ienl  dift|H*r»r» ,  mu 
bras  meurtris ,  mon  corps  broy  e  ;  « 
les  démons  «-puisent  sur  moi  lei 
je  suis  prêt  à  endurer  avec  joie 
supplioas,  pourvu  que  Jeut»-CI 
vienne  ma  recompenve.  Je  ne  ch« 
ne  veui  que  relui  qui  est  mort  e 
rite  pour  moi  :  il  est  tout  le  bic 
demande.  Pardonne/,  mr%  frt-iei 


■dressa  à  di«rrses  églises  i-es  Irltr*^  •  «*«>nl 

«n  a  dit  que  ce  n'eM  pcunt  U  l'ou^  'ragr  |  impatirtice,  ne  m'ero|>ê*  hei  pas 

d'un  htimme,  mais  cvlui  de  le^pntdt    J«-      «>  voulant  m'empêclier  de  m.>or 

•os-Clirist  qui  animait  les  martyrs  rt  et  '*»- 

braaait  Icnr»  amas  du  feu  dr  Tamoi  *r 


se2-m<»i  counr  vers  cette  voe  et  | 
,  etc  •. 


\ 


APO  (89 

Gtte  longne  épitre  est  tout  entière 
de  Bàne  force. 

4"  Épftre  de  saitït  PoLVCAmPE ,  évé- 
^de  Smjrme,  Saint  Irénée ,  apôtre  des 
Gaaics,  qui  avait  été  son  disciple,  lui  a 
icndacet  honorable  témoignage:  Ma  iné- 
noire  me  retrace  le  lieu  ou  était  assis  le 
bicnlieureux  Polycarpe,  lorsqu'il  prêchait 
lapiroledc  Dieu.  Je  le  vois  encore:  avec 
qMlle  gra\itê  il  entrait  et  sortait  partout 
milalhît!  Quelle  sainteté  respirait  dans 
b  conduite  de  sa  vie  !  Quelle  ma- 
ar  son  visage  et  dans  tout  son  exté- 
ricv!  Combien  étaient  puissantes  les  ex- 
komtioiis  dont  il  nourrissait  son  peu- 
ple! n  me  semble  l'entendre  encorc^ous 
noonter  de  quelle  manière  il  avait  con- 
iBsé  avec  saint  Jean  et  plusieurs  autres 
yû  avaient  vu  Jésus-Christ,  etc. 

Le  monument  le  plus  considérable  qui 
M  reste  de  saint  Polycarpe  est  son 
tpùroMW  Phîlippiens  qui,  du  temps  de 
Jérôme  y  se  lisait  encore  dans  les 
d'Asie.  Cette  lettre  contient  des 
ÎMKiictions  pour  tous  les  fidèles,  et  par- 
tous  les  rangs  et  les  états,  pour 
à  chacun  ses  devoirs. 
6*  Traité elesAiSTl^tsi-Zj  contre  les 
.  Saint  Irénée  commence  la  loii- 
JM  diaine  des  docteurs  de  notre  église 
^  France.  £lle  remonte  presque  jus- 
^'au  temps  des  apôtres,  puisque  entre 
hi  et  saint  Jean  Tévangélistc  iln*yad'iii- 
taniMdiaire  que  saint  Polycarpe  et  saint 
Papias.  Ce  fut  saint  Polycarpe  qui  cn- 
loia  saint  Irénée  dans  les  Gaules,  à 
L}oo,  auprès  de  saint  Potliin,  son  évé- 
^.qai  Tordonna  prêtre  dccctte  église. 
iprès  sa  mort,  Irénée  fut  placé  sur  le 
■ege  de  cette  grande  ville.  Bossuet  Ta 
■OBiné  ^'  romemcnt  de  Téglise  de  Lyon 

•  qa'il  a  fondée  par  son  sang  et  sa  doc- 

•  trioe.  1.  Le  principal  monument  qui 
•BUS  reste  de  son  zèle  apostolique  est 
roorrage  qu'il  avait  composé  contre  les 


La  plupart  des  hérésies  qui  troublèrent 
redise  à  ses  commencemens ,  eurent  pour 
inncipe  la  prétention  d'expliquer  les 
■^nirei  du  christianisme  par  les  seules 
■Viières  de  la  plii]oso])liie.  Une  foule  de 
*^<1«^  di% erses  voulurent  substituer  leurs 
<^au\  dogmes  évangéliriuqs.  L'histoire 
i*<rs  erreurs  fait  la  matière  du  livre  de 
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saint  Irénée ,  recueil  précieux  qui  sup- 
pose la  plus  vaste  lecture  et  toutes  les  res- 
sources de  la  dialectique.  L'original  grec 
en  est  perdu  et  ne  se  retrouve  que  dans 
une  version  latine  qui  remonte  elle-même 
à  une  date  très  reculée. 

Quoique  les  siècles  apostoliques  se  ter- 
minent communément  à  l'an  lf>6deJ.-C., 
il  était  naturel  d'y  joindre  ceux  des  au- 
tres écrivains  voisins  de  cette  époque  , 
qui  ont  illustré  la  foi  chrétienne  par  de 
mémorables  ouvrages,  tels  que  les  deux 
saint  Denys,  l'un  de  Corinthe,  l'autre 
d'Alexandrie,  l'historien  Hégésippe ,  l'é- 
véque  d'Hiéraple  S.  Papias,  dont  il  ne 
nous  reste  c|ue  des  fragmens.  Cette  pre- 
mière ère  compose  ce  que  l'on  a  souvent 
appelé  l'ùge  d'or  de  l'église  chrétienne, 
plus  célèbre  encore  par  ses  vertus  que 
par  ses  monumens.  i^près  celle-là  vien- 
nent les  persécutions  qui  ont  produit  les 
apologistes,  Voy.  Apologètes. 

Constitutions  apostoliques  et  ca- 
nons des  apôt&es.  Nous  ne  confondons 
point  avec  les  ouvrages  de  cette  pure  anti- 
quitéceux  que  l'on  a  publiés  postérieure- 
ment sous  le  nom  de  Constitutions  aposto- 
liques. C'est  à  tort  qu'elles  ont  été  attri- 
buées aux  ajMJlres  ou  à  l'un  de  leurs  pre- 
miers disciples,  saint  Clément  romain. 
Cette  production  ne  remonte  pas  plus 
haut  que  le  iv*  siècle.  Autrement ,  de- 
manderons-nous avec  tous  les  critiques 
les  plus  judicieux,  aurait-elle  été  si  long- 
temps ensevelie  dans  le  silence ,  et  n'en 
aurait-on  pas  parlé  dans  les  deux  pre- 
miers siècles  ?  Cej)endant  il  n'en  est  fait 
mention  nulle  part  avant  saint  Ëpiphanc. 
Les  anachronismes,  les  manifestes  inter- 
polations, les  opinions  même  en'onécs 
qui  s'y  rencontrent  en  grand  nombre  ne 
permettent  pas  de  les  rapporter  à  une 
source  aussi  pure  que  ces  temps-là.  L'ou- 
vrage entier  est  partagé  en  8  livres  qui 
portent  sur  la  discipline  de  l'église. 

Toute  société  a  le  droit  de  s'imposer 
des  régicmens  d'ordre  et  de  discipline. 
Ce  principe  ne  saurait  élre  contesté. 
L'église  chrétienne  du  moment  où  elle 
coinniença  à  s'élahlir  fut  une  société 
régie  p:ir  les  lois  particulières  que  lui 
donnèrent  J.-C.  et  ses  apôtres.  L'K- 
vangilc  et  les  plus  anciens  écrits  ajios- 
toliques  nous  eu  offrent  les  premiers  co- 
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dai.  Les  rondlrs  devrons  plos  fmiarns 
À  mrsurr  qiir  Irs  é{;lisc*s  5c  multipliaient 
ajnutèrmi  drs  rtf|(lrsde  diitcipline,  con- 
•m  en  d'abord  pu*  la  simple  tradition. 
hn  canons  n'étaient  pas  seulement  les 
règle»  «Tritea  :  c'étaient  toute»  les  prati- 
r|ues  fundëes  sur  un  usage  n instant.  On 
le»  recueillit,  et  parce  que  Tasseiiliment 
donné  par  toutes  le*  églises  en  a%ait  fait 
dc*^  drMirines  apostolique^,  on  les  noninu 
canons  aitosH^iquex,  Mai.«  ces  compila- 
tions raniai^aM.'en  sans  (Hrdre  et  san»  choix, 
.souvent  mc^me  altérées,  ont  perdu  leur 
autorité,  et  Ton  est  cfmtraiut  d*a%oucr 
a%ec  tous  les  critiqut*»  dt*  tK>nne  foi 
«  qu'elle»  contiennent  lieaui^iup  de  clio- 

•  ses  qui  combattent  et  la   \érité  et  la 

•  vraisemlilance,  et  qui  «wint  fort  é1oi^M*e!i 
"  du  temps  et  du  caractère  de^  écriu  iipov 

•  toliques.  *    Tîllemont,  Mrm.  t'cclrt.^ 

t.  Il,  p.  ms!)  M.  N.s.  t;.  f 

AmMlHOPHR,  ternie  ortliu|;ra- 
pbique  par  lei|ucl  on  déti^;!»*  une  espère 
de  «irgule  placée  en  a«ant  d'une  %o\ellf 
|NHir  indiquer  qu*en ect  endroit  unr  autre 
«ovellea  ete  retranchée.  Y. 

ÂlHISTROPIIPMliçun<  de  rhétorique 
i|ui  timM»te  a  adrt*«M*r  a  vit  un  nif»n««-- 
ment  |»athi-tique  la  |ianileâ  de»  perMioue» 
préM*nte9  ou  absentes;  aui  murt»  r\  a  des 
étrn  inanimi-»,  soit  |H)ur  li*«  in^oqurr 
ffimme  témoins,  wiit  |Miur  les  plaindre. 
In  blâmer,  etc.  Quand  elle  val  bien  pla- 
cer ti  ménagée,  cctti'  figure  fait  un  grand 
rlTrt  tant  dan»  l'art  oratf»irr  que  ilan«  la 
|ioésic;  mai<»raliu^  la  rend  ridicule.  Cj- 
tériHi  s'rat  ser«i  frcipiemment  etheureu- 
M*ment  de  ra|io»troplie ,  c  i imnie  dan%  ce 
|»aft«age  :  /'^j,  ivji  a/fjH'il*» ,  furtiMÙni 
i*f>i  qui  muitum  prr»  rrpulUiftt  um^ui- 
nem  r/fudiitiM^nv,  \jt%  gramit  |Mirie^ 
tragiques  rn  ont  tiré  également  un  grand 
effet;  par  r&emple,  Racine  daus  Anttn}' 
9naijue  : 

(  I  rrmilm  d'à»  rpoai  !  ATrujrot'  A  mon  pi  rr 
f  >MOB  fitft'  qur  Ir*  jtiar«  ri»AlPnl  rlirr  a  Ij  ru  rr^ 

On  peut%oir  d'autrn  r\rmplfl*«  d'apu^ 
tri>phr«  dan%  les  li%rfs  de  rlirtfirii|u<',  t-l 
dan«  l'article  Afntitrophf  lir  Mormon  Ici 
dan«  rFjicw'lopédie,  et  daii»  \r%  £it  rncm 
tir  linrrtiturr.  I>  f.. 

APOTH^SIR,  «ieuimotqui  di«i(;nr 
la  perpendiculaire  abaittet*  du  centn- 
d'ttn  pol)fOB€  régulier  sur  Tuo  de*  rù(«  » 


de  ce  polygone,  et  qui  est  é^le 
du  «erclr  iiiM'rit  à  cette  figure. 

APOTHEOSE.  Ce  mot,  d 
grec  6cè;  ,  dieu  \  désigne  l'aft 
quel  on  élève  un  homme  an  ra 
divinité.  C'était  un  des  dogmrs  < 
par  Pythagore  «qui  l'avait  rmpr 
f 'haldéeuH,  qu'après  leur  mort 
mi-s  vertueux  prenaient  plaie  p 
dieux  :  vny.  \poi.i.o?iii  ^  or. 
Plus  tard  on  déi6a  les  auteur» 
tions  et  dr  découvertes  utiles 
manité,  et  ci-ux  qui  avaient  ren* 
que  éminc*nt  service  a  Irtaf.  Les 
deili<*rent  h*urs  em|iereurs  et  leui 
htimnies.  I^  premier  exemple 
donné  en  favtnir  de  Romulus 
cond  en  faveur  de  Osar.  1^ 
»*eiiipani  bientôt  île  cet  u«a,;e  rt 
Auguste  eut  des  aulrls  de  son 
dans  le»  Gaules  et  dans  d'aulr«*i 
en  romaines.  Fust'lie,  saint  Jes 
ftostôme  v\  Tertullifu  nf»u«  ap| 
f|ue  Ti)M*re  proposa  au  si>nal 
l'apotlieoM*  df  Ji*^iis-(*hri^t.  l! 
drs  ^alirrs  de  Ju\enal,  AlUt 
qui*  1rs  a|H»th«*OM*s  rnipli%vnt  I 
dii'UX  au  |»oint  qu'il  r^t  pir^  <| 
»ou^  le  |NiîcU.  S<*nrquc  m*  iiif»q 
déification  de  CMjudr.  Vn.i  i  , 
liértMlien  ,  lib.  IV* ,  eu  ipim  mi 
le»  cérémonie»  d**  rap«iih«-ii«r.  \ 
\v  (*or|>!»  du  lutur  diru  rtait  i  «iom 
les  pratiquer  utitrt^s  djn^  «cttt 
staure,  <m  plaçait  Mir  un  lit  d'iv 
lipCurr  di*  tire  ex.K-t«iuciit  rrs%4 
au  di'funt;  rlle  v  nMait  pc-inl 
jours,  ri  rri-t^ait  1rs  liiinim.ii:«*« 
et  dr»  dainrs  dr  la  plu^  luule  di 
rn  habits  dr  deud.  I.et  jt  tim-^  « 
et  les  chrvalirrs  |MirIaitiit  ita%i, 
de  paradr  |iar  la  vnîr  «arrt-«-  j 
Forum,  rt  dr  U  au  Cliamp  d«-' 
i!»  Ir  dr|><>^irnt  »nr  un  «^  \\ 
Il  instruit  rn  for  mr  dr  |ivranutl 
niiliru  d'unr  grande  quanlilr  ilr 
(«»mliu»tdilr<».  l,r«  rlioatirrs 
une  priiir«vion  solcnnrilr  autou 
«  lit-r,  pui«  Ir  Uftuvel  rmpetrur 
tr  frii  a\rc  lUir  tun  hr,  tandu  qu 
l.i(-|if  j  di*sM-în.  |»artail  ilu  s*^n\ 
un  liittu  dan«  |r%  si'irr-*,  «Vin 
le»  jiir*,  et  rtait   sup|iii»r  |ti>il< 

raia«  du  dcfuol|  qui  des  loit  c 
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«orne  mi  diea.  Les  médftlHes  ro- 
eiiréscotent  sourent  l'apothéose 
•rean  :  on  y  Toit  des  pyramides 
m  étages  et  des  aî^es  s'en^'olant 
âmes  des  empeieuis  décédés.  Il 
la  musée  de  Brandebourg  une 
Kwéc  représentant  l'apothéose  de 
iur.  Le  héros  placé  sur  la  sphère 
ent  un  gouvernail  dans  sa  main , 
*3  était  désormais  le  maître  du 
ne  il  Tétait  de  la  terre  avant  sa 

E.  C.  D.  A. 
miosw,   d'Auguste,   le   plus 
mce  connu,  qui,  conservé  au- 

la  Sainte-Chapelle  à  cause  de 
qu'on  croyait  alors  être  le  triom- 
iscph ,  se  trouve  aujourd'hui  au 
icnt  des  médailles  et  antiques  de 
tkéqne  royale  de  Paris  :  c'est  un 
Dt  précieax  qui  fut  apporté  en 
n  1234  par  Baudouin  II,  empe- 
1  de  Byzance.  Outi  e  le  char  qui 
Auguste  au  cfel,  et  que  l'on  voit 
trtîe  supérieure,  les  figures  pla- 
nsous  représentent  Tibère  assis 
rône  avec  Agrippine,  etc.  Une 
othéose  célèbre  est  celle  d*Ho- 
is-relicf  trouvé  en  1658,  et  qui 
e  du  Musée  Clémentin.  J.  H.  S. 
rniC  AIRE  J  nom  par  lequel  on 

autrefois  en  France  les  pcr- 
ni  s'occupent  de  la  préparation 
vente  des  médicamens.  Les 
ne  faisaient  autrefois,  à 
seul  et  même  corps  de 
luté  avec  les  épiciers.  La  dé- 
oa  de  pharmacien  est  aiijoiir- 
néralcment  préférée  ,  et  celle 
aire  ne  s'emploie  plus  guère  que 
ttvle  familier  ou  même  trivial, 
eterrc  les  apothicaires  subsis- 
orment  un  corps  qui  vii'nt  après 

chirurgiens  [surgeons)^  et  ont 
non  '  seulement  de  débiter  des 
*s  médicamenteuses,  mais  même 
p  des  malades.   Voy,  Pharm .\- 

F.  R. 
"VES  y  ainsi  appelés  du  grer 
V,,  j'erti^oic ,  parce  qu'ils  ont 
.es  par  Jésus-Christ  pour  prê- 
angile  chez  toutes  les  nations. 
i  au  nombre  de  douze,  choisis 
r-Chri-it.  Voici  leurs  noms  d'a- 
l  Matthieu  :  «  Le  premier,  Si- 


res 

u'un 


mon,  qtii  est  appelé  Pîerre'(tio^.  Pnnv, 
saint)\  André,  son  frère;  Jacques,  fils 
de  Zébédée  ;  Jean ,  son  frère  [voy,  Jxan  y 
saint) 'y  Philippe;  Barthélemi;  Thomas; 
Matthieu  le  publicain  ;  Jacques,  fils  d'AU 
phée;  Thaddée;  Simon  le  Chananéen; 
et  Judas  Iscariote,  qui  trahit  son  nud- 
tre.  u  Après  la  descente  du  Saint-Esprit^ 
celui-ci  fut  remplacé  par  Mathias.  On 
compte  aussi  au  rang  des  apôtres  Paàl 
et  Barnabe  [vof,  leurs  articles),  dont  la 
mission  n'est  pas  moins  divine  que  celle 
des  autres  qui  avaient  été  choisis  du  vi- 
vant de  Jésus--Christ. 

On  remarque  deux  parties  bien  dis- 
tinctes dans  la  vie  des  apôtres  :  celle  qui 
a  précédé  l'ascension  de  Jésus-Christ, 
et  celle  qui  l'a  suivie.  Dans  la  première 
ils  se  sont  montrés  ignorans ,  incrédules , 
entêtés  des  préjugés  judaïques  ;  dans  la 
seconde,  ce  ne  sont  plus  les  mêmes  hom- 
mes :  ils  paraissent  embrasés  d'un  feu 
céleste  ;  la  jrfus  vive  lumière  succède  anx 
plus  épaisses  ténMires ,  et  du  sein  dujAits 
furieux  fanatisme  la  plus  haute  vertu 
se  fait  entendre.  Aussi,  quand  les  enne^ 
mis  des  apôtres  ont  voulu  infirmer  leur 
témoignage,  ils  ont  beaucoup  appuyé 
sur  leur  profonde  ignorance;  et  quand 
ils  ont  voulu  diminuer  la  gloire  de  leurs 
succès ,  ils  se  sont  attachés  à  faire  res- 
sortir la  sagesse  de  leur  plan  et  la  péné- 
tration de  leur  esprit  :  c'était  confondre 
les  époques  et  les  circonstances  les  plus 
opposées. 

Quelles  sont  les  difTérentcs  régions  par- 
courues par  les  apôtres  dans  leurs  courses 
évangéliques?  Telle  est  la  première  ques- 
tion qui  se  présente  à  l'esprit.  Parmi  les 
écrivains  qui  se  sont  occupés  de  la  ré- 
soudre, il  règne  une  si  grande  divergence 
d'opinions  qu'il  serait  impossible  de  les 
concilier  et  d'en  tirer  la  moindre  certitude. 
Tons  les  apôtres  ont -ils  rendu  à  Jé- 
sus-Christ un  témoignage  de  sang  et  cou- 
ronné leurs  travaux  par  le  martyre?  Cette 
question  a  été  résolue  d'une  manière  né- 
gative par  le  docte  J.  Laurent  Mosheim , 
dans  son  Histoire  chrétienne  du  i*'  jiVv 
cie,  pag.  61.  Les  raisons  qu'il  donne  de 
son  sentiment  ne  sont  point  à  dédaigner, 
quoiqu'il  soit  constant,  par  la  tradition , 
que  quelques  apôtres  ont  terminé  leur 
vie  par  une  mort  violente. 
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Lm  ftpuCrct  D'ont-ilt  compote  que  les 
ouTrmgcs  recueillit  cUnt  le  Nouveau- 
Tetltmeot  ?  On  peut  voir  tur  cette  ques- 
tion le  (hdrx  psrudrpigraphus  Novi 
Tesiamenii  de  Ftbriciut;  V Histoire  cri^ 
tique  du  Nouveau-Testament^  par  Ri- 
chard SinKMi;  la  Bible  de  rence,  etc. 
Au  turplnt,  nout  reviendront  tur  tout 
cet  pointt  dant  Irt  articles  cuntacrét  à 
plutieurt  des  apôtret.  —  Le  Symbole  at- 
tribué auK  apûtret  ett-il  réellement  leur 
ou%rage?  /'or.  Symbole.  J.  L. 

APOTRES  y  1».  AcTKs  oEt  AporaEt. 

APOZKME ,  kfsi^tfAm ,  décoction ,  de 
ciroCittt  bouillir.  Préparation  pharma- 
ceutique fort  employée  il  y  a  quelques  an- 
néet  encore ,  et  presque  oubliée  mainte- 
nant. Cétaieot  det  apoièmet  que  les 
médecines  noires,  dont  tout  le  monde  te 
ton%icnt  avec  défoûL  On  voit,  d'après 
Texemple,  qu*iU  ccNitittaient  en  det  dé- 
cocticmt  ou  des  infutiont  auiquelles  on 
cloutait  det  tdt ,  det  tiropt ,  det  estraitt. 
Lct  invcnteurt  de  cet  bizarret  macédoi- 
aet  avaient  eu  pcNU*  objet,  en  y  eutaMant 
beaucoup  de  médicament  divvrt,  de  leur 
donner  une  grande  efbcacité ,  et  de  le» 
m<*ttreà  même  de  répondre  à  plutirurt 
indicatiottt  à  la  fuit.  Let  méd«i*int  mo- 
deroet  ronnaittant  l'erreur  dan^  laquelle, 
leurs  devanciert  étaient  tombés  à  cet 
éfard  ,  ciot  restreint  de  beaucoup  le 
nombre  des  apoxèmet,  et  ont  Miumi» 
ccu%  qu'ils  ont  «"ontervés  aut  règles  de  la 
chimie  et  de  la  pharmarie.  Qtunt  à  c*ett& 
qui  te  trouvent  dant  let  aucient  formu- 
lairet,  ilt  lont  pour  la  plupart  cjmpoMis 
en  dépit  det  unet  et  des  autres.     F.  H. 

APPARAT  ,  ce  mot  désigne  une  clat- 
tiicalioo  nette  et  taillante  de  li%res,  d'au- 
teort^  d'idées,  tout  la  formp  de  table, 
de  caialo((ue,  de  dictionnaire.  —  Uappa- 
mX  tur  Ciccroo  ett  une  etpève  de  concor- 
dance de  locutiont  et  de  phraMS,  e&traiirt 
de  tout  aet  cHivraicet  et  rauemblee*  tout 
un  même  titre  :  c'ett  comme  l'alphabet 
de  la  langue  ciréronienne,  dont  chaque 
mot,  chaque  tour,  te  répercute  %ingt  cl 
trente  fois.  —  On  appelle  auMÏ  dr cr  nom 
let  ghMct  et  les  commenuire^  ;  c'est  aîn%i 
que  l'on  dit:  V apparat  d'.Vc('ur«e,ati  lieu 
de  ctmumemiuirr  «ur  le  lii|;r«tr  et  le  Code. 
—  En  Allemagne,  Irt  philologuet  nli- 
le«rt  d'un  ancien  datsique  ou  d'un  au- 


tenr  quelconque  de  l'antiquité 
leur  appanU  tout  l'attirail  émdi 
ils  s'environnent:  manutcritt, éditii 
ciennes,  commentaires,  recueilt  île 
les,  eitraitt  relatift  aux  moit  et  aux  < 
glottairct,  grammairet,  etc« 

APPAREIL  (  chimie  ).  En 
et  dant  let  artt  induttrielt  on  d< 
nom  d'appareil  à  un  tyttème  île  v 
de  machines  nécettairrt  à  une 
tion.  Let  appareilt  tout  plut  ou 
simples  ou  i*ompliquét  et  chacun  | 
coottniire  tuivant  le  betoio  ;  ■ 
principet  d'aprèt  letquelt  c>ii  d 
établir  retient  let  mémet,  et  lct 
rences  (|u'ils  présentent  entre  c« 
touvent  plus  apparentes  que  réc 
est  certains  appareilt  qui  ont  oom 
nom  de  leur  auteur  ^  tel  ett  \app€ 
9VolJ\  et  qui  toni  en  quelque  tor 
tacrés,  à  cause  de  leur  utililc. 

Toutet  let  fuit  qu'on  fait  une  op 
queleum|ue,  il  faut  bien  conm 
natiUT  des  corps  qu'on  Ctil  agir 
tur  let  autres  et  crlle  det  produit 
doit  obtenir,  et  adapter  à  ces  < 
conditions  la  nature  rt  la  forme  dt 
qui  doi%eul  les  rt>ntc*nir  ;  alin  qt 
seulement  il  n'y  ail  pas  cracrideos . 
dre,  mais  encore  que  lous  les  p 
puissent  rire  recueillis  ou  éliminé 
nunière  convenable*. 

Des  cornues ,  d(*s  battons^  %\r%  ai 
des  tubes  droits  et  rr<H>urljr»,  « 
l'OMS  à  une  ou  a  plusieurs  luliulur< 
1rs  pièces  dont  se  tom|M>srnl  «ir«l 
mrni  les  ap|iarriU.  Ajoule/-\  d 
rAo/ir  et  (lu  /if/,  i\v%  foumeauA 
verses  formes,  et  \oii»  aurr/  a  p 
tout  ce  qui  ett  necestaire  |M>ur  I 
si  mire. 

L*art  de  disputer  les  ap|>arrils 
im|K>nanl,  et  tles  accident  grades, 
au  mmnt  la  perte  ou  la  mauvaise 
det  produits,  %ieunent  puuir  o 
n*ap|»orleni  |ia«  à  t-rlle  opcratioi 
niinaire  tout  l«*  M»in  c|u'«-llr  meri 
|)aii%  l«-s  l«baratoires  de  chi 
ap|»aieils  se  moulent  et  »e  dn 
pour  (  liatpie  o|H*r<ition  ;  nMi«  dac 
î>rii|ui*s  iU  sont  geiicralrment  ce 
d'une  manière  plut  solide  H  plu 
lile.  On  lrou%erB  dant  di«enr«  pi 
cet  ouvrage  la  detciiption  des  a 


Al^ 


(93) 


APP 


Bteque  industrie;  nous  nous  i  préparer  un  appareil  pour  ropéralion  de 

'     la  taille,  de  la  cataracte,  etc. 


à  donner  ici  celle  de  ïappa 
^  dont  il  est  souvent  question. 
cns  chimistes  avaient  observé 
s  réactions  des  corps  il  se  pro- 
mpeurs  auxquelles  ils  avaient 
nager  une  issue  ;  mais  encore 
s  snr  la  nature  et  les  proprié- 
^mpeurs,  qui  n'étaient  que  du 
savaient  pas  8*en  débarrasser 
keillir  convenablement;  aussi 
»  souvent  leurs  appareils  se 
lats  et  leur  faire  courir  les  plus 
^ers.  Ayant  reconnu  que  parmi 
ins  étaient  solubles  dans  Teau, 

les  autres  ne  s*y  dissolvaient 
imprit  comment  il  fallait  pro- 
appareil  de  Wolf  fut  imaginé. 
ose  d^une  cornue  qui  commu- 
oyen  d'un  tube  recourbé  avec 
r  flacon  à  demi  plein  d'eau  ;  un 
r  également  recourbé  part  du 
acon  pour  se  rendre  dans  un 
ni  est  aussi  à  moitié  rempli 
insi  de  suite,  car  on  peut  mul- 
ncoup  le  nombre  des  flacons. 
•r  la  rupture,  on  place  dans 
iGon  un  tabe  de  verre  droit 
i  deux  bouts  et  qui  plonge  un 
le  liquide.  Ce  tnbe  reçoit  avec 
nom  de  tube  de  sûreté,  Lors> 
areii  fonctionne,  les  gaz  qui 
rnt  de  la  cornue ,  traversent 
enne  dans  les  divers  flacons,  s'y 

quand  ils  sont  solubles,  s'y  la- 
d  ils  ne  le  sont  pas,  et  sont  en- 
leillis,  soit  sur  la  cuve  pneu- 
mique,  soit  sur  le.  mercure. 
.  de  sûreté  servent  également  à 
?,  sans  démonter  l'appareil,  des 
lécessaires  à  Topéralion. 
[>areils  doivent  être  montés  avec 
rupuleuse  exactitude,  surtout 
on  opère  sur  des  substances  ac- 
i  jointures  en  doivent  être  gnr- 
ouchons  bien  adaptés,  enduits 
un  lut  recouvert  de  bandes  de 
ouille;  enfin  des  tubes  de  sûreté 
>re  suffisant  y  sont  indispensa- 

F.  R. 
JiEIL  (chirurgie).  Cest  par  ce 
1  désigne  l'assemblage  des  divers 
?essaires  pour  pratiquer  les  ope- 
u  faire  les  pansemens.  On  dit 


«Les  appareils  d'opération  doivent  pré- 
senter, disposés  suivant  l'ordre  où  ils 
peuvent  devenir  nécessaires ,  tous  les  in* 
strumens  qu'on  a  coutume  d'y  employer. 
Ils  doivent  contenir,  de  plus,  tout  ce  dont 
des  circonstances  particulières  ou  des  ao- 
cidens  peuvent  amener  le  besoin;  tels  sont 
des  pinces  et  des  fils  cirés  pour  lier  les  ar- 
tères, des  cautères,  des  érignes,desgarot8y 
des  tenailles  incisives,  etc.,  et  surtout  des 
bougies  pour  suppléer  à  la  lumière  na- 
turelle souvent  insuffisante.  Le  tout  est 
mis  sur  un  plateau  et  recouvert  d'un 
linge  pour  en  dérober  la  vue  au  malade. 
Un  aide  est  chargé  de  tenir  l'appareil  et 
de  présenter  à  temps  à  l'opérateur  les 
pièces  qu'il  renferme.  Vof.  Op^hation. 

L'appareil  de  pansement  composé  d'a- 
près les  mêmes  principes  doit  offrir  au 
chirurgien  tout  ce  qui  peut  lui  être  utile 
pour  eet  objet,  charpie,  bandes,  compres- 
ses, attelles,  bandages  diversement  dispo- 
sés, éponges,  épingles,  etc.  Foy»  Panse- 
ment. 

Dans  les  hôpitaux  on  nomme  appa- 
reil une  espèce  de  coffret  carré ,  divisé 
en  cases  qui  renferment  la  charpie, 
les  compresses,  les  bandes,  des  pots 
contenant  divers  onguens,  et  que  les 
élèves  chargés  des  pansemens  portent 
d'un  lit  à  l'autre. 

C'est  à  tort  qu'on  donne  le  nom  d'ap- 
pareil à  la  trousse  qui  renferme  les  in- 
strumens  les  plus  usuels  du  chirurgien, 
et  aux  caisses  où  sont  logés  les  instru- 
mens  destinés  à  certaines  opérations.  F.R. 

APPAREILLEMENT.  L'appareil- 
Icment  est  la  réunion  pour  la  génération 
d'animaux  présentant,  à  part  le  sexe,  les 
plus  nombreux  rapports  d'âge,  deconfor- 
mation,  de  tempérament  et  de  caractère, 
dans  la  vue  d'obtenir  des  produits  ap- 
prochant le  plus  possible  de  la  perfec- 
tion, que  l'on  atteint  rarement  et  seule- 
ment par  hasard  sans  ces  précautions. 

La  disproportion  de  taille  et  de  vo- 
lume entre  le  mâle  et  la  femelle,  est  une 
des  choses  qu'il  faut  le  plus  éviter.  Outre 
qu'il  en  peut  résulter  immédiatement  des 
accidens  graves,  les  produits  qui  provien- 
nent d'un  semblable  accouplement  (ik>/.) 
présentent  presque  toujours  des  formes 
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de»  iDoiiftnioiUèii. 

OpcocUnt  OQ  peut  dcroger  à  ccCtr 
wègUi  d*«ine  maMre  utiU,  ca  fauaot 
coflUnMtcr  le«  ilélauU  du  père  et  de  U 
i«r<»  et  l'oo  en  obtient  aiiui  une  «ortc  de 
luMOQ  el  de  componsatUm  eu  %erta  des- 
quelles les  petits  prvMOtent  uoe  confor- 
■Ati«A  rcipilicre  et  «vaDta^euse.  F.  H. 

APPAAEILLKR  tignifie  meUre  uo 
VMMeauMNi»%oilc,dMpfiM;r  toute»  choses, 
bosacr  les  sucres  el  préparer  les  manœu- 
vres de  Manière  à  taire  route  et  à  sortir 
du  port  Pour  cela  il  dut  que  le  bàti- 
Ment  qui  est  debout  au  %rut  »uit  %iréy 
ist  voiles  étant  ierrëes,  k  moins  d*un 
courant  qui  le  ferait  courir  sur  ton  an- 
ere;  on  largue  le»  amarres,  et  lorsque 
lo  vaisseau  est  presque  à  pic,  on  dé- 
ferle ,  on  boule  les  huniers  ahn  d'abat- 
tre  le  vaisseau,  puis  on  \ire  de  force 
au  cabestan  pour  faire  derafier  TancTe. 
Les  fiilTêrentes  manières  d*appareiller 
dépendent  d'ailleurs  de  Tétat  du  temps, 
de  la  force  et  do  la  direction  du  venL 

Appareiller  une  voile  c'est  la  difiloyer, 
la  mettre  au  %ent,  la  deferItT,  en  larguer 
les  cargues,  \v%  afT^ler,  la  bouler  H  his- 
ser ;  ce  qui  la  dispose  de  farou  à  rvce%oir 
W  vent,  rojr,  Voilr.  U.  ▲.  I). 

APPARElLLEUa  ,  principal  ou- 
vrier  qui ,  dans  les  ateliers  de  mai^-ouoe- 
rie,  dirige  la  ta  ille  de^  pierre»  dans  la  forme 
cl  les  dimensions  %oulucs  par  rarchitertr. 
L'appareil  leur  prend  d'abcinl  la  roe»ure 
des  pierres,  puis  «leterminv  le  mode* 
d'après  lequel  die»  doi%eot  rtre  tailire», 
U  longueur  des  arèli-»,  l'inclinaison  dfs 
rourlwre»,  r«wvcrtiire  des  angles,  etr.  Il 
ptvside  non-seulement  à  la  taille ,  mai% 
enclore  a  la  pose  des  pierres  qui  s*elè%rnt 
et  te  coordonnent  d'aprê»  ses  instructions 
subordonnées  elles- mt^nes  au»  plans  dr 
rarcbitccie.  —  ¥m  terme  de  bonneterie 
Vmppareiliemr  est  relui  qui  apprête  U-% 
bas  et  les  bonnets.  D'ailleurs  cette  de- 
numioatioa  est  usitée  dans  divers  métiers 
pour  designer  l'ouvrier  charge  de  prr|>a- 
rer  et  de  diriger  jusqu'à  un  certain  poiut 
le tni« ail  des  autres.  R-ii. 

APPAHKMIK,  eipresMon  «pii  s'em- 
ploie au  physique  et  au  moral:  l'appa^ 
do  la  ricÉMstse,  l'apparmoe  de  la 
r,  uBtapfwauce  dît  pauvnte.  £11 
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faisant  apparaaoe  tjaoQjne  d*«xldi 
et  de  dehors,  la  gnuide  £/9C}1apédà 
entre  ces  mots  la  distinction  sablili 
voici  :  n  Les  murs,  dit-elle,  sont  Ti 
rieur  d'une  maison,  les  avenues  eu 
les  dehors ,  l'apparence  résulte  du 
Dans  le  sens  figuré,  eatérieur  se  di 
l'air  et  de  la  plnsiononûe,  le  debon 
manières  et  de  b  dépense ,  l'appui 
des  ai'tions  et  de  la  conduite.  •        0 

APPAEE.\T  astronomie;  se  dî 
positions  et  des  grandeurs  des  M 
telles  qu'on  les  obser\c  immédiates 
et  qui  nécessitent  cpM*li|uc  curruc 
Ainsi ,  en  vertu  du  phénomène  de  Pi 
ration  y  i^jr.  ce  nu>t  ,  des  a»tr«s  U9 
|>as  réellement  dans  la  direction  su 
laquelle  nous  les  %ovons:  ilsapparai 
toujours  quelque  part  sur  une  peCil 
lipse,  dont  le  centre  est  la  position  i 
de  l'astre ,  au  moment  de  rcdMcnn 
En  second  lieu ,  la  rrfracùun  \  uo} 
mot)  de  la  lumièn*  par  l'air  atuMi 
rique,  élève  touj«>ur»  les  asCrcs  an- 
sus  de  l'hori/on,  ou  le»  rapprodie  1 
verticale  :  ainsi  quand  les  disques 
lune  «'t  du  soleil  touihcnt  riioriaoi 
leurs  bords  infcrieur»,  ils  MMit  rerllu 
encore  aU'dtr»M>us  de  cr  plan,  <|u*ila 
chent  par  leur»  bords  supérieurs. 

A  mesure  qu'un  objet  linéaire  s' 
gne,  l'angle  furaM:  psr  le*  ra\oa»  «i 
mené»  de  Ttril  de  l'obsrrvatrur  aua  1 
bouts  de  l'objet,  diminue  »ans  crsiu 
angle  mesure  U  grandeur  appareul 
l'objet, au  iiio\cii  de  la(|ue|le  et  delà 
tance  ou  peut  «  aie  u  1er  la  grandeur  n 
CTest  aiu»i  qu'on  olM<T%e  les  diam 
apparen»  du  »olcil,  de  U  lune  n  dm 
lietes.  Quant  au\  étoile»  ^xrs^  rlbns  1 
|ia»di-  diamclrc  ap|»arrut  M-o»iblc«a4 
de  leur  immense  distaiicr;  Ir  di 
qu'elle»  nou»  preM'ntcnt  u'r»t  de 
l'irradiati««  vuy.  ce  mot  ,  <|ni  fait 
rallre  les  corps  In-»  liimiiicui  plu«  gpi 
qu'il»  ne  le  keraient  »'iU  vtaietit  u 
éclaires.  11' est  une  iiou%rllr  currrcti 
ap|iorter  au\  diamrtrr«  appamêê 
sfttre»  i|ue  l'on  obMTve. 

Mai«  «>li  dit  nu  «irr  tir  la  |Mi«iti«iU 
a«trr  qiiVtIr  r«t  upjHirrntr  ^  quand 
même  rllr  MTait  rwllr,  par  cela  seul 
l'obsrrvateur  u'rst  point  dan»  un  eu 
lieu  datcruiinc  Onbuaiiuneul  ou 
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âintMimn  d'un  astre  a  celle  que 
wcnit  ai  Ton  était  au  centre  de 
mau  étant  forcément  à  la  sur- 
^obc  ,  Tobserrateur  est  obligé  de 
•r  me  oorrectionau  résultat  qu'il 
pour  passer  de  la  position  ap- 
îe  Tastre  à  sa  position  géocen- 
^oy-  Pjaaujlzs. 
kjaique  ,  on  dit  d'un  objet  qu'il 
Wftf  ou  Mon  apparent  y  lorsqu'il 
la  oa  ncMi  TÎsible  y  suivant  qu'il 
oa  moins  lumineux,  plus  ou 
^proche ,  pins  ou  moins  grand , 
a  aitoation  plus  ou  moins  fa- 
ites apparences,  en   optique, 
i  phénomènes  de  lumière  dont 
rtcmr  ne  peut  ou  ne  veut  pas  se 
Bompte,  d'après  les  lois  recon- 
la  Imnière.  S-t. 

UUTKUft,  voy.  Bxdkau. 
AMTIOXS  SURNATUBEL- 
ifeatatioos  de  Dieu ,  d'un  ange 
ivais ,  de  l'ame  d'un  mort , 
manière  que  ce  soit,  pour 
V  avec  les  hoaïmes.  Si  ces  mani- 
M  sont  rapportées  dans  la  Bible, 
■  qui  croient  à  l'inspiration  et  à 
Mciié  des  livres  saints  admettent 
iCeatatioDS.  Quant  à  celles  qui  sont 
éea  dana  les  Légendes  ou  dans 
I  histoirea  pieuses  ,  elles  ne 
t  de  croyance  qu'autant  qu'elles 
ynyées  anr  des  fondemens  solides, 
révélationsfaitesà  aucun  saintde- 
temps  des  apôtres ,  contenues  aux 
idilB  saints,  ne  doivent  être  crues 
tîdes  de  foi  catholique,  bien  que 
élations  soient  écrites  par  de 
kenonnages  ou  de  très  graves  au- 
oa  rapportées  et  approuvées  ès- 
I,  même  généraux,  ou  ès-bulles 
ionisations  des  saints.»  {Règle  f^é- 
dr  la  foi  catholique  y  par  le  père 
,  édition  de  M.  Labouderie^p,  16.) 
1  est  -  il  réellement  apparu  aux 
es,  ainsi  que  semble  le  dire  l'An- 
cslament  dans  plusieurs  endroits? 
il  difBcile  de  prononcer;  car  si 
kerécrivain  sacré  assure  que  Dieu  a 
nea\ecAdam,  Moïse,  etc.,  nous  li- 
iUeurs  que  ce  n'est  pas  Dieu  qui 
I  lui-même,  mais  un  ange  c|ui  le  re- 
naît sur  le  mont  Sinaï  et  dans  d'au- 
Jwtattancca, 


U  est  souvent  parlédeatçpyMvàMMwdes 
anges  aux  personnages  éminanadt  l'An- 
cien*Testament,  et  même  da  Nouveau. 
Ce  fait  est  constaté  pour  tous  ceux  qui 
ont  la  foi  ;  mais  on  ne  sait  si  ces  angm 
avaient  un  corps  fantastique  ou  un  corps 
réel ,  puisqu'ils  paraissaient  se  nourrir 
comme  des  hommes,  et  ne  mangeaient 
réellement  pas,  suivant  la  déclaration  de 
l'ange  Raphaël. 

Les  apparitions  des  mauvais  anges 
sont  moins  fréquentes  dans  la  Bible  et 
beaucoup  moins  anciennes  que  celles  des 
bons  anges.  Les  mêmes  nuages  couvrent 
les  unes  et  les  autres,  dans  la  manière 
et  dans  les  circonstances  qui  les  ont  ac^ 
oompagnées. 

On  serait  plus  embarrassé  pour  cons- 
tater y  apparition  de  l'ame  de  Samuel  a 
SaûL  Quelques  commentateurs  des  livres 
saints  ont  cru,  à  la  vérité,  que  c'était 
bien  l'ame  du  prophète  qu'avait  évoquée 
lapythonissed'Ëndoi^  mais  un  plus  grand 
nombre  d'écrivains  ont  contesté  cette 
identité.  Toutefois  FÉvangile  rapporte 
qu'après  la  mort  de  Jésus-Christ,  des 
morts  sortirent  de  leurs  tombeaux,  en- 
trèrent à  Jérusalem  et  apparurent  à  plu- 
sieurs personnes. 

Quoiqu'il  ne  faille  pas  ajouter  foi  lé* 
gcrement  aux  apparitions ,  il  ne  faut  pas 
néanmoins  les  rejeter  sans  examen.  Bos- 
suet  y  croyait;  voir  \ Oraison  funèbre 
d'Anne  de  Gonzagoe  de  Clèves,  prin- 
cesse palatine. 

Cette  matière  {yoy,  Visioir,  Esprits, 
MAGNKTiSBfE,  ctc.) ,  a  été  traitée  fort 
au  long  et  peut  être  sans  beaucoup  de 
succès,  par  dom  Calmet,  Traité  sur 
les  apparitions  des  esprits  et  sur  les 
vampires  ou  les  reven€tns  de  Hon- 
grie, etc;  Paris,  1751,  3  vol.  in-13. 
L'abbé  Lenglet-Dufresnoy  a  répondu  au 
savant  bénédictin  par  le  Traité  histori- 
que et  dogmatique  sur  les  apparitions^ 
les  visions  et  les  révélatiofis  partieu- 
Hères;  Avignon  y  1751,  3  voL  in-13, 
qui  ont  été  suivis  d'un  Recueil  de  dis- 
sertations  anciennes  et  nouvelles  sur  les 
apparitions  ,  les  visionr  et  les  songes  ; 
Avignon,  1751,  3  vol.  in- 13.        J.  L. 

APPARTEMENT.  C'est  la  suite  et 
la  disposition  des  pièces  qui  sont  indis- 
pensables pour  rendra  une  habitation 
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coniniofle,  et  qui  varient  raivant  le  rang 
ott  U  fortune  do  celui  qui  les  occupe. 

L'appartement  des  ancien»  était  di\iM 
en  den\  parties  :  celui  des  hommet,  ap- 
pelé andronttùie  t  occupait  le  devant  ; 
le  gynrere  p  on  appartement  des  fem- 
neSy  était  la  partir  la  plus  retirée;  au 
rei-^e-clunasée,  sur  la  rue,  se  trouvait 
ordinairement  Vhofpitium  ou  apparte- 
ment réservé  au\  étrangers. 

Les  Romains  habitaient ,  en  général , 
des  pièces  fort  petites,  mais  parfaitement 
bien  distribuées.  L'etiguité  de  ces  pièces 
s'etplique  par  l'habitude  où  ils  étaient  de 
sortir  de  grand  matin  pour  se  rendre 
ant  temples  «  au\  |Nromenades  et  dans 
les  lieux  où  Ton  se  rvuni»sait  pour  les 
affaires  de  Télat.  Les  <«recs  modernes 
et  une  partie  des  pfuplc*s  de  l'Egypte 
ont  conservé  cette  disposition,  la  meil- 
leure sans  contredit  pour  la  commodité 
et  l'agrément  de  la  vie. 

L'Italie,  si  riche  en  palais  et  en  habi- 
tations dont  on  admire  depuis  long- 
temps la  grandeur  et  la  hardiesse,  donna, 
la  première,  l*e\cmpledrcesappartemens 
%aMes  et  élevés  que  U  Franche ,  1*  Angle- 
terre ,  TAllemagur  adoplèreiit  servile- 
ment :  mais  la  rigueur  drs  hi%rr»«le  nus 
4'limats ,  le  pri&  e\cessil'  d«*s  terrains  vi 
raccroissemeut  dr  notre  p»pulaticm,  nous 
firent  abandonner  cette  disposition ,  qui 
n'avait  d'ailleurs  en  gênerai  d'autre  but 
que  celui  de  la  représentation  et  de  l'ap- 
parat. 

llans  le  siedr  drrnier,  le  caprice 
ncNis  avait  fait  a«ii»plrr  indistinrteroent 
pcMir  les  palais  rt  les  habitationv  par- 
ti<-ulirres  des  ornemens  ri  unr  deti»- 
raticm  aussi  eloignrs  de  la  pureti*  des 
furmrs  rt  de  la  siinplic  ite  de  rauli«|ur 
qurdu  grandiose  de»  |Milai«  italien»  ;  mais 
la  drcousertr  de»  ruines  «l'Ilmnilanum 
et  de  iHimpeia,  mius  a\ant  mis  a  ménir 
d'apprcrirr  le  tharnir  de  i*rs  petit  %  a|>- 
parfemens  que  1rs  Romains  sa\.ii«iil 
rttMlre  si  nmimcides ,  nous  rafipela  a  un 
go6l  pins  sévère  et  ii  drs  habitude*  |ilus 
naturelles  et  plus  simples. 

Auj<wrd*hui  un  ap|iarteinent  r»t  (»r- 
dinairemcnt  roin|>o«e  d'une  antic  liam- 
Lre,  d'nne  salle  ii  manger,  d'nn  salon , 
o«  aalle  de  rtcrpticNi ,  d'une  cm    dr 

à  coucher,  d'nn  cn- 


binet  de  travail ,  de  plosîeart  < 
et  garderobes ,  d'ofBces  de  mîa 
chambres  pour  les  gens  de  service 
au\  palais  des  princes  et  d4*s  son 
le  détail  des  pièces  est  infini  :  ce 
plupart  du  temps ,  des  suites  d'i 
mens  qui  ont  eux-mêmes  des  dét 
lions  particulières.  Ainsi,  dans 
tement  de  parade  ^  aux  Tuilei 
compte  la  salle  des  maréchaux, 
des  gardes,  la  salle  du  tràne ,  la 
conseil,  la  salle  de  concert ,  la  gi 
Diane,  etc.  5iouvent  dans  les  pal 
appartemens  plus  commodes  et  p 
gnes  des  grandeurs  et  du  bruit  « 
nit|uent  ave«*  l'apiiartement  de  p 
on  les  appelle ,  par  forme  d'opp 
Itrs  petit  f  appartement.  D. 

îhi  ne  saurait  donner  le  nom  d 
tement  >  mot  déri%é  de  à/tar^  , 
à  des  pièces  qui  se  communiq» 
dégaj(ement.  L'n  appartement  ne 
que  dans  une  série  de  pièces  co 
quant  d'une  manière  convenable 
mode  au  moven  de  couloirs  et  t 

m 

«lors ,  et  disposés  de  telle  sorte ,  < 
cune  dVlIrs  ait  U  forme,  la  di 
et  la  situation  exigés  par  sa  drsti 
La  commodité  ,  la  salubrité 
ment,  d<»i«rnl  être  priuripalen» 
suite»  daiu  la  distrÛiolMMi  de*  . 
mens  ;  nets  architrctct  nodernes 
lent  rt  savent  tirer  un  exerllmt  | 
m(»indri*s  surfaces.  Leurs  drs  a» 
contraire ,  sarrifiaimt  à  la  brauli 
numrnt  tout  l'agrément  dr  l'ha 
ainsi  que  Ir  prousent  1rs  n«»mfaff 
6ces  qu'ils  ont  laisses. 

Ai»PAaTE.%  ax<:k.  Cresi  m 

rr  qui  de|M*nil  d'iinr  chose,  liât 
gur  dr  la  legi»lalioii  ftiMl-slr ,  «-r  i 
trnd  dr  tout  rr  qui  est  annexi 
et  qui  en  depiiNl ,  c  omme  les  i 
rentes  foneim*»,  \v%  va^viux, 
>assau\,  «i  Itius  les  dmiis  qui 
«<»lulile  du  |iere  de  (a  tu  il  le  nu  I 
sition  de  U  «outume,  ««ml  ait 
lier. 

APP.%T.  t)n  appelle  ainsi  te 
%tance  alimenlaire  dont  cm  se 
chasse  ou  a  la  pèche  |MNir  «ttire 
maux  dans  le  piège.  Ce  soni  oi 
meut  des  sers  de  toute  espèce; 
pluie  aeec  succcs  d'autre»  patim 
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ooles  de  rivières  tirées  de 
es  limaces,  les  sauterelles, 
écSyles  mouches,  les  pa- 
;renouilles,  les  rats,  les 
5  des  caouetons  qui  vien- 

"s  ont  imaginé,  pour  rem- 
tes  qui  réussissent  le  mieux 
:  privés  une  partie  de  Tan- 
aer  des  appâts  artificiels 
iCation.  Les  Anglais  sur- 
iectionné  cette  industrie, 
\  a  aussi  obtenu  un  plein 

isi  dans  les  pièges  tendus 
divers  animaux  nuisibles 
(uivant  leurs  goûts  et  leurs 
Ilot  ce  sont  des  substances 
6t  des  morceaux  de  chair, 
s  animaux  vivans  dont  les 
at  à  les  attirer, 
limaux  ont  été  doués  par 
1  instinct  qui  les  porte  à 
taines  parties  de  leur  corps 
is  que  fart  a  fait  atteindre 
isîeurs  poissons  se  cachent 
et,  agitant  des  barbillons 
•  bouche,  et  que  Ton  pren- 
s  vers,  attirent  ainsi  des 
petits  dont  ils  se  nouiTis- 
\  insinuent  dans  les  troncs 
lans  les  fourmilières  une 
e  qui  tente  Tappétit  d*une 
\  insectes,  et  qu'ils  en  rc- 
hargée  d*unc  proie  facile. 
îl  Chasse.  D.  A.  D. 

On  appelle  ainsi  un  sifHet 
sert  à  contrefaire  les  dif- 
le  son  de  la  voix  des  oi- 
r  ce  moyen ,  se  laissent  at- 
piége.  On  en  distingue  de 
es  appeaux  à  sifflet,  les  ap- 
ette,  les  appeaux  à  frouer. 
appeaux  à  sifflet  avec  un 
le  usé  sur  une  meule,  percé 
is  et  vidé  de  son  amande. 
ys\  en  plomb,  en  fer-blanc, 
argent,  etc.  Ils  servent  à 
les  alouettes,  des  perdrix, 
c. 

\ux  à  languette,  appelés 
'y  servent  à  piper  ou  à  trom- 
K  en  contrefaisant  le  cri  de 
n  moyen^uCy  qui  est  leur 

d,  G.  d.  M.  Tome  II. 
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ennemi  mortel.  Les  pipeurs  emploient 
ordinairement  un  petit  ruban ,  un  mor~ 
ceau  d'épiderme  de  cerisier,  et  plus  en- 
core la  feuille  du  chiendent  toute  seule. 
Les  oiseaux  effrayés  fuient  en  foule,  et  se 
prennent  facilement  aux  gluaux  qui  leur 
sont  dressés. 

Les  appeaux  à /rouer  servent  à  imi-r 
ter,  en  soufQant  dans  une  feuille  de  lierre 
disposée  en  cornet ,  un  bruissement  qui 
imite  le  cri  ou  le  vol  d'un  oiseau,  tel 
que  celui  des  geais ,  des  merles,  des  drai- 


nes, etc. 


Un  Hollandais  a  inventé  un  instrument 
à  frouer  composé  d*un  cornet  en  argent, 
au  bout  duquel  est  ajustée  à  charnière 
une  lame  d'ivoire  portant  un  tenon  sur 
toute  sa  longueur.  L'oiseleur  attache  au- 
tour de  son  cou,  à  l'aide  d'un  fil,  cet 
instrument  qui  est  au  moins  d'un  usage 
durable. 

Il  y  a  aussi  des  appeaux  pour  appeler 
les  cerfs ,  les  renards ,  etc.  ;  ce  sont  des 
anch  es  assez  semblables  à  celles  de  l'orgue. 

L'oiseau  élevé  dans  une  cage  pour  ap- 
peler les  autres  oiseaux  qui  passent  se 
nomme  aussi  appeau  :  on  le  ûxe  dans  le 
voisinage  du  piège  de  manière  à  ce  qu'il 
puisse  un  peu  voltiger.  D.  A.  D. 

APPEL.  Dans  son  acception  mili* 
taire,  l'appel  est  le  signal  donné  par  la 
trompette  ou  le  tambour,  et  d'après  le- 
quel les  soldats  se  rassemblent.  —  Chez 
les  chasseurs,  appel  signifie  l'attention 
du  chien  sur  la  voix  du  chasseur.  On 
dit  d'un  chien  de  chasse  qui  ne  fait  pas 
attention  à  la  voix  de  son  maître  qu*il 
n* a  point  d* appel. 

Appel  est  aussi  synonyme  de  cartel 
(  voy.)  ;  et  en  terme  d'escrime  c'est  une 
feinte  que  l'on  fait  pour  obliger  son  ad- 
versaire à  attaquer  une  partie  que  l'on 
découvre  à  dessein. 

Uappel  nominal  consiste  à  appeler 
par  son  nom  chacun  des  individus  com- 
posant une  réunion ,  afin  de  s'assurer  de 
sa  présence.  La  personne  appelée  répond 
ordinairement  par  le  mot  présent.  On  a 
recours  à  l'appel  nominal  dans  les  as- 
semblées délibérantes  lorsqu'il  est  ques- 
tion, avant  un  scrutin,  de  constater  le 
nombre  des  votans.  Dans  les  corps  mili- 
taires l'appel  se  fait  plusieurs  fois  par 
jour.  V.  Rf 
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APPEL  (droit),  recourt  à  no  tri 
banal  rapérieur  pour  faire  réTomier  un 
jugement  émané  d*iui  tribonal  inférieor, 
jugement  que  Ton  prétend  mal  et  injut- 
temeot  rendu.  ConirA  vememumjmdicum 
data  est  theriaca  appeiiatiottis ,  dit 
Balde.  Voir  au  mot  Cassatioh  la  dilTé- 
rcnce  entre  Yapptl  et  le  recours  en  cas- 
satkm, 

L*artîcle  appel  ne  t*occupera  pas  de 
Torganiiaiion  judiciaire;  il  ne  fera  quVx- 
poMT  avec  brièveté ,  quoique  d*une  ma- 
nière complète,  lea  règles  simplement 
pratiques,  et  toutes  de  procédure ,  à 
refTel  d*introduire  un  appel  quelconque. 
L*élat  de  la  iuridiction  en  France  avec 
SCS  degrés  sera  eiposé  au  mol  JuDicuiai 
[^pouvoir). 

On  nomme  appelant  celui  qui  intro- 
duit rappel,  et  intimé  celui  contre  le- 
qoel  rappel  est  introduit.  L'appel  a  lieu 
en  matière  civile,  criminelle  et  admi- 
nistrative. 

En  matière  civile,  de  nos  jours,  on 
divise  Tappel  en  principal  et  incident»  Le 
premier  est  relatif  à  un  jugement  quel- 
conque, le  seoond  à  un  jugement  dont  on 
veut  tirer  avantage  contre  l'appelant  du- 
rant le  cours  d'une  instance.  Toutefois, 
csttc  distinction  n'a  rien  dt  véritablement 
essentiel 

Les  jugea  de  paii  et  conseils  de  prud*- 
bommes  connaissent,  sans  appel,  de  toute 
jMsnds  personnelle  ou  mobilière  dont 
la  valeur  ne  s'élève  pas  au-dessus  de  60  fr. 
Us  connaissent  à  cbarge  d'appel  des  mé- 
nMsdemandesjttsqu'à  la  valeur  de  100  fr.* 
et  de  quelques  autres  demandes  particu- 
lières, n'importe  leur  valeur  ^  voy.  J  ustici 
DEraix).  Lm  tribunaux  d'arrondissement 
et  de  commerce  connaissent,  sans  appel,de 
toutes  demandes  dont  la  valeur  n'eaccde 
pat  1 ,000  fr.  en  capital,  et  60  fr.  en  rente. 
Ib  mnnaissfsit  de  toutes  les  autres  a 
cbarge  d'appel.  Les  jugemens  de  la  jus- 
tice de  pai%  o&  des  conseils  de  prud - 
hommes  dont  on  peut  appeler  se  purtent 
devant  leatribunans  d'arrtindissemmtou 
de  commerce;  ceux  des  tribunaux  d'ar- 
mndiissmmt  ou  de  commerce  devant  les 
cours  royales.  Comme  on  voit,  il  e;ùsle 

d'ar- 
ien ée 
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-  I  en  France  deux  degrés  de  juridici 

n  I  règle  des  deux  degrés  de  juridk 

une  règle  générale  qui  domine 

matière.  Il  découle  premièrement 

règle  qu'on  ne  peut  appeler  que  < 

gement.  Anciennement  on  poai 

peler  d'autres  actes,  tels  que  i 

tion  de  tuteur,  exécution  de  ja{ 

déni  de  justice,  contrainte  par  co 

En  vertu  de  la  règle  des  deux  de| 

ne  peut  encore,  en  appel ,  introdi 

demande  nouvelle,  c'est-à-dire  a 

sentée  en  première  instance;  ta 

il  suffit  que  la  demande  ait  été  p 

ou  introduite,  quoique  non  agité 

dans  le  cas  où  l'on  appelle  d'un  ji 

interlocutoire  {voy.  Jugkiik]it\ 

gement  est  infirmé  et  que  la  mirt 

disposée  à  recevoir  une  décîsioe 

tive ,  les  cours  rojates  ou  autre 

naux  d'appel  pourront  statuer  c 

temps  sur  le  fond  définitivement 

seul  et  même  jugement.  Il  en 

même  dans  les  cas  où  les  cours  n 

autres  tribunaux  d'appel  infin» 

pour  vice  de  forme ,  toit  pour  toi 

cause ,  drs  jugemens  défijoitifs.  K 

gle,  qu'on  ne  peut,  en  appel,  p 

de  demandes  nouvelles,  «oufTrec 

lorsqu'il  s'sgit  de  demandes  «ta 

ou  de  compensation  à  opposer, 

lorsque  la  demande  nouvelle  n'es 

défente  à  Tact  ion  principale.  1 

en  vertu  de  la  même  règle  des  i 

grés,  la  loi  %eut  qu'on  puisse  af 

tout  jugement  mal  à  propos  q« 

dernier  ressort.  En  revanche  to 

ment  mal  a  propos  qualifie  en 

ressort  lorsqu'il  devait  l'être  en 

ne  saurait  être  re^  en  appel  ;  rc 

les  parties  peuvent  convenir  ai 

juger  sans  appel  par  le  premier 

«  f'oy,  Coar».Tt!icx\  On  peut 

a%ant  le  jugement  définitif,  des  jt 

interlocutoires,  parce  qu'ils  prC] 

fond,  tandis  que  les  jugemens  | 

toires  ne  le  préjugeant  pas,  il  lai 

à  leur  èganl  une  règle  nmtrain 

dre  leur  appel  à  celui  du  jugcm 

nitif.  C>n  ne  peut  appeler  des  j 

par  défaut  pendant  les  délais  de 

tion  :  cette  règle  impérieuse  est  i 

Les  lois  romaines  défendaient  à 

les  cas  rappel  des  jugemcu  |h 
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i  ée  1667  le  permît  et  pro- 
;  mais  la  jorispradence 
indifTéremineot  Top- 
ippeL 

endant  lequel  on  peut  ap- 
Kptré,  la  sentence  des  pre- 
"C^t  force  de  diose  jugée, 
<|a*elle  n*est  plus  attaquable 
i  délai  générai  est  de  trois 
ate  espèce  de  jugement.  Ce 
KNir  les  jugemens  contradic- 
nr  de  la  signification  à  per- 
omiciie,  et  pour  ceux  de  dé- 
r  ou  Topposition  n'est  plus 
m  sTagit  d*nn  mineur  non 
est  du  jour  de  la  signification 
r  et  à  son  subrogé-tuteur;  si 
t  a  été  rendu  sur  une  piccç 
(ante  de  représentation  d'une 
Bfe  retenue  par  l'adversaire , 
ir  sedement  où  le  faux  a  été 
a  juridiquement  constaté,  ou 
ce  a  été  recouvrée.  Le  même 
oiiviois  est  augmenté  pour  les 
s  celai  des  ajoumemens  {voy. 
wx);  pour  les  militaires  ou 
fboatiqaes  employés  bors  du 
t  le  délai  est  augmenté  d'une 
adéUisd*appel  sont  suspendus 
rtdo  condamné.  Ils  reprennent 
3  après  la  signification  faite  à 
net  après  les  délais  d'inven- 
î  délibéré  :  ces  délais  sont  de  ri- 
emportent  déchéance,  ils  coû- 
ts tontes  personnes ,  sauf  le 
otre  qui  de  droit.  Néanmoins 
leot  appeler  incidemment   en 
le  cause,  eiit-il  même  signifié 
it  sans  protestation  ni  réserve. 
qu*il  a  été  décidé  par  la  cour 
)n  que  l'individu  ayant  suc- 
l'*  instance  peut ,  sans  atten- 
ification  du  jugement,  appe- 
B-ci.  L'appel  ne  peut  être  in- 
près  huitaine  à  dater  du  juge- 
1  voulu  par-là  donner  au  plai- 
ops  de  réfléchir  en  l'enlevant 
ûonsdu  moment.  Ledroilnou* 
nu  réformer  en  cela  le  droit 
s  l'empire  duquel ,  de  même 
droit  romain ,  on  pouvait  ap- 
îtjudicb  :  toutefois  la  juris- 
vait  abrogé  cet  usage.  A  l'é- 
^emens  susceptibles  d'opposi- 


tion ,  l'appel  n'est  point  reéetàBlé  pen- 
dant la  durée  des  délais  pour  ropposi- 
tion.  Toutefois  Tart.  645  du  Cod.  de 
comm.  déroge  à  cette  règle.  En  ceitàitfes 
circonstances  le  délai  dfappel  est  moins 
considérable  que  celui  que  nous  venons 
d'indiquer  ('voj.  les  articles  S77  ,  892  , 
669,723,730,  734,786,  763,809, 
du  Cod.  de  proc.  civ.  29 1  du  Cod.  civ.).  La 
péremption  {vojr,  ce  mot)  en  cause  d'appel 
a,  de  même  que  l'expiration  du  délai 
pour  appeler,  l'effet  de  donner  an  juge- 
ment force  de  chose  jugée. 

L'appel  est  formé  par  un  acte  conte- 
nant assignation  dans  les  délais  de  la  loi, 
et  signifié  à  personne  ou  domicile ,  sous 
peine  de  nullité.  En  cas  d'appel  incident 
la  signification  à  avoué  suffit. 

Quant  au  mode  de  prononciaiion  da 
jugement  d'appel  et  sur  la  composition 
du  tribunal ,  nous  exposerons  les  règles 
suivantes. 

Si  rappel  est  non-recerable  ou  sud 
fondé,  le  tribunal  borne  là  sa  pronon- 
ciation et  n'a  point  à  s'occuper  du  juge- 
ment en  lui-même.  Si,  au  contraire,  Tap- 
pel  est  fondé,  il  faut  alors  examiner  en  lui- 
même  le  jugement  de  première  instance: 
s'il  est  irrégulier  en  la  forme  et  injuste 
au  fond,  on  l'annule  et  on  statue  par  un 
jugement  nouveau  ;  s'il  est  seulement  ir- 
régulier en  la  forme ,  mais  juste  au  fond, 
on  l'annule  encore,  mais  on  en  reproduit 
les  dispositions  dans  le  nouveau  jugement; 
s'il  est  régulier  en  la  forme  et  injuste  au 
fond ,  on  l'infirme  et  on  statue  par  des 
dispositions  nouvelles.  Au  cas  où  dans  le 
tribunal  il  se  forme  plus  dedeuxopinions, 
les  juges  plus  faibles  en  nombre  seront 
tenus  de  se  réunir  à  l'une  des  deux  opi- 
nions qui  auront  été  émises  par  le  plus 
gi*and  nombre.  S'il  y  a  partage  dans  une 
cour  royale ,  on  appellera  pour  le  vider, 
un  au  moins  ou  plusieurs  des  juges  qui 
n'auront  pas  connu  de  l'affaire;  ton- 
jours  en  nombre  impair,  en  suivant  l'or- 
dre du  tableau.  L'affaire  sera  de  nouveau 
plaidée,  ou  de  nouveau  rapportée,  s'il 
s*agit  d'une  instruction  par  écrit  Dans  le 
cas  où  tous  les  juges  auraient  connu  de 
railaire,  il  sera  appelé  trois  anciens  ju- 
risconsultes. (  Foir  en  outre  les  art.  117 
et  11 8  du  Cod.  de  proc.  civ. j 

L'appel,  en  ayant  pour  effet  de  trans- 
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mettre  an  tribniMl  snpéricar  U  connaît- 
Mocr  de  la  cause,  suxpemd  re&éciAion 
du  jugement  attaqué,  à  moîn»  que  ce  der- 
nier ne  soit  etccutoire  par  provision. 
Mrme  a%ant  l'appel,  c*est -  à  -  dire  dans 
la  huitaine  qui  suit  le  jugement  et  pen- 
dant laquelle  on  ne  peut  appeler  ^  voy, 
ri<Klessus  \  Tetccution,  si  elle  n*a  été 
ordonnée  provisoirement,  re:Ue  suspen- 
due :  on  en  sent  le  motif.  Dan»  le  cas 
où  IVacculion  pruvis<»ire  qui  n*a  pas  été 
ordonnée  en  première  in%lanre  pouvait 
ou  dt*%ait  Télrt*,  l'intimé  est  admis  à  la 
rec|Ui*iir  en  appel  sur  un  simple  actr, 
avant  de  passer  outre  au  jugement.  F.n 
revanche ,  l'appelant  peut  obtenir  le  ra|>- 
port  dr  rnét-ution  provisoire  obtenue 
mal  à  pro|»osenpremirrt.>  instance.  .\.cet 
effet ,  rappelant  est  tenu  de  présenter  les 
défenses  k  l'audience  dr  la  cour  rc»\ale, 
sur  assignation  à  bref  délai.  1^  jugement 
d'appel  anéantit  tolalrmcnl  Ir  premier 
jugement  lors4|U*il  Tinlirme.  Par  une  con- 
séquence de  ce  principe ,  Teiécutiou  du 
jugement  nou%eau  ap|kartient  à  la  cour 
iti\ale  qui  aura  prononcé,  cm  à  un  autre 
tribunal  qu'elle  doit  indiquer  parle  méiiic 
arrêt ,  sauf  lc*s  cai  de  la  demande  en  nul- 
lité d'emprikonnement ,  en  e\propriatiun 
for«tV  et  autres  dans  le»4|ueU  la  loi  attri- 
bue juridiction.  Si,  au  c*oiitraire  ,  le  |jie- 
mier  jugement  c^t  confirme  |>ar  la  cour 
nnate,  ce  jugement  »ubsi»te  et  IV&écu- 
tiou  en  ap|iartirndra  au  tribunal  qui  l'aura 
rendu.  I/appeUntd'un  jugement  de  pai\ 
qui»uccombe  r»t  coodanme  a  une  amende 
de  &  fr.  L'amende  e«t  dr  10  fr.  dan»  le» 
autres  cai  où  il  »*agit  d'un  jugement  du 
tribunal  d'arrondÏMement  ou  de  com- 
merce. Anciennement,  en  |uivs  de  drc»it 
mil,  le  taut  de  l'amende  riait  laisse  ii 
la  di*cn*ticin  de-»  juge»;  l'ordonnance-  de 
lâ3'J  décida  qu'elle  M-rait  fi^e  comme 
en  pavs  eoutumier.  l.e  lan%  de  l'a- 
meiitle  ne  varie  aujourd'hui  c|ue  selon 
\v%  trilmnaut  dont  la  lenlencc  est  re- 
ftirmee  :  autrefois  il  variait  au»sî  selon 
\c%  matiriciqui  f.ii»aicnl  le  mijcI  de  l'ap- 
pil  liant  le*  cav  «*iiiiiiaire«,  l'amende 
riait  de  13  lis.  ;  elle  était  de  7 S  lorv|trit 
«'agissait  d'appel  comme  d'à  Im».  l.nere- 
nisrqur  important^,  t'est  (|U*it  était  d'u- 
sage, anrirnnemeni,  dans  une  |iartie  du 


de  mat  jugé  les  membre»  da  t 
dont  la  sentence  était  réformée.  C 
imité  du  droit  romain  (  voy.  aa  C 
▼11,  lit.  49  \ 

Quant  à  l'appel  en  matière  crii 
noçs  examinerons  snccessisemei 
sont  les  jugemcns  susceptibles  c 
quelles  personnes  peuvent  appelé 
sont  enfin  le  déUi,  la  forme  et  l 
de  l'appel. 

Il  V  a  trois  sortes  de  procès  cr 
On  n'appelle  |>as  indistinclrmen 
gemcnt  qui  intervient  dans  ces  tro 
de  prc»cès  qui  sont  des  prcM  es  cic 
police,  de  police  correctionnel 
grand  criminel.  Les  prfK»s  de  sii 
lice  sont  portés  en  appel  devan 
bunal  correctionnel  de  Tarrundi] 
et  ceu\  de»  tribunaux  correct 
tantôt  devant  la  cour  rovale,  ta 
sant  le  tribunal  correctionnel  du 
dv  département,  suivant  la  dl< 
établie  par  le  VjoAv  d'insti  uctioi 
nelle,  art.  300  t^  301  ,  et  par  U 
annexé  au  décret  du  1 8  août  1 8 
JiDiciAïav  , /Mii/fcifr'.  .Sont  atl 
en  appel,  les  jugemeiis  de  Mn!pl 
hirsqu'iU  prononcent ,  dit  Tari.  1 
d'in»tr.  cTim.,  un  empriscmnemefi 
que  les  amendes,  rcMîtulionv  i 
re|>aratioo»  cisilrs  etcëdent  L 
de  h  fr.  outre  les  dt*]>en».  1/est 
l'objet  delà  condamiiaticm,  et  noa 
en  matière  cisile,  par  celui  lir  la  c 
que  se  détermine  le  premier  ou 
re^Mirt.  Il  rr^ulte  enc*ore  dr  1'^ 
prc<  ite  que  la  loi  autorise  l'apiirl  < 
cond.imnation  «eiilemcnt.  i  >ii  ne 
diiiic  appeler  d'un  jii^<*ment  d'ci/i 
ou  iVtirfjuiUimfnt^  rendu  en  mi 
simple  |iolice.  Lu  toutt  avb'sjiigi 
kiinple  iMilii  (• ,  non  sii*>cfptil»lrt 
ne  p«njs«-iil  rir«'  altai|iic^,  iii«*iiiej 
<fi!ii{it  (cnce.  Il  «Il  e^l  .iiiIrtHMiil 
tiiiriisile  iN't.  I.Nc.iMi-i  1  ;  M  I 
le  cimIc  de  bi  iiiiiaire  an  is  .  \r\  s 
^illlplr  |M>lii  r.  t-oniini*  crtix  ilr  p 
tiiinel,n  étaient  p  ■«  «'i\(  i-ptiltlrv 
Nous  venons  de  xmr  qur  U%  ji 
rendus  aujoiiid'hui  en  nuliei r  J 
police  ne  deviennent allaqualilrs< 
c|ue  clan»  certains  cas  tlrt«  rniin 
le  contraiie  en  matii  re  de  |Miti(« 


rovaume,  de  cuodamuei  a  une  amende  1  lionnelle,  où  les  jugeiiicn»»etru«i 
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t  SDsceptibles  d*appel.  H  ii*y  a 
I  oa  i^utôt  de  modification  à 
que  le  cas  où  il  arrive  qu'un 
nîdait  derant  la  police  correc- 
rt  reconnu  coupable  seulement 
Eravention  de  simple  police. 
fes,  le  tribunal,  si  les  parties 
:  GÎTile  ne  demandent  pas  le 
Ht  statuer  et  statue  alors  en 
lort.  Il  n'en  pourrait  être  ainsi 
cÎTÎleyoàla  règle  des  deux 
iridîcrtioo  est  impérieuse.  Mais 
rmire,  le  tribunal  correction- 
■it  le  prérenu  coupable  d*un 
t  ce  cas  le  tribunal  est  toujours 
5  dessaisir  et  de  renvoyer  à  la 
ies,  seule  compétente.  On  com> 
lement  la  raison  de  cette  dif- 
nrsqne  le  jugement  de  simple 
le  police  correctionnelle  a  été 
défaut,  l'appel  n'en  est  rece- 
nme  en  matière  civile,  qu'à 
I  jour  où  l'opposition  ne  peut 
lien  (voj^.  Di,rkVT,  jugement 
MTOcès  de  grand  criminel  sont 
•tence  exclusive  des  cours  d'as- 
entences  émanées  de  ces  cours 
nom  d'arrêts  et  ne  peuvent 
lèes  en  appel.  Nous  n'avons 
.  nous  en  occuper  (  voy.  Coua 

Ité  d'appeler  appartient:  l^aux 
Hrenues  et  responsables  ;  2^  à 
ivile ,  quant  à  ses  intérêts  civils 
;  3^  à  l'administration  fores- 
|u'e11e  se  trouve  partie  inté- 
l^  au  procureur  du  roi  du 
le  première  instance,  lequel, 
as  où  il  n'appellerait  pas,  est 
is  le  délai  de  quinzaine ,  d'a- 
1  extrait  du  jugement  au  magis- 
inistère  public  près  le  tribunal 
r  qui  doit  connaître  de  l'appel; 
oistère  public  près  le  tribunal 
rqui  doit  prononcer  sur  l'appel, 
ne  la  partie  publique  interjette 
)pel  à  minimày  lorsqu'il  a  pour 
augmentation  de  peine  :  sous 
de  la  loi  du  14  janvier  1792, 
minîtnà  était  interdit.  La  cour 
ion  a  décidé  qu'en  matière  de 
lice  la  partie  publique  ne  pou- 
er  du  jugement  rendu;  elle  ne 
se  pourvoir  en  cassation.  On 


est  autorisé,  selon  Legraverend ,  à  inter'* 
jeter  appel  des  jugemens  prépartOoires 
et  interlocutoires  avant  le  jugement  dé- 
finitif. En  matière  civile,  nous  avons  vu 
que  l'appel  d'un  jugement  préparatoire 
est  toujours  joint,  au  contraire,  avec  celui 
du  jugement  définitif. 

Le  délai  pour  interjeter  appel  d'un  ju- 
gement de  simple  police  est  de  10  jours; 
il  ne  court ,  dans  tous  les  cas ,  qu'à  partir 
du  jour  de  la  signification;  tout  au  con- 
traire du  délai  pour  appeler  d'un  juge- 
ment correctionnel  qui ,  s*il  est  contror- 
dictoire,  court  du  jour  de  sa  prononcia- 
tion. S'il  est  pris  par  défaut,  on  rentre 
dans  la  règle  générale  et  le  délai  d'appel 
ne  court  plus  que  du  jour  de  la  signifi- 
cation. L'appel  du  ministère  public  doit, 
à  peine  de  déchéance,  être  notifié,  soit 
au  prévenu ,  soit  à  la  personne  civilement 
responsable  du  délit,  dans  les  deux  mois, 
à  compter  du  joiur  de  la  prononciation 
du  jugement,  ou,  si  le  jugement  lui  a  été 
légalement  notifié  par  l'une  des  parties , 
dans  le  mois  du  jour  de  cette  notification. 
La  mise  en  liberté  du  prévenu  acquitté 
ou  absous  ne  pourra  être  suspendue  lors- 
qu'aucun  appel  n'aura  été  déclaré  ou  no- 
tifié dans  les  dix  jours  de  la  prononcia- 
tion du  jugement. 

L'appel,  tant  des  jugemens  de  simple 
police  que  de  police  correctionnelle ,  est 
suspensif.  Mais  cette  circonstance,  loin 
de  se  trouver  un  avantage  au  profit  d'un 
prévenu  déjà  emprisonné,  n'a  pour  effet 
que  de  mettre  hors  de  compte,  et  de  ren- 
dre inutile  le  temps  de  sa  captivité  an- 
térieur au  jugement  en  dernier  ressort. 
Dans  l'ancien  droit  l'appel  n'était  pas 
suspensif  quant  à  la  peine  pécuniaire;  il 
ne  l'était  pas  même  quant  à  la  peine  cor- 
porelle dans  le  droit  romain ,  lorsqu'il 
était  d'intérêt  public  de  statim  puniri 
{voy.  leg,  16.  ff.  de  appellationibus). 
Si  le  jugement  est  réformé  parce  que  le 
fait  n'est  réputé  délit ,  ni  contravention 
de  police  par  aucune  loi,  la  cour  ou  le 
tribunal  renvoie  le  prévenu ,  et  statue , 
s'il  y  a  lieu,  sur  ses  dommages-intérêts.  Si 
le  jugement  est  annulé  pour  violation  ou 
omissiofi  non  réparée  des  formas  pres- 
crites par  la  loi  à  peine  de  nullité,  la 
cour  ou  le  tribunal  statue  sur  le  fond. 

L'appel  est  introduit  par  une  requête 
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contraani  les  mojens^  et  remis  daoi  le 
délai  d'appel  au  grcfBer  du  tribunal  con- 
tre la  décUion  duquel  on  %eut  m  pour- 
voir. Die  tat  lignée  de  l'appelant  ou  d'un 
a%oué,  ou  de  tout  autre  fonde  d'un  pou- 
voir tpécial.  Si  celui  contre  lequel  le 
jugement  a  été  rendu  c»t  en  état  d*ar- 
rcktatioui  il  est,  dans  le  même  délai  p  vi 
par  ordre  du  procureur  du  roi,  trans- 
féré dans  h  maison  d*arrét  du  lieu  uu 
siège  la  coor  ou  le  tribunal  qui  jugera 
l'appeLL'appel  sera  jngêà  Taudience^ns 
le  okois,  sur  un  rap|M>rt  fait  par  l'un  des 
juges.  Les  règles  observées  en  premier 
ressort  y  le  sont  également  rn  appel  d'un 
jugement  de  simple  police,  ou  de  |iolice 
correctionnelle ,  pour  tout  ce  qui  con- 
cerne l'ordre  dans  lequel  b  partie  ci  %  île 
et  U  partie  publique  dui\eut  i?tre  enicii- 
ducs,  U  solennité  de  l'inaructiun^U  na- 
ture des  preuve»,  U  forme,  l'autbcnticitc 
du  jugement  définitif,  la  condamnation 
«u\  frais ,  ainsi  que  les  peine».  La  partie 
ci%ile,  le  prévenu,  la  partie  publique,  le» 
penonncs  civilement  res|iunMble!%  du  dé- 
lit,  pourront  se  pourvoir  rn  casMtiun 
contre  le  jugement  1*0/.  C«assatiosi\ 

Les  ddits  des  militaires  »e  trouvent 
comprit  dans  une  juridirtiim  e&cepiiuu- 
nellr  qui  doit  fairr  l'ubjc-t  d'mi  arlicli* 
sépare  (i*o/.  TaiarsiArs  Mii.iTAiaf^  . 
/  o^ra  également  pour  ce  qui  regarde  \v% 
drlii«  de  la  presse,  l'article  Parssft  (i!<- 
Uitr  tic  la  ;. 

<juant  à  l'appel  en  matière  aduiiui»- 
lrati%e  nous  rcnto)ous  au  mut  Cuii»iiL 

l»*aTAT.  \ . 

£n  Allemagne,  il  e»l  de  principe,  que 
pour  qu'on  procès  %oïX  entièrement  ter- 
mine ,  trois  jugement  conformes  dui%eut 
a%oir   «Ce  rendus  sur  U  matière;  tmi» 
de^iet  au  lieu  de  deua  )  tont  par  coiué- 
queut  U  règle.   Malheureusement  cHie 
>^^glc«  générale  pour  les  aflairr*  cixiles, 
HMiflre  de  nooibreutes  etceptiunt  daiit 
les  ailaires  criminelles;  rt,  quant  au\ 
affairet  i-î%ile«,    la  tuuiuie  e\igêc  pour 
qu'd  puitte  V  a%uir  lieu  a  appel  varie  d'un 
|M)i  4  r«utre.  Dan»  1rs  li'm|i«  feiidaui 
les  truit  degrés  te  trtm%  aient  indiqut-s 
|iar  Ir  lien  fnMbil  luî-niêniri  du  tribunal 
»ri|;iieuri4l  uu   app<-Uit  a  irlui  du  vuie- 
laiii  immtfidiat,    et  rrlui-ci  dr^aiil  lui  «-t 
liouinupi-  a  IcaqH-riUJ,  la  tluiUAlMt-  im- 


périale formait  une  3*ct  dernière  i 
Toutefois  un  grand  nombre  de 
d'empire  surent  s'alTranchir  de 
cond  appel  en  sollicitant  dct  p 
dv  non  apprlinntlo  qui  leur  êia 
cordes  movennant  une  somme 
ou  pour  d'autres  ser%îres.  Le*  li 
grès  tont  esigés  encore  aujourd  h 
le.<«  petits  étal»  de  la  (I<mfederat 
manique  étant  dan»  rini|Mia»ibibl 
orgaiii-ier  dans  leurs  propre»  lin 
se  conrertèrent  pour  en  établir 
tain  nombre  à  frais  communs.  Ve 
tont  le*  tribunaux  sufiéricur»  d'à 
cirtie future* actuellement  e&iaani 
lui  de  Wolfenliuttel  |»our  les 
BruutwieL,  \Valdeii,Lip|H-  vt  S 
liourg;  il  fut  ou%erl  en  1816; 
de  leiia,  |»our  le  gniud-dmhe  el 
che«  de  Saxe,  et  |>oiir lit  priucip 
HeutA, ou%ert  en  1817;  3" relui  4 
pour  les  duiliet  d'Aultalt  ri  U 
|ftaule  de.Si-liwarL/lHiur^,<fU\t<rt  « 
4" celui  deParchim  |Kiur  les  d<-tt 
Irubtjurg,  ouvert  ««n  1818;  ^" 
Lube«'k  |M»ur  les  quatre  villes 
ouvert  eu  I82U.  1^  tribunal  m 
d'appel  de  .Slullgard  ju^se  le»  pr 
priiu-i|iaule3  de  lltdieu/nllrru, 
d'In^pruik  sert  aus^i  à  U  pritiri| 
I.HThteit^lcin.  HiiUtein  ft  l^u 
u'out  |»f>inl  rem|4i  meure  la  t« 
prêter  île  par  l'aete  de  1  «MiU-dt-rai 
i;ran J -diH'bê  de  Luveniboun:  a 
d'a|qM'la  Lief(e«  en  dehtir^  de«  el 
«onleticralioii. 

1*11  Anglrlrne  il  %  a  r<ilt-m 
l'ourt  d'ap|ii*l,  et  Li  cbambre  liaul 
lordi  c»t  en  |»lu«icurv  t  a%  U  «lern 
»tanir.  Mais  outre  le  %m\  01  du 
mut,  apprai  a^ail  dans  et*  |ia|ii 
guiliialinu  |ftarti<  uliere.  I>aiii  le 
le  iiifuririer  af'c-u%e  par  le  uiiiiîM 
lilte  a%ait  eli- arqnilte,  il  |kiiii«ail 
«'-Ire  puurtuisi  du  «-bel  de  U  |iarti 
I  *e»t-à-dire  de  la  %uitme  ni^nr 
i|ue|.|u'un  de  sr»  |iaren«  a|i|M-lrak 
iH'Uur  iiu  Apprlttnt^  el  tel  a  {M  r 
iMai  d'un  au.  Kl  |MMir  que  cet 
fût  |Miiut  illuv>ire  ee«  iui'-inc*«  |ie 
|iou%aîmt  esi^er  du  pre^c  »ii  ipii 
lait  ApfHUrr^  une  iauli«*n,  on  u 
|M»usairtil  It  |.iiii  iitiuir  «u  |<ii< 
MUtrr  juT}  piuuiiiitaii  Jau»(c  M»  < 
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iioit  d*aocasatioD  privée  fîit  aboli 
B  da  pirlement  en  1819.  J.  H.  S. 
VLAXT.  Cest  en  général  celui 
éooQtent  d*une  sentence  rendue 
jn^  du  second  ou  du  troisième 
la  défère  au  tribunal  supérieur 
9û  obtenir  le  redressement  ou  la 
on.  Journellement  prononcé  dans 
rean,  ce  mot  a  beaucoup  d'impor- 
surtout  dans  la  jurisprudence  ec- 
■tt^e,  et  notamment  depuis  1717  » 
^*n  7  atiit  en  France  de  plus  émi- 
m  ntoîr  et  en  Tertu  parmi  les  évé- 
f  <^Ws  prêtres,  ne  croyant  pas  que  le 
p  Ht  uiftiUible,  ni  qu'il  pdt  exercer 

■  fè|j^  une  autorité  despotique, 
^oi^^  d'appeler  des  décisions  de 
tlB|e  balle  UnigenituSy  au  jugement 

■  foUir  coDdIe  œcumtoique. 
'  W^i  ^ui,  se  multipliant  à  Tin- 

ii  posaient  déconcerter  la  cour  de 
dans  SCS  prétentions,  ne  firent  que 
risceadant  qu'elle   avait  sur 
idenos  rob  lui  servit  à  les  ren- 

toécntemi  de  ses  vengeances  contre 
^rfnv.  Le  malheur  des  opprimés 
Immi  tropsouTcnt  aux  yeux  du  vul- 
ve ae  lOfte  de  flétrissure,  les  adver* 
M  ici  proscrits  n'en  réussirent  que 
en  a  Innsfbrmer  en  note  infamante 
Hîfiati<)Q  à' appelant. 
VnrjB^équitablement  ces  appels, 
m  d*abord  s'ioformer  si  ceux  qui  les 
taviicDtdcs  lumières  suffisantes  et 
<ié(ésiocère;  examiner  ensuite  leurs 
f  et  savoir  enfin  si  l'appel  des  dé- 
da  pape  ail  futur  concile  gêné- 
'l'exercice  d'un  droit  légitime, 
unièrc  question  est  déjà  résolue, 
des  appelons,  par  les  mémoires 
H  même  par  les  aveux  de  leurs 
, qui  n'excitent  contre  eux  Ta- 
)B  publique  que  parce  que, 
9int  le  pape  pour  infaillible 
lu  dans  l'église,  ils  ne  se  sou- 
iveugléinent  à  ses  décisions, 
ifs  étaient  le  sens  équivo- 
upart  des  décisions  d'une 
me  tendait  à  faire  passer 
'e  la  foi  (  voy,   L'kige- 
lent  des  évêques,  ^es  ec- 
istruits  et  timorés,  sans 
'îles  à  leurs  devoirs,  n*au- 
Hé   scandalisés  de   cette 


bulle  dont,  à  la  première  vue,  furent  ef- 
farouchés les  prélats  mêmes  qui ,  vendus 
aux  jésuites  et  à  la  cour ,  lui  avaient  pro- 
mis de  la  recevoir  au  nom  du  clei*gé  de 
France,  dans  une  assemblée  formée  pour 
l'accomplissement  de  ce  dessein  !  Ils  n'o* 
sèrant  l'accepter  qu'en  y  joignant  des 
explications  tendant  à  la  faire  prendre 
dans  un  sens  favorable;  et  celles  qu'en 
particulier  d'autres  évéques  en  donnèrent 
dans  les  mandemens  par  lesquels  ils  la 
publièrent  chacun  dans  son  diocèse,  dif- 
férèrent toutes  entre  elles ,  tant  il  était 
difBcile  de  la  justifier.  I^ous  renvoyons 
ceux  qui  voudraient  la  connaître  mieux 
aux  Mémoires  complets  du  duc  de  Saint-- 
Simon (tome  XI,  chap.  xi,  page  126; 
tome  XrV,  ch.  xx,  pag.  328^  et  ch.  xxyi, 
page  425). 

La  légitimité  de  l'appel  au  futur  con- 
cile général  {voy.  ce  mot)  était  constatée 
par  les  autorités  les  plus  vénérables.  La 
décision  erronée  de  saint  Pierre,  qui  obli- 
geait à  se  faire  circoncire  les  gentils  deve^ 
nus  chrétiens ,  ne  fut  réformée  que  par 
suite  de  l'appel  que  Paul  et  Barnabe  en  fi- 
rent à  une  réunion  des  apôtres  àJénisalem. 
Dans  la  contestation  entre  le  pape  Etienne 
qui  condamnait  la  rébaptisation  des  hé- 
rétiques ,  et  saint  Cyprien  qui  la  jugeait 
indispensable ,  celui-ci  était  en  droit  d'en 
appeler  au  futur  concile  général,  dit  saint 
Augustin  [De  donoperseverantiœ ,  ch.  ii 
et  xiv);et,  selon  le  même  docteur  de  l'é- 
glise ,  si  le  pape  Melchiade^  avec  son  pe* 
tit  concile  de  Rome,  eût  prononcé  en  fa- 
veur de  Majorin,  usurpateur  du  siège  de 
Cécilicn ,  le  devoir  des  évéques  d'Afri- 
que aurait  été  d'interjeter  un  semblable 
appel  [Epist.  43,  n^  19).  La  religion 
n'a-t-elle  pas  à  se  féliciter  de  celui  que 
l'avocat  £usèbe,  le  diacre  Basile  et  le  moi- 
ne Thalassius  firent  contre  le  patriarche 
Nestorius  [voy.)^  quoiqu'il  eût  en  Orient 
la  même  prépondérance  que  le  pape  en 
Occident  ?  Un  siècle  et  demi  plus  tard , 
le  prêtre  Auxilius,  indigné  des  injustes 
excommunications  lancées  par  le  violent 
Etienne  VI,  professait  hautement  à  Rume 
même  qu'on  ne  devait  point  les  crain- 
dre ,  et  qu'il  fallait  invoquer  le  jugement 
du  prochain  concile  général  sur  ce  dés- 
ordre (  Morin  ,  De  sacris  ordinationi- 
hus ,  page  292,  et  Fleury,  Hist,  eccL, 
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1.  Liv,n**  43).  La  cinquième  de  cet  gren- 
drs  a«seinblc-esdrc'Ura,  en  «î63,  •«  qu'il 
n*y  a\ait  |>as  d'autre  moyen  i|ue  rcltii-U 
pmrionnaitre ri  rétablir  la  vérité dannlei 
<|urstion«  de  fui,lors(|u*il  t'en  flet.iii  i|iii 
la  rriid aient  chancelante  et  inrert.iitif 
(Fleur\  ,Mù/.  rrc/.yl.  \x\iii«  n"  4S  et  .*0  .  ^ 
Les  siècles  sui%ans  offrirent  beauc(Hi{i 
d*e\emplei  de  pareils  appeU,  en  nialiciv 
ecxiésiastiquc  et  mcmcci\ile,  MUi  autre 
désapprobation  que  celle  de»  luipe»,  dont 
iU  contrariaient  l'ambitieuse  prétention 
d'être  infiiiltibleri ,  lupérieur^t  au\  con- 
cile» généraux  et  monari|ue4  uni\erseU. 
\jr9  bulles  fulmiiiecH  tontre  vv%  appfU 
|ftar  Martin  V,  eu  1436,  |Mr  Pie  II,  en 
I4f»0,  et  par  Jule^  II,  en  Io09,  ont  tou- 
jours été  regardées  comme  non  a%enuei. 

Ceux  des  app«*ls  contre  lesquels  clic 
furent  lancées  a%aient  été  faits  par  de> 
souverains  temporels  dont  ces  papes  of- 
fensaient (grièvement  les  droits  |K>litiqucs. 
Celait  Alphonse,  roi  d'Aragon,  que 
Martin  V  avait  evcommunié ,  et  dont  il 
netlail  le  n»\aume  en  interdit:  c'était 
notre  Charles  VII, dont  Pie  II  auatliéma- 
lisait  W  pragmatique 'Sttnriion,  fondtV 
sur  les  c«>nciles  irt  umrnii|ue^  de  Cons- 
tance et  de  Bile;  celait  rnlin  le  sénat 
de  Venise,  indigné  de  ce  qur  Ir  martial 
Jules  11  autorisait,  par  unr  bullr,  toutes 
les  puissances  qui  en  auraient  li*smo\rn9 
à  s*em|iarer  des  propriétés  dc^Vi*nitirn^, 
et  a  réduire  leurs  personnes  en  rsclava^i*. 

A^anl  comme  aprc'tces  ap|M*ls,  il  t  «-n 
eut  d'autres  non  moins  et-latan»  ,  fai(% 
également  par  den  princes,  tris  qnr  n*- 
lui  dr  l'amlia*  videur  dt*  Kreilt-ri*  II  ,  au 
milieu  mémr  du  premier  coin  ilr  de  I.mhi, 
rn  13IÔ.  fontre  la  M*ntrnte  f|Ue  le  \  in- 
dicatif Innocent  IV  allait  pronoiicrrclati^ 
•a  querellr  avec  cet  em|irrrur  Kn  I3ÏI. 
I^tuis  de  Bavière,  p«>rléaii  tn'me  impr- 
rial  contre  le  gré  de  Jran  WII,  app-la 
au  futur  concile  général  dr  la  bulle  par 
laquelle  ce|Kmtife  avait  detlarr  rr  Irûnt* 
vacant  et  %*éiail  atlribur  Ir  Kfluvrrnr 
ment  de  renipirr. 

I.rs  pnihibition»  antlaciru«'*s  deMar* 
tin  V  et  de  |*ie  II  irmifiri  lirrrul  pa«,  ni 
M8A,rarchrvé<|ued*Alr«andrit*dr  fairr, 
en  qualité  d*amba««adriir  tir  Keniinand, 
r»i  d'Aragon,  un  semblablr  ap|»r|  dr  ta 
bolle  par  laquelle  luntHTnt  \  111  pré- 


tendait l'avoir  privé  de  ses  était,  j 
pelqui  fut  interjeté  par  CharIcaVI 
parlement,  en  1466,  il  faut  joim 
lui  de  runiver»iif  del'aris,ponr  U 
objet,  en  1467.  Cette  université 
1  ôU3,un  appeld'autani  plu»  reman 
qu'alors  S.1  faculté  de  tbétdugie  , 
SitHHynne  ,  dicréta  doctriiialeme 
li's  cfnsuresecclésiaitic|ues  reslaic 
furie,  aprî's  les  ap|M*ls  de  celte  >or 
lui-«-i  .ivait  été  provoqué  |iar  les 
canoniques  dont  le  scandaleux  A 
dre  \  I  avait  l'rap|>c  les  membres  di 
français  qui  n*olM>issaientpa»à  l'cird 
leur  avait  intimé  de  lui  donner  U-  d 
du  revenu  de  Inirs  lienëfiiei ,  sous 
texte  d'une  nouv«*llr  rniisade  ooi 
Turcs. 

I^  droit  d'ap|>ctcr  au  tulur  con< 
neral  s'rxrna,  dans  le  inriur  roi 
en  1 6 1 6  ri  I ô  1 7,  .i\cc  une  lilierli 
cane  emore  plus coura,;eu%e,  par  1 
lemens  cl  par  l'univer^itr  de  l*ari 
tre  ce  concordat  «ininniaqur  de 
rois  I"  envri-s  li  ru-tc  l^éon  ^i 
abolissait  la  pragmatùjuc  -  utnct 
Charles  VII,  i-t  rrudait  bvalrs  | 
toutes  les  usurfiations  de  (iregoir 
d'Innocent  III,  de  Roniface  V|| 
Louis  XIV  donna  lui-m«*me  un  c 
rclirf  aux  appels  de  ce  genre,  loi 
IGHH,  appn\r  ^ur  les  yXws  illustn 
qiie«,  il  appela,  pir  vin  asocal  | 
et  SI  m  parlriiirnt,  au  futur  mnctl* 
bulle  d'Innmrni  \l,  ipii  preteiN 
mihT  <»r^  dr<iir^  ilr  rri^alr  cl  annti 
fraii<-hivs  dr  ^i>^  ambn^%adciir«  a 
(!es  appcl%,  di\ait  Ir  parlrinrnl 
ri^,  dans  snti  arn't  du  31  janvier 
Mint  dr^|lrl'•  jiiti'iiM  «-tiblH  "«  par  h 
praliipire^  ni  plii^inii^  firt-j«ioiit 
dr«*s  swr  \%'%  «enliuieiis  mrni>-s  de^ 
ni%trs  it4lien«. 

Lr  parlnnrnt  per^r^rra  dans  et 
t  i|>e,  tant  |»our  Ir^  alfaire^  rrli^irui 
|iour  1rs  inlerct^dr  la  i  ounmne;  m 
inlri rl^  avru^lairnt  Irllrnirtil  1rs  t 
«ur  rrti\  «lr  la  rrlii;it»n  t|u*d*  lr«  «arri 
mai  liitialvitirnt  a  rnix  dr  leur  aa 
l)rpiii«  la  fin  du  \v  i*"  «irilr,  oti  I 
motitr^iirtil  dr  l'avrrsion  pour  b-^  et4 
nrraux  qui  «imtenatrnt  celte  aulm 
dr  jiislr%  liiiiile^,  \r%  pa|tes  qui,  d 
(  om  lie  dr  Trrute,  n'avaient  et  happ 
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qm  doDtreumenaii- 

HÉfiljié  leai  e  à  passer  pour 

et  sa]       nirs  aux  conciles  gé- 

aiaient  laïKL »^nt  consentir  les 

de  n*en  plus  convoquer. 
me  fit  persécuter  à  ou- 
qui  appelaient  de  la  bulle  Uni- 
ao  lotur  concile  général,  «par  fi- 
à  kl  vérité,  à  l'église  et  à  la  patrie  », 
le  disait  la  Sorbonne  en  soutenant 
;  et  suivant  la  déclaration  des 
mppeioiiSj  parce  que  «  la  bulle 
des  nouveautés  dangereuses  que 
avaient  introduites  dans  ï'é- 
le  dogme ,  la  morale ,  la  disci- 
M  la  hiérarcbie.  »  G.  de  M. 

(  Jeast-Hekai  )  y  minisire 
<le  l'ancien  royaume  des 
,  natif  de  Sliddelbourg  en  Zée- 
,  où  son  père  était  rainisbre  de  TÉ- 
et  oà  il  exerça  d'abord  lui-même 
do  notariat.  Parvenu  rapi- 
derniers  emplois  de  l'admi- 
posle  le  plus  éminent,  il  sut 
sous  les  diflérens  gouver- 
se  succédèrent  dans  sa  patrie 
Fespace  de  30  ans  ;  mais  il  eut 
et  des  envieux.  Son  pro- 
tion  du  produit  des  imp6ts 
,  mesure  fondée  sur  les  besoins 
de  l'état  9  excita  du  mé- 
ent,  parmi  les  propriétaires  fon- 
bien  que  parmi  les  négocians. 
administration,  la  taxe  des 
était  moins  élevée  dans  les 
fitt  qne  partout  ailleurs.  Le  direc- 
feK  général  Appel ius  ayant  essayé,  en 
ttl&,  de  porter  le  droit  sur  les  succes- 
âmis  on  taux  plus  élevé  qu'il  ne  l'avait 
à^JBHpie  là  en  France,  rencontra  la  plus 
^iakote  opposition  dans  la  portion  aris- 
iDcntîqoe  de  la  chambre  des  députés;  et 
knqn'cn  1819  il  proposa  d'augmenter 
W  iapositions  sur  le  commerce ,  la  po- 
frive  de  Rotterdam  se  souleva  contre 
hLH  Boomt  à  La  Haye  en  1828 ,  âgé 
h%\  ans.  C,  X. 

AfVBIXATIF,  terme  de  grammaire, 
à  caractériser  un  nom  substantif 
à  des  individus  ou  à  des  espè- 
communes  réunissent 
>Me  seule  classe.  Ainsi ,  arbre ,  ani- 
^MMù.  des  noms  appellatifs,  parce  que 
*^  désignation  convient  également  à 


toutes  les  espèces  d'arbres  on  d'animaux. 
Mais  un  noyer^  ou  un  singe  deviendront 
aussi  des  noms  appellatifs,  par  rapport 
aux  différentes  espèces  que  ces  roots 
sous-entendent.  O.  A.  O. 

APPENDICE,  du  latin  appendix, 
dérivé  de  penderCy  pendre,  être  attaché 
à.  On  appelle  ainsi,  en  littérature,  un 
supplément  composé  d'explications  ou 
de  commentaires  qui  se  place  addition- 
nellement  à  la  fin  d'un  ouvrage,  et  en 
devient  la  dépendance  obligée. 

En  termes  d'anatomic,  on  désigne  sous 
le  nom  d'appendice  toute  partie  adhérant 
à  un  organe  quelconque,  et  particulière- 
ment un  intestin  vermicnlairc  extrême- 
ment grêle,  résultant  de  la  jonction  des 
trois  ligamens  du  colon ,  sur  le  côté  du 
fond  du  coecum. 

En  botanique,  appendice  se  dit  d'une 
espèce  de  prolongement  qui  opère  en 
quelque  sorte  le  rapprochement  du  pé- 
tiole avec  la  tige  ou  les  rameaux.  D.  A.  D. 

APPENTIS.  C'est  un  petit  bâUment 
en  forme  de  hangar,  appuyé  sur  un  au- 
tre bâtiment  plus  élevé,  et  dont  le  toit 
n'a  de  pente  que  d'un  seul  côté.  Il  sert , 
dans  les  campagnes,  à  couvrir  les  char- 
rettes, les  charrues;  à  la  ville,  il  remplace 
souvent  l'échoppe  du  savetier ,  de  l'écri- 
vain public  et  d'autres  industriels  en 
plein  vent.  D.  A.  D. 

APPENZELL  {Abbatis  cella),  can- 
ton de  la  Suisse,  voisin  de  Saint-Gall ,  et 
traversé  au  sud  et  à  Test  par  une  branche 
des  Alpes  ;  ce  sont  des  roches  calcaires , 
dont  les  principales  cimes ,  telles  que  le 
Sentis,  s'élèvent  à  7,800  pieds  et  portent 
même  un  glacier.  La  partie  septentrio- 
nale du  canton  est  couverte  de  collines  ; 
de  beaux  pâturages  cou\Tent  les  monta- 
gnes; on  y  élève  beaucoup  de  bestiaux, 
de  chevaux,  de  chèvres  et  de  porcs.  Les 
malades  viennent  prendre  le  petit-lait  de 
chèvre  dans  les  chalets  ou  auprès  des 
eaux  minérales  du  pays.  Les  habitanssont 
adonnés,  pour  la  plupart,  à  la  vie  pasto- 
rale et  ont  leurs  habitations  dispersées 
sur  les  coteaux  et  dans  les  vallées.  On  ne 
trouve  ni  villes  importantes  ni  gros  vil- 
lages dans  ce  canton,  qui  pourtant  a  une 
population  de  55,000  âmes  sur  10  milles 
carrés.  Il  a  peu  de  revenus  et  peu  de  dé- 
penses. Il  se  compose  de  deux  petites  rc- 
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pnUiqnctf  dîttiogaécs  par  les  noms  dr 
Bhodes  intériturts  et  Rhodes  eriénem- 
ret  p  et  dont  la  séparation ,  omsionoée 
par  les  ditrusiions  rrlifeiruseA ,  date  de 
1597.  La  partie  catholique,  ou  les  Rho- 
des intMeures,  a  pour  chef-lieu  le  bourg 
d'\ppmzell,dans  une  vallée,  sur  le  Sit- 
1er,  avec  1,400  hahitans  qui  font  rom- 
merre  de  toiles  de  lin  et  de  coton.  On  y 
trouve  un  |ietit  arsenal  et  deuv  cou%'ens. 
Aux  environs  on  prend ,  à  Wrissbad ,  les 
kMins  d'eau  minérale  qui  sont  renom- 
més. Les  Rh<»des  extérienres  ont  pour 
chef- lieu  le  «  illaî;e  de  Trogen  qui ,  avec  la 
lianlieue,  a  3,330  kabitans.  (Chacune  di*s 
dent  prtitrs  républiques  a  sa  constitution 
particulière;  mais  dans  toutes  lea  deuv 
c'cftt  Ir  peuple  cpii  se  pmvrnir  en  assem- 
blée générale,  (^uaoïl  les  dépenses  de 
Tétat  surpassent  les  revenu»,  on  impo<»e 
les  communes;  du  reste  il  n'\  a  point 
d'imp6ts  fonciers  :  les  salines  sont  unr 
des  ressources  de  Tétat.  D-c. 

APPKRT,  philanthrope,  né  à  ]*ari» 
en  1707.  A  peine  Agé  de  10  ans,  il  fut 
nommé  adjuint  ftous-pn)fesM*ur  à  Tét-ole 
de  dessin.  CTest  en  1HI5  que  son  dè^ir 
de  se  rtnidre  utile  aux  classer  pauvres  fit 
penftrr  M.  Appert  à  propa(;er  I  euM*i;(ne- 
mclltmllturldanftledépartelnl'ntduN(lrd. 
Kn  IHIO  il  eut  Tidér  d*applî(|uer  cette 
métli<Mlc  aui  «H'oles  n*ginicntaires.  I^ 
Micrèn  fut  fti  fraod  que  le»  armées  en- 
nemirft,  cantonnées  alors  dans  ce  pav», 
voulurviit  ausvi  |ircifil<*r  di*  ses  Ie«;t»n4  : 
huit  écolei  réi;immtaîrcH  fun'Ut  formées 
|iar  M-^  M>in«  ru  niiûii»  d'un  an. 

\jr  nutérhal  (lou^ion  de  .Saint -C\r, 
qui  «cnail  d*arri«rr  au  niini«ti*re,  avant 
ru  f-ctniiaisAanre  de*  travaux  dr  M.  Ap- 
|N-rt,  le  nomma  pn>f«-<«»^ur  du  t-oiirs  nor- 
mal invtiiur  |ioiir  Ir»  oflit  ier»  rt  «out-oflî- 
cirrv  qui  dr\airnt  il  Iriir  tour  dirigrr  le» 
éf  ()lr»rr^imentaires;  M  Ap|N*rt  ou%rit  son 
(niun  Ir  31  novembre  IftIN.  Tn>i»  mni* 
aprt-«,  103  tt-utr»«uî\ie!i|»ar  30,000  bum- 
mr«  furent  m  plrincac  ti\itc;  r(  |ftrn<ljnt 
la  durrr  dr»  funi'tioii»  du  jeimr  pn»fr»- 
leur,  plu»«lr  100,000  honimi*»  apprirritt 
a  lirr  rt  a  rt  rire,  ri  fournirnit  à  l'armrr 
d'rSi  rllrfi»  «iii^-ciffirirr». 

I^  SIjuin  IKI9,M  Ap|>ri(  ouvrit  uiir 
r«  olr  d'm»rignemrnt  mulurl  pour  Ir*  déte* 
Datmditaires^son  iutrotiun était  d'étendre 
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ce  bienfait  à  tontet  lea  naiMOi  éêi 
tionet  au\  hôpitaux  d*orplielrat;  ■ 
ministère  changea,  et  arec  Inî  tovi  U 
jets  de  M.  Appert  forent  imsaiai 
pendant  il  n*abandonoa  pns  Téei 
Montaigu  d<int  sa  persévénuioe 
cha  la  fermeture.  Cette  cirrottstMM 
connaître  du  duc  d'Anguolémc  < 
accorda  une  protection  urate  fa 
lîcre. 

M.  Appert  venait  de  publiera 
nuel  à  ru»age  des  écoles  réfipfc^ 
lorsqu'il  fut  accusé,  en  1833 ,  d'm^ 
vori»^  l'évasion  de  deui  prisotiaS« 
litiqurs.  Emprisonné  à  la  Korcc^ 
|M-rt  rrmciit  le  projet  de  ne  pins  aV 
deMrmais  tpie  do  soin  d*amélîor« 
des  prisons.  Il  pnblia  bientôt  on  tn 
ducation  élémentaire  pour  les  prîao 
les  orphelins  et  les  adultes;  pais  II 
l'idée  de  fonder  un  journal  de»  p 
dans  lequel  il  rendit  un  compte  eue 
fré(|uens  voyages  auK  bafoea  cC  m 
sons  de  France.  Cest  dans  ooe  de  ■ 
rur»ion»  à  Rochefort  que  M.  A- 
IMUir  mirui  juger  des  souffrancta  da 
heurrui  condamnés ,  porta ,  peadl 
heure»,  le  boulet  d'un  galérien.  E 
d'Angoulémr  Ir  nomma ,  le  34  j 
183H,  mrnitirr  du  ron»eil  roval  et 
M>n».Ix  duc  d'Orléans  l'engagea  àtai 
»ou\cni  r(Mxa»ion  de  le  seconda 
Ir  birn  qu'il  désirait  de  faire.  A| 
rev<ilulion  de  1830,  Louii-VI 
n'oublia  |as  ses  im|Mirtan»  servirai 
place  de  ircrétaire  qu'il  lui  donaa  * 
dr  la  rrine  Ir  mit  à  même  de  ré| 
de  plu»  nombreux  secour».  Ces  foa 
n*emp<Vhrrent  pas  M.  Appert  de 
nuer  la  publication  de  son  joora 
»i»iter  Ir»  pauvres  pri»unniers,  et  é 
(ikurir  aii\  tra»au«  phiUntbn»pi^ 
la  SiM-iétr  dr  la  Moralr  rhrrtieo» 
il  r*»t  »r«Tetairr  gênerai. 

|jr  Irrri"  dr  M.  Appert  e«t  \\ 
d'un  pnM-nli^  utile  pour  la  conter 
dr»  »ulr»l.-inrr»  alimrnlaircs.      D-  à 

APPÉTIT  Jdr  apprtrrr. 
dr»ircr  .  Ce  mot  et  prime  le 
grr   l.'4ppclit  »e  distingue  de  la  fi 
ir  ipril  rst  ufir  vensatinn  agréable, 
qur  rrllf-4  i ,  qui  e»t  Ir  désir  violcttl 
mmmiiirr  dont  oa   était   privt 
long  -temps,  est  accompagnée  d*«i 
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Éik  Hmm  avons  c  que  Tap- 
ie dÉir  de  muiger  :  la  faim  en 
MikL'tppétk  s'annonce  par  une 

■  ^pipilles  nenreuses  et  par 
éteiboodanle  de  la  salive;  il 
i|n^  du  souvenir  des  choses 
pitées  avec  plaisir  précédem- 
■■ek  faim,  il  a  son  siège  dans 
edapngiioDS.  Il  n'est  pas  tou- 
i&it  eomeme  temps  qae  la  faim; 
iv  de  Bumger  peut  continuer 
b  bénin  cesse.  De  même  que 
MlreiBeiiMtions,  l'appétit  peut 
'  M  i)iB|it6me  de  maladie  ;  il 
M$  troublé,  souvent  même  il 
L  On  le  yoit  aussi  prendre  une 
scaMTe)  et  il  se  nomme  alors 
^éforwu  [cynorexie  ou  bouli- 
ifpéth n'étant  pas  satisfait,  il  en 
lèranooissemens ,  et  cependant 
s  (pi  ont  été  pris  sont  souvent 
«MBl  éncu^  ou  par  les  vo- 
I  en  pir  les  selles.  Enfin ,  Tap- 
csictère  de  maladie  lorsqu'il 
lee  violence  vers  certains  ali» 
fK  les  épiceries ,  les  gâteaux, 

■  les  em'ies  des  femmes  en- 
inrdes  substances  qui  ne  sont 
!nres,par  exemple,  des  terres 
le  la  craie,  de  l'argile,  de  la 
'i  da  sang ,  des  insectes,  des 
et  même  des  morceaux  de  mé- 
narqué  que  dans  ces  états  ma> 
àpica,  maiacia,  cissa  ou 
nsoifeste  quelquefois  un  in- 
ire  :  ainsi  on  voit  des  enfans 
|Mr  des  acides  manger  de  la 
chaux;  de  même  que  des 
n  tempérament  bilieux  re- 
ec  avidité  les  choses  acides, 
(lus  véritable  de  ces  désor- 
étit  siège  dans  un  dérange- 
me  nerveux,  ordinairement 
['autres  maladies;  ils  finis- 
iffections  dont  ces  maladies 
[uence,  et  ne  réclament  au- 
t  particulier.  C.  Z. 
(ÂNDaF.A),  peintre  italien, 
\4  dans  le  haut  Milanez , 
Doble  ,  mais  sans  bien.  Il 
ture  sous  le  meilleur  pro- 
an,  le  chevalier  Giudei,  et 
une  existence  il  se  mit  aux 
Gorateurs  de  théâtre.  Un 


voyage  qu'il  fit  dans  les  prindpaks  villas 
d'Italie  lui  facilita  l'étude  des  plosbaiiui 
modèles,  et  l'anatomie  dont  il  recul  à 
cette  époque  les  premières  leçons  lehev» 
de  perfectionner  son  talent.  U  exoellaît 
dans  \tifresques;%ie»  plus  beaux  travaux 
sont  ceux  de  U  coupole  du  chœur  de 
Sainte-Marie,  près  de  Saint-Celse  à  Mi- 
lan, un  tableau  magnifique  qu'il  avait 
peint  pour  le  palais  Busca,  et  les  plafonds 
du  château  de  Monza.  A  son  entrée  en 
Italie  Napoléon  lui  continua  la  faveur 
dont  l'avait  honoré  l'archiduc  Ferdinand, 
gouverneur  de  la  Lombardie.  Il  le  nomma 
membre  de  l'Institut,  peintre  du  roi,  et 
le  décora  des  ordres  de  laLégion-d'Hon- 
neur  et  de  la  Couronne-de-Fer.  Appiani 
fit  les  portraits  de  presque  toute  la  fa- 
mille Bonaparte  ;  et  ce  qui  lui  valut 
surtout  les  bonnes  graces  de  l'empereur, 
ce  sont  les  fresques  du  palais  royal  à  Mi- 
lan ,  qui  sont  autant  de  monumens  à  la 
gloire  du  conquérant.  Mais  au  mois  d'a- 
vril 1813,  une  attaque  d'apoplexie  le 
força  de  suspendre  ses  travaux  qui  res- 
tèrent inachevés,  et  c|ui  malgré  cela  sont 
encore  aujourd'hui  l'omement  du  palais 
du  vice-roi  autrichien.  On  voit  aussi  an 
palais  du  prince  Eugène,  la  viUa  Buo- 
naparte ,  un  plafond  où  Appiani  repré- 
senta d'une  manière  admirable  Apollon 
et  les  Muses. 

A  la  chute  de  Napoléon,  Appiani  fut 
privé  de  ses  pensions,  et  vécut  encore 
quelques  années  dans  un  état  voisin  de 
l'indigence.  Une  dernière  attaque  d'apo- 
plexie l'enleva  en  1818. 

Parmi  ses  tableaux  à  l'huile  on  distin- 
gue :  V  Olympe,  la  Toilette  de  Junon  ser- 
vie par  les  Graces,  Renaud  dans  les  jar- 
dins d'Armide;  et  surtout  Vénus  et 
V Amour f  qui  est  un  des  plus  beaux  or- 
nemens  de  la  Villa  Sommariva,  sur  le 
lac  de  Como. 

La  grâce  et  la  pureté  du  dessin,  l'éclat, 
le  charme  et  l'harmonie  de  la  couleur, 
telles  sont  les  qualités  qui  distinguent  la 
manière  de  ce  peintre.  D.  A.  D. 

APPIEN,  d'Alexandrie,  avocat  et  in- 
tendant [procurator)  des  revenus  impé- 
riaux sous  Trajan,  Adrien  et  Antonin- 
le-Pieux ,  écrivit  une  histoire  romaine 
en  22  livres  ou  en  24  suivant  Photios, 
depuis  les   temps  les  plus    ancieqs  de 
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Rome  jusqu'à  Auguste.  Nous  n'avons  pas 
la  moitié  de  cet  ouvrage.  La  méthode 
i|U*Appien  suivit  difTrre  de  rrllr  qui  <*st 
communément  appliquée  :  au  lieu  dVm- 
braftser,  pour  les  mêmes  épof|uca,  Thi^- 
foire  de  tout  les  peupl«-s  renfermés  dans 
l'empira  romain,  il  Tract ioonr  son  onvragi» 
et  traite  à  part  chacun  de  rrs  peuples  ; 
mais  seulement  dans  leurs  rap|H»rts  nwc 
le  peuple  romain.  I.rs  guerres  civiles  de 
Rome  étaient  traitées  en  !l  livres  dont 
les  4  derniers  sont  fM-rdiis.  On  avait  re- 
gardé Appien  comme  un  auteur  pla{;iaire 
et  d*un  mérite  médiocre,  lorMpie  Schvi  eig- 
hcuser*  à  Strasbourg,  t-hcrc lia  à  le  réha- 
biliter dans  ses  Exercitaiiunes  in  Jp' 
piatù  Alex.  hiaUmam  ^Argent.  17H1  -. 
Au  reste,  Appien  peut  bien  être  regardé 
comme  un  compilateur  souvent  mala- 
droit ;  son  ouvrage  est  fort  inégal ,  et  un 
reccmnait  facilement  que  1rs  Miurn^s  où 
il  a  puisé  pour  chaque  partie  n'ont  pas  la 
même  valeur.  \jk  plus  ancienne  cMition 
d* Appien  e»t  celle  de  Clharle^  K»tirnne  , 
publiée  à  Paris  rn  l&ôl,  in -fol.;  la 
meillcrurc  qui  comprend  une  fouir  de 
fragmens  donnés  par  ordre  chniiiolo);i* 
que  est  erlle  de  Siliviri^li«u»er  aeeiiiii- 
pagnee  de  variantes,  d'une  tradiietioii  la* 
fine,  de  Mipplemens,  etc.  I^-ip/ic  178â, 
S  grcM  vi>l.  in-H**.  J.  11.  S. 

APPIKXXK  VOIP  ,  la  i>lu«  eelebre 
route  romaine.  Klle  tomliii^ait  de  Rome 
il  Clapime,  et  fut  eoii^truiie  par  .\ppiu4* 
C!laiidiiiv  C!ra«%ii«  (jeciis,  teiiM'itr  l'an 
313  avant  J .  -C^  ;  d.inv  l.i  Miile  un  la  «  «m- 
tiniu  jiiM|U*â  Drindr«.  KUr  «'tait  m  pierres 
cubiques,  trrs  iiure%,rl  tre^  foririiiefil  rt< 
mentées  1rs  unes  aver  1rs  aiitir«.  On  voit 
encore  aujourd'hui,  surtout  pi  «-s  de  Trr- 
racinr»  drs  rentes  rrnijnpulile^  qui  en 
|irouvriit rncrllrota  rtmstriMiiiMi.   Cl.,  j 

APPII'H  CXAlDItH  c:RASSI- 
XVH.dr  riltustre  m.vivin  pAlrieîennr  de» 
Cllaudci,  vrn^it  a  prinr  d'êlrr  nomme  «  on  ■ 
•ul,  4&  I  am  avant  J.-C, que.  i|Ufiii|u*il  tûl 
fier  ri  haiiUnii  roniinr  m*«  aiieètre^ ,  on 
Ir  vit,  au  srand  etuniicineiit  du  «riut,  ap- 
puvrr,  |Miur  mp  i  oneilit-r  la  faveur  «lu  y*  «i- 
pte,  Ir  |iriijrl  tir  loi  du  tribun  1  rrrntilUM 
ou  Terriiliils.  (!e  pri^jel  .iv.iil  |»<iur  liitt  lie 
«lian|;er  la  funiar  tlu  feiiuvi-iiirmeiit.  A 
la  plaec  des  m-visfrats  oril maires,  ou 
cffVM  des  «/rrriHi-iAi  .  if»«      i|ui  devaient 


rédiger  pour  Rome  un  Code  de  lois 

celui  que  plus  tard  on  nomma  XoC 

Xli  Tahirs)  et  être  revêtus 

du  |iouvoir  suprême.  Il  fut  lui-i 

décemvir  ;  et  quand,  au  bout  de  Vm 

on  prorogea  enc*ore  pour  un  •■  Im 

vclle  magistrature,  il  fut  le  scal  4 

collègues  qui,  par  son  iniluencc  sur  %m 

pie,  sut  se  faire  nommer  de  mnivcmi 

dessein  était  de  ne  plus  bisser  écbaj 

la  puissance  de  ses  mains;  pour  os 

ter  ce  plan,  il  s*unit  d'intérêts  asw 

collègues,  et  garda  le  pouvoir  après  I 

piration  de  la  3'  année.  Sur  ces  m 

laites  ,  1rs  Kqiies  et   les    «Sabios   ■] 

ravagé  une  partie  du  territoire 

les    drcemvirs  levèrent    des    II 

marchvn'nt  au-devant  de  TeanemL  i 

pius  et  Oppius  seuls  restèrent  dans  Ri 

av  rc  deui  légions  pour  y  mainlenir  Vm 

et    la  Houmissiitn,   lorsqu'un   éi 

iniprrvu    abattit  b   pui^^nrc 

ralr.    Appius   avait   i-«m«*ii    la  plas 

p.is^ion  pour  la  lillc  de  Virginiua, 

U'irn  considéré  qui  se  truuvaitâ  Tan 

(j»mine  Appius,  noble  et   patriciCD, 

(Miuvait  légitimement  |ioMéder   b  ji 

iille,  d'ailleurs  pnmiive  au  ci-<levaHi 

bitn  du  peuple  leiliu^,  après  avoir  si 

inrnt  tenté  la   voir  «le    la  »rductioi 

,:.«h:iia  un  de  ses  «  liens,  nomme  M.  i 

iliiis,  rt  Triic^i^ea  a  enlever  dr  viveT 

A  l'aide  de  plusieurs  allidés,  Virgùfei 

niilieti  de  r«-r<tle  ou  elle  allait  alor».  ■ 

«Il us    et»  niant  sa  «-luiimiMion    dm 

|Hiiir  prétexte  «Ir  i-etle  violenrr 

itiiiir  i-lait  U  liile  «rinie   de  %rs 

Cependant  le  peuple  le  li>ri  a  dr 

l«'niic  hllr  a  la  liberté,  .\lurs  M. 

la  recUiiie  devant  le  tribunal  même  4 

pius,   rt  Appius  «Irtidr  qiir  ptnsia 

mrnt    la    piYirndiir    r^lavr    MlivTV 

inailrr.  I«i*s  vue«  rtimiiietle^  du  dc«V 

I  niiiineiK  eut  alors  a  devi-nir  claires  ; 

les  plus  liiililleren*.  l  n  lumiilte  rfTfi 

«'rlivc,  et  te  %iili«iriirur  e*t  lorce  dcb 

l.i  jetinr  lille  entre  les  mains  de  ifi 

leiis.  (>|H-iiilaiit  il  det  larr  que  le  b 

iiiaiii  la  snif  ro<  r  sera  prononrre.  X 

mis  appelé  |iar  son  Iretr   rt   par  k 

|kjia{|  «'e  jiiiir  U  sur  le  fi>rum,  m  h 

de  deuil   auiM  que  «a  Itlle.    H  dunn 

prrme»  les  plus  iiirtmtrstabltrs  dr  b 

sauce  libre  de  Virginie.   Mais  Ap 
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il  cooiaee  qae  lui  îospînit  le 
iét  Kl  iitellites,  ordonne  à  dan- 
és'cBfiinr  de  son  esclave.  Alors 
deminde  tu  dé(^elnvir  la  per- 
dntcrrocer  la  nourrice  de  Vir- 
es préMoce  de  celle-ci  seule,  pour 
r,  dit-il, en  se  conirainquant 
qo'il  a  regardée  comme  la  Té- 
ri  ce  jour.  A[^iis  consent.  L'in- 
f  fCR  embrasse  tendrement  sa  fille, 
itnn  couteau  de  bou- 
'iVHi  W  nusio,  et  lui  perce  le  sein 
•  Va,  Virginie,  ya  pure  et  libre 
t  ta  Bcre  et  tes  ancêtres.  »  Appius 
de  le  saisir;  mais  Virginius 
et  rejoint  Farmée.  Les  sénateurs 
cC  Horatios  qui  étaient  opposés 
appellent  à  la  vengeance 
>  ^*aiiiaieeocore  la  vue  du  cada- 
mJi  Vnpme.  Appins  ne  peut  arrêter 
(|Q'co  convoquant  le  sénat. 
Tiiginios  avait  fait  retentir 
I  deicscris  et  revenait  vers  Rome 
vengeance.  Les  décemvirs 
^  kor  puissance  ne  pouvait 
ly^kof -temps  et  abdiquèrent.  Le 
tiloélaàrQDanimité  le  rétablisse- 
l^coDioiat  etdu  tribunat  (l'an  449 
tIrC).  Appius  mourut  en  prison. 
\^U4Àfty  il  se  tua  lui-même;  sui- 
ûd'Halicamasse ,  les  tribuns  le 
'^mog'er.Oppiusque  Ton  accusait 
■fct  son  complice  se  donna  aussi   la 
Ia  antres  collègues    d* Appius 
à  l'accusation  par  un  exil 
Clandios  fut  relégué  à  Tibor, 
■■^■àeitLamort  de  Virginie  a  fourni 
tqrtdeplosieors  tragédies ,  parmi  les- 
^■8  ki  plus  célèbres  sont  celles  de 
Wipeet  d'Alfieri.  C.  Z. 

■■■ôede  témoigner  son  plaisir  ou  son  ap- 

pUm  en  frappant  les  mains  Tune  con- 

^■«■tre.  Ce  genre  de  démonstration  est 

it  un  progrès  :  on  a  commencé 

t^Kdamer,  par  crier  :  C*est  bien  !  puis, 
Ivmcs,  les  rires  ou  Tadmiration  ve- 
à  oooper  la  voix,  on  a  battu  des 
i,  langage  mimique  que  tout  le 
peut  parler  et  comprendre, 
^n  applaudit  plus  guère  maintenant 
flmUidltre;  encore  cela  passe-t-il  de 
^loos  les  jours,  sans  doute  à  cause 
*kafic  qu'on  a  fait  des  applaudisse- 


mens.  Depuis  que  tout  le  monde  a  pu  en 
acheter,  personne  ne  s'en  est  plus  soucié; 
et  l'homme  de  goAt  craindrait ,  en  applau- 
dissant, de  se  compromettre  avec  des  ad- 
mirateurs mercenaires.  V.  R. 

L'art  d'applaudir  et  celui  de  se  faire 
applaudir  n'appartiennent  pas  exclusive- 
ment à  notre  siècle.  Un  enthousiasme  de 
commande  et  des  applaudissemens  étudiés 
furent  introduits  à  Rome  vers  les  der- 
niers temps  de  la  république  et  sous  les 
premiers  empereurs.  Les  applaudisse- 
mens que  la  foule  charmée  prodiguait 
d'après  ses  sensations,  sans  mesure  et 
sans  symétrie,  dans  les  théâtres,  les  cir- 
ques et  les  amphithéâtres,  furent  soumis 
à  des  règles;  le  délire  et  les  transports 
durent  s'exprimer  avec  méthode.  Néron, 
devenu  chanteur  et  joueur  de  flûte ,  orga- 
nisa une  cabale  [voy,)  formidable,  auprès 
de  laquelle  doivent  pâlir  toutes  celles  dont 
nos  auteurs  et  nos  acteurs  font  usage  au- 
jourd'hui, pour  se  procurer  des  succès 
factices.  Un  grand  nombre  déjeunes  gens 
de  l'ordre  des  che\'aliers,  et  plus  de  cinq 
mille  plébéiens,  forts  et  vigoureux,  appre- 
naient l'art  d'applaudir,  et,  se  divisant  en 
plusieurs  groupes  ,  occupaient  tous  les 
gradins,  et  les  faisaient  retentir  de  leurs 
applaudissemens.Néron  porta  sa  vanité  de 
comédien  et  sa  fureur  de  vouloir  être  ap- 
plaudi jusqu'à  prononcer  la  peine  de  mort 
contre  un  sénateur  qui  avait  eu  le  malheur 
de  s'endormir  malgré  le.  bruit  que  fai- 
saient autour  de  lui  ces  applaudisseurs 
dont  Suétone  nous  a  raconté  les  exploits. 

On  peut  voir,  dans  Sénèque,  les  dif- 
férentes manières  dont  se  donnaient  les 
applaudissemens  :  avec  le  pan  de  la  robe 
que  l'on  faisait  voltiger,  ou  avec  les  doigts 
que  Ton  faisait  claquer,  ou  avec  le  creux 
de  la  main ,  ou  enfin  de  la  manière  dont 
nous  a|>plaudissons  encore  aujourd'hui. 
Properce  nous  apprend  qu'on  se  levait 
pour  applaudir.  Tacite  se  plaint  des  ap- 
plaudissemens maladroits  des  gens  de  la 
campagne,  qui  troublaient  Thannonie  gé- 
nérale des  applaudissemens  modulés. 

On  connaît  \c  plaudilc  cives  des  an- 
ciens auteurs  comiques. 

Il  faut  distinguer  les  applaudissemens 
des  acclamations  qui  étaient  des  cris  ou 
des  éloges  donnés  à  haute  voix ,  sans  doute 
comme  nos  broi^os.  D.  M, 
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APPUCATION  (ptvchologie).  Cest 
l'âctioo  de»  faculléi  iDtellectilcIIrs  qui  «e 
dirigeot  lur  un  Mijrtel  s'y  atUrlienl  for- 
tencBl,  CD  écartant  tout  ce  qui  pourrait 
nooi  en  déloumer.  L'attenlioa  aimple 
cat  aou%ent  distraite.  L'application  qui 
suppose  un  degré  d'attention  plus  éner- 
gique ne  rr»t  pas,  ou  du  moins  la  \o- 
loBté  qui  alors  enchaîne  l'esprit  à  son 
objet  ne  le  laisse  point  s'égarer  ou  le  ramè- 
ne promptrment.  L'application  dépend 
de  l'importance  que  nous  mettons  a  un 
iojec,  de  l'intc-rél  qu'il  nou«  ofTre,  et 
c'est  ce  qui  la  rend  si  difliciltr  aux  enfans 
dans  les  études  séricnises  auti|uelles  ik>us 
voulons  les  as«ujetir.  Comment  s'appli- 
c|ueraicot*ils  à  des  tra^aui  sans  attrait 
pour  eu»  et  dont  ils  ne  peuvent  encore 
appriH-'ier  l'utilité  ?  Mais  iU  sont  uean- 
■luius  capables  d'application  et  même  à 
un  asseï  haut  deitré.  Un  en  trouve  la 
preuve  dans  certains  jeux  auxquels  ils  m 
livrent  avec  ardeur  et  dont  les  combinaiv 
sons  demandent  cette  attention  Ibrte  et 
soutenue  qui  constitue  l'apidication.  M-z. 

APPLH:ATI€IN  «  technologie;,  ar- 
ticNi  par  laquelle  on  appli«|ue  une  chote 
sur  une  autre,  dans  dill'érens  métiers. 

Le»  brodeuses  appliquent  une  rtofTe 
épaisse  sur  une  claire,  et,  après  l'y  avoir 
litee  par  des  ptiints ,  elle»  la  dérou|»ent 
dans  les  intervalles,  de  manière  à  f«>rmrr 
un  dessin  mat  sur  un  tond  trans|Mirent. 
Lr»  broderies  d'ur  et  d'ar|:et)t  se  fiml 
quelc|Uefuis  de  cette  manirre  :  h*»  pla- 
qneor»  appliquent  une  l'ruille  d'<tr  ou 
d'argent  sur  du  ruivrr,  et  la  fixent  au 
mojen  d'une  forte  prr»ftion.  (!*e%t  iti- 
rorv  une  apffiicatwn  que  l'etamagr  ilr% 
glace»  ,  le  placage  dm  objets  d'c-beni»ti*- 
rie,  etc.  #  «»f .  Appiiv*'* 

Dans  les  srimcr»  ,  l'application  <M 
aussi  Tari  ion  par  la<|uelle  on  ap|iliqiir 
une  chose  à  une  autre,  en  le^  rappnn 
rhant  chj  m  le«  rftm|iarant  ensemble;  |kar 
re  moyen  chi  démontre,  danv  la  gmimr- 
Irie,  filuftieurs  propositions  fundamrnta* 
l<*«.  t/rst  donr  ,  m  d'autres  ti'rmr«,  l'ii- 
«agr  que  l'fMi  lait  de*  priiM-i|te4  rt  de»  ir- 
rite! il'uiir  M  ifiire  |Kinr  en  étendra  et  en 
perfrriioiinrr  unr  autre. 

L'appliration  r%t  d'une  grande  utilité, 
ett  re  qu'il  n'y  a  |mv  |MNir  ainsi  dire  dr 
aciciic«  ou  d'art  qui  ne  tKOiMCfi  partie  à 
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quelque  autre  :  c*etl  ainsi  qfe'fMi  aff 
l'algètire  à  la  géométrie ,  et  v«c9  m 
puis  toute»  les  deux  à  la  aécaBUfiM 
^'  voj,  ces  mots).  D.  â 

APPLH:ATI03C(icoLmn*  !.Um 
militaire  d'application  est  une  éeoi 
périeure  où  les  élève»  des   cmica 
taires  et  de  Tev-ole  polvtechniqat 
nent  acquérir  une  instruction  pi« 
et  spi-ciale.  La  France  a  deuv  écoh» 
plicalion  :  l'une  pi>ur  l'artillerie  fCl 
nie,  l'autre  pour  Tciat-major  geaéffi 
révolution,  en  rflacant  les  privilégH 
naissance,  ouvrit  la  carrière  milîfe 
tous  les  Krani;ais  indistinctemeolt  • 
|)ela  les  taleiis  et  le  mérite  aux 
an  qui  autriHiiiv  étaient 
seule  favrur.  Bientôt  le  sol  «le  la  p 
envahi  par  l'étranger,  appela  aut 
tous  les  citovon^,  et  Tannée  des inl 
tre  de  toutes  les  espérances  et  d* 
le»  illustrations;  la  jeunesse  te  vo« 
ardeur  aux  études  militaire».  Auaa 
cette  c|MMpie,  les  e«*oles  militaires^ 
de  l'essor  et  un  plus  graiwl  dtfvelop|B 

Lu  1 790,  rartillcrie  et  le  génie  a 
chacune  leurs  école»  spéciales  ^  I 
mièrcà  Châlons,  Tautreà  Metr.  Eai 
ces  deux  école»  épmaviTent  baM 
de  cliangemens  dan»  Irur  orgaaia 
et  une  ordonnance  du  premier  ca 
du  4  octobre  IN03  ,  confondit  le» 
école»  en  une  seule,  qui  prit  la  da 
nation  d*  /.  f  ««/^  d'ttpphcatitm  de  tm 
rie  et  du  f^mte.  Cette  éi'ole  foorii 
tiiell«*ment  le»elrvesnéres«airesa«i< 
«le  l'artillrrie  de  terre  et  de  mer  H  < 
lui  du  génie. 

Le»  clcvrr*  sont  a«lmis  en  sorlH 
rer«ilr  |Mil\tt*«'hui(|ue,  apri-«  un  ci 
iiuvrrt  a  «et  rffrt.  Kn  y  arrivant,  ib| 
nent  lr  ^ratle  rt  lr  rang  dn  vhi»-Iî 
nans.  IU  mm\\  «lasses  en  de«i\  divia 
la  première  «*«l  iiimiMHér  des  pluv  af 
nenienl  reruv  ;  la  M^x»nclr  %\r^  àe\ 
admis.  Il  v  a  quatre (-ompai;nit« desl 
au  serv  ire  dr  rKcnle;dniv  dr  ranoi 
j  pir«l ,  unr  de  saprurv  et  unr  «le  mil 
l*«-ndaiit  la  prrmirrr  année,  le»  i 
«mit  attarlirt  an\  «Iniv  preinirm 
fka^nirs;  rt  pendant  la  dru%irmr  a 
\\s  «rr^rnt  six  mois  danv  <  hamn 
druv  4Utrr«.  l/en«eigneRirnt.  Ir»tr 
ei  le»  exercice»  sont  partagea  en  \ 
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t  :  l'exécution  de 
■  iotthttà  fea;  Ici  manœuvres 
d'artillerie  de  toute  es- 
ei  la  conduite  des  équi- 
mmfiçke,  de  siège  et  de  ponts; 
nrci  et  le  senrice  d'infanterie 
kfîe;i*aurt  du  tracé  et  de  la 

0  do  pl^ns;  l'art  de  l'attaque 
fieose  d^  places;  le  tracé  de 
ÎOB  des  onvragcs  de  campa- 
a  jain^tmr  ;  l'art  de  lever  les 
IcMin^jr  la  carte;  le  service 
de  r^LrtiUerie  en  temps  de 
snpi  <lc  lierre;  Tadminis- 
eoopKadbilité.  Chaque  année 
olacr^  <le  siège,  fait  aUerna- 
r  les  d^ifférens  fronts  de  la 
poupes  <les  dilTérentes  armes 
reat  dax^a  la  place  concourent 
(  pour   assister  les  élèves.  Le 

1  éiescm  est  porté  à  100,  dont 
nliUerie  et  30  pour  le  génie. 
^^application  d'état-nuyor  ^ 
tfcffdaniiancedu  6  mai  1818, 
e  prcs  du  dépôt  de  la  guerre , 
llâèe  a  former  des  officiers  pour 
iipécisi  dei'état-major.  Les  élè- 
]]k»»A  parmi  les  plus  forts  de  l'é- 
|MBt-€yr,  et  ils  sont  admis  après 
1^  le  brevet  de  sous-lieutenanL 
MS  d^éut-major  restent  deux  ans 
îook,eC«ûDt  répartis  en  deux  di- 
.  Im  ooon  sont  donnés  pour  les 
HMcemuTantes  :  la  géographie,  la 
|Wyh  topographie,  le  dessin,  puis 
de  la  carte  et  les  reconnaissances 
ei; les  démens  d'artillerie,  la  for- 
ipiasagère,  l'attaque  et  la  défense 
Oyeniiii  Tart,  l'histoire  et  Tadmi- 
■■iL'Uires.Pendant  trois  mois  de 
kséiff es  sont  occupés  au  dehors 
ei plans  et  à  faire  des  reconnais- 
des  itinéraires  militaires.  Leur 
si  déterminé  chaque  année  d'à- 
aoin  du  service,  il  varie  de  40 

les  deux  écoles  également  les 
isseni  un  examen,  à  la  fin  de  la 
umée,  pour  entrer  dans  la  deu- 
ision;  et  ils  sont  examinés  de 
«r  toutes  les  parties  de  Tin- 
SDseignée  à  l'école  au  moment 
tter.  Après  avoir  complété  le 
.  deuxième  année ,  les  élèves  de 


l'école  d'application  d'artillerie  et  du  gé- 
nie qui  saUsfontà  ce  dernier  examen  sont 
envoyés  dans  leurs  armes  respectives;  les 
élèves  de  l'école  d'état-major  de  cette  ca- 
tégorie passent  deux  ans  dans  chacune 
'  des  trois  armes,  infanterie,  cavalerie,  ar- 
tillerie, avant  de  remplir  les  fonctions 
d'officiers  d'état-major.  Ceux  des  élèves 
des  deux  écoles  qui  n'ont  pas  satisfait  à 
l'examen  peuvent  continuer  leurs  études 
pendant  la  troisième  année,  ou  sont  en- 
voyés dans  les  deux  armes ,  infanterie  et 
cavalerie  ;  toutefois ,  le  temps  qu'ils  ont 
passé  à  l'école  leur  est  compté  pour  deve- 
nir lieutenans.  Les  examens  sont  confiés 
au  jury. 

Chacune  de  ces  écoles  est  commandée 
par  un  général  de  brigade.  La  police  et 
l'administration  sont  confiées  à  un  sous- 
directeur.  Les  cours  sont  faits  par  des 
officiers  du  corps  d'état -major,  d'artil- 
lerie, du  génie,  du  corps  des  géographes, 
de  l'intendance  militaire. 

On  peut  dire  que  ces  deux  écoles  sont 
les  premières  de  l'Europe,  et  qu'elles  ont 
beaucoup  servi  à  répandre  les  lumières 
dans  l'armée  française. 

L'école  d'application  d'état-major  n'est 
encore  qu'à  son  berceau;  elle  doit  sa  créa- 
tion au  maréchal  Saint-Cyr.  La  première 
impulsion  lui  fut  donnée  par  le  général 
Desprez,  mort  récemment  chef  d'état- 
major  de  l'armée  belge.  Le  choix  heureux 
des  professeurs  qui  jouissent  d'une  juste 
célébrité,  tant  dans  l'armée  française  qu'à 
rétranger,  ont  éminemment  contribué  à 
la  splendeur  de  cet  établissement. 

Mais  ce  qui  frappe  encore  plus  les  étran- 
gers ,  c'est  cet  esprit  et  cette  tendance  na- 
tionale vers  tous  les  genres  de  civilisa- 
tion ;  et  tandis  que  toutes  les  autres  armées 
se  montrent  si  jalouses  de  concentrer  en 
elles  les  lumières  qu'elles  possèdent,  en 
France,  on  voit  un  grand  nombre  d'of- 
ficiers ,  venus  de  presque  toutes  les  con- 
trées de  la  terre,  accueillis  et  admis  dans 
l'école  d'état-major,  avec  une  confiance 
digne  d'un  peuple  éclairé,  à  partager  les 
bienfaits  des  lumières  et  des  sciences.  On 
sait  que  Bolivar  se  forma  dans  les  écoles 
militaires  françaises,  et,  dernièrement, 
l'école  d'application  d'état-major  a  réuni 
à  la  fois  des  Ëgyptiais,  des  Américains 
et  des  Polonais;  il  n'y  a  pas  plus  de  deux 
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ant  que  \t  rhef  d*éttt-mtjor  féiiéral  du 
%-icr-rui  d't^c^pte  «ubuit  cocorr  aui 
cour»  dr  celte  «-rôle.  J.  T-i. 

APPLIQUE,  terme  dont  od  se  sert 
pour  eipriiner  de»  chovn  i|ae  Ton  ap- 
plique «ur  d*autrf*i,  en  certains  oii\ra{;es 
Ainsi  les  orfèvres  apprllcnl  pièfes  iVnp' 
piique  tout  ce  qui  s*as!iemble  par  char- 
nières, coulisses,  %is,  êcrous,  agrafes, 
boucles,  clous  ou  ri\ures.  Dans  les  ou- 
vrages de  rap|M>rt  et  de  m.irqiieterie,  rap- 
plique e»t  Tart  avri*  letpiL'l  ou  enchâsse  une 
pièce  dans  une  autre. 

X^appUqut'  se  dit  ausHÎ  chei  les  met- 
teurs en  œu\Te  d'une  plaque  d*or  ou  d'ar- 
gent en  plein,  ou  Ton  a  fait  plusieurs 
trous,  autour  de  chacun  dn(|uels  on 
aoude  une  sertissure  qui  se  rabat  »ur  Ir» 
pierres  |Muir  les  retenir  dans  ces  trous. 

On  nummr  encore  applique  une  lan- 
terne à  un  seul  bec  qui  e>t  appliquée  au 
mur  et  qui  sert  à  écljirer  un  escalier,  le 
dnMMis  d'imi*  portf* ,  etc.         1).  A.  1). 

APPOtilATrilK,  mot  emprunté  à 
la  laii;;uc  italienne  et  cpii  si}:nilie  l'apiio- 
sition  d'une  note  sur  une  autre,  ce  qu'et- 
prime  fort  bien  le  serbe  latin  appnnrre 
d'où  ildcri\r.  L'apposiaturen'e^t  qu'une 
note  pa««a^rrr  et  de  fantaisie  :  on  Tap* 
pelle  on! inai renient  nr»te  de  f;oùt  ou  d'à* 
pvment,  et  elle  necompteuicme  |ias  daisn 
la  mesure.  Ni>«  |H-ri*«,  t|iii  ne  connais- 
sairn!  pi«  celle  e\pre«%i(ifi  du  ntm\e.iu 
lanf;a^r  musical,  es|*rif:riient  la  même 
eho*e  |ar  ces  moU  prtitr^  mttv* ,  prrirs, 
flAUr\  .  p'irt^  de  v  •/>,  elr. 

I.'elfi't  pHNluil  |»af  une  ii  ite  qui  s'ap- 
puie sur  une  autre  e^t  riilirrement  a)»aii- 
doniie  au  pmt  du  cliaiileiir  mi  de  re\é- 
c  utant,  qui  ne  doit  pi%  .iImimt  de  «-e  iii«n  «'u 
auiiliairr.  II.  .\.  II. 

APPIIIXT,  terme  de  lnni]ue\u1  ;  i- 
remeril  emplii\e  |viur  l«iiilr  e^|M  •  e  île 
remÎMMle  fon<l«oiidi-  nalUTede|Mit*iiiftit 
servant  a  e<*iiip|eier  iruiii*  manière  es.ii  !e 
rr  qui  rrkie  dû  «ur  une  ifeaine  qin  !■  ■•n- 
que.  On  dit  iîpp'unt  pi»ttr  iii(li'|ii' i  li 
%.»mme  qu'un  nr^tK-ianl  lire  *tir  un  ^iitrr 
il  l'effet  d'en  reersuir  ce  ipii  lui  re%if;'t 
en  «  rrtu  dr  leur  lui  iiirr  d**  «iimpte;  i  m  il  i 
mt-i>reii^^«M/fl|>iMires|irimer  la  ipLiniiir 
de  monnaie  de  billim  qu'un  donne  .ili»i 
de  te  libérer  en  totalité  d'une  dette  dmit 
!•  prioripal acte  acquitte  eo  Boniuie  de 
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papier,  d*or  ou  d'argent,  oa 
à-comptes  antérieurs.  Il  sifcnific  c 
jours  un  paiement  de  solde ,  e< 
un  |Kiiemenl  qui  n'aurait  pu  se 
mer  définitivement  en  d'autrn 
dont  les  diiisions  n'eussent  pas 
mtmbreuses  et  aswx  minimes  p 
respondre  parfaitement  au  re 
\crser. 

APPOINTÉ.  On  nommait 
trefois  de^t  soldats  qui  toucha 
p-iye  un  peu  plus  haute  que  leu 
rades.  L'appointe  ou  anypesioi 
alors  le  service  de  ca|M>ral ,  Ion 
en  a%ail  pa%  un  nombre  suffisan 
4*om|Mgnie.  <!ette  place  était  oi 
ment  ilonnée  au  plus  am  ien  | 
ou  fusilier  ;  on  prétend  que  ce  v 
de  la  coutume  ou  l'on  était  d'd 
un  soldat ,  e'est-à-<lire  de  le  metti 
de  cent  qui  devaient  faire  la  | 
quelque  assaut  ou  orcasiim  p 
l  ne  onhmnance  du  2S  mars  1 7 
cernant  la  composition  di*^  trou 
eaiscs,  supprinu  les  apimintes. 

APPOIXTK!IIENS,  esprc 
finance  qui  s'appliquait  jadi*  au' 
nités,  aux  fsratilication^  que  n 
habituellement  le«  ^rtï%  de  mn 
talent  attaihet  à  de^  siuMeiail 
prince^,  ou  à  des  M*îj;neurs,  en  c» 
étaient  |M%ee«  et  lixe»*^  en  raÏMiii 
née  et  viu%ent  accordées  par  hre 
«'et te  li\|>iitht-se  «-V-iaient  de  i 
peii«iiiUH  de  munificenee  m«al< 
ticulîiTe.  Aujourd'hui  ce  iii'ii  n 
plus  que  la  retriUilion  ae<  ordn 
%ail  d'un  iMmmÎH  d'ailmini^traii 
iH'j:iM-iaiil.Ce^tuniii(Mlrde|iaiefl 
de^  M>r\  il  e«  teni|>4ir  iirr^  et  «!•  «ni  h 
tiiin  %arif  M*lon  l«->  pn»ff«si«tni 
trtutt'fnt'nt  |Niiir  le-»  liiii«  lnHina 
blit  ^  .  e|  aiu^i  iwii  .//.-••/i  |ii»iir  \* 
j  Irats.  quand  il  ^'a;;ît  de  «  enain« 
présence  et  di-  depUrrmeiit  ipi 
de  leiiM  ilf\i»ti-'«  oidnjire*;  /l'i 
|MMir  le*  iiieileiin*.  Ii**  aM»  ati 
Uiie*;  Ça^f\  |><iur  1«  *  dti;iir*li  | 
i,iim    \tonT    li'«  arHvin%  et    lr« 

APPOXY  te  comte  n.M>.»i 
r>!  Iit>  d'un  comte  L'm<rt»ti  trea 
qui  était  pn>prictaire  d'une  b 
que  ccicbrc  et  ncfae  co  mniiifi 


ou 
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finvqB'il  avait  rassemblés  à     M.  cl*AppoDy  ne  parait  jamais  dans  les 

fêtes  qu'avec  l'habit  national  hoqgrois, 
et  ne  porte  pas  l'uniforme  diplomatique 
du  cabinet  de  Vienne. 

Sa  correspondance  passe  pour  être 
vive  y  animée  y  très  détaillée,  comme  on 
l'aime  en  Allemagne;  ses  informations 
nettes  et  précises  ont  toujours  été  utiles 
à  son  gouvernement.  Sa  parole  a  du  poids 
dans  les  affaires.  La  sagacité  de  l'ambas- 
sadrice 9  qui  est  une  femme  spirituelle 
et  pénétrante  y  a  souvent  profité  aux  af- 
faires de  la  mission  d'Autriche.         S. 

APPORT.  On  dit  qu'un  avocat  a  fait 
V  apport  des  pièces  d'un  procès ,  pour 
annoncer  qu'il  les  a  déposées  au  greffe; 
qu'un  jugement  a  ordonné  V apport  des 
pièces,  pour  exprimer  qu'il  en  a  prescrit 
la  remise  au  tribunal. 

Apport  signifie  aussi  la  part  de  biens, 
meubles  et  immeubles,  qu'une  femme,  en 
se  mariant,  a  fait  entrer  dans  la  commu- 
nauté (voy.  ce  mot).  Apport  se  disait 
jadis  vulgairement  pour  indiquer  le  lieu 
où  l'on  faisait  transporteries  comestibles 
et  les  denrées  qu'on  mettait  en  vente  pu- 
blique, un  endroit  de  foire  ou  de  mar- 
ché. On  connaît  V Apport-'Paris  situé  à 
l'extrémité  septentrionale  du  pont  au 
Change.  C-a. 

APPOSITION  DE  SCELLÉS,  voy. 
Scellés. 

APPRÉCIATION ,  acUon  de  recon- 
naître ou  d'indiquer  le  prix  ou  la  valeur 
d'une  chose.  £lle  diffère  cependant  de 
V estimation  ou  de  V évaluation,  en  ce  que 
celles-ci  ne  se  basent  que  sur  des  don- 
nées maténelles,  tandis  que  l'appréciation 
est  en  quelque  sorte  toute  morale  et  in- 
stinctive. Elle  ne  porte  que  sur  ce  qui  n'a 
pas  de  prix  intrinsèque  :  tels  sont  un  ta* 
bleau,  une  statue,  un  manuscrit  auto- 
graphe, qu'un  amateur  paiera  au  poids  de 
l'or ,  et  dont  d'autres  personnes  ne  vou- 
draient à  aucun  prix.  On  estime  un  meu- 
ble, on  apprécie  un  objet  d'art  ou  un 
procédé  encore  nouveau.  Pour  faire  une 
prisée,  il  suffit  d'avoir  un  tarif  ou  un  cours 
à  la  main  ;  pour  faire  une  appréciation,  il 
faut  avoir  dans  l'ame  le  sentiment  de  ce 
qui  est  beau  et  de  ce  qui  est  bien.  Foy, 
Estimation  et  Expert.  V.  R. 

APPRENTISSAGE.  C*est  le  nom 
donné  à  l'étude  pratique  d'un  art  quel- 
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db  kak.  Ia  famille  d'Appony 
îytRiaiiciciiDe  dans  la  Hongrie, 
Ml  (Ton  village  du  comitat  de 
B  cm  ICtn,  qui  lui  fut  conféré  en 
fy  il  oà  elle  possède  un  château. 
•flMtfeRodolphe,  encore  très  jeune , 
ftk  CD  Italie  où  il  avait  accompagné 
mot  d'Allemagne,  lorsqu'il  connut 
mhiS^àa  comte  Nogarota  de  Yé- 
,  |iménl  an  senrice  de  Bavière.  Il 
il  a  loi  plaire  et  l'obtint  en  ma- 
elL  d'Appony  fat  alors  envoyé  par 
lidht  comme  ministre  près  d'une 
K«v  d'Allemagne,  puis  il  fut 
iriaiBtt^  à  Florence,  et  enfin, 
\é  iOB  jenne  âge ,  vivement  recom- 
Kprsoo  zèle,  par  son  attachement 
■BedeHeUemich,  par  des  maniè- 
lUii^cl  peut-être  aussi  par  les  agré- 
»df  Si  maison  dont  la  comtesse  fai- 
■Inoeon  avec  une  grâce  parfaite, 
tMmmé  ambassadeur  d'Autriche  à 
%«àilsoccéda  au  baron  de  Lebzel- 
,|B  l'était  que  ministre.  M.  d'Ap- 
fnflit  ca  fonctions  jusqu'en  mai 
t4n^  pour  lui  donner  une  preuve 
MÉÉKtion  des  services  qu'il  avait 
■ifAatriche  pendant  le  conclave 
H^k  prince  de  Mettemich  le  nom- 
êmmdear  àliondres.  Tous  ses  effets 
l  a  ronte  pour  cette  destination 
Je  prince  Paul  îlsterhazy ,  nommé 
o^ilacer  à  Paris  M.  de  Vincent, 
il  avec  instance  à  rester  en  An- 
i  Le  comte  d'Appony,  après  avoir 
^  de  complimenter  le  roi  Frau- 
de Xapics  sur  son  avènement 
f  da  royaume  des  Deux-Siciles , 
le  à  Paris  où  il  est  encore  am- 
ir.  Sa  maison  n'a  cessé  d'y  être 
t  de  plaisirs  et  de  fêtes  dont  la 
ence  et  la  splendeur  sont  cou- 
est  à  J'occasion  d'une  de  ces  fê- 
dans  les  premiers  temps  de  son 
le  diplomate  autrichien  a  donné 
préoccupations  aux  journaux 
Bit  à  une  dame  invitée,  femme 
réchal ,  le  titre  du  duché  rede- 
richien  qu'elle  portait  du  chef 
lari. 

M*^  d'Appony  sont  bons  musi- 
lomient  des  concerts  fort  agréa- 
Bîqne  ambassadeur  d'Autriche^ 

hp.  d.  G.  d.  M.  Tome  II. 
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anquc  Ce  Biot,  qui  s'applique  nremcoi 
•ui  arts  libéraux  »  senblc  retenré  aQ\ 
professions  industrieUm.  Chacune  m  ol- 
fct  r&ige  deux  sortes  d'étudit  «  dont  la 
réunion  constitue  l'apprentissage,  l'um* 
théorique  qui  a  pour  but  la  ronnais»anre 
des  matériaux  et  des  instruniens  qu'on 
evploie,  Tautre  pratique  qui  consiste  à 
accpiêrir  par  Thabitude ,  Tadrease  et  l'ha- 
bileté néccMaireaà  Texécution  de  divers 
iraTaux. 

L'apprenti  apprend  en  \oyant  faire  et 
en  fai^nt  lui-néme  sous  la  direction  du 
maltre^qu'il  lui  arrive  assez  soufrent  de  sur- 
passer rn  habileté.  En  vain  on  possède  de 
grandes  connaisaance»  en  thé<Mrie  :  il  y  a 
dans  tous  les  arts  certains  détaib  d'exécu- 
tion, certaines  connaissances,  certaines 
pniportioiis  (|u'il  faut  savoir  saisir,  et  qui 
sont  appelés  tours  ou  ctwps  de  matûv . 
Cest  là  ce  qui  constitue  esseutiellenieni 
Tapprentisaage,  t*t  c'est  un  préliiiiiiiaire 
dont  rien  ne  peut  dispenser  :  car  reiii 
qui  l'ont  fait  sans  maître  ne  l'ont  pas 
moins  fait,  d'une  manière  plus  laborieuse, 
mab  souvent  plus  pn>ritalile. 

\jk.  perte  de  temp«  et  d*ar);ent  qui  ré- 
sulte pour  le  maître  de  la  sur\eilljiiee 
qu'il  e^t  obligé  de  donner  au  travail  de 
l'apprenti ,  et  de  la  drtrrioraiiun  des  ma- 
tériaux quM  lui  con6e,  exigr  une  lt'*}:itiiiir 
cunipeiisation  :  elle  >e  trt»u\e  dan«  une 
certaine  somme  d'arfient  pa)èc  eu  uiir 
fois  ou  auu4  forme  de  |M*iMinn ,  ou  bien 
dan«  refi(;agement  que  rfintraete  l'ap- 
prenti, de  travailler  |ionr  le  (ompte  de 
kon  maître  gratuit iWient  nu  |iouruu  prix 
modiqur.p«*iidantiintenip«plu%i»u  nif»iiM 
long  •  à  pariir  de  rep<>f|ue  où  son  travail 
rvinimenre  â  reprrM^it<*r  une  valeur  réelle. 
l!n  dédit  doit  garantir  au  maître  l'fie- 
ruiion  de  eette  «-on^eiilif>n  :  de  son  iViie 
il  «'engagr  à  montrer  à  l'apiiri-nti  vm  mé- 
tier, \xn\  reser%e  ni  restriction. 

Il  e\i%tait  en  Frann*  a\aiit  la  rf\filit- 
tinn ,  et  il  exiita  riimn*  ilan«  dtfTi-rf  ii% 
pa}«,  des  réglt-niens  rrlatif»  à  iVieruif 
de«  profession»  indu^trirllri.  Ct*%  rr^lr- 
mens  fixent  ii  peq»e(uite  rt  d'une  maint  rr 
uniformr  le  tt*mp«  <-l  IfS  ioiiditîoii«  tie 
rapprenti«\ai:r,  Ir  iininbrfilf»  apprentis, 
lr«  rede«an<  r«  annuelle^,  rt  lc*s  1ax<*^  «itii  - 
%en1  abusises  «-onnues  m»us  le  nom  dr 
hkmxnucï ,  de  cùr ,  de  ganirs  j'uncf , 
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de  cUrcs  de  ia  commumauié,  La 
tis  enchaînés  par  cette  instituts 
liaire  des  corporations  (  voy,  J 
et  MaiTaisEs  )  étaient  places  d 
de|H'ndance  de  leurs  maltrea  i|« 
chail  de  la  servitude. 

I)e  nos  jours  on  repousse  f 
ment  tout  ce  qui  porte  le  cachet 
nopole,du  prisilegeou  de  la  pro 
et  le  contrat  entre  le  maître  et  V 
ne  diflere  en  aucune  façon  d^ 

* 

contrats.  I^es  deux  parties,  egaU 
bresdans  leur  choix,  stipulent  iL 
par  le«|uel  elles  se  lient,  et  «|UÎ 
plu»  ordinairement  sous  »eia 
telles  conditions  qu'elles  jugent 
blés.  Aucune  autorité  n'intervi* 
elles,  si  vr  n'est  en  cas  de  com 
Ou  a  compris  qu'il  ne  pouvait 
ce  sujet  aucune  règle  générale, 
que,  dans  chaque  art  ou  métier, 
et  le  genre  des  éludes  varient  a  I 
sont  subordonm*s  aux  progrrsdc 
trie  qui,  |»ar  rintrcKiuction«lf«  ■ 
changent,  abrègent,  simplifient 
pliquent  les  prfx-éde^.  D'ailleon 
firiilté  du  métier,  l'âge  rt  l'apti 
»uj«*i ,  M\n\  autant  de  rireonstan 
t-sM*nttellrinent  sariabl<-s.  s'tipi 
V*'  qu'on  fixe  îi  Tasanre  les  c^ndi 
l'apprentissage. 

Il  serait  ulili*  «t-prndant  que 
«ur\eillanee  fût  rxereee  sur  les 
ou  srtivins  ipii  ont  des  apprentâ 
ei  sont  |Miur  la  plupart  des  enl 
lrsi|iitU  les  mauvais  Irailemens, 
« jiu\  supérieur»  a  leurs  for«  rs  H  I 
vji»  exemples,  |>eu\riil  vxfrvtr 
neste  intluenrr.  Déjà  quelques 
ei-laires  rt  pliiUnthn»|»es  ont  Uim 
de  grands  ctablissfmeus  imlustr 
eeoirs  dans  lesquelles  Irvappm 
\ent  acquérir  en  même  Irmi»  lei 
de  gagurr  leur  sie  rt  cmx  de  I 
honorable  rt  utile. 

APPR^Fm.  Cemnt,  dan 
ei  métiers,  a  plusieurs  appliral 
sarieni  suivant  ladisersitède  1'^ 
ileniandent  les  différentes  mat* 
p|ti\fes.  Fn  s»*n»^al,  rapprrlnir 
i|Ui  ap])li>pie  iiit%  mail  handises  « 
I  f  tfiipdsitions  tiii  qui  leur  fait  st 
laine»  pré|urali«)ns,  a\  ani  pour  bi 
donner  de  l'éclat  et  dr  la  comialaB 
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b  diqiellerie,  Tâpprétear  est 
li ,  à  l'aide  de  lie ,  d*eau  gom- 
tonne  aox  chapeaux  du  lustre 
L  Les  TÎtriers  nomment  ainsi 
let  la  première  couche  sur  le 
D  Ta  peindre;  mais  l'ouTrier 
I  ans  apprêts  des  étoffes  est 
ilement  appelé  de  ce  nom ,  et 
mérite  une  description  parti- 

t  Tappréteur  varie  suitant  la 
*éCofle  snr  laquelle  il  s'exerce. 
de  lin  ou  de  chanvre.  Dès 
m  blandiies,  on  les  passe  au 
leor  faire  pardre  leur  couleur 
on  les  fait  sécher ,  puis  on  les 
les  serre.  An  moment  de  Tex- 
oo  leur  donne  un  apprêt  qui 
a  an  mélange  d'amidon  et  d'a- 
o  déplisse  et  les  étend  à  l'aide 
SI,  aûcfaine  supportant  des  rou« 
bois  sur  lesquels  s'enroule  et  se 
'Aoffe  en  passant  entre  des  barres 
nde  fer  y  alternativement  dessus 
■,  ée  manière  à  ce  que  la  résis* 
Ikifrottemens  qu'elle  éprouve 
■fiipandtre  tous  les  plis.  H  ne 
■  n'a  la  presser ,  au  besoin  la 
9'(vor.),  et  elle  est  en  état  d'être 
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a  légères  et  à  Jour.  L'apprêt  des 
atistes,  gazes,  marlis,  tulles  et 
ciige  plus  de  précautions ,  at- 
dâicatesse  de  ces  étoffes.  U  est 
ifficile  de  faire  disparaître,  sans 
BBiager ,  le  duvet  qui  les  hérisse, 
rvient  en  le  grillant  à  Taide  de 
llmile  ou  à  l'esprit  de  vin,  et 
icore  au  gaz  hydrogène  qui  ne 
le  pas  de  teinte  noire. 
Mides.  On  mouille  l'étoffe  avec 
impie  ou  amidonnée ,  puis  on  la 
*  entre  deux  cylindres  chauffés, 
terre  on  emploie  avec  avantage 
dres  creux  en  fer-blanc,  dans 
n  introduit  de  la  vapeur. 
les,  hasins ,  calicots.  L'apprê- 
lit  passer  entre  un  premier  cy- 
iUlllque  sur  lequel  il  les  déve- 
atanière  à  ce  qu'ils  ne  forment 
i;  il  les  fait  ensuite  descendre 
Hcond  cylindre  également  mé- 
pois  remonter  sur  un  rouleau 
]|e  qui  re^it  la  tête  de  Tétofie 
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attachée  par  des  épingles  et  qot  Ton  en- 
roule à  l'aide  d'une  manivelle. 

Mousselines.  On  les  imprègne  d'ean 
amidonnée ,  on  les  presse ,  on  les  frappe 
avec  les  mains  sur  des  tables  de  marbre^ 
puis  on  les  étend  entre  deux  ronleaux 
dont  chacun  saisit  une  de  leurs  extrémités. 
Entre  les  rouleaux,  la  mousseline  est  a»- 
sujétie  à  des  pince -lisières  on  boites  en 
sapin,  ayant  pardevant  des  onvertiurea 
ou  mâchoires  qui  saisissent  la  lisière  de 
rétoffe. 

Draps.  Cet  apprêt,  le  pltis  important 
de  tous ,  a  un  double  but  :  celai  de  lus«- 
trer  et  d'amincir  l'étoffe.  Les  moyens 
qu'on  emploie  pour  y  parvenir  sont  la 
pression ,  combinée  ou  non  avec  l'action 
de  la  chaleur.  Les  draps  sont  pressés  avec 
des  cartons  et  des  plaques  de  tôle  échauf- 
fées, ou  avec  des  cartons  seulement,  ou 
sans  cartons  ni  plaques.  La  première  opé- 
ration ,  appelée  cati  à  chaud,  donne  è 
l'étoffe  un  lustre  éclatant,  mais  elle  lui 
donne  en  même  temps  de  la  rudesse, 
rend  apparentes  les  taches  d'eau  et  ca- 
che les  défauts  du  drap.  La  seconde  qui 
prend  le  nom  de  cati  à  froid  m.  des  résul- 
tats bien  plus  satisfaisans  et  qui  compen- 
sent bien  en  durée  et  en  solidité  ce  qu'ils 
ont  de  moins  en  brillant;  aussi  les  consom- 
mateurs devraient- ib  le  préférer;  mais 
il  n'en  est  pas  ainsi.  Séduits  le  plus  sou- 
vent par  un  lustre  passager ,  ils  obligent 
le  manufacturier  de  travailler  pour  sa-" 
tisfaire  leur  goût  plutôt  quepour  mériter 
leur  confiance.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  catih 
chaud  n'est  point  applicable  aux  couleurs 
claires ,  telles  que  l'écarlate,  le  rose,  etc., 
qu'il  altérerait  infailliblement. 

Le  drap  noir  n'est  susceptible  d'aucune 
espèce  de  cati  :  une  nuance  mate  et  solide 
est  ce  qu'il  lui  faut;  sans  quoi  on  le  ver- 
rait grisailler.  Il  suffit  de  le  presser  for- 
tement pendant  24  heures  au  moins. 

Étoffes  de  laine  rases.  L'apprêteur 
doit  :  1^  les  griller  pour  enlever  le  poil 
qui  hérisse  leur  surface;  cette  opération 
s'effectue  par  le  moyen  d'un  fourneau  sur- 
monté d'une  plaque  sur  laquelle  passe 
l'étoffe  avec  une  rapidité  toujours  ^ale, 
ou  bien  avec  de  l'esprit  de  vin  qu'on  fait 
brûler  au-dessous  d'un  cylindre;  2^  les 
dégraisser  à  l'aide  de  moulins  garnis  de 
pilons  légers;  on  met  doua  les  piles  de 
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rorioe ,  du  MTon  oa  Maplmest  do  ion; 
lonqur  rétoffe  doit  pMter  daoB  la  tein- 
ture, on  |>rocvde  d*abord  au  dégraissage, 
puis  au  inrilUge;  3^  teindre  et  blanchir; 
4*  corroyer ,  opération  déjà  décrite  ; 
â**  debouilLr  dan«  une  ciiaudière  ou  |ias- 
ser  à  l'eau  froide  quand  Tétofle  est  d'une 
cxKileur  éclatante.  Si  Ton  veut  lui  donner 
de  la  fermeté,  du  lustre  et  de  la  douceur, 
il  confient  de  la  presser  comme  les  draps. 
La  perfecti«>n  de  ce  pressage  dépend  de 
la  lionne  qualiiê  des  carton»  i|u'on  y  em- 
ploie; et  c'est  la  su|»erionté  d(*s  cartons 
anglais  qui  fait  rechercher  les  tissus 
glacés  et  briibns  des  manufactivicrs  «le 
ce  pa>s.  La  chaleur  des  plaques  doit  «*lre 
administrée  a%ec  prec*aution,  et  l'apprê- 
teur  la  corrige  au  besoin  |kar  des  asper- 
sions d'eau  froide.  K>y. 

APPEISE.  CéUil  anciennement  t'or- 
donnance d'un  jtige  Mi|M*iicur  par  laquelle 
il  prescrivait  à  >on  inféri«>ur  la  forme 
d'une  sentefice  à  prononcer.  V. 

APPRn*OISEME3iT.  C:'est  l'action 
par  laquelle  l*hommr  change  l'état  natu- 
rel des  animaux  |MHir  les  rt^inlre  plu» 
«l«iu%  ou  moins  »au«ageH,  et  les  for«-cr  à 
lui  obéir,  M>il  pour  son  utilité,  soit  seule- 
ment |iour  son  plaisir. 

L'empire  de  l'homme  sur  les  animaux 
%ient  de  b  supc*ri<iritc  de  sa  nature.  N'a  • 
t-il  pas  de  plus  qu'eut  la  |»envce  cpii  l'aide 
à  diriger  ses  actions,  et  lui  sert  à  \ain(Tr 
ime  force  plus  grande  encore  par  l'nprit 
rt  la  raison?  Dans  l'état  sau%age  il  était 
inca|Mil»le  de  leur  ctimmamler,  et  son 
instinct  le  portait^  ainsi  que  lc*s  animaux 
eut- mêmes,  à  chercher  sa  subsistant  e  en 
attaiptani  les  faibles,  à  pourvoir  à  »a  sû- 
reté en  évitant  les  f(«rts;  mais  à  mesure 
que  les  |H*tiples  se  formèrent  en  so<*iétv 
et  se  |M>lic-creot,  on  vit  les  animaux 
les  plus  doui  |ieu  à  peu  réduits  en  e>- 
c  las  âge. 

C>n  trouve  parmi  le»  animaux  les  plus 
ft-roces  des  exemples  d'apprisoisement 
qui  prciusent  que  si,  dan^  le  principe, 
les  hommes  e«i§Mmt  |mi  se  réunir  et  se 
communicpier  leurs  lumières  et  leurs  ol»- 
«ervatiotis,  ils  auraient  ftni  par  subjuguer 
la  plupart  de  ces  monstre»  dont  sous  eut 
jU  deveaaieot  la  proie. 

La  fable  dXhphrr  ne  semUc  t-elle 
pfts  iodMiarr  que  la  duMcvur  et  I  ««Irrsse 
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suffisent  pour  attirer  les  mim 
^nner  leur  naturel  sauvage  cCcr 
chus,  ce  héros  fabuleux  de  Taiiti 
représenté  sur  on  char  attelé  de 
H  de  tigres,  parce  qu'il  réosatt  ai 
à  dompter  cet  animaox,  dont  fa 
sans  égale  résistait  à  tootes  lea  < 

Chez  les  Roouiins  Fart  d*af 
les  bétes  féroces  était  devenu  c 
d'existence ,  et  les  jeux  du  cirqji 
taient  des  prodiges.  Sans  parle 
d*Androclès  qui  ne  dépouilla  ai 
que  pour  la  sacrifier  à  sa  recoM 
Pline  rapporte  que  les  empen 
nèrent  à  plusieurs  reprise»  des  i 
bien  dignes  d'exciter  la  surpris 
lesquels  on  montrait  des  éirphai 
k  danser  sur  la  corde.  HéliogaJ 
lant,  dans  une  fête,  paraître  ave 
attribua  de  Bacchus,  essaya  de 
des  tigres  que  l'on  devait  atte 
char. 

Mais  sans  remonter  si  haut  p 
cher  des  exemples  dont  la  nom 
serait  fastidieuse*,  n'avons-MN 
de  n<M  jours  les  frère%  Franroo 
célèl>r(*s  par  leur  latent  ii  appri 
animaux  ;  n'av«ms-iious  |)as  ad 
à  tour  dans  leur  cirque,  des  cbe 
laitement  dressés  aux  jeux  de 
un  «erf,  un  oun ,  des ele|ihans  i 
rcment  priw'*s,  et  paitagrant  as« 
s  aux  li*s  applaudissemens  de»  sp 
Ne  soiiMin  pas  eliaque  j«>ur  fi 
oiseaux  dresS4*s  à  divers  exercte 
chiens  auxi|uels  un  asail  apprii 
à  tiTire,  a  compter,  a  joUiY  ai 
et  aux  dimiinos^  elr.  ? 

(hi  (-«mnait  di\en  exemples  i 
d'animaux  fertiees  appris oises 
de  idurir  «Uns  les  nuiis«ms  et 
aseï   lr«  enfans.  On  «ite  dm  lo 
lisenes,  des  |tjntlii'ri-»«  t\r%  licio 
gre»   aillai  ilesmu*    fjuiiliers; 
n'a\ail  jamais  riru  su  de  plus  n 
ble  en  ce  genre  que  re  i|ue  pi 
ménagerie  de  M.  Martin  dont  li 
et  l'adrc^sse  out  eSimne   tout   I 
Iton  dcM'ile  et  complaisant ,  oIm 
nM>indre  signe,  et  sa  hvrtie,  q« 
toujours  prête  à  le  dcsorrr,  an 
d'un  t-iMip  |iar  un  mot,  par   m 
<  'est  l'art  de  rap|tri%càK'Ui>m 
plu»  haut  degré.  Expliquer  f 
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iKMume  pent  parvenir  à  rem- 
pareille  Yictoire  sur  des  ani- 
la  cruauté  passe  pour  être  in- 
c^est  ce  <{ui  n'esi  pas  en  notre 
accrcC  en  appartient  au  maître, 
mtoiis  fort,  malgré  l'opinion 
[a'il  soit  parvenu  uniquement 
cr  ses  élèves  en  les  afîamant; 
Koavé»  d'après  l'assertion  de 
aliiralîstes,  que  la  faim  ne  fait 
■e  doubler  leur  férocité  natu- 
.  an  contraire  en  leur  foumis- 
Nurritiiretrès  abondante  qu'un 
bn  Austin ,  à  Londres,  est  par- 
re  vivre  en  paix  dans  la  même 
ammaux  qui  ordinairement  se 
les  uns  les  autres,  savoir  :  des 

I  oiseaux ,  des  souris ,  etc. ,  etc. 
UBanimaux  naturellement  plus 
is'en  rend  maitre  par  adresse, 
ifium,  par  les  coups,  souvent  par 
ioa  de  sommeil  ;  souvent  aussi 
Ks  habilement  ménagées  réu»- 
lei  plier  à  tout  ce  qu'on  désire 
adescendans  de  ces  premiers 
Mit  plus  éducables  qu'eux,  sans 
tt  qu'ils  sont  dès  leur  naissance 
fat  de  l'homme,  et  qu'il  ne 
Hcnn  changement  dans  leur 
Pctre.  C*est  par  quelques  gêné- 
icccssives  qu'ils  sont  amenés  à 
lomesticité.  D.  A.  D. 
OVISIONXEMENT ,  acte  de 
aion  ou  réserve  d'objets  de  con- 
1,  et  principalement  de  cornes- 
mot  indique  une  mesure  de 
onjours  fortement  recomman- 
lomie  politique  et  domestique, 
tication  générale  peut  servir  à 
l'il  existe  un  esprit  d'ordre 
6e  dans  l'administration  des 

h  famille  et  de  la  société.  Le 
est  plus  ou  moins  senti  selon 
merce  a  resserre  ou  étendu  ses 
ar  il  acquiert  quelquefois  une 
li  finit  par  mettre  une  partie 
s  en  communauté  de  biens, 
peuples  circonscrits  par  leur 
isolés  par  leurs  mœurs ,  des 
inemens  publics  étaient  indis- 

II  fallait  qu'en  cas  de  disette, 
tait  agricole,  ou  en  cas  de  blo- 
lait  que  commerçant,  des  gre- 
ndance  pussent  être  ouverts  à 
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une  population  affamée  par  les  calamités 
de  la  guerreou  de  la  natnre  JLussi  l'histoire 
fait  l'éloge  des  princes  qui  n'avaient  pas 
eu  besoin  de  faire  le  rêve  du  roi  d'Egypte, 
ni  d'appeler  un  nécromancien  dans  leurs 
cqnseils,  pour  songer  qu'une  année  fé- 
conde peut  être  suivie  d'une  année  sté- 
rile, et  que  l'excédant  de  l'une  doit  ser- 
vir à  suppléer  au  déficit  de  l'autre.  Mais 
l'état  actuel  de  notre  civilisation  ayant 
établi  entre  les  nations  même  très  éloi- 
gnées les  unes  des  autres,  des  rapports  si 
multipliés ,  si  intimes  que  les  guerres  les 
plus  acharnées  ne  peuvent  les  interrom- 
pre entièrement ,  on  a  pu  supprimer  peu 
à  peu  ces  grands  dépôts  de  céréales  que 
la  dépense  de  leur  entretien  et  l'infidélité 
de  leurs  dépositaires  rendaient  toujours 
très  onéreux  pour  les  gouvememens.  Au- 
jourd'hui ils  ne  sont  plus  d'aucune  né- 
cessité dans  les  états  maritimes;  car  il 
leur  en  coûte  bien  moins  pour,  au  be- 
soin, faire  venir  de  l'étranger  des  car- 
gaisons de  grains  transportés  par  des  b^ 
timens  neutres,  que  de  conserver,  sou- 
vent sans  nécessité,  des  amas  de  denrées 
qui  se  détériorent  progressivement.  Dans 
les  contrées  de  l'intérieur,  on  a  dû  y  re- 
noncer plus  tard.  Fbjr,  les  articles  Gbe- 

HIEll  d' ABONDANCE  ,  SUBSISTANCES,  MA- 
GASINS ,  Silos.  C-a. 

APPROVISIONNEMENS  MILI- 
TAIRES. Ils  se  composent  de  vivres  et 
de  vêtemens ,  d*armes  et  de  munitions , 
de  machines  et  d'outils  pour  les  travaux 
de  défense  ou  de  siège.  Ib  ont  varié,  comme 
les  approvisionnemens  civils,  en  raison 
des  progrès  de  la  civilisation  et  du  per- 
fectionnement de  la  tactique.  Chez  la  plu- 
part des  peuples  anciens,  où  les  brusques 
invasions  des  conquérans  fournissaient 
aux  combats  des  théâtres  si  vastes  et  des 
troupes  si  nombreuses ,  il  eût  été  difficile 
de  faire  suivre  une  armée  d'invasion  par 
une  quantité  de  vivres  suffisante  :  il  fal- 
lait s'arranger  pour  subsister  en  pays  en- 
nemi; ce  qui  devenait  souvent  très  dan- 
gereux et  avait  fait  adopter  à  plusieurs 
nations  la  coutume  que  suivent  encore 
les  mahométans,  de  ravager,  après  une 
défaite,  tout  le  territoire  abandonné  au 
vainqueur,  afin  d'interrompre  sa  marche 
en  lui  opposant  la  famine.  L'usage  de  se 
pourvoir  de  magasins  militaires  était  de- 
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TCBD  gétkénA  en  Europe ,  et  une  wrmétt 
■e  débordait  point  tc«  fronlicTcs,  tara 
avoir  »rs  %i%rcft  en  réserve.  Mais  pen- 
dant lea  longuet  gucrrct  de  la  rê%olulion 
il  fallut  recourir  au«  nii|uiiiliuDs  ;  ne 
pouvant  pi  us  lea  eiercer  à  riiitérieur,  Na- 
poléon les  lit  fieacr  sur  l*4stran|(er.  Ce  fut 
là  son  principal  moyen  d'administration 
ponr  alléger  à  la  Franre  le  poids  «norme 
de  ton  état  militaire.  Il  rn  rèaulta  qu'il 
opprima,  qu'il  ruina  les  liabitans  d<*s  pay  t 
envahis,  et  il  subit  bientôt  tous  les  incou- 
vcnicn»  attachés  a  cette  gloire  aventu- 
reuse ,  qui  ne  sème  dans  sa  i-ourse  que 
les  désastres  et  les  haines.  C-s. 

APPROXIMATION,  valeur  plus  ou 
HMMns éloignée  d'une  valeur  exacte.  11  est , 
m  mathématiques ,  des  quantités  qu'un 
peut  eaprimer  rigour«fusem«fnt ,  et  que 
néanmoins  on  prrnd  d'une  maniî-re  a//- 
pruximatiée,  pour  s'épargner  le  temps 
et  la  peine  qu'e&igerail  la  rech«rchr  uu 
l'emploi  d'une  eiprrs^ion  trop  compli- 
quée; mais  il  eu  est  d'aulrrs  qu'on  ne 
peut  obtenir  avec  précisii>n,soft  par  igno- 
rance du  prot'vde  qui  pourrait  y  con- 
duire ,  soit  par  l'impossibilité  efTniivr  rt 
deimmlree  d'y  arriver  jamais.  Crst  ainsi 
que  l'on  ne  peut  point  es  primer  la  frat- 
ticm  ordinaire  -^  en  fracticm  dêcjniair , 
et  qu'on  ne  fiouiTa  pas  davantage  dêcum- 
pMcr^  en  deua  facteurs  égaua ,  tout  nom- 
bre qui  n'est  pas  un  carré  parfait ,  etc. 
Couvent  les  gromrircs  sont  arrrtes  |iar 
des  difficulté  qui  tiennent  à  la  nature 
même  dea  choses  ou  qui  sont  le  résultat 
de  l'imperfection  de  nos  méthodes.  Al«»rs 
lia  sont  obligés  d'arriver  au  résultat  qu'ils 
poonnivcot,  suit  en  négligeant  certaines 
quantités,  très  petites  par  rapport  a  d'au- 
tre* dont  ils  tiennent  srulemeut  compte, 
•oit  en  développant  leur  eipre^sicin  ru 
«ne  série  d«Hit  Ica  termes  vont  en  dimi- 
nuant de  telle  manière  que  la  summe  drs 
premiers  l'emporte  de  beaucoup  sur  la 
soamcdclous  Ira  autres  jusqu'à  l'iiilini. 
Iji  ne  eonaervaut  que  le  premier  terme, 
on  a  la  première  approvimation;  la  •e- 
CQode,  vi  l'on  n'a  égard  qu'aui  deui  pre- 
miers termes,  et  ainsi  de  suite. 

En  physique,  il  est  évident  que  toutes 
les  meaurcs  ne  Miot  qu'approximatives, 
m  rimperfrction  de  nos  oreane»  et  tie 
noa  machines.   Ptour  avuir  d^i  résultat* 
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païaablement  exacts,  on  ubicrti  Mb 
le  mieux  possible,  puis  on  rcpèlnf 
servation,  soit  par  les  mêmes 
soit  en  »uivant  de  nouTcaui 
l'on  prend  une  valeur  mo venue,  §m  ^ 
tant  tous  les  résultats  entre  euu  et  M 
V  iunt  par  leur  nombre.  S" 

APPUI.  On  nomme  ainsi  toolcn 
n'«*st  élevé  qu'autant  qu'il  faut 
pouvoir  appuver  dessus.  Les 
ou  pièi*es  de  fer ,  de  bois  on  de  pta 
qui  sont  Je  long  des  rampes,  dea  tari 
et  des  fenêtres,  sont  des  appuie  os|É 
ii  hatUeurdappuL 

En  mécanique,  ley»i>Ml</'iyywifl 
lui  »ur  li*queJ  le  levitr  est  appuya  ». 
MM:*?iivi'r,Lr.viKa,  Bvi.s5icB.Dl  A 

APPtLSK«  mot  par  lei|ncl  m- 
gne  Ir  passage  de  la  lune  prcad' 
/  uy.  0<:c;ij.TATlox. 

APPCREMKXT    DE  COI 
Ce.<ii,  suivant  «|u'il  a  ete  arrête  m 
|»artie4,  en  justice,  par  arbitre 
grv  à  grc ,  le  jiif;ement ,  la  ti 
le  règlement  «pu  en  a  debnili» 
le  uioiitanl,  après  eua^oir  v 
prouvé  fou»  It-s  artulev  de  d 
rf«  rtte.  Fn  Fraiirr,  la  Imut  des 
l'une  des  plu«  belles   in^titul 
genre ,   ronirùle  la  ge»li<in  de 
agen»    comptables    du    giMiv 
pdiir  lev|UfU  t  llr  de«ieni 
ual  de  miMon,  leur  rrdditii 
le»  «vaut  «lA  êtrr  raaniince  d* 
Irurs  rlieU  imnic*«lial«,  au 
«  i-»%ation  di*  leurv  fonrtionv  ou 
liin*de^  esrrciie».  \a  main>le«< 
i-aulioniienirnl  n'a  aeueralrmmt 
prrstet  ap|Hiremeiil  définitif.  On 
cciitiplalile  rii   |Mi%«rMinn  de  sou  < 
name  de  detharise,  i|n'il  a  rern  M 
tu\  .  iiiiit  i|u'iin  a  Irsnt-isc  en  le  til 
la  lonnule  Uline  ahituir    rrrrisH 


iu*. 


t 


APIIWiXK,  famille  noblerti 

«II-  Ru^^ir. 

.Son  illiulration  date  de  ^  -i 
viîiviKH  mmie  .^pravine  , 
i^Urge  dr  rainiraiilr,  r|  atiiiral 
Uuaie,  l'un  iïr%  «enalriirv  «le  Vt 
U  prrniièrr  nomination,  l'nn  dea  | 
iiiier^  I  lie\alirr*  de  Saint-  \ndre;  é^ 
Ifiio,  l'iiii  ilfN  priiit  i|taii\  •  "HtÎMirali 
de  l*ierir-le-(iraiMl ,  d4ins  I  a*<  ompli 


APR  (119)  APR 

k  m  nito  projets  ^  surtout  dans  1  une  perte  de  S,000  hommes ,  ces  derniers 
Sbi  d'une  marine.  se  retirèrent  àWehlau.  Les  Russes,  profit 


1671,  il  fut  élevé,  en  1710,  à 
■lé  de  comte  de  l'empire  russe  et 
Kîlkrpriféactuel ,  en  récompense 
ads  Mnices  qu'il  avait  rendus  à 
■ffnia,  dsDs  la  nouvelle  organi- 
de  b  Rouif ,  de  la  sagesse  de  ses 
«sdBÎoistntîves,  et  de  ses  succès 
I  In  Ssédoii,  en  Ingrie  et  en  £s- 
k  n  Boinit  le  1 0  novembre  1728. 
s  htn ,  PiEimB  Matvéïbtitch 
dv,  Mrrit  aussi  dans  les  armées 
ifloi  Pierre- le«Grand,  et  parvint 
■il  de  lienteDant- général.  Après 
frii firt  1  la  guerre  de  Suède,  il 
Mté,  es  1703 ,  contre  les  rebelles 
dp,  et  concentra  si  bien  ses  me- 
^'ci  très  peu  de  temps  il  reprit 
ttai,  et  saisit  les  chefs  de  la  révolte 
■son  à  Moscou  où  ils  furent  exé- 
Kme  Apraxine  mourut  à  Sajnt> 
iWwg,en  1720. 

tttnle  ÉTIEIflfE    FOEDOROVITCH 

BMjlipId-naréchal,  fut  un  petit-fils 
■A^ral.  Dans  la  guerre  contre 
^^*il  fit  sons  les  ordres  du  feld- 
AdMonnich  {vojr,)j  il  avança  suc- 
<■■!  jusqu'au  grade  de  général, 
^'■■tions  et  d'efforts  au  vice-chan- 
^■tosjef-Riumîne  (voy.),  il  Taida, 
W,  t  renverser  le  comte  L'Estocq 
■Kpiel  Elisabeth  devait  en  grande 
MB  élévation  an  trône ,  et  fit  cn- 
■rtaper  à  cette  impératrice  irré- 
w  inimitié  et  celle  de  Bcstoujef 
Frédéric  II.  Elisabeth  prit  alors 
■être  la  Prusse  dans  la  guerre  de 
ilvoy.  Sept  ans),  et  le  comte 
le  recat  le  commandement  d'une 
le  97,000  hommes,  avec  laquelle 
M,pn  1757,  le  territoire  de  la 
de  et  entra  en  Prusse.  Memel  se 
loi,  par  capitulation,  le  5  août 
?me  année.  Dans  l'espoir  de  ti- 
ie  de  l'extrême  indiscipline  des 
lisses,  et  trompé  sur  leur  nombre 
ntx  rapports,  le  feld  -  maréchal 
Lehwald  l'attaqua  avec  des  for- 
eores  à  Gross-Jaegcrndorf ,  le  30 
ant.  Secondé  par  son  artillerie  et 
icral  Roumantsof  (vo^.) ,  Apra- 
onssa  lattaque  et  remporta  sur 
ens une  victoire  complète  ;  a])rès 


tant  de  leur  victoire,  auraient  dû  les  pour- 
suivre: à  Saint-Pétersbourg,  on  s'attendait 
d'un  instant  à  l'autre  à  la  nouvelle  do 
leur  entrée  à  Kœnigsberg;  mais  averti 
par  Bcstoujef  qu'Elisabeth  était  malade, 
et  connaissant  l'admiration  du  successeur 
présomptif  pour  Frédéric  II ,  Apraxine 
craignit  de  se  mal  recommander  à  ce  der- 
nier en  poussant  plus  loin  ses  avantages. 
Il  s'arrêta  dans  son  camp ,  et  évacua  la 
Prusse  en  septembre ,  pour  prendre  des 
quartiers  d'hiver  en  Couriande.  Mais  Eli- 
sabeth ,  dont  on  attendait  la  mort ,  se  r^ 
tablit,  et  irritée  de  la  conduite  d'Apraxine 
et  de  Bcstoujef,  elle  leur  fit  faire  leur 
procès.  Le  feld-maréchal  fut  rappelé  et 
tenu  en  prison  à  Narva  :  le  conseil  do 
guerre  ne  trouva  pas  de  motif  suffisant 
pour  prononcer  contre  lui  la  peine  capi- 
tale, mais  il  mourut  avant  que  son  sort 
fût  décidé.  La  Biographie  universeile 
prétend  qu'on  ignore  l'époque  de  sa 
mort  :  elle  arriva  le  26  août  1 760.  J.  H.  S, 

APRE,  vojr,  Savsur. 

APRIES  (UAPHan,  OuArai),  le 
Pharaon  Ophra  de  la  Bible,  4^  roi  de 
la  26^  dynastie  égyptienne ,  fils  et  suc- 
cesseur de  Psammis,  monta  sur  le  trône 
en  595 ,  et  reprit  les  projets  de  ses  an- 
cêtres sur  la  Phénicie  et  la  Syrie.  Le  roi 
de  Tyr  fut  défait  par  ses  généraux  à  la 
bataille  navale  de  Sidon.  La  fortune  se 
plut  encore  à  le  faire  marcher  de  succès 
en  succès  pendant  plusieurs  années.  En- 
fin un  échec  qu'éprouvèrent  ses  troupes 
en  Libye  devint  pour  lui  le  signal  des 
désastres  qui  l'attendaient.  Les  Égyptiens 
se  révoltèrent,  et  proclamèrent  à  sa  place 
Amasis;les  mercenaires  lui  restèrent  seuls 
fidèles.  La  bataille  de  Momcmfis,  près  du 
lac  de  Maréia,  décida  en  faveur  d'Ama- 
sis,  et  Apriès  prisonnier  périt  étranglé, 
l'an  570.  Val.  P. 

A  PRIORI  F.T  A  POSTERIORI. 
u4  priori,  à  posteriori,  à  pan,  àjor- 
tiori,  etc.,  formes  d'argumens  ou  de 
démonstrations  usitées  en  logique.  On 
nomme  à  priori  une  espèce  de  raisonne- 
ment dans  lequel  on  va  de  la  cause  à 
rclTet,  (le  la  nature  d'une  chose  à  ses 
propriétés.  [Ex.  :  Le  cercle  est  une  ligne 
courbe  dont  tous  les  points  sont  égale- 


APS  (1 

Il  éloignes  du  crntrr  :  donc  font  In 
nyooft  sont  rpiui  \  Dt%  idi-n  à  priori 
woal  celles  que  la  raison  perçoit  par  rllr- 
Béme,  sans  rinlenrrntion  des  ohjcU  du 
«ichors.  Un  nommr  à  posteriori  le  rai- 
tonnemenl  par  lequel  on  va  de  Teflet  à  la 
cause,  des  prophètes  d*une  chose  à  »nii 
CMcace.  ^^x.  ;  Les  êtres  animés  jouissent 
de  tous  les  movens  dVtre  heur  eu  &  :  dont- 
leur  auteur  est  souverainement  bon^  ;  et 
idées  à  postmori  celles  qui  nous  sont 
fournies  par  IVipèrience  ou  par  des  ob- 
jets qui  tombent  sous  les  sens.  L'n  rai- 
sonnement ri  pari  est  celui  par  laque!  on 
conclut  du  semblable  au  semblable  y  tel 
remède  a  guéri  telle  maladie  :  donc  il  la 
guérira  tncofr)\  à  fortiori^  un  raison- 
nement dans  lequel  on  conclut  du  plus 
au  moins  (cet  homme  sait  Talgèbre  :  donc 
il  sait  l'arithmétique  );  à  comtrano  ^  ctXvk 
où  il  est  conclu  du  contraire  au  t.-onlraire 
(  Toisiveté  engendre  tous  les  vices  :  donc 
le  travail  doit  les  prérenir  \  Y. 

APSIDE  (architecture),  vi*y\  Aa* 

UDB. 

APSIDES  (astronomie).  Ce  sont, 
dans  rdlipse  décrite  par  une  planète,  1rs 
deux  points  où  celle-ci  »e  trouve  à  la 
plus  petite  et  à  la  plus  grande  distance 
du  soleil  ;  c*est ,  pour  un  satellite,  la  reu- 
nion de  ses  deua  distances  ettrémes  à  la 
planète  autour  de  laquelle  il  tourne.  La 
ligne  droite  qui  juint  ces  deu\  points  est 
la  li^pic  dn  ttbsidrs  {yoy,  Arni-LiK  kt 
Arocti).  S- Y. 

APT  \  A?iTiQt*lTM  i>*\  I^  «ille  d'Apt , 
sous  les  Romains  Âpta  JuliUt  r»t  «i- 
tuéc  dans  le  département  de  Vamlusr  en 
France,  dan«  une  kmgur  vallée,  Mir  U 
rive  gauche  du  Calavon.  l^es  (-oteau\  ilr 
la  vallée  sont  cultivés  en  vignes  et  en  oli- 
viers. Les  Romains  avaient  |Miur%u  la 
ville  de  plusieurs  constructions  utiles, 
telles  qu'un  aquédnc  dont  il  reste  des  dé- 
bets. On  reman|ue  auMÏ  les  tnptrs  dr 
Tancicnne  cathédrale.  Apc,  ville  a%vei 
bien  bétie,  a  des  filatures  de  carton,  dr« 
fabriques  de  bonneterie,  de  Uina|;e«,  di* 
bougies,  etc.  Il-o. 

APTÈEKS,  de  ïrTi£'«v,ail€;  avrt  l'a 
f  rivatif ,  mmu  ailes,  i  Hi  désigne  par  t  r 
nom  des  animaui  «au»  veilcbre^,  a^aiit 
le  corps  et  les  pieds  ailiculc»,  sans  ailes 
pw>pt fient  dites.  l„cs  aptères,  dans  la 
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cbssifiration  deLinnée,  fuift  II 
nier  ordre  de  la  classe  des  insectes, 
partagent  en  trois  sections ,  étahlioi 
prr%  le  nombre  des  pieds  et  In  noi 
dont  la  trie  s'articule  avec  Ir  cot 
Cette  danse  se  trouve  diversriBCHl 
arr ,  et  se  compose  de  gn Hiprs  diS 
elle/  les  naturalistes  modernes.     F, 

APIXKK  ;  A.  Li-c:il-s  Apmjlii 
lie  il  Madaiiri'  en  Afrique ,  vers  Vm 
de  J.-C,  d'une  famille  assea  disti^ 
Il  étudia  à  Carthage,  puis  se  fanùll 
dan*  Atlieiies,  avec  la  littératnre|p«i 
principalement  avet-  la  philosfiphîn 
lonicienne,  et  eiilin  il  se  rendit  à  El 
où  il  apprit  en  très  |m*u  «le  temps  li 
gue  latinr.  Il  entreprit  eti»uile  dt  I 
voyages,  pendant  lesquels  il  se  fit  il 
à  divers  iiivMcres;  et  après  un  wtm 
séjour  il  Roinr ,  où  il  riudia  la  jnrii 
dence,  il  retourna  dan»  %a  patrie,  éf 
une  riche  vcu\<*,  rt  ve<*ut  trrs 
Apulée  Hait  rempli  d'esprit  et  d' 
nation;  niais  uii«*  trndance 
vers  la  théologie,  le  mvstictsma  < 
magie  emp«'t  ha  ces  brillantes  fi 
se  développer  rompltiemeiit. 
d'or^  roman  en  unie  livres  »  ne  ai 
ni  de  verve,  ni  de  grâce,  ni  de  «■ 
mais  il  Ven  faut  de  lieauctMip  qoeci 
un  mo«lt-le ,  inrme  dans  le  genre  M 
man.  ller«l«T  .«vu  dans  l'épisode  Ai 
mour  et  dr  l*svc-liè  le  roman  le  pis 
licat  et  le  plu»  varie  i|u*on  ait  janMM 
gine.  Oui  ri*  VAnr  J'or,  Apulre  corn 
beaut^iip  d'iHiv  rages  philotophi^ 
oraloin*!!  dont  plii»ieurt  mm»  sont  ■ 
ce  »«tiit  :  deuv  livrer  de  ih%\  *mrt ,  ^ 
de  mrlaiige»  înliluli-^  fiitru/a  p  «^ 
sur  If  Ihrii  dr  S«M*rate.  une  traA 
latine  du  livrr  du  iMomir  attribue  M 
tôle,  et  quelques  autres.  Son  %l%%m 
|ias  pur  :  il  se  plait  â  arcuniuler  btf 
thètes,  les  allîanres  dr  nM»ls  insnini 
le«  an  haî»ines  semblent  être  ToA; 
%a  prediletiion  :  il  tombe  ipielqutfuÉ 
l'allrterir  cl  dans  l'endure. 

(ji»aub(in,  Elmenbor»!,  OimI««J 
Ruhiiken  rt  lloscha  'ces derniers, Ll 
I7H6-IN33,  3  vol. \  ont  donne  d« 
lion»  «le^  d'il vr es  complètes  d'Apnlli 
Mriéimtirjthtur ,  ou  f'Jnr  ^ot 
reste,  l'cpillit-te  iiiiiriii  a  cieaj 
tard  |M>ur  indiquer  le  mérite  du  lie 
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«lifÉfeaput, Lefde,  1786,  iii-4'>, 
vor.n  CD  a  paru  un  gnmd  nom- 
4tnèHliQitt  françaises  plus  ou 
■t&cres;  b  dernière  est  celle  de 
,1787,2▼ol.in^^  CL. m. 
,  portion  de  Tancienne  la- 
aÏMBiMaiéey  dit-on,  dlapyz, 
Dédife,  était  la  partie  aod-est  de 
î  i^élfBdait  jusqu'au  promon- 
di  LoMi.  Elle  était  habitée  dans 
tua  aBÔens  par  trois  peuples 
:  la  McHapiens  ou  Salentins, 
et  les  Danniens  ou  jépu- 
^HBrKdiQlir,  Histoire  romaine , 
Eut  de  VEmp.  romain). 
ktlutaient  au  sud  jusqu'à 
;  in  Danniens  an  nord  jusqu'au 
LnaBcieoDes  traditions  latines 
d^  Dinnus,  roi  des  ^pu- 
î,  dusse  de  l'Illjrie,  s'établit 
pvtie  de  lltalie,  et  près  du- 


TCDir,  tout  aussi  gratuite- 
rÉklicB  ûiomède.  Celui-ci  eut  à 
gmre  contre  les  Messa- 
ifctappOTé  par  Daunus;  mais 
«et  allié  infidèle  lui  enleva  les 
^h  îictoire  et  le  tua.  L'histoire 
se  nomme  plus  d'autres  rois 
et  oe  Bientionne  que  quelques 
ceri  et  Canusiom,  comme 
^idefKlqiie  importance.  Horace, 
^  '^  K  à  Véousie,  dans  cette  con- 
Mii«ndD célèbre  l'Aufide  (Ofaoto^ 
^■•■Apolie.  L'Apulie  fut  long-temps 
■"■•«le la  seconde  guerre  punique. 
^4»  cette  contrée  que  se  trouvait 
^■^(■tçr.j^  tristement  fameuse  par 
^"■'*  ^  Romains.  Le  nom  actuel  de 
^^F^^Àpn^in  ou  Puglia,  en  fran- 
^iMhmdle  :  elle  est  une  division  du 
^^feDeui-Siciles,  laquelle  com- 
P^  fci  pmiDces  de  Melise,  Capita- 
■*iTma  dîBari  et  Terra  di  Otranto, 
^j*»diefr4ieux,  Tarente,  Otrante 
^■^  Ce  pays,  aujourd'hui  dépeu- 
n>'oCfre  plos  que  quelques  débris  de 
^■''«Bie  splendeur.  C.  L. 

^AIELLE,  en  italien  acquarella^ 
«eau;  littéralement,  peinture  à 
l'a  tableau  à  l'aquarelle  est  une 
nr papier,  sur  carton,  ou  sur 
poor  laquelle  on  a  employé  des 
dans  l'eau.  Ces  cou- 


iif  préparent  ordinairement  avec  de 


l'eau  légèrement  gommée  qui  leur  donne 
la  consistance  convenable;  le  peintre 
peut  les  apprêter  lui-même  soit  en  dé- 
layant, avec  de  l'eau  gommée  ou  un  pen 
gélatineuse,  les  matières  colorantes  fine- 
ment pulvérisées;  soit  en  exprimant  le  suc 
des  fleurs,  des  feuilles  et  autres  substances 
végétales.  Le  plus  souvent,  au  lieu  de  s'oc- 
cuper d'un  travail  qui  ne  lui  offre  aucun 
avantage,  pas  même  celui  de  l'économie, 
il  a  recours  à  ces  petites  tablettes  de  cou- 
leurs préparées,  pour  cet  usage,  par  les  fa< 
bricans,  et  qui,  étant  solubles  dans  l'eau, 
s'emploient  comme  l'encre  de  la  Chine. 
Les  pinceaux  dont  on  se  sert  pour  ce  tra- 
vail sont  faits  de  poil  de  blaireau.  On 
peint  aussi  à  l'aquarelle  sur  le  bois,  après 
l'avoir  passé  à  l'eau  amidonnée  et  alumi- 
neuse. 

Par  la  nature  des  procédés  qu'elle  em- 
ploie la  peinture  à  l'aquarelle  n'est  pas 
applicable  à  des  ouvrages  d'une  grande 
dimension  et  de  longue  haleine.  Elle  a , 
d'ailleurs,  cela  de  particulier  que,  comme 
on  ne  peut  guère  retoucher ,  il  est  diffi- 
cile qu'elle  produise  jamais  rieû  de  re- 
marquable par  la  vigueur  des  tons;  aussi 
est-elle  principalement  réservée  aux  ta- 
bleaux de  genre  et  surtout  aux  fleurs  où 
elle  produit  de  charmans  effet?.  Les  per- 
sonnes qui  culti%'ent  la  peinture  comme 
objet  de  fantaisie  préfèrent  ordinaire- 
ment l'aquarelle,  qui  n'entraîne  après 
elle,  comme  la  peinture  à  l'huile,  ni 
mauvaise  odeur  ni  malpropreté.  F.  R. 

Une  des  productions  les  plus  remar- 
quables de  notre  temps  dans  ce  genre, 
c'est  la  collection  des  40  dessins  originaux 
du  Voyage  pittoresque  de  Constantino- 
pie  et  des  rives  du  Bosphore  y  exécutés 
à  l'aquarelle  par  feu  M.  Melling.  Cette 
précieuse  collection  qui  offre  dans  une 
suite  systématique  de  tableaux  d'une 
grande  dimension  et  d'une  fidélité  admi- 
rable, des  vues  de  la  capitale  de  l'em- 
pire othoman  et  de  ses  magnifiques  en- 
virons depuis  Ténédos  jusqu'à  la  Men- 
Noire,  a  figuré  il  y  a  quelques  années  à 
Paris  à  l'exposition  des  objets  d'art  du 
Louvre,  et  a  fixé  à  un  haut  degré  l'atten- 
tion des  artistes  et  des  amateurs.  Elle  est 
encore  en  la  possession  de  MM.  Treuttel 
et  Wûriz.  S. 

AQl'A  TINTA,  voj.  Acqua. 
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AQl'ATIQUE,  qui  rroîi,  sii*  nourrit 
flan»  IVaii  ou  cil  €st  rt*iii|ili.  Cvi  adjtHiif 
^«  j<»inl  oriliiiaireiiu'iit  au\  iiM»t.i  :  tvrn', 
tuiùnai,  pltiniv.  l>aii«  li*^  dv\%\  pri'iuiiT» 
ras,  K*«  a«ijtHiil*!»  man'ttifjt'u r  ^  amphi' 
/j|c*,  «ml  |»li»  U*(  huHiui's  i't  iioii!!  )  rcii- 
\iiyMis  le  lit-ttfur.  Mais  cuniiiu*  la  i|uali- 
Ai-alH»iicl*/</#f/#/«/M«*  ne  %*a|ipliiiii('|>a»  pro- 
prriiK'iil  au\  oi$i*au\,  IrU  i|Uf  li*^canaril!i. 
|M*lu-aii»«  Hr.,  i|iii  ii«*  l'uni  i|u«r  %i\re  iiur 
la  !kiirfa«'r  de  l'faii,  le  lucit  ^n^UiUtijuir 
Irur  «-liii^iriil  iiiicii\  i  VttY.  rAl.llll*».- 
i»fc»  ;  nui»  il  a|i|karliciil  plu»  ^|>tft'iali^ 
nient  aux  pUiitfs.  Ut-mardin  di*  Saiiil- 
Pierre,  dan»  »c»  htudf.y  de  itt  fUéturt*^  a 
pn-M'iiU*,»ur  \v^  pianU*\  iu/uaiiffttfjk^  de» 
ol»»rr«ali«»D^  lAtn^mi'niriil  i  urii*u»t*ft  il 
«|uc  nous  ne  pou\on4  tiiiruv  lairr  (|ue  de 
rrprii-r.  •  i'.v\  pl;iiit«-<t ,  dit-ii  ,  ont ,  dan» 
Ift'ur»  fruillr^,  daun  W  |Mirttlr  Inirs  hran- 
rbe»  cl  Mirtiiul  dant  ta  (<»uli^iiriili<in  tlt* 
leur»  M-nicucr^,  dr>  dia|Ki»itiiin<i  loul-ii« 
fail  difT«*renle»  de  celliri  ipi'iin  rt*niar«|Uir 
ilana  le»  «epMaui  ipii  iiaÎMi-nl  ilaiit  li*« 
lieux  !t4*«>.  C.( mime  ri li*^  n'ont  imvIn-muii 
dr  rei'i*«oir  du  ciel  leau  dan^  lii«|Ui-llr 
iMinneut  leur»  pinU,  plut  dr  ti^et  rreu- 
bee^  en  aipmlur,  plu»  dr  truillr*»  arnm- 
dir»  ni  piulCuTr»,  nui«  des  lurint-»  t-lU- 
letn  i-n  Uroe»  «le  poiicnard .  nimnir  le 
Kla)eut,  rentlee»  «bn»  le  niili«-ii  en  lame» 
d'epre».  nmmie  le  rii»rail  appt-le  typlia. 
l'ar  e\rm|Ble,  le  lonr  de?»  ninnfd^ni-^,  i|ui, 
au  premier  mup  d'ieil,  |Mi.iil  M*nil>ljble 
4  «tIué  de«  marai»,  e^l  nniM*  en  rrhop|ie 
dan»  toute  va  ImiKueur  ,  t«ndi4  que  li- 
drrutei  r»t  rond  et  plein.  I.'.ilm'^  de  ro- 
i'Iirr  a  »e^  leuille%  également  «  ren<»i*tv  en 
n  btkp|ie,  l'aliM-t  d'eau!'-«aplrincn.  Mrnir 
dillerrnte  dinvIr-mToii^eievile  inimta;;iif« 
et  telle»  de  nuraiv.  Si  Im  l'efiillen  de^ 
planter  nionlaciuidi-s  «imt  a;:fniee«  dr 
la  manière  !■  pliM  propre  a  rav««*nililer  u 
leurarif  ine9lr»rau\  tlii  riel  f|u'i'llr*n'imt 
pa»  «  di»4  rrliim,  «  rllm  ili*v  pi  tnie^  aipia- 
liqne«  »iml  div|i«Mer«  miii«"iiI  |Miiir  \*  %  iii 
rrartfr;  Ir^  lenillevilr^  ailirrv  dr  ri\*;:r. 
IrU  «pie  Inmlraux  .  tirinltlr%,  pi-iipliri  ^  , 
Mml  altai  lirr«  .1  dr«  ipii'ii«>«  |iiii;:iir^  t-t 
|iriMlanlr«.  |jr«tli*nr«  aipiatiipir*  pre^-ti- 
Irai  le*  m«'mev  pliriiiinM-nr«.  |.e%  i«i«f-« 
jaunr^  ôi'%  n%mplijra«  lltiilrnt  «in  li'«  bi  « 
ri  »r  prrieiil  ati\  ili««-r«  iiii»ii\rnien«  tU's 
«a^ue»  »an«  être  moudieev   au  mm  en  tli-« 


liées  longue*  il  iouples  auii|«Mll€ft  i 
Mini  altarlieeA.  Olle^de  la  >aliaaicitt 
eorore  plus  arlitienieni  difpoacra:  t 
rn>i«M'nt  dan»  le  Hhûne  el  vrraicfiiai 
M*e«  a  être  inondée*  par  les  rnae»Hl 
de  «  e  lleu\e,  »i  la  nalure  ne  leur  I 
donné  «le^  tijses  en  fVirmc  de  tiic^ 
rluin ,  i|ui  »*alluiu:enl  tout  a  coup  4l 
4  pie«l».  Kjilin,  l«*s  (iraines  cica  pli 
afpialii|ue»  »oiil  tunle»  eunalniilnn  4 
manière  la  plu«  propre  À  \of:ver.  B 
a  de  1  ai-un iiee.t  en  c-u(|uilles,  d'aiitol 
l>aleau\,  en  Imcs,  en  pirofuca  ■■■ 
ou  ddublc*!*,  etr.;  erlle  du  fctinoil»  fl 
autres,  eM  un  \erilable  eancH  cft  wâ 
tnre ,  iT<*u»e  en  raie  a\ec  drus 
le%r«*!i.  lie»  nio\en<k  de  nataiino, 
tri-!i  \arie9,  »i>ui  lommuns  daus  tam 
t  limai  H  aux  firaine»  dea  planirt  a^ 
ipie».  ••  % 

Agi' A  TOPUAMA,  t^or.  Total 
AQl'KIH't:,  du  lalin  a'^futr 
ronduile  d'eau.  I^e*  a«|uedur«,  1 
r  <■»  d  '  un  t' ma  nirre  générale,  M)al( 
truititin»  deftliiiee»  a  «induire  \'i 
lieu  a  un  antre:  ainvidei  eanan^  i|lfi 
«eut  a  la  iia%it:ali«m  |Hni«enl  rirv 
di'stines  a  lonniir  «le  l'eau  »iir  Unr 
j   <ka,:e,  et  »tr«  ir  ainii  d'a«|uedac*s;  al  M 
de  même  de»    rnndiiilv    «uulefTBMH 
uifi\en  dfiipirU  un  distribue  l'fv^ 
ir«er%oir  dan»  \v%  diterM*<«  |»artMa 
«ille.  dépendant ,  le  nom  d  aquMU 
«|ie«'ialemetil   reverse   a   dea   eapecr 
|Nmt».  lomiri  tranade»  pliu  oa 
nombreiMe^  ri  élevées,  ilimt  on  voit 
|iln«ienr«   miiiiees  «iiper|Mi^er«  ,  cl 
«iiinmi*tde«i|ni-lle<«e«t  iinr  ri,:r»le  ov 
une  rail  ipii  u*  tran«|»«irte  d'un  li^V 
aiiln*  a  trader»  de«  trrr.iin%  me;:aal 
%ple«  .luv*!  par  la  main  île  rhnmmr.  < 
%  il  lies  a<  |onlni  «  li  iriner  de  «  eritablr^JI 
»iir firs  ri\  11 1 e«  i-t  %VT\  ir  ain%i  a  ua  dbi 
Il  M  se 

|lr^  Tant  il  pute  la  plnvrerulee  il  f 
t\r%  affiiiNliia'v  rrtnartpiable»  |»ar  li  | 
•  iii-^M-  fl  1.1  -iiliflile  fir  leur  evmMnlC 
IrU  liirrnl  t  ciix  di<  Sr«i»«lri«,  en  £m 
df  Sfiiiiranti*  ,  a  |ljli«liiiie,  de  5îalM 
t-t  il  Hi«ki.i.  dj|i«  Ir  |kax%  d'ltr»è|,4 
ji*^  lit*iiti  irii«  III ui«  imt  r<m«cr»e  le*  H 
njitit-«  flf^i  1  iptioii».  Iiifoiinii*  aux  G 
Vrn/i.  \  p  :if;il  .  lU  f»nl  prnl^lw 
i-iin»iniit»d  aliordeu  kurnprparIraCl 
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pfl;aftk  l«t  ouvrages  les  plus  impor- 
■i  «  oe  genre  sont  ceux  que  les  Ro- 
OBt  exécutés,  soit  à  Rome  même, 
proTÎDccs  oooqaises  par  eoXy 
Ws  restes  constituent  les  moou- 
les  ploB  aienreilleox  peut«-étre  de 
roBaÎDe  Xe  censeur  Appius 
don  dut  la  célèbre 
^Miliîre  appelée  de  son  nom  la  voie 
(vof.),  fut  également  celui  qui 
à  Eome  le  premier  aqueduc 
\ViDrent  ensuite  VAnio  ve- 
^Ê/m(uaMartia,Juliay  Tepuia^  Virgo^ 
y  Omuàta^  Trajana ,  etc.  (Voir 
Jkaquœductibus  urbisRomœ,) 
ém  ùudj  un  des  plus  remarqua- 
,  et  que  l'on  attribue  à 
otconsenréen  très  grande  par- 
question  à  Farticle  Nîmes. 
ces  constructions  était  as- 
,  et  il  s'accrut  beaucoup 
Ib  tOBps  iMMlemes.  £n  France  on 
iD  grand  nombre,  parmi  les- 
RBvqiie  Taquéduc  d'Arcueil, 
itée  l'eau  à  la  partie  méridio- 
h  hris,  et  ceux  de  Bue ,  qui  ali- 
CB  pirtie  les  jardins  de  Ver- 
I^  les  grandes  villes  qui  sont 
tMJonn  bâties  sur  des  Beuves  ou 
I  lei  aqueducs  de  cette  der- 
iennent  moins  nécessaires 
i'oo  ait,  au  moyen  de  machines 
}  le  procurer  la  quantité  d'eau 
«a  babiuns;  mais  les  canaux 
les  conduits  de  distribution 
ose  grande  attention.  Il  est  sur- 
Minpoftaot  de  favoriser  l'écoulement 
mnuqniont  servi  aux  usages  domcs- 
^o  00  industrieb ,  par  des  construc- 
liMiiMIerriines  qui  sont  aussi  de  véri- 
^Mniipéducset  qu'on  connaît  sous  le 
iM^^ls.  Fojrez  ce  mot  et  Cloa- 
I».  F.  R. 

iQTILA  y  natif  du  Pont ,  traducteur 
pKderAncien-Testament,  fut  un  Juif 
^(iiéqiuTéeutvers  le  milieu  du  ii^siè- 
^ée  J.-C  Les  Juifs  préféraient  sa  tra- 
faîoB  à  celle  des  Septante.  On  rapporte 
AUqo'îl  fut  un  très  habile  architecte 
flatfkéoMtîcien ,  et  Adrien  le  chargea 
hk  reconstruction  de  Jérusalem  sous 
^•w  d'^£lia  Capitolina.  S. 

AQC1LANO  (Sf.raphiit)  naquit  à 
^b,dan$  l'Abnizzc,  en  1466.  Quoi- 


è 
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que  nous  ne  le  connaissions  que  sous  le 
nom  de  sa  patrie ,  il  parait  qu'il  n'était 
point  né  de  parens  obscurs;  on  prétend 
même  qu'il  était  de  la  famille  des  Cimini. 
Ses  œuvres  ont  été  imprimées  à  Venise^  en 
1502,  in-4^,  puisàRome,  en  1508,  etc. 
Elles  consistent  en  sonnets ,  églogues, 
épi  très,  capùoliy  et  en  d'autres  pièces 
hors  d'usage,  telles  que  les  Strambotti, 
les  Barzeiette,  etc.  Ses  contemporains  le 
mirent  au-dessus  de  Pétrarque.  On  doit 
compter,  parmi  les  causes  d'une  renom- 
mée aussi  brillante  que  fugitive,  son  ta- 
lent pour  l'improvisation  et  la  grâce  par- 
faite avec  laquelle  il  récitait  ses  po^es. 
César  Borgia  lui  témoigna  toujours  un  vif 
intérêt  ;  c'est  dans  son  palais  qu'Aquilano 
mourut ,  à  peine  âgé  de  85  ans.   L.  L.  O. 

AQUILEE  (  JquUeïa  ou  JquUegiaj 
aujourd'hui  Aglar)^  place  de  conwierce 
florissante  sous  l'empire  romain,  au  bord 
de  l'Adriatique  et  sur  le  Timave  dans  la 
Haute-Italie,  avait  été  fondée  parles  Ro- 
mains pour  servir  de  boulevard  contre 
les  irruptions  des  barbares  en  Italie.  £lle 
eut  dans  la  suite  des  greniers  publics, 
une  fabrique  de  monnaie,  et  une  petite 
flotte  stationnait  dans  ses  lagunes.  Adrien 
y  éleva  une  basilique  sous  le  nom  d'^- 
drianée.  Les  Romains  avaient  construit 
aussi  un  canal  pour  faire  communiquer 
la  ville  avec  la  mer.  Marc-Aurèle  l'éleva 
au  rang  de  première  forteresse  de  l'em- 
pire. £Ue  fut  surnommée,  à  cause  de  ses 
richesses,  la  seconde  Rome;  aussi  y  dépo- 
sait-on en  cas  de  guerre  le  trésor  public 
Elle  lut  le  siège  d'un  patriarche  dont ,  en 
1750,  le  diocèse  fut  réparti  entre  les  ar- 
chevêchés d'Udine  et  de  Gœrz,  ou  de 
Laybacb.  £n  381,  558,  698  et  1184, 
des  conciles  furent  tenus  à  Aquilée. 

Après  s'être  défendue  a%'ec  gloire  con- 
tre les  empereurs  Maximien  et  Julien, 
Aquilée  succomiKi  aux  armes  d'Attila 
après  une  défense  vigoureuse,  et  fut  rui- 
née par  ce  barbare.  Beaucoup  d'habitans 
se  réfugièrent  dans  les  îles  où  plus  tard 
fut  bâtie  Venise.  Dans  la  suite  on  releva 
Aquilée,  mais  ce  fut  une  ville  sans  im- 
portance. Aujourd'hui  elle  appartient  à 
l'empire  d'Autriche,  royaume  d'Illyrie, 
cercle  de  Trieste  en  Frioul.  Ses  habitans 
vivent  principalement  des  produits  de  la 
{mI'cIic  ,  et  les  étrangers  n'y  viennent  que 
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pour  %isilrr  les  antiquités  romaines  qui     uille  de  Castilloa  et  la  prîst  i 
s*y  trouTrul.  Sa  population,  u  nombreuM 


jadis,  n*est  plus  que  de  1,^00  habi- 
tans.  C\  L.  m. 

AQUILON  9  vo/.  NoED  (  vent  du  )  et 
Boafcr^ 

AQI'IN|  voY.  D*AQL'i!f,  RasaiKs  et 
Tboma!*  (  saint  >. 

AQI'ITAINE,  province  de  U  Gaule, 
que  ses  premiers  habitans  nommaient 
Armorique,  et  qui  s'étendait  de  la  Ga- 
runne  aux  Pyrénées,  et  de  la  %illede  Tou- 
louse à  roêéan;  ce  fut  une  partie  du 
pays  Basque,  celle  qu*on  nomme  aujour- 
d'hui la  Cvuyenne.  Sous  Auf^uste,  les  li- 
mites d«  l'Aquitaine  furent  moins  réiré- 
ries,  H  cette  région,  peu  connue  des  Rc»- 
mains,  s'étendit  au  nord  jusqu'à  la  Loire: 
c-ar  la  Gaule  tout  entière  était  alors  di- 
visée dans  ces  trois  provinces ,  Celtique, 
Belgique  et  Aquilanique.  Mus  tard,  elle 
fut  divisée  en  Aqtùtania  prùnti^  ircunJa 
et  ttrtùi ,  qui  eurent  i-hacune  Irur  chef- 
lieu.  Sous  le  règne  d'Honorius,  les  \  isi- 
goths  y  fondèrent,  en  430,  un  royaume 
que  sis  rois  Kouvemèrrnt  successUe- 
menL  Après  la  bataille  de  Viiuglé  et  la 
défaite  d'Alaric  II,  ce  ruyauniir  tomba 
au  pcw%oir  de  Clovis  et  resta  réuni  à 
l'empire  des  Francrs,  jusqu'à  ci*  f|ue,  tous 
les  faibles  successeurs  du  preniicr  tiU  de 
l'église,  Eudes, duc  de  Toulouse,  charge 
du  gouvtrntmant  de  I*  Aquitaine ,  vn 
usurpa  la  pcistcMicm  et  ae  rmdit  îi  peu 
pi  es  indépendant ,  en  6H7.  Ijt  diichr  d'A- 
quitaine n«*  fut  pas  cr|iendant  d'une  l«in- 
gur  durtT  ;  rti«ahi  |Mir  les  Narrai  ins, 
restitué  à  Kude»  par  Cliarlrv-Martrl ,  et 
réuni  à  la  mimanhie  des  Francs  sous 
l*epio-le-Bref ,  il  fut  run^erti  rn  royaume 
|»ar  (Iharicmagne,  en  faveur  de  Min  hU 
liouis,  en  7  7  M.  Lors  du  druirmbrcniriit 
du  royaume  en  6er«  fL*odaut  plus  ou 
moén»  iiidepeiid4ns  d«*  la  ciHinmoe  dr 
France,  TAquiiaine  rc«lr«iiii  im  dm  lie, 
et  constitua  ,  en  1 137  ,  U  dut  d'f-Jro* 
nore ,  héritière  dr»  duc-^  d'AquitJine. 
(>lle  -  ci ,  marice  a  l^iui»  \11,  rui  de 
France ,  lui  apporta  d'aUird  ce  «lurhr  ; 


i% ,  répudier  |iar  lui  ,  rllr  r|M»ti%a 
en  «rrondes  n<Mr«  llmri,  du«  il'Ai*j(*u, 
qui  devmt  rui  d'An;;lctrrrr  miii%  \v  iHun 
de  Henri  11 ,  et  rrunil  a  m  t^iu runne  crtle 
belle  province.  Cbario  \  Il ,  aprr»  la  ba- 


deaui,en  fît  la  conquête,  en  14#i 
puisa  enfin  les  Anglais  de  la  Fra 
Calais  seul  leur  resta,  L*  AqoitaÎD 
alors  un  instant  l'apanage  d'un 
français  ;  mais ,  en  1474,  elle  fat 
cablement  réunie  k  la  couronne. 
le  nom  d\4quitaime  s'efTa^  ; 
plus  conservé  «pie  dans  celui  de  M 
quitaine ,  qu'on  donne  aussi  an 
Biscave.  J, 

ARA  ,  oiseau  qui  haliite  les  t 
Nouveau -Monde  et  que  Ton  « 
d'ordinaire*  avec  le  perroquet,  a 
ressemble.  C«es  oiseauv  sont  rci 
blés  par  les  riches  cnnleors  de  k 
mage,  où  l'or,  la  pourpre  et  1 
nuan(*ent  et  se  reflètent  de  la  ou 
|dus  af;réable.  Mais  cette  beauté  I 
seul  mérite,  dont  ils  |iaraisseat  d 
tirer  vanité.  Moins  facile*»  à  instr 
les  perroquets,  ils  s'apprit uisce 
moins  assez  aisément.  Leur  vitii 
que  et  croassante ,  et  ils  pronoo 
biluellemrnt  le  mot  ara  dont  tl 
iiirnl  fortement  la  seconde  lettre 
pn>bablement  e»t  l'origine  du  i 
Icnir  a  ele  donne. 

Dans  le  |ui>s  qu'ils  habitent, 
«e  nourrissent  des  fruits  de^  f«irv 
ils  font  de  lre(|uc*ntes  evrursit» 
les  terres  «ulli^érs,  et  < auscnl  cic 
dommages  aui  plantation^  de  i 
cacao,  etc.;  aussi  leur  fait-on  U 
On  mange  la  cliair  des  |»lus  jfui 
Irnirnt ,  l'ar  lors4|Ue  l'animal  es 
elii*  devient  coriAtc. 

En  Fjurope  on  reclierthr  les 
rause  de  l'éclat  de  leur  |>liinka«;e 
\v%  |»aie  même  un  pris  a>»ea  eles 
il  e%t  rare  i|ue  Wm  i-onserse  long 
dans  les  climats  tein|M-ri*s  o-^  oi»« 
(  iiiitunie^  au  M»lril  lirûUnI  d<-s  trr 
et  qui  de  |ilu«  psraisM-nt  sujets  a  i 
maladies. 

L'.-ira  fait  son  nid  dans  les  arbn 
ou  même  dans  fies  tnms  siir  1rs  b 
<*ar|M*s  de«  ri«  irres;  la  lemrlle  )  po 
a*uU,  rt  le  m«li*  |»artage  a«c«- 
siiiii«  ri  les  f4li|:ues  dr  I  inniltatK 
la  nourriture  d«-s  petits,  t^es  imsi 
\riil  |ijr  (  iiuiilrsfomme  les  pigeo 
ra«M*iiiblcnt  rarement  en  sucid 
iftombrcuses.  Ils  se  perchent  d'o 
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3e«és,  d*où  ils  peuvent  I  de  partie  de  TEspajinfie;  mainloiaiit  elle 
cilctcut  leur  n>l.  Ds  sont  bien-  1  n*est  guère  dominante  qo*en  Arabie  y  en 
Miqn'il  sont  une  fois  à  terre,  Egypte ,  en  Syrie  et  sur  les  côtes  d'Alrî- 
kl  lon^ear  de  leurs  ailes  et  la 
e  leurs  pieds  s'opposent  à  ce 
rcBt  mpîdeiiienL 
apte,  dans  les  aras,  un  grand 
,  qui  présentent  une 
des  plus  belles  et  des  plus 
couleurs  y  et  qui  se  trouvent 
i  dans  les  diverses  contrées  des 
&riqaes.  Le  Kakatoès,  dont  on 
les  plumes  pour  la  coifiure  des 
t  une  espèce  d'ara.         F.  R. 

(  UkSGUK  ,     ic&ITUKE    ET 

DKS). 

^seX.'arabe  se  compose  en  géné- 
»  mots  que  l'hébreu,  le  syria- 
langues  comprises  sous  la 
ition  générale  dex^i?tiitÂgrtf^x(v.). 
se  rangent  par  racines  compo- 
■ûrement  de  trois  lettres;  et  c'est 
SQres  modifiées ,  soit  par  la  pro- 
OB,  soit  par  l'addition  d'autres 
lacées  au  commencement  ou  à  la 
t  m  forment  tous  les  termes  pro- 
arrimer  les  diverses  nuances  de 

ba^ae  arabe  fit  les  mêmes  progrès 
lanaes  musulmanes,  lorsqu'après 
tde  Blahomet  les  pâtres  de  TA- 
wrtiot  de  leurs  déserts,  envahirent 
sbdie  portion  de  la  terre.  Kon-seu- 
t  die  continua  d'être  la  langue  des 
■cors,  mais  elle  devint  celle  de  tous 
1  entre  les  \'aincus  qui  consentirent 
nuer  la  nouvelle  religion.  On  sait 
t  tout  temps  le  chrétien,  le  juif  ou 
tre^eo  se  soumettant  au  Koran,  ont 
'épar-là  même  à  leur  nation  età  leur 
'.IIcDtra  même  dans  la  politique  des 
lias  mnsulmans  de  faire  adopter 
Ktrabe  par  les  peuples  qui  étaient 
dclesaucultede  leurs  ancétres.Par 
e, depuis  long-temps  les  chrétiens 
por..  deTEgypte  ne  font  usage  que 
cçoe  arabe ,  et  il  en  est  de  même 
irtle  des  chrétiens  du  mont  Li- 
:  langue  arabe  domina  pendant 
s  siècles  sur  un  théâtre  beaucoup 
te  qu'à  présent.  Au  x*'  siècle  de 
e,  elle  était  encore  la  langue  du 
ement  et  de  la  classe  éclairée  en 
le  le  fut  également  dans  une  gran- 


que.  Presque  partout  ailleurs  elle  n' 
plus  considérée  que  comme  langue 
crée  et  savante.  £n  effet,  c'est  en  arabe 
que  sont  écrits  le  Koran  et  les  recneik 
de  traditions  musulmanes;  c'est  encore 
en  arabe  que  furent  rédigés  les  traités  de 
médecine,  d'astronomie,  de  philosophie, 
à  une  époque  où  les  Musulmans  étaient 
parvenus  au  plus  haut  degré  de  civilisa- 
tion, et  que  l'Europe  chrétienne  elle- 
même  était  obligée  de  s'instruire  à  l'école 
de  leurs  docteurs.  Mais  le  peuple  parle 
turc,  persan,  malais,  etc.,  suivant  la  race 
à  laquelle  il  appartient. 

On  comprend  qu'à  mesure  que  la  lan- 
gue arabe  se  propagea  elle  dut  perdre  de 
sa  pureté  primitive.  Il  était  impossible 
que  les  conquérans,  en  s'établissant  dans 
un  pays  étranger,  n'empruntassent  pas 
quelques  expressions  au  peuple  vaincu , 
d'autant  plus  qu'ordinairement  ils  étaient 
les  moins  nombreux.  Ainsi  l'arabe  qu'on 
parle  aujourd'hui  à  Maroc  ou  à  Alger 
n'est  pas  en  tout  point  le  même  que  celui 
dont  on  se  sert  en  Egypte,  et  l'arabe  d'E- 
gypte diffère  en  quelques  points  de  l'a- 
rabe de  Syrie. 

Des  différences  du  mémegenrese  font 
sentir  jusqu'en  Arabie.  Les  tribus  arabes 
ne  dérivcntpas  toutes  de  la  même  souche; 
d'aillcurs,parla  différence  dans  la  manière 
de  vivre,  il  y  a  tels  objets  qui  doivent  être 
considérés  autrement.  C'est  le  dialecte 
parlé  à  la  Mecque  qui  a  prévalu,  parce 
que  ce  fut  le  langage  que  Mahomet  et  ses 
principaux  compagnons  apprirent  à  par- 
ler en  naissant,  et  qu'il  se  répandit  par- 
tout avec  le  Koran. 

La  languearabe  est  riche, harmonieuse, 
pleine  d'images.  On  a  cependant  exagéré 
sa  richesse.  Sans  doute  l'habitant  du  dé- 
sert, dont  l'imagination  n'est  frappée  que 
d'un  petit  nombre  d'objets,  en  observe 
avec  plus  d'attention  les  détails  et  jus- 
qu'aux moindres  circonstances.  Pour  lui 
deux  nuages  ne  se  ressemblent  pas  ;  il  a 
autaut  de  termes  divers  pour  peindre  un 
rocher,  un  torrent,  uncf  vallée,  une  ci- 
terne ,  que  ces  objets  peuvent  se  présen- 
ter avec  des  accidensdifferens.  D'un  autre 
côté  la  langue,  en  se  répandant,  s'enrichit 
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fl«  Komlimii  enipniDt^;  maii  a^scz  mhi- 
vml  elle  n'a  (in'uii  mol  pour  ex  primer 
pfu^it'iim  niunres  difTfrrnlr^.  Crlir  paii- 
vn*lv  ftr  fait  surtoul  M'iilir  «laiis  Ir^  1110I4 
compciM*»,  fïrnrr  trf\pri*<^iun4  fpii  lii'ii- 
fi^fit  lieu  (if  périphrases ,  rt  ipii  (li)iiiu'ut 
lanl  (le  prê«'i«ii»fi  à  wn  lan^iie^. 

|Ia^  priiit  ipau\ou%ra^t-T«  senarit  .il'c^ 
tmle  (le  1.1  lan(;ue  aralM*  ««iiit  :  i.i  (Iram- 
Mfn'rr  amftt*  de  M.  S^Ue^ln*  de  Su-v , 
3'cd.PariotN3l,3%iil.;'i-elli(lfM.KHald, 
ilrainm.  r  ri  tua  lin^^H^r  arah.  ru  m  hrv\  î 
rnrin  tntm  tItHtntitî ,  l .  i  pu.  I H  3 1  - 1 8  3  3  , 
3  v«il.  in-M".  —  Parmi  len  ditiinniiairen 
celui  de  C^^lelle,  i.t'rûnn  hvpttti^iittîtm^ 
l^indnn  I0ri9,  3  ««d.  in-f«d.  (*5t  loujunn 
trèfk  r^tiiiiè,  aillai  «pie,  CioliuH  Ijfxiron 
arab,  iathium,  Lu^d.  iri&3  iii-fid.  O 
dernier  e»t  repriKliiit  en  c  «*  nnimfnt  4%«t- 
d(^  additii*iM  «*t  de»  rr(iili«-nlitin!t  eim^i- 
dèrabte^  |uir  M.  Kreuas,  Ltsimn  tinih. 
fuiinutn,  Hata>  1K30,  in-l°.  —  M.  «le 
Sar\  a  publit*  une  «■\(-<'H*'nle  Chn'itnrnii- 
t/nt'  fif  ia  titn^uv  amhir^  2'  èdili«in.  l'an* 
lK3t.  3  tilt.  in-H"*,  v\  nn  (iu\rj^«'  à  p«*ii 
prit  M'iiddalil«*  e^l  t  rliii  d«*  M.  KnM*|;ar- 
Irii,  ChrrstomtMthM  timùira^  cuin  ^fos- 
^tirio  rt  utifi"tntit»fiihiit  f^ntmrnati  i^. 
Lip«.  tH3|.  —  Puur  l'rtnde  «Ir  l'andif 
uiimIitui'  it  «id^aiii*  nnii^  Hi^iialrritii^ 
l«*4  cuivra^t-%  *ui«an^  *  Hi*rliin,  lh%rl'*p- 
ftfmr/tt  tir^  pnmtjH**  dr  ia  iunf^Ut'tiniftr 
moitt'rnr,  l'an»  |H03,  in-4";  S.uar*  , 
(,nirnrmnrrtir'  hi  /iin^uramhr  vtiff^tiirr 
ri  mtHirmf.  Pjii*  IHI3,  în-4'*;  i,rtrn- 
tnairr  tl'ar*i9»f  ru/f^tnrr  p.Tr  M.  C!.hih*iii 
dr  Prrcesal  td«.  '•'•  edilinn.  I*ari<»  ISH, 
ifi  h"  ;  /I41  ttiinnnin'  ahn*^  fmn'  tu  ■  - 
tiritê*r  par  t.lifiri«  IUk  kt.ir  vi  (iaiM^in  «If 
rfrn^aMiU,  1*  V  ;n   1'.  Pdiri^  IHVJ.  S  ; 

3  '  /.'  nfurr.  I.'i-i  1  idirt*  .ir^ln*  ai  Im  lli- 
ii'i^l    p.iH  an«'irnne  :  1  llr   ifiniiiirru  .ut   .1 
pi  lur  j  «e  rr|iaiNlrf  ,  lur^pir    .Mali<tiiir| 
«ml  prr«  lirr  «a  iliMtniir.  Il  \  a\.iit   nu 
|i  ira«aiiC  d'aiitr«-«  '^vm*--»  irniiiiirr  ii^i 
tf-i  «l4n«    irrtaiiifs    p.iitir«  df    rVialm-; 


de4<(iu<  des  mots  ;  mai«  on  I 
liiliiellfmenl.    Le  Knran    a« 
ite  i'*«Til  ^An%  «iivelles,  it\  a  1 
IfMpii'N  l«*4  eotnmi*ntatt-ur« 
«raf«-«>nl. 

Piiniii  l<*ndi%er«(*9  ^rritiirf 
en  «li%tin;:tif  «Ifiix  prin(i|ulf 
tiutfitjuir  «'t  IVrritnrr  nr\f,hi 
e*t  re«'ritiirf  riirsi^f;  011  a« 
i|u'a  <-i*s  «leriiim  temps  1 
|»a4  ant«*rirur  an  x'  >\\*\\v  dt 
mail  dr«  mnnnnifn»  p.ilr 
pidilirs  pnr  M.  S\l%e%trr  1! 
prou^i*  ipir  le  ne%klii  it.iit  i 
ipif  Mnlnimet,  «  f^t-  :i-fliie  ■! 
aialie  1  lli'-iiii'iiii-.  (Jiianl  .1 IV 
tifpie,  cllf  r>t  ainii  apprlit-  il 
Oiula,  «lïi  l'iiri  croit  ipi'rllr 
«ianc«*:  rlli*  cniMÎitf  eu  li^Uf* 
nn|Hiurrait  la  c«impai*fr  .1  in 
romaiiM.  i.\'s\  i|.ini%  ii*^  <-.ir 
»«iiit  ;:r.néf4  lis  .iniieiiiif^  11 
klialilf^  ft  IfN  inM-riptiiiiiH  iiifi 
M.iiritcn.iiit  IVcritui»-  uiaU*, 
dilTrn'nrfs  pri's ,  fsl  I.1  in/i 
«'llf  a  étf  au^si  adtipt<-f  p.ir 
ri  Iff^Tiins,  ipii  4i>  <«iirit  I  lUiif 
ilili<i  <pi.iiii-«|i'.|itti  I  N  ili  I  .il| 
f\priiiii-r  If  m/'iiif  iioiiiliri* 
Inir  «  taii'iit  purtii  uImto.  <  h\ 
ipii*  riiiipriilifi  ir   t\i«tf   fil 

I  liit'tifii-«tlii  iiiiiiit  l.ili.ini|iii  |i 
rl.diliii'iit,  il   %    a  pliM  il'iiii 
liiip  iiiiiTii*  iiiii  i|r\.iil  rr-priK 
sir%dr    li'iir  ri  li^ioii.  l'i  II  <l«- 
il  %'i-n  tnrni.i  liiic  aiiirc  .1  i  ••n 

^■11^   li'^   ail^plf  1-^  du  ^tt||\tiTt 

iii.iii  ;   iiiaiiilf-ii.int  il  nit-vi^ti 
l'ii  PiTNC  i-r  d.iiiH  riiitli- 

^" /.lit'  rttfitrr.  |,.i  liffi-r  ifii 
■-\tri'-iiirliii-iit  I  II  lu-.  I>iii'«  11-  I 

lil||^|^t.ll(    p|i'^'|lir  Uili'pii-lilil 

I I  M'M.iit  .1  pi'iiiilrf  li-«  «  \\>\- 
iii'r«,   riii'pih-tiiili-  it   II-  I  il  I 

I  iii>iiir,lf'  |il.ii«ir  llr  lj\f  ii^i  ir 
«I  r M-«  pf^^iiiiiMl'iiii  pi'iipU  •! 
^■itiffi  n'a^ail  p.is  Jilnin  1  !•  «  1, 


p.:r    rit-mplr  ,    ritiiliiir    li''nMjiilf.    iM 

uvi^r     ilans     r^niirii;    mais     rt-iittiirr  |  aii\  iiii*rs  ^|ll\r  1  t^%i.  Il  %«!& 

aralir  aiiurili  put  li-  d'*»«M%  a«t-i  Ir  K'i  '  t'Mit  i-iaii  f  iitn'niil'*  «ii-   A*-*^ 

ran  •  ft  I  Vît  la  vulf  sur  lai|Urlli'  iiiiii«  '  ial<*«,  f|iii  |..ii  li  m  iii<i^i>   1! 

l»«.«%r«lt>iii»  di*«  I rmt  ,.;iif  inrn«  I  1*1  f.iiii«  j  l<*n(  iiiiini    I  jiliii.r.ili"ii  •!i* 

Fji  aralM-.  niiiiiiir  m  lit-luiti,  mi   iit-  ,  iVuliii     Tlii*  1.111I,  1<i«]ir 

mari|ur  ord.MJiri  nu  ni  ipii- 1(  «t  ••iiMiiiiifo.  ;  p.nrii-  du   imudr  ci:i   •  :•    «• 

In  «u\rtle«  M  pUccul  audoMU  uu  au-  nous  clic  ici,:  ion,   rativntr 
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xen  les  questions  de 
t  de  morale.  Il  fallut  éclaircir 
BB  dn  Koran  ou  les  décisions 
s  la  bouche  de  Mahomet  qui 
ajetlies  à  quelques  difficultés.  Il 
eUre  la  législation  du  prophète, 
A  Clé  faite  pour  des  hommes  à 
barbares,  en  rapport  avec  une 
tt  eu  qui  durent  se  présenter 
i  pranicre  fois,  lorsque  les  con- 

■  Aennreutyd^un  peuple  nomade, 
•(pricnlteur  et   industriel.  II 

î  mettre  par  écrit  les  règles  très 
deb  Ungue  arabe,  qui,  en 
sornn  sol  étranger,  était 
de  t*a1t«rer  et  de  devenir  mé- 
Telle  est  l'origine  de  cette 
quantité  de  traités  de  théo- 
*i^  jvispnidence  et  de  grammaire 
^UMbrcot  encore  nos  collections 
■nti  oricntanx.  Mais  enfin  Tesprit 
■^■laaB^oavrit  aux  études  pro- 

■  •■léruku  Tespèce  humaine  tout 
■ttiSoaiiekhalifatd'Almamoun,  au 
"■■■•■enl  du  IX*  siècle  de  notre 
^■Visiilfflans  se  firent  traduire  les 

Hkibsophie,  d'astronomie,  de 
ctd*aatres  ouvrages  de  la  lit- 
*  S'^Kqne;  et  tandis  qu'ils  ajou- 
■■»  propres  observations  à  celles 
pf^wcn  maîtres  de  la  science, 
«wlaans  s'occupaient  de  re- 
v  la  traditions  historiques  de  leur 
M.£Bpea  de  temps  les  Arabes  dc- 
■WhDitioob  plus  éclairée  de  toutes, 
■■«■tcDte  de  régner  sur  les  pays 
'f^cinliscs,  elle  introduisit,  par  le 

■  iKindant  de  ses  lumières,  ses  idées 
•voyances  chez  les  peuples  grossiers 
■"ttrienr  de  l'Afrique,  des  îles  de  la 
f  **  Indes  et  des  steppes  de  la  Ta- 

*  w  les  gloires  de  ce  monde  n'ont 
■^p5.  Tandb  que  l'Europe  chré- 
^*  dépouillait  peu  à  peu  de  la  bar- 
l'ïb  pays  soumis  à  l'influence  arabe 
■* toujours  en  déclinant;  et  main- 

*  co  pars  sont  tombés  à  peu  près 
ikaémeétatde  nullité  d'où  le  vaste 
■**Dt  génie  de  Mahomet  les  avait 
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l'empire  romain,  les  plus  beaux  génies 
reçurent  le  jour  loin  de  la  métropole,  en 
Syrie,  en  Afrique,  sur  les  bords  de  TO- 
xus  et  en  Espagne;  quelques-uns  même 
appartenaient  aux  peuples  vaincus. 

Nous  ferons  ici  quelques  observations 
relativement  à  une  branche  très  impor- 
tante de  la  littérature  arabe;  c'est  celle 
des  écrivains  du  moyen-âge  qui,  comme 
Abouiféda,  Ibn-Alatir,  ont  traité  de 
l'histoire ,  et  dont  la  réputation  s'est  con- 
servée intacte.  Ces  écrivains  (vojr,  leurs 
articles)  sont  en  général  de  bonne  foi  et 
rapportent  les  faits  sans  altération  et  sans 
réticence,  c'est-à-dire  tels  qu'ils  se  sont 
passés.  Leur  impartialité  est  portée  si 
loin,  qu'on  la  prendrait  quelquefois 
pour  de  l'indirTérencc;  elle  tient  à  l'es- 
prit de .  résignation  naturel  aux  Orien- 
taux. Les  peuples  d'Orient,  accoutumés 
au  joug  du  despotisme,  n'osent  pas  rai- 
sonner sur  les  événemens  de  ce  monde 
et  reçoivent  tout  ce  qui  leur  arrive,  si- 
non avec  insensibilité,  du  moins  sans 
émettre  leur  opinion.  Rarement  on  sait 
ce  qu'ils  approuvent  ou  ce  qu'ils  condam- 
nent; il  n'y  a  qu'un  succès  éclatant  ou 
une  punition  exemplaire  qui  les  tire  de 
leur  impassibilité.  Il  n'est  pas  besoin, 
d'après  cela ,  de  dire  que  les  historiens 
arabes  sont  sobres  d'observations  politi- 
cpies.  Il  ne  leur  vient  pas  même  dans  la 
pensée  de  dérouler  le  tableau  des  causes 
plus  ou  moins  éloignées  des  événemens  et 
celui  de  leurs  effets.  La  seule  chose  qu'ils 
se  permettent ,  ce  sont  des  applications 
plus  ou  moins  heureuses  des  paroles  de 
Talcoran ,  comme  les  chroniqueurs  oc- 
cidentaux du  moyen  -  âge  en  faisaient 
pour  celles  de  nos  livres  saints.  Il  leur 
aurait  fallu  des  modèles  sous  les  yeux,  et 
les  chefs-d'œu>Te  de  la  Grèce  et  de  Rome 
leur  étaient  inconnus.  Au  reste,  si  les 
Orientaux  manquent  de  tout  esprit  phi- 
losophique, ils  sont  moins  portés  à  juger 
les  faits  à  travers  le  prisme  de  leurs  pré- 
jugés, et  souvent  ou  démêle  mieux  la  vé- 


■  «  tromperait  si  on  croyait  que  les 
^  arabes  les  plus  savans  et  ceux 
^encore  les  plus  estimés  eu  Orient 
*Ms  en  Arabie.  Ainsi  que  sous 


rite  dans  leurs  froides  narrations  que 
dans  les  récits  passionnes  et  systématiques 
de  certains  écrivains  d'Europe. 

On  a  tant  entendu  parler  de  l'endure 
i't  de  la  déclamation  orientales,  qu'au  s«ul 
mot  d'écrivain  arabe  on  se  figure  tout 
ce  qu'il  y  a  de  plus  emphatique  et  de 
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plvs  outré.  Mais  qu'on  se  rappelle  la  dif- 
icrrnce  qui  existe  entre  les  diverses  par* 
ties  de  la  Bible  :  tandis  que  certains  |ms- 
sages  des  prophètes  surpassent  la  portée 
d'une  intelli(;enoe  ordinaire,  la  Genèse, 
le  liire  de  Rutli ,  celui  des  Ju{;et,  sont 
de  la  plus  f;rande  nanetè.  Il  en  est  de 
même  dans  la  littérature  arabe.  Pendant 
que  certains  écrivains,  surtout  U-s  put-tes 
et  ceut  qui  \  eu  lent  les  imiter,  n'emploient 
que  les  images  les  plus  ritraurdioaires , 
la  plupart  d«-s  autres  se  traînent,  pour 
ainsi  dire,  ten'e  à  terre,  et  ne  m*  doutent 
pas  qu*il  y  ait  un  art  d'embellir  la  |>en- 
see.  Son-S4-ulcnient  Icstxle  des  chroni' 
ques  arabes  «^t  habituellement  simple , 
mais  il  est  Miu^ent  tri\ial.  l/arabe,  du 
moins  tel  qu'il  est  emploie  dans  la  lan- 
gue ordinaire,  n'a  |»a s  acquis  la  pureté 
et  Trle^anee  M)uti*nue  de  tertiines  lan- 
gues de  rKuro|M*  actuelle.  Il  n'eiUte,  en 
Chient,  qu'une  manière  de.  s'exprimer, 
et  cVst  telle  de  tout  le  monde.  H. 

IndeiN'iMlamment  de«  arliiles  Rua\?i, 
ll4a.\H%,  >lu%iiAkAT,  nou>  ren%o\ons, 
pour  de^  dciaiU  plu»  %|ie(  iaui  »ur  la  lit- 
térature arabe,  aux  mois  Miiun»!  .Vaiii  i  - 
rai»4,  1.4»k«i^,  IKaïai,  Kn^iimh  :« 
^lan  ,  M%Mii  m,  Motim.bbi,  l'%a\ai, 
AiATia  Ih^r  ,  A^T%a,  .\xiaaHoi.>, 
Axic.r?i5r,  Kbt\r- Al AOA^i,  Miiik- 
ET-isi-M  iTs,  etc.  On  peut  f  oiiHulirr, 
Mir  la  nutiere  en  gênerai,  outre  la  Hi- 
it^wiJti-qur  ntirnUiU'  tle  d'llerlM*lot  l'a- 
ria 1(>U7,  in-fiil  ,  titiil.  Jone^,  Pin*3t'ii% 
autiiictn  uminrnl.^tiiri  \  i.  I^umI.  17*4, 
in-4";  tt^uM  cfi/ct »Vr  Kicldiorn ,  \jti\u. 
17  7  7,  in  -S"  ;  1  )e  11 jiimiht  ,  /lit  ur  rntf  - 

Ixip/.  I8U4,  in-S";  «iiiM.i.;e  ntlijse  m 
allemand,  ainsi  ipie  le«  t'urtti^ruhrf:  tlt  \ 
iinrntï  Mine^  de  l'Oiieul  .  dirifir*  par 
Ir  mriiir.  \  ieiui-  thOU  «i  «ui«.,  (i  \ti| 
i»-lol.;  (jiil«lr,  ,Sf*ft  iiiif.t»  Vf  artiimn 
/MM/r*  ,  ii.i'/i  io/iii'  <l>  4  <.*</i/  i-f  thr  itu- 
//lofi.  (l^iiiibr.  I7  7ri,  111-4";  |Ijrt;iMlin, 
Mil  la  Ptt^»r  i/«'i  //t<Af*i  ,  tia«jiil  .ilîr- 
HUitid  ■mlrriiir  tlan«  le  tmiic*  ii  «lr« 
iLiiêUm^t^mt-m  i/r  i'.4*:r,  du  lu'iiir 
aulrur ,  r(i .  J.  il.  S. 

ARABKN  c  o^Mi  i  Ti  «  Di  «  .  Ni  mi  m 
m»}kaitrrrlain*  «utiiirs  tinenLaui,  U  na- 
iMm  aralie,  dii  U  |»lus  hautr  antii|iiiir, 
aarait  ete  une  pcpiuierc  de  conquérais , 
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et  les  rois  de  ITf  men ,  appdéa  é 
général  de  tobba^  rivalisant  de  gloîi 
le?i  Sésostris ,  auraient  soumis  à  Ici 
la  Perse,  la  Boukharie  et  d'autreti 
mes  de  l'Asie.  Sans  remonter  ainai 
il  est  cerUin  que  déjà  avant  notre  l 
tribus  arabes  avaient  fonde  un  iv 
vers  l'emltouchure  du  Tigre  et  d« 
phrate,  sous  le  nom  de  rosa» 
Mira.  Une  autre  tribu,  appelée  li 
de  Oasaan,  ocinipait  lescnvirona 
mas  et  de  Bosra.  Enfin  d'autres  ^ 
étaient  établis  dans  les.vastes  pUi« 
5Iéso|iotamie.  (les  derniers  jooèn 
grand  rôle  dans  les  guerres  des  Rt 
contrt*  les  Parthes  et  les  Persans  ^  « 
d'une  fois  ils  deeidèrent  de  la  vicloft 
sont  ee»  Arabes  c|ui  reçurent  le  K 
Surrazint  [  ihj>.  ',  nom  qui  ensnilfl 
mal  4  prt>pos  appliqué  |»ar  le»  Kura 
au  reste  de  la  nation.  Il  \  eut  epli 
des  Arabes  «|ui  s'vtablirent  de  I 
heure  >ur  la  ri«e  orientale  du  goHi 
si(|Ue,  et  qui  i*y  sont  maintenus  j«i^ 
Mai»  le»  grandes  c-fmt|urtrs  des  A 
«-omnieneercut  aprë»  la  murt  de  I 
met,  lor^|ue  le  Lh^life  Abuu-Bck 
sachant  comment  eonti-iiir  une  mafe 
entlinuïiaste  et  a%idr  de  gloire  Hi 
cbi*«%r>,  le^  en%u\a  hor«  dr^  lîmil 

• 

dcsert.  l  n  auteur  aralie,  ra 
conquête  de  l'K^pague  pnr 
triote»,  liinimence  »un  récit  par  It 
mU*^  Mil «j nie»  plai^'esdantla  bonc 
Mahomet  :  '    J'ai  vu  les  nnauflk 

■ 

m«indi*  M*  présenter  detani  mo4,  m 
\eu\  ont  iranihi  la  dislanee  de  M 
et  de  VlU-i  iilent.  Tout  teqiM*  j'ai  v 
partie  dt-  U  tluiiiinatinn  de  mon  pcn 
On  put  iTitire  m  ellri  que  l'unira 
illtiei  allait  lK*rhir  «wiiu  Ir  joug  ■ 
iiian.  1  u  4)UiK|ue«  Jiiii«-n  la  Meac 
mie,  1.1  Nvrif.  Il  .;\p:r.  la  iVnc 
Iriqur  lU^pl'a  l'Oi  ean  -  Vt!anlH|« 
Mkumtn-nt  auv  lui^  du  K«*ran.  D'uni 
le«  guririei%  aralirv  rn«ah:%»aicn| 
|Mi^ne.  rt.  %'a\ancani  a  tra%ers  ta  Ff 
nir«li(4j«-iii  Ir  proji'i  de  rrCnurncra 
rir  |k>i  I  Ailtiiuiiiiir  rt  Ir  drlrtut  dt 
ttan'iniiplt  ;drraulrr,tijini  hi»%aalP 
f-t  I  Iriilui,  lift  M'mlilairnt  ««luloir  | 
lonnailir  d'aulteft  burnr»  t|ur  cefti 
la  nature  c  llr-an'ine  a  op|MMcrft  a  It 
i|ue  nous   babilou».    U 


hAk 
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établis  à  Damas,  Bassora,  Bagdad,  Sa- 
markande,  Cordoue,  etc.  Mais  après  le 
ix^  siècle  de  notre  ère,  lorsque  des  peu- 
ples d'origine  turque  et  tatare  eurent 
envahi  le  midi  de  l'Asie,  Tespril.  rousul> 
man  s'altérant,  on  vit  paraître  des  mon- 
naies avec  des  figures  d'hommes  et  d'a- 
nimaux. Certains  princes  y  firent  graver 
leur  portrait;  d'autres,  par  une  suite  de 
l'empire  qu'exerçaient  les  ct*oyances  as- 
trologiques, y  placèrent  leur  horoscope; 
quelques-uns  y  marquèrent  des  espèces 
d'armoiries.  Ces  infractions  aux  lois  de 
l'islamisme  sont  maintenant  à  peu  près 
tombées  en  désuétude. 

La  numismatique  arabe  offre  à  la  fois 
des  pièces  en  or,  en  argent  et  en  bronze 
ou  en  cuivre.  Il  y  a  eu  des  pays,  tels  que 
l'Egypte  et  la  Sicile,  où  le  bronze  fut,  à 
ce  qu'il  parait,  remplacé  par  le  verre; 
car  on  trouve  encore  dans  ces  contrées 
de  nombreuses  pièces  de  verre  disposées 
en  forme  de  monnaie.  Les  pièces  d'or  re- 
çurent le  nom  générique  de  dynar^  par 
corruption  du  mot  latin  denarius.  Les 
pièces  d'argent  furent  appelées  tUrhem 
ou  drachme ,  et  les  pièces  de  bronze/b/- 
vus  ou  obole.  Aujourd'hui  chaque  pays 
fait  usage  de  noms  particuliers. 

Les  monnaies  arabes  portent  le  nom 
du  prince  qui  lésa  fait  frapper,  et  lors- 
que ce  prince  état  vassal  d'un  sullhan,  son 
nom  est  précédé  de  celui  du  suzerain.  De 
plus,  il  n'est  pas  rare  de  voir,  parmi  les 
légendes,  des  passages  qui  indiquent  à 
quelle  secte  le  prince  appartenait;  car  chez 
les  Musulmans,  comme  ailleurs,  le  fana- 
tisme religieux  a  produ it  beaucoup  desub- 
tilités,  et  les  guerres  religieuses  ont  été  ter- 
ribles. On  voit  par-là  de  quel  intérêt  la 
numismatique  arabe  est  susceptible.  Nous 
ne  craignons  pas  de  dire  que,  faute  de  té- 
moignages écrits,  il  y  a  des  princes  dont 
on  ne  pourra  connaître  la  situation  politi- 
que et  religieuse  que  par  les  médailles. 

La  numismatique  arabe  n'est  cultivée 
que  depuis  peu  de  temps  et  n'a  pas  en- 
core fait  les  mêmes  progrès  que  la  numis- 
matique grecque  et  romaine.  Les  prin- 
cipaux ouvrages  à  consulter  sont  Intro^ 
ductio  in  rem  numariamy  par  Ol.  Gerh. 
Tychsen,  Rostock,  1794  et  1796,  3  vol. 
in-12;   Muséum  Cuficum  Borgianum^ 


rdijieax,  les  déchiremens  poli- 
rat  nlentir  un  mouvement  sans 
énllûstoire;  et,  bien  que  le 
ntiiuàt  pendant  long-temps  à 
I praires,  les  efforts  des  chré- 
Eirope  d'une  part,  et  des  obsta- 
fiicn  genres  sur  d'autres  points 
ff,  devinrent  autant  de  barrières 
riibies.    Maintenant    l'Europe 
■en't  plus  à  craindre  d'invasion 
ik;cest  plutôt  la  nation  arabe 
Éca  danger  si  les  guerriers  d'Oc- 
lUsant  d'intérêt ,  se  précipi- 
knoTeau  sur  l'Asie  et  l'Afrique. 
Hfloefaot  pas  se  faire  une  idée 
ie  do  conquêtes  des  Arabes  :  ces 
to  foreot  en  partie  l'ouvrage  des 
I,  de  Cardes  et  des  guerriers  de 
pinque  les  premiers  khalifes  su- 
tàcsKT  à  leur  cause;  elles  ont 
rs  cessé  dès  le  ix^  siècle  de  notre 
nleKoran  a  continué  à  faire  des 
pcMtérieurement  a  cette  époque, 
t  redevable  aux  armées  innom- 
de  Tnrcs  et  de  Tatars  qui ,  après 
Mpis  les  propres  conquêtes  des 
Vfittrcot  par  adopter  les  croyances 
Antioa  des  vaincus,  et  leur  donné- 
v  ainsi  dire  une  nouvelle  vie.  R. 
lAES  (monnaies).  Il  ne  parait 
(  dans  l'antiquité  il  ait  été  frappé 
nie  en  Arabie,  si  ce  n'est  dans  les 
nsoumises  à  Tiniluence  romaine, 
etlai-méme,  au  milieu  de  sa  gloi- 
DO^  pas  à  user  de  cette  belle  pré- 
idela  souveraine  puissancc;etlors- 
i  la  mort  les  premiers  khalifes  fu- 
igés  de  convertir  en  monnaie  les 
sriche&ses  conquises  par  leurs 
ils  imitèrent  les  types  des  empe- 
Constantinople  et  des  Kosroès  de 
(ebomaotà  y  intercaler  quelques 
)es.Ce  ne  futque  vers  l'an  76  de 
S9o  de  J.-C.)  que  le  khalife  Abd- 
élablit  une  monnaie  nationale, 
rmtment  à  l'esprit  de  la  religion 
le  qui ,  ainsi  que  le  judaïsme , 
9Qte  espèce  de  figures ,  on  ne 
des  légendes,  et  ces  légendes  à 
an  nom  de  la  ville  ainsi  qu'au 
ince  régnant,  consistèrent  dans 
issage  du  Koran  et  dans  la  pro- 

(bi  musulmane.  Les  principaux     .a.-«^,   ^mmoc^m##*  v/m^m^m/^»  ^w^iunum^ 
Donnaies  furent  successivement  1  par  M.  Adler^  Rome  179J1;  et  Altooa 

xlop.  d,  C.  d.  M,  Toqie  II.  9 
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nkëim^es  des  armées  d*£gypte, 
Râj^ideScythie,  et  des  fréquentes 
■■■■((li y  depuis  la  plus  haute  anti- 
pAéy  oA  désolé  presque  tout  le  reste 
hJTAflt  Miis  n'est-ce  pas  parce  que 
[lalîe,  ptf  a  position  isolée ,  se  trou- 
iftkn  do  passage  des  conquérans,  et 
pi#«lnrs,  par  l'aridité  de  son  sol  et 
^EsBiaiiaintés,  elle  n'eût  offert  que 
ia|n  à  coorir  ?  Lorsque  Mahomet 
oomme  le  restaurateur  de  sa 
tatlenord  de  TÀrabie-Pétrée 
pooToir  des  empereurs  de  Con- 
,  et  la  civilisation  romaine , 
fKleprouTeot  les  imposans  mo- 
fB  subsistent  eno#te,  y  avait 
da  traces  profondes.  Les  côtes  du 
Ibsqne  et  les  contrées  arrosées  par 
etÏTaphrate  reconnaissaient  les 
4iLosroès  de  la  Perse  ;  une  partie 
de  la  Mer-Rouge,  au  midi  de 
,  était  soumise  aux  rois  chré- 
|>de  TAbyssinie.  Après  le  triomphe 
,  le  siège  du  khalifat  ayant 
irement  transféré  à  Damas ,  à 
bailleurs,  l'Arabie  ne  se  trouva 
province  de  l'empire  musul- 
tard,  après  la  chute  du  khalifat, 
Ikt  do  grand  Saladin  parvint  à  se 
mitre  de  ITémen ,  et  les  pro- 
dela  3Iecquc  et  de  Médine,  après 
jârncDonu  la  souveraineté  dcssulthans 
pïbols  d'Ég\'pte  et  de  Syrie ,  furent 
|%Bn  de  se  mettre  sous  la  protection 
Hikkosothomans.  Que  voulaient  sur- 
Vies  Wahhabites,  si  ce  n'est  l'entier 
mdussement   de  la  presqu'île?   Et 
ir«epaslà  une  des  principales  causes 
Snr  avaient  gagné  tant  de  partisans? 
iflirahim-Pacha,  fils  du  vice-roi  ac- 
d'£ç)-pte,  les  chassa  de  la  Mecque  et 
lédiDe,  et,  les  poursuivant  jusqu'au 
I de  leurs  retraites,  il  les  a  réduits, 
loins  pour  quelque  temps,  à  l'im- 
■Dce. 

Anbie  était  célèbre  autrefois  par 
Mmnerce.  Placée  entre  l'Inde,  l'É- 
retlaS}rie,  et  riche  non-seulement 
s  productions ,  mais  aussi  de  celles 
Asie  orientale,  elle  fournissait  une 
it  partie  de  l'ancien  monde  d'en- 
,  de  parfums  de  tout  genre ,  d'épi- 
a»  etc.  L'idée  où  était  l'Occident 
Botes  ces  substances  précieuses  crois- 


saient sur  le  sol  de  l'Arabie -Heureuse 
avait  fait  regarder  ce  pays  comme  une  vé- 
ritable terre  de  bénédiction.  Depuis  les 
nouvelles  voies  ouvertes  au  commerce,  et 
surtout  depuis  la  découverte  d'un  monde 
nouveau ,  la  sphère  des  entreprises  mer- 
cantiles s'est  agrandie,  et  les  navigateurs 
ont  pu  aller  chercher  eux-mêmes  dans 
les  diverses  contrées  du  globe  les  sub- 
stances qui  manquaient  à  l'Europe. 

L'Arabie,  berceau  de  l'islamisme,  est 
devenue  pour  les  Musulmans  une  terre 
sacrée.  La  Mecque  surtout,  patrie  du 
prophète,  et  Médine,  qui  fut  le  lieu  de 
sa  mort,  sont  l'objet  de  la  vénération 
des  croyans.  On  trouvera,  sous  les  mots 
Mecque,  Médine,  etc.,  les  détails  qui 
se  rapportent  à  ces  différentes  localités 
[vof.  aussi  au  mot  Arabes).  R. 

ARABIE  (golfe  d'),  vof.  Rouge 
(  rner), 

ARAC AN,  ancien  royaume  de  la  pres- 
qu'île orientale  de  l'Inde,  sous  le  tropique, 
entre  le  golfe  du  Bengale  et  le  royaume 
de  Pégu.  Ce  pays,  hérissé  en  partie  de 
montagnes ,  et  arrosé  par  des  pluies  pé- 
riodiques,  est  malsain  pour  les  Européens. 
Il  se  compose  des  provinces  d'Aracan, 
Sandawy,  Ramsy  et  Tchaduba,  et  peut 
renfermer  2  millions  d'habitans.  Après 
avoir  été  ravagé  plusieurs  fois  par  les 
troupes  du  Mogol  et  par  celles  du  Pé- 
gu, l'Aracan  fut  envahi  en  1783  par  les 
Birmans  (voj\)  et  incorporé  dans  leur 
empire;  mais  en  1825  les  Anglais  péné- 
trèrent dans  ce  pays;  ils  forcèrent  l'em- 
pereur des  Birmans,  par  le  traité  de  Yan- 
dabou,  en  1826,  de  le  leur  céder,  et  il 
fait  actuellement  partie  des  possessions 
anglaises  dans  la  presqu'île  orientale.  La 
capitale,  appelée  aussi  Jracan,  est  bâtie 
sur  le  fleuve  du  même  nom,  qui  vient  des 
monts  Anoupectoumdjou,  et  se  jette  dans 
le  golfe  de  Bengale  à  2  journées  au-des- 
sous de  la  capitale;  on  remonte  ce  fleuve 
avec  la  marée,  mais  l'entrée  en  est  diffi- 
cile à  cause  des  écueils  et  des  bancs  de 
sable.  Aracan  possède  une  population  de 
8,000  amcs ,  et  est  défendu  par  un  fort 
qui  le  domine.  Autrefois  une  de  ses  pago- 
des attirait  les  Hindous  à  cause  d'une  sta- 
tue de  Gautama  qui  était  en  grande  vénéra- 
lion.  Celte  image  fut  enlevée  par  les  Bir- 
mans, ainsi  qu'un  canon  de  30  pieds  de 
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loigt  lors  de  U  prise  de  la  ville  en  1 7SS. 
le  p«}'s  d*Arac«D  n'est  pu  sans  iropor- 
maae  pour  le  rommerce  des  Anglais;  ils 
m  tirent  des  dents  d*élêphans,  de  i'ur  et 
de  l'argent,  de  la  cire,  du  salpt^tre,  du 
bois  de  construction.  I^  sol  est  aussi  fer- 
tile en  fil.  On  y  envoie  des  marchandises 
de  rinde  et  de  PEurope.  Il  faut  remar- 
quer que  chef  les  indigènes  de  riiide 
TAracan  n'est  connu  que  sous  les  noms 
de  Rossan  et  de  Rouinga.  D-c. 

ARACATCHA,  plante  de  la  famille 
dts  ombellifêrcs  qui  croit  dans  TA  man- 
que méridionale,  où  elle  r»t  «-ullivée 
comme  plante  alimentaire.  Sa  rarine  pi- 
votante comme  celle  de  la  carotte  ren- 
ferme  une  certaine  quantité  de  fécule  et 
de  sucre,  et  par  la  culture  elle  peut  ac- 
quérir un  irulume  assez  considérable. 
î^articatcha  nrulenta,  dont  on  s'cn- 
cupe  prim-ipalemrut,  n'est  qu'une  dn 
nombreuse»  espèt-es  de  re  genre  dan» 
le<|uel  on  trou\c  les  carartères  générauv 
des  ombrlliferes  [vor.  te  in«tt  '.  l'our  la 
satrur  et  Trmplui,  cette  rac'.ne  se  rap- 
pniche  de  la  pomme  de  h'rre,  et  rlle  r»t 
d*unc  grande  rewourrr  dan%  le  i^aTs.  ()u 
a  essayé,  jusqu'à  préM-nt  ^aiis  «ucrrs,  «le 
naturaliser  en  Eunqw  w  «cgèial,  qui 
dan^  Ha  pairie  se  repniduil  a«e«-  uik* 
grande  facilité,  non  -  seulement  dr  sa 
graine,  mais  ennin*  comnir  \c^  |iommt*<« 
dr  Irrre,  r*est-4-dirr  en  c(»U|iant  ^i  ra- 
fine  par  traucbe»  dr  manirn*  à  rv  qii«* 
cbacunr  ait  un  lHMirçn»n.  F.  II. 

ARACHIDE  ou  Asàiatiir.,  appelée 
WkfHfHfÎÊichr  JettrrrAvanï^  de  la  forme 
dr  son  fruit  et  de  la  manit-re  duni  il  se 
dc%eloppe  sous  U  terre  ;  plante  i|ui  offre 
quelque  intérêt  ai  cause  dr  ses  qualité* 
alimentaires.  Elle  croit  en  Amérique  d*où 
Ton  a  essayé  avec  succès  dr  U  naturaliser 


en  Espagne,  et  m^mr  dans  le  midi  dr  la 
Francr.  Elle  est  connue  sou«  dilTerens 
noou  dans  les  divers  pa\s  où  on  U  re- 
cueille; son  nom  botanique  rst  arar/u^ 
hyp€tgtt^  :  elle  appartient  à  la  famille 
dra  leguminrusrs.  Nous  rmpruuteroos  à 
M.  Richard  la  description  dr  cr  %rgêul. 
•  L'aracbide  est  une  |ilante  annuelle  dont 
te  tige  haute  d'un  à  drus  pieds  est  oki- 
cWc  dans  sa  partie  inférieure  et  redre«- 
SM  suiierirarement.  Sr«fruillr«  smit  |m: 
et  composées  de  deua  pains  de 


folioles  opposées  et  trb  obtaflcft.  Ls  I 
sont  jaunes,  pédonculées,  solitaircaà 
selle  des  feuilles.  Cette  plant«  fti 
dans  le  mode  de  défelnppenent  et 
fruit  un  phénomène  très  mnarqp 
l^or^ue  la  fécondation  a  en  lica.  Il 
se  flétrit  et  se  détache,  et  il  ne  rciii 
sur  la  tige  que  la  base  du  pédoocsli 
laquelle  le  pistil  est  renfermé.  Dm 
met  de  Tovaire  on  voh  sortir  wm  i 
{Kiinte  qui  se  recourbe  vers  la  t«ff 
même  temps  que  le  pédoncule  s'il 
jusqu'à  ce  que  l'ovaire  touche  li, 
dans  laqurllr  il  s'enfonce  jusqu'à  IP 
cpiatre  pouces,  et  se  cache  pour  y 
ses  graines.  Ces  fruits,  qui  suni 
cylindriques  et  grisâtres,  ci 
une  à  trois  graines  du  volume  d'an 
lioe. 

«  I/amemIr  renfermée  dans  CCS 
donne  la  moitié  de  son  |ioids  d'n^ 
grasse  d'une  sapeur  très  agréable^ 
peut  être  employée  viit  pour  la  b^ 
|M>ur  l'éclairage,  n'aillrurs  ces 
meiicrs,  apri-s  avoir  été  légri 
lëes,  se  mangent  enti('res,f»usV 
tj  ire  des  émnUiont,  des  dragées, 
liiie!«,  tieta  rrangipane.  On  m  a 
en  la  niélangrani  avec  Ir  suere  H 
un  chiM  (lUt  fort  iMtn  ri  très 
I.'arachiifr  r«l  «rulrmeiit  nom 
t-t  le^  proprirtf-s  e\c  ilaiilft-squ*an  lÉi 
%iip|Nk^é«'«  ne  miiiI  rirn  moins  «|u*élll 
f-ar  %r^  fruilv  aiialvvés  n'ont  doMi 
de  l'huile  gr3%«r,  du  sucre,  de  la  fli 
une  HUtii-re  i-asruvr.  In  pru  dt 
i-^M*ntirlleet  de  Miufrr  sont  d'autant 
invignifianv  qu'ils  sont  détruits  ém 
ttirn'faction. 

«  L'arat  hidr  rsl  d'aulAUl  plus  ÎMÉ 
vante  qu'rllf  c%t  In»  pniductMr,  m 
(leinandr  pru  de  «  ultuie,  rt  qu'rllt 
t'fimuiu'le  Irt-n  liirn  des  terrains  lal 
ncuv ,  |»ru  propres  à  louir  antre  m 
ilr  %e|;euiiun;  rlle  atait  luenmuaj 
le  départ euieiil  dr»  Ijsnde».  5(j  ferai 
est  irlle  (|u'un  seul  plant  |iryt  di 
700  giiuv»r«,  et  1rs  graittrs  rrmfaf 
|M»ur   100  d'huile.  -  P, 

AII.%CII>ilï  ,  srkm  la  fable,  fille  « 
miui,  vimplr  Irinlurirr  de  la  ville  4i 
lophoii ,  %c  remlit  irhliif  |ui  wm  a4 
a  liriicKr  »ur  toile  rt  sur  la  la|»i« 
Elle  a«ail  ap|iris  son  art  de  I^sllas 


I  ûièÊoi  wqa        B  tefle  répiita* 

ti  èm  Mto  les  nues  de  la  Lydie 

■  hiMCMinilde  toutes  parts  pour 

iwlnviiBer,  ce  qui  lui  inspira  un 

lcilrêae.PsUaSy  déguisée  en  vieille 

àAndiné  plusieurs  con- 

b  corriger  de  son  arrogance; 

lefitpoint  écoutée.  La  déesse 

,dsi  lÎTale oaa  la  défier  dans 

hù  tvtit  enseigné.  Arachné 

a  effet  on  travail  admirable  re- 

tlciuKmrsde  Jupiter,  et  Pal- 

Gelle-ci,  honteuse  et  in- 

r,  ébàm  U  toile  et  frappa  de  sa 

h  léte  (TAnchnéy  qui  se  pendit 

r.  CqpeAdant  Pallas  lui  con« 

k  fie,  mis  la  condamna  à  être 

impcodae,  en  la  changeant  en 

Andioé  en  grec  est  le  nom  de 

G-w. 

liiOCIlDESy  septième  classe  des 
tfaninatébrés,  suivant  la  méthode 
AImhrL  Ce  savant  s'étant  aperçu 
^Ahit  itort  qn*on  confondait  dans 
«ivlMdasse  des  insectes  qni  subis- 
■ite i/l  uuui  phoses,  tels  que  lesmou- 
^t^Mpfp^onstiXeiscolopendreSy  les 
/i^A  iiiiipuiu  ces  derniers  animaux, 
tf  pHrl'Htm  qne  nous  indiquerons,  la 
^tndinides  dont  il  détermina 
■  te  wactères  généraux  :  «  ovipares, 
^■^HMotiiis  de  métamorphoses,  n'ac- 
l/ioais  de  nouvelles  parties  en  se 
it,  et  toujours  munies  de  pattes 
Ces  animaux  ont  un  cœur,  et 
fc  eândatiQQ  commence  à  s*y  faire  re- 
■■^Mr.  Ils  respirent  par  des  trachées 
M^Êtia  branchies  ;  la  plupart  peuvent 
te  plosieurs  fois  durant  leur  vie  et 
■■leot  déjà  une  certaine  intelligence.» 
il  pranier  aspect,  cette  famille  pa- 
aft  hia  peu  naturelle  et  renfermer  des 
fBo  d'animaux  tout-à-fait  disparates  : 
ikâ  les  uns  ont  des  antennes,  organe  si 
UftÊfmt  chez  l'insecte,  tandis  que  d'au^ 
hicn  sont  privés.  Tantôt  c*cst  im  gros 
■p,  on  ventre  énorme,  ou  une  série 
inx  articulés.  Ici  la  bouche  est  bien 
et  bien  armée;  ailleurs,  on  la 
lit  difficilement,  et  c*est  un  suçoir 
ipHait.  Une  partie  de  ces  animaux  res- 
à  Falde  de  véritables  poumons  et 
isystèmecirculatoire distinct;  Tau- 
rpirtie,où  Ton  ne  trouve  aucune  trace 
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de  circnlation,  respire  à  Taide  de  tradiies. 
Le  nombre  des   pattes  varie  à  l'infnî 
chez  les  arachnides ,  et  il  y  en  a  qui  ea 
ont  un  si  grand  nombre  qu*ils  ont  reçn 
du  vulgaire  le  nom  de  miHe-pieds  (scolo- 
pendres, iules).  Si  quelques-unes  ont  un 
grand  nombre  d*yeux,  il  en  est  qui  n*en 
offrent  aucune  trace.  Enfin  ces  animaux  , 
presque  toujours  remarquables  par  la  sin- 
gularité de  leur  industrie,  différent  en- 
core les  uns  des  autres  par  leurs  formes 
bizarres,  souvent  repoussantes  (galéodes, 
scorpions,  araignées),  et  par  leurs  moenrs 
qui  sont  souvent  fort  singulières  à  étu- 
dier. Les  arachnides  moins  compliquées 
sont  parasites  (pous,  teignes,  ricins  ou 
ixodes ,  uropodes  ou  pous  des  autres  in- 
sectes). Elles  vivent  toujours  fixées  sur 
d'autres  animaux,  la  plupart  du  temps 
vertébrés,  dont  elles  sucent  le  sang  et  les 
hnmeurs  ;  quoique  peut-être  privées  de 
sexe,  elles  s'y  multiplient  d'une  hapn  sou- 
vent surprenante  (pous).  Les  mieux  or- 
ganisées pourvoient  à  leur  subsistance  ; 
c'est  parmi  ces  dernières  qu'on  rencon- 
tre les  plus  hideuses  (galéodes,  araignées, 
scorpions).  Les  arachnides  habitent  géné- 
ralement la  surface  de  la  terre,  les  unes 
dans  les  lieux  humides  (podures ,  scolo- 
pendres ,  iules);  les  autres  dans  les  jar- 
dins (iules,  faucheurs),  les  campagnes,  où 
elles  incommodent  les  passans  (leptes), 
ou  sur  les  tiges  et  les  fleurs  de  certains 
végétaux  (trompidîons,  acaridcs  aquati- 
ques, cirons);  d  autres  enfin  habitent  nos 
maisons  où   elles  trouvent  une  pâture 
abondante  (forbicincs).  Il  en  est  qu'on  ne 
trouve  que  sur  le  fromage  (mites),  dans 
la  poussière  des  livres  (pinces);  quelques- 
unes  demeurent  suspendues  dans  les  airs, 
aux  tissus  qu'elles  savent  s'y  construire 
(aranéides  ou  araignées).  Quoiqu'il  y  ait 
des  arachnides  qui  fréquentent  les  eaux 
(podures,  acarides  aquatiques),  aucune 
espèce  n'est  véritablement  aquatique,  car 
il  n'en  est  aucune  qui  puisse  respirer  dans 
l'eau  ;  celles  qui  vivent  à  sa  surface  ou 
dans  ses  profondeurs  ne  le  peuvent  faire 
qu'en  s'entourant  d'une  couche  d'air  qui 
leur  forme  une  atmosphère  respirable 
Les  arachnides  sont  carnassières  pour  h. 
plupart,  queI(|ues-unestrèsvoraces  (ani- 
gnées),  et  la  morsure  de  plusieurs  espaces 
est  venimeuse;  les  atteintes  de  celles^ 
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lootd'antant  plas  dangereoMt  que  Ta- 
oî0m1  est  plus  Kraiid  et  babite  un  climat 
plis  cbaud  ^scolo|>eodrcs,  galéodes,  scor- 
tionides).  A.  L-d. 

AEACHXOIDE,  vojr.  MiIkiicgej^. 
AEACIIXOLOGIE  oo  Aa4iiÊoLo- 
G»,  arl  bien  incertain,  sans  doute,  de 
prévoir  et  de  déterminer  à  l*a%ancc  les 
changemens  météorologiques,  d*après  le 
travail  et  le  mouvement  des  araignées.  Les 
observations  sur  ce  sujet  sont  anciennes, 
car  Pliiie(/r.iV.xi,38  )en  fait  déjà  mention. 
Depuis ,  plusieurs  auteurs  en  ont  parlé  à 
diverses  époques,  et,  dans  ces  derniers 
temps,  QÛatremèrr-Disjonval,  membre 
de  Tacadémie  des  sciences  de  Paris,  em- 
ploya les  loisirs  d*unr  captivité  de  huit 
moisàexaminerles  araignées  qui  faisaient 
•cMi  unique  société ,  et  à  reman|uer  les 
rapporta  qui  existaient  entre  leur  appa- 
rition et  leur  disparition,  leur  activité  et 
leur  repos,  la  longueur  et  la  tension  de 
leurs  toiles,  et  les  changemens  survenus 
dans  la  constitution  de  Tatmosphcre. 
Voici  les  résultats  généraux  de  ses  recher- 
ches, qu'il  publia  en  1797.  I^nqu'ildoit 
pleuvoir,  les  araignées  restent  dans  un 
état  d'inertie  et  de  torpeur  dont  elles  sor- 
tent pour  te  remettre  au  travail  avec  ac- 
tivité  quand  le  beau  temps  est  prêt  à  rc* 
venir.  Dans  ce  même  cas ,  elles  donnent 
de  la  longueur  aui  derniers  fils  de  leur 
toile,  qu'elles  raccourcissent  au  contraire 
lorsqu'il  doit  y  avoir  de  la  pluie  ou  du 
vent.  Les  alternatives  de  froid  et  de  «  ha - 
leur  sont  signalées  ik  peu  près  de  la  nicmr 
fai^n. 

Au  reste,  de  semblables  observations 
MHit  plus  curieuses  qu'utiles,  maintenant 
surtout  qu'on  possède  des  moyen*  birn 
plus  sûrs  d'apprécier  ces  mutations  dans 
les  intirumcns  météorologiques,  tels  que 
le  baromètre,  le  thermomètre,  ranrmo- 
mètre,  etc.  C  L»  m. 

ARAGO  ^DoMiîfiQiK-Fassiroifk', 
membre  de  l'Académie  des  sciem-rs,  sec- 
tion  d'astronomie,  avant  d'être  secré- 
taire perpétuel  jiour  les  srirnce»  plijii- 
que%,  est  ne  en  I78C  i  tsiagel,  prè»  de 
l*er|iii;nan.  Quoiqu'il  nr  *ût  p<»int  cii- 
«•>rr  lire  à  14  an%,  il  |Hjt  cependant  rn- 
ir-r  m  1804  à  Ttc-ole  |iol>te<hniijur  ou 
il  îut  un  des  élèves  le*  plu*  di*tingurft. 
M,  a  la  «ortif  de  cHte  école,  fut-il 


choisi  par  le  ministre  de  Tinté 
remplir  l'emploi  de  secrétaire 
des  longitudes ,  et  adjoint  peu 
aprt*s  à  M.  Biot,  pour  continua 
cert  avec  deux  commissaires 
MM.  Chaix  et  Rodrigues,  la  gi 
ration  géodésique  commencé* 
lamina  et  Méchain,  pour  mesi 
DunLerque  et  Barcelonne,  Tar 
dicn  qui  a  servi  de  bav  au  no 
tèmc  métrique.  Il  lut  intnmj 
cet  important  travail  par  son 
tion  dans  les  prisons  do  Rose 
pagnols  avaient  cru  devoir  a'c 
sa  personne  au  moment  ^18< 
armées  franraines  envahirent 
suie.  Après  plusieurs  moi  h  de 
lui  fut  permi%  de  s'cnibarqun 
bâtiment  qui  le  portait  fut  pi 
corsaire,  et  il  fut  roiuliiit  à  A  If 
a  la  lilMTté  |>ar  l'iiiterventiui 
sul  français,  M.  Arago  put  c 
nir  en  Franre,  où  il  arriva  da 
1800,  avec-  ses  uianusA-rit^  f|u'i 
assez  heureux  pour  sauver. 

Depuis,  M.  Arago  s*c%t  tnu 
vré  à  l'étude  de**  science*  ph\! 
puissamment  contribua  à  leurs 
a  su  de  plu»  1rs  |M>|Milariser  par 
claire  dimt  il  Ica  expose  dan* 
et  par  sa  facile  H  lucidr  «*lf>ci 
le  cour*  d'astrononiio  t|u'il  a 
il  faire  à  TObscrvatoirr.  On  h 
rcchrri  lu**  iininlireuve*  *ur  le** 
de  la  lumière  tluns  Ir  ^wtème 
^  IV».  .  Continuant  le<«  travaux 
et  de  Malu.*  en  Angleterre,  «t 
en  France,  *iir  XziHtluriuitutn . 
avait  dej4  tmite  aiilrrieiirn 
M.  Biot ,  et  melUint  4  |iniltt  I 
che*  de  M.  Fourrier  »ur  rtitr 
pn>pricte  de  U  lumière,  il  en 
1rs  plu*  ingénieuse*  con*ei|uei 
constitution  physique  du  Milei 
ensuite  daii*  la  voie  M-ientili«|i 
par  .MM.  C)Kr*ted  et  .\mjH-re, 
de  iKiuveaux  fait*  à  criiv  qui  < 
blié*  par  ce*  deux  savan*  «ur 
ma;;uetisnie  .  l*<;i.  ,  el  ilei  ou 
|M'Ut  ainunler  une  verdie  i Tarie' 
«aiit  au   centre   d'un  «ituraiit 

• 

f  (iiivenablenient  dirige,  il  a  au 
mier  reconnu  raction  rxrur 
barreau  de  cui«re  mû  i  irculaii 
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s,  observation  qui  doit 
le  cuivre  dans  la  construc- 
m  iâ  booMoks  (vojr.).  Bf.  Arago  a 
rt  !■  écrit,  ea  égard  à  ses  brillantes 
1  découTertes ,  qui ,  pour  la 
t,  ont  été  connues  par  suite  de 
verbales  faites  à  TAca- 
■H  èa  idaices,  ou  même  révélées 
avant  par  des  mémoires ,  sou- 
I,  doDt  les  auteurs  se  fai- 
devoff  de  rapporter  ce  qu'ils 
dans  les  conversations  ou 
MhflOfrespondaDce  de  cet  homme  si 
Cependant  les  observations  re- 
CB  Espagne,  et  quelque»-unes 
les,  ont  fait  l'objet  de  plu- 
qa*on  retrouvera  dans 
de  ilnstîtut,  dans  VAn- 
i^burtau  des  longitudes  et  dans 
de  physique  et  de  chimie 
iM.  Anp>  a  fondées  de  concert  avec 
•Ciy4A»acH.  Arago  est  le  premier, 
lamet,  qoiait  obtenu  la  médaille  d'or 
fàk  ùfky  medal,  que  la  Société 
|dk  de  Londres  décerne  chaque  an- 
btl^cne  loi  a  donnée  à  l'unanimité, 
(lOQvent  AL  Arago  ait ,  dans  ses 
aux  Anglais  plusieurs  in- 
dont  ik  se  glorifient ,  entre  au- 
e  de  la  machine  à  vapeur.  (Voir 
*  ides  longitudes  de  Van.  1829). 
•  Anpadonné  une  preuve  trop  rare 
m  bonw  foi  comme  savant,  en  pu- 
Ml  dans  rAjinuaire  de  1833  un  mé- 
■ff  plein  dmtérét  sur  Tinfluence  non 
riCBK  de  la  lune  sur  les  quantités  de 
H,  iafloence  qu'il  avait  niée  jusqu'a- 
idBB  ses  cours  et  dans  ses  conversa- 


a  bomme  politicpie  en  entrant  à 
en  1830,  comme  député  des 
éiée^Orientales,  M.  Arago  s'est  assis 
kl  bancs  de  l'opposition.  Ami  de 
bdK  de  Raguse ,  il  avait  essayé  d'u- 
kllofluence  que  pouvaient  lui  don- 
ie  semblables  relations  pour  arrêter 
M  du  sang  au  moment  des  com- 
ie^UeC  1830.  Témoin  dans  le  pro- 
ei  ministres,  par  suite  de  cette  dé- 
ke,  dangereuse  sous  plus  d'un  rap- 
IL  Arago  a  su  dans  sa  déposition 
ier  avec  un  rare  bonheur  ses  dc- 
ée  bon  citoyen  avec  les  exigences 
litié.  n  fit  partie  de  la  députalion 


qui,  le  6  juin  1832,  se  rendit  aupresdu 
roi  de  la  part  de  l'opposition.  Quelque 
lettres  qu'il  a  publiées  sur  le  système  dei 
forts  détachés  à  élever  autour  de  Paris 
ont  fait  quelcpie  sensation  dans  le  public. 
Les  devoirs  politicpies  de  M.  Arago  ont 
pu  ralentir  ses  travaux  scientifiques,  mais 
ils  ne  les  ont  point  absolument  suspen- 
dus, puisqu'il  vient  encore  de  lire  (5 
août  1833)  à  l'Académie  des  sciences  un 
mémoire  renfermant  les  faits  les  plus  cu- 
rieux et  les  recherches  les  plus  ingénieu- 
ses sur  les  procédés  à  employer  pour  me- 
surer l'intensité  de  la  lumière  fournie  par 
les  divers  foyers  lumineux.  M.  Arago  était 
professeur  à  l'École  polytechnique;  il  a 
donné  sa  démission  quand  cette  école  a 
été  comprise  dans  les  attributions  du  mi- 
nistre de  la  guerre.  A.  L-d. 

ARAGON  (botauhe  d'),  province 
très  importante  du  royaume  d'Espagne, 
ainsi  nommée  d'une  rivière  venant  des 
Pjrénées,  et  qui,  après  l'avoir  traversée, 
se  jette  dans  l'Èbre,  près  de  Milagro.  L'A- 
ragon,  dont  une  partie  était  habitée,  dans 
les  temps  les  plus  reculés,  par  des  peuples 
à  qui  l'histoire  a  donné  le  nom  de  Cel- 
tibères ,  fut  compris ,  par  les  Romains , 
dans  la  Tarraconnaise,  l'une  des  trois 
grandes  divisions  qui  composaient  la  pé- 
ninsule ibérique  tout  entière.  Vers  l'an 
470,  les  Goths  y  établirent  leur  domina- 
tion, et  celle-ci  fut,  en  714,  remplacée 
par  celle  des  Maures.  Enlevé  à  ces  con- 
quérans  par  les  rois  de  Navarre,  l'Ara- 
gon  forma,  en  1035,  un  royaume  séparé, 
que  Sanche-le-Grand  donna  à  Raniirc, 
son  quatrième  fils.  Ce  prince  devint  la 
souche  de  la  dynastie  d'Aragon ,  qui  se 
confondit,dans  la  personne  de  Ferdinand- 
Ic-Catholique,  avec  la  maison  royale  de 
Castille.  Cette  dynastie  compte  vingt  rois; 
le  règne  des  premiers  s'écoula  dans  une 
lutte  perpétuelle  avec  les  Maures.  Don  Pe- 
dro I^'',  le  troisième  roi,  tua,  disent  quel- 
ques historiens,  dans  un  combat,  quatre 
mahométans;  ce  fut  l'origine  des  qua- 
tre têtes  noires  qui  figurent  dans  les  ar- 
mes d'Aragon.  Son  frère,  Alphonse  1*^'^,  le 
Batailleur [voy.) y  qui  lui  succéda,  prit 
TAragon  en  1 1 1 8  et  en  fit  sa  capitale  Fan- 
née  suivante.  Lccinquième  roi,  RamirelL 
était  un  prêtre  qui  obtint  une  dispcns>! 
pour  se    marier;  mais  il  n'en  fut  pts 
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S#iu  Pétrr»nilla,  ta  fille,  et  Ravmond  Bé- 
gniger,  comte  de  Barcelonnr,  épouv  de 
celte  pnm-esse,  le  royaume  fut  agrandi 
des  terres  situées  sur  la  rive  droite  de  PR- 
bre,  sous  la  condition  de  prtHer  foi  et 
hommage  aux  rois  de  Castille,  au  couron- 
nement desfpiels  les  rois  d'Aragon  se- 
raient tenus  d'assister  IVpt'-e  nue  à  la  main. 
I>on  Pedro  II,  huitième  nii,  %elit  coiu-on- 
ner  à  Rome,  en  130-f,  par  le  pape,  «>t  il 
soumit  son  état  à  un  tribut  envers  le  Saint- 
Siège.  Il  é|)ousa  lUie  comtesse  de  Montpel  < 
lier,  et  l'un  remarque  f|u*iU*engagea  soien- 
nellemcnl,  par  son  contrat  de  mariage,  à  ne 
janui»  la  répudier,ni  ii  rpousrrauruneau- 
trr femme jHtntlant sa  v«>,ce  qui  peut  don- 
ner une  idée  des  usagi^s  du  AicVle.  Sous  le 
di&irme  monarque.  Don  Pedro  1 1 1,  la  cour 
de  Rome,  sous  le  préteite  du  tribut  pré- 
cédemment consenti,  se  crut  eu  droit  de 
donner,  en  1 2K3,  rinve«liturt*du  royaume 
d*Aragon  à  un  prince  de  France,  pour 
punir  Pêfiro  de  sa  prétendue  usurpation 
delà  Sicile.  En  1335,  sous  Jacques  II, 
dou/ift'mc  roi,  la  question  pré|ftaratoire 
fut  aliolie  |>ar  l<*s  corlrs,  arte  birn  rr- 
nian|U4blr  |Hiur  le  »i«*c-lr.  I^*  (|ual(ir/ii'mc 
n)i,  lion Pedni  IV,  le cèrêmmieux^ «rca 
MHi  fiU  du»'  tVEpronm\  et  ce  fut  drpui^ 
Iflilrc  aflrcie  au\  lîU  ain«-sdc-s  r«iisd*\- 
ragon.  S«mu  ci-  rt*gne,  on  i*ommcni;A  à 
rfimptfr  les  aimèrs  dan^  et*  pa\«  d'apn*s 
IVrr  dr  la  luisMncr  df  J.-(!.,  vu  a laudi Mi- 
nant IVrr  de  JuIch  0«ar.  Jran  I*^*^,  fiU  H 
succ-e>M*ur  du  pn-i-tnlmt, établit  à  la  rour, 
pour  «iimpUirr  a  sa  fc*mmr ,  uiir  tVolc  dr 
Iniubaddur^,  t|ui  omqiouirnl  ru  IjUj^iif 
limou%inr.  A\e«*  Martin,  Min  frère,  »'«•- 
Irignit,  en  1410,  la  |ioslcTilé  roaM-ulim- 
dcft  romir»  dft-  Barrelonnc  qui  régnaient 
%ur  IWragon  dvpui%  le  mariasse  de  Ra)- 
miHMl  lleieu;;er  avec  Pétnmilla.  Il  sVu- 
»aii%jt  une  guerrr  ci^ilr  et  uiir  ananhie 
Ar  deu\  ans,  à  ris^ucdc  laquelle  Ir  trônr 
re^ta  à  Kcrdiuand-le-Ju»te,  princr  dr 
C!a«tillrct  pelit'fiU,  |>ar  sa  mrrr,  del)i»n 
i*e«lru  IV.  Dans  la  |M*rs<iniir  dr  Jran  II, 
dit-neuvîrmr  nMj'Araicon  rt  la  NaVAtrc 
•rtrou^rrent  réuni*  en  14ûH.  Oprincc 
fut  |w*re  de  Ferdinand -li*-<Utholiqiir, 
«iu«  IrqurI  la  monarchie  e»|iagnole  prît 
iMi%^nce. 
Ccal  pcodaol  la  période  occu|»cc  |ar  les 


f-onstitution  célèbre  d'Aragon . 
reinanpiable  sans  doute  de  toolc 
que  présente  le  moyennlge.  Elle  ■ 
(|uant  à  la  royauté,  le  principe  él< 
principe  d'hérédité,  et  celui  de  k 
lique  y  fut  introduit  à  U  fin  da  n 
de.  C'est  en  vertu  de  ceUe  loi  i 
filles  de  Jacques  I**"  furent  etd 
f  395 ,  et  que  leur  onde  Martin  I 
pelé  au  tnine.  La  hante  sou^^vain 
tiouale  se  manifestait,  à  chaque  i 
du  trAne,  |iar  cette  circonstance  ^ 
ritier  ne  prenait  le  titre  de  roi  qi 
avoir  prêté  serment  de  respecter  In 
du  royaume.  Il  gouvernait ,  jnm 
comme  simple  seigneur  natureL  ] 
rite  royale  était  limitée  par  Tn 
des  bamns,  ou  rircot  hombrei^  pi 
des  cortt*s,  et  aussi  |»ar  celle  d'an 
trat  s|>écial,  appelé  /ustiza,  ce$^ 
justirier.  On  connaît  lafamemefc 
dont  1rs  barons  se  servaient  ponr  4 
la  niunmne  au  miuvean  prince  :  JK 
valemos  tanto  cnmo  i*or,  ivi  An 
nue* in»  rer  .»  *enor,  ctm  toi  fk 
fiua  nieis  nue \  trox/uerot  y  iiherM 
sintt,  no.  "  Nous,  qui  valons  aulai 
%ous,  nous  \f>us  fai»ons  notre  roii 
gneur ,  à  condition  que  «ous  rrsnt 
no»  lui%  et  no»  privilèges;  «inon, 
Les  ct»rle5  M*  t-(»m|M>saient  drqnil 
dres  :  le  rlerge.  la  haute  noIJcn 
ric«-fis  hoiiibres  et  le  tien-ordre.  1 
trîbuliiins  des  rortè»  étaient  Irrt  ■ 
tauU*^,  et  dao'irînlersalle  itn  irwM 
cumilé  restait  a%S4*niblé.  \je  juttisa 
une  espèce  tie  ^anlicn  dr  U  constil 
■|ur  <ki'»  |Miii\iiirs  rendaient  quela 
rinlermétliaire  entre  le  mi  et  le  | 
Primîtivrnirnt  le  n>i  nouvc4le«c 
prêtait  ^t-riiient ,  la  tète  nue .  avi 
de  ce  magistral  qui  tenait  une  rpcr^ 
\er«  sa  puilrinc;  mais  Pedro  1*' 
cette  eerenitiiiie.  Telle  était  retti 
«litution  à  laquelle  1rs  .Ara^maisn 
tn-rent  Itin^ -temps  fidèles,  et  «pni 
l'Ire  eiilirremeul  renversée  que  \ 
df^piitnibe  pui»»aut  de  la  maimn 
tri«  lie. 

\  la  fiiuronnr  dWragcm  ap 
uaieul  \v  it)\aumr  de  ce  nom,  a 
X'ulenrr  v\  de  Majorque ,  et  U  prini 
de  Catalogne,  en  tout  env  irun  i  |7f4 
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ihir.mcS^SOsOOOIiabitans.  La 
nf  An|oo  est  bornée  :  à  Fouest^ 
iMneetUYieille-Castille;  au  sud, 

BmtDe-Castine;  à  Test,  par  le 
BtieTalcnce,  la  Catalogne,  et ,  au 
pries  Pyrénées.  Cette  province  a 
Hideloog  sur  48  de  large;  sa  su- 
it ot  de  1,006  lieues  carrées,  et  sa 
Nin  de  6S 7,376  âmes.  Le  sol  est 
IdeBOiitagiies  dans  les  parties  sep- 
■rii«t  méridionale;  les  montagnes 
d  Mit  des  ramifications  des  Py- 
gfmii  celles  du  sud  qui  passent 
m  les  plas  hautes  de  FEspagne, 
■ifKcdIes  de  Cuen^,  d*Albar- 
diTeniel,  la  Sierra-Molina,  les 
pm  de  Morata-del-Conde,  dont 
^ertle point  le  plus  élevé.  Entre 
lia  Bootagneuses,  le  sol  offre 
t  fane  plaine  fertile,  arrosée  par 
fèna  cours  d*eaux  qui  descen- 
idbtiDes  limitrophes.  L'Ebre  tra- 
Aiagoo  du  nord -ouest  au  sud- 
ik  divise  en  deux  parties  presque 
bl^eel  le  Guadalaviar  y  pren- 
■  source.  On  y  compte  ,  en  ou- 
ffk  45  ri>'ières,  dont  les  prin- 
Mt,  indépendamment  de  TAra- 
tfaous  avons  parlé,  le  Galligo, 
I,  la  Segre,  etc.  Les  villes  les 
lortaotes  sont  Saragosse ,  capi- 
i,Huesca,  Catalayudet  Albar- 

dimat  de  PAragon  est  froid 
Dootagnes  et  très  chaud  dans  le 
.  Od  y  récolte  des  grains ,  des 
Ueos,  de  Thuile,  du  safran,  de 
a  lin,  du  chanvre,  et  ces  pro- 
tentent une  exportation  consi- 
/agriculture  est  en  progrès.  On 
ins  toute  l'étendue  du  royaume 
000,000  de  bêtes  à  laine.  On 
irer  un  meilleur  parti  des  ri- 
inérales  que  recèlent  les  mon- 
industrie  consiste  principale- 
ibrication  de  draps  communs , 

toiles,  eaux-^ie-vie,  poudre  à 
ron,  etc.  Les  manufactures  de 
en  décadence.  Le  commerce 
itiles  ressources  dans  le  canal, 
,on  ou  Impérial,  commencé  par 
{oint,  en  1529,  et  qui,  partant 
,  s'arrête  à  2  lieues  au-dessous 
in-y  après  un  cours  de  1 8  lieues. 
>jetde  le  cont^ucr  jusqu'à  San- 


Ugo,  à  18  lieues  deSarag09S«,  et  là  iàge 
réunira  avec  l'Ebre.  Ce  canal  est  déjà  ^ 
la  plus  haute  importance,  soit  pour  Itk 
communications,  soit  pour  l'irrigation 
des  terres  qu'il  traverse;  mais  il  secon- 
dera bien  mieux  encore,  quand  il  sera 
achevé,  l'activité  industrieuse  des  Ara* 
gonais.  P.  A.  D. 

ARAGON  (TuixiE  d').  Cette  femme 
poète,  qui  mérita  d'être  distinguée  au  mi- 
lieu de  tous  les  talens  dont  brilla  le  xyi* 
siècle,  était  fille  du  cardinal  Pierre  Taglia- 
vio  d'Aragon,  archevêque  de  Palerme,  et 
d'une  belle Ferraroise,nomméeGiulia.On 
sait  que  Rome  fut  sa  patrie;  mais  la  date 
de  sa  naissance  n*est  pas  bien  connue.  A 
ses  dispositions  poétiques  elle  joignait  de 
la  beauté ,  des  talens ,  des  manières  mo« 
destes.  Elle  fut  accueillie  dans  le  monde 
avec  enthousiasme.  On  compta  parmi  ses 
admirateurs  le  cardinal  Hippolyte  de  Mé- 
dicis.  Hercule  Bentivoglio,  le  Molza^  le 
célèbre  Muzio.  Dans  sa  vieillesse ,  elle 
vécut  heureuse  à  Florence,  sous  la  pro- 
tection de  la  duchesse  à  kquelle  elle  dé- 
dia ses  RùneSy  publiées  à  Venise,  en  1 54  7, 
in-8<'.  Elle  a  encore  laissé  :  Dialogodell 
infinità  d'amorcy  Venise,  1547,  Il  Mes- 
chino  ou  II  Guerino,  poèma,  en  36 
chants,  Venise,  1560.  L.  L.  O. 

ARAGONITE,  voj.  Arragonite. 

ARAIGNÉE,  animal  articulé ,  à  en- 
veloppe coriace  ou  cornée,  dont  la  tête 
est  confondue  avec  le  thorax.  I/abdomen, 
globuleux  ou  cylindrique,  est  suspendu 
au  reste  du  corps  par  un  pédicule  très 
étroit,  à  peine  soulevé  par  huit  pieds 
à  peu  près  uniformes,  à  sept  articles, 
unguiculés,  peu  inégaux  en  longueur,  dis- 
posés circulairement  en  arcs-boutans  au- 
tour de  la  partie  inférieure  du  thorax. 
Ses  yeux  sont  lisses,  tantôt  égaux  en  vo- 
lume, tantôt  inégaux,  diversement  dispo- 
sés sur  deux  ou  trois  rangs,  selon  les  espè- 
ces, brillans  dans  l'obscurité,  et  au  nom- 
bre de  six  ou  de  huit.  Les  araignées  n'ont 
point  d'antennes  proprement  dites,  mais 
deux  palpes  petits,  simples,  terminés  par 
un  petit  article  en  crochet  ou  en  ampoule 
excavée  qui,  dans  les  mâles,  porte  les  or- 
ganes de  la  génération  ;  les  mandibules 
sont  d'un  seul  article  surmonté  d'un  crr- 
chet  mobile,  replié  et  percé  en  dessous 
près  de  son  extrémité  d'une  petite  •u- 
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vrr«irc  pour  U  sortir  cl*an  liquide  dé- 
Iri'rc*  |M>iir  les  insertrft.  Les  araignées 
|orti*nt  près  dr  Tanus  quatre  ou  six  ma- 
nrloii»  charnus  percen  d'un  grand  nom- 
bre de  trous ,  d*où  s*é«*hap|M*  un  li(|uide 
\  isi|ueu\,  pla!tti(|ue,  !ius<*eplililede  ^e  c*<in- 
denser  promptenient  à  Tair  et  d'arquérir 
pres<|ue  in^tantanénient  u  ne  densitc  assez 
grande;  ce  liquide  dt*s  filii-res  s'agglu- 
tine en  un  eordun  extrêmement  fin,  élas- 
tique, qui  sert  à  Tanimal  |M>ur  se  susiM-n- 
dre  et  tra\erser  Tespace  %ide  d*un  point  à 
un  autre  ou  pour  construire,  soit  des  toi- 
les, des  fileU  sous  le<u|neU  il  se  met  à  l'a- 
bri,  soit  d(*s  reU  de  f(irnu*s  \arialiles  dans 
les<|uels  il  attra|»e  les  insectes  qui  doivent 
lui  servir  de  pâture,  soit  enfin  di-s  co(|ues 
feutrées  où  ses  n'ufs  sont  en  siiretc.  On 
emploie  quelquefois  ce  prtMluit  des  arai- 
gnées :  c'est  a%ec  les  fils  d'une  esqMce 
que  l'on  c(m»truit  des  micnimètres;  cm 
a  €*ssa)é  de  tiss«T  l«*s  toil<>s  de  qurlqui*^ 
autres ,  mai»  cm  s'«-st  iMirné  à  des  t*»^is. 
I^»s  toiles  d'araignée  s(»nt  aussi  employée^ 
jiour  arrêter  des  petites  liémorriiagies 
Iraumatiques. 

I*es  araigntH.-s  sont  c-arna»si(T«'%  à  un 
degré  extrême,  elles  ne  ^épargnent  pa^ 
entre  elh-s,  même  d'e»)M'ce  a  e*|H'i'i-; 
ausM  %i%ent-ellc*s  toujiiur»  «olilaires  et 
n'est-ce  qu*a%ef  hésitation  que  le  mâle 
approche  de  la  femelle  |M>iir  l'accnuple- 
nient.  S'il  ne  la  %oit  pas  tli!k|iosi*e  l'avi>- 
rahlement  il  s'enl'uil,et  même  a|ii'rsa\i>ir 
tir  bien  aceucilli ,  il  h'«*«  hap|M-  .lu  plu^ 
\ite,  cirtain  «IV-lre  %iclime  de  r.i%tdite 
de  U  femelle  %'il  demeurait  phM  Imig- 
lemp»  auprès  d'elle. 

A  TepiMpie  «le^  amours  ,  quelques  es- 
|M'iTS  moins  ferm-o  \i*ent  en  sueiele  et 
|»araissent    même  (iler  en  cfimmiin.    Kn 
gênerai  ,  la  produilitm  du  liquide  plas- 
liipie  est  plus  aUmdante  alfirs,el  «'e^t 
te  qui  df»nne  lieu  à    ces  iinmlircux  lila- 
menslilam^  que  le  \  eut  d'automne  i  har- 
lie  dans  1rs  dernit>rs  Immux  jiun  h,  et  que 
l'on  d<*si2ne  mmis   le  nom  de  //i>«/f  iii 
Vifrfjr.  lieux  mois  i-ii\iro:i  apr*  s  h  Ir 
conilatioii,  Li  |«-iiietle  |m»ui1  UUi-  i|ii  ititilr 
I  iMMÎdrr.ible    d'iruU    qu  l'Ile    i'ri\f  liip|t«- 
il  un  1 4M  lin  splii-f  iiptf  iMi  o\.de,  «i-|i«n  Iv* 
e«|M-«  rs.  I^ui  lqur«  «ir.«i.ni*i-s  Jlt4'  tu  Ul  i  i- 
«Niin  au  lf»nil  de  li  ui    ind  .  ilauiitsle 
lueiit  a  dc*^  picrir»  uu  dan»  dc!%  leiidlo. 


I«es  unes  Taliaiidonnent ,  d*aiitr 

dent  à  vue ,  d'autres  I  emportet 

a%ec  elles,  le   lient  à  l'abdomi 

quittent  que  dans  le  danger  le  | 

sant ,  et,  sitôt  qu'il  est  pas»*-,  r 

recharger  leur  fardeau  a%e«*  les 

derrière.  Quelque   tem|is  apri 

mière  ponte,  l'Iles  en  font  de 

plus  ou  moins  fécondes,  sans  au 

plement.  CU*s  |ionles  «uccessi%« 

dînai  rement  lit'U  «'n  auloimie  : 

fois  le^  |>e(itsécU»sent  a%aiit  lli 

(res  fois  ils  pas»4-nt   la  mauva 

flans  le  coc*on ,  d'où  ils  Si>rtcnt  ; 

ment,  ou  dont  la    mère  dethir 

Les  araignées  nais!»cnl  |>arfj 

subiMM'nt  aucune  métamorph« 

éprouvent  seulement  de   sinqi 

i|Uelt|uefois  les  petits  tVhiM-iil 

|att(*s,  et  â  la  première  mue  %e 

la  pain?  complémentaire   (!hei 

es|ièces,  les  |M*lils  attendent  o 

lution  dans  le  cocon  ;  chez  tl'j 

montent  sur  le  do«  de  leur  me 

cette  é|MM|ue.  L'accroisMMUciii 

gu<t*H  |iarait  être  asv/    b-nt  ;  : 

^ent-elles  \i\re  assez  lon^-len 

t'emelle%  |H*u\eut-eU«  s  lourriir 

^eiiéralums.On  tlil  ipiel.idure< 

de  leur  \ie  e«t    tb'   cinq    -i     >i 

rorps  et  les  pattes  des  ara unii' 

dinairemeut  I  ouverts   tlt-  ^«irti 

plus  ou  nioius  :il>«»iidans  1 1  lui 

piipkllls    plu«    ou    llliMlls    it-«i«* 

i|iiî  trrmiiii-iit  le^  inenibn-^ 
.ireres  |>oiir  pt'iini  tire  a  i  t-s  ai 
111.11  (lier  a  I  iiiitie  p<iid«  Nijii 
ne  |Mni\ent  se  crain|M>nner  apn- 
tfi  s  lisse»  ,  et  «  e  n'est,  p.ir  v\*- 
lorsipie  b's  s  i(i e»  Miiit  <  ■  m^  l'i  1r 
sièiequ'ds  \  pcmi'lit  .zi  iiiq»t*r 
leurs  de  leur  mbe  stiiit  nrib 
terne»  rt  MMiibn»;  «-rpi-nd.iut 
f^ni  re»  i|ui  iilliellt  dt-»  ti'intei 
riee»  l't  assi'/  ei  lataiiti-»  Les 
ne  pr(Hbiis«nt,  en  ^eiiei  il.  |mi:i 
ne.iiillii»in»  il  n*e«t  |<eisiii:iir 
I  fti*  iiiliiUUt'  d.iris  ib*\  Miitiiii  m 
'  li't-,  en  rtililiit Jlit  priitl.iiif  1) 
nt|   «l\    iM'tlIs  iUtllls    s«-t  «  ,   i  •  |if-l 

\.ilIi->  .i^sr/  r.>|q»M'<  ht's ,  ic  br 
(i-iiiiitii*  p.ii  1.1  |M-|i  u»»iiin  ,  sii 
«lui  ,de»  pal|M-»  d'une  al  .o.iire 
iju'i  Ile  invilcla  femelle  a  IjiIi 
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iaOïsiit  que  les  araignées,  comme 
ImmtdOyHt  laissent  aisément  atti- 
vh^iTelomière;  on  leur  attribue 
illpoïKmcé  pour  la  musique  ;  elles 
■Keptiblesd'un  certain  degré  d*ap- 
mmoA:  tout  le  monde  connaît, 
I  WÊEtif  rhistoire  de  l'araignée  de 


ksanignées  D*ont  pas  la  même 
de  fifre  :  la  plupart  d'entre  elles 
t  à  tertt,  d'autres  restent  sur  Peau 
f  «fimceot  même  quelquefois.  Par- 
■«■{Dées  terrestres ,  les  unes  ont 
IM  acs  pulmonaires ,  quatre  filiè- 
^IhI  jeox  presque  égaux ,  rappro- 
mdbuns,  et  les  mâchoires  mobiles 
IM  a  bis.  Les  unes  pratiquent  dans 
ne  des  trous  tubuleux  qu'elles  ta- 
M  de  soie  et  dont  elles  ferment  To- 
E,»  Boyen  d'une  soupape  mobile 
mère  qui  se  referme  lorsqu'elles 
à  11  dusse;  ce  sont  les  araignées  mi- 
tL  hnù  celles  -  ci  se  trouve  l'arai- 
aMçtMMf,  longue  de  huit  lignes, 
^  roussâtre ,  et  qui  a  l'abdomen 
t^Boacheté;  l'araignéc/^ib/z/ziere, 
Iflde  que  la  précédente,  d'un  brun 

*  airorme.  D'autres  araignées  du 
tpoope  se  cachent  sous  les  pier- 
■  duB  les  fentes  des  arbres,  con- 
■l  une  sorte  d'entonnoir  soyeux , 
lojael  elles  se  retirent  et  déposent 
ffoCi.  Dans  ce  genre ,  l'on  trouve 
^mculaire  de  l'Amérique,  d'un 
'ioUcé,  à  membres  trapus,  cou- 
le poils  nombreux  et  ^pars;  elle  at- 
ixisept  pouces  d'en  vergure.Comme 
onriodique,  elle  fait  la   chasse 

*Qi  petits  oiseaux  ;  sa  morsure 
poorèlre dangereuse  pour  l'homme, 
p  de  Bonne-Espérance  il  existe  une 
wapcu  près  semblable  et  de  la 
ï>ille:  quelques  autres  espèces  plus 
'se  rcDcontrent  dans   le  midi  de 

aotrf^i  araignées  ont  les  mâchoires 
s  latéralement  ;  quelques  -  uncvs 
■^lessont  voisines  des  précédentes 

*  habitudes  :  elles  tissent  près  (îe 
f  simples  tubes  doublés  de  soie 
■squeU  elles  se  retirent  hors  le 
te  la  chasse,  mais  elles  ont  six 
ft  n'ont  que  six  veux;  d'autres 
s  n'ont  que  deux  stigmates  res- 


piratoires. Plusieurs,  chasseresses  copine 
les  précédentes ,  tendent  au-devant  de 
leurs  tubes  quelques  fils  lâches  épars  «t 
n'ont  que  six  yeux.  De  ce   nombre  e^ 
l'araignée    thoracique  qui  habite  l'inté- 
rieur des  appartemens.  Toutes  les  autres 
araignées  ont  huit  yeux  ;  chez  les  unes 
ils  sont  très  inégaux,  et  parmi  celles-ci 
il  en  est  un  grand  nombre  qui  courent 
sur  leur  proie  avec  vitesse,  mais  marchant 
toujours  en  avant  :  ce  sont  les  araignées 
loups  (lycose),  les  araignées  citigrades 
ou  coureuses  ;   celles-là  portent  leurs 
cocons  et  leurs  petits  avec  elles;  la  plu- 
part vivent  à  terre,  se  retirant  dans  des 
trous  ou  sous  les  pierres.  La   plus  re- 
nommée est  la  lycose  tarentule ,  ainsi 
appelée  parce  qu'elle  a  été  observée  d'a- 
bord aux  environs  de  Tarente;  elle  est 
longue  d'un  pouce  et  a  l'abdomen  rou^ 
geâtre  traversé  par  une  bande  noire.  On 
a  cru  que   sa  morsure  déterminait  des 
accidens  nerveux  désignés  sous  le  nom 
de  tarentisme  \yoy.  ce  mot).  On  trouve 
aux  environs  de  Paris  une  espèce  plus 
petite,  de  couleur  fauve  rayée  longitudi- 
nalement  de  noir,  les  pattes  annelées  de 
même   couleur;   c'est  l'araignée  à  sac. 
D'autres  vivent  près  des  eaux  dormantes, 
et  chassent  leur  proie  en  courant  sur  la 
surface  du  liquide  sans  se  mouiller.  Il 
est  des  araignées  à  huit  yeux  inégaux  et 
chasseresses,  qui  ont  la  faculté  de  sauter 
à  des  distances  plus  ou  moins  considé- 
rables pour  atteindre  leur  proie;  on  les 
?i\i\ic\\G:irjk\^néçssauteuses{saltigrades)'. 
telles  sont  l'araignée  à  chevron  blanc  et 
l'araignée  fourmi  ;  elle  a  le  coi*selet  noir 
en  avant,  rouge  en  arrière,  l'abdomen 
fauve  devant,  noir  derrière.  Parmi  les 
araignées  qui  ont  les  yeux  plus  égaux,  il 
eu  est  qui  épient  leur  proie  sans  s'éloi- 
gner beaucoup  de  leur  trou ,  mais  néan- 
moins eu  courant  après  elle,  marchant 
dans  tous  les  sens,    et  ne  restant  dans 
leur  retraite   que   vers   l'époque  de   la 
ponte  :  ce  sont  les  lalérigrades ;  dans 
celle  famille  se  rangent  l'araignée  j//itf- 
ragdine y  d'un  vert  pâle,  jaune  clair  sur 
les  côtés ,  et  l'araignée  tif^rée,  longue  de 
trois  lign«»s ,  à  corselet  fauve  en  avant, 
brun  sur  les  cotés  et  en  arrière;  l'abdo- 
mefi  pyriforme  est   recouvert  de    pois 
roux,  bruns  et  blancs  briUans.  Lrcs  ani- 
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gué»  crabes  te  rapportent  ict.  Pluienn 
ar»|Saéet  de  U  méiDc  claaie  tendent  au- 
d<«uitde  leun  trous  des  fils  nomhrruv, 
iTVKulierSy  autour  desquels  elles  rhaiscot 
.H  épient  leur  proie  ;  ce  sont  les  tendeusrs 
ou/éiandicrts.  Dans  ce  (groupe  Ton  trou%e 
Taraigncre  tiomr^ùque  à  itmguts  ptittesy 
jauuc  clair,  couverte  de  puil ,  les  pattes 
grêles  9  annelêcs  de  blanc  ;  (|uel<|ues-uiies 
forment  avec  leurs  liU  une  sorte  de  tente 
sous  laquelle  elles  se  retirent  cuniuie  l'a* 
raignec  vertt^   longue  d*une  à  deui  li- 
gues, avec  des  raies  obliques  jaunâtres 
sur  l'abdonirn,  que  Ton    rencontre  kur 
les  feuilles  de  libs,  de  poirier,  etc. 

Ijcs  araignées  aquatùiuts  ou  urgy- 
rumêtri  se  rapprochent  de  celles-ci  par 
leurs  autres  habitudes; ell«*s  nagent  Tab- 
domeu  enveloppé  d'une  bulli*  d*air,  et 
plongent  quekiurfois  as»e/  avant;  leur 
coi|ue  est  au»»i  remplie  d'air,  placée 
entra  lei  plantes  voisines;  elles  »'v  ren- 
ferment pendant  l'hiver  et  v  gardent  leurs 
petits.  LÀ  plu»  commune  est  l'aiaignée 
iUjuaù'que  brune,  noirâtre,  velue.  Les 
autres  araignées,  terrestres,  sont  séden- 
taires et  attendent  paiftiblement  dans 
leurs  trous  que  1rs  insectes  viennent  se 
prendre  à  leurs  lilcrU.  Tantôt  ceui-ci  »ont 
tendus  horiiontalement  et  l'auinul  éta- 
blit son  repaire  tubuleu\  en  desM»us, 
près  de  U  partie  movcnne,et  »\  tient 
dan»  une  position  renverset*  ;  de  ce  genre 
est  une  petite  ek|M:ce  d'araignée  commune 
dans  les  grappes  de  raisin,  Taraignee 
iH<nfaùantri  tantôt  l'animal  construit 
sa  retraite  en  dessus  de  U  toile,  comme 
l'araignec  Jomvfiùjuf^  brune,  légère- 
ment velue, avec  mie  raie  pikle  denliiulee 
sur  l'abdomen;  enlin,ilest  des  araignée;» 
f|ui  tendent  leur  toile  verticalement. 
Tissée  d*une  manière  a»M.*/  Uehe ,  elle  se 
i*um|»ose  dr  lilets  ravonnc9iconcciilrii|ue^ 
ciNipes  par  des  lils  circulaires;  l'animal 
se  tient  au  centre  de  la  toile.  Au  nombre 
de  ixlles-ii  est  l'araignée  «/i<ii/rmr.  gran- 
de d'un  pouce,  rou^sitre,  veloulee.avee 
drs  points  blancs  disposes  en  croii  sur 
i'alidomen;  elle  est  tri*s  «-«inimune  en 
automne  dans  les  jardins  et  l«!i  liois.  \'uii 
le  7«l''/«*"M  </c'  JranvuUi  et  VUttiuirr 
tatmrrilf  tira  Aranrtilfi  de  M.  le  baron 
\al«  kciiavr.  Pan»  I HOG,  avei-  hg.  T.  C 
AEAIEE,  voy. 


ARAJA  (Paar^oib)» 
musique,  naquit  à  Naplcs,  en  I7tl 
premier  essai  pour  le  théilre  fol  F 
de  Bvrcnice^  représenté,  m  I7K 
château  du  grand  due  de  ToscaMu 
née  suivante,  il  fit  j<Hier  à  RomeN 
per rvf^nante.  En  173â,il  quitlaM) 
fiour  aller  à  Saint-Péterslmiuig  o 
chef  de  musique  d*une  société  é 
tes  italiens.  U  y  coniposa,  pour  It 
tre  impérial  de  la  cour  ,  vn  Mtl^é 
zarr ,  le  premier  opéra  italt«a  mti 
e\écuté  en  Russie.  Kn  1738,  J  ■ 
sc*ène  Stmintmitiv  ^  et  les  années  m 
tes,  Scipiunc^  .-iruice,  Meuco,  \m 
IKMÎtion  de  Ctphtilu%vt  ProcrU^éi 
en  1751,  fut  un  événement  re«a 
ble  dans  les  fastes  de  la  sccDC 
|ianH*  i|ue  ce  fut  le  premier  o|icra  cm 
dans  la  langue  du  pa}s  et  clianlé  g 
cluintf*urv  russes.  Il  obtint  un  brilla 
ces;  riiiip«Tatrice,  pour  témoigoMi 
tislactioii  au  compositeur,  lui  fit 
de  500  roubles  et  d'une  superbe 
de  ci  bel  i  ne. 

En  17ô<J,  il  retourna  en  liai— 
vivre  dans  la  retraite  à  Bologne,  jom 
d'une  fort  une  honorable  amassée 
sic.  On  ignore  la  date  deaa  m<Nl.C 

AR.iK  ou  Has  ,  liqueur  pmfcs 
la  fermentation  durixavrc  le  ram 
ou  avec  le  suc  des  c«h:os.  La  demi 
pèee.  qui  i-st  la  meilleure,  vient  < 
tavia;  l'autre  de  (t«ia.  Trois 
raL  s<mt  fabriquées  à  tjoa,  le 
se«'ond  et  le  tnn^ième  tirage.  Le  nÉ 
ble  est  la  plus  ordiiuire ,  ijuoiqn'dB 
nuiins  forte  t|ue  celle  de  Batavia. 

On  app«>lle  arala  une  ligueur I 
tueuse  extraite  |iar  la  distillaiiiMi  dt 
//i/.ti,  boisson  fermentec  preparrcM 
lait  (le  jtiiiienl.  f.  L 

ARAK'i  ClIEIEF  .  comte  ,  || 
en  «  hef  de  l'artillerie,  celui  a  qw 
arinr  doit,  en  Russie,  lr%  plus  p 
fertionneineiis,  l'ami  et  le 
rem|»ereiir  .Vlevandrr ,  et  !'( 
colonies  militaires  ^iNi^..  dont  d  fîtf 
ju»t|u'en  lh2tî. 

l'eu  d'hommes  ont  fait  nnc  il 
aiisai  rapide,  peu  d'hommes  ont  jei 
plus  luut  degré  de  la  favctir  de  Im 
vcrain.  Ne  gentilhomme,  mais  oha 
pau\rc|  ver»  1765,  M.  ArakicM 


Alla 
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itecidaU  de  Saiot-Péten- 
Mirtn  de  graods  Ulens  et 
ti  lifiialés  daos  tout  ce  qui 
«tidlitaîrey  mais  saos  preo- 
|o4t  aux  letûres,  et  sans  ap- 
■■e  c*esl  Tusage  eo  Russie , 
lebngue  que  la  sienne.  De- 
r  d'artillerie,  il  Ait  recom- 
ifcreiir  Paul  pour  former  la 
Mrticolière  <le  cette  arme  qu*il 
iBivlo^«Le talent  qu'il  mon> 
M  feu  d'artifice,  et  plus  en- 
Ké  et  la  roideur  avec  laquelle 
itt  lui -même  et  exigeait  la 
des  autres  aux  règles  de  la 
crecoaunandèrent  à  Paul  qui 
nijor  aux  gardes  avec  le  rang 
cl  bientôt  après  gouverneur 
t  la  capitale.  £o  même  temps 
ii  avec  quelques  milliers  de 
terre  de  Grousina  (  gouv.  de 
qui  fut  embellie  dans  la  suite 
t  d'Alexandre. 

iode  son  règne,  Paul  irrité 
iraktcheîef  l'avait  renvoyé, 
i  en  lui  conférant  le  titre  de 
800,  ce  général  commandait, 
le  la  ville,  un  régiment  de  con- 
en  proie  à  de  vives  terreurs 
allés  pièges  où  son  princi- 
l,  le  comte  de  Pahlen  (vojr.) , 
inber,  appela  à  lui  Axakt- 
Faudacieux  ministre  arrêta 
e  la  dépêche  et  se  saisit  de 
re. 

pereur  Alexandre,  M.  Arakt- 
t  comte  et  général  de  l'artil- 
H  cette  dernière  qualité  qu'il 
os  signalés  services  à  sa  pa- 
l  cette  arme  du  misérable  état 
va  pour  la  mettre  au  niveau 
e  était  dans  les  pays  les  plus 
ce  rapport.  Sachant  que  son 
légligée  lui  interdisait  toute 
3D,  et  connaissant  sans  doute 
ae  le  comte  rencontrait  dans 
Jasses,  Alexandre  l'attacha 
à  sa  personne,  compta  en 
s  sur  lui ,  et  lui  accorda  jus- 
le  sa  vie  toute  sa  confiance. 
(  les  conseils  qu'au  retour  de 
campagne  de  Paris ,  il  fit  le 
ides  colonies  militaires,  dans 
elles  qui  existent  depuis  plus 


d'an  siècle  dans  la  contrée  àm  Feiipîre 
d'Autriche  appelée  la  Frontière  niy. 
taire.  Le  régiment  des  grenadien  4u 
comte  Araktcheïef  fut  le  premier  eu 
Ionisé,  et  le  comte  fut  nommé  chef  dt 
tous  ces  établissemens.  En  1834  l'em- 
pereur lui  confia  en  outre  la  direc- 
tion des  cantonnistes  iy^y*)  militaires , 
attachés  jusque  la  à  l'état-major.  Mais 
ce  nouveau  système,  introduit  par  le  be- 
soin de  réduire  les  dépentes  de  l'armée 
sans  trop  l'affaiblir  elle-même,  déplut 
généralement  en  Russie,  et  l'impopularité 
de  M.  Araktcheïef  augmenta  en  propor- 
tion des  nouveaux  services  quil  rendait. 
A  la  mort  d'Alexandre  ce  système  fut 
abandonné  à  peu  de  choses  près;  et,  peu 
agréable  au  nouvel  empereur,  Arakt- 
cheïef quitta  Su-Pétersbourg  pour  voya- 
ger à  l'étranger.  La  direction  des  colonies 
lui  fut  enlevée  et  réunie  à  l'état-major- 
général  placé  sous  les  ordres  du  baron 
Diebitsch  (aH>j^.).  Depuis  ce  moment  l'an- 
cien favori  perdit  tout  crédit,  et  il  vit  en- 
core dans  une  retraite  profonde. 

Un  des  groupes  des  Iles  Radack  dé- 
couvert en  1817  par  M.  Othon  de  Ko- 
tzebuê  porte  le  nom  d'iZef  d' Arak- 
tcheïef. J.  H.  S. 

ARAL  (MEa  I)'),  lac  de  l'Asie  occiden- 
tale, entre  le  42"''^  et  le  46°'''  degré  de  lat. 
Il  a  55  lieues  de  long,  sur  12  de  large,  et 
reçoit  plusieurs  rivières,  entre  lesquelles 
on  distingue  le  Sir  ou  Syhoun ,  l'Ouad- 
jany,  et  l' Amou-Dérya  ou  Djyhoun ,  qui 
tombe  dans  le  lac,  du  côté  du  sud ,  par 
deux  embouchures.  Entouré  de  grandes 
steppes  ou  plaines  désertes,  l'Aral  n'a 
aucun  écoulement  visible.  Les  géologues 
pensent  qu'il  faisait  autrefois  partie  de 
la  mer  Caspienne  :  il  est  pourtant  sépa- 
ré de  cette  mer  par  des  plaines  très  éle- 
vées. Ses  eaux  sont  moins  salées  que  celles 
d'autres  lacs  de  la  Tatarie  indépendante. 
On  trouve  dans  l'Aral  beaucoup  de  pe- 
tites iles,  surtout  vers  le  sud.  Une  de  ses 
branches,  leTchiganak,  s'enfonce  dans 
les  terres  sur  un  espace  de  25  lieues,  et 
se  dessèche  en  été.  Parmi  les  poissons  de 
ce  lac  il  faut  nommer  surtout  les  estur- 
geons. On  y  trouve  aussi  des  phoques.  Les 
Orientaux  appellent  l'Aral  le  lac  de  Kho^ 
varczac  ou  la  mer  d'Oghouz.  Sur  ses  bor»s 
errent  des  Kirghiscs  et  des  Uxbeks.  D«c* 
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iUlAMEEX',  i*o> .  Skxitiqce  et  St- 

ARAXDA  (l^nko  Paulo  AkAkr%  i 
loL»  %,  comte  «r  ,  homme*  d'rlat  n|Mif;nol, 
ni*  rn  1 7 1 H  à  Sarapi^se  ,  liU  aint*  d'une 
famille  trtfi  ancienne.  Dan»  m  première 
jeune&se,  il  entra  au  service  mîlitain.*; 
pui»   il  entreprit  de  (;rand4  vo^a^e»,  et, 
rentre  dam  m  fialrie,  il  \ecut  retire  dans 
tes  terres,  se  livrant  à  l'étude  des  scien- 
ces, de  rhistuin*et  de  la  |M>litif|ue,!»Vn- 
richissant  de  ce^  ntihlf»  et  lielle»  idées 
fl|ui ,  plus  lard ,  le  i;uidèreiit  |»endant  son 
administration.  Kn  17 ail,  à  Ta^éiN^ment 
de  Charles  III ,  il  fut  arraché  à  sa  soli- 
tude eten^o^e  à  Madrid  c-omnie  députe 
d*Arai;i»u.  Sa  ph%»it>nc»niie  frap|Mi  le  roi 
<|ui  le  retint  sur-lr-chanip,  puis  ren\o\a 
comme  charge  d'afr.iir«*s  m  Pologne.  A 
partir  de  cr  moment,  d'Aranda  |»arc(»u- 
lUt    rapidement    Tei-lielle    de^   di{;nile^. 
IK*^  f  7r»3  il  l'ut  nomme  rapitaine  gêne- 
rai de  \'alence,  pui  «  comte  et  prcsideni 
du  ctmM'il  de(!astii:e.  Jaloux  dejusiilîrr 
la  haute  eiinHaiice  du  nti ,  il  »*appli(|iu  à 
rammcr  la  pri»Ap«*rite  ^ur  le  Mil  d'K^iia- 
gnr,  à  realiMT  dan^   %a   |>alrie  le^  %u<*^ 
philo»ophii|urndu  wui**  ?»i«-f  Ir.  Knelïrl, 
ïea  lettres  ,  le;»  arU  i-t  \v%  m  i<'nce^  rmiiu- 
mcni'ricnt  a  \  irou^ri*  un  a^ile.  l  ne  iii- 
finilr  d'ahuH  di«|Miurenl   huu«  sa  main 
fernii-  rt  »e\t*re;  il  di-lVndit  le»  iiitcrêl'» 
du  iM-uph'  t'iiitlri'  \vs  pri'lri*%  cl  la  nt»— 
lile^M*,    restreignit  riii«)uiHiiion,  fil   trti* 
au\    d«  maiiilrs    r\orliitaiit<*s  dr   IVoiiir  ; 
riitin,  \v    1*^'    aiii'it    I7(>7,  «nliardi  p.ir 
rr\i'iiipli*   «lu    niiiiiMtTt-     ('.lioiM'ul,    rn 
France, r(  «lu  iiidri|iii^  «le  |N»mlMl,tf  Liv- 
iMinne.  il  t-\ila  p.ir   un  «Ifin-t,  du    Mil 
dF^iM^iu',  r«*|Miu\aiii.iil  i\*-s  roi^  t'I  de?» 
iM*U|ilt-»,  l'urtlrr  iii'^  J«-Niiiti<t.    Vu<k'«i.  «Ii'ïi 
liirs,  la  t-oui   ilr  Htinif,  irrit«*i*,  m-  •  t-^- 
«a-t-rll«*  plii«,  de  ni.iiiii-ii%r<-r  «lUilM-  lui; 
lespri'*tre^«  il  II  infini  «'iil  l'i'^piit  «Irt  li.ir 
h-sllI.i-ld'AraniUliit  rrii«i>\i*  du  uiiiii%- 
l«  rr.  iNiiii  ittlnrrr  «a   ili^firan-,  un   I  :*ii- 
\iiia  à   Taii^  «n  «|uilitr  ir.itulia»^iili  ur. 

Ilaii«  <«-  ii'iini'ati  |mio|i',  il  «ut  «i.inii* 
reiKlif  un  rniiii<*nt  M-r%ii«*  a  vi  patiit-, 
rn  l<-%  Jlit ,  J  M-«  I  lM|Ur«  et  p«-tiU  ,  li'«  ilil 
fil  ulltn  «|Ui  «*np|Mi«aii  ni  a  Ij  «iiiii  li;'»iiii: 
d«'  la  |iai\  di*  I7n3.  L'K«pa^ne  %'ttJil 
tiiuj(*uii  rrluMTT    di*  miilri'   «lrliniti%i  , 

|Ar  une  ic»»iuu,  la  |Nrrtc  de  Gibraltar , 


r  Angleterre  y  de  son  rûtê,  M  po 
d«*NHaisir  de  cette  importante  foi 
Nul  Cl  un  promis  ne  ten  Liait  p 
lfirs(|ue  cette  dernière  puissanrv 
frir  la  Floride  en  compensatioi 
randa ,  i|uoi(|ue  sans  plein-poavc 
pu\ant  sa  tête  entre  ses  deux  ma 
cria  aprt-s  un  moment  de  refleiii 
faut  sa%oir  jouer  ta  vie  lorsqa 
d'arn'ItT  refTusiirfi  du  tanK  Im 
et  cetlant  k  Toffre  du  ministre  . 
il  |iar%int  à  faire*  ratifier  ensuUpt 
de  im|Mirtant  «lu  traite  de  Paiii 
neuf  an«  de  séjour  en  France,  i 
en  Ks|»agne  et  \écut  dî^raciê  4 
terres.  Ku  1793,  après  la  cMtc 
ni  «itère  de  Florida  Blanca,  la  reine 
de  CliarlcH  1\',  fit  nip|M*lcr  d'Ar 
lui i-onfia «e  )M>ste.  Mais  «  'était  là 
nier  éclair  de  la  faveur  ro\ale  : 
de  «(uelques  moi%  aimt  17*J2  ,  il 
plant<*  par  le  fa\ori  de  la  nine, 
de  (  «ikIiix  rtn .  ,  prince  dr  la  Pau 
après ,  ne  <-r<bsant  de  se  pronom 
le  coUMfil  contre  les  me^iirt-^  iaj 
teidcMiii  succe!»9eiir,  à  une  t-|KM|a 
d'oraj;t'n,  il  «•ncnuiul  une  di«^ 
forte;  ou  l'eiila  en  AniUhiu^ir, 
peltt«>\ille  dejarii.  Il  mourut  nei 
«laiis  SCS  lerrr^  ru  I7U?>.  (."riail 
d«'  fer;  i*ll«*  se  lirivi  «r|M*ndanl 
rintlueiicf  ritinit*  «Ir  la  mur.  d 
ft    (oiiln*    r<*|iji»se     i{;iiurau(r 

AR  A\  Jr  K/  •  i-ililii  I*  titt'»  ou 
«le  pUi%an«-i-  «*s|M^iiifl  di*  |j  pnt* 
T«»l«'«lc  r«»\auiiie  de  la  Nou%el 
tilU*  ,  «lan-»  uni'  jnlic  xallrr  a  1' 
«  liiiM*  du  (i.iraiiia  daiM  l«*  l'a^r. 
1^1  «iiiistitiiti*  dans  le  ifoùl  hitlla 
«■liii^ili>«'d'«'ll%i|-<»n  huit  lirti«-silr  ' 
i-lii-  n'.i  nitliiiairciiifiit  i|iit  3,IU 
t.iiis,  niai«  <-«•  iHtnihn-  «rh^r 
K.OIIO  |N-nil.iiit  1<*  M  ,iiui  i|iir  II  I 
i'ii  rt«*,  .111  rhâti  au  tondi  pat  i'hi 
t  Vtti*  residi'tiir  ro\alr«*st  «urtii«i! 
ipiahli*  |»ar  m*s  janliiis  il«  lu  «rt 
«-Il  |Kirtii*  ^Ul  iinr  ilr  «lu  l'.^ic 
ini'ii^i'  paii  en  di  |h-iiiI  l.r  t  hât 
tl«-«-itiriii  (le  lN*aii\  «*s«alitr«  «-n  a 
tir  f:raiiil«-»  f:lji  «rs  dt-  Sauit  11 
(«t  dr  plu«  «iriir  d'un  cratul  ou 
lalilrau\  de  pri\,  ainsi  i|ur  Ir  t 
rci;lisv  et  le  cuu«cnL  Au&  envi 
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Ijiaie source  d'une  eau  ml- 

^Mrtdepmsatif. 

Ai^MioccBpeiine  place  dans  This- 

MitîcHRdn  traité  conclu  12  avril 

un, olR h  France  et  l'Espagne,  et 

cette  dernière  puissance  s'en- 

î  «■teair  la  première  dans  la 

faisait  à  l'Angleterre,  sur- 

iBériqoe.  C'est  aussi  à  Aran- 

ffédrtalaréTolte  du  18  mars  1808 

tMeM  ribdication  de  Charles  IV. 
Ibiçtt étant  entres  en  Espagne,  le 
%rilKiépMlitque  la  cour  se  réfugie- 
■ftèUrid  à$é\'ille,  et  de  là  peut-être 
M  ÈÊtùfit,  La  garde  royale  fit  alors 
^■toamne  avec  le  peuple  indigné 
AhoMhhe  du  prince  de  la  Paix,  et  ce 
Élii'i'i  Im}I)h  qg'avec  peine  9  'a  fureur 
de  toutes  pa>is  contre  lui. 
pmt  daAsturiea  le  8au\'a  en  pro- 
ie le  aettre  en  jugement,  et  son 
hi  avilit  cédé  ses  droits  à  la  cou- 
,3fct  proclamé  roi  d'Espagne  sous 
deFadinandYII.  S. 

MUT)  montagne  comprise  dans 
ci-devant  persane  et  située  à 
-0.d'Érivan,  par  39^  30'  de 
ct4S**  15'  de  long.  £.  L'Ararat 
dn  grand  plateau  d'Arménie, 
ot  le  point  le  plus  élevé  ;  il  se 
par  deux  sommets  dont  le  plus 
H  If  moins  haut  s'appelle  Petit 
Oo  estime  que  le  plus  élevé  a 
pieds  de  haut.  La  partie  infé- 
de  cette  montagne  offre  une  assez 
vc^rtation  où  Ton  conduit  de  nom- 
doopeaux.  Au-dessus,  l'aspect  de- 
MTreax  ;  il  n'y  croit  aucune  espèce 
s,  et  sur  un  des  flancs  est  un 
fou  sort  fréquemment  de  la  fu- 
oà  ruutcnt  parfois  avec  un  bruit 
des  fragmens  d»  rochers, 
trouve  là  que  des  oiseaux  de  proie 
da  ours.  Les   parties    supérieures 
vertes  de  neiges.  Des  traditions 
d'âge  en  âge  font  de  l'Ararat 
où  s'arrêta  l'arche  de  Noé  après 
;  aussi  ce  mont  est-il  en  grande 
parmi  les  Arméniens,   qui 
que  jamais  homme  n'a  pu  le 
Cest   ce   qui   a    été   effectué, 
.^_j,  CD  1819 ,  par  le  professeur 
^deDorpat,  en  Russie.  Les  Turcs 
fArarat  Agn-dagh^  et  les  Ar- 
Ujchp,  d.  G.  d.  M,  Tome  IL 


méniens  Macis.  Voy,  Ajlm^vie.  P.  A.  D. 
ARATUS  y  chef  de  la  ligue  Achéenne 
(  7>oy.  )  dans  l'ancienne  Grèce,  né  vers 
272  avant  J.-C.  Il  était  fils  de  Cliuias, 
qui  périt  des  mains  du  tyran  Abaatidas, 
pour  avoir  voulu  rétablir  la  régence  dé- 
mocratique à  Sicyone ,  sa  patrie.  Toute 
sa  famille  fut  expulsée  de  ce  petit  état, 
et  Aratus,  encore  enfant,  fut  conduit  par 
la  sœur  même  d'Abantidas  à  Argos  où 
il  demevhra  jusqu'à  sa  vingtième  année. 
Pour  délivrer  sa  patrie  de  l'oppression , 
il  se  met  à  la  tète  des  bannis,  pénètre 
avec  eux  pendant  la  nuit  dans  les  murs 
de  Sicyone,  et  chasse  le  tyran  Nicodès. 
Aratus  fait  entrer  sa  ville  natale  dans  la 
ligue  Achéenne,  et,  aidé  des  trésors  du 
roi  d'Egypte  Ptolémée  Philadelphe,  il 
apaise  les  dissensions  entre  les  bannis 
rappelés  et  les  habitans  qui  avaient  ac- 
quis leurs  biens.  Ayant  été  revêtu  par 
les  Achéens  de  la  dignité  de  stratège  ou 
général,  Aratus   se  signale  dans  plu* 
sieurs  expéditions.  Nommé  stratège  pour 
la  deuxième  fois,  l'an  243  avant  J.-C, 
il  chasse  de  l'Acrocorinthe  la  garnison 
macédonienne,  et  joint  Corinthe  à  la 
ligue;  il  force  même  la  ville  d' Argos  de 
se  joindre  à  la  confédération;  ne  pou- 
\'ant  s'emparer  du  Pirée,  il  emploie  la 
corruption  pour  gagner  aussi  les  Athé- 
niens. D'autres  villes,  et  la  plus  grande 
partie  de  l'Arcadic,  suivent  cet  exemple; 
Sparte  seule  résiste,  et  fait  la  guerre  ù 
la  ligue,  sous  les  ordres  de  Cléomènc. 
Aratus  voit  une  partie  de  la  confédéra- 
tion subjuguée  par  les  S|)artiates.  Heu- 
reusement   les    Macédoniens    viennent 
au  secours  des  Achéens.  Cependant  les 
Ëtoliens  déclarent  également  la  guerre  à 
la  ligue,  et  battent  les  troupes  d' Aratus 
auprès  de  Caphis.  Ce  général  détermine 
Philippe,  roi  de  Macédoine,  à  marcher 
au  secours  des  Achéens  contre  les  Ëto- 
liens et  les  Spartiates.  Apres  plusieurs 
campagnes,  le  roi  fit  enfin  la  paix  avec 
les  ennemis  de  la  ligue  Achéenne,  tant 
pour  lui  que  pour  les  confédérés.  Aratus 
vécut  dès  lors  à  la  cour  de  ce  prince  ;  mais 
ayant  donné  plusieurs  avis  sur  le  danger 
du  régime  tyrannique  qu'introduisait  Phi- 
lippe, il  tomba  dans  la  défaveur,  et  la 
cour  se  débarrassa  par  le  poison  d'un 
conseiller  aussi  Importun.  Aratus  était 
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no  dei  plut  framls  héros  d«  U  Grèce. 
CtU  à  lui  qoe  U  ligue  Acbéenne  dul  son 
plu»  grand  liulre,  et  il  soirtioi  U  liberté 
grecque  «le  set  lalens  el  de  lun  activité 
infatigable.  Plutarque  a  écrit  U  vie  de  ce 
chef  illuatre  «|ui  e&pia  cruellement  «es 
liaÎAens  avec  un  roi  étranger.         D-c. 

AE A1TS,  perle  grec,  né  à  Soli  en  Ci- 
licâc,  était  contemporain  d*Anacréon  ;  il 
florisaait vera  la  13 7* olympiade.  Les  roi» 
Ptoléméc  Philadelplie  et  Antîgonus  Go- 
iiatas,  fils  de  Demétrius  Poliorcète,  le 
comblèrent  de  faveur».  Ce  fut  sur  Tinvi- 
tation  du  roi  de  Macédoine  qu^Aratus  mit 
en  ver»  les  Pkémom^nes^  oui  rage  a«lro> 
nomiqne  d*£udo&e.  O  poème  était  estimé 
des  anciens,  et  il  a  servi  à  nous  trans- 
mettre dea  idéea astronomiques  qui,  sans 
la  traduction  poétique  d*Aratua,  m  se- 
raient perdues.  Aussi  onC-ellea  été  corn- 
menieca  par  Éralostliène  et  par  d'autres 
astronomes  det  temps  |ioatérieurs.  Ile» 
auteurs  latins,  tels  que  Cicéron ,  Germa- 
nicus  César  et  Avienus,  les  ont  fait  pas- 
ser dans  U  langue  latine.  Les  dcmièn^s 
éditions  des  Phémomènes  d'Aratu»  sont 
celles  de  Buhle,  Leipzig,  1 793- 180 1,2 
vol.  in-8%  et  de  Mattbir,  Francfort, 
1817,  in-8^.  Le  poète  allemand  Voss  a 
publie  aussi  le  teate  du  poème  avec  une 
traduction  allemande  et  des  notes;  Hei- 
delberg,  1814.  I)-c. 

AEA  t'CAXS^  peuple  libre  et  sau%ace 
qui  babite  U  partie  méridionale  du  Chili , 
dans  l'Amérique  méridionale,  depuis  la 
mer  jusqu'aux  G>rdillières.  Pendant  h-s 
deut  ÛMrles  et  demi  que  TEspsgne  e»t 
restée  en  |iosseasion  du  Chili ,  elle  a  fré- 
quemment essayé  de  dompter  rArau«  a- 
niei  asais  les  habitant  cmt  toujours  su 
défendre  leur  liberté;  îU  ont  également 
repouBsé  1rs  tentatives  des  missionnaires 
de  1rs  fairr  chréliciu  pour  que  les  Ls|»s- 
gnols  kaaasujeii«eM ensuite;  depuis  que 
le  i Jûli  est  une  république ,  ils  lurinrot 
de  m^mc  un  Hat  indé|»endant ,  el  sont  les 
ennemis  des  Chiliens  commr  ils  l'etairtit 
des  l^nragmrh  Un  trouve  de  la  ressem- 
blance entre  les  Aramans  d  les  Mongols; 
aMsai  qualqncs  auteun  ne  soM  pas  éloi- 
gnés de  les  crowe  originaire»  de  la  Alon- 
ipolia^  Ib  ont  le  cnrartAc*  belliqueui  ;  il» 
ni  hahili  ment  des  chevaux  sa»- 
4e  leur  ptys,  d  Imin  cavaliers 


manient  la  longue  lance  d*nae  Wà 

redoutable.  Ainsi  que  chca  \m  i 

fieuples  de  l'Amérique  méridioad 

U^*o  ou  bcet  à  nceud  coulant  cal, 

leurs  mains,  une  arme  qui  naaqne 

ment  son  eflct.  La  guerre  ou  le  li 

dage  est  leur  occupation  favorîl 

pillent  et  tuent  sans  aucun  scnipa 

il»  dédaignent  les  travaux  pni»ftblm 

sanien.  Plusieura  tribus  ni-neat  m 

nomade  asex  semblable  à  celle  dea 

gols.  Les  Araucans  sont  lîirta  ei 

reux,  mais  laids  de  figure,  avant  \ 

cuivré,  le  vi!g4;e  aplati ,  le  regiarA 

et  une  longue  chevelure  noire.  Ib  m 

rissent  de  mais ,  et  surtout  de  v 

(|U*kl%  coupent  en  lanières  et  qa'il 

sécher  au   soleil  pour   remportei 

leurs  e»curs)un«.  ib  boivent  une  li 

fcrmentée  faite  de  fruit»,  et  appslfc 

quand  ils  peuvent  se  procurer  de 

de-vie,  ils  en  boivent  avec  e\cè»,e 

augmente  encore  la  brutalité  de  !■ 

ractà'n*.  Ce  peuple f«*roce  aime 

dansr^  leur  sapairna^  ou  dai 

de  deux  amoureut ,  a  même  été  M 

par  les  Chiliens.  A  l'exemple  do  Isa 

»ius,  les  Araucans  se  %êlisseni  di 

t'ho ,    étofTe    carrer    perctse  d*ai 

pour  |Msscr   b   trtr  et   que  Kahr* 

leurs  femmes  :  rlle  est  quelqueCiiii 

de  dessins.  C'rst  sur  leur»  cumpaga 

tombent  tous  1rs  travaux  du  mena^ 

champs.   Le»  principaux   Arauca 

idusirur»  frmnii's,  mais  une  seuU 

pouse  en  titre;  qurlquefui»  chaque 

a  une  rabane  partirulierr«  rt  son  wtâ 

part.  Leur  theologir  admet  im  dî 

prrine  rt  drs  di\  initvs  subordonnes 

Irurft  traditions  il  est  parle  d'un  • 

uni\er»el.  Au  lif-u  d'rwiiMiv  •!■• 

quitMÀ*  ma  uiiVtli  de  ioiiv«,*oir,  ma 

anciens  Pcru^iriis.  Il  parsU    qui 

aussi  des  |ior%ir». ils  n 'ont  pa »  tons  U 

Ungagr,  pfut-rtre  Ir»  lu|iagiMb« 

compris M«u«  le  nom  d'Armunnadl 

plrsdifferrns.  liS  langue  qui  leur  n 

|»re  rst  l'Araucan;  d*BUtre»  parbi 

lien,   i^es  «éritablr»   Arancaos  hl 

entre  le  Biobiu  et  b  viUe  de  Va 

Arauro  sur  le  iliobio, vi%-«-v  b  11b j 

Marir ,  rst  Imr  rhrriini.  C'^tsx  qji 

lent  entre  le  14"*  et  le  4«l"'  éi 

latitude  soat  deaigaés  soaa  ka  m 
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hiàti»B»àkBheso\iPehuéhchei;  en- 
iihmitHnirds  du  Chili  orientaly  qui 
mâftÊt(tat  u  UHit  lutre  peuple  ^  ont 
htmkhauKhes,  Ib  fonnent  en  tout 
«pmMftjOOO  individus  disséminés 
■rwKnilDire  de  4,000  m.  car.  géog. 
^ABMWODt  de»  chefs  ou  caciques 
|hiti>oÎMpm«anw  Leurs  tribus  for- 
«rilAilidèitiQas,  surtout  en  temps 
4pn}ib élisent  alors  quelquefois  un 
fjfl  m  cewssndanL  On  sait  que  les 
yvppfeEipigiiob  contre  ces  Indiens 
^iMéntées  pur  le  poète  Ercilla  dans 
i^fim^XAraucana.  Les  rensei- 
IHftMkiplBs  récens  sur  ce  peuple 
4H|lfcnispar  M.  Lesson,  daias  son 
tfiâiuvojage  pitiortsque  autour 
Ipn^hrii  1880,  tom.  I,cah.  2.  D-c. 
J|BIU|  aujourd'hui  AmAS,  fleuve 
t,  ipii  pnrnd  sa  source  près  de 
hvhpsduilik  turc  d'Erzeroum. 
MAboiB  il  se  dirige  vers  Test,  en 
tknHoap  de  sinuosités,  et  se  jette 
[hlff-Caipienne,  après  un  cours 
ikqid  il  re^it  un  grand  nombre 
Qnelques  personnes  ont  cru 
[fif  ^  TAraxe  avait  sa  source  an 
liant  On  suppose  que  ce  fleuve 
ffil»,  dont  il  est  parlé  dans  le 
fl  forme  en  partie  la  limite 
Rnuie  et  la  Perse.  Outre  que 
très  rapide ,  il  est  très  sujet 
après  de  fortes  pluies ,  ce  qui 
IttièDement  difficile  la  construc- 
>'■!  poot  Cependant  on  y  voit  des 
iTaocieos  ponts  qui  paraissent 
Aé  bétjs  très  solidement.  Quel- 
h  force  de  ses  vagues  est  telle 
^init  en  est  entendu  à  la  distance 
fiwe.  E.  C.  D.  A. 

'iBiACE,  voy.  Sardanapalb  et  A»- 


JU4LESTE  (Chaelotte),  voyez 

II. 

iÊMlJttlL{arcubalista)^ arme  de 

qn'on  peut  considérer  comme  un 

infioaire  auquel  on  aurait  ajouté  un 

i  on  chevalet^  destiné  à  diri- 

rli  projectile.  Ce  fàt,  perpendiculaire 

de  la  corde,  renferme  vers  le 

de  sa  longueur ,  une  petite  roue 

d'acier  ou  noix ,  ayant  deux  cn- 

kdbns  les  deux  parties  opposées  de 

tJrBufUmcc.  Daôa  U  première  s'ar- 


rête la  corde  de  Tarbalète  lorsqu'elle  est 
tendue;  à  la  seconde  aboutit  l'extrémité 
du  ressort  de  la  détente.  Si  l'onen  presse 
la  clef  y  qui  se  trouve  sous  le  cbevalet , 
près  de  la  poignée ,  le  ressort  se  dégage, 
la  noix  tourne,  la  corde  s'échappe, et  le 
projectile  est  lancé  au  loin.  Il  y  avait  plu- 
sieurs espèces  d'arbalètes  :  les  petites  se 
bandaient  avec  la  main  ;  les  grandes,  qui 
étaient  quelquefois  fixes  et  non  portati- 
ves ,  avec  le  pied  droit  et  même  avec  les 
deux  pieds  ;  celles  dont  on  faisait  usage 
à  la  guerre,  avaient  un  moulinet  et  une 
poulie.  On  en  voyait  de  plus  grosses  qui, 
fixées  sur  les  remparts,  servaient  à  les 
défendre  et  étaient  manœuvres  par  plu- 
sieurs  hommes  ;  elles  envoyaient  des  pro- 
jectiles d'un  plus  gros  volume.  L'arbalète 
servait  à  lancer  des  balles  ou  de  gros  traita 
appelés  meUras,  On  attribue  Tinventibn 
de  cette  arme  aux  Phéniciens.  Elle  parait 
avoir  été  introduite  en  France  après  la 
première  croisade,  sous  le  règne  de  Louis- 
le-Gros.  Si  nous  en  croyons  Guillaume  de 
Poitou,  elle  fut  employée  concurremment 
avec  l'arc  à  la  bataille  d'Hastings.  Sfais 
plusieurs  papes  la  proscrivirent  comme 
déloyale  et  traiiresse,  et  le  second  coih 
cile  de  Latran  l'anathématisa,  l'appelant 
€irtem  mortiféram  et  Deo  odibilem;  mais 
cependant,  il  permit  de  l'employer  con- 
tre les  hérétiques.  Un  chroniqueur  de 
Phi  lippe- Auguste  atteste  qu'il  n'y  avait 
pas  un  homme  en  France,  sous  ce  règne, 
qui  sût  s'en  servir;  et  quoique  l'usage 
s'en  soit  rétabli  ensuite,  on  voit  dans 
Guillaume  Du  Bellay  qu'en  1622  il  n'y 
avait  plus  dans  l'armée  française  qu'un 
seul  arbalétrier.  C'est  d'un  trait  d'arba- 
lète que  périt  Richard-Cœur-de-Lion. 
On  montre  à  l'arsenal  de  Zurich  une 
arbalète  qu'on  dit  être  celle  de  Guillaume 
Tell. 

Cette  arme  qui  était  un  perfection- 
nement de  l'arc,  en  ce  sens  qu'elle  dé- 
terminait d'une  manière  plus  sûre  l'é- 
mission du  projectile,  fut  abandonnée 
lorsque  l'invention  de  l'artillerie  fit  sub- 
stituer aux  armes  de  traits  des  machines  de 
destruction  bien  autrement  puissantes. 
L'emploi  ne  s'en  est  conservé  que  comme 
exercice  d'agrément. 

On  retrouve  dans  les  arts  et  métiers 
plusieurs  înstrumiQi»  appelés  oHuUèle,  k 
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raison  de  qiit*lqur  annlngii*  do  forme  ou  |  met  Ire  k  U  senlrnce  irbitrale,  toil 
d'emploi  a«e<'  Tarmc  que  nous  venons  de      qiiittrr  la  peine  convenue.  Juitiaic 


emploi  a«e<'  larme  que 
dêrrin'.  T.es  taillandiers  el  les  serruriers 
ont  un  inairument  qu'ils  nomment  ainsi. 
En  marine,  on  donne  quelquefois  ee  nom 
au  rotIii>mvtrr  \  vor,  cv  mcil  .  (Test  au%*î 
une  e^|M're  d'altelage,  qui  consiste  à  mettre 
deu\ehe\au\  de  front,  |mis  un  seul  en 
trte. 

On  nomme  Aiift%i  ktrier  l'hommear- 
nié  d'une  arlialî'te.  On  avait  autrefois  dans 
\rs  arnii^f-H  des  (*ompaj;nie»  d'arbalétriers 
à  pt«-«l  rt  a  «  li<*%al.  l.e  {;raiid- maître  drs 
arlialftiiiT^  df  Kranci'  finit  al<ir<«  «!*• 
lui  ipii,  depuis  TinviMiticHi  dr»  arment  à 
fru,  s'est  app«*lé  It-  ^rand-mait^e  de  l'ar- 
lillerii'.  On  p«ul  %oir  dann  VW\tt»irv 
iir  iéi  miiicf  /ranrai^f  du  jMTf  I>4ni<'l, 
l<*4  droits  el  pri\ili*^(*A  qut*  voulaifiil 
a\oirl<'4  grande- ma  lires  de>  arlialvtrirrs 
d«*  Fran«'r. 

Kn  trnnes  de  fliarix'nterie,  di-n  nrini- 
iétrier\  Mint  des  pit*t-esdt>  Imm^  ser^aiit  'a 
la  eliar|ienle  d'un  l>ûiim«*nt,  rt  «pii  Mint 
appu\é«'>  |Kir  un  bout  l'une  con In*  Tau- 
Irr  en  forme  d* are ,  portant  di*  Taulre 
b<nit  surunep«mlre  mise  en  bas  en  forme 
t\r  corde,  a\(*c  une  t|ualrirmc  niist»  au 
milieu  en  manicrc  d**  fb  <  he.  F.llc^  sont 
dcMînccs  a  ftupjMtrtcr  le  poid^  de  la  cou- 
verture, et  M*r«ent  d'appui  aux  fninnf\ 
ipii  portent  le<%  f /iftni// 1     r'O.  ces  nif>l» 

rt  (!i»MM  »    .  \\-\. 

ARnKLI>:S«  iv)>.  t;%if^%M}ir. 

ARBITRACîK,  juridirtinn  lAlranr- 
dinairr  que  la  toi  ou  li*s  contention^  de« 
parties  attribuent  à  de  simplen  |iarlic  u- 
jirrs  tiririlrvs\  |Miur  dé<  iilri  une  conte>- 
talion. 

K  llome,  le  préteur  i  bar^'e  de  rendre 
la  jusliie  m***^,  i*oL%niii  jiuimiR» 
iKimmait ,  avec  ra,:reuient  des  |)artiev , 
iM)ur  «bxidrr  ci-rtjinct  t  jtiM-«diir!i//fj//ir' 
fitin\  de%  prr^onne^  ap]irb-r«  f>rtitint  t 
/uiht'ri  ou  iirf'itii.  KMe«i  drcitbtent  tou- 
l«Hir«  %an«  ap|M'l.  Le«  parties  |>ou« aient 
an%»i,  \ans  recourir  :iu  prêteur,  «  on^eutr 
de%.iunirlirelrur^din'eren«adr^arbitfr4. 
dont  la  dêrisiim  cr|M'nflant  ii'a%ail  de 
force  que  par  la  «tipnlalitm  d'uiir  prim* 
allât  brr  ift^in  inidi^er^atîmi.  iVinncfi-j^, 
crbii  en  fj%eur  ib'  «pli  b-4  aibitre^  pro- 
iion<;atrnt.a\ait  l'ji  lion  r.r  \tipul:itu  |Kiur 
iruntrvindrc  aoa  ftd«mairey  «oit  •  te  wit* 


«lifia  celle  K'jcie  de  Tancien  droit  »  i 
donnant  que  l'arbitra j^e,  à  défaut  i 
pulation  |)ena1e,  nen  runarrreri 
moins  rautorité  de  la  chose  jugée, 
où  1rs  itarlies  ne  réclameraient  pa 
b*s  dix  jours  de  la  tentenc^. 

Kn  France ,  les  ordonoaners  ém 
1335 ,  lôCO,  et  HurUiut  la  réiélire 
nancc  de  Moulins ,  ainsi  que  c^ 
IIS73,com|M>sairnt,avant  la  rr^ohai 
1780  ,  toute  1.1  lêi;i»lalion  sur  la  ■ 
de  riirbitr:ij;e.  Depuis  cette  épnqo 
qir.'i  la  promulgation  de^  (^Mlndei 
dure  ci\ile  et  de  ctmimerce  i|ui  aoi 
gisseiit  actuellement,  sont  înter^eoH 
l'arbitrage  Ifs  lois  sui^anlc*^:  celles 
août  l7U0;celU*  orpnique  du  H 
1 7*.» I ,  til.  5,  art.  5;  ctlb-  du  1 0  juia 
el  le  décret  du  3  ix  lobre  de  la  mhà 
née;  celle  du  1 7  ni^mr  an  ii,  celle  • 
nique  du  33  août  1 79ô,  art.  310  a 
celle  du  3  vendémiaire  an  \y  ;  cHk 
brumaire,  den  -1  et  9  ventôse  delà 
année;  celle  ciilin  du  17  %mii'iseai 
Oli%er%ons  que  plusieurs  dr  cet  I 
rapportent  e\clti«i\ement  à  des  a 
lalions  iiarlirnlirii-^  nee^  de%  \%h%  ■ 
Iricrs  de  la  coinentinn  nationale, 
apparurent  nos  (Iodes  dr  priM-ttlc 
«ile  ft  de  CiiuiiiMTcf,  le  |M-rmier  • 
IHU(>,  le  si'cond  au  mois  dr  srptriB 
l'anni-e  Mii\anle.  \\>  S4int  auj«>urd 
ri-^le  m  malirre  d'arliilrapr. 

L'arbilia^e  v^\  toujours  t**»fi*fltM 
fnfiv  ;  i*ttf,tnt4ttrrvt\  malirre cisdtf 
en  nialii  re  lonnncrtijle. 

L*.icte  pat  leqiii  I  \i%  paili«-«  r< 
ncnt de  l'aile  jii^i  I  b-niM  i»nti-siii*« 
t\v%  atbitlrs  s'appfllr  n»mprn0§ 
loiMpiiiiiii^  p«  lit  i-t|c  l.iit  iMi  priic- 
b.il  dr\anl  ie^  at  bitn-^  t  boi^i«yftu  | 
<ie\aiil  iiolaif  f,  ipu  ^":i>  «i^iialunr 
Il  desi:ine  1rs  ••Itjrt^  vu  Uli^r  rt  |c 
des  arbilri's,  à  |M'ine  dr  nulbir.  L^ 
promis  iif  \alani  ipir  comme  i  ciu'v^ 
doit  rtrr,  quant  à  la  caïut  iir  ^ 
lies,  soumis  a  la  bii  oïdinairr  At 
Ir.Jl*.  Ainsi,  on  ne  |»rui  romffti 
«tir  b^s  droits  dont  on  n'a  |«as  la  lift 
position  Ou  ne  |>rtit  i  om|ftn>meCB 
Irnient  sur  l«iutc:i  rsiusr^  Mijritr*  * 

luunicatioD  au  ministère  paUîc  f  < 
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■it Todie  en  général  {voy.  Mi- 
U  RJBUc).  Même  règle  dans  le 
HBiii.*  De  telles  causes  ne  sau- 
tèncétre  décidées  que  par  les  tri- 
lie  h  loi,  et  non  par  des  arbitres 
hjniBction  privée  offre  trop  peu 
ntie,  malgré  la  surveillance  que 
à  amer  l'antorité.  Dans  notre 
wjorispnidence  il  n'en  était  pas 
Im;  et  cette  surveillance  était  re- 
MHDe  très  praticable  et  suffisante. 
iB  kl  législations  ont  dû  recon- 
icortiiaes  incapacités  naturelles 
amer  les  fonctions  d'arbitres 
I  toutes  autres  fonctions.  Il  est 
1^  Dons  arrêter  sur  ce  point. 
^pmfammcDt  des  incapacité,  il 
(ircgirddes  arbitres,  des  causes 
■Mkm  que  les  parties  peuvent 
lUra  elles  le  jugent  convenable. 
iMlioM,  au  dire  des  auteurs,  sont 
jKroDpeut  opposer  aux  juges  oi^ 
1(10;^.  RicusATioif);  mais  il  faut 
cnede  récusation  ait  commencé 
9  drpais  le  compromis, 
■promis  prend  fin  de  plusieurs 
*:  1°  par  le  décès ,  refus ,  déport 
^Jckemeot  d'un  des  arbitres ,  s'il 
iiie  qu'il  sera  passé  outre  ou  que 
iliçuit  sera  au  choix  de  l'arbitre 
vbitres  restons.  Toutefois,  les  ar- 
c  pcoTeut  se  déporter  après  leurs 
ni  commencées;  2®  par  l'expira- 
<tiai  stipulé,  ou  de  celui  de  trois 
os  de  oon-stipulation  à  cet  égard; 
le  partage  des  arbitres ,  si  ces  der- 
oflt  pas  le  pouvoir  de  s'adjoindre 
"iHûtre.  Au  cas  où  ils  auraient  ce 
rts'ib  Dc  peuvent  s'accorder,  le 
^  du  tribunal  qui  doit  ordonner 
MU  de  la  seuience  arbitrale  y  sup- 
cafifl ,  par  la  révocation  «Us  ar- 
poonu  qu'elle  ait  lieu  du  con- 
M  unanime  des  parties.  Il  faut 
tt  le  décès  de  l'une  des  parties  ne 
I  fia  au  compromis,  lorsque  tous 
^  sont  majeurs. 
^  des  parties  est  tenue  de  pro- 
<s  défenses  et  ses  pièces  quinze 
■aoiosavant  l'expiration  du  délai 
P'oinb,  et  les  arbitres  jugent  sur 

^o^t  les  communes,  bien  qa*cn  état 
^ptaremt  compromettre  avec  «atorisa- 


ce  qui  a  été  produit.  Le  jugement  est  si« 
gné  par  chacun  des  arbitres  :  dans  le  cas 
où  il  y  a  plus  de  deux  arbitres^  si  la  mi- 
norité refuse  de  le  signer,  les  autres  ar- 
bitres en  font  mention,  et  le  jugement 
produit  le  même  effet  que  s'il  avait  été 
signé  par  tous. 

Dans  le  cas  où  il  y  a  lieu  a  nommer 
un  tiers-arbitre ,  les  arbitres  divisés  sont 
tenus  de  rédiger  leiu^  avis  distincts  et 
motivés,  soit  dans  le  même  procès-ver- 
bal ,  soit  dans  des  procès  -  verbaux  dis- 
tincts etséparés.  Le  tiers-arbitre  sera  tenu 
déjuger  dans  le  mois,  du  jour  de  son 
acceptation,  à  moins  que  ce  délai  n'ait  été 
prolongé  par  l'acte  de  nomination.  H  ne 
pourra  prononcer  qu'après  avoir  conféré 
avec  les  arbitres  divisés  qui  seront  som- 
més de  se  réunir  à  cet  effet.  Si  tous  les 
arbitres  ne  se  réunissent  pas,  le  tiers-ar- 
bitre prononcera  seul,  et,  néanmoins, il 
sera  tenu  de  se  conformer  à  l'un  des  avis 
des  autres  arbitres.  S'il  est  formé  inscrip- 
tion de  faux,  même  purement  civile,  oa 
s'il  s'élève  quelque  incident  criminel,  les 
arbitres  invitent  les  parties  à  se  pourvoir 
devant  les  tribunaux,  et  les  délais  de 
l'arbitrage  continuent  à  courir  du  jour  du 
jugement  de  l'incident.  Tous  les  actes 
d'instruction  et  les  procès- verbaux  sont 
faits  par  tous  les  arbitres,  si  le  compromis 
ne  les  autorise  à  commettre  l'un  d'eux.  Du 
reste,  les  arbitres  doivent,  dans  la  procé- 
dure, suivre  les  délais  et  les  formes  établies 
par  les  tribunaux,  si  les  parties  n'en  sont 
autrement  convenues.Les  arbitres  doivent 
également,  dans  leurs  sentences,  se  con- 
former aux  lois,  comme  un  tribunal  ordi- 
naire. Cependant,  les  parties,  qui  ont  la 
faculté  de  donner  aux  arbitres  le  droit  de 
s'affranchir  et  des  délais  et  des  formes  de  la 
procédure ,  peuvent  aussi  les  aflranchir 
drs  dispositions  de  la  loi  relatives  au  fond, 
pour  ne  suivre,  à  cet  égard,  que  celles  de 
l'équité  naturelle.  Les  arbitres  prennent 
alors  le  nom  à* amiables-compositeurs , 
et  prononcent,  suivant  l'expression  des 
commentateurs  ,  non  prout  lex ,  sed 
prout  hutnanitas  aut  misericordia  im- 
pellet  regere.  Dans  l'ancienne  jurispru- 
dence, il  était  de  règle  que  les  arbitres 
nommés  par  les  parties  l'étaient  toujours 
comme  amiables-compositeurs ,  et  pou- 
vaient, en  conséquence ,  se  dispenser  de 
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jagfr  roDfoAiémencâUloi.  Oav-U  seuls 
Mairnt  ob^gés  de  »\  atservir  qui  avaient 
êfê  nomnés  d'office  par  \t%  tribunaui. 

I^es  irhilrrs  n'éCaDi  que  de»  juges  pri- 
vés nm  inslituffs  iMr  Ir  |M>uvnir  souvr- 
raîn.el  Pexecutlnn  (Fun  jugement  ne  |inu- 
vaiilt'tre  exigée  qu'autant  i|u'il  e^l  revi^ii 
de  la  tanctjiin  de  Tautontê  |Miblii|ue,  il 
»*enMiit  que  le  jiigfinent  des  arbitre»  nr 
df\ienl  eiêi'utoirr  qu'autant  qu*il  a  M 
rendu  tel  par  rauturité  publique.  A  cet 
enVi ,  la  niinutf  du  jtigeuirnt  doit  être 
drpoïèe  d4ns  le«  Irui»  jours,  par  l'un  dn 
arliilr«:^,au  grelTe  du  tribunal  de  premirrc 
inslanri'ydans  li*  ressort  duquel  le  juge- 
ment  a  clé  rendu,  ou  de  la  Cour  royale 
s'il  s*a;;il  d*un  compromis  sur  ap|N*l  :  le 
président,  dans  Tun  on  Paulre  ca<«,  peut 
s«*ul  prononcer  rurdoniiame  drrTffjuu- 
tur.  Il  ne  petit  la  refusiT  qu'autant  (|iie  la 
dé«:iftinii  arl/iiralc  bIcsM'rail  Vordn.*  pu- 
blic ou  statuerait  ^ur  d<-9  droite  appar- 
tenant à  df^  personnes  ipii  n*en  |>en\«-nt 
disj Miser.  Cest  au  tribunal  dont  le  pi-ê»i- 
deiil  a  remlu  Tordonnam-e  iVcj't'quatitr 
qu*4|qiaitient  la  r(ianais\an<e  de  IVxt'- 
eutiiiii  du  jugement.  Ol>MT«ons  que  les 
rè^lr^  sur  rexérutinn  proxîvûre  «!r^  ju 
j;emens  des  tribunaux  sont  apjiliiable» 
aux  sentenres  arbitrales,  f'ny.  Aei'ri. 

\jt\  jufsemens  arbitraux  p('U\ent  être 
attaqués  par  %»ie  d'ap|H-1;  tiiutefoiN,  les 
parties  Mint  autoriM*es  a  \  renouirr  Inr» 
ou  depuis  le  roinprotni«.I/ap|M'1di-^ju^i' 
nirn%  arbitraux  rst  |Mirtè  de%ant  lis  In 
fiunaux   do  premtèn*  instante,  |HMir  le« 
matii  res  qui ,  s*il  n'y  eût  |Miint  eu  d'ar- 
bitrage, eqssent  été  ,  s«»it  en  premier.  s<iit 
en  tternier  rrifurf ,  de  la  etimpétenec  des 
Juge«  de  |iaîx;  et  de«ant  les  duur»  nna- 
le»,  pour  les  matières  qui  pu%st*nt  été , 
•oit  en  premier,  m»iI  m  *trnùvr  rr^\ort^ 
de  la  rom|Béten«r  ties  tribunaux  de  pie- 
mière  instance.  Mais  lorsque  l'arbitra^ïe 
a  lieu  sur  l'appel  ou  sur  rn|uête  (i\ilr, 
le  JD|;ement  est  définitif  et  %an%  apprl. 
Dans  le  cas  où  l'appel  e«t  rejeté,  Tapp**- 
lant  est  rondamnr  j  la  nu*  me  anienile  que 
s'il  s'agtiiait  d'un  jugement  de»  tribu- 
nani  ordinaire*. 

Les  jugemens  arliîtraux  ytxw  enl  encore 
être  attaqués  par  rrquAe  ci*itr  vny.  ir 
mot,  d.in«  le«  drlai«,  \ts  roriiie%  it  I  <*  «  .1 . 
dr»iKiir«|ioMr  l««|u.-rnien«df-ttiibunau\  |  •!  (  r.i«ir(l  <i<-  T  Vn,.U<lt- .  r^r  jL 


ordinaires.  Il  faut  excepter:  I*  F 
s-ation  des  formes  lorsqu'il  a  été 
qu'on  ne  «*\  astreindrait  pas  'ivti 
sus  y  et  2**  le  moyen  résultant  de 
été  prononce  sur  chose  non  dema 
raison  en  est,  pour  cv  dernier  ci 
peut  se  pourvoir  m  nitOùr  du  cm 
L'art  ion  en  uullité  est,  en  eflet, 
extraordinaire  pour  s*opp«)ser  i 
trage  cl  le  rendre  «*onime  non 
sans  qu'il  soit  liesoin  de  l'attar 
voie  d'appel  ou  requête  ri\  ilc.  L'i 
nullité  a  lieu  dans  les  ras  Mii^ani 
jugeuii-nt  a  été  rendu  uns  nimpi 
hors  des  termes  du  eompmmi 
Ta  t'té  sur  compromis  nul  nu 
3"  s'il  n'a  rté  rendu  que  par  « 
arbitres  nfm  antnriM-^  a  ju^rr 
»euce  den  autres,  I"  %M  Ta  et( 
tiers  saut  eu  a\oir  conf'fié  a«rr 
ire^  |wrlaj;é^;  5"  enfin  ,  %'il  .1  etéf 
>iir  ch*))e  non  tiemandèf.  lUn^ 
r.iN  .dit  l'art.  1038  du  ('t>i|«- de  pr 
parlict  se  |>onr%oiront  par  upp 
l'urdonnanire  d'exécution,  ilf^jii 
biinal  qui  l'aura  rendue  ,  rt  demi 
la  fiullile  de  /'artr  tptaiifif'ji^rt 
hitraL  !.!'«  p.irtie^  a\  :inl  aiii^i  la  r 
de  racti«ui  en  nullilt- ,  il  ii'\  a  Jai 
.1  pernieltre  direeteiuent  le  rei 
|^l^^ali•in  i  on  Ire  les  dé«i^iiin«a 
i'1l'*%-nii'ine«.  In  jii,;i-inent  jrbili 
il.'iMH  •lUciin  f.«^,  «uji  I  a  ryyyti'/ffii 
rai»<*n  qu'un  jui:emeiit  dr  <  t  (te  r 
priii  j.imai^  a»oir  le  eararii  re  il' 
luriit  de  flefant,  l'iiistruclinn  w 
JMUr«  lieu  par  eirit  et  le^  arliiti 
fenu«  de  ju;;iT  seulement  s\\\  lo 
^ur  les  mémoires  pr«tdiiit«. 

Non*  aiTi\on^  à  Wxrhifrtif^  ^ 
•'•ii)t«'%tationft  rnrre  a^MM  ir>^  It-or 
lii^f  iiier%ona\ant  cauv  f»<iiir  fai* 
Ulerrr,  *U|'|Ni«rnt  des  liquidatii 
%erihratiiins  df  li%res.  ri,  ilsn« 
i-.i«,  entraînent  une  foule  dr  dH 
cfimpli'(ih-«,  au  milieu  dc«  |firlt 
liiijHi^^lhli-  .iu\  triliumux  de  m 
de  dii'Mnrii  la  \i*rite  et  *!r  rés 
|tl^tile  t'inti'rét  d«-spjrlie«  \\\\\ 
irislaleur  a  t  il  «ouhi  ipir  |j  •m 
arlûrrale  |m'iI  seule  connaître  des 
talions  eiiire  a«%ofies  i.'in 
•  !•'«  Friti  iii'<Ti\  \\\'  tiHTini  Ti  • 
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ir«ire  BéoM  des  juridictions  qui 
èéfMc» 

irale,  ki  K^es  de  l'arbitrage 
iMfci  &  f  appel ,  comme  au  dé- 
1 1  h  rccnsation  des  arbitres ,  etc. , 
■■lacs  que  celles  de  Tarbitrage 
Ér,  nof ,  toutefoisi  les  modifica- 
■lata  :  Tarbitrage  éîxmt /orcé, 
itaiesaiiraieiit  être  révoqués  par 
ifa.  Entre  elles  il  ii*existe  pas  à 
■Bt  parler  de  compromis ,  mais 
ifleBomination  d'arbitres  qui  peut 
iâ  pir  acte  quelconque ,  et  même 
■riment  donné  en  justice.  Si  les 
iKpcQfent  s'entendre,  le  tribunal 
ifoftceles  arbitres  qui,  durant 
n  de  leur  mission ,  ne  sont  assu- 
■OM  forme  de  la  procédure  or- 
t  Les  parties  remettent  dans  leurs 
iBMei  la  pièces  et  mémoires  sans 
ifenulité;  cependant,  l'associé 
vd  ie  remettre  les  pièces  et  mé- 
I  est  sommé  de  le  faire  dans  les 
n  Les  arbitres ,  selon  Texigencc 
ii  prorogent  ce  délai.  L'arbitrage 
ifnîtDi  parrempéchcment  del'un 
iho,  ai  par  l'expiration  des  délais, 
lepntagedes  arbitres;  car,  comme 
i  point  eu  de  compromis  entre  les 
yly  a  lieu  seulement  à  proroger 
il  à  nommer  un  nouvel  arbitre  ou 
^Ktn.  Ce  dernier  est  nommé  par 
Hres,  à  leur  défaut  par  le  tribu- 
dus  l'acte  de  nomination  il  n'v  a 
inn. Quant  au  délai  en  cas  dVxpira- 
M  Uwjonrs prorogé  par  le  tribunal. 
*^ent  du  tribunal  de  commerce 
iciiirgé  d'attribuer  force  cxécu- 
h  sentence  arbitrale  ne  peut  la 
'•  ïn  effet,  les  arbitres  sur  con- 
ns  entre  associés  forment  un  tri  • 
^  sur  lequel  le  tribunal  de  com- 
■*i  point  de  surveillance  à  exercer, 
n  en  nullité  n'est  pas  ouverte  con- 
J>Senent  des  arbitres  forcés,  et 
Béqoent,  le  recours  en  cassation 
'«permis. 

ki  fraoraise  s'occupe  encore  de 
*S«  dans  un  troisième  sens.  Un 
^  a  besoin  pour  s'éclairer  de 
>  de  comptes,  pièces  ou  regis- 
aomme  a  cet  effet  un  ou  trois  ar- 
pM  entendent  les  p.irties ,  chér- 
ies concilier ,  et  s'ils  ne  peuvent 
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y  réussir,  donnent  leur  avis  au  tribunal 
qui  décide.  Il  est  inutile  de  dire  que  l'a» 
vis  de  l'arbitre,  qu'on  nomme  en  ce  cas 
arbitre  rapporteur,  ne  lie  pas  le  tribunal. 
L'arbitre  rapporteur  peut  être  nommé 
soit  en  matière  civile,  soit  en  matière 
commerciale.  Autrefois  si  les  juges  ordi- 
naires ne  se  sentaient  pas  en  état  de  dé- 
cider une  contestation,  ils  nommaient 
d'office  des  arbitres  qui  devaient  non  pas 
donner  leur  avis  seulement,  mais  juger  k 
leur  place. 

L'arbitrage  n'est  pas  usité  seulement 
en  matière  de  droit  privé,  mais  aussi  en 
matière  de  droit  public.  Il  ne  saurait  sub- 
sister malheureusement  pour  les  nations, 
comme  pour  les  individus  membres  du 
même  corps  social ,  une  juridiction  éta- 
blie et  certaine.  De  là  vient  que  les  na- 
tions vident  toujours  leurs  diffiÊrens  par 
la  force,  ou  bien  les  soumettent  trop  ra- 
rement à  la  décision  d'arbitres,  c'est-à- 
dire  d'un  tribunal  accidentellement  ins- 
titué pour  le  cas  dont  il  s'agit.  Sur  tout 
ceci  on  prête  à  Henri  IV  des  idées  qu'il 
n'eut  jamais ,  si  nous  en  croyons  les  meil- 
leurs historiens.  On  connaît  le  système 
de  paix  perpétuelle  imaginé  par  l'abbé  de 
Saint-Pierre  et  commenté  par  J.-J.  Rous- 
seau. Les  papes  dans  le  moyen-ftge  cher- 
chèrent à  devenir  cette  autorité,  suprême 
arbitre  des  gouvemcmens.  O.  V. 

ARBITRAIRE,  adjectif  qui  dans  le 
langage  du  publiciste  est  employé  comme 
substantif. 

L'arbitraire  est  la  volonté  individuelle 
substituée  à  la  loi ,  laquelle  est  ou  doit 
être  l'expression  de  la  volonté  générale. 
On  fait  de  l'arbitraire  en  devenant  infi- 
dèle à  la  loi ,  en  faussant  l'esprit  de  la 
loi ,  en  l'interprétant  suivant  ses  caprices 
ou  ses  passions.  Des  employés  subalter- 
nes, ofHciers  de  police  et  autres,  agissent 
arhitrairemeut  en  allant  au-delà  de  ce 
que  les  réglemens  prescrivent ,  en  vexant 
les  citoyens  sans  nécessité  et  lorsque  la 
conservation  de  l'ordre  ne  l*exige  pas  im- 
périeusement. L'arbitraire  des  fonction- 
naires pèse  sur  les  populations  surtout 
dans  les  empires  vastes,  peu  avancés  en 
culture,  partagés  en  satrapies  d'une  éten- 
due démesurée.  L'arbitraire  ministériel 
est  le  délit  qui  consiste,  de  la  part  des 
dépositaires  du  pouvoilr  eiécUtif^  à  faTre 
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intrr«piiir  leur»  pnipm  ili'ci»îoDS  là  où 
U  lui  »i'Ulr  iK-iil  pniiionrcr,  ri  à  »r  muis- 
Irain*  au  oiiilnilr  dr«  |>oii%oii-»  iiilriin/*- 
diaii'f*N  (*lJiblîv  C'.tir/  \v?t  aou\rt'aiiis,  T^ir- 
Lilr:iii<*  rft^riiihh*  iNaurmip  au  fli->|M>- 
tisiiic  iHO.  ',  à  c-cU  piv^  ipril  r«iii<»litu«' 
«If*  Irur  part  une  iuriac  liiui  moinfiitaiicc 
à  la  loi,  une  «ellriu*  |M'ut-«'tr«'  |ia»M};ÎTf 
d«'  '«uli>tilu«T  leur  \oluiitr  à  la  «olcinté  pu- 
li|it|Ui'  «liiiit  les  loi»  Miiit  Irs  ur);anea,  tan- 
«lit  «pu*  Ir  tli-«|Mitîftni«*  «'^t  uru*  cftDtinuil*^ 
«riHnrtA  «11*  «r  ^1  nrr,  l't  iiu'-iiif  uiif  iiiruii' 
«It'plUvtTni'niriit  cit'j.i  «'xiilaiitr  ou  ipruii 
\«'u(  •■talilir.  D'ailU-un  un  prince  liuux 
«■t  liuiiiain  |H'ul  a^ir  arbitruirmiout  ilaii» 
riMia^iun;  ni.ii'i  U  duui-rur  m'  concilie 
uiiil  a\f«*  II*  di*»p«isliuK'.  A  pliLs  forU* 
Kiiti^u  «'l'Ile  rcuianpir  ^'applîl|u«■-l•i•lll'  à 
la  l\i-aonie  {i*nj.  i|ui,  dans  le  srn%  t|u«' 
1«  »  iiiiMlcroes  alUrheiil  à  ce  niol^  (*»l,  dans 
li-i  ilcleiitc'uri du  |»ou%oir,  la  |M*rsé%i'ran(*o 
«l'agir  a\ei*  ri|;u«-ur  cl  dureté,  un  &%»truir 
«rHppiVMÏoii  «|u'on  applii|ue  en  f;«>u%rr- 
n.iul.  On  a  eu  tort  dr  «-onl'uudre  «-•'•! 
niiit<»  i|ui  ne  nom  pa»  inènie  s^uonymo  ; 
car  la  Un  iu<;ine  peut  l'tre  l\rannitpie, 
Lindis  «|u*il  M'rait  |Ki»»ikilc  cpi'ini  la  Iraiit- 
f;ii*«Ul,  «|u*ou  tuinbât  «lans  l'arbitrain* , 
p.11'  liien%eiUan«  e  pour  lc>  homme»  et  |».-ir 
hmilc  de  caractère.  X.'arhilniùr  Itf^al 
•  xi^ti-  \jk  où  le»  lois  prêtent  trop  à  l'in* 
Iciprelation,  où  leur^  cominaii«lemeii% 
Miiii  %agur»  et  Mni  préi*i>i«>ii;  on  iHiniine 
aiiH«i  de  ce  nom  dt*»  dii^miiilioni  le};atr% 
tpii,  dans  certain%  ra%,  permetteut  di- 
sitrttrr  la  ii»i  ht»r%  la  loi,  pour  tM>us  ser- 
vir d'une  r\pre^i«iii  de%euue  fameuse. 
.\in»i  la  loi  de  Ti-lal  de  uiè^r  i|ui  sU!k|H*nd 
It-  droit  ifimmuii  |K>ur  \  sul»lituer  une 
|i*pitlati<m  e\cepti<innclli'  mérite  tIVire 
«piahliix  ainsi,  «|uelle  «pfen  puisse  «'tre 
l'utiliie  dans  ciTtainrv  i ircmislances.  l«a 
juridirtiun  pre««'itale  des  première*  au- 
iiei  >  de  la  Ue%taurati«in  nVlait  autre  <  Iiom* 
tpi'une  juridicli«*n  arbitraire.  iK*plorable 
«lius  d'un  |MJU%oir  i|u'd  im|MirIe  tant 
«lent  inmncT  de  t«iiis  les  rc»p«r«  ts  de»  li«»iii- 
m es,  cette  juridiction,  i|u'une  nece»»ite 
indis|>en»alile  et  généralement  reconnue 
|ieul  seule  r te  user,  «-nlè^e  le  citoyen  a  m*% 
jufes  naturels  |iour  Ir  li%rer  a  d«*»  ««mi- 
mi.iMires  mimnies  tul  htn  et  i|ui  M>«i«eiil 
ttr  rappellent  trop  bien  ipie  leur  desuir 
est  de  cundamncr. 
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L'arbitraire  repie  dans  Coui  I 
où  Ton  man<pie  d'une  lê|[i»Ulio 
claire,  rationnelle,  complète  :  na 
il  n'e^t  plus  lil/iuiable  ipie  dans 
ni%Iration  de  la  ju«tii*e  où  le  |dii 
saut  besoin  est  l'i  m  partialité.  Tin 
lite  du  ju,;e  «  omme  c«'lle  de  U  lo 
la  |M>lili«pic,  l'arbitraire  se  prodi 
Ici  états  bien  constitues,  |»ar  e&c 
dans  les  autres,  il  est  la  règle;  et 
eu  )i\!iirme,  il  pri'ud  les  noms  «1*1 
tie,  de  de^puti^me,  de  t\rannie» 
ses  di\er!!M'>  mail itcMlat ion V  A  lU 
Mentir  le  Ursoin  d'une  cidletiitia 
ipii  l'ut  re«li|;ee  miu^  le  nom  «le  1 
XII  table»;  eu  France  le»  «-odes,  i 
slitiwnl  nue  r%^\v  immuable  de 
de  juslier,  l'ont  lunni  «le»  tribut 
est  i'a%iirise  dans  la  plu|urt  dei 
pa\s  |>ar  une  K'^î»l.ilitin  ««mbisr, 
dicinire  et  d<inl  un  ne  connaît  | 
jours  tou^  l<'»  eleuien.».  1^  ilii  tati 
Vtili'uni  I  im\uU'\  enustiliuieiit  ri 
«|ue  un  aibitraire  lef;al;  irt  .irbi 
elc  avoue  a%ec  bjrdie».s«'  dan»  «y 
L«>uis  \IV  :  L't'tat  r'v^t  miu^  e 
il  n'a  etc  p4ius»«*  plus  loin  i|u«-  pci 
rt'^n«'tlela  (!on%entiiin  iiati«iojle. 
\titr  arbitraire  vrX  autre  clio»e  «|U< 
train*  :  i  e  |M>u\uir  est  une  iiuaiirc 
p<iti»me  «lu  le  de»|Miii»me  lui-M^ 
laineux  article  14  «le  l'am  idiM 
Iraiiraise  »u(»^:iluait  au  |MMi\itirc 
li«»iinel de»  I ni»  un  |Miu%uir  ai  bitra 
l'excrcii  e,  daii»  un  |ka\s  nu  la  l«i 
c<iiinail  p«  iMiniie  au-di-^^so»  d'elle 
%«'nit  l'jtal  j  tebu  ipii  le  premi< 
re^»a%er. 

Kii  droit,  cl  surtout  cil  dn>i 
iti»tratir,  un  fait  ciitnre  uii«-  dis 
tre»  iiii|M*rtjnte  cuirt'  •  •-»  deu\  dm 
voir ttrî^irativ vlpouhKHrtUst  r9t»\\ 
hlle  M-ia  e%pb«{Uee  à  l'artiile  I 
Tio2«>\lht.  J. 

ABDITBK  LIRRR  .  CV>I  le  I 
iju'a  l'être  irftsoniiable  d'unir  w 
|kas  a^ir,  après  delib«'ration.  CrlU 
e»t  le  premier  l'uudemenl  de  la  ■ 
le  picmier  priiM-i|ie  de  U  morahie 
le»  humains.  |.<'i  »toûien»  en  a  «a 
rc\i»tence  ilans  l'homme,  lorM|u 
seigiuient  «|ue  noil»  étions  »u« 
destin  «|ui  maîtrisait  liNitrs  do* 
cl  uou»  le»  rendait  uecrMairc».  L 
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«n*  anssi  attadiës  à  corn- 
mh  ib^Be  de  la  liberté  humaine , 
gMpéqo'il  y  avait  dans  Tbomnie 
■dMtio  iDtl  qu'il  ne  pouvait  sur- 
br,  ckrchiDt  ainsi  à  justifier  leur 
libBolle  et  déréglée  y  pour  ne  pas 
jkàkus  éjaremens  et  de  leurs  fai- 
nia  Manichéens  étaient  tombés 
Jhnèaeeneary  en  admettant  deux 
^FanboD,  l'autre  mauvais,  qui 
fatum  aa  bien  ou  au  mal ,  et  aux- 
I  MB  obéissions  invinciblement , 
■IfK  roo  on  l'autre  agissait  sur 
klîéiiBs  a  pareillement  combattu 
do  libre-arbitre  dans  son  fa- 
e  de  la  grâce.  Suivant  lui , 
■a  a  perdu  le  libre  arbitre  par  le 
Ingjâd,  et  au  libre  arbitre  ont 
UicoocQptscenceou  la  délectation 
fei  fai  porte  au  mal ,  et  la  délec- 
tadote  qui  porte  au  bien.  De  ces 
Mectalioos,  dit-il,  la  plus  grande 
Me«ff  la  plus  faible,  et  la  volonté 
Miiitiuent  entraînée  par  la  plus 
■Uer  avait  dit  auparavant  que 
iicrt  porté  au  bien  par  la  grâce, 
ÉfKt  la  concupiscence,  et  qu'il 
iUlement  le  bien  ou  le  mal  sui^ 
pi  la  grace  l'emporte  sur  la  concu- 
■^  la  concupiscence  sur  la  grâce, 
béogme  de  la  liberté  humaine  a 
I  éua  la  société  comme  le  prin- 
t  le  fondement  de  sa  législation  et 
■«le.  To/.  Liberté,  Fatum,  Né- 
i.  N-R. 

MtSE,  7>ojr.  Melon. 
MCZIER ,  Txyy.  Fraisier. 
ttE,  du  mot  hébreu  abab^  d*où 
^,  arbustum. 

^  les  végétaux  ligneux ,  les  arbres 
■t  le  premier  rang  par  leur  gran- 
*pf  la  durée  de  leur  existence.  On 
t  étudier  sous  le  rapport  de  Vorga^ 
■»<ia  mode  de  nuirition,  du  elé^ 
"AM/y  etc.,  plus  facilement  que 
^  plantes  ;  aussi  l'a-t-on  fait  avec 
**tion  trop  souvent  exclusive, 
'l'organisation  des  arbres  comme 
^de  tous  les  autres  végétaux,  on 
^e  en  dernière  analyse  qu'un 
^homogène,  du  moins  en  ap- 
^ample  à  nos  yeux,  puisque  nous 
"Mttlediviser;  sorte  àt  membrane 
"■ou mince,  transparente,  dont 


l'organisation  échappe  aux  recherches  les 
plus  minutieuses,  aidées  des instrumens 
les  plusgrossissans.  En  prenantdans  l'acte 
de  la  végétation  des  formes  très  variées, 
cette  membrane  dessine  et  compose  les 
organes  élémentaires  qui  constituent, 
par  leur  réunion,  les  organes  plus  ou 
moins  composés  des  arbres  et  des  plan* 
tes. 

Les  organes  élémentaires  reçus  sont 
de  deux  sortes  :  tantôt  ils  se  présentent 
sous  la  forme  de  très  petites  utricules  ou 
cellules^  renflées  vers  le  milieu,  plus  ou 
moins  allongées,  plus  ou  moins  réguliè- 
res ,  selon  qu'en  se  développant  elles  se 
trouvent  plus  ou  moins  fortement  ou  plus 
ou  moins  régulièrement  comprimées;  tan- 
tôt sous  la  forme  de  tubes  ou  de  THiis- 
seaux  divers,  dont  les  modifications  et 
les  usages ,  quoique  depuis  long  -  temps 
étudiés ,  ne  sont  encore  qu'imparfaite- 
ment connus. 

Le  tissu  cellulaire  se  compose  de  la 
réunion  des  cellules ,  et  le  tissu  vascu- 
laire  ou  tubulaire  de  l'ensemble  des  vais- 
seaux ou  des  tubes  capillaires  dont  on 
vient  de  parler. 

Chaque  utricule  est  d'abord  isolée  et 
pleine  de  sucs  dans  le  végétal  herbacé. 
Elle  renfcime  de  petits  corpuscules 
ovoïdes ,  susceptibles  de  dilatation,  aux- 
quels on  a  donné  le  nom  de  gloàulines, 
et  dans  l'intérieur  desquels  se  forment 
progressivement  d'autres  corpuscules  de 
même  nature,  encore  plus  petits,  qui  se 
développent  à  leur  tour,  et  finissent  par 
rompre  l'enveloppe  qui  les  contenait.  Les 
cellules,  de  plus  en  plus  comprimées  dans 
quelques  parties  du  végétal,  s'allongent, 
se  soudent,  se  durcissent,  s'oblitèrent 
même,  et  donnent  naissance  dans  les  ti- 
ges adultes  à  \hjibre  ligneuse ^  facile  à 
distinguer  des  autres  parties  de  l'arbre 
qui  conservent  une  texture  plus  lâche,  et 
auxquelles  on  a  donné  le  nom  de  paren- 
chyme et  de  moelle. 

\ai  fibre  ligneuse  et  la  substance /?a- 
renchymateuse  ou  médullaire  aereVcou- 
vent  réunies  ou  isolément  dans  tous  les 
organes  composés  des  arbres,  mais  elles 
ne  sont  point  disposées  toujours  de  la 
même  manière.  De  là,  autant  au  moins 
que  de  l'organisation  particulière  des 
graines,  les  différences  qui  caractérisent. 
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an\  yvut  du  botaniste,  Ifs  âmx  giuBdrs 
dÎTisions  dn  monocotylétions  et  des  r/i- 

Le»  arlirrs  monocnlvléflonn  ont  onli* 
nai rement  nn  tronc  ou  plutôt  un  rtipr 
■impie  et  c)  lindrtque,tenniné  par  un  bou- 
quel  de  feuilles  fi  une  gemme  nni<inc. 
1  Ji  moelleremplit  tout  Tin  teneur  de  cette 
li^e ,  et  \vs  ribr(*s  ligueuses ,  disposera  par 
faî^*eau!i  lon^çitudinanx ,  le  traversent  vit 
et  là  sans  onire  bien  apparent. 

\a^  dirotrlrdons  di lièrent  des  mono- 
cotylédons  :  par  l*aspe<'t  extérieur  de  leur 
tronc  qui  se  ramifie  toujours  à  une  cer> 
taine  hauteur  en  branches  pourvues  de 
rameaux,  de  bourgeomt  i*t  Aegrmmrs, 
tantôt  écallleux,  tantôt  sans  écailles;  par 
la  disposition  régulière,  à  Tintérieur,  de 
la  moeiie^  de  Pciui  mêtiulinîrr,  du  hot\, 
de  Vaubirr,  des  couche  f  corUcaiet ,  de 
y  enveloppe  herbacée  ,  enfin  de  IV/jn 
tierme, 

\je%  organes  Ie4  plus  compost'*^  (lt*s 
arbres ,  ceux  qui  frappent  jimmelle- 
ment  mis  regards  et  (pii  coniprt'nnrnt 
tous  les  antre*,  se  divisent  en  organe*  tic 
ia  nutritiim  ou  tic  la  \u'*gt*tation ^  et  en 
nrganei  tic  ta  repnxiurtiitn  ou  dr  U 
fmrtîfiraiinn.  tjet  premiers  vmt  le*  ra- 
cine %  qui  «*enf«Hici>nt  en  divers  sen>  dans 
\v  %»t\  |MHir  y  absorlier  les  liquides  iië- 
rrssaires  à  U  nutrition;  la  tige  qui  %'r- 
\r\f  dans  l'atmosplièrr  pfuir  Iransmcilrc 
n*s  I  il  pi  ides  aux  différentes  partie»  de 
Tarlire;  1rs  gemmer,  rudimens  di*s  ra- 
meaux rf  drs  branches  ;  les  fi*uillc\  , 
qu'on  peut  eonsiilérrr  c«imme  des  raeines 
aériennes,  ri  qui  sers  eut  à  la  fois  à  l'ins- 
piration et  il  l'exhalation  de*  ga/  ;  enfin  les 
uipule%  et  quelques  autres  organes  muins 
inipnrtans,telsquelesrrr'//ri,  les  épines ^ 
Ici  a/gut/lnnf  et  les  potl%.  |«es  organes  de 
la  reproduction  sont  \9Jfcur  ri  \t  fruit. 
\jk  fleur,  que  rararièrisent  mieux  que  tout 
le  reste  les  nrgana  texuch,  r*r«t-j-dirc 
\r%  rtammci  et  \f  pistil^  tantôt  is<»iès, 
taniùi  réunis  dans  la  niémer/tirAyi/f*  //'»- 
raie  ou  sur  le  mi^me  indisidu;  \^  fruit , 
dé«elop|M*ment  de  Vot-aire  fèrondé,  et 
qui  cfimpreml  W  /tcncarpe  et  la  graine. 

Quelque  sariiVs  que  soient  en  appa- 
ranre  les  sulislances  qu'on  diVtiusre  par 
Tanals  te  ihimique  dans  les  s  êj;étaux .  elte^ 
•e  rtduiscoi  ceprnduil,  en  définitive,  â  «11 


petit  nombre  d'élémem  :  treb  | 
grne ,  VhYtirogène  el  VawoÊtp 
simple,  le  carbone ,  prédoaiH 
l'organisation  de«  arbres.  On  y  r 
de  plus,  mais  en  proportkHis  ba 
moindres  et  à  l'état  de  eombinaii 
verses ,  plusieurs  matières 
telles  que  le  soufre^  l^photj 
le  manganèse ,  la  potasse ,  la  ja 
chaux,  la  magnésie^  la  sHice,  l*« 
et  la  glucine, 

La  décomposition  des  tuhsîmB 
ganiques ,  à  l'aide  de  Veau ,  ém 
de  la  chaleur^  fournit  U  prcaq— 
de  la  miurriiure  des  pins  grands s^ 
Ces  substances  à  l'étal  lîqnidv^ 
seulement  de  suspension  dans  Tm 
absorbées  par  les  spongioies  ém  t 
et  portées,  sous  le  nom  de  sé^e^ 
vaisseaux  lymphatiiines  dans  Mi 
parties  de  l'arbre  et  jusque  dansli 
/ej,  où  elles  sont  élaborées  et  tm 
avec  les  fluiAes  inspirés  par  ces 
feuilles.  Klles  rejettent  une  pM 
principes  aqueux  et  aêri formes  ia 
la  nutrition;  et,  suivant  une  mm 
trograde,  elles  deviennent  les  %4 
organes  respiratoires  de  TarbriL 
gétation  d'accroissement  des  mm 
ledons  se  fait  au  centre  de  la  lîf 
que  année  un  nous  eau  b<mrgeoi 
a  travers  la  masse  cellulaîre  q«| 
cupe  l'intérieur,  et  repousse  ver 
conlèrenre  les  faisceaux  fihrevi 
les  aniiti*^  prertslente^  de  la  al 
nii-re.  Aussi,  dès  qu'un  artiffv  K 
di«i%ion  a  pris  extérienreneol  « 
kistanre  telle  qu'il  puisse 
prrNiioii  exientrique 
nouvrlles  productions  Itgnetsw, 
d'au,;metitee  «ti  diamètre.  IHbsI 
1^  InIcms  il  eu  est  autrement.  K  b 
terne  du  rorps  ligneux  et  ioterw 
corce^e  forment  annuellemefit  4f 
selles  rourhes,  l'une  xV  aubier,  Xu 
cane; de  virte que  Tarbre  rwtii 
qu'a  <4  mort ,  â  se  développer  «■ 
tre ,  l'Dmnif  il  le  fait  aussi  <«  bairi 
U  <-n>is%an«'e  du  bmirsevin  teral 

Rr.iui'oup  d'arbres  retinisaevi* 
mt'me^  flenr«  le»  rftf «ffutri qui rl| 
U  pousMrre  séminale  et  le  pué 
ri'rrtii  ;  mi  les  a  m  mimées  herm^ 
te*,  U*autres»OBlifMMiOf7«rr  Ibl 
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n^le  B^me  iodiTidn,  des  fleurs 
th^fanfmuXks.  Enfin,  plu- 
Mft  àolqaes,  c'est-à-dire  que 
laiviles  sont  réunies,  sans  mé- 
ventiiim  individus ,  et  les  fleurs 
iivcertaiDS  autres;  de  sorte  que 
rittioo  ne  peut  s'opérer  qu'à  des 
syufois  fort  grandes,  au  moyen 
b^ des  oiseaux  et  des  insectes  qui 
rtat  dirersement  le  poHen  ;  dans 
CH^îKant  recourir  à  des  moyens 
u 

|K  tes  maladies  des  grands  vé- 
|Bcn  aient  dû  nécessairement 
icnfiprpment  Tattentîon  des  col- 
ct  des  phytologistes  ,  cepen- 
K  les  connaît  encore  que  bien 
Bseot.  Fbjr.  Pathologie  vé- 
Etlei  mots  Pakasites  (pla/ites), 
TviSTSLFS,  Gomme,  Cbattcbe, 
noir,  etc. 

imdicot}-lédons  sont  beaucoup 
Bans  dans  nos  climats  que  les 
lédons.  Cependant,   réduits  à 
nous  dc\'ons  regarder  comme 
à  peine  pourrions-nons    en 
lus  d'une  quarantaine  de  gcn- 
«tre- vingts  espèces. 
es  dicotvlédons  se  divisent  na- 
leo  arbres  h  feuilles  caduques 
feuilles  persistantes.  Les  uns 
lent   annuellement   de    leurs 
'époque  des  froids.  Quoique 
tion  ne  soit  presque  jamais 
înt  interrompue,    clic  cesse 
:e  pendant  une  partie  de  Fhi- 
:  reprendre  qu'aux  approches 
i]>s.    Plusieurs  faits  curieux 
qu'ils  peuvent  rester,  dans 
rconstances,  en  cet  état  d'inac- 
oup  plus   long-temps  qu'on 
;énéralement.  Les  aatre:s  con- 
-s  feuilles  plusieurs  années. 
arbres  verts  (  vq)\  ce  mot  ). 
sque  tous  les  végétaux,  1rs 
it  le  mode  de  multiplication 
rel.  C'est  celui  qu'on  emploie 
alement  pour  la  plupart  des 
s  il  en  est  quelques-uns  qu'on 
féreniment.  Plusieurs  ne  don- 
le  graines  dans  nos  climats; 
ment  des  graines  qui  ne  re- 
ws  la  variété  cjui  les  a  por- 
pt  enfin  peuvent  sepcrpclncr 


de  semis,  mais  îl  est  pins  facile  on  plus 
prompt  de  les  multiplier  par  d'autres 
moyens. 

Pour  tous  ceux-là  on  a  recours  aux 
marcottes  naturelles  ou  artificielles ,  aux 
boutures  et  aux  greffes  (  vojr.  ces  trois 
mots). 

La  plupart  des  arbres  indigènes  à  nos 
climats  exigent  généralement  peu  de 
soins  :  abandonnés  à  eux-mêmes  ils  peu- 
vent prospérer  et  se  multiplier.  Cepen- 
dant on  trouve  de  grands  avantages  à 
cultiver  même  les  plus  robustes  d'entre 
eux  (  iwj.  AMÉiCAGEKEirr  ),  et  îl  en  est 
qui  ne  peuvent  absolument  se  passer  de 
la  culture  assidue,  sous  l'influence  de  la- 
quelle ils  se  sont  plus  ou  moins  écartés  de 
leu  r  type  primitif.  Telles  sont  toutes  les  va- 
riétés de  nos  arbres/ruitiers(vojr,  ce  mot). 

Les  arbres  exotiques ,  selon  leur  degré 
de  naturalisation ,  exigent  des  soins  fort 
différens.  Il  en  est  qui  ne  se  distinguent 
plus  de  nos  arbres  indigènes;  d'autres, 
pour  résister,  en  pleine  terre,  aux  froids 
de  nos  hivers,  ont  besoin  d'être  protégés 
pendant  leur  jeunesse  et  même  quelque- 
fois pendant  toute  la  durée  de  leur  exis- 
tence, par  de  légers  abris;  d'autreS  enfin 
ne  réussissent  que  dans  tes  serres,  d'où  la 
plupart  d'entre  eux  ne  sortiront  proba- 
blement jamais. 

Les  grands  végétaux  ligneux  sont  pour 
nous  d'une  importance  extrême,  par  suite 
de  l'influence  qu'ils  exercent  dans  la  na- 
ture ou  par  leurs  produits.  Collective- 
ment ils  concourent  puissamment  à 
conserver  la  pureté  de  l'atmosphère,  en 
absorbant  et  en  inspirant,  en  présence 
de  la  lumière  solaire ,  le  gaz  acide  car- 
bonique produit  par  la  décomposition 
continuelle  des  substances  organiques,  et 
en  exhalant  du  gaz  oxigène.  Ils  retiennent 
les  nuages  sur  les  montagnes ,  les  forcent 
de  se  résoudre  en  pluies  et  augmentent 
par  ce  moyen  l'abondance  des  sources , 
première  condition  de  la  fécondité  du  sol, 
dnns  tous  les  climats  méridionaux.  Ils 
empêchent  les  rayons  d'un  soleil  brûlant 
de  pénétrer  la  terre  et  d'y  pomper  l'eau 
si  n ('cessa ire  à  la  végétation.  Ils  arrêtent 
les  vents  desséchans  de  Test  et  du  sud, 
les  rafraîchissent  et  leur  abandonnent  une 
liuniidité  favorable.  Ils  modèrent  l'impé- 
tuo?ilc  de  ceux  du  nord,  les  échauffent 
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el  contribuent  ainsi  d*iine  manière  incon- 
testable à  empêcher  les  variations  trop 
brusi|ue»  de  ralmosplièri*.  lU  produisent, 
|»endanl  Tupoque  des  chaleurs,  uii  om- 
brage aussi  salutaire  pour  l'homme  (|ue 
pour  les  animaux,  lis  forment,  naturelle- 
ment ou  artificiellement,  dans  la  grande 
i-omnic  dans  la  petite  culture,  des  abris 
(v.  ce  mot)  souvent  indispensables,  pres- 
i|ue  toujours  utîlc^  enfin  ils  em|kèchent  les 
pluies  d*a?erse  d'entraîner  la  terre  végé- 
tale des  localités  en  pente.  Combien  de 
montagnes  couvertes  jadis  de  riches  fo- 
rêts n'ollrent  plus  aujourd'hui  au\  re- 
gards attristés  du  voyageur  c|ue  des  ro- 
chers nus,  sillonnés  çà  et  là  par  de  profonds 
torrens  dont  les  eaux  |>orteut  a\ec  elles 
dans  la  plaine  la  destruction.  Les  arbres 
améliorent  à  la  longue  les  terrains  les 
plus  stériles  en  augmentant,  par  la  chute 
continuelle  et  la  dé«*ompo.sition  de  leurs 
feuilles  et  de  leurs  branchages,  réjiaiueur 
et  la  i|ualilé  de  b  c«iuclie  végétale.  Knlin 
iU  Mint  un  des  plus  beaux  onienicns  de  la 
nature. 

Considérés  individuellement  lesi  arbres 
Mint  encore  pour  nous  d'une  immense 
ulilitA.  Selon  leurs  divers  usages,  on  les 
a  groupes  en  arùrfs  /ttrrsitrrx  et  d'agré- 
ment, et  en  ar6nt*f/rir<>ôr.f  .Mst-il  Im-soïii  de 
rap|H*lrr  1  im|i(irtanf'e  des  boi»  de  chauf- 
U^v  et  de  «un»! rut  tion  ?  Les  artst  «le  pn*« 
mirre  néc(*saiite  ne  |M*u%ent  pa*i  plus  sv 
|iavser  de  en  derniers  i|ue  les  art»  af^rira- 
blc>«.  1^  jan plier  ^  ar1otntpu.%  ûnisa  ) 
fournit  une  ^ulntanie  |iropretf  remplacer 
l«*  |>ain,  et  <|ui  fait  la  liase  «le  la  iiiMiiri- 
ture  de«  ha  1  titans  d'unr  pnrlie  tU-y  Aïo- 
li npiea.  Le  eocolier  l'tHot nut'ij'i'ni  pio- 
duit  un  aliment  au»si  sain  f|U*agréalilc.  Ix* 
c  hàtaignier,  le cliéfie  à  glands  doux  quer- 
t  us  IniUuta  , eontiennfiit  une  très  btinne 
farine.  \x.  »agou  pn>%irnt  île  la  iiioclle 
d'im  palniirr  ^  Mi^u*  fttnwj't'rti  .  Je  ne 
fiarlerai  |Miiut  des/rm'/t  dflicieux  «pii  font 
a  la  fois  l'urnenieiit  et  la  riihe^M*  dr  Ud» 
taille»,  de  irux  dcmt  on  extrait  des  li> 
<|urur«  aU^M)lit|iie%,  dr  «rux  tpii  pruiu- 
leiit  les  di^rrM*»  huilev  IMu^ii-ur»  èi or- 
ces  ftrr\rtii  à  la  lannrnv  ;  d*Hutir%  »4ini 
eni|»luiier»  a  la  ttinlurr.  II  rn  e^t  dtuii  h*» 
fibres  ddiers  a«>nt  |iropres  à  la  ii.\>urr  ; 
ra  qui  renferment  en  ellrs  drspru- 
Juimair»  ausai  utiles  qu'inex- 


pliquéet.Qni  ne  tait  que  des  i 
exsudent  des  sapins,  de  la  téri 
de  di\ers  arbres  réûncux  ;  qoe 
sortent  des  troncs  des  sumaa 
manne  s'épaissit  sor  les  feuâlla 
qui  porte  son  nom;  que  la  | 
vole  [mrrica ctriftra\  est  eove 
cire ,  etc.  Voy,  les  articles  Foa 
FaLiTiRis  (  oihres  '•■ ,  etc.  i 
ARBBE  A  PAIX ,  i*o)r.  3m 
ABBBK  A  SriF,  wr^  Gi 
ABBBK  DE  L\  LIBER' 
ehert*hé  à  faire  remonter  l'origii 
coutume  républicaine  juM|U*aui 
plus  recules  de  l'histoire  grca 
maine.  Le  nom  de  Liber  don 
chus  a  fait  rmire  que  la  ^ignc 
déc  autrefois  comme  un  embi* 
liberté.  Le  ehc'ne,  qui  ynùi 
grand  respect  cliei  It^s  Roinaij 
le  feuillage  »er%ait  à  tresser  lest 
ci%ii|ues,  a  donné  lieu  à  dv^  n 
semblables.  Mais  re  qu'il  \ 
probabli*,  c'est  que  le«  ai  lue: 
i>erlé  sont  une  intention  ino* 
prit  sa  source  dans  un  usai^e 
f l'Italie,  et  dont  le  iHit  était  d 
hoiiiniage  rendu  à  la  nature  il 
a  célébrer  le  retour  du  priul 
une  iiTcinonie  «|ue  l'on  .ip|icb 
/«'  mat,  |»arce  qu'elle  a% ait  lirf 
rcmcnt  le  l'*^  mai  flfili4i|iie 
rKuro|»e,  où  elle  s'était  rjpul 
p.ll)dui*,  celle  rouluiiie  \ia\^a 
rit|itf',  et  II'  fut  |N-iidAitt  U 
rinde|M'nd.iiit  f  quf,  |Miur  la 
fitÏH,  sc-liin  liiulr^  Ji-^  a|ip.irc 
rnny  r  ou  m/f>  -futif\  df^iiin  m 
de  lalliruivul  it  un  i  iiiliUiui  dr 
A  l'cxt-niple  dt*^  Klat^-t  o.«. 
pbiita  le  premier  «ibre  ilr  U 
mai  17111)  :  i  *el.iil  un  iIh'ih*  i|ii 
flu  dep.irleiiieiit  de  U  \  nniic 
|Miiter  de  lu  lon't  %ot«iiir  ^ur  I 
<Miii  \itLige.  (.et  c  «>.ii  ne  tut  |i 
Ineux ,  et  en  troi^  anm  r^  plui  < 
«  ht'ue»  lurent  i  ou^t  re«  au  i  ull 
iHTti*;  «  li4i|ue  ifiniiimnr  a«ai 
i|nf-l>|uevuneft  en  enieiit  iiiimr 
et  Mil  en  |Niir««j  l'jliu^  )n«i|u  a 
d.ill^  louti  1  le»  ruf-^  eC  di'»aii 
louiei  1rs  iiiai'Min*.  L'iiupul^i 
et    ri*«  lie    |Mir    le    |M*Uple    lir    |j 

e% ciller  laltcntion  de  U  C!oii«t 
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t  décret  do  3  pli  vi^  an  ii 
npoiir  la  plantai  ion  et  Teo- 
ei  arbres;  nais  il  en  fut  de 
tàoù  comme  de  tontes  celles 
ttlioo  républicaine  avait  fait 
dBiparat  da  sol  français  avec 
èrj^ieD  et  le  calendrier  de  la 
,  et  l'empire  lui  porta  les  der- 
bQndqiies  arbres  pourtant  sur- 
Biéictions  des  partis,  et  sab- 
oft,  comme  pour  attester  la 
ihe  qui  leur  était  rendu.  En 
I  lonqae  le  cri  de  liberté  fut 
kk  par  toute  la  population 
f^qndques  enthousiastes  cru- 
r  Binpier  cette  ère  nouvelle 
idoD  d'arbres  nouveaux  ;  mais 
ire,  qai,  entre  autres  incon- 
tttcdui  de  réveiller  des  idées 
t  de  sang ,  n'aboutit  qu'à  oc- 
es  collisions  entre  les  partis. 
I  Ton  semble  avoir  renoncé 
Que  coutume  en  échange  de 
y  a  pas  une  seule  commune 
Qtre  disposée  à  recevoir  de 
ides  institutions.  D.  A.  D. 
DE  VIE ,  vof.  Thuta. 
VERTS.  On  désigne  par 
rands  végétaux  ligneux  qui 
•ars  feuilles  toute  l'année. 
1  plupart  des  arbres  de  nos 
séi  aux  froids  de  l'hiver^  se 
.  cette  époque  d'un  feu  il- 
essation  presque  complète 
ation  rend  au  moins  inu- 
i  régions  équatoriales,  dont 
est  à  peine  retardée  quel- 
par  les  excessives  chaleurs, 
leur  sans  interruption.  Ce- 
etrouve  entre  les  tropiques 
k  feuilles  caduques,  et,  jus- 
rontrées  les  plus  septcntrio- 
ropc ,  des  arbres  et  des  ar- 
ijours  verts.  Le  nombre  de 
os  cultivons  en  pleine  terre 
ne,  peu  à  peu  ,  de  diverses 
Q  avait  cru  d'abord  devoir 
ta  les  serres. 

petit  nombre  d'exceptions 
bres  résineux  ou  con/fcrvs 
es  arbres  verts.  Leur  orga- 
ulière,  si  de  nouvelles  re- 
Dodifient  pas  les  idées  qu'on 
B06  jours  y  est  de  nature  à 


embarrasser  les  physiologistes.  En  effet, 
d'après  la  conformation  de  leur  embryon 
et  le  mode  de  leur  développement,  on  a 
dû  les  classer  parmi  les  dicotylédons  ; 
et  pourtant  on  ne  retrouve  dans  aucun 
de  leurs  tissus  la  moindre  apparence 
des  vaisseaux  divers  qui  semblent  in- 
dispensables à  l'existence  des  arbres  de 
cette  division ,  et  qui  manquent  à  peine 
aux  plus  imparfaites  des  plantes  acoty^ 
lédones;  de  sorte  que,  tandis  que  sous 
certains  rapports  ils  se  rapprochent  os- 
tensiblement des  uns,  par  suite  de  cette 
étrange  lacune  on  serait  tenté  de  les  re- 
porter à  coté  des  autres  aux  plus  bas 
degrés  de  l'échelle  végétale  (vo^.  Coni- 
fères). 

Les  arbres  non  résineux  à  feuilles  per- 
sistantes les  plus  répandus  dans  nos  cli- 
mats sont  YalaternCy  le  buis,  le  liège  et 
V yeuse,  le  houx,  et,  parmi  les  espèces 
étrangères,  Vaziwaro,  le  laurier^ierise, 
quelques  rnagnoiiers,  diyen  jrunes,  eîc» 

Les  arbres  verts  sont  autant  recher- 
chés sous  le  rapport  de  l'utilité  que  sous 
celui  de  l'agrément.  Plusieurs  d'entre 
eux  peuvent  donner  de  bons  produits  sur 
des  terrains  impropres  à  toute  antre  amé- 
lioration. Tous  contribuent  puissamment 
à  l'embellissement  àMJardind*hiver{yoy, 
ce  mot). 

Leur  culture  présente  quelques  par- 
ticularités. La  plupart  des  conifères,qu*on 
a  appelés  pour  cela  unitiges,  ne  peuvent 
plus  que  rarement  s'élever  lorsque  la  tige 
principale  a  été  tronquée;  comme  tous 
les  autres  végétaux  à  feuilles  persistantes 
et  à  racines  minces  dont  les  chevelus  se 
dessèchent  rapidement,  ils  reprennent 
assez  difficilement  à  la  transplanta- 
tion. O.  L.  T. 

ARBRISSEAUX,  Sous- Arbrisseaux 
et  Arbustes.  Les  cultivateurs,  dans  leur 
classification  des  végétaux  ligneux  en  ar- 
bres, arbrisseaux,  sous-arbrisseaux  et 
arbustes,  ne  considèrent  généralement 
que  la  taille  de  ces  végétaux.  Selon  eux, 
tous  ceux  qui  ne  s'élèvent  pas  au-delà  de 
15  à  20  pieds  sont  des  arbrisseaux;  les 
arbustes,  qu'ils  confondent  souvent  avec 
les  sous  -  arbrisseaux ,  n'atteignent  que 
2  ou  3  pieds. 

Les  botanistes,  avec  pins  de  préci- 
sion ,  appellent  sous^arbrisseaux  {suf» 
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fruticeÊ]  les  plântet  à  }À%(tMSoms-Ugmeêues 
«loul  U  iMse  prnifttc  bon  de  terre  plu- 
fiieurs  anuées ,  nais  dont  les  eatrèiniu^ 
des  rameau  %  périsseol  et  se  reaou«  client 
aoDuelleaieiil  ;  tels  sont  la  ruo  odorante, 
le  tb>ni,  etc.,  etc.;  ils  sont  dèpourviu 
de  gemmes  ou  bourgeons  ëcailleux.  Ils 
nomment  oihu^tes  .fntûre\]  les  iré|;éuux 
liiinvux  <|uî  M  ramilîenl  dî-s  leur  base  et 
i|uà  sont  dc|iourvus  de  gemmes ,  comme 
les  suiifr-arbrisaeaui,  jiU4|u*au  rvlour  de 
la  Vi'i(etatiou.  Telle  eat  la  bruyère.  Ils  don- 
nent enfin  le  nom  Oîarbrisseauj:  {or^ 
bttsculœ)  au\  «egetau\  lÎKiieu^  qui  se 
ramibent  ordÏHairemrut  des  letu-  base, 
mais  qui  portent  à  TaÎMielle  des  feuille», 
i'«imme  le»  arbres,  des  f*fmmrx  qui  se 
forment,  pendant  Tête  et  l'automne,  |MiUr 
HT  de%eb>p|>er  au  priutemp»  ^  i».  Cimiir», 
HoiiaGB«>!«!k,  etc.';  tels  sont  le  uoi»etier, 
le  lilas  et  une  fouir  d'autre». 

Le  nombre  des  arbrisseaux  et  des  ar- 
bustes cultivés  en  Kurope  est  considéra- 
ble; quelques-uns  sont  rei-bert*hes  pimr 
leur  utilité  dans  la  grande  et  la  pt-titc 
culture.  IjU  de  leurs  usages  Ita  plus  im- 
|Mirtans  est  de  servir  à  former  des  r/o- 
tum.  Il  eu  est  qu'on  emploie  en  mede- 
eiue,  ou  qui  donnent  de  bons  fruits,  ou 
tii-s  fruilln  propres  à  la  nourriture  de» 
lii^îaux  ;  lN-aii«-tiup  tout  rnrnrment  de» 
»frre»  et  des  jardins.  Parmi  ceux  qu'tui 
cultive  m  pleine  terre ,  les  uns  sont  |>ru- 
|ire»  a  la  decciratiuu  des  itonii  eies  eaux, 
d'autre*  à  celle  des  ^'rottes,  des  rochvrs^ 
de»  hrrvraHX ,  etc.,  etc.  ;  plu»ifur»  i  c»n- 
^r%eal  leur  «efdurr  toute  l'année  ,  ou  »e 
ItMit  reman|uer  par  leur»  feuille»  blt'ui- 
Xtv±  et  satmfes,  qui  forment  d'agrx*ables 
fiintrastes  «lan«  \va  plantations.  iU'nx-ci 
<M*  recommandent  |Mr  l'ecUt  <iu  1  odtnu* 
«ua%e  de  leur»  lleur«;  l'eux-U  par  l'a- 
biiAdance  et  la  lieaule  de  leurs  Iruit»; 
rnlin  il  en  est  qui  sont  de%fuu».  sous  le 
m»:n  de  fUiVUrs  tir  trrrr  tir  hru^ffr^ 
l'tibjel  d'une  des  cultures  Iri  plu»  briU 
IjBte»  rt  les  plus  delt^ates  des  riv<«>ns 
tem|MTers.  (i  1«   1'. 

ABMai.SKKL  '.  Hoaaar   n'    .   in*>. 

Kt»MTI^a%l  I  T. 

ABM'tsTKH.  IV*.  .\aaAi»srAix. 
ARBITIIMIT    AirxiAoaa  .ib«^ 
k^ien  «vosMM  et  «tHruteur  aclfdr  la  tv- 

m  wm  UU,  HMirt  ca  U«3.  Au 


milieu  des  trouUet  d«  l'égliM  9  d 
ses  heures  de  loisir  par  dea  poÉM 
ne  M>iit  pas  sans  mérite.  Denx  aîti 
demi  avant  Logouvc  d  a  ekaalé  !■ 
raea  dans  un  petit  poème  didarliip 
praises  of  MvmeA^  Unsa  «m 
assea  chaleureuse  il  s*ea  répmida  i 
malheurs  du  savant  paner*  (  Tim 
ries  ojapoor  seholar  ).  Le 
|iareil  tableau  n*a  manqué  à 
ni  à  aucun  fw^s.  ] 

ARBl'THXOT  (Jom3i>,  mâm 
tirit|ue,  né  en  Ecosse  qudqat 
après  la  re»Uurati«in  des  Sumi^ 
n  a  rien  de  sailbut,  rien  de  rumaM 
on  le  trouve,  vers  la  fin  du  &vii* 
en»eigiiant  le»  mathématique»  fi 
dres,  et  en  170-1  médecin  de  ■ 
Anne.  Ami  de  Svi  if\  et  de  Fnpe,  ÏM 
de  concert  avec  eus,  le  projcft 
une  satire  sur  le»  connaissance» 
lies  ;  mail  ce  dr»sein  fut  inirm 
la  mort  de  la  reine  Anne:  \\  m\ 
t|u*un  fragment  bous  le  titre  de  . 
n/Marùmuf  SrrUfirms.  CeUil  s 
une  riHiformile  de  vues,  un 
p«Hir  la  iMuvre  nature  humaina^fri 
forme  la  liaison  de  Svi  il't  et  d'^ 
i*e  dernirr,  comme  bttérateur,  s*l 
ainii  dire  fondu  avec  son  ami.  La  |l 
de  »e»  tragmens  satiriques  «uni  p 
dan»  les  truvre»  même  de  Svii 
au»»i  l'auteur  d'un  /uAa  Bail, 
I empli  d'allu»ions  cuntempuri 
|K*u  d'intcrt-t  piiur  des  lecteurs  él 
»ii-«-le.  Uan»  »es  ouvrages  de  mttâ 
ti«|ues  et  de  médecine,  ArbutluMl 
|il«i\t*  braiMtiup  de  savoir;  son  mÊÊ 
|M*ndaiit  ne  le  protégea  point  i| 
mort  de  »j  bienfaitrice,  la  rtina 
l'nifdiMlt-Hient  afUigiè.  al  av«it  | 
vu«a|{«*  eu  Kranc*e  |iour  se  dismi 
rHiiur  d^n»  »a  |Mtrie,  il  ne  «  n 
|du%  rn  pUt-f  c-f  kiume  medeem  de  h 
MaUilil ,  il  fiassa  le»  deraicve*  am 
«a  V  le  a  la  i-ampagoe ,  pre»  de  linm| 
et  revint  mourir  à  Londres  en  1 7  lA 

Xav  iiM thématique»  .  la  are 
général  une  |K»rtion  de  ligne  vmm 
doune  le  nom  de  rortie  a  la  draste  m 
le*  deux  extrrmiles  de  l'afc,  et  a 
itgmrmi  ■  r«ire  comprise  cMf«  I 
U  corde.  Le  plua  i  rdinairrm—t  < 
tend  par  arc  «B  arc  4c 
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I  àk  diiooan  n'avarlisM  du 
la  fffopriélé  qui  caractérise 
■ft  kê  arcs  de  cercle  est  celle 
ài  Battre  aux  angles  plans 

«'■tare,  c'est  assigner  la  Ion- 
t  W  Upw  droite  à  laquelle  cet 
t  é|d  li  on  le  concevait  formé 
■UtMMot  flexible  et  inexten- 
ffstTlnt  à  tendre  le  fil.  La  rec- 
I  in  ires  est  un  problème  de 
É^  qui  ne  peut  se  résoudre 
■1  ^  par  approximation.  Si 
pnit  rectifier  la  circonférence 
b|C'en4-dire  assigner  le  rap- 
kdraiMiféreiice  au  diamètre  y  on 
|V  oda  même  carrer  le  cercle 
■oiet  QuAoaATuaB);  mais  en 
b  rectification  et  la  quadrature 
^  sont  deux  problèmes  indé- 
fa  de  Tautre. 

■cires  métaphysiciens,  témoins 
toeoses  tentatives  pour  l'exacte 
M  do  cercle ,  ont  cru  long- 
1  devait  être  impossible  d'assi- 
reascment  le  rapport  entre  un 
1^  et  sa  corde  y  ou  tout  autre 
e  ayant  avec  la  corde  un  rap- 
i;  ce  qu'ils  fondaient  sur  Thé- 
eisentielle  qui  devait  exister 
gae  courbe  et  une  ligne  droite, 
de  la  science  ont  fait  évanouir 
idue  raison  métaphysique.  — 
re  ^îeily  vers  le  milieu  du 
,  donna  le  premier  Texcmple 
lerectifiable ,  et  bientôt  après 
da  calcul  intégral  fit  voir,  en 
quelles  conditions  dépendait 
ion  des  courbes, 
le  cercle  ont ,  avec  leurs  mul- 
!C  leur»  parties  aliquotes,  des 
ot  le  développement  consti- 
oche  très  importante  de  l'a- 
nue  sous  le  nom  de  Théorie 
ns  circulaires.  De  nos  jours 
tancoup ,  sous  le  même  point 
I  propriétés  analogues  dont 
larcs  d'ellipses,  d'hyperboles 
iscates.  On  ea  a  formé  une 
ipielle  Legendre,  son  princi- 
enr,  a  donné  le  nom  de  Théo- 
'tions  elliptiques.  Deux  jeu- 
Ts,  MM.  Jacobi  de  Kœnigs- 
1  de  CbriaCiania  ("vo/.  Abel)  , 


se  sont  signalés  par  leurs  travaux  dans 
cette  partie  de  l'analyse.  A.  C 

ARC  (architecture).  On  désigne  par 
ce  nom  toute  portion  de  cercle  ayant 
pour  base  une  ligne  appelée  corde;  les 
ouvriers  l'appellent  cintre. 

Dans  la  construction  des  voûtes  les 
arcs  jouent  un  grand  rôle.  On  dit  que 
Tare  est  plein  cintre  quand  il  fait  par- 
tie d'une  demi-circonférence.  L'arc  sur-- 
baissé  y  appelé  anse  de  panier  par  les 
ouvriers,  est  moins  élevé  que  le  plein 
cintre.  L'arc  est  biais  quand  les  pieds 
droits  ne  sont  pas  d'équerre  par  leur 
plan. 

L* arc  rampant  est  celui  qui,  dans  un 
mur  à  plomb,  est  inclinésuivant  une  petite 
pente  donnée.  On  fait  usage  de  ces  arcs 
pour  des  ouvertures  ou  des  élégissemens 
sous  des  parties  de  construction  en  pente  , 
telles  que  des  toits,  des  rampes  d'esca- 
lier. On  se  sert  aussi  des  arcs  rampans 
pour  contrebuter  les  points  des  voûtes 
d'arête.  Voy.  Voûte. 

L'arc  en  talus  est  celui  qui  est  percé 
dans  un  mur  en  talus.  Voy.  Talus. 

L'arc  en  décharge  est  celui  que  l'on 
construit  pour  soulager  une  plate-bande 
ou  un  poitrail,  et  dont  les  retombées  por- 
tent sur  les  sommiers. 

L'arc  à  Venvers  est  un  arc  bandé  en 
contre-bas;  il  fait  l'effet  contraire  de  l'arc 
en  décharge;  il. sert  dans  les  fondations 
pour  entretenir  les  piles  de  maçonnerie 
et  pour  empêcher  c^u'elles  ne  tassent  dans 
un  terrain  de  faible  consistance. 

Les  arcs  doubleaux  sont  ceux  que  l'on 
pratique  dans  les  voûtes  en  berceau,  voû- 
tes d'arête  ou  autres  ;  ils  sont  ordinaire- 
ment posés  sur  des  dosserets  ou  pilastres 
de  fonds ,  di\isés  en  distances  égales. 

L'arc  de  clott/v  est  celui  qui  est  formé 
par  une  partie  de  voûle  en  berceau  cou- 
pée triangulairement.  Les  voûtes  d'arête 
sont  formées  de  la  même  manière,  avec 
cette  différence  que  dans  les  voûtes  d'à- 
rètc  chacune  de  ces  parties  ne  porte 
que  sur  deux  de  leurs  angles,  tandis  que 
dans  les  voûtes  en  arc  de  cloftre  chaque 
partie  a  pour  base  un  de  ses  côtés,  qui 
pose  dans  toute  son  étendue  sur  le  mui* 
auquel  il  correspond. 

Les  arcs-boutons  sont  des  arcs  cons- 
truits à  l'extérieur  des  édifices  pourtou*^ 
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te»;  les  éfclisespothiqucs  prëacotent  toutes 
ret  coDtre-forts  décores  soivant  le  goût 
du  tenps.  Les  architectes  de  cette  ép<»- 
que  conslniisaient  les  arcs-boutaos,  soit 
en  arcs  mmpans  ou  en  ares  incomplets; 
mais  généralement  ils  pi cléraicnt  ces  der- 
niers moyens.  P-t. 

AEC  (météorolugie^  Quelquefois  le 
coucher  du  soleil  est  accompagné  d'un 
phénomène  fort  curieux  qui  parait  n*a  voir 
encore  été  observé  qu'un  très  petit  nom- 
bre de  fois.  On  trouve  dans  la  Biblioihè^ 
que  um**erseUe  la  description  d*un  arc 
de  cet  espèce.  «  On  \  it  du  coté  du  cou- 
chant, non  loin  du  parallèle  décrit  par 
le  soleil ,  un  arc  céleste  dont  les  couleurs 
rouges  et  oranges  étaient  très  brillantes , 
surtout  lorsque  le  soleil  luisait ,  ce  qui 
a^ait  lieu  psr  intervallt*s;  ce  phénomène 
cessa  tout  à  coup  lorsi|u'un  nuage  vpais 
vint  dérober  les  ravons  du  soleil  à  î'ob- 
senratetir.  Au  commencement  de  son  ap- 
parition Tare  était  d'un  quart  de  cen-le, 
mais  il  fut  bientôt  réduit  à  envirun  45 
degrés  ou  à  la  moitié,  et  il  consen  a  pres- 
que jusqu'il  la  fin  cette  amplitudr.  \jr 
nuage  coloré  n'était  pas  entre  le  soleil  et 
Tobservateur,  mais  à  l'angle  obtus  d'un 
long  triangle  au  commet  diK|uel  t-tait  l'ol»- 
senatrur  et  le  soiril  à  l'autre  angir  aigu; 
ap|iarcnees  qui  |ioin  aient  toutrfois  in- 
duirr  en  erreur  Mir  la  réalité ,  fn  raiMin 
de»  effets  de  la  |iriN|M*tii%e.  ••      A.  L-n. 

ARC  \  art  militairr  .  \a  |>Ius  ancirnnc 
dr  tuutrs  Ir»  amie^,  l'arr  si*  l'timiMtse 
d'une  verge  ou  l»agu«'llr  llexililr,  niaii 
élailique,  aux  dmixrxtrrniitt'^drlaqurllr 
sr  trouve  liitT  xuw  i-urtle  tmdui*.  l  nr 
tirrhe  { voy .  ce  mut  i  «e  place  sur  la  curdr, 
et  rrlle-ci,  se  trouvant  d'aliurd  tendue 
puis  aittndcmnée  à  rlle-nirme,  nnciieau 
loin  le  projetiilt*.  L'origine  de  l'an-  m* 
prrd  dan»  la  nuit  Ar%  temps:  la  falilr  at- 
tribue son  invention  au  dieu  A|iol|c»n. 
Lr»  litn-«  MÎnts  font  UM'Ution  de  l'arr, 
pour  ainsi  dirr,  dr»  la  prrmit-rr  fMg«*; 
enfin  lr»  sautage*  qu'on  a  trouves  dans 
tous  1rs  «ovagrs  de  det-ouvertr^  riaient 
pouriVM  d'arcs  rt  de  fircbev  duni  il»  vr 
•enraient  a%ec  unr  grande  deslmtr. 

l  ne  brant-bc  courbée,  quelque  «  inte»- 
d'anîmauK  demsrthr*  ,  une  prtiir 
pmic  à  imc  ratrcmilc  d'une 


de  quelques  plumes,  tel  a  dà 
mier  appareil  an  moyen  doqn 
a  d'abord  cherché  à  8*empai 
maux  que  leur  vol  ou  la  rapii 
course  mettaient  hors  de  sa  pc 
il  ne  songeait  pas  encore  à 
armes  contre  ses  sembUblea. 
tôt  il  perfectionna  cet  instn 
tructeur,  et  devint  assex  balii 
teindre,  à  coup  sûr,  le  gibier 
et  son  ennemi  dans  lt*s  eomb 

Chaque  fieuple  fabriqua  li 
vant  les  matériaux  qu'il  ln>u%i 
position,  et  la  forme  «aria  q 
ainsi  qu'on  peut  s'en  con%aini 
rant  les  cabinets  de  curiosités 
sait  en  Uiis  d«ir,  eu  corne, 
même  en  acier,  afin  dr  leur 
plus  grande  elastieitr.  La  «-on 
nairenient  de  elian%re,  d'un 
gnMSCur,  et  cirée  afin  qu'ell 
pas. 

Jusques  ii  rin^ention  de  I 
canon  Tare  fut  rmpltiyé  Hm 
toutes  les  nationv,  et  les  arvh 
represmiant  nos  troui»*-»  Irgn 
liurrent  souvent  au  gain  di->  li 
nos  jours  l'arc  n'est  plii«  rni| 
n'est  comme  olijrl  d'a^renirnl 
«|Ui*s  pro%inrr<i  dr  Frauee  nu  i 
com|»agnir%  d«*  l'an*. 

L'inlerionlé  de  cette  ariH' 
nient  aux  urim*s  a  feti,  «-<kt  < 
dr«ail  v  a%oir  une  extrême 
la  manier  a\re  préei>î(iii.  0| 
sait  avi*e  f|  lie  lie  adre»M*  %'eii  » 
Perses  du  lein|i»  de  (Ani^ .  In 
l«-s  Part  lie»;  et  l'on  trouve  dai 
de  FranLIiii  un  |>rlit  |»amphl 
quel  il  fait  rrssortir  tksrc  bi 
talent  les  a%aniagr«  di'«  ar«-s 
elles  sur  les  armes  à  liti  •  et  t 
retenir  à  leur  usagr,  sanv  i 
lr»  autrrs. 

On  place  sur  la  «t>rdr  Tm 
la  flkt  hr,  et,  tirant  à  sui  i  i-llr^ 
mrntr  \Au%  nu  nmins  la  •  «nu 
(igr«  sunaul  la  distamr  a  \m*\u 
rn«o\rr  lr  |>nijrclilr.  L'art  h 
elTacv ,  le  pird  gauthr  m  a«i 
gauf  lie  Irndu,  et  suncril  drvMi 
U  dirrcti«in  dr  la  llrrhr  qu'il 
L*arc  est  tenu  pcrpoMticulaire 
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It  plu  frand  nombre  des 
boriiootale  qu*on  y  oit 
tableaux  doit  nuire  à  la 
^«CûttBtfaciller  Tare, 
meée  cette  arme  est  en  raison 
IfKvet  de  son  élasticité,  sur 
Îb  fariatioos  de  l'atmosphère 
ovoer  de  l'influence.  Les  sau~ 
|BCBfoieDt  leurs  traits  à  une 
êrtMce,  te  senrent  d'arcs  qui 
teKoop  de  vigueur.  Homère 
pndqa'il  fallait  une  force  plus 
mt  pour  tendre  l'arc  d'Ulysse. 
pla  temps  modernes  avait-on 
i  II  force  humaine  en  fixant 
Me  tige,  et  en  tendant  la  corde 
■  d'âne  manivelle.  Fojr.  Arba- 

F.  R. 
[■niflDatique).  Cette  arme  des 
I  crt  souvent  représentée  sur  les 
«Miques  dans  les  mains  d'Apol- 
line, d'Hercule,  de  Cupidon , 
E&Msdaiis  celles  de  Pallas.  L'arc 
lois  servent  de  type  à  plusieurs 
et  y  sont  accompagnés  de  la 
iercule  ou  des  foudres  de  Ju- 
ie  quelques  autres  symboles. 
l  sur  les  médailles  de  Pantica- 
la  Chersouèse  Taurique,  de 
I  de  Pont,  de  Callatia,  et  de 
Taotres  villes  dont  la  nomen- 
lit  trop  longue, 
une  flèche  et  un  carquois  en- 
erpens  se  voient  sur  les  mé- 
ophores  d'Éphèse  et  d'Apa- 
r  celles  de  Marc-Antoine.  On 
ans  les  mains  d'un  archer  à 
r  les  médailles  des  rois  de 
dées  Doriques ,  du  nom  des 
UËgiltaires  et  archers,  à  cause 
L  C«»t  k  ce  dernier  nom  qu' A- 
ait  allusion  lorsqu*il  se  plai- 
ir  été  chassé  d'Asie  par  trente 
Ts  des  rois  de  Perse.  £n  effet, 
lot  envoyé  trente  mille  pièces 
ibéniens ,  pour  les  engager  à 
guerre  aux  Spartiates,  Agé- 
•Uit  en  Asie,  fut  rappelé  par 
i  pour  défendre  sa  patrie.  Les 
s  sont  toujours  représentés 
Bédailles  tenant  un  arc  à  la 
c,  sur  quelques  médailles,  fait 
trophées  des   nations  vain- 

D.  M. 

op,  d.  G.  4.  M,  Tome  II. 
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ARC  9  voyez  Aac  ob  teiompbb,  Arc- 
EN-GiEL^  7X>jr.  aussi  Ics  mots  Diumirs  et 
Vue. 

ARC  9  voy.  Jeamh e-d' Abc. 

ARCADE.  Par  ce  mot,  on  désigne 
toute  construction  en  bois  ou  en  pierre 
qui ,  s'appuyant  par  ses  deux  extrémités 
sur  des  murs  ou  sur  des  piliers,  décrit 
un  arc  de  cercle  plus  ou  moins  allongé  , 
dont  la  concavité  regarde  le  sol.  On  donne 
encore  ce  nom  à  une  ouverture  pratiquée 
dans  un  mur,  quand  sa  partie  supérieure 
a  la  forme  d'un  arc.  Si  une  galerie  est 
construite  de  cette  manière,  on  pourra 
dire  qu'on  se  promène  sous  les  arcades 
de  la  galerie. 

£n  anatomie ,  on  emploie  quelquefois 
le  mot  arctide  pour  désigner  toute  par- 
tie du  corps  humain  dont  la  figure  se 
rapproche  de  celle  d'un  segment  de  cer- 
cle, ainsi  on  àiiarcade  crurtUe^  den- 
taire ,  etc.  A.  L-D. 

ARCADES  (académie  des).  La  vé-  ' 
ri  table  traduction  du  nom  italien  de  cette 
académie  serait  arcadiens  et  non  pas 
arcades  j  puisque  son  nom  ne  lui  vient 
que  de  l'engagement  pris  par  ses  membres 
de  \ivre  en  vrais  bergers  d'Arcadie.  L'a- 
cadémie des  Arcades  se  forma  de  1690  a 
1696,  par  les  soins  d'un  petit  nombre  de 
savans  et  de  littérateurs  que  la  reine 
Christine  de  Suède  s'était  plue  à  réunir 
chez  elle  ;  et  le  souvenir  de  cette  prin- 
cesse était  encore  si  vif  en  eux  que, 
quoiqu'elle  eût  cessé  de  vivre ,  ils  se  pla- 
cèrent sous  sa  protection.  Le  célèbre 
Oravina  se  chargea  de  rédiger  les  lois  de 
la  nouvelle  société  dans  la  langue  et  dans 
le  style  des  douze  Tables  ;  on  les  grava 
sur  deux  tables  de  marbre,  et  elles  fu- 
rent placées  dans  le  serbatajoy  salle  des 
archives.  C'est  là  aussi  que  Ton  voit  les 
portraits  des  plus  célèbres  arcadiens.  Là 
sont  conservés  les  ouvrages  qui  ont  été 
lus  dans  l'académie.  Cette  assemblée  a 
toujours  tenu  ses  séances  dans  Rome, 
mais  elle  a  donné  naissance  à  de  nom- 
breuses colonies,  telles  que  les  animati 
de  Venise,  de  Bologne  et  de  Ferrare,  la 
physico-critica  de  Sienne  (voy.  Acadé- 
mies). L'un  des  statuts  de  l'académie  des 
Arcades  défend  de  rien  présenter  aux 
académiciens  qui  puisse  blesser  la  morale. 
Elle  doit  se  réunir  sept  fois  par  an  et  \^tk- 
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joon  dans  «n  cndroii  champêtre;  md  prè- 
•idflnt  change  toat  Ict  qiutre  au;  chaqoe 
membre  doit  prendre  le  nom  de  quelqne 
berger  d*Aroadie;  Ib  ont  pour  armes  la 
ièle  pastorale,  syfimx  »  oonronnée  de  pin 
d  da  laurier.  On  compte  rinq  manières 
dilTérantea  da  recetoîr  les  nouveaux 
membrca;  r«ux  qui  teraient  curieux  de 
oQOiialire  plot  en  détail ,  et  lea  statuts  des 
Âremâi^  et  les  plus  illustres  d'entre  eux , 
peuvent  conaulter  Creacimbeni.  L.  L.  O. 
AECADIB,  la  contrée  la  plus  élevée 
du  Péloponèae  ou  de  la  Morée.  Klle  est 
aitnée  entre  les  anciennes  provinces  d*  A- 
chaIe,d*Argolide,  deM<asénieetd*£lide. 
Son  élévation  et  ses  montagnes  y  entre- 
Uannent  la  fraîcheur  du  climat;  il  y  jail- 
lit aussi  beaueoup  de  sources,  et  les  pâtu- 
rages sont  excellens.  Amsi  les  anciens  ba- 
bîtans  OMnaîcnt^îls  une  vie  pastorale,  et 
ils  rendaient  un  culte  assidu  au  dieu  Pan. 
Long-temps  les  mœurs  y  conservèrent 
cette  simplicité  qu'on  trouve  ordinairr- 
ment  dans  las  pays  montagneux.  Les  poè- 
tes anciens  ont  fait  de  TArcadie  la  scène 
des  idylles,  et  certes,  c'est  dans  ce  pays 
que  la  vie  pastorale  devait  se  présenter 
sous  le  cAté  le  plus  poétique.  Selon  1rs 
traditions  des  Grecs,  les  Arcadiens  étaient 
aulochthones  et  prosélènes^  r*est-ii-dirr 
plus  anciens  que  la  lune.  PélaAge ,  fils 
de  Pfiobé,  vint  d'Argos  pour  civiliser  le» 
muvagcs  de  ce  pays  ;  son  tib  Lyrann 
construisit,  en  Arcadie,la  première  ville; 
Tf  yctime,  un  de  ses  fib,  lui  succéda  dans 
le  gouvernement; un  de  sr»  descendans, 
Arcas ,  donna  son  nom  au  pays  qui  d'a- 
bord avait  été  appelé  Priasgir.  Il  se  forma 
«bus  la  suite  plusieurs  tribus;  une  partie 
des  habttans  émigra  dans  d'autres  contrées 
de  la  Grècr.  Les  Arcadiens  eurent  des 
ferres  à  sonlentr  contre  les  Spartiates , 
et  seitNinircnt  les  Messénirns  contre  cr 
peuplr;ib  abolirent  la  myauté  quand  ils 
turnit  mu  à  mort  leur  roi  Arisincrate  11, 
pour  avoir  trahi  Aristoniène,  le  bénis 
de  b  Messcaie.  Ils  établirent  une  confr- 
dératîun  républicaine  de  cantons  et  de 
ptupkdas;  dans  b  suite,  laristorralir 
s'tmpma  deb  dominaticm.  Les  Arcadiens 
aombattirent  avec  les  Thébains ,  et  se  si- 
gaalcrefrt  à  Mantinér  dans  la  lutte  contre 
ba  lAcédémoaiens.  Plus  tard ,  divisés  en- 
Ci  ifrlBH  leun  tcoonn  aux 


étrangers  y  lea  Aicadi 
influence  et  I 
rent  dans  n  barie.  La  ploa  | 
ville  de  l'Arcadie  était 
phis;  elb  fut  kmg-tcmpa  la 
honneur  passa  ensuite  à 
Hérée  possédait  un  lempb  Du 
à  Pan  ;  Minerve  avait  im  tcmplt  k 
Orckitmèiîe  aussi  était  rcwMiafl 
le  culte  qu'on  y  célébrait.  S«r  Ih 
Cotyle  s*élevail  un  beau  ti 
Ion.  Aujourd'hui  on  trovve 
dans  Tancienne 
la  principale; 
dérable;  le  monastère  de 
un  des  plus  grailds  de  b  Moréc^  « 
truit  dans  les  rochers  d'Arcudia 
phée ,  r£urotas ,  et  d*autres  Wi 
cette  province,  ont  perdu  Itmtm 
illustration;  ib  coulent  en  graadÉ 
dans  des  déserts. 

L'Heptanomide  (prminced^ 
prit,  au  commencement  du  IbiM 
le  nom  d'Ârcatlie^  en  l'hiimw  J 
dîus ,  un  des  fib  de  Théodost:  V 
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centre  du  Prioponèse  ^vor.  Tail  1 
dent',  loin  du  commerce  des  !■■ 
contrée  riante  et  variée, où  sV 
hautes  montagnes,  où  «e  d< 
vallées  fertiles,  où  serpentaient  Ifl 
limpides  rt  fraîches  du  Gorty 
Ladon,  r.\rcadie  dut  avoir 
tans ,  de  tous  les  Grecs ,  les  plus 
tes  plus  h<Mpitaliers,  les  moias  dl 
tels  étaient ,  m  efTrt ,  les  Arvadlmi 
fut  leur  divinité  chérie.  Mener  fd 
troupeaux  ou  cultiver  une  tctrefl 
c'étaient  la  leurs  travaux  de  pi^M 
et  à  leurs  tra\'aux,  k  leurs  repai^l 
loisirs,  ils  mélaioit  toujoun  b  Wâ 
iU  MT  «ou venaient  qu'elle  se«W  ai 
adourir  lcur«  mcrurs,  jadb 
miirhrs  ;  tel  est  le  tableau  qœ 
nous  a  légué  dr  F  Arradie. 
belle  partie  de  la  Grèce  me 
pas  seulement  des  champs  et  da| 
ges ,  on  n'y  entendait  pas  sctilMm 
chants  d'amour  dea  bergtrs^  Dtf 
importantes,  des  villes  réMna^i 
Megalopolit,  Mantinée,  étabal  I 
de  sou  sein  ;  plus  d'une  fob  b  I 
l'ensangbnta,  rt,  entre  rAradbi 
lopooèsa  cl  ccUe  qu'oal  rMi  kt 
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.i§  i  CMon  qu'une  bien  laible 
ÉtaHCk  A  Tépoque  de  la  renais» 
^^■■d  toote  l'antiquité  se  réré- 
Ibope  coBune  un  grand  monde 
(■dabUne,  TArcadie  prit  dans 
hMÎM  de  Sannazar  cette  forme 
f^dk  a  toujours  consacrée  de- 
liuifiimt  imaginés  ces  bergers  si 
%ëf{fcns ,  parfois  si  maniérés  et 
i;UM  d'abord  ou  ne  TÎt  que  leurs 
ffUie  eotière,  pendant  tout  un 
(éBUks  beigers.L'£spagne  s'enn 
ièPînter.  Ce  go&t  passa  bien 
lÊÊÊOty  ou  il  inspira  le  volumi- 
fÊmàeVJstnée.  C'est  encore  lui 
Ék  phu  Urd  ces  romans  non 
htoBinableSy  où  La  Calprenède 
Éy  tafestiasaient  les  Cyrus  et  les 
ibofers  langoureux.  Sans  doute, 
iffibof  du  genre  ne  contribua 
lie  discréditer;  aujourd'hui,  il 
pwé  de  mode  ;  cependant,  mal> 
Itfnti,  si  faciles  à  saisir,  mal- 
iorie,  auquel  il  prête  plus  que 
I,  l'oublions  pas  que  l'Italie  lui 
(dMrmans  ouvrages,  VAminta 
^fido;  que  la  France  lui  doit 
vtt^  peut-être,  ce  délicieux  ta- 
Coussin  ,    celui   de  tous  ses 
aà  ce  grand  homme ,  si  poé- 
ais  le  plus  de  poésie ,  ce  chef- 
ifin  de  mélancolie,  de  grâce  et 
âlé.  On  s'étonnera  peut-être 
in  article  consacré  aux  ber- 
adie ,  nous  ne  parlions  pas  des 
le  peuple  de  l'Europe  le  plus 
de  ridylle;  mais  les  poètes 
ml  bien  plus  chanté  leurs  pro- 
ries  que  celles  de  la  Grèce, 
lent  patriotique  leur  donne  un 
Mrticulier.  L.  L.  O. 

HUS ,  voy.  Hou oaïus. 
lE  TRIOMPHE.  Ces  mo- 
nt l'invention  d'un  peuple  qui 
es  honneurs  du  triomphe  à  des 
lorsqu'après  une  victoire  écla- 
aitraient  à  Rome ,  à  la  tête  de 
es.  Cétaient  d'abord  des  por- 
es et  érigées  à  la  hâte  ;  dans  la 
s  construisit  en  pierre ,  pour 
a  gloire  des  vainqueurs.  Sous 
nrs,  la  flatterie  en  fut  prodi- 
les  despotes  et  les  tyrans.  Au 
Toix  du  peuple,  comme  du 


temps  de  la  république,  ce  lut  la 
sesse  du  sénat  qui  les  accorda.  On  ea 
comptait  onze  à  Rome^  et  il  en  reale  en- 
core cinq  ou  six,  sinon  entiers,  au  moins 
en  partie.  On  distinguait  parmi  ces  mo- 
numens  l'arc  érigé  dans  le  Cirque^  celui  de 
Titus  et  de  Yespasien ,  celui  de  Constan- 
tin,auprès  de  ramphithé&tre,celui  d' Anto- 
nin,  auprès  de  la  colonne  érigée  en  l'hon- 
neur de  cet  empereur;  l'arc  de  Théodose^ 
de  Yalentinien  et  de  Gratien,  et  celui  de 
Septime-Sévcre.Ce  dernier  n'est  pas  cons- 
truit dans  le  meilleur  goût;  il  a  été  figuré 
sur  une  médaille  du  règne  de  Caracalla. 
La  plupart  de  ces  arcs  ont  la  forme  de 
portails,  et  se  composent  d'une  grande 
porte  cintrée  entre  deux  portes  latérales. 
Au-dessous  de  ces  portes  sont  pratiquées 
des  omemens ,  et  encastrés  des  bas-re- 
liefs ,  notamment  à  l'arc  de  triomplie  de 
Titus,  ou  l'on  a  sculpté  les  victoires  de 
cet  empereur  sur  les  Juife;  des  colonnes 
portent  son  entablement  également  dé- 
coré. Bellori  a  composé  un  ouvrage  par- 
ticulier sur  les  arcs  de  triomphe  à  Rome: 
Arcus  Augustorum  triumphis  insignes  y 
Rome,  1690/grand  in-foL,  avec  planches 
gravées  par  Bartoli.  A  l'exemple  de  la  mé- 
tropole, les  villes  des  provinces  romaines 
érigeaient  aux  empereinv  desmonumens 
semblables.  On  voit  des  arcs  de  triomphe, 
ou  du  moins  des  restes  de  monumens  de 
ce  genre,  à  Aix  en  Savoie,  à  Ancène,  Bé- 
névent,  Fano,  Pola,  Rimini,  Suze  et 
Vérone.  Dans  les  Gaules,  on  en  avait 
érigé  à  Orange,  à  Saintes,  à  Besançon, 
à  Reims,  etc.  Celui  d'Orange  fait  encore 
l'admiration  des    voyageurs.   L'arc    de 
triomphe  de  Besançon  est  encore  entier, 
mais  les  bas-relie£s  en  sont  effacés.  Les 
peuples  modernes  ont  imité  cette  coutume 
des  Romains  d'illustrer  leurs  triomphes. 
Paris  est  orné  de  plusieurs  monumens  de 
même  nature.  La  porte  Saint-Denis  a  été 
érigée  en  l'honneur  de  Louis  XIV,  après 
ses  victoires  sur  le  Rhin.  Sons  le  r^pne 
de  Napoléon  a  été  élevé  l'arc  de  triom- 
phe de  la  place  du  Carrousel ,  à  l'entrée 
des  Tuileries.  Un  monument  phis  colos- 
sal   de  ce  genre  fut  commencé,  sous 
l'empire,  à  la  barrière  de  l'Étoile  :  on 
travaille  enfin  à  l'achever.  D-o. 

ARC  ANE  y  mot  dérivé  du  latin  arca- 
nam  [arceo^  j'écarte),  et  <pi  signifie 
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rcl  ou  rat bé.  Il  éuit  fréquemment  em-  tpecUteur  et  le  soleil  ; 
ployé  par  les  alchimistes ,  dont  les  tra- 
vaux étaient  roystérieuiy  et  qui  i^ardaient 
pour  rn\  seuls  les  découvertes  qu'ils 
avaient  faites.  On  trouve  souvent ,  dans 
les  vieux  ouvrages,  le  mot  d'arrane  ap< 
pliqué  à  divers  oxides  métalli<|ueset  à  des 
sels;  ainsi  le  sulfate  de  potasse  s'appelait 
arciuuttn  dyjflicatum^  et  un  dvutoxidc 
de  mercure  se  nommait  arranum  corai- 
iimmm,  I/idée  qu*(in  poursuivait  alont 
avccardeur,  d*uH  remède  un iverscl^  don- 
nait une  grande  valeur  au\  arcanes;  au»si 
ce  nom  e»t-il  resté  dans  le  langage  fami- 
lier |iour  désigner  les  remttUs  secrets 
(wy.  ce  mot\  De  noi  jours,  les  savans 
croiraient  indigne  d'eui  d'avoir  des  se- 
crets de  ce  gi'nrcy  rt  iU  ^Vaipreuent, 
avec  le  zèle  le  plus  honorable,  de  faire 
connaître  au  monde  entier  le  résultai  de 
leurs  recherches.  F.  R. 

AE€A3IO,OiovA?c?ci  MAraoii*;.Ceftt 
surUiut  sous  lu  nom  de  ii  Mauro  que  ce 
porte  est  cflùbre.  Sa  famille  était  noble, 
et  |M»»sédait  dann  l«*  Frioul  le  château 
<l*Arcanu,  d'où  elle  a  tiré  Miu  nom.  Il 
Mauro  N*illuftlra  dan»  ce  genre  burle!u|u«- 
qui  platt  tant  aux  iLilicu»  et  «|ui  e»t  tout- 
à-fait  pnipre  à  leur  langue  et  à  leur  tour 
d'esprit.  l.es  31  *-aj*tiuii  qu'il  a  lai>M*s 
sont  •  entre  tou»  (*eu\  qu'ont  écrit»  sv% 
ciimpatrioU*s,li'»  |>lu%  digne»  d'èln*  cmu- 
pare»  aux  o*u%res  de  Ih-nii,  nuMli-le  en 
re  genre.  Il  Manro  ecri^^it  ver^  lô30; 
•I  fut  l'un  des  piini:i|MUX  nieiiibn'»  du 
racadefiiie  «!«*»  /  i^mijtutli  u\\  dci  «igiie- 
rous ,  dont  les  niendtrc'^  ne  dc%  aient  eui  - 

prunter  leur»  n<Hn«  i|u*à  la  culture  de  la 

vigne.  L.  L.  O. 

AE€AX!M>Xy  i*<»f.  CoLorH%iiK. 
AECIEAI'.  On  appelle  ainsi  la  c«Mir- 

Lurc  du  rentre  d'une  voûte ,  qu'elle  soit 

sunmmtee  ou  surluisst'e. 

AEtl-EX-ClKL.  Ce  météore,  le  |ilii» 

élégant  qu'on  puivse  voir,  est  le  résultat 

de  la  réfraction  de  la  lumière  solaire  (ii un - 

kinee  avec  sa  relle\ion.  Il  ne  |M'iit  u\iiir 

lieu  que  quami  le  s«ileil  dardr  s«*s  ra\«>nH 

sur  un  nuage  <|ui  lui  est  oppOM.*  et  r|ui  >e 

i««fuut  en  pluie,  et  n*«-st  %isible  que  |Miur 

le  «prctaleur  place  entre  le  «uleil  et   la 

Ducr ,  avant  le  dos  tourné  à  cet  astre.  I.a 

drcumpusition  «le  la  lumière  a  Incu  JU-«si 

lieu  lorsque  la  iiuec  est  |>Utcc  entre  le 
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la  lumière  Manche  formée  par 
empêche  que  le  phénomène  ne 
ble;  aussi  faut-il,  pourqu*il  m 
raisse  dans  tout  son  éclat,  que  T 
se  peigne  sur  un  fond  très  noir.  L% 
ciel  présente  les  coulents  dn 
laire;  le  rouge  forme  la  lone 
et  se  trouve  par  conséquent  le 
convexité  de  l'arc.  5îouvenl 
deux  ,  quelquefois  trois  et 
arcs  qui  sont  situés  en  dcbon  4 
mier,  et  dont  les  couleurs  ponr  d 
arc  vcmt  en  diminuant  d*i 
phénomène  ne  se  montre  pns 
daiH  le  ciel  :  il  peut  se  mani: 
le  sommet  d'un  jet  d'eau ,  aur  h 
d'une  prairie  couverte  de  roaéc^ 
faut  toujours  être  |ila«-e  entre  le 
la  surface  réBéchissante. 

l/arc-en-ciel  est  produit  parklf 
|M)sîtion  f|u'éprou«e  la  lumièra  4 
versant  une  goutte  de  pluie  qnîfil 
tout  le  inonde  sait,  est  sensî 
rique.  lorsqu'un  faisceau  Im 
frap|MT  sa  couvevilé,  il  penèfrr^ 
intérieur  en  se  refrai  tant, 
nètn*  dans  un  milieu  plus 
p;irtie  travvi^*  le  globule, 
tre  partie  eal  lellethie  »ur  la  ci| 
op|MiM*e  au  ptHtit  d'immersion  ( 
et  retient  d'abord  |Kiur  sfttriir  «• 
«lu  mi'iiie  côte  iKi  il  a  |Mnctre  «■  I 
au  |NMUt  dVnicrgeuct*  voy,  '  H 
très  ou^iTt  a%cc  le  |ioint  d'i 
ensuite  |M)ur  se  |Mirler  %en  le 
place  de  fdijoii  .i  i-n  tire  aflfeclck  J 
eu  |uirtie,  tar  qiie|i|iie»  ramona  A 
ceau  lumineux  m  ml  rellrt*h&s  nneU 
f(ii%  dans  l'intérieur  du  gbibnle,  t 
i  on^oît  i|u*il  |M'Ut  se  taire  aiOsi  ■■ 
tiludc  fie  relle\iun«.  Mais  a 
la  |Mirtiiiii  de  la  lumière 
petite  ,  et  m  m  intensité  doit  allirl 
minuani  a\er  le  iiunibre  de  Nil 
Si  la  preuiit-re  partie  rellechie  f^ 
fais<*t*au  a^ve/  considcffabtr  pafl| 
peindre  une  image  dans  Vit  il  Jntf 
teur,  on  dit  que  ces  ravotts  sunl^ll 
rt  ttiul  taisceau  lumineut  qm^ri 
|Miur  la  se^-oode  et  même  ponr  h 
sicme  f«iis,  affeetera  eneorv  tmê^ 
considère  comme  el&carr.  O  m 
layons  rcUechia  une  dcuMcsc,  H 
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li^^  donoefit  Timage  du  se-  |  sous  des  angles  égaux,  et  il  n'y  a  que  les 


4  troisièitie  aro-en-ciel;   aussi 
liMb,  par  suite  de  ces  réflexions 
èa,  leors  couleurs  dans  un  or- 
mttYxm  de  l'autre  à  partir  du  se- 
Éii  eonme  à  chaque  fois  une  par- 
afa» est  transmise,  le  nombre 
I  fD  sont  réfléchis  va  en  dimi- 
Ikar  iotensité  éclairante  décroit, 
inim  de  la  dégradation  remar- 
■I  les  couleurs  du  deuxième ,  et 
lii  troisième  arc.  U  est  extrême- 
■e  qu'on  en  perçoive  un  qua- 
^■éme  en  général  le  troisième 
JÊak  entièrement  achevé.  Les 
'An,  dans  lesquelles  s'opère  la 
■idoo  de  la  lumière  solaire,  sont 
put  an  soleil  dans  des  situations 
hMlrar  varie  ;  ces  rayons  partis 
éoiveot  nécessairement  faire  sur 
eoadie  de  globules  de  pluie  des 
iMidence  qui  varient  par  la  posi- 
fouttes  d'eau,  et,  selon  ces  diff é- 
■idons,  ces  gouttes  d'eau  réfrac- 
■  nyons  solaires  dans  leur  or- 
tfnDgibilité  comme  le  ferait  un 
fti  détermine  par  l'expérience 
al  les  angles  que  les  rayons  in- 
Invent  faire  avec  les  globules 
poar  donner  la  série  des  couleurs 
Oh^iel  dans  l'ordre  où  on  les 
L'image  du  spectre  solaire  (vojr,) 
He  sur  la  nuée  v  reste  immobile 
I  chute  continuelle  des  gouttes 
i  cela  tient  à  la  rapidité  avec  la- 
ies se  pressent  et  se  succèdent 
positions  qu'elles  doivent 
occuper  pour  que  le  phé- 
oit  produit.  La  largeur  de  Tarc- 
tlimitée  par  l'ouverture  de  notre 
vojr.  );  sa  grandeur  dépend  de 
ir  du  soleil ,  de  la  position  du 
r,  de  sorte  que  plus  le  soleil  est 
OB  le  spectateur  est  élevé ,  l'arc 
plus  grand  développement,  et 
lateur  placé  sur  une  éminence 
ipercevoir,  le  soleil  étant  à  l'ho- 
I  cercle  entier.  D'après  cela  on 
pe  c'est  en  pleine  mer  que  se 
:  les  plus  beaux  arcs-en-ciel.  La 
ronlaire  affectée  toujours  par 
M  résulte  naturellement  de  ce 
lyoDS  de  même  couleur  ne  peu- 
renir  à  l'oeil  du  spectateur  que 


globules  d'eau  disposés  circulairement 
autour  d'un  point  central  lumineux  qui 
puissent  présenter  cette  condition  :  aussi, 
dans  la  production  de  l'arc-en-ciel,-  le 
soleil  se  trouve-t-il  toujoura  diamétrale- 
ment opposé  au  centre  de  l'arc  formé  par 
ce  météore. 

La  lumière  de  la  lune  donne  aussi 
quelquefois  lieu  à  un  phénomène  analo- 
gue à  celui  que  nous  venons  de  décrire; 
on  le  nomme  arc-en»ciel  lunaire.  Il  est 
toujours  fort  peu  marqué,  et  n'oflre  sou- 
vent qu'un  arc  blanchiâtre.        A.  L-d. 

ARCÉSILASy  philosophe  grec,  né  à 
Pitane,  en  Éolide,  l'an  316  avant  notre 
ère,  vint  dans  sa  jeunesse  à  Athènes, 
où  de  disciple  de  l'Académie  (  vojr,  ce 
mot)  il  en  devint  le  chef,  en  succédant 
à  Sosicratc.  Il  professa  avec  beaucoup 
de  succès  jusqu'à  sa  mort,  en  l'an  341 
avant  J.-C.  On  n'a  rien  de  ses  écrits; 
mais  les  auteurs  anciens  rapportent  quel- 
ques-unesde  ses  idées  philosophiques  qui, 
selon  eux,  étaient  singulières.  On  lui 
appliquait  l'allégorie  du  monstre  d'Ho- 
mère et  d'Hésiode,  en  disant  que  la  phi- 
losophie d'Arcésilas  était  un  composé  du 
dogmatisme  de  Platon ,  du  scepticisme 
de  Pyrrhon,  et  de  la  dialectique  de  Dîo- 
dore.  Ce  qui  a  empêché  les  anciens  de 
discerner  un  système  dans  les   leçons 
d'Arcésilas,  c'est  l'habitude  qu'il  avait 
de  disputer  avec  ses  auditeurs,  de  pro- 
voquer leurs  assertions,  et  de  les  com- 
battre ensuite ,  au  lieu  de  leur  exposer 
des  doctrines.  Il  lutta  vigoureusement 
contre  le  dogmatisme  de  Zéoon  qui  fon- 
dait alors  l'école  des  stoïciens,  et  il  s'ef- 
força de  prouver  contre  eux  qu'il  n'exis- 
te pas  de  signe  certain  de  la  vérité,  d'où 
il  concluait  qu'il  ne  faut  trancher  aucune 
question  et    retenir   son   approbation, 
afin  de  conserver  une  tranquillité  d'ame 
parfaite.  C'est  la  fameuse  maxime  du 
nii  adminui.  Pour  la  vie  pratique  il 
recommandait  comme  règle  fondamen- 
tale d'admettre  ce  que  la  raison  enseignait 
comme  le  plus  probable.  Recomnuuidant 
ensuite  le  scepticisme  pour  les  vérités 
spéculatives,  et  le  probabilisme  pour  les 
actions,  il  fut  regardé,  à  cause  de  cette 
double  règle,  comme  le  fondateur  d'une 
nouvelle  Académie ,  dite  moyenne.  DrC. 
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ARCIAI8MB  (d'£^x«^Cf  •acUa), 
eiprcMaottf  toamurt  cm  farmt  gnwBft- 
tkâle  (kmt  Tiuafe  appulkaC  a  me  aulre 
^MM|«e  de  k  kngocy  maÎAdoat  oo  ••  sert 
oa  par  affectation  ou  pour  produire  un 
edet  poétique  mt  oratoire.  Salknte  faiiait 
de  rardMfuue  de  bmiIb  en  écrivant /iro- 
sapia  ;  de  rircbaîsme  de  fonnet  en 
répétant  mgemumMSf  inttMego,  omms 
hommes ,  etc.  ;  de  TirrhaiMne  de  syntaxe 
quand  il  plaçait  dans  la  bouolM  de  Marinsy 
qmmmhtm  emm  tmaxtumo  bemeficio  vr j- 
tro  megotii  ntsiimtam.  Jmantr  ou  syi^ 
lYii  froméosai  chcs  les  'poètes  du  siècle 
d'Au|;u8tc  y  wipm^fu ,  yf/M/Mii  en  grec , 
iéKèemr,  apher^tdimcitmx ,  êouvtntrfois 
en  français ,  sont  aussi  des  archaisaies. 

Beaucoup  d'éarivainSf  daiu  toutes  les 
langues,  se  sont  plus  à  faire  revivre  des 
fupresdenj  ainsi  passées  de  asode.  En 
cffct ,  c'est  nne  asinc  féconde  :  il  ne  s*a|nt 
que  de  savoir  Tesploiter.  Pour  cda  il 
faut  ;  1*  choisir  rarchaisnie  avec  art , 
3*  l'enchâsser  dans  une  péricMie  dont  le 
cnradère  général  s'harmonise  avec  relui 
du  «mC  ,  de  la  forme  on  du  tour  qu'on 
transplante  du  langage  antique  dans  la 
langue  moocme» 

La  Fontaine  en  offre  un  grand  nombra 
d'ewemplea.  Parmi  nos  poètes  modrmrs , 
quelques  uns  aussi  l'cmt  tenté  avec  bon- 
heur.Quoi  de  plus  élégant  et  de  plus  simple 
que  ces  dcua  vera  ? 

..  ..ClkhatMila  t#t« 
El  M  prit  à  plcenr. 

PsTMnne  en  ce  gffirr  ne  surpassera 
fhui-Louls  Courrier,  dont  la  traduction 
du  premier  Nvra  d'Hérodote  H  l'rdttion 
du  roman  grec  Daphnis  H  Chlué  (  Aroyot 
relouché)  sont  des  modèle*  inimitahlca. 

M.  de  Vandefhourg,  dans  ses  Poéùe$ 
ie  CkMàe ée Sm9viUe^^m^m%rmk\f% 
arrhalsmet  que  les  italianismes  francisés; 
la  couleur  et  la  physionomie  générales 
du  langage  sont  tout  pétrarqureques  : 
tm  assex  grand  nombre  de 
d«s  irieilles  langues  dXMI  ou 
d'0&  M.  Villemain  »  dans  s«  Improvi- 
sations y  a  souvent  rajeuni ,  avec  autant 
de  goèt  que  d'éclat ,  beaucoup  d*etprra- 
sions  surannées ,  la  plupart  empruntées 
à  Montaigne.  Noua  nemvons  s'il  les  écri- 
rait. Le  nMbjgùiiM*,  qui  est  le  contrairr 
de  rarchahme,  s'unit  souvent  à  lui  chrt 


quelques  écrii 
exemple  frappant. 

ARCHANGBLy  vof-  A» 

ARCHANGES,  angrad^i 
périeur(vo^.  Anom)fCeua  < 
les  messages  duTrèa-Haut  da 
sions  les  plus  importante»,  i 
mettait  sept,  mais  on  ne  troi 
Bible  que  les  noms  de  trois 
Raf^l  et  Michel.  Le  nom 
signifie  en  hébreu  force  de  i 
lui  qui  e«t  cnvové  vera  Zachai 
19)  et  vers  Marie  (I,  36^  pa 
noncer  la  naissance  de  Jea» 
de  Jésus-Christ.  Les  mahoa 
norent  non  asoins  que  les 
comme  l'un  de»  quatra  angm 
lation  qui  ont  inspiré  le  pro| 
phati  fut  le  compagnon  dn  y 
{TokXll,  IS).  Michel,  U 
anges,  dont  le  nom  signifie  ^ 
comparer  à  Dtem ,  est  le  ra 
Satan  et  de  l'enfer. 

ARCHE ,  voète  qui  porte 
les  et  les  cnlérs  d'un  ponL 
d'un  pont  peuvent  être  surh 
lurfaaiasées  comme  tonte»  Ici 
berceau  ;  leur tintre est  80^ce| 
formé  par  des  arcs  de  t-erdi 
courbes.  Les  arches  de  prvsq 
ponts  anli<|Qrfl  sont  en  pl«4n  ri 
à-dire  furmees  par  une  dem 
renre;  et  lorsque  le»  anriensc 
gés  de  les  faire  surhaisWmi,  i 
ployé  pour  la  courbura  de  les 
arc  de  cercle  moindre  que  h 
conférence  ;  les  arche»  a  cim 
que»  sont  d'une  invention  mo^ 
l'art.  PoîiT  >. 

ARCHE  D'ALLIANCE. 
qu'où  appcbit  le  rolfre  que  ] 
fait  Cihriqucr  |Mir  ordra  de  Di 
du  mont  .Sinaf ,  pour  y  metti 
les  drui  tables  de  pierre  sui 
étaient  gravés  lf»di«  commam 
coffre  était  en  boii  de  arfim  ' 
leurs  incminu^,  de  forme  ri 
Irarail  soigna,  long  de  deu« 
demie ,  large  et  long  d'une  m 
mie,  et  c<iu%ert  en  dehora  H 
de  bme»  ou  de  feuilles  d'or.  2t 
cle,  appelé  pmpùimtoîfr,  h 
autom*  une  e<pè<Y  de  <  ntimm 
et  était  surmonté  de  dent  chev 
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boott ,  Vmk  Tcrs    lius  de  la  captivité  de  Babyloaew  h  J.  6. 

ARCHE  DE  NOÉ,  vùy.  Ifoi. 
ARGHÉLAU8  (roi),  1x9^.  WUcin 

DOINB. 

ARCHÉLAUS ,  philosophe  grec  de 
Técoie  ionienne ,  était  fils  d* Apollodore , 
selon  les  uns 9  et  de  Mydon,  selon  les 
autres.  Des  deux  versions  dont  Tune  lé  ' 
fait  Athénien  et  Tantre  BCiléBien  ,  ceUe«t 
nous  parait  la  plus  probable,  ta  rési* 
dence  à  Athènes  expliquant  suffisamment 
la  première.  L'antiquité  ne  noua  a  pas 
transmis  une  seule  ciroonstanee  de  sa 
vie;  mais  elle  est  unanime  à  reconnaître 
qu'il  fut  disciple  d'Anaxafore  el  maître 
de  Socrate ,  ce  qui  fixe  suffisamment  l'é- 
poque où  il  a  fleuri.  H  enseigna  à  Athènes 
après  l'exil  d'AnaxagfMre,  et  fut  le  dernier 
représentant  connu  de  cette  grande  école 
ionienne  (vqy')  conuneneée  pev  Thaïes 
i  60  ans  auparavant.  Ce  fiit  par  lui  que 
cette  école  fut  définitivement  transplantée 
à  Athènes,  car  Anaxagore  revînt  mourir 
en  Asie.  Suidas  hii  attribue  un  ouvrage 
sur  la  physique,  et  Pkitmt|ue  présume, 
d'après  Funetius,  qu'il  fut  Tantélir  de 
certaines  élégies  écrites  pour  consoler  Ci- 
mon  de  la  mort  d'une  femme  qu^il  aimait 
et  qui  n'était  pas  la  sienne. 

Les  témoignages  qui  noua  restent  de 
sa  doctrine  sont  peu  nombreux  et  fort 
obscurs;  mais  ils  suffisent  cependant  pour 
en  fixer  le  caractère  général;  et  ce  ca- 
ractère, une  fois  bien  saisi,  expKque  à 
son  tour  Tincertitude  et  la  contnMlictîon 
apparente  des  témoignages.  Archélaâs, 
dernier  philosophe  de  l'école  ionienne , 
fut  un  homme  de  transition  et  eut  des 
opinions  qui  participeront  à  la  fois  de 
celles  de  son  école ,  de  son  maître^  de  son 
disciple  et  de  ses  contemporains,  les  so- 
phistes. La  philosophie  ionienne  était  ici 
exclusivement  physique;  celle  de  Socrate 
fut  exchisivement  morale  ;  la  philosophie 
d*Archélaùs  lui  fit  donner  le  surnom  de 
physicien  par  les  Athéniens  qui  l'oppo- 
sent aux  sophistes  et  à  Socrate;  mais  cette 
philosophie  ne  fut  point  exclusivement 
physique.  Sextus  compte  ArchéUfis  parmi 
les  philosophes  qui  ont  divisé  la  philoso- 
phie en  deux  parties ,  la  physique  et  la 
morale.  Diogène,  plus  eiqilieite,  assure 
qu'il  philosopha  sur  les  lois,  sur  l'hon- 
nête et  le  juste,  et  ajoute  que,  pour  avoir 


qmt  k  regurd  baissé  et  couvrant 
iilMn  de  \ean  ailea.  La  place 
|itein^  qu'ombrageaient  les  air 
éÉnbÎM  (vc^r.  ce  mot),  était  par- 
■■t  rcgirdée  comme  le  siège 
Pi  qpi  avait  promis  à  Moïse  que 
■«nt  il  donnerait  ses  comman- 
ittmoncles.  Des  deux  côtés  du 
Mifnlrscoins,  il  y  avait  quatre 
■  im  destinés  à  recevoir  deux 
làkn  de  sétim  aussi  couverts 
muofm  desquels  on   portait 

inés  était  pour  les  Israélites  le 
kéè  k  présence  de  Dieu  et  de 
fei  nline  avec  eux  :  aumi  atta- 
llib  plos  haute  importance  a  sa 
Min;  avec  elle  ils  se  cro3raient 
Hu;  m  perte  était  pour  eux  un 
bWst  de  découragement.  Dans 
En  da  désert  elle  les  précédait; 
■oupesoens  et  jusqu'à  la  con- 
■di  tonpie  par  Salomon  die  était 
hnletaheniacle,  espèce  de  pa- 
Édilmte  qui  servait  à  la  céltiira- 
laha  Quand  k  tribu  de  Léri  fut 
là  reste  de  k  nation  pour  être 
lén  affairée  sacrées,  k  garde 
kki  fut  exclusivement  confiée. 
nfeée  des  Israâites  dans  le  pays 
■i,€ile  fut  d'aborddéposée  à  Silo 
itils  environ  330  ans  jusqu'au 
iSiBméL  De  là  elle  fut  suocessi- 
nadaite  en  divers  endroits  avant 
rè  Sioo,  dans  k  cité  de  Darid, 
Imob  la  fit  porter  dans  le  sanc* 
b  tnapk  qu'il  venait  d'élever  à 
L 

aapi  des  derniers  rois  de  Juda 
iifarent  aux  faux  dieux  et  pkcè- 
Ri  idoles  jusque  dana  le  sanc- 
Tndie  en  fut  retirée ,  soit  pour 
cacique  usage  proCane,  soit  pour 
inrvée  de  k  proiumtion  par  les 
Eain  Jérémie,  voulant  empé- 
tte  ne  tombât  entre  les  mains  des 
avec  les  autres  objets  sacrés 
it  le  temple,  k  fit  porter  sur 
fpe  de  Tfébo  où  mourut  Moïse, 
mha  dans  une  caverne  d'on  elle 
hoir  jamais  été  retirée;  du  moins 
pas  dit  qu'elle  ait  été  repkcée 
Bspte  après  k  retour  des  Israé- 
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développé  tinr  partie  de  la  philoaophîr 
qu'il  trnail  d*Archéliûs,  Sornitr  pasu 
|Miiir  l'avilir  intenter.  Ainsi  An'IiplafK  nr 
fut  pas  M*ulefnent  rhnmnii*  en  f|tii  linit  la 
|>hilo!»ophie  physique,  il  fut  rncorp  rt*lni 
par  qui  ronimenra  la  philosophie  inorah*. 
Il  nr  nuui  rcAle  qu*unr  seule  indiraliim 
de  la  morale  d'Arehelaûs;  mais  elle  t*st 
i^araclrristique  :  il  enseif^nait  que  le  juste 
et  le  honteux  ne  aunt  point  tela  par  la 
nature,  roait  |>ar  la  loi,  doctrine  qui  fut 
celle  des  aophistra  et  par  laquelle  il  se 
rattache  à  i*ette  école.  Comme  physicien , 
Archelaûs  |iarait  a\oir  flotti*  t-ntre  Iri 
etplicalions  de  Tancienne  éi*ule  ionienne 
et  la  doctrine  plus  élevée ,  mais  par- là 
même  moins  intelligible  pour  répoi|Uc, 
de  son  maître  Anaïa^ore  «  vay .  son  arti- 
cle .  I>e  là  TolMcurite  et  la  diversité  di*s 
temoif^nagcs  sur  le  système  de  ce  philosi>- 
plie.  (>  qui  semble  résulter  de  toutes  les 
traditions  recueillies  par  Plutarque,  Sto- 
liée,  Se&tus,  Hermias,  saint  Augustin, 
Simplicius,  etc.,  c*esi  que,  san^  rejeter 
précisément  le  principe  e«ieclique,  Ar- 
«'hélaûs,  ne  comprenant  point  son  action 
et  n'en  tenant  |Miint  compte  ou  la  niant , 
rn  retint  aux  explications  purement  phy- 
siques des  prédécesseurs  d'Anaiagure. 
ludepemlamaient  de  sa  doctrine  sur  la 
question  fondamentale,  on  attribue  à 
Archelaûs  un  certain  nombre  d'opinicms 
|»arliculières  qui  ue  sont  |;uère  c|Ue  la 
reproduction  des  idées  de  Min  maître, 
l'armi  le  petit  nombre  de  celles  qui  fimt 
•*\cepu«in  ,  nous  ne  citerons  que  1rs 
Mii%antes.  Il  disait  que  les  animaux  et 
l'himime  sont  nés  de  la  chaleur  de  la  terre 
qui  a  distille  d'aUird  un  limcm  semblable 
à  du  lait  qui  leur  a  ser%i  de  nourriture. 
Il  re|;ardait  la  mer  comme  une  partie  de 
iVau  contenue  dans  les  cavités  de  la  terre 
et  qui  passe  à  travers  les  «Hivertures  de  sa 
surface ,  comme  m  travers  un  crible.  Il 
pensait  que  la  terre  u'e^t  |iuint  plate  , 
mais  arrondie,  et,  ce  qui  le  lui  prouvait, 
c'rit  que  le  soleil  ne  se  lt'%e  pas  pour  tiHis 
au  même  mciment.  T.  J. 

ARC:HE5iH»LZ  Jr%!i-Ci m  «i  uw 
u'  \  capitaine  au  »«T%ice  de  Tnisse,  au- 
teur allemand  assef  estimé,  est  né  a  Dan- 
t<i«k,  en  I74&.  Au  «orlirde  recule  mili- 
taire de  Berlin, iMi  il  asait  été  deve,  il  alla 
rejouM^e  l'aiwée  prussienne  en  Bohême. 


C'était  pendant  la  f^ierrc  de  M) 
dont  il  allait  devenir  rbistoric^ 
raractÎTe  passionne,  remnanl,  ia 
ArchenhoU  se  fit  bientôt  une  ré^ 
de  joueur  et  de  mauvais  sajel  :  i 
fallut  pas  davantage  poor  être  ■■! 
Fretleric  II ,  qui  lui  fit  donner  mm 
après  la  pait  de  HubertsbourK.  D 
%  ré ,  il  se  mit  à  courir  le  monde ,  pi 
seize  ans,  en  véritable  chevalier  dl 
trie,  mais  toujours  en  obsrrvaliar 
cieu\  et  de  lion  sens.  De  retour  CB 
mafcne,  il  séjourna  pres«|ue  tiomjfÊ 
Hambourf:.  eipluitant  avec  succcs  r 
lent  d'écrit ain.  Sans  poMeder  une  i 
érudition,  sans  avoir  dr«  coni 
très  variées ,  il  avait  vu  les  homi 
cIm)S4*^;  il  était  maître  de  son  stvl 
du  goût  ;  et  bientôt  un  public 
encouragea  »c*s  débuts.  Redarti 
sieurs  journaiiv  très  estimes,  àa 
déjà  fait  une  carrière  littéraire 
|»arut  son  outrage  sur  V.4mfii^ 
r  Italie  Leip/.  I7H^,  3  vol.,  et 
vol.'< ,  qui  a  ete  trailuit  dans  prri  c, 
tes  les  langue»  de  l'Europe.  L'ItjBé 
évidemment  maltraitée,  et  la 
bion  portée  jusqu'aux  nues  ; 
inexactitude  s*v  est  glissée  a  l\ 
stvie  pittiimM|ue.  Le  même  ji 
être  |Mirte  sur  ses  Annales  éê  C^ 
terre  depuis  1 78H  ;  lion  nowhnM. 
dotes  controuvees  s'v  truaveol  pela 
avec  di*a  données  e&acles  sur  It  j 
ment,  le  «oiiinierce,  et  les  oMrMt 
pavs.  Archenhf»!/  contribua  aoiat 
|>aDdre  en  .\llemagne  U  littérale 
glaise.  Maw  Min  travail  le  plus  mm 
est  s.ins  coiitr«ilit  V Hi*t*»trr  ilr  /4| 
tte  \rptanx  Berlin  1  7*J3,  3  vtd. .  A 
étude  evai-le  de  toute*  \r%  «ottrrrs«i 
vint  à  wiiislaire  le  satant  de  pculi 
par  lin  re<  it  simple  et  anime,  d  pli 
ma%se  de^  lecteurs,  «irdinaireMCfll 
exigeant.  \je  succès  fut  grand  et  B 
.Son  Hi^t*Hre  de  la  reine  Eli$mkedk 
l'intérêt  d'un  roman,  tant  les  faîi 
bien  groupes  et  vivement  racoMsk  1 
friiVr  de  f •  M  t  tai'e  $9  'a  \a  Tubinf„ 
3  vol.  \  prei-edee  d'un  lablrau  de  la, 
depiii*  le^  lem|n  les  plus  an«  iros  jm 
IV*  «ietle,  ne  KHitient  pas  des  sua 
ves,  mais  elle  est  rrritr  avrr  tiàfm 
entraînement,  c(»mme  tuut  ce  qui  es 


ARC 


(169) 


ARC 


hBt^Âitkailiolz.Daiis8e8  Opm- 
lÎMnfMr,  le  second  volame  a  seul 
Bialnr;U  contient  Thistoire  n>- 
1^  des  flibustiers ,  de  ces  pirates 
liai  k  dernier  siècle,  infestèrent 
ks  Indes-Occidentales.  Cet 
\  a  clé  inprimé  séparément  (Tu- 
V,  1801).  Archenholz   consacra 
■j^dnières  années  de  sa  vie  (de 
ia  1112)  à  Tédition  d'un  journal 
fttistiUilé  Minerve^  riche  en  do- 
■Intoriqoes  et  en  articles  estimés, 
^mt  toidaDce  peu  franche.  Ar- 
kkatcoosUmraent  se  donner  un 
|i|fBtialité,  tout  en  se  pliant  avec 
■■iôrcoostances.  £n  cela,  il  ne 
rik  point  sa  jeunesse  aventurière, 
i*aiat  point  dû  contribuer  à  fixer 
nopcs.  U  mourut  âfé  de  7 1  ans , 
diBBiboiir^,  en  1813.       L.  S. 
UiOLOGIE.    Cette  science  a 
ktf  h  connaissance  de  tout  ce  qui 
iUf  nx  mœurs  et  aux  usages  des 
■)  t  leors  arts  et  aux  monumens 
■i  en  sont  restés.  On  doit  distin- 
IWiéologie  proprement  dite  de 
yégieiùiéraire  qui  traite  de  Tan- 
i  ans  k  rapport  delliistoire,  de 
B|tt  des  écrivains,  et  de  Tépura— 
a  lotes.  Le  mot  archéologie  est 
dsdeax  mots  grecs  àp^o^^oç,  an- 
<t  âipçy   discours.    On    devrait 
tnkœologie,  comme  Ta  fait  Mil- 
I  son  Introduction  à  Tétude  de 
eience,  et  comme  Tont  fait  aussi 
yOberiin,  et  les  autres  auteurs 
i  Toolu  conserver  à  ce  mot  Tor- 
dk  de  son  élymologie  :  mais  i'u- 
pmalii. 

'  ttndier  Tarchéologie,  il  faut 
I  connaissance  des  langues  ancien- 
a  de  lire  les  auteurs  dans  Torigi- 
hm  connaître  Thistoire  en  géné- 
toat  celle  de  la  Grèce  et  de  Rome, 
xpliqner  les  monumens,  il  faut 
b  notions  suffisantes  de  la  mv- 
e  et  de  Thistoire  héroïque.  Il  faut 
ft  les  médailles,  les  inscriptions, 
ic  pas  étranger  à  la  connaissance 
conique  et  à  la  poétique  des  arts. 
thnlogue  fonde  ses  recherches 
érités  positives  des  sciences;  il  s*ap- 
r  les  découvertes  des  naturalistes 
liaisles  pour  déterminer  les  êtres 


figurés  sur  les  monumens,  oa  la  nature 
des  substances  employées  par  les  artis- 
tes. Il  rassemble  les  passages  des  classi- 
ques pour  retrouver  l'explication  d'an 
monument  dans  un  trait  d'histoire  ou  de 
mythologie,  ou  dans  un  usage  de  la  vie 
civile  (vojr.  Antiquités).  Conduisant 
son  lecteur  à  travers  les  siècles ,  il  lui 
procure  l'intelligence  parfaite  de  la  litté- 
rature et  des  arts;  et  en  recherchant  les 
causes  qui  ont  produit  les  chefs-d'ceuvre 
des  anciens ,  il  arrive  à  la  connaissance 
des  moyens  de  ramener  ces  causes ,  ou 
du  moins  d'y  suppléer.  Cette  étude ,  en 
nous  développant  la  marche  de  l'esprit 
humain ,  nous  conduit  à  en  accroître  les 
progrès. 

L'histoire  ancienne  est  pour  ainsidire 
écrite  sur  les  monumens.  Les  temples 
nous  instruisent  des  croyances  des  peu- 
ples ;  les  ouvrages  publics  de  leurs  be- 
soins  sociaux  et  des  ressources  que  les 
arts  ont  employées  pour  y  satisfaire;  les 
meubles  et  les  ustensiles  nous  retracent 
les  mceurs  des  populations  en  général, et 
les  goûts  des  particuliers.  Lorsdoncque 
nous  explorons  ces  temps  passés,  à  l'aide 
de  leurs  restes  précieux ,  nous  retrouvons 
à  tous  ses  degrés  l'intelligencede  l'homme, 
nous  remontons  à  l'origine  des  sociétés , 
à  l'enfance  de  l'art;  puis,  en  redescen- 
dant avec  les  siècles,  nous  voyons  des 
essais  informes  s'avancer  vers  la  perfec- 
tion, et  nous  offrir  des  modèles  qu'il  nous 
est  plus  facile  d'admirer  que  d'imiter. 
ûi  li  y  a ,  dans  l'étude  des  monumens, 
celle  de  leur  usage  et  celle  de  leur  style. 
Le  stvlc  des  monumens  en  caractérise 
le  pays  et  Tépoque.  Ce  style  a  dû  changer, 
soit  par  la  marche  naturelle  des  choses, 
soit    par  des    événemens   accidentels , 
comme  sont  les  relations  d'un  peuple  avec 
un  peuple  plus  civilisé,  ou  par  une  do- 
mination nouvelle.  Quelquefois  c'est  la 
nation  vaincue  qui  civilise  le  peuple  vain- 
queur ;  c'est  ainsi  que  les  arts  de  la  Grèce 
adoucirent  les  mœurs  des  barbares  habi- 
tans  du  Latium. 

L'archéologie  aide  à  reconnaître  non- 
seulement  le  style  de  chaque  peuple,  mais 
les  époques  de  chaque  style. 

On  peut  juger,  en  comparant  les  monu- 
mens entre  eux,  de  la  différence  du  goût 
de  chaque  nation ,  et  du  degré  de  per- 
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ftcUôii  auquel  cbacuae  (l'tllet  «a  par- 
venue. Le  nkoindre  de»  inoouaicoi  eit 
utile  à  cette  recherche,  parce  qu'il  rcpré- 
NUle  un  bit  et  qu'il  conrourl  k  l'en- 
•emble  Uca  preuves.  L*élude  dea  objets 
malérieU  conduit  ainsi  à  celle  de  U  ^ie 
civile  et  aux  investigations  les  plus  inté* 
ressentes  sur  les  lois ,  les  usa|;es  el  Téco- 
nomie  politique.  Des  chefs^l'œuvre  de 
l'art  la  transition  est  insensible  aux 
cheiSi-d'œnvre  de  la  littérature,  et  bien- 
tôt l'antiquité  tout  entière  mt  révèUaux 
rcfeards  curieui  qui  n'en  avaient d*abord 
interrogé  que  de  IcKers  fra^mens. 

Cest  elle  qui  apporte,  par  l'esaMen  et 
par  la  datsilication,  la  preuve  des  faits, 
et  qui  sert  souvent  à  \vs  rectifier. 

Les  noms  de»  peuples ,  ceux  des  bon- 
OMS,  les  titres  dêi  princes  et  de»  msKis- 
trats ,  les  sumoas  des  Dieui ,  sont  traces 
d*unr  manière  inconteatable  sur  les  in- 
scriptions de  marbre  et  de  brome  et  sur 
les  ancienuta  monnaies.  Les  rrliKÎons, 
les  opinions ,  les  lois ,  les  évéoemens  re- 
marquables sont  consacrés  par  des  monu- 
mens  authentiques  qui  confirment  on 
détruisenl  les  tcmni|{nagesdes  historiens. 

L'arrhèologie  s'applique  donc  parti- 
culièrement à  ce  que  l'on  appelle  Vanti' 
^mêê  figurée  ;  et  comme  nous  avous  dit 
f|ue  les  passades  des  auteurs  classique» 
■enraient  souvent  à  expliquer  les  monu- 
mena ,  à  leur  tour  les  monnmens  éclair- 
rissent  un  |:fmnd  nombre  de  dilHcultm  qu  i 
•e  rencontrent  dans  les  auteur»  anciens. 

Ail  rublîtë  de  cette  M-ieme  ne  petit 
pas  être  eooteslée ,  le  charme  que  Tou 
trouve  dans  «on  Hnda  ajoute  a  l'interft 
qu'elle  peut  oflrir.  Avec  elle  nous  vivons 
dans  des  siècle»  dont  le  souvenir  nous 
dcmne  las  phi«  hautes  levons.  Dans  l'hi»» 
totrc  des  anciens,  dans  leurs  mteurs, 
dans  lenn  rro}iances,  dans  leurs  opi- 
uiiinA,  news  trouvons  les  puint»  de  eom- 
paraivon  les  plu»  instructif»  el  Ir»  plus 
piquans.  #W.  Aart«3t«. 

Mous  avons  pui»e  rhei  eut  les  bellr» 
et  Uffïr»  pmptirlion»  de  rarchitecture 
monumentale,  liorsque  David  a  rameur 
Terole  fraD^i»e  au  |:oût  irvire ,  a  la  pu- 
reté dr»  f«irnir»  «f  a  la  oobleMr  de  1  j  mm- 
positmn,  c'est  par  l'élude  dr  l'antiqnr 
(  9oy .  re  mol  V  C**r»l  rette  rinde  qui  a 
rontrihue  à  l'ei  lat  de  nos  repre»entaiiunft 


Tm 


théâtrales,  en  r     Minant  k 
costume.  Daiu  la    CaInairUt 
graver  la  monnaie ,  les 
rorenos  maîtres. 

A  l'imitation  de  lenra  arta 
joint  rimiution  de  Icnr  litldra! 
dans  la  tragédie ,  la  comédie  ,  le 
l'ode,  la  satire,  l'épUre, 
pas  »e  »oot  traînés  sur  las 
orateur»  se  formant  encore 
thèncs  et  sur  Gceron. 

En  apprenant  à  oonnaiira  U  «inJi 
lactnelle  et  la  vie  matérielle  dea 
de  l'antiquité ,  nous  vo^nna  aa 
devant  nous  le  tabUnu  da  la 
gressive  de  rmpril  humain  »  Ul  r 
apercevons  les  points  sur  laaq|«dh 
peut  franchir  certaines  limitua  ui 
dont  la  grandeur  ne  peut  élre  ni  amqg 
ni  même  atteinte. 

L'étude  de  l'arcbéolofiîe  data»  ^ 
rope,  de  l'époque  appelée  celW 
naissance,  qui  vît  refleurir  en 
les  lettres  et  les  arts.  Dès  le  uv 
le  Dante  s'occupa  de  rrchcrdier 
manuscrits  et  les  anciennes 
Son  poème  prouve  assex  qu'il  au 
die  l'antiquité,  par  l'appliculion 
nuelle  qn'd  en  (ait  dans  sa 
Pétrarque,  qui  fut  m 
mai»  qui  lui  survécut  d'un 
et  qui  par  conséquent  participa  an 
près  rapides  que  le  génie  poatiquai 
lui  des  art»  hrcnt  «ons  l'inspifutian  i 
puissantes  études;  Pétrarque,  le 
sentit  toute  l'importance  de  1* 
de»  monuinens,  et  l'cm  rt trouva 
lettres  les  conseil»  qu'il  donna  & 
le^fV.ru  lui  cnvnvant  une 
médailles,  et  en  hn  proposant 
delftt  quelques-uns  des  pfincm 
pièces  antiques  lui  retraçaient  las 
( ''est  â  la  même  epoqneque 
le  Pisan  wr.  \  peintrr, seul 
terte  flcirentin ,  dont  lea 
qoables  par  une  imimtion  naïve  4»! 
ture  sont  encore  des  chefc-d  mnvfu^ 
prcMion  qu'on  peut  lecommanderus 
Hudes  a  nos  artistes  moderoesL  Gm  I 
mes  Miperieurs  étudiaient  daya  Wpn 
drhri«  que  l'antiquité  avait  Inim4  éà 
prr  du  sein  de  sea  tenehfesL  Vm  4 
t'éroola  en«  orr ,  et  la  t 
rendit  à  l'art  moderne  les 
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ll^likM-Aiife  el  Raphaël  para- 
it oà  le  Lnoooon  revoyait 
Let  îriidiu  appliquèrent  aux 
berdMM  qo*ib  faisaient 
ftki  indilioni  écritw,  et  Laurent  de 
in,  fnicelear  éclairé  de  tous  les 
iai  éttoaltt  les  sctenoes,  fut  le  vrai 
Mht  es  celle  ({ne  noua  nommons  or- 
ity  ca  établissant  à  Florence  un 
poblic  où  ceux  qui  prati- 
Ittnticteeni  qui  en  étudiaient 
Tioicnt  puiser  ensemble  à  la 
I  f«e  d  féconde  de  l'antiquité 

■a^vM* 

kl  systèmes  hasardés,  les 

qui  jaillissaient  des  pre- 

mÉipUoQS,  furent  rectifiés  par 

d  eoosciencieuses  erreurs  : 
tal|Mhcndqiien*avait  pas  encore  al- 
■■  IQB  flnibeta.  Mais  d'admirables 
0Êmn  étacnt  recueillis  et  préparés 
■hiGiiiiu,  les  Gronovius,  les  Mont- 
lÉBy  kl  Kircher,  les  Hardouin ,  les 
kBUtfbeaacoap d'autres.  Il  ne  fallait 
hfi^  kcMne  de  génie  pour  opérer 
■iÏÉioa.WiDckeloiann  parut,  et  son 
l^de  Tut  fat  le  plus  beau  traité 


iBMcstrchéologiqnes  ont  inspiré 
ftplM  pands  écrivains  des  ouvrages 
fié^de  la  couleur  antique.  Le  Té- 
■pe  de  Fénélon ,  la  Phèdn  de  Ra- 
I  dHfcM  leur  principal  mérite  à  la 
itf  arec  laquelle  ces  auteurs  ont  su 
ifce  les  mœon  antiques  qu'ils  avaient 
lés  dans  Homère,  Sophocle  et  £u- 
ii;deiBéme  qu*jéthaiie  annonce  une 
■ivanoe  parfaite  de  toute  l'antiquité 
irifoe.  Molière  était  nourri  de  l'étude 

daos  son  jémphiiryom,  il  n'a 
les  fautes  de  costume  que 

d'esprit  ont  faites  dans  des 
■pt  d'ailleurs  très  brillans.Regnard, 
ina  Démocrite  amoureux  y  parie  de 
hov  etd'almanachs;  Boursault,  daos 
ijc^i  met  à  la  cour  de  Crésus  un 
^■s  et  ao  colonel  ;  et  de  nos  jours 
ivi  SB  théâtre  du  Vaudeville  les  Cb- 
■r  ^Athènes  y  quoique  ces  aasem- 
la'aient  jamais  eu  lieu  qu'à  Rome. 
•  critiqiie  dans  les  arts  et  dans  les 
■  a  foit  assez  de  progrès  pour  que 
•e commette  plus  des  erreurs  volon> 
icomaie  celles  que  nous  allons  si- 


gnaler. Stniys  et  Serlîo  ont  fabriqué  dca 
plans  et  des  vues  des  ruines  de  Peraépo- 
lis,  qui  n'ont  jamais  existé  que  dans  leur 
imagination.  La  naumacbie  de  TéroBei 
dans  Panvini,  le  théâtre  d'Autuu,  dana 
Montfaucon,  ne  sont  que  des  fictions. 
C'est  de  même  que  Laurus  a  dessiné  lea 
anciens  édifices  de  Rome,  que  Dacotta  a 
donné  l'amphithéâtre  de  Capoue.  Picart, 
croyant  que  la  statue  de  Memnon  n'exis- 
tait plus,  en  a  fiait  un  portrait  de  fan- 
taisie. 

Quant  aux  erreurs  involontaires  ^  dles 
deviendront  plus  rares  à  mesure  que  la 
science  archéologique  fera  des  progrès. 
Les  hommes  les  plus  savans  ont  jadis  coan- 
mis  des  fautes  qui  furovenaient  de  ce 
qu'ils  n'avaient  pas  d'idée  de  l'antiquité 
figurée ,  et  de  ce  qu'ils  n'avaient  pas  étu- 
dié les  monumens.  RoUin  parle  de  k  sta- 
tue de  Laocoon  comme  si  elle  était  per- 
due. Érasme,  dans  une  de  ses  lettres, 
parle  d'une  médaille  sur  laqudle  on  voit 
le  patriarche  Noé  sortant  de  l'arche  avec 
ses  deux  fils  ;  il  voit  au  revers  le  pigeon 
qui  porte  la  branche  d'olivier.  Cette  mé- 
daille représente  Brut  us  entre  deux  lic- 
teurs, et  le  prétendu  pigeon  est  un  aigle 
qui  porte  une  couronne  de  laurier.  Neo- 
mann  a  savamment  établi  que  cette  mé- 
daille, autrefois  attribuée  à  CosUj  ville 
d'Étnirie,  a  été  frappée  à  Costa  ^  petite 
ville  de  la  Thrace ,  par  Tordre  de  Brn- 
tus ,  peu  de  temps  avant  la  bataille  de 
Philippes.  Le  savant  Winckelmann  lui- 
même,  si  versé  dans  l'archéologib,  faute 
d'en  avoir  étudié  suffisamment  une  partie 
bien  essentielle,  la  numismatique,  a  re- 
gardé comme  antique  et  romaine  une  pe- 
tite médaille  de  bronze ,  avec  le  portrait 
de  Virgile,  tandis  que  cette  médaille  a 
été  frappée  à  Mantone,  au  xvi*  siècle, 
à  l'occasion  d'un  jubilé  qu'on  y  célébrait 
en  l'honneur  de  ce  grand  poète. 

Beaucoup  d'auteurs  ont  écrit  sur  les 
différentes  parties  de  l'archéologie;  mais 
peu  se  sont  occupés  de  faire  sentir  son 
utilité.  Millin  a  publié  une  Introduction 
à  l'étude  de  cette  science,  dans  laquelle  il 
vante  les  agrémens  de  son  étude  et  les 
amusemens  qu'elle  procure,  et  démontre 
la  nécessité  d'en  avoir  une  teinture  suf- 
fisante. Il  fait  voir  combien  l'étude  de 
l'antiquité  est  indispensable  à  celui  même 
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qui  ne  cherché  qu*uoe  inslnictioo  facile 
H   vulgaire. 

L*arrhëolocie  embrasse  les  dilTérentes 
parties  de  Fart  ;  celui  qui  IVtudie  observe 
d'abord  V architecture  {  wïy,  ),  cr  qui  le 
conduit  à  des  rcchcrrh«fsstir  lrsdi%ené«li> 
lires  des  difTcrt^ns  peuples,  sur  leurs  pro- 
portions et  leurs  omemens.  On  est  con- 
duit à  examiner  d*abonl  les  temples,  les 
pabis,  les  édifices  puldics,  ensuite  les 
édifices  particuliers.  Dans  ceux  des  Per- 
ses et  des  Flf  ypliens,  on  admire  la  gran- 
deur et  la  solidité;  on  trouve  parmi  ceux 
de  ers  derniers,  les  p) ramilles,  les  uliv- 
lisqnesy  les  colosses,  le  labyrinthe,  les 
souterrains,  et  on  y  remarque  la  multitude 
prodigiense  d'omemens  hiéroglyphiques 
dont  ils  sont  surchar|(és.  (Ihez  les  Grecs, 
on  trouve  le  stade,  I  hippodrome  où  se 
sont  donnés  les  jeux  célébrés  par  Pin- 
dare;  les  gymnases  où  ^'exerçait  la  jeu- 
nesse; les  théâtres,  les  temples,  d'une 
ordimnance  si  magnifiiiue.  Chcx  les  Ro- 
mains, on  voit  des  édifices  inconnus  aux 
Grec»  ;  les  amphithéâtres ,  les  liains ,  les 
portes  en  arcade»  à  l'entrée  des  ptmis,  les 
an'»  de  triomphe ,  les  basiliques  où  ils 
rendaient  la  justice,  les  bornes  ou  colon- 
nes milliaires.  Ilans  les  habîtaliuns  |«ar- 
tîcnlieres,on  trouve  le  ea%*œiiium ^Va- 
triiitn  ,  le  cirnacuium  ,  le  f^ntrct^ , 
VhyjHMratuie;  la  disirtbulio»  des  appar- 
temens  nous  i«ndnit  â  des  observations 
sur  les  usages  de  la  %ie  intérieure. 

l.es  ouvrages  de  Tart  ont  été  fait*  |iour 
embellir  1rs  temples,  les  paUis  et  Irs  au- 
tre» édifices;  on  pa^se  donc  tout  naturel - 
Irment  a  la  tcmiftiurr.  On  y  dïMinsue  les 
iilaluc*  et  les  bas-relief%,  on  examme  rc 
qnî  a  rap|>ort  à  la  staiutUre^  â  la  f^itis- 
tù§mr  qui  eil  fart  de  modeler ,  et  a  la  /o- 
rrutiqur  ^  roi .  :  qui  est  Tari  de  i-iseler  «>u 
sc'ulpter.  C>n  rechen'he  le«  matière» demi 
le»  anciens  sculpteur»  »e  vmt  »er«i»  :  le 
marbre,  la  pierre,  la  terre  mite,  la  rire; 
cm  examine  leur»  inslrnmen»,  leur»  pro- 
f  cdés,  le  style  des  dineren»  |»eiiple«  aux 
diflcrentes  epuqcies.  On  prend  connais- 
sance de  la  «  ie  et  des  ou«  rage»  de%  priiui- 
psax  »latiiairc»  :  on  apprend  la  »ignihi-a- 
tioa  de»  ternie»  emploie»  |M>iir  deiTÏre 
le»  slaturs,  d'apre»  leur»  costume»  el 
leurs  atlrilMils. 

ÏJkpemimre  nous  conduit  a  de»  consi- 


dératiofu  reUtivet  à  son  or%i 
fabrication  et  à  Temploi  des  cm 
la  manière  de  peindre  sur  mnd 
ivoire,  sur  bob,  sur  toile,  â  frei 
l'encaustique.  On  apprend  Thifl 
diflerentes  écoles  de  Tlimie  on  < 
que,  et  des  peintres  qui  les  ont 
célèbres.  On  apprend  à  ctinn 
peintures  les  plus  curieuses,  n 
dans  les  édifices  antiques ,  et  dm 
fut  si  utile  aux  artistes  qui  onl 
naitre  les  arts  parmi  nous. 

La  gravure  en  pierres  fines  h 
branche  dVtude  toute  |Nirticali 
laquelle  on  dislingue  le»  miaîl 
camées  [voy.  ces  mots  \  les  pic 
des  noms  de  graveurs ,  celle» 
primitif,  celles  de  la  belU  épcM|u< 
Cette  partie  de  rarchéolugie  n 
article  particulier  c|ue  nous  li 
crerons  au  mot  Gi.YrTiQi  r.  I^ 
tfues  (  vt^Y.  )  offrent  des  »uj<rta 
valions  sur  les  pierres  dure»  ou 
de  %erre  qui  les  composent ,  su 
le»  arranger  et  le»  »ujet»  qii*ell« 
sentent ,  et  sur  l<nir  usa^e  pon 
de»  temples  et  celui  de»  »allrs  à 

l^-s  rtftft  ■  iNiv.  '  %onl  iulere 

• 

leur»  forme?!  élégante»  et  singuli 
les  reliefs  ou  les  peintures  qui  h 
lisst*nl.  (!eux  de  terre  ruile,  ap|*i 
tem|i»et  improprement  etruv)ue 
dftil  nommer  «ases  grées,  nous 
une  tdi-eclii  goût  de»  plusan«  ien 
f^  servent  a  compléter  le  eenle 
iiai»sanre»  insthiilogiques.  \jr% 
sardon%x  ;  v*^y.  rr  mot  n«MM  p 
des sultstiiues naturellrs d'un  pi 
dont  le»  analogue»  Mint  p«  rdui 
la  patrie  et  la  nature  sont  rmitr 
blême  piuir  le»  naliicnliste»  ei  les 
res.  Ije»  «asrs  deporrrlaim*  et  i 
non»  l'ont  connaître  Miabiletr  di 
djiii»  U  manière  de  tra^aillrr 
liCs  \a»r»  d'or  et  d'argent ,  au» 
cpiables  pour  la  ninliimpir  pi 
«ail,  UfMi^  itlTrent  des  rrhantiV 
luxe  qui  n'est  plus  dan»  niY«  me 
«ase»  de  bnmie  et  d»*  mrtal 
n-nlrrnt  dans  la  clasive  des  tn 
religieux,  militaire»,  ci\ils  H 
lii|iics.  Ils  forment  une  rcudr 
sanle  |Miiir  l'iiilrlligmc  e  des  «n 
teur»  et  |MHir  celle  de  l 'histoire  : 
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I  dm  cnrieuz ,  et  complètent 
m  d'aDtîquités. 
s  instrumens  religieux  nous 
m  les  aateky  les  trépieds,  les 
à  bâche  et  la  sécespàe  pour 
fidime;  les  patères  pour  rece- 
u%\  le  jfréféricuLe^  le  simpule 
fJMe  pour  recevoir  et  répandre 
nie.  Parmi  les  instrumens  mi- 
on  distingue  les  casques,  les 
a  boQcUers ,  les  cnénddes  ou 
a,  les  enseignes.  Les  instrumens 
m  offrent  les  candélabres ,  les 
<  kl  anDeaux,  lesarmilies  ou  bra- 
nJMes  ou  boucles,  et  les  divers 
M  de  Thabillement  des  hommes 
ft  ptnre  des  femmes,  enfin  les 
hUiBés  à  Tusage  de  la  maison. 
VÊmimatique  {vojr.)  ou  science 
Uks  est  la  plus  considérable  de 
Iti  pirties  de  Tarchéologie.  Elle 
(dsidences  qui,  de  nos  jours, 
piiiin  grand  éclat  par  Tapplica- 
ledci  hommes  de  génie  en  ont  su 
IWooomie,  à  l'histoire,  à  la 
^^,  aux  arts  du  dessin  et  de  la 
I,  ce  à  riconographie. 
t^opaphie  {vox»)  elle-même  est 
rtie  très  intéressante  de  Tarchéo- 
U  ttTant  Visconti  lui  a  élevé  un 
MBt  digne  deson  importance  dans 
eellent  ouvrage  intitulé  Icono- 
f  grecque  et  romaine  ^  que  la 
tTeaue interrompre,  et  qui  a  été 
iparM.  Mongez. 

^  les  monnmens  figurés  viennent 
'«««w  écrits  :  ce  sont  les  inscrip- 
irmarbre,  sur  pierre,  sur  papy- 
nr  parchemin  :  leur  étude  tient 
M  à  la  recherche  des  faits  et  à 
3  langues  et  par  conséquent  à  la 
*i^hie  [vojr,)  ou  écriture  an- 
les  ouvrages  de  Gruter  et  de 
ri  contiennent  des  recueils  consi- 
i  d'inscriptions  sur  pierre  :  Tctude 
Aemins  et  des  papyrus  {voy,) 
eno  autre  genre  de  recherches 
it  à  ia  connaissance  des  manus- 

Of.  Ml5USCBITS j. 

BeuUes,  nos  coiffures,  les  véte- 
9  femmes,  les  dessins  des  étoffes, 
miions  des  appartemcns  ont 
p  gagné  en  goût  et  en  élégance 
oe  trentaine  d'années  queFétude 


de  Tarchéologie  a  pris  faveur  en  France. 
Outre  son  utilité  littéraire ,  la  connais- 
sance de  Tantiquité  peut  donc  s'appliquer 
à  une  foule  de  circonstances  de  la  vie 
commune. 

Cest  en  1799  que  l'archéologie  a  été 
professée  pour  la  première  fois  à  Par^s , 
par  Millin ,  à  la  sollicitation  duquel  fut 
fondée  la  chaire  d'antiquités  à  la  biblio- 
thèque nationale. 

«  L'archéologie,  disait  Millin  dans  son 
discours  d'ouverture,  est  l'application 
des  connaissances  historiques  et  litté- 
raires à  l'explication  des  monumens, 
et  l'application  des  lumières  que  four- 
nissent les  monnmens  à  l'explication 
des  ouvrages  de  littérature  et  d'histoire. 
C'est  la  réunion  des  plus  belles  con- 
ceptions des  hommes  de  lettres  et  des 
artistes,  commentées  les  unes  par  les 
autres.  » 

Il  faut  convenir  que  l'étude  de  l'ar- 
chéologie a  pris  une  grande  extension  : 
dans  nos  départemens  des  hommes  in- 
struits et  désintéressés  s'occupent  jour- 
nellement de  recherches  relatives  aux 
antiquités,  soit  étrangères,  soit  nationales, 
dont  les  résultats,  envoyés  à  l'académie, 
forment  des  matériaux  qui  composeront 
un  jour  l'ensemble  le  plus  intéressant. 
Le  gouvernement  protège  et  encourage 
ces  travaux ,  et  des  médailles  sont  décer- 
nées par  l'académie  des  Inscriptions  et 
belles-lettres  aux  auteurs  des  mémoires 
les  plus  remarquables  sur  l'histoire ,  la 
description  ou  l'explication  des  monn- 
mens. 

Pour  compléter  cette  notice,  il  fau- 
drait désigner  les  ouvrages  à  lire  et  à  con- 
sulter qui  sont  trop  nombreux  pour  que 
nous  les  citions  tous.  Nous  nous  borne- 
rons à  indiquer  les  traités  élémentaires 
tels  que  les  Introductions  de  Millin ,  le 
Résumé  d*  Archéologie  y  par  Champol- 
lion,  les  Prolégomènes  (zrchéologiques^ 
par  Oberlin;  le  Dictionnaire  des  anti- 
quités grecques  et  romaines,  traduit  et 
abrégé  de  Samuel  Pitiscus  par  Barrai; 
le  Dictionnaire  d* Antiquités ,  parMon- 
gèz,  et  celui  plus  portatif  de  Moucha- 
blon.  D.  M. 

L'archéologie  a  quelquefois  été  appe- 
lée archéographie  y  description  des  mo- 
nnmens antiques,  de  ipx^^^^y  i^ieux^  et 
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7^c^t  je  décrit.  Les  Grcct  |»anîiMttt 
avoir  attaché  od  wnt  un  pen  dilTérsnt  au 
Bol  archèoiof^^t  puinpie  Flave  Joirphe 
cl  l>cfiya  d'HalicamasM  ont  pa  clonnrr 
cr  tilrr,  l'un  à  son  histiiire  clfs  Jaifs«  Tau- 
tre  à  celle  dca  Romaina.  Quelques  aavans 
ool  divisé  Tarchéologîe,  en  archéologie 
iàtrtaire  qui  comprenait  la  paléogra- 
phie, la  diplonatiquedes  anciens  et  l'épi- 
graphique  ou  science  des  inscriptions;  en 
archéologie  tle  t'art^  relative  au\  monu- 
mens  proprement  dits  K  exprès,  i**est- 
à-dire  à  cru\  qui  ne  sont  pas  seulement 
monomens  pour  nous,  mais  qui  avaient 
cette  destination  dès  Torigine;  et  en  ar- 
chéologie i/cf  u^agts  et  mstttuitrs^  qui 
est  la  description  de  tous  les  objets  di- 
vers, ni  monum«*ntau« ,  ni  littéraires, 
qui  nous  scmt  restés  de  Tantiquilé  et  que 
l'on  a  désigni-s  des  noms  de  Auppeiiex 
aniiquana ,  minuta  antt'tfuaria  et  tmti- 
ragÙa.  Le  véritable  archéologue  em- 
brasse ces  troii  divisions,  et  son  premirr 
besoin  serait  an  état  e\act  de  tous  les 
objets  queli*oni|ues  sam-és,  de  toutes  les 
a nliqaités disséminées  dan»  les  nombreux 
rabinets  de  TEurope ,  état  ou  catalogue 
i|ui  rangerait  ces  objets  dans  un  ordre 
systématique.  I>ans  son  Manurlde  l'ar^ 
rhroingie  de  i'urt,  ouvrage  allemand 
IMibliéen  1H30«  à  Breslau,  M.  O.  Mùl- 
ler  suppose*  que  rarchénl<tgie  a  ru  chi-/ 
les  modernes  trui»  périodes  très  difl'c- 
rentes.  La  première  était  lellr  des  artis- 
tes, où  Ton  réunissait  et  restaurait  les  an- 
tiqiiîlés  comme  objets  d'art,  de  1450  k 
IGOO;  la  secondr,  rrllr  dt*%  aiiti«|uairrs, 
de  1000  à  I7&0,  où,  »ans  {Nirtir  du  |miiiiI 
de  \ue  des  beaui-arts,  on  rrcherrliait  rt 
expliquait  les  momimcn»,  dans  li-  srui 
iiitrrét  de  IVnidilion  ou  de  la  curiositi*; 
et  la  troisième,  celle  de  la  tcience  allier 
il  l'art ,  dans  laquelle  on  cherche  encf  iri: 
particulièrement  à  augmenter  les  n«iti(»ns 
composant  l'histoire  des  arU  et  favori- 
»ant  Tapiirecialion  critique  et  philoso- 
phif|ae  du  caractère  de  l'antiquité  en  gé- 
nrral,  non  moins  que  des  produtiion« 
artielles  en  |iarticulier.  A  la  premiirr 
époque  appartiennent  les  grands  maitrrs, 
snrtoal  italiens;  â  U  seconde  .S|Mihn, 
Whder,  Moatfaucon,  Kmesti,  C!hri«t; 
À  la  demicra,  qui  date  de  17&0,  Win- 


ne,  ViscmitS,  Zoéga,  MllliB,Mi 
chette,  rxcthe,  BflBltigcr,  Hifft 
ThiecM'h  et  autres. 

Kn  1830  il  s'est  fomé  ù  Ro 
tout  au  moven  des  souscrip 
beaucoup  d'archéologues  éîrm 
établissc*mt*nt  archéologique  ^ 
le  titre  de  inttitato  de  corrù^ 
arrheoiogira^  et  qui  est  destîM 
au  moyen  d'an  journal,  tous  x 
bres  au  courant  des  découverte 
les  que  le  hasard  ou  les  fouilles  p 
amener. 

ari:hiI^.ologir  XA're 

On  formerait  un  recueil  voIumj 
ordonnances  du  xviii*  siècle,  • 
lés  consulaires,  impériaux  et  rc 
ont  été  rendus,  et  trop  souveiM 
pour  la  conservation  des  antiqi 
tionales.  \.jl  cupidité  des  hamd 
n'est  pas  nouvelle  :  des  moines 
des  tombeaux,  des  r^éipies  oh 
de  hideust's  bico(|ues  les  hasilî 
édifices  les  plus  curieuv  souflr 
mutilations  pendant  les  guerres 
gion  :  le  vandalisme  ne  put  étfi 
ment  reprimé  par  liouis  \l V  ;  > 
jours  les  dévastateurs  ne  se  soi 
rêtés  aux  (-n»ix  et  aux  fleurs  del 
ques  académies  et  deux  ordres 
ques  avaient  produit  plusiem 
antiquaires;  mais  des  Anglais, 
(en  17A7\  Rentham  ;  1771  . 
ton  en  IHOO  ',  M.  Milner  1 
rerrmmnil  MM.  Brittim  et  Cotl 
les  premiers  qui  ont  traité  des  • 
angit ^normand es  et  derrit  les 
turcs  romane  et  gothi«|ue.  Si  V 
rarrheolu;;ie  avait  rte  re)»aiidne 
elle  eût  pnitegé  les  munamem 
que  la  (Iim%ention  fondait  le  i 
tiiire  «les  art«  et  métiers,  des  ma 
drparlementales  ont  renirilb 
r«iuvens  des  masses  d'objets  pi 
de  cliarti*s;  et,  à  Paris,  M  Xjê 
le  Muwr  «tes  nuttiument  franri 
cote  dev  Beaux -Arts. 

I«a  Grèce  renaissait  par  ses  m 
Home  par  des  édifices  qui  cauU 
splendeur  antique.  Les  emdila 
tistes  qui  roMprirent  tout  d'à 
chefs  -  d 'cru vre  méritèrent  la  r 
sance  de  la  postérité;  ouis  ib 

rami  à  ciBp  CBCf  wi  Imbash 


ional. 
qui 
ré- 


èBC 

imoàtmÊH 
I  étilf»  oooipi 
s,  le»  litres  d'ire] 
blîéft  procurent  u%^  lu^yens 
m  lei  monimiens ,  recon* 
cmctèret  propres,  décou- 
I  et  pour  les  apprécier  com- 
)aa  des  arts.  Dès  Tenfance, 

I  toiplesy  ces  doDJons,  ces 
k  im\[»  cité;  on  les  a  con- 
X  iodifférence ,  sans  les  in- 
rW  génie  à  la  fois  délicat  et 
fiipsTalears  façades  de  den- 
•io  et  élança  leurs  tours  jus- 
te mes  ;  l'on  a  accepté  sur 

II  ilei  traditions  que  chaque 
a  cra  pouvoir  charger  d'une 
md  la  chevalerie  n'a  pas  fait 
os  histoires ,  on  en  a  cherché 
0  dans  la  féerie  on  dans  le 
i  des  légendaires  pieusement 
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IQ'aîent  été  les  maux  dont 
France  fut  affligée,  de  grands 
VMX  furent  exécutés ,  et  des 
Ms  institutions  jaillit  encore 
qne  réfléchissent  des  monu- 
m  appris  à  défier  le  temps. 
tés  nationales!  elles  provo- 
raves  méditations,  éveillent, 
incessamment  des  affections 
il  y  en  a  pour  la  vie  entière, 
histoire  du  pays  serait  tou- 
ie  de  l'artisan  qui  n'a  pas 
ton,  qui  y  concentre  ses  ob- 
ses  labeurs ,  qui  l'aime  en- 
rdeur  à  Vif^e  auquel  tout 

Dt! 

ue  des  fouilles  pour  en  obte- 
ieds  et  des  statuettes  mv- 

et  l'on  ne  scrute  pas  le 
er  du  village  et  du  faubourg. 
Dtiquaire  qui  possède  une 
e  momie,  un  tenon  étrusque 
une  agrafe  du  bas-empire  ! 
ibinet  n'offre  ni  horloge,  ni 
^ffe  du  moyen-âge.  Quelle 
neille  de  préférence  des  in- 
toiresde  cette  époque,  dresse 
de  ses  constructions  navales, 
T  le  dessin  ses  machines  et 

Louvre  des  salles  ouvertes 
iirésentent  des  chaires,  cof- 
ii  crtMses  et  amnires;  mais 


aucun  de  ces  objets  préciem ,  qui  fîsént 
trop  à  l'aise  sous  des  plafonds  resplen- 
dissans  de  dorure,  n'a  appartenn  aux 
usages  populaires,  n'explique  la  vie  do- 
mestique de  nos  pères.  Est-ce  aux  étran- 
gers à  nous  faire  remarquer  qu'il  y  a  de 
la  nationalité  même  dans  des  meubles 
grossiers?  Un  écrivain, de  Québec  vient 
d'imprimer  :  «  Pendant  que  j'ai  résidéen 
France ,  je  suis  entré  dans  un  grand  nom- 
bre d'habitations  de  villageois ,  pour  en 
observer  avec  un  soin  constant  les  usa- 
ges, l'ameublement.  Oui,  c'est  dans  la 
Normandie  que  l'intérieur  des  chaumiè- 
res m'a  offert  le  plus  de  conformité  avec 
ce  que  j'ai  laissé  sur  les  sites  élevés  du 
Saint-Laurent.  » 

Des  86  conseib  départementaux  qui 
viennent  de  tenir  leur  session  annuelle, 
quelques-uns  seulement  ont  voté  des 
fonds  pour  faciliter  des  fouilles  et  pour 
garantir  des  objets  d'art  de  la  destruc- 
tion ;  et  le  budget  national  ne  subvient 
point  aux  recherches  archéologiques.  Un 
petit  nombre  d'amateurs  possèdent  des 
cabinets,  mais  sans  en  publier  les  cata- 
logues. Plusieurs  petites  villes  veulent 
avoir  des  musées  de  toutes  sortes  :  il  se- 
rait préférable  que  des  musées  d'antiqui- 
tés nationales  fussent  établis  seulement 
dans  les  capitales  des  anciennes  provin- 
ces et  dans  les  grandes  villes  industriel- 
les. Plus  multipliés,  ces  musées  empê- 
cheraient les  études  comparatives  ou 
obligeraient  à  de  continuels  déplacemens, 
dissémineraient  des  objets  qui  doivent 
être  en  collections,  et  rapetisseraient  la 
science.  L  L.  B. 

ARCHER,  celui  qui  tire  de  Parc. 
Chez  les  anciens ,  les  Thraces ,  les  Par- 
thes ,  les  Scythes  et  les  Cretois  passaient 
pour  d'cxcellens  archers.  Zosime  parle 
d'un  archer  grec  nommé  Ménélas  qui 
avait  trouvé  le  moyen  de  lancer  avec  un 
seul  arc  trois  flèches  à  la  fois,  frappant 
trois  buts  différens.  Chez  les  peuples 
modernes,  les  archers  anglais  étaient  très 
renommés  avant  l'invention  de  l'artille- 
rie. Ce  furent  eux  qui  assurèrent  le  suc- 
cès des  batailles  de  Poitiers ,  de  Crecy  et 
d'Azincourt.  On  Appe\^it/rancS'€irchers 
des  gens  de  guerre  qui  étaient  exempts 
des  impôts.  Charles  VU  en  établit  un 
corps  vers  Tan  1448.  Louis  XI  cassa  les 
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franc*- archers  cd  1481,  et  fit  Tenir  des 
SuÎMCS  à  leur  pUce.  K-y. 

Le»  archers  avaient  certains  privilèges 
et  franchises  qui  appartenaient  à  leurs 
enfansy  héritiers  de  leur  uniforme.  11  en 
résulta  ce  «|u'on  a  appelé  une  milAessr 
archèrt;  aussi  Henri  111  ordonna-t-il, 
en  1579 ,  que  nul  ne  fût  re^u  archer  s'il 
n*était  noble  de  race.  L'artillerie  avant , 
à  cettr  époque ,  ele  substituée  à  l'ancien 
armement,  les  archers  cv^sÎTenl  d'exister; 
mais  leur  nom  re»ta,  et  on  le  donna  jus- 
qu'à la  révolution  de  1789  aun  soldats 
de  police  e&éiuteurs des  ordres  du  lieu- 
tenant de  police,  bien  qu'ils  fussent  ar- 
més de  fusils  ou  de  hallebardes.  S. 

ARCUESTR.ITUS.  On  connaît 
deuiL  auti*urs  grecs  de  «-e  nom  ;  l'un ,  né 
à  Svracuse,  \ecut  peu  de  temps  aprrà  h* 
règne  d'Alexandre.  Il  i-om|K>^  un  pot-iiu* 
sur  l'art  culinaire,  qui  faisait  autoritt* 
parmi  les  ga»trouonit*s  d'Atlièiies.  \  «lîri 
un  de  Mrs  préi'irptes  :  Si  le  nombre  di-s 
ron%i\ese\ci'dr  celui  de  trois  ou  de  (|ua- 
tre,  cr  n'e»t  plus  qu'un  rastcuiblrmeut 
dt' journalier»  ou  de  soldats  qui  mandent 
leur  butin.  Athénct*  nou^apprrnJ  4|u'Ar- 
chestratus  |i:ir«'ourut  1«*>  tfrr«*<*«'t  1rs  nicr^ 
pour  ciinnaitrr  |>ar  lui-iiit*'Uir«-r  ()u't'llt*> 
produisait*ut  flenirilli-ur.  Il  parait  ipir  ni 
»rs  vo%a^i*s  ni  sr^  prt*c«'pti-s  ut*  rcnriilii- 
rrnt,  car  ^oici  rc\«  laniation  qui'  l'Iu- 
tan|ur  m«*t  il.ins  la  InHiche  d'un  «le  s«>% 
|iartisans  :  ■  U  Arr!ii*^trjti*!  i|ur  n'a%-lu 
«rcu  S4IUS  Alt*\ancli«'  !  t  hacun  dr  tr»  tt*rs 
eût  obtt-nu  (!h%pri'  ou  la  l*li«*nirie  |Miur 
ri««*om|M>n»i*.  "  —  Il  \  eut  uu  Ar«-li«*MratU!%, 
pot-te  Iragiipit*,  dtiiit  l«-^  pii'ic*^  furent 
jtHires  |H-udaiit  la  guerre  du  IVIiqio- 
ncse.  Il-  % . 

ARCHRT,  instrument  tort  usité  dan» 
les  arts  industriels,  et  i|ui  couiisle  dans 
une  tige  élastique  et  tleiible,  en  acier  ou 
en  l»aleuie,monti*e  sur  un  ni.-ini  lieetimme 
lelui  d'une  lime.  l.e  manche  e>l  |NT«e 
d'un  tn*u  dans  lecpiel  m*  fixe  le  biiut  d'un** 
cordcdont  l'autre  extrémité  ter  minet*  |kar 
une  boucle  s'aeer«Hlie  dan*  une  enlailli* 
«NI  un  t  ran  prati(|ue  â  la  {Mirlion  libre 
de  la  tige.  1^  corde  s'enroule  auluur  de 
la  /W/e  à/unrt  |Hiis  restent  s'attaiher  a 
l'entaille  en  questitm.  Ali>r*  l'arthet  se 
Irouse  tendu,  et  en  lui  donnant  un  nitiu- 
^cmcnt  de  %a-et-sieiit  un  imptinie  a  la 


bii(te  àfortî  une  rotation  all4 
ou  moins  rapide.  l.«es  toum 
sent  au  lieu  d'archet  d'une  lo 
iixee  |iar  un  bout  au  plafon 
l'autre  liout  une  t*orde  i|Ui  i 
Tobjet  à  loumtT,  et  abtmt 
pédale  que  l'ouvrier  fait  agir 
l'archet  est,  comme  ou  le  s o 
diumer  à  diters  ap|»areils  un 
de  rotation  alternative,  et  n 
dans  le  même  sens. 

On  ft*onnalt  plus  générale 
mim  d'<m7i<*/  un  instrument 
tige  de  Uiis  garnie  d'um*  m 
tendue,  et  qui  sert  a  laire  \\ 
des  dessiulons,  Imsm"»,  rti 
i.u?r. 

ARCIIEVÊQI'R,  1N.I. 
PaLLATi  ar. 

Alinil,  mot  f;rer  «)ui 
^  àc/ô»*    \  (iU  le  met  df\ant 
diuiiitè<i  «-i\ile«    et    et  <  \*->\A' 
iu«lii|uer  la  su|M*ri(iritr  ili-  < 
exemples  :  anhi-tliu  ,  in  m 
tent  li*H  priiK'«>s  «le  U  ni.-iiMiii 
U  n  hi  -prvirf^  ut  *  7i<  -  <  lût*  rr. 
gr«-rque  le»  iilibe^»  ou  iiinuti 
une  !»u|ii'rîiirite  sur  il  aiilr<< 
pelli-iit  arxhi-mantinU-i     i 
Du  teuq»s  de  1  i-mpiii'  ti-mi 
un  arrhtt  haruflur  «ton  «ir 
1^'iiKit  «iAi  /h  M'Irtiu^i'  .(U'>^i 
d'an  h.iUf;e  ri  iranin  ^  •  •|ur* 
un  lan^  elese  au-tli-%%u»  tie 
gi*»  l't  dt-%  «'■\t'qut''».  IKiii^  \r  < 
on  plaee  i|uel(|uel(iisle  iii<>{ 
des  substantifs  |Hini  li-<«  rt-ii 
l't»!!  (ht  art  lii-niiiileur,  art  li 
fri|Hjn,  «le. 

AK(Jll.\S,|HH-tef;rn  .n 
wui  a  Ui>nitt,  \i'r<»  la  tiii  dt-  Ij 
iJiM-igner  Is  litlt-ialui  f  ^in 
liautis  tla\si*«.  Il  i-(ini|Hivi  i 
la  guerre  di-sCindirta  rt  d 
mais  te |ioenie t-st  |M-rdu ,  «  t 
idée  metliiM're  de  ei't  aiili'u 
e|ii^raiiiiiies  lUsif^uili.iiilt-*  i 
tent  dr  lui  rt  qui  uni  kW  pubi 
par  .\UMorth,  et  eu    Itiiio 
non»  n'avpins  m  vi  luxiur 
teintiigiia^e  de  Ciit  eritii  qiu  | 
liai  aligne  |Miur  laire  it  tiiti 
le  titre  de  c  itii y*n  riHiuui  i| 
testait  Ciccruu  avoue  dcv< 
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;  levons  de  cet  étranger  qu'il 

\k  1res  grand  poète  et  d'homme 

IlirflMit  Aitblas  avait  été  accueilli  à 

ikniisoD  de  Lucullus;  Cicé- 

iak  score  parmi  les  amis  et  protec- 

les  Métellus ,  les  Catulus 

iflirteBsios.  Marius  même  le  voyait 

EpInv.Archias  avait  obtenu  le  droit 

illiàHéndée.  On  ne  sait  ce  qu*il 

lifièi  le  plaidoyer  de  son  illustre 

D-G. 

kTRE  (  archiater,  mot  grec  ). 

tiiKios  attachés  à  la  personne  des 

I,  et  surtout  des  empereurs  ro- 

^fVtiieQt  ce  titre  ;  plus  tard  il  fut 

'  à  des  médecins  revêtus  d'un 

lie,  et   qui  avaient  pour 

>  <le  sonreiller  les  autres  méde- 

i^doDDer  gratuitement  leurs  soins 

Ifnrs  d'une  ville,  ou  d'une  partie 

iwmm  étendue  de  cette  ville.  De 

le  titre  d*archiatre  est  tombé 

ie,  et  les  fonctions  qui  leur 

ont  reçu  une  autre  di- 

F.  R. 
FABIUS ,  voy,  Lagedemone. 
FIACRE,  'VOX'  Diacre. 
rC,  titre  particulier  à  la 
l'intriche  et  qui  est  donné  au- 
n  k  tous  les  princes  et  à  toutes 
qui  lui  appartiennent, 
lent  ce  fut  le  titre  du  chef 
iBiisoo,  avant  qu'il  fut  en  posscs- 
j^coaronnes  royales  de  Hongrie , 
:,  etc.,  ou  de  la  couronne  plus 
des  Césars.  Des  11 5G  les  ducs 
^e,  qui  résidaient  alors  au  châ- 
ié  Kahienberg,  prirent  ce  titre; 
^iae  devint  héréditaire  dans  leur 
qn'après  la  promulgation  de  la 
|b#«r,  et  ne  fut  reconnu  par  les  élec- 
lAi  saint  empire  qu'en  1463,  sur 
Et  exprès  de  Frédéric  UI,  empereur 
hngne.  J.  H.  S. 

kODGAIXE,  grand -prêtre  de 
Ik,  chef  des  autres  prêtres  de  cette 
M  qae  l'on  nommait  Galles,  Cepon- 
Itt  représenté  avec  ses  ornemens  sur 
ta  relief  du  Musée  Pio-Clémentin , 
pKIé  dans  les  Monumenti  inediti  de 
lAdnaim.  Son  costume  est  une  tu- 
Itmiblable  à  celle  des  Phrygiens; 
Miaiie  mitre,  des  pendans  d'oreilles, 
■vironDC  et  un  collier  dans  lesquels 

^clop.  d.  G.  d.  M.  Tome  H. 


est  placée  l'image  d'Atys  qui  fut  lui- 
même  prêtre  de  Cybùle.  Le  tambour,  la 
double-flûte ,  les  crotales  et  la  ciste  ou 
corbeille  mystique  se  voient  auprès  de 
lui.  Il  tient  d'une  main  une  coupe  rem- 
plie de  fruits,  de  l'autre  une  branche 
d'olivier;  et  à  son  côté  est  attaché  un 
fouet  formé  d'osselets  enfilés  dans  trois 
lanières.  C'est  avec  ce  fouet  que  les  galles 
se  fustigeaient  cruellement,  en  l'honneur 
de  la  déesse.  Les  galles  allaient  plus  loin 
et  subissaient  volontairement  de  cruelles 
mutilations.  Le  chef  des  galles  était  tou- 
jours choisi  dans  les  familles  les  plus 
distinguées.  On  peut  voir  dans  Apulée 
des  détails  fort  curieux  sur  ces  prêtres , 
qui,  de  son  temps,  étaient  déjà  tombés 
dans  un  grand  discrédit.  D.  M. 

ARGHILOQUE  ,  le  premier  lyrique 
grec ,  né  dans  l'ilc  de  Paros ,  florissait 
vers  l'an  700  avant  ^.-C.  Il  embrassa  d'a- 
bord la  carrière  des  armes  ;  mais  il  avoue 
lui-même  que,  dans  une  bataille,  il  prit 
la  fuite,  et  que,  pour  courir  plus  vite, 
il  laissa  son  bouclier  sur  le  champ  de 
bataille.  Il  n'était  terrible  que  dans  ses 
vers.  Il  composa  des  odes ,  des  élégies , 
des  fables,  et  surtout  des  satires  et  des 
épigrammes ,  qui  étaient  plutôt  de  véri- 
tables libelles,  si  l'on  en  juge  par  les 
effets  horribles  qui  en  résultèrent, et  par 
l'opinion  de  Cicéron  qui  donne  le  nom 
d'archilochia  cdicta  aux  placards  affi- 
chés dans  Rome  contre  César.  Lycambe, 
citoyen  de  Paros,  ayant  frustré  Archi- 
loquc  de  l'espoir  qu'il  lui  avait  donné 
d'obtenir  sa  fille Néobule  en  mariage,  ce 
poète  exhala  sa  colère  en  satires  si  amè- 
rcs  et  si  sanglantes  que  le  malheureux 
Lycambe  et  sa  fille  se  pendirent  de  dés- 
espoir. Malheur  à  celui  qui  pouvait  lui 
déplaire  !  Sa  passion  pour  la  satire  allait  si 
loin  que,  lorsqu'il  était  las  de  décrier  ses 
ennemis  et  même  ses  amis ,  il  se  décriait 
lui-même.  C'est  ainsi  qu'il  divulgua,  dans 
une  épigramme ,  sa  lâcheté  dans  les  com- 
bats, et  ailleurs  la  bassesse  de  son  ex- 
traction ,  en  s'avouant  le  fils  d'une  es- 
clave de  son  père.  Archiloque  était  aussi 
licencieux  que  méchant  dans  ses  poé- 
sies ;  c'est  ce  qui ,  plus  tard ,  le  fit  chasser 
de  Sparte  où  il  était  défendu  de  lire  se  \ 
écrits.  Enfin,  <létesté  de  tout  le  monde 
et  réduit  à  une  extrême  misère,   il  lui 
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eonlraiot  de  qailter  l'ile  de  Parot  pour 
passer  dan»  tflle  de  ThaMii,  rolonie 
fondée  par  son  |»èrc  Télesirlc»;  mais 
on  le  rreiicnail  trop  pour  i*y  recevoir.  Il 
se  vengea  de  cette  infcratîtude  par  des 
vers  de  la  |ilus  extrvnie  \iruleiire.  dé- 
pendant ce  poète  a^ant  reiii|Mirté  le  prix 
aux  jeux  olympiques  pour  un  hymne 
qu'il  composa  en  Thonncur  d*llercule , 
ce  triomphe  éclatant  le  réconcilia  aver- 
ses compatriotes  fiers  de  sa  gloire.  Il  re- 
tourna «Uns  sa  patrie  ;  mais  malheureu- 
sement il  y  rap|wrta  le  dangereux  talent 
qui  Tarait  fait  hafr,  et  il  périt  sous  le 
poignard  de  ceux  qu'il  attaqua. 

Archiloque  fut  l'invi^ieur  du  vers 
Tambique  dont  les  Grecs  et  \r%  Romains 
s^aervirentdsn»  leurs  pièces  de  théâtre; 
mai% ,  dans  ses  mains ,  ce  fut ,  dit  Honici' , 
Vnrme  tit  la  ra^e  : 

Jrckilockmm  praprio  rahtff  arwtMtit  ismèic. 

On  nomme  aussi  vtrrs  arvhUochiqur 
Ir  demi -pentamètre  •  «,«  -  w  ^dont  il 
se  servait. 

<>ii  honora  sa  mémoire  dans  toute  la 
1* rèce,  vX  tous  les  ans  on  celcbrail  sa  nais- 
sancY.  IjesCÀrircsqui  placaî**nt  au  s«n-<»ud 
rang  Pindarr  ri  .Sophocle,  mettairut  au 
premier  Archil(M|Uf  avi^*  Homère.  l<r» 
qualilr»  dominantes  dt-  ce  p<»ète  celi-brr 
étaient  l'énergie,  la  hardi«*^»e,  la  %i«arit«* 
du  si  vie,  jointes  a  la  précision  et  à  la  gran- 
deur di*ift  idées;  mai^  ces  grandes  quali- 
tés étaient  bien  raltai^M'ei  par  m  méchan- 
ceté et  Min  immoralité e\lri-mc!».  I^es  fra^;- 
meti%  qui  nous  suni  relies  de  «es  poé»iev 
font  i-onnaiire  sa  ha rdiesw*,  sa  véhémence 
et  «a  for(*e.  llninck  le»  a  con!»i(;nes  dan» 
M*»  AfHiteeia^  tom.  1,  pag.  40,  et  lom.  111, 
|»ag.  6  et  336  ;  et  J.  Liebel  le«  a  publier 
MM»  le  titre  de  Rrltqitiœ^  I^ipsi«-k,  IH I  S; 
<Mi  innive  dans  le  tom.  X  de*  Mrmturrt 
#/r  t'aradfmu*  tirs  inscription  a  ,  une  dis- 
sertât itm  sur  ce  poète,  par  Burette,  i;  -h. 

ARC:HI«AXDIIITE,  mot  dérive  d<- 
u*>'1&«  eut- lo«,  écurie,  couvent',  et  qui 
désigne  le  supérieur  d'un  «x>n%ent  grec, 
particulièrement  un  prieur  de  première 
i-laSM*,  ou  d'un  monastère  de  premier  or- 
dre, comme  celui  du  luont  Alhos  ou  dr 
.Saint -. Sauf rur,  à  Mevsine.  1^  costume 
d'un  archimandrite  couti «te  en  une  roU* 
l<NigucelaMple,app«lee/fNM^?  Af,H  faite 


d'une  étolTe  noire.  D  porte  à  b 
ton ,  souvent  d'an  beau  Iravml 
d'ivoire  ou  d'or;  il  y  tient 
saire,  et  une  croix  d'or 
poitrine  suspendue  à  une 
métal.  liorsqu'il  célèbre  Tofice  il 
phrionion ,  riche  vêtement 
qu  i  enlimi  e  tout  le  corps  et  qui ,  Ci 
en  velours,  est  souvent  orîsé  de 
ries  ou  de  |ierles  ;  la  tête  est 
bonnet  orné  de  pierresi 
^fonaiion  e»t  atuché  à  la 
droit  !  c'eil  une  pièi*e  d*étol1e 
d'un  pied  carré  de  grandeur, 
ma  nd  ri  te  revêt  ce  costu 
tuaire  même  et  en  présence 
la  face  tournée  vtTS  l'Orient; 
le  sert ,  reiite  de»  prières 
s'habille,  et  lui  baise  la  main;  fie 
l'archiinandrile  lui  donne  i 
et  l>aise  chaque  pièce  du  v 
de  iiVii  retètir.  Fn  Russie  on  a 
degrés  de  prieurs;  ils  ikont  ou 
tlhtf ,  ou  i^ïumrn ,  ou  s 

ar(:hi.iiki>k«  le  plus 

gécmietres  anciens,   naquit  à 
en^inm  3M7  ans  avant  J.*C 
lût  parent  du  roi  llirron ,  il 
ne  fut  revêtu  d'aucune  charge 
mai^  qu'il  %e  li%ra  entièrement  a 
rev   II  e%t  dillicile  d'apprerSOT 
rite   et   de  detfrmincr  avec  < 
Tinfluenre  c|u'il  e\erça  sur  les 
de»  s<-ien«-e%  niatheniatiqurs,  1* 
M  ieiiit*  il  «Ytte  e|in<|ue  nous 
t*«>iinii.  0|ieiidaiit  on  sait  qu*ïl 
di*«*nuv  cries  de  la  pluv  hante  ii 
au  niovi'M  dcMpitllev  les 
lniu%é  la  mesure  des  surface» 
T/ii\*r%   et  des  s«ilides.  Kaclide, 
Flenieit^,  mu  sidère  seulement  It 
de  ipielqiies-unes  de  ers 
elle^  ;  mai»  il  ne  les  nwnpare 
surtao's  et  les  M  il  ides  rectii 
mede  a  développe  le» 
f-e^Aaire^  pour  effectuer  c^etle 
von  dans  son  TKwte  smr  dm 
«\  itntirr ,  te  sphénmie  et  ie 
dans  son  «nivra^e  Mur  ta  mt 
rti*M.  Il  s'eleve  aux  considérai 
alr»lrailes  dans  son  TVni'ir*  $mrim 
f-hef-^rci^ivre  de  safacité  H  i 
tion.  Les  démonstrations  qu'il 
cet  ouvrage  sont  si  difBdîeià 
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«r  eevx  qui  sont  fiimiliers 
que  le  savant  mathématî- 
Bouillaud  avoue  ne  les  avoir 
mprises,  et  Tillustre  Yiéte 
ijustement  soupçonnées  de 
,  faute  de  les  avoir  bien  en- 
loit  à  Archimède  la  décou- 
poft  du  diamètre  à  la  cir- 
roue  manière  approchée  et 
BS  des  limites  connues  (vo^. 
:  DU  cercle).  Il  déter- 
rés exactement  la  qnadra- 
ibole.  Arrhimède  est  le  seni 
ieiis  qui  nous  ait  laissé  quel- 
!  satisfaisant  sur  la  théorie 
iqiie  et  sur  l'hydrostatique, 
le  premier  «r  qu'un  corps 
ni  fluide  perd  en  pesanteur 
poids  d*nn  égal  volume  du 
épbce  M ,  et  détermina  par 
piantité  d'alliage  qu'un  or- 
aoduleusement  ajouté  k  la 
!  Hicron ,  roi  de  Syracuse , 
de  faire  d'or  pur.  Il  dé-- 
ition  de  ce  problème  en  se 
dit  que  cette  découverte 
de  joie  qu'il  se  hâta  de  re- 
ui,  sortant  du  bain  tout  nu 
ainsi  les  rues  de  la  ville  en 
l'ai  trouvé!  je  l'ai  trouvé!  » 
t  en  quelque  sorte  devenu 
a  mécanique  pratique  pa- 
r  été  une  science  nouvelle 
rcliimède;  car  lorsqu'il  dit 
isme  au  roi  qu'il  pourrait 
-e  s'il  avait  un  point  d'ap- 
itre  combien  le  perfection- 
ordinaire  de  ses  machines 
l'inspirAtion  à  son  génie, 
lier  qui  ait  établi  les  vrais 
la  statique.  Il  trouva  la 
h"ale  du  centre  de  gravité, 
losîtion  de  ce  point  dans 
parabole ,  etc.  ;  il  fit  voir 
ds  en  équilibre  aux  extré- 
lanceà  bras  inégaux  étaient 
nt  proportionnels  à  leur  dis- 
nt  d^appui,  d'où  résultait 
rie  du  levier.  Il  est  l'in- 
ilusieurs  autres  machines 
s  que  la  poulie  composée , 
ique,  connue  vulgairement 
de  vis  (V Architnède f  etc. 
rge  de  Syracuse  il  consacra 
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tout  son  talent  à  la  défba^  de  M  pàlHé. 
Diodore  de  Sicile,  Hiéron,  iPHt^a^  etc.^ 
ont  écrit  qn'Archimède  mit  le  feu  à  \k 
flotte  des  Romains  a\'ec  dès  miroirs  mr* 
dens.  Nos  connaissances  eii  optique  nous 
font  savoir  que  les  verres  convexes  et  les 
verres  concaves  sont  incapables ,  les  pre- 
miers par  réfraction ,  les  seconds  par  ré- 
flexion, de  résondre  le  problème;  mais 
si  l'on  admet  qu'Archimède  se  sertit  de 
miroîrs-platts ,  le  problèilie  diange  de 
nature  et  peut  être  résohi.  Les  outhh 
ges  de  ces  savans  ont  été  perdus  Irérs 
le  XII®  siècle;  mais  Zonaras  et  Teetcès, 
écrivains  de  cette  époque ,  eu  citent  des 
passages  relatifs  à  cette  quiistkm.  Anthé- 
mius ,  mathématicien  qui  vîtaitsons  Jas« 
tinien  V^y  atteste  non-seulement  le  Ikit , 
mais  il  explique  la  théorie  et  le  méca- 
nisme de  ces  miroirs.  Zo^ms  dît  qu*à 
cet  exemple  Proclus  brûla ,  au  moyen  de 
miroirs  d'airain ,  la  flotte  de  Vitâlien  qui 
assiégeait  Constantitiople  sotts  l'empire 
d'Anastase,  l'an  514.  Tzetzès  dit  qu'Ar- 
chimède fit  jouer  un  miroir  hexagone  com- 
posé de  plusieurs  autres  plus  petits  qui 
avaient  chacun  34  angles ,  et  qu'on  pou- 
vait le  mouvoir  à  l'aide  de  leurs  diàr- 
nières  et  de  certaines  lames  de  métal. 
Buffon  a  exécuté  cette  expérience  et  a 
constaté  les  effets  du  miroir  d'Archimède. 
En  1747  il  fit  construire  par  l'ingénieur 
Passemant  un  miroir  par  réflexion  com- 
posé de  168  glaces  planes,  mobiles,  à 
charnières,  et  qu'on  pouvait  faire  jouer 
toutes  à  la  fois ,  ou  seulement  en  partie. 
Au  moyen  de  cet  assemblage  il  embrasa 
au  mois  d'a^Til ,  et  par  un  soleil  assez  fai- 
ble, le  bois  à  150  pieds  de  distance,  et 
fondit  le  plomb  à  140  pieds,  ce  qui  est 
plus  que  suffisant  pour  démontrer  la  réa< 
lité  de  la  découverte  d'Archimède.  En 
vain  objectait-on,  avant  cette  preuve  dé- 
cisive, que  Polybe,  Tite-LIve  et  Plu- 
tarque,  qui  parlent  en  détail,  et  avec  tant 
d'admiration  des  machines  avec  lesquelles 
il  repoussa  les  attaques  des  Romains ,  ne 
font  pas  mention  de  l'incendie  de  la  flotte 
ennemie  par  le  moyen  des  miroirs  ar- 
dens;  leur  silence  n'est  qu'une  preuve 
négative  qui  doit  céder  aux  àssertiotis 
positives  et  contraires  dé  ceuE  qtte  nous 
avons  nommés. 

On  i*apporte  qtt'au  moment  Où  les  Ro^ 
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1  k  Mer-de^Crète  était  celle 
comprise  entre  cette  île  et  les 
[yoj,  ce  mot).  Parmi  les  îles 
m  l'Archipel  y  et  dont  on  fait 
\  nombre  à  80 ,  nous  remarque- 
«r  leor  étendue ,  Négrepont , 
le  Enbée,  et  Candie  (Crète )  ;  et 
\  tcuvcnirs  historiques  qu'elles 
ift,  Lemoos,  Metelin  (Lesbos)^ 
^Kobori  (Salamine),  Egine  (£n- 
jdn,  qui  a  acquis  une  si  haute 
fin  comme  berceau  de  i'indé- 
■  frecque,  Scio,  Cos,  Samos, 
[Cirijo  (Cythère) ,  et  Rhodes.  La 
Ile  ces  îles  avaient  reçu  des  colo- 
ill Grèce;  elles  suivirent  ses  des- 
KfRsifoir  passé  des  successeurs 
■Ire  ia\  Romains ,  elles  furent 
ipoMot  arrachées  aux  faibles  em- 
éi  Bas-Empire  par  les  Vénitiens, 
M,  les  Pisans,  etc.  Elles  eurent 
I princes  particuliers,  dont  quel- 
le avaient  réuni  plusieurs  de 
OB  leur  domination ,  prirent  le 
ÙKS  de  VArchipeL  Au  temps 
■des,  elles  servirent  fréquem- 
rcfoge  aux  armées  des  pèlerins, 
ioQ  aux  vaisseaux  des  cités  ita- 
u  renouvelaient  le  commerce 
par  le  port  d'Alexandrie.  Les 
BS  des  chrétiens  en  Orient  ayant 
Otbomans  parurent  dans  cette 
mquirent  les  ilcs  les  unes  après 
.  Sous  leur  domination,  elles 
ites  comprises,  à  l'exception  de 
t  de  Scio,  dans  le  gouvernement 
n-Pacha.  Quelques-unes  con- 
certaines  franchises;  et,  comme 
ion  ainsi  dispersée  y  était  moins 
e  aux  oppresseurs,  la  condition 
ires  était  en  général  plus  tolé- 
ï  celle  des  Grecs  sur  la  terre- 
ette  circonstance  et  l'extension 
raimerce  avaient,  dans  ces  dcr- 
ps,  élevé  ces  lies  à  un  haut  de- 
spérité.  Une  marine  marchande 
graduellement  formée ,  et  c'était 
»  hardis  équipages  que  les  Turcs 
t  presque  exclusivement  les  ma- 
Bairesà  leurs  flottes.  La  marine 
est  ainsi  trouvée  désorganisée 
guerre  de  l'indépendance.  Celle 
eu  la  plus  grande  part  au  glo- 
ranchissement  au jourd'hui  con- 


sommé. Les  noms  de  Canaris  et  de  Miau- 
lis  l'ont  immortalisée.  Après  avoir  éprou- 
vé de  longues  souffrances  pendant  le  cours 
des  hostilités ,  ces  îles  sont  plus  que  ja- 
mais appelées  à  fleurir  de  nouveau  par  le 
commerce;  la  culture  et  l'industrie  y  sont 
encore  dans  un  état  de  langueur  funeste. 
Quelques-unes  produisent  des  vins  re- 
nommés. On  en  exporte  encore  de  l'huile, 
de  la  cire,  du  miel  et  des  fruits  secs, 
surtout  des  figues.  Les  moutons  sont  les 
seuls  animaux  qui  y  vivent  en  troupeaux; 
on  y  élève  aussi  des  vers  à  soie.  Les  mar- 
bres, surtout  ceux  de  Paros,  sont  pré- 
férés par  les  artistes.  Les  éponges ,  qui 
sont  très  communes  sur  les  rochers  de 
ces  îles,  y  forment  un  article  de  com- 
merce important  La  navigation  de  l'Ar- 
chipel était  regardée  comme  très  dange- 
reuse par  les  anciens  ;  le  nombre  d'ilôts 
et  de  rochers  que  le  navigateur  rencontre 
sans  cesse  sur  ses  pas  en  rendent,  en  effet, 
la  traversée  assez  difficile,  surtout  pen- 
dant l'hiver  où  régnent  des  vents  violens. 
Ses  contours  forment  sur  les  côtes  un 
grand  nombre  de  golfes  et  de  péninsules. 
Au  nord-est  s'ouvre  le  fameux  détroit  des 
Dardanelles,  par  lequel  cette  mer  com- 
munique avec  celle  de  Marmara  et  avec 
Constantinople.  P.  A.  D. 

ARCUIPRÉTRE ,  voy.  Prêtre. 

ARCHITECTE ,  mot  grec  dérivé  de 
ùp'/ùÇy  chef,  et  de  tsxtwv,  ouvrier,  et 
qui  signifie  principal  ouvrier.  En  cette 
qualité  l'architecte  est  chargé  de  la  con- 
ception des  plans  et  d'en  diriger  l'exé- 
cution. L'architecte  doit  avoir  fait  de 
profondes  études  ;  il  doit  avoir  étudié 
les  monumens  anciens  pour  en  faire  une 
sage  application  dans  les  monumens 
qu'il  est  appelé  à  construire.  Non-seule- 
ment il  doit  connaître  tout  ce  qui  tient 
au  dessin  linéaire  et  d'ornement,  mais 
encore  les  mathématiques  qui  doivent 
servir  de  barrière  aux  écarts  de  son  ima- 
gination et  lui  donner  des  connaissances 
positives  sur  la  force  des  pierres  et  les 
clifférens  matériaux  qu'il  emploie.  La 
perspective,  l'optique,  l'acoustique  en- 
trent aussi  dans  le  domaine  de  ses  con- 
naissances. 

Son  art,  appelé  V architecture  [voy, 
l'art,  suivant),  se  divise  en  architecture 
civile^  militaire  et  navale. 
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L'aroliUeclurc  civilr  rubriMe  la  con- 
ftlniclicui  flet  traiplo,  do  pabis,  vh^- 
tr«u«  0ft  nMiiout  de  pULuncr ,  des  puuts , 
de»  ilifun,  des  caiMi»,  di*^  ibôilm,  df& 
lunbe«u«|  de»  |ilacrs  piibli(|ur!»,  de«  bd- 
tiiDro«  partii-uiirn.  I.c  lalfiit  de  l'arcbi- 
Ircle  ciMisiftte  à  imprinirr  4  (-ha(|iir  bûti- 
mciit  le  rarartrre  t|ui  lui  cop^irnt.  Aiii»i, 
le  palais  doit  piirter  a\ct-  lui  tr  Iy|k*  dv 
la  prandrur  et  de  la  mauniGrenii*,  et  \v 
looibcau  celui  de  la  melaueolie;  enliu  il 
r»t  nécrsaaire  <|ue  rarchilecte  ail  un  »i\le 
pur  dam  Ka  riHDpoMlion».  Il  duil  a^ciîr 
étudie  a%er  aciîu  lea  distribuliuii»  intë- 
nciirca,  aip^i  que  lea  uniemeus  el  di*t'or». 
Il  lui  importe  de  connaître  le»  partie»  de 
rbi»loire  naturelle  qui  l'oucei  nent  \n  pier- 
rea,  lea  marbrn,  \vs  ^raniu,  le»  btii», 
le  fer,  le  cuivre,  lepUiiub,  e4  tiMiies  le» 
espace*  de   matériaux  qui  eulreur  Jan> 
le»  coutlructiuus,  |N>ur  en  ciuiualtre  le-* 
propricléadi%erse»,eQappiet  irr  la  furce , 
la  durée,  et  en  d«l«irininer  om^euable- 
ment    TempItH.   1a*»  prineipi-s  de  rii> 
diâulique,  rapprêciatiou  de  la  pui^Huncc 
de*  eauit,  la  fone  de  U  pcms^ee  de»  irr- 
re»,  le»  loi«  de  l'iHiuilibie ,  U  coupe  dcA 
pierres,  U  comliinaiMiU  des  luciyni^  dv 
auliditèquele»  di«erM'«p:irtie>  d*nne reni- 
ât rurliun  peu  \  eut  naliirrlii'iiieut»epri-lri , 
MHit  autant  de  nialierca»  «vm-  Uaquelii -^  il 
cbiit  étrt  familtai'i»é.  U  diiit  rueurr  ^ 
\oir  appreeier  le»  quAlî(o  du  vil  sur  le- 
quel il  bit  bâtir,  ^aîurrv  If»  dilliiulle^ 
•pi'il  |ire%eti|e,  un  profiter  de»  a%antai;e<» 
i|U*il  |ieut  pTfM'uier.  K.tiliu,  il  liut  que. 
ecimmc    principal   tiu\rier  ,   l'ariiiiiectf 
|iui»<r   »ur««*iller   luuie»   le»    |»arlie»  dr 
re\erut4on  de  !«r«  pUn»;  il  e^t  inqMirianI 
qu'il  c*oouai^»ela  thoitrie  de  tuti»  le»  arU 
qui  <'iin«'uurrnt  a  tuule»  le»  e»p«t*fl»  di- 
nnutruclion»,  à  leur  fulrvliiiii,  4   leur 
irttJiuraticin,  â  leur  emlM*lli»»emeiil ,  %jiii<* 
imldirr  TeuY  qui  en  •ont  dm  ae<e»»uii'c-« 
ou  de»  rnn»equeuee». 

\a%  prin(i|Miu\  anhilette»  liiri*nl .  4 
dirTrreiilr»  r|MM|ue9,  (  tr»ipliciii  r|  ^|i-|i 
|;ts«ir  qui  cririrrriil  le  Irmplr  dr  I>uue. 
m  Kpbràr;  C.han-»  qui ,  mhi»  Ii*»  «ime^- 
«<*ur%  d*.\lr\andre«  etî^fa  \r  «olii%»€'  dr 
RbtMl<>«.  1^  iUrlIiniiiii  d'Allif'iir»,  »ur  Ir  • 
quri  la  R«iur»ede  |'*rL<«  m  viv  presipie  «  jI 
i|iir^.  fut  r\i-f  «ilr  ilU  li>«  flr««in«  «Ir  'I  •  f  i 

iiiit  II  il<-  C«l|iii«ile>|  «r«i|>ii«  ItjoiJii^ 


de  Périr  lea.  Le  famcai  mwihf  « 
Mlle,  qui  a  donne  son  nom  à  tona 
luinien!»  l'unèbres,  fut  conatmitf 
ftieeles  a^ant  l'tre  cbrctienuc,  pai 
et  l*ilee.  Le  nom  d'Apolludore 
mas  n'est  pa%  nioioa  rrlebre  par 
ticulte»  qu'il  eut  à  di»|Hi»er  U  ph 
jane  que  |>ar  la  consIruAiion  de  rg 
|Mint  jeté  «iir  le  Daniilie,  dciiit  U  i 
était  d*une  demi- lieue  et  dont  la 
était  f[i|;aiite»4|uc;  ce  |>oot  fut  c 
sous  le  reKiie  de  Tnijau  et  drirai 
ordre»  de  l'empereur  Adrieo.  L*ai 
Uetrianu»  lit  conttruire  Ir  tomki 
drieu,  luiinu  aujourd'hui  sous  le 
ebUteau de  Saint- Ange;  lette att 
revtdout  Nrrou  \uuUit  f^ire  lc« 
tuu»  le>  arts  de  luxe,  lut  rlv^ec  p 
et  ScviTe;  r'est  don»  te  triupic 
printe  a\ait  fait  planr  »a  slaM 
de  130  pietU.  l/anltitt  r(e  Oi 
a^ait  i*tint;ii  le  projet  de  taire  4 
Allio»  un  eiilo»»e  qui  rap|NUt  b 
d'Alexandre  tenant  d-in»  une  ■ 
I  \ille  rt  dan»  l'autre  une  tiiqwl 
Mirltraii'ut  lesrau^  de  la  inoalag 
»e  reintii*  a  la  tuer. 

A  la  rruaiskauie,  le»  ait»  pri 
nom  il  eH»(ir  :  le.»  nMiiiumru«  aae 
rt'iil  i'tiidie»  4\e«*  »4iiu.  I  llalieM 
df  iniuiuiiteii»  d  aprv»  le»ili-%«iiiii 
111.1  litr,  df  Miibc'l-Aii^f ,  du  Bel 
l*.;ILiliti,  de  .Si-auici/zi.  dr  lUm 
\i|llinlr.  «■!(.;  en  Kiaiiie.  Hiibl 
liiniie.  l.Lude  IVrraull,  Mi 
d«l,  et  ilaii»  di*»  teni|M  plu« 
%  audoiii ,  Sctiitli»! ,  libalf^i  m  nbt  II 
niDiiiiiiii-iin  rniiarquablc*.  L'ai 
l*aul  Wri'U,  qui  a  bâti  Saiol- 
l^iudre»,  e»!  prui  étie  le  «eul  ^ 
t'e»  triup»  iiiiiilei  u«*» ,  ait  eu  ta  ^ 
(  lif%rr  lui  -  iiit'uie  «tu  1111% ra|;r  | 
triit*  daii*  1  r,;liM:  même. 

AUMIll'M/HEi:.  i  ea  1 

l'art  li  U  M  ifutie  dr  lulir  de» 
■pii  n  iiiii^M'Ul  a  la  oHi%niaotv 
dr^*iiialMin  la  liraulc,  U  txMBa 
la  Mdi>lilt'.  Klle  rieiiii,  «clixi  U>«f 
•  •li^rtH  auxquels  rllr  r»l  rtapli»%« 
n  titr»  ilefiMiniiiatioii».  tin  l'aM 
f  hstc*  turv  t  i%tU^  quand  etlr  a  | 
lie  <  irrr  H  d«*  iimUnurr  dr»  oiil 
Mi<  ^  f  |i'iiti4Uliei  «.dr^liiM^  aPe 
-.(ui'.ul  di»  %dlr»  it  dca  iAM^ 
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i  d«  la  vie;  arcfulecture  I  offre  pour  leurs  personnes  et  pour  leurs 


d  «Ile  élèfe  des  remparts 
■as  pour  la  défense  des 
mi  quand  elle  dirige  les 
loor  les  logemens,  les  ap- 
M  et  les  arméniens  des 
iteùure  navale^  lorsqu'elle 
la  construction  des  vais- 
tSy  des  canaux,  des  bas- 
édifices  maritimes  ;  enfin  y 
9ore  sous  le  nom  d^arehi- 
mliqÊte  les  constructions 
ila  mer  ou  surlesriTÎères, 
odles  qui  ont  pour  but, 
re,  d'élever  et  de  distri- 
loit  de  se  défendre  contre 
ncns  ou  leurs  irruptions, 
itendue  de  son  objet,  qui 
oonsenration ,  la  commo- 
,  et  qui  contribue  à  la  fois 
la  dignité  de  Fhomme,  on 
r  à  Tarchitecture  le  pre- 
DÎ  les  arts.  £n  effet,  autant 
.  sculpture  et  la  peinture, 
ors  SCS  compagnes,  l'ar- 
nise  le  souvenir  des  gran- 
it survivre  à  elles-mêmes, 
(  de  leurs  monumens,  les 
iea,  et  transmet  aux  siècles 
i ,  la  gloire  et  la  puissance 
les  princes  qui  l'ont  ém- 
it du  goût  de  tous  les  âges, 
de  chacun  témoigne  pour 
siècle;  de  là  sa  prospérité 
nps  et  sous  tous  les  princes 
astration  ;  de  là  sa  faiblesse 
»t  sous  les  gouvememens 
l'existé  pas. 

«eption  ordinaire,  le  mot 
s  s'applique  en  général  qu'à 
rivile,  qui  bâtit  des  habi- 
es  hommes  réums  en  so- 
ne  temps  que  des  édifices 
ion  ou  d'une  utilité  publi- 

IX  frais  de  l'État.  Sous  ce 
celui  sous  lequel  nous  Ten- 
Dcipalement  ici,  parce  qu'il 
9  les  branches  particulières 
nre,  nous  voyons  cet  art 
LUX  hommes  les  forêts ,  les 
9ttes  et  les  cabanes,  pour 
lUs  des  habitations  qui  les 

X  centre  les  intempéries  des 
climats.  La  sûreté  qu'il  leur 


biens  commence  parmi  eux  la  civilia*- 
tion,  et  la  civilisation  les  investit  de  tous 
les  agrémens  de  la  vie  sociale  et  de  tou- 
tes les  jouissances  intellectuelles.  Ainsi 
l'architecture,  en  retirant  l'homme  de 
son  primitif  état  de  barbarie,  développa 
sa  perfectibilité,  et  il  lui  dut  encore  la 
première  impression  de  la  beauté.  L'hom- 
me une  fois  civilisé,  l'architecture  con- 
struit des  vaisseaux  et  des  ports,  elle  établit 
des  routes,  des  chaussées,  dessèche  des 
marais,  perce  et  aplanit  des  montagnes, 
comble  des  vallées ,  jette  des  ponts  sur 
les  fleuves,  creuse  des  canaux  et  détourne 
des  rivières;  en  un  mot,  elle  triomphe  de 
tous  les  obstacles  que  hn  oppose  la  na- 
ture pour  &ire  communiquer  les  hommes 
entre  eux,  uialgré  les  distances;  ^le  crée 
le  commerce,  par  le  commerce  la  ri- 
chesse ^  et  avec  la  richesse  eUe  donne 
naissance  à  une  foule  de  besoint  sociaux 
et  d'entreprises  somptueuses;  elle  élève 
des  temples,  des  palais,  de»  ares  de  triom- 
phe, des  théâtres,  des  mausolées,  des 
fontaines,  et  tant  d'autres  monumens  qtd 
laâsaent  à  la  postérité  la  plu»  recalée  de 
glorieux  témoignages  de  puissance  et  de 
grandeur.  Ellle  prépare  aussi  à  f  ludigence 
des  asiles  hospitaliers;  elle  OQvi*e  même 
au  pauvre  le  chemin  de  l'aisance  par  un 
emploi  utile  des  matériaux  les  plus  vul- 
gaires aux  ou\Tages  les  plus  distingués. 
Embrassant  toutes  les  branches  de  l'in- 
dustrie humaine,  elle  donne  naissance  à 
de  nombreuses  manufactures  qui  occu- 
pent des  mains  innombrables;  elle  en^ 
bel  lit  les  états ,  rend  désirable  le  séjour 
des  villes,  et  attire  l'étranger  partout  où 
elle  fleurit;  elle  est  un  puissant  moyen  de 
prospérité  pour  le  présent,  et  souvent  une 
ressource  pour  l'avenir.  Les  ruines  de 
Rome  antique  nourrissent  aujourd'hui 
Rome  moderne! 

Indispensable  au  bonheur  des  hommes, 
parce  qu'elle  est  la  sauvegarde  comme 
la  gloire  des  nations ,  l'architecture  fut 
toujours  encouragée  par  les  grands  prin- 
ces. C'est  de  sa  prospérité  que  dépend 
celle  de  la  peinture,  de  la  sculpture,  de 
la  gravure  et  de  tous  les  arts  décoratifs 
subordonnés  au  goût  du  dessin,  goût 
dont  rinflnence  sur  les  moindres  pro- 
ductions industrielles  donne  à  celles-ci 
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mf^onr  qa'mi  édifice  soit  une  pro- 
mf  ardiitecture  dans  toute  l'accep- 
kiaiot,  il  iaut  qa'il  réunisse  à  une 
tfSm  en  rapport  avec  son  objet ,  à 
oècatioa  conduite  suivant  certaines 
■iTaspect  qui  pUitaux  yeux  et  qui, 
liWiii  associé  à  l'utile,  imprime  le 
t.  Le  caractère  particulier  d'une 
tdTirchitecture  s'exprimant  par  les 
>tt  les  proportions  appropriées  à 
i-taÎMiioD  et  par  une  exécution  con- 
■nttit  s  cette  destination  qu'à  la 
ÉlBifa  matériaux ,  ce  caractère  naît 
lÉMaitre  de  soi-même.  Mais  il  peut 
I,  relevé,  et  se  prononcer 
ptr  le  secours  des  omemens. 
;les  ordres  d'architecture,  les 
riches  et  variés,  et,  avec  eux , 
^Mlptare  et  la  peinture.  A  l'aide  de 
i  nombreux  et  puissans,  l'ar- 
^,  éminemment  art,  devient  ca- 
ille produire ,  plus  que  les  autres 
1  effets  de  la  grandeur,  de  la  ma- 
%  de  la  noblesse  et  de  la  grâce, 
[pressions  sévères  ou  gaies,  terri- 
riantes ,  mystérieuses  ou  fautas- 

de  l'architecte  doit,  comme 
ouvrage  d'art,  être  composé 
dans  la  pensée  de  l'artiste ,  puis 
kl|roduit  dans  la  réalité  ;  là  est  l'ori- 
Kde la  forme,  ici  l'emploi  des  maté- 
IL  Les  matériaux  doivent  être  mis 
ttfre  d'après  les  lois  de  la  mécani- 
1^ cela  forme  doit  résulter  de  la  nature 
CB  matériaux.  La  sphère  de  l'archi- 
kR  s'étend  donc  aussi  loin  que  peu- 
Ik  permettre  ces  élcmens  appliqués 
I  ccQstruction  des  masses.  De  là ,  la 
iMé  pour  l'architecte  de  posséder  la 
■Msance  des  mathématiques,  de  la 
■étrie,  de  la  mécanique,  de  la  phy- 
le  et  de  la  chimie ,  du  dessin  et  de  la 
fective.  Cependant  l'architecte  n'est 
iieqoe  quand  son  œuvre  produit  tous 
iffrts  dont  les  masses  et  la  forme  sont 
Kptibles  ;  véritable  création  qui  peut 
Raaitre  des  impressions  plus  élevées 
iki  enivres  même  de  la  nature,  parce 
Kk^éoie  y  réunit  en  un  seul  point  et 
tesforme  en  un  seul  tout  ce  qui, 
^h  nature,  est  dispersé  à  l'infini, 
b résumé,  l'architecture  est  l'art  qui 


qu'elle  produit  dans  l'espace.  En  la  com- 
parant sous  ce  point  de  vue  aux  autres 
arts,  tous  limités  dans  leurs   moyens, 
nous  voyons  que  si,  comme  art  de  l'es- 
pace, elle  se  distingue  de  la  poésie  et  de 
la  musique,  elle  se  distingue  aussi  de  la 
peinture  comme  étant  un  art  figuratif, 
qui  n'agit  pas  au  moyen  d'une  illusion  ; 
enfin  elle  est  un  art  qui  n'imite  pas  de 
modèle  pris  immédiatement  dans  la  na- 
ture, ce  qui  la  distingue  de  la  sculpture. 
Si  l'architecture  ne  peut  entrer  en  com- 
paraison avec  la  poésie ,  à  cause  de  l'uni- 
versalité de  celle-ci,  ni  avec  la  musique  à 
cause  des  impressions  si  vives  et  si  diverses 
que  l'art  des  sons  produit  sur  nos  sens,  ni 
avec  la  peinture  et  la  sculpture,  à  cause 
du  charme  et  de  la  variété  de  l'une,  de 
la  précision  imitative  de  l'autre,  elle  a 
l'avantage  d'agir  au  moyen  de  l'espace 
dont  elle  offre  l'aspect  et  les  bornes  ;  ce 
qu'elle  perd  en  illusion  comparativement 
à  la  peinture ,  elle  le  gagne  par  le  positif 
qu'elle  a  en  commun  avec  la  sculpture, 
et  s'il  lui  manque  la  précision  imitative 
de  celle-ci,  ses  imitations  sont  moins  cir- 
conscrites et  plus  libres.  D'ailleurs,  l'ar- 
chitecture peut ,  comme  la  peinture ,  se 
servir  des  couleurs  et  de  la  lumière;  elle 
peut  même ,  dans  certains  cas,  présenter 
le  double  effet  de  la  réalité  et  de  l'illu- 
sion ;  elle  porte  aussi  le  caractère  distinc- 
tif  des  siècles ,  ayant  cette  ressemblance 
avec  la  poésie  et  la  musique,  dont  les  ou- 
vrages sont  empreints,  comme  les  siens, 
des  époques  de  leur  création. 

La  perfection  de  l'architecture  consis- 
tant en  ce  qu'un  bâtiment  réponde  en 
tout  à  son  espèce  et  à  sa  destination  ^  que 
sa  forme  charme  les  yeux,  qu'il  y  ait  par- 
tout de  l'intelligence  et  de  la  réflexion, 
que  l'inutile,  l'indécis,  le  confus,  le 
contradictoire,  en  soient  bannis,  que 
l'ensemble  satisfasse  par  ses  masses  et 
les  détails  par  leur  juste  rapport ,  qu'il 
règne  dans  le  tout  une  harmonie  gé- 
nérale, il  en  résulte  que  l'architecture 
doit  présenter  la  même  sagesse ,  les  mê- 
mes beautés  que  l'on  admire  dans  la  stnic- 
ture  intérieure  et  extérieure  de  l'homme 
sans  défaut,  ou  même  de  tout  corps  bien 
organisé  dans  la  nature;  d'où  il  suit  que 
la  nature  est  autant  l'école  de  l'archi- 
^ÈKQte  des  idées  au  moyen  de  corps  |  tecle  que  de  tout  autre  artiste.  Un  corps 
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liMA  orf^jUkii»  eil  ea  eiTci  un  édifier  ckwt 
cliai|ue  partie  répood  à  ton  luagr  ;  Uml 
^*y  lrou%ff«  liaisuo  iotime,  coanDoditè, 
eiMcmble  parfait;  de  U  fe»  foi  ne  j  c\te- 
rirurea  Ira  imey\  cboUin  pour  M>n  es- 
pèee,  dca  proport ioo«  juates ,  une  exaHe 
»)HiétriC|  enfin  \t*  euuleun  Ica  iuieu\at- 
sortira  par  leura  nuance»  et  leur  etlal. 
CoBiaie  un  bâtiaietit  parfait  doit  reunir 
Ica  Biètiiea  qualités,  l'invention  est  une 
fiM'uUé  reelleiiieiit  plus  nemaaîre  à  l'ar- 
clûtecte  qu'au  peintre  et  au  sculptrur. 
Oux-t'i  peuvent  déjà  par  une  imitation 
scmpttlcuM  de  la  nature,  produire  de 
lioBa  outragea;  mai» larrhitecte  ne  peut 
imiter  de  la  nature  que  t'eaprit  et  le  '^irnir. 
CepeodaDt,  a'îl  n'y  a  pM  pour  lui  un 
t)po  abatdu  dan*  les  pnidurtiuns  !iorti«-s 
immédiatencut  dea  mains  de  la  nature , 
il  V  en  a  un  dans  r«ru«rr  de  Tliomme 
à  son  éUI  primitif.  l^on<|ue  le  premier 
weil  d^n  instinct  industrieux  eut  ap- 
pris à  rbomme  à  bâtir  sa  demeure, 
et  que  le  sentiment  moral  Teut  porte  a 
ebaucber  un  temple  à  la  di\initiï,  un 
tombeau  à  aea  pères,  ce  l\pc  exista  rn 
présentant,  rbe/  les  diflferens  |»rupU-s  ri 
dau»  les  di%<*rs  pa>s,  autant  dr  %arietes 
qu'en  offraient  le»  aururs  et  les  f;rnn-^ 
fie  «ie,  les  rliinaU  et  les  maleri.iu\.  Ain^i 
ce  modèle  dut  rtre  autre  en  Asie,  autiv 
«Uns  riode  et  dan^  la  t^hiiic,  autir  m 
^-fftple,  autre  en  (■rèce.  Ia^  pruple%  île 
ecs  contrées,  cbasseurs,  pa^rur^tiu  n^n- 
«takcurt,  construilireot  lrur<i  pn-init-rc^ 
lubitaticiu»  par  rapport  à  m  tniis  vui% 
primitifs,  de  manit>rr  qu*a\anl  a  ^li"- 
faire  a  des  lieaoint  dilfPTfos,  v%'%  lMl»it4- 
tson»  oflfrirrnt,  par  cette  cau<Mr  juiiid'  d 
ladilTerenrr  de»  matériaux  ,  ér%  l«»riiicM 
et  dea  raraclèrr»  disaeniblable^.  l^-^  litr», 
la  Krolle,  la  tente  et  la  ca liane  furent  rr%- 
pecti  cernent  l'oriisine  d«*^  %arietr^  larac- 
trriatii|ne»  empre.ntes  «ur  li*s  ou«rat;f-% 
d*art  qui  surc'cdèrent  a  tv%  iru^rr^  tu-f^ 
du  besuin.  (hi  trrNi«r  rnitirr  daii<«  l'Iu 
don»tan,  dans  1  I  fC>ptc,  a  U  (  tiitir  cl 
dan«  la  («recr,  cm  nuances  i>riKin«*n<-« , 
IciqaeMes  s'cffacèrml  plu»  ou  nmim  i  luv 
ceux  de  ces  peuples  imi  leile\rl«ipprmcui  j  «•^%piia-ii».  ri  Irllr 
delà  «ri%ilisation,  Irconlacl  a>r«*  d'uulrr^  |  funtii*  naiiirtllr  i 
pmiplea,  et  sort«iul  remplm  dr«  mairriaux 
discrs*  curmi  pki»  ou  muiiis  d'indii«-iicr. 

qu'elles  »ubirriit   lu- 


rent telles ,  que  iMt  vpè 
ture,  qu'on  tondrait  éld 
>ant  a%oir  pour  base  unit 
le  typt*  primitif  de  ces  n 
subsister  et  se  réfute  pai 
riquesi.  Mous  bornerons  i 
rarchitccture  c^yptieniK 
tetiurr  int^'que  ,  Tard 
|»è«*nne  en  étant  une  deri 

Que  nous  montre  en 
dauH  ses  mnstructions  mo 
mitives?  Di*^  temple^  crc 
cher,  c'est-à-dire  la  ftrv 
en  sanctuaire.  Mais  eiisu 
si%ement,  nou>  y   \o\oui 
tuairrs,  en  partie  creuse: 
et  en  partie  istilcs  ;  puis  < 
tièrenient  i»i»lés,  cnnstru 
»'cle\  aiit  tlaii%  les  airs  ;  |iu 
nicrrs  iiMisIrut  tions,  des 
au  lieu  de  piliers  «'arres, 
tion  artistique  la  plu»  s 
mier;  enlin,  sur  ce»  mli 
et  le  granit  tailU*s  en  bli 
et  empUi^e»  d'une  nianir 
coiifonne  à  la  nature  ilr 
main  i|ui   v\t  le  prtipn* 
Imiîs.   Ainsi  au  dfliul    d 
M\ptiens,  b'ur  arrliitet 
la  grtilte  serait  île  prut' 
quelle  l'usage  de  la  pie 
(eme  de  eoiitlriM  (inii  e< 
blail   de\nir   resii-r    pr 
priinle  4  l'arlii e  sa  Itn  ii 
et  au    ImiÏs  \a  iialiirf 
Mirle    que    l'iircliiltit 
imiiilre  des  lurs  eiii  ir' 
de  rart-hilia%e ,  ilmil 
liiiljiilirk  etf  alll  liilief 
rliilertiirr  ,;rr«*ipie, 
lalMMi  (II*  la  «-alkaoe. 

T«>il(eliii«,  «I   1  :ir' 
|N»||e  rilit-|i\eiiti-llt 
le  i-jrai  tfir  t\|ii  pir 
e«l  pas  iiiiiiii^  (  i*rf  .1 
plus   .1111  if-ii«  i|f   1j 
1  enqiloi  ile^  «  nï*tv 
miibri*,  «II- H  ptiip 
fnrmes  a  telli-s  i|iu' 


I 


1.1  tir*  I  e  ,   iiue   1 
en   liiil    i|iie    ^e^ 

lions   Miul   if  If 
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ÎL  qa*ii  reflii{iloî  du  marbre  et 
are  y  et  anx  formes  rationnelles 
Onre  de  ces  matériaux  forçait 
';de  manière  que  Tarchitecture 
leetFarcfaitecture  grecque,  mal- 
(Eèreiice  de  leur  origine,  se  trou- 
îr  dans  leurs  parties  architecto- 
Cl  plus  essentielles  tant  d^analo- 
'oB  pourrait  les  confondre  dans 
BM  commune. 

iici  le  borne,  comme  caractère, 
fedcs  deux 'architectures,  et  là 
Vbcoce  entre  le  climat  de  la  Grèce 
Kée  TEgypte  donne  lieu  à  des  be- 
VHMuius  dans  ce  dernier  pays ,  là 
RKeh  Décessité  du  toit  en  pente, 
K  ékf  la  grande  diiïérence  entre 
iMnre  des  Egyptiens  et  celle  des 
kPot  aussi  dans  cette  partie  de 
itaiDre  hellénique ,  pour  laquelle 
ffeya  ooostamment  le  bois,  et  qui 
l^fOtfssatisfaireà  sa  primitive  des- 
1}  celle  d*abriter  T édifice  de  la 
tôt,  disoos-uous,  dans  cette  par- 
loos  retrouvons  une  des  princi- 
(■es  qui  firent  adopter  Tarchi- 
j^ecque  chez  les  Romains  et  chez 
s  peuples  civilisés  de  la  famille 
Boe.  La  qualité  de  la  durée,  in- 
à  la  pierre  et  au  marbre,  ayant 
placer  les  colonnes  et  les  archi- 
1  bois  par  des  colonnes  et  des 
es  exécutées  avec  ces  matériaux, 
emplacèrent  également,  en  tout 
lie,  dans  les  monumens  les  plus 
s  de  la  Grèce ,  jusqu*aux  moin- 
ils  de  la  construction  des  cou- 
en  bois,  et  la  charpente  ainsi 
m  pierre  amena  une  suite  de 
mventionnelles,  qui  ne  furent, 
jfecs,  que  le  résultat  de  Tap- 
raisonnée  d'autres  matériaux  à 
;  objet,  mais  qui  dégénérèrent 
Romains  et  chez  leurs  imita- 
point  de  perdre  entièrement  la 
leur  origine. 

ent  donc  évident,  par  ce  rapide 
|ue  les  modèles  offerts  par  la 
Tarchitecte,  soit  dans  la  tente, 
»  Chine,  soit  dans  la  grotte, 
n  Ëg}pte,  ou  dans  la  cabane, 
ea  Grèce,  n*ont  jamais  pu  lui 
>iiimc  des  tvpes  qu'il  s'agissait 
matcricllement.  Ce  n*cst  qu'en 


s'étudiant  à  imprimer  à  ces  ouvrages  ce 
caractère  de  simplicité  ^  de  sévérité  et  de 
convenance  dont  la  nature  offre  rexem* 
pie  dans  toutes  ses  productions  accoiii- 
plies,  que  Tart  peut  approcher  de  )• 
perfection.  £n  suii-ant  les  différeatet 
origines  de  cet  art  et  les  grandes  variétés 
auxquelles  elles  ont  donné  lieu ,  on  voit 
que  telle  ou  telle  architecture  ne  peut  serr- 
vir  exclusivementd'étude  et  de  guide  pour 
les  productions  applicables  à  une  autre 
époque ,  à  d'autres  mœurs ,  à  un  ^utre 
climat.  Mais  si  l'architecture  égyptienne^ 
abstraction  faite  de  ce  qu'elle  &  en  pro- 
pre et  qui  ne  pouvait  convenir  qu'à  son 
climat  et  à  ses  institutions ,  nous  frappe 
par  une  grandeur  qui  plaît  autant  qu'elle 
étonne,  et  par  une  magnificence  sévère; 
si  les  monumens  de  la  Grèce  ^  indépen- 
damment de  ce  qu'ils  ont  de  spécialement 
relatif  aux  mœurs  et  au  culte  des  Grecs , 
nous  font  admirer  le  principe  dominant  de 
la  convenance  et  de  la  solidité ,  joint  au 
sentiment  du  beau;  si  nous  sommes  seiH 
sibles  à  la  légèreté  et  à  la  simplicité  fan- 
tastique des  édifices  mauresques,  comme 
à  la  majesté  religieuse  et  imposante  des 
monumens  gothiques,  nous  demeureroas 
convaincus  qu'aucune  nation  n'a  possédé 
seule  et  en  entier  cet  arL  II  s'ensuit  que 
toutes  ces  architectures,  comparées  entjre 
elles  et  avec  celles  qui  en  dérivent,  of- 
frent une  foule  de  beautés  et  d'effets  in- 
connus aux  anciens,  résultat  qu'il  s'agi- 
rait de  bien  appliquer,  au  moyen  de 
règtcs  certaines  et  de  préceptes  éprouvés, 
pour  en  faire  un  tout  concordant  et  ho- 
mogène. Chez  les  Grecs,  ces  règles  et 
ces  préceptes  consistaient  à  fonder  le 
caractère  distinctif  du  monument  con- 
veuablement  disposé  sur  l'apparence  ex- 
térieure d'un  système  de  construction 
simple  et  durable ,  qu'on  se  contenta  d'or- 
ner et  d'enrichir  sans  jamais  le  détruire 
ou  le  dénaturer;  c'est-à-dire,  que  chez  ce 
peuple,  l'architecture  s'est  développée 
d'après  la  véritable  philosophie  de  cet 
art,  philosophie  qui  peut  être  celle  de 
tous  les  pays,  de  tous  les  peuples  comme 
de  toutes  les  époques,  et  dont  les  doc- 
trines devraient  être  immuables.   J.  H. 

ARCHITECTURE  (hjstoiee  M  L'). 
Lors({uc  les  hommes  furent  arrivés  à 
l'état  boiial ,  ils  commencèrent  à  bâtir 
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dfs  habitations  durables.  Le»  pièreA  dr 
bois  réunies  ensemble,  la  bri(|ue sérhée 
au  Milcil ,  ou  cuite  au  feu ,  et  la  piern* 
brute  ou  grussièremeiit  è(|uarrie,en  lu- 
rent les  premiers  matériaux.  Os  habi- 
tations iii*he\éi>s,  iU  eri};t*n*nt  à  li'urs 
divinités,  (|ui  avaient  habite*  slwv  vu\ 
les  foK*ts ,  les  f^itte^i ,  la  i*a liane  vi  l.i 
tente,  des  templr*  plus  grandit  vi  plus 
ma{;nilii|ues  que  I»  si mpli*s  maisons.  !)<• 
ce  moment  naquit  Tarrhiteclure.  I)f%e- 
loppée|iars<inapplirationau\mouuniens 
reli|;ieu\ ,  elle  fut  tran^|M>^tl■e  ensuite 
aux  édifices  publirs,  puis  adaptée  à  la 
demeure  des  princes ,  ju!ii)U*ii  ce  que  son 
usajçe  habituel  soit  dc\enu  un  lN>»oiii  gé- 
néral de  la  société.  Ainsi,  de  prcM-hi*  en 
proche,  la  cal>ane  lut  remplacée*  par  le 
palais,  Tarbre  se  transforma  en  ciilonne, 
rt  le  plafond  arrondi  de  la  |;rolte  s'éleva 
en  coupole. 

Parmi  les  plus  ancii*ns  |M>uples  con- 
nus chez  qui  rarchitcclure  a\ait  aUcint 
un  haut  «lc{;ré  d'importance,  mais  uîi 
clic  n*a  laissé  aucune  ti'a«-e,  il  faut 
placer  1rs  bab\  Ioniens  ,  dunt  U^  edi(ict*s 
les  plus  célèbres  étaient  le  temple  de  Ite- 
\us  et  le  palais  de  Sémîraiiiis  a\t'c  m-i 
jardins  suspendu»  ;  les  As<i\rien<i  ,  dont 
la  capitale,  la  fameUM*  Minime  ^  était  ri- 
che en  edi tiers  s(imptueii\  ;  \vs  IMièiii- 
ciens,  a^et*  leurs  riie%  ntiii  mtiiiii  re- 
nommées, et  les  likraeliti-^ ,  qui  pos^-- 
derenl,  dans  le  tenqilr  de  Salomiut,  un 
monument  adiniii-  ciiinme  une  «le-»  fiier- 
%eilli-s  du  mcmile.  l^-t  autres  |iriqili"« 
d'une  haute  nntii|iiili'  i|iii  uiit  tr-niMiii;* 
ju>«|u*d  nous  de«  re%le%  d'ardiitri  turc 
phis  ou  moins  renia npiable^  v*iii  1rs 
Indiens,  le%  Perset  et  les  F.p) plient.  Au 
iHimbrr  de  ci*s  rentes  sont  les  \a-«ti"« tem- 
ples creuses  au  sein  du  nu  Iht  que  l'on 
sitit  encort*  dans  le  Ilecan,  pn-s  de  la 
«ille  KIoure  et  dans  le^  Mes  d'Klepliaii- 
tiiie  rt  de  Salselle;  li»s  ruines  île  |*er»r 
|Hilis;  «-elles  des  temples,  des  toniliiMUX  , 
dci  psramidi-s,  des  palais  et  di*  tant 
d'autres  «tlifii«*s  de  rKtliin|iif,  de  t.i  Nu 
bir  rt  d«*  l'K^r^pIe,  «pii  fiirriil  et  qui  MHit 
mcitre  rortfueil  i|e  f-i*s  i«i|itret-%.  |i  i  \irii- 
neiit  aussi  se  placrr  le«  toiiilie-llix  t-l  \t-% 
riicrinirs  di-s  sîlles  élesi-esp.irles  K.triit- 
qurs  •. 

(*;  (^■•al  a  rtfJulcsIwc  des  Cia«witi  iKU|ilr 


Li*  caractère  de  cette  architecf 
miti\r,  que  nous  ne  pouvons  rét 
apprécier  que  dans  les  mooitHB 
Kf;\ptiens,  était  une  solidité 
épreuve,  une  {grandeur  çigmtcsq 
sé\erile  de  niagui licence  dont  n 
trouva  le  prototype  dans  les  vxa 
et  dans  les  montagnes  que  la  nati 
placées  autour  dr  lui.  Les  niooiJ 
l'K{;ypte  remplissaient  de  tout  pt 
objet  :  ils  satisfaisaient  à  rexîf 
svstêine  relij;ieux;  leur  forme 
rtfsultat  de  remploi  de  la  pim 
f;raiiit  ;  leur  couverture  en  terr 
frail  l'aspect  caracteristif|uedr«r 
tions  pn)pri*s  à  un  «limai  saiK 
enfin,  la  sculpture  histori(|ue  ri 
lit|ue,  r«*liaMssée  par  la  peinture 
appliquét*,  non  «'omme  un  ornei 
bitraire,  mais  comme  un  «*mbln 
fi<-atif  et  moral. 

L*arcliile<-ture  e^>ptienne  ria 

nemnient  ratioiin«*lle ,  vm  iutiui 

«*tre  jsrande  sur  la  inart  lie  et  surI 

de  l'art;  elle  le  fut  en  eflet.  la  p 

«■lie  |Hisseda  l«*s  eicmeiis  priiici| 

entrèrent  depuis  dans  raiihitri 

toutes  le^  nations  «i%ili«c«*t.  Klli 

«-•iltiiiiie*    s'iuniÏM'^  .1    fit*  ifitaii 

portion^;  son    «•iiialileiiii-fit   «^t 

«-oiiqili-i   possible  |Miur    un  i-iit:i 

111    pii'i're;   «m  \    tmii^i*  It-siar 

pItlH  natiirelleiiiriil  (lt<»p<iM*-«  \rl<i 

trilii'  de  l.i  «  oii^trilt  lltifl  ;  l'Ile  1>I 

l.i  fli'-i  or.itiofi  1.1  plus  iiitiriiiiiii-ffi 

rhofiiiiH*  pût   iiiM'iiirr.  F.titi-   !»• 

titiiti-  r«*tniin(-iiii  m  «  I  r.idimrJïK 

.1  fliie   |Miiir   li.ippi-i    |iir   !•■    .:r 

elle  oliîiiil  .1  r.iidi-  de   i  rtle  •|it.i 

iiiiiiaiili'iljiis  l'art  e^v|»ti(-ii .  ^i  p 

perli'i  limi.  Si  v\\r  <i'rri  tint  1 1 .  s 

fi-i  lit'ii  b.i  p.is  l.i  lifaille  qui  pla 

jU*%i  .«Ui-|i*ii  qur  lr%  lii<l<tu» ,  i-  amir 
«ri  « r  tir|iui»  •••il  tiri^imr  |j  {•iiinrt*.^ 
tir  1j  Iriilr  rt  i  riii|ili  i  du  tM>t«  a-  a  « 
«i  liUr  îiid^ur  iluft-r  .  ||  iir  |irul  i  ««it^ 
ti«  •  Jiiri(-Ii«  il  illt  t  r  \f\*  I)  «il.<  w.  «. 
tiiir  i 'il  ■••K'*  li'-it  ifif  jjn«it«  ■  u  J  .b 
lirli  II*  .  rilr  f  r«tr  i  tl  in.;t  ir  «  I  )it*tfit 
tir  I  r(  -t't  i  lit'i  lr%  mnttr%  tk*iuMt»%  U 
Di<  iiir  •>•  *  iii!ii|iirk  •  i^i«*li ui  ;i.ja*  Ua 
,{i-«  i.u«r:  tr«  t!jit%  t  rt  •i'-tiiir  i«  t'-m{»«  . 
D''-(it  |>J«  rtr  j««ri  r«{>li>r«  '•  |>Ar  îâ  »•  i 
•  iilil  riK  <iir  liii|irn«r|ii|i|tcr^  d't4j**  «r 
liiritii-ut  une  «tiir  Jr  tu*  nit  kci.»  iju 
|i^iui  iiu  il  •••il  |itriai«  lie  Ici  l«uc  c. 
«.es  iuiuidcraUuat. 
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idle  que  FofTre  l'architecture 
Ims  sa  progression  continuelle, 
JK  elle  ne  présente  pas  de  dé- 
oomme  celle-ci.  Il  semble  être 
dbns  la  destinée  de  Fart  de  s'ar- 
m.  certain  degré  sans  rien  perdre , 
iécroître  par  sa  tendance  même 
iBÎcax  qui  n'est  pas  en  son  pou- 
ijttérieuse  alternative  où  le  génie 
■ne  est  y  en  quelque  sorte ,  ren- 
|V  la  nature  y  comme  entre  des 
lafrancfaissables. 

virement  accompagnée  de  la  beau- 
rfitoctiire  grecque  montre  une  au- 
t^  Ses  formes  primitives  furent 
phlderemploi  du  bois,  emploi  qui 
^prticUenient ,  dans  sa  transforma- 
fepcrre  ou  en  marbre ,  une  meta- 
Me  inverse  de  celle  que  les  maté- 
Lie  Fardiitecture  égyptienne  avait 
née.  La  couverture  en  pente  y 
fOiée  par  un  climat  pluvieux,  et 
ifoii  qui  étaient  à  la  disposition 
insoe  pouvant  suffire  pour  at- 
I II  puissance  de  leurs  devanciers, 
feAerent  à  y  suppléer,  non  pas  en 
VdTautres  élémens ,  mais  en  fai- 
yplication  de  ceux  qu'ils  avaient 
càez  les  Ég^-ptiens ,  avec  ce  sen- 
ihs  fin  qui  leur  était  propre ,  ou 
a  institutions  avaient  développé 

rplus,  les  architectures  de  toutes 
os  et  de  toutes  les  époques  ne 
Ire  qu'une  continuelle  déduction 

d*architectures  précédentes  , 
Inres  ne  se  sont  jamais  perdues, 
s  difTérences  que  les  monumens 
Ds  ou  moins  éloignés  peuvent 
DUS  avons  besoin  d'insister  sur 
tuence  de  Tarchitecture  égyp- 
ir  rapport  à  1  architecture  grec- 
st  un  fait  primitif  que  Ton  peut 
er  par  la  disposition  la  plus 
s  temples  grecs  ,  tels  que  ceux 
:  in  ands  et  du  ^enr e périptére, 

existent  également  en  Egypte; 
i|e  où  étaient  les  Égyptiens  de 
Textérieur  les  entrecolonnemens 
temples  au  moyen  d'un  massif 
tt  la  construction,  usage  qui 
a  Grèce  et  dont  rarchitecture 
a  anssi  conservé  des  exemples; 
inne  de  la  plupart  des  chapiteaux 


égyptiens ,  qui  donna  naissance  au  cha- 
piteau corinthien  ;  enfin,  par  l'adoption 
d'un  même  système  de  décoration  monu- 
mentale ,  au  moyen  de  la  sculpture  co- 
loriée, de  la  peinture  historique  appli- 
quée aux  murailles  à  l'instar  de  ce  genre 
de  sculpture,  et,  par  suite,  de  l'applica- 
tion des  couleurs  à  toutes  les  parties  de 
l'architecture.  Des  études  spéciales  sur 
les  monumens  antiques  de  la  Sicile  et  de 
la  Grèce,  faites  par  l'auteur  de  cet  arti- 
cle ,  ont  eu  pour  résultat  de  mettre  au 
grand  jour  l'existence  du  système  poly- 
chrome chez  les  Grecs  et  d'en  établir  la 
permanence.  Ce  point  d'antiquité  n'est 
plus  douteux  aujourd'hui.  Il  a  été  con- 
firmé par  les  recherches  qui  ont  été  faites 
depuis  dans  le  même  sens. 

Cependant  si  les  formes  architectu- 
rales que  les  édifices  grecs  eurent  en 
commun  avec  ceux  de  l'Egypte  offrent  une 
plus  grande  analogie  dans  les  monumens 
les  plus  anciens  de  la  Grèce,  analogie 
qu'on  retrouve   également  de.  part  et 
d'autre  entre  les  sculptures  de  ces  deux 
contrées  aux  mêmes  époques ,  cette  res-: 
semblance   devient  moindre  lorsque  le 
génie  hellénique,  libre  d'entraves  imita- 
tives,  s'attachant  à  toutes  les  branches 
de  l'art ,  leur  eut  donné  un  plus  grand 
développement.  Ce  premier  période  fut 
celui  des  Phidias,  des  Ictinus,  des  Calli- 
crales  ;  encouragés  et  soutenus  par  l'admi- 
nistration de   Périclès,  ces  artistes  or- 
nèrent de  leurs  chefs-d'œuvre  immortels 
TAcropolis  d'Athènes.   Alors    aussi   se 
propagea    dans  le  Péloponèse   et  dans 
l'Asie    mineure    lo  sentiment  qui  avait 
animé  ces  grands  hommes ,  et  les  ouvrages 
de  l'art  eurent  pour  caractère  une  noble 
simplicité,  une  grandeur  majestueuse  et 
la  recherche  de  la  beauté  dans  les  formes. 
Pour  que  toutes  les  productions  archi- 
tectoniques  participassent  à  ces  types  de 
perfection  qui  avaient  d'abord  été   ré- 
servés aux  temples,  la  religion  consacra 
tous  les  édifices  publics;  à  ce  titre,  les 
théâtres ,  les  odéons,  les  gymnases  et  une 
foule  d'autres  monumens  brillèrent  des 
mêmes  qualités. 

L'ordre  ionique  et  l'ordre  corinthien 
étant  venus  se  placer  à  côté  de  l'ordre 
dorique,  qui  avait  été  long-temps  le  seul 
adopté  en  Grèce,  cette  variété  porta  plus 
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for  le!  détailt  que  «ir  \e%  dispmitîfNM 
é^tk  édiGcf*^;  mais  ni  y  introduiuiit  plu^ 
d*élé^n(T  ou  de  rirheue,  elle  ninduisit 
à  une  recherche  minuiirusc.  L*ap|»l ira- 
lion  d*orneiiien%  lans  autre  but  qur  c^clui 
d*orner,  fit  perdrr  de  \ue  le  priiiripal 
t»bjel  de  rarchilectiirr  ;  le  (;oûl  d'uni* 
magnilirenre  parasite  altérai  et  détruisit 
|M*o  à  peu  le  carartÎTe  des  tormes  ration- 
nelies  qui  avaient  constitué  primordiale» 
ment  la  véritable  U-auté  de  cet  art  ;  il  en 
amena  la  décadence  dan»  la  Cirèce.  On 
place  cette  résolution  \tn  la  mort  d*.\- 
leMndre,  3SS  ans  avant  J.-C 

Les  Romains,  avant  leur  contact  avec 
les  Grecs,  n*as  aient  à.  montrer  aucun  édi- 
fice qui,  sous  le  rapport  de  Tart,  piit  <Hre 
fomparé  au\  monumens  helléniques; 
néanmoins  ils  avaient  déjà  pris  une  plac-c 
dans  rarchitecfurr  par  Ic^  importantes 
constructions  dr  leurs  aquéduc-s  -roi*.), 
de  leurs  égouts  (t«oj*.  ^,  et  de  plusieurs 
temples  pour  les(iuels  ils  s  étaient  srr\iH 
d*archilei-tes  étruai|ues.  Mais  lorMpr»- 
|»rès  la  deuii«'me  fcuerrr  punique,  200 
ans  environ  a%ant  mitre  «tc,  les  Ro- 
mains eurent  ccmnu  les  Cin^t"^,  ceux-ci 
furent  appelés  à  Rome,  et  ils  y  èlcvirrnt 
\r%  nombrruY  édifircn  dtmt  S\lla,  Ma- 
rius  et  C!éaar  ornèrent  la  capitale  du 
inonde  et  tant  d'autn'S  ailles  dr  IVmpin- 
nimain.  Ils  furrni  surtout  rncouiaficS 
par  Auf(usle,  pmtrcirtir  rrlé  drs  arli^trA 
tfrrr».  C'et  eniperrur,  en  faisant  élr\er  un 
^raod  nombre  de  monumms,  rr|ianilii 
partmit  le  f»oâl  dr  Tan  hitrrturr.  i.v  nr 
turent  plu»  seulrmenl  li-a  «^lifirr»  publii~« 
ipir  Ton  cim^truUlt  a\rr  un  lu\r  im  iinriu 
jusi|u*alors;  la  mapnificenrr  %*rtrndit  aui 
«-iinMmrlionf  prisrrs,  et  rhançra  la  ph\- 
^icniomie  dr»  ciln.  I^  Romr  de  biiqur 
«lr\int  une  Rome  dr  uiarlirr. 

Ottr  \illeronlîuua  long-trnip%cnf  <irr 
a  rtrr  rmbellir  par  Ir»  <kUrri*«M'um  d'Aii- 
,;ustr.  parmi  1rs  rm|«errui«  qui  runir- 
irtil,  on  diiit  ritrr  |MrtîcnlitT(>nirnl  Nr- 
Mtn,  Vr«pasirn,  Trajan,  Adrien  Mirtitut. 
jiiii  paftMonné  de  Tai rhiltitnrr  ri  an  hi- 
trair  lui-mémr.  1rs  Antoiiiiit,  Alr\an- 
iln*-St*«rrr  t*t  IImn  Irtii'n,  jusiju'a  <  r  tpir 
la  tranalafinn  du  «ir^edr  l'enipirr  .'i  H\~ 
/ancr  |Nir  t!on*tantin  rîit  fait  rr«MT  a 
Kfmie  1rs  nou^rllrs  t-tfiislrurtioiis,  pour 
lr«  reporter  m  Constant  înople. 
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Ixirsqne  rarthiteetora  des  C 
naturalisa  chrz  les  Romains,  ri 
drja  dépasM*  le  terme  de  ta  pivi 
purrté  et  dr  sa  plus  hante  pci 
r'est-à-dire  qu'elle  commeorail 
cher  vers  une  décadence  dont  eM 
planta  le  germe  en  Italie.  Mais  ici 
%raii  rliamp  !i*ou«rit  au  f;énie  bel 
I^  {crandetir  des  dimensions^ 
de  matériaux  plus  rirhes  et  pltK 
la  nécessité  de  construire  dca 
meii»  inroiinu»  en  Grt*ce,  Tima 
tension  donnée  aux  voAies,  et  m 
goût  de»  ein|>errurs  pour  une  h 
site  sans  exeuiple,  tout  concoa 
rrralifui  d'ciin  rages  plus  reman 
jr  dirais  mriiie  plus  tionnans  m 
sirurs  rnp|M>rts,  que  rt'ux  dont  I 
sVnr»rgurillis»nil.  Ce  fut  princip 
avec  1rs  marbrrs  roluriés  que  les 
ferres  introduisirimt  à  Rome  la 
de»  ctmleurs  dans  \v%  éiliftcrs,  i 
hors  dr  dmite  que,  là  où  crctr  rf 
Irur  manquait,  iU  y  supplét*rfai 
|M*inturr,  puisqu'un  cxamm  réi 
la  roloime  IVajaiie  a  fait  reronm 
vv  miinumrnt  rn  marbrr  blanc  i 
rrs  de  mioralicm  rt  de  dnrurr. 

Dr  nirmr  que  l'onlrr  duriqi 
rtr  rmplo\é  indi<ktinrtrmriil  pimr 
pies  rt  lr<»  atitrrs  é<lifires  lr%  plus 
1411%  dr  la  lirni'  runqH*vnf)r.  rn 
fut  l'iirdrr  ioniipir  dans  l'Agir  m 
ainsi  l'ordn*  curinthirn,  sariedc 
trrr  pir  tr  pjii'i  ou  Ir  mnini  de  t 
dan%  1rs  ornrmrns.  de«inl  à  RcM 
ruqiliii  prnrral.  l/onlrr  3p|»rlé 
Mtr  iv>»-.  nu  rcunain.  diml  te 
l;k|>r  M-  iHMi^r  dans  difTrrmlrs  ( 
I  firiuthirnnr^  ;:rrrqurs,  ^  fut  rf 
«l'un  u^a^r  nuiltiplir.  Mai«  si.  m 
1  rfiHrtiiblr  drs  ordres  jsaii  ri 
dans  Inulr^  1rs  partirs  «Ir  rhjioi 
rt  surtout  dans  rmiabli-mmi. 
inrs  ri  rmiplaiYnirni  ilfs  imml 
Ion  Irtir  priinitisF  oriciiit'.  i  f  nr 
U  mt'mr  i  liosr  rn  Italir.  et  dans 
lirau\  inonniiirns  de  Ri^mr ,  y% 
I  rt  rlriiirut  si  carai  trri«ti  pie  e 
tioniirl.  desinrrnt  suust-nt  un  t 
IMirr  tradition*  qu*(Hi  rmplusa  sai 
•«ans  ne«  fHsité.  1>  fiu  la  Ir  fmrm 
qui  signala  la  dn  adenrr  de  Ta 
turc  romaine,  et  qui  efitralaa  fi 
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,  abandon  d'où  na- 
Ics  antres  défauts.  Car  la 
s  fat  encore  moins  signalée  par 
m  loi-Blême  des  ressauts,  des 
s  anus  les  colonnes,  des  coloo- 
oa  engagées ,  des  petites 
les  grandes,  des  frontons 
«i  ou  brisés  ,  et  d'autres  com- 
li  plus  spécialement  en  usage  au 
k  firchitecCure  romaine ,  que 
Uliaire  de  cet  emploi.  Dans  Tori- 
iB^ifenes  combinaisons  avaient 
Mirées;  mab  depuis  elles  avaient 
Mai  tme  imitation  aveugle  et  en 
|Miiction  sans  motif.  Cependant 
laÎQste  de  comparer  ici  Tarchi- 
kimiiie,  dans  l'étendue  et  le 
hieies  applications ,  avec  Tarchi- 
Ifttqae  si  limitée  dans  les  siennes 
^■ciraatre  rapport,  du  moins 
MI  Boiramens  dont  les  restes  sont 
■^nqn'à  noos  et  qui  appartien- 
iUfte  tous  à  des  temples.  L'ar- 
■c  romaine,  réduite  à  ce  seul 
Ki€ce,  peut  supporter  un  pa- 
■Dlageux.  A  Rome  comme  en 
fenploi  du  système  des  plate- 
rt  des  colonnes  leur  servant  de 
•  s'était  conservé  presque  dans 
1  pureté  originelle.  Mais  si  la 
tion  de  beaucoup  d'autres  mo- 
teb  que  les  basiliques ,  les  am- 
ts,  les  palais  et  les  villas  des 
•%,  et  particulièrement  les  ther- 
f.  ces  mots),  où  le  système  des 
énéralement  employé,  conduisit 
des  colonnes  comme  objets  d'or- 
lutôt  que  comme  soutien  nëces- 
cite  construction,  disons-nous, 
m ,  et  par  elle-même  et  par  des 
ons  très  compliquées ,  à  la  dé- 
I  plus  notable  des  principes  de 
tore  grecque ,  ainsi  qu'à  tous 
ikmens  qui  s'ensuivirent,  d'un 
lé  et  en  revanche,  ces  monu- 
reloppèrent  différens  genres  de 
lont  la  Grèce  eut  pu  se  faire 

■ 

I  été  la  marche  de  l'architecture 
soQs  le  rapport  des  éiémens  pu- 
architectoniques  importés  en 
r  les  Grecs.  L'histoire  nous  fait 
itre  que  les  objets  d'art  recueillis 
Grèce  on  dans  la  Sicile  par  les 


Romains ,  et  dont  Rome  avait  orné  ses 
places  publiques  et  ses  temples,  eurent 
une  influence  analogue  sur  l'adoption  de 
la  peinture  et  de  la  sculpture  comme  dé- 
coration inhérente  aux  édifices.  Les  tem- 
ples et  les  portiques  des  Grecs  en  avaient 
offert  les  premiers  modèles.  La  coloration 
des  murs  par  diflérens  tons  ,  déjà  en 
usage  à  Rome ,  fut  remplacée  par  la  re- 
présentation de  sujets  historiques  ou  my- 
thologiques, dominans  d'abord,  subor- 
donnés ensuite,  et  autour  desquels  on 
vit  bientôt  s'entrelacer  des  encadremens 
de  différens  genres,  où  l'imagination  des 
peintres  fit  concourir  toutes  les  variétés 
végétales  de  l'Italie  avec  les  combinaisons 
capricieuses  des  omemens  connus  sous 
le  nom  d'arabesques  (vojr,).  Quant  à  la 
sculpture  dans  son  application  à  l'archi- 
tecture ,  les  Étrusques ,  long-temps  avant 
les  Grecs ,  en  avaient  introduit  l'usage  à 
Rome,  d'abord  en  terre  cuite  colorée, 
puis  en  pierre  et  en  marbre;  les  Romains 
l'employèrent  aussi  en  bronze,  en  argent 
et  même  en  or. 

Déjà  les  monumens  que  Constantin 
avait  élevés  à  Rome,  avant  de  transférer 
à  CoDstantinopIe  le  siège  de  l'empire, 
n'avaient  été  construits  qu'au  moyen  de 
fragmens  pris  sur  les  édifices  d'époques 
antérieures.  Les  bas-reliefs  de  l'arc  de 
triomphe  de  Trajan  ornèrent  l'arc  de 
Constantin,  et  les  colonnes  enlevées  aux 
temples  antiques  servirent  à  soutenir  les 
nouvelles  églises.  Ainsi  furent  dispersés 
les  restes  de  l'architecture  romaine  des 
plus  helles  époques ,  et  ce  que  les  inva- 
sions des  Goths,  des  Vandales  etd'autres 
barbares  ne  détruisirent  pas  fut  délaissé. 

Au  milieu  de  ce  désastre  universel  ap- 
parut Théodoric,  roi  des  Ostrogoths,qui 
conquit  Rome  vers  l'an  493  de  notre  ère, 
et  qui  mit  tous  ses  soins  à  la  conserva- 
tion et  à  la  restauration  des  édifices  an- 
tiques; il  en  éleva  même  beaucoup  de 
nouveaux  en  Italie;  plusieurs  subsistent 
encore  à  Vérone  et  à  Ravenne.  Cette 
époque  étant  celle  où  les  formes  prédo- 
minantes de  rarchitccture  romaine  dis- 
paraissent pour  faire  place  à  de  nouveaux 
éiémens  qui  donnent  un  tout  autre  as- 
pect aux  productions  architecturales ,  on 
la  désigne  comme  la  ligne  de  démarcation 
mire  ['architecture  antique  et  une  nou- 
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Tfllf  archilrcUirr  qui  fut  appr Ire  Varvhi- 
ivtiun'  tmnifrnr.  Main  t' influence  di>s 
aiirit*n!i  imuiumniik  de  Hume  ne  s*îiitiT- 
ninipît  jamais.  \a*%  premièrt*^  «•{ilÏM** 
4-liréticiinft'a  de  cette  %iMt',  cnipitfs  biir 
le.<k  lMisîlii|u«'S,  et  l'c^lUe  ilt'Saiiile-.Sci|iliii' 
à  Oin^taiitinopleft-fiiiice  sur  le» llirriiie!!, 
furent  les  t%|H*s  dmit  rimitatif>ii  m*  re- 
pniduit  sur  tciu»  U^  viWiivvi  d'une*  ler- 
taine  im|H>rtanee  vle\4'«  depuis  daiit  tiiu!« 
IfS  lieux  où  s'étendirent  \v%  c*(»n(|Ut*lt*s 
des  (intlis,  eu  Italie,  en  Fram-e,  eu  Ms- 
|>a4;ne  et  i*n  Allemagne*. 

I^*s  Ii(inil>ards,  (|ui  ()reu|NTrnt  l'Ita- 
lie depuis  la  lin  du  vi**  sii't'lejus(|U*ii  c-ellc 
du  viii**,  nian]Ucrent  leur  séjour  dans 
4-i-tte  rontri*«*  par  unt*  anliilecture  parti- 
c'ulirre,  laqurlli*  n'(>!»t,t>n  rralitr,  i|u*unr 
«'cHilinuali(Uid«'ran*liitc>t-turi'autrri«.'urr, 
applii|ue«'  et  appn>prit.*t'  au\  rdilirri  rr- 
li(;i«'U\  dr  eftti*  o|MM|ue.  llirtti*  arcliilt't-- 
ture  l(inil>ardt'  subit  dc^  mudilicatinns 
notahles,  que  les  arrliitrrti-s  f^nrcs,  a|>- 
pflés  à  n\/jnci',  y  intriMluisirml;  ifs 
UKHlifiratiousduuiHTt'ut  uai!»sanrc'  a  l'ur- 
i*li i tt*i' t u n*  A unhartlo  - ^'n v  tt-rm nirrrir  , 
juM|U*au  uiimii-nl  «>ù  «'Mi*  tut  rrniplat  «t* 
par  ranliitrrlur**  in  zantint'  ou  ori«-ntalf, 
«lont  Tf^liM*  tir  Saint- i^luif  ,  a  ^t'iiÎM*, 
oflrt'  en  Italie  rfXt-nipU*  le  plus  iiii|Mir- 
tant. 

A  M*lte  e|Mii|ue  l'opfia  une  liisinn,  n- 
Millat  nalurrl  itr  riutliirnrr  ipii' l'^in  lii- 
i«f  lurr  uKNicriic*  n\i\;iil  pi**»  «-l'^-^i*  «If  ri- 
<«*\oir  di-s  pr«*Hiit-r«'>  e^lÎM-t  «lii'i-tii-iiiii  % 
«le  ll«ini(\  «'t  tli*«-i-l|f  «|u'«-ll«*  a«aii  ii*(-<>ui 
ni«-nir«*«  Ui'df  r<'^liM'di'.Saint«'  S4»plii«-«l«* 
CldiiitantiiMipU*.  (l«*iic-  lii-«inii,  !ki   i-«*tii.ir- 
i|uald«*  «'t  si  peu  «»liM'i'\rf  «Un^  I  lii%t«iir(* 
«ir  l'art  liit«'«-tur«>,  \-s\  |HMirlanl  <lf'j.i  mu- 
sililr  ilans  len  «■;;li«c%  dc^  l^miliard^  «■!«' 
\\*v\   vu    Italie;  l'Ilr  rt-^Mirt    ^urlnul  di- 
r«'\anirn  ilfs  «-^Iim-s  d«-«»  \  m  ,  i\'.  \*  «t 
\i'  si«'«-lff^,rnf  orc  f'\i^laiil(-t  aut  lt>  linriK 
«lu    lUiin;  f'Ilr    itil    liiii   p.ir    radoplittn 
pl«*ft4pir   ^i-ncralf  «II*   i'ji*  liiti'itutr   li\ 
/Jiitinr  (Il  «'li*«aliiiU,  appliipirt-  a  l.i  «ii'» 
pii«iliiin  (lu   plan  d«  ^  piiiiiili\i«    «-^Iïm-^ 
riiniaint-s;  «f  ipii  ni>u«  laiiu-iit  a  la  i  ii 
tilu«lr  d«*  «  «*  lait   laptlal   «jiif   l'attliilK  - 
luri'dr  I  i**  nittfiunii'ii^,  i|iii  «ttli  .iii'iit  tin 
«af ai  trrr  «i  IrsitH  lu*  ai«-i  •  i  lui  «!«-%  iiiuiiu- 
Hirn»   «II*   l'anliipiilr,   n'«-iai(    m  s«iiiiitit' 
<|u'unrdrri^atiunniati*iiilUinent  di  aiuii- 


trce  des  la&iliqurs  et  des  tlwm 
ci«*niu*  R«ime. 

l  ne  «'hose  non  moins  im. 
sii;nal«'r,  c'«'»l  que,  des  U*  viii 
\  eut  un  pirmiiT  |>as  lait  «m 
lile  arehiletture,  vu  «r  sens 
f'unimi'Uf'a  à  élever  des  rdiliri 
cttnrormemeut  à  leur  destirutii 
li'!i  prin«'i|»ales  formt*s  lurent 
qu«'n('«*  iiiimediat«*  du  «^bsIrnM 
tru«-tion  «Mnplo\«;  pour  It^  liâii 
«lirt*(|ue  rar«'liil(*etun's«*  Iniuv 
|iar  une  \ui<*  t«iuie  dilï<Ti*nte  i 
priii('i|K*s  «pii  :i\ aient  prr»i<lr  ai 
prnient  «le  raniiiti*<-turr  lirllm 
epcHpie  c^l  ««'lU'di*  (!lurli*mi 
«'«irr«"«|M)nd  u  un  uiou^fiuent  |{ 
prinii-  a  r«-spiit  liuniaiii  rX  ai 
ti«*ii>  MiriaU*^  par  un  ^randhij 
eût  ett*  la  r«'ii:«i«^aii(*«',  <«i  Ift  li 
sa  l'fjuninne  l'eu^M'ut  elf  i|i*  %> 

F.n  rllt't  ,  «laiiH  le%  rf;li^i's  d 
trfm\e  la  Inrine  t\  pique  Art 
f  lireti«'nue^,r«*«  iiiMiU«'t  tiiumr  L 
\eiiahlr  au  iult«-.  <»  adaptant 
nef  trau^%ersale  (|ur  ^urnki»ui 
une  <-ou|Kil«'  fi'Utrali*  et  ti  rmii 
(  lueur  eu  lii'niM  m  le.  I«e«  |Mirt 
iirtii'H  «'1  tiiii.ili-^  an»  \  Miiit  d< 
lairi-H.  |«a  nef,  li4-<«  eli-\«*i',  « 
naimiit-iit  «-iiii\«-i'te  «riiiii-  «IM 
ili'  ijiiiirr,  M'Iiaii^M't'  \i-r«  li-  • 
ileli<ir%,  Irt  lr«*i)tiiiM  Miiil  t'in 
pi^ii(in<«(ii-H  toit^  ati\i|iii  1^  tiii  i 
I  iiir  peu  ilf  liaiitriir  r!  tic  il»  1 1 
le%  pailii'<»  Hii|irt  iriifi*^  m-  trt« 
\i-iitileprlilesi-ii|iifiiiailf  Hpiali 
Tepaix^eiir  «lu  iiiiir;  mi  \  \xt.\ 
piiii-i'^  Inriiiaiil  «notre  liirl«i'' 
limitant.  I.i»  iiiniiluri-'*  fint 
lie  prnliU  ilaiiH  lfMpi«*U  l'ii  n 
(f  jiiiliiitiiii  Hiiiiiiiture<«.intiqiif 
p:il  t  «Ir^  li.i^et  ««ifit  «riiil-lalili 
alli  |i|f  I..1  ilitli-ifiii-i-  tli-  f  I  «  I 
Us  li.iHilii|iM-'«  4  lir«-liriifie«  f  *t 
|;i'iii  I air  iii-«  \iiiit«-«  ail  lu  u  *\r 
(  !•  par  ^iiitf  <l<*  I  r  I  li.iti^i  nit  : 
«\  ^l«  iii«-  lit-  I  ••UHiriK  f  iftii ,  t  «  m 
lif-1%  a«M  /  l4iii«   |Hiiii-  itaititii.f 

I  1  %   \ii|'ili  %  .111  lu  11  lit  \i  nl'iiirit^ 

n.iii-iit  l«*^  plalnnil*  ;  «  «-  qtii  ii  ■  i 
an  ^■ii|ilii<*  qii'iiii  11*%  ji|  1,  ■ 
plii\i*  aii^^i  «I1-4  I  «dii||iit-« ,  iiM 
l'uieut  plu>  partKuli«ieuitut  | 
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0t\a  pflistres  et  de  recevoir  la  re- 
Ibies  frètes  des  voûtes.  De  là  leur 
è,  si  diiîérent  de  la  proportion 
uniques,  laquelle  était  caU 
r|vn|iport  à  la  force  que  ces  co- 
•dmicBt  avoir  comme  point  d*ap- 
léri.  ÀBfti ,  D*est-ce  que  partielle- 
l«  lonqne  les  colonnes  de  ces  églises 
■kit  des  arcades  d'une  hauteur 
■tt,aNBme  aux  portes  et  aux  croi- 
ra kar  fut  se  rapproche  plus  des 
antiques. 

manière  d'employer  les  co- 
in architectes  se  dispensèrent, 
yde  les  surmonter  d'un  enta- 
ÏHit  Mirtout  d'une  corniche  qui 
iicB  id  aucun  objet  ;  car  comme 
met  n'en  peut  jamais  avoir  dans 
iirinrs,  cette  innovation  conse- 
il art  encore  une  suite  du  retour 
pBopes  qui  prédominèrent  dans 
ÉNtDe  grecque.  Aussi  l'architec- 
ài^fCicnoe,  développée  d'après  ces 
I principes  ,  nous  montre  jusqu'à 
Ai  in^  siècle ,  dans  les  nombreux 
ifu  nous  restent ,  une  continuité 
kion  qui  ne  pouvait  résulter  que 
yiion  de  certaines  règles  propres  à 
«de  progrès  en  progrès.  Cette 
ascendante  doit  être  attribuée  à 
ceetà  la  propagation  d'une  doc- 
icole.  Cette  école  exista  en  effet 
'  dergé.  Il  en  sortit  une  archi- 
GBpreiutc  d'un  grand  caractère 
Jité,  dans  son  ensemble  comme 
détails ,  et  d'autant  plus  digne 
iprêciée,  qu'en  faisant  faire  à  la 
de  la  conÂtruction  un  pas  im- 
dle  prépara  la  conception  et 
iodes  ad  mi  râbles  monumens  que 
I  soi  vans  virent  s'élever  de  toutes 

ndant,  à  la  même  épocjue  où 
dure  de  TEurope  occidentale  en- 
B  la  nouvelle  route  que  nous  ve- 
ndiquer  j  la  présence  des  Arabes 
ans  en  Égv'pte,  dans  l'Inde,  en 
en  Sicile  et  en  Espagne,  impri- 
t  édifices  de  ces  différentes  con- 
autre  caractère.  De  là  l'archi- 
Dabe,  née  à  la  fin  du  vii^  siècle 
■unencement  du  viii*^.  Peuples 
vainqueurs  de  pays  déjà  civili- 
Àiabes  durent  recevoir  autant 

'ciop.  d.  G.  ri.  M.  Tome  II. 


qu'ils  importèrent ,  en  ce  qui  concernait 
Tari  de  bdtir;  et  rarchilertiiredes  nations 
qu'ils  avaient  subjuguées  dut  avoir  beau- 
coup d'influence  sur  la  leur.  C'est  ce  qui 
explique  les  différences  qu'elle  offre  à 
différentes  époques,  dans  les  pays  divers 
soumis  à  leur  domination.  Ces  différen- 
ces existent  surtout  entre  l'architecture 
dite  mauresque  d'Espagne  et  l'architec- 
ture arabe  ou  sarrazine  de  l'Egypte ,  de 
l'Inde,  de  la  Grèce  et  de  la  Sicile.  Quoi- 
que ces  architectures  aient  une  grande 
analogie  entre  elles,  notamment  dans  les 
dispositions  principales  des  édifices,  ainsi 
que  dans  les  détails  et  l'application  de 
leurs  ornemens ,  on  trouve  dans  l'arc  en 
fer  à  cheval,  généralement  employé  en  Es- 
pagne, et  dans  l'arc  aigu  ou  en  ogive(2H>7'.)y 
usité  au  Caire ,  dans  l'Inde  et  en  Sicile , 
les  principaux  caractères  de  leur  dissem- 
blance. Du  reste,  ce  sont  à  peu  près  par- 
tout les  mêmes  élémens  qui  prédominent. 
On  y  voit  des  colonnes  isolées  ou  dispo- 
sées par  groupes,  d'une  proportion  élan- 
cée, rappelant  par  leur  forme  et  leurs 
ornemens  les  poteaux  arrondis  ou  à  pans, 
faits  de  bois  précieux  et  richement  in- 
crustés, tels  qu'ils  servent  encore  à  sup- 
porter les  tentes  des  Orientaux;  les  murs 
sont  couverts  de  mosaïques  ou  de  stucs 
sur  lesquels  brillent  les  couleurs  et  les 
dorures,  accessoires  dont  l'application 
retrace  la  décoration  des  églises  grecques 
avec  les  dessins  des  tissus  indiens.  Les 
portes  et  les  fenêtres  sont  entourées  de 
riches  ornemens  à  jour.  Les  mosquées  et 
les  grandes  pièces  des  palais,  avec  leurs 
portiques,  soin  sui  montées  Je  dûmes  dont 
l'usage  était  alors  général  dans  l'archi- 
tecture des  Grecs  modernes.  Partout  en- 
fin règne  la  plus  grande  magnificence,  la 
plus  élégante  légèreté.  Ces  effets ,  com- 
binés avec  ceux  des  plantations  variées  et 
des  eaux  jaillissantes,  forment  un  ensem- 
ble magique.  Aussi  les  restes  de  l'Alham- 
bra  {vojr,)j  à  Grenade,  paraissent-ils 
plutôt  les  fragmens  d'un  palais  de  fées 
que  les  ruines  d'une  demeure  de  rois. 

Il  nous  suffirait  de  cet  aperçu  carac* 
téristique  sur  l'architecture  arabe,  et 
nous  en  resterions  là ,  si  l'arc  aigu ,  vn 
usage  dans  les  édifices  que  ce  peuple  é!t;v;i 
au  (^aire,  dans  l'Inde  et  en  Sicile,  ur. 
soulevait  naturellement  une  question  iin  - 
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|K>rUnlc  sur  t'nri^iiir  île  la  iormc  dr  rrl 

an\  ri  hiir  Ir  ^niiîil  l'hAii^niicnt  i(iir  m  m 

:i|i|ilica!ioii  aii\  inuiiiiiiirns  ilr  rKiirupc 

iil-ritli*iilul«'  iiilnNhli<»il   il.iiis  rairliilrr- 

liirr  ri'li^iriite  ilf  la   Kraiirr,  ilr  rKi|i.i- 

};iir.  dr  l'AlIrniaKiM'  fl  «Ir  l' \iii:l«>(«'rr«', 

ili'liiiis  Ir  xii'' jiiM|ii'«ii  Mil*'  >if«*lr.niiiii- 

i|ii«* \i»*s (kùttf  ht*iiii-s|ilifrnîilali'H ri  Ift ari-^ 

aipiH  cnnstruils  \tMr  lr«  iVU^^Oh  «*l    U-^ 

F.lriisiiiir-^ .    l't   !•'  ni^ine  «vitrine  «l'jns 

c-iclr%oùtrsrrlniii\r<iclan«kU(iyi'i*n4h)(if. 

liai»  le  l^tiiim  et  fii  Sirili',  tiaMi'*<tPii( 

i|tir  f-e  itriirr  lie  (oiiKinirtittri  fut  li*  pri'« 

iiiiiT  i-mplovè  par  le«  aiii'ii'n<»  |»niir  ifiu  • 

vrir  i*n  pierre  le^uraiiits  e>«p.ire«  aii\(|iiel4 

IViiipIcii  défi  monolillifs  nr  |»nu\ail  pliii 

Mitliie,  îl  e4t  eertain  ipii*  l«^4  aiirii«ns  h'imi 

lii  i*nl  jamaU  un  ii^nge  f:t'iifnil  H  «piiU  '  liiii'  du  xii*^  tii*«'le.  i-i»iiil»inM 

i|iiiltrn*nl  pri*«pie  iir%  ri^ri^iiM*  l«i  ternie      In-N  i'li*iiii*fi«di*  l'an  liili't  t'ire 


liasr  ei  le  poîni  de  dé|«rl  éê 
fur*'  <lit«*  ffitihique^  il  faut  aïk 
i|iir  h  ipii'slioli  de  mni  on((ii>ci 
laî«M-f  (II*  (liHile.  Seulement,  il 
<».i\fiir  si  le»  A  l'allés  îniptfiici 
I  ilt'  le  «\Mi>me  ogival ,  a|irê» 
priiiilf  le  II  If  mU' le  ati\  restes  de 
tifiiin  aiiti«|iii4  de  riiule  nu  * 
ou  (Ir  la  (!)r('n.uf|ue.  nu  biei 
Irnir  se(levelr>p|ia  prom^e^ii^et 
cile.  (-iimine  le  lenioi^rM-  »a  «^r» 
II"»  ('.!iliri'>  (II'  Palcrnic.  Ilif 
l'aiitri*  ti\piillu'»r,  re  tpn  dei 
tain.  r'i*4l  i|lU'  l'arr  nt:i«e  I 
ilan^rKun^pron-idenlate .  mi 
une  uriçiiie  orii-ntali*  ilirf-«  le  n 
.Vin   applii'alifin  a  l'arrhilerl 


itimpliipiee  de  Tarr  ai;:»  |MNir  la  |i>riiii 
plu«  Hiinpled  plus  piiir  de  l'air  a  plfiit 
«iiilre.  0|M-rHlant .  I<*s  rxrinpli'^  d«-  l'i.- 
}:i*e    voY.     «iiip|ii\re  dans  la  l!\mi.Ti- 
ipie,  l'I   l'i'iix  i|ui*  pri'*^trnl«*  un  IninliiMii 
aiitîipif  .1  (!atan«-,  pniinciitipie  Im  .iiaii- 
Iaer4  (II*  l'are  ai::ii   rl^iiMit   (-t»fitiii<»  dniis 
raiili'piili- ,  et  tpi'ifn  Mit  *\*>  lnni  li'  iiiff 
In*  en  ir>i\ri*  iffitiint*  •illrnnt  Ir  plii^  de 
Miliditc  !•!  de  diim'.  Tmili-I'ii*  v\'>\  •  \\vr 
\v%  niiidM  iii's  ipn*  si'iilrii;i*fit  immih  i  m  !•■ 
tniii^tiiis  rrinpliii  «1  Aimetit  s\strni.ili'pif; 
et  «ans  iifiiis  appiiMT  sur  les  iiiiifiiiiiDMis 
aralirs  tir  l'Iiule  rt  dn  fl^in*,  mi  rrf  an 
p.it:iit  .i\nir  rir  prn*iipir  ilrs  Ir  \  iii*^  *!■  - 
il**,  rniiinir  i  rtir  d.iir  n"r^t  p.ls  rrrf.iifir. 
«*«-«*  fil   S;ri|f  ipir    iiniis   i-n  \ii\i  ii'>  I  n 
diipli'iri  :itin  inli-ri  ••rnp'ii- .  ir.iliiiril  •!  «ii"* 

lin rir  (II*  riiii«tru<  lions  «arra^im-s  ipn 

ilnlrMl  di*  N3I  *  t  s*  (-  •litiiineiil  jii<»ipi'aii 
I  iiiiiin  en  rr  ni '■ni  iln  \i'  *ifi  Ir  ,  puis  da»i"* 
un  crand  Ipiinhir  d'iililirr^  i  |r\rs  a  |*a 
Irrnir  pnr  1rs  ^«ii  tninds  ri  Inir*  ^ni  i  *s  - 
srnrs  .  iMii  dati-nl    il**    Il 'M    rt    sr  mnli 
iniiMit    |iis  pi>n  I31*H.(«-^  |..il«   itiiiot.1 


dilisir  l'an  hiliTliiie  tiilr  ^r 
tlrtiiiilion  (lunni*e  plus  baiil 
tl'.dnrs  t'.iit  \iiii'  ipTil  n'  i  l.itl 
slitucr  dans  In  phipail  ii«'  ees 
%  tîntes  r|  li's  nii's  a  pirin 
\iit'lli*s  «'t  IIIX  iiri's  rii  ii.*i«<*,  p 
diiirrli-s  piriniiTr-^e-^lt»!-*  .iiix 
Jiiw  lut  applit|iirr  >lai«illai 
lrinn«i  irrnilliaîlri'  ipir  ?•-  df«i 
rx(ra'>t-dinairr  .niipirl  .1**1  :^ 
Iri-tiii  f.iilr  jiillinpir,  <|i-p<iis  | 
ills'pi'.i  la  (m  dil  X%*.  pr'M-i 
l.iit  4  •iti-faiit  d  mit*  pi  rt'-i  •  "«i 
lin  tail  li*lli-nirilt  iriiiiri'i  «|i 
.in\  .iitisli  <  (ii\«pirl%i  !■  p«-rli-r 
■•<ii  dû  ■pr.ipp.irrirnt  iii«  •■lit 
Ir  iii*-l  t(r  (li'«  riiitniinirti*  ii-|i 
I»!-!!»  ril    K«p.l«llr»  fil     )  f.int" 

ni.uiM-rt  rn    \njli*Trrrf     I  «i 

•  pir  1rs  piVUlItirs  rclisf-s    jii' 
■lis   t'I  li*s  ^iinît*^  m  i*ïi*r    f 
fi*^    pf-rî-is^rill  d«*f  »    «'ti   illi-^ 

ili    I  II •  Kilrt  liiri     ii.i\ ..!■  .  I  r- 

1(1.1    ipl»-  d«lis  |r^  X  1  s  *    r'    Xl' 

<  I  tf r  .iri  liifri  Inrr  «r  ru  ii*rr  s 


Irïiî  'p«r  11  (firinr   fir  M  t     :'H   ,  r'iip|M\r«-    !    T  i^i-s  tpn  d«-s.iimt    irsiill'T  •! 

il  .ili'iril  au  IX*   sii-i  Ir  pli   U-s  \r'i!M'.,ri    .   •j.ini»i  nniltirinr,  li>«ni«<.-*-ni 

tirp-iis  p.ir  irs  ^nrniamls,  fui  fi-iiipln   ■»■ 

I   II   I  .-«Il    .1  pIrin  rîiilrr  \ris  li  initilit    iln 

M*'    *i-i  |r.  e"esf-.i-dtiT  ipir  1  rnipl'ii  •  \ 

r.  I>.miliin  jrorral  di"ri-;;i»r  »  nrnii  1  «ii 

•  II  Sif  lit-  d»ii\  si-H  II*  r!  ilmii  .oaii!  l'r 

|iii(pie  lin  f^-tlr    (nriiir    tut    i'inptit\ rr   •-( 

aLaiiiliiniirr  d.iii^  Ir  ri*stt-  dr  l' Fnnipt   ^1 

l'un  aJmri  j  présent  ^ur  T^rc  aizti  est  \» 


ii>f  d  ■ii'i  l"i|l*s  Si-s  pjrtiis 
(    r»!    a    rrllr   rtMSipi»     iiii» 

r-»îl:ii|ialfs  Inri^il  t«»n«n»-s 
M III'»     I  ifilJMnirr    de     yrw^*? 
\iis%:  «iiMins  nitiis  I  ex  %as'«>« 
siirin.iis  «iiunn^  »  df%  prt>«>  «ri 
|i<linr«  lalinnnrllrs.  s'r!rsrr 

srul  "  (  Dans  trur  mas«-  xroè 
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Moplieux détails,  tout  c&t  dis- 
xiboéavec  harmonie,  tout  est 
K  uo  étoonant  ensemble  de 
Sous  CCS  inaombrables  arca- 
0  voûtes  immcpâC3  entourées 
ts  dia|>hjuics,  véritables  loo- 
Bipareotesy  et  non  moins  si- 
par  leurs  peintures  qu'admi- 
Icur  elTet  myst^ieux;  à  Tas- 
pylônes,  de  ces  tours  et  de 
là  jour;  au  milieu  de  ces  con- 
tlis  et  de  ces  milliers  de  froii- 
[daux,  de  clochetons,  de  tou- 
itOM,  de  sculptures  d'orne- 
9IS  et  l*csprit  sont  frappés  à 
'idée  de  i*untlé  dans  l'inGni. 
être  le  résultat  d'une  créa- 
et  «poutanée  ;  tout  dispose 
notemplatiou,  et  exalte  les 
fligiciix. 

|ue  l'archi lecture  religieuse 
ait  cette  extension  dans  le 
rbitccteâ  italiens  conslruiai- 
diiires  qui  fussent  entière- 
slvle  de  cette  dernière  ar- 
!  est  vrai  (|ue  Tapplicatiou 
otin  avec  Temploi  do  Togi- 
ue  dans  toute  l'Italie.  Mais 
forme  dfs  basiliques  resta 
ule  adaptée  aux  églises,  ce 
rcxi.Ntenre  des  monuinens 
DU  moins  conservés  et  dont 
umit  plus  partirulitTemenl 
s  1rs  ciin.itruclioos  îLilien- 
■l  xiii*^  MÎdrs,  (|ui  eut  une 
illuciire  sur  la  disposition 
«IîIjccs,  sur  leur  ordonnance 
it  de  leurs  uriieniens ,  in- 
fant voir  la  première  cause 
iuilv  de  Tantiquité  et  de  Tin- 
s  el^'iiicn^  anciens  dans  Tar- 
drrur.  (  \c  retour  et  celte  in- 
ii;'.lenl  Tépoqucr  delà  rcn:iis- 
mienccment  du  w*'  siècle. 
.  les  nombreux  édiGces  (pii 
istriii!sct  qui  continuèrent 
AUe]uai;ne,  en  France,  en 
n  il>{ir.gne  cl  jusqu'en  Por- 
irt-nl  au>:»i  au-delà  des  .'VI- 
ioii  «le  leurs  auteurs.  Os 
parîenaienttons  à  des  con- 
ias&e  et  de  la  ILiute-Alle- 
•  de  loges  ma^nniques,  où 
âa  pratiquer  de  Tart  s'en- 


seignaient  et  se  transmettaient  eo  tecret. 
Plusieurs  d'entre  eux  furent  appelés  en 
Italie,  soit  à  Milan  ,  pour  y  élever  la  ca- 
thédrale et  exécuter  les  importabs  tra- 
vaux entrepris  sous  Galéas  Yiscontî,  spit 
à  Florencxî,  à  Orviette,  à  Pise,  à  Sienne, 
à  Spolète,  et  même  à  Eome  et  à  Naples, 
où  ils  dirigèrent  beaucoup  d'édiGces  des 
xui^  et  xiv^  siècles;  mais  malgré  la  pré- 
sence  des  architectes  allemands,  le  ca- 
ractère de  l'architecture  ogivale  germa- 
nique, importée  par  eux  dans  ces  con- 
trées, y  subit  de  grandes  modifications, 
suite  naturelle  de  l'influence  plus  Cbrte , 
parce  qu'elle  était  permanente,  des  nom- 
breuses imitations  puisées  dans  les  rui- 
nés  des  monumens  antiques. 

Le  mélange  des  formes  que  présentait 
l'architecture  moderne  du  nord  de  l'Eu- 
rope avec  les  formes  tout  opposées  de 
rarchitecture antique  du  midi,  ne  pou- 
vait plaire  long-temps.  Entraînés  par  la 
simplicité  de  cette  dernière  architecture, 
séduits  sans  doute  aussi  par  la  facilité 
avec  laquelle  elle  se  prêtait  à  l'étude,  à 
la  conception  et  à  l'imitation ,  tes  archi- 
tertcs  italiens  érigèrent ,  dians  le  xv^ 
siècle ,  des  monumens  d'un  caractère 
élevé  et  d'un  grand  style ,  où  l'influence 
de  rarchitecture  romaine  prédomina. 
Bruiielesrhi  {voj:)  et  Léon-Baptiste  Al- 
berli  ;  l'O) .)  brillèrent  les  premiers  entre 
ces  artistes ,  par  de  hautes  connaissances 
dans  les  mathématiques  appliquées  à  la 
f'onstruction  et  dans  la  littérature  em- 
ployée à  renseignement  et  à  la  propa- 
gaiion  (le  l'art  architectural.  Vinrent 
ensuite  les  Bramante,  les  Jialthazar  Pe- 
ruzzi  (  vor,  ces  noms),  et  cette  suite 
«riioninies  célèbres  qui,  rencontrant  |es 
vastes  projets  des  Médicis,  la  protection 
des  papes  et  l'émulation  entre  toutes  les 
villes  d'Italie,  par.vinrent  à  élever  Par- 
cliit(rcturc  imitée  de  l'antique  à  un  degré 
de  perfection  qu'elle  n'avait  pas  encore 
altcinl. 

Quoique  les  architectes  de  cette  belle 
ép(>(|ue  aient  cherché  n  donner  à  leur 
ai'cliitectnre  un  caractère  conforme  à  sa 
destination,  en  y  appropriant  les fonnes 
pi'inripalcs  et  les  détails  de  l'art  antique, 
il  n'en  faut  pas  moins  reconnaître  que 
ces  formes  et  ces  détails  furent  le  plus 
souvent  des  copies  serviles  faites  d^ap.ris 


ARC 


(lOG) 


ARC 


Irtiiioilrlt'sjnrii'ns.iiiiiTt'sarti^Uvtropri»- 
iiiii!«ii'«'iit  pri*sf|ii«' toii|iiiirH,  iiliiint  |inn f 
fpriiii  li'S  ail  incitait  (  iiniiiii*  lt>  ri'iulfat 
tU's  pm  f|)l«*<»  «Ir  r.inti(|iii(i'  ipic  parrr 
ipi'iU  1*11  i'Iaifiit  \(Ti!:ililriiii*lit  !«■  rc%iil(at. 
La  iViiitc  cil  fut  plus  .1  f  •■>  iiimlflr^  «iii'.t 
Ifiir!!  iinitati'ur'».  Knliiit'»  aux  m'iiU  mu- 
iiunit'ii^  ruiiiairiN,  nu  riiiiilalioii  li'aili- 
ti(»iin<'lii'  dr  ranliiliM  liirr  ;:r«'ri|iif  .-i\ail 
«Irja  iiitHMliiit  iiiit*  i|tiaiitilf  ilr  t'ornics 
ilniit  l'nrifZiiit'  a^ait  etr  un  Im-miiii  t-t  diint 
1.1  ri'priiiliirti«Hi  n'cfaît  pluM|U*unci  opir 
san<»  nintil',  1 1"»  ^raiitU  nitislt'ï^  tir  purent 
prcnilri'ipi'unf"»Mir incuuiplt-t;  iUru<»M>nt 
alt«iiit  la  pri'f«Tti<»ii  «laii'«  li'iii-  art ,  -«i  l«*^ 
l\pi's  priuiilil<«  il«*  la  <îri*ri*  t'iiNM-til  vir 
la  Miiinr  ili'lfur  inspirutiun.  MaitMial^ii* 
li-H  «  lM'fA-«r<i'ii>ri'  tpriK  i-niittiuiNirt-nt 
jiiMprau  iiiiliiMi  ilu  wi*  NÏt'f  Ir,  I  <•  ni.iii- 
ipii*  (II*  la  JiihIi' apprtM-iatinii  fli'^fiu\ra,:<'^ 
tli'  l'art  ÎMiilcH  |»ar  <'U\  lt-<«<li't(iuriia  «!«'  la 
\ l'ait*  rmilr.  Ij*  iniirniirs  iiiriiii'  ilr  ^li 
<  lifl  .\iit;i*  «'t  «li'i  pM*Miii-i  •«  pi-iiifrrs  ilr 
M*ii  li-inp>,  i-iiiplii\i*M  niniiii-ari  liili-i  d-s, 
rriiilil  riiniri'  plii^  pritiKiin  l'i*  «  l'ftt'  di' 
«i.itiiiii  ilu  %i'iilalili'  lui!  <■(  «li**t  lH>autl■^ 
ii'fili--»  ili-  r.trt  lii(«'i  liir**. 

{  m*  plu-^  ^ramli'  pulilii  if«'  <luntit-«'  au 
|iirt-ii-ii\  tr.iil'-ili'  \  iïMMf.  1 1  li'<ii(iu%i  l!«-« 
ifi  hfit  lirt  tut     li^  iiiiiiiiiiii>ii^  •iiiliipii"« 

•  ■\«  lli'l-^  p.ir  lr-«t|.llllli  lit  Un  lli-   i-i-t  .lU'l'Ill  , 
:ty  .lii-lil  ilrj  i  l.illti-lii*  II--»  I'.iII.mIiii,  |i-  ■  Si  i  - 

IÏm,    11-»  Si  .llll-i//i.    Ii-i  \  IJU'i'i",     Xfl-*   Iliif 

■ipplir  iliiiri  iiiiiiriH  il  1  .tli«inMi'l)i*«li  1  .m  lii* 
fi'i  |iii'i*.iiiti«iiir  al  .u<  liili  •  lui niinili-i  ii  : 
iii.ii^  II-'*  iiiiiH-^  i|iiil<  I 'iHli.iii'iil  •  I  «lit 
l'Mijiiiir^  l(  ^  ••••* tii*  «  .  <  *■•'•  ••  «lii*  il"«iiiii 
iiiiiii«-ii«  iriiii  tit  1 1«'  •■Il  l'ari  liili'i  liiir  rn- 
.'..11111-  ftail  t-ii  ili*«liii,  lU  iiiiifiTi 'If  lit 
tift  iiitt   •  f liiiiii*'    1' <•  lii-.iiiti*^,    p 'l'i  •   ipii- 


pn-niirr  r^.iri'mrnt  tlu  plu«  gni 
dr  ii'lti'  l'prHpif,  dr  MichrI-An 
^raiidiox*  lUiipic  ilani  sr^  i*c-ar 
«l-tiil  !f<»  i>4  arts  turent  la  jnnircr 
diirtiiiii'»  arrliitiM-tiiralf-s  li"»  plu 
\.i}:aii(i-s;  f-omnir  «'t>llr«  il»  llr 
liorriiiiiîiii  ft  di*  leur  trnp  no 
noli*  i(ui,  au  wii*  !%ii'c*le,  inond 
ri  dt-lMird.i  ju^ipi'aux   nintrrr^ 

Ili-ur«'ii>'>in«*ii!  la  l'rrnr^ir  L 
iiifUlic  lut  dr  roiirtt'  diiri'r,  rC, 
il  f<»t  .irri\i*  «oinent  daii^  l'hi' 
l'art,  la  tlëraiiiMi  lit  plan*  a  Urai 
.iiti'ttr^  iloiil  r.ViifsIt'Ii'rri- .  la  I 
i-t  rAllcnia^iii*  priMfUt  s't-ncirf 
juitr  titre,  heureux  iMiiiili't  ilei 
tel  lei  ilalieii'»,  raiiieiiereiit  l'art . 
d«'  r.tiiliipiiti*.  (!e  tut  HiirlMiil  as 
la  l'i.iiiii  ,  tpii,  di-t  II*  XI 1*^  «irr 
pindiiit  leH.le.ili  lîulliiit  .  le^  iNi 
«il,  le*.  l'Iiililiert  I  )«-liiriiii-  i-  -i .« 
ipie  <  l'ire  i*ru(le  prit  lin  ipiii^elr 
ii.iilui  liiiii  lie  \  ilrmt  .  par  l'rrr 
Idiidalidii  ili-  l'ai  .ulfiiiif-  ili  K 
Hoiiif  par  I.iuiit  \l\  .  Ttiinrafr 
^ndi-N-Mf-  IcH  iii!i<piilf<«  riiiTiJiiif 
Idl  le  pn-Etiier  n"«ii[lat  •-:  ipii  p.mil 
irii-iM  i  ii.fiit  ilii  x\  III*    ^i<  <  I*  .  l'jp 

•  lit  li\i  I-  di-  l.i-i<<\  «m   li'o  .iii?i  |Uil 

<  f  1  <-•  c.lt  :li\rif  I^.i1|iiri-»f|i-liii:!r  n 
■]i|<  Il  1  .Il  !i  «ri-»  di  tiiiili  %  1<-^  Il  >'.■« 
piiiiE.i    I  ••iii  ut  1 1  iiiriit'iit    «'Il   U% 

llli  III   li'.ili  lilli  1  tllii      il   -    t<iM«   1^ 

1  ■!•  Iii'i  <«  d.iiis  riii^iiiiif  jiii  II  iiiir 

I  .III.LlIlt    piiliiiit     lllir-     I  Mlltl.ll*%«l 

•  \.l'  f'    t!i-   Il  II.  N  I  !ir|  .-i|'iii|«rf'.  r( 

I  •  M  h:  .1  .  •  iriii  ■■!  I  •iiipli-ii  II  :.t  |H 
li*^  iii.ilt  1  laiix  ipii  a«a'i-ii(  inin 
;:r.iii.K  iili^ii  %  du  X\*  «■!  d'i  x\i* 
L  iti  M:I-  I  !ii:<    d<-  la  liri  iln   ».      U 


l« m   adilliralioil    h.hih    ia.iiihii  p-iiii   fniil 

il- ipii  était  aii1i<pi«'    lie  lut    p.e»  lun  'iiii  ■»  i  •  I  ilii  i  ii'iiiiii 'p  i-*ii«-iil  il  i  n '-'i  r   « 

i.iiMiiiiift-.    i.'aii  liilet  tuie   il.iliiMin-  aiiisi  |   ^inli!       >Iii^    |t  ^    .iri  hili-i  (*  •    d'j 

dt-«f-liipp<'i*   ii-iii|tl  it  .1   pt'M  a  pi  II  laiiiit  \fi\.fMl  1 1  p- I  fi-i  Ipiii  lit    I   irt.  r    c 

Ifiluit   ii^n.ilt-;  mil-  riiiii^i  l!«- |i'«i'iiiliiiii  i    pir    tii\    i\i  i    nue    jnii  dil       ■■  'r^ 

t'i't.iit  ii|H-ii  •-.   ^|.ll<t  ■«!  !•  .iiinl  d«  t  ,;r.iiii|-«  d.iiiH  t!iii   in..!  •Iinri  di- r.ir:t  f-r    U 

.iiIi>(f-«  il.ilirllt.     ipii   ^  eti  li'iit  a\«-<'  li-lii  I    pliit  inn.iir  i  m^i- iiii'elle  nr   î  a<a-| 

M  tiiifiiiiii'i- i'I  .«1  I   li^  • -iii^lMii  tiiiii^ipriU  I  t'e,    .il!    leiil     iii»  pi'j    iiip  i-r    l'rl 

•-(atCIlI  ap|H  II"*  .1  iXi'i  llîit    li.lll^  titiller  II  «  tilt   i-ilt!iir«     i|i-^     «|f-i  lr«    li^     t'rr 

■  (Milfff^    de     ri  iiMipi-,  iMil  <«ii;i\i-iii  iiiii  *!' \ii.iitl*-,  piiiir  •ri  jppli>}*:  -   L] 

liriiif'ii«i-    inlliii'in  I-     ^iii     l.irl.    il    pmt.i  ^iliitii  l'I  |r^  |iiriiir«  ,  r«*rt}- m '. -«i 

aiM^l  rii  tnilt  lirlix   llii  pïi  Miii  île  forillp-  (  a|i  <« .  i  ■»<>i-iilirlli-|lirnl  i  ii  »«  !•  «itfi 

Imn    (!e  fui  «iiitiiilt   iilii-    tjHMpn*   ilepln  llli.   ili  «Iiii  itmn  ,    j  dr^  i«4ft|.  r^  ri 

ralilr    ipie   irlle  ipii  lut  M^iialee  par  le  xix'  «h  *  le  .i  |*j|i«  nu  a  IjiHhlir», 
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étiît  tout  opposée.  Ce  fut 
bL  Ces  titistes  méconnurent  trop 
âpe  foodamental  de  l*art  des  an> 
f  ■près  lequel  la  beauté  de  Tarchi- 
résulter  des  belles  formes 
a  la  disposition  la  plus  con- 
le  et  à  la  construction  la  mieux  ap- 
étma.  matériaux;  principe  dont 
■ceempécha  rentier  développement 
itàrépoque  de  la  renaissance,  dont 
■Mnaocede  plus  en  plus  répandue 
kèânt  ce  même  art  de  la  plus  vive 
fa^  et  dont  Tapplication,  faite  par 
tupérieursy  peut  conduire 
moderne  à  un  point  de  per- 
Jl^icUe  n  a  pas  encore  atteint.  J.  H. 
pnTEGTURE  NAVALE ,  vof. 
■nx. 

MUTECTURE  RITRALE.  Elle 
Uftttie  importante  de  Varchitec- 
Ht,  Pour  la  bien  concevoir  il  faut 
bàla  fois  des  connaissances  dans 
éfaitir  et  dans  les  diverses  bran- 
\Xkonomie  rurale  (  voy.  ce  mot  ); 
Mf  celte  vaste  science  elle-même, 

■  acception  la  plus  complirte,  elle 

■  tout  ce  qui  se  rattache  à  la 
(I  à  la  petite  culture,  à  Técono- 
•énaçes,  à  Téducation  des  ani- 
ilfs  et  à  l'industrie  agricole, 
lilecture  rurale  comprend  donc 
ion  du  propriétaire  ou  du  fer- 
demeure  des  agens  subalternes 
oiiatiou;  les  bàlimens  destinés 
laux  domestiques;  les  construc- 
servent  à  la  conservation  et  à  la 
ation  des  végétaux;  celles  dans 
son  réunit  les  objets  divers  uti- 
lesoiiis  journaliers  de  la  culture 
ênage  ;  celles  (|u'on  destine  à  la 
ion ,  il  la  formation  ou  à  la  con- 
idu  produit  des  différentes  ré- 
elles qui  n*onl  souvent  d'autre 
la  décoration  des  jardins  ou  des 
qu'on  a  réunies  sous  le  nom  de 
'j.  Enfin  les  travaux  d'art  qui  se 
Bt  immédiatement  aux  besoins 
K>mie  rurale. 

nit  considérer  ces  constructions 
iiwlêment,  sous  le  point  de  vue 
couvcnance  particulière;  puis 
'ement ,  sous  celui  de  leur  arran- 
CDtre  elles.  Isolément  :  elles  doi- 
t  »aines,  commodes ,  construites 


avec  solidité,  propreté  et  écononiie.  Col- 
lectivement :  il  faut  qu'elles  soient  cal- 
culées, en  nombre  et  en  étendue,  d'a- 
près la  nature  et  l'importance  de  chaque 
exploitation  {voy.  Chaumière,  Métai- 
rie, Febme,  Ferme  expérimentale. 
Colonie  agricole);  qu'elles  soient  si- 
tuées les  unes  relativement  aux  autres, 
et  toutes  ensemble  relativement  à  la  pro- 
priété entière ,  de  manière  que  les  com- 
munications soient  aussi  faciles  et  aussi 
promptes  que  possible,  pour  éviter  tout 
surcroit  de  travail  et  toute  perte  de  temps; 
enfin  qu'elles  soient  distribuées  avec 
cette  régularité  et  cette  élégance  modeste 
qui  plaisent  à  la  raison  autant  qu'à  l'œil, 
parce  que,  sans  nuire  à  Téconomie  et  à  la 
durée,  elles  sont  un  indice  certain  d'ai- 
sance et  de  bien-être.  O.  L.  T. 

ARCHlTRAYE.Ce8tla  première  par- 
tie de  l'entablement,  qui  porte  sur  les  co- 
lonnes. Il  est  différent  suivant  les  ordres  : 
au  toscan ,  il  n'a  qu'une  bande  couronnée 
d'un  filet;  il  a  deux  faces  au  dorique  et 
au  composite,  et  trois  à  l'ionique  et  au 
corinthien.  L'architrave  est  dit  mutilé 
quand  la  saillie  est  retranchée  et  qu'il  est 
arrasé  avec  la  frise  pour  recevoir  une  in- 
scription. L'architrave  est  coupé  quand 
il  est  interrompu  dans  une  décoration 
pour  faciliter  l'exhaussement  des  croi- 
sées, l'entablement  étant  d'une  grande 
hauteur,  comme  à  l'ordre  composite  de 
la  grande  galerie  du  Louvre.  P-t. 

ARCHIVES.  On  trouve  chez  les 
Grecs  ,  avec  une  acception  analogue  à 
celle  ({ue  nous  donnons  au  mot  français 
archivai  y  le  mot  M^p^fffcj,  qui,  avec  l'an- 
cien digamma,  a  fait  Varchivum  des  La- 
tins ,  origine  de  notre  mot  français.  Plus 
ordinairement  les  Latins  employaient 
ceux  de  tabularia ,  tablina ,  cartularia, 
c/iartana,  graphiaria,  sacraria,  scri- 
niuy  annaria  et  archiva.  Virgile  dit  que 
l'homme  des  champs  ne  s'occupe  guère 
des  disputes  du  bsïrreau  ou  de  recher- 
ches dans  les  archives  de  sa  UAiion, populi 
tabularia.  Servi  us  a  interprété  dans  ce 
sens  ce  passage  des  Géorgiques.  L'ins- 
titution des  archives  n'est  donc  pas  une 
de  celles  que  créèrent  les  sociétés  moder- 
nes. On  comprend,  en  effet,  au  plus  sim- 
ple examen  du  but  de  ces  établissemens , 
qu'ils  durent  exister  dès  qu'il  y  eut  des 
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■fhîrr*  r^gltocm  l  r^lfr  niCredrnt  prn- 
|ile»  nu  rti^me  «tttc  tient  parttntlim.  I^i 
nn^siré  âe  cni\%fT\rr  \f^  rforuiiif n^  r^i- 
lîr%  Ti  rr*  iffilrM  f  l  1*^  tf-moît^^M  rÏM 
trsinUriiftn^  qnVflw  mff>ndn*rrnl,  ifon- 
iia  naÎ4ftaArr  k  «-m  il('-p(*i(%  pnMîr«  on 
plii>^,  <|ii1  mnMltit«-nt  ^f  nn\  jour*  Ip^ 
miTiîves,  4riît  cir  l'c^at  nu  i\vs  çranArs 
I  orporafînn<,  ^It  (frs  famîllr^  nn  Hr  «iin- 
|ilrs  |iartiiiilu'r«. 

Il  rHk  faîl  mi^tinn  (t*arrhi\T^  itann 
T«><  ahnafr^dr  t»in«  Im  fmiplMpnlîr^^dr 
f'jiritMitiîlf^.  Pmir  l«  lli^lirntx  ,  pIÎm  Tii- 
renl  n"aT»o'r(l  fia  m  Parrh*-  ri  !*•  Inlimin- 
iTr,  paî«  tian*  If  irmplr  di*  Ji^-iMaUm, 
iiû  ellct  fiïrrnt  inrcndi^r^  pt'ndint  !>• 
Me^r  il*»  relie  \ifti»  par  ^'rspa-irn.  On 
Iroiiw  din4  1r  Ti^ro  d'K^rlrni  l'intliri- 
lîfiii  fl«-4  afrhiir^  fiii    «rf.ilnit    i-fitisrt-^  ■>. 

I 

fr*  ailr*  d^  roi*  df  M^Ko  rt  rfr  !;.- 

fit  four. Tort iiffirn  {uirtr  aii««î  di'%  antii- 

\i'^  di**  rii^hîiîen* ,  di»<  <!h.ildfpM*,  it 

Jo^i'ph**    de  rrllcn    dis   T\nfn».  Srhm 

l'f^ivîiii'in  du  marqnit  MaflV-î    F-'^r.  r/;- 

/titun. ,  p.  7!,  nii  Trrii]%rr.ijt  d:in«  J'i^iit*  (^ 

iiirnlMin d'iiiif  «ilt«- 1|«*  (r.inrt.m.  niMimiiT 

Citrfaf-^'phrr^  rV-i-à  dîn»  h   \illi-  di  ^ 

TlMr*  iiti  dr^    iri'llivc^.    F.n    ri'Mlll;it,  r.r» 

pruldireipril  \  «-ut  dr-»  arrhi\rs  pnrtniii 

(iiî  rffTifurr  ftit  en  iivi}:c.  ft  q'iMI«-i  \v 

rrni  pliH  (-on^l'f^raVdr^,  y\\\^  irnpnrf.i'i 

Ir*,  &  nii'^iirf  .|iir  Ir»  p«Mij1»'*rn:i'iit  |l!;i 

«  ultivi'«  ri  plM^  {Millr^.  KVcriri'n- r^t  li- 
era nd  rlrmr  ni  dr  ff4  I  I\ili4.ltlnii  r|  dt-l'or 

nrc  «nnal,  l'a^fnt  i^<i*nili-l  dr  Trnm  |i  % 

înlfrrr»  pour  Tr«  nallunh  runinii-  |Ntiii  tf« 

iîlpvriM. 

I^  liaiffr  f  l\TTfv*llAii  rp\pT}«pn('.  .iii\ 

fJKH|iir«    tri   pYtH    rrriiWt   Ar  Vhx^Uû 

II',  indllîl  à  |>ri|«rt  qnr  rr   priiplr   n-- 

li'lirr  |MH«^da ,  ifi*  1rs  prrniîrr%  trmji^  , 

di'*  anViUr^  raf'iin.dr%.  T'-nIr  r.iniiqi  ii<* 

I  t.i^^fipir    r«I    «*ii   itTrf    iinimnif  \\\r  i 

point.  C>fi\  «1rs  aiT.rfH  i|iii  %r  «nfii  n, 

nipAs  dr«  aiinalrs  t'c\ptîtiinr%  di^-T.ir<i'i 

ipi^fs  oui  irasaîltf'  *iir  ilt'%  dtirMm*  Hn  311- 

fh«n!Sqiir^  i  An%«*r%rs  d»n<  Ifs  ar'hit''^. 

ri    Irl    r^l    V.-.n»*lhfiri    itnnt    îTiir    fi  ni  ■ 

dr  l/nio-|Ciiaf;r%par^r«.  Il  «  ju^qu'î  mn^fiiii 

rniiftlatc  Ta  ^iraiîfr.  fV<  :irf  hî«r^  r***!'!!! 

dr|MMim  dans  lit  ImipV^;  la   i-n«!i*   «a-   ' 

rrrdolalr,  ipli  rUÎt   rMfrmrni  h  il.-T««r  \   Ifinp^ili'   In    f:r«*rv-.  «r  r*l> j' K 

frffrfr  dr  ta  tiaiSmi,  ri  iion  pn*  iinrif^r       rr*|  »!»-fi.*^i  'Mifroir»!'*!!..  n-|#i 

p«*l>ltî'in  r»fi|iprr     fi;?.  |(\i  ni   r'»|      -jV-    '?•  .        '■     ••  ii|«  «   IP    ■'>  •   •    ••••r.  Tiiii  .      r 


dirfit ,  ftTiit  la  prêt  é^  ma 
nr  pntis-aîrni  è\rt  M  frcrèlM 
doimi-rs  à  iinr  inlInMirr  wM 
i-r  i|ni  f^nrrmaîl  l'hifloirp 
pfit'^pif  rrfif  hiMoîrr  *ftif  rrtf 
jour  «nr  1rs  monnoinH  pnblî 
p^iifif  r;i  %\  erand  nnmlir^ 
%ill«-%  pririripnlr^  dr  i'^c^f*tr, 
rrijrft  i>i  1rs  in^riptinn^  hi«lf> 
fMti\rAi«-n1  1rs  siirrarr-;  rtirric 
Irririirr*  tir  ri»s  inoiiiliiirn% 
r4Trt  im  «^«Hnplfmml  ri  «  omnM 
jiK!  ifii-al  i  I  r%  d^s  amiaVi'S  <>^Tilr 
pi  frrs  saiT*^  dr|ifKês  dam  le» 
rî  l'on  fomprrnd  dr*  Ifirs  ro« 
miilnpliiil'*  dp  d«>«-iimrfis  a  pi 
«rnir  jiisqn*.*  nmi^  |f-s  Ts^Tr*  à 
«'•:^pl>t-llIl•' •  '>!  i-^riii^.  -1  .tiiil 
du  iifiiins  «li-piiiv  iinf  t-fiiw|iii 
.iTM-îi'iiri^  pi»!r  iioiis,  ri  i|«ii 
pliuii-f«r-»  *!"i'li'^  1rs  tfinp^ilr  1 
ilrii»  qMftn  .spjirlli"  lirifiiqnr* 
li-tir  lii*fiiîrr,  n*«i^iir  «!••  \\\\A 
til'tf,  nr  nnti^  rst  |i*.ii»l  • 'Hin 
RiVn  nr  prii«nr  miftix  I  nti 
rlii\r<i  piiMi  'ii«^  f|iir  l'^sintl 
f<iil  .■i**iirr  .1  \a  n  il'on  r-.'^nlirn 

I 

p<^*Tii-i  !•""•  pr»MM<*s  ^•ifl)fnti^i 
.ll«i*tri»i«  n ,  tir  s*--»  |i  •'  .iii\  .  « 
W's  !li  II.  tli-  s-«i»  L^'-nfi*.  I  •"*  tt  »"i' 
p'irt  [if  i-'"»»-«iîf«"i  I  *-*iii  •  }|i\t  - f^ 
•••  li'^  in'ïMi'iim*  l'iii  »  I  ■  *•:!»• 
riil '»:'iiil  .1  u**\  \i-»«\  Itnr*  a 
Iriif^  ftitniiff-^  li-offM  i>pi«-«,  t-i 
p-  rl-i::»  r  l'-ni  !»-'i»iini?fi»ii  p^Mir 
rpti  fut  1  11  ttii4  S!  piii^<>3iiil  H 
rn'ii*  ri'*!»  tli'S  pi- 1--^  hr«i"n>| 
r'.lfr^  .  fi"ii\f  !•*  -fi  I  ::%j  !•  .  i4 
ri-niitr*i- .ifi  \'«ii'«iff|r  tt*  rrni 
ni("iiiiiif'ii^    zi'.ri    il»  %  r«-ti«f  i^r«« 

ri'f'fi  !»■*  1i  .ff*  •!•■*  iKnn^lif*  *>|f 
JtT'fi!"»  !•■    riiHM*M*»ii  f  iii«"nî    «Ir 


i'f-fl|rrt:jMiï.T;n*  i|i-s  r«»i*   *\r  i  .«» 
ihi»-  il  niii-   **sn*  !r*  *«ii«t«  it»^f  1 

Il   "t  ri  •iili|'i'"«i"!r  II  H  I   ;■*  •  *  f^*%  ■ 

I  1.1  r«'r*rT*.'tn»fi  •  f      î'at  i  r» ■r«*r' 

n»s«'f   d«-  I  •*   ^rrhiir^     pii)'l'v 

i;t.iii  («■  r  n«<ntiiir«  ipn.cli  %  |#-«  p 
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wdmie  dans  lequel ,  il  faut  le 
nin  bien  aussi  ud  peu  de  va- 
nitbieD  maitre  de  la  nier.  Les 
■aliqoes  qui  connurent  TÉgyptc 
ainDidoute  en  ce  point  inipor- 
m  institutions  publiques;  on  ne 
id  pu,  en  efTet,  la  civilisation 
Miindleone,  etc.,  sans docu mens 
répiièrement  et  légalement  «is- 
4bi  ces  dépôts  consacrés  et  pro- 
rkilois. 

■pla,  chez  les  Grecs,  furent 
loi  de  dépôt  des  archives  de 
le;  on  y  enfermait  même  le  tré- 
c;  Il  sainteté  du  lieu  les  préscr- 
Rite  violation.  Les  villes  et  les 
tqves  y  déposèrent  non -seule- 
actes  d'un  intérêt  général  ou 
(amillcs  des  citoyens,  mais  en- 
ùen  original  et  les  ouvrages 
poètes  qui  honoraient  la  patrie 
irodiictions  recommandables. 
rapporte  que  les  poésies  d'Ué- 
it  déposées  dans  un  temple  des 
Béotie;  selon  Tacite,  on  au- 
iéy  au  temps  de  Tibère,  dans 
rchivos  de  la  Grèce,  des  do- 
i  remontaient  à  mille  ans  ail- 
les Grecs,  les  Romains  dépo- 
i  dans  des  temples  les  nionu- 
.  de  leur  histoire  ou  les  at^tcs 
urent  conserver.  On  croit 
la  domination  des  rois,  leur 
eruiait  aussi  les  nrchives  de 
ic  depuis  TexpulsioD  iïe.  Tar- 
Tins  Publicola  fit  Iranspoi^ 
hives  dans  le  temple  de  Sa- 
IX  de  Jupiter  Capitolin,  d*A- 
Vesta  et  de  Juoon,  à  Rome, 
ussi  pour  CCS  dépots  liisto- 
idiciaircs.  L'usage  n'en  fut  pas 
capitale  de  Tcnipire  ;  .1.  (]a- 
pra*(e  qu'il  en  fut  aus^^i  établi 
ovtncf»  romaines,  par  Tordre 
le-Pieux.  Des  fonctionnaires 
latent  commis  à  leur  garde 
ité  publique  ;  ù  Rome ,  le»  rois 
s  s'en  étaient  réservé  la  garde; 
tans  les  attributions  des  con- 
mt  U  république;  elle  passa 
i  eiopcreursqui  la  déléguèrent 
s  d'i  trésor, en  plaçant  toutc- 
s  d'eux  des  of liciers  dont  les 


fonctions  avaient  pour  objet  Texamen  et 
laconservatioudcs  actes  publics,  et  leur 
dépôt  tlans  les  archives;  c'étaient  des  se- 
crétaires d'état ,  si  Fou  veut ,  entre  les- 
quels était  distribué  le  travail  du  cabinet 
de  l'empereur,  des  scriniarii,libcUaru^ 
cartularii;à  memoria  pour  les  notes;  ab 
eplstolis ,  pour  les  demandes  des  villes 
et  des  provinces  ;  à  ItbcUis  ^  pour  les  pé- 
titions présentées  au  sonverain;  à  dispO" 
sitionibwiy  pour  les  déciaions.  Dans  les 
derniers  temps  de  l'empire,  un  comte 
avait  la  surveillance  des  archives,  et 
plusieurs  actes  de  l'autorité  publique , 
sous  les  empereurs ,  sous  les  rois  Goths 
d'Italie,  les  premiers  rois  de  France,  et  de 
même  dans  les  autres  états,  pourvurent  à 
rétablissement  et  à  la  conservation  des 
archives,  au  dépôt  régulier  qui  devait  y 
être  fait  des  actes  d'un  intérêt  général, 
et  à  leur  communication  aux  personnes 
qui  avaient  intérêt  à  j  recourir. 

L'autorité  pontiGcale,  qui  dominait 
sur  toute  l'église  chrétienne,  établit  de 
très  bonne  heure  des  archiva  ecclésias- 
titiues.  Elles  renfermaient  ,à  la  fois  lea 
livics  saints,  les  lettres  des  évoques,  les 
actes  des  conciles  et  les  titres  de  pro- 
priieté.  Un  chancelier  en  avait  la  direc- 
tion :  on  en  fait  remonter  l'instilation  au 
milieu  du  iii*^  siècle.  Les  évoques,  les 
monastères ,  les  églises ,  suivirent  cet 
exemple;  le3  actes  qui  les  coucemaiciit 
étaicntsoi^neusement  rangés  dans  un  lieu 
sûr  et  ù  l'abri  des  accidens  ordinaires. 
Le  clergé  a}  ant  alors  le  pi'ivilégedc  Tins- 
ti  urrion ,  les  arclii\  es  ecclésiastiques  reu- 
fermaient  aussi  b«aui*oup  de  pièces  re- 
latives aux  intérêts  civils  et  à  Tordre  ju- 
diciaire, ce  qui  a  fait  dire,  des  monastères 
de  F  Allemagne,  (|u'ils  étaient  les  véri- 
tables archives  de  l'histoire;  l'on  peut 
applitjucr  ce  jugement  à  presque  touu^s 
celles  des  autres  pays. 

Ea  France,  c'est  au  commencement 
de  la  seionde  race ,  qu'on  rapporte ,  et 
sur  des  témoignages  authentiques,  l'éla- 
biisscincnt  des  archives  royales,  qui  con- 
servèrent jusqu'à  nos  jours,  le  nom  <1(* 
T/vxor  dé\s  C/uirtes.  L'annaliste  de  jMelz 
dit,  en  effet,  à  la  date  de  Tan  813,  que 
les  originaux  des  réglrmens  (|ui  avaient 
été  talls  dans  les  (-.(mcilcs  tenus  par  l'or- 
<lrc  ik*   Charlemagnc   étaient  conservés 


ARC 

rlan<»  1rs  .irrhî\fM  itti  palais.  Plii«iriini  rir> 
fliMiriiuifTH  «le  l.diii!»  -  \v  -  nflMiiinairc 
]Mirt«*nt ,  ilt'o  l'aiiiiff  Nl.'i .  <|iii*  !«•<«  nrif:i- 
iiaiix  stri)iil<ii'|MiM*^  iiiiNHi  in  anhixn jm- 
itifii  (III  piilatinn  ,  *//  fni/ntmis  .M'ri/iii\ , 
in  t/n/*rnfi/î%  fiultrm  *tnt/tfnrii>;  un  i  li«iii- 
fTlîi'i'  \  |iri"«iil:til «*t  <'\|i(*iiiait ilfs (Minier par 
l'onlrrilii  MitiviTaiii.l  j'<»  ii'::lt'in('ii^  pmir 
li'^ari-lii%r<»  ri>\.il«*>  "ulf.i'.iiri'rit  jii<«ipr:iii 
f  oniini'iiri'iiiriit  ili*  1 1  Inii^iriiif  rarr  :  iii;u% 
«li-H  rrtli'  r|i4Mpit',  ou  la  l''raiM-i'  l'tait  trnil- 
lilff  a  la  lui»  par  \»'^  cniii'priteA  ilm  priii- 
I  Cl  clranjcrr^  ri  par  i  fllrn  ili*^  f:r>iil(U  trii> 
4lalair("i,  Ir  pulain  ilii  nu  i-taii  daiii  '«mi 
i-anip ,  rt  la  «oiiliiiiir  s'%  intnicliii<«il  «'n- 
Miitc  (l'riiiiNirtrr  Icn  :ii'«lii\r<«  awv  \v^ 
lufca;:!"^  (|i>  la  roiir;  flIi'N  l'iirt'iit  «1rs  liirn 
«'\|Mi<i«'rH  a  Iriiitr^  Ici  <-|iaiirf<«  df  ilr^triii-- 
liiiii;  l'Iiilippi'-Aii^iiNtr  i*n  lit  la  mifllf 
<'\pt'rioiii-iv  Siiqtrii,  m  IP.M.parKi- 
tlianl ,  roi  <i'  \ii};l«*liTrc,  prt-^  ilii  \ilLi^r 
«If  llt>ll«-|ii;:r, liaiis  \v  IllaiiiiiH,  il  \  prnlit 
a\«'c  M*n  autn-i  «'flfl-*  m-a  anlii^f^  vt  !•• 
^ri'aii  r<i\Al.  Kllr^  sr  riiiii|HtHairiil ,  mIihi 
riiiitiiri('ii-|MMii*  f  iiiiM.iiiiiif-l«'-Brfl(iii , 
flf'H  rôli'i  «li*<«  ini|H'i(<»,  ili'i  i-iai^  ilii  r«*\«*riii 
(Im  Iihi  ,  «l«*^  r«>«if«.iii«-fi  (li"«  \a<<iM\,  «I<*n 
pri\ili'^i'i  «-t  «liar^i'H  t\v\  p.irlii  iilii*ri,  fii 
lui  «1*1111  i|rliiiiiilir«*lll('lll  il«-i  '•(■iN  «*t  (If'i 
.inraii(hi<«  <lt'^  iiiaÏMiiM  r(i\ilc'i  Ce»  ar 
«lii\r'»  ilf^iiirciit  la  prtiii-  t\v%  miIiIjIs,  mi 
1'*  pr4*Mini«*  clii  iiifiiii«,  piii^'priiii  n'a   pu 

•  Il  rrlnunrr  aiii  iitii'  ti.ii  i*  IMiitippr-  Vii- 
uu«lf  liii'ini'iiif  s'iii-i  iipa  In-i  at  ti%«-nit'iil 
«1«'  rfpatff  tv  iiialliriir  ■  tm  n  i  ucillil  ••• 
'|M  i-ii  triMi\a  fi.-iii%  (l'aulri*^  ili-p«*ii^:  il  iif 
parait  pas ,|iiiitf  tint,  ipii-  1 1-  «i«il  .i««*«  un 
^^rand ftUrcr^ ,  «ii  la  r.irrir  ili-"»  ilni-iiriit-ii« 
iii%aii«  anf«'ni-iir'«  a  I  iKtl  ;  iiiai%  « '«•«!  a 
t  i-s  rt*Miiiilifiii«  (If  l'Iiilippf  -  Viisn^lf 
'|il'il  l.iiil  r.illai  li'T  la  «iTitalili*  «in^iuf 
•lu 'rif.fl  ili  s  ('|i.«riii.    In    \'2'2t^,    lr«if 

I  •.  riii  .  r^f-pif-  ilf  ^i-nlit  t-t  •  Ir.iiif'i'lM'r  t\*' 

II  Mi  •  .  Il  i  Ut  iliii  iiiiiri-^  \t'>  (  h. Il  fi-H  fi>.  I- 
I-  •  «  <l  I    un  .  ili  pi:i«  i'.iii    I  I  '*>'i.    Ii-i  >li« 
il  .1  lia  *  HiK  i!iir«-i(  ii«  i.ii  i'-.  •  '  li-<  ti*  Ir.i'i^ 
-  :  .1    .  p.ir  m  ilff  i|i'«  iii.i'ii  1 1-^.  «mi  tli"»  i  •* 

■-':i--k  pli    -••M  «li'ir     i  i|i'iin>     liil    (•>i<lt 
'    M    ■■■ |i^l«l|i%    iM^ti-,    i-ll    "fl,.''...!. 

.  I*  li.lilittllii -pli-  ri•^  a!f  .  •|>ii   f  ii  .«  aii«o 

•  I' If  \  antif-«    i|i*  Il  iiii'iin-  t-iH»  iiif      l..in 
<  Il  fi    I  I  i«i. .r    •!■  -  •  Il  i«  :  ■,    ■■   !••    .Tii«.'i    lin 

•'\tiiipl'«  1 1-    lit     lit    II     i^îit"*    *U '•"« 

(Jiiaiil  .m     iiri^iiiiiix.  f^n  pr«-«iini«   •!••  lU 
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flirt' rit  (l«'|io4rft  aa  Trniplc*,  d*oà  îb  I 
fM>>uitf  traiisp«irlé^  «lani  la  fiaiol» 
prllf ,  «piaiid  naint  I^iiiM  l'rûl  U 
■•iruirr;  Ir  Trt-vir  (lr%  Charfn  ▼ 
|iiMpi*a  la  ri'^dlntion  ;  il  riaîl  cl'abnf^ 
lif  .!  un  /rr'ifir/rr  M|M-rtal;  inai«  ra  | 
«f  litrr  lui  If  uni  a  la  «liarçr  df  prod 
^ffifral. 

A  IVxrnipli*  «If  la  «fNironnr.  In 
;:ran«K  f  failli  Hieiiirn^  puhlir^  «V 
«If  la  rrclifri'lif ,  «If  la  <-fin««*r«ali 
la  niisf  fil  «>r«lr«*  «!(*«  «IfNMimnM 
srrils  «pii  lf%  iiiIrn'Hfi^iifnT  :  «'! 
>«•>  ari-hivr<».  !«•»  umna^lffr^ 
It*^  «"itlifilrah"»;  il  arrivait  tnr 
<i'Mi\fiit  ipi«-  lf<«  |hirliriilirr*  «  «le 
IfiiFH  papitTH  iiii  |f«  t'.iKaifnl 
Mir  \v\  rf:.i-»trf^  ilf  fv-%  clahli 
pour  \  r«'riini  ir  an  iM-^iiii  ; 
;:raii«l«*^  iiiaÏMint  a%aifiil  aii««i 
<lii\(*H;  riin|Mirtan('f  «If  |fiir«<l 
fil  lai^il  lin  ilfinir,  «t  il  nr  lui  j 
nt^lii:**-  I  II  lra\ail  Cfiiffal  fail  w 
(laiin  tniiln  |«*s  pni\in«*f«  Jr  R 
priKiira  uni-  li^tf  «Ifs  aniii«r«ci«  Â 
(If  litrf"^  f  \iilani  alors  «iaii^  «  ha^ 
iifralitf ,  iiiliiiflf.Mlinii,  «illf ,  roafl 
(iirfMiralinii  ci  i  li.îtfaii;  ri*t  fiaiytf 
iiMiiiliic  (If  I  f%  ilipi'it^  a  133'».  flf  ■ 
a|iiiilir,  ipifl'pif  |N-iitlilf  que  4 
i  onnai^^aiit  •*  ilf  (  «■  lail  .  ipif  Ir  plai^ 
iKtinlirc  a  i-rf  (li-tiijit  «lfpiii«  1791. 
antre  «  iri '•ii^laiiii*  jN-iit ,  tmilrlaii 
iliiiiiii-r  It  ^  r'.iit^  ipi'f  \«  ilr  aw 
]M'i|i':  en  lîli.l.  If  ;;tin%frnrnir«l 
(•nloniif  l'i-xanif  II  df  Irnit  tr^  éà^ 
(Ifi  ImiiciIii  tiii«  cl  ilaUlrr^  IhiIIIM 
<»triiiri  fiia^aifiil  f[f*«  lijir^'-» .  lUdn 
prfliilrr  (  (•tiiiai<»«aii«*r  ilr  i  ha<fiir  ■ 
cl  ,  ^i  fllr  ira\ail  pan  «'tr  im|triHiÉi 
aiIrcHMT  .1  l'aM«  uiif  ■  iipir  «  rrtilMi 
If  ilf^^iii  (li*^  Hicaiit.  «'il  «  rn  B«l 
MM  fiH  fm:U'  (If  l'ri  nliirr  l>  • 
|iiiMliiiMi  l.i  t  iipir(riii\iriin  âO.AÉl 
i««  ;  I  IIi-%  fiirniriil  an'iuiril  liin  «■ 
plu«  rn  li(-%(  iiiici  iiiiiiHili*  |j  IjiUliod 
lin  i«ii  .  mi  t  lli-«  «fini    •  lA««r^r«  '  bMI 

^iliif-iitt-iii  (  cIIm  rt .  un  «iri  Ir  aa 
\jnl,  .(«ni  l.nl  lairr  li*  nii- nie  irai  afl 
li-^  ,n  I  lini  •  ilu  iiuili  (Ir  I4  fr  raticv  | 
•  (•nMtilfi  lliiat,  i|iii  Ir  cl(ri£ra  a« 
lil' in  Mil  (  •  ■  f  '•IN*  aiilrr  rvtllrrfiaai 
■iii->-i  .  •la-«*'«-  u<*<*.:rjphiiura«r«a  • 
liililidilif  ipM  ii»«alr.  i'ru  de  |u%«  a 


I 
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ainti  ridies  eo  archives  que     archives  entières  enlevés  des  pays  étran- 


;  ks  soÎDS  attentifs  que  le  gon- 
et  les  congrégations  savantes 
à  leur  conservation,  les  dé- 
coMidérahles  dont  elles  étaient 
U  part  de  leurs  possesseurs , 
ftépldoement  justifiés  par  les  avan- 
I  Miltipliés  qu'on  en  a  retirés  pour 
lÉilîoo  des  annales  nationales.  Les 
màa  ne  s'étaient  pas  même  bor- 
iikFnmce:  des  travaux  considé- 
li  ft  qui  durèrent  plusieurs  années 
Mb  à  Londres  par  Bréquigny ,  à 
|i|t  Laporte  du  llieii ,  et  il  en  ré- 
^  recueil   de  pièces  historiques 
|We diverses  archives  d'Angleterre, 
hap>o>^*l>uÂ  en  1 20  volumes  in- 
lirtu  autre  recueil  de  pièces  en 
riSMi,  Gootenant  les  lettres  des  pa- 
éÊimk  Thistoire  de  France.  On  fit 
ois,  dans  le  même  objet ,  Texa- 
is  archives  des  Pays-Bas,  et  une 
■e  collection,  en  220  volumes,  en 
■île finit.  Toutes  ces  collections 
M  encore  et  sont  fréquenunent 
lies  par  nos  annalistes, 
■it  par  cet  exposé  combien  de 
nient  été  donnés  par  le  gouver- 
y  excite  et  éclairé  par  les.com- 
•afantes,  à  la  conservation  des 
n  utiles  à  Thistoire  nationale, 
t  ietat  des  choses  en  1789;  les 
S5  de   Tépoquc   ne   lurent  pas 
esi  à  de  telles  vues;  les  grandes 
ioDs  furent  supprimées  ;  mais  , 
e  malheur  des  temps,  les  archi- 
eur  a p|>ar tenaient  ou  qui  étaient 
;r  garde  éprouvèrent  moins  de 
es  qu'on  n'aurait  pu  en  redouter 
s.  Des  hommes  très  sa  vans,  ap- 
i  premières  fonctions  de  Tétat , 
pour  la  science  de  leur  autorité 
e;  iU  protégèrent  les  dépôts  lit- 
:  ft  enfin  divers  décrets  régula- 
leur  existence. 

ablit  d  abord  des  archives  parti- 
pour  les  divers  corpadeTélat;  on 
I  temporairement  des  pièces  qui 
Ipas  de  destination  spéciale,  et, 
décret  de  la  Convention  du  20 
ran  1 1  de  la  république  (  1 4  juillet 
ei  archives  nationales  furent  éta- 
mme  dépôt  central  pour  toute  la 
Les  documcns  historiques  et  des 


ger%,  conquis  par  les  armées  françaises , 
étaient  envoyés  dans  ce  même  dépôt,  éta- 
bli à  rhôtel  Soubise,  et  dont  la  garde  fut 
confiée  au  docte  et  laborieux  M.  Daunou, 
après  la  mort  de  M.  Camus  qui  en  avait 
d'abord  été  chargé.  On  y  vit  arriver 
successivement  les  archives  du  Piémont,' 
celles  de  divers  pays  du  Nord,  et  les 
archives  pontificales.  Celles-ci  surtout 
furent  l'occasion  de  beaucoup  de  re- 
cherches ,  précisément  parce  qu'elles 
étaient  secrètes  à  Rome  ;  la  partie  rela- 
tive aux  missions  dans  le  Levant  renfer- 
mait une  foule  de  documens  et  de  pièces 
imprimées  ou  manuscrites  du  plus  haut 
intérêt.  Avec  toutes  ces  richesses,  les  ar- 
chives nationales ,  et  successivement  im- 
périales et  royales,  étaient  distribuées 
en  divisions  française,  italienne  et  alle- 
mande. Quand  l'inconstance  de  la  vic- 
toire obligea  la  France  à  des  restitutions, 
tout  ce  qui  était  venu  de  l'étranger  lui  a 
été  rendu,  et  les  archives  ont  été  réduites 
à  ce  qui  appartenait  proprement  à  la 
France.  Un  autre  malheur  provenant 
des  mêmes  causes  fut  le  remplacement 
de  M.  Daunou  par  un  homme  peu  au 
fait  d'un  pareil  emploi,  et  dont  le  défaut 
de  surveillance  a  été  pour  l'établissement 
une  véritable  calamité.  En  1830,  M.  Dau- 
nou a  été  réintégré  dans  ses  fonctions 
en  remplacement  de  son  successeur  , 
décédé.  Lesarchives  royales  sont  divisées, 
d'après  le  tableau  dressé  en  1811  et  im- 
primé, en  six  sections:  législative,  admi- 
nistrative, historique,  topographique, 
domaniale  et  judiciaire  ;  celle-ci  en  a  été 
détachée  en  1832  et  mise  dans  les  attri- 
butions du  gardc-d es-sceaux.  Des  per- 
sonnes instruites  sont  attachées  à  chacune 
des  cinq  autres  sections,  sous  l'autorité  du 
^arde-^énéral.  Les  réglemens  permettent 
de  déli>rer  des  copies  authentiques  des 
pièces  déposées  aux  archives.  Une  déci- 
sion ministérielle  a  réglé  les  droits  à  payer 
pour  ces  expéditions.  Lesarchives  royales 
dépendent  du  ministère  du  commerce  et 
des  tra\aux  publics. 

De  tous  les  états  étrangers ,  l'Angle- 
terre paraît  être  celui  où  les  savans  et 
l'autorité  publicfue  s'occupent  le  plus 
de  la  conservation  et  de  raccroissement 
des  archives  publiques.  Plusieurs  dépôts 


AllC  (  iOi  )  Aie 

tk*  l«4>iKlri't   joiiÎMi'nl  mut  ce  nppnrt  J/iirilii«oUc  rrAMrrrtrr 


il'uiip  jusio  c'oIflMÎh*  :  on  rilr,  oiitrt*  If* 
chariî«-r  tlii  l<riti!ili-Mu4Piiiii«  \c%  fcri*- 
nien  «Ir  rtU"!!!!!!!!!'!- ,  rol1i«*f  fies  nMiimi- 
brrnrps  d«  cH  i*'ii*hî(|iiiiT,  ot  avpi*  lui  U 
lrpMir«*rii*,  l'oUirr  tW*  aufinetilnliiui» ,  h* 
t*tl^-i)ffire ^  aiiitiapiH'li*,  ilil-(in,)iar('r 
«|iit-  Intpapim  «rtainil  <*iitrrnii*s  d  tii<«fli-H 
loiiiiP8ii\  iioiiiini-4  pip«',  U  roiir  tli>«  ^ar- 
«ir^,  la  bililNitliîi|iir  iiiltniiiniiH',  critiii 
1p«  cJ«*]»i'iN  lie  la  J'iMir  iIp  liOiiiii'«*<».  Il  \  a 
claiiA  rrl  I  r  rapilali*  iinp  comini  .->inii  n)\  ait* 
dr*  an'bivfii,  «•!  |Miiir  a\(jir  itn«*  iilti* 
«fimplt-ip  i4  àv  iTs  c*(i!li*rlîtint  dUrnt-N 
H  de  tu  ut  rr  que  li'  e«m\frnenii'iit  a  l'ail 
m  Irur  I':i«nir,  nn  dciit  riiii«nlli'i'  l'mi- 
%ra|ep  |Hdilii*  |iar  M.  C-«»«pcr  c-oniiiiit- 
Mire  ro\al  |Hmr  cr^  ari-hi\«*4.»fiiis  li*  titrr 
dt»  An  Hitnynt  of'  thr  mn%i  ittt/M>rtttrtf 
IHiitiic  frrttni.%  ta)  (irf/tt  itriirt*n ,  timl 
tkt'  paNii  ntinni  t»f  tin'  n*rttr:i  rummtf- 
sHtHiwrt^  I^Hidri-<«;  18.11*,  2  \tA.  in  H". 
(^■t  ou\iiii^p  rontirnt  aiuni  un  n«sr/ 
Kraiid  nomlimli*  {lirm  liiHlnri-|ti('«  pu- 
bJKi»  |iar  ranlnir.  I)ti  n*Mr,  ralti-i|. 
liiin  ipriin  dnnnr  diins  tnu^  lr«  l'Ialt  p'»- 
lit-fn  a  la  rfin^fr^alion  d«*4  •'irc!iivf'«i  pii> 
lili<pii*«  ii'«-%i  fpii>r,iff«iiii|i|isM*iiit'ii!  d'un 
dftoir  dr  prtiniiT  onlrr,  ••!  l'iiilen'i  ili^ 
|iartiriiliri-ift,  v\  i-rlni  fh-s  M)rp^  ri  i-iii-{h> 
ralitint  ««^i  en  ifU  d'air  »ril  iin-i-  I  iiu- 
r<''l  Cf^K'ral.  On  doit  applu'idn  :i  riH 
t'ilnrla,  lr%  r:ioiiii;i::ii  ,  l«-»  lirMini»-!-  m* 
liip  :  rt>9|Mil  dit  *.«^-|i*  i»"i-s|  ipir  fi"»iji 
poil<*  an  aiMpri^  di*s  itlr«*%  rt  d**^  r!'H  ti 
■nrn»  ipir  li**!  «i«*«  IfH  pa^^r-*  «i»ii  If.n»".  :i 
iHjlrr  f|ifi.pif.  (111 

AlUJIIVOl.ll-:.  Soii«  ••••  TMiiii  {  ..n 
rnirnd  un  4ri  niriliMiini*on  un  liiniifiii 
«irnr  dr  ni(iiiliin*4  ipii  ri-cn«'  .i  li  liMi-  i!f^ 


|p  lNUKli*au  u'cal  point  iMnTMB| 
se*  rcitiurnairt  turTinpoilr,  ac 
autir  lirind«-nu:  re  ^miY  d'ard 
fon%it*nl  ipir  danii  une  ordomi 
tit|ui*. 

L'arrlii^oltr  ntuii/ur  ni  cril 
rnnniurr»  «int  inltirumpnra  pti 
v\  <lri  lit>%'«a|:p*. 

AIICIIO.N'TKS  .  »  v.^'*-T< 
iciMniM  athcnimn,  dmil  Vor'tfi, 
i\v  ri*|HKpir  de  i4  mort  «oluniai 
drn<(.  Loi-nipirrr  roi,  pi»ur  acmi 
«tcntcnri-  df  Torafle  di«  IMpbi 
dt'Kiué  pour  l<*  salul  dr  sa  p 
Allifoirii^,  aprcn  a%oir  alicdi  b 
niiiMmiTml  Mm  fiU  airw  McdiMi i 
on  I  !ii-l'  dr  iVlal.  Il  dr%nit  rrrv 
U\v  rn^«*r«  la  repnhliipip  tUf  * 
oistrjlinn;  ^a  dicnitfdr«jit  ir  i 
In*  a  »j  {H  141 1*1  II  1^.  Iltiii/r  dt*  »r 
dani  vu  Itirml  rr^rtns  rn  rOri, 
»ri  vfretit  |N-ndaiit  ItnilP  Irur  %i 
l'an  loriN|ii«ipr.i  l'an  7.>3a%anl 
Apri*»  Ir  di'riiit'r  tlr«  an  hfml 
'*">■  Vi  (  M>n^:,  fin  iii^iilnj  ua 
;  iMri- di\  iàns\  il  \  rn  rut  «^il, 
In  11%  pri'iiiii'r^  fiiiriil  riii*«irr  ' 
Miiili' df  (.ihIiuh.  t  >n  allrra  m< 
iiiHliInltrin  .  ni  dfoi;n^.iil  iirut  . 
.uinncK  ipn  d'alHinl  tiirml  pu 
voir  du  <^i;'C,  piritii  l**^  Knp.tli 
Mriit  ni.it{i«lrilH  ^r  |i.iiiiici  Jirtil 
rt»%  d'i'';»f  :  !•  prrnurr  »*t»nl  f  hi 
|ii«li«  I' .  Ir  si'iiind  li'i  riillf,  Ir 
t\r  r.irîn*'!',  ••!  \r%  .iiilr*^  dr  | 
«]•  -  Itiis  H  tir  I  I  !»«lii  r  "  i  rtw  C\  i 

■ 

/'i«  i»*i. ',•/«'••/■    ,   larifli^  i|iir  I  «r 

t 

!•<  'M^tii  •-  ^n{)|Mliii|    /f    ''rt  •«•- 
I  illfi*     /{*T*ffi'tt*    1*11     riil  .     t-t     ir 


%ou««fiir4  d'inif   an  aili*  ri  p«irfr  *jir  h's 

iaipi»<lrft     ivt>,rrniiit    .  |.*-«iinlii%  'l'f<.  |  i  limilf.  I'H-^  pi  il  hl  fHi  t  *«1     «ai 

Mii%i-iit  |Miiir  l<*iir%  iiri.rniiii*  li»*   iliilf-  J  rî  **•,?  m  iii*!  ulHitil  ir  ii-j.    rf  i 

rf^%  iirdrr^iran  liitri-iiirt':  Nin«i  \  i^fi'ilt-  '  i  ■•ii^Mn'itni    ir\iliifit-^   fljpn* 

lirf|iiniiripriinr«r*ili- tiiri*  ii|  tii«i*ni*.  tl' i|\  '  ^«•■«•«.il    .'jiji   i  !'-ii  ut  i-,  i!i"i»ii  ni  . 

au  diiritiii«-,  ir«<i->  .1  rii»iiti|ii«- 1*1  AU  f  «.i  iii  i  *}•■  m  i.'i<fi'Af«    *s«-|firi    l.i  ii*'i«fi 

ihirn.    I.r*  nri'hiln  ifi  mt*  ,:  'iii-i'.il«  .!••  nt  ,  Ni'lnii.  i  i-L-iT  p.mni  Ir*  ^r>-li«in' 

I  liabiliidr    t\r   rtiiiipr«'    rmiiliii  iiii:i*    il-  ■  •pii-  !  ••!!  iii-riul  \r%  rufitiSf r^  t 

f  rlfi*   pirl.i-  <  in  iit.nrr  piir   iiin-  •••if-iili  '  ji.i:,i      r        i  •■  iiiiil       l>iii«lv«il 

|Mirlaal    Ir   «urai  ft-rr  t|i-  I  finlrr»    nu    «\  rnii   -i    il- «   ;>if  li'in't-^    ««ili.r    rr 

lm«%r  adjpif.  l.'jiri  lii%>illr  i-tt  aïK-i  »'••-  iiiii'Iiî|i-..Ié  »fi*    1.%«iin<!n-  f.»  iivii 

rfirrt-  par  ilr%  fii;iiri  «,  air*i  ipi  ••«  li-  *imI  '  .inlii-iit'  *   |»«iiii    Ir  l'ir-^*    I  «-^ 

liaBa  la  plupart  i|t-%  ai*  *  »!•■  ;ri«»inplir  ;i«i  •  .i\..ii-iif  i!r  •^i.ii»<l«  pr  *ilivr*     | 

tH|iir«  I  ««mil*- rt.iii  «ai  rrr ,  iUpi«*«i«laK« 
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nlIgitDsn  et  Mrveillaient  la 
pifbn  même.  Le  nom  de  l'ar- 
mnes'insrrintit  en  tétc  de  ton- 
^étiîcnt  rendues  durant  Tan- 
fractioas.  Diverses  conditions 
effrites  pour  avoir  droit  à  la  di- 
choalr.  Chacun  des  trois  pre- 
btMes  avait  un  tribunal  parti- 
I  tbfsinotbètes  ct>mposaient  un 
Ml.  îy-G. 

t  ée  ces  magistrats  se  trouve 
ir  les  médailles  de  plusieurs 
Kiient  des  colonies  d'Athènes, 
iraient  les  lois  des  Athéniens. 
KlhTnie ,  les  villes  fondées  ou 
m  Adrien  eurent  des  ar- 
s  sont  indiqués  par  les  initiales 
ou  AP\.  (^ettc  magistrature, 
d  avait  été  perpétuelle,  cessa 
:  devint  même  annuelle  :  plii- 
riptions  imliquent  sur  les  mé- 
•  certain 9  archontes  le  sont 
timde  fois.  Une  rpiarantaine 
p  ta  Grî'ce  portent  sur  leurs 
îs  noms  de  leurs  mn^çistrats, 
'  d'archontes.  Quand  ce  titre 
lé  que  parles  Ivtttes  initiales, 
t  le  confondre  avec  celui  de 
I,  archiereus,  pontife, 
d^arrhonte  donné  à  des  fem- 
ï,  niais  il  n'est  pas  sans  exem- 
ï  et  Neinnann  en  citent  plu- 
ies médailles  de  Byzance  et 
Mlle  dp  Phrygie.  '  1).  M. 
TAS,  de  Tarante,  philosophe 
?n  qui  Horissait  vers  le  milieu 
le  axant  notre  ère;  il  fut  rc- 
T  SCS  écrits  sur  les  mathé- 
:  la  philosophie,  et  par  ses 
ime  homme  d*état  et  comme 
r  le^(|nelle"4  d'ailleurs  nous 
!e  di-tMils.  Il  fnf  un  des  mal- 
in. 11  fit  naurrao:e  surlacôle 
%  et  son  corps  fut  enterré  par 
e  qui  a  inspiré  à  Horace  V'.- 
Ifoi'i  îl  fa't  errer  l'omhre  du 
iphe  sur  la  plage  qui  reré- 
lille  mortelle. 

terrtr  nwptrofjH-  ffrrentit  arert't 
kilt>j,  .Ircft/ta^  etv. 

(Oà,  lib.  i). 

le  poète  avait  recueilli  sur 
M-lque  tradition  ronccrnanr 
d'Aich^tas.  Jt  ne  re-rc  que 


des  frngmens  des  nombreux  éci^lta  dl;  ce 
philosophe;  ils  ne  nous  pet*mettent  pas 
de  juger  de  ses  doctrines.  On  lui  attribue, 
mais  sans  motif  sunisant,  un  traité  Delà 
nature  fin  tout  y  où  sont  développées  les 
dix  catégories  d'une  manière  conforme 
au  système  d*  Aristotc.  On  attribueencore 
à  Archytas  la  solution  de  plusieurs  pro- 
blèmes de  géométrie  et  de  mécanique; 
on  lui  fait  honneur  de  la  méthode  ana- 
lytique dans  les  mathématiques.  On  lui 
attribue  TinTention  de  la^ponlie  et  on 
raconte  qu'il  a^-ait  fabriqué  un  automate; 
c'était  un  pigeon  volant.  Il  parait  qu*il  y 
a  eu  d'antres  Archytas  dans  l'antiquité. 
Voir  Jos.  Navat-ra,7'rt7î/a;wéw  de  Archy- 
tœ  rit  a  atqtte  operibus^  Cojien  bague, 
1820,  in-4'»,et  Hartenstein,/)r^/r^/rt^ 
Tarentlni  ft-agmcntis  philosophit^it. 
Lips.  1838.)  D-c. 

ARCIS-SUR-AUBE ,  ville  de  2,500 
hnbitans,  et  chef-lieu  de  sous-préfecturiî 
du  département  de  l'Aube. 

Les  combats  d'Arcis-sur-Aube  et  l'ac- 
tioii  ffénérale  qui  s'ensuivît  peuvent  étn^ 
considérés  comme  le  fait  le  plus  titipor- 
tant  de  la  campagne  de  1814;  leur  ré- 
sultat a  marqué  le  dénouement  de  ce 
drame  à  jamais  mémorable.  Ce  fut  après 
cette  action  que  les  alliés  s^avancèrent 
sur  Paris,  dont  il  devenait  dès  lors  im- 
possible de  leur  fermer  le  chemin.  Là  se 
résume  cette  courte  campagne,  qui  est 
un  des  plus  beaux  faits  d'armes  de  Na- 
poléon et  de  son  liéroûpie  armée.  Jamais 
celle-ei  n'avait  montré  plus  de  constance 
et  (lo  dévouement  ;  son  chef,  cette  fois, 
n'en  était  plus  Puniqueobjet,  il  s'agissait 
par-<lessus  tout  de  la  patrie. 

Quatre  armées  composant  une  masse 
de  887,000  combattans ,  tant  Autrichien-» 
que  Russes,  Prussiens,  et  autres.  Alle- 
mands, Suédois,  Hollandais  et  Anglais, 
étaient  en  marche  ou  débouchaient  «le 
tontes  parts  pour  opérer  leur  jonction 
entr<»  Troves,  Arcis-sur-Aube  et  Vitrv. 
Dès  le  25  janvier  1 8 14,  et  aprî's  une  série 
«raclions  et  de  combats  où  elles  avaient 
eu  tous  les  avantages  de  l'offensive,  les 
deux  principales  armées  de  la  coalition 
celle  de  Bohême ,  forte  de  261,650 
hommes,  sous  les  ordres  du  prince  dr 
Seîiwarzenberg ,  et  relie  de  Silèsic , 
'  'inimandoc  par  le  feld-maréi  bal  niiiclicr, 
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rom|iUnt  1 37,000  i^ombilUim  à  rninrr- 
turc  lit'  la  cani|ia|;n«v  »«*  trouvaient  ik'- 
ru|irr  uiir  li|;iit*  fl'n|M'ratiitn»,  dont  la 
31ariii'  loriiiait  U*  rfiitri*  di*  i-diiiiiiuiiHa' 
lion. l^'Hiriiu*  jour  ar«'oiir:iiiilrl'ari4.|>our 
l'dir«-ir'li'ariii\a!%iiiii,rriiipfri'iir«lf!»Kr:iii 
lais,  (l<iiit  alttr«  lr:t  liirrt'^  >'«•!«'% .lirnl  a 
IM'int*  à  (iU,000  lifiiiiinrs.  (!«-ll«*  iiMnirhM* 
inlcrjoritr  niinii'rii|u«*  nt>  l'ciii|M*rli.i  |»;l^ 
de  M*  j«*li*r  Mir  If  «rutn*  d'opi-raliiin^  i\v 
rrniM'iiii ,  dont  li*»  di>u\  aniuMS,  vnllrr<« 
iruii  |ir«'iuii>i  ^u^('«•^  olitmii  \v  l'"'  Irvrii-r 
i-nln*  ltricnn«'  vt  La  HulliitTi*,  m*  m'im- 
rcn-nl  |Miur  luan  Iht  siinnllanrnM'ul 
contrf  l'ari»;  la  |ir('iiii« rr  ,  «ii  lon^raiit 
Ir»  ri\«-<i  «If  la  Si-inc,  la  di'it\ii*ni«',  fn 
t«'i|ii%aiil  la  Marne  par  Mranx. 

iln  \f'rra  aux  arliiii"*  «  im-tairr^  aux 
l'ondw!»  df  (.lianipaulNTl ,  .Mnntinirad  , 
(.liàt«'au-'riii«'rr\  ,  \  aut  liaiiip  rt  Muiiti'- 
rran,  ipiirl  parti  Napoli'on  sut  (irri.ilan^ 
la  situation  rriliipn*  ou  il  !«i'  tiianail,  «li- 
la  i'anli'  ipii*  trop  dr  prr:«oniplioii  a\ail 
lail  •  iMiiniciIrt'  a  r«-nni'ini.  Janiaitlr  ::raiid 
«apilaior  n'avait  niaitriM-  la  l'ortuii«-  par 
«If  plu<»  ailniiraldt-^  c'oii«-('ptii>n!».  Mai^ 
irovant,  dan%  rillu>iiiii   dt-  <«i»ii  ni\;ni'jl . 

Il'<»^.i!<»ir  11-  Mi-ptli'  du  Miiilidi',  il  irjrl.i 
li-H  I  f»iiditi«in«  «t«*  |*^ii\  «pu  lui  «  [.Mi-iit 
olti'iti'^  parli-1  siiu\i'iain^  fl'int  lt'<»tt>i(-i'> 
f  oii\r.iirii|  1,1  Krauif.  /'•>.  (. nourri  dr 
C  ji  \  I  II  i«i\. 

\_tanl  lait  dr  n<-uv«'au  Ifir  j<iiii  Intii, 
li-«  ilt'Mx  aiiiii-rs  iiiMi  ihii  ■»  lii  I  opaii'iil  la 
ii%«- ilriiilf  «II-  1.1  Si'iiii- di-piiiN  Mfi'v  |:it- 
tpi  •!  Irny»;  i-lli-«  piiii\.iii  ni  iiprfiulii' 
I  «illi-iitOr  :  f 'Il  t  ■«  ..I I  l'it  I  ■  ni  diiMiiii*-«  « 
prfi  1  iijiiiii  ilii-ir  ili  lapilli*. in.  t-:  p.  i'  li-^ 
liiO,:n>'Mr'»  dip'inii.ttiipii-*  ipi  li  •■mplitx.i 
pool  :.a^iii-i  du  tt  iript  ,  i-iiini ,  It-^  n«Mi 
vtl!*-^  mutt  <lu  iiiidi  dt  l.i  i  laiiii*  U> 
di-i  idi  ii-iil  f-iiiiiii*  .1  < 'iiaïui  r  tli'  plan. 
I  ili  •   ^4-  «rp.it  rr«  ll(. 

\plt  «  ll"^  i'%i-lirini  tl^  l'iVi*!*»  ili-«    liiUI 

i:i  •  «  di-  i  I  atioi      7  m  (i  «   ,  «ii-  I  .luii    'J  1 1 
1  ■>    •  I  ili    io  iin^     1 .1    ,  N.iji.  1.  .  Il  i|tii ,  I  il 
di  :<iiiln  r  ,  p.ii    I  III  I  !:p.iliii.i  di'  I  <  llr  lîii 
!..    Il-    \l!!f    dnililll.iit     It-i    lliiili%i-|||«-|,.    di- 

1  -Il  iiM  f  !.•   Ni!i  •!•  ,  ma:  «  «In'il  li  <  pinpi  i-. 
ptaii^  •  :.■!•  i:l    lit  i.iiip^r^  p    i    |,|  diiJK  ■  i!i-    ; 
^  m   4ili*  iln-tli   .  «  I  II    II  ii.iil  i|i  piii^  iilii 
«ii-iii  «  j  iiii  «  j  tii»%fi\ii   I  I  jiiii  fin  ,   |iii«- 
ipi'j  VIII  liiiir  If    pi  iiM  •-  di    ^ilntai/rii 
Inr^iUtii  la  •:ian<l<-ai  iiii-«-.«rli<  ailla  iMiur  ' 


man-hrr  coaire  Pliri»  rC  le 
dtr  liliirlitrr ,  qui  o*avait  pa  dli 
iii«*'uii'  mouvrmenl.  Auuilûl  Vi 
«pii  rn  (|uitlanl  Rrîmt  laÎMaii  à 
«t  a  Morlirr  It*  »oin  d'obsirocr Til 
di'  Sili'Tiic ,  H'avanrepour  |ir»ticlrvScfe 
/«•nlirr^  rn  liant*  H  iim-rr  m  licBL 
rt^li*  du  Hiar«*rlial  \i*x ,  (|uî  ItaUic  A 
lui  li'H  i'niJtoii'Uft  à  CliâUni»  .  il 
l'Aidir  a  IMani  y,  !■>  I*J,  t*l  prrad 
d«'\ant  Ar«ia  ,  ipi'i>r«*U|«ail  \\ 
C/«'>t  la  tpif ,  l(*  20  niar»  ,  il  ali 
hataillf  ipiclni  prt-scnla  Schwai 
(cliii-ri ,  «pioii|Ur  %«:»  lurn»  fl 
jili'.^  ,  m*  M*  dt>«  i«lait  a  la  li%rrr  <|BÎ* 
ritaliitn  d'AlfXnndn*,   dan»  lia  ^ 

I  iiiiM'iU  iiii  !i'as»i*uililaîcnl  \v%  wam^i 
aliii*-. 

Ist'-s  intrriilutici  cli*  Tcmpruiv^ 
triilic,  dont  l'ann»*.  m>u%  Ira  oiiAfl 
^rnrraM>iula\  ,  \fnaii  dr  VivilcrM 
du  iucMi\rniriil  g«-nrral  di-%aUir«,'^ 
driNU^  tdUl  Ir^  pi«d»aliililrt  i|>'lfl 
iiioiiirnl  i'Xln*nir  il  rrpui:iimil  kn 
lira  II  -  |M  rt'  dir  roinunnr  a  II 
.-i\aii-nl  Iriiiiipr  .Na|Mdn»n  Mir 
m  iiif  du  prril  tir  ^a  Hiiiutiufi. 
d'ailIriiiN  «pir  \vs  Autriiliirn« 

II  Iiailf  !»iir  l'rtiy^  li  llijuii  .  il  cl 
'lUtiirail  tlf  Irt  laiir  niinrr 
ilr:i^tiii«  tlf  lia  ;:.irtli>.  ipii  iiuvj 
li-iii  «  «liirii'ii*^  tt  i-iii|n''m  hrratmllB 
lii"*  f  <irp<%  iiiiii-iiii'»  di*  «%  ap|MVi 
n'fub  p.it  pliiTi'it  iiiniiiiu  i  rttr  4i 
firi'iii  ipi'.i  1.1  i«'-ir  ilf  |iiii(r»ap| 
I  lirv.'l  il  Viill  ifpii'lNlir  |Ni«ili«iB  fl 
i.\i'  «iimli-  di-  1  \iiltr  .  tjiiiil  la  pi 
pi«'il  iti  \ail  <it«iipi-r  II  ii«f  uautk^ 

I..I  iiijiiiiu«rait  «il  pUicii-  iio«  | 
liri-iiM-  i.i%alfiir  iii^m*  ,  iltml  .  pfl 
i-ri«  III  iiiiini  lli',  N.ip«ili^*ii  «. 

•  pii*  II-  liiit  t  lait  ilf'iiiii«rir  unr 
i!  -I  lI.iH.iit  di- »tiipii*iitlri*  t  r  o<rpa. 
tiii  In  n  di'  t  I  la  ,  li'^  ;;t-iif-r«u%  N«^M 
t't  I.M  i  liiiati^  ,  i*mii\i-%  |>iiiir  Ir  if 
iiiitif.  M*  lritii%iiriit  I  luJ^cn  «notl 
tli-  'iii  pli  1 1 1  «-Il  iMtlt-rii  .  tlfunt  ■■ 
piii  i  mil*  iii.i«M'ili-i  a«alrriri|it'j| 
ili  •  l.^iic^  «riiiLiiitii  It-.  \  ii%aol 

I  I  .  il  ••(#%«  Nap«>liiiii   •«•  «rSIrau-A 
il  I  ii\,  liMir  :i>iii  %M-  unr  ..IIih  uttuci 

•  11-  Il  II .  iiitl  lui   iiit'mr  rr|*rr  a  la  ■ 

I I  iaiii<  Ml-  .111  rtiinli.it  (-rii\  tl«4iC  il  i 
liai  i  i  irr  la  luilr ,  imni  |iar  U  muIc  | 
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Ici,  naît  snrtoat  par  son  at- 
HDte.  Od  dit  que,  se  mettant 
la  poDt  par  où  passaient  les 
f'éttit  écrié ,  avec  un  accent 
TojODS  qui  de  vous  passera 
»  L'action  rétablie,  il  s*enga- 
iotqae  plusieurs  fois  son  nia- 
à  tirer  le  sabre  pour  le  défcn* 
lit  même  être  percé  par  la 
josique,  dont  le  coup  fut  heu- 
létoaroé  par  un  officier  qui 
devant;  enfin  le  cheval  quMI 
ifaattu  par  un  boulet.  Jamais 
montra  plus  intrépide  que 
fut  dans  cette  jouiTiée,  di- 
:  celle  d'Arcolc  (vor,) ,  si  le 
ût  été  aussi  heureux, 
'à  la  tête  de  quelques  braves 
Vey ,  près  de  Torcy ,  soute- 
spéré  le  choc  des  Bavarois , 
i  commençaient  à  ployer  de- 
X  corps  de  grenadiers  et  de 
Bses  accoMrent  et  changent 
■tte  lutte  furieuse;  mais  vers 
notre  ligne  se  trouva  à  son 
par  la  garde  accourue  de 
irs  recommence  le  plus  ef- 
lage.  Les  forces  décuples 
psquelles  nos  bataillons  res- 
tes ne  peuvent  décider  Na- 
rr  pied  la  nuit;  et  la  fatigue 
ns  mettent  seules  un  terme 
cri*'  qui  resta  sans  résultat: 
lutre  on  conserva  aes  posi- 
rcis-sur-Aube  et  le  villai;e 
ient  devenus   la  proie  des 

qu'avaient  rejoint  le  corps 
«•Sîzio  et  la  cavalerie  des 
'rance  et  Saint- Germain  , 
dait  que  la  pointe  du  jour 
encer  l'action ,  trouva  cani- 
ulcurs  de  Mesnil-la-Com- 
le  attitude  et  avec  des  for- 
[s  menaçantes  que  la  veille, 
t  il  avait  pris  le  mouvement 
3ur  un  commencement  de 
deux  côtés,  on  fit,  en  s'ob- 
ispositions  pour  une  action 
tait  une  heure,  et  nos  troii- 
lant  d*Arcis,  s'étaient  for- 
le  dans  la  plaine.  Tout  à 
lant  à  ce  parti  sur  les  repré- 
i' intrépide  Ncy  et  du  géné- 


ral Sébastian!,  qui  n'eurent  pas  de  peine 
à  démontrer  que  c'était  compromettre  ses 
dernières  ressources  que  de  hasarder  une 
bataille  en  pareille  position  et  avec  des 
forces  aussi  inégales,  Napoléon,  sans  pa- 
raître interrompre  la  suite  de  ses  ma- 
nœuvres, donne  Tordre  de  repasser  TAu- 
be ,  fait  filer,  dans  la  direction  de  Vitry 
et  de  Saint-Dizier,  Tartillerie,  les  baga- 
ges et  le  gros  de  sa  troupe;  et,  pourmas- 
(|uer  cette  retraite  opérée  à  la  vue  de 
Tennemi ,  il  lui  suffit  de  quelques  briga- 
des, commandées  par  le  duc  de  Reggio 
et  le  général  Sébastiani.  Contre  cette  in- 
trépide arrière-garde  échouèrent  tous  les 
efforts  du  prince  royal  de  Wurtemberg 
et  de  Giulay.  A  minuit ,  toute  l'armée 
était  sortie  des  mauvais  chemins  de  Vi- 
try, le  pont  d'Arcis  était  coupé,  et  le  duc 
de  Reggio  avait  rejoint  le  corps  de  Mac- 
donald. 

Si ,  par  cette  retraite  admirablement 
opérée ,  et  dont  il  semble  qu'on  n'a  pas 
assez  remarcpié  lé  fait  stratégique,  à 
cause  de  la  préoccupation  qu'on  a  mise 
à  en  expliquer  l'intention  très  diverse- 
ment interprétée,  l'empereur  laissait  dé- 
couvert Paris,  qu'avec  raison  il  croyait  en 
état  d'opposer  aux  alliés  plusieurs  jours 
de  résistance,  du  moins  il  pourvoyait  au 
plus  pressé  en  gagnant  du  temps  et  en 
sauvant  d'un  immanquable  échec  l'armée 
({ni  lui  restait,  et  autour  de  laquelle  il 
espérait  rallier  promptement  les  masses 
que  le  patriotisme,  tel  qu'il  le  concevait, 
no  pourrait  manquer  de  faire  accourir 
de  tous  les  points  de  la  France ,  contre 
un  ennemi  non  plus  aux  prises  avec  le 
chef,  mais  avec  la  capitale  de  l'empire. 
Il  pouvait  d'autant  moins  douter  du  dé- 
vouement de  la  population  de  Paris,  qu'il 
croyait  ses  intérêts  liés  à  sa  propre  cause, 
(]u\'Ue  lui  avait  toujours  témoigné  un  vif 
attachement,  et  qu'elle  était  en  réalité 
l'objet  de  toutes  ses  préférences.  Il  faut 
observer  que  huit  jours  de  résistance,  en 
donnant  aux  levées  en  masse  le  temps 
de  rejoindre  l'armée,  eussent  mis  les 
alliés  dans  une  position  bien  criti(|ue. 
Malheureusement  l'honneur  national 
manquait  <le  son  indispensable  point 
d'appui,  la  liberté.L'empereur  Alexandre 
décida  les  alliés  h  ne  pas  poursuivre  Na- 
poléon, comme  le  voulait  prudemment 
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S«-h%%dr«ciilMM'^ ,  <•(  U  marrhtf  dirrcIcMiL*  ■  Sir t dut  Inliiivs'tmiûs  Suineri,\ 
tout!-»  Iv»  fitirrh  clt'%  allu>9  nur  Paii-»  ili*-  |  l.>  |i;,  in  l",  il  VèniDc ,  1763,  i 
riiUM'ilâ   11»   UrniiiT»  |iUii»   ilo   ^.i|Hi-      li'i  irim\f  aii««i,  juiutn  à  rvUca 


IfUll. 


R  C 


riiuiKi  v\  ilr  l''i-«i(-a>(i>r,  clan»  \t%  < 
AlICJSCXWSkI    (jiRi^ioi'Hi    ,  bU  \  luiiuM  iii--!"   |>ulilic«  |iar  Cnn 
(ruii  roldiirl  au  »i'r%it  «•  lie  U  rfiiuliliiiiif  i    XIV.).  I 


lU*  Folii)SUt'.  C!«jiiti  Jiiil,  |»uur  m*«  ti|fiiiioii» 
ri'li^ii'UM'»«  tli'  i|iiktt<*r  »j  |ialri«',  il  m* 
l'i'iiilil  «'Il  llulUiiiJf  .1  I  t'pt>«|iif  iui  I  t-li«* 
rL'|tulili«|Ue  éuil  au  lailrtir^a  |iui«9;iiii  ;•; 
t'l|>l't-t  Ih  «tHIlllU'Ir  llu   ]ll  l'ail  |Kir  li-a  lltll- 

luiidaïa  »ur  le»  r(»rlUi;ai«,  il  tut  uoiuiuc 
pMncrnrur  |;ciiLTiil  de  crllt'  |»aili(-  ilu 
Niju%rau-.M«Muli.',  «•(  il  «'iiu»trui»il  u  Ki«i* 
Janciru,  a  iMiliia  ri  ii  |''«ruaiiilMiutii  ilt-^ 
l'(»i'tfrt*tor»  ,  ilidil  il  «liritffa  lui  -  iiiriiir 
If!*  lra%au\.  Il  ji>i);iiail  a  la  l>ra^ituii> 
iiiililaire  uu«*  f;iJiitlt*  c'tiiiiiui.tsaiitt-  i\v> 
M'inirf!!  uiallirni.ilii|Ui-»  et  ilu  ^triiic  l.«« 
lluliamiai»,  m  tunijai^saii»  ,  tr<i|i|Niiiit, 
l'ii  l()'i7,  uni'  iiii'iluillf  «'Il  Hiiii  liduiitui , 
j\ri-  uiir  cuuruniir  «le  l.iurii*ri  «*l  rin<»- 
«1  i|iliiiii  »ui\aiili'  :  /  /<  (tu  tin  avt  tfn-  lnu- 
tt»in.  Ho^t.  iit^l».  ffntf.Ui;tiii*.  Il  iiKiuruI 
«l.:ii»  \a  (■laiiiU*  -  l'ttUi^iii*  ,  a  l.i'.-t  liiiu 
l.i'*«a  .  i-n  Uii'tH.  J.   1-1. 

AUtm  9 1  II  lraij«  ai»  l'ai  cli«-l.(  )ii  II  uuw 
Mil  li':i  li«il«'>  iiiU»it'ali-«  iftli'  ili»i  li|il.uii  : 
1  t.fl  l'aitn:  «'lit*  |iir>iiililt*  li«'  |iiil«  |iiii- 
«  i-r  i«*!»  l'urdi'»  a^i'i'  lt'«  iltiif:t»,  iiiaM  ili- 
ii*|irt-iidrt*  l'ait lic-l.  /ni.  \ioiif>,  1î\<«ni. 


l*lii«i(Mii->  aulr(*«  iiiriubrr«de 
<'i«'iin«'  t.iiiiillc  mit  juur  un  rûlc  d 
liiirt' ;  l'un  d'i*u\  ,   Fai3b««>ia^ 
^ii.i  «  oiiiiiii'  diu*  dtf  !>i«'iir. 

l'iiii  ii'fi:  Ami,  ^furral  dr» 
iai|»i*iiAlL'»,  litra  vn    l«tl3   la  f 
«U*  .Neiil-i»ri%arli  au  dur  dr  B  Jiir 
lut  uitum*  dr  haute  lialiiMMi  cl 
i-li  ITUl. 

l  II  aiiti'i'  .Vri'ii  du  III  j  m  r  prc 
a  ^lllllilll  en  17  7.'»  .  tut  ijii  ^Ii 
tfui  li.iliilr  ft  atiit.  11  iiiiKiruI  . 
iMK'l,  api'i'n  avilir  rli?  i  uiiiiiil« 
liiTjl  di'  la  Soualir  au  rn^iu  dr  U 

CîiiMi-.ii  iiM  \  Alt  II,  luli'iit 
|MM  ial  a  Alaiiliiiii- .(-»!«  «lui  i|ui  i 
lin  IiUhIi'  i>.  ipiiial  d*-  \  ir^ilr  J 
iiiii'  di'k'M'rtatiiiii  sur  \v  Irutdiavi 
ilt'lli».  l't  un  filial'  du  c  oiiitr 
17)»3  . 

AUCiOLK     b%i\iiii     !• 

lirii  du  1'»  au  17  iiii\«iiiliic-  \\ 
llu  \illa;;t'  ilt-  w  Ihmii.  mIkc  dati 
.atimi  dt-  Al.iiiliiiii' ,  du  i*  %aui 
lijiil  \  i-iiilii-ii.  ^iir  r  Vl|Mit.  |ir|j 
i|iii ,    ^iii.Hit  du  iiiiid,    «I     jflU 


Il   l'if/ll  Alii. 

AB4)0   N|«  lit  AS.  I  oriilf  d'  ,|ia^or|tiinr  {   Ktinin,    |ii-u  aii-di-<'«iiii«  il  Ar« 
un  d«'.'«  Imhi^  |h>i  It'»  la(iii«  «lu  w  i*   tit-i  li ,   ,    i  A<ii,^« . 
".i  l.iuiillr,ift^irdi*^i  i»iiili-«<lf-  l»u^i'ii.i-l  i|ui 
a  i|iii'lt|ii«' I  i-lfliiiU-  hi»liir>i|ui-,  |Mi>Ni-tl   i( 
«i.  •«  Ir   \li*^  »ii-i  !«■  Ir  lif*l  d  Ai'«  Il  un    Vrih. 
|H':ilt'  «lUf  du   1  %ii*l.  «ihift  d.ii)<i  If  di  • 
1 1  M'  ili'  Tirlilf.  «'I  iltiiil  I  i'«ii}ii-ii'iii  .Si^i» 
ni.'iiillil.    «'Il    I4IU,    \v   ilitt-ltiu  il  lin 
I  i»iti'.i*.   \a  |irriiii«  II'    |Mlli«'ilr   la  \ii'   ilii 
liii.ilr  Niiiilai  lui  (iiuli-  iinlitJii*   i*l   |i'>- 
tiii.|ut>.  U  fUil  ni' m  l-17'.l;  mui  piii-,  li 
iiiinti*  Odrlii' .  «  «iliM-ilii  I  iiiliiiii' di-  \|.i 
\iiinlti-ii.  II*  |ilai  a  d  .dMiitl  rf  La  i  miu  ,  m 
i|ii..iili-    dr    IMmI'.  lti|itii%,    \\   ^ii%i;  «i.u« 
\\   ill^  jiu  dr  ï  Ui  ««It  il. lu  1  u  .  il  lui  f'iitiiiti 
vv\*  lu  df  ifiii'l«|U«  *  t'iii|iii>4'«  a*MV  iiii|Hii 
I  Ml*  ,  iiiii^    il  |iairfii  ifiji    la  «i«'  1  ilii.i    II 
liUrliiirr  lui  iiLi-^ait  |».ii    ili-t-ii^  Imil,  i  .ii 
il  M-   |i-liiti  dt-  Imiiiiii-  lu  un   liait*  hui»  Im-I 
il    Vint,    itu  il  ur    «  lit  I  ii|»j    |illi^  i|Ur  lii- 
p04'i:r  ri  dr  |  t  liidr  d«*i  uim  li-U<.  .%•  i  ti  «l  ■ 

^rr»  Ubuo  lui  cul  pulilMre»  MMia  «.i  tiUt:  ; 


lii|i-ii*  II'  1  :*  *t'|»itiiilut  ir  i% 

I  lui     iiUll  it  li|i  (I     W  iii  iiiirr         1'' 
il  m-*  ^I.•I|I■  .lit    iii|   i  .11  fin  .     Il  ii.i 

I  ii.iii  iiimpif.  tiiii^  tj  n-iia  !■■  d« 

.i\.iltl   |itlili   *   .1   1    Vlitiiiiif     lir    I 

,  I  llltl  ll*l%f  fil  lullt  ,  If  ,.f-l»ll«l 
<■■«       \    lui  i-utu%i'j«ii   riitir- 

.   Iii>iiuii"«  d  iMi-«  tii  «If'iiv  liiî-mi 
I  mil  ,    Miii«  Il    1  ii.iiiit.iiifli  un  lit 

.   il  i%^i«  Il .  Iiiii..<  a   1  Adtâf-  Jrii(i«« 
it    tllMll    I  .ll.tif    .  llu    M-'i*   {•■■I    l«    _ 

<    I  l|i  I  «Il  |ii-|  viiiiif,  rliiil   |»j||ii-   «i 
.lliiil  lIl.iK  Itt*  «UI  \  lt  i-IMi  .  i-l  Ul«  I 
iiint-      \|iit^j%i>M   lait  i'^viikt  I . 
«i-iiiUi  I  .  iiii  i-i  lii  t  au\  diii^ii'M» 
•  :  .M-M^i'iii  i  •  iiiiir*.  Al«  iii* /%  • 

.t   !•.•■«  «I  I    I  Allui     |»>>'ii    ii-i««irT 

^l.ii^  IiiMia|ijrii    AiiiHiiii:      il  1 
j   {.(  |iii^-t  «^iMii  dt'  ritalir  duiil  Ira 

,  «.uuraivul  u  «iiUKc  d  vifc 
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Iklfrà  troir  pourvu  à  la  défense     très  considéi*able,  puisque  sept  de  leurs 


il  pista  TAdige   près   de 
k  hm  prendre  en  liane  Taniiée 
iÎBBe  dont  le  quartier  -  général 
.GÉiero  il  v  avait  deux  routes  à 
,  Fne  à  gauche  en   remontant 
taria  rive  gauche,  Tautre  à  droite 
\4ê  TAipon  et  jusqu*à  Arcole.  Plu- 
yati  fODt  jetés  sur  FAlpon,  l'un 
■irmreprès  d' Arcole,  et  un  troi- 
fh  Ittut,  à  Saint-Boni  face.  Cest 
■i  pusage  que  le  général  en  chef 
pb  fitoçaise  choisit  |M)ur  princi- 
Élitttaqne:  il  fut  défendu  par  le 
riCtroTsLi  avec  14  bataillons  et 
■riroas;  le  général  Provéra  se 
iàre  de  Masséna  près  de  Porcilc 
ÉLAogerean,  à  la  tête  de  deux 
■de grenadiers,  s'élanra,  le  15, 
Ht  d' Arcole  ;  mais  pris  en  flanc 
■  des  ennemis,  il  dut  se  replier, 
mparte  saisit  le  drapeau  d'un 
Hoas  de  grenadiers  et  l'arbora 
p  flnr  le  pont.  I..es  grenadiers  le 
avec  inipétuositc;  mais  le  feu 
fidoubla  à  tel  point  qu*ils  ne  pu- 
ccr.  Ils  entraînèrent  dans  leur 
Ênéral  en  chef  qui  même,  dans 
ne  qui  en  résulta,  fut  jeté  de  la 
•  le  marais  qui  régnait  tout  au- 
teurs généraux  français  furent 
umes^  Béliard  et  ^  ignole  blessés 
menL  Bonaparte,  re]>oussé  par 
supérieures,  repassa  l'Adige, 
.  a  la  {;auche  de  ce  fleuve  qu'une 
our  en  garder  le  pont;  mais  le 
ppassa,  et  Masséna  ayant  cul- 
ronpes  de  Provéra ,  Augercau 
icer  de  nouveau  jusqu'au  pont 
Après  une  lutte  acharnée  les 
repassèrent  encore  une  fois  l'A- 
ce ne  tut  que  le  lendemain  1 7 
nsirent   à   s'emparer  du  pont 
el  à  chasser  les  Autrichiens  jus 
tebello,  et  ensuite  jusqu'à  A  il- 
la«idowich ,  attaqué  alors  à  la 
es  divisions  Vaubois,  Masséna 
mif  dut  également  opérer  sa  re- 
K  une  perte  très  considérable, 
lé  celle  des  Autrichiens  pcn- 
dois  journées  à  18,000  morts 
ket  à  6,000  prison niei*s  ;  mais 
res  sont  évidemment  exagérés. 
:  des  Fnuaçais  dut  aussi    être 


généraux  furent   blessés  au  seul    poat 
d'Arcole.  J.  H.  S. 

ARCOLE  (  PONT  d'  ) ,  à  Paris.  C'est 
le  premier  pont  suspendu  qui  ait  été 
construit  dans  cette  capitale;  il  joint  les 
deux  rives  de  la  Seine  entre  le  quai  de 
la  Cité  et  la  place  de  Grève.  Klevé  sous 
la  direction  et  d  après  les  plans  de  M.  de 
Vergèsyingénieur  des  ponts  et  chaussées, 
dans  le  cours  de  rannée  1828,  il  a  porté 
jusqu'en  1830  le  nom  de  jwnt  de  VHâ" 
tel'de- Fille,  et  il  doit  celui  qu*il  a  au- 
jourd'hui à  un  beau  trait  de  dévouement 
de  la  révolution  de  juillet  C'était  le  28 
de  ce  mois  :  les  Suisses  postés  à  THôtel- 
de- Ville  battaient  le  pont  d'une  fusillade 
effroyable  :  la  mitraille  augmentait  en- 
core le  danger  ;  quelques  citoyens  armés, 
venant  de  la  Cité  pour  rejoindre  leurs 
frères,  hésitaient  à  passer,  lorsqu'un  jeune 
homme  sort  des  rangs ,  saisit  un  drapeau 
tricolore,  s'élance  jusqu'au  milieu  du 
pont ,  y  plante  son  étendard  en  criant  : 
Si  je  meurs  f  je  m'<ippelle  d' Arcole!  11 
dit,  et  tombe.  Depuis  cette  époque  le  pont 
a  conservé  le  nom  de  ce  nouveau  Déclus, 
et  l'on  voit  sur  l'arcade  supérieure  ces 
mots  gravés  :  ^%  juillet  1830.       Y.  R. 

ARCON  (manège).  On  comprend  sous 
ce  mot  toutes  les  pièces  qui  composent 
la  charpente  de  la  selle;  elles  sont  ordi- 
nairement en  bois  de  hêtre,  et  présentent 
un  assemblage  en  forme  de  compas  ou- 
vert ou  d'arc  tendu.  La  partie  du  devant 
est  réunie  à  celle  de  derrière  par  deux 
plaachettes  en  même  bois,  qu'on  appelle 
les  blindes  [voy,  $f.ljle). 

Il  y  a  plusieurs  espèces  d'arçons;  en 
général  ils  varient  suivant  les  chevaux; 
c'est  ainsi  que  Ton  appelle  arçon  de  la 
selle  rase  celui  qu'on  emploie  pour  les 
selles  de  réipiipage  à  la  française;  l'o/*- 
ron  renversé  est  d'usage  pour  les  selles 
de  l'équipage  à  l'anglaise.  On  compte  en- 
core Vatvon  de  darne ^  puis  Varvon  hpa^ 
lettes  et  \atx.on  a  la  hongroise  dont  on 
se  sert  pour  Ic;^ selles  de  hussards  et  au- 
tres équipages  militaires. 

Orace  à  une  invention  moderne,  il 
existe  aujourd' hui  des  selles  à  double  ar- 
çon, l'un  supéri(^ur,  l'autre  inférieur, dont 
les  avantages  sont  désormais  incontesta- 
bles. Cet  appareil  a  pour  résultat  de  cod- 
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^rncr  lV>'|iillll>ro  au  ra\alier,  rn  main- 
Irnaiil  U*  rlir\,il  daii^  vin  nioii^riiii-iil 
uiiiinriiif;  cir  il  ir«*<tt  plu^  «li*^iiiii  |i-ii'  i(*% 
\arilLitioii4  du  c.i\.ilirr,  (|ui  di*  «l'iri  rûic 
(*|>ri)U%i'  iiKiiii^  df  t'uti^iii'  du  trot  dr\riiu 
il  |M'iii«r  M'UMblf. 

On  ap|u'lit*/>M/o/#7t  fi' an- on  rviw  t\\\v 
Kfin  plan*  daiin  |(>^  l'niilfs  df  la  ^rlli*.  On 
dit  d'un  ra%alirr  i(iit  t«imlM>,  rt  au  li;;ui'i' 
d'un  homnir  i|ui  !M'di*«-i>ur«Ttt',  %\m"\\  pvrd 
oti  vidf  ii'\  finons.  l*ar  np|Mt»ition,  un 
biin  c'u\aiii'r,  un  iinninit*  ineUranlablf 
dan«  »c^  opinion  H  v^t  ferme  sur  wv  ar- 
#  o/if .  \  .    K. 

I«K  Mirii\rii,  dit  i>*  ,dnut  Xvi*  IkatliTÎr;» 
ll<»ttanti*^  r<in«;ucs  |M»ur  mi^i^ruT  (  îdiral- 
lar  populiriM'i'i'iit  li*  nom  c*n  Kiirrip«*, 
na(|uit  a  Ptintarlit-r,  au  niilii'U  dr.-»  nio'i- 
ta^m*^  du  Jura,  i*u  1733.  Ilcitifif  par 
Miii  |N*r«M|ui  fui  jurist-f insulte  di^lin;:iu*, 
a  la  prêtrise*,  il  Irmiipi  «'i-tti*  dirrctinti  rt 
prrfera  au  latin  la  M-i«*n<-«*  dont  \  .iiilian 
Irat'S  lt*4  print'îpf^dan»  t-i-^  fort ilir  liions 
.idniiraldf^  iini  protf:;(*rit  l.i  Fianriii'- 
(.'•iinii*.  IUMion«;.iiit  don«'  an  «  .ituMiii-.il 
dr  l'alilia^r  dr  \|t>nlii«*iinit ,  il  pass.i .  imi 
17«il,  u  r<*i-oli*  «II*  ^|i*/it'rt*H.  i/aiiiifi* 
«ui^anti-.  ï\  lut  ri*«  u  inufriii-iir.  Lmia  di- 
la  i-iinItM-tion  dt*  la  rarto  «In  Jura  i*t  di  « 
^OHirr^.  il  iniro'iuiiii  uni*  nii-ihudi*  «l«* 
li'%i*  plu^  i-\|if<lil-\«\i*u  <«<*fi:irant.  d.iii<»  !••<* 
i*|MTdtion«.  \ik  Iriaïuul.iîitin  i-(  ii*  ft;:oii' 
du  Irrrain  ;  il  in^fni.i  .iu**i  i*ii  177  1  !•■ 
l4%is  .1  Ij  sitIii'  4\ic  nu  si'id  |iiiiri*.iu,  >r 
Niipt>iii-iii-  .111  lj\i<t  urtlin.tiii'.  Il  s'iiiiM|ii 
1*11  iii/>nif  il*  ii|i<»  ili-^  i|n*''»:ii  !m  «!«'  Lit  i*>|iif' 
ijui'  \v  I  (iiiiti'  «If  K  .mlN'it  atail  mis  .i  l'nr- 
tlif  du  jiiui,  t'i  (i%i  %r  piononi'iT  |Miui 
l'ordi't*  proltiiid  i  •inln-  \r  ^rand  Kri'dtTir. 
Atfac  )i«*  1  rariiii*«-i|nf*  i  iMiiuiaiidaii  !•■  nu 
IV*  liai  ilf  Iliii^lir,  d  I  lii'n  hi  rn  |  7MI  I.« 
ioii\«MisdViilf^ri  4îilii-nlt.ii  .i  1' An;:li*tfrir. 
1!  ri*«li^r>a  al'irs  Min  pr^  )•  I  de  li.i((i'i  ii*h 
llotijnifs,  i!i«id>nirr-»iitli's  t-(  im  tiuiini^ti- 
lili-^.  I  .i'^  li4'ii'Mt-s  tliirt.inli-s  «-(rfifiii  ii-%r 
lut*s  fl'iiiif  ImiIi- «-uiias*!  I  fi  itatit  thi  I  Mil- 
«11*  ri-iiiif-ini,ff*I  nni'i  m  iil.iliiiii  d'f.in  •  Lui 
ni«*iia^i-f  an  inilii'ii  ilii  ui.i'»  it.  I  .i*  «  ••(«*  omi 
jiiiiif  f|:iii  I  |i.ir;:f  du    \' >\    nii  i-«h.iii  «■     il 

t-nipln\4ll    :tUs«l    |r     Milii.ijr    1-1  tli-    «(i-nx 

«  .dili-s  fHinr  aiiMutii  I  «iii  i  «]■'«  iiin,ri  ii!i-« 
I  «•  pri iji't  liarili  •■%  aiiI  t-li-  .n  i  urilli  j«  i-«  i  ii 
lhiiu«iaMDr  rn  I7hj,lr  plan  rntifr  d'at- 


taipip  ib"  Ci  lirai  Ur  fut  tracé  pi 
(iiitlttn  sm*  li*!i  dispcisiiioiM  «|u 
iixail  indnpnir»;  mais  il  fut  ci 
t  ijsrnddi*  :  1  !!  uiachim-»  t|u*on  i 
trniti'H  l'uri-nt  a  4iip|iartrr  «ru 
tt'ii  df  rfiini'nii  ;  1rs  auir«*«  rr 
arrirn*.  Lr  >uri-r^  dr  rrttr  i 
n  a\ant  |»as  rlr  det-iftif ,  un  c-k 
If-ili.'inip  d'opinifiu,  Ir  pnijri 
«  on  lui  altaiidonnr,  ri  on  brûb 
pramv\.  i)V\rt'on,  aui|url  Kll 
IruMMir  dr  tiihraltar,  rrudan 
justtirr,  !ir  plaignit  8\ri-  raiMin 
|ias  rir  Ijirn  s«*«'on«lt' ,  rt  pet 
sou  opinion.  t)r|M'n«lant  m>ii  j 
«lr\ourinriit  a  miii  pa%»  ii'rn  fu 
altiinlis.  Kn  I7*J3,  il  m-  lit  i 
daiM  l.i  ;:nrri'f  dr  iiir^r^  dr  ia 
rt  lirrila  s'on\ril  dr^airt  lui.  l 
«  iatioii  Tarrrla  dan»  rritr  «  arr» 
puis  d  -sr  li\ra  r\«-lusi\t>nirui  ai 
du  raliinrt.  !\oniinr  uirndirr  il< 
rt  |N>rtr  an  srnat  rn  I7!l*>.  il 
1"  juillrl  iKOO.al'â^'r  d.  «ui' 
ails. 

Lr  plu-»  iniptirlant  ilf  tons  «c 
rsl  inlitnir  :  i'tm\ttirnitii'fi*  tn> 
Jt'diftif'.tt  *  »«/  it's  f.ïrnft- tit:t>i 
puldir    aux    ti.iM   du    ;:i»'iirrr 

I  7!.l.*i    :   (    «"«I    It'    Tr^lllllf  il«-     w-^ 

4^iMsidi'iant  iph-  irs  I  raii»  ai« 
|irlirni>  d.ins  i'.iltaipir,  il  «ri 
tiii!itiiirs  Miii-Ul  ^.tiliMs  ti'uu 
|i!.iM-«,  i;  tpir  «rl!f«-<i  lit  |j%i 
-l'Ul  tn:il  a«r«  |  .iiin.-.  .  |1  iii^n 
•  rpt-iiiljiil  sur  l'iitiliii-  lit  ■»«■  m 
il  hiiirsiiiii'ii^il^i  'lotii- 1  I  iiii«-n 
nirni  «'  a  ap<  rrr^nn  i'ataiitJi«r 
I  i-li:iiii-lirt.  St-^  diiuni-«-s  %tir  \r 
}Misiliiius    iiiriilriil    uni     rl'idr 

\V  Vii-mu  lut  lin  halidr  in«'-c 
i-^piil  |i-4  .iinl ,  il'iiiir    iiii.i^inAl. 
h  ,  *  I  il  un  I  laii.i^f  «  l  «|  unr 
I  .ip.ilili  »  ili-   oMniiiriilfi    11  •  pîi 
dillit  iillf^.  I 

Alll  tlWKI'R.  oti%f.  y 
d.io^  l.i  lilii II  alimi,  tC  priti* 
il.in^  <  I  iti  ili*  |j  «  haiM-lln  ,«•.  • 
ild.iti-i .  >l  niir  l.ii  •■Il  aoji<»^ii  x 
|t^  liiiui  1 1-4  «i'^''!  drs  *••!  aiiiaii 
.1  I.i  lu.iroii  ,  au  Irotra,:'  r< 
(  •  \\v  iipi  1  ati»ii  «  rx*-*  uir  jii  m 
iit«(i  niui  iilrii  liirmr  d  ar«  lit  (.a 
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f&pXL  On  suspend  l'arcon  au     ment,  Louis -Lazare  Tiroux  d*Arcon- 


fc  nne  corde  attachée  à  peu 
ien  de  Tare,  au-dessus  d'un 

fane  claie  d'osier.  A  Taide 
90ÊUùé  coche,  l'ouvrier  abaisse 
bojaa  et  la  met  en  vibration  ; 
MMifemens  la  matière  filamen- 
iect  diassée  avec  force,  se  di- 
«réfic  tu  point  que  le  plus  lé- 
;k  ferait  envoler;  lorsqu'elle 
aréeetrendue  légère,  l'ouvrier 
i  faisant  jouer  l'arçon  à  petits 
nrte  que  la  matière  en  retom- 
dm  tas  triangulaire  plus  épais 
p'anx bords,  et  qu'on  appelle 
lette  dernière  opération,  qui 
le  àvL  feutrage  des  chapeaux, 
t  et  demande  une  grande  ha- 

a  dans  quelques  établisse- 
itué  à  cet  appareil  celui  que 
décrire.  Il  se  compose  d'un 
imant,  percé  à  sa  surface  de 
»  longitudinaires,  et  dans  le- 
endues  parallèlement,  d'un 
re,  des  cordes  à  boyau.  Des 
i  Taxe  du  cylindre  sont  char- 
-e  ces  cordes  en  vibration;  un 
tourner  Taxe,  et  la  vibration 
résultant  de  ce  mouvement 
tettoie  la  matière  introduite 
ndre;  la  poussière  qui  s'é- 
vers  les  fentes  est  reçue  dans 
Ton  peut  se  dispenser  de  re- 
qu*on  applique  à  la  mécani- 
eur  étranger.  Au  reste  tout 
eut  voir  à  présent  cet  ingé- 
eil  employé  dans  les  rues  par 
de  matelas.  L'arçonnage  est 
;eux  que  le  cardage,  en  ce 
laturellement  ce  que  celui-ci 
e;  aussi  dans  le  Levant  est- 
m  prépare  le  coton  destiné  à 

1  de  Tarconneur  est  malsain  : 
qu'il  fait  voler  affecte  d'une 
heuse   les  yeux   et  la   poi- 

V.  R. 

riLLE  fMARIE-GENEVlÈVE- 

,  née  d'Arlus.  Cette  dame  dis- 
i  fut  occupée  toute  sa  vie  à 
»prit  de  connaissances  utiles 
e  tourner  ensuite  au  profit 
dables,  naquit  en  1720  et 
ans  un  conseiller  au  parle - 

K  d.  G.  d,  M.  Tome  II. 


ville.  D'abord  elle  eut  une  grande  pas- 
sion pour  la  poésie,  puis  elle  se  prit 
d'enthousiasme  pour  la  science,  et  étu- 
dia à  la  fois  les  branches  les  plus  oppor- 
sées.  Physique,  chimie,  botanique,  agri- 
culture, anatomie,  éducation,  littérature, 
morale,  tout  était  de  soo  ressort;  elle  écri- 
vit un  grand  nombre  d'ouvrages  sur  tou- 
tes sortes  de  matières,  et  les  publia  sous 
le  voile  de  l'anonyme.  Outre  ses  poésies, 
ses  romans  et  ses  ouvrages  sur  la  science 
dont  un  traité  Sur  la  putréfaction ,  on  a 
de  M"**  d'Arconville  une  Fie  du  cardi- 
nal d'Ossat,  1771, 2  vol.  în-8®;  une  Fie 
de  Marie  de  Médicis,  1 774, 8  vol.  in-8^ 
et  une  Histoire  de  François  II,  roi  de 
France,  1783,  2  vol.  in -8^.  Elle  publia 
aussi  beaucoup  de  traductions  de  l'an- 
glais. 

Elle  mourut  en  1 805,  laissant  de  nom- 
breux manuscrits.  Plus  de  70  volumes 
sont  remplis  d'anecdotes  et  de  poésies 
relatives  aux  événemens  qui  se  passaient 
à  la  cour  et  dans  la  société  où  elle  vivait.  S. 

ARCTIQUE  ET  AIVTARCTIQUE, 

VOjr.  PÔLE. 

ARCUEIL  (  drcus  Julianus) ,  village 
situé  à  une  lieue  de  Paris,  sur  la  route 
de  Fontainebleau.  Il  tire  son  nom  de  Fa- 
quéduc  que  Julien ,  pendant  son  séjour 
à  Paris,  fit  construire  pour  amener  les 
eaux  de  Rougis  au  palais  des  Thermes. 
On  en  voit  encore  des  restes  contigus  a 
Taquéduc  moderne.  Ce  dernier  fut  cons- 
truit en  1618,  sur  les  desseins  de  Jac- 
ques Desbrosses,  par  ordre  de  Marie  de 
Médicis,  à  l'effet  de  conduire  les  eaux  de 
Rongis  dans  le  jardin  et  le  palais  du 
Luxembourg  qu'elle  faisait  bâtir.  U  tra- 
verse le  vallon  de  la  Bièvre  dans  une  lar- 
geur de  200  toises,  et  s'élève  de  12  toises 
au-dessus  du  niveau  de  cette  petite  ri- 
vière; les  arches  dont  il  se  compose  sont 
au  nombre  de  24.  La  longueur  totale  de 
cet  aqueduc  est  de  7,000  toises;  il  est 
souterrain ,  et  aboutit  à  un  château  d'eau 
placé  près  de  TObservatoire.  On  voit  dans 
Saint  -  Foix  qu'au  siècle  dernier  Paris 
n'avait  d'autres  eaux  que  celles  qui  lui 
venaient  d'Arcueil,  ou  qui  étaient  distri- 
buées de  la  Seine  dans  la  ville,  à  l'aide  des 
machines  hydrauliques  du  Pont-Neuf  cl 
du  pont  Notre-Dame.  Les  eaux  d'Arcueil 
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alinifnicnt  curore  la  partie  mérîcliooali* 
(Ir  Pari»;  vWvs  »<iiit  asM/  rUim,  maïs 
vWvi  cuntiriiiiont  lM*aui-ou|>  ilt*  sulfate  de 
i-hau\,«-r  (|ui  les  rend  pou  propres  au i 
u^ges  tlonie4tJ(|ues;  elle*  deptisent  un  m:- 
ilîiiicnt  très  abofulaul  (|ui  buuihe  Ir^ 
tu)au\  ilecundiiilc,  ri  tpii  ini-ine  eucruiite 
assex  pronipteiucnt  le  curps  «|u*uii  \  la  Use 
plougé.  Aune  de  L«)rraiue,  prime  de 
Guike,  Jodellc,  l^place,  lUTlluilIel  et 
le  fainrui  martiui»  de  Sade  eurent  des 
maisunt  de  campaguc  a  Arcueil.  Du 
temps  de  fierthuUet,  il  s'était  furine  a 
Areueil  une  soriclé  a  laquelle  not  appar- 
tenu la  plupart  de*  s;i«ans  du  eoninien- 
«-«ucut  de  ce  Mè«*le,  et  qui  s'occupait  fpé- 
riaUmenl  de«  sciences  phvMqitct.  Celte 
société  a  publié  plusieurs  voloiu«*s  de  ses 
travaux,  mmis  le  litre  de  Mémoires  de  la 
Sotirir  ftArtrui'U  ;  elle  n'a  pas  donné  de- 
puis King-lemps  ^i^ue  d'e\i»leuce.   R-\. 

ARCl*RE|  terme  de  jardinage.  ("c»l 
une  opêraiitiu  qui  eousisie  à  courher  m 
fur  me  d'arc  1»  jruues  l»ranrlies  d'arbre» 
t|u*unc  %égetatiou  trop  luxueuse  euipè- 
t'hc  de  donner  du  fruil.  Ainsi  gènee 
dans  se^  niou^emens,  la  se^e  produit  des 
braarht'*  à  bois  moins  rigoureuses,  cl 
donne  naiss;im.e  a  lui  plus  grand  nom- 
bre de  bouiuns  à  fltun. 

Quelques  jardiniers  ont  cherche  a 
remplacer  entîëreineni  Ui  tailU  par  Var- 
'  urv.  Il  est  vrai  qu'ils  ont  obtenu  pcn- 
«laut  quelque»  années  une  grande  quan- 
tité de  fruits;  mais  iU  ont  aussi  reci>iiun 
ipi'une  IVuclificaliuii  surabondante  eal 
}>eu  deMralile,  puis(|u'elle  nuit  a  la  t|u«- 
lilr  d«*s  pioduiCs,  ei  «|U*i>lle  abrège  la  du- 
m*  de  r existent  e  de»  arl«rrs.  On  ne  doit 
iloui    recourir  à  l'arrure  i|ur  dans  den 

I  ircona(anc:cs  particulières  et  toujours 
a%ir  modèralion.  O.  L.  T. 

ARDÉtJIR  ukP%aiiu>.ST  oll' .Ce 
«lepartcmcol  de  la  Krani  e,  forme  de  l'an- 
cien  \i«arais  en  I^an^uedoc,  i*st  atnsi 
uonime  de  la  rivit*re  qui  le  tra%ris«-. 
L'Ardêche  prend  sa  source  au  lieu  dit 
tOp  d*Ardr*he^  à  |wu  de  distant v  de 

I I  lie  de  la  l^iirr.  Llle  se  furar  de  la 
rruuion  de  plusieurs  ruisseaux  qui  y^ 
«•rwiipitrut,  de  cascade  en  ca*radr,  ilu  pi<- 
suprrieur  de  ce  MMiiuiet  dr»  (^««enufs;  rt 
après  un  ctmrs  d'environ  3(i  lieui-s  elle 
•c  jcttt  dUm  U  K^ae  à  une  dcou-licue 


au-dessus  du  Pont-S«int-Ea|« 
ri\ière  roule  des  paillette»  do 
rju»e  quelquefois  de  grands  i 
re|MM|ue  de  la  fonte  des  neigea 
partie  supérieure  de  scm  «ours 
(.lie  oflre  plusieurs  curi*isit«rs.  A 
appelé  le  lla\-I*ic,  elle  tombe  < 
che  ba>altit|ue  ele%ee  de  1 20  pin 
peut  passer  sans  danger  entre  la 
l'enoiine  o  donne  d'eau  qui  se 
avec  uu  grand  bruit.  ludepc» 
de  cette  lielle  caM:adc,  l'Ardei-bc 
encore  le  fameux /^'J/j/  lU'  l  Art 
siste  dans  une  arcade  demi-itrci 
a  180  pieJ>  d'une  culec  à  l'aul 
pied»  de  hauteur.  La  rivière  | 
de«»ou»,  et  tout  porte  a  ermr 
M»iit  se»  eaux  qui  ont ,  par  un  tn 
perfore  ce  rocher  et  ai  compU 
uaiit  ouvrage.  1^  />i«#il  tltr  i'Am 
dans  un  vallon  ^uvat;e,  ii  â  1 
uoid-oueal  du  l\int-.Saiut-L.%pri 
Ijc  deparleiiii'Ut  v*t  bu  rue  a 
le  Klii'iue  ,  qui  le  se|»are  du  d 
On'iiiie;  au  -ud ,  par  le  dep.  du  < 
nord,  par  celui  de  la  Lui  ce;  ri 
par  ceux  dr  la  I^Krre  ri  de  U 
Loire.  Il  s'rteiid  daus  un  r^pa 
lieues  de  Imig  sur  lu  delar^r, 
ticie  e^t  de  2*J*I  iietic!»  i:krr«.tj, 
pulalion  de  340.7 34  haUlan». 
idi  e  de  I  e  «Irpa  ricin  eut  t-sl ,  r 
luu<;  du  Khniie,  heiiMif  de  ii«< 
ttmtcs  app-irleiiaiit  a  ilivriw» 
liiiiis  d«-^  (.4-«fiiiif%;  If  p- uni  U-  I 
eit  le  ^le/iu«  cMi  la  ijiiife  prrm 
Ci-,  cldt)Utla  haiilrur  est  ,  su.va 
son,  de  2.000  iiit-lre»  au-dt*^M 
ve.iu  ili'  la  mer.  ludc|N'ud.àm 
l'Ardi'ilie,  il  V  a  dans  le  dr|Kiri 
,:iaiid  niimlire  lie  rivivrrs.  mjiàs 
ftiderable^;  un  v  i  umpic  aussi 
lai  %,  ilmit  Ir  plii«  iiupiii  tan?  f-*t  1 
Hiluf  ilan't  la  |»arlie  «kiii  lent  aie 
«  liKSse»  minci  ale<«  de  I.Vrdi-i  br 
inen-i*«,  in.n»  eUc«  smil  rn  ^«i 
f  \p|iiit*-i*>.  H  V  a  lit  «  li'irir*  d( 
df-  run  r» .  iranhincune ,  de  ter  , 
^ant'%f  et  de  h«iuille;  «in  v  If 
iiiarlire^  de  diverses  liiulrurv.d 
qu'un  empl.Uf  aux  cnnslru»  tiom 
S  lit*  prupir  aux  diversr«  |>«>tr| 
«lit  X  pour  luire  de» pierres  a  tui 
que»  p*jrtions  de  icrrmu  août  c 
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■  pcniC€i  et  de  pouzzolane  qui 
rorigioe  volcsnique  de  quel- 
>  desci  sommets  ;  il  y  a  plusieurs 
Ttmax  mînéniles  dont  les  bains 
fseatés.  La  fontaine  intermit- 
Boulègne  offre  des  particula- 
t  remutiiiablcs;  elle  cesse  de 
■iduit  10,  15,  SO  et  même  35 
m  IcMpids  elle  recommence  à 
■dant  1  ,  3  oa  6  mois.  Parmi 
I  oirioBités  naturelles  de  ce  dé- 
M,  qoi  sont  très  nombreuses  , 
i^ftelëpoffit  naturel  de  TArdèdie, 
m  de  Vallon ,  le  gouffre  de  la 
lia  colonnades  basaltiques  du 
^  ont  plus  de  300  toises  de 
r.  Le  sol  est  en  général  sablon- 
t  diinat  est  très  tranché  suirant 
Mi  hauteurs.  La  ^-allée  du  Rbône 
ehmde,  ot  Tabri  que  les  monta- 
roonrent  ani  cultures  permet  d'y 
Ci  oliviers  jusqu'aux  bords  de 
i,  par  44^  50'  de  latitude;  c'est 
:  la  plus  septentrional  ou  croisse 
e  ca  France.  On  t  cultive  aussi  le 
4  sept  ligues  du  Rliône,  à  peu 
sal  s'élève ,  et  la  vigne  prend  la 
e  robvier.  Les  vins  de  cette  con- 
tettimés,  entre  autres  ceux  de 
éray.  Les  mûriers,  qu'on  cultive 
■t  dans  cette  partie  du  dépar- 
»  y  sont  la  source  d'un  pro- 
«t  la  vente  est  évaluée ,  année 
se,  à  3  millions  de  fninrft.  Les 
plos  élevés  sont  occupés  par  des 
'cbénes,  de  hêtres  et  surtout  de 
wn  dont  les  fruits  forment  en 
partie  la  nourriture  des  habitans 
aporles  sous  le  nom  de  marrons 
a;  plus  haut  encore  on  ne  trouve 
méfs  arbres  résineux;  enfin  ,  les 
s  sont  couverts  de  neige  six  mois 
■le,  et  n'offrent  plus  que  des  pâtu- 
■iiODt  cnvovés  de  nombreux  trou- 
t  Béme  des  départemens  voisins. 
fcilaBs  de  l'Ardèche  sont  actifs  et 
rimx.  Dans  certaines  parties  ils 
rmdre  leurs  montagnes  propres 
Itare,  su  moven  de  terrasses  sou- 
fvdes  murailles  de  pierres  sèches, 
lesquelles  ils  transportent  de  la 
*<çétale.  L'agriculttire  est  assez 
tel  l'art  des  irrigations  très  bien 
L  On  élève  un  grand  nombre 
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d'animaux.  Le  beurre  et  le  fromage  for- 
ment une  ressource  importante  pdtnr  les 
habitans.  On  estime  qu'il  y  a  dans  te  dé- 
partement 28,800  hectares  en  bois,  et 
16,000  en  vignes.  Le  produit  moytede 
l'hectare  de  terre  labourable  est  de 
19  fr.  48  c,  et  le  revenu  territorial  de 
18,310,000  fr.  L'induatrie  manufact^ 
rière  est  portée  k  un  très  haut  degré.  La 
préparation  des  peaux ,  la  papeterie  qui 
fournit  entre  autres  les  papiers  d'AÎi- 
nonay  si  renommés  dans  tonte  l'Europe, 
des  fabriques  de  divers  tissus,  et  surtbiiC 
les  filaturêa  de  soie,  en  forment  les  articles 
principaux.  La  navigation  du  Rh^é  et 
plusieurs  bonnes  routes  favorisent  le 
développement  de  cette  industrie  qui 
peut  recevoir  encore  des  accroissemëns 
considérables.  Le  cbef-lieu  de  ce  dépa^ 
tement  est  Privas;  il  forme  trois  aritm* 
dîssemcns  dont  les  chefs-lieux  sont ,  avec 
Privas ,  l'Âj^ntière  et  Toumon.  Oh  y 
compte  3 1  justices  de  paix  et  885  com- 
munes. L'Ardèche  nomme  quatre  dépu- 
tés, et  appartient  à  la  cour  royale  de 
Nimes,  à  la  9*  division  militaire,  et  au 
diocèse  de  Mende.  Les  réftirmés  y  ont  5 
églises.  P.  A.  D. 

ARDÉE,  ville  du  Latium,  capitale 
des  Rutules,  à  3  lieues  de  la  nder.  On 
attribuait  sa  fondation  tantôt  à  un  fils 
d'Ulysse  et  de  Circé,  tantôt  à  Danaé. 
Tarquin-le-Supcrbe  était  occupé  à  en 
faire  le  siège  lorsque  les  Romains  le  chas- 
sèrent du  trône.  On  renonça  alors  à  la 
conquête  de  cette  ville,  et  elle  ne  fut 
réunie  h  lar^pnhlîqiie  mniuîno  que  long- 
temps après  (l'an  445  avant  J.-C),  et 
sous  le  prétexte  ridicule  qu'elle  faisait 
partie  du  territoire  de'Corioles.  Peu  de 
temps  après  on  y  envoya  nne  colonie. 
Une  tradition  mythologique  singulière 
disait  que  cette  ville  ayant  été  incendiée 
par  les  Troyens  de  la  suite  d'Énée,  fut 
changée  en  un  oiseau  dit  ardea. 

Uardea  est  le  héron  ;  mais  le  mot 
nous  ramène  à  arderCy  et  il  est  probable 
que  la  fable  ne  repose  que  sur  le  donble 
sens  du  ratlical(Ard....),qneradjonction 
de  sa  désinence  transforme  en  ardea  et 
ardeo.  Val.  P. 

ARDENXE.  C'est  le  nom  donné  à 
une  contrée  autrefois  fort  étendue  et 
couverte  par  une  immense  forêt  que  le^ 
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aïK'ii'ns  appela  ion  l  Àrtluenna  syiva,  Kllr 
(-oiii|ii-i*iiiiit  ilc*<k  |»arlir»  t\v  terri  tu  irr  au- 
ioiinriiiii  reiiierinée^k  daii!»  Ira  limiter  ilr 
U  ll**l{;ii|iii' •  de  U  Fraii(*e  ri  île  l'Alle- 
tiM^nr  rhénane.  <hi  \(>i(  li^urer  iKirnii 
le^  division»  du  ro\atiiiie  d'Australie  le 

■ 

jMtffUt  Anlvntivn%is  (|ui  dr%iut  dan»  la 
suite  un  runitc.  On  restreint  maintenant 
rette  dénoniinatinii  d'Ardrnnc  a  la  par- 
tie nioiitagneUM*  «pii  ih-iu|m-  le  nord  du 
département  du  même  iiuni ,  et  H'rtrnd 
juM|Ue  iLiU4    le»  l*ay»-Ka!k,   au  midi  dr» 
pro%inri*s  de  Naiinir  t-t  de  LuxrndMtur^ , 
a%ei'  une  lar|;eur  d'en%irf»n  7  lieues  et  de 
20  a  26  lieue»  dr  lun^.  Suivant  l'upiniun 
eumniune  le  nom  de  «ette  luntree  \ient 
de  erlui  d'une  di\ iiiilr  |;aul(iiae, . ininNU, 
la  Diane  dvees  rorê(>,  «pii  \  rei*e%ail  un 
culte  partieulier.   D*au(re>  \eulent  que 
(  ftte  ap|H*llatiun  ait  pour  iiri|;ine  un  mot 
^auloi^  »i|eiiiliant^'r:i/i</y  iri'.s  rh'ntiii  ou 
t'ir%fitîit/t.  ÏJk  rontrec  di'%ait  en  •  llet  pa- 
raître trè»  liante  aux  liaLilan»  en  la  «  oui- 
|Mrant  aux  plaines  deCiliauipa^ni-  el  aux 
uiar«*«.i^en  di*  la  lSel^ii|Ur;  l'Ile  ii'.i  |Minr- 
tanl  c|ue  U2ô  toiM*«  au*di*s<»iM  du  iii\('au 
dt'  la    mer.    (!'i'«t  unt-    i.iiuiliialiou  «le<i 
\'cj%^«-«.   1^'  «  liinat  i'«t   hniiiidi'  i-l  fiuid  , 
luai^  sain  ;  le  »ol  e»l  i-nn|H'  de  Imms,   ilr 
laliili'^  rt  de  ti*i'li-%  aral>lr>.  ]^-s  i  iilliiii"« 
\    Mint  |M-u  «nii<»idrrii|j|«->;    li's  atiiiiian\ 
|N>lil»,  iitji^  \i^i>nreiix;  li-'*  niini-t  de  ii*i 
iiomhiiMiM-s  ,  ainsi  ipie    Ifs  ardniNirn-s, 
et    ri'X|ili)ilati(in  di*  1 1*^  deux  ^l■ll^•-^  il«' 
pr<Nltii(»    \    iM  I  upr    iiti    ;;ran«t    ituiiiliri' 
di-  lira-    fin.  l'ait.  Mii\ant  .      I'.  A.  U. 

Alll>K\.\KS    Pll-ilit>«»M  xr^.  Il 
lilCMiii  iiniii  (!«■  |j    iiiiitiit'   on     li'li'l  apli 
«Il  ocf-|i|»;iit   le  iioid       f').    l'jil.    pn-ir 
driit  ,  i-l  SI*  liiiiiif  d'uni'  parin*  di-  I  .m 
i  tt-nne  prii\iii«i-  tli*  (  luiiip.i^iii'.  I.i  pi  in 
I  i|MUlc'  lit-  .S4*il.iij   \   i-»I  iiiiiipriM-.  H  c-sl 
Infini-  au  iiiimI  p^i   la  Ili-Lupir  ;    li-s  ili- 
p.irt«-mi'n«  dr    la  ^Ii-ijm-,    df  r.\iMii-  il 
di-  la   Marne  rniliiuri-iil  .i  l'est ,  a  I  uiii"«l 
i-l  au  iitidi.  .Sa   Inii^iirui  i-^t  de  211  lu  m  s 
f-t  S4  lai ,;i'iir  lit-  22.  ini  c^altir  sa  sii|M-r- 
li«  If  a  i-ii^  ii<iii  27s  lii-iii  s  I  arifes  ,  1 1  m 
|Mipul<iliiin  a  l'Ml.fi22  li.iiiilaus.  l.'Viiiii- 
«-t  la  .^ll-llsr  (ia%i-rsi  ni  i  •- di'pai  ti-riii  lit  «  t 
\    siiiit    iia%ii:.d*li-s.     I.t-   I  .mal    d*'    Si  il.in 
aliii-|;t'   la   na^ifCalion  de    la    Mi-iisr;    li  <« 
f:r.iildr»  riMiIrs  dr   \  ilduil.  df  >lrl/  ,  ilf 
l«ilie  ,    de  >'aiiiUi   Uiilitc  nt  Ir»  luniinu- 
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iiiration^  entre  les di\er»  poiaift 
toin*;  une  liraiiche  de«  V<Mgr»  le  < 
Mid-r'kt  au  noriUt>nest.  Ijir  uA  eiA 
paiement  fertile.  l)aiHla  partirai 
où  le  terrain  i*st  rrawux,  la  m 
est  presque  nulle.  Dau»  le  iiord 
sont  fruides,  et  ou  Itrule  ir:»  tour 
eii^rai»'U'r  eelles  qui  ne  Minl  pas 
on  i'oii\ert(*!i  de  boi.s.  |>ii  tôted 
tenient  de  l'Aisne  le  sol  dc%ieal 
\oral)leaiix  eéreales,  et  on  «  re 
très  grande  ipiaiitit^^e  granit; 
partie?»  «l'ntrale»  on  reeueille  di 
dioere;  2,ûnO  lif«  tare»  Miiit  cfci 
la  ruUiire  de  la  ^i,;fii*  «-t  l*J3 
iU*»  In»!».  Mi*  \n»te>pâtiiraf;esiM 
des  iiioii(oii4  renoiuinrt;  fii  a  « 
inlrotliiire  la  ih«L-\re  «  ai  lu-nain 
montagne».  Le  priNliiit  inoyn 
lare  de  terre  lalMNiraldr  i*»t  dr 
\  a  dans  les  .\rdc-iiii<s  «1rs  mil 
«-oiisidri  aille»  ri  di-»  iiiiiit-s  de  j 
de  houille  non  emurr  «xploil 
lairii-res  d'arilois«'s  rt  t\v  mari 
ouvrîtes    sur  plu»i«lirs  |M>ilil«. 

niila«tiii'es  ni\.ilfs  ilarnii-t  »  U 
taliriqiies  de  draps  liii«,  «loiil  h 
lion  «  >1  l.iile,  sont  1rs  elalilisATl 
ilil'tllirl'.  Il  ^  I  !m^  leiit  iri|Ualiln 
paili'iiit-nl  a  ptnir  «lii-l-lirn  .1 
i-t  il  rsl  di\iM*  i-ii  I  ini|  aiii*mli 
Mi'/H-irt  ,  Km  rit\  .  lU-tlit  I  . 
\ou/if|->.  i|iii  hiriiiriil  Jl  «a 
,'»Sh  I  iiiiiiiiiiiii-s;  il  a|>pailif-iif  j 
\isifili  liiililaiie,  aiidiiNi-sr'  dr 
au  ii-Nsitrt  dr  l.i  lour  rnx.ilr  d« 
iimiir  liui^  ilrpiitt-^  a  l.i  i  li.iiti 
Ine.    (  )n  l'ii  t-«tiiiii- li- 1 1  «eiiu    1 

.1  I  i.'.':n.iiiM)  h.  I 

AillU'*..SiS  v\i  i<i  s  ,  i.ii  f 
A/.  /(*;/  w/'  /i  ,  /i  /i  \u.nl  tftff.i 
iiiir  iii.il.idii-  p«  «litiiitii  Il«  i|ui 
|ii|s  df  .'1  .iiid«  1  j\.t,:e«  i-ii  t  r  Ji'i 
iiliiiii-  iK-  l'.iii«tiil,  iii  l'jiii  *J| 
par  I  il  li-ii  itUli'  lli-aii.  l.i«  n%. 
•pu  III  1 1 jii  ni  alUiiiN  sf  '«i  ul 
\orr«  p.ii  iiii  II  II  lut' mur  -{u 
pii-v|Ui  ti>iijiiiii«  la  isitift  1.  af 
dei  lits  I  (jiil  itiqnii^^iiit  |Niiir  f 
\i-%  1  Iti  [■%,  on  f  iil  lit  OUI  «  a  linl 
ilr«  s.iiiil^  :  oii  pria  ,  un  jriiiu 
ptiil.i  la  plol«*i  limi  ilr  «aililr  (• 
il  I  ••Il  lit  dr»  piiM  rvsiiMis  a  *»< 
OU  en   %iut  culiu  a  tiauft|Milrv 
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t dm  k  cathédrale,  et  dès  ce 
1  eoolagioD  diminua  d'inten- 
faol  ai  croire  les  anciennes 
I  :  ks  malades  qui  touchaient 
s  étaient  guéris  presque  aussi  - 
itét  k  maladie  cessa  dans  tout 
e.  La  croyance  à  ce  miracle 
a  enracinée  dans  les  esprits 
!  Innocent  II,  ayant  eu  occa- 
nir  en  France  vers  Tannée 
ooosacra  la  mémoire  par  une 
près  à  la  même  époque,  une 
Ike  fut  placée  sous  rinvoca- 
tinte  patronne  de  Paris;  elle 
Je  Notre-Dame  ;  on  l'appelait 
tviêve-ia-Petite  ou  Sainte- 
les'j4rdens.  En  1747,  elle 
pour  faire  place  à  l'édifice 
"ouYés.  Foir  Dulaure,  His- 
is. 

les  ardens  était  une  de  ces 
uits  des  guerres  intestines 
ière  du  peuple,  qui  dispa- 
*.  moyen-âge.  Il  suivait  pres- 
une  famioe  ou  une  peste, 
lées  993  et  994,  il  fit,  dit- 
us  de  40,000  individus;  et 
•euple  de  Paris ,  qui  tant  de 
oé  par  cette  terrible  mala- 
is même  conservé  le  souve- 

V.R. 
B  [artesius,  d'Artois),  uia- 
I  lamelleuse  d'un  gris  foncé 
plus  rarement  musse  ou 
ine  espèce  de  schiste  {voy, 
tendre  au  sortir  de  la  terre, 
itr  assez  de  dureté  pour  se 
nés  minces,  plates  et  unies 
kTe  les  maisons.  Les  géolo- 
ent  trois  espèces  d'ardoise  : 
primitive,  schiste  à  base 
it  on  trouve  près  de  Charlc- 
che  de  60  pieds  d'épaisseur; 
secondaire,  composée  de  si- 
ne, de  magnésie,  de  chaux 
le  se  rencontre  moins  fré- 
ae  la  première;  mais  l'éten- 
sseur  de  ses  couches  com- 
rarelé.  Il  y  en  a  une  près 
i  se  prolonge  dans  l'espace 
les.  Non-seulement  la  ville 
ine  couche  d'ardoise  et  est 
irdoisc,  mais  les  maisons, 
»art,  sont  bâties  en  ardoise; 


car  on  emploie  dans  la  maçonnerie  les 
blocs  cpii  sont  le  moins  disposés  à  se  di- 
viser en  feuillets;  3^  V ardoise  bitumi- 
neuse dont  le  nom  indique  la  composi- 
tion et  qui  accompagne  les  couches  de 
charbon  de  terre  :  elle  offre  de  nombreu- 
ses empreintes  de  végétaux.  Les  anciens 
n*ont  point  connu  l'usage  de  l'ardoise; 
ils  couvraient  leurs  maisons  de  chaume 
ou  de  bardeau  {voy,  ces  mots),  comme 
on  le  voit  dans  Pline.  On  sait  la  proscrip- 
tion dont  Rousseau  a  frappé  l'ardoise 
dans  le  tableau  qu'il  trace  d'une  maison 
de  campagne  selon  son  cœur  :  «  Quoi- 
qu'une couverture  de  chaume  soit  en  tout 
temps  meilleure,  je  préférerais  magnifi- 
quement, non  la  triste  ardoise,  mais  la 
tuile,  etc.  »  Outre  les  ardoisières  dont 
nous  avons  parlé,  on  cite  encore  celles 
de  Cherbourg  et  de  $aint-L6  (l'ardoise 
en  est  rousse),  de  la  Ferrière  en  Nor- 
mandie, de  Château -Gontier,  de  Mé- 
zières,  de  Murât  et  de  Prunet  en  Au- 
vergne ,  de  Fernft  en  Suisse ,  de  Fumai 
en  Flandres,  d'Eisleben,  de  Pappenheim 
et  de  Platberg  en  Allemagne,  de  Caer- 
narvon  en  Angleterre,  et  de  Lavagna  près 
de  Gênes  en  Italie.  L'ardoise  de  cette 
dernière  est  tellement  impénétrable  qu'on 
l'emploie  à  revêtir  l'intérieur  des  citernes 
où  l'on  conserve  à  Gênes  les  huiles  d'o- 
live. 

Le  mode  d'extraction  varie  suivant 
la  diversité  d'inclinaison  qu'affectent  les 
couches  d'ardoises  dans  les  carrières.  Si 
elles  sont  inclinées  à  l'horizon,  on  les 
exploite  par  Ip  moyen  dp  galeries  cou- 
vertes qui  suivent  la  direction  de  cette 
pente;  si  elles  sont  verticales  ou  hori- 
zontales ,  l'exploitation  se  fait  à  ciel  ou- 
vert. Contrairement  à  ce  que  l'on  remar- 
que dans  les  autres  minéraux ,  la  partie 
supérieure ,  nommée  cosse ,  est  la  moins 
dure  et  la  moins  susceptible  d'être  em- 
ployée. On  enlève  les  blocs  d'ardoise 
dans  des  caisses  appelées  bassicots,  que 
Ton  hisse  au  haut  de  la  carrière  à  l'aide 
de  machines.  On  divise  d'abord  les  plus 
gros  à  l'aide  du  ciseau,  puis  les  frag- 
mens  sont  taillés  avec  une  espèce  de  ha- 
che appelée  doleau.  Il  faut  remarquer 
que  l'ardoise  perd  sa  qualité  fissile  par 
une  trop  longue  exposition  à  l'air  ou  par 
le  dégel.  Ou  peut  lui  donner  un  nouveau 
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dpfpré  do  dureté  en  U  faitanl  cuire  dans 
an  four  à  brique.  Il  ▼  a  quelqiira  années 
qu'un  certain  Alfred  Fake,  de  (!ari»- 
rroon,  mit  en  cimilatiiMi  une  espère  d*ar- 
doi«e  artiScielle  ou  carton-  pirrre  de  «a 
faron.  Cette  tiifaslance  mt  à  )ieu  près  im- 
perméable el  ini*omli(»liblr.  Kn  voici  la 
rompoftilion  :  t**  rliiiu\  rarlionatèe  piil- 
%enilcnte;  7^  rollefortc  ;  3**  pile  de  pa- 
pier; 4"  huile  de  lin  rnie.  K-T. 

ARB'^du  latin  area,  aire,  Mirfare,oude 
nmrtf  labourer  ,  décamètre  carré,  unité 
principale  des  mefture«  agraire*,  i-gab*- 
ment  ap|>elee  prrrhe  mririque  ranrr. 
ITent  nn  carré  dont  le  c«Ué  a  10  mètre« 
de  lonçueur;  il  remplace  \t%  prrrh^t , 
Vff^s,  coniff  et  autres  nietures  autre- 
fois emploiera  pMir  IV\aluati(m  di*s  sur- 
faites. L'are  vaut  3,fl2ô,  r'iM-à'dire  en- 
viron 3  p«.Tches  carré«*!t,  mesure  de  I^'lri4. 
Ïah  surfaces  agraires  se  inclurent  ave«'  le 
décamètre,  chaîne  de  10  mètres  de  lon- 
gueur, et  s'expriment  en  herlare^,  ares  et 
centiaies.  1/hertare  ou  ar^M-nt  luêirifpii' 
égale  100  ares  :  c'est  un  rarr«-  dr  10  d«Va- 
mètres  ou  1 00  mètres  de  rôté;  il  rcniplarr 
les  arpens,  acres,  journaux,  lié«-herôen, 
bi»i«M*lrfs,  H  aiitrci  mesures  de  «urfirr. 
I«e  centiare,  centième  partit*  ili*  Tare.  <*^| 
un  carré  d'un  nièirc  d«*  c«*iti*.  Ouiiii|iif* 
Tare  soit  Tunité  de  mr>nri*  |M)ur  len  ter- 
rains, le*  centiare  prut  l«*  dcM-uir  (piand 
ils  s«Mit  d*une  grande  \alrur.  INuir  lirr 
une  VNnmeexprimant  la  c^mtenance  d*uu«* 
propriété,  il  faut  ne  rapp«*l«*r  ipie  f  00  cen- 
tiaie«  valent  un  arc  ci  qiu*  lUfl  are^  font 
tm  hectare,  afit*  «!«•  |Mr«««N<r  ciiivcnahle- 
ment  bn  rbiffrev;  ain«i  ISAOSO.*!  s'écrira 
10&\  Ot«,  0&«,  H  «dira  10&  bectarea, 
t  ares,  6  œnliarra.  V.  L. 

ARKC,derinde:  arlirc  de  U  famille 
des  palmiers,  qui  enill  dan«  li^  pav» 
i*baud«  et  qui  est  d'une  grande  utilité 
dans  ces  eooirérs;  «ev  varacléri**  lM>tani- 
ques  «mt  des  fleurs  mcm<iiip«e4  divp«>- 
seev  en  paninile«  et  r  en  frimera  dans  un 
■fiathe  mort* »pli% Ile.  Son  fruit  e«t  une  es- 
pèer  de  noii  oviilde  dont  le  brou,  comme 
tibmis ,  enveloppe  nn  noviin  mrné  dont 
l'amande  est  fnri  rechercliée.  Iji  saveur 
4e  celte  «mandr  est  aeerlve  H  a««ef  ana- 
logue il  relie  du  gland,  ce  qui  eiplique- 
rail  mil  le  ra«  ipi*«in  eu  f»it:  aTi««t  nf  |.i 
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est  saupoudrée  d*uti  peu  de 
vdoppée  d'une  feuille  de  Arfiel  f  Wj 
mot  ' ,  elle  constitue  une  espèce  4m  I 
catoire  tellement  usité  dans  Vîmét 
tout  le  monde  s'en  sert  du  maria  m 
qu'on  en  offre  mn\  persnnoea  ^*« 
roit,  enfin  qu'on  en  fait  une 
lion  atusi  «*on  videra  Me,  au 
celle  du  taltac  en  Eumpr. 

i/arec  se  ciMifie  |iar  iraorfiee  i 
assaisonne  comme  il  vient  d'rfre  M 
qu'on  aviocie  au  cachou  et  aui  | 
Iweiu  aromatev  que  fonmit  I'Asml  f 
miche  jusqu'à  ce  qu'il  ne  mte 
la  bouche  qu'une  fîlire  dure  c 
que  Ton  rejette.  Iji  salive,  au 
cernent  de  la  mavtication,  se 
tm  nuige  vif.  i  lu  remanpir  que 
tique  amène  proniptement  l'ahi 
Il  pi-rte  tntali'  dev  dciits, 
plus  |>nvi(it'  ipie  celui  que  hii 
les  naturt'U  du  |Kiys ,  savoir  :  de 
l'estomac,  de  girantir  du  mautaitiîiy 
et  autrev  av:int4ge«  qu'on  préirli^ 
au\  coutumes  amenées  |»ar  le  leietfl 
le  clesaMi\  rement. 

Aarc  n'.Vvraroi  r.  Cet  arWt^ 
ap|Mirtient  à  la  même  famille  ««çNrii 
II*  ]iré«-é<|enl ,  cntll  en  Amervi|iietfÉ 
I  i|Uileiiii'iit  aiiv  Aoldle%  i»ii  il  eil|| 
NOU^  te  iiiii*i  ili'  p'iliiii'>tr  itii  ilr  fkùÊi 
f/ffV/r.  Il  lient  cette  dertominiliaaj 
f)ii*il  |Mirir  au  sommet  un  I 
liruillt^  tMiii  i>n«fire  ilwelop 
très  leiiilresrl  furi  l»i»fine«  a  mai  _ 
goût ,  qui  appnM-he  de  crliu  dffS  S 
cli.uits,  ]H-imi*t  de  ras«ai*iinorr  de4 
lentes  niaiiiiTcs;  c'<*st  auvai  rv  qi« 
le<i  babjtans  du  pav«.  Mvis  Unr  atf 
lite  finit  |Mr  détruire  l'c^pn-c  de  eefl 
lal  ;  car  l'arbre  dont  im  a  ain«t 
fetiiUes  irrmitiales  périt,  et  nr 
pas  de  »a  rai-iiie. 

1^  p.iliiiistf  prtuluit  une  a 
iMUine  qii.iliie,  qu'on  emidoie 
paiement  |Kiiir  faire  de  Thmle 
1er.  .^m  Iniiv  rvl  dur  el  n 
que  rébèiie  mt'me  ;  mii«  il  ra  m«Mi| 
%4  iiarfie  f-eiiirale,  i|ui  rvl  a«tr#  «elÉ 
neiiM* .  e«i  «|iiinei«v«e  et  mcklla«e.  H 
vlnii  ture  cependant  le  rrnd  fort  uAfi 
flaire  ilr^  lin  ans  on  de^  ri^fdes,  yiuveÉ 
iir  v'alr.  fi   |i.i*  •  r»  oj  ;  on  en  faii  ^ 


man^r-t  on  |ni«  seule.   Maii  li>rv|u'clle  *  larnt  tic»  plane  hi*^ 
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'  (  moTAVXE  )  y  voy.  Aeles 

BRG  {nvcmi  et  fa  mil- 
uberg  est  un  bourg  avec  un 
té  dans  rarrondissement  de 
;nuid-dnclié  prussien  du  Bas- 
contrée  appelée  Eyffel,  entre 
iliers.  Le  comté  d*Aremberg 
17,  par  mariage,  à  Jean  de 
le  la  célèbre  maison  de  Li- 
i  qui  Cbarles-Quint  conféra 
rès  la  dignité  de  comte  du 
t.  Élevé  au  rang  d'une  prin- 
:e  même  empire  en  1576, 
ît  rang  parmi  les  états  gcr- 
t  le  prince  siégea  en  1582  à 
ilippe  -  Charles  de  Ligne, 
emberg,  mort  en  1616, 
iomaine  le  duché  d'Arschot 
:  la  famille  de  Croy  (  vqy.  ) 
ûre.  Son  fils  obtint,  en  1644, 
ic,  et  ses  possessions  consti- 
ors,  et  jusqu'en  1801 ,  un 
liât  de  l'empire.  Elles  avaient 
de  7  ^  milles  d'Allemagne, 
habitans. 

GILBERT,  duc  d' Arcmberg , 
de  son  patrimoine  à  la  suite 
Lunéville  qui  réunit  à  la 
s  ses  possessions  sur  la  rive 
lin;  cependant  il  reçut,  à  titre 
cernent,  le  comté  de  Meppen 
e  Rechlinghausen ,  dans  la 
En  1803  il  céda  seq  domai- 
idépendans ,  à  son  fils  Pros> 
rand  d'Espagne  de  première 
il  recueillit ,  en  1 8 1 2 ,  le  ri- 
de sa  femme  dans  la  Fran- 
W  mourut,  en  1820,  k  Bru- 
de  la  vue. 

l,ouis,  duc  d'Aremberg,  son 
en  1785,  devint  en  1806 
l'empire  français,  entra  en 
SI  confédération  du  Rhin,  et 
?s  dévoué  aux  intérêts  de  la 
1808  il  leva  à  ses  frais  un 
chasseurs  avec  le(|uel  il  fut 
Ispagne  en  1809.  Il  fit  la 
distinction;  mais  surpris,  le 
1811,  il  fut  fait  prisonnier 
en  Angleterre  où  il  resta 
rée  des  alliés  sur  le  territoire 
poléon  lui  avait  enlevé,  en 
verainctc  dans  ses  étaU,  réu- 


nis soit  à  la  France,  soît  au  grand-doché 
de  Berg.  Après  l'établissement  de  la  Cou- 
fédération  germanique,  le  duché  d*A- 
remberg  passa  presque  en  totalité  sous  k 
souveraineté  du  royaume  de  Hanovre; 
une  partie  seulement  fut  placée  sous  celle 
de  la  Prusse.  Le  duc  apporta  au  Hanovre 
42,000  âmes  sur  8S  milles  carrés  d'éten- 
due ,  et  devint,  avec  le  titre  de  duc  d'A- 
remberg-Meppen ,  un  des  premiers  sei- 
gneurs de  la  chambre  haute  de  ce  royau- 
me. De  grands  privilèges  lui  furent 
conférés,  teb  que  celui  d'entretenir  une 
garde  d'honneur  et  d'être  justiciable  du 
ministère  seulement.  H  possède  en  total 
46  milles  carrés  en  Allemagne,  avec 
85,000  habitans,  et  en  outre  de  grandes 
propriétés  en  France  et  dans  la  Bel- 
gique. 

Le  duc  Prosper-Louis  avait  épousé, 
en  1808,  Stéphanie  Tascher  de  Lapa- 
gerie,  nièce  de  l'impératrice  Joséphine,  et 
lui  avait  constitttéen  dot  une  somme  d'un 
million.  Ce  mariage  ne  fut  point  heureux  : 
une  sorte  d'antipathie  paraissait  éloigner 
de  lui  son  épouse.  Après  un  long  procès 
au  sujet  d'une  provision  annuelle  exigée 
par  la  duchesse,  le  mariage  fut  cassé 
dans  toutes  les  formes,  en  1816.  Le  duc 
d'Areniberg  épousa  en  secondes  noces 
Ludmilla,  princesse  Lobkovitz,  dont  il 
eut  quatre  enfans. 

Le  prince  Pierre  d'Arcmberg,  le  plus 
jeune  de  ses  frères  et  possesseur  des  ter- 
res de  la  famille  situées  en  Belgique, 
après  s'être  distingué  en  plusieurs  cir- 
consraiiooc  «v|  notuminenf  ^  Dantzick ,  en 
qualité  d'officier  d'ordonnance  de  l'em- 
pereur ,  rentra  dans  sa  patrie  où  il  prit 
du  service  comme  adjudant  du  roi  des 
Pays-Bas.  Charles  X  le  fit  naturaliser 
français  en  1828,  et  lui  conféra  en  même 
temps  la  pairie. 

Alxuste-Marie-Raimojtd  d'Arem- 
berg,  naquit  en  1758  à  Bruxelles  et  fut 
élevé  à  Paris.  H  prit  le  titre  de  comte  de 
La  IMark  qui  appartenait  à  sa  famille,  et 
donna  ce  nom  au  régiment  avec  lequel  il 
passa  vers  1780  aux  Indes.  Courtisan  jus- 
qu'à la  première  convocation  des  notables, 
il  changea  alors  de  système.  H  prit  une  part 
active  à  la  révolution  du  Brabant  et  ser- 
vit comme  général  dans  l'armée  des  états; 
élu  ensuite  députe  du  Quesnoy ,  en  qua- 
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lilr  de  propriéuirr  clans  la  Flandre  fran- 
^aisr,  il  m*  diVlara,  avec  la  miiioritc*  di* 
«on  ortirc,  en  faveur  du  ticr»-étal.  Mai<» 
hifulôt  il  «'hcTcha  à  ac  rtt'onrilicr  :i\t-« 
la  rour,et  rrussilà  &e  taire  ad luettrt*  daiH 
rinliniilé  de  Marie-Aiitoîiietti*.  Alors  il 
pnifila  de  l'aniitir  i|ui  le  liait  à  Mirahcau 
pour  attirer  et*  grand  orateur  daiM  li* 
|>arli  de  la  n-ine.  Miral>eau  empira  dan» 
se;»  bras,  et  \v  comte  dr  La  Mark  tut,  a%rc 
Froi-hot,  »uii  e\«Tut«*ur  testamentaire;  il 
garda  cnde|M'it  (la  eorres|M>ndaii(-e  i*t  d'au- 
tres |>apiers  im|>ortans  qu'où  a  trou«t^ 
dans  ^a  succcsnicin.  Apres  \i-.  21  jamicr 
1793  il  retint  en  B«'l|;ic|uc ;  puis  il  ilr- 
manda  du  service  à  1*  Autriche  et  ohtint  le 
l^rade  de  général.  Il  vécut  à\  ienni*  jusi|ir.t 
la  création  du  rovaume  des  Pavs-llas  rt 
entra  alnr^,  ctmime  général,  dans  l'arnuH* 
niVrlaiulaise.  Il  avait  aussi  Ir  grade  de 
général  francaiv  Le  priuc«>  d'ArcinlnTg 
mourut  en  1833.  J.  H.  S. 

ARÉXA  (Josr.PB\  frère  du  conven- 
tionnel Baethéi.f.my  Arcna  ipii,  u  la 
fameuse  séance  de  TOrangerie  de  Saint- 
Cloud,  fondit  Mir  Bonaparte  un  |MMgnard 
â  la  main,  a  donne  lui-  même  phM  d'é- 
clat encore  aux  paMiont  liainrUM"^  ipir 
nourrissait  sa  famille  contre  celle  du  d»- 
niiuateur  futur  de  rEuro|M*.  11  na<|uil  en 
Corse,  d*unr  famille  aiM*e;  il  n*a\ail 
guèn*  (|ue  31  ant  lorsqu'il  fut  de%i^ne 
lommc  chef  d'un  dcN  l»atai^lln^  \r\v^ 
dans  son  pays  en  vertu  du  deiTi*t  tie  l.i 
Cfjnvrntiou  iiaticmale  «ur  la  preinii-re  ré- 
quisition (  M>33  août  1793  .  Il  montia 
de  la  lira\uure,  ipielques  talen^  militai^ 
re>,  et  ohtint,  |»endant  la  eanipa;:ne  d'I- 
talie, le  grade  iradjudant  ueiier.il,  d4ii% 
le(|Uel  il  se  trnu\ait  empln\e  au  <«ie}:e  tli- 
Ttmiou,  où  il  mérita  d'être  i  ite  lionciia- 
hlrmenl  à  Tordre  de  l'armée. 

I  lu  4  une  tre^  grande  majorité,  député 
lie  la  Oirsr  au  rooM-il  de^  C!iii«|>(]eiir«, 
en  l'an  \  ,  il  «  «ifgra  jusqu'au  ienou\fl- 
lemrnt  de  11  législation  l'aiiiife  sui\.itiff. 
lelourna    a  l'aimii*  a  cette   e|HH|iif'.  i-: 
.iprrs  le  IH   hrunuiire,  ou  vu»  fn-n    s'i- 
lait   «  iimpn>mis,  il   donna  «a   denii*^  ••n 
|«ur  «cuir  hahili-r  l*jri«.   Il  y  |iaii.ipi-.ii( 
s<in  temps  riilte  Us  pLiisii^,  d  .ummMi  s 
I  !:iili's  i-|   les   inti  i,:*li  «   |Mili(ii|iii-^  ,    hir^> 
ipi'il  sr  jrta  dan»  la  i  onspir.ilion  «pu  liii 
Kitila  la  «le  ainsi  ipi'^  iroi»  de  srs  coin- 
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pliccH,  Demer^ille,  Ceraechi  c 

Lehrtin. 

Il  \  eut,  sur  leur  ilvmantte 
ti«iii  (lu  jimcineiit  rendu  contre 
iii\ôs4'  an  1\,  par  le  trihiina 
de  la  Seine,  un  eelehrr /i/:;^!!!! 
jet,  pronoiiee  p:ir  la  seftmrf 
du  ttihitnni  de  cassation,  le  \ 
!%ui\aiit«  apn  1  une  In?»  lonjiur 
qualile  plaidoirie.  Le*  lendi-nia 
ti-rent  leur  tête  sur  l'echaliiuci 
%ier  ISOl    . 

pour  nous  (i\er  sur  ce  que 
ailleurs  noiiiinent  Va pn  tt'nttut 
litm  du  IN  «eiideiiiiairr,  ni>u 
soigneiiseiiielit  le  \oluiiu*  de  . 
intitule  :  /Vimc  «  instruit  par  i 
friminvl  t!u  tlt ptirtrnwnt  tU 
ii*ntrt'  Df//irr\t//t\  (  fr*2t  t  /;j, 
tiutn'%^  prfK't'/ius  lit*  ftin^j'ifxii 
la  pftMtnnf  tiu  prt'mirr  *  tm 
parti',  n'tutilî:  par  tit  *  ^fr.' 
t  Igoiirl  it  lîi«*ton  ;  iVuio,  i, 
delà  repuhlii|ue«  phnii'M-  an  1 
l>e  cette  Ic-cture  il  nou«  i  st  ri** 
«irtioii  que  iifiii>sfulfiitf-iit  il 
<«piraUoii  rei'lle,  iii.iis  qu  l'Hc 
qu'elle  IVil  Ir.inii't-  |uir  «lit  i«- 
eiilIlollsiasti-'H  el  |ilii  «  iti-  \  Ois  II 
ntniiiii- C!i-ia('«  !ii  1 1  l'i-piOii  1.* 
Iistt-s  di-ilili^Itii-s.  (  Ile  lu-  «t  lat! 
Miiiiiis  par  d'.oiti«*«  i.iiiiilii  .!()•  I 
pl(»t  qui  Ht-  iii.iinli-'«ta  lim*  lii<>i 
par  I  i-V|ilM%iiin  il<-  la  mai  lune 
\iissi  est  «  f  .1  1 1  iff  «iiiiiii«t4 
priM  l's  d«"H  «fiiijuti«  «lu  l>  st 
an  I\  a  i-inpinnlr  ii>iii«  !i 
ipic- lui  donna  .i\t-r  i.ii<m>ii  lui 
llliipii-.  S'ils  .'ll^^i'lit  •  :i-  ,ii«r< 
|ilu^  tnl.  Il  H  iiiMjiiic^  |>-iu%aic 
per  au  r»lai\t-  de  la  lUsiiii  ,  Ia\ 
fi-n«i-  lut  llahilrilli  lit    liilit|ii.!r 

f  at  l)tiiiiniaiUi-t  ;  laiit.  «tiilutiï. 
eu\  iim'iim  s  iniicerli*  A-Ir  •.!• 
(  iindiiiti  .  Afi  lia  |ii  un  ip.ili  ini  i 
diiijiit  toii«  |i-^  ilf-lMis.  I  tiii|M« 
S4ii||i|t  s«f  d'i  «|ii  it  rt  la  1'  •  ni'li' 
I   «<>ui(t-s  «i'tiM    Itoniiiii    ilipu.s  l< 

pli-p.Wf      .111     II   II'    illl  il      )i»U..il     i 

I   iiitii^iir.  MUitiu'    I  al   i|i-s    iiini 
■   p.ii'i^  iip|MiM-«,  lUiiil    il    I  ta.:    1 

«il  itt  • 
!        t  •    ijui    ti  i;i|M*  I  ^jIi  niriit   1 
'  l 't-st  f|ui-  d'un  homme  srul,  a  I 
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Ifuesti 


d  téooin)  ressortent  presque 
la  preuves  du  complot  :  c'est 
à  la  suite  nommé  Harel,  le- 
sospectà  la  police  de  Fouché, 
est  soup^nné  par  le  dé- 
de  prêter  les  mains  à  la  con- 
LesDoiiisd*autres  hommes  im- 
diDS  l'état,  comme  Bemadotte, 
cCSalJceUi,  se  trouvèrent  mêlés 
ooojurés,  comme  les  puissan- 
ieiqnelles  on  comptait  pour  soû- 
le nouvel  ordre  de  choses  qu'on 
ébhlir. 

«Bciliibules  s'étaient  tenus  chez 
friKÎpal  de  la  conjuration,  après 
qui  fournissait  aux  frais  de  l'en- 
,  Demerville  ancien  employé  du 
de  saint  public 
A  joar  choisi  pour  frapper  le  pre- 
WÊtd  était  celui  de  la  représenta- 
fa  Soraces,  opéra  de  Porta;  c'é- 
tbéâtre  même,  dans  sa  loge,  qu'on 
le  poignarder.  On  avait  désigné, 
devant  porter  le  premier  coup , 
italien  nommé  Diana,  notaire, 
eur  municipal  à  Seccano,  sa 
A  la  suite  des  débats,  ce  jeune 
fut  acquitté, 
les  dispositions  étaient  prises 
kl  conjurés,  quand  ils  furent  arrê- 
■  théâtre  même,  pendant  le  second 
de  la  pièce,  alors  que  le  premier 
y  assistait,  entouré  d'une  garde 
forte  que  de  coutume.  Cette  der- 
cÎKonstance,  qui  avait  sans  doute  i 
les  conjurés,  put  leur  faire  dcvi- 
^fae  Ton  était  sur  la  trace  du  com- 
let  c'est  ce  qui  explique  comment  il 
trou\-a  d*armes  sur  aucun  d'eux 
lent  de  leur  arrestation.  P.  C. 
ttEXDT  (Martin-Frédéric).  Ce 
allemand  devenu  célèbre  par  ses 
iscientifiques  dans  une  grande  par- 
idefEurope,  naquit  à  Altona  en  1 7G9, 
en  1824,  dans  les  environs  de 
•Sur  la  recommandation  du  comte 
Hweutlow,  il  fut  placé ,  en  1 797,  coni- 
•âère  au  jardin  botanique  de  Copen- 
*;  mais  sa  prédilection  pour  la  phi- 
pelai  fit  passer  une  grande  partie  de 
'ittipia  la  bibliothèque  de  Tuniver- 
^iétodier  les  manuscrits  relatifsàrhis- 
^^  pays  Scandinaves  et  de  l'Islande. 
■''98,  le  gouvernement  danois  l'en- 


voya dans  le  Finmark  pour  y  recueillir 
des  plantes  et  des  graines,  et,  à  cette  oc- 
casion ,  il  parcourut  aussi  le  resta  de  la 
Norwège  et  des  contrées  qu'aucun  étran- 
ger n'avait  encore  visitées;  mais  il  ne 
rapporta  pas  grand'chose  de  ces  courses 
lointaines,  et  perdit  sa  place  au  jardin  bo- 
tanique. Dès-lors  il  retourna  en  Norwège 
où  il  passa  les  années  1799  et  1800,  oc- 
cupé à  former  des  collections  d'antiqui- 
tés. Plus  tard,  il  fit  un  voyage  en  Suède, 
passa  de  là  à  Rostock  où  le  professeur 
Tychsen  lui  enseigna  les  langues  orien- 
tales, visita  ensuite  Paris,  et  y  fut  accueilli 
avec  une  grande  bienveillance  par  Mil- 
lin  ;  enfin  il  se  rendit  Venise.  Plus  tard 
il  parcourut  encore  la  Suisse,  l'Espa- 
gne, l'Italie  et  la  Hongrie.  Il  vécut  des  se- 
cours que  lui  donnèrent  ses  amis,  coucha 
souvent  en  plein  air,  et  ne  connut  aucune 
des  commodités  de  la  vie.  On  assure  que 
les  persécutions  qu'il  essuya  à  Naples, 
comme  suspect  de  carbonarisme,  ont 
beaucoup  contribué  à  hâter  sa  mort. 
Arendt  a  publié  des  opuscules  histori- 
ques et  philologiques  à  Paris  et  dans  dif- 
férentes villes  de  l'Allemagne,  de  la  Suè- 
de et  du  Danemarck.  Une  partie  de  ses 
manuscrits  et  de  ses  dessins,  qui  se  rap- 
portent presque  tous  à  l'archéologie  du 
Nord,  a  été  déposée  à  la  bibliothèque 
royale  de  Copenhague.  C  L. 

ARE\E,du  mot  latin  arena^  sables, 
était  l'espace  inférieur  des  amphithéâtres 
romains  où  se  livraient  les  combats  des 
gladiateurs.  Cet  espace  était  couvert  de 
aaLU;  de  là  le  nom.  Les  espaces  enfer- 
més où  se  li\Tcnt  les  combats  de  taureaux 
en  Espagne,  ou  celui  qu'on  voit  dans  nos 
manèges  et  cirques  d'équitation,  rappel- 
lent les  arènes.  F,  Asiphithéatre.  D-c. 

ARENG,  arenga.  Nom  donné  par 
quelques  naturalistes  à  une  espèce  de 
palmier  qui  se  rencontre  fréquemment 
dans  les  îles  Moluques,  où  il  atteint  jus- 
qu'à la  hauteur  de  50  à  GO  pieds.  Les 
nombreuses  ressources  qu'offre  cet  ar- 
bre sont  appréciées  par  les  Indiens  qui , 
des  fibres  extraites  de  ses  branches,  font 
des  cordes  et  des  câbles  d'une  solidité 
telle  que  Thumidité  ne  peut  les  altérer. 
Ils  obtiennent  aussi,  en  pratiquant  des  in- 
cisions sur  le  tronc,  une  sorte  de  li(|ucur 
([ui  par  la  simple  évaporation  donne  du 
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sucre,  cl  par  la  fi'nnmtation  une  Imision 
agréable.  Les  habitans  des  ijps  Célèben 
tirent  du  cœur  de  Tarbre  une  moelle  fa~ 
rinetUM*  dont  îU  se  nourri ikwnt  aprè:»  Ta* 
voir  convertie  en  sagou.  Encore  vert!«,  les 
fniits  c<mfits  au  sucre  dr«  ietinent  un  mets 
tri*»  rei-lierchc  qui,  à  la  CiK'hinchiric,  se 
sert  Mir  b  table  des  grande.  Mais  ou  pré- 
lind  i|ue,  |>ar\emis  à  leur  nialurid*,  ces 
fruits  ne  |>4*uvent  se*  porter  à  la  ImiucIic 
sans  que  Ton  ressente  aussitôt  une  driiian- 
gi>aison  cuisante;  |>eu  à  peu  les  lr«rcs  en- 
lient  borriblenienlct  restent  pendant  plu  - 
sieur^jour^  dans  cet  état  croutre  lvf|Ufl  on 
ne  cunnait  |>as  de  remi'dc.  (!ette  rimiM- 
siauce  a  fourni  l«*  sujet  d*unc  anecdote 
que  nous  rapportons  saii<«  Ii>utefc>i4  en 
garantir  rauthenticité.  S'il  fautencmiri- 
Rumpbius,  les  habitan!^  des  iles  Moluquim 
se  d^firndireiit  ave<*  succc!«,  pendant  une 
guerre,  en  jetant  du  haut  de  leurs  mu- 
railles, sur  les  ennemis,  de  IVau  dan»  la- 
ipielle  ils  avaient  fait  uiacèrer  la  i  liair 
des  fruits  mArs  de  Tareng.  LVilet  île 
celte  a^per^iun  ^tait  tel  ipielesas%ié;;ean% 
«|ui  en  étaient  atteints  devenaient  fuiieui 
et  »'enfu\ aient  en  courant  comme  in- 
sensé»  :  de  U  cette  li<|iieui  n>i  ut  le  hoifi 
%V  F.mt  infvmaU\  \'.  R. 

ARI^ÔLAIRR,  voY.  Crtn  i  \\k\ . 
ARE0.1IKTUK,de^^xto;,niiiiro,  peu 
dense;  lîtieialement,  mesure  de  tenu  il  e. 
t  lu  nomme  aiuM  un  iunlrument  tli>  pli\ ^i - 
«pie  frirt  unité,  et  qui  a  |M>ur  objet  d'apprc- 
cter  la  tlrn.ùiv  de»  litpiitles.  |/ari*<MU  Ire 
e»t  plu»  connu  »«>u»le»  iiouih  de  pr^f-ft- 
ijttrur,  f»r 90^-4» t  i.!t ,  /«'■*#•-*«•/,   q:jl   e:i 

traînent  aprt*»  eux  tle^  itlee*   ine&aiIi->,   J    moins  den^i-  que  l'i  au 
mai»  tpii  Miut    en  qtieli|ue   »<ii-tr  roU'^a-    i  danic  dan»  le    premier   i4««    ef 
cre»  par  Tiisa^e.  Il  e«t  une  f.iule  de  tir-    ■  d.iiife  dan»  le  »«'rimd. 
o instance»  dan»  le»  art ^  où  Ton  a  beMiiu   j        (In  peut   donc    Ut  ilrment   n 


qui  ne  savent  pas  lire,  on  w 
tites  ampoules  de  verre  divi 
Inrè,  qui  sont  hennétiqut unctÂ 
et  ctmtiennent  des  poids  diffÉi 
les  jette  dans  le  liquide  à  épn 
Ton  juge  sa  densité  d*aprèft  b 
de  ram|Miule  qui  se  preseotc  i 
face. 

('e  procisié,  Ixm  en  lui-ni 
preH< pic  généralement  abandonn 
place  |>ar  un  instnimenl  plm  : 
c'est  un  cylindre  de  verre,  av. 
bu»e  une  boule  creuse,  au-dcMC 
ipu^lle  est  une  ampoule  remplie 
cure  et  destinée  à  le  maintenir 
siluation  perpendiculaire.  I^  k 
eoloiine  e<»t  tracée  une  échelle 
nient  di%i»ee,  a\ant  pour  pctii 
|>art  une  densité  déterminée.  Bn 
\ir  de  cet  iii»lrumenl ,  dont  l'i 
appartient  à  llaumé ,  on  le  |dcM 
le  liquide  qu'on  veut  essayer,  et 
manpie  le  de;:re  ampiel  il  est 
tieure.  Il  e»t  a  peine  ne«*es»airt 
que  le  »a»e  dan»  lequel  on  met  I 
diiit  a%oir  loujour»  la  même  foi 
même  c:i|kacilé.  1^  plus  ,;eneralf 
»i*  »eit  iriin  \aHe  ap|>elê  rpntuvn 
un  r\litidrede  %erre,  a\ant  nn 
permet  de  le  |><i»rr  dcljntit  et  di: 
pat  ife  e»l  détermina,  t.'e  «a»e  i 
rare<iiii(-tre  f-t  i  «)mple|e  l'ap^karr 

1^-»  arémiirlres  dui\enl  rire 
meiii  (iiii^tiiiit»  suivant  rr»|»ë« 
qiiitle  q«riU  vint  de»line»  a  «•%<■ 
leiii'  e«  belle  e^l  en  »en»  iii«erse 
ipi'il    c^t  qfie»tion    d'un  li'pii'le 


KM 
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de  r<'<'onuaitre  le  degré  «le  den»îte  d'une 
liqueur  »pirilueii»e.  d'une  Mduli>in  alia- 
Une,  acide  cm  »aline,  et  mi  il  e»l  neie»- 
»aiiede  iMKnoirl'apprei  ierpri>mpIeMteiit 
»an»  eliiiles  et  »aii»  i  al«  nU.  (  'v^i  \^*\it  «f  | 
«d»jet  qu'itiil  ele  imeiile»  le»  a.et'iiii  li«  <", 
dont  la  foi  nie  et  la  malitie  |H-ii\tiil  \.i- 
rier  «  rinfini ,  nui»  diuit  la  cuiinliiiriioii 
doit  toiijoiir«  ie|Hi»ei  «iir  le  niéiiie  j>iiii 
«  i|»e  lie  ph\«ique,  »j^oir  tju'un  turp* 
ffu  t  iiuti  i  t/r  «  it  tf  :ti*te  \  tiifjr  ft  ti*  nr  /*/■  »/j^  r 
fut*  au  m/mr  ttrfirv  ii*tn*  ffniitin  fi  t  u  i . 
I3aus  le  ta»  ou   l'on  cnqil«»ii  d«»  ,;*  u> 


vii  iiirinr  d«*»arefmirlrr^  nu  l>esoi 
\  a  ^  Mierali'ineiil  et'uiioinie  de 
de  depvii^e  .i  »i*  le»  priMiirer  ti 
t)ii  en  tmme  de  tiitit  ilM|M»»r^  , 
qu'on  %f'iit  examiner  le  «m,  le 
»iri>p<> ,  eli  . 

Il  loi  fAt  reniement  dillîi  île  d'. 
jr*-4>iit«  lii-«  d'une  jii»ti  »«e  parfa 
apprti\iiii.ililHMrtileii}t-n(.ili*iifti 
«liu.iiii-  rf(i\  opi-mliiiii»  ibi  iflirui 
•  Ir^  ji  l«  itiilii-ir  II  K 

ARH M»A(iK.« >n  i.-iiorr  qui I 
daliurdeiecelrbrccl  redouta bk 
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d'Arnndel  que  TA- 
tk  JiritBé  Yen  la  fin  durègne  de 
m  aocommcnoement  de  celai  de 
»  ton  suoceueur.  Le  lieu  ordi- 
Mi  léuicet  éUit  une  enceinte 
r  ane  colline,  à  peu  de  distance 
le:  Celte  colline  ,  consacrée  au 
n,  t'appelait  a  otco»  irâyoc  ,  nom 
^art  forané  celui  d'Arcopafçe.  On 
li,  d'aprèt  Pansaniat  et  Suidas , 
AyaKilogiea  qui  nous  paraissent 
■iMbUbles.  Solon,  à  qui  Plu- 
f  Geéron  attribuent  à  tort  Fêta- 
it de  œ  tribunal,  lui  donna  une 
i  tfpnisation  ,  et  étendit  consi- 
■oU  u  juridiction.  Dès  lors  VA.  - 
connut  de  presque  tous  les  ai- 
Maioat,  l'empoisonnement,  l'in- 
h  haute-trahison,    le  vol,   les 
£rifées  contre  la  religion  ou  le 
»eot,etc.,  lui  étaient  déférés;  il 
coDtre  les  impies,  les  libertins 
les  oisifs.  Les  délits ,  les  vices 
is  exerçaient  tour  à  tour  sa  vi- 
D  partit  que  les  membres  de 
;•  disaient  des  visites  domici- 
mr  centurer  ou  même  punir 
itn  inutile  à  l'état  ou  dont  les 
eicédaient  les  revenus.  Lesac- 
crité  étaient  toujours  précédés 
de  menaces.  La  haute  considé- 
HLi  jouissait   l'Aréopage   était 
épiitation  de  sagesse  et  d'inté- 
t  si   bien  établie,    que,  selon 
•,  on  accourait  de  toutes  parts 
oumettre  des  contestations.  Dé- 
I  dit  que  les  condamnés,  soit  au 
t  au  criminel,  avaient  une  si 
ede  sa  justice  et  de  son  impar- 
tis ne  faisaient  jamais  entendre 
are  contre  ses  arrêts.  L'Aréo- 
f  premier  tribunal  d'Athènes  qui 
la  peine  de  mort.  Ses  jugcmens 
récédés    de  certaines  cérémo- 
denx  parties  promettaient,  par 
rar  des  victimes  sanglantes,  de 
rite,  prenaient  à  témoin  les  Eu- 
et  faisaient  contre  elles-inêiues 
tenrs  parcns  de  terribles  impré- 
i  elles  se  parjuraient.  L'obscu- 
itenrore  à  reffroi  qu'inspiraient 
|iion<:cs  de  la  violation  du  s(t- 
r  les  causai  se   plaidaient   la 
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nuit ,  tant  pour  prévenir  la  compattioii 
que  pouvait  faire  naître  la  vue  det  acco- 
tés, que  pour  dérober  à  ceux-ci  U  con- 
naissance individuelle  de  leurs  juges. 
Afin  de  les  rendre  inaccessibles  à  toute 
influence,  les  magistrats  interdisaient 
aux  défenseurs  tous  les  artifices  de  Fart 
oratoire ,  et  tous  les  moyens  ordinaire- 
ment employés  par  les  avocats  pour  éga- 
rer la  conscience  des  juges,  en  frappant 
leur  imagination  ou  en  excitant  dans 
leurs  cœurs  le  sentiment  de  la  pitié.  Les 
personnes  chargées  d'une  défense  de- 
vaient se  borner  à  faire  l'exposition  pure 
et  simple  de  la  cause,  à  établir  les 
faits,  et  à  convaincre  par  le  raitonno- 
ment.  Comme  rien  de  ce  qui  tenait  à 
Fordre  public  n'était  étranger  à  l'Aréo- 
page, ce  tribunal  exerçait  une  surveil- 
lance fort  active  sur  l'éducation  de  la 
jeunesse.  Il  nommait  des  tuteurs  aux  or- 
phelins et  faisait  donner  à  chacun  une 
instruction  analogue  à  son  rang.  Institué 
spécialement  pour  assurer  le  maintien 
des  lois  et  des  mcetu^s ,  il  n'intervenait 
dans  les  affaires  publiques  qu'en  cas  d'ur- 
gence et  de  péril  imminent  pour  l'état. 
Dans  plusieurs  circonstances,  on  vit  les 
aréopagttes  se  présenter  à  Fassemblée 
du  peuple,  trompé  par  Féloquence  cap- 
tieuse de  turbulens  démagogues,  et  ra- 
mener les  esprits  à  la  raison. 

Mais  une  institution  telle  que  l'Aréo- 
page était  incompatible  avec  les  vues 
ambitieuses  de  Périclès,  dont  les  projets 
étaient  souvent  contrariés  ou  déconcertés 
par  rtna«vihle  sévérité  et  le  patriotisme 
républicain  des  magistrats.  Ce  citoyen , 
dont  le  pouvoir  croissait  tous  les  jours , 
parvinlà  resserrer,  sur  la  proposition  d'É- 
phialtès,  le  cercle  des  attributions  du  tri- 
bunal suprême,  qui,  désormais  réduit  à 
des  fonctions  purement  judiciaires,  ne 
fut  plus  appelé  à  prononcer  que  comme 
cour  de  justice  ordinaire.  Il  fut  néan* 
moins  assez  long- temps  environné  de  la 
vénération  publique ,  que  ses  décisions, 
pleines  de  raison  et  d'équité,  lui  conci- 
lièreut,  alors  même  qu'Athènes  eut  perdu 
sa  gloire  et  sa  liberté. 

On  ne  sait  pas  de  combien  de  mem- 
bres se  composait  F  Aréopage.  Les  ar- 
chontes, sortant  de  charges,  après  un 
sOvî-re  examen  de  leur  conduite  et  une 
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TVi'm  mcmbreft  dr  l'AnMipacr.  La*  mi'ine 
lionneiir  s'i*tait  accordé  aii\  ritnyrns  qui 
&Vn  rendaient  dignn  par  d'cniinentt*:» 
\frlii4  et  des  iiHriin  irréprochables.  Ces 
fonctionit  étaient  à  «ie;  cependant*  reu\ 
qui  avaient  encouni  la  censure  puM.que 
étaient  e\clu!»  du  ciirpt  qu'ih  déshono- 
raient. Le  tribunal  exerçait  Mir  la  con- 

■ 

duitede  chacun  desju;;<^  qui  le  compo- 
saient la  plus  iM'viire  inspe<-tioii.l  nd'eu\, 
par  exemple,  fut  puni  |>nur  a^oirétuuflè 
un  ois«.*au  qui  s'était  rfl'ujïie  dans  son 
sein. 

l/Arcopa{;e  dé{:énera  a\cM*  le  temps  : 
d«  même  ipie  tous  les  tribunaux  qui 
reftsent  d'être incornqitililcï,  il  perdit  |m*u 
à  |ieu  sa  considération  et  Min  ind«>|>en* 
danre  ;  et  s*il  ne  devint  pas  que  nou» sa- 
chions) l'instrument  du  pouvoir  ,  c'est 
que  le  |M>uvoir  n'avait  |»as  b(*soiu  de 
lui.  E.  C:.  l>.  A. 

ARKS,  rOY.  Mars. 

ARKT^K,de(  jip|iadoc4%  qu'on  trouve 
quelquefois  écrit  Aréthee,  est  du  |>etit 
ntmdjre  dt*s  metlecin»  );re<-s,  dont  les  ou- 
«ra;;es  loient  par\enus  iuM|u'd  ii<  u%.  On 
ne  connaît  |Miiiil  la  «latc  précise  de  sa 
iiainvince  ;  il  r«*<»ulle  c«i)fndaiil  du  silence 
de  («alicii  à  son  rf;anl  qu'il  est  |><Mtc- 
ricur  à  cet  illustre  do^maliH|t^  Oiini  ipi'il 
en  Huit,  \rcli*e  tloit  t'irc  i  oni|ileau  nom- 
bre  de  ces  c^^prifs  justi»^  rt  \i^ourcu\  qui 
semblent  n*a\oir  pa%  be^iiii  tir  piis^iT  |i:ir 
l'erreur  |Hiur  arriver  a  l.i  \«Ti!e.  Com- 
prenaut,  par  une  sorti-  d'inluilion .  que 
l'i^^pril  qui  tir  \4Mil  ijfMOT  *k'u»ln  iii^iri-  .1 
l'oliM-rsaticm  roule  ne«  e^viircnierit  dans 
un  cercle  d'hv|Miihi-irH  NtiTtli*^,  il  nppli- 
qui  a  l'ctude  de  la  uii-i}i*f-iiii>  \a  vide  me- 
llimlc  rationnelle  d.iiiH  la  (UlMiie  de<* 
<«riences  ,  l.i  niefliode  d'(d»»er^«ilioii  el 
d  indue  lion,  ilonl  plus  lanl  Ilj(f>ii  et 
NeUîdU  el.iblililit  Ic^  }i.i«4"«  i(  cl*  UIOII- 
litietit  rexietli-iiie.  I.  emplit  d'Arelei- 
ei.iil  ni  juste,  il  lut  «i  îidi  le  .1  vi  melliiiiii-. 
i|U  il  til  pr^-edcr  1 1  dcM-ription  dr  1  luque 
iiialailie  de  l.i  dr-i  riptifui  .in.-.'Miiii  pie  i|i' 
l'ortZanr  qui  en  est  le  »ie;:e.  1  u  |e«|iei( 
«•i]M  i  ^lilifiiX  piitu'  l.i  ii'iiiSie  lies  morts 
Kili  iiîi<jit  alors  .'fU  Mieitri  m  1  elmle  il'- 
l'iii  ,;jiiisalion  litiMi.ii(ii'     .ïU»-«t  leite  |mi- 

lir   lies  tM|\raj;«-s    «1  Alelee    e  •!  >f||r  lui  n 
ini  tf nqileir  ;  mai«  il  srnUil   IdUte  ta  nc- 


la  place.  I^rs  onvragr»  d'ArMv 
d'étendue;  ils  sont  divisé*  m 
qu'il  consacre  à  Teliidr  de»  rm 
maladies  aiguës  el  chronique*,  et  i 
sition  des  s«mpt(*mie»  p«r  lesqucl 
ci  se  révèlent  à  rohsenratnir.  Il 
dans  cet  onvra;;e  un  jupemenl  1 
chant  le  caractère  des  maUdîc*  ; 
temeni  ipi'il  prescrit  est  prraq 
jours  sape  el  bien  concn.  Il  y  a  y 
(*ditions  d'Arettre;  rrlle  que  l'ofl 
est  I  édition  de  1733,  par  Bai 
avec  des  commentaires  de  PftîL 

ARKTIItSK,  fonuine  de  Séc 
la  petite  péninsule  d*<lrtxsie, 
situe  le  palais  des  anciens  misi 
«-use,  à  |>eu  «le  distance  de  la  sfl 
sieurs  eirivains  de  l'antiquité,  I 
tre  autres,  tliseni  «pie  l'Alphcc 
d'Klide,  continuait  son  cours  mm 
et  allait  mt'ler  ses  eau&  «  celles  d 
ihuse,  p:ircc  que ,  selon  eux  •  os 
vait  dans  ct*tte  fi»iitaine  ce  (|ue  T 
jele  dans  le  lleiive.  Pline  alArM 
vciiu>nt  «pi'a  l'efMMpie  de  la  reft 
des  jeux  «dvnq)i«pies  l'ArrlkHI 
liait  une  «Nieiir  «le  fumier  provi 
ee  que  h  ^  e\crem«-iis  des  atiiai 
liiies  a  l:i  roiifNe  ou  aiix  sarritirl 
I.iieiit  tians  l'Alphee.  INiiir  e\|iliqi 
preleiiiluc  I  oiiiiiiiinit  alioii  «  ntre 
et  II  riiiil:iiiie,  le-*  |>iK|es  |e:,:nrf 
relllUM*.  tdie  de  Ni  r.r  «t  il»  Il 
l'une  ili  -«  n\iiqi||i  ^  de  l>i.iiir.  fui 
se  li.ii;;ii;ti.t.  |..i|  un  «  li.-i>M-tir  IMM 
plii-i-,  qui  I  II  iie\int  afiM-iireii\  et 
suivit  ^i\«-inenl.  I..1  iiwiiphi  .  |^m 
rubei  .1  son  eillpte.sM'inriit .  i:iipl 
sistaiiee  de  lli.ilie,  qm  itn  Ijn 
Vretllllse  en  |iin!ailie  el  \lplierr 
i  tliiii  i.  tiiiijiitiit  pa^'siiiitiic  iiva 
iiiiii\elli  liiniie  ,  alla  (oiitiindir 
a^ei   1 1  Ile-*  île  mmi  ainaritr     |-     (, 

AilKTIII'SK.  Di-ins  dr  %|. 
d'i.iiie  le  iiiiin  «rVretliiisc  m  i 
.f  iilM' s«irle  de  tf  slai  e  tiiii  1  ••«•i*ti 
Îm'i  iU  «le  i'  \iliiatii|iie  qUi  ri'prr«r 
1.1  liilllH  de  pi-tlti  s  ^ta{qM-s  r-i.i 
lini!  .1  di>ii/«-  \eMi  liU"*  l  Irartîi  iqn 
1 1  •>  .  truiisliii  ide^  ,  iii'.iSnt,  ru 
spii.ili-  !,  <«  liiiet  j  la  siiilr  tirs  juti 
p:  iiiii  «  «  Mir  les  laits  ailliir«'uln 
ii!rii(  airun<li«'>  sur  le»  tiilrs  LU 
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«A  légèrement  mamelonné,  et 
be  des  Tésicules  est  percée  près 
■c  d'un  petit  trou.  L'habitant  de 
K  ctt  inconnu. 

■i,  qui  le  premier  a  décrit  cet 
kde  tesUcé,  le  considérait  comme 
ipk  variété  de  Vorthoceratium  tu- 
WL  L*on  s'accorde  aujourd'hui  à 
m  Faréthuse  comme  un  genre  dis> 
«na  des  milioles.  T.  C. 

Én!l(Gui).  Son  nom  indique 
il»  de  sa  naissance  fut  Arezzo , 
kIoicaDe.  Il  passe  pour  Tinven- 
ijlliyitème  musical  moderne.  On 
Muquit  vers  l'an  995.  Placé,  à 
L4iis  le  monastère  de  Pomposa , 
ifiH  j  fit  du  plain-chant  ou  canto 
^Mde  mélodie  usitée  à  cette  épo- 
bi  en  fit  sentir  la  défectuosité ,  ré- 
Ifriacipalement  du  défaut  de  mode 
idniiforme  pour  retenir  et  fixer 
Hîoo  des  sons.  Ses  recherches  le 
înM  à  Tinvention  de  la  gamme  et 
blitDtion  de  points  placés  sur  des 
ilos  ou  moins  élevées  aux  lettres 
m  qui  désignaient  les  sept  sons 
■  existant  entre  un  ton  et  la  ré- 
.  Du  reste ,  on  a  contesté  à  Gui 
0  la  découverte  de  ses  procédés. 
le,  noine  fran^is  qui  vivait  sous 
-le-Chauve ,  avait  déjà  traité  as* 
ment  des  intervalles  et  de  la  po- 
estons  et  scnii-lons.  Il  avait  sub- 
IX  ^gnes  multipliés  et  confus  des 
encMiveaux  caractères  dont  uu  a 
depub  ("voy.  Pasigraphik),  de 
ril  ne  resterait  plus  au  musicien 

0  que  Tapplication  des  syllabes 
mi  y  fa  y  sol,  la,  et  l'usage  des 
li  déterminent  la  position  de  la 
dans  le  clavier  général.  Quoi  qu'il 
,  Gui  ouvrit  dans  son  couvent, 

sa  nouvelle  méthode,  une  école 
ûjoe  dont  le  succès  fut  tel  que, 
le»  écrivains  du  temps,  on  y  ap- 

1  en  quinze  jours  ce  qui  demandait 
Tant  dix  ans  de  travail.  Les  in  ven- 
OQvelles  ont  toujours  deux  écucils  : 
fition  qui  les  discrédite  en  faisant 
réuuDcr  de  leurs  résultats,  et  Ten- 
i  cherche  à  en  paralyser  les  efi'ets 
Cdle  de  Gui  d*Arezzo  n'éciiappa 
irette  fatalité  commune.  Forcé  de 
'  MO  monastère,  il  vint  à  la  cour 


du  pape  Jean  XIX ,  et  lui  présenta  un 
antiphonier  noté  suivant  sa  méthode.  Le 
pontife  sut  en  reconnaître  la  supériorité, 
et,  imposant  silence  aux  ennemis  de  Gui, 
il  lui  assura  une  retraite  tranquille  et 
honorée  dans  ce  couvent  d*où  l'envie  l'a- 
vait exilé.  Voici  les  ouvrages  principaux 
et  non  contestés  de  Gui  d* Arezzo  :  1  ^  Mi' 
crologus  de  discipliné  artis  musicœ;  2° 
Versus  de  musicœ  expUmatione  ;  3** 
Rcgulœ  rhytmicce;  4**  Aliœ  regulœ  de 
ignoto  cantu  ;  5^  Epdogus  de  modorum 
formulis  et  cantuum  qualitatihus,  R-y. 
ARÉTIN  (  PiETBo  ) ,  surnommé  U 
divinOy  et  \Qjléau  tles  princes ,  naquit  à 
Arezzo  en  1492.  Fils  naturel  d'un  gen- 
tilhomme appelé  Bazzi,  Arétino  entra 
comme  apprenti  chez  un  relieur,  et  bien- 
tôt se  mit  à  faire  des  vers.  Mais  l'esprit 
ironique  et  l'extrême  licence  de  sa  muse 
le  firent  chasser  d' Arezzo  et  de  Pérouse; 
il  alla  à  Rome,  où  il  s'insinua  dans  les 
bonnes  grâces  des  papes  Léon  X  et  Clé- 
ment  VU  auxquels  il  fut  attaché ,  on  ne 
sait  en  quelle  qualité.  A  Rome  il  fit  les 
fameux  sonnets  pour  l'explication  des 
seize  figures  obscènes  dessinées  par  Jules 
Romain ,  et  fut  encore  une  fois  obligé  de 
changer  de  résidence.  Alors  il  passa  le 
reste  de  sa  vie  à  Milan  et  à  Venise,  où  il 
fit  tour  à  toiu*,  au  gré  de  ceux  qui  le 
payaientavcc  libéralité, des  panégyriques 
en  vers,  des  satires  mordantes,  des  poé- 
sies erotiques  où  la  nudité  était  poussée 
jusqu'au  cynisme,  des  comédies,  et  des 
ouvrages  ascétiques  pour  lesquels,  lors- 
qu'il oii4*spéraitdes  profits  considérables, 
il  se  sentait  une  irrésistible  vocation.  Son 
nom  devint  si  fameux  et  inspirait  tant 
de  crainte  que  François  1^^  et  Cliarles- 
Quiut  s'efforcèrent,  à  l'eiivi  l'un  de  l'au- 
tre, de  se  l'attacher  par  de  riches  présens  ; 
le  dernier  lui  fit  même  nue  pension. Gonflé 
d'orj;ueil,  malgré  sa  vie  crapuleuse,  l'A- 
rétin  fit  frapper  en  son  honneur  une  mé- 
daille avec  celte  légende  :  Divus  Petrus 
Arctinus  yjlagellum  principum,  et  éleva 
ses  prétentions  jusqu'au  chapeau  de  car- 
dinal. Satirique  par  la  pente  naturelle  de 
son  caractère,  il  était  llatteur  et  rampant 
lorsque  ses  intérêts  l'exigeaient ,  et  il  des- 
cendait alors  aux  plus  viles  adulations. 
En  1 5â6,  s'élanl  renversé  un  jour  sur  sa 
chaise  en  riant  aux  éclats^  ce  siège  tomba, 
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fi  Arëtin  mourut  sur  le  roup,  au  mili<Mi 
lies  cxiDvulsions  du  rire.  On  a  de  lui  des 
kUrcs ,  des  comédir* ,  des  stances ,  des 
sonnela  ,  des  paraphrases  sur  les  sept 
lisaumes  de  la  pénitence,  des  rapitoii, 
des  ragitMamentt  y  etc.  Voir  la  f'ita  di 
Pieiro  Arrtino  de  Ma^zucchelli ,  der- 
nière édition,  M  îbn,  1830.  S. 

ARÉTIX  (LLoïCAai»  \  rqv.  BaiMi. 

ARÉTIX  ;  baron  n'  .  1^  familU*  Are- 
lin,  dlngoUladl  en  Ka^ii-re,  a  donné  à 
r  Allcna(;ne  trois  hommes  ë|;alemenl  dis- 
tingués comme  fonctionnaires  publics  et 
comme  éi-ri vains. 

L'aine,  Ai>ah,  naquit  en  1769  et  sui- 
vit, après  avoir  tcnniné  sim  droit,  la 
««rrière  diplouiatii|UC ,  dans  la(|ueile  il 
Niftnala  non  moîn»  ses  luniitTCs  et  sa  mo- 
dérât icm  que  S4m  dévouement  aux  inli** 
rrts  de  la  Bavière,  sa  patrie.  S«ius  lo 
ministère  du  ct»ml«  Muntgelas  (rm.  , 
il  devînt  chef  de  la  sertion  diploma- 
tique, et  quand  ,  en  1HI7,  le  comte  de 
Htfbber;;  quitta  la  lef;ation  bavaniise  à 
l-rancfort  |Miur  rn-evoir  le  même  |inrte- 
tV-uille,  le  baron  d' Aretin  lui  succéda  dans 
Hon  poste  auprès  de  la  diète  (;ennani- 
i|Uf;  il  y  drlendit  avec  vigueur  la  con- 
stitution qut-  le  Um  nit  Ma^imilieii  ve- 
nait de  d«Minrr  à  M>n  pay>.  C<'|iendsnt  on 
lui  reprocha  d'appu)er  trop  vinrent  li>n 
V  uea  de  T  Autriche  avc*c  laquelle  smi  ^mi* 
\emement  était  alor«  intimement  lit*.  Le 
lianm  d'Arèiîn  mourut  en  1833  «i  sa 
terre  de  lleidenbour"».  m  Havière.  i  >t  es- 
timable diplomate  <tc  lit  aiiHHÏ  ronnnitrc 


I.C  second  frère,  Gkobcb, 
rëtin ,  né  en  1 7  7 1 ,  se  livra  pAfftî 
ment  û  cette  branche  de  rcraaoi 
litiqiie  qu'on  désij;ne  en  AllesM 
le  nom  deCunirraitvissmscàéiJtt» 
et  (|ui  embrasse  les  sricores  af 
forestières  et  rurales  en  fténéral 
blia  aussi  un  assez  frand  nombre  t 
lut  chargé  de  diverses  fonctions  pfe 
et  fec  lrou\aft'n  IHOtt,  à  Bri 
commissaire  gvneral ,  lorsque 
tion  du  Tvrol  éclata.  11  tomba  am  \ 
des  Autrichiens  qui  le  lelégimi 
la  IloQgrie.  Depuis  il  resta  dans 
rc»,  se  li\rant  a  Tetude  et  aut  m 
lui  imposaient  diverses  exploiiaiî 
ccrits  portent  tims  le  cachet  du 
liime  et  du  désir  de  sr  rendre  M 
com  itovens. 

t!HiiisTopiiR,baron  d' Aretin, 
Mi«*me  lr«*re,  ne  en  17  73,  ctudia 
si\enieiit  a  Hcidciberg,  j  CMiffâ 
u  l'ariii,  et  se  voua  )iriueipaleiMn 
minisl ration.  Mais  ensuite  il  sedi 
»urtt>ut  4-«>nime  puMicisie.  eomn 
rateur  et  conmie  député  j  la  i 
chambre  des  etatii  de  Bavure,  a  I 
il  fut  élu  en  IHI9. 

Ile  ncmibreui  écrite,  let  uns  I 
rrs,  l(*^  autifH  iMilitiqiiet,  des  rrd 
Aavantt-s  surle«  troubadour*,  mv 
magoe,  snr<li\er^e«  tradilinov  dn  i 
ase,  l'i  des  «onnais^mes  hthlia 
qiit*s  très  i*lriuiue«,  tr  firent  |^4i 
tH(»n  pri'iiiirr  i-im^ervalfiir  dr  la 

tlirqili*  de  Munich,  rt  vf%   |N07  M 


«  «imuie  tHYÎvain  et  cnninie  aniai«Mfli  ei  l:ii-      de  U  premit  re  cta^«e  de  rjcadéi 


ledes  l>eau%-arts.  Il  prit  une  part  acii\c 

au\  travaux   de  la    Société  dev  Amis  île 

I  llittitire   nationale,  fondée  en    INIll  a 

|-ran«ltirl,  |>ar  les  «oint  ilii  banm  de 

Si  fin  ,  ri  lut  un  dc4  membres  du  ci  un  île  j 

tir  dire«iion.   Se»  gravurcn  et  ettaiiiprs 

jrirmaient  une  des  plus  rii  hc*  collcctinns 

ileir  genre  en  Alleniiicne.  Partie d'iiulrt  s 

t.iible    tiimniiMiiemenl .    elle    devint    «le 

pins  en  plus  brillante,  et    Arétin  la  div-  |  ilë^Ni^rrmens  ;  il   sr  drmil   de  fm 

|Hisa  d'»|m-4  un  s%  vieille  part icolier.  \  nir  |  tout  t ions,  et  *e  retira  djn«  une  prl 

le  i  attUnfiue  c/e«  v*ttitriftr\    tiu   t'ubinrt  I  l'uninie   i-«(iisi*îtler  d'an  tnbiinal 

</'  iirtitt^  |»«r  Brulliot.  Miinnh,  IK27.  3  |  Jnnt  il  (le«int.  quelque  trmp4  «pr 

\t»\.    in-N".  il   publia  ans«i  des  17ïM  un  >  presiitrnt.  Sa  br«»i  hure  intituWi 

.f/«i^«lf|/i  «/r'r  firfw/'f  </c««f/f .  rt  en  17ïlli  '   rf   tti    l'fti***'^  qu'il   piiblii    e«i 

un  Cataitiifiiedtî  estampes  ^ii%tx*  par  i  Jaiis  Uipirlle  il  embra««a  rkandr 

C'A<M/uM'ircXc.  I  parti  de  la  Saïc,  déplut  a«  rm  de 


SI  if n< -es  «le  ««itr  ville,  acstlt-mr 
IHOI  il  avdii  i-ii*  niMiime  vîtc-pr 
Mais  sitn  esprit  d*in<le|irtiilaiM  e.  ' 
itr.iiiljlile  p.itriotisiiir  t*t  l'upiMt^ii 
;:nlireilse  ipi  il  opp«isj|,  rO  t«»ffiM 
(te  « fs  qualités.  aii\  pri-fenfiiint 
|Hilê«tii  ilmit  l'ai  tivesur^eiltiinre  < 
s.iit  jusi|irau\elalilis»mim«  srirt 
«les   p.ivs  elranjjers.  lui    «iiisrifrr 
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biodiiire  Les  prc^ets  de  Nor- 
U4uUagonistes  en  JUcinagne 
ntcnté  Tempereur  des  Frao- 
AciUL  oaviages  firent  une  vive 
Le  journal  qu'il  commença  en 

■  le  Utre  ^AUemannia  eut 
niheur  de  choquer  la  suscepti> 
gnndes  puissances  de  TAilc— 
.kcoogrès  de  Carbbad  en  arrêta 
ttioDOi  1819.  Dans  cette  année 
IM  h  société  de  Francfort  pour 

utioDile,  et,  ayant  été  élu 
(•  la  seconde  chambre  des  états, 
ipM  Gazette  des  états  (  Land- 
pi|p}  dans  laquelle  il  ne  prit  pas 
b  parti  des  libéraux ,  mais  dé- 
■Énmoins  des  idées  lumineuses 
M.  Ce  publiciste  remarquable 

■  1824  à  Munich,  président 
•I  d'appel  pour  le  cercle  de  Re- 

■  ses  ouvrages  nous  citerons, 
X  qui  sont  indiqués  plus  haut, 
%i  Enseignement  de  la  mné- 
ami  en  théorie  qiC en  pratique ^ 
^rature  de  t histoire  de  la 
!  8 1 0  ;  Renseignemens  relatifs 
t  de  Bavière  et  tirés  de  sour- 
avant  négligées^  1811;  Jn- 
*adminùtmtion  Judiciaire  en 
818  et  \%U'y  Histoire  de  tar- 
de l'acte  de  la  confédération 
le,  etc.  etc.  J.  H.  S. 
(D  (lampe  d*),  à  double  cou- 
qui  fut  imaginée  par  Aimé^r- 
nc\-e,  lampiste  à  Paris,  eu  1766. 
les  mèchei  compactes  à  fibres 
ent  perpendiculaires  ne  laia- 
ler  avec  Thuile,  dans  laquelle 
eaient,  et  qui  s*élevait  à  travers 
ar  reflet  de  Taction  capillaire 
not  •,  qu*une  partie  d'air  infi- 
lite,  de  sorte  que  la  flamme 
!C  par  en  bas  se  vaporisai  t  en 
intité  et  donnait  de  plus  en  fu- 
'elle  donnait  de  moins  en  lu- 
guid  imagina  de  substituer  aux 
leîjies  des  mèches   t  issues  au 

forme  de  cylindre  creux.  £Ues 
■es  entre  un  premier  tube  au- 
lervent  comme  de  fourreau  et 
tube  qui  les  enveloppe  clles-mé- 
laiiière  à  ce  qu'il  y  ait  entre  la 
chaque  tube  trois  millimètres 
le.  Ainsi  Tair  frappe  non-seu- 


lement la  partie  extérieure  de  la  mèche 
cylindrique,  mais  encore  monte  dans  l'in- 
térieur pour  alimenter  la  flamme,  et  bien 
que  la  combustion  de  Thuile  se  fasse  plus 
rapidement,  l'on  ne  brûle  qu'une  même 
quantité  d'huile  pour  obtenir  une  plus 
belle  lumière,  parce  qu'il  ne  s'en  vapo- 
rise qu'une  très  petite  portion,  et  l'on  n'a 
ni  odeur  ni  fumée. 

Cette  ingénieuse  découverte  a  ouvert 
la  voie  à  tous  les  perfectionnemens  suc- 
cessivement apportés  au  mode  d'éclairage. 
Mais  elle  fut  enlevée  à  son  véritable  au- 
teur et  les  lampes  appelées  quinquets^  du 
nom  de  son  rival,  devraient  porter  le 
nom  àiArgand.  E-Y. 

ARGELLATI  (Philippe  d'),  naquit 
à  Bologne,  en  1685,  d'une  famille  an- 
cienne, originaire  de  Florence.  Ce  qui  a 
surtout  illustré  Argellati,  c'estla  part  qu'il 
prit  à  la  publication  du  recueil  connu  sous 
le  titre  de  Scriptores  rerum  italicarum. 
Excité  par  Muratori  (vo^.),  qui  avait  le 
premier  conçu  l'idée  de  cette  noble  en- 
treprise, mais  qui  manquait  des  moyens 
de  l'accomplir ,  il  réunit  à  Milan  la  société 
de  nobles  si  connue  depuis  sous  le  nom 
de  Société  palatine,  et,  de  concert  avec 
elle,  il  fonda  l'imprimerie  qui  pour  pre- 
mier résultat  donna  à  l'Italie  ce  célèbre 
recueil.  La  liste  des  autres  ouvrages  pu- 
bliés par  Argellati  est  assez  longue.  Ce 
sont  en  partie  de  nouvelles  éditions  d'ou- 
vrages plus  anciens,  en  partie  des  tra- 
vaux originaux  d'une  profonde  érudition. 
Après  la  portion  du  recueil  de  Miu'atori 
qui  luk  appartient,  nous  citerons  la  Bi^ 
hliotheca  scriptorum  mediolanensium  , 
Milan,  1745,  2  vol.  iu-fol.,  et  la  BibUo- 
teca  lie  Volgarizzatori  italiani.  Mi- 
lan, 1767,  5  vol.  in-4.  Argellati  mourut 
en  1755,  à  Milan.  L.  L.  O. 

ARGENS  (Jean-Baptistr  de  Bo- 
YER,  marquis  d')  né  à  Aix  en  1704.  U 
était  destiné  au  barreau,  mais  à  l'âge  de 
1 5  ans  son  goût  le  porta  à  embrasser  l'é- 
tat militaire;  il  se  rendit  à  Strasbourg  et 
entre  dans  le  régiment  de  Toulouse.  Ses 
amours  avec  l'actrice  Sylvie  lui  firent 
quitter  le  service  de  la  France  pour  s'u- 
nir à  elle  en  Espagne.  Mais  il  fut  arrêté, 
ramené  en  Provence,  et  ensuite  envoyé 
avec  l'ambassadeur  français  à  r4onstan- 
tinople.  Son  séjour  en  Turquie  fut  mar* 


ARG 


(  221  ) 


ARG 


que  par  de  rioi]il>rciiM*«  aventures;  il  vi> 
sila  at:>Ni  Algrr,  Tiini?i  et  Tripc»li.  \  mmi 
ri'tcMir  vn  Franrr  il  ri'prit  fin  s(>r\iri>.  Kn 
1731  il  tut  Uli'vM*  HU  sii'^t'  <lr  Kohi,  et 
dans  unr  surtit*  d(*%aiit  IMiilippslMiur};  il 
Gl  uni'  rliute  de  (-hi*\al  «pii  l'obli^va  d«- 
i|uitt(T  Ir  irniri*  militain*.  Désherîtr  |»ar 
son  p«'rr,  il  sr  fit  aulrur;  rt  )iour  ôtTirr 
a\iT  pliM  di*  lilM-iic  il  all.i  fn  Hollande 
où  il  publia  lf!i  Lt'ttrts juiivt ,  le;»  /^7> 
trt's  chinni^v^ ,  vi  \vs  iA-ttre^  V€ibali\ti- 
^i/«*.v.O»l<*rtui'(*sc-hai'nuTfnt  Fri-derir  11, 
alor»  prinrc  hiTcditain*.  au  point  «pril 
vuulutrn  \oir  TautiMirt'l  l'avoir  aupnsdr 
lui.  I>*Ari;rn>  ré|M»iidil  iprawnt  5  pird^ 
7  ponces,  il  %e  ri'o\ait  i  ii  danf;er  auprt'N 
de  Frt*deri(--(îudlaunic  I.  Mais  aprï's  la 
mort  de  ce  roi,  d'.Vrjicns  parut  à  Pot<>- 
daniy  rr«'Ut  la  elerde  «lianiliellan  a^ei*  la 
rhargr  de  dirertrur  dea  lieaux-arts  à  Ta- 
cademie,  et  d("«  re  moment  il  ne  quitta 
plus  le  roi  «pii  lui  témoigna  une  pn-fe- 
reui*e  marquée.  On  peut  lire  a  te  ^ujet, 
danii  l«*s iv\\\  re« po^ktliunii**!  de  Frédéric*  II, 
le»  Epitrrs  du  toi  au  mtiniuis  ti'  Ir- 
fitnx  et  tiu  man/un  au  nu.  \  l'a^e  de 
pre^desfiixante  ans,  il  se  piit  d'une  vio- 
lente |iassion  pi>ur  Taririre  (!orlioi^  et 
réfiousa  a  TiUMi  du  roi,  te  quet-iluiMi 
ne  lui  panlonna  jamais.  A  mmi  rcinur 
d'un  \o\a^e  en  Iratiir,  d'Ar^en^  eut 
iM'aui'oupà  Nouilrirde  riiuineni'  <Hitirii|iii- 
ilu  riii.  Aprr*i  un  hcj«iiii-  m  I'iiihm*  de  pn-H 
lie  3*»  an^,  il  oliiint  de  n(Mi\faii  l.i  |m  r- 
nii'iHiuii  «le  faire  ihi  ^o\a:;t>  en  IVo^eni  i-. 
un  tl  nioniiit  le  t  I  jui^i«'r  1771.  Fiide- 
rie  11  lui  lil  fri/iT  iiii  iiiiiiiiiiMt-t»l  A  \l\, 
d.in«  l'ejliM*  den  .Mln<>ri(e^.  S<-^  ni»ndireu\ 
iMi\raL*''*.  «l<*iil  le  phi%  foniiu  «-^t  la  J*hi- 
/•ffffii'/i/f'  iiu  i'-*fi  Af'//* ,  et  ipii  M-iilf-nl 
ratliei%iiir.  («Mtiient  JUtli  liti^d  nnrurande 
te|iutali«in.  Si-<t  li-tlie«  Mint  pli-ini-^  de  i ai- 
Mtn,  de  lMinli«iniii',  d  i'<«]»iit  et  di*  ti.in- 
(hiM'.  )  ■ 

ARIiKXSOI.A      l.i  l'iiiio  •(  K%K> 

T«>|i>Vli*    .   l.e^  di  ll\  lu  !«-'«  i|iii  nul  |Hi||i- 


pies  à  la  suite  du  comte  de  La 
Ire  }  arroiii|iaj;na  rim|RrnitrM 
d'Atilrirlie;  «Vst  san^  doute  | 
resseinldance  de  leur  destinée qi 
expliquer  la  resM'niblanre  lr«p 
leur  talent.  S'il  fallait  prunooc 
eu\,  nous  donnerions  la  pref 
Bartoloni(*o  ;  il  nou^|iarait  plus  | 
son  l'r«'re;  son  ^oiit  «-st  enrure  ; 
et  pour  donner  une  idée  de  U  I 
de  Min  »t>le,  nous  dirons  qu'd 
nuTite  d'a%oir  |Mrrfei*tionne  la  i 
|>aun(de  le  nH*rite  bien  iliflerefi 
e(ini|M)>f  de  belles  odes  reli^icii» 
eerivil  dan<i  ?ka  jeun«'sse  tnns  t 
Viuihiil,',  la  PhiUs  ei  V.-ilriaM 
(!er\anle!i  a  brauroup  trop  loc 
Min  Hon  Ouieliolte;  il  toi  «ha 
rnnlinuati<in  «lr%  aniialr<»  «b-  / 
>>iii  trere  n*prit  aprra  lui;  te  d 
aus%i  l'auteur  d'une  bistoiii-  t-^!i 
eniHpit'ie  de%  MoluqUe^.  ^lai« 
siirlnut  iUu>tM'  le^  <leu\  tr«  rr 
leur  a  %alu  ee  Minioni  d'lb<rar 
KH|ia^niit%  M*  pl.iiM-nt  .i  b-ui  di 
Miiil  leur^  |MN*»irn  l\ri>pie«,  b-u 
et  leur%  vitirei.  Il  tant  bien  i  ttim 
pa^iiid  |i4>ur  en  appréi  lei  !•->  lie. 
I  lien  lil-/  d'.iil!i-in>  ni  p*  ii<i-«-<«  < 
ni  i-iiltiiiUs:.iHinr;  m.ll^  di  l.i  d« 
ib- 1  i'b*\.ilion.  Il-  soi'it  if  |ilii«  ]iui 
I  iaH<«i<|iif.  l/aihi'  *le»  di-ti\  tr..rc 
en  !<•  t  :S ,  11- M-i  •  iid  en   l<iJl.    | 

AR(il%.%.SO\  \..\l;.  I. 
•  •I  i;:tnjii  r  ilr  '|  iiiir.ii:i.-  tm  t  llr  j 
tb-  leiiip^  iiniiieiiiiiru!,  I.i  ti  n  i  d« 
l.'tii«(i»lii  n  llelb-bire^l,  i|iji  \\ 
lli-iiri  lll.diiiihe,  •itinriH  Tra 
Kiiii-,  ib -^  drt.iiU  lii-i  i-li-ndti«  %i 
ti-.ui  di-  l'.iuliTi\  ri  Hiir  M  «  la 
(oi;w«i'/-..y»A/f,    editmii    di-    | 

niMU   ti'    < ';.r'.'|if.//,     «iill«    Il  i|>if  I 

nii  inbii  <«  ilf  1 1  i:i- i.ii.iilii  ^  ««.n; 

i-%l  (  I  lui  il  mit   .iiiiii-  I  ii>iir.'-(f 

liMiiaiiii-,  jiiiindi^^i  ii.iiii  ib-  C 

I  n  l.'i'.Hi  Kl  M  1*1  \  ••!  I  n.i ,. 

»«  ii^iiii.  lui  b- pii-;uii  r  ib  itiirt. 


If  iinui  luient  trnu^ri  diuui --  p-'«r  b-iir« 

I  itiiipati  t«*t«  H  il  l'iif  4  iiiiip;iri'i  .1  limai  f.  i  .tb.iinlniiii.i   lu   i.iiiiii«    itnl  :jti 

K^ut    iruuf    t.iinilb'    oriLiik.tiie    «I«-    ll.i-  in.i.i'olialiiif    11  lut  i  liJi>«f .  i««r 
\fonf .  ii«"«4  lïalliattinfii  \i  i::«iii     |.'»li.'»- 


lôlil'i   ,   tiiu^    ilfii\   lu  rot   bui^    i-hi>!«-*   .1    t 


li.Mtx  ib    Un  lii  lii-il  f !  i!f-   ^li/Ai 
\i-|  oi  ^  iii-.<  I  i.ilitiiiv  iii:|i«>rt  Jiitr^ 
S4ia;:«i«««-;  tuii^  dfUX  fii'«iii:e«  .ii;.ii  lu- «  .i   I   lf'*.lilb'.  qiii'  Ii  iftin.i  :i  i:,    i«  I 
irilluHtie%  |M-rMinn.if:i  ^,  <«ui%iifiit  .•  p«  u      .i  l.i  I  ijini-,  m  Ifill    U  lutinrut 
pm  U  uiéuic  taiiurt-;  1  un  %inl  a  >rf-      dcui  a  \  iui>^-  div  au»  aix^-s.  i> 


ARG 
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\Oek Sagesse  chrétienne,  qu'il 
\m  1640,  éUmt  prisonnier  des 
m  cbâteaii  de  Milan,  et  qui  fut 
I  fkàean  hn^es ,  notamment 
166S,  iii-8°.  Son  fils  lui  suc- 
ambassadeur   à   Venise , 
CMore  que  27  ans.  La  républi- 
Fantorisation  de  joindre 
le  lioo  de  Saint-Marc.  Elle 
tdesoo  fib  aîné,  auquel  fut 
lit  aoB  de  Marc.  De  retour  en 
ilodtifa  ks  lettres,  fut  ami  de 
y  que  le  prouve  la  correspon- 
et  mourut  dans  ses 


Tooraine  en   1700,  âgé  de 

d'Argeoson ,  filleul  de  la 

de  Venise,  né  en  1662 ,  fut 

faitcfiant  géoéral  au  bailliage 

charge  subalterne  dans  la- 

talcns  furent  appréciés  par 

qui  parcourait  les  pro- 

Em  qualité  de  commissaire  aux 
joars.  Celui-ci  engagea  d'Ar- 
rendre  à  Paris,  et  peu  de 
lui  donna  sa  fille  en  mariage. 
oe  tarda  pas  à  être  appelé  à 
générale  de  police  de  la 
charge  d'institution  nouvelle 
il  se  fit  remarquer  par  son 
|i,  sa  pénétration  et  sa  vigilance. 
IIb  dot  un  ordre  et  une  sécurité 
ai  n^avait  auparavant  nulle  idée. 
Itifdoatabie  par  son  extérieur  sévère 
pkpersu»Moa.où  Ton  était  qu'aucun 
iae  pouvait  lui  échapper  que  per- 
par  caractère,  il  savait  allier 
pour  les  fautes  légères  à  la 
iâe  ses  devoirs.  Le  duc  d'Orléans 
,  en  plusieurs  circonstances ,  des 
particulières.  Après  la  mort 
iXIV,  Marc-René  fut  investi  de 
Ikcoafiaiice  du  régent  Lors  de  l'é- 
it  des  conseils ,  en  septembre 
1 1  fit  partie  de  celui  du  dedans  du 
En  1 7 1 8  il  devint  président  du 
lies  finances  et  garde-des-sceaux. 
cette  qualité  au  fameux  lit 
!  des  Tuileries,  du  26  août  1718, 
abolies  les  prérogatives  des 
ilég^iaés,  et  ou  la  surintendance 
do  jeune  roi  fut  enlevée  au 
.  Gq>ciidant  les  démêlés  que 
cot  avec  Law,  et  l'inutilité 

Imydop.  d.  G.  fi.  M.  Tome  II. 


de  ses  efforts  pour  prévenir,  quand  il  en 
était  temps  encore ,  la  chute  du  système, 
l'engagèrent  à  donner  volontairement  sa 
démission  de  la  présidence  des  finances, 
le  5  janvier  1720.  Le  7  juin  suivant  jl 
remit  les  sceaux  au  régent;  mais  il  ne 
perdit  rien  dans  l'esprit  de  ce  prince 
qui  ne  prenait  aucune  détermination  im- 
portante sans  l'avoir  consulté.  D'Argen- 
son  mourut  l'année  même  qui  suivit  sa 
démission,  en  1721.  Il  était  depuis  1716 
membre  de  l'Académie  des  sciences ,  et 
de  l'Académie  française  depuis  1718. 
Son  éloge,  par  Fontenelle,  est  cité  comme 
un  modèle  de  ce  genre  de  composition. 

René» Louis,  marquis  d*Argenson, 
fils  aîné  du  garde -des -sceaux,  naquit 
en  1696.  Il  fut  intendant  du  Hai- 
naut  depuis  1720  jusqu'en  1724.  De  re- 
tour de  cette  intendance,  il  n'occupa 
loog-temps  d'autres  fonctions  que  celle 
de  conseiller  d'état.  Naturellement  sé- 
rieux et  réfléchi,  voué  par  goût  à  la  lec- 
ture et  à  l'étude,  il  rassemblait  les  ma- 
tériaux des  ouvrages  qui  nous  restent  de 
lui  et  de  beaucoup  d'autres  qu'il  n'a- 
cheva pas  ou  qui  n'ont  pas  été  publiés. 
C'est  ainsi  qu'il  se  préparait  au  minis- 
tère auquel  il  fut  appelé  le  28  novembre 
1744 ,  ministère  qu'il  n'occupa  que  trois 
années.  Secrétaire  d'état  aux  affaires 
étrangères,  il  s'efforça  de  faire  estimer 
et  respecter  la  France  au  dehors ,  sur- 
tout de  procurer  la  paix  au  milieu  de  la 
conflagration  générale  qui  régnait  en  Eu- 
rope. D'accord  avec  les  Hollandais,  il 
parvint  à  reuair  lo  «on^oo  de  Bréda  qui , 
sans  avoir  de  résultat  immédiat ,  fut  ce- 
pendant le  prélude  de  celui  d'Aix-la- 
Chapelle,  où  plus  tard  fut  signée  la  paix 
générale.  Mais  il  n'était  pas  réservé  au 
marquis  d'Argenson  d'y  concourir  di- 
rectement. Lui-même  avait  entamé  à  Tu- 
rin une  autre  négociation  avec  la  cour 
de  Sardaigne ,  ayant  pour  objet  l'expul- 
sion des  Autrichiens  au-delà  des  Alpes , 
et  la  formation  d'une  ligue  ou  association 
italienne  sur  le  modèle  de  la  Confédéra- 
tion germanique.  Ce  projet,  que  le  sort 
des  armes  fit  avorter,  déplut  à  la  cour  de 
Madrid  qui  rêvait  déjà  les  plans  les  plus 
gigantesques  en  faveur  de  don  Philippe, 
gendre  de  Louis  XV^  tels  que  le  rétablis- 
sement du  royaume  de  Lon|ji>ardie ,  etc. 
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M.  d'Argenson,  nuil  vu  de  cette  cuur 
pm  de  lji4|iicllc  Louis  W  jugve  conve- 
nable d*eiivu\iT  en  dé|iiitaLi(m  exlraor- 
dinairt*  le  niarvi-bid  de  Nuaille»,  «e  «it 
fon^é  de  donner  sa  démission  le  10  jan- 
vier 1747.  Saus  aulrn  regret i  (|iie  celui 
de  n*a%oir  |»aa  accompli  tout  Ir  bien  4u'il 
avait  coii\*Up  le  inanfui»  d'Aq^eiiMin  re- 
prit ses  qccupati<Mis  l'a%<iritea«  »*entou- 
raot  de  § ens  dv  lettn*»  et  di*  la  |>lupart 
des  |iliilosoplies  du  dernier  siècle.  Ses 
idée^en  |Niliti<|ue,  |)lusc(Hirorinc»  à  celle» 
de  nos  jours  qur  re|io(|Ui*  où  il  \ècnt  ne 
devrait  le  dire  présumer,  faisait  dire  à 
Volialre  qu'il  rut  été  digne  d*iHre  secré- 
taire d'elat  dans  la  republique  de  Platnn. 
Une  certaine  afltfctation  de  bonhomie  et 
de  trivialité,  jointe  ù  un  maintien  ein- 
liarrassë  à  b  cour,  Vy  avaient  t'ait  nur- 
nommer  fVJrfx>f^on-ùt-Jii?te.    Ijp  |iIuh 
rcman|uable  de  ses  ctTÎts,  dont  l'idiY 
première  remonte  à  son  intendance  thi 
Haioaut,  K  qu'il  composa  plus  d«*  dix 
aunees  avant  scm  ministt'rr,  uat  t-i'lui  ipii 
est  iutitulc  ConsiJvraiîums  sur  U'  f^ott- 
%'rmrmrut  <if  la  France^  mais  dmil  l<* 
«éritable  titre  dr\ait  étrr  :  JuM|u'fiii  la 
driiioiTiatie  pnit-elle  éln*  admise  daii«  un 
état   ninnarclU<|ue ?    C>t    ou«ra|:e,    i\uv 
Roussrau  cite  mM*c  élogi'  dans  son  Con- 
tmiAOCÛil,  peut  être  (x>nsidèr^  comme 
te  prélude  An  ecrit^i  des  erniiomi»te%  et 
de  tout  ce  que  la  tin  du  driiii<T  sirrb*  %i( 
écli»re  de  relatiiaux  nuuiicipalités  et  aux 
asst*niblèrs  prminriales.  Il  parut  pour  U 
pn'uiifrr  fuis  en  llt>||aiMli*  en  I7ri4  ;  lut 
rt'imprinH*  <ii  l-'iMitfr   |*«i    l«'«  i^oin^  di* 
M.  di'  Pairimy,  vin  lils.en  1 7K4  v(  1 7H7  ; 
f  X  i>l .  i n-  H " .  Lrt  A.'  i  »  tu'% ,  //rt/i  %  /#■  f*'  tih  rtr 
vcMX  r/i*  Monta if;ur,  nu  Un^irs  d'un  mi- 
niïtrt*  H'rtat t  lurm«-nt  nn  n^niril  di*  m- 
raiii-n*4  et  d'ami  di»(i*«  piiÏM^-^  dan«t  X^s 
MHixi-nim  dr  M.  d'.\rç<*n4f»n.  1^  puMi- 
ration  dt'  w\  cin%Tac«'  e%t  i*iir(»rr  dur  unx 
MHUftdeM.dr  l*aubn]k.  Ila|i.inim  f  «K.*», 
un  vol..   r\    nH7,  <lni%  *o|.    in-H*,   ri 
a  i*té  rrimprime  daii«  la  C!«»ltrrtii»n  dt-^ 
Mrmoire»  n-latif»  a  la  r^%olu«î(»n  frori- 
(-ai«e,  wrtis  If  titre  di*  M**miurt\  tiu  mur 
«pÊii  ti\4n:rn%tt9t ,    I82&.   <>n  «  a  j«mi 
uni*  iiotiri-  a<i<»r/  i4<"n«lnr   «iir  la  mv  di' 
l'auteur, un  frsnd  iiombn'  d'jrtii'b"*  non- 
«enut  et  de^  trfltr«^  iii«*«li(i*«  de  \  nllairr, 
de  M**  dn  Chàk-let ,  dn  préaident  lié- 


naut,  etc.  Membre  de  l'AcadA 
InMTÏ plions  et  bellca-lellras,  le 
dWr^euson  publia  ëana  le  rai 
cKte  académie  année  1 76S  un  i 
%\ïT  les  historiens  fraoçaîs;  enfi 
u|iera  à  la  rédaction  de  i*Hisi 
Droit  public  ccclésiastiqne 


dres,  1737  \  S  vol.  in-IS,  livr 
à  combattre  tes  prvtetitions  al 
taint-s.  Mort  à  Paris  en  1 767 ,  il 
qu'un  seul  (ils,  le  man|nis  de  IS 
MakoFi».»»?,  rcimted'Ar^ 
vraiA  tils  dn  gar de-île^ -«ceant 
Iftttf»,  lut  lieutenant  de  polk^i 
puis  intendant  «t«*  Tourainc,  c 
«l'état  «'t  intendant  de  Paris  f 
Kn  août  1743  il  eut  M^m-e  m 
(l<»s  ministres ,  et  qnel«pH*4  nn 
il  suceéda  à  M.  de  Kreinid  ea 
i-ré(aire  d'elat  au  ministère  de  h 
\a'  e.irdinal  de  Fteiir%,  qui  lenai 
Ir  timtm  des  aflaire^,  nr  tarda 
laisser,  par  sa  nuirl,  dans  l'eu 
dr|>l(  irai  lie.  Xjrs  arnietN  français 
iné«*%  par  If  ter  H  Ifs  mairie* 
t-n  pli*ine  n*traite  sur  le  Rliin;  It 
(liiens  eiin% raient  dfj.i  de  Ifursb 
rê|;nlièri*^  t'Al^aee  et  la  I.i>rraii 
ant  habiti's  di«|Mt^îlifin^  du  noQ 
ni^lii'  et  an  rlioiv  plus  heureux 
(  îffs  Ufnff.iti\,  l.i  i'Iiani-eliiurni 
nif*  •iiii\.'iiife.  I.f  llirilre  d«'  la  % 
tran'«|Mii  ff  d.ifiH  |f%  |'j\«  Ri%  l.< 
nerc Miip.it: III'  de^  «lrii\  fri-rr*  d*  % 
^einntiirafn  jM-r^innr.i  ljj<>rirM 
(f  no\  :  fli'iix  niKifes  pins  lard  .  ai 
iii^tredf  la  :;iiiTif ,  a  fflledr  I.ai 
|»riHrflr  lîer^-«»p-Z'"»m  et  riii^r«i 
df  M  a -il  r  f  ri  II  as^finTer»!  Ir  Ir.iitf 
t(iH»ii|tif  pen  proftiahlf ,  d'.iii 
|»ellf.  I.a  piix  ne  lai^^a  pnînt  t 
iii^lre  in.H'iîf  :  non  mnin^  «m  t  fip 
dri'l:i  Fram*»'  redcHilable  ipirtlr 
a  !'al»ii  d'une  iuMnelIr  iRa'^ue, 
|»nnT  len  plai  t*s  fortr^,  rt  .  |« 
ftnblis^ement.  eherrlia  a  rani 
iiitretenir  l'esprit  militsîrr.  <' 
ipi'f^t  dur  la  fondation  de  l'F^ 
tain*,  pir  rilJI  de  janvier  1751 
lenr  f'«l.iirf  îles  lettrrs,  ri  n 
die ,  erif  reprise  >i\\\\  %im  mina 
lui  ilfdiff  pTf  d'Air  miter  t  rt 
Ami  fie  \'ntiaîre,  dont  il  a«^it  e 
disciple ,  il  lui  fournil  les  hmU 
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sienne  et  le  résumé  de  ses  jngemens  sur 
la  plupart  de  nos  vieux  auteurs  ;  65  vol. 
in-8°.  M.  de  Paulmy  rnoomt  en  1787  à 
l'Arsenal,  dont  il  avait  le  gouvernement 
Il  était  membre  de  l'Académie  française. 
Il  a  laissé  une  fille  unique,  duchesse  de 
Luxembourg. 

Marg-Reicé,  marqub  de  VoTn,  fils 
du  comte  d'Argenson,  naquit  en  1733. 
Il  se  distingua  personnellement  à  la  jour- 
née de  Fontenoy,  fut  créé  marédial-de- 
camp  en  1752,  étant  déjà  directeur  gé- 
néral des  baras  et  gouverneur  du  châ- 
teau de  Vincennes.  Commandant  mili- 
taire en  Saintonge,  Poitou  et  Annis,  Il 
présida  plus  tard  à  l'assainissement  des 
marais  de  Rochefort  et  aux  fortifications 
de  rilc  d'Aix;  c'est  dans  l'accomplisse- 
ment de  ces  devoirs  qu'il  gagna  le  germe 
d'une  maladie  pernicieuse  qui  l'enleva 
en  1782,  âgé  de  60  ans.  M.  de  Voyer 
a^-ait  épousé  la  fille  du  maréchal  de  Mailly 
et  il  eut  pour  fils  M.  Voyer  d'Argenson 
aujourd'hui  vivant. 

Mahc-René  de  Voyer  d'Argenson , 
né  en  1771,  ayant  perdu  son  père  fort 
jeune,  dut  sa  première  éducation  aux 
soins  de  M.  de  Pftulmy.  Il  entra  de  bonne 
heure  au  service,  et  fut,  avant  la  révo- 
lution ,  aide-de-camp  de  M.  de  Witgen»- 
stein  et  ensuite  du  général  Lafayette.  Le 
général  Lafayette  s'étant  vu  forcé  de  quit- 
ter la  France,  M.  d'Argenson  se  fixa  dans 
ses  terres  de  Touraine,  et  y  passa  les 
années  les  plus  orageuses  de  la  révolu- 
tion. Ce  fut  alors  qu'il  épousa  la  veuve 
du  prince  Victor  de  Broglie,  mère  du  duc 
de  Broglie,  aujourd'hui  ministre  des  af- 
faires étrangères.  Les  enfans  du  premier 
mari  de  sa  femme  partagèrent  ses  soins  et 
ses  afTections  avec  les  sieus  propres.  Li- 
vré à  des  occupations  agricoles,  M.  d'Ar- 
genson eut  le  bonheur  de  contribuer  au 
soulagement  de  ses  concitoyens,  en  main- 
'  ae  pcuis  runiuris  u.c  u^ij-  i  tenant,  dans  des  temps  de  disette,  le  prix 
;  1782,  2  vol.  in-12  (et  1  des  grains  à  un  cours  moins  élevé.  Nom- 


liiie  Un  Vf  y  et  Voluire  lui  écri- 
fet^Git  oonagevous  appartient  :  il  est 
llapaade  partie  dans  vos  bureaux 
;^  ISS  «riras.  »  M.  d'Argenson  était 
MR  SI  BHDistère  lorsque  la  guerre 
«0  1756;  mais  dès  le  l***"  fé- 
I7d7,il  fut  enveloppé  dans  la  dis- 
4b  gvdfrdes-sceaux,  Machault.  On 
cet  éréoement  à  la  haine  que  lui 
long-temps  M™*  de  Pom- 
î  peut-être  fallait- il  l'attribuer 
trop  d'empressement  qu'il  mon- 
Ar prendre  les  ordres  du  dauphin 
loaii  XV,  blessé  par  Damiens, 
it.  Le  renvoi  du  comte  d' Ar- 
fcl  accompagné  de  rigueurs  peu 
bile  dans  sa  terre  des  Ormes ,  il 
la  six  dernières  années  de  sa  vie, 
ptf  l'ennui  et  les  infirmités,  et 
qn'après  la  mort  de  M"**  de 
l^door  la  permission  de  revenir  à 
b,«è  il  mourut  en  1764,  âgé  de  68 
§iuna  un  fils,  le  marquis  de  Voyer. 
h  éa  marquis  d'Argenson ,  Marc- 
taBi-R£!fÉ  DE  Paulmy  est  connu 
lettres  par  ses  publications  nom- 
ct  par  les  études  littéraires  et  his- 
anxquelles  il  consacra  sa  vie.  Le 
de  Paulmy  s'était  formé  une  des 
ues  les  plus  riches  et  les  plus 
qu'aucun  particulier  ait  ja- 
Ifoeédée.  Cette  collection,  qu'en 
Si  vendit  au  comte  d'Artois ,  en  s'en 
mat  la  jouissance   durant  sa  vie, 
kncore  sou»  le  nom  de  Bibliothè^ 
\étV  Arsenal  y  et  l'on  peut  lire  en 
A  presque  tous  les  volumes  qui  la 
tdcsnotesmanuscritesdeM.de 
Littérateur  infatigable,  il  con- 
ijàn  de  la  Bibliothèque  universelle 
f ,  dont  40  vol.  parurent  sous 
îces,  de  1775  à  1778,  et  dans 
il  inséra  plusieurs  de  ses  com- 
réimprimées  depuis  sous  le 
it  Choix  de  petits  romans  de  dif- 

f^nres 

1,2  ^ol.  in-l8).  Ces  nouvelles  ont 

titre  :  Le  Juif  errant,  Roman  du 

1 1 Histoire  d'Odin ,  Les  Amours 

sie  et  Les  Exiles  de  la  cour  d'Au^ 

Seul  il  entreprit  une  publication 

'nias  volumineuse,  celle  des  Mc- 

^  tirés  itune  greutde  bibliothèque , 

m  quelque  sorte  l'analyse  de  la 


mé  deux  fois  à  la  présidence  du  collège 
électoral  de  la  Vienne,  il  accepta,  en 
1809 ,  la  préfecture  des  Deux-Nèthes.  H 
se  trouvait  à  Anvers  à  l'époque  du  dé- 
bar(|iicmcnt  des  Anglais  à  Walcheren,  et 
contribua  activement  aux  mesures  qui 
furent  prises  pour  les  repousser.  Anvers 
était  devenue  une  des  places  les  plus  im« 
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porUDC»  de  rempire  frtn^ift,  par  les 
travaux  immeoses  qu*\  e&écutèrent  le  gv 
nie  et  la  marioe.  Le  refus  qae  fit  M.  d' Ar- 
gensoQ  de  mettre  le  séquestre  sur  les  biens 
du  maire  d'Ajivers,  et  de  ses  co-accusds 
acquittés  par  le  jury  »  fut  cause  de  la  dé- 
mission qu*il  doona  en  18 IS.  Aussitôt 
après  la  première  restauration,  M.  d*Ar» 
genson  fut  désigné  pour  la  préfecture  de 
Bfarseille  :  il  déclara  qu*il  n'accepterait  de 
fonctions  du  gouvernement  que  sous  une 
constitution  libre  et  après  Tevacuation 
du  territoire.  Membre  de  la  chambre  des 
reprcsentans  dans  les  Cent-Jours,  il  fit 
partie^  a«ec  Lafavette  et  Benjamin-Cons- 
tant y  de  la  dèputation  de  Haguenau ,  des- 
tinée à  faire  reconnaître  par  les  puis- 
sances étrangère»  Texclusion  de  la  maison 
de  Bourbon  du  trône  de  Franche.  Keelu  en 
1815  par  rarrondiiksemeut  de  Belftirt,  M. 
d*ArgenMMi  denon^*a  ii  la  tribune  le  massa- 
cre des  protestaus  dans  le  midi,  et  obtint 
rhonneur  du  rappel  à  l'ordre.  Depuis  ce 
temps,  il  a  fait  partie  de  pres«|ui'  toutes 
nos  assemblées  repres«-ntati\es,  rvèlu  à 
diverses  reprises  par  K*  collège*  elei'tural 
de  Belfort,  plus  tard  par  ceux  de  l*out- 
Audemer  et  de  Cliàtelterault.  Iiiai-cfs- 
sible  a  toutes  les  séduction»,  coiiinit*  aux 
hésitations  d*un  esprit  timoré,  il  n'a  ja- 
mais négligé  une  occasiuu  de  s'vit* \  vr  con- 
tre les  actes  arbitraires,  et  de  réi*lamer  en 
faveur  di.'s  rlas»es  |»auvre^  les  nirsiir«*s  pro- 
pres à  ansurrr  leur  bien-être.     ï\.  i*.  C. 

A  près  a  «dir  don  ne  !U  de  m  lésion  roniiiie 
membre  de  la  tliambre  des depiilt*!*,  mhi^ 
le  ministeic  Marcift»^*  ,  M  «r.\if(eiiv»n 
fut  reelu  a  Stra^lM>ur^ ,  en  1^30.  Ap|M-le 
a  prêter  serment  dan»  lu  sêanee  du  3  m»- 
vembre,  il  le  lit  en  ee^  termes  :  •  Je  le 
jure,  sauf  les  progr**«de  U  raÎMHi  publi- 
que s,  et  donna  ainM  liru  à  de  \i\es  in- 
terpellations. Au  mois  de  mai  IN32, 
M.  d'ArgeUMm^  homme  ardent  et  d'opi- 
nion* hardies,  signa  le  Compte  n-mlu 
des  députes  de  rop|M»sitiim,  et  au  nini» 
d*octol>re  1833,  son  nom  figura  |Mrini 
1rs  ftignatairn  d'une  cs|»èee  de  maiiîlr^le 
publie  par  la  soeirlé  de«  .4rnts  tir%  druiis 
de  i'hormnr.  J-  II*  S. 

AE€fK.\T  iarf^nium  \  métal  in» 
intéressant  à  étudier  ii  cause  de  ses  nom  - 
breav  usages.  Il  est  plus  dur  que  l'or, 
rétain  et  le  ptornb,  maïs  moins  que  Ir  fer 


et  le  platine ,  H  il  lurpaaac  | 
\v%  métaux  sous  le  rapport  di 
élasticité  est  moindre  que  ce 
du  cuivre;  mais  sa  qualité  di 
qu'il  poss«*de  au  plus  haut 
l'or,  cVstla  ductilité.  Klle  i 
qu'avec  un  seul  grain  d'arg 
faire  une  lame  de  31»  poui^ 
d'un  cent-millième  de  pouce 
ou  un  fil  de  400  pieds  de  U 
bien,  enfin,  un  «ase  pouvant  i 
once  d'eau.  D'ailleurs,  l'arj 
fixe  ni  altérable  ainsi  qiir  Ti 
les  anciens;  seulement  il  ne 
et  ne  s'altère  qu'a  une  tenij 
cessivement  élevée,  et  à  laq 
jamais  soumis  dans  l'état  cj 
densité  et  sa  ténacité  sont  ai 
râbles  I  mais  moindres  que  v 
dans  une  assez  grande  propi 

L'argent  est  lluide  Itirsip 
%enu  au  rouge  blaiii-;  i-n  se  i 
av(*e  lenteur  il  est  sUMeptib 
une  cristallisation  re^fulier 
a\ec  pres(|ue  ton»  le»  inelaui 
i'i|»aleinaiit  ave<'  l'or  et  le  t- 
sont  ^urttmt  ees  deux  .illîaj 
d'une  application  jouriutitT 
MAC». ..  Ix'  iiierriire  sv  c  iiiiibi 
f;eiit«  et  c'est  !»ur  <  elle  propi 
|M)<»c  un  pnK-vde  tre»  u^ile  pi  II 
(ion  des  niinei .  i*  >>  ..Vm%i  i.i 
ni(rii|iie  e»(  le  \eiil  4|iii  Ir  di 
j  froid;  all^!>»i  e>t  et  lui  qu 
ltM9<|ti  II  s'agit  deN<*|i«r«i  loi 
alleiidu  qu'il   ne  ilitMiut  qiir 

L'argent  »4'lioinf  a<««i-/ jIj 
lUn^  li't  eiitrailU-t  tli*  l.i  tiift 
llii-iice  iiiriiie  a  tliuiiliurr  di-  \ 
^ure  «lu'oii  d(*«-t>ii\rt-  «.-(  •|u'<iii 
niîiie»  plui  rit  lie».  On  1  vitra 
la  (erre,  oii  il  m*  iu>»iiire.  ^*ni  , 
inùli*  a  l'ur,  au  i  ui\ie,  a  I  ar 
l'état  d'allia,:e,  uni  au  itii-ri  u 
ninine;  s«m(  enlin  a  1  t-(a(  ilr 
di  liai  renient  mêle  au  stilhire 
de  chlorure,  de  «-arl»<iiia(e.  tl 

I.e%  mines  d  ar^i'iK  se  tn 
di«er<  pa\«;  on  en  rriut*ntr< 
iine^eii  Kraïuc;  ell«-»si»nt  plu 
M*»  rii  .\lleinagne,  plu%  ru  hr«  i 
la  Hongrie  et  l'empirs  de  Rk 
ploi(i*n(  annuellement  des  qm 
considérables^  mais  l'Amcrn 
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i  deux  fois  pins  d'argent  que 
idoeiis  réunis.  C'est  aa  Mexi- 
Péroa  que  sont  les  mines  les 
tantes*.  Une  observation  gé- 
A  qne  les  mines  d'argent  se 
Ims  les  régions  froides ,  soit 
titndci  soit  par  leur  situation 

cédés  d'extraction  et  d'exploi- 
leeux  qui  s'emploient  pour  les 
général.  Ils  varient  suivant  la 
I  minéral  et  la  profondeur  à  la- 
reocontre.  Une  fois  extrait  de 
trgent,  pour  être  séparé  des 
nqnelles  il  se  trouve  combiné, 
ie  préparations  diverses,  dont 
lies  sont  la  fusion  et  l'amalga- 
I  première  consiste  à  le  faire 
;  do  plomb ,  dont  on  le  sépare 

moyen  de  la  conpeUation 
)t).  La  seconde  a  pour  résul- 

on  amalgame  d'argent  et  de 
l'on  isole  après  l'un  de  l'autre 
:  le  mélange. 

ne  s'emploie  pas  pur.  Pour 
î  travaillé,  il  a  besoin  d'être 
ixrtaine  quantité  de  cuivre. 
ité  est  déterminée  par  une 
qu'on  appelle  le  titre;  on  le 
millièmes  [voy.  Titbe).  En 
nonnaie  contient  neuf  par- 

et  une  de  cuivre.  Les  pro^ 
ient  pour  les  objets  d'orfé- 

s  de  Vargeut  sont  très  nom- 
lureté,  son  inaltérabilité  et 
sez  considérable  encore  à 
ont  rechercher  tant  pour  en 
le  représentatif  des  valeurs 
s,  que  pour  en  fabriquer 
?s  bijoux,  et  autres  objets, 
»  soit  de  luxe.  On  ne  se  borne 
ler  en  argent  divers  usten- 
Tche  à  en  avoir  l'apparence 
partie  les  bons  effets,  au 

:at  de  la  prodaction  aonaelle  dd 
ifféreas  pays  : 

marci. 

MISSE 90,000 

AuT&icHiEns. . .        100,000 

50,000 

36,000 

18,000 

:£ 3,500,000 

mière  •omnie,  les  deux  tiers  re- 
rxiqae.  S. 
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moyen  de  V argenté  et  àa  plaqué,  Eofin, 
on  a  imaginé  des  composés  métalliques 
ayant  la  blancheur  de  l'argent  et  son  éclat; 
tel  est  celui  qui  est  connu  sous  le  nom 
à* argentan,  et  qui  consiste  dans  un  al- 
liage de  zinc  et  de  cobalt.  Il  a  été  décou- 
vert, en  1822,  par  Geitner  de  Schnée- 
berg.  On  l'appelle  aussi  maHlechor, 

La  valeur  de  l'argent  est  à  celle  de 
l'or  comme  un  est  à  quatorze,  c'est-à- 
dire  que,  si  une  livre  d'argent  vaut  1 00  fr., 
la  livre  d'or  vaut  quatorze  cents  francs. 
Ce  rapport  est  celui  qui  existe  à  présent; 
il  a  varié  à  différentes  époques,  et  il  est 
encore  susceptible  de  varier  suivant  la 
plus  ou  moins  grande  quantité  de  métal 
qui  se  trouve  dans  le  commerce.  Il  peut 
même  arriver  un  temps  où  l'argent  n'ait 
pas  plus  de  valeur  que  le  cuivre  oa  le 
plomb,  si  la  découverte  de  nouvelles  mines 
venait  à  le  faire  afBuer  sur  la  place.  F.  R. 

ARGENT  (Taleur),  vof.  NvxiiLAniE. 

ARGENT  (numismatique).  Les  plus 
anciennes  monnaies  des  Grecs  furent 
d'argent ,  et  frappées,  si  l'on  en  croit  les 
marbres  de  Paros,  sous  Phidon,  roi  d'Ar- 
gos,  dans  l'île  d'Égine,  l'an  894  avant 
J.-C.  Ces  monnaies ,  que  nous  nommons 
médailles  parce  qu'elles  n*ont  plus  cours 
dans  ie  commerce,  étaient  dans  l'origine 
globuleuses,  irrégulières;  elles  ne  por- 
taient de  type  que  d'un  côté ,  le  revers 
n'étant  qu'une  aire  creuse,  divisée  en  trois 
ou  quatre  parties;  d'abord  elles  n'a- 
vaient point  de  légendes ,  elles  en  eurent 
ensuite  de  très  courtes  qui  étaient  les  let- 
tres initiales  «1m  pvuple  ou  de  ta  ville. 

A  cette  époque  primitive  on  employa 
donc  principalement  l'argent,  peu  d'or 
et  point  de  cuivre. 

Les  monnaies  d'argent  des  Grecs  fu- 
rent d'abord  la  drachme,  unité  moné- 
taire valant  six  oboles  ;  ensuite  les  di- 
drachmes,  tridrachmes  et  tétradrachmes, 
c'est-à-dire  les  doubles ,  triples  et  qua- 
druples drachmes.  Ces  dernières  pièces 
s'appelaient  aussi  statéres,  car  il  y  avait 
des  statères  d'or  et  d'argent.  La  drachme 
avait  aussi  des  divisions,  telles  que  la  de- 
mi-drachme, qui  prenait  alors  le  nom  de 
triobolcy  et  le  tiers  de  drachme  qui  était 
le  diobole.  L'obole  elle-même  se  divisait 
en  fractions  qui  formaient  des  pièces  de 
la  plus  petite  proportion.  On  sentit  alors 
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W  bdoin  il«  renpiacw  cet  pières  pretqur 
iMytTf  pûblca^  eld'cn  repréasoter  U  va- 
leur par  iio  néul  moint  pm-ieuz  dont 
le  vokina  en  rcoclrait  Tauge  plan  fa4-H<% 
alors  on  Cabriqn^  U  chaUu^  ou  monnaie 
de  caitre,  qai  valut  un  huilicine  d'obulr. 

Le  broiue  avait  été,  aa  rontraire,  la 
première  monsaie de»  Romaii»,  et  iUne 
oomaencÎTent  à  m;  ytery  ir  de  l'argent  qti<* 
lu  486  de  Roue. 

€«  imHMMiett  furent  appelées  demien^ 
dttHiru,  parée  «|a*elles  avaient  la  valeur 
de  dis  as ,  eC  leôr  Min|ue  était  un  X 
CTctl  ainsi  que  les  quinaires  d'argent  ou 
pièrca  iralanl  cinq  as,  furent  roaniuée»  de 
U  lettre  Initiale  Q,  ou  de  la  lettre  nu- 
wérale  V.  Les  premier»  denier»  d*argeiii 
des  Romaim  turent  |KNur  t>pe»  la  tiHe 
de  Rouie  ou  celles  de  Castor  et  Poilus , 
ci  au  revers,  uu  bige,  un  quadrige,  um* 
proue  de  vaimeau  ou  une  «îrtoin».  IVu- 
dunt  celle  première  epo«pie,  la  monnaie 
d'iMT  fut  do  lu  plus  grande  rareté;  re  u'i-^i 
que  sous  lua  em|»ereur»  qn'<*IUi  «le^ini 
alxmdwile.  Les  amateurs  forment  dts 
rollertions  de  médaille»  d*arg<'iit ,  que 
ïîm  npaHiic  roiMulaîre»  ou  tic  fa  mille*» 
rumaiacs;  ee  sont  rrlles  qui  ont  |«-ii*«hK> 
le  teuipa  de  l'empire.  1^'»  M«an»  Vaillant 
et  MortU  cMt  publié  des  €W%  rayée»  »ur  cr 
genre  de  médailles. 

L'argent  moiMia\e  des  R«miain«  ent  a 
Utt  tilrr  plus  bas  que  mis  monnaie»  ac- 
tuelles, lamlis  que  leur  or  a  moins  il'al- 
Imge  «pie  le  m'iirc.  Ce|iencbnt,  «e  liirr 
bal«e  tneora  beaueoiip  %era  le  rrgnr  dr 
Septune-Mvi-rr,  1«  «  ■  m<  uf  r  tNiiioant  >«m|!» 
Ciallien  ;  et  bientôt  apré»  ou  ne  iroim- 
presque  plus  que  des  médailles  tancera , 
r*e»tHi-diri*  de  i-iii%re  reromert  d'uor 
feudie  d*clatn  aiftoé.  On  donnait  re|M'ii 
dani  à  e«u  pièem,  dan»  le  ctumnorre,  la 
valeur  des  pîenrs  d'argent.  C!et  e%|M-dieni 
avait  pour  caisse  la  position  embarrasser 
«Ni  fttleon^rrriit  les  raipen-un,  d«^i» 
(Milieu  jusqu'à  l>ffor tel ieu  et  Maiiwim. 
Ils  achetaient  tesis  l'empire ,  ri  nii  «ciit 
qu'ib  lu  payaient  en  mau%aise  mnniiair 
\yuy.  BiiLoa-. 

ilimlélieu  rétablit  la  monnaie  d'ar- 
geui  Bu,  cl  die  rmrtinua  d'Aire  jirm  frap- 
pée, aauf  quelques  rtreptions  dant  In 
licwpi  du  Bim- Empire 

Ùm  troiive'qoclqucloia  des  mcdaillc» 


antiques  qui  paraissent  d*arg 
sont  seulement  recouverte» 
de  ce  métal  et  dont  Ta  me  a 
4''e»t  ec  qu'on  appelle  des  om 

I.f*s  monnaies  d'argent  « 
non»  oflrfnt  fioint  les  iném 
qtir  c«'llr!t  dvs  Kiiinaiii»  :  Ir 
(Hin»taniiiirnt  pur.  L'art  «.-on 
dr«*  trëii  iiittfrc.%»anli*»  cr»  | 
sont  déjà  mhi»  tant  d'aiitn-»  r 
sont  beaiirtiupplu»  aboiidaii 
en  brofue,  avant  la  dominât 
niai»  à  re|»oi|iie  oii  la  tîrrr 
a  ces  %aiiM|ueur»  du  moud 
\v  droit  de  frapper  U  UMtnr 
et  Ton  ni*  lnHi«e  de  iiirddiil 
et  im|x*risle»  dan<t  U  t>rai 
dan<k  l'Asie- mi neiinr  i|uVii 
i-rplé  dan  H  qurlipir»  •  itf%  i 
(-i»iiinie  Ali'xamlrie  d'^^^|(: 
dr  Strir,  (!e»4re«"  ib*  (!a|»|». 
de  (  jlieie,  rtr.  la  Orti-  nM 
i|iii'H  iiu*tlaillr<i  irargriil ,  trs 
yi^w  df»  eiiip«'ri'urs  d«-|iuim 
qu'a  Trajaii. 

Il  n'y  a  point  dr  pnqMU 
quantité  de  monnair*  ilHr  i- 
\'\\\nk  prcfiiiict.  1^*^  iiir«Liill 
tr«"«rsirf^;  t-Mr^  «muiI  plii%  i  n 
\r>  ifiiflaiMi*^  ilr  rm^,  «iirii 
li*^  «U'ft  \*n%  dr  Matrd*<iii 
d  ^xxfilr,  ^111 1  i'v»rui«  «r  \l< 

t  hi   titiinf  i|iii-|.|iit  li>i^  . 
t-lnit  riinimr  fhi/  ti«>ti«,  U 
i*iiiplii\e  |Miiir  ilr^icutr  W% 
|iiii«  lr«  nidAiix.  (  fU  >i«-nt  I 
ùr  i-r  qui*  l'irgriil .  riant  la 
liirtliairr  riitrr  l'tir  ri  Ir  Lu 
c«iii|i  111(1111%  «.irirdaii^lr  pn 
.iKiihiii?  ati\  nirl.iii%.rl  >)iii 
Ir^  driii   aiilrr%    |H-ii«riil  «ri 
Kiminc  iinr    inarthantlior  , 
qii'itn  Iriir  donne  nr  «rr\aut 
Irr  liiir  |>iiiiU  ri  Inii  lilrr, 
toiijiitii^  r.ii^rnl  i|ui  ittii^!!!' 

|it<-    llllillll.lM'. 

AHItKM'Kl'Il. .  |M:t. 

.1  il(-ii\  lu  ii«^  ft  ilniiii  .1(1  ti< 
l'aiM,  «Ml  l.i  S«  iiii  I)'aii>  I 
\||'  Hlfili  I4|»pt>rlrli(  \a  t- 
<  ■-  lii-ii  il  III»  tii<  Il  i-tTi  rt  <{  - 
(  lut  iili-  lli  .i|i|iliim.;  !  t  t^lil. 
ti6û,  il  11111  lut  |>l4('«  >uu»  la 
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ItSMBt-Deniflb  Charlemagne 
I  de  ses  filles,  Théodrate,  le 
pi,  à  cette  époque,  était  un 
lile  pour  les  religieuses  de  la 
lie  et  des  plus  illustres  famiU 
là  peut-être  rorigiue  d*uo  re- 
iûa  la  rèfçle  et  dans  les  mœurs 
kger,  abbé  de  Saint-Denis, 

*  loates  ces  nonnes ,  dont   la 
Mt  alors  la  célèbre  Héloîse , 
liieilard  (vojr,  ces  noms),  pour 
Derpar  des  moines,  ce  qui  fut 
M  ■»  STQode  tenu  à  Saint- 
[«•Prés'en  11 29.  Un  légat  du 
dût  cette  assemblée  :  la  sen- 
Éolique  signala  ces  religieuses 
naot  depuis  long- temps  une 
âkoDorait  leur  profession  et 
•candale  public.  Ce  fut  après 
IrioD  qu^Héloîse  se  rendit  au 
kcupé  dès  lors  par  les  Béné- 
Bonastère  d' Argenteuil  devint 
Deux   par   un  objet  de  véné- 
jusqu'à  ces  derniers  temps  a 
grand   concours  de  fidèles  : 
'sans  couture  de  Notrt^Sei 
•née ,  dit-on ,  au  cx>uvent  par 
le  qui  Tavait  lui-même  reçue 
triée  Irène.  Cette  précieuse 
lit  perdue  au  milieu  des  trou- 
par  les  incursions  des  Nor- 
lepuis  près  de  deux  cents  ans 
tendait  plus  parler;  mais  les 
Saint-Denis  ne  manquèrent 
i  on  p«n«e  bien  ,  deretrou'r<»r 

•  abondante  d'aumônes  et  de 
cite  de  grands  personnages 

dirent  ce  pieux  pèlerinage, 
t  Louis  XIII,  Marie  de  Mé- 
e  d'Autriche,  le  cardinal  de 
irisitèrent  Argenteuil  dans  le 
dn  hommage  à  la  rohc  sans 
1  xiv^  siècle  on  comptait  dans 
viron  600  habilans.  Il  ne  reste 
i  de  tous  ces  établisscincns 
ue  l'église  dont  la  structure 
narquable ,  et  un  hôpital  dont 
la  fondation  à  saint  A'incent 
rgentpuil  est  un  chef- lieu  de 
lépartement  de  Seine-et-Oisc. 
1  en  est  agréable.  On  y  compte 
i  4,800  habitans.  P.  A.I). 
îTEUR^  ouvrier  qui  donne 
jets  l'aspect  et  rappareuce  de 


l'argent.  On  emploie  pour  cette  opéra- 
tion plusieurs  procéda  ;  l'un  ,  qui  con- 
stitue une  industrie  spéciale,  consiste  à 
appli(|uer  une  lame  d'argent  plus  ou 
moins  épaisse  (vojr.  Plaqué);  l'autre, 
dans  lequel  on  se  sert  d'argent  en  feuilles , 
qu'on  applique  sur  les  objets  qu'on  veut 
argenter  ;  un  troisième ,  appelé  argenture 
au  ponce,  dans  lequel  on  emploie  une 
dissolution  d'argent;  enfin,  on  donne 
temporairement  au  cuivre  la  couleur  et 
le  brillant  de  l'argent,  en  le  frottant  avec 
une  pondre  composée  d'antimoine  et  de 
mercure. 

On  argenté  le  plus  ordinairement  le 
cuivre,  le  bois,  le  carton,  la  pierre, 
l'écaillé,  etc.,  soit  en  totalité,  soit  par 
parties.  Pour  les  substances  non  métal- 
liques, il  suffit  d'enduire  l'objet  d'une 
couche  de  solution  gonraiense  ou  albu- 
mineuse,  d'appliquer  ensuite  les  feuilles 
d'argent ,  et  de  brunir  après  avoir  laissé 
sécher,  ou  bien  de  fixer  la  feuille  d'argent 
en  passant  un  fer  chauffé. 

Lorsqu'il  s'agît  d'argenter  sur  cuivre , 
le  travail  est  plus  compliqué  et  se  com- 
[)ose  de  huit  opérations  successives  qui 
ont  reçu  des  noms  pafrfîculicrs.  Emor- 
filer  y  c'est  unir  parfaitement  les  surfaces 
qui  doivent  être  argentées.  jR^cuZ/y*,  c'est 
faire  n)ugîr  les  pièces ,  puis  les  plonger 
dans  l'eau  seconde  (acide  nitrique  éten- 
du ^,  afin  de  les  décaper.  Poncer ^  c'est 
les   éclaircir  en  les  frottant  avec  de  la 
pierre  ponce.  Réchauffery  c'est  les  faire 
chauffer  à  un  moindre  degré  que  la  pre- 
mière fbi»  et  loo  plonger  de  nouvcau  daus 
l'eau  Seconde ,  afin  d'y  former  de  petites 
aspérités  propres  à  fixer  les  feuilles  d'ar- 
gent Une  sixième  opération,  appelée  kc" 
chure,  a  pour  but  d'augmenter  ces  aspé- 
rités; elle  se  fait  avec  un  couteau  d'acier 
dont  on  promène  le  tranchant  en  différens 
sens.  Vient  ensuite  le  hleuissage  dans 
lequel  on  monte  la  pièce  sur  un  mandrin 
pour  la  faire  chauffer  jusqu'à  ce  qu'elle 
devienne   bleuâtre  ;   elle  doit  d'ailleurs 
rester  chaude  pendant  tout  le  reste  du 
travail,  que  les  manipulations  précédentes 
ne  font  que  préparer.  Alors  on  charge , 
c'est-à-dire  «ju'on  applique  les  feuilles 
d'argent  sur  la  pièce  chauffée  ,  et  on  les 
y  fixe  en  frottant  avec  un  instrument  ap- 
pelé brimhsoinLci  feuilles  d'aryen  t  qu'on 
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^pli(|uc  aiiui  les  uncstar  les  autres  lODt 
plus  ou  moins  nombreuses,  huî\aut  le 
degré  «le  piTferti<iD  et  de  Mdidito  i|ue 
Ton  ^uut  donnera  lomrage;  on  peut 
aller  juiMiu*à  soixante.  Klles  doivent  rtr<' 
appli(|Ui*es  de  manirre  à  te  qu'on  ne 
puisse  aj>erce%oir  ni  jointure  ni  delaul. 

L'argenture  au  pouce  m:  l'ait  de  la 
manière  suivante.  On  prend  de  Targcnt 
finement  pulvêri»e  ;on  robtirnt  de  la 
dissolution  nitrit|ue';  à  un  gros  de  cette 
poudre  on  ajoute  deux  gros  de  rrènie  de 
tartre  et  autant  de  selronimun.  Au  ino\en 
d*un  peu  d'eau,  Ton  fiirme  avec  le  tout 
une  |iàte  claire,  dont  on  frotte  ta  surface 
du  cuivre  i|ui  doit  être  préalahleuit-nt 
décapée.  La  piètn*  e>t  enikuite  trempée 
sucrcessivemcut  dans  une  eau  alcaline  et 
dans  Teau  pure  ,  puis  essuxée  a\ec  un 
linge  blanc,  et  exposée  devant  le  feu  jus- 
qu'à ce  qu'elle  soit  bien  scche. 

Ce  procédé  ne  s'emploie  «|ue  pour  les 
objets  qui  n'ont  |ias  besoin  d'une  grande 
solidité.  On  m:  sert  au»»i  d'un  procédé 
tout-à-fait  analogue,  mai»  dan%  lequel  on 
expose  les  pièces  à  l'action  de  la  chaleur; 
dans  ce  dernier  cas  l'argent  pénètn*  pro* 
fondement  le  cuivre,  et  l'argenture  a  une 
plus  longue  durée,  ce  qui  rend  «ette  mé- 
thode fort  avantageuse. 

L'argenture  est  une  <q>ération  (|ui  n'a 
guère  d'autre  but  que  h*  luxe.  I^  c<iuchc 
d'argent  étant  extrêmement  iniuce  n'rni- 
|»èche  pas  le  cui«rc  Mius-jaccnt  de  se 
couvrir  il'un  oxîdcqui  e»t  Xrvs  Milubli*  et 
tr«*s  «eueneux.  Aus^i  \v%  vase:*  argcnicVi 
doivcnl-iU  l'tn»  proscrits  de  r«'«-outinue 
domestique  |Miur  i  v  qui  concerna  la  prt*- 
paration  at  la  coiiMT^ation  de^  aliment, 
uuges  |ir»ur  le»4|urU  il  confient  de  pri*- 
Icrer  le  pla(|ue.  F.  R. 

ARCiKXT  KIXMINAXT,  prépara- 
tion découverte  |»ar  lierthtillet ,  et  vur  la 
nature  intime  de  laquelle  les  i  hinii»trs 
ne  Mmt  pas  bien  d'acconi,  puiMpie  \v%  un» 
la  «onMdcrent  lomme  un  a/i»lure  d'ar- 
gent, et  le^  autres  i-oiiiine  uii«*  Mfinde 
eundiinai^fii  d'oxided'aigentel  d'aniiiK»- 
niaqOe;  d'autres  mil  .ldllli^  la  Inini.ihuii 
il'iiu  nouvel  ai  ide  ipi'iU  mit  appelé /îi/> 
mtnuiue  ^Jum  qu'il  en  M»it,%iii«  noniineiil 
fin  iiiM-re  :  mi  prend  une  di^siiliiiimi  d'«ii  • 
grni  ilan^  l^i*  idi*  iiiti  npie ,  mi  la  lail  e\  j 
iMiirr  a  «itt  itt  ,  il ,  apie^  a\iiii  Ihiii  pri«e 


d'acide  le  réaida ,  oo  1«  CruH 
moniaque.  Le  |irodiiil  esl  uaa 
pulvérulente  qui,   parla 
!»inn ,  s'enllamnie  et  detofuic  d*l 
nière  souvent  très  dangereuse.  Ai 
matière  doit-elle  être  ■laaiée  ^ 
plus  grandes  precaotiona,  car 
les  accidens   les  plut  grave» 
l'explosion  d'une  petite  qi 
coutume  de  u*en  préparer  que 
la  fois ,  et  encore  de  partager  «■ 
portions  le  peu  qu*oa  en  flaÎL 
aussi  le  faire  |>ar  un  antre 
donne  un  produit  moins 
ce  qu'il  ne  détonne  pas  auaai 

L'argent  fulniinaDt  a  d'ahordi 
plement  un  «dijet  de  curiosité; 
faisait  des  bonbons,  des  cartes, 4 
gies  qui  détonnaient.  Depuis 
années  on  s'en  sert  pour 
amorces  |»our  les  fusiiU  et  les 
piston,    foy.  l'niDar.   riLMin 
AsioacR.s. 

ARCfENTIXE  (ai.M'au«CB)y 
Rio  DR  L4  IVata. 

ARGILE,  substance  ti 
|)our  caractère  spécial  de  se 
avec  l'eau  pour  former  une  pèle 
facile  à  manier,  qui,  expOMC  à 
du  feu ,  prend  une  consistance 
foià  tri's  cim^iderable  et  perd  la 
de  iM*  délaver   dans  l'eau.  Le* 
|iour  leM|ueK  l'insuffisance  ikt 
d'analv  m*  augmentait  Ir  nombrt< 
siiitpK.'*,  e(m!kiil**mi#nl  roiui 
gile,  dt>nt  ili  avaient  rrpriwtal  i 
le»  \arietv»  Ie4  plus  Iranchres.  Lai 
ralogi<»te\  et  les  chimistes,  par 
^aux  combines,  ont  lait  voir  qoe 
giles  n'étaient  que  de;»  roelangcil 
férente^  terres  unies  entre  eUÔ, 
pni|Mirtions  très  variables,  dans 
la  HÎlice  et  l'alumine  prvdumi 
nairrment,  et  qui  presmtent 
qiieniiiient  tlu  fer  et  de  la  chant. 

Au  caractère  de  former  pâte  aveci 
Ici  argde^  joignent  enrorr  le» 
qui  MT%enta  les  dittinguer  d'4 
%tancei  lerreuM's  :  ellr»  «ont 
«  iimme  i;ra%M>s  au   toucher, 
f.ii  ilemeiil  t  i»u|>er  rt  «c  pulii 
Minpleliuttemrnt  de  Toogle.  >|i 
Ijii^iie ,  elli-«  Vv  attachent  de  «irie  «■  A 
Mirluiit   a>et   rapidité  l'huniidile  qM  b 
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■;  e*csl  ce  fait  cpi'oii  exprime  en 
l^mut  terre  happe  à  la  langue, 
lik  couleur,  elle  varie  suivant 
Abb  qui  sont  assez  nombreuses  ; 
i|b  ordinaire  est  le  gris-bleuâtre, 
bnuices  et  des  marbrures  quel- 
iwBL  agréables. 

W{es  de  Targile  sont  extrême- 
Mbreai:  chacune  de  ses  variétés 
Inot  employée  dans  les  arts  et 
Ine,  doot  les  besoins  savent  en- 
■Midplier  en  les  combinant  les 
Mtbiotres,  ou  bien  en  y  ajoutant 
lidbrtaoces.  C'est  à  ce  résultat 
tafah  It  connaissance  plus  exacte 
fatkns  respectives  des  divers  élé- 
Im  dies  se  composent.  C'est  avec 
'^ Ton  fabrique  les  tuiles,  les 
'iki  carreaux  y  les  ouvrages  de 
f  h  faïence  et  même  la  porce- 
Tôt  avec  cette  substance  que  les 
n  exécutent  les  modèles  de  leurs 
L  On  l'emploie  pour  le  dégrais- 
étoffes  de  laine  {voy.  Foulon); 
fabrication  des  crayons  rouges 
verses  couleurs  connues  sous  le 
re  rouge  et  jaune ,  de  terre  de 
ifin  c'est  avec  de  Fargi  le,  et  à  rai- 
énacité  pour  l'eau,  que  l'on  con- 
ipyromètre  de  Wedgwood, 
*  est  une  des  substances  les  plus 
;  on  la  trouve  en  abondance 
es  terrains  anciens  et  nouveaux, 
e  Fargile  comme  de  toutes  les 
\  très  utile»  à  rhomme;  11  so 
lui  presque  sans  aucun  effort, 
pies  pensent  qu'elle  est  pro- 
a  décomposition  de  substances 
•s,  ou  de  divers  minéraux,  tels 
nit,  le  porphyre,  le  basalte. 
Targile  se  trouve  princîpale- 
sé  en  forme  de  couche,  et  rare- 
irface  du  sol.  On  a  remarqué  de 
que  les  terrains  argileux  étaient 
I  plus  impropres  à  la  végéta- 
quisont  exclusivement  formés 
>nt  frappés  d'une  stérilité  ab- 
is  les  couches  d'argile  qui 
is  une  épaisseur  très  considé- 
.  qui  se  trouvent  superposées, 
re  fréquemment  des  corps  or- 
iles,  des  débris  de  substances 
t  animales  {vo;):  Fossiles). 


l'argile  ceUcarifère ,  qui  renferme  de  la 
chaux  ;  l*argile  commune ,  connue  sous 
le  nom  de  glaise  ou  d'argile  figuUne; 
V^T%\\e  à  foulon ,  ainsi  nommée  de  l'u- 
sage auquel  elle  est  plus  particulièrement 
employée;  le  kaolin  y  qui  entre  dans  la 
composition  de  la  pâte  de  porcelaine; 
l'argile  ocreuse  rouge,  autrement  argile 
ocreuse  graphique^  sanguine  ou  crayon 
rouge  ;  l'argile  ocreuse  jaune;  enfin  l'ar- 
gile plastique.  F.  R. 

ARGOLIDE  j  province  orientale  de 
l'ancien  Péloponèse,  entre  la  Corinthie, 
la  Sicyonie,  la  Phliasie,  l'Arcadie,  laLa- 
conie ,  la  Mégaride  (celle-ci  hors  du  Pé- 
loponèse), et  le  golfe  du  même  nom.  Elle 
se  composait,  en  grande  partie,  de  la 
péninsule  comprise  entre  les  golfes  Saro- 
nique  et  Argolique  (aujourd'hui  gouver- 
nement d'Athènes  et  de  Napoli).  Argos, 
ainsi  que  l'indique  son  nom ,  en  était  la 
capitale;  mais  d'autres  villes,  Mycènes, 
Tirynthe,  Trézène,  Hermione,  Épidaure, 
Némée,  y  avaient  joué  un  rôle  et  avaient 
été  chacune  le  centre  d'un  état  particu- 
lier. L'Ile  d'Égine  est  une  annexe  natu- 
relle de  l'Argolide,  quoique,  au  reste,  elle 
ait  souvent  appartenu  aux  Athéniens. 
Voyez  Abgos.  Val.P, 

ARGONAUTES  (de  vaûriif,  naviga- 
teur, et  Argo^  nom  d'un  bâtiment),  héros 
de  l'antiquité  fabuleuse  de  la  Grèce,  fa- 
meux pour  l'expédition  aventureuse  qu'ils 
entreprirent  par  mer ,  dans  le  but  de  se 
rendre  maîtres  de  la  Toison-d'Or,  en 
Colchide.  Jason ,  fils  du  roi  lolcos ,  en 
Thessalle,  à  qui  son  frère  utérin  Pélias 
disputait  le  royaume,  ne  put  obtenir  le 
trône  qu'à  la  condition  de  conquérir  préa- 
lablement la  Toison-d'Or,  que  Phryxus , 
fuyant  les  persécutions  de  sa  belle-mère, 
avait  suspendue  dans  un  bois  sacré  de  la 
Colchide.  Jason ,  accompagné  d'un  grand 
nombre  de  héros,  tels  que  Lyncée,  Pe- 
lée, père  d'Achille ,  Télamon ,  père  d'A- 
jax,  Orphée,  Castor  etPollux,  Nélée, 
père  de  Nestor,  Thésée,  Méléagre  ,  Py- 
rithoûs ,  etc.,  s'embarqua  sur  le  vaisseau 
Argo,  construit  en  bois  de  pin,  du  mont 
Pélion,et  ayant  pour  mât  un  chêne  de  la 
forêt  de  Dodone.  Tiphys  dirigeait  le  gou- 
vernail ,  Lyncée  épiait  les  périls  de  la 
nier,  Orphée  charmait  le  loisir  des  héros 


icipales  espèces  d*argile  sont  j  avec  sa  lyre.  Les  Argonautes  demeuré- 
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niu  par  \v*  fcBwwi  (jui,  pour  u-  wagft 
dct  cooctilMiMft  de  Tbnce,  «  tairrit  «flurgr 
loiin  nurii.  Lc>  uatii^aicur»  m?  tliri^tiil 
«OMiile  «ir  U  Samolhrice ,  où  Caittur  rt 
Poilus  M  Ûntnt  iniliiT  lUus  li-o  miiti'm 
àat  CakirM;  ib  d)rlian|»vni  »  Truie  et  > 
prrdeBt  Tdaïuun.  A  <:tci<'iiB,  ili  sunt 
d'abord  accuviiti*  il'uue  luaiiii'rr  bii»- 
pîlalîère  |tar  le  ruî  ;  iiuijs  Iraili-*  ribiiili' 
rtMiMr  (liralr*.  iU  ruriil  i-i:  priiu-v.  Dr- 
phéf  ajiaiM-,  >>ar  uit  «arritit-*,  h  coli-rc 
de  U  dïkiBC  Hliva.  Il*  laiueiil  rit  ariii-n- 
Utrculf  vi  ton  latori  llyia*,  ilulian|art» 
en  Bill>>ni*,<iti  ikiucut  lefeniri'  Âniy- 
CM.  Il»  di-«.-«M]«nl  à  SaliDt  Ji'Sia,  ri  Jé- 
lifrmt  rtiv  d'Arétiai  dn  Sl\iu|tlialidv«, 
Mpêcc  àe  haqiin.  Il*  arri^Kiil  ntfiii  en 
Colrhide  H  reldOOlrHI  le  l'hase  juM(u'à 
JE»,  rapilale  du  rojaumv.  Lr  rui  A«lni 
C\i|W  de  Jaaon,  ataiil  de  lui  ('«ili-r  lu 
Tctiww~d'(>r ,  qu'd  rcm|ilisM-,  dan»  uim: 
■raie  jtMiriu»:,  IruiB  cuudiliiins  :  ta  jirc- 

Irrrv  t-onMirét- 4  Mars, at i-i- une  (.-harrui- 
dedii>iuaiiMiu|>riil-riicdu|prlr|ilUïdiir. 
allclec  lit!  d<'u\  laurvauv  dr  \  uliain,  i)iii 
lan^aiml  •)•■«  Marunio;  la  Hioiidr,  di'  ait- 
mri  dai)%  In  >illi>ni  li>  timia  ilr  dra|{'iii 
|irov«Baut  dr  (Udniu»,  H  ilr  tuer  lr*  Uvrm 
i|uinallrai<-riidi*i'rltrtrmUrwiMiH'f;U 
inimempraitiu.drturr  lc(lraGiiiii|ui|;ar- 
dail  la  'r«iMiu-d'()r  lli-iiii'O.'riuciii  |Miiir 
Jmuii.  Mnlrr.  lillr  d' Vrti '.,  r|.ri-.r  d'»- 
iniiur  |H>ur  lui,  >-■  iiii>|ijri-r  |tar  Juu'tii  cl 
MiiirrtP.  lui  l'rrnil  do  la1iMU;iH*  |ir<>|im 
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n-luur  (tw  Arnunaule)  i  i 
ua\i|;aieurirrtiDretti|ui 
avaient  fwi»  ta  allanl^  m 
rfiiiiHilirrnl  lr  Pbaae, 
rtlruau,  qui  riait   kllp|pD^   k 
]>ay>  dr  rOripwl,  i' 
ÈMÏpte,  InuapunéreM  Imu  « 
U  l.ibjv ,  le  rciaimil  à  iai  é 
de  TriliMi ,  vt  rcm*cre«|  cha 
uierMudiUrranee.lickMiJ'M 
ili  h:  diri|(i-reni  i 
rvinoniant  le  TanaU,  KroM  ktf 
|iai»iHi;idpMauK  de  l'E 
rrul  ]ar  la  Mediterra«M,i 
la  traditiuD  prcCNlcniK.  I/m 
Ir.iditiuii  MihD,  cl  c'tti  ht  ■ 
In  lait  fuir  d'abunl  4 
Piint-Kukiii,  juMfu'a   t'ai 
ll.t<TiiuduUanubriaa  U,4. 
driil,  par  rrUmitiled*  peyft^i 
dar»  riki-au,  ou  par  la  M«t  Ji* 
dam  ri'j^idan  <iu  le  F*.^;  < 
Lilic,  ils  iratersr»!  la  nsn- 
t'urn'-tcul  a  l'île  dr  Ciin 
■  V^iiur,  ri  rrnlrml  enha 
Aui  j<-ii\  Mtlruuels  crlcb 

>v|>lunr,    ou,  H'Iuli    daiilJM,^ 

On  Iruiiti'  Irsdrlailad*  l'«i 
AriiintaolFi  dalu  lr  |m> 

pl«<  ,  ilaili  II'»    ^rffwHT^ 

ni<i*<leltli.idn.dj|H 
•lr  \  altr-B 


lrftiiati'>iluit'>.II  l'iiduiiil  viH  iiirpid'iiii  j  très  a 

luipirut  i|ii'rllr  lui  prrwnla.  ri  M-  rrmltl  {  Uindiirr.ApulliHliirr.  HclltMl 

■ntul«er«l>lr-  l  >m-  pirrrr  drtruÏMl  l'cllei  '  iiurr  t|iir  j'rtprdilinn  ita 

■Itb  druu  lin  dr.i);*»  ;  dn  hrrbrs  H  iiih-  I  ■■■  prrmiiT  «utaer  ie  Im 

IwivMin  mdiiTiiiin'ul  lr  laiMiilmiui f ar-  1  fiarleni  lr*  aminn:  pi,  m 

dail   la  'l'oiMi»  d'<lr.    \  »>   ni  <|Ur  J*miIi  rlli'  a  iiurdiur   inirrti  )■<•< 

■Vlait  lire,  «in- ;i>3»laKi>,  dit  drut  prr-  I  pha-*.  l.rMmionidll^' rrrj 

niirrps  ati'iilum,  Ai-ii'»  auilild  lr  nHHir-  I  «i    ' 

dr^lrui  lliio  ilu  natirr  Aiuii.  Mun  U  uiiil   '  '(ii'iHi  pinvilait  du  Itmpt 

Miiianir.  JiwHi,d'i| Il' <  iitiw'il  <!>■  Mr    ■  |.)i<->  ituMMit  tiiiilu 

drr,    piidotniM     lr    dra^r.n    a    1\ii.1p   iIii  \r.:<iiuiiti-t.  <  »h  «ui 

phiilrr.   iHlro    d.ti»   U   lun-l   ..t.i.-p    h   '  ï<4|.l lll.i»..  rr.i 

Tuwiud'lli..l-Vnd.>t.[>uai.'.  ■ill.'.l-  '.  -»„  L  l..rmp  d  un 

iwudlr  |.ir.  ■ru..-.  -. [Ujim-  >l.'  M..lr.  ■   1 1  l.r.in.  \  ni.-uirr  .pi'. 

ride  *r*  (<■■■] latinonv    A>-ir«  lr*  |i»ii<-  I  ulvr  iHi  rlirrtha  niin 

MU«ili  mai*  la  ptiairiK'  sui  laui'  (lenlrr  |  ruuu-  de  IVipcdilMMi. 
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lAimS  f  nom  d'an  genre  de 
K  doot  II  coquille  représente 
AiOMcUe. 

m  (  CAMPAGHX  DE  l'  ).  On 

■i  b  courte  et  mémorable 
de  septembre  1792,qiiiMu- 
lee  de  Tin  vision  étrangère,  et 
rOumouriez  le  pins  beau  titre 

leiengoes  bésitations.  Tempe- 
•Id  li  et  Frédéric-Guillaume 
l'étaient  enfin  décidés  à  porter 
■r  notre  territoire,  pour  ren- 
«■blée  législative  et  rétablir 
dre  de  cbosea.  A  la  tête  de 
,  composée  de  60,000  Pms- 
68,600  Aulricbiens,  Hessois 
,  le  trouvait  le  duc  de  Bruns- 
lit,  avec  les  Prussiens,  passer 
lUentz,  longer  la  Moselle  et  se 
Long\ii y,  Verdun  et  Châlons, 
e  général  Clairfait  avait  ordre 
snr  les  Pays-Bas;  le  prince  de 
devait  s'avancer  sur  Metz.  Un 
bleni,  lancé  par  le  général is- 
late  du  25  juillet,  menaçait 
destruction  complète,  en  cas 
e,  et  insultait  à  la  France 
,  en  lui  annonçant  le  retour 
aboli.  Les  premiers  efTets 
près  cette  orgueilleuse  mis- 
août  Longwy  était  investi, 
tîon  eut  lieu  le  34  août;  à  la 
l'armée  prussienne  se  pré- 
>'er(ltm,  elle  2  septembre 
tssi  s'était  rendue, 
e  ne  pouvait  opposer  à  cette 
nidable  qu'une  armée  démo- 
minée  sur  une  vaste  frontière. 
*  hommes  formaient  Tarmée 
•Ile  de  Lafayette,  appelée  ar- 
kselle«furte  encore  de  23,000 
aïs  désorganisée  par  le  dé- 
ènéral,  était  postée  à  Sedan; 
allait  en  prendre  le  corn- 
Kellermann  avec  20,000 
iipait  la  ville  de  Metz. 
fz,  à  peine  arrivé  le  26  août 
.  coinmenca  par  rendre  la 
ses  troupes;  un  conseil  de 
convo<|ua  fut  d'avis  de  se 
ère  la  Marne;  mais  ce  plan 
yant  le  grave  inconvénient 
trois  évccbé;»  et  la  route  de 


Paria  y  Dumouriezy  dans  k  mût  da  Si 
août,  conçoit  uu  plan  digne  d'im  bonune 
de  génie.  D'tm  coup  d'oeil  rapide  il  a  fixé 
la  carte  y  et  montrant  à  un  ami  les  clai- 
rières de  l'Argonne»  il  dit  :  Ce  sont  là  lu 
Thermopyles  de  la  France» 

La  Jorét  de  VArgonne  s'étend  de  la 
ville  de  Sedan,  on  se  trouvait  Dumouriez, 
jusqu'à  Passavant;  dans  un  espace  de  12 
à  15  lieues  elle  couvre  un  terrain  iné- 
gal, tantôt  boisé,  tantôt  marécageux,  et 
formé  dans  toute  aa  longueur  par  des 
hauteurs  escarpées.  Une  armée  ne  pent  y 
pénétrer  que  par  cinq  passages  :  odai  du 
Chéne-Populeux,  de  la  Croix-anx-Bois , 
de  Grandpré ,  de  k  Cbalade  et  des  k- 
lettes.  Il  s'agissait  de  les  couper,  et  TeD» 
nemi  se  trouvait  arrêté  ;  car  en  toiiroaiit 
la  foret,  d'un  côté  il  trouvait  Sedav,  6t 
de  l'autre  Metz.  Ce  projet  sans  doote 
était  beau ,  mais  il  fallait  l'exécuter.  Les 
Prussiens  n'étaient  qu'à  quelques  lieues 
de  TArgonne;  Dumonriez  en  avait  douze 
à  parcourir.  Par  une  marcbe  hardie  en- 
tre la  Meuse  et  TArgonne ,  il  vint  se  por- 
ter le  3  septembre  à  Grandpré ,  dans  un 
camp  fortifié  par  la  nature  et  «pie  des 
travaux  rendirent  bieotôt  inexpugnable. 
Le  général  Dillon  occupa  le  4  septemkre 
les  Islettes  et  k  Cbalade  ;  un  général  de 
l'armée  du  Nord  devait  se  rendre  an 
Chéne-Populeux.  Quanta  k  Croix-aux- 
Bois ,  Dumouriez  n'y  plaça  qu'un  poste 
très  faible,  négligence  qui  faillit  compro- 
mettre le  succès  de  la  campagne. 

Dans  cette  position ,  il  semblait  pou- 
voir attendre  du  soconrs.  Lo  mioistre  de 
la  guerre,  Servan,  le  secondait  de  son 
mieux,  en  soignant  les  approvisionne- 
mens  et  en  faisant  partir  des  volontaires 
de  Paris.  Beurnonville  devait  s'avancer 
avec  9,000  hommes  à  la  gauche  de  Du- 
mouriez; Kellermann  venait  sur  sa  droite 
avec  22,000  hommes.  C'est  alors  que  le 
général  en  chef  écrivit  à  Servan  :  «  Ver- 
dun est  pris;  j'attends  les  Prussiens;  le 
camp  de  Grandpré  et  celui  des  Islettes 
sont  les  Thermopyles  de  la  France,  mais 
je  serai  plus  heureux  que  Léonidas.  » 
Voy.  Dumouriez. 

Le  duc  de  Brunswick  tenta  le  1 1  sep- 
tembre de  forcer  le  passage  de  Grandpré; 
mais  vigoureusement  repoussé  et  déses- 
pérant de  déloger  Dumouriez  par  une 
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jltAqiie  de  front ,  il  euaym  de  le  tourner 
|iar  le  passage  de  la  Croix-aux-Boi»,  plus 
faiblement  gardé,  qui  tomlMi  effective- 
meol  au  pouvoir  d*UQ  corps  d  «migres  et 
d'Autrichiens.  Le  général  l)ulM>Uf|uH, 
se  voyant  coupé  au  Chène-Populvux ,  se 
replia  surChâlons.  Dumouricz,  réduit  à 
15,000  bommrs  et  sur  le  point  d*étrc 
tourné  dans  son  camp,  n*avait  d*aatre 
parti  à  prendre  <|ur  de  renoncer  ii  ce 
poste  admirable,  ainsi  qu*au  fruit  de 
toutes  ses  combinaisons,  de  toutes  ses 
manœuvres  savantes  et  hardies.  Mais  loin 
de  désespérer,  retrouvant  dans  sa  dé- 
tresse même  de  nouvelles  inspirations,  il 
ne  Yeot  point  battre  en  retraite  sur  Chà- 
Ions,  dans  un  pays  ouvert;  résolu  à 
se  replier  seulement  sur  les  derrières  du 
général  Dillon,  il  viendra  se  placer  à 
Sainte-Meoehould.  Il  avait  suffisamment 
retardé  dans  TArgonne  la  marche  di*s 
Prussiens;  la  saison  devenant  mau\ai»e, 
il  ne  s'agissait  que  de  se  maintenir  jus^ 
qu*à  la  jonction  de  Kellermann  et  de 
Beuroonville. 

Le  16  au  soir  il  part  de  (*randpré,  et, 
après  quelques  fausses  alertes,  il  touche 
à  Sainte-Menehould.  Au -devant  de  crttr 
ville  s*elcvrnt  circulairement  des  hau- 
teurs de  trois  quarts  de  iieur;  à  leur 
pied  s*etend  un  fonds  marccageux ,  Imrdé 
m  face  par  les  hauteurs  de  la  Lune.  Au 
centre  du  bassin  se  trouvent  auMÏ  dilTé- 
rentes  élévations.  I^  moulin  de  Valmv 

m 

rn  est  un<>,  taisant  face  au\  ct>tr.iui  de  la 
Lune.  Duniduric/ »«*  place  au -di*A!iU4  iW 
re  liassin,  appu<k«ui  «««o  «I«i9  t  nnlre  DiU 
km.  Beumon%ille  «icnt  l'y  rrjiiindn*  sur- 
le-champ;  Krllcmiann,  riuiiUApect  et 
irrésolu,  arrîxe  un  |nmi  plii%  lard,  et 
prend  |m»Mi*,  dan»  la  nuit  du  lîlau  30, 
à  Valoiv. 

llan»  i-c  nioinrnt  le«  I^u»AÎcns,  ilvbou- 
chanl  |ar  (îrandpré,  arrivaient  en  faee 
de  rantic«  dr  Dumourie/  et  gravissaient 
déjà  Ic9  hauteurs  de  la  Lune.  Jii\eu\  de 
trouver  les  ^èiierau^  IraïK-aiv  ieuui«  sur 
un  même  |MMiit ,  leur  but  riait  île  %c  ren- 
dre niailre  de  l.i  r«iiite  de  Cli.«l'>ii« ,  de 
foreer  Ilillnn  au%  Ivletle» ,  d'entourer 
Sainle-Menelioiild  ,  et  il*iilili;;i'r  toute 
Taimee  ^  inriirr  \ia-%  le«  arini'^. 

1^  20  au  malin  la  i-an«iniMdr  %'rneace 
«i%ein**iit  cniri*  \r%  li.iiiteuiN  di*  li   Lune 


et  le  numldi  d«  Yalay.  Ln 
portent  ensuite  en  colonnes  anr 
teurs  afin  de  les  enlever;  mak 
IK*  jeunes  recrues,  la  baîonaMt  < 
repoussent  les  vien\  guerrîcn  d« 
wick,  aux  cris  de:  Vive  It 
journée  est  pour  les  Francis ,  cl  I 
ces  de  Valny  fit  sur  le  pa3rs  Ti 
plus  grande  victoire,  f^a^.  Vaui» 

L'ennemi  au  contraire 
rmgé.  Sur  la  foi  des  énigrés,  fls*4 
gagé  dans  celte  canpagnc 
une  promenade  militaire,  an 
sans  vivres,  au  milieu  d'un 
La  saison  devenait  peu  foi 
routes   allaient   devenir  ii 
les  soldats  étaient   dans  la 
qu'aux  genoux.  Bientàt  les 
te  dénuement  exercêrenl  de 
ges  dans  l'armée  prussienne,  tf 
de  Brunswick  conseilla  la 
la  fin  d'octobre,  son  armée, 
poursuivie,  avait  repassé  le  I 
blentz.  Le  désaccord  des 

cais  lui  avait  facilité  la 

• 

loire.  Rellermann  songeait  à 
nement  de  Metz,   et  Dni 
rendu  en  hâte  à  Paris  pour?  jn 
victoire  et  préparer  l'invasioi 
gique.  \  oir  \  Hi^tnire  de  ia 
Jrtinrtiisr  de  M.  Thiers. 

AHCtOS ,  eapiule  de  W 
jnlide     i*o>.  ce  mol  ,  roTSi 
|M>iiese,  à   l'est   de  TArcadie  et 
tt(»  i.Un  initie.  C«  p«>»  etall 
l'ien nement    par    les    i\\\ 
ionienne,  et  par  le^  Argitns  \ 
lei|ucl  on  désigna   bientôt  les 
gênerai  .  Inachusdebar(|aa, 
gfis.l'an  1800  avant  Jrsus-C»»,, 
fils  Phorunee  répandit  dans   la 
première  ci\ilisation.   l  n  de 
«cndaiis.    Arpis,  lits  de 
.\iol>e,  »elon  la  laide, 
la  cipitale  située  »iir  la  rivi^ 
et  (le  iVlav^e ,  également  fils  de 
le  pav«  tut  iMimnie  IVIasgie.  Sm 
;:ne  de  tfclanor,  dixirme  roi 
I  lin»,  Danaûs     I^UO    ,  ii 
lie  h  rare  d'Inachu»,  arrive  de  1' 
(  ha%»e  le  roi  régnant,  \\ 


*.  (  tUr  tiatlilKiB  m  «ujiM 
rfi  ilmilr,  nua*  ri|M»«cvoa«  W% 
1  «itirlr  DkSit». 
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itia  dudeUe  d'Arj^.  Dès  |  tain  Ragot,  mendiant  du  temps  de  Loim 

XII;  d'autres  le  font  dériver  de  Ver;go 
des  écoles.  Ordinairement  Target  consiste 
en  mots  connus  auxquels  on  a  donné  une 
acception  contraire.  Ces  mots  sont  en- 
tremêlés d'autres  qu*on  a  forgés  arbi- 
trairement ou  qu'ion  a  empruntés  de 
langues  étrangères.  Les  argots  varient  se* 
Ion  les  pays.  U  n'y  a  guère  que  celui  des 
bohémiens  errans  qui  mérite  quelque  at- 
tention ,  à  cause  des  mots  orientaux  qui 
paraissent  s*y  trouver.  Dans  les  argots 
d'Allemagne  on  découvre  beaucoup  de 
traces  de  la  langue  hébraïque;  tout  argot 
s'appelle  rothtvœUch  ou  welche  rouge, 
ou  peut-être  corrompu  (  rotto  ).  Gomme 
la  connaissance  des  argots  peut  être  utile 
à  la  justice,  on  en  a  publié  des  vocabu- 
laires. Un  des  plus  anciens  en  France  est 
celui  de  Pechon  de  Ruby  :  La  Vie  géné- 
reuse des  Maltais  f  gueux  ^  bohémiens 
et  cagoux ,  contenant  leurs  façons  de 
vivre,  subtilités  et  gergon,  Baris,^  1622 
in-8°.  L'Espagne  a  un  vocabulaire  du 
langage  de  la  Germania  ou  des  bohé- 
miens errans.  £n  Allemagne  on  a  publié 
une  grammaire  de  rothwœlschy  en  1 60 1 , 
et  une  autre  plus  complète  a  Francfort 
en  1755.  On  trouve  encore  des  détails 
sur  l'argot  allemand  dans  l'histoire  des 
bandesde  voleurs  sur  leMein,  par  Pfister, 
1812,  et  dans  un  ouvrage  de  M.  Chris- 
tensen  sur  une  bande  prise  à  KJel,  Ham- 
bourg, 1814.  M.  Dorph  a  publié  tout 
récemment  un  vocabulaire  du  roth- 
wœLsch,  D-o. 

AROOUT  (Apom.ikaj&b  ,  comte  d'), 
pair  de  France  et  ministre  de  l'intérieur 
et  des  cultes,  commandant  de  l'ordre  de 
la  Légion -d'Honneur,  est  né  d'une  fa- 
mille ancienne,  en  1783,  aux  environs 
de  la  Tour-du-Pin ,  département  de  l'I- 
sère. Quoique  indépendant  par  sa  for- 
tune, le  jeune  d'Argout  entra  à  22  ans 
dans  l'administration  des  droits  réunis,  et 
débuta  par  un  grade  très  inférieur  ;  mais 
il  devint  bientôt  receveur  principal  à  An- 
vers, et  se  recommanda  dès  lors  par  une 
exacte  comptabilité.  £n  1811  il  entra, 
comme  auditeur,  au  conseil-d'état.  A 
la  première  restauration  il  embrassa 
chaudement  le  parti  de  la  maison  de 
Bourbon ,  et  fut  successivement  revêtu 
des  fonctions  les  plus  importantes.  Mat- 


aont  appelés  Danaêns 
ws  ne  jouirent  pas  tranquil- 
mr  royauté.  Les  habitans  de 
art  des  invasions  dans  l'Ar- 
l^y  forma  trois  petits  états, 
iMhe  et  Mycène.  Agamemnon 
beàSicjone  et  à  Corinthe, 
teste  posséda  toute  l'Argolide 
ie;  mais  les  côtes  septentrio- 
■irent  du  royaume,  et  Tisa- 
d'Oreste,  Ait  obligé  d'aban- 
i|Qli(U:  aux  Héraclides.  Bien- 
rabolit  la  royauté  devenue  ty- 
t  les  Argiens  se  donnent  un 
Ht  démocratique;  ils  repous- 
i  aristocratique  soutenu  par 
is  ib  perdent  Tyrée. 
^erre  du  Péloponèse,  Argos 
ithènes  ;  après  la  bataille  de 
e  parti  oligarchique  reprit  le 
I  pour  peu  de  temps.  Dans  la 
eva  parmi  eux  des  tyrans, 
lination  romaine ,  l'Argolide 
I  ancienne  étendue.  Les  ha- 
D6  étaient  renommés  par  leur 
les  beaux-arts,  surtout  pour 
ît  cette  ville  était  remplie  des 
lu  c:ulte  les  plus  intéressans. 
:  le  port  d' Argos.  C'était  au 
e  chef-lieu  des  possessions 
laos  le  Levant.  Argos  a  été 
«1  dans  les  temps  modernes 
ypétars  qui  cultivaient  les 
I  (le  rA.vgolû)p.  La  ville  ^tait 
lef-lieu  d'un  petit  district. 
TAcropolis,  construits  dans 
vciopéenne,  sont  d'une  très 
lité.  L'ancien  temple  d'A- 
ir un  rocher  a  été  remplacé , 
rait,  par  un  monastère.  On 
.  vestiges  de  l'ancien  théâtre 
lé  dans  le  roc.  On  évalue  la 
lu  district  d'Argos  à  15,000 

D-G. 

y  langage  de  convention ,  en 
es  voleurs  et  les  vagabonds , 
vent  pour  pouvoir  s'entrete- 
X ,  sans  crainte  de  se  trahir, 
trouvent  dans  des  lieux  ha- 
;ine  du  mot  argot  n'est  pas 
ms  le  regardent  comme  une 
lu  ïSkoXragot^  ragoter^  c'est- 
meler  cooune  faisait  un  cer- 
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i«e  des  rrqu^lc»  Mirnum^îre  «I  1814  ,      donnancet  :  d*abord  ib  me 


pois  mal  Ire  des  ri*(|u^lt*s  rn  scTTÎn*  ex- 
traordinaire en  IN  15,  il  obtînt  pt-u  de 
teni|M  aprè»  la  préfertiire  des  Ra<Mes-Pv- 
renees,  et  se  fit  remarquer  par  IVnergir  de 
SCS  principes  niyalikte^.  De  Pau  il  pa^^sa 
à  la  prêfe<*turc  du  (tard,  a%ec  la  mission 
d*apaiser  les  troubles  qui  avaient  é«'la(é 
dans  ce  département  sou»  Tad  mini  st  rat  ion 
du  marquis  d*Arbaud;  il  y  pr<»lé{;ea  avre 
fermeté  les  protestant,  traili^  de  b(ma> 
partiales  par  len  catholiques ,  contre  le 
fanatisme  auquel  v  livraient  ces  derniers. 
Kn  1819,I^»uisXVIII  ré(mm|M*nsa  delà 
pairie  les  services  remlus  par  M.  d*Ar- 
goût,  qui  jouiuail  de  la  faveur  de  M. 
Dccaxes.  Il  prit ,  dans  la  chambre  des 
pairs,  la  défense  de  ce  ministre  contre 
les  inculpations  passion nëen  et  iiijusU*s 
de  M.  C^lauzel  de  (^>usNer^ues,  et  pu- 
blia en  1830  quelques  nftu*n'fttinnr  à 
ce  sujet.  (2umme  il  n'appartenait  a  aucun 
parti  extrême  et  qu*il  se  diH(in;;iie  plus 
|iar  une  fcrande  aptitude  aux  alt';iires, 
par  un  esprit  d'ordre  et  «le  détail,  p»r 
une  appliealîtm  scmtenue,  tpie  par  Télo- 
quenii*  de  la  Iriimne  et  par  la  chaleur 
dessentimens,  M.  d'Argout  «efit  peu  re- 
marquer pendant  b*s  anniM's  qui  précé- 
dèrent la  résolution  de  juillet.  Mskis  a  la 
vue  des  combats  que  les  enfant  d'une 
même  patrie  m*  lieraient  an  sein  de  la 
capitale,  il  chercha,  le  jeudi  29  juillet, 
«lès  cinq  heures  du  matin ,  a  réunir  un 
certain  nombre  de  m-^  eollegues  pnur 
faire  une  deiiurclie  M'iublalile  n  «-fil** 
qu'avaient  f«iir  !■  «rillr  i|urli|UeH  ilé|inte%. 
S*a%aulpti  reuiHir,  il  alla  dans  la  matinée 
à  Tetat-major-pénéral  a\e<-  M.  «le  S»*- 
mon\illc.  Arri>e%  là  â  traver*  h-^  «-nni- 
liallauH  et  la  garde  ni\ale,  îIh  Mipplii-ri*nl, 
tous  Ie5  deux,  le  manihal  dur  de  Ra;:uM> 
«le  mettri'  fin  a  eelte  lutte  rruelli*  par  sa 
seule  autorite;  M.  «r\r(:tMit  priipiivi 
in<'*me  de  prendre  Mir  lui  île  rédiger  et 
«le  nigiier  uiie  ordiuuiance  en  ^ertii  ili* 
laquelle  \r%  miuistri'n  m' rai  eut  arn'lf^. 
l.e  mare«-hal |>anit  «ralMirtl  ébranle;  mais 
riialiitudede  rciliei^Hanir  militaire  l't'in- 
|M>iia  en  lui.  Ali»r*  le^  di-iix  p.iir*  m- 
refitlirenl  au  rli.ileau  de  Saint- CluUil, 
|Miiir  faire  di*^  re|tresentalinns  au  prin<  t- 
de  Pcdignacnu  pour  obtenir  «le  (  iharles  \ 
lui-méflw  qu'il  ré^o^iuAt  ses  fatales  ur- 


obtenir;  maU  le  30  jaillcC,  I 
a\ant  donné  sa  démiaaîoB ,  le  i 
Abirs  M.  d\^rgtiut  se  présevU 
le  due  de  Mortemart  à  l'HAcel 
de  Paris,  pour  annoncer  le  rctn 
ordonnances  et  la  format  ion  d* 
veau  ministère.  «  Nous  noas 
times,  a  dit  M.  d'Argout  daH 
cours  prononce  à  la  chambre 
put(*s  Ir  31  septembre  I8S1,« 
des  héro&  de  juillet,  v>ut  fumaot 
Us  nous  accueillirent  m-nnM:  < 
«*itoyens.  »  Mais  Lafayette  répoi 
«*st  trop  tard  !»  et  les  eondîtioa 
était  porteur  ne  furent  pat  • 
M.d'Argout  prtHa  alors  M*rme«l 
%cnienient  nouveau,  rtabK,  le 
au  nom  de  la  nation  par  ses  r 
tans;  et  ses  liaiscms  a\ec  Ir  duc  D 
(iniit  entHT  au  ministère  laffia 
ministre  de  la  marine,  le  18  b 
1830.  Après  le  in  man»,  C!a«imi 
qui  avait  ««te  placé  à  la  tête  du 
«-abinet ,  ne  |»ou^anl  sup|iorter  to 
deau  d'une  aussi  >aste  acIniiniiCri 
«-«•Ile  de  l'intérieur  en  même  len 
dirigerait  les  affaires  générales  fi 
l'alions  du  <*«uiseil ,  «e  niini^trn 
tage  en  deux  :  le  pre^i«lent  ilu  r 
reser\a  le  pervtntiel ,  latfardiw 
la  p«i|ii'«'  et  le^  télégraphes;  et  Imi 
orgunisêenun  dé|urtrmenl//ii  c< 
rt  <ir\  tnuau t  puhln  •,  fut  n 
vti»^  et  lalrl-^  ei  Ji  I  arlisite  m 
l'atirien  niini<»lr«'<le  la  mai  ine.  Il 
pitsitinn,  M.  d'Arcout  Mï;nalj  k 
iiili*lli:;eiH-c  ile^  alTaire^  en  *n 
ilaiis  li-Hd«*uxrhambres.li'««lisrtt 
plus  iinpni tantes.  |Mrtit  ulurrn» 
«lu  litiil^i't,  lie  la  lui  «iir  b*^ 
lies  liii^i  sur  le*  riui'teiU  nitinici 
ilf'parti'MK  ni  et  d'arniudis^rin* 
adniiiiistratinn  marqua  ^iiitnul 
lilisM>meiit  lies  enlte|M'its  lit-  ••* 
Si>s  %u«'s  vint  larges  K  lilM-rales 
parurent  nirnie  trop  a  la  f  ban 
députes  dans  la  di>i'ussti»n  ilu  | 
loi  sur  les  ri'r«'ab*s  qui  fut  amei 
un  sens  miMiis  fasnrablt-  aux 
ni.iltiiis.  A  ra\éiieni«  lit  ilu  mm 
Il  o.f'bre  INS3,  M  d' \r£«»oi 
en  ii>iiser«anl  m-s  lt.»nrti«)ii«;  ■ 
ordoonaoct  du  91  dccciobre 
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m  portefeiulle  contre  celai 
BIT,  agrandi  de  la  direction 
qui  ATait  dépendu  du  dépar- 
rînstruction  publique,  mais 
rteoaoceft  ne  permettaient  pas 
iaiis  les  attributions  d*un  mi- 
otant  Ainsi  M.d*Argouts'est 
ta  pouvoir  sous  trois  admi- 
difCèrentes  «  celle  de  M.  Laf- 
t  de  Casimir  Péritr,  et  celle 
nommée,  à  tari  ou  à  raison , 
mres.  Il  a  «nssi  partagé  la  rés- 
ides mtnistresqui,le  7juin  1 832 
I Paris  en  état  de  siège.  J.  H.  S. 
nE,  en  allemand  Aargau  y 
A  an  des  vingt-deux  cantons 
e,  mais  ayant  formé  autrefois 
lance  de  ceux  de  Zurich  et  de 
si  séparé  du  grand- duché  de 
e  Rhin  et  par  la  rivière  d'Aar 
e  dans  ce  fleuve  après  avoir 
BU  et  la  Limmat.  L'Argovie 
e  au  nord-est  par  une  bran- 
lont  Jura  ;   les   plus   hautes 
do  canton  s*élèvent  à  3,000 
ssus  de  la  mer.  Un  cinquième 
râcie   du  canton  est  couvert 
sol  de  TArgovie  est  fertile 
s  grains ,  des  vins  et  beau- 
its.  n  y  a  aussi  de  bons  pàtu- 
nourrissent  plus  de    15,000 
étail.   Les  montagnes   four- 
la  houille,  de  la  tourbe,  un 
et  du  granit.  Parmi  les  eaux 
on  diMiiig\ic  oollcs  de  DadpQ 
znach.  Il  y  a  aussi  beaucoup 
et  de  gibier.  Les  petites  fa- 
pays  livrent   au  commerce 
es ,  mouchoirs  et  rubans  de 
i  de  coutellerie,  des  chapeaux 
rla tannerie.  Onalrouvé  dans 
es  antiquités  romaines.  KIlea 
lartie  du  rovaume  de  Bour- 
luis  de  Tempire d'Allemagne; 
le  Berne  l'avait  mis   ensuite 
tendance.  L' Argovie  fut  éman- 
acle  de  médiation  de  1798, 
!  ensuite;  en  1814  elle  modi- 
Itntion  :  elle  est  gouvernée  par 
et  un  petit   conseil ,  ayant  à 
leu\  bourgmestres.  Ces  deux 
it  composés,  par  égales  moitiés, 
ins  et  de  catholiques  :  il  y  a 
inton  à  peu  près  un  nombre 


égal  d*habitans  qui  suivent  l'an  ou  Taib 
tre  de  ces  cultes.  Le  peuple  était  presque 
exclu  de  Télection  des  membres  du  grand 
conseil;  aussi  a-t-il  réclamé  hautement  en 
1830  contre  la  constitution  de  1814,  et 
en  a  provoqué  la  réforme.  L'Argovie  se 
compose  des  onze  districts  suivans  :  Aa- 
ran,  Baden,  Bremgarten,  Brugg,  Kulm, 
Laufenbourg,  Lenxbourg,  Mûri,  Rhein- 
feld ,  Zopfingen  et  Zurzach.  La  plupart 
n'ont  pour  chefs-lieux  que  des  villages. 
Aaran  même,  chef-lien  du  canton,  n*est 
qu^une  petite  ville  de  6,000  habitans.  La 
population  de  TArgovie  est  évaluée  à  en- 
viron 146,000  âmes.  En  18S6,  on  y  a 
compté  6,295  naissances,  8,968  décès,  et 
1,111  mariages.  Les  catholicpies  ont  quel- 
ques petits  couvens.  Parmi  les  lieux  re- 
marquables par  leur  antiquité,  nons  signa- 
lerons le  village  de  Windisch ,  Tancienne 
Vindonbsa ,  et  les  ruines  du  château  de 
Habsbourg ,  berceau  de  la  famille  de  ce 
nom,  qui  occupa  jusqu'en  1806  le  trône 
de  Teinpire  d'Allemagne.  D-g. 

ARGUELLES  (  Augustin  ) ,  né  à  Rî- 
badesella,  petite  ville  de  la  principauté 
des  Asturies,  en  Espagne,  en  1775,  d'une 
famille  noble  et  considérée,  se  fit  remar- 
quer à  l'université  d'Oviédo  par  son  es- 
prit et  ses  heureuses  dispositions.  Il  y 
étudia  le  droit  et  se  rendit  ensuite  à  Ma- 
drid, pour  obtenir  un  emploi  dans  la  ma- 
gistrature, comme  c'est  l'usage  en  Es- 
pagne où  les  cadets  de  bonne  famille  se 
vouent  à  celte  carrière.  La  protection  que 
son  compatriote  Norucga,  alors  trésorier 
général ,  accordait  aux  Asturiens ,  pour 
les  élever  aux  emplois,  a  sans  doute  con- 
tribué à  lui  faire  prendre  ce  parti;  mais 
son  mérite  personnel  eût  suffi  pour  lui  ob- 
tenir un  placement  convenable.  M.  Espf- 
noza,  directeur  de  la  caisse  d'amortisse- 
ment sous  Charles  IV",  le  tira  des  bureaux 
de  Tinlerprétation  des  langues  étrangères 
pour  lui  donner  une  place  supérieure  daos 
son  administration.  On  lui  confia  bientôt 
une  mission  en  Portugal ,  d'où  il  revint 
à  Madrid  pour  être  envoyé  à  Londres, 
chargé  d'une  négociation  importante.  A 
son  retour  en  Espagne  la  guerre  de  l'in- 
dépendance contre  Napoléon  prenait  un 
caractère  alarmant  pour  la  nation.  Ma- 
drid était  occupé  par  l'armée  française; 
les  autorités  supérieures  s'étaient  réfu^ 
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g^*es  à  ddix,  où  se  trouvait  A-r^lles.      ADgleterre^oùiUUcncorrflftSS 


On  t^occupa  d'orgtniier  une  régence 
avec  une  représentation  nationale;  Ar- 
guôlles  fut  élu  député  par  sa  province, 
^'ommé  membre  du  comité  chargé  de  la 
rédaction  du  projet  de  constitution,  il  fut 
Tauteur  du  rapport  rcman|iuiblc  qui  a 
été  fait  à  cette  occasion.  G;  projet  et  ce 
rapport)  impriroésà  Cadiji  en  1810,  et 
où  Arguélle»  fait  preuve  d*un  talent  dis- 
tingué comme  écrivain  et  comme  ora- 
teur, ont  été  traduits  et  publiés  en  fran- 
çais (1814)  par  Tauteur  de  cet  article. 
Son  éloquence  et  sa  facile  improvisation 
lui  acquirent  le  surnom  glorieux  de  />/- 
viiio  \  divin).  Enveloppé,  comme  libéral, 
dans  la  proscription  générale  de  1814, 
Ferdinand  le  fit  arrêter  le  10  mai  de 
cette  année,  et  i»nduire,  les  nuins  liées, 
dans  la  prison  d*état  du  quartier  des 
gardes  du  corps.  Des  ju^es  lui  furent 
donnés  à  plusieurs  reprises;  mai»  il  U*s 
compromettait  dans  ses  interrogatoire*» 
avec  une  telle  adresse  (|u*iU  se  \irent 
obligés  de  se  réi*uscr.  Pour  terminer  cette 
singulière  procédure,  le  nii  crut  de\oir 
juger  lui-même;  il  coudauuia  Argurlle» 
à  dix  ans  de  galères  au  préside  de  Outa, 
comme  soldat  atlaclié  au  régiment  dit  /V- 
jo  ou  |H*rmaneut,  de  cctti'  plai'e;  la  sen- 
tence e»t  écrite  de  la  nuiii  ro\ale.  Trop 
aimé  à  Ceuta  pour  la  douceur  de  mui  ca- 
ractère, ses  counai»sani'i*s  et  la  simplicité 
de  se9  mœurs,  il  fut  trAns|»orté  à  Tile  dc- 
M*rte  de  Cabrera.  Kii  I K I 11  il  \  reçut  iin<* 
di.*|MJlation  des  libéraux  4|ui  pr«'|Mi raient 
en  Kspagiiw  la  ri*%ii1iiti<«n  «i*»  IMfO,  et  (|ui 
i'in\ilai«-ut  à  »'v  associer.  Maigre  M>n 
refus,  lors(|u'rlle  triompha  iU  tinrent 
le  ehereher  de  nouveau,  Tamenèrent  à 
Madrid,  et  le  tirent  nommer  mini»tre 
de  riuteiieur.  Son  niinintere  ne  dura 
qiiVntinm  un  an.  Il  m*  montra  ro\ali^tr 
modere;  et,  p4>ur  prévenir  \v\  pri»jt  U  de» 
républicains,  il  lit  fernii'r  h'"»  MN-iete»  pa< 
triolii|Ue».  Du  le  desiisne  c-oinuie  le  pi  in- 
«-i|»al  auteur  «le  ta  diHMdiKîoii  de  l'arniee 
lie  l'île  de  I^etjn  et  de  la  i  hiile  de  Kiegn. 
Se%  Hieuageiueii»  pour  le*i  rii\ali^tt-«  ne 
l'ont  pas  rois  a  <  ouvert  de»  pflTM*riitiiiii% 
de  cette  mt'nie  ro\aiite  que  «r^  miîim 
avaient  conlnbiie  a  »au%er  du  naufrage 
qu'elle  fui  en  %i  grand  danger  de  l.iire  a 
Uty  et  il  se  vit  oblige  de  »c  relugier  vu 


ARCiUFXLEA.  vor.  Caxca 
ARGU 31  EXT  ^  lo(âqur  An  %t 
arguOf  je  presse,  signifie  somntt 
cis,  analyse.  Mais  ce  mot  est  ptoag 
ment  employé  pour  exprimer  vom 
de  moyen  propre  k  persuader  d 
à  convaincre.  Dana  ce  sens  os 
argument  les  preuves  que  éom 
teur  pour  démontrer  les  pro| 
qu'il  soutient.  En  logique  l'arfi 
diffère  du  raisonnewient  qu*ea  i 
premier  s*adresse  toujuurs  à  qi 
que  Ton  veut  persuader  ou  îg 
tandis  que  le  second  n'est  qva 
nière  de  se  convaincre  et  de  i 
soi-même.  On  en  distingue  de  i 
»ort(*s  qui  nedifFêreut  <|ue  danal 
c'est-à-dire  dans  la  manière  de 
»4*nter.  C'est  le  syllogiMne,  le  | 
gisme,  l'enthymème,  repicbrrca 
dation,  le  dilemme,  l' induction  cl 
gie.  yoyez  ces  mots. 

L'argumtniati'o/t  est  l'action^ 
plusieurs  argumen»  |M)ur  refaicf 
reur  que  l'on  combat  ou  pour  de 
une  «erité  que  l'on  soutient.  Dai 
cours  oratoire,  i m  appelle  ain»4  o 
tie  où  l'orateur  »e  li\re  a  la  dci 
tioii  de  »i's  pro|io»itioii»  «t  de  i 
trille»,  et  à  la  réfutation  «le«  ol 
qu'on  lui  a  faite».  Ce  point  eil 
important  et  le  plu»  «"^M'iitiel  du  à 
<-ar  un  dÏMour»  dans  lei|url  on  m 
poM*!''''  |*a>  <!•«  «wrtit  4  ilemm 
d'erreur  a  nimballre,  »erail  «a 
et  »aii%  but.  Ce|ftendanl  il  n  r»! 
ee»»aire  d'employer  toiijoiu^  ui 
mental  ion  logique,  hcr»»»re  d« 
de  l'école;  Ir»  grand»  maîtres 
arguiiieiitalioii  oratoire,  «arirc 
tour»  et  rit  lie  dan«  «e»  formes  i 
ri-iid  plu<»  agréable  et  plu»  liarm 
»an»  lien  lui  ôler  de  sa  «ifiurur 
lorie.  Mai»  |H>ur  rem|tl«i«er  ««n 
il  faut  aii|»aia«ant  a«uir  plie  m 
aux  régler  de  l'arj;ummtaiitHi 
i|iie;  ear  on  ne  peut  U»t^t  a|^ 
uierilederargumentatum  oraïuii 
tant  que  l'on  |»rul  en  stiumettrr  I 
n-ii»  ai^iinieii»  aux  eprru«e»  d  « 
i|iie  M-%(  re,  vc  qui  Mlp|MMC  une  < 
•u  lue  approfondie  et  |iratiqur  d« 
raisonner  et  de  ses  rrclcs.  Ce»! 
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I  dUre  à  Leilmitz  qn*iijr  avait 
OÊché  dans  le  Jumier  de  Ce- 

N-E. 

DMKNT  (astronomie).  Pour 
■ce  de  ce  terme,  il  faut  savoir 
KNifemeos  des  astres  sout  sujets 
piités  périodiques,  ou  dout  les 
K  rqirodaisent  successivement 
lia»  ordre  après  des  intervalles 
sié|^  Par  exemple,  la  lune, 
l'élait  soumise  qu'à  l'attraction 
M,  décrirait  une  ellipse  dont  la 
IBipcrait  Tun  des  foyers.  Il  en 

de  même ,  malgré  Tattrac- 
k  masse  du  soleil  exerce  sur 

de  ces  astres,  si  la  di.«<«uice 
à  la  terre  pouvait  <^e  consi- 
HBeseDsibl««>iicnt  nulle,  compa- 
M  à  celles  de  la  lune  et  de  la 
i«leîL  Mais  ni  Tune  ni  l'autre  de 
rtlMses  ne  pouvant  être  admise , 
■le  une  inégalité  dans  le  mou- 
de  la  lune,  inégalité  dépen- 
i  Fangle  que  forment  entre  elles 
vîtes  menées  du  centre  de  la 
■e  an  centre  de  la  lune,  l'autre 
b  aoleiL  Cette  inégalité  est  pé- 
^  puisque  l'angle  dont  elle  dé- 
rûd  lui-même  périodiquement 
I  valeurs  dans  la  durée  de  cha- 
lunaire,  du  moins  si  l'on  né- 
iques  circonstances  qu'il  serait 
d'exposer  ici  dans  tous  leurs 
da  posé,  on  dit  qu'un  angle  tel 
dont  il  vient  d'être  fait  men- 
irgument  de  l'inégalité  dont  il 
iode ,  tandis  que  le  nombre  qui 
Itre ,  non  plus  la  période  de 
,  mais  sa  grandeur,  est  ce  qu'on 
coefficient  àeViuè^iXé.  Quoi- 
Dsidérations  de  ce  genre  soient 
ment  à  Tusage  des  astronomes, 
eprésentent  encore  dans  une 
loestions  de  physique  mathé- 
et  voici  l'image  la  plus  simple 
puisse  donner,  lorsqu'on  re- 
are  usage  des  signes  propres  à 

entons  par  les  oscillations  d'un 
de  part  et  d'autre  de  la  verti- 
nriations  d'une  quantité  assu- 
Itre  et  à  décroître  périodique- 
i  démontre  en  mécanique  que 
des  oscillations  d'un  pendule, 

jclop.  d.  G.  d.  M.  Tome  I. 


pour  chaque  lieu  de  la  terre,  est  pro- 
portionnel à  la  racine  carrée  de  la  lon- 
gueur de  ce  pendule  :  ce  sera  là  l'argu- 
ment de  la  variation  périodique.  Ensuite 
le  temps  de  la  période  restant  le  même , 
l'écart  du  pendule,  ou  l'angle  qu'il  fait 
avec  la  verticale,  est  proportionné,  en 
chaque  instant,  à  l'écart  initial  qu'on  lui 
a  donné  en  le  tirant  de  la  position  d'é- 
quilibre pour  l'abandonner  à  ses  excur- 
sions. Cet  écart  initial  représentera  donc 
le  coefficient  de  la  variation  périodi- 
que. A.  C. 

ARGUS,  frère  d'Osiris,  suivant  les 
my thographes  égyptiens.  Diodore  de  Si- 
cile dit  qu'Osiris,  voulant  faire  la  con- 
quête  de  l'Inde ,   nomma  régente  du 
royaume  Isis,  sa  sœur  et  son  épouse; 
Argus  fut  nommé  ministre,  Mercure  son 
conseiller,  et  Hercule  général  de  l'ar- 
mée. Celui-ci  ayant  voulu  pénétrer  jus- 
qu'à l'extrémité  de  l'Afrique ,  le  ministre 
ambitieux  crut  que  pendant  son  absence 
il  lui  serait  facile  de  se  rendre  maître  du 
royaume.  D  enferma  Isb  dans  une  tour, 
et  se  fit  proclamer  roi  de  l'Egypte  par  ses 
cent  intendans  qu'il  avait  lui-même  choi- 
sb,  et  qui  lui  étaient  tellement  dévoués 
qu'on  les  nommait  les  cent  yeux  d'Ar- 
gus.  Cependant  Mercure ,  piqué  du  mé- 
pris qu'avait  eu  pour  lui  l'usurpateur, 
parvint  à  lever  une  armée ,  lui  livra  ba- 
taille, le  vainquit,  et  lui  coupa  la  tête, 
d'où  lui  vint  le  surnom  ^Argyphonte. 
La  mythologie  grecque  s'est  également 
emparée  de  ce  personnage  :  elle  le  pré- 
sente sous  les  noms  d'Argus  Panoptès, 
prince  argien,  fils  d'Arestor,  selon  les 
uns,  et  d'Agénor,  selon  les  autres.  Les 
poètes  disent  qu'il  avait  cent  yeux;  il  en 
est  même  qui  prétendent  que  son  corps 
était  couvert  d'yeux,  dont  la  moitié  res- 
taient ouverts  pendant  le  sommeil  des 
autres.  Junon  le  chargea  de  la  garde  de 
l'infortunée  lo  que  Jupiter  avait  changée 
en  génisse  pour  la  soustraire  aux  recher- 
ches de  son  épouse  jalouse.  Ce  dieu,  in- 
quiet sur  le  sort  de  sa  maltresse,  or- 
donna à  Mercure  de  tuer  Argus.  Mer- 
cure, en  effet,  endormit  le  gardien  au  son 
de  sa  flûte  et  lui  coupa  la  tête.  Junon 
recueillit  les  yeux  d'Argus  et  en  orna  la 
queue  du  paon ,  oiseau  qui  lui  fut  dès 
lors  consacré. 
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Ce  nom  a  Mé  coftimun  à  plasieors  prin- 
CM  d*Ar(^  (iont  l'histof  r«  est  envelop|>é« 
dans  la  plis  f^riinde  obscurité.  Le  nom 
â*j4rgyjt  est  devenu  \ut;;aire ,  et  désigne 
un  iKKnRie  jaloux  et  inquiet  i|uî  veille 
sans  eetse  sur  ses  propres  intérêts  ou  sur 
ceai  d*autnji.  (t-!r. 

AROTLE  on  Akcym.,  comté  d*K- 
cosse  qni  se  pr»lon{:e  sur  la  mer;  ses 
o6tes,  entrecoupées  par  de^  {(cilfes  ou 
lochs  et  par  des  Kaies,  ont  -IS  lienes  de 
long  et  se  terminent  par  la  presrprile  de 
Cantyre.  C\M  un  paxt  piliorf^pir  et 
d*nn  aspect  un  peu  &au^a;e.  Parmi  sc> 
montaf^nes  appartenant  à  la  chaîne  de^ 
mont^  Grampian,  le  Bi«ldenmoor  s'éli-ve 
à  4,000  pied»  au-dessu»  du  ni\«-an  de  la 
mer,  et  U-  Ben-Crnarhan  a  3,SU0.  IMu- 
sieors  rivières  d*  re  comté  dél>oiichent 
dans  la  mer.  A  Tintérienr  un  grand  lar,  le 
Loch-Aweou  IjOch-IIow,et  pluMeur»lars 
moins  étendus  ajoutent  des  beautés  aux 
sites  pittores((ues  du  |ays.  Il  n'y  a  qu'un 
30*  de  la  superficie  qui  offre  des  terre« 
labourables.  La  pèche  supplée  au  défaut 
de  moissons;  cm  sale  environ  3,000  ton- 
neaux de  harenf;^  par  an.  Ix*s  montagnes 
ont  de  bons  pâtura ^m  et  des  furet».  Os 
montagnes  fourni u«-nt  l>eaucoup  d*ardni- 
»cs  d'une  belle  qualité ,  du  marbre,  dr  la 
houille,  du  f«T  et  du  ploinh;  il  \  a  qurl> 
ques  forges.  97,350  habit  ans  m-cupent 
ce  comté  montagnrnx  et  froid  auquel 
appartiennent  beaucoup  d'Iles,  tri  lis  qiir 
Islav,  Midi,  Jura,  Li^more,  C!oll,  di- 
gha ,  Otlomsa)  et  Irolmkill.  Le  ranal  de 
(>inan,  en  traversant  la  prrtqu'llr  (  jin- 
t\Te  sur  une  Innjui-ur  de  4  li(*tie«,  met 
rOcêan  m  crinmmnication  a\er  le  f.4irh- 
Fynr,  remart|ualite  par  lu  pAche  dr»  ha- 
rengs, tl  a%ec  Ir  ('l\de-Friih.  ln%iTar\, 
petite  \illede  1J0CI  amen,  à  rextrémitr 
da  golfe  de  F\nr,  e«t  le  chef  lifu  du 
c-umté;  le  chltran  goihiipie  i|u*ou  «oit 
auprès  de  rettr  %ille  est  la  ré»id«>nre  du 
comte  d*.\rg}le,  chi'f<le  la  nombreuse  fa- 
mille (jimpl>e1l ,  dont  lieaumup  de  ms- 
saux  tmt  prit  le  nom  ;  aussi  1«*  |ia%«  «M -il 
nmpli  de  (jmplM'Il.  11-4.. 

Parmi  les  «-ointi-»  d'\rg%le  on  distin- 
gue AaiRi»%ii»,  l'ami  de  Ooniuifl  rt 
l'un  £rs  ptu«  ^land»  honinN4  d'elat  dt- 
son  trniÇM ,  di-  la  »r<ie  di-^  lndè|M'iidans. 
Il  lut  décapite  en  ItîCI  pour  avoir  pris 


AHf 


part     à     la 
les  I". 

AR<:HiR%Ln  n,  son  fils,  col 
sort  en  tllHS.  Charles  II  hri  ai 
tué  les  vastes  biens  de  sa  fand 
vait  nommé  commandant  de 
Opendant  Argyle  prit  les  ans 
lui ,  et  fomenta  des  troubles  e 
Après  sVtre  échappé  deux  fon* 
il  fut  liattu  et  pris  une  tmisiès 
alors  il  monta  sur  Téchafand. 
combattit  les  Jacobites,  rt  fut  à 
dignité  de  duc,  en  récompense  d 
\ice<.  Il  lit  la  campagne  de  Fiai 
le  duc  de  Mariborough ,  coma 
.suite  «>u  F.spagne  et  fut  gonvc 
Minonpie  ei  dp  Gibraltar.  Il  ■ 
1743  ,  après  avoir  «ontribué  à 
du  ministre  Halp<ile. 

Son  p4'lit-fil»,  JoH^  CkMrm 
et  pair  d'Kcosse,  combattit  la 
de  ce  royaume  rt  mourut  en  1' 

ARCiYR%Si»ll>K.H,  cm  po 
liourliers  d'argent,  flu  grec  àvs 
yvscsv,  faisaient  partie  de  la  ga 
iexandrr,  roi  dr  Macédoine;  il 
pri4  danv  la  noMnse  infériez 
royaume  rt  sen aient  a  pied  H»  | 
«Ir  petits  iKiUf'lien  d*ar;:rnt.  e 
armes  dr  lanrrs.  I^  lé^rrrtr  dr 
mes  1rs  f.ii«ait  flis(in.ni«'r  tir-t  Ai^ 
ftn  gardes  à  pird.  niuiiî%  dr  er» 
rlicrs  r»>».  IlifKlure  de  Sirile,  L 
<  hap.  5!>  . 

ARi.%    mUMque*.  i^dv.  A  ta. 

.%Ri.%,  pro\ini-r  dr  fjni  irai 
qnr  tr.i%rrs.ii|  Ir  flru«r  Armi, 
d'Iiui  lliTi,  rt  i|ui  i  •tmprriiail 
\in«  rs  ai  tilrlles  dr  S«'hî«tjn  ,  du 
M'ptrntiiiinal  rt  tin  Kh>>rjisan  mt 
ÏJk  plus  grande  partir  dr  1'  .Iria  i 
vn  di*^<'ris ;  nuis  la  %aII«V  ttaov 
rtait  située  U  capiljlr.  apfM-t«r  a 
ri  i|ui  a  rtr  remplacir  |ur  U  «  i!lr 
d'llrrat.i'*fail  trr^  frrtilr.  (Vit*-  i 
priait  aussi  trtmtiitnf;  rllr  |ii^ti 
trnips  h*  nom  A" .4lftamirr.  | 
d«*  iaiM\4iirs  passiit  |kar  Aria, 
livrant  sur  Ir  nord  dr  TIcMlr  I 
f:iiif;raplirs  niiMlrriii*«oni  rrfard 
s\iion\iiir  dVViia  Ir  HM»!  Aria 
sr  ser%t-tit  StralMiii  et  d'amm 
dr  rjuliipiitr,  luaitdunt  ||rr\iJa 

pa»  mention.  M.  Ilcercn  pcaïc  « 
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IBOM  d*Ariaiie  à  la  province 
r.)  acCnelle.  D-o. 

ATTIVA  oa  xala  abia  ,  lit- 
«Mivtis  tir.  On  appelle  ainsi 
les  émanations  niarécaf;euses 
KBt  des  fièvres  intemiittentes 
tais  caractère.  Uaria  catiiva 
nvages  aux  environs  de  Sa- 
^  Marais-Pontins  dont  les  va- 
Jevées  par  les  chaleurs  brû- 
Félé,  retombent  pendant  la 
vface  de  la  terre;  aussi  les 
craignent- ils  de  passer  la  nuit 
alités  qu'on  peut  traverser  im- 
pcndant  le  jour.  Aux  environs 
m  n'est  pas  totalement  à  l'a- 
e  influence  qw  se  fait  sentir 
lie  basse  de  la  %'ille,  et  qui  a 
rer  la  résidence  du  Vatican  au 
alio.  F.  R. 

E  on  Abiadti B ,  fille  de  Mi- 
asîphaé.  A  la  ^-ue  de  Thésée, 
jrète  avec  les  autres  jeunes 
es  Athéniens  étaient  obligés 
annuellement  comme  tribut, 
eut  pour  lui  un  amour  vio- 
onrit  le  fil  au  moyen  duquel 
retrouver  dans  les  détours  du 
et  tuer  le  Minotaure  auquel 
es  jeunes  Athéniens.  Elle  se 
le  avec  Thésée  ;  mais  ce  héros 
I  dans  rite  de  Naxos  où  elle 
livant  quelques  auteurs,  elle 
Lrou\ée  endormie  dans  cette 
ivsus  Bacchus  )  à  son  retour 
ion  qu*i1  a\'ait  faite  aux  In- 
le  de  ses  charmes  arrêta  le 
ir  ;  il  attendit  son  réveil ,  et 
Tneuse  tomba  dans  ses  bras 
n  épouse, 
tel  Ut  ion  fut  appelée  Cbaro/i/i^ 


>t  un  prand  nombre  de  mo- 
ciens,  bas-reliefs,  vases,  ca- 
,  représentent  l'entrevue  de 
tte  srcne  a  aussi  fourni  en 
sujet  de  plusieurs  tragédies 
aas  Cobxeille),  opéras,  etc. 
DU  Abiad^tr  ,  fille  de  l'empe- 
!*',  fut  successivement  l*é- 
ênon  risaiirien  et  d'Anastase, 
nx  é1e\a  au  tr6ne  de  Constan- 
te mourut  en  515.  S. 
ISXE.  Le  fondateur  du  chris- 
ivo  j  aot  les  apôtres  prêcher  ton 
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évangile,  leur  avait  dit  :  <i  Allez,  aiéeigDéz 
toutes  les  nations,  baptisée  au  nom  dit 
Père,  du  Fils  et  du  Saint-Esprit»  (Luc 
xxTiii,  19.)  Un  de  ces  mêmes  aptres, 
le  plus  profondément  initié  dans  ÏH  se- 
crets de  son  divin  maître,  s'était  expiré 
dans  ces  termes:  «  Il  j  en  a  trois  qui  teh^ 
dent  témoignage  dans  le  ciel,  iePêre^  lé 
Verbe  et  le  Saint-Esprit,  et  ces  trois 
sont  une  même  chose.  »  (I  loann.  y,  v.  7.) 
Ces  paroles  avaient  été  recueillies  :  sou- 
mise à  la  foi,  la  raison  humaine  avait  cm 
à  ce  mystère  sans  chercher  k  le  compren- 
dre, et  le  dogme  de  la  Trinité,  on  seul 
Dieu  en  trois  personnes  distinctes,  Père, 
Fils ,  St-Esprit,  personnes  égales  en  pnSs- 
sance ,  en  durée,  en  perfection,  était  re^ 
gardé  comme  le  fondement  du  culte  chré- 
tien, lorsque  des  esprits  curieux  commen- 
cèrent à  s'élever  contre  sa  créance  déjà 
antique.  Sabellius  {vojrJ)  avança  qu'il  n*y 
avait  aucune  distinction  entre  les  per- 
sonnes divines  ;  que  les  titres  de  Père,  de 
Fils  et  de  Saint-Esprit  n'étaient  que  les 
dénominations   empruntées  des  actions 
différentes  que  Dieu  avait  produites  pour 
le  salut  des  hommes.  Paul  de  Samozale 
alla  plus  loin  :  il  nia  ndentité  des  po*- 
sonnes  divines,  accusa  les  saints  docteurs 
d'avoir  fractionné  la  divinité  comme  un 
corps  partagé  en  plusieurs  morceaux  ; 
soutint  que  Jésus -Christ  était  un  pur 
homme  de  sa  nature ,  qu'il  n'existait  pas 
avant  Marie  dont  il  tenait  le  commence- 
ment de  tout  son  être,  mais  que  par  ses 
mérites  il  s'était  rendu  digne  de  partici- 
per à  la  qualité  de  Fils  de  Dieu.  Sabellius 
et  Paul  de  Samozate  furent  condamnés , 
le  premier  par  saint  Denis  d'Alexandrie 
qui  réfuta  son  erreur,  le  second  par  le 
concile  d'Antioche. 

Ces  questions  avaient  soulevé  une  cu- 
riosité vive.  On  voulut  sonder  le  mys- 
tère, et  Ton  s'engagea  dans  des  explica- 
tions où  la  subtilité  des  raisonnemens 
ne  fit  que  répandre  une  obscurité  nou- 
velle sur  la  -matière. 

L'an  de  Jésus-Christ  818,  Alexandre^ 
évêque  d'Alexandrie,  dans  une  assemblée 
d'ecclésiastiques,  a^-ait  dit,  en  pariant  de 
la  Trinité,  qu'elle  ne  contenait  qu'une 
seule  essence,  unité  simple  ou  fnonadé. 
Le  prêtre  Arius  qui  se  trouvait  présent, 
ne  pouvant  concevoir  comment  trois 
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personnes  dislinrles  existaient  dans  une 
Mibstance  simple,  se  récria  rontre  la  pro* 
posilioa  allqçuani  quVlIc  délruisail  1rs 
piiiooflft  vi  renouvelait  l'erreur  de  Sa- 
bdliuk  Pour  ne  pas  confondre  les  per- 
lOOMt  de  la  Trinilé,  il  lit  du  Père  et  du 
¥Ui  âtm%  personnes  absolument  distinc- 
tes. Les  opinions  se  partagèrent.  Alex- 
andre proposa  une  conférence  qui  eut 
lieu  et  ne  fit  qu*aigrir  les  dissentimens. 

Jaloux  de  défendre  sa  pc^nsêt*,  Arius 
flans  ses  déTeloppemens  enchérit  sur  sa 
première  opinion,  et  prétendit  que  Jé- 
sus-Christ était  une  crraiurf;  i|u*il  nV 
tait  Fils  de  Dieu  que  par  adoption,  et  non 
point  par  nature;  qu*il  notait  ni  étemel, 
ni  immuable;  que  le  père  était  seul  vrai- 
ment et  proprement  Dieu.  Cette  doctrine 
devint  l'objet  principal  de  la  dispute.  On 
perdit  de  %ue  Sabellius. 

Arius  réunissait  les  avantages  li*s  plus 
propres  à  séduire  :  un  e\térieur  grave  et 
i^mposé,  une  taille  haute  et  majestueuse, 
un  air  pénitent  et  recueilli,  et  ceiM-udant 
Tabord  doux,  gracieux,  iuMUuaut,  une 
connaissance  assez  étendue  des  livre» 
aaints,  une  facilite  de  langage  qui  lui 
donnait  la  réputation  d'un  homme  clo- 
quent, une  Miuplesse  dan»  l'argumenta- 
tion qui  détournait  habilement  le  |Miint 
de  la  difficulté,  st*  jouai I  de  l'objrc  tiu» 
el  lui  éi-liap|Kiit  |iar  d'arlilit-ieux  Miphi^- 
mc>.  Il  ne  lui  fut  |»aHf|ifli(-ile  tie  m*  latrc 
dr«  |arli%aii%.  Il  en  tmiiva  parmi  le*»  pré 
lr("«  et  le%  4*vè«|ue<»  mêliie.  Kum  Im:  de  Ni 
ciinietliir,  4iii  m-  tenait  aitir»  U  e<iui  de:» 
emperrurs,4llirtlelalaniilledc<!iiii%l;iniiii 
par  la  princesse  (U>i»ian«'e«  Meur  de  lA- 
cinius  qut:  ce  prince  avait  r|«(>UM'i',  m* 
déclara  en  faveur  d'Ariu». 

Alexandre,  elTravé  des  pn^grî-s  de  la 
secte  â  sa  naissance,  convtM|ua  un  eun- 
cile  a  Alexandrie.  Il  s*v  Iruuva  eiivirun 
cmt  évèc|ues  de  l'F^cvpte  et  de  la  Lihve. 

Arius  eut  la  liberté  d'rx|ioser  son  sv>- 
tème  qu'il  appuva  sur  l<r  raisonnement 
et  sur  rtUTiture  :  ••  Il  n'est  |ias  |io»»ible 
qu'un  fils  soit  aussi  ancien  que  Mm  {irre; 
ai  Jéaua-Cbrist  fut  engetnire  dr  Dieu, 
il  n'était  donc  pas  avant  d'tHre  engendre. 
U  a  donc  commence,  il  a  done  elc  tire 
du  iMant,  il  n'est  donc  pa^  étemel.  Si 
INcu  ne  l'a  pas  tire  du  i»éant,  c«>mme  le» 
autrei  crttturcs,  il  faut  dune  qu'il  l'ait 


tiré  de  sa  propre  rabtfaBOTyC 
egalc*ment  impossible.  AuMÎ  I 
ne  nous  donne-^-elle  paa  ud«  a 
du  Verlie.  Le  Verbe,  dit  de  loin 
chapitre  huit  du  livre  dca  Provci 
Ditu  Va  erré  au  commemcrme 
voirs.  Dieu  dit  qa*il  l'a  cnge 
cette  manière  de  produire  est  h 
création,  puisque  l'Ecritare  ï 
aussi  bien  aux  hommes  qu'au  Vi 

Les  Pères  du  concile  rrfoicn 
surtout  |iar  ses  consc«|nences.  Si 
disaient-ils,  e^l  une  créature,  il 
les  ini|)erfections  de  la  cTcatw 
sujet  à  toutes  leurs  vicissituda 
pas  tout- puissant,  il  ne  sait  pM 
ces  impertecÛ4ins  sont  les  apM 
sentiels  d'une  créature,  quelqw 
qu'on  la  suppose,  ainsi  qu'il  km4 
par  r Écriture  dont  une  loule  de 
attestent  son  immutabilité  et  i 
puissance;  c^lui-ci  par  exemple 
expressément  déclaie  que  «  toat 
par  lui  et  pour  lui,  et  que  riea  4 
a  cte  fait  n'a  ete  fait  sans  lut.  •  I 
3. 1  A  l'autorité  de  cet  argumcfll 
rt^  du  ctmciled*Alexandrie  joif 
doctrine  de  l'hlglite  universelles 
!(»ujours  reconnu  la  divmile  d 
el  M.*pare  de  %a  eommuniou  ta 
qui  l'alljquaient. 

lie  ir«*T»t  |MH  (|ii*Ariu>  niild'aJ 
vertemi-iil  l.i  ili\inile  ilr  Jr«ai 
Neiileilieiil  il  III'  roiiie«jil  |»j«  tj 
tiiléa\ri  Dieu  nihi  |M'Ii*,  cl  « 'rtJ 
I  iieil  ou  venait  m*  brÏMY  sa  lirn 
t>ii  lui  re|iniiilail  «lu'il  %r  *\m 
lui-iiii'me  «-il  sup|Mi^iii  *^iir  i 
avait  ItiuU'A  li-^  perU*t-tions  qui 
tuent  la  llivililtr.  qu«iii|U'll  liu 
la  première  de  toute»,  celle  d'ex 
»oi-niêiiie. 

Le  eoiicite  ii'.\lcxandrii'  dri 
le  \  erlie  etail  Dit*u.  et  (-tirltrurl 
Min  |MTe;  il  Ktmlamiia  la  dii«tr 
rius,  el,  etiiilurmmient  aux  ru 
liliir»  aiilerieiireuieut,  il  pmcKJO^ 
lui  et  ses  |iriii«  i|MuxadhemuU 
d  'exe<  inimuii  il  a  I  it  m . 

I/evi*i|ue  d'.\lexandrie  qui  av 
»ide  le  c  ourile  s'emprrsM  d'en  ù 
nailie  la  decÎMin  par  une  lettre  i 
adre^M*r  à  chacun  des  r%r«|Mrs  d 
les  {dus  importaus  par  leur  fnm 
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(Cette  lettre  rapportée 
hn  par  Tliëodore  et  Soorate  est 
éna  notre  Biblû}thêque  choi- 
^ifti  à  Tartide  de  SL^Alexandre 
M  d  siihr.)  Mais  ce  jugement 
b  point  Arias.  D  écrivit  de  son 
m  de  son  parti ,  et  les  trouva 
I  à  cnbrasser  sa  querelle  avec 
.EnsèbedeNicomédie  rassembla 
|Kide  sa  province,  opposa  cod- 
■cfle,  et  soutint  qu'Arius  avait 
ik  férité. 

léhit  poète  et  musicien  :  il  mit  en 
ktfrine^  et  réussit  à  la  rendre  po- 
•pobUant,  sous  le  titre  de  Tha- 
pène  satirique  qa*il  faisait  chan- 
IB  adeptes.  Bientôt  les  disputes 
Brait  et  firvot  du  bruit.Les  corné- 
■'étaient  païens,  en  prirent  oc- 
bjooer  la  religion  chrétienne 


Eders  de  Tempereur  voulurent, 
Iqœs  villes,  réprimer  cette  té- 
afime,  mais  elle  n'en  devint  que 
inlonnée;  elle  dégénéra  en  ré- 
erte ,  et  la  populace  s'emporta 
1er  des  pierres  aux  statues  du 

impossible  que  de  part  et  d'au- 
e  contint  long-temps  dans  les 

la  modération ,  et  que  Tauto- 
Déme  restât  indifTérente  dans 
xmflit  d'opinions,  où  la  tran- 
dblique  s'était  vue  déjà  mena- 
pereur,  après  s'être  d'abord 
'imposer  silence  aux  deux  par- 
ermina  alors  à  convoquer  un 

toutes  les  provinces  de  l'em- 
véques  de  la  plus  grande  partie 
chrétien  se  trouvèrent  réunis  à 
lombre  de  3 18  *^,  sans  compter 
i,  les  diacres  et  les  acolytes, 
pi'alors  sans  exemple  ;  l'église 
amais  la  liberté  défaire  d'aussi 
isemblées  sous  les  empereurs 
t  Constantin  ne  venait  que 
tout  l'empire  en  sa  personne , 
aile  de  Licinius. 
aière  séance  eut  lieu  le  19  juin 
S.  Arius  était  présent  avec  ses 
L  D  exposa  sa  doctrine  et 
ans  nul  déguisement ,  que  le 
itean  contcnponios  Tarieot  sur  ce 


Fils  de  Dieu  avait  été  créé  de  rien  ;  qu'il 
n'avait  pas  toujours  existé;  qu'il  était 
changeant  de  sa  nature,  et  que  c'était 
en  vertu  de  son  libre  arbitre  quM  était 
demeuré  bon  et  saint  ;  qu'il  aurait  pu 
également  prendre  le  parti  du  vice ,  a'é- 
tant  point  impeccable  essentiellement; 
qu'en  un  mot  c'était  une  créature  et  un 
ouvrage  de  Dieu.  D  ajoutait  que  le  Fib 
de  Dieu  était  tont-à-fait  étranger  au 
Père  quant  à  la  substance;  qu'il  n'en 
était  pas  le  verbe  ou  la  propre  sagesse , 
et  que  les  divines  Écritures  ne  lui  attri- 
buaient ce  nom  que  comme  elles  le 
donnaient  aux  plus  vulgaires  créatures. 

Les  évéques  l'écoutaient  avec  sang- 
froid;  tous  les  autres,  disent  les  historiens, 
se  bouchaient  les  oreilles  et  craignaient  de 
se  rendre  complices  d*  Arius  en  l'écoutant. 
Une  indignation  soudaine  s'empara  de  la 
multitude.  De  savans  évéques  et  de  pro- 
fonds théologiens  qui  les  accompagnaient, 
entrèrent  en  lice  pour  réfuter  ces  nou- 
veautés, s'appuyant  sur  les  livres  saints, 
sur  les  écrits  des  premiers  pères,  et 
même  sur  la  dialectique;  ce  que  pas  un 
ne  fit  avec  autant  de  pénétration  et  de 
vigueur  que  le  diacre  Athanase.  U  se  fit 
admirer  dès  qu'il  parut  à  Nicée,  tant  par 
la  profondeur  de  sa  doctrine  que  par 
une  éloquence  insinuante  et  naturelle. 

Il  convenait  à  la  sagesse  de  cette  as- 
semblée de  fixer  d'une  manière  précise 
la  créance  dans  l'unité  absolue  des  per- 
sonnes divines  et  leur  parfaite  égalité 
entre  elles.  Le  mot  consubsUmtiel  fut 
proposé  et  adopté  par  les  catholiques; 
les  Ariens  firent  tous  les  efibrts  imagi- 
nables pour  repousser  cette  expression. 
Ils  ne  voyaient  qu'une  nouveauté  dange- 
reuse dans  ce  mot  qui  ne  se  rencontre 
nulle  part  dans  toute  l'étendue  des  divi- 
nes Écritures,  et  ils  citaient  saint  Paul 
qui  défend  toute  innovation  dans  le  lan- 
gage. Mais  l'empereur  lui-même  ,  quoi- 
que peu  versé  dans  les  matières  théolo- 
giques, comprit,  avec  tous  les  assistans  de 
bonne  foi,  que  la  génération  supposée 
dans  le  mot  consubstantiel  n'avait  rien 
que  de  spirituel. 

On  s'occupa  ensuite  de  rédiger  un 
symbole  plus  développé  de  la  foi  catho- 
lique, et  ce  fut  l'ouvrage  du  grand  Osios 


S.    I  {Txyf.  ce  nom).  Tous  les  évéques  y  sous- 
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crîvir«Bl,  à  la  réicrvc  d*on  petit  nombrt. 
ÇoostaïUio,  qui  avait  laissé  la  plus  parfaite 
liberté  aux  opinioDS  avant  le  jugement, 
rccooaaisaaat  que  le  «^onsentemeot  de 
taold*évÀ|ues  était  Touvragedu  ciel,  le 
reçat  arec  respect,  et  incoa\*a  de  «on  in- 
diguatioo  tous  ceux  qui  refuseraient  de 
s*y  confbmer.  Arius  fut  condamué  au 
bannissement  par  l'empereur,  et  relégué 
es  111  jf rie.  Le  prince  ordonna  par  un  édil 
quasfi  écrits  fussent  brûlés,  et  que  ceux 
qui  seraient  convaincus  de  les  avoir  ca- 
diés  fussent  piinis  de  la  peine  capitale. 

▲rius  s*éloigna;  mais  il  laissait  à  la 
cour  des  protecteurs  dévoués  à  sa  cause 
qui  vinrcol  à  bout  d'ébranler  Constantin; 
et  comme  il  témoigna  que  si  Arius  vou- 
lait souscrire  au  concile  de  Nicée,  il  lui 
permettrait  de  reparaître  en  sa  présence 
et  de  revenir  à  Alexandrie ,  Arius  lui  fit 
présenter  une  profession  de  foi  dans 
laquelle  il  déclarait  qu'il  croyait  que  le 
Fiû  était  nédu  Père  avant  tous  les  siècles, 
et  que  la  raison  qui  est  en  Dieu  a«ail 
fait  toutes  oboecs,  tant  dans  le  ciel  que 
sur  la  terre. 

AlorsConstantio  permit  à  Arius  de  re- 
tourner à  Alexandrie ,  el  te»  autre»  exi- 
lés furent  rappelés.  Saint  Atbansse  re^-iit 
ordre  d'admettre  Arius  à  sa  coniaiimidii. 
Sa  réaistanee  acheva  d'irriter  les  Ariem , 
qui  s'en  vengèrent  par  d*atroccs  ciiloni- 
nics  el  plus  d'une  fois  attentèrent  à  hr% 
jours.  lU  se  réunirent  en  synode  dam  U 
ville  de  Tyr  :  U  on  procéda  à  sa  depo- 
ailioB ,  sous  le  prétexte  de  crimes  dont  il 
était  odieusement  accusé;  on  cibliut  de 
l'empereur  un  arrêt  de  bannissement 
qui  l'exilait  à  Trè«es. 

Arius  survécut  peu  à  son  triomphe. 
CoBStantin  lui-même  étant  mort  peu  de 
temps  après ,  Constan«-e ,  son  suct*es»eur, 
époiiia  avec  encore  plus  de  chaleur  U 
cause  de  rarianiame.  Les  évêque»  atta- 
chés il  la  foi  catholique  furent  cliasaes 
de  leurs  sièges  et  eurent  à  subir  le»  plu» 
indignes  traitemens.  Flusieur»  se  refugii*- 
reni  en  Italie,  et  irouvêreot  uu  a^ile  a  la 
cour  de  Constant ,  second  fils  du  grand 
CcMfttantin,  et  emiiereur  d'occident. 

On  espérait  qu'un  nouveau  cunrilr 
feadrail  la  paix  a  l'église.  Il  se  tint  • 
iwdkfM.  Lesvmbolede  Nicee  fut  main- 
Ubu  f  Ici  evéqucs  que  les  Aneos  a«  aïeul 


déposés  furent  dédaréa 
chefs  des  Ariena  déposés  à  I 
il  n'y  avait  que  Ica  occidi 
sent  agi  dans  cette  lircnail 
orientaux  persisiaieai  dfos  I 
ven lions  contre  saint  Atbaw 
d'inutiles  Milliciiatîoos  en  fav< 
é\êque  d'Alexandrie,  Comi 
rut  :  ConsUnce,  devenu  seul 
l'empire,  persécuta  encore  |i 
catholiques.  L'empereur  eoi 
nouveau  mncile;  la  difficulté 
dans  un  même  lieu  les  évrq» 
et  d'occident  le  détermina  à  i 
les  uns  à  Sélcucie ,  les  antres 
Il  »e  irou%a  dans  celte  dernier 
de  quatre  c«Qts  êvéqurs,  do 
vingts  ariens ,  à  la  Uie  desqa 
Lnace  et  Valens,  devenu» 
dan»  l'histoire  de  cette  secle.  ' 
pofta  une  fnrniule  de  fui  ca| 
fut  rejet ée. L'empereur,  meron 
li*s  ordr€*s  les  plus  »evrrr%  et 
cuter  a%ec  une  rigueur  qui 
lasser  le  courage  dn  ralholiqi 

L'arianisme ,  abandonne  p 
i|ui  toutes  les  sette»  c  hrctica 
t'^alfml'nt  indifTeri-ntr^  ,  prr 
|Nirti»an».  Biais  il  »e  rrlcva  ac 
qui  rrndu^ela  \vy  per»ciulioi 
rei;liv  i*alliolii|ue. 

Tlu*cMl«i»e  prohiba  \rs  astt 
Aririi»,  €-1  rha^>a  dr  (!«iiiMai 
évî'i|ue»  et  le»  prêlrei  ^lUihe 

L*iiii|>rra!rire  Justine,  qui 
l'Italie,  rilIvrieettWI'iique»' 
du  iruiio  Valeiiliuieii,  <mio  hU 
lablir  rariaiiîsme,  et  drfrndit 
de  U  vie,  de  troubler  rrux  % 
pniIrMÎun  de  »ui%rr  U  diMln 
ci  le  de  Uiniiiii  ;  luait  cr%  rfli 
p«'U  de  »iic  o-^ ,  le  lermrnl  dr 
»*etai!  um*.  Piiur  dcmnrr  dr 
rniquieiudedr  Irur  r^firil.ln 
tereni  entre  eux  dr  nouvelln 
»e    di^itcrml    rt    fiMrmrrrii! 
lirauchr».  Il»  torobt'rnil   «Un 
<*l  ^'«'Ifi^tiirriil  inkenkililrniro 
fiu  ilu  iv*"  »ictle,  Ic^  4ririi»  a'i 
d  r\i'>qut-»  ni  d'r^ti»r»  dau»  1' 
luaiu. 

L'hi»!iiire  de  rariani»roe  t 
»ur  un  autre  ihrÂlre.  Ijt»  tîol: 
converti»  a  U  foi  chrcdenot-  il 
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; ib  avaient  eu  des  évéques  |  qu*arrose  cette  rivière,  sont  Tarascoiii 

Foix  et  Pamiers.  Elle  roule  des  {paillettes 
d*or,  et  1*00  y  pêche  des  truites  et  autrea 


iiprt|rs.DiiraDt  son  séjour  à  Cons- 

Sikor  érèque  Ulphilas  eut  oc- 
xmîéttt  avec  les  Ariens  :  il  em- 
ibv  parti  et  engagea  ses  compa- 
liiaiiTe  son  exemple.  L'arianisme 
fié,  par  ces  nations  barbares,  dans 
■In,  dans  r£spagne  et  dans  TA- 
kYaodales,  Lombards,  Bourgui- 
)IOQS  étaient  ariens.  L'Italie  elle- 
^NBnîse  par  Odoacre,  obéit  long- 
ïin  rois  ariens.  Alors  l'église  vit 
Il  In  persécutions  des  premiers 
^Gbris,  converti  à  la  foi  cbré- 
Ldbssa  les  Ariens  de  ses  états, 
pb-le- Grand  prêtait  à  la  secte  Fé- 
W  victoircsetl'autorieéd'une  pro- 
pussante.Elle  domina  dans  l'Italie 
lontaou  règne  et  celuideses  SQCces- 
M  vertus  du  pape  saint  Grégoire, 
cti  des  conciles  de  Tolède ,  et  les 
I  des  saints  évéques  de  France , 
eat  insensiblement  les  peuples  à 
itique,  et  l'arianisme  finit  par 
r  de  lui-même  dans  tout  l'Occi- 

inima  au  xv^  siècle  par  les  pré- 
ï  de  quelques  fanatiques  ;  au 
rvet  le  reproduisit  dans  ses  livres 
m^-stère  de  la  Trinité.  L'aria- 
répandit  en  Allemagne  et  en  Po- 
irma  une  infinité  de  sectes,  passa 
ode,  en  Angleterre  ;  et  le  dogme 
Dtal  du  christianisme  n'est  plus 
hui^  parmi  les  églises  dissiden- 
in  problème  livré  à  l'arbitraire 
ions.  M.  N.  S.  G.  + 

IH ,  vojr.  £l  AaicH. 
>ÉE,  zH)jr.  pHiiLippE  et  Mage- 

ÎGE  ^'oLPAaTEXEiiT  OE  L'],formé 
ien  comté  de  Foix,  du  Consérans 
dqoes  autres  parties  de  la  Gas- 
ït  ainsi  nommé  de  la  rivière  qui 
se.  L' Ariègc  prend  sa  source  dans 
nées,  au  pied  du  pic  deFrami- 
7  lieues  au  ^.-O.  de  Montlouis 
in  est  d'environ  3 G  lieues;  il  de- 
sttable  à  Varillas,  et  n'est  na- 
cpie  pendant  7  lieues,  jusqu'à  son 
hure  dans  la  Garonne ,  à  2  lieues 
solouse.  L'Ariège  sert  surtout  au 
1  des  fers  et  des  bois  provenant 
utemeot.  Les  M^ux  principaux 


poissons  exquis. 

Ce  département  est  borné  au  V,  et  à 
rO.  par  celui  de  la  Haute-Garonn^  ;  à 
r£.  par  celui  de  l'Aude  ;  au  S.-£.   par 
les  P}'rénées>Orientales,  et  au  S.  par  W 
vallée  d'Andorre  et  par  L'Espagne,  dont 
la  chaîne  des  Pyrénées  le  sépare.  Sa  lon- 
gueur est  de  24  lieues  et  sa  largeur  de  1 8  ; 
sa  superficie  est  d'environ  244  lieues  eai^ 
rées.  Mais  les  deux  tiers  de  cette  étendue 
sont  couverts  par  des  montagnes  qui  s'é- 
lèvent graduellement   à  mesure   qu'op 
avance  vers  la  frontière  méridionale,  et 
forment  des  vallées  souvent  frès  encais- 
sées ,  et  dont  les  seules  communications 
s'établissent  par  des  passages  appelésponir 
et  situés  à  une  très  grande  élévation. 
L'Ariège  et  le  Salaty  sopt  les  deux  cours 
d'eau  navigables  ;  mais  il  y  en  a  un  très 
grand  nombre  d'autres  qui  servent  aux 
irrigations  ou  aux  usines.  Quelques  ma- 
rais rendent,  dans  certaines  parties,  l'air 
insalubre.  La  température  est  en  g^éral 
douce ,  malgré  la  hauteur  du  sol.  Vers 
la  grande  chaîne  des  Pyrénées,  die  de- 
vient très  chaude  dans  l'été  et  excessive- 
ment rigoureuse  dans  l'hiver.  Le  sol  de 
ce  département  est  très  varié  :  on  y  ré- 
colte du  froment, du  maïs,  du  millet,  du 
sarrazin.  Le  vin  que  produisent  certains 
coteaux  suffit  à  la  consommation  des  ha- 
bitans.  Cette  culture  occupe  16,240  hec- 
tares, celle  des  bois  57,507  :  elle  pour- 
rait être  mieux  entendue  et  le  boisement 
des  parties  montagneuses  plus  considé- 
rable. Le  produit  moyen  de  l'hectare  de 
terre  labourable  est  évalué  15  fr.  20  c, 
et  le  revenu  territorial  0,841,000  fr.  Il 
y  a  un  grand  nombre  d'excellens  pâtu- 
rages où  Ton  élève  une  quantité  consi- 
dérable de  bestiaux,  surtout  de  moutons. 
Dans  aucun  des  départemens  du  midi  de 
la  France  l'éducation  des  mérinos  n'est 
aussi  bien  dirigée  que  dans  celui-ci.  Les 
forêts  et   les  montagnes  sont  peuplées 
d'ours,  de   sangliers,  de  loups,  de  re- 
nards, (le  chevreuils,  de  chamois  et  de 
divers  oiseaux  de  proie.  Le  gibier  et  le 
poisson  de  toutes  sortes  y  sont  en  abon- 
dance.  Les  habitans  ,   au  nombre    de 
253, 121  individus,  exercent  surtout  leur 
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iodnstrie  dans  la  fabrictlion  de  gros  draps 
ri  d'autre»  articles  coDiommés  dans  l<* 
pays.  LVKploitation  des  immenses  car- 
ricres  Je  marbre,  de  grès,  d*albàlrf%de 
plâtre  et  d'ardoise ,  et  sartouC  des  usines 
pour  le  fer  et  le  cuivre,  occupent  un 
l^rind  nombre  de  bras.  On  compte  dans 
rArîé{(r  40  rorges  :  le  fer  est  le  princi|)al 
article  d'importation  ;  les  autres  sont  les 
bestiau\,  la  résine,  le  marbre.  Les  habi- 
tans  tirent  d'Espagne  des  laines  qu'ils 
vendent  ensuite  aux  autres  départemens. 
Plusieun  grandes  routes  traversent  celui 
de  l'Ariège;  la  plus  importante  est  celle 
qui  conduit  de  Toulouse  à  Puycerda,  en 
Espagne.  Le  département  de  rAriè|;e  est 
divisé  en  trois  arrondissemens  :  Foijr , 
chef-lieu ,  siège  de  la  préfecture ,  Pa- 
micrs  et  Sain t-c; irons.  Il  contient  SO  can- 
tons et  S3S  communes,  et  a  trois  députés 
à  élire.  Il  fait  partie  de  la  di&iêmc  divi- 
sion militaire,  et  appartient  à  la  Cour 
royale  et  à  l'académie  de  Toulon;  l'é^é- 
ché  est  i  Psmiers;  au  Mas^'Axil  il  ^  a 
une  église  consistoriale  réformée.  P.  A.  D. 

ARIEXS,  voy,  AaiAinsxE. 

ARIETTE,  diminutif  du  mot  air  {v.\ 
en  italien  aria ,  qui  s'appliquait  jadis  à 
tous  les  airs  d'un  mouvement  v  if  et  d'une 
exécution  brillante.  Par  extension  on 
donna  le  nom  d'ariette  k  toute  espèce 
de  morceaux  de  chant,  en  considérant 
plutôt  le  rhythme  que  l'étendue,  le genrr 
et  le  caractère.  Cette  dénomination,  dont 
on  a  senti  le  ridicule,  puisqu'elle  était 
presque  toujours  employée  à  contre- 
sens ,  est  tombée  en  désuétude;  on  ne  dit 
plus  une  comédie  m^ire  tVarieUef  |>our 
désigner  un  opéra-ctimique,  un  journal 
ftariettei  pour  la  réunion  de  morceaux 
d'un  genre  noble  et  touchant,  un  revueit 
ii ariettes  pour  la  collection  de  roman- 
ces tendres  ou  passionnées  ;  le  mot  d'à  - 
riette  est  maintenant  aussi  oublié  que  les 
pièces  de  musique  ausquellrs  il  s'appli- 
quait. L.  1>. 

ARIMAXE,  voy.  AnaiiiA!!. 

ARIXASPKS,  peuplade  m>lliique, 
dont  on  se  garde  bien  de  lixrr  gt^igra- 
tihiquemeiit  h  p«i«ilion.  Qurl«|u«-!i  aa\an% 
c ttnfcmdent  le«  Arima^pe»  avec  le^  ll\- 
|M*rliorrms;  mai»  qu'était-ce,  getigraphi- 
quewent  |iarUnt,  que  li*«  li%perlM>ri*en%? 
Self*n  les  traditions  lalHiIruses  de  l'anti- 


quité, les  Arîaatpcs  n'aviîa 
au  milieu  du  front  et  faiaaiari 
perpétuelle  aux  grifloiM,  anîi 
trueux  qui  leur  disputaient  It 
l'ère  d'un  fleuve  voisin. 

ARIOBARZAXB,  voy.  < 

ARIO^i ,  célèbre  poète'  ly 
bile  musicien  de  M éthvmne,  • 
I^*sbos,  vers  l'an  635  avant  J> 
passa  pour  l'inventeur  du  dit 
fut  le  favori  dePériandre,  n 
the,  qui  avait  pour  lui  une  « 
afTection  particulières.  A  mm 
talie ,  où  il  était  allé  faire  bi 
lens ,  ses  compagnons  de  voi 
rent,  pendant  la  traversée, 
pour  s'empaivr  dt^  richesse 
amassées  dans  cette  contrée 
manda ,  pour  toute  grere ,  à  ^ 
luth  encore  une  fois  avant  qi» 
ce  qui  lui  fut  accordé.  Aum 
fini,  il  se  jeta  dans  la  mer,  c 
sur  le  dos  d'un  dauphin  quf 
de  sa  lyre  avaient  attiré  aviv  | 
très  auprès  du  vaisseau.  Il  i 
reusement  au  cap  de  Teoare, 
de  Laconie ,  et  se  rendit  a  (] 
riandre,  s«'lon  quelqui*^  mv 
le  Tt*<;uC  avec  les  plus  gran<le< 
lions  de  joie,  et  érigc'a  un  n 
l'honneur  du  dauphin  qui  I 
Ce  prince,  disent  d'autres 
pouvant  ajiiiitrr  fui  au  m  i 
dige,  fit  jtier  dant  les  tcr%, 
|M)%teur,  Arion,  qui  y  rr^ta 
rîv(M*  du  vaisseau.  Alors  lou 
et  li-s  c<»u|Mblr^  subirent 
leur  crime.  Lr  dauphin  %auv 
|»armi  les  conHtfllatiitnt. 

Aaioii  e%t  aiisïi  le  nom  d 
Neptune  fit  sortir  de  trrrr  e 
de  son  tri«lent.  SrIcMl  qurl 
graphes  le  dieu  avait  eu  «e 
furie  Krinnv«,  chi  de  C^rri 
pris  la  forme  d'une  cavale  |i 
traire  à  »es  poursuites.  O'aul 
lont  naître  Arion  de  /r|ihi 
llarpvc.  Il  fut  Ufiurri  |»ar  \r% 
traiiia  i|iit*lqiirfoi%  le  char  t 
qui  Ir  diinna  a  (^prru« , 
liarir,  en  ll«i»tie.  I: 

ARIOSTK  LiimvKo 
l'un  ilrs  plus  celrlirrs  yt^r\ 
et  dot('m|is  moderne»,  or  a  . 
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e]lodae,le  8  septembre  1 474. 
éltil  ffls  d'un  Doble,  membre 
Aàt  Ferrare,  et  l'aîné  de  dix 
s  le  premier  âge  il  manifesta 
oar  la  poésie,  et  composa  quel- 
îdiei  qu'il  faisait  représenter 
fo.  L'one  de  ces  pièces  avait 
^Tcntare  de  Pyrame  et  Thisbé. 
e  distingué  dans  ses  études  au 
PcRve ,  le  jeune  Arioste  étu- 
i  dnq  ans  la  jurisprudence 
un  d^irs  de  son  père;  mais  ne 
■onter  le  penchant  qui  l'en- 
s  les  lettres ,  il  mit  entière- 
é  ses  livres  de  droit  et  ne 
n  que  de  travaux  dramati- 
îqaes.  Un  recueil  d'odes  ap- 
Tattenli^a  du  cardinal  Hip- 
if  frère  du  duc  de  Ferrare 
à  qui  son  père  avait  été  long- 
lé.  Placé  d'abord  en  qualité 
me  dans  la  maison  du  car- 
at sa  confiance ,  l'accompa- 

>  voyages,  et  fut  plus  tard 
isieurs  affaires  importantes 
pbonse ,  frère  et  successeur 
.  Ces  affaires  ne  l'empêché- 
icomplir  l'œuvre  qui  a  im- 

nom.  Ce  fut,  en  effet,  par- 
tions de  tout  genre  que  lui 
ir,  qu'il  composa  son  Ro- 
(  Orlando  furioso  ) ,  poème 
ix  chants.  Dix  années  en- 
»>nsacrées  au  travail  de  ce 
e.  L* Arioste  en  montra  le 

cardinal,  son  protecteur, 
dit  en  lui  demandant  où  il 

pris  tant  de  sottises.  Le 

>  laisser  décourager  par  ce 
blia  le  Roland  en  1516,  et 
le  l'Italie  entière  le  dédom- 
ris  du  cardinal.  A  cette  épo- 
lia  avec  ce  prince,parce  qu'il 
livre,  en  alléguant  sa  faible 

voyage  en  Hongrie.  Le  duc 
patron  déclaré  de  l' Arioste, 
>o  frère,  et  il  l'admit  à  Tinti- 
is  jamais  le  tirer  néanmoins 
as  de  fortune  et  de  famille, 
larables  d'une  grande  re- 
■airc.  En  1522,  ce  prince 
une  mission  qui  semblait 
trangère  à  la  nature  toute 
>s  occupations  habituelles; 


il  s'agissait  de  pacifier  une  partie  du  du- 
ché où  des  bandes  armées  commettaient 
de  perpétuels  désordres.  L'Arittste  s'ac- 
quitta de  ces  nouvelles  fonctiobs  avec 
beaucoup  d'habileté,  et  en  peu  de  temps 
tout  rentra  dans  l'ordre.  Ce  fut  dam  le 
cours  de  ce  voyage  que  lui  arriva  cette 
rencontre  avec  un  chef  de  brigands  dont 
les  biographes  ont  exagéré  les  circon- 
stances. De  retour  à  Ferrare,  l'Arioste 
fit  représenter,  pour  la  fête  de  la  cour, 
plusieurs  comédies  qu'il  avait  ancienne- 
ment composées,  et  il  donna  en  1532  la 
seconde  édition  de  son  poème  qu*il  corri- 
geait soigneusement  depuis  quelques  an- 
nées. Peu  de  temps  après  cette  publica- 
tion, il  fut  attaqué  d'une  maladie  de 
vessie  et  mourut,  après  huit  mois  de  souf- 
frances, en  1533,  dans  la  cinquante- 
huitième  année  de  son  âge. 

Ce  grand  poète  se  distinguait  par  tous 
les  avantages  extérieurs,  ainsi  que  par 
la  douceur  du  caractère,  l'affabilité  des 
manières  et  la  noblesse  des  sentimens. 
Son  esprit  vif,  ingénieux   et  habile  à 
emprunter  tous  les  tons,  s'est  peint  dans 
ses  ouvrages,  surtout  dans  le  Roland  qui 
les  a  tous  effacés.  L'Arioste  peut  être 
regardé  comme  le  créateur  d'un  genre  d'é- 
popée dans  lequel  ses  imitateurs ,  y  com- 
pris Voltaire,  sont  restés  bien  loin  de  lui, 
n  Aucun  poète,  en  effet,  dit  Ginguené, 
ne  l'a  égalé  dans  ce  genre  d'épopée,  où 
l'imagination  a  bien  une  autre  carrière  à 
fournir  que  dans  l'épopée  purement  hé- 
roïque. Aucun  n'a  mêlé  avec  autant  d'a- 
dresse le  sérieux  et  le  plaisant,  le  gracieux 
et  le  terrible,  le  sublime  et  le  familier. 
Aucun  n'a  mené  de  front  un  aussi  grand 
nombre  de  personnages  et  d'actions  di- 
verses, qui  tous  concourent  au  même 
but.  Aucun  n'a  été  plus  poète  dans  son 
style ,  plus  varié  dans  ses  tableaux ,  plus 
riche  dans  ses  descriptions,  plus  fidèle 
dans  la  peinture  des  caractères  et  des 
mœurs,  plus  vrai,  plus  animé,  plus  vi- 
vant. »  Les  deux  éditions  les  plus  rares 
du  Roland  furieux  sont  :  la  première  de 
Ferrare,  in-4",  où  le  poème  n'a  que  qua- 
rante chants,  et   la  seconde  de  1532, 
aussi  in-4",  où  il  y  en  a  quarante-six. 
On  distingue  aussi  une  édition  des  Ai- 
des, Venise,  1545,  in-4®;  une  autre  de 
1584,  Venise,  in-ful.,  où  se  trouve  la  vie 
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de  FAriofte  écrite  p«r  Pigoa  et  Garofa- 
lo ,  etc.  Ce  poème  a  été  traduit  en  fran- 
çais par  dX'ssîeux,  par  le  comte  de  Tre»- 
aoD,  e£  en  dernier  lieu,  en  \er9,  par 
M.  Creuzé-Deles»ert  ;  mais  aucune  de 
ces  versions  n'est  remarquable,  et  peut- 
ét/e  est-il  impossible  qu'il  en  suit  autre- 
ment. 

Ln  des  frères  de  rAriostc,  et  le  fiU 
de  celui-ci ,  furent  é((alemcnt  poètes.  Ils 
seraient  connus  peut-être  s'ils  eussent 
porté  un  autre  nom.  P.  A.  I). 

ARIOVISTE,  en  allemand  E/tn-mcu 
(fort  en  honneur),  chef  »uè%e.  I^r!M|ue 
César  entra  dans  la  («aule,  deux  factions 
la  partageaient;  à  la  tête  de  b  première  se 
trouvaient  les  Kduens  \  à  la  tête  de  la  m.*- 
conde  les  Arvernes  et  leurs  allie»  les 
Séquane».  Le^  S«(|uanes  pa}èrent  le» 
Suèves,  dont  le  Hbiii  m'uI  les  séparait, 
pour  les  venger  des  Ûueiis.  Les  FAliienH 
eurent  beau  se  plaindre  a  Kunie;  Rome 
avait  alors  besoin  des  (icrmains  pour  con- 
tenir rUelvetie  :  CÀ'sar  leur  lit  donner  le 
titre  d*amis  et  d*allies  du  peuple  romain 
(  SO  ans  avant  J.-C.  .  Mais  di»  qu'on 
fut  délivré  des  HeUètes  (|ui  passaient  la 
Saône  par  cent  mille,  il  fallut  songera 
l'iuvmsiou germanique,  immiuente  »ur  le 
Rhin.  1^-s  barliare»  avaient  iB|Mis«*  tri- 
but aux  Uuens  et  traite  plus  mal  encoie 
le»  Se(|uanes  qui  le»  avaient  appelé»  ;  iU 
leur  avaient  pris  le  tiers  de  leiiis  terres, 
S4*lon  Tusage  de-»  eomiueraii»  gerinaiii>,  t*t 
ils  en  «(»nlaientenrore  autant.  1a*>  migra- 
tions étaient  eoiitinuelles;  dej4  1^0.000 
iiuerriers  étaient  entres.  CcNar  fii;:tiit 
alor»  de  eètler  au\  prierez  des  (iauliii9 
cqqirimes.  11  était  tnip  dangereux  |Miiir 
Rome ,  ciunme  il  le  dit  lui-même ,  de  lais- 
ser les  (fermai us  s'habituer  a  p;iSM'r  le 
Rhin.  -  Au  ImhiI  du  |»a%s  d«-n  Sequ.ine-« , 
ils  trou\aient  la  l'ro«in<-e  Romaine*  puis 
l'Italie.  11  demanda  une  eiilre\ue  a  Aiin- 
vi%te  :  !<•  birbare  re|Kiiidîl  ipie  |Miiir  lui 
il  n*a«ail  pa«  Im'mhii  <lr  i  etar«  el  que  ^i 
0»ar  a^ait  bevun  di-  lui,  d  n'.n.iit  *\nA 
Venir  le  trouver.  •  .S'il  «eut  toinlialUe, 
ajnutait-il,  iiiiu^  MuiiiiieH  pn'i^,  i^intit'- 
l*il  quel»  hoinine^  «mil  Ir»  tti-niiaiii^? 
\  cilla  plii^  de  qiial«ir/e  aiM  ipit-  ni'ii^  li'.i- 
vcMi»  d<iruii  Mm«»  un  toit.  -  i'.vs  |Aarole«  ne 
laisaient  que  trop  d'impri*^%ion  sur  l'ar 
roMAinc  i  cir»  marchands  relugie»  %  e- 


naient  à  Besan^D  Teffraycr  d«li 
Tout  ce  qu'ils  rapportaicot  de  b 
la  férocité  des  géaiu  dn  nord  I 
mir  le»  petits  hommes  du  ma 
vo\ait  dans  le  camp  que  gens  qt 
leur  testament.  César  leur  en  fit 
«ous  ni*abaiidonnea ,  leur  dii 
toujours;  il  me  suffit  de  la  d 
gion.  >  Il  les  mène  ensuite  i 
Ario%i!»lc  ne  \oiilait  |ias  comi 
femmes  germaines,  qui  predisi 
nir  d'après  les  tourbilU>ns  d 
luur  Plutarque',  lui  a^aics 
de  livrer  l»ataille  avant  la  prei 
Il  se  contentait  de  lancer  du 
eoiilre  le»  a%ant-|K>»tes  des  Rn 
cavalerie  rapide  ;  chai|ue  cavaL 
sissait  un  lanlas»iii  qui  comba 
de  lui,  et  i|ui  le  suivait  m  la 
saisissant  la  t  rinièrcdu  che«aL 
|Miurtant  Ario\isle  de  ton  ca 
lui.  Le  comlKit  fut  terrible; 
»*elai*'nt  ferme  eui-inênir»  U 
s'eiilouranl  de  leur»  «  hariot»;  i 
et-hap|ia  s'enfuit  juM|u*au  RI 
quante  milles  du  ihanip  de  I 
non  pas  à  rinq  milles,  ccima 
quel  Ta^aiiie  p.ir  em-ur  ilam 
IMularquedil  même  300  \tades 
M'pt  milles  ;  inai^  la  ta^alrr 
atteignit  le>  luNard*.  Arii)\i« 
pre<Mpie  ^«-iil  dans  une  |M*ii|r 
a\ail  penlu  daii<»  la  der>>ulr  « 
el  M-»  tillt*'»;  il  laissait  tir  1  au 
Khiii  hO^OOO  iiiiMtt.  Il  \  j«ai 
iiit-e  «l'Arittvi'kte  de«  llariidr» 
In  M  «  1'^,  iir>  \  aii^ioti^  vt  flfl-^  .^ 
tient  IribiM  de  SiKAf^  «i-njM 
icihIm*  de  la  (■erniaiiir  it  ail. 
Iitiir  pa^HiT  le  fleuri*;  la  drlj 
\ïslv  leur  til  ri*liriiii»«i  r  i  hnni 
ii»ii«ulti-r  C  «"^ir,  i/<'  /*(..'•  # 
lliiiii  La^«iii<i.  I.  wx^iii.  I*li 
('tf'stin';  I*.  t)io»«-,  l.  %i,  |"V 
1  II.-  I.i\.  epitom.  ,1    «  l%.   . 

AKISTARQI  K.  gramm. 
bri' .  il*'  daii^  l'ilr  di*  Saitii'tl 
aii«  a\aiil  J.  i..,  riil  |Miiir  mai 
|i|i.iii«-di-  lU/.inte,  ft  lut  •  liai^ 
iiii-f  l'hil'iiiteliir,  dr  1  t^iui  a 
I  iilan<».  il  ipiitta  t  iitUili  la  «  tiL 
(Il  if  tilt  il  a«ail  i^a^M.'  la  pl<.i«  ^r 
«le »a  «i«-,  |Miiir  Chypre. 1 1 dan» ( 
laissa  muurii  de  laim  pour  cv 
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4|il%|dropiûe,  à  l'âge  de  72  | 
ImiMif  de  lettres ,  qu'il  ne  faut 
■dire  avec  un  poète  tégéate  con- 
ilTEuripide  et  auteur  de  70 
,  le  signala  par  la  hardiesse  et 
r  de  sa  critique,  soit  comme  ré- 
gates, soit  comme  jage  de  la 
namaticale  des  écrivains.  Il 
(me  environ  80  livres ,  dont  9 
KNii  sur  Homère.  Cest  à  lui,  dit- 
liade  et  TOdyssée  doivent  leur 
L  II  les  divisa  chacune  en  24 
pprima  les  vers  qu'il  crut  pou- 
aer  apocryphes,  changea  sou- 
ice  ceux  qu'il  conserva,  modi- 
I,  etc.  De  son  vivant  même, 
e  jeune,  Cléanthe  le  stoïcien , 
îloiène  l'accusèrent  de  caprice 
ié.  Strabon,  Plutarque,  Athé- 
oiéme  qualifié  ses  corrections 
s.  Cependant  la  récension  ho- 
Lristarque  devint  la  seule  édi- 
ne;  et  aujourd'hui  encore  le 
farqae,  par  opposition  à  celui 
wjr.  ),  est  celui  que  l'on  em- 
désigner  un  critique  habile 
cieux  dont  les  décisions  font 
découverte  du  manuscrit  de 
lequel  Villoison  a  donné  son 
'Iliade,  a  mis  les  savans  mo- 
»me  de  décider  jusqu'à  quel 
proches  des  adversaires  d'A- 
lient  fondés.  Val.  P. 

lRQUE  j  de  Samos ,  astro- 
re,  florissait  vers  l'an  250 
!)n  avait  de  lui  un  grand  nom- 
mes dont  il  ne  reste  plus  que 
?  ia  grandeur  et  de  i'éloi- 
soleil  et  de  la  lune,  ouvrage 
•  méthode  très  ingénieuse,  il 
rou\er  que  la  distance  du  so- 
e  est  de  dix-huit  à  vingt  fois 
que  celle  de  la  lune  à  la  terre. 
,  1498,  in-fol.,  et  Oxford, 
[Vallis.  Y. 

bE,  personnage  mythologi- 
pollon  et  de  Cyrène,  et  élevé 
phes.  Son  culte  était  très  an- 
•9  lies  de  la  mer  Egée  et  s  y 
îlui  de  son  père;  c'est  pro- 
la  plus  ancienne  religion 
les-uncs  de  ces  lies.  Aussi  les 
irent  les  bienfaits  de  ce  héros, 
Ti(  Xp'.ç-oi)  signifie  en  grec  | 
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le  meilleur,  le bienfaisaof;  les  Qiédailles 
et  les  sculptures  antiques  reproduisent 
son  nom,  ses  traits  et  ses  attributs.  Selon 
les  mythographes  il  avait  enseigqé  aux 
mortels  la  vie  pastorale  et  l'art  d'élever  les 
bestiaux ,  de  traire  les  vaches  et  cf  em- 
ployer leur  lait  à  faire  du  fromage.  Il 
avait  dompté  ou  extirpé  les  animaux  fé- 
roces et  enseigné  la  chasse.  Il  avait  appris 
aux  hommes  à  faire  des  ruches  et  à  cul- 
tiver les  abeilles,  à  presser  les  olives  pour 
en  extraire  l'huile;  instruit  par  son  père, 
il  avait  étudié  les  vertus  salutaires  des 
plantes  et  les  avait  appliquées  àlaguérison 
des  plaies.  Ses  troupeaux  paissaient  sur  le 
mont  Lycée  en  Arcadie;  aussi  Virgile, dans 
ses  t^éorgiques,  le  célèbre  comme  le  berger 
de  cette  contrée.  Aristée  était  vénéré  par- 
ticulièrement dans  l'Ile  de  Céos.M.BrGend- 
sted  croit  avoir  retrouvé  les  débris  du 
temple  qui  lui  était  consacré  à  Ck>rteîa. 
La  mythologie  parle  encore  du  séjour 
d' Aristée  dans  l'Ile  d'Eubée  ;  elle  le  re- 
présente comme  l'instituteur  de  Baccbus 
et  comme  son  compagnon  dans  l'expédi- 
tion de  l'Inde.  Hésiode  parle  du  mariage 
d' Aristée  avec  Autonoé,  fille  de  Cad  mus 
et  d'Harmonie.  L'art  a  eu  plusieurs  types 
pour  représenter  ce  héros  bienfaisant, 
suivant  les  différentes  manières  de  l'envi- 
sager. A  Corcyre  il  était  représenté  à  peu 
près  comme  Jupiter,  avec  lequel  il  parta- 
geait les  hommages  des  insulaires.  Dans 
l'île  de  Pharos,  où  il  était  vénéré  comme 
dieu  de  la  médecine,  on  le  représentait 
conjointement  avec  Apollon ,  en  lui  don- 
nant une  couronne  de  laurier  et  une 
barbe,  comme  à  Esculape.  Voir,  sur  le 
culte  d' Aristée,  Thiele,  De  Aristœo  mel- 
lificii  aliarumque  rerum  inventore,  GcBl- 
tingue,  1 774,in-4  **,  et  Brœndsted,  Voyage 
en  Grèce,  Paris,  1826,  livrais.  1'*,  D-o. 
ARISTÉNÉTE.  Un  recueil  de  lettres 
grecques,  du  genre  le  plus  erotique,  est 
attribué  à  un  auteur  qu'on  s'accorde  à 
nommer  Aristénète.  Cet  épistolographe 
passe  pour  être  le  sophiste  du  iv®  siècle 
qui  fut  l'ami  du  rhéteur  Libanius.  Né  à 
jVicée,  en  Bithynie ,  il  périt  sous  les  dé- 
combres de  Nicomédie,  dans  le  tremble- 
ment de  terre  de  l'année  358.  L'édition 
pi  inceps  des  lettres  d'Aristénète  a  été 
donnée  à  Anvers  par  Sambucus  (1566). 
Vicnncut  ensuite  les  éditions  de  Mercier 
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(U95, 1600,1fi10\deD«PMQw(1737\ 
de  IVnidil  Ahrcsch  (  1 749  ) ,  du  Girc 
IVilyxoîs  Conton  (  1803  \  M.  Bast,  ni 
171)6,  a  publié  ]e  sptH^imra  d*une  édi- 
tion nouvelle.  Celle  i|ut  est  la  plus  corn- 
plrce  et  la  plus  sa\ante  est  due  à  M. 
Boissonnade,  (|ui  Ta  publiée  en  1833. 
Ces  lettres,  quel  quVnsoit  Tauleur,  sont 
écrites  d*UD  st\le  élégant  et  pur,  quel- 
quefois  trop  m^herrhé  sans  doute,  mais 
avec  une  imagination  y'iw  et  fsracieuse; 
et  dans  les  peintures  voluplurusos  et 
parfois  trop  libres  dont  elles  aliondent , 
on  peut  voir  un  reflet  des  mœurs  du 
IV*  siècle,  une  des  dernières  pages  de 
riiistoire  de  la  société  païenne.  F.I). 
ARISTIDK,  fils  de  Lvsimaque,  fut 
un  des  di \  stratt'ges de  Parmée athénienne, 
lors  de  Tinvasion  de  Darius  en  Cn^ce , 
491-490  avant  J.-C,  et  fut  le  premier 
à  eéder  à  Miltiadeson  jour  de  c*ommaii- 
dément  pour  faciliter  Texécution  de  S4*s 
plans  contre  Tennemi.  La  même  année 
le  vit  élever  à  rarrbonlat.  Rieiitnt  Tlié- 
mist04*le  |iarut  dans  rart*ne  politique  ; 
Aristide  fut  son  adversaire*,  mais  ne  put 
lui  fermer  la  carrière:  aurontraire,  r*c*^t 
'Iliémi*toi*le  qui  parvint  à  le  faire  r^tlor 
par  rassemblée  du  peuple.  LVxplosiun 
de  la  MTConde  giifrre  mnlique  ^481  \v 
fit  rappeler;  «m  lui  confia  le  c^imniiin- 
dément  destrou|>esde  ttTre  athénicinirH; 
il  vint  pres«|ue  aussitôt  se  conrerlcrn^is' 
TliémistcM'le  ipii ,  à  Salaniine ,  fri^nait 
de  fuir  de\ant  les  IVr<ii*s«  elqiii  soniLitii 
lui  dtMmaclinnaissanredfscinpIan  -IHO  ; 
peu  apn*s  479'  «>tit  lieu  la  Imiailli'  ilr 
liatee.  Aristide*  ne  »*y  distingua  \^s 
HMiins  que  Ly sandre  :  le  succès  dr  la 
campagne  fut  dû  surtout  à  va  \i^iUnci* 
et  â  sa  fermeté.  (!V<»t  lui  qui  rut  la  plus 
i:randr  |>art  â  la  piise  duranip  forliliedi- 
Mardoiiius.  11  prit  euvuite  le  c-omni:iii- 
drment  de  la  flotte  ■tlirnieniie,  et  all.i 
|Mirtrr  des  i^rroiirs  an\  villes  greccpie^ 
«rA»ie  qui  s'étaient  iusur;;ee^  «itiitre  la 
diiniinalion  pervine  et  qui  a\aîenl  ele 
r:i%B;:e«-v  |iar  rcirdreiln;:rjnd  roi.  NtMiiiin* 
•III  lifiiiti-  |Miiir  II  scMiiide  riii'*,tti  IfiN, 
il  assura,  |iai  si-«  sai:rs  nir<»iiieiet  s;i  iiin 
ii(*ralM*u  «  la  prei*niiiii'iiee  ir.\tl»«  iit  ■«  sin 
la  Ciri-ie,  On  le  cliar;:t'a  eiiMliIe  île  r.i«l 
minisiratinti  clc!i  reienii^  de  la  repiilili 
que.  IVIIr  fut  siui  ititeftrilv dan»  te  |Hi>tr 


si  envié  qo*il 
dans  rindigence.  Se*  conci 
lurent  du  moins  s'acquitta 
en  décidant  que  ses  filles  scr 
aux  frais  de  Tétat. 

Aristide  ne  joue  pas,  dai 
de  la  Grèce ,  un  rôle  anasî  bi 
%arié  que  son  compatriote 
Tbémistocle;  il  ne  eommai 
cbef ,  ne  détruit  pas  des  flot 
vaisseaux ,  ne  montre  point  d 
ImIs  ces  éclairs  de  génie  q 
première  fois,  révèlent  aaa 
c'est  que  l'art  de  la  goen 
est  l'ascendant  de  la  vertu, 
n'est  point  éclipsé  par  son 
émule  de  gloire;  sî  le  nom  d 
de  rappelle  un  grand  éclat 
celui  d'Aristide  est  attacher  I 
lice.  De  son  vivant  même 
l'honneur  de  s'entendre  sain* 
/ififf.  Lorsipie,  |K)ur  la  pr 
le  théâtre  d'Athènes  retentit 
\ers  d' Eschyle  i  Srpt  rhv/t  ' 

Un  autre  vi»r  au  num  de  juttr. 

tous  les  veux  se  toumèrei 
tille.  Thémistm'le  a\ant  cf 
laiit  faire  ratifier  par  Ta 
pi'iiple,  s;ins  toutefciis  l'en 
priijet  de  mettre  le  Iru  a  li 
de  I^eeilemone  en  pleine 
roiiiiiiiini(|iie  au  seul  Arîsin 
eeltii-ri  île  derlarer  que  Ir 
nii^toele  était  utile  s.-iiisd(»ul 
el.iit  M»u\eraineiiieiit  injuvi 
les  Athéniens,  qui  |NiiiMafit 
peu  ire«piite,  IWarta^^^vjtt 
\oi\.  !^>rs  de  Min  Ikanni 
rosiraeisnie,  un  pa\san  q 
|»as  érrire  le  pria  di-  Iraer 
t|iiil|t*  vHi  %ole  |N>ur  l'exil. 
\iitis  a  fait  .\rtstide,  drm. 
—  Bien!  sinilenient  ir  su 
l'entriitlre  appelir  It*  Justi 
vins  dire  un  iiK»t  «le  plu«,  c 
demandait  le  p4]k  van  r|  part 
Piii^M-    \ihi-fie^.  dit-il  rn 

Il   .•\"ll     |il|llJiS   llfVIIII    lit-    IIIC 

(  .ii:illli-,  eii4|i|itlaill  K«'ilir  . 

I  liriiv  tU'%  \«i  ii\  tcMit  I  iiiitraii 

AKISTIDK     Amis  . 

riieh  m    ilii   II'   sietle ,    irl 

|fin;:s  Miva^o  et  par  «m  i 
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U»  frads  modèles  des  temps 
lytfiOBargiiiBentatioii  avait  de  la 
i^^de  la  force  et  de  la  clarté. 
Mi  discours  contre  Leptine,  on 
à  U  déclamations  tl  une  théorie 
lofscDce.  La  dernière  édition  est 
ItaDindorf;  Leipzick,  1829, 

Y. 
RIDE  (  SAiHT  )  9  philosophe 
■yfDemlùnaflsa  le  diristianisme, 
|N^co^aImée  125,  àrempereur 
iopoiogie  en  faveurdes  chré- 
ie,  célèbre  de  son  temps, 

Y. 
«  QUINTILIEN ,  auteur 
Ito  ne  peut  préciser  l'époque, 
\l  avoir  vécu  dans  les  pre~ 
de  notre  ère.  Il  nous  reste 
important  sur  la  musique 
fi  iaiéré  par  Meibomius  dans  la 
■  des  Julores  septem  antiquœ 
pUtftenL,  1652;  2  vol.  in-Zi»). 
p'id  Tunique  édition.  A. 
UPPE  ,  philosophe  grec,  natif 
e,  vint  en  Grèce  pour  y  dispu- 
om  de  son  père,  le  prix  de  la 
a  jeux  olympiques.  U  passa 
"Élkle  en  Attique ,  et  suivit  les 
Socrate,  dont  toutefois  il  mo- 
tibrement  les  préceptes  de  bon 
sagesse  pratique  et  d'inolTen- 
■ale.  Éçine  fut  pendant  ce  temps 
r  favori ,  et  Laîs ,  sa  maîtresse , 
le  partie  de  sa  célébrilé.  Quel- 
tains  le  font  assister  à  la  mort 
e;  Barthélémy  seul  veut  qu^il 
irgné  ce  spectacle  douloureux. 
oops  après  ce  funeste  événe- 
lus  retrouvons  Arislippe  à  la 
lenys-le-Tyran ,  qu'il  charma, 
,  par  l'élégance  de  sa  vie  et  par 
de  ses  adulations  exagérées. 
hii  reprochèrent  celte  condes- 
:  Aristippes'en  justifia  en  disant 
lit  à  U  cour  l'idiiome  de  la  cour, 
cite  il  n'en  usait  ainsi  que  pour 
qiher  le  juste  et  le  vrai.  Un  jour 
obtenir  une  grâce  il  s'était  jeté 
de  Denys  :  «  Est-ce  ma  faute, 
)cnys  a  les  oreilles  aux  pieds?  » 
'Aristîppe  à  Syracuse  était  le 
eiistences  voluptueuses  et  pai- 
0  assure  que  postérieurement 
Ba  dans  Athènes  et  y  ouvrit 


une  école  de  philosophie  ;  mais  cela  est 
plus  que  douteux.  On  ne  sait  guère  non 
plus  s'il  voyagea  dans  la  Libye,  et  si, 
comme  le  dit  Horace,  il  jeta  son  or  pour 
se  débarrasser  d'un  poids  incommode. 
Il  mourut  à  Lipara ,  d'où  il  se  préparait , 
sur  la  demande  d'Arété ,  sa  fille ,  à  faire 
voile  pour  Cyrène.  C'est  à  cette  Arété, 
c'est  à  son  petit-fils  Aristippe  le  jeune, 
qu'il  doit  sa  célébrité  comme  chef  d'é- 
cole. Ce  sont  eux  qui  formulèrent  et 
posèrent  théoriquement  la  vie  pratique 
d' Aristippe;  ils  donnèrent  ainsi  naissance 
à  la  philosophie  cyrénaïque  (  voy.  ce 
mot)  et  à  la  secte  des  hédoniques  ou  vo- 
luptueux pour  qui  la  base  de  toute  sagesse 
est  la  volupté.  Pour  eux  le  mot  de  mo- 
rale est  vide  de  sens  :  il  n'exprime  qu'une 
convention  sociale  qu'Aristippe  est  d'avis 
de  respecter.  Ce  qui  distingue  les  cyré- 
naîques  des  épicuriens,  c'est  l'absence 
presque  complète  chez  les  premiers  des 
voluptés  intellectuelles ,  et  l'importance 
du  rôle  donné  à  Tégoîsme;  c'est  aussi  la 
réduction  du  plaisir  au  plaisir  présent. 
Les  quatre  lettres  publiées  sous  le  nom 
d' Aristippe  dans  \e& Epistolœ  Socratico^ 
mm  y  Paris,  1637,  in-4*,  de  Léon  AUa- 
tius ,  sont  évidemment  apocryphes.  Aris- 
tippe a  fourni  à  Wieland  un  roman  his- 
torique {Aristippe  et  quelques-uns  de 
ses  contemporains) y  traduit  en  français 
par  Coi f fier, Paris,  1805,  7  vol.  in-12, 
et  à  Barthélémy  {Fojr.  el' A nackarsis)  un 
de  ses  chapitres  philosophiques  les  plus 
pirpians.  Les  doctrines  d*  Aristippe  seront 
exposées  à  l'article  Cyrénaîquk.  Val.  P. 

ARISTOBULE ,  l'un  des  généraux 
d'Alexandre ,  qu'il  suivit  dans  toutes  ses 
campagnes ,  fut  chargé  par  ce  prince  de 
reconstruire  le  tombeau  de  Cynis.  Il  com- 
posa une  Histoire  d'Alexandre  qu'il  ne 
publia  qu'après  la  mort  de  celui-ci,  afin 
de  pouvoir  dire  la  vérité  sans  crainte. 
Arrien,  qui  vante  l'exactitude  et  la  fidé- 
lité de  cet  ouvrage ,  s'en  servit  comme 
d'une  de  ses  principales  sources. 

Akistobule,  de  Cassandrée,  est  un 
autre  historien  qui  n'écrivit  qu'à  l'âge  de 
84  ans.  E.  C.  D.  A. 

ARISTOBULE ,  fils  d'Hyrcan ,  fut 
nommé  après  la  mort  de  son  père,  vers  l'an 
1 03  avant  J.-C,  à  la  dignité  de  grand>pré- 
tre  des  Juifs,  dignité  qui  conférait  les  pou- 
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voirstoiivertîiis  à  celui  qui  en  était  revétii. 
Il  fit  enfermer  la  veuve  de  son  père,  à  la- 
quelle ce  dernier  avait  ronflé  en  mourant 
Tauiorilé  suprême;  et,  le  premier  d*entre 
les  Itfachabèes,  il  prit  le  titre  de  roi  qui, 
depuis  long-temps ,  n*élait  plus  en  usage 
chef  les  Juifs.  Il  fil  ensuite  la  guerre  aux 
Ituréens ,  peuplade  qui  habitait  au  nord- 
est  de  la  Palestine,  en  soumit  une  partie, 
et  leur  fit  embrasser  sa  religion.  Une  ma- 
ladie Tempécha  de  poursuivre  sa  con- 
quête; il  laisM  ce  soin  à  son  frère  Anti- 
gone  qu*il  aimait  beaucoup.  Celui-ci  fut, 
pendant  son  absence,  calomnié  par  la 
reine  Salomé,  qui  persiuda  à  son  mari 
qu'il  voulait  le  détrôner.  La  guerre  ter- 
minée, Antigone  re\int  à  Jérusalem,  fut 
mandé  au  palais  du  n>i  et  tué  par  des 
gardes  apostés  dans  un  souterrain  qu  il 
fallait  traverser  pour  s*y  rendre.  Son  in- 
nocence ne  larda  pas  à  être  reconnue,  et 
Arislobule ,  dont  le  repentir  amer  ne  fil 
qu*agraver  le  mal ,  mourut  apri*s  un  an 
de  règne. 

AaisToari.r.  II,  son  neveu,  fils  d* A- 
leiandre  Jannée,  s'empara  du  trône  au 
préjudice  d'li\rcan ,  son  frère  atné,  qu'il 
vainquit  dans  un  cfinibat  et  c*untr«i};nit 
«l'abdiquer;  mais  l«*4  Romains  ne  le  rc- 
rtinnurent  pas  pour  souxcrain.  I..es  deux 
frères  se  rendirent  auprî-s  de  Pom|>ée, 
l'un  pour  relia  mer,  l'autre  pour  dHVn- 
dre  sa  couronne.  ArtHtubtile,  prê%n\ant 
l'ÎMue  de  la  cuiite!»laliun ,  retourna  en 
Judée  pour  se  mettre  en  état  de  rèsistiT 
aux  armes  nimai  lies.  Pompée  rejoignit, 
l'an  fS  a%ant  J.-(!.,  prit,  aprî-s  tmis  mois 
de  siégr,  Jt-rusaleni  <iù  il  s'était  enf«*rni«% 
le  fit  priwnnier,  le  i-oiidnisit  à  Rome  et 
voulut  qu'il  fût  attelé  à  son  char  de  triom- 
phe. Quelques  années  après ,  .\n%lohule 
parvint  à  s*e«adrravrc  Mm  fils  Anlipone, 
«*l  reparut  en  Judée  où  il  fomenta  de  nnu- 
%raut  troubles,  (tabînius  marcha  contre 
lui,  se  rendit  maître  de  sa  persimne  et  l'rn- 
\<iyaà  Rome.  Osar,  ennemi  de  Pompée, 
lui  rendit  la  liberté  et  le  renvoya  dan«  sa 
|iatrie  à\er  deui  légions,  pour  y  opérer 
une  diversion  en  sa  faveur;  mais  les  |Mir- 
tiMn«  de  P(im|>ee  parvinrent  a  le  faire 
empoisonner  en  mule.        F.  (*.  I).  A. 

ARISTOMLR,  Juif  d'Aleiamlria  et 
philosophe  pèripatéticieii,  à  la  fin  du  i**' 

•icdc  de  J.-C.  I  al  lAtcur  d'un  conmcii- 


taire  sur  le  PcntAteoipie  q«*8dédb& 
mée-Philométor,  roi  d*£gifliL  Bl 
posait ,  dans  ce  volunÛBcox  €mn^ 
prouver  que  les  poètes  et  Ici  phîhi 
grecs  avaient  mis  à  coolribvtiaa 
vres  de  Moïse. 

ARISTOCRATIE,  WM  à  i 
gouvernement  des  metlleors,  de  i 
force,  et  gcactoc,  le  omllear. 
prise ,  cette  forme  de  goavi 
rait  certainement  préférable  à 
Ire,  et  il  serait  heureux,  le 
l'aurait  réalisée  chex  lui.  Col  H  i 
vent  tendre  toutes  les  aociétét,ll 
leurs  affaires  entre  les  maÎM 
dignes,  de  ceux  qui  s'élèTcal 
des  autres  par  leurs  talent, 
tus,  la  considératîoD  dont  Ib 
parmi  leurs  concitoyens. 

Si  ce  mot  a  d**^  son  origine  I  oij 
ment  de  cette  nature  réel lemeoli 
faut  plaindre  les  hommes  d'avoirl 
de  pa-s  retn)gradesetd'avoirdé«n«l 
ganisation  sociale  de  son  vérhalÉ 
Car  ce  titre  des  mrii/^urs  [cptmê 
bientôt  été  usurpé  par  les  plos  9m 
ceux  qui,  tenant  le  pouvoir,  ■*« 
voulu  s'astreindre  à  la  rooditkmi 
quelle  il  leur  avait  d'aUird  eféc^ 
entendit  dè^  li»n,par  le  mot  d'a/ôÉJ 
une  classe  prisilégiée  demi  les  m 
étaient  seuls  inseslis  de  toutes  Ifl 
lions  im|M>rtantes  dans  l'état,  ef  A 
relomiMT  sur  la  multitude  les  I 
auxquelles  iU  |iar«iDrrol  p  se  soi 
eui-m«'^me%.  Olie  classe  pri«ilë|M 
prenail  taiitôi  le  clergé  et  taniAl  II 
mes  de  guerrr;maisdans  la  «ai te  cRl 
resoir  dans  son  mmu  tout  rr  qu'aas 
oiTraild' hommes  notables  ef  ivmÉ 
plus  întelli  gens,  les  plus  adn»its,nfl 
(|ue  les  plus  riches  et  lr«  plaa  | 
Ainsi  constituée,  l'aristotTatir  tel 
selail  sans  cesv;  elle  avait  bnomij 
maintenir,  de  se  retremper  incv^ 
|Mr  toutes  les  notabilités  nuosellsl 
circonstances  faisaient  surgir  diMl 
l'êrenles  classes  de  la  pnpalatîoa.V 
l'aristocratie  établie  par  Sok«à|| 
et  tel  fut  aussi  le  patrie iai  de»  Ril 
alors  que  les  gramis  sers  ires  Ht 
Tel  al ,  les  hautes  fonctions  pilftfcjj 
lisaient  |iour  v  Heser  des  iilui«Mj 

là  ubKurf.  DÛ»  rUP|iiJnMli>  éti 
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akpaiter  aux  emplois  les  vertus, 
Ida  wat  Yinies,  se  cachent  plu- 
Hsiea^élileDt,  on  a  dû,  à  dé- 
ik  véritable  aristocratie,  de  celle 
tSars,  recoarir  nécessairement 
dci  plus  élevés  en  rang,  à  celle 
ipouieat  tous  les  hommes  placés 
bee  par  les  richesses ,  source  de 
Nff;par  la  haute  naissance,  pres- 
|mI  h  multitude  cherche  en  vain 
Anire;  par  les  talens,  qui  sont  l'a- 
k  toutes  les  classes  et  dont  ni  les 
fm  Fextraction  ne  sauraient  tenir 
fot  plus  là  la  meilleure  aristo- 
b c'est  la  seule  possible;  c*est  la 
Imt  justifiable  an  tribunal  de 
Une  telle  aristocratie  se  conci- 
b  formes  de  gouvernement  di- 
leesl  possible,  elle  est  utile  dans 
diies  comme  dans  les  républi- 
famt  le  pouvoir  s*appuie  avec 
ar  ceux  qui  ont  le  plus  d'inté- 
Dservation  de  Tordre  et  le  plus 
rces  pour  donner  du  poids  à 
mrs.  Mais  on  confond  ordinai- 
vùtocratie  avec  V oligarchie: 
ière  concentre  toute  Tautorité 
ecit  nombre  de  familles  au  sein 
cfle  reste  héréditaire,  à  Texclu- 
les  les  autres,  comme  autrefois 
1  Gênes,  à  Berne  et  dans  d*au- 
états.  U oligarchie  (  voy,  )  est 
Dabus,  an  égarement;  Taristo- 
me  forme  de  gouvernement  na- 
at>être  même  rationnelle.  Cette 
l'établit  pas,  comme  Tautre,  la 

0  d*unc  caste,  car  elle  met  Tin  • 

1  concours,  et  ses  rangs  restent 
(talent,  à  la  richesse,  à  toutes 
iités  nouvelles.  L'aristocratie 
r,  Télite  de  la  société,  et  elle 
u  tête;  car  elle  réunit  en  elle 
ffÎDcipaux  élémens  de  force  et 
vite  qui  appartiennent  à  cette 
le  favorise  la  stabilité  par  un 
rit  qui  s'y  perpétue  et  que  les 
Mmbres  restans  transmettent 
■scurs  de  ceux  que  le  temps 
L  n  faut  lire  dans  les  Discours 
Ifel  les  observaticms  frappantes 
rde  ce  profond  politique  sur  la 
iee,  Tunité  de  vue  et  la  persévé- 
rokmté  avec  lesquelles  agissait 
omain  :  si  les  rois  ne  meurent 


pas,  lui,  plus  qu'immortel,  restait  toujours 
le  même,  et  la  vie  de  l'homme  ne  comp- 
tait pas  dans  les  affaires,  puisque  l'esprit 
de  corps  soutenait  ce  que  ce  corps  avait 
entrepris  et  voulu.  Dans  les  monarchies, 
l'aristocratie  est  le  meilleur  soutien  des 
trônes  et  le  véritable  représentant  des 
masses  auprès  de  lui.  Elle  forme  par  ses 
propriétés  de  convention ,  inteilectuellet  y 
immobilières,  mobilières,  etc.,  le  contre- 
poids naturel  à  la  turbulence  de  ceux  qui 
s'agitent  et  agitent  tout  autour  d'eux  pour 
arriver  à  la  possession  des  biens  qui  leur 
manquent,et  que  tous  ne  peuvent  posséder 
à  la  fois.  Le  peuple  est  souverain,  dans 
ce  sens  que  rien  ne  peut  prévaloir  contre 
la  volonté  nationale  ;  mais  dans  l'impos- 
sibilité de  prendre  lui-même  en  main  ses 
intérêts,  de  se  porter  en  masse  sur  les 
lieux  où  réside  le  pouvoir  et  où  se  traitent 
ses  intérêts,  il  faut  bien  qu'il  commette 
en  son  nom  ceux  qui  ont  le  plus  de  lu- 
mières, le  plus  de  loisirs,  le  plus  d'expé- 
rience. L'aristocratie  est  donc  le  repré- 
sentant naturel  du  peuple  :  mais  l'aristo- 
cratie devient  un  abus  du  moment  où 
elle  reste  fixe,  où  elle  s'isole,  où  ses  rangs 
sont  fermés  aux  notabilités  nouvelles. 
Telle  n'est  pas  l'aristocratie  en  France, 
ni  l'aristocratie  en  Angleterre.  D  y  a  entre 
les  deux  cette  différence,  que  la  dernière 
se  fonde  plus  sur  la  propriété  territo- 
riale, et  la  première  plus  sur  la  considéra- 
tion personnelle ,  sur  le  rang  auquel  les 
talens  ou  les  services  ont  fait  arriver  un 
citoyen.  La  première  est  plus  mobile, 
plus  changeante;  Tautre  est  plus  stable, 
plus  compacte,  d'un  accès  plus  difficile. 
Mais  elles  se  ressemblent  en  ce  qu'elles 
sont  Tune  et  Tautre  soumises  à  l'action 
du  temps,  mobiles,  sujettes  à  fluctuation. 
Dans  la  démocratie  même  il  y  a  toujours 
plus  ou  moins  d*arIstocratie,  témoins  ces 
bourgeois  de  Baie  qui  refusent  des  droits 
égaux  aux  habîtans  des  campagnes,  et  ces 
pâtres  de  Schwytz  qui  ne  reconnaissent 
pas  comme  leurs  pairs  les  hommes  des 
nouveaux  districts.  Sans  un  élément  aris- 
tocratique la  démocratie  dégénère  en 
ochlocratie  [voy.):  ce  n'est  plus  alors  le 
peuple  ()ui  domine,  c'est  la  populace,  et 
les  hommes  éclairés  sont  régis  par  ceux 
qui  n'ont  eu  ni  le  temps  ni  l'occasion  de 
développer  toutes  leurs  facultés. 
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La  iioblesio  ;  vojr.  )  en  géDéral  n'est 
\t^%  Tari »t ocrât ie  :  on  If  \<Mt  bii'ii  ni 
France,  où  cependant  on  confond  cter- 
ncllciuent  ces  deux  termn;  les  |}ri\ilcge!» 
seul»  ne  la  constituent  {ki:»,  il  faut  en  ou- 
tre le  pou\oir.  C'c>t  à  tort ,  que  dans  la 
résolution  de  1789,  on  a  qualilie  iïaris- 
tocrates  tous  ceux  <|ui  tenaient  aux  pri- 
\ilé|;cs  ou  qui  favorisaient  le  gou\erne- 
mcnt  monarchique  ;  encore  une  fois,  tous 
les  régimes,  quelle  t^ue  soit  la  forme  de 
gousemenient  qu*iU  adoptent,  doivent 
tt*appu\er  sur  Taristocralie ,  mais  réelle, 
mais  bien  comprise.  Li*s  niasses  forment 
le  uo\au  d'un  état,  sa  force,  sa  consis- 
tance, mais  elles  ne  sont  |>as  ap|>elét*s  à  le 
ré];ir;  elles  peu\ent  en  a>oir  la  \olonté, 
mais  elles  n  en  ont  jamais  ni  le  tem|>s  ni 
les  moyens.  Entre  leurs  main»  le  |>ou\oir 
appartient  aux  plu»  ru^es;  et  le  plu«  |mis- 
sant  est  alor»  c<^lui  «(ui  Hat  te  le  mieux  la 
vanité  et  le  caprice  iHipulaiies.  /  o> .  Ci«>i:- 
VEa!«KMKffT    /itntlVi  tif^,  J.  II.  S. 

ARISTOUÈMRy  i*oy .  Ml.sslmk!inks 
(  fitur/Tfs  ^. 

AKIK'nMilTON,  i'n>.  llAnMonii  s. 

AKIST0I.<M:IIE,  (la»M-  de  plante» 
dans  laquelle  lij;ureiit  plusieurs  ra<'ini*s 
employée»  i-omiiie  uiédicameiit.  1^  de- 
nnniinalioii  qu'on  leur  a\ait  iiiqM>!»ee  ex- 
primait la  propriété  qu*on  leur  atlri- 
biuit,  bien  );ratnitement,  def.i\i>riM*i  IV- 
\aeuation  nien!»tnielle.  C!'e:«t  a  r.iri»lii- 
l(M*lie  ittUf^uf  i|uu  l'iMi  a\ait  suiiout  re- 
«iMinu  l<i  \eitu  eiiiiiit-na^ii^iie,  l't  (|u'«)n 
a«ait  ir«iMii7»  à  la  >tlilr  «Ir^  <iiu«lie<i. 
Tout**»  le»  ari»toloehe^  preM'litent  d'ail- 
leurs une  Ha\eui'  &trv  et  aiUiTe  et  une 
tMleur  aromatique  due»  à  la  pre»ence 
d'une  a»s«-/  grande  quantité  «l'huile  \o- 
latile  cpii  expliipie  bien  l'attinn  stimu- 
lante qu'elles  exer(*eiit  sur  rrennoniie 
animale.  Néanmoins rlle»  ne li^ut «lit plui 
au  ntiiidire  des  lueiliiaiueii»  d'un  t  inphji 
journalier.  La  xrpentaiie  df  Xii^inie, 
qui  jimis»dit  jadis  d'une  ;;iaiidf  leputa- 
tiiMi,  ni>ii-seuleiiieiit  tniitie  la  moi  sure 
de^  %ir|H-ns  nuiHiiii  (»ie  runtit  un  ^rand 
nombre  dr  mala«lie»  internes,  appartient 
au  {ffurr  ari»ti)lo«  ht*  ipii  lui-nn'-ine  duniia 
M»n  nom  a  la  lainilte  de^  ai  lIhIih  hi- 
er*. I     U- 

ARISTOMKXE,  !•«•/.  Mismsil:*. 
Jir.%  ■  f'utrrvs  . 


ARISTOPHANE,  le 

pot'tes  c*oini(|ucs  de  la  Grrce, 
dont  il  n<»us  »oît  parvenu  des 
tière»,  était  d'Atlièoes,  srioa  mni 
phe  anonyme,  quoique  Suidas  It 
dans  l'île  de  Khudes,  et  d' 
La  date  de  »a  naissance  cl 
mort  ne  sont  |uis  connue»; 
pièces  qui  nous  restent  de  loi, 
été   représentées  pendant  la 
Péloponi'se  ;  431-404  avant  J. 
passage  de  la  onzième,  Vjis 
fetnines  ^  donne  à  penser  i|n*clle 
posée  vers  la  fin  de  la  9G'  oli 
a\ant  J.-C;  enfin  le  PlutMâ^  j 
la  première  fois  en  409,  fol 
seconde  fois,a  vec  des  changi 
Soit  crainte  ou  prudence,  soit 
défendit  de  faire  repies«ntcr 
dit*savantrJ4;edetrenteans  V, 
sur  le  \ ers  620  des  .Yiir^j  , 
donna   ses  premiers  essai»  m 
de  C ^11  î strate  et  de  Philonidc, 
jouaient  dans  ses  pièces.  Il 
les  Bahylonù'ns ,   ouvrasse 
perdu,  qui  fut  représente  la 
de  la  88'  ol\  nqùade,  437  ans 
au  printem|>s,  c'est -a-dirr  à  T 
le<i  allié»  s«'  reuilaient  en  fuolc  à 
pour  ap|M>rter  leurs  tribut».  \a 
f;ue  LIeiiii  ctait  maltraite  dan» 
/'}/()fiifits.  Wmr  s'en  \m,;er,  il 
porte  d*a\oir  li%re  le  peuple  à 
des  étranger».  Uientôt  après  il 
d«'  irètie  pa»  t'ittixni  d'AthrMi 
u*urper  le»  driiil«.   Il  |»arail  ^*i 
pliaiie  a\ait  di-s  bien»  a  L^ne,  4t( 
laiiiillr  «tait  ori,;inaire  de  RI 
«'e  ipii  put  »er\ir  de  prcCrxIe  à 
ru»atioii» ,  auxi|uellrs    d'aiUcW 
loiij(»ur'«  Il  happer.  Dr  plu»,  Arii 
ap|i.irtenait  aa   |urti  ariac 
«lare  «outre  Clleon,  iiui,  drpwi 
lie  l*eri«  Us,  et-tit   l'orateur  W 
Hui'ut  %ur  la  muUitude.  D'an 
iie«  !»iieet-s  iinlilJiri-*  que 
loi  tune,  au  ni«*ins  autant  qu'a 
lete,  lui  a\ aient  inqiirv  une 
lion  allumante  et  lui  (auaicnl 
de  jaloux.  Telle»  Minl  tn  cauafl 
iiio^itr  d'.^iittophane  euntrr  ce 
;:  le  ipi'il  traduisit  enfin  sur  U 
ta  ioiiie«lie  dr»  C'Âr»«i/im  ,  où  3 
^elle  impituvablcBicnt.   Ai 
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tliifiîre  on  masqae  à  la  ressem- 
hOéoay  et  aDciin  actear  n'ayant 
il  M  charger  du  rôle,  Aristo- 
kjooi  hii-méme.  Voici  le  sujet 
ittctle  fait  qui  a  fourni  au  poète 
■ice  intarissable  de  sarcasmes. 
tk  6*  année  de  la  guerre  du  Pé- 
M^Bémosthène,  général  athénien, 
il  aie  expédition  dans  la  Messe* 
iikit  emparé  de  Pylos,  petite  ville 
Kjur  la  côte  occidentale  du  Pé- 
fc  Les  Lacédémoniens  attaquent 
Il  place  par  terre  et  par  mer; 
bott  dans  un  combat,  malgré  la 
kSrasidas,  ils  laissent  dans  l'ile 
lérie,Toisine  de  Pylos,  420  hom- 
kmipesy  appartenant  aux  pre- 
■dlles  de  Sparte.  Pour  les  dé- 
eaioient  des  députés  à  Athènes, 
iropositions  pour  traiter.  Cléon 
i  tout  accord  avec  les  Lacédé- 
!t  insulte  même  leurs  ambas- 
kson  côté,  Démosthène  éprou- 
coup  de  difficultés,  soit  à  se 
dans  Pylos,  soit  à  enlever  Tile 
irie,  et  il  envoya  Nicias  à  Athè- 
lemander  du  secours.  Le  peu- 
ît  de  ces  retards.  Cléon  en  re- 
itesur  Tincapacité  et  la  lenteur 
aiéraux  ;  il  se  vanta  même  hau- 
firendre  Tile  en  20  jours,  si  on 
l'éntîraL  Quoique  sa  jactance 
i  à  Athènes  un  sujet  de  plai- 
n  le  prit  au  mot  ;  on  lui  donna 
t  de  partir.  Mais  la  fortune  le 
obait;  car  avant  qu'il  ne  fût 
mosthène  brûla  un  petit  bois 

gfnait  ses  troupes ,  et  par-là 

Sphactérie  devint  très  facile. 
lent  ;  il  se  joint  à  lui ,  les  La- 
ra sont  contraints  à  se  rendre, 
imeDe  à  Athènes  300  prison- 
queur ,  contre  Tattente  géné- 
rÎDt  plus  que  jamais  l'idole  du 

par-là  même  plus  odieux  à 
il.  CTest  peu  de  temps  après 
leDt  qu'Aristophane  composa 
ï  des  Chevaliers.  Il  n'attaque 

par  des  traits  rapides  et  fu— 
une  ceux  qu'il  lance  en  pas- 
s  orateurs,  les  généraux,  les 
,  les  citoyens  distingués  ou 
sa  personne  même  qu'il  met 
t  qu'il  flagelle  d'une  manière 
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sanglante:  il  lui  reproche  ses  rapines,  ses 
flagorneries,  ses  débauches;  il  accumule 
sur  lui  toutes  les  accusations  qui  peuvent 
rendre  un  homme  odieux  et  méprisable, 
n  personnifie  le  Peuple  sous  les  tïaits 
d'un  vieillard  irascible  et  radoteur,  que 
sa  faiblesse  livre  aux  charlatans  qui  le 
flagornent  avec  le  plus  d'impudence. 
Deux  esclaves  du  bonhomme  Peuple , 
Démosthène  et  Nicias ,  les  deux  gêné* 
raux  dont  nous  avons  parlé,  se  plaignent 
amèrement  d'un  de  leurs  camarades  qui, 
à  force  d'intrigues  et  de  bassesses ,  est 
parvenu  à  s'emparer  de  la  faveur  de  leur 
maître,  et  à  le  gouverner  aveuglément. 
Ce  camarade,  qui  leur  rend  la  vie  si  dure, 
est  Cléon,  qu'ils  appellent  tantôt  le  Pàphla- 
gonien,  tantôt  le  corroyeur.  En  cherdiant 
les  moyens  de  se  débarrasser  de  lui ,  ils 
découvrent  un  oracle  annonçant  qu'il 
doit  être  renversé  par  un  charcutier. 
Aussi  dès  que  le  charcutier  vient  à  pa«- 
raitre  ils  l'endoctrinent  et  lui  apprennent 
qu'il  estappelé  à  gouverner  la  république. 
Le  pauvre  homme  a  beau  s'en  défendre 
et  alléguer  son  ignorance,  son  état  mi- 
sérable: «Tu  sors  de  la  lie  du  peuple,  tu 
ft  es  un  vaurien  :  c'est  préciséïnent  pour 
«c  cela,  lui  disent-ils,  que  tu  deviendras 
n  un  grand  personnage.  »  C'est  avec  cette 
ironie  mordante  que  le  poète  raille  la 
démocratie.  Cléon  parait  :  sa  vue  seule 
met  le  charcutier  en  fuite;  mais  les  che- 
valiers, qui  forment  le  chœur,  viennent 
à  son  secours  ;  peu  à  peu  le  charcutier 
s'aguerrit;  il  fait  assaut  d'injures,  il  lutte 
avec  Cléon  d'effronterie,  d'impudence,  de 
friponnerie,  et  il  lui  prouve  qu'il  a  bien 
plus  de  qualités  que  lui-même  pour  gou- 
verner. Cléon  est  vaincu  devant  le  sénat 
et  devant  le  Peuple,  qui,  enfin  désabusé, 
retire  à  son  favori  la  charge  qu'il  lui  avait 
confiée,  et  le  chasse  de  sa  présence.  Le 
Peuple,  à  son  tour,  se  corrige;  il  déplore 
l'aveuglement  qui  le  livrait  à  des  charla- 
tans misérables,  il  reparait  aux  yeux  des 
spectateurs  rejeuni  et  régénéré,  et  finit 
par  chanter  les  douceurs  de  la  paix.  Cette 
rapide  analyse  des  Chevaliers  ne  sera 
pas  inutile  pour  faire  comprendre  quelle 
était  l'importance  de  la  vieille  comédie, 
et  la  part  qu'elle  avait  dans  le  gouverne- 
ment d'Athènes.  On  voit  que  les  ouvra- 
ges des  poètes  étaient  aussi  des  actions , 
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r«itrdot  d'an  droit,  une  intcrvcDtion  |  et  par-là  ntet 
dftos  les  alTairct  de  Tétai.  lU  s*altrilNiaivnt  preauion  bieo  pi 
la  foaclion  de  traduire  sair  le  th^tre  loua 
CiHa  qui  jouaient  un  rôle  sur  la  place 
publique.  La  comédie  politique,  telle  que 
BOUS  la  montre  Aristophane,  cette 
Mtîre  audacieuse  de  toui  le»  hommes 
■nrquanSf  cette  Apre  censun*  des  actes, 
da*  p*^j<^^  des  mesures  de  radniîiiistra- 
lion,  était  m  i|uelqiH*  sorte  un  com- 
plément des  inMitutions  républicaines, 
no  des  ressorts  du  fçtNivrmemeiit  |>opu- 
lairc.  Redoutable  à  tous  les  intri^tans, 
•oareot,  dans  sa  verte  licencieuse,  elle 
p'éparfuait  pas  m^me  les  bons  ritoyens. 
Cbea  ce  peupla  ombra^euiL  qui,  k  son  ad- 
airation  pour  les  (nraods  hommes  alliait 
toujours  une  défiance  inquiète  et  jalouse 
de  leur  ascendant,  la  \icille  comMlic  se 
fliootre  eomoM  un  pendant  de  l'oslra- 
cbne.  Un  de  ses  <*lcmens  e»&entiels  et 
caractéristiques  était  la  pamba.\e.  Au 
aîliea  de  la  pièce,  dans  un  intermi-de,  le 
elicur,  occupant  seul  la  scène,  se  tour- 
nait ^ers  les  spectateurs,  et  s'adressait  à 
CUV ,  au  nom  du  |ioète  :  tanti it  il  faisait 
ioa  apologie  et  tournait  ses  riviii\  en 
ridicule;  tantAt  en  vertu  de  »t>n  ilroit  dr 
citoyen,  il  faisait  des  pro|M)ftiiii)ns  Sf- 
rleuies  ou  badines  dan«  l'intertU  général. 
Aristophane  s*allaqur  -an^  (ténr  a  liHit  n* 
«fuTI  y  a  de  plus  ronsid«^rabl«'  dan*»  IVlat, 
ani  orateurs,  aux  lenfraui,  aui  J1l^^s,  a 
ceux  qui  gciuvernent  Mtus  Ir  nom  du  prti- 
ple,  et  au  peuple  lui-ni«^mc.  Il  demasifur  lc-4 
diarlatansdetcHite  espèce;  ses  traits  »Oflil 
inépuisables  contre  les  |iartisans  dr  U 
guerre;  il  dénonce  1rs  coiicii»sii»n^.  (.'c^l 
ainsi  qu'il  célèhrr  U  mr*iur«*  par  laipH'lIc 
on  coniraifrnil  C*.l«-on  à  restituer  cinq  ta- 
lent qu*il  sVlait  fait  donner  |>ar  qiir|i|ues 
villes  tributaires,  m  leur  pniincilani  d'rn- 
gager  la  république  à  diniiiiurr  leur  tri- 
but annuel,  l'ne  cninmiit*  était  donc  nu 
pamphlet  on  le  ptiète  traitait  1rs  i|iirstî«»i»s 
à  l'ordre  du  jour.  En  «-ffet,  »i  Ir  urand 
resvirt  p«ditiipir  des  snrirtfs  mcNlernes 
est  la  prrsir.à  Athènes  cVtait  la  parole, 
c^esl-à-dire  la  voix  des  nratrur»  rt  di's 
poètes  romîqurs.  Mais  les  reprr<«rntati<ms 
n'étaient  pas  f|uolifliennes  en  ce  temps - 
là;  elles  étaient  liet-s  au  cnlle  publie  : 
c'était  une  solennité  religieuse,  qui  re- 
TCtuit  â  certaiots  époques  de  l'atuire. 


i  U 

clin 

os  vive,  dit 
d'empressement  et  de 
s*ctonnera  donc  pins  qne 
de  S\racuse,  avant  désiré 
fon^crnenieut  d'Athènes , 
entc»\é  Im  comédies  d'Afisti 
en  lout  en  elTet  le  meilleur 
fille  du  (;ouvernement  populaire, 
comédie  en  suivit  toutes  les  «• 
<  vox".  CoMKDia  I.  Dans  1* 
femmes^  il  n'y  a  plus  de  pai 
e»t  èf^aleinent  supprimée* 
|iartie  de!i  clitcurs,  dans  la 
tion  du  Plutus^   qui   cU  de 
C'est  à  ct*s  temps- la  qu'il  fanl 
ce  que  raconte  l'auteur  de  II 
ristcqdiane  :  ■  Lu  décret  ctasl 
u  qui  défendit  de  de»i(;ner  ana 
•  par  »on  nom,  il  compom  mm 
'  eus.  »   Le   sujet   de  celte 
un  jeune  homme  qui  séduit  ant 
l*épc>uf»e  après  a%(»ir  reconan  ■ 
On  «oit  ici  la  nai»sance  de  k 
nouvelle,  qui  s'attache  à  b 
la  vie  privée  et  des  mœurs 
l«r  Flutiis  |ftnit  être  considéré 
pai  tenant  à  la  comédie  moy 
servit  de  trauMtiun  ou  d'i 
entre  l'ancienne  et  la  n««uvelle. 
vaut  plus  se  prendre  au%  per 
van»,  l'aiiteu  r  m* jette  dans  la 
l'alle^firie.  ('hrenivie,  homme dl 
mais  fianvre,  sa  «uuMilter  1* 
|MilU)n  sur  li*s  moyens  dr  s' 
Dieu  lui  rr|Mmd  d'era 
première  |K>rH«»iine  i|u*il 
Mirtanl  du  temple.  Il  rencontre 
gle:  c'est   Plutut.  l>rs  que  r 
liiit  eiMiiiattre,  on  s'rmprt 
lui,  on  veut  irjvailler  a  «a 
^i    Mulus  est  a^eu^le,   faul-d  s' 
i|n'il  enriclii^M*  tant  de  enquma 
tri;;.iiis?  (In  le  i nnduit  dansai 
d'Ksi-iibpe-  la.  liulus  rrrunvf* 
desni  mais  il  rni  ichira  les 
Ci'ril  la  un  cadre  saiiriipwinft 
invente  |i;ir  Ir  porie.  pour  frt^ 
pidite,  l'éfioi^mr,  rt  ti>as  les  «i 
pffM  he   ant   Atlirniens.    Ilans  T 
é-he  dts    frmtnr%,     Arislti 
triité   a   SA   nianirrr  la  qn 
i-«inimno.iute  des  btens  et  4et 
il  a«ait  prcscotèsotii 
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mUitai  pntiqnes  de  ce  système. 
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kFbslBS,  n  aborde  une  question 
ik  de  près  à  la  première  ;  c'est 
kréptrtitioD  des  richesses,  et  la 
«apricteuse  dont  la  fortune  dis- 
m  ÉiTeors,  faisant  prospérer  les 
■  (ttaissaïQt  la  misère  en  partage 
flbilé.  La  Pauvreté  s*indigne  de  ce 
iterle  veut  rendre  la  vue  à  Plu- 
pràend  la  chasser  de  chez  lui. 
mn  dans  un  plaidoyer  très  spi- 
(l'elleest  la  mère  de  tous  les  biens 
bkommes  lui  doivent  le  bonheur 
k jouissent.  D'ailleurs,  si  chacun 
kk,  personne  ne  voudrait  plus 
b:  il  n'y  aurait  plus  ni  serruriers, 
feii  ni  cordonniers,  etc.  Sous  les 
iictles  bouffonneries  qui  égaient 
Blation  banale  de  ceux  qui  de- 
là abus  parce  qu'ils  en  vivent, 
percer  le  bon  sens  exquis  du 
Il  avait  pressenti  la  nécessité  du 
mme  condition  de  notre  nature, 
ait  compris  que  l'or,  par  lui^ 
constitue  pas  la  richesse.  Cette 
semée  de  traits  fins  et  spiri- 
conduite  avec  un  art  qui  ne  se 
peut-être  pas  au  même  degré 
atres  pièces ,  si  l'on  excepte  les 
t  fiction  n'a  point  ici  cette  froi- 
;lace  trop  souvent  le  genre  al- 
Cependant  les    personnalités 
coup  plus  rares,  et  ceux  que 
taque  sont  traités  avec  plus  de 
eos.  La  plupart  des  autres  piè- 
tophane  ont  trait  ou  à  des  évé- 
inlemporains,  ou  à  quelque  tra- 
iracti-re  national  et  des  mœurs 

es  Achamiens^  la  Paixy  Ljsis- 
t  pour  but  de  montrer  la  né- 
mettrc  fin  à  la  guerre.  Dans  les 
Tautcur  raille  la  passion  que  le 
bénion  avait  pour  les  procès, 
lyers ,  les  jugemens;  on  connaît 
n  que  Racine  a  faite  de  cette 
as  les  Plaideurs,  Les  Oiseaux 
mbi^'e  des  femmes  sont  des 
spirituelles  des  utopies  mises 
par  les  philosophes  de  cette 
le  Imaginaire  que  Protagoras 
rite  avant  Platon.  I.«es  oiseaux 
Je  bâtir  dans  les  airs  une  ville 
îephélQCQCcygiç  ou  la  ville  des 


nuées  des   coucous.  A  peine  est -elle 
consacrée,  qu'une  foule  d'aventuriers  ao- 
courent  dans  l'espoir  de  trouver  quelque 
chose  à  gagner  :  c'est  un  pauvre  diable 
de  poète  qui  versifie  en  l'honneur  de  la 
ville  nouvelle,  pour  attraper  un  mor- 
ceau de  pain  ou  un  habit  ;   un  devin 
avec  ses  oracles;  Méton,  le  géomètre , 
qui  vient  arpenter  le  terrain  ;  un  inspec- 
teur des  provinces,  un  crieur  de  décrets. 
L'esprit  satirique  du  poète  se  joue  à  l'aise 
dans  ce  cadre,  et  passe  en  revue  tous  les 
ridicules.  Il  met  la  morale  de  la  ville  des 
oiseaux  en  contraste  avec  les  mœurs  d* A* 
thènes.  Un  fils  qui  souhaite  la  mort  de 
son  père  reçoit  de  l'exemple  des  cigognes 
une  leçon  de  piété  filiale.  L'auteur  atta- 
que tour  à  tour  le  pédantisme  des  savans 
et  des  philosophes ,  l'ignorance  et  TaYi- 
dité  des  devins  et  des  sacrificateurs ,  les 
prétentions  des  poètes ,  la  cupidité  de$ 
magistrats,  les  turpitudes  des  délateurs. 
Enfin  undes  traits  caractéristiques  de  cett« 
pièce,  c'est  la  hardiesse  avec  laquelle  las 
dieux  y  sont  tournés  en  ridicule.  UAs^ 
semblée  des  femmes  est  une  conspira- 
tion féminine  pour  opérer  une  révolution 
sociale.  Les  Athéniennes,  sous  la  conduite 
de  Praxagora,  se  déguisent  en  hommes , 
elles  mettent  des  barbes  postiches ,  ai 
prennent  les  manteaux  de  leurs  maria 
pour  s'introduire  dans  l'assemblée  du  peu- 
ple. Après  s'être  assurées  ainsi  de  la  ma- 
jorité ,  elles  font  passer  un  décret  qui  in- 
vestit les  femmes  du  gouvernement.  Elles 
établissent  ensuite  une  nouvelle  consti- 
tution,  fondée  sur  la  communauté  des 
biens  des  femmes  et  des  enfans.  Une  cri- 
tique libre  et  hardie,  une  vive  satire  des 
mœurs  athéniennes,  voilà  l'unique  but  de 
Tautcur  dans  cette  suite  de  scènes  pleines 
de  gaité.Toutes  les  objections  qui  peuvent 
s'élever  contre  ce  système  de  comnuinao^ 
té  absolue  sont  présentées  de  la  maniai  e 
la  plus  bouffonne.  Enfin ,  dans  les  Fêles 
de  Cércs,  dans  les  Grenouilles  et  dans  les 
Nuées,  le  but  de  la  critique  est  beaucoup 
plus  littéraire  que  politique.  C'est  sur- 
tout contre  Euripide  que  sont  dirigés  les 
traits  du  comiquc.Dans  la  première  pièce, 
les  femmes  prennent  occasion  de  la  fêta 
qui  les  réunit  dans  le  temple  de  Cérès, 
pour  délibérer  entre  elles  sur  1^  moyeos 
de  perdre  Euripide }  car  elles  brûlent  de 
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te  venger  cIm  injaret  que  re  poète  ne  Plu  ton  nomme  Bae 
cesse  de  leur  prodiguer  dans  ses  tragé> 
dies.  Euripide,  apprenant  le  |H*ril  qui  le 
menace,  prie  Agatlinn,  autre  \wvtv  tra- 
gique, dont  il  raille  If»  iiia-urs  clIVini- 
nées, d'aller  au  temple  déguiséen  femme, 
et  d*y  prendre  sa  défense  ;  car  il  \  a  peu 
de  risque  que  son  5vxv  soit  reconnu.  Sur 
le  refus  d'Agathon  ,  Mnésitodius,  beau- 
père  d*Kuripide,  cuns4-nt  à  cette  démar- 
che périlleuse;  il  se  glisse  dune  au  mi- 
lieu des  femmi*s  sous  le  (*flstume  d*Aga- 
thon.  Là  il  plaide  en  faveur  de  sf>n  gen- 
dre, et  il  soutient  qu'Kuripide  n*a  pas  dit 
la  millième  partie  des  choses  f|u*il  aurait 
pu  dire.  I^-d(*ssu^  Foratcur  de\ient  sus- 
pect :  liientôl  son  se&e  est  reconnu  ;  on 
se  saisit  de  lui,  on  rattache,  et  il  est  au 
moment  de  |»érir  ,  lor>(iu*Kuripidr  sur- 
vient et  met  en  jeu  di\crs  stratagèmes 
pour  le  deli^Ter.  Toute  cctti*  dernière 
partie  de  la  pièce  se  composM*  de  longues 
parodies  des  tmgé«ltes  d'Kuripide,  no- 
tamment de  !K>n  Palamt'de ,  île  son  ^n- 
dromètiv  et  de  son  Htlènr.  .MnesiUM-lius, 
vieux  liarixjn,  repn*s4*nie  la  hetU  Hélène, 
et  la  jeune  Andromède;  Kurîpide  |>arait 
tour  à  tour  sous  les  traita  de  Mtrnela», 
de  Persée,  de  la  nunphe  Krho,  etc.  Il 
finit  par  faire  aux  femmes  de<«  proposi> 
tions  de  paix  <|ui  M>nt  acti-ptëes;  il  «'en- 
gage à  ne  plu-i  dire  de  mal  dVlkt ,  .1  con- 
dition qu'elK'N  rendront  Va  lilterte  .^  son 
beau-pÎTe. — Vnici  le  sujet  «les  iln^nitinl- 
les  :  Bacchu».  enniivè  de>  niau\ai<te!»tr.i- 
gèdies  qu*on  jouait  à  AthèiieH,  depui» 
que  .So|iho4  le  et  Agathon  étaient  ^lOrt^, 
leut  aller  chercher  aux  eiifer>  nn  |i(ie(e 
digne  de  célébrer  ses  fêle*.  I);ui^  ce  des- 
sein, il  prend  la  peau  «le  liom-t  la  ui.i»- 
suc  d*11ercule ,  travestissement  bonflon 
que  sa  |Miltronnerie,  |N*iidant  les  accitlens 
de  la  traverve,  rend  encore  pin»  ridi- 
cule. Il  |»a«4e  le  St%x  dans  la  l»ari|ue  «le 
C^rcm ,  et  le4  gren<iuillr«  raccom|»agii(nt 
de  leur»  <^»asM*niens  liarmnniruv.  De  là 
le  titre  de  celte  eometlie.  I-e  clurur,  pn»- 
prement  dit,  est  f«»nnè  par  le«  ombres 
des  initiés  aux  mvstere^d'l  I«'Um^,  et  sr% 
chants  sont  pleins  d'une  adniirahh'  |Mié- 
Aie.  Arrive  au  terme  de  Mm  v«)\agi\  lUc- 
chus  truu\e  les  enfers  en  émoi.  Knripi«le. 
auavcau  venu,  dispute  le  tr«*>ne  de  la  tra- 
gédie à  £sch>le ,  qui  ruccu|iail  a\aut  lui. 


déliât.  Alors  commence  uae 
longue,  mais  riche  de  ^^mmm^mm^ 
deux  poètes  s'attaquent  toor  k 
les  sujets  de  leurs  pièces,  anr  I 
gués,  sur  les  ciMrnrs,  etc. 
son  stvie  pompeux  et  pnrfoîa 
flé;  Euripide  déploie 
tiles,  ses  expressions  fines  cl 
chefs.  Celui-ci  reproche  à  son 
enllure,s4>n  obscurité,  aea 
forgés  et  ronflans,  et  le  vidcdn 
KH<'h\le  accuse  Euripide  d* 
le  style  de  la  tragédie,  de  le 
cendre  à  dus  détails  trop 
d*avnir  mis  sur  la  scène  des 
vnltans,  des  «*aractèret  viciem, 
ceux  de  Phèdre  et  de  SthénobCL 
nier  lieu,  on  apporte  une 
cun  met  »es  %ers  dans  Tun  6m 
mais  Euripide  a  beau  faire,  ri» 
toujours  du  côte  d*F*schyle.  kk 
dernier ,  |iour  terminer  l'epi 
son  adversaire  de  se  mettre  Ini 
la   balance  avec   tous   ses 
femme,  «e»  enfan»  et   s«iffi 
plion,  tandi»  (|ue  Ini,  Fjsrhvic, 
tant  d«*ux  >(*D  de  l'autre  «-ôle, 
faire  le  contre- poids,  fiacchtts 
«•n  faveur  d'Enrlu le  et  l'em 
sur  la   terre.  I*«>ndant   sod  al 
sceptre  tragii|ue  rotrra 
Il  ii«iu>  re^te  a   dire  «|Ucl4|ucs 
«V/i/*#*i  et  (h-s  iepro<  lie»  (|u*4NI 
fait^a  Arisiiiphane  d'avoir  étei 
trur»  (le  la  nioii  «|r  SiK-ratr.  ÉUi%' 
mm  recueil  iraiie« dotes,  racunl 
sait   sur   qucUe  autorité,  qu*.4 
M«-1iln%,    vniil.iiit  essavrr  l'eflci 
«  Usaliiin  qu'ils  nimlitaientcualrr? 
a« aient  pave  Aristophane  pnor  k 
ner  «'u  ridiiulr  «lans  une  de  mb 
«■t  aniiner  Irpi'Uple  contre  lui. 
sup|M)Hitiiiii,  la  i«'prr«rnlatiua  4 
aurait  en  lieu  p«  u  avant  le  p<w 
accusateurs  auraient  profile  de 
site  piilili  |ue  |Niur  |H»rtrr  le  ei 
sif.  'r«iiit   au  «ctiitrairr.   ce  s« 
«-outie«lit  par  la  date  dr  la 
ti«m,  «pie  d«^   lenioif^naf^es  a 
fixent   a   U    première  ann««  de  II 
(ilvmpiade,  i-*«-%t>a-dire  424  «M 
J.*  (I.,  et  la  mort  de  Sucrvtc  ni 
«pie  Tan   400  ou   399   a«ani  J.-< 
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iikè  b  94*  olYmpiâde ,  ou  pre- 
de  k  95  ),  ce  qui  donne  un 
de  34  OQ  25  ans.  Cette  expli- 
■Sl  donc  pour  disculper  Aristo- 
f noir  Tendu  sa  plume  à  Anytus 
U  est  à  remarquer  d'ailleurs 
kmXEvtyphron  de  Platon ,  écrit 
ipRS  cette  comédie,  il  est 
de  lÛitiis  comme  d'un  jeune 
Toutefois ,  si  le  poète  se  trouve 
IJMifiéd'imputations  odieuses,  nous 
pas  l'absoudre  complète- 
fUA  m  résultat.  Ces  incrimina- 
de  bouffonneries^  purent 
de  loin  une  accusation  plus  se- 
bfriefs  articulés  au  procès, 
les  mêmes  termes  que  ceux 
ie ,  sont  toujours  de  corrom- 
,  de  mépriser  les  dieux  de 
,  d  d'introduire  des  dieux  étran- 
^  rote,  il  n'est  pas  hors  de  pro- 
Nippeler  que  ie  Socrate  représenté 
^ifuées  n'avait  pas  encore  atteint 
de  renommée  et  de  vertu  où 
enn  24  ans  après,  lorsdel'ini- 
iRs  intenté  contre  lui.  A  l'exemple 
lis  eC  d'Amipsias,  autres  poètes 
le^  qui  n'épargnaient  pas  les  rail- 
Socrate,  Aristophane  le  prit  pour 
des  sophistes,  qui  étaient 
toute  leur  vogue.  Bien  connu 
pohce  d'Athènes,  Socrate  faisait 
oa  de  discuter,  avec  le  premier  vê- 
la place  publique  ou  dans  les  bou- 
la barbiers,  des  cordonniers,  etc.; 
aîear,  ses  habitudes,  la  familia- 
Hm  langage  et  de  ses  comparai- 
lient  une  bonne  fortune  pour  les 
eomiques,  qui,  lorsqu'ils  trou- 
t  moyen  de  faire  rire,  ne  se  pi- 
,  pas  d'^un  extrême  respect  pour 
Runes.  Ainsi  se  trouva  confondu 
s  sophistes  celui  qui  était  leur 
Imitable  adversaire, 
fs'il  Y  a  de  licencieux  dans  les 
a  d'Aristophane  appartient  aux 
de  son  époque.  Quant  à  son  es- 
iiait  quel  cas  en  faisaient  les  plus 


continuellement  ses  ouvrages  sous  son 
chevet,  et  Platon,  qui  lui  a  donné  une 
si  belle  place  dans  son  Banquet,  fit  à  sa 
mort  un  distique  qui  nous  a  été  conservé 
et  dont  voici  la  traduction  :  «  Les  grâces 
'c  cherchant  un  sanctuaire  indestructible 
a  trouvèrent  l'ame  d'Aristophane.  »  A-n. 

La  meilleure  édition  d'Aristophane  est 
celle  qui,  commencée  en  1794  à  Leipzig, 
par  Invemizi,  fut  terminée  en  1826  par 
M.  Guillaume  Dindorf,  13  vol.  in-8^ 
M.  Dindorf  en  réimprima  le  texte  et  un 
abrégé  du  commentaire  dans  l'édition 
manuelle  de  Leipzig,  2  vol  in-8^,  1880. 
On  doit  au  même  savant  des  éditions  sé- 
parées de  plusieurs  comédies  d'Aristo- 
phane ;  à  Hemsterhuys ,  une  bonne  édi- 
tion de  Plutus ,  et  deux  autres  des  Nuées 
à  MM.  Hermann  et  Reisig.  Le  savant  et 
élégant  auteur  de  l'article  qu'on  vient  de 
lire,  a  publié  une  traduction  française  d'A- 
ristophane, très  estimée.  Comédies  d'ji^ 
ristophane,  Paris,  1829,  6  vol.  in-32.  S. 

ARISTOTE  y  philosophe  grec,  l'un 
des  hommes  qui  ont  le  plus  honoré  l'es- 
prit humain  et  qui  ont  eu  le  plus  d'in- 
fluence sur  ses  destinées,  naquit  à  Sta- 
gire  ,  aujourd'hui  Stavro  ,  colonie  de 
Chalcis,  située  sur  la  côte  du  golfe  du 
Strymon,  en  Thrace,  la  première  année 
de  la  99^  olympiade,  384  ans  avant  J.-C. 
Son  père,Nicoroachus,  delà  famille  des 
Asclépiades,  étaitmédecin  etami  d'Amyn- 
tas  II,  roi  de  Macédoine,  père  de  Phi- 
lippe. Sa  mère  se  nommait  Phaestis.  Il 
perdit  ses  parens  fort  jeune  encore ,  et  il 
est  douteux,  par  conséquent,  que  Nico- 
machus  ait  pu  lui-même,  quelque  habile 
qu'on  le  représente,  diriger  les  premiers 
pas  de  son  fils  dans  cette  carrière  de  la 
science ,  où  il  devait  tant  s'illustrer.  Tout 
au  moins  Aristote  en  puisa-t-il  le  goût 
dans  ses  exemples  de  famille,  comme  il 
trouva  dans  le  riche  héritage  de  son  père 
les  moyens  de  s'y  livrer  avec  une  entière 
indépendance.  Confié  aux  soins  d'un  cer- 
tain Proxenos,  d'Atarne,  en  Mysie,  et  de 
son  épouse,  après  la  mort  des  siens, c'est 


■  ■■Ji  c|uci  cas  en  laisiiiciiL  it;9  pius      suu  epuuse,  aurcs  la  iuuil  ucs  sicus,  t;c9& 

^ÊBÎes  de  l'antiquité.  Si  sa  gloire  a  1  à  eux  qu'il  dut  en  grande  partie  lebien- 


i  les  siècles ,  c'est  qu'il  alliait  toute 
■e  de  l'atticisme  à  sa  verve  co- 
,ct  que  chez  lui  la  profondeur  du 
■s  se  cachait  sous  l'éclat  de  la  plus 
poésie.    Saint  Chrysostôme  avait 


fait  de  l'éducation ,  et  il  leur  en  prouva 
sa  reconnaissance ,  dans  la  suite,  en  adop- 
tant à  son  tour  leur  fils  Nicanor  et  en  le 
traitant  comme  son  propre  fils.  Si  Ton  en 
croit  des  récits  plus  que  suspects  dcTanti- 
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quité|  il  aurtit,  dans  les  égaremcns  d'iinr 
jeuneAM  orageuse,  dissi|>é  Min  patrimoinri 
et  se  serait  vu  réduit,  pour  vivre  à  Atlirne», 
&  \fpdre  des  remèdes.  I^  fond  de  ces 
rëcits ,  déf^apés  des  iDter|irélatious  mali- 
gnes des  eoDcmi  s  d'ArÎAtnir  tiu  des  ma- 
îtrises d*un  temps  |M»stérivur,  |Hirte  à 
penser  que  le  fils  de  Nimmarbu^t  «Am'a 
d'abord  la  prores»îon  de  M>n  pcrc ,  un 
que  du  rooiiit  il  »e  li%iH  de  tr«'s  bumn* 
heure  aux  éludi*s  phvMcjms  et  c-liimi4|iiea 
vers  les(|uellet  snn  e>|>rit  obscr valeur  d le- 
vait naturel leme lit  imliner,  et  qui  d'ail- 
leurs ,  à  cette  e|ioi|ne ,  faisaieiil  |>arlie 
inlégrante  de  la  philosophie.  Du  rt'Ste, 
il  ne  parait  pas  qu'Aristote  ait  jamais 
reisê  de  jouir  d'une  grande  aîium  e. 

n  n'avait  pas  encore  di\-linit  ann lors- 
qu'il vint  à  Alhèneik,  |MinsHÔ  mii»  dunli* 
par  la  pasMun  fin  »svuir,  qui  l.i  Sfulr- 
ment  pouvait  trouver  pl(*ine^ti»fa«-lîiin; 
peut-être  ausni  par  l«*  dr^^ir  d'entendre 
Platon,  alors  au  plu»  haut  |H>Uàt  île  ^n 
renommée.  Platon ,  surtout  aprîik  m  m 
retour  de  se»  deux  derniers  \o\.i^4-.'«  m 


ment  qui  aurait  fiai,  ai  iV 
rompitateurs  d'anecdotes, pari 
en  une  véritable  inimitié.  O 
quand  l'on  considère  avec  qw 
el  quels  égards  pleins  de  delicai 
li>te  parle  de  Platon ,  dans  si 
li»ri  nié  me  qu'il  est  obli^  de 
ter,  r<in  ne  »auiait  admellrc 
le  repriuhe  d'in|;ra(iludeadrr* 
niier,  ni  rr»  huslililrs  uutudk 
disciple»,  !i4n»  doute  ,  aumut  i 
ri%er  en  h's  faisant  remoule 
leurs  nuitreH.  llntre  deua  . 
Ariilotf ,  abordant  la  refiiUli 
ffimeuM*  théorie  des  idées,  r'e 
\(iir  de  prefêier  la  «eiilc*.  •  ( 
langaj;r  d'un  philustiphc  et 
d'un  ennemi.  Il  lit*  parjii  pas, 
ipie  pendant  si>ii  pn  inii'i  «f^juci 
ne»,  qui  dura  20  ans  rt  mt  tn 
apn-a  la  mort  de  i*Uton,  .iiii\« 
Arî'ttolf  ait  rli-\v  ei  oK*  tuntrc 
nioin»  vu  philitMiphic. 

I  n  i.iil  »iii,:ulifr  •  iiui^  ijui 
par  de>  leiiiiiii;nA(;r>  trop  iiupi 
Irtqi  ^l'.iml  nunilue  |»«iiir  t^u'ui 
re^fxpiiT  rn  limite,  t  t^t  <pi' j  c 
f|Miqne.  1 1  non  pii«  plu»  tard.  Ir 
ilii  i.\ii-i*  ii«i\iit   uni-  fi-ilr  d 


.SicUe,  nVut  pa»  de  fielnr  à  di^lin^uer  , 
dans  la  foule  de  m*h  diM-ij-lc^ ,  w  pui^vuit 
ri  vaste  g^^ie,  «lont  la  ptirtee  s|>«*i  ul:iti«e 
et  la  rigueur  cTitJt|ue,  joiiit<>H  an\  r«'i  Iht 
ehes  \n  plus  lai>i»rieiiM-«i  sur  loii<ili-s  nli-  i-n  ciipdoiin.n  a^oi  t<  l!t  li  I^i 
jeta  de  la  roniuiia»ance  hunu.ne  ,  aux  |  i-st  linntitix  ili'  m-  Uhv  •|aau 
éludes  lei  plus  patient r»  tffr  ton ^  If^  ti.i-  '  p.irli-,  ^*t*iiiaii  §1  rn  ^\*\  li.{» 
vaux  des  philosiiphea  antênrni^,  lui  rc-  Itioln-  iliUtur  uu  %ti>  tl  I  ^t 
«ék'Tcnt  hientût  le  <»rul  ii\al  qu'il  eut  .i  >  illil,  nii  ("»jtiiL  au«^i  '««\tir  -j 
<  raindre.  Au^si,  frap|N' t!esr<»('niinrntc->  i  (lL'\.iil  \tiii  a\i-(  ipiili|iit  inJ., 
qualités.  If  surnoMUiiat-il  d'ahoiit  r«i//ir*  {  xn^iic  iliin  inailir  i|iii  ii<  u 
tfr  swt  tx'oitr  ,  landi»  «pie  t-ftie  di  iiit  nie  .  .i%ait  M'|».irr  1  rliMpuin  i-  ^li  ',^  .i 
où  Icjeune  Aristiileciiinuienrait  ulmniri  ii..ii<t  «pu  imp  siiu\<iii  r'Jui»4 
la  hiLriolhè«|ue  1.1  pln^eon^tidi-ralili' «111*110  ,  iiiui«'  a  ui.i-  taini'  vli-i^jiKt 
Itartiwulier  eût  euvore  |M>ftsi*tlêf' ,  lui  ap-  i  rmii  liii.  iriMini  ant  lun'ucnu 
|»araiaaait  comme  U*  <»anclu:iiri'  mi'-nif  de-  <»<^  timii-t  tj\iiii(r«,  il  ri|.jii  i 
la  srîfiMti.  Mai^  il  était  inévitable  ipie  :  tiiul  noim-au,  «lit  (  irtn-n.  «u 
deux  e«prils  de  «-«t  (ir«lre  ,  deux  i-spiili  in-  il*  ri-liMpitiii  r  ,  fi  rtiai-i 
«i  difTerens  et  fail»  pour  regniT  l'un  vi  i  «li^  «  Miifi.ii^Mm  i^  p<.«i.i«i%  a«t^ 
l'autre  daun  le  diimaiiir  de  la  |>ru^i-t' , i  n  |  <  nc^  iii.iii>iii».  Annule  a«.ii^ 
vinssent  tôt  ou  larda  une  <olli»i«»n.  lia-  i  »«  l<»iii(i.ii«  jpp4ipn«r,tiia.|««** 
ton,  d'ailleurs,  vit-illisMit  au  »i'in  «le  *»a  |  (»ii\r.i^«-«.  «n  |iariii-  au  lUiMik*  • 
gloirr,  ri  il  ne  |M»iivail  «otr  ^aii^  |H'inc-  J  tMinpir,  njii*  parbr  «l'un  ti^tu 
un  de  ses  plu»  jeunes  diM  îpltrs  Mf  pla«  ci  |  %iilit%  i|ii<-  l-n  n-piiM  L^it  I  ^1 
a\ec  toulr  rrnciKÎr  iriinr  i.ii^m  îiuli-  i  dM<  splt- il  I«<ti-r.il>-,  tiaii«lr^>|u 
pendaute,  a^ec  tout  ra^rnir  «l'un  Ijhnt  i|  l'il  itiMii  t  iintic  lui  fifur  I 
Auperirur,  dan»  un  p4iiiil  «le  \nc-  phi  lu-  i  «!«■  %«in  iii.iiirr 
•ophique  complètement  cip|Mi«r  au  »itii.  j  Spi  u«:p|i«-  .:\ani  «te  d«>  «•..- 
Il  s*o|iGra  donc  enirr  eux  un  rrlriNdirac  ,  <    ..^«  /- u..».  «a  ■••  <-.  ..- 
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9EC  dt  BOit,  pour  lui  succéder 
Hde  VAmàétmej  et  les  Athéniens 
(■nle  même  temps ,  déclaré  la 
àPtûlippey  Aristote ,  qui  n'avait 
Hé  d*af oîr  des  relations  avec  la 
oiie,  ^DÎ  même  s'était  déjà  em- 
lifriicliieusement  auprès  du  roi 
lialérèCs  de  la  Grèce  et  d'Athènes , 
nwa,  par  l'un  ou  l'autre  de  ces 
cl  plus  probablement  par  te  se- 
à  fulter  cette  ville.  Il  se  retira 
incnle  auprès  d'Hermias,  leur 
Mon,  esclave  et  eunuque  bithj- 
fi,  après  avoir  suivi  à  Athènes 
U  de  Platon  et  d* Aristote,  avait 
à  son  maître  Eubulus  dans  la 
■fcraioelé  d'Atame  et  d'Assos , 
Ile  de  Mysie.  Mais^  trois  ans  k 
mûéêf  Hermias,  victime  de  sa 
t,  tomba  dans  un  piège  que  lui 
ienlor,  frère  de  Memnon  de 
général  des  troupes  grecques 
!  do  roi  de  Perse.  Livré  par  ce 
I  cruel  Ochusy  il  périt  misera- 
krtsCote  immortalisa  la  mémoire 
i  dans  un  h  jmne  à  la  Vertu,  qui 
NMs  un  curieux  monument  de 
:  poétique,  et  qui  fait  concevoir 
kante  idée  de  l'homme  dont 
6i  morales  purent  lui  inspirer 
»bles  vers.  Il  voulut ,  en  outre , 
Mphes,  en  l'honneur  d'Uer- 
E  statue,  avec  une  inscription 
daît  la  trahison  sacrilège  de 
tiers.  Il  fit  plus  :  il  épousa  Py- 
soeur  et  sa  fille  adoptive,  qu'il 
lée  de  leurs  mains;  et,  comme 
digne  de  son  frère,  il  lui  con- 
it  pendant  sa  vie ,  soit  après  sa 
I  culte  d'amour  et  de  regrets , 
I  lien,  de  la  part  de  ses  enne- 
s  interprétations  non  moins  ab- 
K  sa  liaison  avec  Hermias. 
de  se  dérober  par  ia  fuite  à  la 
des  Perses  ,  devenus  maîtres 
•  Aristote  trou  %-a  un  asileàMv- 
D  ne  sait  s'il  y  résidait  encore , 
tôt  il  n'avait  pas re^-u  Athènes, 
hilippe  l'appela  à  sa  cour ,  en 
ar  lui  confier  l'éducation  d'A- 
,  son  fils,  âgé  de  treize  ans.  De- 
-temps  le  roi  de  Macédoine  con* 
e  philosophe  de  Stagire,  et  il 
tpprécier,  par  ses  rapports  avec 


lui,  cette  supériorité  de  mérite  qui  le 
rendait  capable  de  former  sou  fils  daoa 
l'art  de  bien  faire  et  de  bien  direàla  fois. 
U  faudrait  même  croire  que  Philippe 
avait  eu  de  très  bonne  heure  ses  vueisor 
Aristote  à  cet  égard,  si  l'on  admettait 
l'authenticité  de  la  fameuse  lettre  qu'il 
lui  écrivit,  dit-on,  peu  après  la  naîa* 
sance  d'Aleiandre.  Son  attente  ne  fut 
pas  trompée.  Aristote  s'emparant,  aYec 
l'ascendant  qui  lui  était  propre ,  de  l'amè 
ardente  du  jeune  prince,  doot  l'éduca- 
tion avait  été  jusque  là  si  mal  dirigée,  y 
développa  les  germes  de  ces  baùtes  qua- 
lités qui  firent  de  son  élève  le  premier 
héros  du  monde  ancien,  comme  il  en  fdt 
lui-même  peut-être  le  plus  grand  esprit. 
La  rencontre  de  ces  deux  hommes ,  ap- 
pelés à  la  domination  uoivenelle,  l'ini 
par  la  pensée,  l'autre  par  les  armes, 
tous  deux  au  profit  de  la  civilisatibn ,  eA 
un  événement  aussi  merveilleux  que  fé- 
cond dans  l'histoire  de  l'hnmanilé.  Ilul 
doute  qu'Alexandre  n'ait  été  redevable, 
en  partie  du  moins,  aux  leçons  d' Aris- 
tote ,  non-seulement  des  habitudes  fortea 
et  des  lumières  supérieives,  des  nobles 
passions  et  des  senti  mens  généreux,  mais 
encore  des  conceptions  vastes  et  hardies 
qui  jetèrent  sur  son  caractère  et  sur  ses 
actions  tant  d'éclat,  qui  donnèrent  à  ses 
plans  tant  de  grandeur,  à  ses  conquêtes 
un  but  politique  si  élevé.  Il  faut  convenir 
aussi  que  jamais  disciple  ne  mérita  mieux 
d'avoir  un  tel  maître.  Cette  éducation, 
qui  renfermait  l'avenir  du  monde,  fut 
Touvrage  de  cinq  ou  six  années.  Aristote 
profita  de  l'inOuence  qu'elle  lui  valut  au- 
près de  Philippe  pour  obtenir  que  Sta- 
gire, sa  ville  natale,  détruite  par  ce 
prince,  fût  rebâtie  et  ses  habitans  réta- 
blis dans  leurs  foyers.  Il  y  fit  même  con- 
struire ,  dans  le  lieu  appelé  Miéza,  uù 
gymnase  qu'il  décora  du  nom  de  Nym* 
phœum,  et  où  il  établit  sa  résidence  avec 
son  royal  élève.  Lorsque  celui-ci  l'eut 
quitté  pour  apprendre  le  métier  des  ar- 
mes, sons  les  auspices  de  son  père,  le 
philosophe  y  resta  quelque  temps  encore 
avec  un  certain  nombre  d'adeptes  qu'il 
avait  donnés  pour  compagnons  d'étude 
à  Alexandre,  tels  que  Callisthène,  son 
parent,  et  Théophraste  ,  son  disciple 
chéri. 
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Philippe  ayant  été  assassiné,  Alexandrr 
monta  Mir  le  tronr,  en  336,  tout  pn*oc- 
riipé  dt*  sesp'ands  desseins,  et  il  e^t  prn- 
babir  qu'une  de  ses  preniivros  pcnsecH 
fut  ^*appeler  prè»  de  lui  son  maître  pour 
lequel  il  avait  un  respect  vraiment  Âlial. 
Mais  l'année  suivante,  quand  le  futur 
conquérant  de  l'Asie  eut  fait  les  prépara- 
tifs de  son  expédition ,  Aristote ,  dont  la 
sianté ,  il  ce  qu'il  {tarait ,  comroen^it  à 
s'altérer,  qui  d'ailleurs  avait  aussi  sa  mis- 
»ion  k  remplir,  et  ne  |»ouvail  la  remplir 
qu'à  Athènes ,  revint  flans  cette  ville,  en 
laissant  Callisthène  auprès  d'Alexandre. 
Xénocrate  avait,  depuis  quatre  ans,  sur- 
cédé k  Speusippe ,  dans  la  direc^n  de 
l'Académie.  Aristote  qui,  à  cette  i*p<M|iie, 
n'était  pas  loin  de  sa  cinquantième  an- 
née ,  ouvrit  il  son  tour  une  école  dans  le 
ij'cêe  ,  gymnase  ainsi  nommé  d'un  tem- 
ple voisin  d'Apollon  lycéen.  Là,  il  entri*- 
prit  de  développer  le  svatème  de  philo- 
sophie le  plus  vaste  et  le  plus  methudi> 
que  qu*eAt  encore  vu  la  Grèce,  en   se 
promenant  sous  des  allées  d'arbres  a\ec 
les    nombreux    disciples    qui   se   pres- 
sèrent bientôt  autour  de  lui ,  d'où  leur 
vint  le  nom  de  §»rripatrticienà.  «^  f'ttj-. 
PiLaiPATkTisx& ,  pour  l'expositiiin    du 
système  d* Aristote   et  l'histoire  de  miii 
école.  1  Deux  fois  par  jour  avaient  lieu 
ses  le^ns  ou  ses  pnimenades,  comme  il 
les  appelait.  I^  matin,   il  expliquait  a 
des  auditeurs  de  nn\  liioiv  ,  à  m*>  «li^ri- 
ples  proprement  dits,  les  princi|M*»  ni(*-nir<» 
de  la  scienee,  leur  dévoilait  \v%  m\s(i-r(*» 
de  la  nature  et  les   lois  de  l'esprit   hu- 
main ;  le  soir,  au  icintraire,  il  entrrienail 
tous  ceux  qui  voulaient  l'entendre  ^iir  li-v 
ronnaissances   pniti<|u«>s  qui    formai en( 
les  a|iplicatiunn  de  sa  philoMiphie,  ^iir  la 
pc»l i tique ,  l'art  de   raÏMiniier  et  celui  de 
bien    dire.   Cet    <*nseif;iiemenl  ,  dtinl   la 
forme  devait  être  plus  librr  <•!  plii^  po- 
pulaire «  il  le  nommait  puhlif  o^i  tsot^- 
rùfue,  e'est-à-direexlerirurj'aulre,  ne- 
rn«Mirement  plus  »\»teiiiatiqiie   et  plii^ 
^e\ère,  i'ap|M-lait  «a  nmmtiittfnv  ou  no- 
tfhffUiTf  l'e^l-ii-ilîre  iiiteiieur.  Il  e-»!  j-»- 
^t•I  probable ,  roninie  on  le  iN'Ot*'  ^rtir- 
lalemrni,  que,  dan^  1 1'«  r«>tir«  pri\r%  m 
i|iieh|Ue  Mirte,  ArîMote  le  pri-niier  iiitro- 
iliiiftit  l'uva^ce  de%  leinii^  fj  -  yn •/<*•«<»,  |  diiiaiff'». 
•ulnlltuei'^  A  la  iiielhiHlr  iiiri*i|i»^.iti%r  1 1    j         (  \'s\  ni 


dialectique  def  tophislet  et  ém 
f|ues.  Du  reste,  il  ne  fandraîl  f 
piner  qu'il  enseignil  comme  ■ 
seur  en  chaire,  encore  boibs  ^ 
dirtât  des  cahiers,  qaoîqoe  la 
tion  établie  entre  se»  cours  H 
ciples  ail  passé  dans  ses  livres, 
de  reux-ci,  les  twroaiique*  oi 
matiques^  é<Tits  en  formules 
intelligibles  aux  seuls  inities. 

Mais  les  travaux  d'Aristolc, 
les  treize  années  de  son  serood 
Athènes,  furent  loin  de  se  bura 
seignement  de  la  philoMiphie  et  à 
ces,  même  telles  qu'il  les  avait 
en  profita  pour  mettre  la  drraà 
à  eeux  de  se»  ouvrages  f|u'il  ava 
elle?»  eu  Mae«*d<iiiie ,  et  il  eoir 
immenses  re«-lierc'ht*s  lur  l'hisli 
nature  et  sur  le»  institutions  da 
qui  ne  lui  étaient  ;;uiTe  poMiU 
rette  epo«|iie.  \jo  toneoiir^  actif  t 
dWlexandre  et  des  philoM>|ih( 
»uite  ,  M.'»  pnHiifsieuses  librralib 
son  ancien  maître,  et  les  ressoa 
ee  dernier  y  tn>u\a,  soit  pour  fu 
colttTtions,  voit  |M»ur  se  prucur 
lieux  des  iiilornialinn^  de  tool 
peuvent  seul»  rendre  rumple  de 
lude  de»  tlesrri|ilion%  etde^  v\m 
si  lid«-le>  et  ?»t  exaete».  tir  la  «ai 
nie  det  laits  coii^i^urs,  d'une  f 
M*s  li\re!»  «l'hi^iloin*  naturelle 
|>arl ,  dans  m*?»  oii^rage^  sur  la 
et  le»  piu^ernemen».  Oo  toi  d 
roniine  parle  IMiiie  dt-s  mevui 
|»ar  Alexandre  dans  rititm'-l  de 
d*Ari^(ot(^  i|iir  liToni|Ui*ianI  *4 
le  iiii>n«le  uniquemeiiC  |m»mi  Ir 
In*  aux  experienct-s  et  aux  iw 
du  sa\anl.  (!elui-4i  re«ut  de  s< 
tle^enii  maître  de  l'Agir,  la  w 
KOO  talrll%  plus  tir  trois  nnllioi 
tre  iiioiinaie  ,  tiestiiire  au  mrmr  I 
le  qui  elnuiie  le  plu»,  «'r^  Ir  | 
"«Ut  liier  .\r idiote,  en  si  |irii  t\  an 
iniioiiihrahles  iiialtTiaux  ra*»rn 
tnuli*  part  auiiHir  df  lui.  (^luri 
f  ours  i|u'«irtit  pu  lui  pn'-lM  dr« 
IfU  i|iii'  Th<*<iphra%lr.  il  tant  que 
lioiniiir  ail  ele  di  U-  trune  atli» 
pril  el  tl'iiiir  piii»\aare  île  Iraïail 
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de  son  génie,  et  celle  où 
prête  à  le  trahir,  Tarait  élevé 
Ali  de  la  gloire  et  de  l'influence. 
hfÛBqiiear  de  l'Orient,  qui  s*ho- 
ée  MB  amitié  plus  qu'il  ne  croyait 
NT  de  ses  bienfaits,  il  servait,  en 
Kiofte,  de  médiateur  entre  lui  et 
«1  Une  telle  position  avait  fait 
lOiie  même  à  Athènes,  et  le  bon> 
iMMitiqne  venait  ajouter  ses  char- 
M»  les  douceurs  de  l'ambition 
Il  Aristote  avait  perdu  en  Macé- 
■iêpoose  Pythias;  mais  elle  lui 
Éié  mie  fille  du  même  nom,  qu'il 
lÉM  la  pensée  de  l'unir  à  son  fils 
Keanor.  Il  avait  eu  de  plus,  d'une 
KlcrpyllJs  de  Stagire,  esclave  de 
^qoi  était  devenue  sa  concubine 
raort  de  odle-ci,  un  fils  appelé 
dbas.  Tout  lui  eût  succédé  jus- 
b  de  ses  jours ,  sans  le  change- 
D  s'opéra  dans  les  dispositions 
idre  à  son  égard ,  quand  le  héros 
be,  amant  de  la  science  et  des 
"ccques ,  eut  fait  place,  par  de- 
!  monarque  asiatique,  ivre  de 
t  el  de  voluptés.  La  franchise  té> 
de  Callisthène  ,  le  parent  et  le 
r Aristote,  et  le  traitement  bar- 
t  elle  fut  suivie,  achevèrent  de 
I  bonne  harmonie  entre  l'élève 
itre.  On  cite  une  lettre  mena- 
rite  par  Alexandre  à  Antipater, 
lela  conspiration  où  Callisthène 
que,  lettre  dans  laquelle  Aris- 

clairement  désigné  comme  le 
les  ennemis  du  roi.  Il  était  na- 
,de  son  côté,  Aristote  vit,  avec 
nde  douleur,  son  ouvrage  dé- 
les  séductions  de  la  fortune  et 
pttons  de  la  flatterie;  qu'il  ap- 
indignation  les  cruautés  exer- 
le  sur  l'un  des  siens  par  Alexan- 
à  Tem portement  de  ses  pas- 
is  vouloir  que,  dès  ce  moment, 
e  ait  nourri  contre  son  ancien 
'  sinistres  projets ,  vouloir  que 
9  ait  prévenus  ou  du  moins  ait 

les  prévenir  en  s'associant  à 
)t  r-ontre  les  jours  de  son  élève, 
mnaîlre  à  la  fois  le  caractère  de 
Tautre,  c*est  souiller  gratuitc- 
i  grandes  renommées.  Il  nVst 
certain  qu'Alexandre  soit  mort 


par  le  poison  (  vojr.  l'art.  A1.1XAKDEE  ); 
mais  quand  cela  serait,  le  rôle  que  Ton 
attribue  à  Aristote  dans  cette  trame  est 
une  fable  ridicule  qu'il  faut  renvoyer, 
malgré  l'autorité  de  Pline,  aux  légendes 
de  la  magie.  Rien  ne  prouve,  d'ailleurs, 
que  dans  les  six  années  qui  s'écoulèrent 
entre  la  mort  de  Callisthène  et  celle  d'A- 
lexandre, le  refroidissement  réciproque 
du  maître  et  de  l'élève  ait  été  en  ci*ois- 
sant  et  qu'il  ait  dégénéré  en  une  rupture 
ouverte,  en  une  inimitié  déclarée.La  tran- 
quillité dont  Aristote  ne  cessa  pas  de 
jouir  à  Athènes ,  tant  que  vécut  Alexan- 
dre, et  les  persécutions  auxquelles  il  se 
vit  en  butte  dès  que  la  fin  de  ce  héros  fut 
connue,  démontrent  que  les  Athéniens 
ne  s'y  trompaient  pas ,  et  qu' Aristote, 
loin  d'être  pour  la  Grèce  un  libérateur, 
était  toujours  à  leurs  yeux  le  favori  du 
Macédonien. 

En  efîTet ,  les  ennemis  du  philosophe , 
les  envieux  que  lui  avaient  attirés  en 
grand  nombre  et  sa  haute  fortune  et  la 
supériorité  de  son  génie,  long-temps  ré- 
duits à  l'impuissance  par  la  peur,  ne  tar- 
dèrent pas  à  profiter  des  circonstances 
pour  donner  carrière  à  leur  haine  con- 
tre lui.  De  toutes  les  armes,  choisissant 
la  plus  dangereuse  à  Athènes,  ib  ré- 
chauffèrent cette  vieille  inculpation  d'im- 
piété déjà  funeste  à  plus  d'un  sage.  L'hié- 
rophante Ëurymédon  poussa  un  citoyen 
considéré,  nommé  Démophile ,  à  se  por- 
ter l'accusateur  d' Aristote,  parce  que, 
disait-on,  il  avait  osé  décerner  les  hon- 
neurs divins  à  Hermias ,  son  ami ,  et  à  sa 
femme  Pythias.  Sans  doute  aussi  quecer- 
taÎDCs  opinions  professées  dans  ses  livres 
ou  dans  ses  cours,  concernant  les  dogmes 
et  les  pratiques  de  la  religion  positive  , 
donnaient  à  l'accusation  un  plus  sérieux 
prétexte.  Quoi  qu'il  en  soit,  Aristote,  peu 
jaloux  de  renouveler  dans  sa  personne 
l'exemple  de  Socrate,  et  voulant  (ce  sont 
ses  expressions)  épargner  aux  Athéniens 
un  second  attentat  contre  la  philoso- 
phie, prit  le  parti  de  se  réfugier  à  Chal- 
cis,  en  Ëubée  ,  sous  l'abri  de  l'influence 
macédonienne  qui  y  dominait.  Ses  dis- 
ciples l'y  suivirent  cl  il  y  continua  ses 
leçons  ;  mais  ce  ne  fut  pas  pour  long- 
temps. Atteint  d'une  maladie  chronique 
(le  l'estomac,  épuisé  d'ailleurs  par  ses 
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inmeofc*  travaux,  il  termina la  carrière  tancM  où  il  se  inmva »  cC 

à  l'égede  G3  aiw ,  Tannée  c|ui  &ui\it  celle  de  m  voir  i|ai,  d»  ■« 

de  la  mort  d'Alesandre,  et  où  Démo»-  !U>rba  «on activité totUcolièrc.  Va 

thènc^ précisément  au  m^meàKe,  finissait  comme  Platon,  ton  OMÎtiv,  «I  c 

acs  jour»  |>ar  le  poison  (333  a«ant  J. -CI.;.  bt^iK-oup  d'homanet  émioefla  da 

L'on  n*a  pas  man«|ué  de  prétendre  qu* A-  épfM|ue,  il  était  prolbodcncai  4 

rifttote  s'était  %u  réduit  à  une  semblable  de  la  démiK-ratie;   le  spcrladc 

c&trémité  pour  échapper  aux  c*(in»et|uen-  tristes  eflVts   lui  faisait 

ces  de  Taccusalion   portée  contre  lui  à  e!i|Miir  les  nuiiv elles  drstiaérs 

Athènes,  et  c'est  U  eneore  la  moins  «il>-  b  (iri-ce  psr  le  ((eoie  de  Plulip|«  « 

surde  des  \ersions  fabuleuse»  qui  avaient  le&andre.  Pour  tout  dire ,  le  Irait  j 

cours  dans  ranti(|uîté  sur  son  genre  de  saillant  du  caractère   d'Ansl<t(a  j 

mort;  mais,  dit  un  anrien,  »i  quelque  a«oir  été  •  une  modération  powam 

chose  étonne,  c'est  que  ce  ((rand  honiute,  ces  »  ^  dit  un  de  ses  biopaphcs  «d 

avec  la  délicatesse  de  »a  coiiiplevion  et  et,  |iar  cela  même,  exclusive  éàék 

les  rré«|uentes  allératiouit  de  sa  saut**,  ait  ment  comme  de  l' enthousiasme,  fc4 

pu,  grâce  à  la  force  supérieure  de  »ju  pu»sion  \critjblr  fut  pour  la 

ame,  parvenir  îi  l'âi^e  qu'il  atteignit.  »a  gloire  inimiMielle  est  d«*  lui  a 

Diofène  -  Ijifrce  nous  a  (-<inser\t*  le  sacrihe.  Il  sentit  que  ta  mb 

tefUmeot  d*Aristote,  ou  plutôt  un  ex-  lonla  belle  eipreMÎon  du  ci 

trait  de  rette  pirrr,  dont  rien  ne  porte  «on,  de  fonder  dans  l'ordre 

à  suspecter  Ta  utlientieite.  Les  di^|iosit  ion  %  une  »«irte   de   monart-hie 

qu'elle  renferme  font  It*  plus  grainl  tioii-  coni|»arabl<*  a  celle   que   prujdHl 

neur  au  caract«Te  moral  du  philoatqilu*,  l'ordri-  ptililique  »on  illusirr  dnci| 
pour  tout  ce  qui  concerne  ses  relatiuiis  Aristult- fut  plus  heureux  qa* Al 

privées.  On  y   voit  qu'il  p4»9»êdait  a  un  drc  :  il  lui  fut  duoiie  d'aribmpli 

haut  degré  le«  \rrliis  duni«*»tti{Ufs,  vi  a*u«re  et  de  lactomplir  d'une  m 

qu'il  savait  nielln*  en  pratique  {e%  iii^ixi-  durable.  Iloue  d'une    immrnsc  m 

me» dépoi^ée^  dan»  m*»  libres  %ur  la  biiMi-  d'f^prit ,  d'une  »agai-itt'  peneiranH 

fai»am*r,  l'amitié,  la  reconnai»samf,  l.i  gi-nir  à  la  tuU  v\  au  pbn  h-iut  àa§ 

pirté   liliale   et    fraternelle.    A   d'aulre<i  Nrr\aliiirfi  organisateur*  noo-scdl 

fgards,  on  ne  Ta  |MMnt  jugé  au^ai  f.i«o-  il  s'appropria   touirs    !•»  omnaM 

ralliement  ;  mais  ilUut  S4*  di'lirr,  ii'i  vir-  pO'^ilMrs  ou    autres  du    sir«le   I 

tout,  des  etagératioun   vl  mèmt*  df!*  ca-  im  laire  ipiriit  rururr  vu  le 

lomnics  de  ^es  adversaires,  philiMopliri  %i>rilia  ft  ltr%  rpura  par  »a  cti 

ri  autri*s.  Hrndon»  grai-e  a  {'.iniiiilion  ,  n  il  «-n  rlrnihl  la  limitr  dan»  toutes, 

l'amour  de  la  glnin*  qu'<in  lui  repHirlit*,  n  nions    vt   la   iraniiMirla  dans  à 

et  que  %rs  priiuipr^  u'exi  luairnl  )M*inl,  ;:ionH  |U!»(|Ur  U  iiicunnur»..  Il  lu  pk 

puisi|U«*  rctle   |»a^sion  n'«'Ul  pour  but ,  <  unnaisMOrr»  diHit  il  a«ait  taol  ■( 

«heilui,  que  \v%  |iai«ibli-4  r«iiii|u«Hr«  de  l'h->riion.  tant    niuUipiir  Ir»  imi 

IV^prit .   r(   qu'il  miI  la  (duriirr  «hr/  le  U^  ««lumtl  a  %a  pui»«antf  anahie.J 

(oni|uéninl  du   iiiondr ,   jhmi   rlf\r  ,   au  nirna   a   di*%  princi|»«-»  gnirraat, 

grand    pnilit  «le  la  ri^ilinalion.    .S'il  ri*-  rliàHHA«*nuii%\^trnirrnr%i  liipnlM|H 

l'Iirrrlia  ri  obtint  la  la\fur  drn  pui«viii«,  IMjtoii,  »an^  dniKe,  axait  p<>»r  les 

lefut  rn<'oredan%  l'iiitrir-t  tli  la  ^c  irn< r  ,  dan«%i'^adinirabl(*«  llirf*rir«,  mai» 

ri  jamais,  ipie  nous  ^Jt-hioii^.  il    iir   »r  li^ioir  »rul   |Miu\ail  rxn  u!er  a»« 

nMmIra   m\    tlalleur.  San*!    dtiutr,   il    m*  rli'iidnr  ri  unr  neurur  «raiiM«-«l  « 

lirûU  |Miinl  d«*  l'i't  ardmt  amour  dt>   la  tii|Uf<i.  <  ht  «  uiu-itilqur.  djn«  U  itiai 

lil>eru*qui  rinbi'a%ail  raim*  il  iiii  IIi-iimi^-  i|ii  il  A\.-iit  tir-*  %rr\%tr%  rnulu^  a  II 

llit-or;  Ir  |ialiioii«tiit*  ii|iiiMii  ain  lui  lui  l«ivi|iliii'  |Mr  hi*^  lra%aiii  uni*  a  «t 
élraiigrr  ;  il  ii'rtii  |m»iii|,  en  on  mol ,  Ir^  i  miu  iiiiiirr,  il  »'iinaj;in.«l  la  «mr  I 
«rrtu»  |iuldii|iii*«  fie  «on  tt mp^  m.ii«  ;  rftli-iinln*  au  trmie  dv  «a  prrfrct 
l'est  qu'il  ne  voulut  ni  iir  put  rlie  un  '  vi'iiait  ci>|iriiilanl  dr  bu  ouvrir  ■■ 
personnage  politii|Uf,  dan»  \v\  rirroui-   |  svWr  et  va%ie   carri«Ye  en 


ARI 


(267) 


ARI 


ukmtmokt  sur  rexpérience, 
portant  à  sod  domaine,  avec  les 
In  faîsonneineDt ,  tous  les  faits 
les  dans  Tordre  de  la  nature  et 
idela  société.  Ce  qui  distingue 
cnt  Tesprit  d*Arîstotc  ,  c'est 
iaoce  empirique  et  rationnelle 
ce  besoin  du  positif,  du  réel , 
■e  temps  de  Tuniversel ,  qui  le 
dans  rbistoire  des  lettres  grec- 
■ne  le  créateur  de  Tère  do 
océdanC  à  Tère  de  poésie.  Mais 
nndez  pas  Tidéal  qui  donne 
ofoodeur  et  de  charme  au  gé- 
lOD,  nî  cette  puissance  d'ima- 
li  jette  tant  d*édat  sur  ses  ou- 
temps  de  ces  grandes  qualités 
d'autres  qualités  non  moins 
ut-être ,  quoique  moins  bril- 
ont  pris  la  place.  La  mulli- 
obser^-ations,  l'exactitude  des 
la  sévérité  du  raisonnement, 
Dent  logique  des  formules,  un 
illé  de  toute  parure  et  d'une 
presque  mathématique,  tels 
ictères  qui  dominent  dans  les 
istote  comme  dans  sa  manière 
her.  Ici  encore  c'est  le  [lirpioç 
p€o/.>iy  Thomme  qui  a  poussé 
rexcès"^. 

Jrait  pas  croire  pourtant  que 
"a^es  d'Aristote  fussent  écrits 
•chcrcsse.,  ce  dédain  des  gra- 
^e.  cette  négligence  et  ce  dé- 
brmc  qui  nous  frappent  sou- 
iux  que  nous  avons  encore, 
r^niposé  beaucoup  d'autres 
ivuns  plus,  et  dans  les(|uels 
ivait,  unies  au  mérite  de  la 
»e  abondance  et  une  douceur 
I  appelle  merveilleuses.  Ce- 
ins aucun  doute,  les  livres 
ou  publics,  destinés  à  T usage 
tous  les  lecteurs,  d'après  une 
analogue  à  celle  que  nous 
^connue  dans  l'école  d'Aris- 
es  libres,  il  y  avait  dt's  dialo- 
nous  reste  que!'|ues  rares 
ur  but  manifeste  était  de  po- 
>  résultats  pratiques  de  la 
i  livres  ejcotcriques,  au  côn- 
es aux  adeptes,  renfermaient 
;le-ni€>me,dans  ses  principes 


A  voir  la  forme  de  ces  ouvrages,  «Qxqueli 
appartiennent,  selon  toute  probabilité|  la 
plupart  de  ceu\  qui  nous  sont  parvenus 
sous  le  nom  du  philosophe,  on  ne  peut 
s'empêcher  de  penser  qu'ils  étaient  faits 
pour  servir  de  teite  à  ses  leçons  où  \]ig 
devaient  trouver  des  éclaircissemens  né- 
cessaires. C'est  ce  que  confirme  pleine- 
ment la  réponse  d'Aristote  à  une  lettre 
dans  laquelle  Alexandre  lui  reprochait 
d'avoir  publié  ses  livres  acroatiques, 
destinés  originairement  à  rester  entre  lui 
et  ses  disciples,  n  Sache,  lui  répondit  son 
maître,  que  cette  publication  n'en  est 
pas  une;  car  ils  ne  sont  intelligibles  qu'à 
ceux  qui  nous  ont  entendus.  » 

Suivant  une  anecdote  célèbre,  rap- 
portée par  Strabon  et  Plutarque,  les  ou- 
vrages (exotériques)  d'Aristote,  après  sa 
mort  et  après  celle  de  Théophraste,  son 
successeur,  seraient  devenus  l'héritage  de 
Nélée  de  Scepsis,  qui  les  retint  lorsqu'il 
vendit  la  bibliothèque  d'Aristote  à  Ptolé- 
mée  Philadelpbe,  pour  enrichir  celle  d'A- 
lexandrie. Tombés  ensuite  aux  mains 
d'héritiers  ignorans  et  cupides,  qui  vou- 
lurent les  dérober  à  l'avidité  littéraire, 
mais  peu  généreuse,  des  rois  de  Pergame, 
ils  restèrent  enfouis  sous  terre  pendant 
plus  d'nn  siècle  et  y  souffrirent  beau- 
coup. Ils  revirent  enfin  la  lumière  pour 
être  vendus  à  un  riche  amateur  de  livres 
et  de  ])hilosophie,  Apellicon  de  Téos. 
Celui-ci,  les  ayant  portés  à  Athènes,  les 
fit  copier  et  restituer  du  mieux  qu'il  put. 
A  la  prise  de  cette  ville,  86  ans  avant  no- 
tre ères  la  bibliothèque  d'Apellic4>n  devint 
la  proie  de  Sylla,  fut  transportée  à  Rome, 
ci  avec  elle  y  arrivèrent  les  livres  d'Aria- 
tote.  Le  grammairien  T}Tannion,  affran- 
chi de  Muréna,  en  obtint  communication, 
et  fil  mieux  encore  en  les  communiquant 
à  son  tour  au  péripatélicien  Androni- 
eus  de  Pihodes,  qui  les  corrigea,  les  or- 
donna, et  contribua  principalement  à  les 
répandre.  Il  s'agit  évidemment  dans  ce 
récit,  qu'on  en  admette  ou  non  l'authen- 
ticité, d'un  exemplaire  particulier,  nul- 
leinent  d'un  exemplaire  unique  des  oeu- 
vres (rAristote  ;  d'antres  copies  existaient 
d;ins  Tantiquité,  sinon  de  l'ensemble  des 
li\res,  au  moins  des  principaux,  et  ces, 
copies  procédaient  certainement  d'Aris- 


\clf>ppeniensfoudauienlau\.  I  totc  lui-même  et  de  ses  disciples.  Ces 
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livres,  dont  Ifs  Romains  commencrrcnt 
à  fairv  unr  (grande  estime ,  mais  qui  de- 
vaient jouer  au  moyen-âge  et  dans  les 
temp»  modernes  un  rôle  bien  plus  ron- 
sidêrable  que  dan<^  les  temps  anciens, 
sont  venus  jusqu'à  nous  à  travers  une 
succession  non  interrompue  de  com- 
mentateurs, depuis  Andronicus  de  Rho- 
des. Quelques-uns  ne  sont  ni  authenti- 
ques ni  de  première  rt''<laf'tion  ;  d*antres 
nous  sont  par\enus  dans  plusieurs  rédac- 
tions dinerentes,  nu  dans  de  simples  ei- 
traits;  d*autrcrs  enfin  semblent  n*êtrequc 
des  recueils,  faits  après  coup,  d'ouvrages 
oripnain^ment  distincts  sur  les  nièmen 
sujets,  uu  des  compilations  de  matériaux 
non  encore  élal»orés.  LVmliarras  qui  naît 
de  l'inexactitude  ou  de  la  confusion  d«*s 
titres  est  une  nouvelle  cause  de  difficul- 
té». Quoi  qu'il  en  soit,  et  bien  qu'il  n'ste 
beaucoup  à  faire  pour  la  criliqm*  des 
écrits  d'Aristote,  on  y  reconnaît  un  en- 
chaînement systématique  ,un<*  sorte  de 
relation  intérieure  et  néce<k!iaire,  appu^éi- 
|iar  les  fréquentes  rilationsdani^  lesqiiell*^ 
Tauteur  se*  réfère  d*un  li\r(*àrautre,  d*oi] 
ressort  rauthentiritf  de  la  plii|K)rt  crenin* 
eu\.  (j'e^t  en  même  temps  le  niO\en  i\'\ 
rétablir  Cftie  onlonnanrr  ^i  i*l rangement 
troublée  jiar  \v%  co^n^tvs  vi  les  e«liieurs, 
qui,  dans  le  rap|M>rt  plu»  «m  moin;»  eviet 
dcH  |>anies,  nfiUH  recèle  la  eoiicepliim  du 
tout,  et  ror;:.iniM*  en  ipielque  nrirle  Mir  le 
plan  de  la  |M*nM*e  ent  «i-lo|Hflii|Ue  d'A- 
rislote. 

Les  ou\rages  qui  iioiih  restent  de  i  e 
iirand  homme  ou  qui  |Mir(eiil  sciii  iii>ni 
|»euvent  m*  di\i»rr  m  plii%irur'«  (  l:«Nno%  , 
selcin  la  natiirr  <t  ralliiiitede  leurs  ob- 
jets. A  la  tête  !ie  plarent  len  «iti\r.i;'e!»  dr 
l(i;:iqu«*,  rniiipris  miuï  le  litre  rniiirnnn 
iViirj^antun,  et  qui  sont  nu  nombre  de  oi\. 
'r«nih'>  li*s  fiiriiie^  et  Iihih  Xv*  pron-dci 
de  U  |>eiiS4-«*,  loiM  Us  .iiiitirr^  du  rai - 
Aiuiliemrnt  y  v>nt  r\|M»M''4.  \  irr>iieiit  en- 
suite le<t  huit  li%ir^  de  la  /'/m  *.-fttritii  tir 
la  M-irner  de  la  nature;  .t  ii*  ::i»nil  <<u- 


précëdens,  et  «Taiil  tout  Ict  en  Ihvi 
rHixtnirt  des  animmmx  ,  chcMTifll 
d'observation  et  de  métbode,  oè  J 
tote  se  montre  comme  le  vTal 
la  science,  et  où  il  prépare,  en 
sorte ,  les  voies  h  l'aiiAtOBiie 
Le  traité  fies  Plantes  ^  que 
en  deux  livres,  est  apoorrpkt, 
bien  que  celui  des  Récits  mfrrtSt^ 
compilation  probable  et  assca  c^b 
des  écrits  d*Aristote  et  de  cent  4km 
sieurs  autres  auteurs.  Une  aotn»  f 
pilation  lieauroup  ploa  ii 
plus  considérable  est  le  recueil 
iinit  sections,  intitulé  ProblèwÊn^\ 
fermant  une  foule  de  queatioi 
ses,  la  plupart  de  physique, 
tote  semble  sVlre  potées  à  lui-i 
en  chen'her  ii  loisir  la  solution.  I 
y  rapporter  les  Que%ti*»ni  dei 
auxquelles  se  lie,  par  Tanalope 
jctn,  le  petit  traité  maihématiquti 
f*net  in\f'cahle^.  l'n  des  plus  _ 
vraçes  d'Aristote,  et  un  des  pis  II 
niutiquessou$  tous  les  pointsdevH 
relui  qui  a  donné  son  nom  à  la  J| 
physique ,  maisqui  lui-mémepanM 
reru  re  nom .  fortuitement ,  dr  li  p 
arbitmirr  ipie  lui  a^aic^t  bsÛ|;uM 
grammairiens  à  la  suite  dr«  cnMÉ 
phv aiqur.  \a's  r|uaior/e  li%Tes  qui  Iré 
poM'fit  «semblent  .-«iitaiit  dr  Iraimtf 
iiairrnient  defaelies,  puis  rêvait  pi 
(  oitiiruinautë  appnrenir  ou  r«clW  éf 
r«liif>t,  ?ians  é;:inl  aii\  di«paralf& 
libres,  diinl  i|Ufl<]ues-un«  «ont;u«M 
su*>peelH,  tornient  lUie  ela^^r  ^  part* 
r.q)|Mirlt*nl  Um\  plus  ou  mniiH  a<v^ 
I  i» tote  appelle  h  Fhilou^phie pret^ 
i  (iiiiprenniil  l'iintologir  rt  la  tbf<vdaf| 
tiin-ile.  Telle  e^t  la  partie  de«  rrritl4 
ri<»t>'!e  qui  «ic  rapporte  à  la  philoai| 
«/"*'  tii'ffi\  r' ,  din«  \rs  vasl«n  limiicit 
lui  .ixitit  tmcee^,  et  qui  rml»ra%«ff«l,  4 
\oi;.  iiulrpeiiil.iinmrnt  dr  la  \*\ 
plu  Mipii*  jiri^ed.in«  Ir  «t-n^  i|r  phi 
11.1(111  elle,  l.ieri<itn(»locie,  la  p««rl 
li-i  M  il  ;ii-i-«  p1i\  %ii|ui-^ ,  natnrrllrs  it 


\ragr   :%r  r.itl.u  heiil  intinfi-ineift  iiufi-r- 

laiii  nombre    d'^iiilre^  nioip<.  inn^itlM.i  ■  lleiii  tiipir^,    tellt-%     qu'elle*    rvHfl 

Itlf^  ,    rritre    lr«'|ueU    oi*    ili«''iij>:riil     li<  I  •<I<-|'«.  t  nliu    l.i    inrtaph%«iipir      L'a 

Iraili- r/i/  I  If/,  1  flui  (/ft  .l/f /ri>'r  «  .  t  rliii  ;  iiioiiif  li'uli' ^ur  le^dillermlm  p«rtM 


//«  Mentir  ,  t|ui  ii'e^l  point  fr\ii>lote, 
trlin  lif*  /'  Inte.  I.e*  nu*r::»;i^  il'lii^l'iire 
nalUK  Ur  doivent  prf  ndte  pl.ii-e.i  i  ôteiles 


la  Y\\'\h*^*^\A\u'  pratique  f  r'r^i-a-^m 
|r«   M  irni  e%   morales  et  polit iq««r«. 
ijlt.iibAi>t    rr»llieti<pir    et    Jiufn'a 
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nt  rbîHoire.  Ce  sont  d'abord, 
il,  trois  traités  sur  la  morale  : 
tetàlftcomachus,  en  dix  livres, 

luéCendiis  et  le  pi »eaupeut- 

■fiagesqai  nous  restent d*Aris- 
aoins  sous  le  rapport  de  la 
m  grandes  Éthiques,  dont  les 
ei  tssez  courts  contrastent  sin- 
ntaTcc  ce  titre;  les  Éthiques  à 
tf  en  sept  livres;  les  deux  der- 
léi  semblent,  à  bien  des  égards, 
t  des  esquisses  ou  des  rédactions 
toi  du  premier.  Après  les  Mo- 
MBt  les  Politiques  ^  dont  nous 
it  livres,  théorie  complète  du 
ilic  de  Tantiquité ,  fondée  sur 
profondie  des  constitutions  de 
différens,  qu'Aristote  avait 
IBS  le  recueil  intitulé  Gouver- 
œt  ouvrage  est  malheureuse- 
D ,  ainsi  qu'un  traité  analogue 
D  institutioDs  des  peuples.  Les 
mes ,  ou  traité  de  Tadminis- 
ilique  et  privée ,  venaient  natu- 
iprès  le  traité  de  la  politique  ; 
«x  livres  que  nous  possédons 
«  ne  sont  point  d*Aristote ,  au 
remier,  qui  parait  ne  nous 
a  que  dans  un  extrait  fait  par 
le.  Enfin  la  Rhétorique  ou  Tart 
)ce,  et  la  Poétique  ou  la  théo- 
[>ésJe,  toutes  deux  dans  un 
Lime  avec  les  ouvrages  qui 
avec  la  logique  etlapsycholo* 
ivec  la  politique  et  la  morale, 
:ercle  immense  d'écrits ,  entre 
onveraient  place  beaucoup 
core  que  nous  n*avons  plus, 
que,  qui  nous  reste  en  trois 
seule  authentique,  et  le  troi- 
surtout  passe  pour  un  chef- 
'autre  ouvrage  sur  le  même 
lié  Rhétorique  à  Alexandre, 
hiablement  d'Anaximène  de 
,  Tun  des  compagnons  de  ce 
nt  à  la  Poétique,  telle  que 
s  y  on  ne  peut  la  regarder  que 
t  ébauche  ou  un  fragment, 
issi  comme  un  extrait  incom- 
ivrage  plus  considérable  d*A- 
15  savons  que  le  critique  phi- 
it  laissé  en  outre  deux  traités 
.  Fan  sur  la  philosophie^  Tau- 
loètes. 


Nous  terminerons  cet  article  en  fai-^ 
sant  connaître  sur  quelques  éditions  des 
œuvres  d'Aristote  et  les  travaux  les  plus 
modernes  qui  ont  eu  pour  objet  sa  vie 
et  ses  ouvrages.  La  première  édition  com- 
plète, ou  à  peu  près,  déjà  fort  rare  au 
temps  d'Érasme,  est  celle  d'Aide,  à  la- 
quelle sont  joints  les  livres  de  Théo- 
phraste,  Venise,  1495-1498,  5  vol. 
in-fol.  Elle  fut  reproduite,  dans  une  ré- 
cension  nouvelle,  en  6  vol.  in-8^,  1551. 
Sylburge  donna  àFrancfort  (  1584-1 587, 
1 1  vol.  en  5  tom.  in-4^)  Téditionla  meil- 
leure et  la  plus  complète  parmi  les  an- 
ciennes :  elle  est  toute  grecque  comme 
les  précédentes.  L'édition  grecque-latine 
d'Isaac  Gisaubon,  Lyon,  1596,  2  vol. 
in-fol. ,  quoique  plusieurs  fois  réimpri- 
mée ,  n'est  pas  digne  de  la  réputation  de 
son  auteur.  La  dernière  de  ces  réimpres- 
sions et  des  éditions  anciennes  est  celle  de 
Guill.  Du  Val ,  avec  quelques  augmen- 
tations ,  publiée  trois  ou  quatre  fois  à 
Paris,  en  1619, 1G29,  1 639 ,  et  sous  un 
nouveau  titre,  1654,  2  et  4  vol.  in-fol. 
Une  nouvelle  édition  plutôt  qu'une  ré- 
ccnsion  nouvelle ,  accompagnée  d'in- 
troductions précieuses  ,  de  traductions 
latines  refaites,  et  disposée  dans  un  meil- 
leur ordre  que  les  anciennes,  a  été  com- 
mencée, par  les  soins  de  J.  Théoph. 
Buhle,  à  Deux-Ponts,  en  1791 ,  et  s'est 
arrêtée  avec  le  tom.  v*,  in-8°,  à  Stras- 
bourg;, en  l'an  viii  de  la  république.  Ces 
5  vol.  ne  comprennent  que  l'Organum , 
la  Rhétorique  et  la  Poétique.  Il  était  ré- 
servé à  M.  Imm.  Bekker  d'instituer,  d'a- 
près un  nombre  considérable  de  manus- 
crits et  avec  le  talent  philologique  qu'on 
lui  connaît,  une  critique  si  nécessaire  du 
texte  d'Aristote,  pour  la  belle  édition  pu- 
bliée sous  les  auspices  de  l'académie  de 
Berlin,  dans  cette  ville,  1831  et  suiv.,  2 
vol.  de  texte,  et  la  traduction  latine  cor- 
rigée ,  1  vol.  in-4°  y  qui  doivent  être  ac- 
compagnés d'un  IV*  vol.  renfermant  un 
choix  des  commentaires  grecs  sur  Aris- 
tote,  par  Brandis.  Quant  aux  éditions 
spéciales  des  difTérens  ouvrages,  dont 
quelques-unes  sont  d'un  grand  mérite, 
il  serait  long  de  les  indiquer  ici  aussi 
bien  que  les  traductions.  Nous  nous  con- 
tenterons de  mentionner  l'Histoire  des 
animaux ,  par  Schneider,  Leipik.,  181 1 , 
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4  Yol.  în-4^,  traduite  rn  français  par  Ca- 
mus 1783,  3  \ol.  in-4®;  le  livre  //c*  .1//- 
rabilihuf^  par  Brckmann ,  Gcrtt. ,  f78IS, 
in-.|";  la  Métaph%5ii|ur,  p»r  Rrandin , 
toiD.  1*',  in-d",  Berlin,  1823;  la  Politi- 
que, par  SchnoidiT,  Curay  et  (HWtlin;;; 
la  Morale  à  Niroinai|ur,  par  /i*ll  et  le 
même  Cxirav;  les  traductions  françaises 
de  ces  derniers  ouvrages,  par  Thiirot  ; 
la  Rliétoritpie  éditée  par  (waislord  ,  2  \ol. 
in-H**,  Oxford,  1M20 ,  et  tradiiilc  en 
français  par  (iros  et  Minoîde  M\nas;  la 
l*bélicpie,  par  Tvr^httt,  Ilermann  et 
(întfenliahn.  M.  Ch.  Fr(*d.  Meumann  a 
donné,  en  1827,  a  Hridrlbcrg  et  a  Spire, 
un  recueil  prêt  ieu\,  in- 8'*,  des  fra^nirn^» 
i|ui  nous  restent  du  graml  ou%r^;:e  Mir 
lc*s  p)U%i'rneniens.  Sur  la  y'iv  «t  len  <i*ii- 
vres  d*Ari^tote,  les  tra\an\  le^  plus  re- 
tins, aprî'S  reu\  d«  Huhle  à  la  trie  di* 
son  édition  et  dans  la  grande  F.ne\<-lo- 
|>édie  alleni.  de  £r»eh  et  (iruber,  xiiit  : 
JrLstotriia ,  par  Ad.  Stalir,  en  altem., 
2  \ol.  in-8",  Halle,  1830,  1832;  Bran- 
dis et  Knpp«  dans  te  H/irî/n%rh*'t  Mu- 
svum^  t«iin.  I,  1827,  p.  231)  »y*/.,  timi 
Jil,  1829,  p.  U3  if/'/.  On  peut  i  imMillri 
encore  Tit/e,  #/«•  Ari>tulrl.  uprr.  \rrtr 
t't  tiistinctione ,  Lip^. ,  1 821*1  ;  Jnurd.iin . 
iWrhen'hth  criùquts  àur  i'tl^t*  fi  l'ori- 
gine */e«  traducttons  lati/fx  iVJristutt 
et  \ur  les  \'otnmenUurv\  ^n'rs  au  ara- 
lef,  etc.,  PariH,  IHI9.  in-«**.  T.-n  t. 
ARISTOTltLISNF.,  fv>v.  l'ian^- 

TITI^MP.  L'inlliienir  «prArisldle  exin  ;i 
sur  les  pr(»f;rts  de  riii^t(»ire  naliittl.r 
M-ra  apprwiee  a  l'arlitli'  lli<iT(iir.>  ^^ 
liTiPll». ;  et  reljti\i'iiM'iit  a  «ellf  t|iii'  ll-^ 
i>ii\raue^  du  pliilnMiplie  tint  eur  ^iir  U-'* 
ili'Itats  di*^  l'itilf!»  du  ini>\rn  ;'i^e  i-l  tiii  Ir 
(i«*\etoppenii  lit  tlr^  i<li'e«  philn^iipliiqni  %. 
il  faut  riiiiHuher  !•"«  arlit  U-^  St  ni  i^  1 1,  h  i 
«  l  .S«>nifi^M.  N. 

ARIKTOXK^K,  phil.isiiphr  <t  nni 
si«  ien  ^let  ,  naqtnl  a  l'.iit-nti'  en  ll.ilie, 
\rr%  3.'iOa\ant  IVre  clin-lieiine.  Son  put 
Spintliaru»  lui  pf»sei,;na  la  aiu«i«pie  v\  W 
iiinfia.|Miui  lonliiiiiet  l'etiltle  di*  «  rt  ait. 
au  niu«it  irn  l^mpnis;  plu»  taid  il  l'cn- 
\u}9  «  br/  le  pvllij^iirii  i<  n  \i  ti«i|ihil<  . 
ri  enfin  a  Al  ht  or»  mi  Vn^toxcnr  dt^iiil 
un  dr«  plu»  trli  lire«  iji  \e<^  irAri'^lolt'. 

D'aprrs  Suidai,  il  i'iii\il  4'»^  iiu^ra 

i  too»  oui  ctc  |>adiU|  cicrptv  !o 


Élément  harmamques^  en  9  li^ 
vraj:e  important  pour  la  coonaii 
la  ninsiipic  des  Grecs,  et  le  pic 
traiti'  ipie  nous  ayons  sur  cet  ol 
btiè  «falKird,  en  latîn,  par  C% 
.  Le\de,  15^2  ' ,  puis  en  grec  pi 
siiis  !  .e\  de ,  I  fî  1 6  i ,  il  a  été  ii 
MeilN>niius  dan%  la  eollertiim 
auteurs  grecs  qui  ont  e<-fit  sa 
sique  (Amsterdam,   IGS2,  2  voi 

L'n  fragment  sur  le  rhuhmc, 
et  publié  par  l'ablN:  Murrllî  à 
en  I  78.> ,  l'ait  re;;retter  U  prrlf 
\ra;;e  auipiel  il  appartenait. 

La  dmlrinc  musicale  d'Ar 
oppiiM'e  à  celle  de  P^tba^ni-e,  a 
«pif  dans  rantiquité.  Uejetanl  I 
m.illifiuatiipies  tie  ri*liii-i  i.  il  o' 
|MHir  jn^^i*  que  roreiltf,  npînio 
\isa  l.i  tiri-ee  en  deux  M'itt~«  m 
celle  des  p\tha^iirieien«,  appd 
niri^  et  celle  de»  aristoxenieni 
harmonifi. 

H  ne  faut  |^s  confontfrc  tri 
avec  Aaisri>Xk:*ir.  dr  Selinunte. 
\ecut  plii^  tIe  Iroi)  slt  i  \r%  au|iai 
:nec  Aaisr«»X>^fc  tIe  <'\rtnr, 
phe,  I  ité  par  Athi'iici'  ;  m  e 
\Rlsr«)\»M-  le  nirdetiii.  «loot  | 
lii-n,  t(  qui  \rriit  dan»  \r  pn'ii 
lie  noire  l'rf.  i 

ARITIIMANT.IK  ou  art  d 

a  l'aidf  dc«i  nninlin-^.  Il  \  ai 
■l'eiai  litiiili-  a  tlin-  arttêtmt^m. 
niDl  élaril  ili-ii\«-  de  7:  '^.i.;. 
t-1  ili-  -i-^vT  'vt,  di\in.ition  I>r* 
li*n  plut  I  ri  uli't  v\  .1  ni«*«uir  ^lu 
I  ail  iil  lit  ilfs  prii;:ii  s.  il  \  f-tjt  A 
■pli  n'.iII.ii  lit  n-iil  a  Itiiiiit  r  drt  t 
Mins  ili-  iiniiilire»,  iiMl*-prittljll 
hitite  I  ^pi-t  I'  il  sipplii  aliiii]  (  c 
iiiaititt-nu  jmi|ir.i  n<'^jiiui«  Il 
i*t«inn.iiit  qiif.  lie  Imiihu-  Ix-tirt-,  •! 
Hiii;;iiti«-i^  tl  pi»rtf*s  au  111%  «7-': 
1 1 u  ^oir  il.in^  f't'^  '  •iMil'iii  1:»  •11* 
tilrN  \%\  plil^  rai  br^  !'•  I!t  •  I  j 
tl  ilM'  di"*  p%tli.i«:iiri<  irii«.  •,ui.  J| 
rr|i.iliili|i-  il.iii^  Imil  r  jfii  .t  i.  nti 
iiiaiiili'inir  en  parlif  1  Ih  /  I**»  < 
1.1%  iiiiiiibit«  It  H  |ilit«  rtilirfi 
iiu\-ii  :  rJ'J.  3i7  II  M»V  l»! 
lui  MIC  de  iaiii'>|  »utt«  «rtt«   1er 
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fraty  lie  quelque  côté  qu'on  les 
in  une  somme  égale,  qui  est  le 
Ris.  Les  Musulmans  de  nos  jours 
■il  à  ces  combinaisons  les  effets 
rciileuz.  Sbaw  nous  apprend 
OD  s'en  sert  pour  décou- 
cacfaées  et  pour  opérer  des 
■pL Fendues  au  cou,  elles  passent 
^■in  la  faveur  des  princes  et 

Ede  tout  accident.  Aussi  leur  a- 
é  le  nom  d^ amulette  bénie. 
I  les  orientaux  se  contentent 
■r  les  chiffres  qui  occupent  les 
\mm  du  carré,  et  ces  chiffres,  par 
^  qu'ils  ont  d'offrir  une  pro- 
e,  leur  semblent  un 
puissant.  Ce  sont  les  chif- 
4, 6,  8;  CCS  chiffres  placés  sur  la 
'we  maison  la  préserrent,  disent- 
FiaccDdie  et  des  entreprises  des 
.Ibrqués  sur  une  lame  de  sabre, 
nendent  les  coups  irrésistibles; 
m  PenTeloppe  «Tune  lettre,  ils 
itKhlcment  arEJ||ur  la  lettre  à  son 

|ucfois,  pour  donner  plus  de  vertu 
fres,  on  les  convertit  en  lettres. 
I  alphabets  hébreu ,  arabe ,  etc. , 
lettre  a  une  vertu  numérale;  on 
le  chiffre  par  les  lettres  corres- 
es,  et  on  a  ces  quatre  lettres  b  d 
\  on  fait  bedouh.  Le  mot  bedouh 
r  soi  ou  marqué  sur  un  objet 
lœ  est  un  gage  assuré  de  bon- 
st  au  point  que  le  vulgaire  croit 
t  un  nom  de  Dieu, 
nfs  et  les  Guèbres  partagent  les 
iréjugés;  les  Juifs  recherchent 
f  les  carrés  offrant  le  nombre 
e  que  ce  nombre  est  l'équivalent 
:  premières  lettres  du  mot  Jého- 
B  ineffable  de  l'Etre  suprême, 
'aide  duquel ,  suivant  leur  opi- 
Bpérèrent  les  miracles  retracés 
lible.  R. 

VJIÉTIQUE  (de  àptOiioç,  nom- 
>  «léfioit  très  bien  l'arithmétique, 
t  qu'elle  est  la  science  des  nom- 
b  cette  définition  laconique  exige 
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des  expKoations  pour  être  sainement  en- 
tendue. 

Les  nombres,  de  même  que  les  lignes, 
les  angles  et  tous  les  autres  concepts  ma^- 
thématiques,  jouissent  de  certaines  pro- 
priétés, ont  entre  eux  certaines  relations 
qui ,  en  se  multipliant ,  finissent  par  se 
coordonner  de  manière  à  former  une 
théorie.  Ces  propriétés  sont  tout-à-fait 
indépendantes  du  système  de  signes  que 
nous  avons  adopté  pour  représenter  les 
nombres.  Ainsi  cette  proposition  élé- 
mentaire que  tout  nombre  qui  en  divise 
un  autre  divise  nécessairement  l'un  des 
facteurs  premiers  de  celui-  d ,  cette  pro- 
position ,  aurait  pu  être  trouvée  p!kr  un 
homme  intelligent  ,  étranger  à  l'usage 
des  chiffres,  de  même  qu'on  aurait  pu 
trouver  le  théorème  sur  la  forme  des  an- 
gles du  triangle  sans  connaître  ni  com- 
pas, ni  rapporteur.  Or,  cette  science 
des  nombres  qui ,  dans  l'ordre  des  idées, 
correspondrait  à  ce  que  nous  appelons  la 
géométrie  pure,  bien  loin  d'entrer  comme 
celle-ci  dans  le  cadre  des  élémens,  est,  en 
raison  des  difficultés  qu'elle  présente,  une 
des  branches  les  plus  élevées  des  mathé- 
matiques, et  heureusement  celle  dont 
l'étude  est  le  moins  commandée  par  le 
besoin  des  applications.  On  la  regarde- 
rait presque  comme  une  spéculation  inu- 
tile, si  ce  n'était  un  service  rendu  à  Tes- 
prit  humain  que  la  substitution  d'une 
science  véritable  à  la  place  des  rêveries 
mystérieuses  dont  les  nombres  ont  été 
long-temps  l'objet. 

Ce  qu'on  entend  vulgairement  par 
arithmétique  est  bien  moins  la  science 
des  nombres  qu'un  recueil  de  procédés 
pour  effectuer  de  la  manière  la  plus  com- 
mode les  calculs  numériques,  procédés 
qui  sont  relatifs  pour  la  plupart  à  notre 
système  particulier  de  numération  écrite 
[vof.  NuMÉRATiox),  quoiqu'il  y  en  ait 
quelques-uns  de  fondés  sur  les  propriétés 
les  plus  simples  des  nombres ,  indépen- 
damment de  tout  système  de  numération. 
Dans  tous  les  cas ,  comme  ces  procédés 
sont  soumis  à  des  règles  fixes  et  se  dé- 
montrent rigoureusement,  leur  enchaîne- 
ment constitue  bien  une  véritable  scien- 
ce, celle  qu'il  importe  le  plus  de  po- 
pulariser, tant  parce  qu'elle  familiarise 
l'esprit  avec   des  raisonnemens  exacts 
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que  parce  quelle  rst  d'uoe  application        Eo  revanche,  on  doit  comîdi 


c-ontinuollr  dans  lo»  uMf;ps  de  la  vie. 

On  cumpli*  l'n  arithmétique  c|uatre  rè- 
gles t'ondamcn laies,  celles  de  l'addition , 
de  la  soustraction,  de  la  multiplication  cl 
de  U  division.  Ces  noms  eipriment  en  ef- 
fet les  relations  les  plus  simples  que  nous 
puissions  concevoir  entre  les  nombres; 
mais  du  reste  il  ne  faut  pas  attacher  ici 
au  nombre  quatre  une  vertu  sacramen- 
telle du  genre  de  celles  auxquelles  nous 
faisions  allusion  tout  à  T heure.  La  règle 
de  Textraction  des  racines  pourrait  pas- 
ser pour  fondamentale  à  auiksi  juste  titre 
que  celle  de  U  division  ;  et  il  y  aurait  au- 
tant àt  règles  semblable.-*  <]ue  de  degrés 
dirTérens  de  racines,  c'est-à-dire  une  in- 
finité, si  au-<leli  du  second  degré  on  ne 
préférait ,  dans  la  pratique,  employer  les 
tables  de  logarithme*.  l)*un  autre  tV>le  , 
quoique  la  notion  de  puis  tance  c<»rres- 
poade  aussi  parfaitement  à  celle  de  ra^ 
cine  que  l'idce  de  multiplication  à  celle 
d'addition,  il  n*y  a  pas  de  règle  arithnic- 
lii|ue  S|ié<:iale  |»our  l'ele^atiou  aux  puis- 
sauces,  «'omme  il  V  en  a  puur  rextra)-tioii 
des  rarines.  On  |MJurrait  en  imaginer  ^n> 
dciute ,  mui^  elles  ne  MTaieiil  pa»  phi!» 
cuurles  que  Tcmploi  de^  mullipliralioii» 
répétées  ,  du  ni«iins  |M)ur  let  puit^iirei 
que  l'on  calcule  ordinairement,  telle?»  que 
le  <*arré  ou  le  i'uIm*.  (l'i'^t  ain^i  i|Ue  rmi 
n'aurait  peut-être  pa<»  M)nf;e  a  Uire  une 
règle  spetiale  «le  iiiultiplicaliou ,  >i  dan^ 
la  pratique  on  n'eût  eu  lialiituellement 
|iour  niulliplii'aieurs  que  les  noudues  3 
et  3. 

On  |>arle  enenre  en  arithmetii|ue  de 
règles  de  troi^,  d'alli.i;;e,  «le  Miciete,  «l'es- 
compte, etc.,  mais  il  faut  r«- marquer  que 
le  mot  de  rt-^U'  prend  alur^  un  .sens  tout 
dilTereiit  de  celui  qu'il  a  quami  mi  l'ap- 
pli«nie  aux  rifles  ditet  fottitfttrnttiley. 
(irlle»-«-i  sont  des  iiii*tli«Mli*H  de  l' ili  ul  «-1 
rluingeraient  »i  l'un  emplii\aii  «l'aulit-s 
signes  ;  les  autrt*^  ne  M)Ii1  que  la  i«-s«ilu- 
tion  il  ei|ualiiiii«  aLeliriipii*^  di-  luidre 
Ir  plu<»  simple  ,  a»<>e/  '«impie  pour  qu'un 
puisse  le»  rexiUilre  t-iiniiiii>>lvnifii: ,  sans 
emplover  le  st*t-iiurs  «les  si^n«*<»  pinpiit  a 
l'algrbre.  Mulrr  n*il.ilioii  .ii  illiiii-liqiie 
serait  lii>ule\er!««*e  ipie  les  ie(;lr«  île  t  i-tti 
nature  n'en  éprouveraient  |ias  K*  niuni- 
dre  dcrangrweut. 


dt*|>endant  cssentieltemeol  dB< 
nietiquc  les  théories  des  frac 
nairvs  et  de«*iinales  :  la  prcm» 
tellement  évidente  qu'elle  d*i 
dire  |»as  In^soin  d'esplirafinm 
assez  délicate  pour  élredifbcil 
comprise  en  tous  ses  points. 

Chex  la  plupart  des  anciei 
l'histoire  de  l'arithmétique  % 
l'exposition  des  diverssystèa« 
ration  ,  sujet  curieux  de  phik 
parée,  et  peut-être  l'un  des  p 
à  déterminer  les  priDci|Mux  U 
%ilisation  primitive.  Le»Grec«) 
reçu  i^n  même  temps  tivs  pev 
ques  leur  alphabet  et  leur  s«sl 
mèration  alphabétique,  du  rcal 
dre  de  longs  «-alcuU  «irithmrl 
les  l»esoins  de  ra.stron4fmie,  e 
on  qu'ils  étaient  en  possestim 
des  de  calcul,  sinon  tnut-a-fji 
pies  que  les  nôtres,  du  mtHn: 
a\ee  beauc(»up  d'adresse.  Oc 
snlter  à  ce  Mijet  le  Traite  dt 
titfue  tfe^  f*/r«  »,  par  DeLn 
a  la  suite  de  la  tradiicti«in  fi 
<4Ln\rcs  d'Aiehiniêde ,  |i.ir  ! 
«'iikuite  reimprif^ulans  le  toi 
Iii\(*}ire  <if  r .-i^Kkrturnir  Va 
«outrai  reeinpliivai«Mit  une  n'«L 
riipie  tellenieiit  \ii  i«  ||«r  qu  il 
inqMi.<«^iblv  d'arriver  avei  ell* 
llinili'i  ai  illinieliqui's  J  un  wm 
1»1«'  «laii-«  les  «ail  uls  I  iiiiipJit|ii 
Ifiirs  ie  i^eiiie  «le  i  e  pi  nplr  t 
liiiiliie  lie  la  piat4i|Uf-  \\\%  i 
pouvaient  exiger  de  tf!<»  lalev 

On  ne  |M-ut  «louier  qm*  le 
niiiiHTalion  eirit,  aiijourd'lm 
le«  ii.itiuii«»  eiiro|>e«*iuie<«  .  ii  ai 
>tiiii  e  ilaiis  I  liitle,  d'iiii  il  r 
f.iirupe,  |Mi  l'inlermetliairi- 
ati  milieu  de%  plus  ciiainM-*  I 
iuuv(o-â,;r.  Cliai  un  laii  qu'i 
iii'iir  «It-  I  rite  im|Mii;ati>in  hm 
iiiuiiie  tramais  lîerlirrt.  tir 
p.iiite  «iMis  le  noin  ileSvl\t*%tr 
en  1103  Nul  dnute  %\\\r  •«■ 
ov^tiiiie  ne  tl«iivi-  i(rr  iiii«  j 
iliveiititiii^  qui  ont  Ir  plu^  ««» 
pr-UK's  de  rinlrlli^riic  i  buau 
ml  «lis  Irai  tiiui»  drsuikiir^, 
de  I  ulliplenieut  ,   est  allnb» 
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*ékamad  RégiomontaDus,  qui 
*  mdty  le  foodatenr  de  Tutro- 
idone.  Mais  il  nous  semble 
loH  pu  f oir,  dsDS  Tidée  de  par- 
ijOQ  da  cercle  suivant  un  mul- 

0,  la  création  d'un  alg;oriihnie 
ki  qui  caractérise  le  calcul  des 
,  et  on  est  plus  fondé  à  en  faire 
■  géomètre  Stevin ,  qui  floris- 
fo  da  XTi^  siècle. 

m  le  système  arithmétique  hin- 
■otation  des  fractions  décima- 
est  les  calcuk  numériques  an 
legré  de  simplicité,  ces  calculs 
Bcore  souvent  impraticables 
ingueur  si  TÉcossais  Neper 
■tre  les  mains  des  calculateurs 
instrunient,  en  imaginant,  l'an 
tables  de  logarithmes  (voy. 
fs),  à  l'aide  desquelles  les  prin- 
ratious  arithmétiques  s'aï>ais- 
egré,  la  multiplication  se  ré- 
l'addition ,   la  division  à    la 

1,  tandis  que  l'élévation  aux 
et  l'extraction  des  racines  se 

des  multiplications  on  divi- 
des  nombres  ordinairement 

ly  tels  que  2  ou  3. 

te  courte  notice,  nous  ne  par- 

i  travaux  qui  ont  pour  objet  la 
nombres  ou  des  grandeurs 

i,  indépendamment  de  Talgo- 

es  méthodes  de  calcul.  Fojr. 

i  Ai.G^aE*  A.  C. 

VÉTIQIJ£  POLITIQUE, 

STIQUS. 

vojr.  AaiANisME. 
SAS,  vojr.  États-Unis. 
^GEL  [ArkhangeUk)y  ville 

chef-lieu  du  gouvernement 
om ,  et  port  de  la  mer  Blan- 
sous  le  64<'  32'  8"  de  lat.  N. 
8""  13'  82  "  de  long.  Or.,  à  18 
embouchure  de  la  Dvina,  à 
le  Saint-Pétersbourg,  et  à  304 
.  Cette  ville  a  pris  son  nom 
Dt  dédié  à  l'archange  Michel  : 
orté  d'abord  celui  de  Novo- 
i.  C'est  sur  œ  point  que  la 
jpée  de  l'Europe  civilisée  par 
ie  et  la  Pologne ,  confondue 
e  domination  des  Tatars  et  ou- 
tats  chrétiens ,  établit  ses  prê- 
tions commerciales  avec  TOo- 

>/>.  </.  G,  d.  M.  Tome  IT. 


cident)  lorsque  le  hasard  eut  fait  aborder 
le  capitaine  anglais  Richard  Chancellor, 
en  1553,  à  la  baie  de  Saint^icolas,  d'où 
ce  marin  partit  pour  se  rendre  à  Moscou. 
La  perspicacité  d'Ivan  IV  Yassiliévitch 
lui  fit  comprendre  sur-le>champ  l'utilité 
dont  serait  cet  événement  pour  les  Rus- 
ses ,  et  les  Anglais  y  entrevirent  le  moyen 
d'ouvrir  une  communication  plus  directe 
entre  les  Grandes-Indes  et  leur  lie.  Il 
s'ensuivit  un  traité  de  commerce  entre 
la  Russie  et  l'Angleterre,  e^dans  ce  der- 
nier pays  se  forma  aussitôt  une  compa- 
gnie de  la  mer  Blanche.  L'entrepôt  de 
ce  commerce,  consistant  en  suif,  peaux, 
bois  de  constructions,  denrées  de  la  Chi- 
ne ,  etc.,  demanda  à  être  protégé  contre 
les  attaques  des  Danois  oa  contre  tout 
autre  danger,  et  c'est  à  cet  effet  que  fut 
bâtie,  en    1584,  la  ville  d'Arkhangel, 
fortifiée  en  outre  par  les  ouvrages  dont  le 
couvent  de  l'Ile  Solovetxkoî  fut  entouré. 
Après  la  fondation  de  Saint-Pétersbourg 
et  la  conquête  de  Riga  les  adJaires  du 
port  se  ralentirent,  mais  elles  ont  repris 
depuis  1762 ,  année  où  Elisabeth  lui  ac- 
corda les  mêmes  privilèges  que  possédait 
déjà  la  nouvelle  capitale. 

Aujourd'hui  le  port  d'Akhangel  est 
assez  fréquenté.)  il  y  arrive  annuellement 
environ  230  bâtimens,  surtout  anglais; 
en  1832  les  importations  étaient  d'une 
valeur  de  521,924  roubles,  et  les  expor- 
tations de  10,247,508.  La  popuUtion 
s'élève  à  près  de  20,000  âmes  :  ce  sont 
pour  la  plupart  des  pêcheurs  ou  des 
hommes  adonnés  aux  travaux  du  port  et 
des  chantiers  de  construction.  Le  district 
auquel  la  ville  d'Arkhangel  appartient  est 
d'une  étendue  de  3,791,328  déciatines 
ou  arpens  russes.  Elle  devint  chef-lieu 
de  gouvernement  en  1705;  mais  ce  gou- 
vernement n'était  pas  compris  dans  les 
limites  de  celui  d'aujourd'hui  qui  lui  fu- 
rent assignées  en  1 784.  Quelques-unes 
de  ses  rues  sont  belles,  et  Arkhangel 
passe  en  général  pour  une  ville  assez  bien 
bâtie.  Autrefois  les  communications  y 
étaient  entretenues  au  moyen  de  trottoirs 
en  rondins;  mais  depuis  l'incendie  de 
1793  ib  ont  disparu,  et  la  plupart  des 
rues  sont  pavées.  Arkhangel  est  le  siège 
d'un  évéché;  on  y  a  inauguré  en  1832  le 
monument  du  pc^e  Lomonossof»  J.  H.  S. 
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AEKOS  A ,  extrémité  de  Vi\e  de  Rfr- 
gen  et  de  rA.llenia|;ae  au  nord-««t  Cette? 
poÎDte  de  terre,  qui  fait  partie  de  la  pê- 
niosuUs  de  Wittow,  ic  compote,  romme 
d*aiilres  càti'f  vl  ile»  dr  la  mer  Baltique, 
de  craie  eotremélée  de  silex  et  de  foshilos. 
Elle  se  termine  eo  falaiiem.  C*e»t  un  pa\!i 
asaea  pittoreique;  mais  c*eit  partirul lib- 
rement tooi  le  rapport  hiMoriqiie  que 
la  pointe  d'Arkona  mérite  l'attentinn. 
Elle  portait  trêa  anciennement  une  for- 
tercaie  du  peuple  wende,  daiia  laquelle 
on  eélébrait  le  culte  du  dieu  S^antevît, 
principale  divinité  des  SlaT«a  de  TAIIe- 
niagne  septentrinoale.  l)n  parle  même 
d'un  temple  qui  y  était  éri^;  mais  les 
peuplas  liarbare»  n*ocit  guère  de  temples. 
CIn  croie  rei-onualtre  k>s  traees  des  an- 
riannes  eircon^allationa.  Il  \  avait  autr^- 
fois  près  de  là  une  liello  forêt  de  frt^nes 
avec  un  p^tit  lac.  On  présume  «|ue  c'était 
un  de  ces  lac»  sacrés  où,  selon  Tacite, 
les  anciens  Germains  rendaient  un  culiv 
mystérieux  à  Hertha ,  dée»se  de  la  Ifrrc 

m 

C'est  une  simple  supposition,  marv  qui 
n*e«t  pas  «m«  vraiseniMancu.         Il-o. 

ARKWRKSNT    i  «ir    RrrH«an>, 
hommr  li'c»  di»t influé  et  dont  le  nom  se 
rattacKe  à  l'une  des  soun-es  de  la  prfkiH 
l»érité  nationale  en  Angleterre,  naquit 
à  Presinii ,  dans  Ir  comté'  de  I«aiicasrcr,  ' 
en   1732.  i'Jant  le  IS*  enfant  d* uni' 1.*»-  , 
mille  très  pauvre,  il  ne   reetit    aiieune  I 
("durai  ioD,  cl  fut  réduit  ii  eveicnr  l*hum-  ' 
lile  eiindiiinn  de  liarbirr ,  qni  le  fit  vitrt- 
JQV|ii*Ji  l'jçede  30»n4.  Ofnf  il  relie  épo- 
ipie  qn'il  niif  an  j«>iir  ««m  inventifm .  ^i- 
«nir  une  niarhhir  il  lîlcr  le  coton  qu^ 
donnait  des  prodnîtn  à  b  fois  plu^c  par- 
faits et  plu»  crofiomiqiMH.  H  eut  a  «ur* 
monter  une  fonir  de  diAcuttri  pour  ne- 
romplîr  nneeiiirepriveqnî  devail  eterrer 
nne  «i  grande  inflnmn-  «nr  cette  hranchr 
d'industrie:  son  ignorance  d.in4  la  mé- 
ciiniqur  et  le  de^i^ni .  ci  la  difficulté  de  %t-  ' 
prornrrrde^  rapltam    II  avait  pr^ludr  :i 
ce  grsîfd  tra^-ail  par  la  eonsfrUfiinn  île 
diverses  machines,  et  notamment  ifnnr 
espèce  de  mouvement  perpétuel,  lr»n-  ! 
ipi'im  horln;;er  nnmm«*  Ra\  Ten^sej  à  ' 
diriger  ve^  Imtati^f^  vem  la  filjrnrr  dit  ■ 
c^too  pMir  laquelle  il  j\:*ir  es^a%é  <an« 
succès  de  ronstmire  di\ers  apparelN  mé- 
canique». De  leurs   travaux  reçois,  et  > 
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dans  lesquels  la  part  de 
ri»bjet  de  quelques  conteHJ 
l'aide  de  capitalistes  qui  araîai 
%iner  la  haute  capacité  d* A riivr 
quit  la  nuichine  à  filer  le  cota 
encore  employée  avec  soores ,  i 
descripticm  se  trouvera  a  Tartii 
TU  a  a.  lin  brevet  d'in«entiou 
1 7 1 1  ,  renouvelé  rannèr  suivai 
caution  d'un  procès  qu'il  gagna ,  < 
%et  de  perfectionnement  délivré 
assurèrent  à  ArkwTigbt  b  jtmk 
fruit  de  ses  Iravaui.  Mais  ru 
brevet  encourut  la  déchéance,  f 
avait  mêlé  à  si*s  procvdes  de» 
appartenant  à  d'autres  inventes 
1^  premier  métier  en  cran 
c-onttruire  Arliwnf;ht  fut  etab 
tingham ,  où  il  était  mil  eo  m 
an  moven  d*un   cheval  ou  d*i 

m 

Mais  ce  moteur  éiant  trop  dis| 
il  tnins|ior1a  sa  fabriipie  j  t'roa 
Ion  de  I>erb%  ,  dans  un  lieu  où 
disposer  d'un  «  ^uirs  d'eau   poi 
en  jeu  sa  machine. 

Malgré  les  traverses  qu'il  épi 
homme  recommanda  Me  lm««] 
prix  de  son  pénie  et  de  <«  p«Y« 
ti  richesse  et  le^  honneurs  \'rm 
\n%t\ni\  l.i  fin  de  «len  jfHn^.  A  vam 
iné  sehérif  ilii  eumiede  iK-rbv. 
en  cHh"  ipialili^  de  présenter  ui 
au  nu,  il  en  n  ent  le  lilre  de  chc 
a  "Oi  inorl,  %iir\eniie  en  f  7M3,  wm 
levait  A  .'HNl.AOA  lîvfos  sirrlmt 
linii^,  .ir::eiit  fit*  l-r.iiii<<e    . 

'Irl  tut  l'evsnr  ipie  wm 
iltiiin.i  n  la  fsheii'iiifm  iln  e«s|n 
l'imptii  Mtinn  du  eotun  qni .  d 
f  7KO.  aiflll  Hê  de  S.73.S.OOti  I 
\f*VM,  fie  |Nf7  à  IHII.  4  144 
dont  ino  liircni  ititr««»mme^  e 
lene  I.XI  diminutif  m  dr  la  maiv 
es!  ?nfV.  1(1  liai  lie  :  e'e^  HIe  qui  | 
d«>mier  il  si  bon  mare  hé  le«  iki 
(nn  diirit  1.1  ^trande  HVf-Casne  ifi 
ijne  flnp«-e  ïr^  cimlinenv. 

.%RI..%Y,  di'pirtemeiif  du 
jnirefoK  une  luronnie  de  la 
f^naïf^  et  appartenait  .i  Is  fjraïTI 
Inn*  d'où  lr<  priner^  d'Oi-aiifc  I 
oricifie  A  Hat  (t.:urail  depiiU  h 
DM  tiUÎUaninr  ||!  d' \ncleierT 
litre  des  rois  de  Prusse,  a  causi 
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qm  ees  rois  formaient  à  lliérî-     lise  et  de  grâce;  c'est  une  esp^  dliom* 


I  Buûton  d'Orange;  mais  depuis 
ne  Fy  retrouve  plus,  quoique 

I  d'Orange  et  de  Yalengin  y 
BScrreSa  (^*  X/< 
■KRG  ET  TORARLBERG, 

BQUINy  personnage  de  la  co- 
ilienne^  surtout  de  celle  que  les 
ippellent  comedia  delT  arte,  et 
lin  simple  canevas  que  les  ac- 
iiargent  de  remplir.  Riccoboni , 
Histoire  du  théâtre  italien,  pré- 
e  l'arlequin  est  un  reste  des  mi- 

mnciensy  ou  des  planipcdes 
hts)  qui  avaient  la  tétc  tondue 
ent  un  habillement  de  toute  cou- 
m  sabre  de  bois.  Ce  qui  confirme 
ni  dans  cette  opinion,  c'est 
fois  les  écrivains  toscans  dési- 
loavent  Arlequin  et  Scapin  sous 
\  de  Zanni,  mot  qui  parait  iden- 
ec  celui  de  Sannio  que  Cicéron 
tore  ly  2)  applique  à  un  bouflbn 
«dent  et  satirique  :  tel  était  aussi 
tère  de  l'ancien  arlequin  italien. 
md  que  ce  caractère  représente 
rtîculièrement  les  ridicules  du 
igamasque,  comme  Pantalon  ceux 
îtiensy  et  Scapin  ceux  des  Napo- 
Marmontel  pense ,  nous  ignorons 
lie  raison ,  qu'un  esclave  africain 
remier  modèle  de  ce  personnage 
die.  Il  se  modifia  naturcUcment 
nt  des  temps  barbares  dans  une 
plus  policée,  et  surtout  en  étant 
té  du  théâtre  italien  sur  la  scène 
^  Ce  rôle  exigeait  un  esprit  de  ré- 

le  don  de  Fimprovisation,  que 
it  les  Italiens;  il  offrait  à  un  acteur 
le  occasion  excellente,  et  plus  que 

II  des  rôles  étudiés,  de  dévelop- 
lalent  devant  les  spectateurs.  Au 
ècle,  quand  la  comédie  italienne 
plantée  en  France,  Tarlequin  en 

principal  personnage,  et  blen- 
nationalisa  au  théâtre  français, 
i  celui  de  la  foire,  où  il  fit  long- 
s  délices  des  Parisiens.  Domini- 
omassin  et  Carlin  se  distinguc- 
is  ce  rôle  et  en  fixèrent  pour 
e  le  caractère  en  France.  Ce  ca- 
leloo  Marmontel,  est  un  mélange 


me  ébauché,  un  grand  enfant  qui  a  des 
lueurs  de  raison  et  d'intelligence,  et  dont 
toutes  les  méprises  ou  les  maladresses  ont 
quelque  chose  de  piquant.  «  Le  vrai  mo- 
dèle de  son  jeu,  dit  le  même  littérateor, 
est  la  souplesse,  l'agilité,  la  gentillesse 
d'un  jeune  chat,  avec  une  éoorce  àb 
grossièreté  qui  rend  son  action  plus  plai- 
sante; son  rôle  est  celui  d'un  valet  pa- 
tient, fidèle,  crédule )  gourmand,  tou- 
jours amoureux,  toujours  dans  l'embar- 
ras, ou  pour  son  maître  ou  pour  Itfî- 
mcme;  qui  s'afQige,  qui  se  console  avec 
la  facilité  d'un  enfant,  et  dont  la  douleur 
est  aussi  amusante  que  la  joie.  »  Lesage, 
Piron,  et  tous  les  auteurs  qui  ont  tra- 
vaillé pour  le  théâtre  de  la  foire  à  Paris, 
ont  fréquemment  employé  le  personnage 
d'Arlequin;  jusqu'à  notre  temps  il  s'est 
maintenu  au  Vaudeville,  où  Ton  voyait 
encore  un  acteur,  Laporte,  chargé  par- 
ticulièrement de  ce  rôle.  Ce  caractère 
parait  usé  maintenant,  et  il  est  difficile, 
en  effet,  de  varier  encore  les  situations 
plaisantes  dans  lesquelles  les  aateors 
Tout  placé.  Comme  masque,  Arlequin  fi- 
gure dans  les  bals  du  carnaval;  son  habit 
collant  composé  d'une  multitude  de  petits 
morceaux  de  draps  de  difîérentcs  cou- 
leurs ,  s*accompagne  d'un  petit  *>bapwin 
qui  couvre  une  tête  rasée,  d'un  masque 
noir  et  de  souliers  sans  talon.  On  ne  sau- 
rait oublier  la  ceinture  de  cuir,  et  la 
batte,  sabre  de  bois  qui  figure  souvent 
dans  sa  pantomime.  D-o» 

ARLEQUINADE.  C'est  un  genre  de 
pièces  de  théâtre,  dont  l'origine  remontai, 
en  France,  à  rétablissement  de  la  corné* 
die  italienne  dans  ce  pays,  en  1716  : 
mais  on  a  plus  spécialement  appelle  or- 
lequinades  les  pièces  à  arlequin ,  jouées 
sur  le  théâtre  du  Vaudeville,  depuis  sa 
fondation  en  1792.  Dans  ces  pièces,  l'ar- 
lequin n'était  plus  le  bouffon  balourd  de 
Tancien  théâtre  italien,  devenu  si  spiri- 
tuel avec  Marivaux,  et  si  élégant  avec 
Florian.  Il  prit  une  physionomie  parti- 
culière que  lui  imprima  le  genre  du  Vau- 
deville. L*arlequin  joué  par  l'acteur  La- 
porte  fut  un  être  de  raison  auquel  la 
parodie  prêta  sa  férule,  qui  critiqua,  dans 
les  pièces  de  circonstance,  les  travers  et 


ncci  de  naïveté^  d'esprit^  de  bê-  1  es  ridicules  du  moment,  ou  qui,  dans  de 
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petits  cadres  dlntri ^im  amoureaset,  ba- 
foua gai  nient  Ca!«aadre  et  (filles  pour 
épouser  (Jolumbioe.  Tous  les  étals,  tous 
les  caractères  y  toutes  les  plixsitNiomics 
furent  douncs  a  arlequin  qui,  malgré  Tu- 
niforaiité  de  son  iti.uumr  et  Tappan'iite 
immobilité  de  non  nuMpu*,  m*  \iiriait  à 
rinfifii  et  donnait  j  rhaipif  rûlt*  une 
nuance  difTérc^ntr.  1^*  »uc'ir>  d«*  dcu\ 
rbannantes  parader,  Jrtcfjuin  afficheur 
fi  Coiombtnr  tnamnequitt^  luirrnt  rc 
fcoreà  la  mode.  Il  >  a  toute  une  histoire 
lies  mœurn  pari^ienufs  daiu  In  ajlnjui- 
padeseo«aude«iUr.  L*arle(|uin  d**%  int  le 
persunna{;e  oliligé  de  la  païudie,  depui* 
que  Talma  fut  sinisé  |>ar  Lapurtr  df  la 
manière  la  plus  piquante. 

On  ne  prut  »e  faire  une  idée  de  la 
ronsommation  d*arl(*«piinade>  <|ui  m*  lit 
à  Paris  sur  huit  ou  cli\  théâtres  pendant 
35  an<i.  L*,ibondan(-c*  amène  la  satiété  : 
peu  à  peti  «-<>  |(cnri*  tomlia;  ii  iii>|»ariil 
loul-à-fait  à  Ij  rHmite  J»  I.^|hiiIi',  diMit 
le  dcmîei  nMr  d'url-ipiiii  fut  celui  ilf  \.\ 
pièce  intituler  /-*•  .%'»•«*•/ i/iiVf  #7  /*•  Sw 
per0u.  Dans  une  |m  tiie  i*uiiieilir  ilii  tltr'« 
f re des  \  ariéd-^,  i'nrlinti  Hi»H*f\  l'urtcur 
Vemel  rap|»elle  i|ucli|ur«  tiairniiui<ft  cK* 


tralures  élevéea.  Ses  richcM 
lation  croissante,  rédal  di 
mens ,  la  placèreoC  alors  an 
|»iirmi  les  villes  de  la  (îaule. 
rapidement  lors  du  renscr 
Joniinntion  romaine;  elle 
pir  h*4  \  i%i|i;olhs  et  subit  les 
l'etit  fonde  par  eux  dans  I 
KraïK'i'.  \jc^  .Sarra/ins  la 
730;  \crii  le  milieu  du  1\*  si 
encore  assez  d'importance  p 
capitale  d'un  ro\aume  rt  lu 
nom.  A  cette  époque  un  co> 
quefois  prépose  a  la  %ille.  .4 
(  Ile  se  (*oii»titua  «*n  republii 
elle  M.*  soumit  à  (lharlr«  d'J 
dePn>«ence,  et  fut  reunie  i 
a%er  c(*ltc  pro%ince,  ^ous 
Louis  \lll.  I>i\-nruf  cnt 
triius  dan^^  cette  ville;  W  pi 
celui  df  3  I  4  (iiiilrr  Ir^  |>un 
Andl^ui^c  ir«  ut  Ir  jour  j  Ai 
«tiiiMT^r  (le%  rf'^(r<»  iHiiiliri 
qu:ibli'«itc  »on  :iiit  icniii*  t'Sis 
f  ilrr  «p«n  ÏMlriucnC  on  aniph 
iiia«-lic%«*  rt  r«iuqiii^e  ili-  dru 
(aili*«,  lllM  Mir  r.'^utir.  rt 
cliarnnc  :  cm  «ali  ulr  tjn'ii 


Lapoiie,   et   |ietit    ilunuer   une   iiléo  dn  !  M»ir  30,000  »|mm  iat«<tf<»;  ri 


rAle  d*arle«|uiii  :i  cru\  i|ui  n'ont  ju^  \u 
jouer  d*arle<piinadev  j).  M. 

ARLKS|  ant  iennenirnt  .-iit'ltifr^  iimii 
déri\é,  dil'On,  dr  «au  Ittta^  l-ii}!)*  luili-l; 
siSle  de  Fraiiee  Hitiici*  %ur  la  ii\e  ^auihe 
du  Rhône,  a  10  lipur>  >.-(>.  tir  Mar- 
seille. Olle  ami  |nr  file.  compii'M*  |ur 
I A  Romains  d.iii»  la  NarLonnaisc.  ne  lui 
lnnf;-tem|>%  qu'un  rtttrut/i.n/i  un  i-iilii  pot 
de  coiiinierc«*;  luaî^  sa  <ii(ii:iiii>:i  a%..nla- 
|[tttse  ajouta  à  miu  îin|Miilanie  a  meMiie 
que  la  dominai itm  roinaiui-  ^'aflrijnii 
dans  la  (laule.  1)«*h  itiloiiie^  \  lu  mit  m- 
•royérs.  Ra«a^re  en  370,  rite  fut  irpairv 
par  Clonstantin  «|ui  joip'ii,  au  nio\rii 
d* un  pont,  b  ri«edn»iie  du  fleure,  M*iilr 
habitée  jusi|ue  U,  a  la  ri«r  gaui  lir  nû 
dès  lors  s'élrndit  rapidement  la  «ille.  l.r 
même  empereur  \  lit  rle«rr  plnMrui» 
édifîrrs  et  céléltriT  lr%  |en\  dn  «iiqin- 
avec  une  p-ande  |iiiin|ir.  \  «lenlinirn  f  t 
Hooorius  lui  acr«irtlirriit  di\rr^  pri%il«- 
ges.  In  Ctmrilr  lin  ilelrra  ir  rilit*  ilr  un-- 
tropole.  Klle  drtint  d*  %:i-^v  «lin  pi*  fi-t 
dn  préloîreri  dr  plu.ieur<«  au:ie«  ni*c!i^- 


tVntt  M'iil  liltic  tli-  granit  **t 
pirtUde  liaïKriir  tt  Ji*  4  dv 
ïiA»v;  il  tut  «li'li'in*  Vil  ffîT 
la  plai  r  ilr  riii'itrl-dr*Mllr 
en<-i»rr  Ir^  ruine»  de  i|iMi\  i 
ai'i'ilr tii(>iiqilir,t  ( lie plii«i**i 
ilr»  eolmuM'^  epar<><  •«,  |j  I«h 
/i/-'/r/,  i-l,  eu  'ii-liiii  »  lif  Iji  \  ill. 
1.1-  in-t  Mil  14 (^  '*  »//«/•• .  I  •••  I 
.Ltinllr  "iiiit  lit  ..•-iii'iail  c 
ImIii^;  il  I  illii-tli.il«-  1-^  I 
i-iiiilrairc  rii«*itrl-'lr-\i  Ir,  i! 
f>l  iiM  lirl  itiitii  I-  Il  \  4  I 
i|ilf  ili'ii%iMiii  f  iMO  xiili:n 
(l'anliquilt"*,  nm  «^li-  !<  • 
••«-•lie  lie  fia%i;:.«ti«iii,  un  hjii 
^riir  ri«%alr;  «Ir^  inliiiiuir 
iiinfarii  e  «*!  ilr  «  iMnirii  1 1  r  !.• 
a  \ili'^  un  |NMf  ou  «r  rrii  1 
lllriit  iiiir  leiiUiiir  ilr  lulir 
tient  I  lit-ii  lier  Ir^  ^raïur^.  « 
rn%iiMn%  iliMil  t  lli*  i-«|  l'rr 
lii-iil  |i)ii<«iriir«  lfir«-«tl  ni. 
latt^.t  hi  \  f-ftiii,  II*  :<ii.«Niii  k 

aiiU>|ur  iiirii(i|.f»!e  d«->C«au 
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nMicB  d'mrrondissement  des 
*-MidDe;  elle  doDoe  son  nom 
^  ^î  eommence  à  peu  de  dis- 
hmtit  aa  port  de  fiouc,  âpres 
iffgnciit  de  1 1  lîeues  et  demie; 
Mtde  rendre  plus  facile  la  na- 
AiRhôiiey  aujourd'hui  dange- 
niQQ  embouchure ,  et  de  dessé- 
■•rats  qui  bordent  de  ce  côté 
Biuée. 

lMiD*AiLE$  ou  Arelat,  est  le 
(donnent  quelquefois  les  histo- 
WBjeo~à%e  à  un  état  formé  de  la 
leideai  royaumes  de  Bourgo- 
mue  et  tranxjumne^  fondés 
kuoD,  en  879,  et  Tautre  par 
»  tn  888 ,  tous  deux  tenant  par 
les  à  la  maison  Carlovingienne. 
omination  de  deuxième royau- 
rgogne,  qui  lui  est  également 
Ht  prévaloir.  Voy.  Bourco- 

P.  A.  D. 
COURT  (le  vicomte  Victor 
d'une  riche  famille  de  Picar- 
ère  était  fermier  général.  K 
de  l'enfance,  il  vit  ses  parens 
ce  vaste  bouleversement  des 
î  fut  l'un  des  inévitables  mal- 
I  révolution  de  89.  Un  prêt 
t  fait  à  Louis  XYIII  au  mo- 
nigration  et  qui  ne  fut  rendu 
r  de  ce  prince,  contribuait  à 
a  famille;  pourtant  elle  par- 
mtrer  le  vicomte  et  son  frère 
rières  distinguées.  Le  vicomte 
iteur  de  première  classe  sous 
!  Napoléon;  en  1815  il  fut 
tre  des  requêtes ,  et  peu  après 
e  il  entra  dans  la  carrière  lit- 
a  parcourue  non  sans  quel- 
née.  Déjà,  en  1810,  il  avait 
etit  poème  intitulé  :  Une  ma- 
%rlemagney  où  l'intention  de 
:}ue  encens  devant  le  nouvel 
es  Francs  n'était  pas  dissimu- 
8  il  fit  imprimer  un  poème 
24  chants,  intitulé  CharU- 
a  Caroiéide,  2  vol.  in--8°;  le 
L  cet  ouvrage  était  dû  en  par- 
rrerie  de  la  composition  et  à 
rture  des  vers. 

831 ,  M.  d'Arlincourt  publia 
(  romans  qui  lui  ont  valu  de 
:  !e  Solitaire ,  VÉlrangcre , 


le  Renégat,  Ipsiboé'nous  offrent  tousi 
à  peu  de  chose  près ,  la  même  cootextura 
quant  au  plan ,  le  même  dessin  quant  aux 
caractères  ;  toujours  une  intrigue  invrai- 
semblable et  mystérieuse  a  pour  centre 
de  tous  ses  fils  quelque  illustre  et  cou-* 
pable  infortuné,  qui  se  traîne  à  travers 
mille  violentes  péripéties  vers  une  cata^ 
strophe  sanglante.  Si  le  caractère  des  hé- 
ros de  M.  d'Arlincourt  manque  souvent 
de  vérité ,  il  faut  dire  que  l'exagération 
est  encore  plus  sensible  dans  le  style  de 
ses  ouvrages;  jamais  l'abus  de  l'apostro- 
phe ne  fut  poussé  plus  loin;  jamais  on 
ne  prodigua  davantage  1  épithète  empha-* 
tique  et  boursoufQée.  L'inversion  vient,  à 
chaque  page,  couper  les  périodes  de  la  ma* 
nière  la  plus  inharmonieuse.  Cependant 
ce  défaut  ne  se  trouve  pas  dans /er  Rebei^ 
lessoas  Charles  F eiàzn%les Écorcheurs^ 
ces  romans  offrent  en  outre  plus  de  respect 
pour  l'histoire.  Les  savantes  recherches 
île  M.  d'Arlincourt  ont  donné  à  son  ré» 
cit  à  peu  près  la  couleur  de  l'époque;  il 
a  su  y  répandre  plus  de  variété;  enfin 
l'on  trouve  même  dans  quelques  scènes 
du  naturel  et  de  la  vie.  Ismaëlie  ou  l'a^ 
mour  et  la  mort^  roman-poème,  3  voL 
in-8°  a  aussi  eu  trois  éditions,  Ijt  der- 
nier roman  de  M.  d'Arlincourt,  le  Bras* 
seur  Roi,  a  paru  en  1833.       L.  L.  O. 

ARLOTTO.  Maiitardo,  plus  oonna 
sous  le  nom  dcl  Piovano  Arlotto,  naquit 
à  Florence,  en  1395,  d'une  famille  as« 
sez  obscure.  Devenu ,  à  30  ans  environ  , 
curé  de  paroisse,  il  se  rendit  célèbre  par 
des  facéties  qui^  recueillies  avec  soin, 
ont  été  publiées  après  sa  mort  sous  ce  ti- 
tre :  Facétie  piacevoli  fabule  e  motfi 
del  Piovano  Arlotto,  prête  fiorentino  ; 
Venise,  1520,  in-8''.  Ce  bon  et  jovial 
curé  fut  un  grand  voyageur  ;  trois  souve- 
rains, Edouard  d'Angleterre,  Alphonse 
de  Naples  et  René  d'Anjou ,  le  virent  à 
leur  cour  et  s'en  amusèrent  assez  pour 
le  récompenser  richement.  D'une  inta- 
rissable gailé,  de  beaucoup  de  sensi  goûté 
de  tous  ceux  qui  le  voyaient,  il  poussa 
fort  loin  sa  riante  et  modeste  carrière.  Il 
ne  mourut  qu'en  1483,  âgé  de  plus  de 
87  ans.  L.  L.  G. 

ARMADA  INVINCIBLE  »  mots  es- 
pagnols (|ui  équivalent  à  Flotte  invinci» 
bie.  C'est  le  noui  que  donna  Philippe  II  à 
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la  réonioB  dct  forces  maritimes  qu*il 
avait  assemblées  à  grands  frais  pour  ud 
débarquemeot  en  Angleterre.  L'histoire 
a  retenu  cette  présomptueuse  appellation 
ilont  le  souvenir  rappelle  le  désastre  le 
plus  complet  qui ,  dans  les  temps  moder- 
aes,  ait  été  emuyé  pendant  une  campagne 
Q0  mer* 

Philippe  qui,  depuis  trente  ans,  nonr- 
rissail  le  ressentiment  des  refus  qu*il 
avait  essuyés  près  d'Elisabeth,  dont  il 
avait  demandé  la  main ,  s>mpressa  de  se 
porter  le  champion  de  Marie  Stuart  Ce 
n'était  là  toutefois  que  le  préte&te  de 
Tapédition  projetée  par  Philippe.  Il  s'y 
mêlait,  avant  tout,  le  désir  d'humilier 
OM  puissance  dont  les  forces  devenaient 
de  pins  en  plus  redoutables  ;  et,  en  ser- 
vant ses  propres  passions,  Philippe  allait 
s'emparer  plus  ostensiblement  que  jamais 
du  Mt  de  protecteur  de  la  foi  catholi- 
que ,  en  s^attaquant  à  celte  Élisalteth , 
qu'on  avait  vue  tour  à  tour  secourir  les 
rcligionnaires  d'Ecosse ,  neronder  leurs 
insurrections,  se  liguer  avec  c«ni«  de 
Hollande,  et  donner  à  ceux  de  France, 
après  la  Saint-Barthélémy,  un  généreux 
asile  dans  ses  états.  A  toutes  ces  causes  de 
la  détermination  de  Philippe  il  faut  join- 
dra aussi  les  lois  de  proscription  qui  ve- 
naient d'être  rendues  en  Angleterre  con- 
tre les  catholiques,  et  particulièrement 
contre  les  jésuites. 

D'après  l'hittohen  De  Thon,  qui  as- 
sure tenir  ce  renseignement  de  l'ambas- 
sadeur d'Espagne  près  la  cour  de  France, 
le  seul  équipement  de  la  flotte  cathoii" 
que  avait  coûté  plus  de  S6  millions  à 
Philippe  II.II  avait  désigné,  pour  en  pren- 
dre le  commandement  général ,  le  mar- 
quis de  Santa  -  Crux ,  qui  mourut  pen- 
dant les  préparatifs  de  l'expédiliou  à  Us- 
bonne,  où  la  flotte  dut  se  trouver  réunie 
le  l'^mai  1&88.  Le  duc  de  Médina-Si- 
doBÎa,  nommé  en  sa  place  généralÎMiime 
de  VMi9PÙÊCtbie  Armada  ^  partagea  en 
plosleurt  escadres  cette  flotte  qui  se  cxim- 
poaait  de  tvNites  les  forces  natales  réu- 
nies de  l'Espagne  et  du  Portugal ,  et  de 
plus  de  seiie  vaisseaux  bien  armes,  four- 
BÎs  par  le  vice-roi  de  Naptes ,  c^ml<*  de 
Miranda,  et  de  cinq  autres  envovés  par 
le  comte  d'Albe,  viee-roi  de  Sicile.  Il 
devait  y  avoir,  en  outre,  une  flottille  du 


duc  de  Panne,  qui  annn  •  Hif 
Dunkerque  dix-huit  vaisMaai  • 
avec  un  immense  appareil  de  c 
mais  cette  flottille  fut  tcnoc  en 
une  escadre  anglaise  qui  moui 
les  eaux  de  Dunkerque ,  sous  1 
de  Tarn  irai  John  Uawkins. 

Voici  le  détail  de  la  com|i 
VlnvincilUc  Armada  f  telle  q 
fractionnée  par  le  duc  de  M 
donia.  La  première  escadre,  i 
tint  le  commandement,  compn 
la  capùane  espagnole,  dix  , 
deux  brigantins;  Tricadre  de 
soufc  les  ordres  de  Diego  Flœ 
dez,  quatorze  vaisseaux  et  denx^ 
celle  d'Andalousie ,  commande 
Pedro  de  Valdez ,  dix  vais^au 
Biscaye,  général  Juan-31artiB 
calde,  dix  vaisseaux  et  quatre 
celle  de  CuipuzixM,  comiuand 
<rC)t)ueiido,  dix  %ai<k»eau\  et  q 
taches;  t^ellc  d'Italie,  Marti 
dona  commandant,  dix  vaisse 
des  Ourquetf  au  nombre  de  s 
était  comoiandée  |iar  Juan-< 
Mwlina;  vingt  -  deux  faieat 
aux  ordres  de  don  Antoine  de 
quatre  ^Mitrsfialracrt  au&  ord 
liufSues  de  Moncada  ;  enfin  qt 
res,  commandées  par  Diego  de 
coniplétaieiil  le  nombre  dr»  b 
f;uerre.  Les  troupes  embarqi 
taieni  à  20.000  soldats;  rrt|iJ 
com|Misee  de  H,âOO  iiuitel(»ta, 
ron  300  rameurs. 

1^  flotte  le\a  ses  ancres 
IÔH8;  trois  jours  apni-s,  elle, 
le  large ,  poiu»ee  par  des  «et 
liles;  elle  doubla  le  cap  Fi 
1'^  juin,  et  le  tH  elle  lut  » 
une  teni|N'te  qui ,  non-seulem 
persa  ,  niai«  faillit  rcNnproe 
grande  |Nirtie  de*  bâtimen%.  Il 
un  mois  de  relani  |iour  lr%  n 
et  ce  ne  fut  i|iie  le  30  juillet 
trouva  en  %ue  de  la  Ihttte  anx 

Dt*^  le  premier  engace«iiei 
jeta  la  mnlu^ion  et  le  devirdre 
v.ncibir  Armtidti,  qui  6t  de  «i 
fMtur  %au%cr  plusie«irs  de  ses 
notamment  un  vai^yieau  amin 
cêirbre  Drake  «'empara  a^n 
e«|uipage,et  qui  poctait  40.(> 
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t,lei  Anglais  avaient  évité  la 
iféuient  bornés  à  harceler  les 
fai  flotte  catholique.  Telle  fut 
■r  lactique,  jusqu'à  ce  que,  au 
»  brûlots  qu'il  imagina  en  cette 
«,  Drake  dispersa  complète- 
mada,  qu'une  tempête  horri- 
I  d'abîmer,  le  20  août ,  dans 
i  de  l'Irlande.  Ses  diverses  es- 
nnt  échouer  successivement 
ta  les  plus  éloignées.  Ce  fut  à 
iae  que  le  duc  de  Médina  Si- 
gna le  port  de  Santander  avec 
eréale,  qu'il  montait,  et  qu'a- 
iée  quelques  vaisseaux,  eux- 
a  un  bien  triste  état. 
!  II  fit  dire  des  prières  publi- 
lion  de  grâces  pour  cette  belle 
lais  tandis  qu'il  se  consolait 
t  affreux  désastre,  plusieurs 
aux  expiraient  de  honte  et  de 
pourtant  la  plupart  avaient 
imenl  leur  devoir  ;  tout  le  ri- 
irtenait  à  l'inventeur  de  l'/zi- 
nuuUi. 

a  fait  sur  ce  sujet  une  belle 
bie.  P.  C. 

xNAC,  ancienne  province  de 
imitivement  réunie  au  comté 
c,  et  compris  avec  cette  sei- 
is  le  duché  de  Gascogne.  En 
^ut  détachée  de  Fézensac  par 
uillaume  Garcie  qui,  dans  le 
il  fit  de  ses  états ,  donna  l' Ar- 
iernard ,  le  second  de  ses  fils. 
1,  dit  le  Louche  y  devint  la 
cette  maison  puissante  dont 
vent  figurer  les  membres  dans 
de  France.  Le  quatrième  de 
,  Arnaud- Bernard,  qui  vivait 
lu  XII*  siècle,  se  fit  recevoir 
lonoraire  de  Téglise  d'Auch, 
son  comté;  et  un  titre  prouve 
irs  le  même  temps,  hommage 
à  Sainte- Marie  d'Auch,  en 
,  pour  lui  et  pour  ses  succcs- 
e  redevance  annuelle  de  deux 
Iroment,  de  douze  septiers  de 
rois  porcs  et  d'un  esturgeon. 
I  hérita,  vers  l'an  1140,  du 
rézensac,  qui  se  trouva  de  la 
i  à  l'Armagnac ,  et  dont  le  ti- 
lit.  Lecom  te  Bernard  IV  passa 
ie  à  guerroyer  contre  l'églibe 


d'Auch,  à  accabler  de  vexations  de  tan- 
tes sortes  l'archevêque  qui  était  pourtant 
son  beau-frère,  et  ses  riches  chanoines. 
A  la  fin  du  xii*  siècle,  on  voit  les  com- 
tes d'Armagnac  faire  hommage  de  leur 
seigneurie  aux  comtes  de  Toulouse ,  et , 
un  peu  plus  tard ,  directement  aux  rois 
d'Angleterre,  comme  suzerains  de  toute 
cette  partie  de  la  France.Sous  BemardVI, 
à  la  fin  du  xiii^  siècle,  éclata,  au  sujet  de 
possessions  litigieuses,  entre  les  maisons 
d'Armagnac  et  de  Foix ,  une  guerre  ci- 
vile qui ,  malgré  les  médiations  du  roi  de 
France  et  les  arrêts  de  son  parlement, 
ne  se  termina  définitivement  qu'en  1379, 
sous  le  comte  Jean  II,  dit  /e  Bossu,  par  le 
mariage  de  sa  fille  avec  Gaston ,  fils  du 
comte  de  Foix.  A  cette  époqne ,  la  mai- 
son d'Armagnac  se  trouvait  arrivée  à  un 
haut  degré  de  prospérité.  Divers  maria- 
ges avaient  successi%'ement  agrandi  ses 
possessions  des  comtés  du  Charolais,  de 
Comminges,  de  Rhodez;  si  l'on  en  croit 
certains  titres,  ce  dernier  était  un  fief 
ecclésiastique  dont  le  possesseur  devait 
faire  hommage  à  l'évêque.   En   1384, 
Jean  III,  18**  comte,  sommé  par  le  pré- 
lat d'accomplir  cette  obligation ,  se  ren- 
dit à  l'église  épiscopale,  et  là,  tourné 
vers  l'autel  et  élevant  les  mains ,  il  dit  : 
Moi  Jean ,  qui  suis  r  héritier  légitime 
du  comté  de  Rhodez,  fais  hommtige  de 
ce  comté  à  vous,  révérend  père  en  Dieu 
et  à  vos  successeurs,  etvous en  demande 
l'investiture.  Après  quoi  l'évêque  le  baisa 
et  lui  mit  la  conronne  comlalesurlatête 
en  disant  :  Je  vous  reconnais  maintenant 
vrai  comte  de  Rhodez,  et  comme  tel  Je 
vous  remets,  de  bonne  foi,  les  terres  de 
la  ville  et  du  comté.  Ce  même  comte  re- 
çut, si  l'on  en  croit  Froissard,  240  mille 
liv.,  somme  alors  considérable,pour  avoir 
grandement  contribué  à  purger  le  midi 
du  royaume  des  bandes  de  brigands  qui 
le  dévastaient.  En  1 390,  il  vendit  le  comté 
de  Charolais  pour  se  mettre  à  même  de 
faire  une  expédition  en  Italie,  afin  de  ré- 
tablir son  beau-frère,  Charles  Yisconti, 
dans  le  duché  de  Milan  ;  il  y  périt  en 
1391.  C'est  le  premier  comte  d'Arma- 
gnac qui  ait  employé  dans  ses  titres  la 
formule  par  la  grâce  de  Dieu,  Ses  suc- 
cesseurs continuèrent  à  s'en  servir.  Son 
fils ,  Bernard  VU  ou  VIII;  suivant  quel- 
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«laetUblttchroDologîqucs,  compte  parmi 
In  personnages  célèbres  de  son  temps 
(vqr.  ci-après).  Jean  IV,  qui  lui  succéda 
en  1418,  arma  contre  lui ,  par  les  excès 
de  toutes  sortes  auxquels  il  se  livra ,  la 
colère  du  roi  Charles  VII  ;  il  fut  empri- 
sonné et  son  procès  instruit.  Les  débats 
prouvèrent  qu*il  mettait  taiiie  en  ses 
terres  tieux  ou  trois  fois  Van;  qu'il  avait 
fait  pendre  un  huissier  iiu  parlement  iic 
Tholon^  qui  venait  exécuter  contre  lui; 
quil  avait  eu  cinq  châteaux  de  la  dé- 
trousse que  ses  ribauds  accomplissaient 
par  son  ordre;  qu'il  avait  pillé  et  ein- 
prisonnè  divers  ecclésiastiques^  et  (|u'il 
èatCsit  son  confesseur  quand  il  ne  vou- 
iaii  l'absoudre.  Toutefois,  comme  le  roi 
n'avait  point  envie  de  le  perdre,  moven- 
nant  les  promesses  qu'il  fit  et  les  garanties 
qu'il  donna ,  il  obtint  des  lettres  d'abo- 
lition en  1 445,  et  rentra  en  possession  de 
ses  états.  Charles  I^',  frère  de  Jean  V 
(vo}'.  plus  bas 'i,  et  envclop|Mfi  dans  sa  dis- 
grâce, resta  captif  quatorze  années,  souf- 
frant d'horribles  tourmens.  Kn  1481  , 
l'Armagnac  fut  déclaré  confis4|ué  et  réu- 
ni à  la  couronne  par  lettres- pal rnl es. 
Délivré  de  sa  prison  par  le  roi  Char- 
les VIII,  il  rentra  en  |M>ssessi«m  de  m*% 
états,  mai»  avec  privation  de  Iouh  «Irfiii^ 
régaliens  et  |wmr  m  vif  M*ulemrnt.  A  %n 
mort ,  qui  eut  lieu  en  1 497,  Chérit-»,  dur 
d'Alençon,  petit-neveu  des  deux  cnmti's 
prci'édens,  revend  if  |ua  leurs  po.<»M*.vsioiis, 
nonobstant  la  ronfisratinn  de  14HI.  !.<• 
roi  Frant^iKl^*^,  pourac«'oinmodf  r  cr  dif- 
férend, lui  fit  épouM*r  M  strtir  M  ai*):  i  ir- 
rite, et  lui  rendit  l'Armapiac  en  con*»!- 
deration  de  ce  mariage.  Ce  33'  ronitr 
d'Armagnac  mourut  sans  enlan»;  ru 
1535  son  héritage  paua  avrr  sa  %eu%i' 
à  Henri  d'Albret,  n»i  de  Navarre,  é(;ale- 
■nent  asa  par  les  femmes  de  la  maisond'  .\  r- 
iiiagnac.  Ce  fut  ainsi  c|ur  cette  pni%iiif«* 
se  trouva  confondue  dan»  le  rti^unnie  de 
N'a%arre,  qu'Henri  IV  reunit  a  la  i-oii- 
roune  en  luHtI.  Kn  164ô,  Lfmi%  \l\ 
donna  le  comté  d'Armapiae  m  Henri  dr 
l^irraine,  comte d'Ilan-ourt,  dont  la  pos- 
leiité  l'a  possédé  jusqu'4  la  révolution. 
(*ette  province  forme  aujourd'hui  le  dé- 
partement du  (ffcr^  ■  1*0  >-.  ce  mot  . 

ARVA(t5iAt:   Bra'ivsa»  \  Il ,  mmte 
I»'  ,  fibde  Jean  II,  dit  le  fiot*n  ,  mic* 


céda  à  son  frère  Jcm  lO,  «■  i 
content  du  riche  héritage  de  t 
Ires ,  Bernard  signala  d'abord  1 
tion  en  dépouillant ,  en  MOI, 
de  Pardiac ,  son  parent,  qu'il  I 
en  prison ,  ainsi  que  ses  deux  f 
qucs  années  après ,  on  le  voit  I 
ment  la  guerre  aux  Anglais, 
Guyenne ,  et  obliger  Bordeanx 
1er  pour  une  somme  considérai 
nestes  dissenti  mens  entre  la  1 
Bourgogne  et  d'Orléans  ayant 
comte  d'Armagnac  embrassa  h 
la  dernière,  dont  le  chef  était  d 
gendre;  il  en  devint  bientôt  l'ai 
rita  de  donner  s«»n  nom  â  l'un 
tions  qui  défèrent  à  tetle  1 
royaume.  Aprt's  avoir  d'altfird 
la  cour,  il  fit  sa  |>ai\  en  141  j 
dans  Paris  à  la  tête  de  l'armi 
qui  avait  alors  Drb(»re  les  coah 
tendard  de  sa  uMÎ^on.  Ileven 
principaux  |>er«on nages  de  Vti 
créer  connétable  et  premier 
puis ,  plus  tani ,  il  s'em|»ara  di 
tendance  des  financen  et  du 
ment  de  toutes  les  forteretM 
ainsi  en  ses  mains  Tadministi 
entière  du  royaume,  il  ne  met 
rien,  et  rompit  a%er  la  reior  l« 
le  parti  a«ait  été  juscpie  U  le 
princesM*  \o\aiit  que  le  cftiinei. 
lait  M  |ierte.  prit  la  fuite,  et  ail 
la  prote«  lion  du  diM*  de  Bonn 
arma  Mir-le -champ  et  msrt-tia 
le  connétable  a«ait  ,  aidr  de 
f;nac-'%,  or^ni^e  dan»  crtte  vi! 
insupportable  lyrannie.  Kn  11 
huit  «*entA  Bour||;uîf;ti<>n%  Mir 
\dle  »oun  les  onlre«  de  l'Ile  - 
peuple  fte  v)ute%a  et  arbora  L 
Saint- André,  qui  était  fÎMn% 
du  duc  de  Bourgotgne.  I.e  nie 
%v%  partisans  furent  cnntrainli 
cher.  Il  trmi^a  d'ab«trd  un  a«d 
luaron  ;  mais  un  onlre  du  pr< 
onlonne,  s«>us  les  pein«<«  le*  pli 
fit*  dénoncer  tcms  let  Armaxnai 
rt-li'H.  je  mac(»n  intimide  li«ra  1 
ble,  qui  lut,  quelque» jcMiri api 
rre  il jns  ^  prÏMin  par  le  peupi 
de  <'f  qu'on  |»arlait  de  le  deli«p 
iinul  une  v^mine  d'af|eeat. 
.\RMA(i.\AC,  Jr«^\.rm 
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«pidl-fib  de  Bernard  qui 
{■kfcn  l'an  1420  et  se  dis- 
I  le  eomte  de  Donois ,  dans 
B  eipnlsa  les  Anglais  de  la 
fCBD  comte  d'Armagnac  à  la 
m,  en  1450,  il  conçut  pour 
de  ses  sceurs,  Isabelle,  une 
lée  qui  empoisonna  sa  vie. 

ayant  cédé  à  ses  désirs , 
iquirent  de  ce  commerce 
Ht  le  scandale,  devenu  pu- 
tr  le  comte  les  foudres  de 
tenaces  du  roi  Charles  VII. 
Jt  de  vains  efforts  pour  ob- 
cration  de  cette  union  par 
il  promit  de  la  rompre ,  et 
lis  bientôt  entraîné  par  ce 
icbant,  il  reprit  les  mêmes 
ur  calmer  les  scrupules  de 

recours  à  un  référendaire 
evint  dans  la  suite  évéque 
ci,  moyennant  une  forte 
it,  lui  fabriqua  une  bulle, 
iquelle  il  épousa  Isabelle 
cérémonies  de  Téglise.  Le 
I  se  plaindre  de  ses  intri- 
Aglais,  prétexta  de  Findi- 
le  excitée  par  un  acte  censé 
ins  toute  la  France,  et  fit 
Mipes  contre  lui.  Le  comte 
e  de  vouloir  résister;  mais 
ses  places  se  rendirent,  et 
chercher  un  asile  en  Ara- 
t  quelques  propriétés.  Le 
au  parlement  de  Paris 
ocès  au  comte  d*Arma- 
landa  d*abord  à  être  jugé 

pairs,  comme  prince  du 
;re  Elisabeth  de  Navarre, 

paternel  des  rois  d'Ara- 
»  d* Aquitaine;  puis,  cette 
:  été  repoussée,  il  invoqua 
ynsuré  le  privilège  de  clé- 
^te  étrange  qui  ne  fut  pas 
que  la  première.  Sommé 
;,  il  se  présenta  muni  de 
ortant  sauf-conduit;  mais 
en  tint  compte  et  le  fit  ar- 
u  de  jours  après  sous  con- 
tas s'éloigner  de  Paris,  il 
I  et  se  réfugia  à  Besançon, 
lannissement  et  dépouillé 
r  arnH  de  la  cour,  le  comte 
isia  en  Italie  où  il  fut  de 


nouveau  absous  par  le  pape.  Charles  VU 
étant  mort,  il  obtint  de  Louis  7CI,  dont  il 
avait  secondé  les  efforts  criminels  contre 
son  père,  sa  rentrée  en  France  et  la  res- 
titution de  ses  domaines  :  il  le  servît  d'a- 
bord dans  une  expédition;  mais  ensuite , 
oubliant  les  bienfaits  qu'il  en  avait  reçus, 
il  entra  dans  la  Ugue  du  bien  piMic 
contre  ce  monarque.  Il  était  alors  rede- 
venu l'un  des  plus  puissana  seigneurs  dn 
royaume  et  tenait  constamment  sur  pied 
une  troupe  nombreuse  qui  vivait  des  pil- 
lages exercés  contre  ses  vassaux.  Le  roi, 
qui  savait  en  outre  qu'il  cberdiait  à  exci- 
ter de  nouveaux  troubles  en  France,  lui 
offrit  10  mille  livres  à  condition  qu'il 
désarmerait  ses  soldats;  d'Armagnac  re- 
çut la  somme  et  conserva  ses  soldats. 
Louis  XI  marcha  contre  lui  avec  des  for- 
ces imposantes,  et  le  comte,  de  nouveau 
dépossédé,  se  réfugia  encore  en  Aragon  et 
fut  encore  condamné  par  le  parlement, 
mais  cette  fois  à  mort;  c'était  en  1470.  Il 
trouva  alors  un  allié  puissant  dans  le  duc 
de  Guyenne,  frère  du  roi,  mais  son  en- 
nemi déclaré.  Jean,  avec  l'appui  de  ce 
prince,  reconquit  ses  états  et  se  trouva  en 
position  pendant  quelque  temps  de  lut- 
ter contre  les  forces  royales.  Toutefois, 
au  commencement  de  l'année  1478,  il 
se  vit  obligé  de  se  renfermer  dans  la  ville 
de  Lectoure  où  il  soutint  pendant  près 
de  deux  mois  les  efforts  des  assiégeans, 
alors  commandés  par  le  cardinal  Jouf- 
froi,  évêque  d'Albi.  Vivement  pressé,  il 
consentit  à  capituler;  et  les  articles  du 
traité  ayant  étédressés,  le  cardinal,  comme 
gage  de  sa  foi ,  rompit  une  hostie  consa- 
crée dont  il  prit  la  moitié  et  lui  donna  l'au- 
tre. Mais  le  comte  d'Armagnac,  qui  s'était 
montré  perfide  toute  sa  vie,  fut  alors  lui- 
même  victime  d'une  odieuse  perfidie. 
Les  troupes  royales  profitèrent  du  peu 
de  défiance  des  assiégés  pour  pénétrer 
dans  la  ville   et  la   livrer  à  toutes  les 
horreurs  du  pillage.  Quant  au  comte,  il 
fut  égorgé  dans  son  palais  entre  les  bras 
de  Jeanne  de  Foix  qu'il  avait  épousée 
en   1468.  Ainsi  finit  cette  vie  si  pleine 
de  vicissitudes ,  et  avec  elle  la  gloire  de 
cette   puissante    maison.    La    comtesse 
d'Armagnac  expira  peu  de  temps  après 
en  prison ,  d'un  breuvage  destiné  à  la 
faire  avorter  de  l'enfant  quelle  portait 
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dan»  ton  teîn.  Tout  ce  qn*oo  tait  d*I- 
saMIp  ,  c*cst  qu'elle  tunécut  à  kmi 
frère.  P.  A.  D. 

ARMAGNAC  (Jacques,  comte  d'), 
vojr,  Nemoubs  et  Louis  XI.      J.  H.  S. 

AaMAtiNACiS  (FACTION  du),  ainti 
nommée  du  coonétable  Bernard  d'Ar- 
magnac (  voj.  ci-detMis  )  ;  c'était  le  parti 
du  dauphin,  fils  de  Charles  Vf  et  depuis 
Charles  VII.  Elle  était  par  «XHiséquent 
opposée  aux  Bour|;uif;nons  et  auxAnfçlais. 
£ii  1418,  Paris  fut  tout  à  coup  enlevé 
aux  Armagnacs  par  un  parti  de  Bour- 
guignons aidé  d'une  sédition  forniida> 
bif»-  Alors  les  premiers,  dont  les  exactions 
et  les  pillages  avaient  exaspéré  le  peuple, 
furent  en  butte  aux  plus  cruels  Iraitcmens  ; 
tons  ceux  qu'on  saisit  dans  la  ville  fu- 
rent impitoyablement  massacrés.  I^es  pri- 
sons furent  assaillies,  et  ceux  qui  y  avaient 
été  trouvés  reçurent  b  mort.  Le  sang 
ruisselait  autour  de  ces  bâti  mens.  0*ii 
scènes  sanglantes  se  renc>u\elèrent  plu- 
sieurs fois.  lie  13  juin,  on  compta  cinq 
BÎlle  cent  dix-huit  victimes.  Ce  fut  dan» 
cette  journée  que  périt  le  connétable 
lui-même.  Les  nuigistrats  avaient  d'abord 
voulu  arrêter  les  meurtriers,  mais  ceux- 
ci  répondirent  :  Matigrr  bù*n  de  la  jus- 
tice y  de  la  pitié  !  La  mon  à  ces  faux 
trattres  qui  ont  gastê  le  royaume  tle 
France  et  Vont  vendu  aux  Angltii.s! 
\jf  prévàt,  voyant  (|ue  ses  rcm<mtraiire> 
étaient  inutiles,  les  laisM  faire.  Oh  exé- 
cutions furent,  dit  un  «nmtempomiii, 
Miivtps  A* une  tiev  plus  helles  pro4-es\iuny 
qu'il  se  vit  oncquc%  !  \jc  |iar1i  drs  Ar- 
magnacs perdit  qurlipit"»  années  aprc^ 
celte  dénomination.  On  les  a  au^^t  ap- 
pelés Àrminact.  P.  A.  I). 

AR.1IA.\'SPKRG  i  Jo.vPH  Un  is  , 
comte  n'  \  membre  pn*sident  du  «ohm  il 
de  régenr«*du  n>i  de  la  CinVe,  Oilinii  1*"*^. 

I.c*s  comtes  d'Armans|M*r{;  vint  anrien^ 
dans  rhi!fttnire;  plusieurs  d  entre  eii\  %e 
sont  si};nalés,  à  ilifl'ereiite%  e|M>«|ni>H,  par 
leur  valeur  ei  |Mr  leurs  tjirns  niiliLiiren. 
Ils  appartiennent  à  )a  %ieille  Ra%irre.  et 
c'est  à  la  terre  de  Kiri/(ing  que  naquit  !•• 
chef  atiuel  de  eette  famille ,  en  t7M7. 
Après  a\c>ir  termine  son  i-ours  d'eUnle  a 
l^ndfthut,  il  entra  au  %eniee  «i\il  m 
1809;  mais  en  1813,  plein  dVnth«*u 
siasoe  pour  la  cause  de  la  liberté  ger 


manique,  il  ligait  1* 
remplit  à  n  lite  de»  îi 
tratives  très  iportantca.  Apic 
de  Parts,  le  départOMciit  des  1 
bientôt  après  le  pays  aitaé  «tn 
et  la  Moselle  furent  eooiéi  à  i 
Appelé  au  congrès  de  Vimna,îl 
dit  avec  chaleur,  nais  sans  n 
intérêts  de  la  Bavière.  Il  adû 
suite  en  1816  et  1817,  ommm^ 
le  cercle  du  Rhin  cl  celui  da 
supérieur,  fut  placé  eo  18S0àl 
la  cour  supérieure  des  compta 
vint  eu  1833  vice-présidcnldi< 
Regen.  Propriétaire  daas  caW 
nube  inférieur,  il  fut  du  mmà. 
seconde  chambre  des  dais  di 
manqua  la  nomination  à  la  f( 
de  cette  assemblée  de  quek|asi 
lemeut;  mais  il  fut  élu  viee-j 
et  prit  part  aux  principales  ddl 
Ses  lumières,  son  énergie,  sa  I 
son  esperience,  lui  attircrHl 
publique,  et  à  son  avinimit  i 
le  roi  Louis  s'empressa  de  le  n 
nombre  de  ses  conseillers.  Il 
une  part  importante  à  la  rc«ff| 
des  ministères  et  à  la  rcfoii 
intn>duits  dans  l'etal  financier  i 
nie.  Le  l**^  janvier  1836,  d  ffll 
nisti*re,aver  le  portefeuille  de 
et  des  fiiianees;  en  tCi38,  d 
ie  pn'mier  de  ces  deux  ém^ 
contre  relui  des  affaires 
ipiel  lut  ajoute  encore  le  m 
maison  du  n>i.  Ije  peuple  b«vr« 
ser\e  un  Miuvenir  de  reconnai 
Min  ailmtni»tratiiin  ;  e!le  roan 
ritMie  du  lil»enili»me  ani|url  Ir 
\iereadii  la  |iopularite  qui  Xm 
alors.  Le  c« tinte  d' Armanmperg  il 
de%elo|>|N'nientde»in»lituti<ios 
illra%iiilUaelablirtlan«t«Hiier.4 
par  l'ai M»l II inn  des  douanes  int#r 
iiilé  de  lerrituire ,  au  nsfiius  M 
|Mirt  eitinniereial.  \jk  renrHon  i 
IK3  1  lui  lit  perdre  «nn  pciMe,  t 
a  ele  att.iipie  a«er  «ehemenee  | 
^aiH'H  du  |>arti  retnisrade  >  cir| 
iiii  ne  lui  relira  pa^  «a  cT^aftane 
t  ha  a  lui  adoueir  «a  disgrare  ff 
niant  a  la  légation  |ka«aroi«c  a 
Depuis  tH3Md  était  nin«eill«edi 
à  \ie,  et  comme  tel  Wf  bfi  % 
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éuts.  n  fe  relira  dans 
pu  y  rarta  jnaqu'en  1832.  Une 
met  du  5  octobre  de  cette  anoée 
p  la  présideoce  da  oooseil  de 
linBé  poar  le  nouveau  roi  de  la 
Mm  mineur.  U  partit  pour  celte 
îm  avec  le  jeune  prince,  et  dé- 
nec  lui  à  Nauplie  le  6  février 
km  cette  poaîtion  difficile  il  a 
,  été  le  commencement ,  autant 
k^nt  de  prudence  et  de  fermeté; 
■nmonté  de  graves  diflficultés  et 
m,  avec  force  et  talent ,  contre 
•  lui  opposent  l'indocilité  des 
lioesy  leurs  jalousies  récipro- 
■r  kmgue  habitude  d*un  état 
hL  J.  H.  S. 

ITEUR.  L'armateur  d'un  ba- 
lle propriétaire  de  ce  navire  ou 
qui  se  charge  des  frais  et 
pour  mettre  le  bâ- 

émt  de  prendre  la  mer;  et,  par 
«diction  assez  frappante,  il  ai^ 
es  bâtimens  de  guerre,  qui  sont 
Too  arme  le  plus  réellement , 
xpticm  rigoureuse  du  mot,  se 
tee  les  seuls  qui  n'aient  pas 
tr,  puisque  c'est  l'état  lui-même 
propriétaire  du  navire,  et  que 
m  officiers  de  marine  que  l'on 

toas  les  travaux  relatifs  à  l'ar- 

noulait  attacher  du  reste  au  mot 
la  signification  la  plus  ration- 
plus  conforme  aux  choses  qui 
dans  les  ports,  c'est  aux  capi- 
navires  que  l'on  appliquerait 
icnt  cre  titre,  car  ce  sont  bien 
rmeni  les  bâtimens  et  qui  sur- 
plus réellement  les  détails  dont 
it  se  compose.  Mais  la  force  de 
Mrévaln,  et  le  propriétaire,  qui 
is  n'a  jamais  vu  son  navire,  en 
!tre  l'armateur,  tandis  que  celui 
vemeot  l'a  armé  n'en  est  que  le 
,  à  moins  qu'il  n'en  devienne 
ropriétaire  :  circonstance  assez 
os  jours. 

arriver  néanmoins  que  l'arma- 
Dssède  ce  titre  que  fictivement, 
li  a  lieu,  par  exemple,  dans  les 
par  actions,  lorsqn'un  négo- 
barge  d'armer,  moyennant  un< 


plusieurs  co-propriétaires.  L'armateur 
alors  n'est  pas  celui  qui  possède,  mais 
seulemeut  celui  qui  se  trouve  chargé  du 
mandat  des  possesseurs.  C'est  dans  ce 
cas  un  commissionnaùie  en  armement, 
et  rien  de  plus. 

Dans  la  hiérarchie  commerciale,  les 
armateurs  occupent  le  premier  rang; 
les  négocians  ne  viennent  qu'après  eux. 
Ceux-ci  tiennent  la  place  entre  les  arma- 
teurs et  la  classe  des  commerçans  ou  des 
marchands.  La  considération,  qui  dans  les 
villes  de  commerce  se  mesure  à  peu  près 
sur  l'influence  que  l'on  a  su  acquérir  dans 
les  affaires,  s'attache  plus  particulière- 
ment au  titre  ai  armateur  qu'à  celui  de 
négociant  ou  de  banquier. 

Il  est  en  France  peu  d'armateurs  qui 
fassent  naviguer  plus  de  cinq  à  six  grands 
bâtimens.  Aux  États-Unis,  le  fameux  Ste- 
phen  Girard  avait  à  la  mer  une  trentaine 
de  navires  employés  à  la  navigation  de 
long- cours.  C'était  toute  une  marine.  La 
valeur  de  cette  petite  flotte  devait  excé- 
der trois  millions  et  demi.  £.  C 

Pour  ce  qui  est  relatif  au  droit,  voy, 
CoRSAïas  et  Prises  maritimes. 

ARMATOLIS ,  milices  grecques  de 
la  Thessalie,  instituées  sous  le  règne  du 
sulthan  Sélim  I ,  vers  le  commencement 
du  XYi«  siècle.  Cet  établissement  avait 
pour  but  de  préserver  les  plaines  des  in- 
cursions de  ces  montagnards  qui  n'avaient 
jamais  été  entièrement  soumis  par  les 
Turcs ,  et  qui ,  sous  le  nom  de  Klephtes 
ou  voleurs,  ont  acquis  un  si  grand  re- 
nom dans  les  guerres  de  l'indépendance. 
La  garde  des  routes  leur  était  confiée;  la 
Grèce  septentrionale  se  trouvait  divisée 
en  dix-sept  armatoies  ou  capitaineries 
dont  les  chefs  prenaient  les  ordres  des 
pachas  ou  des  primats  grecs,  dans  les 
lieux  où  quelques  vestiges  d'institutions 
municipalesavaient  été  conservés.  Comme 
les  Armatolis  avaient  une  origine  et  une 
foi  communes  avec  les  Klephtes ,  ils  les 
regardaient  comme  des  frères,  quoiqu'ils 
fussent  quelquefois  obligés  de  réprimer 
leurs  brigandages;  les  uns  et  les  autres 
étaient  animés  d'une  égale  haine  contre 
les  oppresseurs  de  la  patrie,  et  ce  sen- 
timent commun  les  rapprochait.  Dans  les 
derniers  temps ,  les  Turcs,  inquiets  des 


m,  un  navire  pour  le  compte  de  I  rapports  fréquens  qui  s'étaient  établis 
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entre  ces  deai  fractions  de  la  popab- 
tîon ,  psrorcfit  vouloir  remplacer  les  ar- 
matolis  par  les  Albanais  ou  Schypetars 
(vojr.)  mahométans,  ennemis  achaméi 
des  Grecs,  et  cette  dé6ance  ne  contribua 
pas  peu  à  hâter  rinsurrection  que  la  Porte 
rodoutaîL  La  révolution  ayant  éclaté,  les 
armatolis  se  prononcèrent  contre  les  Mu- 
sulmans, et,  dirigés  par  le  vaillant  chef 
Odyssée,  ils  rendirent  d*importans  ser^ 
vicesàlarausederindépemiance.  P.A.D. 

ARMATURE,  voj.  Aimamt. 

ARME ,  voy.  Armes. 

ARMÉE.  Les  définitions  de  ce  mot 
sont  nombreuses  et  peu  satisfaisantes.  Il 
serait  inutile  de  citer  celles  de  Véf(èce, 
de  Polybe,  de  Grotius,  de  Puffendorf  et 
d'autres  écrivains  militaires,  parce  qu'el- 
les laissent  trop  à  désirer;  bomons-nou» 
à  rapporter  celles  qui  sont  données 
dans  trois  ou\ rages  plus  récens.  L'En* 
cyciopédie  dit  que  Vannée  rst  un  nom- 
bre  considérable  tie  troupes  d^infantent 
et  de  cavalerie  jointes  ensemble  pour 
agir  contre  l'ennemi.  De  son  côté  VEn^ 
ejrcUipèdie  mrthotlique  définit  :  Camwe 
est  un  corfts  de  troupes  a\*ouè  fnir  un 
état  et  em*oj'é  par  lui  ftour  filtre  la 
fiuerre.  Dans  une  trciisirme  Knryrlcipc- 
die  enfin  on  donne  ce  nom  d*armee  «  ri 
l'universalité  des  forces  st^déet  jHir  un 
gouvernement ,  vt  à  une  réunion  d'une 
partie  de  ces  fort  et  ayant  une  destina- 
tion spéciale.  »  La  première  et  la  se- 
conde de  ces  drfiuitions  nous  parai&seot 
incomplètes;  nous  cioyons  que  la  troi- 
sième est  trop  çrtiérale  et  trop  «aguc. 
<Ur,  de  même  qu*il  y  a  des  troupes  qui 
sont  loldérs  et  n*ap|iartiennenl  |mis  à  Tar- 
niée,  comme  des  trou|M-s  de  |;arnivm,  des 
invalides,  etc.  ,c|ui  n'entrent  jamais  en 
li|;iie  ,  il  V  en  a  d'autres ,  comme  les 
milic-es,  les  lrvK>s  en  masse,  la  land- 
«ehr,  li-s  fçardrs  nationales,  etc.,  qui 
ne  MMit  iMSMildrrs  et  qui  iormeiit  nran- 
moins  une  force  militaire  du  pa>i»,  et 
entrent  »iiu%eiit  en  li|[iie.  Nous  i-ru\on» 
donc  que  cr  mot  ,  pour  rtre  bien  crom- 
plis,  doit  être  ciniMtlercsou^dcuiKptiintA 
dr  %ur.  |«*armèt*  dans  nu  M*ns  |;(*i)iTal, 
|Mr  es«*iu|flc,  l'armée  fram;aiiie,  coin- 
|»rmdre  toutes  les  forct>s  militaire*  de 
la  France,  de  quelque  nature  qu'elles 
tuient  ;  et  l'armée ,  dans  son  »en»  %|«e«  ial , 


n'cstquekr  ii— dit 
férenics  s  wmm  pir  hirii 

seul  chef. 

Une  armée,  daiM  Vonpam^à 
uinement  antre  choaeqa*HMpi 
entière  se  portaal  an  arHMi  wm 
voisin  plus  beau  cl  plos  fcttik^i 
vahir,  ou  qni  se  levait  poor  h 
de  son  sol.  C2bea  les  ÉgypiîcM, 
taires  formaient  nna  caste  tâ\ 
pins  honorée  après  celle  des  pi 
l'on  croit  que  Sésoatria  fniHil 
400,000  hommes  lonqu'il  lli 
sions  en  Asie.  Les  Grecs  «  pi 
petites  républiques  ,  n'a 
petites  armées;  mais  l'art 
fait  chex  eu«  de  grands  pra^ 
combattu  avec  succès  cooCrtdl 
beaucoup  plus  nombreuses  :  ib| 
dans  leurainslitutionftpolilîqH 
des  ressources  pour  la  défeaM 
et  ont  en  quelque  sorte  Icgaèl 
modernes  des  |irincipcs  qoi 
encore  leur  application  daM 
grande  partie  des  états  de  Vfjm 
eux  l'obligation  de  servir  la  p 
commune  à  tous  les  citoveaa.  j 
tout  homme ,  depuis  SO  ■Bsja 
et  à  Athènes,  depuis  l'Afe  d 
était  olitÎKé  de  srrvïr  miiitaira 
qu'il  rn  était  lé^^alement  reqa 
^<lll^ai^»ait  |»«iiiit  entttre  les  ar 
manrntes ,  appui  et  flieaa  di 
modernes.  Les  Romains  ava 
toutes  leurs  iiiktilutioiis  %rrsla 
niirviit  un  Miin  particulier  dam 
sation  et  le  rerrutrinent  de  lc« 
i^mg-temps  les  seuls  «  iluveas 
une  rer laine  fortune  eurent  k 
de  former  l'état  militaire  ;  c'est  a 
a  %ii  aus«i,  dans  les  temps  ma 
iiol)le«ic  polonaise  mettre  an  i 
plus  l>elles  prén»|eati«es  rbuam 
inrr  à  elle  »eule  l'araire  et  de  d 
futne.  .Mai»  requi  lui  ponrlci 
plari*s  su  milieu  «le  pcvples 
InrlKires ,  un  sujet  de  ^ lotre  c 
piTÎir,  devint  la  prcmirre  ci 
drradence  tie  la  l'ologae.  Ea 
%oi«iii\qiii  tenaient  sur  pinl  4 
armée»  permanentes ,  elle  ne  i 
être  la  pnMc  de  leur  a%îdile,  i 
natioiMile  ou  gtosputite  ecaat  li 
a«ec  trcq»  de  peine  et  mal  offi 
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lai^eFniioe  de  U  première  race, 
■kl  roii  Goths  et  les  princes  sla- 
■ikoninTatioiis,  partageaient  les 
bdes  vaincus  avec  leurs  compa- 
ftmtÈ  ou  vassaux  ;  c'est  ainsi  que 
■loBagne  les  armées  ne  se  com- 
t  qw  des  troupes  féodales  pour 
I U  durée  du  service  était  illi- 
k  k  même  époque,  les  armées 
liniDes  et  tatares  n'étaient  que 
Is  d'esclaves  amenées  par  leurs 
bas  ou  pachas,  et  vivant  du  bu- 
lus  les  pays  envahis.  Plus  tard, 
Imadre  les  exigences  toujours 
■■iqaes  des  chefs  particuliers 

Ede  troupes ,  les  rois  énuin- 
TÎlles ,  des  communes ,  puis 
Mcsentièresyà  condition  qu'elles 
tf,  équiperaient  et  entretien- 
Inin  frais  un  certain  nombre 
le  guerre.  Ces  troupes  de  nou- 
Mtioo  marchaient  sous  la  ban- 
lears  paroisses,  ayant  à  leur 
I  curés.  Des  couvens  levèrent 
loopesy  eo  partie  composées  de 
Boimaiidés  par  leur  abbé.  £n 
«que  Louis-le-Gros  marcha  en 
M  pour  repousser  l'invasion  de 
r  Henri  V,  l'armée  royale,  forte 
lO  hommes ,  comptait  un  tiers 
ides  communes,  un  tiers  de 
îodales ,  et  le  reste  était  com- 
onpes  auxiliaires.  Plus  tard  les 
rirent  k  leur  service  des  corps 
d'étrangers  enrôlés  volontaire- 
û  d'argent ,  qui  étaient  conti- 
it  sous  les  armes,  payés  et  en- 
nx  frais  de  TétaL  Ces  troupes 
•venant  bientôt  insuffisantes  et 
,  à  mesure  que  la  civilisation 

00  leur  adjoignit  des  troupes 
ivec  les  levées  d'hommes  faites 
SMS  du  peuple  et  désignées  dans 
Mimone  par  la  voie  du  sort. 
BTÎce  militaire  eut  pour  ceux- 
irée  légale  qui  varia  suivant  les 

1  époques. 

■s  la  base  des  années  permor- 
Bsi  posée,  elles  s'agrandirent 
ent  des  armées  nationales.  Le 
Torgauisation ,  et  la  proportion 
.  qui  les  <rom posèrent  varièreul 
.d'après  la  puissance  ,  l'esprit, 
)  de  perfection  de  l'art  militaire. 


Dans  l'antiquité  les  Parthes  ,  les  Mèdes 
et  les  Scythes  avaient  dans  leurs  armées 
plus  de  moitié  de  cavalerie.  Les  Aihé- 
niens  n'en  avaient  que  le  dixième,  et 
Alexandre  n'en  comptait  que  le  septième. 
Dans  les  temps  modernes  la  proportioo 
qui  dura  le  plus  long-temps  fut  d'uQ 
sixième.  Ces  rapports  changèrent  totale- 
ment sous  Napoléon  :  en  1812,  la  cava- 
lerie fut  d'un  cinquième;  dans  les  cam- 
pagnes de  1813  et  1814  elle  fut  d'un 
quart.  Dans  leurs  armées,  les  nations  bar- 
bares ,  avides  de  butin ,  comme  les  Turcs 
et  les  Tatars,  eurent  toujours  plus  que 
moitié  de  cavalerie.  Les  Cosaques,  de 
nos  jours,  ne  sont  employés  qu'à  cheval. 
L'artillerie  n'a  p^s  moins  varié  que  la 
cavalerie;  elle  a  été  dans  le  rapport  du 
y^  au  3^  du  total  de  l'armée  :  elle  est  or- 
dinairement, dans  les  armées  actuelles,  du 

IT*"  re- 
passons à  la  définitiou  du  mot  armée 

dans  un  sens  général,  c'est-à-dire  relatif 
aux  forces  et  aux  systèmes  militaires  des 
puissances  de  r£urope  qui  entretiennent 
des  armées.  D'abord  c'est  l'étendue  du 
pays,  ses  ressources  et  sa  position,  qui 
décident  du  nombre  et  de  û  qualité  des 
troupes  qui  doivent  être  entretenues  par 
un  état;  mais  leur  déploiement  dépend 
de  l'esprit  public,  des  institutions  politi- 
ques et  de  la  sagacité  du  gouvememenL 
£n  général  on  peut  considérer  trois  mo- 
des de  recrutement  pour  les  armées  :  par 
conscription,  par  des  levées  volontaires 
avec  prime  en  argent,  ou  par  des  appels 
forcés.  En  France,  tout  individu  mâle  est 
tenu  de  servir  sa  patrie,  et  la  conscription 
frappe  indistinctement  tous  les  hommes 
de  toutes  les  classes  en  état  de  porter 
les  armes,  depuis  20  ans  jus(|u'à  27.  £n 
Angleterre,  le  service  militaire  n'est  point 
obligatoire  pour  tous,  en  ce  qui  concerne 
le  service  extérieur;  il  ne  l'est  même  que 
pour  certaines  classes  dans  l'intérieur. 
On  en  exempte  les  prolétaires.  Le  recru- 
tement de  l'armée  permanente  destinée 
principalement  au  service  extérieur,  à  la 
guerre  offensive,  se  fait  au  moyen  d'en- 
rôlemens  volontaires  avec  prime  en  ar- 
gent. En  Autriche,  l'armée  se  recrute  par 
enrôlemens  volontaires  avec  primes  en 
argent;  dans  la  Hongrie  et  la  Transylva- 
nie, et  dans  ses  autres  dépendapces,  au 
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moyen  d'une  conscription.  En  Rumîc, 
IVnrôlcmrnt  se  fait  par  ri'quisitinn  ;  l<*s 
seigneurs  sont  obligés  de  fournir  le  nom- 
bre d*esrlavf  s  déterminé  par  Tempereur. 
En  Prusse,  toute  la  population  mdie  de 
rige  de  20  ù  30  ans  est  dt^tinée  u  la  dé- 
fense de  la  patrie  et  doit  être  s^Mitenue, 
rn  cas  de  besoin,  par  li*s  hommi-s  <le  30 
à  iOans,  Ies4(uels  forment  la  réserve. 

Indépendamment  des  soldats  enrôlés 
\oluntairement  ou  appeU-s  par  la  loi  ou  la 
\ulonté  du  souvtTain  à  servir  pendant  un 
certain  nombre  d*annéi^,  et  «pii  ixjm|io- 
srnt  les  armét*s  permanentes  proprement 
dites,  il  y  a,  dans  l:i  plu|>art  de^  états  de 
l'Europe,  des  armées  vventuellvs ,  r'i*st- 
à-dirc  qu'on  peut  lev«T  rt  mrttre  sur 
pied  ù  Tappui  des  premières,  et  qui  vn 
t'unstituent  en  quelque  sorte  la  ié%er\e. 
Ces  armées  sont  :  la  ;n<rde  nationale  en 
France,  le:»  milices  en  Aut^leterre,  le> 
levées  des  provinros  fronlièren  et  Tinsur- 
re<*tion  hongroise,  en  Autriihe;  la  land- 
\\v\\r  en  Pnis%e  et  dans  la  CdntV*deration 
(«ermanique,  le  fonds  des  régimenH  colo- 
nis4-!i  en  Russie,  etr.  Il  serait  difKcile  de 
détei  miner  détinitl^ement  les  forces  mi- 
litaire» de  toutes  ces  pui>sanee*i,  «ar  en 
ras  de  guerre  «-Ile^  peu\ent  êlrean^men- 
tée«  considérablement  selon  le%  in>tilu- 
tions,  les  res!»ources  financières  et  la 
lor«*e  de  l'opinion  générale.  Il  i'>l  piuir- 
tant  à  reninr(|Uer  que  le  !»\sti*'iiic  inili- 
1.-1  ire  de  la  Pnis<»e  e^t  le  plus  ingénieux  : 
eetle  puisviiiie  avant  >es  |'>ro\inie:i  nn>r- 
eelées  et  (-oin|iosées  de  difirrens  peiiplrs 
et  étant  enila\ée  entre  troi«  ^lanile^ 
puissant  es,  u  dû  nrgjnisct-  de  gniMb-s 
iorcc'S  militaires;  elle  disp(»si>  de  300. OfM) 
liouiinrs  a\ee  une  popidali'in  de  12  ntit- 
lions  d'babilans  et  1  NO  iiiillî«in»  de  fi  anis 
de  revenus,  ^lais  i  *e^t  la  Kranre  qui  a 
l'organivition  militaire  la  plus  foiti-  et  la 
plus  im|»(i»ante;  mairie  les  iinperfet  tious 
qu'on  reprotlie  a  son  s\sii-nu'  militaire, 
I  lie  iMissêde  d*iniuiens«'s  i  l'^sfiuii  rs,  elti- 
.1  un  peuple  hiuuogiiie  et  lielliipieuv,  «Ile 
pi  ut  dtini  eiitn-lenir  des  arniee»  peruia- 
iieiiti"*  pitls  fuites  qu'aucune  autre  puis- 
sant e.  v\  ilîs|M»sei ,  par  ^on  instilutinn  di- 
1.1  ganle  natii»:iali-,  d'un  million  .lU  nmins 
di-  (itow'iis  la^MiMiés  au\  rxert  iees  mili- 
taires. 

Dao>  toutes  lc9  arinvca  c'est  le  thcf 


de  l'état  qui  en  a  le 
préiiie  ;  mais  en  France  rt  en  A: 
c'est  dans  le  conseil  do  rabinct, 
des  ministres  responsables,  qne 
dent  tout«*H  les  mesures  rrbti 
guerre  et  aux  expéditions:  es  i 
c'est  dans  le  conseil  aulique;  c 
et  en  Prusse,  à  l'état-major-géné 
tous  ces  états  le  souverain  pcvi 
»on  autorité  à  un  maréchal,  o 
autre  général  investi  de  «a  roofii 

I /armée,  considérée  dans  m  i 
cial,  f*st,  c«>mme  nous  l'avons  di 
semblage  de  troupes  de  différcfll 
mues  par  la  volonté  d'un  ««ml  ri 
une  condition  essentielle  rf  | 
ment  reetie  que  tiuit  dau'^  Tar 
émaner  d'un  chef  unique;  on  H 
d'exemples  d'armées  conimM 
deux  rbefs égaux  en  autorité  rt 
dans  l'un  de  Tiiutre,  ri  m  ' 
n'enctuirageiit  pas  à  les  imiter.  < 
qui  arri\a  à  l'armée  ronuine  V 
fut  confiée  à  Fabius  et  à  Min 
dans  des  lenq>s  plus  nVens  Ion 
niée  française  fui  mise  sfius  Irsi 
duc  d*Estré«*s  et  du  prime  d« 
ro litre  Fn'tlëric-le- Grand. 

I«.i  détermination  du  inunbr 
mes  dont  dnil  être  ciim}Hi««tr  u 
dépend  du  but  qu'un  se  pru|i»»« 
dre,  des  forci  s  enncuiies  ri  des 
a  surmniitcr.  I^*maritlial  tlr^ 
qu'a\«c  une  aniK'e  dr  fïn^OCK 
on  piHnait  •  mnltattri-  •  onirc  «ii 
met-  ipir  1 1  fût  ;  rt  efTfcti%ein'*ci 
la  iiiaiiit  re  île  «iMiiluittrt  rmf 
leinpi  k\v  l-'nilëiii  ,  il  rlail  fj»  il« 
\er  lies  poniliiuis  tui,  a\t-«  te  i> 
<  timliallaii<«,  tm  |iou%jit  li\rrr  I 
un  ennemi  iiit'me  très  '«upi-nrur 
lire.  ^lai^  ilepuis  qu'un  ri-mu€ 
lie  prei  isitui  ili-  giantli-^  ii.a«M-s, 
ipTuii  ait  vu  Maptilitkn,  <  n  1^14 
l'i  lii-f  .1  six  rui  Iniil  ntjrilit<»dr  I 
lin.ilOi)  niilji-  Imninii*»  une  a: 
l>nn,Ol)0  pi-n.laiit  deux  ilu-is  ro 
pciisi-  que  rnilcliof lie  tlu  ii-ii&l 
que  on>i  l'ptibji-  tl't'tri-  (  imprl 
rii.ibilftf  du  i;fiii'ial  lit  d  •)!  | 
au-tltl.1  tlu  ,  ilUi  Ite  ipii-  «^il  II 
r.nilii-.  I..I  tliKii  ullr  uV«|  |kk«  J 
i-n  ispnlibredeux  arme«*»pour  \t 
mais  Lieu  de  iruu^cr  uu  Îiobaok 
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60  à  100,000  hommes  ;  ,  nombre  de  régimens  d'infanterie  légère  y 


h  Mot  d'années  de  guerre  conti- 
aSarope,  le  maréchal  Saint-Cyr 
|181S,  diez  toutes  les  puissan- 
lÉioteSy  il  n*  j  avait  qu'un  homme 
il  bien  conduire  plus  de  50,000 
.  Chei  les  Romains  on  donnait 
Tinaée  à  un  corps  de  6  légions 
IfBes  troupes  auxiliaires.  Y égèce 
MB  à  nn  corps  de  10,000  hom- 
farterie  et  de  2,000  chevaux. 
trcpurde  comme  une  armée  un 
•^0  Gombattans.  Sous  Hen- 
FnDce,  l'armée  qui  opéra  con- 
tde  Savoie  ne  se  composait  que 
hommes  d'infanterie  et  de  1,600 
■ne  6  pières  de  canon ,  ce  qui 
et  nos  jours  qu'une  division, 
dire  actuellement  que  18  à 
bommes  ne  forment  encore 
action  d'armée,  lorsque  plu- 
pa  de  celte  force  sont  destinés 
as  la  même  direction  sous  les 
Médiats  d'un  même  chef.  En 
BBpcndanf ,  le  nom  d'armée  se 
«I  corps  excédant  une  division, 
•s  10  à  12,000  hommes,  lors- 
t  iaolément  et  d'une  manière 
tindépendante  de  ceux  qui  sont 
«a,  ses  dedans  on  ses  derrières. 
|ne  soient  tes  élémens  d'une  ar- 
iknt  avoir  de  l'infanterie,  de  la 
de  Tartillerie  et  des  troupes 
La  proportion  des  troupes  de 
ntes  armes  varie  d'après  la  na- 
éitre  de  la  guerre,  la  force  de 
ce  le  genre  de  guerre  qu'on 
;Oa  peut  donner  des  règles 
ainsoertaînes,  lorsqu'il  s'agit 
re  «ne  frontière  ou  un  espace 
e;  mais  lorsqu'il  faut  agir  of- 
II,  alors  les  calcals  doivent  se 
OBe  infinité  d'élémens  de  na- 
le.  En  général  toute  armée  se 
arps  d'armée,  en  divisions,  bri- 
Sgimcps.  L'unité  de  force  dans 
e  est  le  bataillon ,  dans  la  cava- 
idron  ;  dans  Tartillerie,  c'est  la 
u  h  compagnie.  Deux,  trois 
:  bataillons  forment  un  régi- 
ne  ré^mens  une  brigade,  deux 
irigades  une  division.  A  cha- 
de  on  à  chaque  division  des 
e  li^e  est  attaché  un  certain 


ou  de  bataillons  de  chasseurs;  ceux-ci 
prennent  la  gauche  dans  Tordre  de  ba- 
taille, mais  en  campagne  ils  sont  à  droite. 
En  Russie,  dans  chaque  division  deux 
brigades  sont  d'infanterie  de  ligne,  et 
une  d'infanterie  légère.  Deux  ou  trois 
divisions  forment  un  corps  d'armée.  La 
cavalerie  se  divise  en  cavalerie  légère  et 
en  cavalerie  de  ligne;  la  première  est  ré- 
partie sur  les  brigades  et  sur  les  divisions 
selon  le  besoin  ;  en  Prusse,  en  Russie,  il  y 
en  a  une  division  pour  chaque  corps  d'ar- 
mée, sans  compter  les  Cosaques.  La  grosse 
cavalerie  forme  des  corps  réunis  pour 
opérer  en  grande  masse  dans  les  plaines 
au  moment  décisif.  On  pense  que  la 
proportion  de  la  cavalerie  serait  de  ^  à 
Yô  dans  les  pays  de  plaine  comme  les 
Flandres,  la  Pologne,  etc.;  dans  les  pays 
de  montagnes  de  -—-  à  3^. 

L'artillerie  est  répartie  en  batteries; 
elle  forme  des  régimens  en  France  et  en 
Autriche,  des  brigades  et  des  divisions 
en  Prusse  et  en  Russie.  Les  batteries  sont 
de  6 ,  8  et  12  bouches  k  feu.  En  France, 
les  batteries  de  bataille  aat  4  pièces  de 
8  et  2  obtisiers  de  6  pouces.  Les  batte- 
ries de  réserve  ont  4  pièces  de  12  et  2 
obusiers  de  6  pouces,  lés  batteries  de 
montagnes  4  pièces  de  4  et  2  obusiers  de 
1 2  pouces.  En  Russie,  les  batteries  ont  12 
pièces;  les  batteries  légères  ont  des  pièces 
de  6 ,  les  batteries  de  position  des  pièces 
de  12;  nn  quart  des  bouches  à  feu  est 
formé  d'obusiers  d'un  calibre  correspon- 
dant. En  Prusse  et  en  Belgique  les  bat- 
teries sont  de  8  pièces.  Les  Anglais,  les 
Autrichiens  et  les  petits  princes  allemands 
ont  des  batteries  de  6  pièces.  En  général 
la  proportion  qui  est  reçue  dans  les  ar- 
mées est  de  2  pièces  par  1 ,000  hommes  à 
pied;  et  pour  l'artillerie  k  cheval  de  4 
pièces  par  1,000  cavaliers.  Indépendam- 
ment de  l'armement  des  troupes,  il  y  a 
un  parc  de  réserve  qui  contient  ^  des 
bouches  à  feu  et  les  affûts  de  toutes  cel- 
les qui  sont  réparties  dans  les  divisions; 
et  lorsque  l'armée  doit  entreprendre  le 
siège  d'une  ou  plusieurs  places  du  théâ- 
tre de  la  guerre,  il  y  a  encore  un  parc 
de  siège. 

Dans  un  parc  de  siège  qui  contient 
au  moins  60  bouches  à  fea^  on  croit 
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que  la  proportion  suivante  est  nécessaire; 
M  ^*  pièces  (le  24,7^  de  pièces  do  1 3  ; 
yj  de  mortier»  de  10  pouce»;  -p;  d*obn- 
siers  de  8  pouce»,  ^^  de  pierrier».  L*ap> 
provisionnement  doit  être  dt:  1,000  a 
1,300  coups  par  pièc*e.  Dans  la  campagne 
de  Russie  Tarmêe  d'invasion  quoique 
forte  de  400,000  hommes  n*avait  qu'un 
seul  parc  de  siège.  Quant  aux  équipages 
de  ponts  y  on  se  pourvoit  généralement 
de  deux  fou  autant  de  bateaux  qu'il  est 
nécessaire  pour  établir  un  pont  sûr  le 
plus  grand  fleuve  du  tliéitre  de  la  guerre. 
On  attache  une  compagnie  de  troupes 
du  génie  à  chaque  division,  une  compa- 
gnie à  chaque  quartier  -général  de  corps 
d*armée,  un  certain  nombre  de  compa- 
gnies à  un  parc  de  siège.  Dans  la  der- 
nière guerre  de  Pologne,  dans  un  pa\s 
où  les  route»  en  général  sont  très  mau- 
vaises, une  di«  ision  de  6  à  8,000  homme» 
n'a\'ait  qu*uu  peloton  dit  30  pionniers 
qui  le  précédait  et  qui  »uflî»ait  à  »ou  ser- 
vice. 

Chaque  armée  à  un  état- major  qui 
comprMid  toute»  le»  »ommités  militaire» 
ef  qui  est  dirigé  par  le  chef  de  Tétat- 
major;  cet  officier  reçoit  le»  ordre»  du 
général  en  chef  et  le»  transmet  aux  gé- 
néraux d*armée,  de  corps  d*armée  et  de 
division ,  ainsi  qu'aux  fonctionnaires  mi- 
litaires qui  doivent  concourir  à  leur  exé- 
cution. L*état- major  se  divise  en  plu- 
sieurs branches,  mais  les  priuci|iaux 
membres  sont  au  nombre  de  quatre  :  le 
chef  d*état-major,  le  commandant  de  l'ar- 
lillerie,  le  commandant  du  génie  et  Tiu- 
tcodant-géfiéral.  Kn  Russie  et  en  Prusse 
il  y  a  encore  le  quartier-maître  qui  s'oc- 
cupe spécialement  des  opérations  mili- 
taires et  de  remplacement  des  troupe». 

Le»  élémen»  constitutifs  des  armées 
permanentes  sont  dispose»  en  temp*  e 
paix  dans  des  garnisons  ou  ville»  de  l'in- 
térieur pour  la  facilite  des  subsisUances, 
et  elle»  ne  se  reunissent  qu'au  moment 
d'une  déclaration  de  guerre.  Kn  Russie, 
malgi  e  que  le»  troupes  soient  dis|iei  sèe» 
sur  une  «aste  étendue  du  pays,  elle» 
i-ooseneot  l'organisation  et  U  dénomi- 
nation d'armées;  mai«  il  Uut  bien  se  gar- 
der de  croire  qu'elle»  Miieut  sur-le-champ 
disponibles  et  prêtes  a  marcher. 

L  ne  armée,  a  sou  entrer  eu  campagne, 


prcriil  le  nom,  lanloi  du  pavt 
opère,  des  frontière»  où  cUeM 
ble,  de  la  principale  rivière  q« 
le  théiitrc  de  la  guerre;  tantôt  fl 
le  nom  de  son  chef,  ou  bien  eaa 
du  rang  numérique  qu'on  lui  a 
par  exemple ,  on  a  dit  l'amcc  41 
l'armée  du  Nord ,  l'armée  du  U 
mée  du  prince  de  Condé;  la  p 
armée,  la  grande  armée,  etr.  Vm 
puissance  peut  mettre  plttsieart 
sur  le  pied  de  guerre.  Friderie-li 
avait  quatre  améea  qui  agÎMa 
différens  points;  la  république  f 
en  a  eu  jusqu'à  quatorxe,  ca  1 
1794. 

L'armée  qui  se  compose  ém 
de  plusieurs  nation»  prend  le  m 
mée  combinée t  comme  cri  le  ^ 
léon  conduisit  en  Russie  en  lïl 
mée  des  allies  qui  en%ahit  U  Fl 
1814  et  IHiô  était  aussi  une  an 
biuèe. 

On  nomme  année  *ie 
qui  doit  renforcer  une 
déjà  sur  le  théâtre  de  U  goem; 
elle  est  composée  de  recmca,  4i 
ou  de  troupe»  de»  dépota;  maa 
pelle  encore  armée  de  reser^Ct  m 
cpii  est  composée  de  gardes  cC  di 
d'élite,  l-ln  Russie  l'armée  d» 
d'aujourd'hui  se  compose  des  p 
périalc»  et  du  corps  des  grrMd 

Une  année  d'obsen-attom  crt 
proléi;e  le  »iége  d'une  pUoe;  e 
aussi  quelquefois  ce  nom  à  dii 
réunies  sur  des  frontière»  «  lonq 
lioment  a  observer  reoa««i.  O 
année  de  lecotin  cdle  qui  art 
à  faire  entrer  des  renfort»  oo  4 
dan»  une  place  asiiegcr ,  ou  a  d 
le  siège  a  l'ennemi.  Lue  onmi 
est  U  retmiun  des  vais»«nnx  an 
état.  /'or.  Maxivx,  Fl«>ttv,  1 
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dans  les  préparatifs  de  g 
dire  dans  U  retiaion  de*  Iriiupei 
tëriau\  et  des  subsistance»,  wmt 
(|ui  doivent  servir  de  à»nse  d'o| 
l 'armement  dépend  doue  eal 
de»  plans  primitil»  trace»  daas 
nets,  de  la  nature  de  U  gutrrr. 
t nation  H  des  reMourcea  4a  f« 


ftpasde  peuple  9  quel  que  soit 
laQîltîrey  qui  n*ait  besoin  d*un 
tlBps  pour  être  disposé  convena- 
làcBtrer  eo  campagne.  De  toutes 
làBi  puissances  européennes,  la 
«t celle  qui,  par  les  ressources 
■I,  ses  communications  intérieu- 
ipBÎsation  de  ses  troupes  et  ses 
■lâablîsaemens,  est  en  état  de 
b  pins  promptement  des  grandes 
tf  de  les  mettre  en  action.  La 
■ilgré  ses  armées  nombreuses  et 
WKT  le  pied  de  guerre ,  a  besoin 
de  temps  que  toute  autre  puis- 
■r  pouvoir  faire  la  guerre,  tant 
brétendue  immense  de  son  ter- 
ttde  la  pauvreté  de  son  sol.  On 
icD  il  lui  en  a  coûté  dans  les  der- 
•nres  de  Turquie  et  de  Pologne 
lOir  pas  réuni  à  temps  des  mas- 
mes.  Dans  cette  dernière  sur> 
iqoe  divers  corps  fussent  déjà 
SBCDt  du  côté  de  la  Pologne, 
a  concentrer  avant  deux  mois 
90,000  hommes  sur  ses  fron- 
Tonest,  les  plus  proches  du  cen- 
Ibroes  et  de  sa  puissance;  tan- 
iPrasse,  en  un  mois,  pourrait 
r  1SO,000  sur  le  point  le  plus 
5  ses  frontières. 

lenance  des  différens  états,  im- 
oit  après  la  révolution  de  juil- 

servir  à  faire  comprendre  les 
s  sortes  d'armemens.  L*Autri- 
Prusse,  pour  être  prêtes  à  tout 
iS,  firent  quelques  dispositions, 
t  chacune  des  troupes  sur  la 
la  plus  rapprochée  de  la  France. 
iirê  de  leur  armement  qu*il  était 
m.  France,  menacée  sur  tous  les 
;  D*ayant  alors  presque  pas  d*ar- 

obligée  d*en  créer  une  et  de 
eaque  toutes  ses  frontières;  c'est 
t  dire  que  c'était  pour  elle  un 
g  général,  La  Pologne,  attaquée 
i  par  les  forces  supérieures  des 
Ae  Fautre  n'ayant  que  des  voi- 
Bcts,  point  d'alliés,  un  pays  ou- 
ittlcment  4  millions  d'habitans , 
d'appeler  tous  les  hommes 
da  pays  et  d'user  de  tous 
■s;  il  lui  a  fallu  un  armement 

tmeni  des  places  consiste  à  les 
yciop,  fi,  C,  d,  M.  Tome  lî. 
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pourvoir  de  bouches  à  feu,  de  munitions 
et  de  tous  les  objets  nécessaires  pour  la 
défense,  suivant  le  rôle  que  ces  places 
doivent  jouer. 

On  procède  à  Vitrmement  de  batteries 
et  d'autres  ouvrages  de  campagne  lors- 
que, leur  relief  étant  terminé,  il  faut  y 
placer  l'infanterie  et  Tartillerie. 

On  nomme  encore  armement  tout  ce 
qui  compose  les  armes  offensives  ou  dé- 
fensives prises  collectivement  pour  un 
homme  d'infanterie ,  de  cavalerie ,  d'ar- 
tillerie  ou  du  génie.  Voy,  AaMBS. 

Enfin  le  mot  armement  s'emploie  dans 
la  marine  :  anner  un  bâtiment,  un  vais* 
seau  ou  une  escadre,  c'est  les  mettre  en 
état  de  prendre  la  mer,  c'est-à-dire  y 
embarquer  les  hommes  et  le  gréement 
nécessaires.  Voy,  Vaisseau  ,  Flotte  , 
Greemekt  et  Aamateur.  J.  T-i. 

ARMÉNIE.  On  verra ,  dans  l'article 
suivant,  dû  à  un  savant  célèbre,  qu'il  est 
difficile  d'indiquer  avec  exactitude  les 
limites  d'un  pays  dont  le  nom  ,  à  diffé- 
rentes époques ,  a  compris  un  territoire 
tantôt  plus  ,   tantôt  moins  étendu.  Ce 


nom,  long-temps  effacé  de  la  géogra- 
phie ,  n'y  a  reparu  que  tout  récemment, 
comme  celui  d'une  nouvelle  province 
russe.  Auparavant,  l'Arménie  tout  en- 
tière, à  l'exception  seulement  du  Gand- 
jah,  était  partagée  par  portions  inégales 
entre  les  Turcs  et  les  Persans ,  et  for- 
mait les  pachaliks  d'Akhaltsikhé,  d'Arze- 
Roum  (Erzeroum),  deKars  et  de  Vàn, 
et  la  province  persane  d'Érivàn.  La  paît 
d'Andrinople  {vof')  livra  à  l'empire  de 
Russie  une  partie  des  pachaliks  turcs, 
ainsi  que  le  traité  conclu,  en  1827,  avec 
la  Perse  y  avait  ajouté  toute  la  province 
d'Érivàn,  laquelle  fut  érigée  en  province 
russe  par  oukase  impérial  du  31  mars 
1828.  C'est  alors  qu'on  vit  reparaître, 
après  des  siècles  écoulés ,  le  nom  d'Ar- 
ménie. 

Cette  province  russe  est  bornée  au 
S.  par  les  états  othomans  et  par  l'Ad- 
zerbaldjan,  dont  elle  est  séparée  en  grande 
partie  par  le  cours  de  l'Araxe  (  vqy,  ce 
mot).  Au  N.  elle  a  pour  confins  la  Géor- 
gie et  le  Gandjah,  région  dont  elle  est 
séparée  par  une  chaîne  de  hautes  monta- 
gnes. A  l'O.  elle  touche  aux  pachaliks 
turcs  d'Akhaltsikhé  et  de  Kars;  et  à  !*£« 
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iDÎt  la  couronne  à  ses  doscendant  qui,  à 
re  qu'il  parait,  ne  la  consenièrent  pas 
long-temps,  puisqu'on  voit  bientôt  apri-s 
Ici  Anacides  faire  la  cH)nqu<*(e  de  TAr* 
ménie  et  v  établir  leur  rare. 

Cet  événement  eut  lieu  l'un  149  avant 
J.-C.  Mithridate   l*'  ,  roi  arsacide  des 
Parthet,  vainquit  les  rois  de  S>rie  et  ré- 
pandit la  terreur  de  ses  armes  dans  pres- 
que toute  l'Asie.  Il  entra  dans  l'Arménie, 
déchirée  par  des  troubles,  et  y  établit 
son  frère  Vaçhareliag,  roi  de  ce  |>a}s  et 
de  TAtropatène  ou  Ad/arl>aïtc-lian.  \\t*v 
lui  commence  la  se<*oudc  d\  nastie  des  roia» 
d'Arménie,  celle  des  Ars.'iride^.  La  %ilU* 
de  Niaibe,  en  Mésopotantic ,  fut  la  capi- 
tale du  nouveau  royaume.  Va{;lijrrlia{; 
fit  des  conquêtes  daus  r.Vsie-.Mineure , 
dans  le  pays  des  Lazes ,  et  étendit  sa  do- 
mination  sur  les   |>euples  montagnards 
du  Caucase.  A  son  retour  de  ces  expédi- 
tions lointaines  il  donna  des  \o\*  et  de 
sages  institutions  à  son  peuple.Tigrane  II, 
son  arrière>petit-fils ,  |Mir%iut  au  trône 
l'an  89  a^ant  notre  ère;  doué  de  quelques 
talens  et  d'un  grand  courage,  il  voulut 
koumettre  tous  les  peuples  de  l'Asie  à  s<in 
empire.  Non  satisfait  d'avoir  réuni  à  sot 
états  la  S\rie  et  plusieurs  pri)\iiire»  de 
l'Asie- 51  ineure,   il   attaqua  la  bruiirlie 
aînée  des  Ar»aridf*N  ,  iH>>.  '  qui  régnait 
en  Perse.  Son  audace  fut  ctiuronnér  ilu 
plus  heureux   sii<'<H>'ft  :  la  Meso|M>(aniie, 
l'Adiabène  et  rAtropatèite  ionquiscs  lui 
valurent  le  titre  de  Kui  des  rois  tpie  le» 
princ*es  partliet  lui  reeunnurent.  11  ne  l>a- 
ianc«   pas  à  embrasser  la  cause  de  Mi- 
thridate, n>i  du  INint,  qui,  xaimii  par 
le»   Humains,    était    \enu   «lierdier    un 
aailr  dans  ses  éL*(s  et  iniplorei  son  ap- 
pui. Vainement  il  déploya  tout  miu  rou- 
ragr   |tuur  soutenir  ce   prince  nialheu- 
reui;l'»rgueilleu\Tigrane  fut  défait,  rdu- 
traint  d'abamiouner  pn*Mpie  toutes  se» 
«tmqiiétes  et  de  rennnerr  au  fastueux  titre 
de  Hoi  dt*s  n>is.  Son  fils  Arta%a«de  lui 
Micrèda,  et  p«*rit.  Tan  34  a\ant  J.-C,  par 
la  iNTlidie  de  Marr-\nti>ine  (pii  s'eni- 
uara  i>ar  trahison  de  sa  ]Mr<inniie,  l'em- 
mma  raplif  à  Aleiindrie,  et  li^rn  ^  li'ie 
â  Clé«»pàtfe.  Son  ni^aunie  fut  do'iuf  a 
Alexandre  9  fils  dr  cette  reine  et  d'\n- 
loioe;  nuiîs  tes  Arméniens  ne  t.ird«rent 
pas  â   chasser  cri  étranger.  Depuis  le 


temps,  TArménie  ne  pat  j 
ver.  Les  succeascun  de  Ti|;nft 
de  la  politique  rooiune  on  et 
princes  parthes,  virent  daaa 
temps  leur  empire  ravagé  par 
puissances,  trop  heureux  de  e 
sous  la  protection  de  Tune  dcsdi 
trône  a\ili.  I^  plupart  des  «allée 
tons  de  leur  pa\s  mootagDciE 
|M>ssétlés  {tar  de  nombreux  «a»i 
\ent  aussi  puissant  que  leur»  ■ 
|M*u  disposes  à  leur  obéir.  Apre 
d'AI>gar,  arrivée  l'an  33  a  vu 
le  royaume  fut  partage  eu  deai 
en  faveur  d'Arar,  fils  de  ce  pri 
gouverna  à  Fldesse,  la  capitale 
vi  de  Sanadroug,  liU  de  sa  aonr 
nier,  qui  a\ait  n*çu  r.Vrmeoic, 
à  détruire  la  race  d'Aligar  H 
tout  le  territoire  suu»  une  senic 
titm.  Il  réussit  dans  cette  enir 
régna  avec  gluire  à  .Nisibe,  v 
avait  lait  reconstruire.  I^  mort 
droug  fut  sui\ie  de  grands  trou 
left<|ueU  tous  ses  enfans  furea 
<Té»,  à  l'exception  d'un  seul  Ds 
«lâchés,  qui  fut  sau%r  jiar  »a  M 
|Hirte  a  la  cour  de  Seiii|»a«l,  ri 
race  di'>  Pai;ialîtles.  Parvenu  i 
lil,  Aidachcs  |)ensait  a  \riiirm 
le  r«  IV  au  me  de  si>n  {tere.  Il  nbli 
fcl,  des  niis  des  Parthe»  et  di 
«le  sa  n;itir>ii ,  une  armer  avrr  I 
«>X(N  II  ta  ses  desseins.  Il  \aiiiquil 
i|iii  habitaient  au  nord  du  Cao 
contraignit  a  repa^^rr  le  KiM 
que  en  çeiirral  son  règne  ne  fut 
quitle,  il  (it  |Miiirtaiil  lieaiitoa 
bien  du  |>a^^  :  il  ctjblit  di*^  en 
l«»s<|uellt•^  ou  M'  si-rvit  de  l'rrr 
saiie  et  de  l'assxrieiine;  «-ar  alon 
iiieiis  n'a^-aient  pas  eiintrr  ui 
adapté  j  leur  langue. 

Après  deux  >ie<  le^  de  tmul 
inenie  fut  lonquise,  en  333.  | 
cliir,  pieiiiii'r  nu  tir  IVrw  de  1 

«les  S.l^s;)llM|t•^     |*<f).    .«<»usla«l 

de  laqnellr  U-%  \i  iiii-tiims  rrstr 
daiit  3H  .in>;  .i  <  •  (ti*  ne  casi«iB  tnt 
lies  rois  Aroiidisdr  l'Ar»r«i 
rexcrpiitiii  de  ll«Ytad  «NI  Ttnài 
Kh'>«r<i\;  le  piin«-r  sr  nrfuf M 
rt  oliiiniit  lie  reiiiprmir  oik  ar 
sidt^rable,   avec   Uipirlle  d  aH 
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HicBlnt  en  ArméDÎe,  Tan  386. 
mie  rcgoe  de  Tiridate,  à  qui 
riens  irménieDs  donnent  Fépi- 
Medz,  OH  le  Grand,  que  la  fa* 
^Muni^néans,  qui  joua  depuis 
À  important  dans  l'histoire  de 
ie,  se   réfugia    dans    ce    pays 
lia  à  la  fortune  du  roi  :  elle  ve- 
i  Chine,  nommée  en  arménien 
Ifn.  Après  avoir  rétabli  Tordre 
élatSy  Tiridate  épousa  Achken , 
roi  des  Alains,  à    laquelle  il 
titre  d*Arsacienne  et  de  reine , 
[ai  exprimaient  les  plus  grands 
I  auxquels  une  femme  pût  être 
\ea  de  temps  après ,  en   301, 
historiens  arméniens,  Tiridate 
irs  des  chefs  arméniens  furent 
par  la  colère  de  Dieu,  parce 
lient  persécuté  les  saints  per- 
venus  dans  le  pays  pour  le  cou- 
la religion  chrétienne.  La  sœur 
ant  été  instruite  par  une  rêvé- 
ioe ,  conseilla  alors  de  remettre 
!  saint  Grégoire,  qui  gémissait 
i  prison    profonde.    Ce   saint 
convertit  Tiridate;  et  la  plus 
artie  des  princes  et  du  peuple 
ri  Fexemple  du  roi,  il  appela 
états  des  prêtres  grecs  et  sy- 
i   fondèrent  des  évéchés,  des 
1  des  églises,  et  répandirent  la 
iirétienne  dans  toutes  les  pro- 
r Arménie.  Il  fallut  cependant 
sanglans  combats  pour  rétablir 
le  royaume.  Cette  circonstance 
*alliance  qui  subsistait  déjà  en- 
ténie  et  Tempire  grec;  mais  elle 
usai  aux  rois  de  Perse  plus  d'un 
pour  franchir  les  limites  du  prê- 
tes deux  pays,  où  ils  étaient  ap- 
*  les  princes  qui  n'avaient  pas 
mdonner  Tancienne  croyance  de 
Stres.L'Arménie  restalong-terops 
e  de  troubles  et  de  malheurs  de 
èce.  Enfin  Théodose-le-Grand 
I  en   387,  TArménie  avec  les 
t,  quoiqu'elle  fût  de  rechef  réu- 
Khosrov  m,  elle  ne  put  se  re- 
t  succomba  aux  troubles  inté- 
à  rinfluence  toujours  croissante 
uis;  de  sorte  que  fiahram  V, 
erse,  déposa  en  428  le  dernier 
cfaès  rV,  et  fit  du  royaume  d'Ar- 


ménie une  province  de  l'empire  des  Sa^ 
sanides.  Ainsi  finit  pour  toujours  la  dy- 
nastie des  Arsacides  :  les  Persans  mirent 
tout  en  œuvre  pour  détruire  le  christia- 
nisme en  Arménie  et  pour  incorporer 
ce  pays  au  leur.  Des  guerres  sanglantes 
et  des  persécutions  se  succédèrent;  beau- 
coup d'Arméniens  tombèrent  dans  les 
combats  ou  sous  la  hache  du  bourreau 
et  moururent  comme  martyrs  de  la  foi, 
mais  beaucoup  aussi  apostasièrent.  Ce- 
pendant la  monarchie  des  Sassanides 
s'étant  écroulée  en  632,  les  Arméniens 
espérèrent  trouver  chez  les  Grecs  la 
protection  nécessaire  contre  la  puissance 
toujours  croissante  des  Arabes;  mais  pen- 
dant cette  guerre  entre  les  Mahométans 
et  les  Grecs,  le  malheureux  pays  fut  en- 
core une  fois  presque  entièrement  dé- 
vasté. A  un  repos  passager  succédèrent 
de  nouveaux  orages;  en  855,  Bougha, 
surnommé  le  Grand,  esclave  turc  du 
khalife  Motavakkel,  entra,  à  la  tête  d'une 
armée  arabe,  en  Arménie,  dévasta  ce  pays 
et  conduisit  ses  principaux  chefs  à  Bag- 
dad ,  où  ib  furent  forcés  d'adopter  la  foi 
de  Mahomet,  à  l'exception  du  Pagratide 
Sempad,  qui  y  souffrit  le  martyre. 

Achod  I^*^,  fils  de  Sempad,  qui  était 
resté  en  Arménie ,  ayant  appris  la  mort 
glorieuse  de  son  père ,  se  mit  en  posses- 
sion de  ses  états,  et  se  conduisit  avec 
tant  de   sagesse  et  de  prudence  qu'il 
parvint  à  se  concilier  également  la  con- 
fiance des  autres  princes  arméniens  et 
l'amitié  du  khalife,  qui  lui  accorda  le 
titre  de  chahinchah,  roi  des  rois,  et  le 
fit  couronner  roi  d'Arménie,  en  885 ,  à 
Ani.  Achod  fut  également  reconnu  par 
les  Grecs,  et  devint  fondateur  de  la  troi- 
sième dynastie ,  qui  est  celle  des  Pagra- 
tides.  Mais  les  grands  du  pays  et  même 
les  plus  proches  parens  des   rois,  ses 
successeurs,  se  joignirent  aux  chefs  ara- 
bes du  voisinage  et  fomentèrent  des  trou- 
bles dans  leur  patrie.  Enfin,  sous  Apas  , 
Achod  III  et  Sempad  II ,  c'est-à-dire 
depuis  928  jusqu'en   989,    l'Arménie 
jouissait  d'un  heureux  repos ,  et  Ani , 
sa  capitale,  devint  florissante  et  célèbre 
par  le  luxe  et  par  les  richesses,  lorsque 
la  famille  royale  se  divisa  en  plusieurs) 
branches,  qui  bientôt  se  brouillèrent  en- 
tre elles.  En  même  temps  les  Turcs  Selc' 
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joackks  et  les  Grecs  mirent  tiMC  en  œuvre 
pour  ftr  remlre  maîtres  de  l'Arménie. Fi nr« 
Iflmcal  les  Grecs  9*eo  empMrÎTcnt,  après 
avoir  fait  périr,  en  1079 ,  le  dernier  roi 
pa^raCide,  et  la  réunirent  à  leur  empire. 
ll«puis  cette  époque  plusieurs  princi- 
pautés turques  se  formèrent  dans  le  nord 
de  Icupire  arméaicu,  comme  celles  6c 
Kara  ei  de  Gandjah  ;  les  Kurdes  s*éu- 
blimt  dans  ms  cantons   méridionaus. 
La  faaiJIc  des  Orpèliaui,  nriinoairedc 
U  Chine  y  avait  aumi  des  possessions  con- 
sidérables dans  le  voisinage  de  Lorhi ,  en 
Géorgie,  et  au  nord -est  de  Nakhi(rhé%au, 
ca  Arménie;  mais  toutes  ces  prineipsstés 
iodépcadantas  dispaninmi  an  milieu  du 
kiil*  siècle,  quand  les  Mongols  s'empa- 
rèrent de  r Arménie  et  des  pays  %oisins. 
Ln  princes  arméniens  se  soumirent  à 
eus  el  devinrent  leurs  auxiliaires  contre 
loi  Alusulnums;  i  e  qui  n'empêcha  pa?» 
le  pays  d'être  dévaste  et  ruiné  par  de 
cruellas  eiactions.  Déjà,  dans  les  v*^  et 
»i*^  siècWs,  Iteaucoup  de  fsmilles  arnie- 
niconcs,  pour  se  soustraire  nus  persé- 
cutions d«  Persans ,  s'étaient  rclugieis 
dans  TAsic-Minenre,  sur   le  lerrittiin* 
^rec;  leur  nombre  augOM'iitii  i-AHi»idérs- 
blciuent  dans  la  suite.  IMiistirurs  prliu-^ 
principautés  sa  formèrent  dans  Ipfi  imm- 
U|^es  de  la  Cappadoce  cl  de  la  (  jlirie. 
Après  rassassinat  du  dernier  rui  d'Ar- 
meuic  «le  la  rare  dos  l*af;ralidi'si ,  par  le^ 
Grrt-s,  un  de  ses  )iareiis,  nommé  Rlmu- 
peu ,  se  retira  dans  U^  monta(;nei  au  nord 
du  la  Cilicie,s\  atiadia  les  hubilairi  uraii*- 
|iiens,et  chassa  les  tarées  de  CoU!»  li*>  lifux 
où  il  pul  li*satleiDdn'.S«ts  successeurs  éten- 
dirent leurs  possession»  au  puinlqiu^biu- 
te  la  llilicieleor  lut  soumise.  lU  breiic  des 
alliances  avec  Irscruisr»,  et,  s'appu\ant 
sur  rns  pour  agrandir  lenn  étais,  iK 
dc^inrecil  si  puissans  que  l.cuu  il  uliiint 
le  litre  de  rtû,  de  rem|ieicur  allemand 
Henri  \  1,  qui  le  titc<iuruanrr,  en  1  lilrt, 
à   Sis,    par   rarchevéque   (Conrad  ,    «U* 
Mayeiwa.  Le  n>)aumedr«  Rhoupriiirn« 
fui  pendant  a^aez  lonfl-tenips  iurissant;  | 
ses  prini-es  suieut  se  omcilicr  raniîlir  ' 
ém  Moni^  en  Perse,  résistèrent  aiF   ' 
tant  qu'ils  purent  au%  Mamvluls  il'K- 
fiyplc;  mais  peu  a   peu  l«*nr  pays  tut  ; 
di«isé   par  des  tniubles  uiterieuis  qur  ■ 
l'inHuencn  des  ps|irs  au|(metit.ieni«irr. 
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ènien  temps  en  communautés , 

tkus  é^ses  et  leur  clergé.  Quand 

pDHance    des   Othomans     avança 

Tcrty  eUe  s'empara,  en   1583,  de 

ïy  et  y  opprima  les  habitans 

■inière  si  cruelle  qu'un  grand 

de  CCS  derniers   s'expatria  et 

on  reliige  en  Perse  ou  le  chah 

In  établit  à  Ispahan.  £n  1604, 

|ue  marcha  en  personne  con- 

[!■  Turcs  et  leur  prit  la  ville  d'Éri- 

réfolut  alors  de  transporter  tous 

liens  en  Perse  et  de  les  établir 

ifoisioage  d*Ispaban,  pour  que  les 

n'eussent  plus  le  moyen  de  se 

Édans  un  pays  entièrement  dévas- 

mesure  fut  exécutée,  en  1605, 

k  plus  insigne  barbarie,  de  sorte 

ies  milliers  d'Arméniens  perdirent 

sment  tout  ce  qu'ils  possédaient, 

aKore  la  vie,  dans  les  montagnes 

les  cherchait  de  vive  force,  et  pen- 

le  trajet  de  l'Araxe ,   et    sur  la 

dlspahan.  Le  nombre  de  ces  émi- 

Ibrcés  montait  à  12,000  familles, 

i  compter  10,000  autres  qu'on  avait 

à  Tavriz ,  à  Érivan  et  à  Gan- 

,cl  qui  bientôt  moururent  dans  des 

malsains.  Les  13,000  familles  fu- 

ivo)  ées  à  Ispahan,  où  ils  établirent 

appelé  le  ?iouveau-Djoulfa , 

iqne  plusieurs  villages.  Le  chah  Ab- 

C8t  soin  de  ces  exilés;  mais   sous 

suivans   ils    essuyèrent  tant 

lions  que  plusieurs  familles  se 

it  dans  l'Inde  et  dans  d'autres 

ces  derniers  temps  une  partie 
de  de  l'ancienne  Arménie,  qui 
tenait  aux  Persans ,  a  été  cédée  par 
iîk  Russie.  La  plupart  des  Armé- 
qni  habitaient  à  Tavriz  et  dans  le 
«le  csette  ville,  ainsi  que  ceux 
im,  de  Kars  et  de  Bayazid,  sur  le 
tore ,  se  sont  transportés  dans 
rinces  russes  situées  au-delà  du 
C'est  ainsi  que,  de  nos  jours,  les 
vivent  dans  la  Chine  et  depuis 
josqu'à  Saint-Pélersbourg,  depuis 
Caspienne  jusqu'aux  bords  de  la 
léc,  dispersés,  pour  la  plupart, 
li  les  natioDf  mahométanesou  païen- 
^  Sus  indépendance  poli  tique,  ils  sont 


exercer  une  influence  marquée  sur  les 
peuples  qui  les  dominent. 

Nous  savons  fort  peu  de  chose  de  la 
religion  des  anciens  Arméniens  ;  elle 
était  sans  doute  la  même  que  celle  des 
Parthes,  c'est*à-dire  un  mélange  des  opi- 
nions de  Zoroastre,  fort  altérées,  avec  le 
culte  des  divinités  grecques  et  avec  d'au- 
tres superstitions  apportées  de  l'Asie 
moyenne  par  leurs  aïeux.  On  voyait  dans 
leurs  temples  un  grand  nombre  de  sta- 
tues de  divinités  auxquelles  on  offrait 
des  sacrifices  d'animaux,  ce  qui  ne  se 
pratiquait  point  dans  la  religion  de  Zo- 
roastre qui,  à  proprement  parler,  n'ad- 
mettait pas  d'autre  divinité  que  le  temps 
sans  borne,  appelé  Zervan ,  nom  qui  fut 
souvent  traduit,  chez  les  Grecs,  par  Sa- 
turne. Les  dieux  que  les  Arméniens  re- 
gardaient comme  les  plus  puiasans  étaient 
Aramazt ,  le  même  que  l'Ormonzd  des 
Persans  et  le  Jupiter  des  Grecs;  la  déesse 
Anahid  ou  Vénus,  et  Mihir  ou  Mithra  ; 
ils  adoraient  encore  Sbantarad,  Yahakn, 
Parcham,  Nané,  et  beaucoup  d'antres 
dieux  qui  nous  sont  fort  peu  connus. 

Nous  avons  vu  que  la  religion  chré- 
tienne fut  introduite  en  Arménie  dans 
les  premières  années  du  iy^  siècle.  Le 
schisme  qui  sépare  à  présent  l'église  ar- 
ménienne de  la  catholique  romaine  prit 
naissance  après  le  concile  général  de 
Chalcédoine,  tenu  en  451.  Une  partie 
de  la  nation  se  déclara ,  contre  la  déci- 
sion de  ce  concile ,  en  faveur  du  dogme 
des  deux  natures  en  Jésus-Christ  ;  et,  mal- 
gré les  efforts  des  évèques  qui  étaient 
présens  à  cette  assemblée,  il  fut  im- 
possible d'effectuer  un  accommodement 
entre  les  deux  partis  ;  en  conséquence  de 
ce  dissentiment  et  des  événemens  des  siè- 
cles suivans,  ce  schisme  s'est  perpétué 
jusqu'à  nos  jours  (vojr,  l'article  suivant  ). 
Les  vexations  exercées  par  les  empereurs 
byzantins  contre  les  schismatiques,  dans 
les  deux  Arménies,  les  progrès  rapides 
des  Arabes  en  Egypte  et  en  Mésopota- 
mie, au  viii*^  siècle,  et  d'autres  circon- 
stances, amenèrent  la  catastrophe  de  8 1 3. 
Jean ,  patriarche  d'Osni ,  s'arrogea  alors 
le  titre  de  chef  spirituel  de  la  nation  ar- 
ménienne, alla  trouver  Motassem,  fils 
du  khalife  Haroun  al  Raschid,  (|ui  ré- 
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gaail  alors  tar  l'Amiéiiw  et  Im  ptys  voi- 
sins, avrc  le  dessein  de  se  faire  d<M>larer 
indépendant  de  réalise  roniaiiic,  et 
poussa  les  choses  au  point  de  chanf^cr  le 
calendrier  et  de  défendre  aux  Armé- 
QÎeas  de  célébrer  les  fêtes  conformément 
à  Tancien  rituel. 

Actuellement  le  nombre  des  Armé- 
niens si^isoutiques  est  beaucoup  plus 
considérable  que  celui  des  4*atlioliques. 
Ceux  qui  se  trou%ent  sous  la  domination 
turque  dépendent  du  patriarche  de  ('on- 
•tantinople;  ceux  qui  sont  établis  en  Rus- 
aie,  cnPërse  et  dans  d'autres  contrées  asia- 
tiques reconnaissent  la  suprématie  spiri- 
Uielle  du  patriarche  d'Etrhmiadxin.  O 
c^bef  de  Téglise  est  assisté  d'un  (*on9f*il 
d'arcfaevéquea  et  d*évOques;  sa  ré^idrncr 
ordinaire  est  dans  ce  couvent  céh'brc  qui 
poite  aussi  le  nom  des  Trois- J*^li»cs;  il 
«tt  situé  dans  r Arménie  occidentale  prè^ 
du  DMMit  Anirat.  Ce  patriarche  s'intitule 
«  Serviteur  de  Jésus-Christ,  et ,  |iar  sa 
grâce,  caiAoUcos  de  tous  les  Arnuiiiens, 
aupréasc  patriarche  de  la  sainte  é|;lisc 
apoatolique  du  Christ  et  du  saint  siège 
d'Ëtchmiadiin,  près  de  TArarat.  i*  Son 
élection  se  fait  de  deux  maiiirren  :  ou  il 
CSC  nommé  par  son  prédéce^tseur,  ou  il 
est  élu  pas  rassemblée  des  archevrtpu*!»  et 
des  é%éques  résidant  à  Ktrhniiadzin.  Il 
clioisit  les  arche\é(|ues  et  lesé^t'ipies  i\i» 
tons  les  diocèses.  De  même  que  ilan^  Te- 
kIîsc  grecque,  les  di^înilaircH  M)nt  tou- 
jours pris  parmi  lc*s  moines;  les  «•««'•«pir^ 
nomment  les  curés  ipii,  |Kiur  la  pliqi.'tri. 
sont    mariés.    Le    lïergé   arménien    r«i 
peut-être  le  plus  pautre  de  la  «hrctien- 
té;  il  n*a   pour  \i«re  que   les  auiiuSnoN 
des   hommes  pieiu.    Voici   de  quoi   »r 
composent  ses  revenus  :  1^  l'huile  sainte 
pour  la  confinnatioo  ne  se  distribue  qu'a 
Ktdimiadiin ,  tous  les  se|»t  ans.   A  celte 
épo(|ue,  les  Arméniens  h\  rrndnit  «It* 
différentes  contrct*s  de  l'Kuropr  ri   «le 
l'Asie  :  quirtinque  reçoit  de  rrtle  builr 
|Miii*  une  rélriliution  »tii\aiit  m*«  frf«-tilli*^; 
II**  chaque  fidèle  fournit    aniiueliniiciu 
m  son  é%é(|ue  trente-trois  li^re^dr  fio- 
ment  en  nature  dont   la  valeur  vsi   ic- 
mise  à  Ktehniiad/in  ;  3*'   Ir  in«iiilaiil  di-A 
aumùoes  ret'ues  dan«  Ifs  i'^ii»«>s,  a  I'cn  - 
casifMi  des  mariages,  est  en^oy  imi-  Wn 
t  urèa  il  revé«|ue  di<K'e»ain  qui  les  trans- 


met il  Ktchmiadzin.  Ces 
à  Kent  relien  du  patriarche,  di 
%êqni*s  et  des  é%éf|ues.  Ceux  i 
ne  ronnislent  que  dans  les  aumà 
nwa  pour  la  bénédiction  de  dm 
son,  qui  a  lieu  deux  foi^  p4r  i 
les  pro\inces  russes  au-delj  du  i 
chaque  arménien  est  oblige  de  ] 
curé,  pour  le  baptême  de  son  c 
somme  de  3  abaser,  ou  près  de 
centimes. 

Les  Arméniens  catholiques  f 
méniens  grecs  sont  des  ennemi 
cables,  qiioif|u<'  nppartennnt  à 
nation  et  parlant  la  même  langi 
la  rupture  définitive  entre  l'è^ 
nienne  et  la  romaine,  prmn 
Jean  d*(Kni,  li*^  Arméiiirns  n 
furent,  p<>tidant  deux  sîi-rles,  i 
de  cacher  leur  iTi>%aiirc.  ri  ce  i 
lorM|ue  les  croiM^k  incpiiétèreot 
qu'ils  purent  \e  retirer  en  C 
ils  formèn'Ut  le  royaume  dont  a 
parlé.  I)e|>iiis  «Ytle  é|M>ipie  jusq 
siècle,  une  lon{;ue  suite  de  rxMi 
triarches  rë);na  dans  ce  payt. 
les  Arméniens  ili'^fliden^  eu^«ei 
entrefait«*s,  pnqM>sé,  à  plu  sieur 
un  eoiictlc  iialioiial,  rt  «]Ur  |« 
Jean  d'<Uni  cii^<^nt  eié  i*o«t«|j 
le  concile  d'  \daiia,  Ir  m  hi%mc 
et  |>eiit-êlr«*  le<i  croi%adc-^  «nnli 
elle»  «*s>eiiiifllement  a  au;:inm 
fifiiltë  d'une  rèiiiiitui  Ç"n<ri4U 
nieiis  aM'«'  re;:li^  rtiiiniM''.  L 
det  MusiilfiiaiiH  iiiimit  lin  ai 
de  Cilirie,  el  le  dernit-r  |uir< 
ArlllellieI)^  •  .itliiiIi|ti«-«  sr  n-; 
le  Lilian,  f»ii  <ie%  >iit  c-i*^«rur« 
rent  le  titre  de  patriaivlir  de 
arménienne,  du  consrntrmmt 
de  Home.  I,ei«  Armroiens  ^re&^ 
riches  et  plu«  puissant  obcin 
ment  den  Tun-s  le  lilirr  cxTet 
reli;:ion  ,  »oii^  un  palriarrbr 
|»ar  U  Porte,  lan«li«  ifur  \r%  } 
cal  Indiques» ,  disperser,  %arit  t\ 
iiii .  eurent  iN-auciiup  tïr  |>riiie 
%<'r  leur  eglÏM*  rt  leur  ru!le.  > 
't\s  lurent  cfHiManinienl  toirm 
(;ie,  ilaiiH  le  l>iarb«*Kir  rt  diii*  ai 
|Mitic  tir  U  Më«o|i«itawie.  Ilrpii 
i|iii'te  de  t!i»nstBnlib4iplr  psr  1 
iii3ii<i,  il«  «>nt  <M»ii«cul  è|M^Nnr  * 
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■eUes  en  Turquie.  Il  D*en  est 
■le  qui  n'ait  été  excitée,  d*une 
nelconque,  par  les  patriarches 
[œs,  ou  grecs.  En  eflet,  ces 
étaat  reconnus  par  le  gouver- 
rc  comme  les  seuls  chefs  reli- 
I  nation  arménienne,  avaient , 
et  Othomans,  le  droit  et  même 
1  de  juger  leurs  compatriotes , 
de  nécessité,  de  s'adresser  au 
lécutif  qui  ne  rejetait  jamais 
tion  du  patriarche.  C'est  un 
Dvariable  du  gouvernement 
pas  se  mêler  des  affaires  in- 
les  différentes  communions 
(  vivant  sous  sa  domination  ; 
ite  de  rendre  leurs  chefs  res- 
te la  bonne  conduite  des  in- 
le  leur  fidélité,  comme  sujets, 
ches  de  Constantinople  n'ont 
né  aucune  occasion  qui  se  pré- 
r  exciter  des  persécutions  con- 
éniens  catholiques.  11  suffit  de 
le  1 767 ,  qui  dura  près  de  7 
de  1810,  celle  de  1811  qui 
angora,  et  les  vexations  qui 
it  sans  interruption,  depuis 
l'en  1816;  enfin  la  catastro- 
*  que  ces  malheureux  essuyè- 
itantinople  en  1838.  Cepen- 
-méniens  catholiques  avaient 
k]uc  dans  cette  capitale;  mais 
l'avait  jamais  aucun  rapport 
e,  et  dans  toutes  les  occasions 
1  de  s'adresser  au  patriarche 
is,  ({ui  naturellement  faisait 
enait  le  plus  aux  intérêts  de 
luté.  Dans  les  provinces  rus- 
du  C^aucase,  le  nombre  des 
du  rite  latin  est  bien  moindre 
"S  schismatiques.  £n  Géorgie 
éréthi ,  il  n'y  en  a  que  700  à 
i.  Ils  n'ont  des  églises  qu'à  Ti- 
Routaîssi. 

léniens,  de  même  que  tous 
i  de  l'Orient ,  ayant  été ,  de- 
iuction  de  l'islamisme,  op- 
les  Musulmans,  cette  oppres- 
»s  a  attachés  au  nom  de  chré- 
ue  ce  n'est  que  dans  le  sein 
n  qu'ils  peuvent  trouver  des 
.  réelles  à  leurs  malheurs  pu- 
cul  iers.  Mais  en  même  temps, 
sien  a  agi  sur  eux  d*une  au- 


tre manière.  Afin  d'éluder  ou  d'adoucir 
les  effets  de  la  tyrannie  de  leurs  souve- 
rains musulmans,  leur  morale  s'est  sou- 
vent accommodée  aux  exigences  du  despo- 
tisme ,  et  il  n'est  pas  rare  de  rencontrer 
dans  le  Levant  des  chrétiens  qui,  tout 
en  se  vantant  de  ce  nom  et  y  étant  atta- 
chés autant  qu'à  la  vie,  ont  été  fréquem- 
ment les  instrumens  de  la  plus  profonde 
iniquité,  suggérée  et  ordonnée  par  les 
tyrans  de  cette  belle  partie  du  globe. 
Sans  opposer  aucune  résistance  au  des- 
potisme, ils  ne  songent  qu'à  se  tirer  d'af- 
faire par  la  souplesse,  les  artifices,  lâ 
ruse  et  la  déception.  Généralement  sans 
désir  de  posséder  des  propriétés  territo- 
riales ,  parce  qu'elles  les  exposeraient 
aux  caprices  journaliers  de  leurs  oppres- 
seurs, ils  ont  embrassé  la  profession  du 
commerce,  qui  leur  donne  la  possibilité 
de  mieux  cacher  leur  fortune,  et,  quand 
l'oppression  devient  insupportable,  d'y 
échapper  en  transportant  ailleurs  leur  fa- 
mille et  leurs  richesses. 

L'ignorance  des  Arméniens  qui  habi- 
tent les  provinces  de  Russie,  de  Turquie 
et  de  Perse,  en  Asie,  surpasse  toute 
croyance.  La  superstition  et  le  fanatisme 
religieux  qui  régnent  si  généralement 
parmi  la  nation  arménienne  n'ont  pas 
permis,  même  aux  familles  les  plus  re- 
commandables  et  les  plus  riches,  établies 
à  Moscou  et  à  Saint-Pétersbourg,  de  se 
dépouiller  des  habitudes  qu'une  oppres- 
sion de  tant  de  siècles  a  fait  contracter 
à  leur  peuple.  Quoique  généralement 
enclins  à  la  ruse  et  à  la  tromperie,  pea 
d'Arméniens  sont  en  état  de  suivre  un 
raisonnement  logique  ou  un  enchaîne- 
ment d'idées  :  toutefois  ces  réflexions  ne 
sauraient  être  appliquées  au  respectable 
clergé  arménien  de  l'académie  de  Saint- 
Lazare,  à  Venise,  qui  a  appris  à  profiter 
avec  succès  des  avantages  de  la  civilisa- 
tion européenne;  ni  aux  personnes  de 
celle  nation  qui  ont  joui  des  mêmes 
ressources  dans  l'Inde  britannique. 

Il  est  présumable  que  peu  à  peu  un 
grand  nombre  d'Arméniens  de  la  Perse 
et  de  la  Turquie  viendront  s'établir  en 
Russie.  Ceux  qui  y  sont  déjà  jouissent 
des  droits  de  citoyen  ;  ils  y  trouvent  les 
moyens  de  s'enrichir  par  le  commerce; 
ilb  y  peu  veut  faire  usage  de  leurs  riche»- 
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set 9  sans  courir  le  risque  d'en  être  dé- 
pouilla 

La  Lanci-k  AEMÉHiEMifE  rst  dure  rt 
Mirchargée  de  conionnes;  outre  un  grand 
nombre  de  racines  indo> germaniques, 
rile  montre  dea  rapports  fré<|uens  avec  les 
idiomes  linnois  de  la  Siliérie  et  avec*  d'au- 
tres langues  de  TAsie  septentrionale.  ^Ml 
grammaire  est  très  compliquée,  et,  comme 
les  idiomes  du  nord  de  l'Europe»  vile  a 
on  article  qui  se  place  à  la  fin  des  mots. 
Otte  langue  n*a  pas  de  genre  et  sa  décli- 
naison se  fait  par  Ueiion  et  en  dix  cas. 
L  arménien  ancien  ou  littéral  n'est  plus 
parlé  et  ne  se  trouve  que  dans  les  livres 
anciens.  On  peut  le  considérer  comme 
one  langue  éteinte.  Sa  grammaire  et  la 
eonstniction  de  ses  phrases  la  rendent 
si  dilTérente  de  Tarménien  moderne,  qui 
en  est  dérivé,  qu'un  Arménien  ne  la  com- 
prend pas  à  moins  de  Ta  voir  étudiée.  Les 
lions  auteurs  de  tous  les  temps  et  de 
toutes  les  contrées  n'offrent  aucune  dif- 
lèreni*e  dans  la  langue  écrite,  qui  n'a 
par  conséquent  aucun  dialecte,  et  qui 
est  exempte  de  mélange  de  mots  d'ori- 
gine étrangère; sa  ctinstrudion  n^sncniblc 
à  relie  du  grec.  L'arménien  moderne  ou 
vulgaire,  sunhargé  d'une  foule  de  mut?» 
tur<*s  et  persans,  diffère  surtout  du  litto- 
ral par  la  grammaire  et  la  con^tructicm 
de«  phrases,  qui  sont  totalement  rlian- 
gées,  par  de  nouvelles  acceplion^  et  des 
déviations  de  sen«  qui  s'%  sont  inlnnlui- 
tes.  Au  lieu  des  phrases  c«>upét*s  et  ex- 
trêmement variées  de  l'anrien  arménien, 
îl  n'a  que  dr  longues  pericMles  a  la  ma- 
nière des  Tiirc5,  toutes  cf>in|MHèes  régu- 
lièrement de  la  même  fa«^>n,  roupe<*s  sv- 
métriquement  selon  le^  ri'gle»  de  la  syn- 
taxe turque.  Fin  outre,  presque  tous  le» 
mots  tun-s  peuvent  v  être  employés  ron- 
rur  rem  ment  ou  préféra  lileuieol  à  leurs 
svnon\  mei«  arméniens. 

ÎJt  l.iTTimATrsp  \K^r>riF.K5KeHtunr 


dinairemcnt  pour  écrire  Uar  1 
l'alphabet  des  Persans»  de  »ia 
caractères  grecs  et  syriaques.  C 
un  certain  A  bel  avait  déjii  d 
IV*  siècle,  une  écriture 
posée  de  lettres  grecques»  mais 
fort  incomplète.  Au  csonuaciM 
siècle  sui%anty  Mesrob,  de  ooi 
le  patriarche  Sahag ,  résolut  de 
sa  nation  un  alphabet  qui  lui  li 
et  ada|»té  à  sa  Langue.  Cette  éc 
mise  en  usage  l'an  40G  de  J.-C, 
tée  dan»  toute  1*  Arménie  par  on 
Bahrani  Cliàbpour.  C'est  la  m 
les  Arméniens  se  servent  encor 
d'hui.  Elle  a  pour  élemens  pli 
gnes  des  ancienne»  écritures  < 
joints  à  d'autres  qui  furent  invi 
tard;  elU  se  compose  de  3K  ku 
30  c<}nsonne»  et  8  «tk\ elles;  on 
gauche  k  droite.  Les  Arum 
deu&  sortes  de  lettres  :  Iv^  nuji 
les  minuscules,  qui  difrcreat  1 
entre  elles.  Le»  premières  fufifl 
les  en  usage  jusqu'au  &i*  sicric 
époque  à  laquelle  le»  autres  s* 
sirent.  Dans  l'origine  l'alphab 
c(ue  3(i  lettres;  c'e>t  pusIerieuR 
r/et  Vif  >  furent  admi».  Les  à 
de  (xinMantinople  et  de  la  Cln 
%ent  la  langue  turque  a%rc  Icf 
tère^;  en  (letirgie,  tantôt  il»  se  i 
leur  alphabet  |M>ur  écrire  le  ge 
lanlôt  iU  emploient  le  gcur] 
écrire  leur  langue. 

Apre»  rinlr«Mluctitiu  du  ibr 
en  Arabie,  il  sr  forma  un  mioil 
derable  de  »a%auset  d'ei  ri\auis 
n(*iil  encore.  d.in»  rOrieni*  ua 
lingue  et  qui  doivent  faire  r« 
v'  »iii-li*  mmme  l'âge  d*ur  de 
ture  arménienne,  tir^  homnan 
inMrtiit»  preM|ue  tous  a  |-jde»ae 
chr.  .1  Al«'\;iiiiliie,  a  Cttu^tanti 
Athènes.  ^  formèrent  »ur  le  ■ 
<in*cs,  et  traduisirent  tian»  Ui 


des  plu%  intéresMUten  de  l'Orieiit;  elle 

remonte  jusfprau  n*  »iecle  de  notre  ère.  j  un   grand   noudire   d'iMi«ra^:es 

L'ininMiurtitNi  du  christ iani^nie  conîri-  parmi  lesipicU  il  en  est  plu»i«vr 

hua  à  resserrer  les  lien^  qui  exiMaient  {  par«eiHi%juM)u'a  ihhi»  .Malheur 

déjà  entre  l'Arménie  et  l'empire  romain.  '  la  plupart  des  ou«raçe»  iwpufi 

Le  goût  et  l'étude  de  la  langue  gr«*<*ipir  la  liltcratiue  des  Anaenieni  »'i 

se  répandirent  ;  juvprà  t-elte  époqtir,  |f'«  chic,  |»riulant    le  temp*   que  « 

Arméniens,  avant  eu  une  ri%ili!^ati«m  en-  a%ail   emorc  %e»  propre»  ruts 

tièrcment  persane,  s'étaient   servis  »r-  perdus  dans  les  guerres  et  k» 
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Il  leur  propre  pays  et  les  con- 
dro^ict  ODt  été  si  long-temps 
k  Quiid  les  Turcs  détruisirent, 
y  k  YÎIle  de  Baalbek ,  en  Syrie , 

10!,000  volumes  écrits  en  ar- 
kfiorent  la  proie  des  flammes. 
,  après  que  Timour  eut  pendant 
I  livré  I* Arménie  au  fer  et  aux 
I  ce  conquérant  envoya  à  Samar- 
■s  les  livres  qu'on  avait  pu  ra- 
ms  le  pays;  il  les  fit  renfermer 
'  tour  on  l'on  prétend  qu'ils  se 
encore  aujourd'hui, 
lant,  malgré  ces  pertes,  la  litté- 
nénienoe  est  encore  assez  im- 

et  elle  mérite ,  sous  tous  les 

qu'on  s'en  occupe  en  Europe 
de  zèle  qu'on  ne  l'a  fait  jusqu'à 
^umi  ses  historiens,  on  distin- 
i  de  Chorcne  et  Elysée ,  qui  vi- 
▼*  siècle.  Les  Arméniens  regar- 
m  de  Chorène  comme  le  premier 
oteurs  classiques.  Il  composa 
t  traité  de  rhétorique  où  sont 
leurs  ouvrages  grecs  actuelle- 
las,  et  en  particulier  une  tra- 
oripide.  Son  histoire  de  l'Armé- 
I  a  publiée  en  Europe  avec  une 
LÎDe,  est  curieuse  et  importante; 
erait  d'être  mieux  traduite  et 
iliée  avec  un  commentaire  ex- 
izare  Parbctsi,  surnommé  Vhis- 
teur,  vivait  dans  le  ti^  siècle;  il 
histoire  des  événemens  qui  ont 

Arménie  depuis  386  jusqu'en 
contemporain ,  Thomas  Ardz- 
int  l'histoire  de  son  temps  jus- 
lOO.  Jean  Mamigoncan ,  évéque 
du  Yi^  siècle,  a  composé  une 
*  sa  patrie  depuis  le  commence- 
ti^  siècle  jusqu'à  l'an  640.  Cet 
st  moins  estimable  que  ceux 
%  précédens.  Les  faits  n'y  sont 
irs  rapportés  avec  exactitude; 
d'événemens  sont  arrivés  long- 
és Tépoque  qu'il  leur  assigne; 
(oelquefois  qui  sont  contradic- 
lias  Qiiraguzi,  célèbre  aslro- 
rii^  siècle,  a  écrit,  entre  autres 

les  vies  de  plusieurs  grands 
et  d'Arménie,  et  différens  irai- 
leodrier  et  le  comput  des  temps, 
oliros,  patriarche  d'Arménie, 
e  le  \%^  et  le  x^  siècles;  il  fut 


appelé  Imardases  ou  le  Philosophe  :  il 
écrivit  l'histoire  d'Arménie  depuis  Haîg 
jusqu'à  l'an  920,  et  la  chronologie  de  tous 
les  patriarches  de  ce  pays,  jusqu'à  son 
avènement  à  cette  dignité.  Son  histoire  ^ 
où  il  règne  beaucoup  d'ordre  et  d'exac- 
titude ,  est  écrite  avec  une  éloquence  pa- 
thétique. Les  Arméniens  la  citent  comme 
un  modèle  de  l'art  oratoire.  Matthieu  Érez 
d'Édesse,  auteur  du  xii^  siècle,  a  laissé 
un  corps  d'histoire  d'Arménie  depuis  l'an 
954  jusqu'en  1 138.  Les  faits  qui  lui  sont 
contemporains  sont  rapportés  avec  beau- 
coup d'exactitude  et  de  précision.  Il  s'é- 
tend fort  au  long  sur  les  événemens  de 
son  pays,  sur  ceux  des  contrées  voisines, 
et  sur  les  croisades.  Grégoire  Erez,  du 
même  siècle,  a  continué  l'histoire  de 
Matthieu  jusqu'en  1161.  Samuel  Anezi, 
qui  écrivit  également  dans  le  xii®  siècle, 
a  composé  ime  chronique  contenant  la 
généalogie  des  patriarches,  depuis  Adam 
jusqu'à  Jésus-Christ,  des  détails  sur  la 
postérité  de  Sem ,  Cham  et  Japhet  et  la 
chronologie  des  rois  et  des  patriarches  ar- 
méniens, selon  les  ères  olympique,  chré- 
tienne et  arménienne,  jusqu'en  1 164.  Cet 
ouvrage  est  précis  et  méthodique;  il  a  eu 
des  continuateurs  qui  l'ont  porté  jusqu'à 
l'an  1337,  mais  leur  exactitude  n'égale 
pas  celle  de  l'auteur  primitif.  Plusieurs 
auteurs  du  xiti^  siècle  se  sont  occupés 
de  l'invasion  des  Mongols  en  Arménie 
et  dans  les  contrées  voisines.  Yartan  Va- 
nagan,  composa,  à  la  même  époque,  une 
histoire  d'Arménie  depuis  le  commen- 
cement du  monde  jusqu'à  l'an  1267.  On 
y  trouve  beaucoup  de  renseignemens  sur 
les  événemens  des  contrées  voisines.  Cet 
écrivain  possédait  plusieurs  langues;  il 
avait  consulté  des  arbitres  et  des  monu- 
nicns  anttiens.  Tout  ce  qu'il  dit  de  l'anti- 
quité est  appuyé  sur  le  témoignage  des 
mages,  des  prêtres  païens,  des  auteurs 
juifs,  persans  et  arabes.  Yartan  a  aussi 
composé  un  petit  traité  de  géographie  et 
des  ouvrages  sur  la  religion.  Scempad, 
qui  vivait  vers  la  fin  du  xiv"  siècle,  a 
donné  une  histoire  complète  des  rois  ar- 
méniens qui  avaient  régné  en  Cilicie  jus- 
ques  à  son  temps.  Cet  ouvrage  donne 
beaucoup  de  renseignemens  sur  les  guer- 
res des  croisades,  sur  les  Mongols  et  les 
Arabes. 
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I^  tradurlion  arménienne  de  la  Bible 
fut  achevée  en  433  sur  la  version  grec- 
f|ue  deii  L\\.  Elle  Temporte  par  son  â^r, 
par  son  exactitude,  et  en  même  temps  par 
son  élo(|uente  simplicité  sur  toutes  les 
versions  connues,  et  un  doit  la  placer  au 
premier  rang.  1^  reste  des  ouvra{;es  ar- 
méniens se  compose,  en  grande  fKirtie, 
d'écrits  ascétiques  ou   théologitpies,  de 
commentaires  sur  THcriture  sainte  on 
d*homélies,  et  parmi  ces  li\res  il  en  est 
de  fort  estimés  sous  le  rapport  du  st}  le. 
Les  ouvrages  pueti<|ues  sont  en  |)elit  nom- 
bre et  peu  propres  à  «*(re  coûtés  d(*s  étran- 
gers. Leur  plus  célèbre  p(>«-te  est  Ners«'s 
CIlaîetsi,  qui  vi\ait  au  \ii*^  sii'cle.  1^^ 
vers  rimes  ne  remontciil  pas  clie/  Ica  Ar- 
méniens au-delà  du  \i'.  A  près  le  \i%*,  la 
littérature  est  déchue  con^idcrableuicnt 
chez  ce  peuple;  elle  n*a  plus  produit  que 
des  ouvrages  niedicNTes  et  mal  éi'rits.  (  > 
n*est  qu'au  crommencemeiit  du  wiii^  siî*- 
de  que  le  goût  des  études  s'est  rr\eillé, 
niais  »culenient  |iarnii  Ic!»  Arméniens  de  la 
petite  ilede  Sai ni- 1 «a/an*  dans  les  lagunes 
de  VeniM*.  (^es  sa\ans  moines  arméniens, 
connus  sous  le  nom  des  MeklûLiriiiles, 
<le  l*ierre  MeLhitar,  qui  a^nit  Innde  en 
1717  leur  eou\eul,  y  ont  un  «tille^e  et 
une  t\|M)grapliie.  (le»  deux  el  i)>Iia.<teiii<'iiM 
ont  rendu  ce  o)in  du  ci-d«'\aiit  tln^atlo 
le  loyer  princi|>al  dc^s  connaissauei*>  «irieu- 
tifiques  et  littéraires  de  la  nation  armé- 
nienne. Leurs  tra\au\  ont  c<nitrilMie  u  ra- 
mener la  pun*te  «le  la  langue,  tout <ii- fait 
dégénérée.  (V|iendau(,   leurs  ou\rage<t, 
tous  plus  ou  nidiii^  r«*di^e»  dan%  le  ^m'il 
des  l'lurci|iéeu»,  qiioiqu'ou  n*}  tniii\e  pas 
toujf>ursla  maturile  de  eoiinai»san«>4*s  con- 
venables, ne  doivent  p:isèlie  «*tiiiMiler(*s 
comme  faisant  n*elteinent  |»artie  de  la  %e- 
huble  litleralure  anueiiienue,  pa<»  plu» 
qu'un  ne  |Mmirail  ranpT  dans  la  lillrra- 
tiirt*  ilalique  Ir»  proilut lions  iiu  li»  imi- 
taliuns  des  «a^ans  de  rKuio|M*  niiMlcrne, 
dites  en  latin,  l  n  des  ou\ra^es  Us  plu» 
iin|M>rtaiis  publies  |)ar  le»   .Mfkliil.)i  i»(e% 
«le  \'eni"»e,  v%\.  V/Ii%titin'  ttnnrnwnnf  f\v 
IMiihrl  'IVlianit  liean,  un  de  leitr^  « mitrè- 
li-s.  (!r  It\ie  eoiilieut  riiinltiiie  de  leur 
n^lidu  depuis  x>n  origine  jusqu'<u  1  7K  1. 
t/e«t  lin  ou^ra|:e  eeril  a«M   niflliihle,  <-t 
l'auleur  a  mi»  bt^^fucoiip  d'tirdre  dans  m 


quer  les  é^' 

trop  smi  attention  snr  U 
glise.  Les  dogmes  ehrélicBs,  la 
les  rites ,  les  conciles,  les  qwf 
gieuses ,  etc. ,  renpIîaMnl  U  pi 
ses  Images.  Ce  défaut  â  part ,  Ttm 
bien  étTil;  le  st\le  est  dair  cC  d*i 
simplicité. 

Iats  Arméniens  ont  établi  4 
meries  dans  toutes  les  prioripi 
où  ils  se  S4mt  ti\és,  comme  à  C 
nople,  Venise,  Amsterdam,  L 
I^'mlK*rg,  Saint-Pétersbnuif  « 
NaLliitcliésan  sur  le  Don,  Ai 
Sm\rne ,  Madras  et  Calcutta.  B 
aussi  une  ty|>ographie  dans  k 
d'Ktchniiadzin,  renommée  par  ] 
éditions  de  ta  Bible ,  et  des  tn 
d'anciens  auteurs  grecs,  latmi 
sans. 

ARm^MRXS  théologie', 
rés  par  rap|K>rt  à  leur  religiua 
ment  une  des  comuiunious  dl 
ré|Mindues  principalement  en  O 

\  ers  le  milieu  du  %  i^  sièdc, 
dt*»  lieriHiqties  ManèSyTheudoti 
suei^le ,  Raul  de  Samosate  et  l'Êi 
reiifan«'e  lurent  traduits  rn  a 
ainsi  ipie  lM*aiic-iiup  cl'ou^raf 
rieiiN,  par  des  prriies  qui  a^ 
contraints  d'alMiulonner  la  S 
cause  d'allaeheineni  a  des  npii 
damiifCii;  niuis  il  ne  |»arail  p 
lle^lo^lanisllle  ait  lait  de  çrami 
eu  Arménie. 

Le  iiioniq)h\»isriie  au  r«>ntrj 
tint  du  sucées.  >er>«-^  11  d'A 
qui  ocftipa  le  siège  paii  iar«  al  d 
jusi|u'j  533,  tint  u  'l'hrstn.  nu  i 
un  ctMieile  de  10  esèqut-s,  dan 
se  déclara  pour  riirrr«ie  d'Lun 
qu'il  eût  (lu  |>cneliant  ptiur  i  rlti 
M>it,i  «iinnieou  le  «  onjerlure,  qi 
e«>inpl»iie  nii\  Persans  «  qui  ri 
a  M'uiei'  la  di\i»ioii  entre  Ir^  €• 
Aiiiieiiieiis  |>4>ur  eu  |knifilrr 

Lf«  M-pt  ^uices»  -urs  immoA 
pah  iarche  prufi*»s«.Tent  sa  doct 
tant  I  r<»|iai  e  de  113  ans.  Mai 
î.'tdi.i^  la  til  fiiiMl.isiincr  (i^n*  i 
liiui ..  (  .arn\«  aeturllemrmt  F.rti 
(•22,  et  rau.eiM  les  AimmirtM  J 
(  Jiali  fdoiiie.  t>trtat  nr  dora 
t  hruiiolo^ic,  c€*|K'tidanl  il  ne  fait  «prindi-      ans ,  au  ImmiI  dt-«|aels  uu  p>i'r 


MQf 

I,  t  ptr  ordre  d*Oinar  et  avec 
idb  khalife  »,  selon  le  père  Mo- 
fahli  à  Muias  ert  un  comité 
dl|MS  éféqnes  ari..«nien8  et  de  six 
■  fjriens.  U  y  fit  définir  qu'il  n'y 
MnHChrist  qu'une  seule  nature, 
■lefolooté,  une  seule  opération; 
kmoothéîsme  fut  joint  au  mono- 
mty  dont  il  est  la  conséquence. 
HK  le  mélange  de  l'eau  avec  le 
!■•  les  sacrés  mystères,  marque 
nattores  en  Jésus-Christ,  on  dé- 
ce  mâange  dans  un  synode.  On 
banssi,  par  une  affectation  de  ri- 
li extraordinaire,  l'usage  du  pois- 
ifhnjle  d'olive  et  du  vin,  aux  jours 
le,  avec  autant  de  sévérité  qu'é- 
pi défendu  l'usage  de  la  viande  et 
bb  Jean  IV,  Itnardases  (le  philo- 
y  qui  fut  patriarche  depuis  718 
I  729,  réfuta  les  erreurs  de  ces 
I,  parmi  lesquels  se  trouvait  peut- 
rfe  ou  Ascagne,  leur  défenseur, 
Bt  l'autorité  du  concile  de  Chai- 
,  dans  un  discours  publié  par  le 
riste  J.-B.  Auscher,  avec  une  tra- 
laftine  en  regard  du  texte  armé- 
des  notes  (Venise,  1816,  in-S""). 
ooophysisme  cependant  envahit 
arcaty  et  s'y  maintint  jusqu'en 
lelques  patriarches  tentèrent  par 
Mtes  de  moyens  d'accréditer  les 
s  de  Chalcédoine,  et  furent  ex- 
d'autres,  pour  faciliter  U  réu- 
\  l'église  arménienne  avec  les 
grecque  et  latine,  transférèrent 
patriarcal ,  tantôt  dans  une  ville, 
ans  une  autre,  et  le  rendirent 
tsi  dire  ambulant  En  1113,  Da- 
cfaevéque  d'Aghthamar,  se  fit 
'  patriarche  par  les  évèques  du 
agan ,  et  fonda  un  nouveau  pa- 
qui  s'est  perpétué  jusqu'à  nos 
Jors  siégeait  à  Garmir-Vank'h 
*  ni  Bahlavouni,  qui  fixa  sa  ré- 
à  Hrhomgla  et  qui  était  ennemi 
ophysisme,  de  même  que  son 
nrsès  Claietsi,  dont  nous  avons 
e  prière,  publiée  en  seize  lan- 
enise,  1818,in-24. 
194 ,  Grégoire  VII  Anazarzetsi, 
der  à  Sis;  ses  successeurs  l'imi- 
1  se  tint  dans  cette  résidence,  en 
iB  concile  composé  de  36  évé- 
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ques,  10  vartabieds,  et  7  abbés,  dans  le- 
quel furent  reçus  les  7  conciles  œcuméni- 
ques. Mais  en  1441 ,  Giragos  ou  Cyria* 
que  fonda  un  nouveau  patriarcat  à 
Étchmiadzin.  A  dater  de  cette  époque, 
les  Arméniens  eurent  constamment  deux 
grands  patriarches  :  celui  de  Sis  se  disant 
le  successeur  de  saint  Grégoire  Ijousa- 
voritch  et  celui  d'Ëtchmiadzin,  se  vantant 
d'occuper  le  siège  le  plus  ancien  de  l'Ar- 
ménie ;  sans  compter  ceux  qui  résident 
en  Albanie,  à  Aghthamar,  à  Jérusalem 
et  à  Constantinople.  Cette  division  du 
patriarcat,  que  l'on  croit  plus  ancienne, 
mais  qui  fut  alors  consommée,  a  rempli 
l'Arménie  de  troubles  et  de  désordres. 
Chacun  des  patriarches  a  voulu  posséder 
le  reliquaire  qui  contient  la  main  droite 
de  saint  Grégoire  Lousavoritch  comme 
la  marque  de  sa  dignité;  et  de  là  les 
fraudes  et  les  simonies.  Quelques-uns 
d'entre  eux  ont  tenu  des  conciles  pour 
travailler  à  l'extinction  du  schisme  et  à 
la  réunion  avec  l'église  romaine;  mais  ces 
conciles  ont  été  anathématisés  par  les 
évéques  monophysites,  et  le  schisme  a 
continué  ses  ravages. 

La  seule  différence  essentielle  qui 
existe  entre  l'église  latine  et  l'église  ar- 
ménienne sur  la  foi  est  que  celle-  ci 
n'admet  point  les  décisions  du  concile 
de  Chalcédoine.  Sa  doctrine  est  consi- 
gnée dans  celte  formule  que  les  ordinands 
sont  tenus  de  prononcer  avant  l'ordina- 
tion :  n  Nous  croyons  en  Jésus-Christ 
une  personne  et  une  nature  composée  ; 
et  pour  nous  conformer  aux  saints  pè- 
res, nous  rejetons  et  détestons  le  concile 
de  Chalcédoine,  la  lettre  de  saint  Léon 
à  Flavien  ;  nous  disons  anathème  à  toute 
secte  qui  introduit  deux  natures.  »  Il  est 
vrai  que,  dans  la  liturgie,  les  Arméniens 
n'ont  point  adopté  l'addition  du  symbole 
filioqucy  mais  le  jour  de  la  Pentecôte  ils 
chantent  une  prose  où  se  trouvent  ces 
paroles  :  n  Guérissez,  Seigneur,  Seigneur 
des  vertus  et  vrai  Dieu,  source  de  lu- 
mière et  de  vie.  Esprit  saint  y  procédant 
du  Père  et  du  Fils. 

On  pourrait  conjecturer  par  les  asser- 
tions de  saint  Nicon ,  par  ce  qui  se  passa 
sous  le  pontificat  de  Jean  XXII,  dans  la 
conférence  entre  l'évêque  Barthélémy, 
son  légat,  et  le  vartabied  Jean  de  Kerna; 


ARM 


(S02) 


ABU 


par  In  imputations  de  qiielqnes  contro- 
versitteft,  par  la  lettre  que  des  princes 
de  l'Arménie  orientale  écrivirent  le  10 
avril  1699  au  pape  Innocent  XII,  im- 
primée à  la  fin  du  tome  3^  des  Mêmoi- 
rrs  historiques  et  ffêographiqttes  sur 
tÂrmênif^  par  J.  de  Saint-Martin,  que 
les  Arméniens  monophysites  n*ont  ja- 
mais bien  appris,  selon  les  eipressions 
du  père  Monier,  ^  c*e  que  c'est  que  la 
chaire  de  saint  Pierre,  et  encore  moins 
quelle  doit  être  l'union  des  membres 
ave«*  leur  chef,  pour  faire  un  corps  par- 
iait, c'est-à>dirc  quelle  doit  être  Tunion 
des  chrétiens  avec  le  vicaire  de  Jésu»> 
(Christ,  chef  visible  de  sf»n  église,  la- 
c|uelle  est  son  corps  mystique,  i»  Mais  on 
trouve  la  primauté  du  pape  établie  dans 
leurs  traditions;  et  la  plupart  de  leurs 
patriarches  n'ont  cessé  de  correspondre 
avec  le  siège  de  Rome  et  de  le  traiter 
avec  le  plus  grand  respect. 

Pour  ce  qui  est  des  opinions  sur  l'état  des 
nmes  après  la  mort,  sur  leur  création  dès 
le  commencement  du  monde,  et  autres, 
qne  l'on  reproche  aux  Arméniens,  on 
iluit  moins  les  imputer  à  la  nation  qu'à 
t|uelques-uns  di*  ses  vartabie«ls  qui  veu- 
lent se  signaler  en  s'éloignant  le  plus 
i|u'ils  peuvent  des  latins,  «'tqui  s'imagi- 
nent qu'il  est  de  leur  intiTrt  d*in^pirer 
à  leurs  compatriotes  du  mépris  rt  de 
l'aversion  pour  toute  autre  rroyanc*e  qui* 
la  leur.  Ce  langage  est  relui  dr  l'ablM*  tie 
Villefroy,  du  pi*rr  Monier,  de  Talibé 
l^uc(|uet,  du  père  I^  lirun  et  de  toui 
«eux  qui  ont  étudié  sans  pa^ion  la  dor- 
irine  des  Arméniens.  D'ailleurs  il  n'a 
|»f>int  cté  question  de  tout  rtrla  «lans  1«* 
«-oncile  tenu  en  1343,  rap|K)rte  par  dont 
Martènr,  ni  lorvpi'oii  a  traitv  d«*piiis  «le 
la  rtnmion  de  l'église  arménienne  a  «ce: 
l'église  romaine. 

I.ff*s  Arméniens  font  les  oflit^en  dans 
Imr  ancienne  lanpie  ipie  le  peuple  n'en- 
tend plus.  I^ur  liturgie  r^t  U'Ilr  et  li*s 
prières  qui  ac<*ompJgnent  l'administra- 
tion des  sacremens  mhiI  pl«Mn«-s  d'unctinn 
et  «le  pirle;  mais  il  Tt%\\v  de  déplorable^ 
abus  dans  celte  administration.  Leur 
bieranhie  eM  telle  de^  I^tin«.  I.e  p.i- 
triarcat,  au(|uel  on  |Hiur%tiit  par  l'elec 
ti«m  des  ési%|ues  et  la  conlirni.it ion  du 
•ottYcraiOi  ett  révllcincnt  à  l'cocaa.  Aussi 


celui  qui  l'achète  «cod-il  à  Ml  I 
prélatures,  et  se  fail-il  payer  11 
cration  des  évéquca  dont  oo  eoal 
la  salidité  s'il  n'impoMit  sur  In 
la  n^lique  de  saint  Grégoire.  Lea  I 
mariés  sont  promu  aa  laccrto 
être  obligés  de  se  séparer  de  lc« 
mes.  Ceux  qui  se  marient  aprèt  I 
dination  sont  punis  de  la  dégn 
mais  il  y  a  sujet  de  domter^  dk 
.Monier ,  si  i'ortire  ett  mm  empéd 
qui  rende  un  second  nusriofe  ju 
s^alide^  et  Us  ne  passeï^  pas  pu 
cuhintiires.  Ils  ont  beancotip  de 
très  austère».  Ils  sont  adonnes  J 
perstition,  parce  qu'ils  sont  ignore 

ARMES.  Otte  expression  ai 
acceptions,    soit    au   singulier, 
pluriel. 

Dans  son  acception  primitiv 
plus  générale,  le  mot  amie  indi 
instrument  (|ui  sert  à  attaquer 
défendre.  Dans  l'art  militaire .  il i 
les  diverses  espères  «le  tmupea 
compose  une  armée.  On  recnonal 
armes  ibns  une  armée  :  l'artiU 
génie,  l'infanterie  et  la  cavalerie. 

Ce  mot  est  emplové  au  plnr 
un  sens  restreint  <pii  appartient 
son.  Alors  il  devient  s\n«>nsnie 
armoinrr     t*ity,  ce  mot  \ 

Sa  si^nifi«-ation  est  étendue,  ef  | 
appliqut*e  à  tout  instnimenl  prop 
\ir  à  la  défense  ou  à  l'attaque. 
armes  sient  du  latin  arma,  qi 
tf»ur  deri\e,  !tui«anl  les  uns,  d'à 
r«'|>ou^M',  et,  sui\ant  \r%  autre 
mus,  épaule,  auf|uel  rrpnnd  le  i 
inand  arm ,  bras.  I^  nature  a  < 
tous  le^  animaux  des  armes  tu 
a\«*«'  leM|iielles  ils  pourvtiient  a  l« 
U'nce  ou  à  leur  ^ùreie  i^»*. 
hi«t.  n:it.  ;  il  s  en  a  même  qui  m 
d'armer  artifirielle«:  mais  l 'est 
humaine  i|ui  a  ele  l'in^eotrii-r  des 
les  plus  nierxeilleux  de  dr«truc1i 
honiines  ont  enqilo^e  ers  moseï 
n'etilrt^-^létruire  et  s«Misetil  itc^or  i 
eu  nu  m«»ment  leun  plus  hrtkrs 
||«  se  M»iit  a<«Miriés  asee  lr<»  anîm 
elepluns.  les  t-he\au\,  1rs  «  Kasi 
f  biens  ni«'*me.  q*ii  ont  risahsr  a«a 
<oura;;i-  et   d'ardeur,   dans  les  < 

Tous  le»  vltuieiu  de  la  oatorr  lOi 


ABU 


(303) 


ARll 


'm  éd  nMNnne,  «ataot  de  mité- 
ffl  fiiçoniie  pour  l*attaque  ou 
(MoHe.  Le  bois,  les  pierres ,  les 
■I  les  premières  armes  ;  les  mé- 
■on  ensuite.  Les  Romains ,  pen- 
siècles,  faisaient  leurs  ar- 
au  cuivre  succéda  le  fer 
aujourd*hui  la  matière 

•aile  des  progrès  de  la  société , 
IBeaUtion  de  la  population  et  de 
ndion  des  maisons  et  des  cités 
liicnt  plus  les  hommes,  l'esprit 
■dîoD  créa  des  moyens  propor> 
MX  difficultés  qu*il  avait  à  vain- 
inenta  des  machines  plus  fortes 
■Bplîquées,  et  on  employa  les 
k tarière,  les  corbeaux  démolis- 
d'antres  appareils  plus  ou  moins 

de  la  poudre  a  porté  un 
total  dans  les  armes,  en 
t  un  plus  grand  développe- 
plus  grande  perfection,  et 
puissance  plus  prompte  et 
fcéma tique.  L'efTet  devint  plus 
ftmr  les  monumens  que  pour  les 
eux-mêmes;  les  chocs  des  guer- 
ps  à  corps  furent  dès  lors  plus 
les  batailles  moins  meurtrières, 
■ains  regardaient  les  armes  de 
et  la  fronde,  comme  des  armes 
feux;  aussi  quand  commença 
n  armes  à  feu ,  les  hommes  bra- 
■itrèrent  révoltés  de  cette  inven- 
ta jard  s* indignait  qu'un  homme 
■rageux  fût  ainsi  souvent  exposé 
le  la  main  d'un  faible  et  lâche 
e;Montluc  s'exprimait  de  même, 
le  le  célèbre  Carlo  Reno  em- 
1 1380,  le  canon  contre  la  ville 
Ta  (Fossa  Claudia),  toute  l'Ita- 
îa  contre  ce  qu'elle  appelait  une 
ition  manifeste  aux  lois  de  la 
«Te.  Cest  encore  le  raisonne- 
I  Asiatiques  contre  les  Euro- 
b  les  adjurent  de  quitter  leur 
■al  y  et  de  combattre  à  l'arme 

à  la  forme  actuelle  des  armes, 
l  pas  encore  la  dernière  sans 
là  peuvent  être  divisées  en  ar- 
aiives  et  armes  non  portatives. 
portatives  se  subdivisent  en 


deux  sortes  très  distinctes  :  les  armes 
blanches ,  nom  qu'elles  ont  prises  de  la 
couleur  de  l'acier,  et  les  armes  ^yèii  des- 
tinées à  l'emploi  de  la  poudre.  Parmi  les 
armes  blanches  usitées  dans  les  armées  eu- 
ropéennes, on  trouve  la  lance,  l'épée,  le  sa- 
bre et  le  poignard.  La  lance  (voy.)  est  jus- 
tement appelée  la  reine  tles  armes  blan^ 
ches;  l'usage  primitif  de  cette  arme  vient 
des  Tatars  et  des  Polonais.  Elle  a  valu  à 
ces  derniers  une  sorte  de  célébrité  en  Eu- 
rope. Leurs  lances  ont  en  général  7  pieds  2 
pouces  et  8  lignes  de  longueur  et  15  lignes 
de  diamètre;  elles  sont  forgées;  près  du 
fer  on  ^xe  une  flamme  dont  la  couleur 
sert  de  signe  distinctif  pour  les  régimens. 
Les  régimens  qui  sont  armés  de  lances 
sont  appelés  lanciers  ou  bien  encore  hu- 
lans.  On  cherche  à  présent  à  généraliser 
l'emploi  de  cette  arme  dans  toute  la  ca- 
valerie; la  Russie  vient  de  donner  des 
lances  au  premier  rang  des  régimens  de 
la  grosse  cavalerie.  Les  Cosaques  ont  des 
lances  extrêmement  longues  et  sans  flam- 
mes. 

Li'épée  n'est,  à  proprement  parler, 
qu'une  arme  de  parade  ;  elle  est  à  lame 
plate  ou  à  lame  triangulaire;  les  officiers 
de  toutes  armes,  excepté  ceux  de  la  cava- 
lerie, la  portaient,  il  y  a  quelques  années, 
en  temps  de  paix;  mais  depuis,  presque 
dans  toutes  les  armées ,  on  les  a  rempla- 
cées par  de  petits  sabres  que  l'on  porte 
de  la  même  manière  que  l'épée. 

Les  sabres  sont  de  différentes  espèces, 
les  uns  droits,  les  autres  courbes  ou  cam- 
brés; dans  les  unes  le  plat  est  uni  et  dans 
d'autres  il  estévidé;  c'est  l'arme  prin- 
cipale de  la  cavalerie.  En  général ,  la 
grosse  cavalerie  porte  des  sabres  longs, 
à  lame  droite,  à  deux  gouttières ,  four- 
reaux en  tôle  avec  fût  en  bois ,  garde  à 
coquille  à  quatre  branches  en  S,  calotte 
et  virole  eu  cuivre,  poignée  en  bois,  ficelée 
et  recouverte  d'une  basane  noire.  Le  sabre 
de  la  cavalerie  légère  est  courbe ,  lame 
cambrée  à  flèche  évidée,  garde  à  trois 
branches ,  fourreau  et  poignée  comme 
dans  le  sabre  de  la  grosse  cavalerie.La  qua- 
lité générale  et  nécessaire  que  l'on  exige 
pour  un  sabre  de  cavalerie  est  que  l'on 
puisse  frapper  d'estoc  et  de  taille. 

Le  sabre  d'infanterie,  dit  briquet,  est 
presque  partout  à  lame  cambrée  ^  deflè* 
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die  non  éviJée,  fourreau  en  cuir,  cu- 
vrtle  et  bout  en  cuivre  laminé,  P^^^^  ^^ 
poifçnée  en  cuivre ,  coulées  d*une  seule 
pièce.  Les  sous-officirrs ,  les  hommes 
des  corps  et  des  compagnies  d'élite  les 
portent  pendus  à  im  baudrier  qui  passe 
sur  Fépaule  droite  ;  les  autres  soldats 
n*ont  point  de  salure  :  ces  sabres  servent 
aux  troupes  plutôt  pour  le  campement 
que  pour  la  défense.  Dans  l'artillerie,  tous 
les  hommes  portent  des  sabres  qui ,  dans 
la  plupart  des  armées,  sont  les  mêmes 
que  ceux  de  rinfanterie.  Kn  France,  ils 
sont  à  lame  à  deux  iraiM'hans ,  à  soie 
plate,  à  |)ans  creux,  terminée  en  langue 
de  carpe  ;  fourreau  en  cuir ,  ganiitures  en 
cuivre;  depuis  lH3t  ces  sabres  -  jhjî- 
gnartU  ont  été  introduit:»  dans  toute  Tin- 
fanterie.  Dans  les  trou|>es  du  ^énit?  de 
quelques  armées,  les  soldats  portent  di*s 
sabres  qui,  d'un  coté,  sont  à  lame  tran- 
chante, et  de  l'autre  dentelé!»  de  ma- 
nière à  pouvoir  ser\ir  de  scie  à  main. 

Les  poignards  ne  sont  presque  pas 
usités  dans  les  armées  de  terre,  excepté 
chez  les  Turcs  qui  s*en  servent  pour  cou- 
per les  têtes  aux  prisonniers  ou  aux 
morts;  mais  ils  sont  en  usaj;e  i-liez  les  ma- 
rins qui  les  |iortcnt  au  ceinturon. 

On  ne  |ieut omettre iii deux  arine» qui 
CMit  juué  quelque  rôle  dans  1rs  guerrt*» 
modernes  ;  ce  sont  \v% piques  et  \frsfttujr. 
Ces  armes  sunt  bonnes  |M>ur  armer  pnunp- 
tement  des  mass4*s  de  |M>pulation,  faute 
d*armes  ii  feu.  I^s  piqui*»  ont  di*  Tana- 
logie  avec  les  lancer;  ce  sf»nt  de  longues 
perches  armées  d'unr  |»ointe  de  fer.  Kn 
1812  la  milice  de  Russii*  en  fut  armée; 
il  s*en  trouvait  plu»  de  10,000  à  la  ba- 
taille de  Borudino.  Iji  faux  a  été  au>s»i 
en  usage  dans  les  temps  anciens,  et  r<m 
s*en  servait  eu  mer.  (U^sar  dit  que  les  Ru- 
mains,  dans  un  combat  na\al,  cou|HTc-nt 
les  cordaKes  a%ec  des  faux  emmaiM-ht^'s 
au  bout  de  longues  p4>rrlies.  OUe  arme, 
de  notre  temps,  a  ac-t|nis  qnel(|uc  célé- 
brité en  Pologne,  où  le:»  liabitan>,  tous 
agriculteurs,  s'en  servaient  dans  les  !«*- 
%ccs  en  luakse.  l)n  Tajukle  au  bout  d'inie 
pt*rclie,  et  elle  sert  d'enloc  et  de  taille. 
A  la  bataille  de  Racla%i<-e,  Ko»tiii:iko  en 
fil  le  premier  usage  en  ligne,  et  l'on  Miit 
a«cc  quel  suce(*s;  dan»  la  demiiTe  guerre, 
la  plus  grande  |>artie  des  r^imen>  usaient. 


dans  le  denxîciiie  ci 
faux,  et  on  remarqiiuC 
étaient  surtout  terrible» 
lerie  qui  n*a  cofoiicé 
se  trouvaient  \t%famckemr$. 

Parmi  les  armes  à  fea  o«  « 
les  fusils,  les  monaqiielOM,  k 
nes,l  es  pistolets  K  les  boôcl 
l^  fusil  est  Tarme  disiiiietive  4i 
terie  :  terme  moyen,  les  foaîls  A 
sert  dans  les  armées  en 
canons  de  40  pouces  de 
en  France,  et  des  balles  de  ItJ 
Les  baïonnettes  emboitécA  •■ 
canons  ont  17  poucca  de  loai 
qui  donne  au  fusil  à  la  fois  b 
des  armes  à  feu  et  des 
Les  baguettes  sont  en  fer; 
armées  elles  sont  lourdes ,  ei  «i 
a\ec  le  bout  fin  ;  en  France  ooi 
liourrer.  Les  bassinets  et  Us 
sont  c*o  cuivre.  Dans  1rs  fusil 
les  lumit-res  sont  percées  plusi 
dans  les  autres;  il  en  réûiUc  i 
|M>ussent  et  portent  gènérski 
haut.  Le  poids  du  fusil  en  Fin 
4,GS  Lil.  Quelques  corps  Vè^/m 
les  Tyroliens  en  Aulriclie,  les  I 
Neufc'hâtel  en  Pru%sr,  ont  «les  f 
le»  canons  sont  plus  petits,  ma 
une  grande  portée,  et  M>nt  armi 
de  baîonnel  tes,  de  couteau  x  de  o 
\oItigeursen  France  ont  de»  (as 
plus  léger»  que  les  autres  Ira 
canons  s<mt  de  38  poucrs  dr 
et  ptseni  4,57  Lil.  Le  fuMl  par 
1,000  |>a«,  S4>us  l'angle  de  4V 
|M)rtee  certaine  d'un  fuvtl  de  , 
censée  être  de  120  toi%r«,  t% 
cette  |M)rtée  qu*«in  a  établi  tiMa 
gncs  (le  défense. 

(In  Voerupe  aujourdliui  prc 
toute»  le»  année»  des  fii»iU  a  u 
IMMir  les  introduire  a  la  plsri 
aetuel  à  pierre,  /ov.  FisiL  et 

SI05. 

I^'v  nmuiqueii^nf  »ont  lr«  fn 
sjge  de  la  <-a\alerir,  U  Ujoguna 
(*.iiii>it»  e*t  en    Franer  de  O", 
|oid«  est  de  3,â7  Lil.;  U  baioi 
»'.ipi)ri  ii.ee. 

l.e» y/i «r.7c-/«  «ont  de  dilHf 
lire»  :  te:ix  ipie  l'on  emplocedi 
\alerie  frau<^ai»c  ont  IrscmaoBsi 
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i4ê  ponces  de  longueur,  et  pè-  1  blanches  est  fixée  en  France  à  cinquante 

kiLArMirlAsmAnnann  Amiit»iin       Ans. 


kiL  Pbor  lea  marins  on  ajoute  un 
I  ceiutuie  en  acier  faisant  res- 
■I  par  la  grande  vis  du  milieu 
qai  est  plus  longue  pour 


ttà/èM.Axk  milieu  du  xt^  siècle 
ïflo  FraDcejusqu*à  dix-sept  es- 
a€liarIesIX,parréditdeBlois 
■les  réduisit  à  six.  Aujourd'hui 
{■igDe  généralement  que  trois 
boiiclies  à  feu ,  savoir  :  les  ca- 
ibnsiers  et  les  mortiers. 
wms  sont  désignés  d'après  le 
boulet  de  fer  qu'ils  peuvent 
•ont  de  différens  calibres.  Les 
oe,  de  deux  et  de  trois  livres 
aqae  pas  employés  en  campa- 

que  le  bruit  se  distingue  peu 
e  mousqueterie,  et  ne  fait  pas 
ire  impression  sur  les  troupes; 
;  donc  des  canons  depuis  4  H- 
à  12;  ces  derniers  sont  suffi- 
renverser  les  obstacles  que  les 
irent  rencontrer,  comme  les 
!onx,  les  murs  d'enceinte.  La 
et  canons  varie  de  16  à  18  fois 
f;  c'est  en  Autriche  qu'ils  sont 
arts. 

fiers  sont  des  canons  courts, 
^eoades;  on  a  introduit  dans 
de  campagne  des  obusiers 
l'on  nomme  licornes  en  Rus- 
russe  ;  ils  sont  désignés  soit 
s  qu'auraient  des  projectiles 
i  même  calibre,  soit  par  pou- 
mètres. 

sièges,  l'armement  des  places 
I,  on  a  des  pièces  de  calibres 
ils  sont ,  pour  les  canons ,  de 
,  et  pour  les  obusiers  de  30, 

80  livres. 

«I ,  toutes  les  pièces  de  cam- 
ooulées  en  bronze  ;  celles  de 
e  côtes  sont  en  grande  partie 

le  aux  mortiers,  dont  on  se 
ni  comme  artillerie  decampa- 

de  longueur  qu'aux  canons 
ûers;  et  cela  pour  éviter  le 
MIS  et  des  bombes  dans  l'ame 
he  à  feu,  choc  qui  pourrait 
ée. 

des  armes  h.  feu  et  des  armes 

7o/7.  ei.  G.  rf.  M.  Tonip  L 


ans. 

Armes  non  portatives  ou  immobiles. 
Sous  cette  dénomination  on  pourrait 
comprendre  les  places  fortes,  les  travaux 
des  assiégeans ,  enfin  tous  les  obstacle» 
que  l'on  rencontre,  et  dont  la  défense 
ainsi  que  l'attaque  peuvent  tirer  partie 
comme  par  exemple  les  châteaux,  ca- 
naux, défilés,  ravins,  haies,  etc. 

Armes  défensives.  Les  anciens  avaient 
un  grand  nombre  d'armes  défensives  :  ils 
employaient  des  boucliers,  qui  les  cou- 
vraient entièrement,  et  des  casques  pour 
se  préserver  des  flèches,  javelots  et  fron- 
des. Dans  les  temps  de  la  chevalerie,  on 
portait  des  cuirasses  ou  cottes  de  maille 
qui  couvraient  les  chevaliers  depuis  la 
gorge  jusqu'aux  cuisses,  et  des  casques, 
pour  se  couvrir  la  tête  et  le  visage ,  et  se 
garantir  ainsi  des  chocs  des  armes  blan- 
ches. Les  armes  à  feu  ont  beaucoup  di- 
minué la  valeur  des  armes  défensives,  et 
comme  dans  des  marches  et  des  mouve- 
mens  rapides  elles  embarrasseraient  les 
troupes ,  on  n'en  conserve  quelques-unes 
que  dans  la  grosse  cavalerie.  Les  princi- 
pales armes  défensives  sont  aujourd'hui 
le  casque  et  la  cuirasse;  mais  on  peut  dire 
que  pour  la  cavalerie  les  bottes  longues 
que  portent   les  cuirassiers,  les  gant» 
à  bout  de  manche  en  cuir  très  fort,  et 
les  épaulettes;  et  pour  l'infanterie,  le» 
schakos,  les  bufQeteries  croisées  sur  la 
poitrine ,  les  havre-sacs,  les  épaulettes, 
qui  peuvent  préserver  des  coups  des  ar- 
mes blanches,  et  même  des  coups  de  feu 
à  des  distances  éloignées,  sont  réellement 
autant  d'armes  défensives. 

Il  ne  nous  reste  plus  qu'à  dire  deux 
mots  sur  les  armes  de  quelques  bandes 
asiatiques,  que  les  armées  russes  mènent 
souvent  à  leur  suite;  nous  voulons  parler 
de  Tare  et  des  flèches,  etc.  Ijes  flèches 
sont  longues  d'environ  8  pieds  et  demi  et 
armées  à  leur  extrémité  comme  des  lan- 
ces. Dans  quelques  contrées  barbares 
d'Afrique  et  d'Asie  les  pointes  de  Ces  flè- 
ches sont  faites  avec  du  cristal  ou  empois 
sonnées,  et,  dans  ce  cas,  elles  causent  la 
mort  dans  un  court  espace  de  temps.  Ces 
barbares  portent  aussi  pour  armes  dé- 
fensives, soit  des  plastrons  de  coton  pi- 
qué entre  deux  toiles,  ce  qui  sufBt  pour 
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préserrer  iIm  flèches,  9oît  des  cuirasses, 
des  naltes  ou  de  la  peau  de  veau  marin 
coupée  en  lanirres. 

AaxEs  DR  i.rxE.  Le«  armes  de  guerre 
sont  fabriqué(*s  d*après  des  modèles  uni- 
funnes,  et  rélégance  ainsi  qiv  la  richesse 
y  sont  sacrifiées  à  la  solidité  et  à  TefTet 
utile.  Dans  TOrient,  où  Thomme  ne  quitte 
jamais  ses  armes,  il  en  Tait  en  tjuelque  sorte 
sa  parure.  En  Tunpiie  des  fusils,  des  pis- 
tolets, des  sahres,  des  poignards  ornés 
d*or,  d'argent,  de  nacre  et  de  pierres  pré- 
cieuses, sont  portés  par  les  personnes  de 
distinction  et  »'ofTrent  en  présent.  Toutes 
les  fois  qu'un  ambassadeur  de  France  part 
pour  la  Turquie,  il  emporte,  pour  pré- 
senter au  sulthan  et  au\  grands  dignitai- 
res de  la  Porte,  des  arm<*»  du  plus  pré- 
cieux travail  et  Miuvent  d*uoe  valeur  <'on- 
sidérable.  J.  T-i. 

ARXKSDIIONNECR.  De  tout 
temps  les  armeaï  d*honneur  ont  été  la  ré- 
compense de  tpielque  action  de  bravoure. 
Les  Grecs  et  l(*s  Romains  fai^îent  |>orter 
des  armes  particulières  à  ceux  d«'  leurs 
guerriers  qui  s'étaient  distiii^^ué»  |Kir  de!i 
actions  éclatantes.  En  Franre ,  cette  dis- 
tinction fut  accordée  quelquefoî>  à  de> 
corps  eutien».  Tu  régiment  frall<':li^, 
Dauphin  infanterie,  axait  encore,  en 
1 789,  le  droit  d«*  faire  porter,  au  lieu  île 
fusil,  des  fourelies  de  fer  à  tous  le»  mt- 
geu»  de  ses  grenadiers ,  en  récompense 
d'une  actitm  hturrnte  e\cVuléea\ei-  ilen 
fourches.  Dans  le!«  premières  aimées  de 
la  ré%olution,  1.1  C.on\«>iitiftn  nationale 
institua  également  de^  armrt  dliotniciir 
eu  fa\eur  de»  corpMHi  de»  militaires  ipii 
A*etaient  distingué).  I^es  occasions  ni* 
manquèrent  pas,  l't  un  assez  bon  nombre 
de  ce»  armes  fut  di<»lril»ué  jiisi|u*à  re|H»> 
que  de  la  création  de  l.i  I.égion-d*llon- 
nrur,  dtmt  furent  membres  de  drf»il. 
de»  la  ftmdation  ,  tr»u«  les  militaires  «pii 
avaient  obtenu  d«*s  armes  d*lionnrur. 
Depuis   lors,  te  genre  de  rei  onq)fnse  u 


maîtres  des  indÎTidoi  qui 
nir  leur  aliment  et  des  orpwi  i 
de  les  réduire  à  un  vchiOM  fmipi 
à  celui  du  canal  iutealiiial  oà  îSki 
être  élaborés;  mais  cette  defttw 
cipro<|ue  ne  poutait  avoir  lirvq 
certaines  limites  pour  le  maîntia 
quilîbre  général;  aussi,  afin  ék 
obstacle  aux  eicès ,  et  pourvoir  i 
servation  relative  des  individui 
e9|HTe9,  voit-on,  chei  les  aocBi 
moyens  de  protection  variés  à 
comme  les  movens  d'attaque, 
selon  l'organisation  de  chacoa  < 
en  rap|iort  avec  le  caracièrr  pa 
que  détermine,  dans  leurs  hakil 
mode  de  leur  structuie.  Ijon 
moyens  d'agreHsion  ou  de  dcfca 
nent  une  evagi>raliou  ou  un  dr 
ment  remarquable  ,  on  leur  d 
nom  commun  iVannr%,  et  qw 
même  le  nom  spécial  d*nn  instmi 
nérant,  quand  ils  s'en  rapprori 
ou  moins  par  leur  fi»rme ,  leur 
ou  leur  disposition  ;  atnvi  on  lenr  < 
les  noms  de  sabre,  d'espadon, 
de  pince,  de  crocs,  d'epcnm,i 
i|u'il  \  a  des  animauv  |M)nrsm 
defeii.sixrs  qui  i»nt  rei  il  It-*  n<»a 
rapice,  lie  I  i>rsrlet ,  etr  (!  t»si  d 
que  animal  en  p.irticulii-r  t|:i'il 
dier  la  contornialitm  et  le  uiinic 
lies  armes 

AR.MKT.  rr».  r%siM  r 
AR.1IFKKT  '  CisTor  M 
li.iron  W  .gi'nt'ralsuei|iii«.iir  rnl 
nint-  (lu  inujui  ^fnt-r.-il  b.iriirid' 
il  fut  eli'\e  .'i  l'ctiilc  niitifairr  t 
kriin.'i,  puis  pliice  (omme  |»iirtr^ 
dans  1.1  partie  a  StocLhtilm.  Vi  l«4 
Min  am.ilMlité  et  les  ji*recnen«  «i 
dtint  la  nitiire  l'axait  di>iie.  lin 
les  f.ixtiirs  de  («ustase  III  II  j« 
pîiliini'ut  en  ;:r:idr,  fut  «  itniM 
nenrs,  it  montra  dans  ta  jurrr 
la    llilssii-.de   I7hs  a    IT'.iH.  ut> 


etc,  en  gênerai,  r«*inpla('é  par  la  di'iorn-   I  brilLinte  «pii  augmenta   m*  «trr 


tiim  de  la  Légioh-d'llouneur.       C!-i». 

ARMKS    droit   ,  r/i».  Poat  i)\aMi« 
et  CIha^sF. 

ARMKS   histoiir  naturelli*'.  Tes  aiil 
maux  sont  |N)ur  la  plupart  d-     inesâ  ser- 
vir de  pàtuie  les  uns  aux  autres;  il  liiii 
a  duuc  fallu  de»   mo%co»  de  se  rendre 


Itilfanrr  drfiMsIaxea  ««me^cArd 
alli-lnt  le  ;:rade  de  lirulrnaut 
|tirsi|u'il  <  uni  lut.  en  IT*JO.  Ir  I 
p.ii V  ilr  \\v\  cl.r.  à  rt*«-i-a%it«D  Ji»|i 
dcttifi'ilr  plusirui s  ordres  iiar  r 
ti  it  (-  di  Ku^sir  Sur  m«o  lit  di 
Gustave  111  lui  donna  roroiT  lei 


Ali!li  (30 

(ai  flatteurs  de  son  affection, 
de  Stockholm  à  la  mort  du  roi 
la  médiation  de  Gustave  III, 
funiHedu  comte  de  La  Car- 

destiné  à  faire  partie  d*un 
égencc  pendant  la  minorité 
IV,  quoique,  d*après  une 
cstamentaire  antérieure,  la 
me  roi  revint  au  duc  de  Su- 
ais la  volonté  du  roi  ne  fut 
et  c*est  cette  préférence  sans 
ra  au  baron  d'Armfelt  la  bai- 
lle il  fut  persécuté.  Le  7  sep- 
on  lui  prit  toutes  ses  charges 
»ur  Tenvover  comme  ambas- 
es.  On  suppose  qu'un  amour 
lu  duc  de  Sudermanie  pour 
r  la  cour,  près  de  laquelle 

plus  heureux,  avait  excité 
placable.  Quoi  qu*il  en  soit, 
>D  amante  furent,  par  des 
lieux,  livrés  au  jugement  du 
dernière  fut,  d'une  manière 
,  envovée  dans  une  mabon 
,  et  lui-même  n*échappa  que 
IX  poignards  achetés  en  Ita- 
i|uisitions  formelles  que  fit 
Tétranger,  le  gouvernement 
flétri  par  contumace  comme 
:rie  et  déclaré  déchu  de  tous 
snitès,  sans  exception  de  sa 
ifcU  resta  en  Allemagne  jus- 
V  celle  époque,  Gustave  IV 
;enient  el  réintégra  Armfelt 
«.  Il  le  chargea  de  l'ambas- 
r  de  Vienne,  el,  en  1807, 
»  la  dignité  de  général  d' in- 
cette qualité  il  commanda 
lédoises  en  Poméranie,  et, 
•mée  de  Touest  contre  la 
*s  la  lin  de  la  même  année, 
i  la  présidence  du  conseil 
îtockholm  et  élevé  à  la  di- 
leiir  du  royaume.  £n  1810, 
•mission  qn*il  avait  deman- 
I  Stockholm  dans  la  retraite  1 
?  particulier.  , 

ce  contractée  avec  la  fa-  1 
se  Pippr  lui  suscita  de  non-  i 
lies  de  la  police  et  Tobli-  i 
ber  un  retiige  auprès  de  •, 
•  russe  et  d'entrer  au  ser-  ' 
sie.  Là,  il  reçut  un  accueil  \ 
élevé  à  la  dignité  de  comte,  \ 
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nommé  chancelier  de  Funiverslté  d*AbO| 
président  des  affaires  de  la  Finlande  et 
membre  du  sénat  de  la  Russie,  tl  jouît 
d'une  estime  générale  et  se  concilia  rat- 
tachement des  Finlandais,  jusqu'à  sa 
mort  arrivée  à  Tsarskoîé-Célo,  en  I8l4. 
Armfelt  a  écrit  lui-même  sa  biographie 
en  suédois;  on  en  trouve  une  traduc^on 
allemande  dans  le  recueil  intitulé  Zrà- 
genossen  (Leipz. ,  18S3).  C.  L. 

ARMIDE  (jardins  d*).  Le  Tasse  a 
immortalisé  Armide  :  ce  type  de  la  beauté, 
jointe  à  la  séduction ,  a  reçu  de  lui  une 
vie  et  des  charmes  que  le  temps  ne  peut 
détruire  ;  et  de  même  qu'on  donne  son 
nom  à  la  plus  séduisante  beauté,  de 
même,  à  l'aspect  d'un  site  enchanteur, 
on  se  rappelle  ces  jardins,  ouvrage  de 
l'amour,  nés  de  son  souffle,  où  la  jeiine 
élève  du  magicien  Hidraot  transporta  le 
plus  beau  et  le  plus  brave  de  la  vaillante 
armée  des  croisés  ;  ces  jardins  qui  déco- 
rent le  faite  de  la  plus  reculée  des  Iles 
Fortunées,  dont  l'abord  était  rendu  inac- 
cessible par  de  vastes  espaces  arides  et 
glacés,  et  par  de  redoutables  moristres. 
Malgré  ces  obstacles  les  austères  ainSs  de 
Renaud  pénétrèrent  jusqu'à  lui  ;  et  ces 
lieux,  qui  n'avaient  encore  répété  que  des 
concerts  d'amour  et  de  bonheur,  retêo- 
tirent  des  cris  du  désespoir  et  de  la  fu- 
reur, quand  Armide,  revenant  d'un  long 
évanouissement,  vit  que  son  amant  avait 
fui.  Alors,  appelant  à  son  aide  les  puis- 
sances infernales,  ébranlant  la  terre  et 
les  cieux ,  elle  enveloppa  de  sinbtres  té- 
nèbres ces  lieux  où  Renaud  n'était  plus, 
et  quand  les  ténèbres  furent  dîssi(>éeSy 
on  ne  vit  plus  qu'un  désert  affreux  ;  la 
magicienne,  déjà  bien  loin  d'une  tle  si 
funeste,  volait  vers  l'armée  des  infidèles 
pour  demander  aux  plus  braves  d'entre 
eux  la  tète  cfe  son  perfide  amant. 

Gluck  et  Rossini  ont  traité  le  sujet 
d' Armide  dans  des  opéras.        L.  L.  O. 

ARMILLAIRE  (sphère),  assem- 
blage de  cercles  dont  l'ensemble  est  monté 
sur  un  pied.  On  emploie  cette  machine 
dans  l'enseignement  de  la  géographie , 
pour  faire  connaitreaux  élèves  l'équateur, 
réclipliquc,  les  Iropiques ,  les  cercles 
polaires,  etc.  Quelques  personnes  blâ- 
ment l'usage  de  la  sphère  armillaire 
comme  pouvant  donner  des  idées  fausses 
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•u\  enfansy  en  leur  faÎMnt  croire  que 
les  cercles  6gunhi  ainsi  existent  réelle- 
ment. (Ttii  au  maître  à  ein|MTher  cette 
confusion  ct*idée9  en  faisant  sentir  aux 
élèves  que  Ton  n*a  fi{;uré  des  cercles  que 
pour  expliquer  ce  (|ue  c'est  que  la  lun  - 
gitude  et  la  latitude ,  rhoriion ,  les  zo- 
nes, etc.  Quelques  dictionnaires  disent 
que  les  sphères  amiillaires  représentent 
la  disposition  du  ciel  et  le  mouvement 
des  astres,  mais  ces  machines  s*ap|M>nent 
avec  plus  de  justesse ,  machines  urano- 
grtiphiques.  I)-o. 

ÂRMILLES,  cercles  gradués  qui  sicr- 
vaient  aux  anciens  astronomes  à  pri*ndre 
des  angles.  Ces  i*ercles  étaient  di!t|KnM*s 
de  diverses  manières,  M'ion  le  plan  dans 
lequel  Tubservateur  se  proposait  de  Ir» 
manœuvrer.  On  disiio{;uait,  par  exem- 
ple, des  arniilles  verticales,  des  arniille» 
équatoriales ,  etc.  Tous  cca  instrumens 
ne  sont  d'aucun  usage  dansTa^tronomie 
moderne.  On  peut  voir  des  dessins  d*ar- 
mille»  dans  l'édition  grecque- française 
de  Ptoirmte^  par  rabbellaluia,  tome  1^', 
Paris,  1813.  A.  C. 

ARSIlXlR3iH,sectateursd*Arminius 
branche  du  calviHi»niedaii>  lo  lVn\iiicc%- 
Tnies. 

J.vc.<^i  L»  AaMiMi  N    llarmensen  ,  n«*  .i 
Oudeviater  en    I5()0,«ivatil  rlr  iioniiiic 
a  une  chaii'ede  theo|t>^lt:  :i  l^>\ilc«  apri-s 
avoir  étudié  à   Ia>\dc  et  ii  (■enc\f,   lut 
chargf  par  Martin  L\diu^.  |irol>s.<»«'ur  tir 
théologie   à    KraiH'Lcr,    (l«*   dcriMiilit-    l.i 
d«M'trine  de  TlietHlore  de  llê/e  >nr  l.i  pré- 
destination   nn.    qui  était  attai|ii<*e  |)»r 
les  ministres  de  Délit.  AniiiiiiuA  e\uniiii.i 
l'ouvrage  des  minivlren,  le  compara  au 
svttème  de  CJiKin  et  de  Re<e,  l>aluni  a  le> 
raiMms  de  part  et  d'autre,  et  finit  ]iar 
adopter  les  srtitinienv  cpril  s'«*tait  prfi|M>- 
^   de   coniliatlre.  Il   manifesta  se^  «ipi- 
nions  dans  ses  thèmes  du  7  février  iri04.  Il 
a%sura  que  »on  »\fttenie  ne  contenait  ricti 
lie  nou\e.'iu,  et  qu'il  n'était  |Miint  ininni- 
|»atilile  a^e^  la  cMnl«*!t^ioii  tie  fui  tie-*  e^li- 

»es  de«  ]*ays-IU^.  Il  tlit  que  l'on  | \.iit 

a\oir  dr^  M*ntiuirn«  ditleien^  sur  de<«  \\i- 
tieles  moins  im|Mii tarin,  viri^  «e  n  11111.1111 
ner  mullirllrmeiil,  «*t  ipie  l'on  lierait  a«  - 
ctM'der  ftur  cria  une  lilu  rte  raiMMUialil*-  j 
ceux  qui  mimnai^Mienl  le^  \ et  île»  «  %- 
aratidlei.   11  ajouta  que   c'était   le  vrai 


moyen  de  prévenir  les  schû 
nuer  le  nombre  des  accCc»  cl  é 
la  paix  dans  la  chrétienté. 

Du  reste  il  formula  aiosi  soi 
'•  Dieu  étant  un  juste  juge  et  «■ 
séricordieux  a  fait  de  toute  Hm 
distinction  entre  les  hommes, 
qui  renonceraient  à  leurs  pccfc 
mettraient  leur  confiance  eu  Je 
seraient  a  lisons  de  leurs  mauvaiM 
et  «|u'ils  jouiraient  d'une  vie  • 
mais  que  les  |)éi-heurs  endurrâ 
nitens  seraient  punis...  Il  est  1 
Dieu  «pie  tous  les  hf>nimrs  ra 
leurs  pi*clii>s  et  qu*aprî-s  être  p 
1.1  connaissance  de  la  vérité,  il 
vèrent  coiiNtamment,  mais  il  ne 
Mmne...  La  doctrine  de  (aUia 
auteur  du  |»éi  lie  et  endurcit  \t 
dan»  leur  rébellion,  en  leur  in* 
dit*  d'une  nect>>»ite  fatale.  < 

François  (*omarJ,  m>ii  rolW 
niversité  de  I.«*vde,  se  déclara 
et  entraîna  un  grand  nombre 
très  dans  sc^n  opinion.  Armini 
côté,  trouva  dev  |>artiMns,  qui 
se%  (q>inion«  a\ec  lM*diic«>up  d 
(rérudition.  \a  dispute  %'n  liju 
tluisit  lie  |Mirl  et  iraiitrr  une  toi 
|M)leiiiiqiie!«.  I.es  |karti«aii^  d' 
crai{;ii.uit  tlêlre  upprime**  |kar 
versaire*,  |»re-»i  iiti niit  en  Ifit 
mnrtfnirtt  f  »\i\  etat^  île  Ifvllsi 
cioiiiia  lii-il  «laii»  Ij  «uire  tir  I 
Kt'fnnrtinmr.  IK  toiiinienitri 
|ilaiililie  de  «  e  i|iroii  \fs  jiru^J 
in«-iit  lie  Xdiitiiir  lain*  k\r%  r\ 
dans  l.i  rrli^i  -Il  i-t  de  1  Jiurr  1 
dres  i-t  d(*s  tumulte*.  lU  dirent 
liect'N^ire  d'ixjmilirr  11  1  iKiln 
et  le  I  ate«  lii^nie.  lU  rendirrni 
la  dm  trille  ili-  leiim  ad\er%ain 
|M»MTeiit  eiiliii  la  h  ur  et  U  lr>i 
<-iiit|  arlif  \v%. 

I.e<»  etatn  d«-  HnHjndr  hrml 
eltiirts  |Miiir  •  aimer  |t-^  r«|wit 
lier  1.1  |i:ii\:  iiiai*  «r  tut  «u  1 
dt'  p.ii  lin  ulioii  ipriU  di>nii<  r«*«* 
ne  «.iliii.i  peiniifiiie  I^  pi»ltti>|U 
lie  4  rite  ifiiitl«i»ersr  ri  en  hl 
l.e  piiiii  e  Al.iiiritr  il't  traii^r 
%i-ii,:ri  tir  |tariie\i-!f.  lir  }\»*\ 
de  (•lntiiiH.    N«iii|ti  iKiorv  «Ir  la 

Hrrnvntrant.   \je%    mimsirr» 
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tliaaiMi  dlmmîlier  leors  anta- 
éèm  va  synode  général;  ils  en 
êmt  tons  la  convocation ,  et  ils 
M.  Le  synode  de  Dordrecht  ou- 
ifénees  le  13  novembre  1618, 
ilvcinqartides  des  Remontrons 
I.  Les  ministres  qui  refuse- 
à  la  sentence  furent  des- 
k  peut  voir  tout  cela  en  détail 
'uoàeabrrgée  de  la  réfonnation 
hMaSy  par  Gérard  Brandt,  tome 
■i  YMstoire  ecclésiastique  de 
I  traduction  de  Blaclaine,  tome 
US;  dans  la  Narratio  historica 
rch  et  dans  V Histoire  des  va- 
■r  Bossuet. 

ît  accusé  les  Amuniens  d'er- 
)  mystère  de  la  Trinité,  mais 
sfcadirent  au  synode  de  Dor- 
ndis  qu'ils  avaient  gardé  le  si- 
conférence  de  1611.  On  a  de- 
té  contre  eux  une  multitude 
MIS  relatives  à  leurs  croyances  : 
CBSons  pas  qu*on  puisse  mieux 
la  valeur  de  ces  accusations 
t  la  Confession  de  foi  des  pas- 
tmtranSf  qui  forme  le  8*  vol.  de 
ie  la  rrformadon  par  Brandt, 
i  se  trouv^e  dans  le  tome  2^  des 
Èpiscopius.  J.  L. 

CIUS  ,  voy.  HERMAïf R  et  Aa- 

mC£y  voy,  SusPETTSioif  d'ar- 

me  DE  FER.  On  a  ainsi  dé- 
icfaette  où  furent  trouvés  aux 
dans  les  derniers  jours  de  no- 
r92,  plusieurs  cartons  pleins 
qui  foomirent,  lors  du  procès 
XVI 9  les  preuves  matérielles 
ai  lui  étaient  imputés  comme 
t  la  trahison. 

de  la  part  de  Tinfortuné  roi, 
funeste  maladresse,  en  même 
on  moyen  de  défense  peu  di- 
te nier  qu*il  connût  l'existence 
rmoire  et  de  ce  qu'elle  conte- 
le  secret  de  cette  cachette,  qu'il 
ipéoétrable,  avait  été  livré  par 
nême  qui  avait  été  chargé  de  sa 
ion.  A  la  vérité  cet  homme  seul 
it  Texistence  de  la  cachette  ;  et 
n  avait  d'autant  plus  de  con- 
9  son  dévouement  qu'il  travail- 


lait près  de  lui  depuis  plus  de  dix  ans  y  et 
qu'il  était  ainsi  le  compagnon  de  ces  inno- 
cens  plaisirs  que  trouvait  le  monarqne 
dans  les  occupations  manuelles  aux- 
quelles une  grande  partie  de  son  temps 
avait  été  consacrée  depuis  cette  époque. 

Pratiquée  dans  le  mur  du  corridor 
intérieur  de  l'appartement  du  roi,  cette 
cachette  était  fermée  par  une  porte  '  de 
fer  que  dissimulait  parfaitement  un  pan- 
neau de  lambris  peint  en  larges  pierres. 
L'ouverture  du  trou  se  confondait  à  Toeil 
dans  les  rainures  brunes  qui  formaient 
la  partie  ombrée  de  ces  pierres  peintes. 

S'il  faut  en  croire  madame  Campan 
(  t.  n. ,  p.  332  de  ses  Mémoires)^  les  pa- 
piers dont  la  découverte  eût  à  meilleor 
titre  compromis  le  roi  avaient  été  enle- 
vés de  cette  armoire  à  la  sollicitation  de 
la  reine;  on  en  avait  rempli,  dit-elle,  un 
portefeuille  dont  le  dépàt  lui  demeura 
confié.  Le  motif  de  cette  précaution  était 
que  la  reine  aurait  été  informée  que  le 
serrurier  dont  on  a  parié  plus  haut  s'était 
affilié  à  la  société  des  Jacobins,  et,  de  plus, 
qu'il  avait  déjà  confié  à  plusieurs  de  ses 
amis  le  secret  de  l'armoire  de  fer. 

C'est  ici  peut-être  le  lien  de  faire  res- 
sortir toute  la  force  que  doit  conserver , 
contre  l'authenticité  des  papiers  trouvés 
dans  l'armoire  de  fer,  l'argument  invoqué 
par  l'illustre  défenseur  de  Louis  XVL 
n  Le  domicile  de  Louis  a  été  envahi ,  dit 
M.  de  Sèz^y  ses  armoires  ont  été  brisées, 
ses  tiroirs  forcés,  il  n'y  a  point  eu  de  scel- 
lés, point  d'inventaire;  on  a  pu  égarer  des 
pièces  qui  auraient  pu  répondre  à  celles 
qu'on  oppose.  »  Ces  pièces  étaient  notam- 
ment un  /otf/Tia/ écrit  de  la  main  de  Louis 
XA1,  portant  les  pensions  qu'il  a  accor- 
dées sur  sa  cassette  depuis  1776  jusqu'en 
1792,  un  État  des  pensions  des  gardes 
du  corps,  des  suisses  et  gardes  du  roi 
pour  1792,  et  différentes  lettres  et  billets 
du  général  Bouille,  des  frères  du  roi,  de 
l'évêque  de  Clermont,  etc.  P.  C 

ARMOIRIES.  On  appelle  de  ce  nom 
des  signes  distinctifs ,  propres  à  chaque 
famille  noble.  L'opinion  la  plus  généiîde 
rapporte  l'origine  des  armoiries  à  l'épo- 
que des  croisades.  Au  milieu  de  ces  ban- 
des nombreuses ,  composées  de  nations 
si  diverses,  mais  toutes  également  ar- 
mées et  bardées  de  fer ,  chaque  chef  dut 
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a^oir  hefoifi  d'une  marque  spéciale  }K>ur 
ralliera  lui  les  %assau\  qui  rayaient sui\i. 
Oao»  ce  l>ui  il  fil  graver  sur  son  i>cu, 
sur  ses  cottes  d*arnies,  sur  son  étendard, 
un  objet  quelconque,  rappelant,  la  pUi> 
part  du  temps,  un  souvenir  de  sa  \icon 
de  cellç  de  ses  pcres.  Au  retour  de  ces 
ç&pédilioDS  lointaines,  il  était  naturel 
qu*aD  conservât  avei'  orgueil  ces  tcmoi- 
gnages  d*un  i;lorîeu\  di*\oucnicnt  pour 
la  foi.  I^s  tournoLi  aussi,  tant  en  hon- 
neur dans  ces  siècles,  en  consacrèrent 
r usage ,  |Mirce  que  les  s|MH.-tateurs  fiou- 
raient aiii^i  plu» lacilcnicnt Siii\ re di* Ttril 
les  ronibattans  dans  la  mêlée.  Le:ienruns 
recueillirent,  a%ec  respect,  ces  mar- 
ques d'illustration  en  en  ajoutant  quel- 
quefois de  uou\elle:>,  et  ce  l'ut  ain^i  que 
le»  armoiries  de%iiireut  lièrédilain*».  Le 
règne  de  LiHiis  I\  e»t ,  à  ce  qu'on  mût, 
IVpoque  où  elles  se  trau omirent  ainsi  re- 
gnlièremeDtdan>|cs  familles.  CeIle^t|U*on 
truu\esurdeâ  monumeu»  d'une  d-itr  au- 
lerieiu'e  y  ont  Hé  ,  m'Iou  toute  appa- 
rpoce,  gradées  plus  tard,  (juoi  ipi'il  rn 
soit  I  cette  distinction  noliiliaire  devint 
dans  la  suite  telli-uieni  piéiieuM'  i^i'ou 
ne  crut  pas  pouvoir  en  trop  repriMluin* 
l'image,  l^e  »ceau  dealitn-  it  rcndte  uu- 
ihcntiques  le»  attrs  publie»  et  |>ri\r>,  h  s 
toud»es,  les  mrulile»,  les  «alrt»,  tout  m 
|H>rla  rcmpreiiite ,  et  il  }  «'ui  un  truip'» 
iMi  une  femui«>  de  haute  niii^<^ni  e  ne 
pou%rfil  MM'tir  «au»  uni*  ndn'  i  liauiai  ree 
de>  aniuiij  ie-S  de  >oii  ui.ui  eldi>  Mt'iiiie>. 
Le»  arnmirio  uni  d<>nnt*  n.ii>'*.iiji  i'  .1  la 
ftirieucr  du  blason  et  a  Tdrt  lieraMiipie. 
auxqueU  il  paiaitrait  anj'iurd  liui  ridi- 
cule d'atlaclier  de  l'iuipoitanre  aulie- 
Mient  que  par  rap|Mirt  a  riii»ti>ire.  />>>. 
lii-AsiiM  et  Hii«ioii.ti  ».  r.  A.  I). 

JIBMOUIAL,  10J.  IliR\iuii.M  I-. 

AÂMOISK  .  urtirnt.uu  vuff:.ui\  , 
plante  de  U  lamille  de»  cuMiiibil' ir>, 
rt  i|ui  est  couMdriée  |»ar  le»  %ieillri  b-Mi- 
nir«  rnipirii|ii«'!«  mm  me  !k|N*i-itii|(ir  ilan^ 
la»  allettiims  clilor(»lhpies  et  ncr^ruM-"!. 
Llle  r>t  ^i«ate,  ti«*%  MMimiunt-,  1  mil  %anH 
culture  le  long  des  r|iriiiiti«  rt  drs  mu- 
raille^, et  pre»riite  une  ti^e  d'4-ii%îinn 
trui!%  pictls,  dm  feuilli'»  alteioe^,  ilmiu- 
pvr»,  cdtonnriiM'A  eu  4lr»«ou>  «ruleiiii'iil. 
rf\ie  des  Urur«  jaunâtre»  ru  |uiiiiiili« 
lanieuscs.  T<<ul'    t.i   p!«iitr.   'I    >  :iii  iii 
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les  sommités  tt«      es,  nhiWl  1 
aroinati(|ue,  i      eable,  ci  md 
veiir  chaude,  acre  et 
propriétés    sont    moins 
dans  l'absinthe,   à  laquelle 
elle  ressemble  beaucoup ,  d  ^ 
tient  à  la  même  famille  «ègcCalcL 
de  l'armoise  sur  récuBomîc 
un  peu  Mimulante,  el  peuti 
dans  une  loiile  de  cas ,  sans 
pendant  jamais  devenir  Tobjcld* 
fercuce  raisonnable. 

ARMORIQI'E,  nom  qu'oi 
vulgairement  a  tonte  U  partial 
occidentale  qui   r»t  comprise 
eiiilNuit'hure<idf  lal^ire  ri  dr  bi 
conM*quent  a  laBre|a|En^  ela  ; 
la  Normandie  ;  mais  que  l'on 
treindre  plu»  lard  a  U  Urei 
sure  que  primitivement   tout 
atlautiquf  de    la    (laulc 
qui,  en   lauga^je  celtique, 
mots  latins  nd  ttmnr,  ar,  aJ;  m 
et  que  l'on   rapproche  du  m 
More  ,'Ponirranifu^  «donne 
raiiis  de  la   ltaltii|ue.  Le  nufli 
nul,  donné  pliu  tard  par  &c* 
la  |M>rtii»ii  nieridiuualr  drs 
IWtlantiquecI  le  libûiie, 
fradiiitidn  .ippniviiualive  d' 
Dan^ce  la^,  il  est  e»v.*utirl  dtl 
«|Ui',  qiiiiii|iii>  twiiiiiwiif^.  I 
ilr.ti^iii-rriit  ilr«  prij%iui  es  total 
l<*ii-M't-«.  (Jiiainl  ifKf  Irrmi 
p;raphiqiie  mt  «-te  adopter, 
t ■aille    M'   Inmva  dUi^t^  «i 
troit  p.ira^i^  :  .\t|uit.iii»r ,  | 
>. /i.'i  fi//;/i    />cif  |«.i     \r   Iill0 
dv  la  .M .1111  lu-  .  Pour  la  langue, 
1  liiuttûre  liv  l'Armunqur,  cti 
i.>^. 

ARMSTROMi  Do^  .p 
«tenu  rfii^Ui»  ,  liU  d'un  ncl 
naquit  a  ('a«llet<»u  tn  ir»*iO, 

•  tiide't  .(  ruiii\i'r»ilr  J  |-jiiiiubi 
\iul  a  l.<iiidi«-%  i»u  il  »r  lit  f 
1733.  par  un  Ai«iif  «m/  /rj  m 
hfi  ^ir  l  riUiii-  Uf  lii  ntt  .:*\éJ9 
iiinra;:eil  «'ainii»rA%rt  •■«prU 
i!«*i  «uipiiique»  i|ui  «VurithiM 
|M'u<i  ilf  riiiimaniir.  1  'imiti 
t  .11  a«  Il  re  riitra%a  mhi  a«r 
piot'-a^Miii ,  intiirr  raUnti 

•  atiofi  d'iiii  |Mi«.ui«  .  I  J^i,  .-«1 .  "i.r  .àrl« 
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il  le  nccis  fut  dû  autant  à  des 
ficcodeuses  qu'au  vrai  talent 
itreaian|uer.  Lui-même  donna, 
Dae  édition  épurée  de  cet  opus- 
tmie  imitation  en  français  a  été 
m\t%/euxde  CaUtopCy  col- 
poèmes  traduits,  1776,  in-12. 
|B  d'Axmstron^;  où  Ton  peut 
Wt  ton  talent  sans  avoir  lieu 
««r  Tabus,  est  VJrt  de  conser- 
té^  poème  en  quatre  chants,  où 
ètir  des  couleurs  de  la  poésie 
ni  pouvait  y  sembler  rebelle, 
le  se  distingue  par  la  vigueur, 
précision ,  une  pureté  classi- 
lié  en  1744,  il  a  été  souvent 
,  et  une  traduction  en  prose 
fiaite  par  M.  Monne,  a  paru 
in  vol.  in-18.  Armstrong  fut 
D  1746,  médecin  des  soldats 
:  malades  près  Thôtel  Bucking- 
1760  il  suivit  Tarmée  an- 
kJlemagne,  toujours  cultivant 
|u'il  avait  courtisées  dès  l'en- 
■es  la  paix  il  revint  exercer 
Londres,  mais  avec  peu  d*en- 
nt.  Ses  derniers  écrits  témoi- 
sien  il  fut  sensible  à  cet  aban- 
part  du  public  II  mourut  en 

L.C. 
HE  (omt^i/ifrâ).  Pris  dans  son 
s  étendu ,  ce  mot  désigne  tout 
>mme  porte  pour  l'attaque  ou 
fensc;  mais  il  s'entend  plus 
ement  de  l'équipement  com* 
mes  défensives.  Les  premiers 
couvrirent  de  peaux  de  bétes, 
comme  la  vie  était  un  combat, 
*confondaitavec  l'habillement, 
it  le  bouclier,  armure  moins 
nais  plus  mobile  et  qui  pou- 
,u-devant  du  coup  ;  puis  la  tête 
ie  par  le  casque ,  le  corps  par 
,  les  jambes  par  les  liottines. 
on  y  ajouta  des  brassarts  et 
Ils  ,  et  dans  le  moyen-âge ,  en 
•utes  les  parties  de  l'armure,  on 
-endre  les  chevaliers  presque 
>les.  Voici  les  pièces  dont  se 
,  au  xv^  siècle,  une  armure  de 
tp  :  1^  casque,  2^  haussecol, 
«,  4^  épaulettes,  5^  brassart, 
îCfl,  T^tassettes,  8^  cuissarts, 
ou  armure  de  jambes,  10°  ge- 
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nouillères  {voy,  tous  ces  mots).  Il  y  avait 
jusqu'à  des  pièces  placées  sous  l'aisselle 
(goussets),  qui  la  couvraient  quand  l'hom- 
me d'armes  levait  le  bras.  Enfin,  les  che- 
vaux eux-mêmes  avaient  une  armure  qui 
leur  couvrait  la  tête  et  ie  poitrail.  On 
voit  à  Paris,  à  la  Bibliothèque  royale,  et 
surtout  au  Musée  d'artillerie ,  à  la  tour 
de  Londres,  à  Dresde,  à  Vienne,  à  l'ar- 
senal de  Berlin,  etc.  y  des  modèles  d'ar- 
mures de  toute  espèce. 

Armure  se  dit  encore:  1^  de  deux 
morceaux  de  fer  qu'on  met  aux  p6les 
d'une  pierre  d'aimant  pour  en  augmen- 
ter la  vertu;  2°  de  deux  petites  pièces 
de  fer  qui  protègent  les  deux  bouts  d'une 
navette;  3**  de  l'ordre  dans  lequel  on  fait 
mouvoir  les  lisses  dans  les  manufactures 
de  soie  ;  4  de  la  ferrure  dont  les  serru- 
riers garnissent  une  poutre  pour  la  for- 
tifier. R-T. 

ARMURIER.  Rigoureusement,  c'est 
le  nom  de  celui  qui  fabrique  toute  espèce 
d'armes,  mais  après  l'invention  de  la 
poudre  cet  art  se  divisa  en  deux  bran- 
ches. Celui  qui  confectionna  les  armes  à 
feu  eut  un  nom  particulier  {vojr.  Abque- 
busier),  et  l'armurier,  proprement  dit, 
ne  fut  que  l'ouvrier  destiné  à  fabriquer 
les  armes  blanches.  Les  armuriers  les 
plus  renommés  autrefois  étaient  ceux 
de  Crémone  et  de  Tolède,  sans  parler  de 
ceux  de  Damas,  en  Syrie.  Maintenant 
ceux  de  Sheffield  et  de  Birmingham ,  en 
Angleterre,  et  de  Klingenthal,  en  France, 
ont  une  grande  réputation.  Les  princi- 
pales opérations  de  l'armurier  sont  le 
forgeage,  la  trempe,  le  polissage ,  le  bru- 
nissage, le  fourbissage. 

£n  termes  militaires,  Varmurier  est  un 
ouvrier  appartenant  au  petit  état-major, 
chargé  de  l'entretien  et  de  la  réparation 
des  armes.  Il  est  soldé ,  habillé  et  logé. 
Il  est  préposé  à  l'assortiment  des  pièces 
d'armurerie  qu'on  a  toujours  dans  les  ré- 
gimens  pour  remplacer  celles  qui  s'usent 
ou  qui  se  cassent.  R-t. 

ARNAOUTES  ou  Albahais,  7)oyez 
Albanie. 

ARNAUD  DE  Beesgia,  porte  ce 
nom  à  cause  de  la  ville  d'Italie  où  il  na- 
quit dans  le  xii^  siècle.  Il  vint  en  France 
de  bonne  heure,  et  y  fut  disciple  d'Abei- 
lard  [voy,)  y  sout  lequel  il  fit  de  grands 
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progm  daiiA  la  vainc  philosophie  qu'il 
enseignait.  Il  était  doué  de  beaucoup  ilr 
farilité  et  d'une  élo(|uenrc  toute  natu- 
relle que  l'art  et  le  tra\aîl  ache^rrriit  du 
développer. 

De  retour  en  Italie,  il  embrassa  Tetat 
monastique  cl  s*adonna  à  la  prédîration. 
la  comiption  était  alors  à  sou  cuinbli' 
dans  tous  les  états,  et  surtout  dans  le 
Hergé;  tous  les  monumens  contempo- 
rains Tattestent,  même  les  écrits  de  saint 
Bernard.  Grtte  «irruption  générale  de- 
vait nécessairement  enflammer  le  zèledt* 
tous  les  hommes  généreux ,  de  Um^  les 
esprits  ardeus;  aussi  était-elle  attaquée 
avec  vigueur  dans  l'église  orientale,  tout 
aussi  bien  que  dans  IVglise  wcidt* niate. 
Arnaud  de  Brescia  se  distingua  dans 
cette  lutte  par  son  emportement  et  |iar 
ta  persistance,  soit  qu'il  sentit  plus  vi\e- 
ment  que  tout  autre  l'odieux  de  ces  dé- 
bordement, soit  qu'il  fût  dévoré  du  de- 
sir  de  te  faire  une  réputation. 

Il  est  à  croire  qu'Arnaud  n'attaipia 
d'abord  dans  le  clergé  que  l'abus  qu'il 
faisait  de  ses  vastes  propriétés,  et  il  a%ait 
cela  de  commun  a\ei-  les  hommi^s  le» 
plus  distingués  de  son  temps.  Main  il  eu 
vint  bientôt  à  soutenir  que  le  «Irrgr  m- 
pouvait  pas  être  propriétaire,  et  qu'il  ne 
lui  était  pas  p<*rmi»  d'allitT  a\(-f  «tr» 
fonctions  spirituelles  tïvs  dignitén  piirt-- 
meot  temporelles.  OitedcM'triiit*  Iniiita 
des  partisans  |iarnii  le^i  grancU  ri  dans 
le  peuple.  Les  télés  ffniifntrivnl ,  H  iitir 
révolte  «Mitre  ré%é«|nr  «le  llrc*sc-ia  fut  !«■  i  f- 
sultatde  la  fermentation  Miunletl<*<>(-^prito. 

I<e  clergé  »*aigrit  «*t  |M>rta  m*h  ji-cii- 
salions  au  concile  de  l^lran,  qui  m-  iii>i 
en  1 139.  l^pa|>elnm>cenlll,  apriA.iMiir 
fait  Mindaroner,  dan»  30  cation^.  Us 
rvcès  que  hUniait  Aniaud  ou  qui  p4iu- 
V aient  résulter  de  se^  fougiifUM*^  pn**!!- 
«ations,  proscrivit  vt  d<Ntiine.  thlmn  di* 
Frisingue  la  n*Mimr  rn  ni»  ternit'^  :  ■  Il 
n'y  a  |ioint  de  »alul  à  r!k|M*r«'r  ptiin  |t'^ 
n fl-lfl^ia»tique^  qui  «mt  de»  Iiîciih  vu  pin 
pririr,  pour  \v%  v\vt\ttrs  qui  |ni^mi1iiiI 
dtft  skrigiiruririk  •  ni  |Miur  1«*»  nioiiir»  qui 
nul  des  immrubin  ;  toute»  •*•■%  «-hoM*» 
apparlimnenl  au\  priri<-«'»,  cl  l'u^a^r 
n'en  dciit  écre  actfirdr  qu'aux  laîqur».  •- 

Arnaud,  pnncril  m  Italie,  »e  rrltigu* 
j  /urirb,  où  il  s'érige  en  doiirur.  Il  pa- 
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mit,  par  une  lettre  de  aakl 
qu'il  était  en  France  vers  11^ 
dogmatisait  avec  son  ancien  ma 
A  bel  la  ni.  Cependant  il  eotn 
parti  si  puissant  à  Rome,  qu* 
une  ^étlilion  à  la  fin  do  pontil 
norrnt  II.  I«e»  Romains  pn 
réduire  le  pa|)e  à  se  coutrotn 
sidiaistance ,  d(*s  dîmes  et  des  i 
s'assemblèrent  au  capitole,  et  i 
le  sénat.  En  1 1 44  ,  ils  ajouter 
trire  aux  sénateurs  et  donw 
dignité  à  Jounlaiu,  fils  de 
Léon  ,  qu'ils  regardèrent  eo 
souverain.  La  révolte  Varrmt 
de  Lurius  II,  en  1143.  Ln 
voulurent  cttnlraînJre  miu 
Eugène  III  à  «-oiilirmer  l'eta 
du  sénat.  (!e  pontife  s'y  irfu 
de  Rome.  Arnaud  y  entra  pt 
absence ,  enflamma  renthouùi 
dttieu\,et  les  pftrta  a  aliulir  la  | 
à  ne  reconnaître  ipie  le  |uln 
V aster  les  piopric>te%  des  eci-l 
et  même  les  égli>es.  Au  mois 
bre  de  la  même  année  ,  Eu| 
à  Rouie  après  avoir  MHinn^  It 
exrommuiiie  Jounlaiu  et  reCi 
^iiite  de  préfet. 

Adrit'u  l\",  siiiTr»^-ur  d'.\ 
en  1154.  plut  •oiirageiix  qt 
dci  e^i^ur»  ou  plii%  l'avin^r  j 
rouManc-^'^.  frappa  «raii.iihrii 
et  se^  adliereii«,  ilmit  quel  fu 
plu»  enqxirtc^  .iv.-iirnl  lilt-^***  , 
lartl,  c<«rdiiial- prêtre  t\r  Nan 
liane,  et  jela  rnitml  t  »iir 
Rome,  jusqu'à  «  i*  qu'itii  «  ii  rt'j 
niniiie  aiid.iiiriix.  l.e^  it<M>-.si 
expiiNt  reiil  Ariinud  et  Ic"*  J 
qui  se  relin-ieiit  dauvia  l'i-va 
liiiutTent  leui  »  déclamai  m iii«,  a 
dis«eiiien%  du  public  qui  rrçai 
valeur  oiuinie  un  pntplieir  I. 
vante  le  pa|ie  oltiint  du  n-i  de* 
Iretlerie  l***^,  qu'Amautl.  i\ 
•i\aît  ele  pri«  |»ar  le  canlmal 
Niiiila^  el  qui  avait  «-Ir  arra 
iiiiiiiiH  par  le^  eflttrls  du  «intm' 
patiie,  M'iait  livre  au  «iipplue 
l'Xttiile.  1^  piviet  de  Rcunr  U 
\»\  en  I  l.'kô,  el  fit  fefer  *r«  «-ri 
le  'libre,  lie  |ieur  qiir  Ir  |irv 
honorai  eoinnie  dr«  rrliifav» 
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idkBlrewîa  a  été  jugé  diverse- 
ant  In  préjuf;és  et  les  passions  ; 
d  Gibbon  Tont  traité  moins 
iL  Nous  renvoyons  le  lecteur  à 
a^,  et  pour  le  jugement  d'un 
ia|aé  du  temps,  Gauthier  de 
kh  Collection  des  conciles  y 
tom.  X,  col.  1013.  J.  L. 
QD  (Feançois-Tdomas-Mabie 
-d'),  né  à  Paris,  en  1718,  el 
ok  des  jésuites,  fut  du  nombre 
I  précoces  et  des  auteurs  re- 
I  plutôt  par  le  nombre  que 
rie  de  leurs  écrits.  Il  put  dire 
Itaire: 


la  je  bégayai  des  vers. 

•rs  qu'il  bégaya  ne  passeront 
ostérilé.  On  ne  connaît  guère 
irs  titres  trois  tragédies  qu'il 
ans  sa  jeunesse.  Aucune  ne 
tne  seule  fut  imprimée  :  cette 
r  sujet  la  Saint-Barthélemi, 
faibles  que  fussent  ces  pre- 
Inctîons ,  elles  attirèrent  rat- 
Voltaire,  et  procurèrent  à 
marques  de  sa  bienveillance. 
s  poésies  légères  avaient  éten- 
ition  du  jeune  d'Arnaud.  Un 
>re  par  la  protection  qu'il  ac- 
isieurs  gens  de  lettres,  et  qui 
.  déroger  en  se  rendant  leur 
léric,  fil  de  d'Arnaud  son  cor- 
littéraire  à  Paris,  Tappela 
•T^in,  raccueillît  avec  distinc- 
mma  son  Ovide ,  et  ,  selon 
lui  adressa  des  vers  fran<^*ais 
!^ait  comme  le  successeur  de 
i  s*éteint,  disait-il,  a  son  cou- 
ail  en  1 7Ô0,  et  Voltaire  était 
toute  la  force  de  son  talent, 
lien  qu'il  ne  fut  pas  flatté  du 
t. 

Dresde ,  d'Arnaud  fut  nommé 
e  lé«;ation,  puis,  de  retour  a 
épandit  dans  le  monde  qu'il 
'  se  livrer,  dans  la  retraite,  à 
Mir  les  lettres.  Les  nombreux 
l'il  publia  eiu'ent  un  succès 
dans  les  boutiques,  daus  les 
't  dans  les  colonies.  Ils  rap- 
roillions  à  la  librairie,  et  ce- 
jteur  mourait  de  faim. 

avait  joui  de  quelque 


succès,  sa  vieillesse  fut  moins  heureuse; 
jeté  dans  les  fers  pendant  la  terreur,  il 
ne  sortit  de  prison  que  pour  traîner  une 
existence  fort  triste ,  réduit  à  travailler 
par  besoin ,  ce  qui  permet  rarement  de 
travailler  avec  gloire.  De  tous  ses  ouvra- 
ges les  plus  faibles  furent,  en  effet,  ceux 
que  lui  commandala  nécessité.  D  mourut 
en  1 805 ,  âgé  de  87  ans. 

Le  nombre  de  ses  écrits,  tant  en  vers 
qu'en  prose ,  est  considérable.  Les  prin- 
cipaux sont  l'Histoire  de  M,  et  jlf™*  de 
La  Bédoyère,  les  Épreuves  du  senti- 
ment y  les  Délassemens  de'  l'homme 
sensible,  les  Loisirs  utiles ,  le  comte  de 
Comminges,  Euphémie,  Fajel  et  Mé^ 
rinval  et  des  Odes  sacrées.  Le  comte  de 
Comminges  seul  fut  représenté  en  1790, 
et  ne  dut ,  comme  l'a  dit  un  auteur  con- 
temporain ,  sou  succès  momentané  qu'à 
l'horrible  nouveauté  du  spectacle. 

Le  genre  lugubre  était  celui  de  d'Ar- 
naud. Ses  romans  surtout  portent  le  ca- 
ractère d'une  imagination  sombre.  «  Ce 
sont,  disait  La  Harpe,  non  des  contes 
bleus,  mais  des  contes  noirs.  »  Si ,  comme 
l'a  dit  J. -J.  Rousseau,  Baculard  d'Ar- 
naud écrivait  avec  son  cœur,  on  doit  re- 
gretter que  son  cœur  l'ait  trop  souvent 
porté  aux  excès  d'une  déclamation  pro- 
lixe et  ampoulée.  A.  M. 

ARNAUD  (Françoise,  abbé  de 
Grand-Champ  ,  lecteur  et  bibliothécaire 
de  Monsieur,  de  l'académie  française  et 
de  celle  des  inscriptions,  néàAubignan, 
près  de  Carpentras.  Il  est  connu  par  la 
part  qu'il  prit  à  la  rédaction  du  Journal 
étranger  et  à  celle  de  la  Gazette  littéraire 
tle  V Europe  y  dont  il  fut  le  créateur  avec 
Suard,  et  par  diverses  productions  inté- 
ressantes de  ces  deux  écrivains,  réunies 
en  4  vol.  in-12,  intitulées  Variétés littè^ 
raires,  ou  Recueil  de  pièces  tant  origi- 
nales que  traduites,  concernant  la  phi- 
losophie, la  littérature  et  les  arts,  I^ris, 
1770.  Nourri  de  la  lecture  des  anciens, 
bon  critique  et  homme  de  goût,  l'abbé 
Arnaud  sut  donner  à  son  style  de  l'intérêt 
et  de  la  chaleur.  Il  fut,  avec  Suard,  l'un 
des  littérateurs  les  plus  distingués  de  son 
temps  et  l'un  des  plus  spirituels  défen- 
seurs de  la  philosophie.  Ils  étaient  aussi 
remarqués  l'un  et  l'autre  dans  le  monde 
par  l'intérêt  qu'ils  savaient  répandre  sur 
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leur   conversation    toujours  «nimce   et 
toujours  aussi  |>k'ine  dt*  si'l  t|ue  iriiitcnrt. 

Il  mourut  à  Paris  en  1784.  St's  œu- 
vres complètes  ont  etv  inipriinéi's  à  Pa- 
ris, 1H08,  3  \o\.  iu-H".  S.  A.  B. 

ARXArLD  .  AxTui!f£  ,  ïuniomnie  le 
Çranti  Jmauld,  na(|uit  â  Paris  en  161 2; 
il  eUit  le  \in|;tiènic  et  lu  dernier  des  en- 
fans  d'Antoine  Arnauld,  un  des  plus 
célèbres  avocats  de  sou  temps;  i Mit  a%«T 
distinction  ses  études  au  i'olle};e  de  CaUi- 
Sorhonne  ft  sa  philusophit*  au  ct>lli'j;e 
de  IJsieux.  On  le  destinait  d'alxird  au 
barreau,  et  on  lui  fit  fain*  »on  droit; 
mais  cette  étude  le  débouta.  I/aldif  de 
Saint-C^ran  a\aut  in»pirr  à  m  mère  la 
pensée  de  le  tronsacrrr  à  l'c-lat  rcclt^ias- 
ti(|ue,  il  entra  en  SorlKUine,  et  dr\int  le 
disciple  de  Li*SL'ot,  conltr^seur  du  cardi- 
nal di  Richelieu  et  depuis  evripie  de 
Chai  très.  Ce  docteur  lui  enseif^nait  la 
théologie  »eulastit|ue,  lorsque  l'a libe  de 
Sainl-C\ran  lui  c«mseiUa  de  lire  les  opus- 
cule» de  saint  Augustin  »ur  la  ):rai-e,  et 
traça  â  ce  puissant  génie  U  carrière  «pi*il 
parcourut  depui»  a\ec  tant  de  |;luire. 
Aprè.H  cette  lecture,  sou  directeur  lui 
a>aol  demande  ce  i|ui  l'avait  le  plu»  frap- 
pe, il  reponilit  sur-le-dump  i|ii«-  c  était 
la  différence  des  deii.r  etat% ,  de  Li  na- 
ture \aint\  1 1  de  la  nature  utrritmpue 
gmr  le  pet  hv.  (ietle  rè|M>nse  e»i  caracle- 
ristit|Ue  :  elle  e»t  ttiut  riioniine. 

I3aus  sa  llii-sr  ap|M*li>e  Tt'ntati\e^  dé- 
diée au  dergede  Fraute  et  Miutenue.  en 
lliUfi,  devant  uni*  nomlireiiM'  anM-iiiblce, 
Ariiauld  Intuda  le!»M'nliiiienN  de  »«iii  piti 
l'e!%!»eur  et  %e  brtiuilla  |Miur  titujtiur^  .i%et 
lui.  Lu    tti3H,  il  !»iiulint  %;i   virlMiniipie, 
et  rei.ut  le  »iMi»-itiacoiul.  Kn  l()4  1.  US«»r 
iMHiiie  \f)ulut  le  ret-«'%tiir  de  la  unirif^ 
«|U4>iipril  n'eût  pa»  rempli  \%"%  «(indilidii'» 
aii\t|urll«-<i  f«t  atUrlii*  It*  dmil  d'en  v\ia\ 
|iar«'e  4|ue  la  rare  pitif  du  suppliant, 
M  eapaettr*  e.t  traunltnairv  rt  Ir  »ti*t'r\ 
et'lditanf  de   *a  lirrntr^    lui  nit-rit.iîeni 
cette  laveur  ;  mai«  le  cardinal  de  Un  lie- 
lieu,  proviftciir  de  S«»rlM>ime,  »  y  opuntia. 
ïji  lli41,  Aniaultl  lui  oiduiiiif  pn-iir. 
aprt's  s'être  de|Miiiitlc  de  Min  bien  en  la- 
beur du  niiina»lere  de  Piirt-Hii\al .  il  a\ait 
ret;u  le  bonnet  de  d«N  It'ill  ipit  lipie^  j«>ui  <* 
êupaiavant. 

La  hauierepuUtion  r|ue  lui  a(«]Uii,  iii 
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lG-13,  la  publication  lia  lifivIKr 
quente  Communion ,  porU  b 
à  revenir  sur  ce  qai  avait  été 
précédemment  et  à  l'adittu 
société,  \je%  honorabica  d 
approbations  dont  ce  livre  était 
purent  arrêter  ni  les  pamphlets  ^ 
clamations  du  jésuite  >ouct  ( 
confrères.  Arnauld  opposa  aai 
tiuns  et  aux  libelles  de  ses 
Jk'enis sèment t  «|ui  parut  est 
seconde  édition  de  son  litre,  d 
lt*j;ie  morale  des  jésuites^  par 
préluda  à  de  longs  combats.  la 
res  pt'res  était  trempée  dans  le 
d* Arnauld  ne  l'était  pas  moins, 
les  |»arts  on  se  félicitait  de  tra 
la  plu»  grande  gloire  de 
dant  les  écrits  ne  sufl&sai 
haine  des  jésuite*  :  ils 
chancelier  Se|;uier  de  porter  T 
Rcmie  et  de  forcer  Arnauld  d'alkri 
fendre  en  personne.  Ce 
\alu  si  Arnauld,  runi«rrsilé,  la 
ment,  la  Sorbunne  en  oorpa, 
représente,  en  IC44,  que  •  rcl 
était   contraire    aui  luis  da  ï 
France,  qui  veulent  que  les 
dans  s«in  »ein  \  soient  jufeca 
à  celles  du  nivaume  qui  ne 
pa»  i|u'un  »uji*l  Miil  justiciable  #i 
!  bunal  étranger.  •>    1^   i;oa^ 
donna  pa»  de  »uite  <■  U  ciUlioo, 
nauld  •'rnst'^elit  dans  une  rrtraiii 
j  iiel rallie  d'où  il  ne  sortit  que  li 
!  apre^ 

I        Du  foiiil  lie  celle  reirailr  A 

I  di.i  a  la  irinr  le  li%redr  1 

i  l'cf;li.*e  iur  la  prmtence  ^  qw 

:    1<>44.  (/était  une  rrpc>a*r  a«t 

de  se»  eiiiH'mi^  ctmtrr  U  t'rr^ 

munion.  Il  mit  luu«  «rs  suias  a 

I   IT  li\re   il  iiiir  censure  que  les 

|Miur%ui«aienl  a  Home  a«rc  mr 

il    n*\    eut   qu'une  pn ipnfsitioo « 

daii^  la  prHaie  |»ar  l'abbrde 

tiierila  condamoaliun.  La  rvasar 

i   lee  en    Kîlâ,   ur   païut  qu'ca   I 

■   encort-  mus  aucune  menlioa  da 

I  la  f'rt 'tj ucnte  i  ummum un. 

I        AriMiild  n'Hait  |kas 

;   lie  f  i-lte  alïaire  qu'd  t'en 

j   lui  il  plus  epmeiise  qui  desaïC 

M  %ie  :  l'ail  aire  du  janscaisac.  L' 


réféqoe  dTpres  parut  en  1640, 
avtdu  1^'  août  1641  en  prohi- 
Hue.  Urbain  YIII  donna  une 
Mire  rou¥rage  de  Jansénius, 
HDpécher  la  réception  en  Sor- 
inaukl  publia,  au  mois  d*août 
pnmicrts  et  secondes  Obser- 
ai  furent  suivies  bientôt  après 
idérations  sur  une  prétendue 
des  Difficultés  sur  la  bulle  in 
,  et  de  la  première  et  seconde 
de  Jansénius. 

leur  Arnauld  ne  jouissait  pas 
eDt  d'armistice  qu'il  ne  s*occu- 
•champ  d'un  ouvrage  de  piété, 
re  successivement  la  traduction 
%  Mœurs  de  l'église  catholi(|ue, 
e  la  Correction  et  de  la  Grâce, 
\  la  Vérité  de  la  religion,  du  li- 
oi,  de  r Espérance  et  de  la  Cha- 
klanuel  de  saint  Augustin.  Il  va- 
K:cupations  par  la  traduction 
■  son  livre  de  la  fréquente  Com- 
ar  ses  Novœ  ohjectiones  con- 
.  Descartis  medilationes  ^  et 
aes  opuscules  anti-jésuitiques 
f.  Il  joignit  aux  travaux  du  ca- 
dant  quatre  années ,  l'exercice 
re  ecclésiastique  ,  la  direction 
uses  et  des  pensionnaires  de 
1. 

9,  le  svndic  Cornet  dénonça  à 
le  théologie  sept  propositions 
étaient  extraites  de  \  Augusti- 
crelle,  qui  n'était  qu'assoupie, 
a\ec  plus  de  violence  qu'au* 
Arnauld  reprit  la  plume  et 
Tonsideralions  sur  Tentreprise 
omet.  La  dénonciation  portée 
loe  n'était  que  le  prélude  de 
'on  porta  pres()uc  simultané- 
me.  Arnauld  publia  en  1650 
lération.s  sur  la  lettre  de  M.  de 
ui  était  à  la  tète  des  dénoncia- 
e  année  vit  aussi  paraître  VA- 
urle.'i  Saints-Pères^  le  meilleur 
Tavi»  d* Arnauld,  qui  soit  sorti 
le. 

Labadie,jésiiile  pendant  quinze 
de  la  société  et  .se  lia  avec  les 
rt- Royal;  bientôt  après  il  em- 
-forme  de  Cal\in.  Les  jésuites 
mt  :  ils  écrivirent  que  \e  jan- 
^it  le  grand  chemin  qui  mène 
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au  calvinisme,  Arnauld  opposa  à  leurs 
libelles  une  Lettre  sur  le  sujet  de  l'apos- 
tasie de  Jean  de  Labadie,  et  la  Remon" 
trance  aux  pères  jésuites  touchant  le 
Manifeste  de  la  véritable  doctrine  des 
jansénistes. 

Pendant  quelque  temps  Arnauld  avait 
observé  le  plus  rigide  silence;  mais  le  re- 
fus d'absolution  fait  sur  la  paroisse  de 
Saint-Sulpice  au  duc  de  Liancourt,  s'il 
ne  retirait  sa  petite-Qlle  pensionnaire  à 
Port-Royal  et  s*il  ne  renvoyait  de  son  hô- 
tel le  père  Desmares  et  l'abbé  de  Bour- 
zéis,  alluma  la  bile  du  docteur.  11  écrivit 
en  1 655  une  Lettre  à  une  personne  de 
condition.  Cette  lettre  fut  vivement  atta- 
quée ,  et  il  se  vit  obligé  d'en  écrire  une 
Seconde  à  un  duc  et  pair.  On  rapporte 
qu'après  l'avoir  lue,  le  pape  Alexandre 
VII  loua  la  piété  et  l'érudition  de  l'au- 
teur, et  l'exhorta  à  mépriser  à  l'avenir  les 
libelles  de  ses  adversaires.  Cependant 
elle  fut  pour  lui  une  source  de  nouvelles 
peines  :  elle  lui  suscita  une  censure  de  la 
Sorbonne,  surtout  par  le  doute  qu'elle 
exprimait  que  les  cinq  propositions  fus- 
sent contenues  dans  le  livre  de  Jansénius. 

Cette  discussion,  où  le  docteur  Ar- 
nauld avait  multiplié  les  écrits  en  latin 
et  en  français,  ne  l'occupait  pas  tellement 
qu'il  ne  composât  des  ouvrages  d'un  au- 
tre genre.  11  avait  publié  au  commence- 
ment la  Concorde  des  évangiles  et  V  Office 
ilu  Saint-Sacrement ,  don!  on  admire  la 
préface  et  encore  plus  la  Table  historique 
et  chronologique.  Il  composa,  l'année  de 
sa  condamnation,  la  Réponse  à  un  écrit  au 
sujet  de  la  sainte  épine ^  et  de  V Autorité 
des  miracles.,..  Des  motifs  de  prudence 
le  contraignirent  d'abandonner  le  monas- 
tère de  Port-Royal  qu'il  habitait  depuis 
1648,  et  de  se  réfugier  avec  ?iicole  dans 
une  retraite  inaccessible. 

Kn  1056,  il  fut  exclu  de  la  société  de 
Sorbonne  et  même  de  la  faculté  de  théo- 
logie, n  C'est  aujourd'hui,  écrivait-il  à  sa 
nièce,  la  mère  Angéli(|ue,  qu'on  me  doit 
rayer  du  nombre  des  docteurs;  j'espère 
en  la  bonté  de  Dieu  qu*il  ne  me  rayera 
pas  pour  cela  du  nombre  de  ses  serviteurs. 
C'est  la  seule  qualité  que  je  désire  con- 
server. »  Tous  les  docteurs  qui  ne  voulu- 
rent pas  signer  sa  condamnation  turent 
tgalcmeut  exclus  et  privés  des  avantages 
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qui  lODt  attachés  ■  cette  qualité.  Rome  se 
montrait  moins sé\ créa  ré^rtld'Ariiaiild: 
elle  prohiiMit  sc«  écrits,  mais  ne  le»  cen- 
surait pas.  Arnauld  entretenait  nne  vm-- 
res|>onclanc*e  trrà  étendue  et  trt's  suivie. 
Il  était  Toracle  de  son  parti  ;  on  attendait 
sa  réponse  pour  a{cir  ou  |iour  se  tenir  en 
repos.  De  quelque  prudi|(ieuse  activité 
d'esprit  qu*il  fût  doué,  il  nVn  était  pas 
moins  excédé  de  tant  de  trac-assrries  et 
de  tant  de  travaux.  Ses  amis  me  me  aug- 
mentaient les  |>ein(*H  de  sa  >iluatiun  :  les 
uns  avaient  liesoin  crun  frein  |Mmr  être 
retenus  dans  les  iMirnes  de  la  modération; 
il  ralUit  exciter  les  autres  pour  les  rc in- 
duire au  but  où  l'on  tendait.  T.' était  un 
général  qui  guidait  au  comlMl  de^  trnupes 
i  ndisciplin«*es  comp«»siN*s  d'hommes  valcu- 
reua  et  d'homme»  timides. 

Arnauld  sVtait  a|M'n;u  qu*nnc  guerre 
défensive  avec  les  jésuites  lui  était  moins 
favorable  (pi*une  guerre  olïen»i\e,  et  il 
porta  t:ette  dernière  dans  l'intérieur  de 
leurs  reiranchemens.  Les  jt^^uites  atta- 
quaient les  jaiitténistes  sur  leur  foi,  les 
jansénistes  attaquèrent  le<«  jetuiies  «nr 
leur  morale;  il»  leur  repniehèreiil  d*a\i- 
lir  la  reli|;ion  |Mr  des  pratiffues  siiper^li- 
lieu^es.  .\rii.«nltl  loiiriiit  «h*s  iii.itei  i:iu\  à 
l'a^'Cal  pour  m's  Provint  iitiv y.  Il  piii)liaen 
ItiôH  i'tntf  i'cnts  vu  faveur  flt\  t  itrr\  t/v 
Parti  contre  Irt  rasuistes  rrl*irhr\  ;  en 
IGti!t,  la  \outv//r  hvrvsir  des  ji^iiitr^, 
les  iUusions  des  ji-^^uiles  dans  re\|Misi>  de 
leur  thëse.  Fart  uni  |Miur  le^  eiires  de  Pa- 
ri» sur  celle  llieMf;  rti  lliri.>,  Hi'mtiffjuex 
sur  la  bulle  fr.\le\aiidi-e  \'ll  eniitre  le» 
fl-ensnres  de  \  ern^iit  el  d'.Viiiadj*ii«;  en 
1  liHtI  et  I  liflO,  i  tn*/  timttm  intn»n\  ilti  |m*- 
elle  philosf»phif|iie:  en  IISKU,  le  «tniind 
volume  de  la  M'u  air  /ttati*iur  ili-s  je%iii- 
le^  :  le  pieiiiier  a\iiit  p4ni  en  Idll!!,  le 
lini-«ii-nir  punit  en  ifïN*J,  et  lev  riii<(  au- 
tres .1  dill'en  niei»  efMNpie^  juvin'i-n  flitt  | 
ii!i  le    ilemit-r   loi  inqniiiir;  ilr    KiS.»   à 


si  grands  talent  à  det 
le  fond  était  souvcot  ridkafe.  B 
ou  laissa  en  maDUScrit  :  1*  U 
maùrgrnrraie  rtraùomméeéà^M 
Jiorai;  !!**  le  Réffiememi  pot^- 
fies  bclleS'ltttrms;  3**  U  Lo^^êê^ 
de  penstT;  4^  Abif  trttiix  HtmetiM 
inétnr;  S*  Rè/lexkmisMrrt 
prédicateurs.  Tous 
perfectionnés  depuis  par  dca 
habiles,  mais  le  premier  jet  ca  i 
doeteur  Arnauld.  .Son  cadMt 
toujours  au    milieu   dca 
qu'on  y  a  faites. 

Cet  homme  illustre  était  wk 
pn>fnnds  métaphysiciens  de  loa 
M'i  Aof/ir//r*jr  iihfrctionjt  comtFti 
dilations  tU*  Drwarfrx^  donti 
déjà  |Mrle,  le   Traité  des 
Jaufsfs  itlcrs,  publié  en  16M;kli 
flexions    phittnophiqttes    H 
quex  ^  IGH5;!a  Dissrrtatitm  »wri 
ntcirs  dr  t ancienne  loi^  1683;  i 
lettres  au  père  .Malebrancbe  et 
ipTil  a  iMTÎt  contre  ce  philoaopbc,! 
«loin  l^mi  ou  contre  Nit^le, 
témoignages  incontesta  Ides. 

ih\  peut  mettre  en  tête  éi 
d'Arnauld  qui  timehenl  en  quelqutl 
.1  l.i  jiirisprudenie,  I'  Ijt^dogîe ^ 
rat/i,tltijut  s,  ir.Hl  II  llihS.  Ci 
rUfl-d'iemre  de  tlialeeii(|ur  et  dt 
(liM-u^sion.  I.e>  jiiriittoiMulic^  «tkl( 
iionisle»  ont  admire  s«»n  «avoir  H 
«liienee  d.iii^  V hcltun-istement  sari 
tit/tfr  tlc\  cnn,ilt\  ^  ifiS4;  dam  kii 
n  tit\  |N)ur  1.1  tleleiiM-  de  revéi|ued'i 
rotitie  qiirli|iie^  errle^ia«tli{urs  et 
f|iii*n  ^eiililshommi*^  <|f  -««iii  diotTsa,  I 
et  l(»(ili;  dan<»  le»  S..r  mrtmurrs 
|M»iir  la  cause  dr%  qiulrr  rvt^p 
leH  quatre  ,\/rm<tire*  |»«iui  la  dn 
liitiieiieville,  sur  la  Mnivfrainrir  de! 
rli  ilel;  <laii%  un  .\/ernnirr  |M>ur  le 
l.i.inriitirl, e|  il3n«i|urli|ues  autmi 
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KiHH.  quatre  Furtum  |Miiir  li'%  peli|%  iif->  I  île  «r  ^••iire.  IMii^ieiir^  qiir^lKHM  d« 


veux  de  JaUM-iilun,  etintiiiaiit  l-i  retula- 
liondu  loiiiaiide  Uiiiii;:li':il;iiiierl  .iiitre<« 
l'.ilf  minier. 

\  ei  »  le  uir-iiie  li'iiqi^  A  ni  iiiM  riiiiqMi^a 
ilt-t  oii\r.i;^e<»  qui  re<«lerti|il  ettiuiiie  de^ 
iiinnuiiH'ii«  i-ieri.eN  d'un  de«t  plu«  beaux 
f;riiir%  qui  airiil  lii>nore  la  Kraiiee,  t-l  ipii 
irrcml  re^iellrr  .i  |4iiiais  le  liiiiyi  emploi  de 


pubiir  V  Muit  Inilées  M\r%-  une 
I  iir  (lip;:it'   dr    hii   i*l    {Kuivant 
ni<  ili  il*.  H'iiii  autre  (Mîe,  nous 

\  ■  U  «tild  dr  prri  lellX  r«  Uirr;% 
\i->   lilln  iilti-^  qui  M*  rriiiiNilr-  Bt 
\iMivi*au-'l'f  ^t.ilTieiit  ri  Mir  la 
eelnre  Mli*ieeii  laiijSiie vulgaire.  Il 
en  i.>'iil ,  la  ('«>/fi  tniie  ilrt  /• 
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É;  CB  1666  9  le  Nouveau  -  Tes- 
tfde  MoBt.  Cette  traduction  ,  qui 
ikncoop  de  critiques,  donna  lieu 
■ddUide  d'écrits  pour  sa  défense; 
iieoBtre  l'archevêque  d'Embrun, 
le  père  Maimbourg,  contre  le  père 
I  contre  Blallet,  contre  des  ano- 
,«roD  Décret  du  pape  qui  la  con- 
it,  et  sur  un  Mandement  de  Tar- 
ie de  Paris.  Il  s'occupa  aussi , 
oeei,  de  critique.  Il  fit  des  com- 
a  sur  le  livre  de  saint  Augustin 
tetione  et  Gratia,  sur  les  Con- 
de  ce  père,  sur  l'édition  que  l'on 
t  de  ses  oeuvres,  et  sur  divers 
j  lui  furent  soumis.  Tous  ceux 
dis  que  l'on  attaqua  trouvèrent 
zélé  défenseur.  Il  prêta  sa  plume 
I  de  l'enfance,  aux  religieuses 
•Royal,  aux  théologiens  com- 
iDS  hijbarberie  de  Louyain ,  à 
rAlet,etc. 

ant  le  savoir  éminent  et  les  su- 
lalités  d'Amauld ,  nous  ne  pré- 
luliement  approuver  les  erreurs 
âtreté  que  l'on  a  condamnées 
ersonne.  Nous  resterons  étran- 
msénisme  comme  à  tout  autre 
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$8 ,  Amauld  se  prêta  de  bonne 
iccommodement  appelé  la  paix 
r,  et  fut  présenté  au  nonce  qui 
t  avec  la  plus  grande  distinction 

des  éloges  à  ses  rares  talens. 
ir ,  lui  dit-il,  vous  avez  une  plu- 
pour  défendre Téglise de  Dieu.  » 
ilement  présenté  au  roi  et  lui 
»mpliment.  Le  roi  lui  répondit 

bien  aise  de  voir  un  homme  de 
Le,  qu'il  avait  ouï  faire  beau- 
time  de  sa  personne,  et  qu'il 
:  que  ses  talens  fussent  em- 
défendre  l'église.  Il  reçut  par- 
ême  accueil,  les  mêmes  louan- 
pendant  il  ne  fut  pas  rétabli  en 

■  • 

e  remplir  les  engagemens  qu'il 
ractés,  il  se  mit  à  travailler  à 
ion  du  protestantisme.  Déjà  il 
»lié  quelques  ouvrages  polémi- 
cette  matière,  entre  autres  In 
rpétuité  de  la  Foi  y  1664.  La 
Perpétuité  de  la  Foi  sur  l'Eu- 
,  qui  est  principalement  de  Ni- 


cole, parut  successivement  en  1669, 
1671  et  1672,  trois  vol.  in-4''.  On  doit 
à  Arnauld  seul:  1^  Renversement  de  .la 
morale  de  Jésus  -  Christ  par  les  calvi- 
nistes, 1672,  in-4**;  2°  Y  Impiété  de  la 
morale  des  calvinistes ,  1675,  in-4**; 
Z^  Remarques  sur  une  lettre  de  M.  Spon^ 
1 680,  in-8<*;  4°  Le  Calvinisme  convaincu 
de  nouveaux  dogmes  impies  ,  1682; 
5^  Réponse  générale  à  M.  Claude  j  1671. 
Tous  ces  ouvrages  sont  estimés  parmi  les 
catholiques. 

Durant  rintei*va11e  qui   s'écoula  de- 
puis la  paix  de  Clément  IX  jusqu'à  la 
reprise  ouverte  des  hostilités,  Arnauld 
fit  quelques  voyages  pour  voir  ses  pa- 
rens ,  se  lia  d'amitié  avec  Boileau  et  le 
réformateur  de  la  Trappe,  et  se  réconci- 
lia avec  Racine ,  au  sujet  de  la  tragédie 
de  Phèdre,  dans  laquelle  il  avait  cru  aper- 
cevoir le  jansénisme.  Tout  le  monde  était 
curieux  de  voir  un  homme  si  célèbre  ; 
mais  il  se  dérobait  autant  qu'il  lui  était 
possible  à  ce  qu'il  appelait  la  servitude 
des  visites.  On  cite  le  trait  suivant  en 
preuve  de  la  simplicité  d' Arnauld  :  la 
duchesse  de  Longueville  lui  avait  donné 
asile  dans  son  hôtel  vers  1666,  à  condi- 
tion qu'il  n'y  paraîtrait  qu'en  habit  sé- 
culier, avec  une  grande  perruque  et  l'é- 
pée  au  côté.  Il  y  fut  attaqué  de  la  fièvre  : 
la  princesse  fit  venir  le  médecin  Brayer, 
et  lui  recommanda  d'avoir  soin  d'un  gen- 
tilhomme qu'elle  protégeait  particulier 
rement.  Brayer  monte  chez  le  malade 
qui,  après  l'avoir  entretenu  de  sa  fièvre, 
lui  demanda  la  nouvelle  du  jour.  «  On 
parle,  dit  Brayer,  d'un  livre  nouveau  de 
Port  -  Royal ,  qu'on  attribue  à  M.  Ar- 
nauld ou  à  M.  de  Sacy;  mais  je  ne  le 
crois  pas  de  ce  dernier,  il  n'écrit  pas  si 
bien.  »«  Que  voulez-vous  dire,  monsieur, 
répond  Arnauld  avec  vivacité,  mon  ne- 
veu écrit  mieux  que  moi.  »  Brayer  regarde 
en  face  son  malade,  se  met  à  rire,  des- 
cend chez  la  princesse  et  lui  dit  :  «  La 
maladie  de  votre  gentilhomme  n'est  pas 
considérable;  je  vous  conseille  cepen- 
dant de  faire  en  sorte  qu'il  ne  voie  per- 
sonne; il  ne  faut  pas  le  laisser  parler.  » 

Bien  que  le  docteur  Arnauld  fût  per- 
suadé que  les  cinq  propositions  n'étaient 
point  dans  le  livre  de  Jansénius,  il  était 
entré  néanmoins  de  bonne  foi  dans  l'ac- 
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ronimoclemcnt,ct  n*avait  pa^  voulu  le  trou- 
bler m  rompant  le  silence  qu*il  avait 
promis.  Mais  cette  inquiétude  naturelle 
au\  hommes,  et  plus  particulièrement 
au\  théologiens,  ne  put  pas  s*accommo> 
lier  long- temps  d*une  paiiL  si  chî- remeut 
achetée.  Elle  fut  troublée  par  de  misera  • 
Ides  chicanes.  L*arraire  de  la  Régale ,  la 
mort  de  la  duchesse  de  fA)ngue\ille,  Tac- 
cusation  de  cabale  contre  Tétat  jointe  à 
la  note  d*hérésie ,  l'ordre  formel  de  sor- 
tir du  faubourg  Saint- Jactjues,  toutes 
ces  choses  réunies  forcèrent  le  docteur 
Arnauld  de  si*  retirer ,  en  H)79,  à  Kon- 
tenai -aux -Roses  et,  <|Uel(|ues  jours  après, 
de  se  réfugier  à  Mons,  dans  la  Flandre 
autrichienne.  (!ette  rontrainte ,  à  son  Age 
et  axec  une  santé  affaiblie  par  une  \ie  la- 
l>orieuse  et  sédentaire,  lui  fut  pénible; 
il  la  déplorait  amèreuieiit  dans  un  de  st*> 
ouvrages. 

Cependant  Arnauld  ne  resta  \ya%  long- 
temps à  Mons;  il  errade^illecn\îlle,sans 
demeure  fixe,  toujours  ém^ant  pour  la 
défense  de  ^  cau»e  a\ec  une  \igueur 
de  st\le  que  ses  ami»  même  ne  jugeaient 
pas  sans  reproche,  mais  (|u*il  sVlTorr.-i 
de  justifier  par  de»  écrits  <*.r/im/f'iw>.  Il 
ett  étonnant  que  cet  hiuiiine,  ipie  l'égalité 
il'ame  la  plus  constante,  un^*  diMireur 
aimable,  une  i-iui\ersiitioii  toujours  ïhs- 
tructi^e,  rendaient  cher  a  tous  ceux  qui 
rapprochaient,  ait ete si  mordant ,  si  arri- 
luonieux  dans  »3  |M>lrnii«|ue.  Peut-èlie 
doit-on  s*ètonner  dj\antage  qu'il  ait  eu 
a^er  ses  prini'ipaux  amis  de'^  denièlt*'*  et 
des  disiiiNsiiin»  »iu'  les  matières  niriiie 
p«Mir  levpielies  il  elail  rond.iinne.  (!'est 
;iiiisi  t|u*il  et  ri\it  nmtre  l'j^eal  et  Doinat . 
rtiiilre  (lilliert  de<!hoiseul,  e\èipn*  de 
Tournai,  <  outre  Nicole,  et  contre  le  {tape 
Inutieent  XI,  sou  proteeteur,  pane  qu'il 
;t«atl  eondannie  l.i  dtM-ljratioii  du  i  lerge 
tie  Franie,  au  ,;rantl  tli'trinient  «les  hrrv- 
ti*jur\f  et  contre  le  piTe  .Malebraiic  lu*. 

Arnauld  mourut  a  Ihuxt-lles  le  N  .loùl 
Ifi^ll.  S«iu  corps  fut  eilti-rii' tians  l'église 
de  S^iînle- Cailler ilie  tle  t  elte  %ille;  son 
«iriir  lut  |H»rlé.i  |*ort-Ko\  al  des-(!haiiq»s. 
d'où  il  fut  transfère  a  Palaiseju.en  1  7  IC 
lluili'au  Mtnqiitsj  «on  epilaplie  ;  liai  ine  , 
.Saiitruil  et  «l'aiilres  p«M-(es,  t  elebri  mil 
aussi  %r\  «erlu%  et  »«'■  taleiis,  Le  pi-re 
QucsucI  publia,  iu  10U7|  uu  Rctuvil de 


plu  sù'urs  pièces  comctmant  tengi 
vir  ri  ta  mort  d\4mauLt^  S  «oL  i 
l/abijé  de  Majain%ille  a  «loDo4  ■ 
plus  étendue  de  ce  docteur;  Piwii, 
2  vf»l.  in-8»  et  1  \o1.  10-4**,  en  14 
OEuirt.s  iV A rnauld. 

Les  ouvrages  d* Arnauld  ont  et 
vent  repnMiiiits  par  la  pmse.  Ei 
et  années  sui\antes  on  les  a  rccoci 
•18  \ol.  îu-l^.  Cette  iromeoie  cnli 
assez  bien  «tignée,  renferme  UM 
de  doi*umens  précieux  pour  Thisio 
égaremeiis  de  l'esprit  humain.  E 
précédée  d'un  catalogue Ar  tous) 
«rapCs  par  ordrt*  chronol<igii|Qr. 
faut  |>as  oublier  (jue  le  diMteur  A 
eut  une  grande  part  à  la  Bibie  àk 
à  V.-imour  pènite'itt  dv  Nérrcaiic! 
que  de  Castorie,  et  que  les  jalM 
n'ont  rien  publié  d* important  un 
cominuirKpier. 

.Son  frère  aine  Aux  il  in  n'A! 
I  Riihcrt  est  eoniiil  |iJr  dr  noi 
ecritt,  surtout  religieux,  et  par  u 
diictitui  plus  élégante  t|ue  fidrir  di 
fessions  de  saint  Augustin.  Aprr 
long  temps  \èi  u  dans  le  monde 
tle  la  fa\eur  <le  la  «nur,  il  «r  f 
Và^v  de  ô.>  ails  dan«  le  nmiiatl 
Horl-Ro\a!-ilt's-('hanqis,  iiù  il  m«] 
1 G7I ,  à  S.'>  ails. 

AR.XArLT  A>TOi!«i  Vil 
né  à  Pai  is  en  I  70n.  Aprtsa\iiif  fa 
t-ellentcs  eliidi-1  au  t  ollegr  tit  Juil 
ii,;f  p.ir  des  Oraloriens,  il  fit  jmi 
17*J1,  au  Tlié.iire-Kiaiti  aïs  sj  1 
dt*  .Miiriii*  a  Mtnlurnt-s  *^\n  iditinl 
beau  siiiii-^.  l'ii  411  apri-s,  il  dm 
la  liiéiiie  serlie  IsUt  n  .-f  ,  nu  il  I 
^iiit  p.is  de  iiioiilrer  Rrutu^  sim 
titiie  au  lliiliell  de  la  mut  tlf-«  Ta 
et   M*  inii.trit  de   st*»   redoiilAlilrs   i 

)u<M|iie  sous  If  |Miignjril 

Malgle    ses    Iragetlies    lepubl 
l'auteur  était  attathej  U  niiinan 
jMiiiiiee  du    10  anùt  c*t  s«in  hfifri 
\v%   iii.is<«ai  res    de    scptiinbir    !u 
I  liiTi  ht-r    1111   a^île   a  l'i-tun^tr 
en  Krame   a    la  lin  de  U3 .  il  fu 
f  tiiiiiiir  rniipit'    Li^le  aux  Uirmbi 
tribunal  ii-\idutioutiairr ,  tl  uc  t 
i   <».iliil  peut  l'tre  tpi'au  rrs|»rtt  .|u*i 
,   eiii-oie  le  snuxillll    dr  .l/*l'Ui< 
j        (^har^i;  pai  N-i|KilcOU  .  ru  1*9 
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liBUiU  composa  ses  Fénitiens, 
■tee,  sur  les  roines  de  cette 
nOfiit  saccessivement  nommé 
Itrinttîtiit  et  de  ULégion-d*Hon- 
cbef  de  rinstruction  publique. 
neetfTectioQ  par  Thomme  im- 
ii*U  admirait ,  il  l'aima ,  l'aida 
t  efforts  à  triompher  de  Tanar- 
8  brumaire ,  le  servit  dans  sa 
time  et  resta  fidèle  à  son  mal- 
prit départi  lui  en  fit  un  crime. 
eeoode  déchéance  de  l'empe- 
àmault ,  exilé  à  Bruxelles ,  fit 
représenter  au  Tbéâtre-Fran- 
$édie  de  Germanicus,  qui  fut 
nsqu'an  bout  avec  un  vif  inté- 
wsqa'on  voulut  nommer  l'au- 
pposition  formidable  engagea, 
ttlerre,  contre  ses  partisans, 
srrible ,  où  l'on  crut  voir  tous 
nés  d'une  guerre  civile. 
mit  y  après  avoir  trouvé  dans 
plus  honorables  distinctions, 
•ôdu  à  sa  patrie  en  1819.  Ses 
été  recueillies  en  5  vol.  in-8^, 
8  y  et  réimprimées  plusieurs 
;ique.  On  y  remarque  surtout 
s  de  Marins  y  des  Vénitiens  ^ 
le  GermanicuSf  du  Roi  et  le 
'y  la  comédie  de  Duguesclin 
irs  du  XIV*  siècle  ,  une  autre 
circonstance  en  deux  actes  et 
'es,  intitula  les  Gens  a  deux 
nfin  des  Mélanges  de  prose, 
f  diverses  et  des  Fables  sou- 

*  de  tant  d'ouvrages  recom- 
,  auxquels  il  faut  ajouter  en- 
politique  et  militaire  de  Na- 
ivrage  orné  de  planches  litho- 
Paris 1822,  8  vol.  in-fol., 
ppelé,  en  1829,  à  l'Académie 
d'où  il  avait  été  éliminé, 
lio  lui  adressa ,  en  qualité  de 
le  l'illustre  compagnie ,  un 
emarquable  dont  nous  vou- 
Lvoir  rappeler  quelques  pas- 

M.  Arnault  a  été  nommé  à  la 
eu  M.  Andrieux,  secrétaire 
le  l'Académie  française ,  et  il 
I  Souvenirs  d'un  sexagénaircy 
J*,  Paris  1833.  On  y  trouve 


des  faits  curieux ,  peu  connus,  et  des  pà-» 
ges  dignes  de  Tacite,  dont  il  a,  dans  ses 
jugemens  sur  ses  contemporains,  souvent 
la  sévérité ,  mais  aussi ,  comme  l'ami  de 
Pline  le  jeune,  dans  ses  affections,  la  cha- 
leureuse constance.  On.  L.  R. 

ARNAULT  (Lucien-Émile),  fils  aine 
du  précédent,  né  à  Versailles  en  1787. 
Le  prince  Lucien  Bonaparte,  très  lié  avec 
M.  Arnault  père ,  donna  à  son  fils  pour 
prénom  le  nom  de  Lucien.  De  bonne  heure 
M.  Lucien  Arnault  montra  les  plus  heu- 
reuses dispositions;  il  se  consacra  à  la 
carrière  de  l'administration,  fut  nommé 
auditeur  au  conseil-d'état  en  1 808,  et  par 
suite  des  conquêtes  et  des  campagnes  de 
l'empire,  il  fut  chargé  du  gouvernement 
et  de  l'administration  de  plusieurs  con- 
trées, particulièrement  et  pendant  cinq 
années  consécutives,  de  l'Istrie  dans  les 
provinces  Illyriennes.  Revenu  en  France 
après  la  perte  de  ces  conquêtes,  il 
fut  nommé  d'abord  sous-préfet  à  Châ- 
teauroux ,  fonctions  qu'il  conserva  pen- 
dant la  première  restauration  ;  au  retour 
de  Napoléon ,  il  fut  nommé  préfet  de 
l'Ardèche.  Destitué  lors  de  la  seconde 
restauration ,  à  l'époque  ou  son  père  fut 
proscrit ,  il  alla  le  voir  sur  la  terre  d'exil, 
et  après  lui  avoir  prodigué  les  témoigna- 
ges de  son  dévouement  filial  il  revint  en 
France  quelques  années  avant  le  rappel 
de  M.  Arnault  père.  Ce  fut  pendant  cet 
intervalle,  qu'après  avoir  présenté  au 
théâtre  français  la  tragédie  de  Pertinax, 
assez  généralement  attribuée  à  M.  Ar- 
nault père,  il  fit  représenter  Régulas. 
Cette  tragédie,  en  3  actes,  eut  un  grand 
nombre  de  représentations  à  Paris  et  dans 

les  départemens.Le  principal  rôle  mitdans 
un  nouveau  jour  le  talent  de  Talma, 
quelque  temps  avant  que  ce  grand  acteur 
fût  enlevé  à  la  scène.  Encouragé  par  ce 
succès,  il  fit  représenter  d'autres  tragé- 
dies qui  obtinrent  aussi  de  nombreuses 
représentations  ,  Pierre  de  Portugal  y  le 
dernier  Jour  de  Tibère  et  Catherine  de 
Médicis.  Il  vivait  retiré  en  Auvergne 
lorsqu'éclata  la  révolution  de  juillet,  et, 
d'après  les  preuves  de  capacité  qu'il  avait 
déjà  données,  il  fut  porté  sur  la  première 
liste  des  préfets  nommés  par  le  lieute- 
nant général  du  royaume.  On  lui  destinait 
d'abord  la  préfecture  de  Marseille  :  son 
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absence  empêcha  (|u*il  y  fiit  porté;  il  fut 
iiomiiic  à  celle  de  Saône -et -Loire,  puis 
bientôt  npK*s  à  celle  de  la  Meurtlie.  Par 
ses  lumières  et  son  expérience  adminis- 
trative M.  Arnault  se  fait  estimer  dans  ce 
département  où  s«*s  f|ualités  privêt*s  lui 
ont  valu  rattachement  de  ses  adminis- 
trés. M.  I{. 

ARXDT  (EaNEST-MAraicF.  \  écri- 
vain politique  dont  les  ouvrages  ont 
beaucoup  contribué  à  soulever  l' Alle- 
magne cimtre  le  des|>otisme  de  Na|>o- 
léoii.  Né  en  1 769,  en  Poméranie,M.  Arndt 
fut  en  1800  prolVsseur  ù  l'université  de 
(ireifsv^ald.  Il  sv  fît  cm  mai  Ire  d'abord 
dans  le  monde  littéraire  par  la  relation 
de  ses  vu\agcs  en  Suéde,  en  Italie,  en 
France  et  en  Allcina{;ne,  ipii  l'ormeiit  en- 
semble 13  ^olunicA.  A  cette  épo(|ue  il  ne 
voyait  encore  (|ue  le  côlé  favorable,  et 
le  loiuit  dans  ses  eeiils.  Kn  1H03  parut 
son  ouvrage  La  Cvrinanir  et  t Eumpc ^ 
où  il  y  a  beaucoup  d'idées  neu^c*»  sur 
les  arts  ,  sur  réducation ,  sur  la  tendance 
des  esprits,  etc.  Quatre  ans  apri-s  il  lit 
paraître  s<m  Esprit  du  ternpK  ^ilvistdcr 
Zeitf  1807  : ,  qui  avertit  l'AUemajfne  des 
plans  de  Na|M»li*on.  M.  Atndt  n*he\ita  |kis 
a  dei'larer  qu'il  fallait  ci>ml»attre  ce  con- 
quérant par  ses  propies  armes.  I.et  ou- 
vrage, publier  dans  un  tempi  où  TiIm  co- 
dant de  renq>ereur  des  Frantait  retlui- 
sait  déjà  la  plupart  des  écrivains  au  si- 
lence, lit  une  grande  seniacion  et  eut 
su«'i*e».%i\enient  (|uiii/e  (*ditii»iis.  Oblige 
de  s'enfuir  en  Suéde,  M.  Arndt  c(»ntiiiua 
d'enllammer  le  patriotisme  des  Allemands 
et  de  réveiller  en  eux  le  goût  île  Tinde- 
|»endance.  l^trsqu'enliti  la  nation  alle- 
mande eut  secoue  le  joug  et  rec*onqiiis 
une  existence  indépendante,  il  re\int 
de  son  exil  et  reiMil  de  nombreux  le- 
moignages  d'estime.  \a*  roi  de  |'ru<k%e 
l'appela  ,  en  IHIH,  ii  la  chaire  d'hintoire 
a  Tuni^ersilé  de  llonii;  n*nî%  des  l'année 
suivante  M.  .\rndldonnaderoiiibriigeula 
|Miliee  M>U|H'iuineuse  île  la  «lii-le  germa- 
nîtpie.  Il  demandait,  :i%e<-  irautri*!%  liont- 
nie»  courageux,  le^  g.iranl:t!t  S4ii  ulrs 
que  les  gi»iMeriienitn<«  ilWtlnn.igiie 
avaient  promises  dans  le  nioiiieni  du 
danger  et  auxf)Uelle^  iK  ne  prii<«airii| 
plus  <|UBnd  leur  |Mimoir  m>  lut  nllernii. 
On  l'accusa  de  menées  dèma,;n^iipies,  on 


le  tourmenta  de  poarMiiia»Mdr« 
M.  Arndt ,  toujoun  itrmt  d  ch 
protesta  contre  rillégililé  de  k 
dure.  On  finit  par  le  bisacr  m 
mais  aprî-s  lui  «%oir  àié  la  chai 
a%ait  si  bien  occupée  Soo  dcn 
parut  en  1831  sous  ce  titre  :  Ar 
tt'ofi  /ï7ii/ii'('  aux  Pars'BnM  eim 
i'ùtct's  r/irna/teà, 

ARXK  tTiioMAs-ArcvsTiii  . 
Anglais  regardent  cumme  ua  4 
plus  grands  cx>mpositeurs ,  tiiyi 
dres  en  1 704.  Il  était  fils  d'ua  t 
Son  père  l'envoya  faire  ses  p 
études  au  collège  d*LiiMi,  et  Ici 
au  l«arreau.  Mais  il  se  sentit  u 
\o<-alion  |Mmr  la  musique  quHi 
secrètement  une  \ieille  epioctie 
grenier  de  la  maistm  de  son  p 
de  pouvoir  |Miur»ui\re  »es  elué 
rites.  Pendant  loiiu-leuip»  il  fut  t 
ganler  le  seciel  ;  enlin,  son  |MTe 
ses  pnigrès,  fut  contraint  decei 
désir.  Sa  MPiir  |Missêtlait  une  bt 
et  était  aussi  passitmnee  f|ur  lui 
musique;  il  obtint  d'elle  qu'cil 
la  profession  de  canlalrirr.  Il  • 
une  partie  pour  ille  dans  sua 
o|HTa  de  Ixiiiamttful  tl'aprr» 
d*Addi»son  f|ui  lut  exécute  t 
Bienlôl  suivit  Toisera  -  ecMiiiq 
Thumh  ou  Topera  des  o|Mrra«.  ! 
r«t  eiirore  plu%  original  et  pli 
dan*»  ('nmtt\,  qu'il  lit  |taraitre  r 
Le  pulilif-  était  «  liariiie  de  %a 
animer,  gaie  et  natuielle  ,  joi 
\erite  et  a  la  siinpli<  ile  de  l'ex] 
Kn  I  7-10,  il  e|Hiu%a  (!r«ilr  YtMia 
Irire  dislingUiH*,  f|ui  a\ait  e:erl« 
un  |M'n^if)iinat  italian.  lU  se  rv 
en  17-12,  en  Irlamle  ou  lU  fui 
reiii».  Deux  aiiH  aprt*^,  Arnr  fc 
<  onuiie  eitiiqin^ileui  «-t  »4  IrmvM 
catilaliice  au  iheâtie  ilr  Orurs 
I^»ndfr«.  Il  «'« lin p4i^a  plusieurs  ■ 
en  I  7-l<»  p(»iir  \v\  (-i»nif-rt<»  du  \^ 
Aprr%  a\t>ir  «-fim|io«r  deux  *m\ 
piii<>ieur%  ii|M*ias,  diiiit  un  snui 
d'/'//wf,el  a%.int  n-v  il  la  qujiili 
li'HSi-iir  de  iiiu^iiiur  ^Oxl'ird. 
de  laire  uiir  i  ■ini|»«i%itii»n  tian» 
it.ditii,  .4rUi-rr*r ,  k\M\*i*-%  Mi-Cj 
qui  eut  dti  Mil  1 1-«.  lllaisaitmtraxi 
talent  d.in»  le  genir  MUAplr  c< 
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wh§ÊKÊé  grmTe  et  élevé.  Il  com- 
chantspour  lesdra- 
et  quelques  mor~ 
■iéi  de  mnsiqae  instrumentale. 
M  ai  1778.  Si  sœur  devint  une 
et  distînf^ée ,  connue  sous  le 
Gbber.  C.  X. 

,  famille  allemande  très  an- 
iloot  on  rapporte  même  à  Tan- 
Il  première  arrivée  dans  le  Bran- 
Elk  a  fourni  à  la  Prusse  un 
ichal  (Oboeces-Abr  AHAM,  1 65 1 - 
m  ministre  (  Geoeges-Frédé- 
t  1772),  et  plusieurs  autres 
remarquables. 

(  Jean  -  George  d')  ,  appelé 
keùn,  et  plus  connu  sous  le  nom 
rôfi  luthérien^  fut  lieutenant- 
B  service  de  l'Empereur  et  de 
edorale ,  pendant  la  guerre  de 
I.  Né  en  1581,  dans  Tllker- 
l'ancienne  famille  dont  nous 
4éy  il  servit  d'abord  sous  les 
suédois;  Gustave-Adolphe  fut 
ier  maître.  En  1626  il  passa 
Brdres  de  Wallenstein ,  pour 
eut  plusieurs  missions  impor- 
remplir.  En  1631  on  le  re- 
service de  l'électeur  de  Saxe, 
te  des  troupes  saxonnes  pen- 
ièbre  bataille  de  Leipzig.  Après 
f  Prague  que  l'électeur  de  Saxe 
rec  l'empereur  Ferdinand  II, 
quitta  le  service  pour  se  re- 
I  ses  terres.  C'est  là  que  le 
cbal  Wrangel  le  fit  enlever  et 
er  à  Stockholm,  en  1637,  pour 
le  la  trahison  qu'on  lui  impu- 
adroit  et  courageux,  Amheim 
.  s'échapper  de  sa  prison.  De 
;près  de  son  ancien  maitre,  il 
loaveau  le  commandement  des 
npériales  et  saxonnes.  Peut- 
ersatilité  l'eût-elle  poussé  en- 
fois  dans  les  rangs  opposés,  si 
l'avait  mis  fin  bientôt  après 
sa  carrière  bizarre.  A  la  face 
s  Amheim  se  montrait  protes- 
mais  cela  n'empêcha  pas  qu'il 
pour  un  jésuite  déguisé.  Sa 
ce,  son  activité,  lui  valurent  le 
honorable  de  Capucin  luthé- 
MieUy  en  apprenant  sa  mort, 
Bome  y  perd  beaucoup  ;  il  au- 

\op.  d.  G.  d.  M.  Tome  II. 


rait  fait  le  plus  rusé  cardinal.  »  A,  C.  Z. 

ARNIM  (  Louis-AcHiM  d*  ),  poète  et 
romancier  allemand ,  né  en  1781,  à  Ber- 
lin. Sa  vie  est  aussi  simple  que  ses  ou- 
vrages  sont  bizarres.  Il  se  voua  d'abord 
aux  sciences  naturelles ,  et  publia  une 
théorie  de  l'électricité  (Halle,  1799),  ou 
il  cherchait  à  établir  le  principe  surna- 
turel de  tous  les  phénomènes;  puis  il  dé- 
buta par  quelques  romans ,  et  se  mit  à 
voyager,  à  parcourir  l'Allemagne  en  tout 
sens.  Le  caractère  spécial  des  provinces 
et  la  vie  populaire  se  révèlent  à  son  re- 
gard de  poète.  Il  saisit  au  vol  ces  chants 
décousus,  qu'on  entend  fredonner  au 
pâtre,  à  la  jeune  fille,  à  l'artisan  voya- 
geur. Herder  avait  déjà  recueilli  un  grand 
nombre  de  ces  chansons  du  peuple  ;  Ar- 
nim  en  trouva  d'autres  et  en  composa 
un  grand  nombre,  de  concert  avec  Bren- 
tano,  son  parent  et  ami;  ils  déposèrent 
dans  le  Cor  rnerveiUeux  [des  Knaben 
IFunderhomy  Heidelb.,  1806  et  1819} 
le  fruit  de  leurs  recherdies  et  de  leurs 
inspirations. 

Amim,  dans  ses  romans  et  ses  nouvel- 
les, tient  à  la  fois  de  Tiek  et  de  Hoffmann  : 
il  a  pris  à  l'un  son  ardent  amour  du 
moyen-âge  ;  il  a  de  commun  avec  l'autre 
la  spectronumiey  cette  disposition  mala- 
dive du  poète,  qui  ne  se  sent  à  l'aise 
qu'au  milieu  d'un  monde  de  fantômes , 
qui  place  l'idéal  dans  une  spirituelle 
extravagance,  et  le  succès  dans  les  fris- 
sonnemens  nerveux.  Le  jardin  d'hiver 
(  ff^inlergarten)e%\,  une  collectioib  de  nou- 
vel les  datée  de  1809;  la  comtesse  Do- 
lores,  ou,  pour  traduire  avec  plus  d'exac- 
titude le  titre  plus  significatif  :  Pauvreté^ 
richesse^  faute  et  pénitence  de  la  com- 
tesse Dolores,  histoire  notée  pour  l'ins- 
truction et  le  plaisir  honnête  de  pau- 
vres demoiselles,  est  un  roman  en  2  vol., 
de  1810.  On  y  trouve  le  triste  et  tou- 
chant tableau  d'une  haute  existence  tom- 
bée dans  la  misère.  Isabelle  d  Egypte 
(Heidelberg,  1811),  peut-être  le  plus  bel 
ouvrage  d'Arnim ,  présente  d'une  ma- 
nière pittoresque  la  vie  vagabonde  des 
Bohémiens,  peuplade  si  poétique,  avec 
ses  allures  orientales;  race  maudite,  dont 
Cervantes,  Gœthe  et  Béranger  se  sont 
aussi  emparés ,  mais  pour  la  reproduire 
vivante ,  tandis  qu'AÎnim  fait  l'histoire 
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d'un  cadavre,  bohémien;  Arai#  _pX  le 
poèu  du  la  iDQrL  11  a  auMÏ  coàpfÇfté  4y^ 
drapât»  tirb  que  Haile  et  Jérusaj/çm^  etc. 

Frappé  par  lea  malheur»  de  n  patrie, 
qui  gémisMiit  soui  le  jouj^  de  Napoléou, 
roogé  par  des  «oucis  de  fof  tuoe ,  il  m:  tut 
peodAOl  qaelquea  aunée*.  En  1 827,  il  pu- 
blia les  Ganiwns  tic  ia  couronHH  ^  iiie 
KroiitnwœchUrr)^  romao  qui  joi|c  foys 
le  rcgpe  de  Tempereur  Maximilien  ;  puia 
il  rentra  daos  le  silence  et  mourut  en 
1831.  L.  S. 

ARXO  «  voj,  Floeencb. 

AipiOBE,  l'ancien  ,  sa\ant  philoto- 
phc  et  rhéteur,  né  à  Sicca ,  >ille  d'Airi- 
que,  floriatait  sous  Tempire  de  Dioclé- 
tien,  vers  Tan  300. 11  a^ait  étudié  par 
élat,  et  M  enseigpait  la  théologie  du  pafta- 
nismep  lorsqu'il  se  rendit  à  Tévideiice  de 
la  religion  chrétienne  dont  il  prit  la  dé- 
fense. Ses  argumeus  sont  d'autant  plun 
aftn  qu'il  connaissait  mieu&  les  objec- 
tions ^uiqueUes  il  répond  dans  les  sept 
livres  qu'il  a  composés  contre  les  (>entiU. 
Une  raison  piquante  et  une  certaine  élé- 
gance cicéronienoe  dont  il  assaisonne 
sesdi^tMirs  le  rendent  digue  d'avoir  ete 
le  maître  de  Lactauce.  La  meilleure  t*Ji- 
tion  de  son  traité  tuhersus  Gentts  est 
c:elle  d'Oreili,  Leipxiij;,  1816,  2  volume» 
in-8".  G-c;*. 

Aanuas,  le  jeone,  %i\ait  dansia  Ttaule, 
dans  la  seconde  moitié  du  v^  sii-cle;  il  fut 
moine  suivant  les  uns,  et  évè«|ue  sui  \  ant  II*» 
autrus.  Ses  comnieiitain*s  sur  1rs  psau- 
mes furent  pnbliés  à  Colugne,en  1  &il6.  S. 

ARXULD  ^(jiaisTOPHR  ),  pa>sau  de 
.Somiuerfeld,  près  de  Leip/ig,  fut  unas- 
ironiNne  célèbre.  11  naquit  dan»  ce  vil- 
lage eu  1G4(>  et  y  mourut  en  IG»â.  Il 
rofT«4pondail  av««*  le»  savan»  les  ptu^ cé- 
lèbres de  son  temps.  11  cl«-^a  un  ob»er- 
viiloirC  sur  sa  propre  maison ,  qui  con- 
serva la  mémoire  de  cet  lM»wme  remar- 
<|uable  iiisqa'en  1 7 114,  époi|ueâ  laquelle 
c4ic  fut  dmnolie  a  i*au»e  de  miO  niau\aiii 
élaL  L|iaii|Hble  daiiH  »r»  observations, 
il  fit  plusieurs  ilecuuvrrtL*»  telles  que  le» 
ivttc'ies  de  1683  et  î  6H6,  sur  lesqnclU*» 
il  diri^aa  l'atleiiiion  de»  a»irunomes  de 
Ijeipf  q^  Il  acquit  enivre  plus  de  Celc- 
Inrite  pai  «ou  wbsm^aiHin  du  passage  de 
Mercure  en  16U0. 1^  |Ui>ii\i*ruvmeut  lui 
fil,  a  ccCW  occasion  »  uu  présent  eu  ar- 
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gent,  et  l'exeiipla  êm  il 
raut.  Le»  obaervatioaa  d'AnwM 
s»i  exactes  qu'ellca  forçat  mim 
les  Acta  eniditonum*  Arnold  pi 
ouvrage  intitulé  Signet  tie  im  § 
Dieu  f  mtuiifestrx  dmms  mmpf% 
(airf,  1 692,  in-4'*.  L^asInmoM 
ter  a  donné  le  nom  d'Arnold  à  I 
lee»  dans  la  lune. 

ARNOLD  (  Sàut'KL  ;.  co« 
distingué,  naquit  en  1 739  ou  4< 
lemagpe.  11  fit  son  éducation 
dans  la  cliapelle  de  Londres,  i 
position  dramatique  ,  qu'il  | 
à  23  an» ,  eut  pour  lui  l'avanl^ 
l'attacha  c»mrae  compositeur  a> 
de  Covent-Carden.  11  lit  pour  li 
musique  de  la  Mfn'ontr  dm  ^Mm 
distingua  »urtout  |iar  roraloc 
Gue^ri.%on  ile  Suui  ,  paroles  de 
11  fit  ensuite  les  oratorio  d*jâ6tm 
VMnfunt  prtïdi^ue  et  de  la  Jlrra 
Arnold  composa  au»»i  plusie 
ceauA  de  musique  v€R*ale  ec  in 
taie  pour  les  ccmcert»  du  Jaidi 
avoir  re<;u  le  titre  de  docteur  en 
âO&ford,  il  devint, en  1783,cir| 
la  cha|K*lle  royale.  11  fit  une  i 
luxe  de  ton»  le»  ouv  racr»  dr  H 
36  volume»  in-1*.  Ku  I  7HV  ,  il  fi 
directeur  de  l'Académie  de  i 
quatre  an»  a prè»,  c»rgaiii»lr  ■  l'j 
Westminster.  Tlu»  tard  1794 
rharge  de  diriger  le»  r«iuc-crti 
extHHitrs  dans  l'efclise  de  \aiat- 
Ix'iieUce  de»  en  fan»  du  t-lergr.  I 
il  composa  M»n  oratorio  d'A/ya 
ii'umun  of  ShunatH,  Il  OKturuti 
vn  1802,  et  fut  enterré  a  l'ai 
\^  e!>lmin»ter.  j 

AR.NOLD  BaKoir,  ge^r 
rain  qui  a  souille  son  nom,  d'al 
rieu& ,  par  une  odieuse  trahiic 
M  patrie,  naquit  vrr»  1 744  dan 
nec-ljcut,  d'une  famille  uh»t^ign 

D'alMird  cbrf  d'une  oumpi^iB 
lontaires  dr  New-ilaven.  tl  m  I 
de  temp^  une  telle  repulation  de 
et  d'iiabilrte  qu'il  mérita  d'ctrr  i 
^\  aHliiiigtuu  pour  l'un  de»  c^efi 
|K*;liti4>n  dii  iget*  ciinirr  f^uehw 
\ue  de  Bottotraire  le  Canada  a 
nation  anglaise  Lei«Wbrc  JisM 
avait  le  commandement  en  cM 
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mifcatureose.  Le  petit  corps  aux 
éê  coloDel  ilmold  s'enfonça  le 
r  Jus  k  cootrée  encore  sauvage 
être  rejoint  par  l'armée.  On 
de  septembre,  époque  où, 
Merégioo,  les  neiges  et  les  frimas 
lik  sd.  Toujours  à  l'aTant-garde 
IM^  avec  les  pionniers ,  Arnold 
lai-même  le  passage,  et  le  plus 
il  arrÎTait  au  terme  de  chaque 
■tant  que  l'ennemi  eût  soup- 
U  approche.  Après  deux  mois 
|Ks  et  de  travaux  inouïs,  il  se 
iwcé  de  prendre  position  pour  se 
NreD  attendant  l'arrivée  de  Mon- 
y,  qui  n'avait  pu,  comme  lui,  sur- 
toas  les  obstacles.  Grièvement 
k  jambe  dans  l'assaut  où  périt 
t  général ,  et  devenu  seul  chef  de 
lion,  Arnold  se  trouva  tellement 
par  les  pertes  que  sa  troupe  avait 
cSy  qu'il  dut  renoncer  à  la  pour- 
plus  heureux  et  s'acquit  plus  de 
tas  k  campagne  suivante,  ou  il 
part  importante  à  l'action  dans 
Borgoynefut  fait  prisonnier  avec 
corps  d'armée.  Blessé  encore  au 
Québec,  où,  le  premier,  il  s'était 
I  les  retranchemens  des  Anglais, 
MiUnua  pas  moins,  de  sa  tente  où 
:  transporté,  à  diriger  l'assaut  qui 
mné  de  succès. 

Arnold  ne  s'était  pas  plutôt  vu 
ision  des  avantages  que  comporte 
te  considérât  ion  dans  son  état, 
Wn  sans  retenue  à  son  goût  pour 
rs  et  la  dissipation  ;  et  l'on  ne  fut 
;-temps  à  s'apercevoir  qu'il  était 
ipuleux  sur  les  moyens  capables 
-ocurer  de  quoi  le  satisfaire.  On 
vcsti  da  commandement  de  Mont- 
te  importante  cité,  la  seconde  du 
e  rUnion  songeait  moins  à  con- 
[a'k  attirer  dans  son  sein  par  la 
laoté  d'intérêts  et  de  sympathie, 
ientôt  le  théâtre  de  tant  d'exac- 
d'actes  si  révoltans  que  les  Cana- 
Enoncèrent  à  leur  dessein  d'en> 
iS  U  confédération.  Ayashington, 
C  en  horreur  l'a vidîté^d' Arnold  et 
cotation ,  crut  servir  à  la  fois  son 
le  jeune  ofRcier  dissolu,  en  Ten- 
à  k  téta  de  forces  considérables 


prendre  posesssion  des  lignes  de  Phila- 
delphie que  les  Anglais  venaient  d'éva- 
cuer. Mais  là  encore  Arnold  s'aliéna  tous 
les  esprits  par  son  faste,  qui  ne  contras- 
tait pas  moins  avec  les  mœurs  des  habi- 
tans  qu'avec  la  misère  publique,  résultat 
de  la  guerre  que  le  pays  avait  à  soutenir. 
Ses  exactions  finirent  par  le  faire  détKMi'* 
cer  à  une  cour  de  justice.  Après  une  lon- 
gue instruction  la  cause  fut  portée  au 
Congrès,  où  l'on  réussit  à  lui  donner 
l'apparence  d'une  intrigue  de  parti;  en- 
fin elle  fut  remise  à  la  décision  d'une  cour 
martiale  qui,  le  20  janvier  1779,  con- 
damna Arnold  à  être  réprimandé  par  le 
commandant  en  chef.  Le  Congrès  ratifia 
cette  sentence,  que  Washington  sut  ac-« 
complir  de  manière  à  concilier  les  droits 
de  la  justice  avec  les  égards  dus  au  mé- 
rite personnel  du  condamné. 

C'est  de  cet  instant  qu'Arnold  résolut 
de  venger  un  affront  qu*il  n'avait  que  trop 
mérité.  Sa  retraite  du  rang  qu'il  occupait 
dans  l'armée  ne  pouvait  qu^accrottre  sin- 
gulièrement ses  embarras  financiers  ;  aussi 
telle  fut  bientôt  la  pénurie  de  sa  situation 
qu'on  aurait  pu  deviner  que,  pour  en  sor- 
tir, il  se  vouerait  à  un  rôle  infime.  Un 
agent  subalterne  des  Anglais  le  lui  pro- 
posa en  efTet.  Désignant  lui-même  l'in- 
termédiaire de  sa  honteuse  négociatidi 
avec  le  général  anglais,  il  se  mit  en  com- 
munication avec  un  de  ses  officiers,  le  co- 
lonel Robinson,  Américain  de  naissance, 
et  possesseur  d'une  habitation  située  sur 
l'Hudson ,  dans  le  voisinage  de  la  forte- 
resse de  West-Point,  principale  défense 
des  lignes  américaines  sur  ce  théâtre  de 
la  guerre.  Ainsi  fut  entamée  la  corres- 
pondance secrète  d'Arnold  avec  sir  Henri 
Clinton,  Afin  de  pouvoir  mettre  un  plus 
haut  prix  à  sa  trahison,  il  fallait  qu'elle 
fût  d'une  utilité  capitale  pour  les  An- 
glais. De  part  et  d'autre  on  était  amené  à 
résoudre  en  ce  sens  la  question  ;  la  for- 
teresse de  Wcst-Point  était  la  place  quil 
importait  le  plus  à  Clinton  d'obtenir,  et 
Arnold  mit  aussitôt  tout  en  œuvre  pour 
s'en  faire  donner  le  commandement.  La 
somme  stipulée  pour  prix  d'un  tel  service 
ne  s'élevait  à  rien  moins  qu'à  S6,000  liv. 
sterl.;  de  plus  Arnold  conserverait  dans 
l'armée  anglaise  le  rang  de  brigadier  gé-« 
néral. 
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A  force  de  démonstnitions  hypocrtlet, 
Arnold  avait  réuati  à  sarprcndre  la  boone 
foi  de  Washington,  et  en  avait  obtenu  le 
commandement  qu'il  sollicitait.  Mais  un 
incident  vint  déranger  le  premier  plan 
du  traître  et  de  sir  Henri  Clinton  ;  ce  fut 
l'arrivée  à  ?Iewport  (  Rhode-Island  )  de 
la  première  dividendes  Français  envoyés 
au  secours  des  Américains.  Dans  ces 
circonstances  Arnold  s'aboucba  avec  un 
nouvel  agent  de  Clinton,  le  major  André, 
qui  devait  payer  de  sa  tète  ce  rùle  peu 
glorieux ,  fait  pour  un  moins  brave  ofB- 
cier  (r>0}'.  Amorr).  Arnold  avait  livré  aux 
Anglais  les  plans  de  la  forteresse;  le  jour 
de  sa  reddition ,  d'abord  fixé  au  1 7  sep- 
tembre 1 780 ,  avait  élé  successivement  re- 
culé jusqu'au  3â.  Mais  malgré  les  pré- 
cautions inouïes  du  traître  Arnold,  ses 
menées  alarmôrent  la  fidélité  de  quel- 
ques ofliciers  américains,  rt  Washington 
fut  mis  sur  la  voie  de  cette  trame,  qu'il 
sut  déjouer  avant  que  les  intérêts  de  Té- 
lat  fussent  compromis. 

Échappant  au  supplice  qu'il  avait  mé- 
rité, Arnold  trouva  près  du  major  Clin- 
ton un  refuge  qui  ne  put  le  mettre  à 
couvert  de  sa  propre  ignominie.  Il  fut 
employé  dans  le  reste  de  la  guerre  avec 
le  grade  dans  lequel  son  maintien  avait 
été  stipulé;  mais  jamais  il  ne  trouva  clie/ 
les  ennemis  du  pays  qu'il  a%ait  trahi,  ni 
la  moindre  confiance  ni  l'apparence  mcme 
de  la  considération.  Apri*s  avoir  encore 
traîné  plusieurs  années  saiiA  gloire  dansi 
les  camps,  il  \int  se  fixer  à  I^ondres  où  il 
mourut  en  1801.  On  peut  coiuuilcr  &ur 
crcs  faits rouvnigrsui\aut  :  Complot d'Jr^ 
mahlft  de  Henri  Clinton  contre  le»  Etat»- 
Unis  itJmèriffue  et  le  grnêral  /#V/i- 
hington^  par  M.  Barbé  .Marboû,  Paris 
1831.  P.  C. 

ARNOLD  GroxGR-IUwiEL)  naquit 
à  .Strasbourg  en  17H0.  Il  reçut  sa  pre- 
mière instruction  littêrairi*  au  gymnase 
de  cette  ville,  et,  après  a^oir  fre(|Urntr 
les  cours  des  pnifesseurs  de  l'université, 
Arnold  passa  deux  années  à  Ckrttingur, 
où  professaient  les  Mei^ter,  les  llugo, 
les  Martens;  il  v  fut  rr«'u  d<M*teur  en  droit. 
Riche  des  ronnaissancr*  les  plus  variées, 
•I  se  rendit  ^  Paris  où  Tapprlait  Koch,  s«in 
ancien  maître,  alors  tribun.  Là  le  jeune 
docUur  te  concilia  U  bienveillante  et* 


timedesFonI  ica,< 
bot  de  l'Allier  et  d'anlm 
(fuans.  Lorsque  les  écoles  dc4n 
instituées  en  1806,  AraoU  fal 
professeur  de  Code  civil  dans  Té 
blie  à  Cobleola.  AraoM  dcairak  < 
d'être  placé  dans  sa  ville  nalaliL 
d'abord  atlacbê  à  U  faculté  ém 
comme  professeur  d'histoire,  a 
tôt  il  passa  à  la  faculté  de  droit  i 
gna  le  droit  n>main.  Outre  le  cm 
gé,  il  donna  des  cours  d'histoire, 
des  gens  et  de  droit  commerdi 
la  mort  de  Henaann,  en  189 
nommé  doyen  de  cette  CkuIié 
membre  du  directoire  de  la  a 
d'Augsbourg.  Pendant  plnsitnri 
il  fut  revêtu  des  fonctions  de  c 
de  préfecturr;  sa  nomination  i 
quée  après  les  cent  jours,  a 
honneur  à  son  palriuiisme.  Il  I 
et  révéré  de  se:*  élè%e3^  à  l'uvage 
il  publia  ses  Klémens  du  draii 
(  Elementa  juris  nW/û  Jtutumû 
Codice  Napolroneo  et  reùqmu  à 
dicibus  collati;  Argent,  et  Parùà 
H  prit  aussi  une  place  honorahli 
annales  de  la  lîltérature ,  par  ta 
allemandr*.  Parmi  les  pîrm 
qu'on  doit  à  sa  plume  elcrganic  < 
on  distingue  li*»  Hôtes  ^  et  I  £/r| 
mort  de  Blesùg  vo\.^^  un  des 
tcuni  les  pi  un  elo«|Urns  dr  U  Fra 
(<*»taule;  iiiai^  le  chef-d'iru«re  i 
est  son  inimitable  ««omedie  pops 
\«*m  ale!iandritH,  intituler  drr 
tnontag  le  lundi  de  Pentet  tUe  , 
4*criti*  en  grande  partie  dans 
»traslM>urgeois,  qui  tonne  une 
dr  la  langue  allrinannique  i<«»* . 
Dans  ce  genre  ArnohI  n  a  «te 
que  par  llebel,  l'auteur  de»  Pa 
Irmanniques.  Le  ùtndt  de  Pemk 
un  tableau  de  UMrurs,  plein  d'oc 
«*t  d'une  gaîte  qui  est  qurlqurle 
%re  jus<|u'ii  U  prtulaiice  ;  cv  miqC  I 
l>ourgeoii  de  U  \irille  ruche.  r*« 
dr  cite  et  de  famille  des  anœna  i 
i|ui  y  sont  peints  d'apm  natura 
en  a  donne  une  anaivse  decaill 
»on  ouvrage  de  V Art  et  de  CAi 
[uber  Kunst  mnd  AUertàmm  , 
fait  un  éloge  pompeux.  .%miiM 
à  Straabourg  en  1829,  le  jnw  mk 
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M  einqnaatième  aimée.  E.  St. 
(JxAH  D*),  conseiller  in- 
,  né  a  Herborn  en  1751.  Il 
Il  d'abord  à  Herborn ,  ensuite  à 
, devînt  avocat,  puis  en  1777 
des  archives  à  Dillenbourg  ;  en 
iÛ  fat  ncHnmé  membre  de  la  cham- 
Im  inanœs,  et  en  1793  membre 
ft  régence.  11  fîit  alors  chargé  du 
IfeBcnt  de  la  goerre ,  et  obtint  en 
Ik  direction  des  archives  de  Dil- 
m^  Lorsque,  par  suite  de  la  révo- 
■  Fay»-Bas ,  le  sudhouder  hé- 
pcrdit  ses  domaines  dans  les 
icC  dans  le  cercle  de  Bourgogne, 
ise  montra  très  zélé  pour  procu- 
souverain  un  dédommagement 
;  mais  son  zèle  ne  fut  pas  cou- 
le succès.  En  1 803  il  entra  au 
fei  du  prince  Guillaume  -  Frédéric , 
Éde  Fnide ,  devint  ensuite  conseil- 
line,  et  en  1809  il  fit  de  grands 

I  poor  soulever  la  Hesse  contre  Na- 
ik  En  181S  il  prit  possession  des 
■partenant  aux  princes  d'Orange, 
Elnn  réchange  des  pays  héréditai- 

mnîaon  entre  les  deux  lignes 

se  compose.  Lorsque ,  par  suite 

de  Vienne  en  1815,  sa  pa- 

placée  sous  la  domination  de  la 

qui  la  céda  plus  tard  en  grande 

an  duché  de  Nassau,  Arnoldi 

II  se  retirer  du  servicïe  public;  mais 
pBuillanme  sut  prévenir  cette  réso- 
le nommant  conseiller  intime 

royaume.  Ce  prince  le  com- 
*à  sa  mort,  arrivée  en  1827,  de 
de  sa  bienveillance.  Outre  une 
^i*écrits  et  de  dissertations  d'Ar- 
dans  plusieurs  jour- 
citerons  ses  Mélanges  de  di- 
et  d'histoire  (Marb. ,  1 798); 
des  pays  de  Nassau-Orange 
^prÎMces  (S  vol.  Hadamar,  1 799- 
GmOiaume  h^y  roi  des  Pays- 
in»  les  Caniemporains  {Zeitge- 
i),  ton.  II,  et  les  Mémoires  his- 
(Leipzig,  1817).  C.  Z. 

(Sophie)  naquit  à  Paris 

I  dans  In  chambre  où  Coligny  fut 

Si  elle  n'avait  acquis  de  célé- 

par  ses  talens  dramatiques ,  on 

lit  à  peine  aujourd'hui  que, 

au  théâtre  par  un  extérieur 
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avantageux,  une  rare  intelligence,  une 
sensibilité  expansive,  une  voix  flexible  et 
touchante,  elle  dut  à  ces  avantages  celui 
d'élre  reçue  à  l'Opéra  l'année  qui  suivit 
celle  de  son  début,  que  Garrickini  donna 
des  éloges,  et  que  Dorât  la  célébra  dans 
son  poème  de  la  Déclamation.  Mais  un 
mérite  plus  rare  encore  que  celui  qui  dis- 
tingue une  actrice  estimée  conservera  sa 
mémoire  ;  Sophie  Amould  joignait  aux 
avantages  dont  nous  avons  parlé  celui 
d'un  esprit  célèbre  par  la  finesse  et  par 
cette  vivacité  qui  donne  k  de  brillantes 
saillies  tout  l'éclat  de  l'a  -  propos.  On  a 
fait,  sous  le  titre  d'Amoldiana,  un  re- 
cueil de  ses  bons  mots;  la  plupart  sont 
malheureusement  d'une  nature  à  ne  pou- 
voir être  rappelés  dans  un  ouvrage  dé- 
cent et  sérieux. 

Mais  tout  cet  esprit  ne  lui  fit  point 
d'ennemis,  soit  que  la  bonté  de  son  ca« 
ractère  fît  pardonner  à  sa  malice,  soit 
que  ceux  qu'elle  sacrifiait  à  sa  gaité  en 
conçussent  assez  de  ressentiment  pour 
ne  point  le  faire  paraître.  Elle  mourut 
en  1803.  A.  M. 

ARNULPHE.  Ce  nom  est  célèbre 
dans  l'histoire.  Outre  le  roi  d'Allemagne 
dont  on  va  parler,  on  cite  AamjLPHB  le 
Carlovingien ,  duc  de  Bavière  en  908,  et 
qui  prit  aussi  le  titre  de  roi  d'Allemagne  ; 
Aritulphe-ls-Grand,  comte  de  Flan- 
dre en  917,  etc. 

Arnulphe  de  Carinthie,  fils  illégi- 
time que  Carloman ,  roi  de  Bavière ,  eut 
de  la  belle  Lnitsvinda ,  fut  élu  roi  par 
les  Allemands  qui  venaient  de  déposer 
Charles-le-Gros  (888).  En  896  il  fut  cou- 
ronné empereur  à  Rome.  Ce  fut  un  prince 
brave,  toujours  occupé  à  des  guerres, 
soit  en  Moravie  et  en  Italie,  soit  contre 
les  Normands.  S. 

AROMATES,  subsUnces  odorifé- 
rantes qui  peuvent  être  employées  soit  à 
assaisonner  les  alimens,  soit  à  préparer 
des  parfums.  Quelquefois  on  se  sert  des 
aromates  sans  leur  faire  subir  aucune 
préparation  ;  mais  plus  souvent,  au  moyen 
de  mélanges  ou  de  manipulations  diverses, 
on  développe  ou  l'on  modifie  leurs  pro- 
priétés de  manière  à  les  adapter  mieux 
à  l'objet  qu'on  se  propose. 

L«  règne  minéral  ne  fournit  point 
d'aromates;  au  contraire,  rpielques  suh- 
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•UDccf  anîmfties ,  tellfi  qae  le  mnsc  rt 
U  €i%etle,  et  une  foule  iiuiombrable  de 
BulMteocet  végétales ,  ofTrent  une  otleur 
agréable  et  pénétrante  qui  dépend  d'un 
principe  partirulîcr  qu'on  peut  isoler 
des  parCiea  qui  le  recèlent  et  qni ,  le  plut 
■ou  vent,  se  prétente  sous  la  lorme  d* huile 
voiatile  (vo^'.  ce  mot  >  On  appelle  arôme 
ce  principe  odorant. 

Les  aromatet  sont  répandus  dans  la 
nature  avec  une  grande  profusion  ;  mais 
c*ctt  principalement  dans  les  pays  chauds 
qu*ib  abondent  »  et  qu'ils  sont  pour  les 
habitans  de  ces  contrées  la  source  de 
jouitsaoces  qui  sont  de«enues  indispen- 
sables pour  eux.  Dans  le  Nord ,  au  con- 
traire, où  les  aromatet  ne  parviennent 
guère  que  par  U  vote  du  commerce,  non- 
seulement  on  a  beaucoup  moins  de  goût 
pour  euK ,  mais  même  ils  sont  pour  beau- 
coup de  personnes  l'objet  d'une  invin- 
cible répugnance  :  et  il  est  de  fait  que  1rs 
parfums  concentrés  dans  un  appartement 
peuvent  occasionner  à  ceux  (|ui  les  res- 
pirent les  plus  grands  arcidcns.  yojr, 
Odeues,  f)iMiR«T,  pAtriM.         F.  R. 

AROMK,  du  grec  tfewus,  parfum. 
On  désigne  sous  le  nom  (rarùiiie  r«*  que 
les  anciens  avaient  nnnimé  esprii  /ht- 
Irtir^  el  qu'ils  considéraient  comme  U 
cause  matérielle  dn  cNli*tirs.  Otte  opi- 
nion ,  qui  a  l«nj;-ten»|M  régue  dans  U 
M-ienre,  r-^i  a^sr/  ;;«*né  raie  ment  alhin- 
donnée  :  on  n'ailmct  plus  de  prin<-i|M* 
IMirticulier  odorant  ;  mais  un  pense  que 
i-e  scmt  les  partirul«*s  mêmes  des  eoqts 
qui,  volatilisées  et  dis  isèen  à  l'inlini,  vont 
agir  sur  Tappareil  olfactif.  Opendanl 
des  reclien*hes  récentes  de  M.  Hobiquet 
cmt  fait  voir  que  si  la  %ërité  n'est  pas  ab- 
solument dans  la  théorie  des  anciens, 
elle  ne  se  ln>u\e  pas  non  plus  tout  en- 
tière dans  celle  qu'on  a  voulu  lui  Mibsii- 
tuer.  Ëo  efl'et,  certaines  udistance^,  telles 


ble  appartenir  k  ibcallé  A|i 
organes  de  l'odoraL 

AROXDR  (QUBn  tf\fà 
taille  à  demi-bob  d'onc  fan 
pour  retenir  dca«  pièceadê  bi 
ble.  Dans  la  charpente  cat  soilf 
servent  à  rassembler  nn  conii 
forme  ou  de  sablière. 

AROXDKLLR.  Ce  mot  a 
corruption  de  langage,  d'aascj 
ses  et  d'asseï  étranges  Irawft 
Le  mot  primitif  était  kimm 
tard  on  en  a  fait  aromdeUe  i 
d'hui  les  pécheur»  de  nos  eil 
trionales  disent  AaroueUe,  Xoi 
réteronsau  mot  nnmdelie^  qi 
moins  une  dérivation  du  tan 
emploie  en  marine  pour  dti 
entaille  faite  en  queue  à'htfvm 
d'ailleurs  l'équivalent  latin  de 
nière  expression. 

Ou  nomme  arondrlle  a 
cnnie  que  les  pét-heurs  eteodi 
banse  sur  le  sable,  pour  pi 
moyen  d'hame<;ons  puces  su 
fixées  à  cette  corde,  lee  poi 
avec  la  mer  montmite«  sien 
autour  fil'  l'endroit  ou  se  tr 
WimnJcile.  Les  /fi«#N-f»if  »,  «k 
giies  fixées  avec  leurs  hamei 
ciirde  principale,  ont  ordnuir 
tre  a  cimi  pieds  dr  l(Mic*ie«r, 
\ent  i''tre  Mi»ares  1rs  uns  di» 
une  ilistanre  de  »ix  à  M>pl  pt 
plus. 

O  moyen  de  piVbe  n'eftt  fci 
employé  que  sur  le»  rùle%  sal 
que  fréquentent  les  pni««oM 
l^es  p«*rheun  relevant  le:*  or 
marer  ba»w,on  ne  peut  nier 
manière  de  p^her  n'ait  an  ■ 
convitiient  de  laisser  tmp  limg 
le!i  licnrs  le  poi%4on  qui  me« 
dant  à  l'hamerim.  Iji  prrltea 


que  le  nusc,  ne  deviennent  sensiblement  |  la  seiue  el  même  au  ehalul ,  ei 
odorant r«  que  quand  elles  sont  ciiiti bi- 
nées m  l'ammoniaque;  d'autn*s  parai^- 
aent  ne  devoir  leur  nM»nlant  qu'a  une 
conbtiuison  particulière  du  soufre  ;  «ti- 
lin  on  soit  des  subs|am*e«  très  iMloranies 
qni  ne  ronlieniient  |«as  d'huile  volatile. 

Quoi  qu'il  en  soit,  nn  continue  à  sr 
sersir  de  la  drnominalion  d'cfnd/itf  pour 
eiprÎHMT  b  partie  volatile  a  laipielle  sem- 


ble ii  eellr  que  Von  bit  «rifi 

AKPADKS,  prem.ère  dvi 
rois  de  llooirrie,  isMie  d'ArpaJ 
Ma<ii.ir(*s  et  fils  d'\lniiit.  A| 
franrhi,  en  N 1 1».  les  ijirpatWs 
sau\age  %'etablit  dans  b  Pan 
ses  chefs  se  parlacèrent  «n  | 
nom  de  diim.  I^es  Arpades  pi 
couronne  roxale  depuis  ^■ni 
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btia  conquérant,  jasqu*à  Henri 
fft  Mun  enfans,  en  1800.  J.  H.  S. 
PÉGE,  en  italien  arpeggio,  ma- 
lt frapper  successivement  les  sons 
tatè.  an  lien  de  les  plaquer  tous 
LL*arpé^  se  pratique  sur  tous  les 
MBS  avec  plus  on  moins  de  succès, 
piano  et  la  harpe  il  Tarie  à  Tinfini; 
I  est  circonscrit  dans  une  certaine 
î  de  ions  où  il  ne  brille  que  par 
1ère  de  l'accentuation  et  les  roo- 
H  de  riiarmonie,  tantôt  il  par- 
bsieurs  octaves  avec  grâce  et  lé- 
alors  rexécntant  peut  nuancer 
a  parties  de  Tarpége^  indiquer 
ly  faire  valoir  les  antres.  Sur 
vnens  à  archeti  les  accords  ar- 
got rarement  composés  de  plus 
qu'il  n*y  a  de  cordes;  car  les  dif- 
le compliquent  par  Tarrangement 
rdes  doigts  pour  former  les  ac- 
tes prolonger  à  des  octaves  éloi- 
«s  arpèges  de  la  guitare  produi- 
wareux  effets,  quand  ils  sont 
an  caractère  de  Tinstrument  et 
nt  écrits  que  les  détestables  ac- 
lemens  de  romances  qui  font 
«rament  mélodieux  le  supplice 
lenrs  de  musique.  Les  instrnmens 
cécntent  en  arpèges  des  accords 
sauraient  faire  entendre  autre- 
'est  à  Vartiste  à  en  calculer  les 
es  pour  lier  entre  elles  chacune 
s  de  raccord. 

la  musique  instrumentale  li  plu- 
irties,  on  joue  en  arpèges  des  ac- 
ai  ne  compléteraient  pas  aussi 
masses  d'harmonie  s'ils  étaient 
par  à-coup.  L.  D. 

E?rr  j  ancienne  mesure  superfi- 
raîre,  de  100  perches  carrées, 
ngnait  autrefois  deux  sortes  d*ar- 
arpent  légat  en  usage  dans  les 
forêts ,  et  le  pedt  arpent  de  Pa- 
lpent légal  se  mesurait  avec  une 
ie  23  pieds  dé  long,  et  Tarppnt 
\  avec  une  perche  de  8  pieds. 
-%  arpens,  quoique  composés  cha- 

00  perches  carrées,  n'étaient  par 
icnt  pas  égaux  en  surface,  puis- 
taient  mesurés  avec  des  perches 
nenr  différente.  L'arpent  de  Pa- 
ocore  eo  usage  dans  le  public;  il 

1  Mo  toises  carrées,  c'est-à-dire 
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900  carrés  ayant  chacun  6  pieds  de 
long  sur  6  de  large;  mais  dans  les  tra- 
vaux du  gouvernement  et  dans  les  actes 
publics  on  n'emploie  que  les  nouvelles 
mesures  {vojr.  UECTAaB).  Néanmoins 
dans  les  actes  on  ajoute  après  les  me- 
sures nouvelles  et  comme  point  de  com- 
paraison, la  même  valeur  superficielle  en 
mesures  anciennes ,  selon  la  totalité.  Le 
mot  arpent-métrique  j  qu'il  faut  bien  se 
garder  de  confondre  avec  l'arpent  pro- 
prement dit,  est  une  dénomination  vi- 
cieuse de  rhectare.  Le  rapport  entre  l'ar- 
pent de  Paris  et  l'hecUre  est  de  0  hectare 
34  ares  19  centiares,  c'est-à-dire  un 
peu  plus  d'un  tiers.  L'hectare  vaut  par 
conséquent  3  arpens  92  perches  et 
demie.  J.C.V.  L. 

ARPENTAGE.  C'est  l'art  ou  l'action 
de  mesurer  les  terrains,  de  les  diviser 
selon  des  directions  ou  des  quantités 
données,  comme  cela  a  lieu  dans  les  par- 
tages d'héritage,  de  les  assembler  et  de 
les  transformer,  d'en  évaluer  Faire  ou 
l'étendue  superficielle,  enfin  d'en  fixer 
les  limites  par  des  bornes  dont  les  posi— 
lions  relatives  sont  établies  suivant  des 
mesures  prises  sur  le  terrain  et  détail- 
lées dans  des  procès-verbaux ,  pour  em- 
pêcher toute  anticipation  de  la  part  des 
propriétaires  \-oisins.L'art  de  lever  et  dres- 
ser les  plans  est  aussi  une  partie  de  l'arpen- 
tage; mais  comme  cet  art  demande  des 
connaissances  plus  étendues  en  géométrie, 
il  est  plus  particulièrement  du  ressort  du 
géomètre  que  de  celui  de  l'arpenteur. 
L'art  de  l'arpentage  ne  demande  que  la 
connaissance  des  premières  règles  de 
l'arithmétique  et  de  quelques  élémens  de 
géométrie  ;  mais  il  exige  aussi  dans  la 
pratique  des  qualités  particulières  {voy. 
AaPEîfTEiTR').  Pour  opérer  sur  le  terrain 
il  suffit  d'une  équerre ,  de  quelques  ja- 
lons pouréublir  des  lignes  droites,  et  d'un 
décamètre,  qui  est  la  mesure  légale,  ou 
d'une  perche ,  ancienne  mesure ,  dont  la 
longueur  varie  selon  les  pays. 

Quand  un  père  de  famil)e  honnête  et 
sage  acquiert  une  propriété,  il  doit,  pour 
éviter  des  procès  a  ses  enfan»,  lorsqu'il 
entre  en  possession ,  faire  vérifier  le  bor- 
nage par  autorité  judiciaire,  en  appelant 
tous  les  propriétaires  attcnans,  oU  faire 
faire  ce  bornage  s'il  n'existe  pa^.  On  peut 
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oblîgtnr  ses  voisins  au  bornage;  la  lot  est 
positive  à  cet  égard  :  elle  vriit  que  les  frais 
soient  communs.  Art.  (j46  du  Code  ci- 
vil. 

Jamblique  rapporte  l'usaf^e  de  mesu- 
rer les  terres  en  Kgypti*  aux  premiers 
âges  du  monde.  lléro«lote  dit  <|ue  les 
Égyptiens  en  furent  les  inventeurs,  parce 
que  le  Nil,  par  ses  dëbordemens,  cou~ 
vrant  toute  la  surface  des  terres  et  coii- 
foodant  toutes  les  limites,  c'était  une 
iiéi*essité  de  connaître  l'étendue  super- 
ficielle <|ui  appartenait  à  cha(|Ue  pro- 
priétaire. Il  ajoute  qu'il  pense  que  ce 
fut  de  là  que  la  géométrie  prit  nais^nn*; 
mais  cette  antiquité  n'est  pas  sullisaute 
pour  rendre  raison  des  progrès  que  l'as- 
trooomie  avait  déjii  faits  avant  le  tem|>s 
de  Sésostris,  puisque,  suivant  Hérodote, 
la  naissance  de  l'astronomie  ne  précéde- 
rait que  d'environ  mille  ans  l'ère  chré- 
tienne, tandis  que  dans  le  Chou-King,  le 
plus  ancien  des  livres  sacrés  de  la  Cliine, 
il  est  fait  mention  de  la  mesure  des  terres 
après  le  déluge,  arrivé  du  temps  de  l'empe- 
reur Yao ,  environ  2,800  ans  avant  J.-C. 

Pour  le  point  de  vue  du  droit,  ihij\ 
Poids  et  MEsraES.  J.  C.  V.  L. 

ARPENTEUR.  On  appelle  ainsi  ce- 
lui  qui  e&erce  l'art  de  VaijHrnùi^f,  .Son 
ofKre  est  de  mesurer  les  terrains ,  c'est- 
à-dire  de  \c*  évaluer  en  hectares ,  ar- 
pens,  acres,  joumau\,  i*tc.,  ou  toute 
autre  mesure  du  pays  où  il  opère.  L'ar- 
penteur doit  connaître  l'arithmétique  et 
la  géométrie  élémentaire.  Ce|icndant  îi 
est  malhetireUMrmeut  vrai  que  le:»  ar|M*n- 
teurs  qui,  dans  les  i-am|iagn(*s ,  M>ut 
ordinairement  les  maître»  d'école  ,  ne 
rounaisseut  que  trt'!i  imparfaitement  les 
élémcns  de  ces  sciences.  L'arpenteur  doit 
savoir  écrire  correctement  et  redi{;er  le 
plus  simplement  possible  lespnM'éa-ver- 
l>au\  qui  contiennent  l'envemble  de!« 
opérations  faites  |inur  arpenter  une  pièce 
de  terre,  afin  de  ouiiiailrc  »a  contenance 
nu  pour  planter  de»  bornes  drstin«*e»  a 
déterminer  les  limites  des  propriétés^. 
L'arpenteur  doit  aus»i  ctmnaltre  le»  lo«-a- 
litcs  pour  pouvoir  apprécier  la  nature  de^ 
terres,  leur  rapport,  leur  valeur  fon- 
rière,  ainsi  que  les  lois  qui  régirent  le^ 
propriétés,  pour  avoir  égard  aun  «ervi- 
tudês  auiqaellct  elles  sont  astujcties.  Il 


iloit ,  s'il  est  étranger  à  ow  i 
joindre  ses  pins  aocicns  bafailH 
< l'obtenir  d*eu&  tons  les  rcMÔi 
c|ui  sont  à  leur  coonaissancc  m 
ture  du  sol ,  et  user  avec  inlrli| 
équité  des  lumières  qu'il  en  rcervi 
que  chaque  copartageanl  ait  ai 
portion  du  bon,  du  médiocn 
mauvais  terrain.  Si  le  partage  d' 
rain  doit  t*tre  égal ,  il  saura  élai 
compensation  pécuniaire,  pour 
cuiie  partie  ne  soit  lésée.  L'ai 
doit  être  un  homme  de  probile, 
diateur,  un  juge,  avant  d'être  aa 
de  l'art.  J.  L 

ARQUEBUSE,  d'an-oéai 
pen*e ,  premier  nom  qui  fut  àtm 
me  à  feu  portative  appelée  drpai 
quet,  puis  fusil  .iyi>.  c:cs  mots 
moins  rarf|uebuse  proprement  t 
un  peu  plus  longue.  Klle  a«ait  i 
calibres  de  long  et  tirait  une  o 
huitièmes  de  plomb  avec  autant 
dre.  On  vit  pour  la  première 
arquebuses  dan»  Tarmee  impe 
(n)nnétable  de  Bourbon  ,  lurM|a 
Rcmnivet  de  l'état  de  Milan.  (JU 
»i  massives  et  »i  pesante» qu'il  fal 
hommcH  pour  les  porter  ;  on 
appuvees  »ur  île»  fourthettr»  et 
de  pierres  rondes.  Ce  lut  par  uf 
armes  que  Ilavard  fut  ldr»ar 
Comme  |>ar  unee«|Mxede  pre%»ci 
lelini\e  et  lo\al  chev^lieravait  b 
dixlame  contre  1*  in  %  eut  ion  de  « 
me  :  t  C'i*»t  une  houle,  di%ait-i 
liouniie  de  rirur  »oit  e\|i«»^  j  | 
une  nÙMTMeJ'rnfurnr//t'  diKil  i 
^e  ilet'eiiilre.  ■  U  >  a  une  e^|ta«  a 
tanon  rave  au  dedauv  qui  %e  mi 
i|uebuse.  On  »*en»erl  pour  tirn 
forcée»  et  à  l'aide  d'une  chrvrrtti 

AsQi  >.iii  fiira  était  le  nom 
qui  \e  servait  de  l'arqiiebtâvr.  I 
cti  Frani*«'  des  compagnie»  urbai 
ipiebu^ier».  A  présent  «m  d«»om 
a  celui  (|ui  fabrique  le»  |»rti!e» 
l'en ,  telU*»  que  lusiU,  mMU»i|ni 
tolein;  qui  en  ftirge  le»  caoao 
monte  sur  de»  fût».  l**r»l  seule* 
le  XIV  '  Met  le  que  l'art  de  l'ar^ 
a  pri^  naissance.  Le»  arquelMt 
plu»  estime»  en  France  soal 
Charlevdle  et  de  Sainl-l 
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8  (lATÂiLLE  D*  ).  Une  petite     seratuhl ,  groupe  de  montagnes  du  grand 


■  bourg  de  France,  en  Nor- 
yirtenient  de  la  Seine-Infé- 
tcot  le  nom  d* Arques.  La  ri- 
SI  source  à  2  lieues  au  sud- 
-Sien  qu'elle  traverse,  passe 
t  TÎlle  à  laquelle  elle  laisse  son 
se  jeter  à  Dieppe  dans  TO- 
■I  cours  de  1 1  lieues.  La  ville, 
bilans,  est  située  à  environ  2 
!ppe.  Elle  était  autrefois  plus 
î.  Ce  lieu  est  célèbre  par  une 
livra  Henri  IV  au  duc  de 
21  septembre  1589.  Le  roi 
9  que  six  à  sept  mille  hom- 
|ae  le  duc  en  comptait  trente 
courut  dans  cette  journée 
ingers  personnels;  il  faillit 
an  capitaine  de  lansquenets 
it  de  vouloir  passer  dans  ses 
,  troupe.  L'arrivée  du  comte 
1  b  tète  de  500  arquebusiers 
n  de  la  bataille  en  faveur  du 
«urnée  eut  une  grande  in- 
avenir du  royaume.  Quand 
parlait  plus  tard,  il  disait  : 
prand  miracle  que  je  ne  me 
ec  tout  ce  qui  érait  avec  moi. 
auteur  de  celte  victoire.  »  Il 
ail  ainsi  général  imprudent. 
^V^  P.  A.  D. 

INITE.  Le  savant  minera- 
ind  Werner  désigna  le  pre- 
re  nom  un  carbonate  de 
es  caractères  extérieurs  dit- 
élément  de  tous  les  autres, 
rient  de  ce  que  les  premiers 
elte  substance  furent  trou- 
rons  de  Molina  en  Aragon  : 
éographes  s'accordent  pour 
m  et  non  Arragon,  le  nom 
I  substance  minérale  dont 
devrait  être  Aragonite, 
itance  est  chimiquement  la 
ous  les  autres  calcaires  ou 
le  chaux.  Cependant,  les 
I  faites  y  indiquent  la  pré- 
o  de  carbonate  de  strontiane 
'un  peu  d'eau,  en  quantité 
leion  la  localité  d'où  l'arra- 
tirée.  Ainsi,  quant  au  car- 
mtiane ,  l'arragonite  de  Mo- 
tèoe,  près  de  Dax  en  France, 


duché  de  Bade,  près  de  2  ^  p.  |;  celle 
des  environs  d'Aussig  en  Bohème,  1  p.  j- 
et  celle  du  Groenland  ,  du  Salzbourg  et 
d'autres  localités,  -^  à  -p?^.  L'eau  s'y 
trouve  dans  la  proportion   de 
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L'arragonite  cristallise  d'une  manière 
toute  différente  du  carbonate  de  chaux  ; 
Haûy  avait  calculé  que  sa  forme  primi- 
tive était  un  octaèdre  rectangulaire;  mais 
aujourd'hui  les  minéralogistes  s'accor- 
dent pour  reconnaître  que  b  cristallisa- 
tion [voy.)  dérive  d'un  prisme  rhom- 
boîdal. 

Elle  fait  effervescence  avec  les  acides 
comme  le  carbonate  de  chaux  ;  mais  il 
est  un  moyen  très  facile  de  la  distinguer 
de  celui-ci ,  même  à  la  simple  vue  :  c'est  ' 
d'examiner  sa  cassure.  Celle  de  l'arrago- 
nite est  toujours  vitreuse ,  tandis  que  le 
carbonate  de  chaux  oiTre  toujours  dans  sa 
cassure,  lorsqu'il  n'a  point  la  texture 
terreuse ,  des  lames  cristallines.  Ajou- 
tons à  ce  caractère  que  l'arragonite  raye 
le  carbonate  de  chaux ,  et  l'on  aura  des 
moyens  suffisans  pour  reconnaître  ces 
deux  espèces. 

L'arragonite  se  présente  le  plus  com- 
munément en  prismes  à  six  pans,  qui 
ne  sont  que  le  résultat  de  la  réunion  de 
cinq  prismes  rhomboîdaux  ;  telle  est 
(.'elle  que  Ton  trouve  à  Bastène  et  à  Mo- 
lina. Quelquefois  ces  prismes  sont  termi- 
nés par  des  sommets  dièdres  et  sont  à 
six  ou  huit  pans.  On  en  trouve  aussi 
en  octaèdres  simples  ou  modifiés  par  des 
facettes  qui  remplacent  des  arêtes;  ra- 
rement en  doubles  pyramides  à  six  pans, 
et  plus  rarement  encore  en  prismes  rhom- 
boîdaux. L'arragonite  cristallise  encore 
en  aiguilles  éclatantes  et  déliées.  Celle  que 
Ion  trouve  en  rameaux  bbncs,  opaques^ 
contournés ,  quelquefois  lisses  ,  ou  bien 
offrant  l'assemblage  de  petites  aiguilles 
placées  obliquement  à  l'axe  de  chaque 
branche ,  est  celle  que  les  anciens  miné- 
ralogistes appelaientyîbj  ferri^  parce  que 
les  premiers  échantillons  ont  été  trouvés 
dans  des  mines  de  fer.  D'autres  variétés, 
qui  présentent  la  réunion  de  petites  ba- 
guettes  ou  de  libres  toutes  parallèles, 


,j ,      radiées  ou  contournées,  ont  reçu   les 

DviroD  4  p.  §;  celle  du  Kai-  |  noms  de  baciliaires  et  àe  fibreuses. 
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Les  couleun  de  rarragonite  sont  très 
Taric«s  :  il  v  en  a  de  blanchei  et  d*inco- 
lores,  de  jaunâtres,  de  vcrdâtres,  de 
bleuâtres ,  de  brunes ,  de  rouges ,  de 
ifiolâtres  et  de  rosaires.  Elles  doivent  ces 
diverses  teintes  à  des  oxides  métalli- 
ques. 

Comme  on  trouve  Tarragonite  dan» 
des  dépôts  métallilcres  ancions,  teUque 
ceux  de  Framont,  dans  les  Vosgf^y  et 
de  Vie-Dessos,  dans  les  Pyrénées,  dans 
les  serpentines  du  Mont-Roju ,  dans  les 
Alpes ,  dans  les  marnes  qui  accompagnent 
les  gvpses  anciens  de  Molina,  ou  dans 
les  basaltes  des  environs  de  Clermont- 
Ferrand,  en  France,  et  de  Biliu,  en 
Bohème,  on  a  cru  long>temps  qu*il  ne 
poutait  pas  s*en  former  de  nos  jours. 
'  Les  laves  de  l'Ile  Bourbon,  de  TEtna  et 
*  du  VéHive  prouvaient,  il  est  %Taiy  par 
les  petits  crislauidont  leurs  alvéoles  sont 
quelquefois  tapissée»,  que  Tarragonite 
appartient  aussi  à  une  époque  très  ré- 
cente; maïs  les  produits  volcaniques  sem- 
blaient Csire  exception  à  cette  règle  ; 
lors<pie  Ton  décou%Tit,  il  y  a  quelques 
années,  dans  les  bains  romains  de  Sé^ 
nec'lerre,  à  quelque»  lirues  d'Issoire , 
une  poutre  faisant  partie  de  la  coiiitirur  - 
tion  de  ces  bains  antiques,  rntièrviiit*iil 
tapissée  de  petits  rristaut  d*arragonitr 
fibreuse.  Dans  un  «ovagr  fait  dans  le 
département  du  Fuy-de-Dùme  par  l'au- 
teur de  cet  article,  il  a  pu  en  rapp<»rter 
un  fragment  assez  considérable  de  c^ 
liuis;  ce  morceau  est  d'autant  pliM  itilé- 
ressaut  qo*îl  prouire  que  depuis  di«- 
sept  ou  dix-buii  siècles ,  il  n'est  i«innt* 
de  rarragiinite  dans  les  ancienni*s  rau\ 
«le  Séneiierre.  J.  H -t. 

A  HUA  S,  anciennement  iV«fit«'M«*ir#yf , 
«die  princifule  des  Atrébates,  depuis  ca- 
pitale du  comté  d'Artois,  et  aujcMird'Iiui 
chef -lieu  du  département  du  Fa«-de- 
Clabis,  située  sur  la  Scarpe  qui  la  di- 
vise en  deox  |Hiiiies,  a  44  lieui*^  N.  de 
Pariii.  (>sar  Ht  la  cooi|iiète  de  iflte  \i\\v 
rin€|U3nlr  ans  avant  J.-(!. ,  cl  il  l'appela 
dans  ses  premiers  (!i»mmrnl aires  i\>/iir- 
totrnm;  les  Vamlaleft  la  dè%a!itrrrtii  en 
407,  rt  les  Niirmaml»  en  HHO.  Alors  ellr 
n'oflrii  plu«  que  (le«  mines  et  nmla  di- 
serte pen«lant  trente  ans.  Rr|ieU|dée  en- 
suite, elle  fut  souvent  prise  M  reprise 


dans  le  cours  de» 
reni  la  pcriode  féodale» 

En  1 435,  U  paia  diud'AfffM 
due  par  une  aorte  de  oonpcii 
et  termina  le  funeate  diffâr  and ^ 
depuis  si  long-lempaeatre  la  ca 
France  et  le  doclié  de  Bowf 
troupe»  de  Louis  X UI  s'cmperà 
ras  en  1 640 ,  et  le»  Espagnols 
puis  de  %ains  effort»  pour  ea  n 
possession.  Cette  ville  est  bica 
places  |Miblique»  sont  fort  h 
fortilîcatMms,  qui  sont  duc»  a  ^ 
font  une  place  forte  du  V 
cathédrale  et  rUôiel-df^VUli 
marquables.  Arras  poasède  a 
ihèque  (|ui  contient  14,000 
un  musée,  uo  collège  royal»  i 
mie  fondée  en  1798,  une  sali 
tacle,  un  jardin  de  botaaii|iie, 
de  sourds- muets,  une  Société 
couragement  des  art».  L'iade 

très  active  :  il  v  a  de»  ilatures 

• 

des  fabriques  de  dentelle»,  c 
sucre  de  betteraves,  des  taooc 
tient  deux  foire»  en  avril  et 
Arras  e»t  le  siège  d'un  évfché 
buuaux  de  première  intlaoce 
men^  ;  un  v  compte  30,000  h. 
ARRÉRAGES,  terme  de  I 
Hait  primitivement  applique  a 
deA  rentes  viagères  ftculemenl 
sion  ou  l'a  applique  depui»  a  t« 
de  rente  constituée.  En  1er  ose  d 
est  devenu  s\nonvme  d'tnier^i 

9 

retiten  constituées  seuleAeiit.  . 
TR  et  l^iTLaf  T»;  et«  pour  le  d 

1140>.!»-l5IT».aKT«,    l'^i.MlRirT 

et  CioHTa^T  *i.ii4Toiat. 
ARHKSTATIOX,u(»».G 

¥K%    (.oars  ,   LiaaaTi    i^im^ 

M4!VI»%T    l»R  COMr^RlTION,    I 

ii\iiriir.a   et    u'saair  ,   et 

t>»  LIT. 

ARRÊT  du  mol  latin  a 
srniencc  rendue  par  un  inb 
rtrur  ffuilre  lat|uelle  «m  ne  pn 
%oir  en  rrgtr  générale,  c  eal^ 
app«*l ,  TapiH'l  etani  le  remar 
roiilii*  Ir»  jUfCeoMros,  i»ai»  ans 
\nie  e v(  rpiioune Ur ,  ilaa»  qi 
détermines.  IMusieur» 
uiiilornit*mrnt  »ttr  un 
vent  A  le  likcr,  et 
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Voyez    JuftisPEu- 
O.  V. 

iros  iBGLXifE]fT.DaD8  le  droit  an- 
UMnaiUioû  on  arrêt  qa*un  parle- 
■cmtilaopérieur  rendait  en  quêt- 
ai et  dont  l«s  dispositions  avaient 
e  loi  dans  le  ressort  du  parlement 
SDieîl.  Toatefois  il  était  reconnu 
fvéc  de  règlement,  bien  que  par- 
do  caractère  législatif,  n*enchai- 

rantorité  qui  l'avait  rendu  et 
tait  le  rétracter  en  tout  ou  en 
'jt  roi  étant  législateur  unique, 
s  de  règlement  étaient  censés 
oos  ton  bon  plaisir.  Il  pouvait, 
quence,  les  casser  en  son  con- 
Dos  jours ,  les  arrêts  de  règle- 
éme  dans  les  parties  qui ,  non 
lar  les  lois  nouvelles,  pourraient 
icables,  n  ont  plus  force  et  vi- 
lativement  aux  actes  postérieurs 
lemens.  La  raison  en  est  que  les 
règlement  n'étaient  valables  que 
territoire  du  parlement  ou  du 
ai  les  rendait.  Or,  ce  territoire 

d'existence  civile  aujourd'hui. 
t  considérer  comme  anéanti  avec 
mens  qui  lui  étaient  particulier 
attachés.  Dans  Fétat  actuel  de 
ilion  des  trois  pouvoirs  d(>  la 
leté,  Tun  ne  peut  empiéter  sur 
SD  conséquence,  les  corps  judi- 
e  peuvent  sortir  du  cercle  de 
-ibutions  exclusivement  judiciai- 
»  peiue  de  forfaiture.  V. 

ET ,  comme  terme  de  chasse,  se 
action  du  chien  qui,  lorsqu'il 

le  gibier,  s'arrête  et  le  tient 
n  échec.  La  chasse  au  chien  iVar- 
ledes  plus  fréquentes,en  ce  qu'on 
t  qu'an  moyen  gibier  et  qu'elle 
u  de  fatigue.  On  dresse  pour  cet 
I  chiens  braques,  et  de  préfé- 
core  les  épagneuls,  parce  qu'ils 
lent  pas  Tean,  qualité  précieuse 
ines  circonstances.  Il  faut  les 
e  bonne  race  pure,  ayant  le  ne? 
oai»eau\  bien  fendus,  le  col  gros 
n  court,  les  pieds  faits  comme 

lièvres.  Un  bon  chien  d'arrêt 
vec  précaution,  à  petit  bruit,  et 
ter,  rabat  au  seul  geste  de  son 
ft  suit  au  pied  le  gibier  blessé; 
:  pas  bouger  au  coup  de  fusil.  | 


On  s'en  sert  en  le  mettant  à  la  recherche 
dans  les  broussailles  sous  le  vent ,  c'est* 
à-dire  de  manière  à  ce  que  le  vent  lui 
apporte  les  émanations  de  la  béte.  Dès 
qu'il  la  voit  il  s'arrête,  immobile,  quel- 
quefois dans  la  position  la  plus  gênante, 
et  l'empêche  de  fuir  soit  par  l'effroi  qu'il 
lui  inspire,  soit  par  une  sorte  de  puissance 
fascinatricedu  regard.  Ayantainsi/7/irxoii 
arrêt  et  s'y  étant  affermi ,  il  attend  l'ar- 
rivée du  chasseur  qu'il  avertit  seulement 
de  sa  trouvaille  par  quelques  mouvemens 
de  queue,  car  il  ne  doit  pas  même  quit* 
ter  le  gibier  des  yeux,  sans  quoi  celui-ci 
aurait  bientôt  fait  de  s'échapper. 

On  a  vu  des  chiens  demeurer  en  arrêt 
pendant  un  espace  de  temps  très  consi- 
dérable. Le  lapin,  le  lièvre,  la  per- 
drix, etc.,  se  chassent  au  chien  d'ar- 
rêt. V.  R. 

ARRÊTÉ.  On  nomme  ainsi  les  dé- 
cisions rendues  par  les  conseils  de  pré- 
fecture, par  les  préfets,  les  maires,  etc. 

ARRETS,  peine  militaire  qui  ne  s'in- 
flige qu'aux  officiers  et  qui  consiste,  pour 
les  arrêts  simples ,  à  garder  la  chambre 
dans  le  temps  seulement  oii  It  service  n'ap- 
pelle pas  au  dehors  ;  pour  les  arrêts  for- 
ces  ou  lie  rigueur^  à  n'en  sortir  sous  aucun 
prétexte.  Ordinairement  l'officier  garde 
les  arrêts  sur  sa  parole  d'honneur.  Quand 
on  veut  aggraver  sa  punition  ou  lorsqu'il  a 
rompu  son  ban ,  on  met  une  sentinelle  à 
sa  porte  et  c'est  lui  qui  la  paie.  I/officier 
qui  est  mis  aux  arrêts  forcés  remet  son 
épée  à  l'adjudant-major  qui  les  lui  signi- 
fie. Si  le  corps  est  en  route ,  il  marche 
sans  armes  à  la  tête  du  régimenL  Les 
arrêts  simples  sont  ordonnés  à  toot  infé- 
rieur par  tout  supérieur,  à  charge  d'en 
rendre  compte  ;  les  arrêts  de  rigueur  ne 
sont  prescrits  que  par  le  chef  de  corps.  Les 
arrêts  sont  ordonnés  le  plus  souvent  pour 
fautes  contre  la  régularité  du  service,  la 
discipline,  la  subordination;  quelquefois 
dans  la  seule  vue  de  prévenir  un  dèsor^ 
dre  ou  les  suites  d'une  querelle  survenue 
entre  les  officiers.  La  durée  en  est  plus 
ou  moins  longue,  mais  ne  peut  toutefois 
excéder  un  certain  temps  sans  recours  à 
Taulorité  supérieure.  R-t. 

ARRHES  j  terme  de  jurisprudence. 
C'est  une  ou  plusieurs  pièces  de  monnaie 
que  l'acheteur  d'un  objet  quelconque 


ABR 

OOMM      HMMQlfttCniCIlt     SU     IfMMNNnr  f 

coflUDe  mifittlioD  de  leur  mrdié  d  giH 
raiitic  da  too  exéeatioo.  Cett  encore  ob 
de  cet  actes  qui,  D'ayent  de  ▼alenr  qii*«n» 
UuDt  qtt*iU  ont  le  probité  poor  cention,  et- 
tetleot  le  loyauté  detteespe  oà  île  oot  prie 
■eJManfie  Eo  effet  «  Ict  arriiet,deiM  leur 
orifioey  étateot  bien  OHMne  one  prenve 
qa'oB  souvenir,  un  docament  réaenré 
ans  édairctseement  do  juge  qu*on  ap» 
pel  bit  k  la  mémoire  dct  parties,  puis* 
i|a*il  est  bien  facile  de  nier  leor  existence 
on  de  dénaturer  leur  application,  et  que, 
reçues  sans  témoin ,  elles  sont  annulées 
par  un  faux  serment.  Dans  beaucoup  de 
circonstances  on  use  encore  dm  arrbes. 
Wéanmeinit  dans  la  plupart  dm  villm, 
Im  marchandli  ont  adopté  un  moyen  d'y 
attaeber  une  inBuence  intéressée  :  c*est 
d'exiger,  sous  cette  dénomination ,  un 
paiement  d'Ji-compte  équivalant  au  pré- 
judice qu'ils  éponveraicnt  de  la  rupture 
de  l'engagement  pris  avec  eux,  tandis 
qu'autrefois,  dsns  Im  cnmpagnm  princi- 
palement, c'était  fort  souvent  un  sol, 
mims  un  denier  quand  cette  monnaie 
avait  cours,  qui  servait  à  sceller  un  con- 
trat d'une  bame  importance.  Il  arrivait 
également  qu'on  se  frappait  dans  la  main 
en  signe  d'adbésion  réciproque,  et ,  avant 
que  l'extension  prise  par  l'esprit  mer- 
cantile eût  tout  concentré  dans  les  villes, 
on  y  a  vu  des  individus  qui ,  sans  savoir 
écrira,  y  ont  fait  un  commerce  de  den- 
rém  très  considérable.  Le  donné  à  Dieu, 
appelé  aussi  dernier  h  Diem^  et  par  cor- 
ruption dernier  adiem^  bien  qu'employé 
m  la  méase  lin,  ne  doit  pat  être  coufon- 
du  avne  Im  arrbm;  il  reste  en  debors  du 
prix  de  la  cbose,  et  n*est  plus  usité  que 
dans  Im  arrangemcns  faits,  à  raison  de 
l'année ,  pour  location  de  domestiques 
ou  de  petits  logemcns.  C-a. 

ASRIA  ,  noble  Romaine ,  femme  de 
Cacina  PMua.  C>lui-ci  ayant  été 
damné  à  mort,  l'an  49  de  J.^,  com 
coupable  de  rébellion  contre  rempereur 
Claude,  elle  se  dévoua  pour  aoutenir  son 
courage,  et,  après  avoir  fisit  de  vains  ef- 
forts pour  le  muver,  lui  fit  prendre  la 
résolution  de  mourir  de  sm  mains  pintùt 
quedeeellmdn  bourreau.  Mais  comme  il 
ne  pouvail  se  décider  à  s'étcr  bi  vie,  Ar* 
rin  MIMT^  le  aein  d'un  puignawl  et,  W 
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retirant  éi       M% 
tus  en  lui  dimnt  :  m 
fait  point  de  malt 
exemple.  La  . 
se  sont  plusieurs  fnb 
jet,  OMIS  sam 

ARRIBN  (FLA^ma) 
médie  en  Bltbynto,  v«ra  W  « 
ment  du  il*  siècle  de  Fera  m 
étudia  bi  philosopbiesoM  tpiel 
vit  dans  Im  arméea  roaaaiBes.  â 
lui  valm  le  titre  de  citoyen  €à 
de  Rome,  et,  l'an  1S4 ,  le  gom 
de  la  Cappadoce.  9wta  le  règne 
il  repoussa  Im  hUAm  qnl  m 
vabi  l'Asie-Mineure.  On  cm 
prince,  en  récompesMe  ne  sai 
l'éleva  è  la  dignité  de  consul, 
à  la  fois  bistorien,  philosophe, 
et  tacticien.  Lm  seub  de  ses  éer 
qum  qui  nous  soient  pnrvcmm  I 
p^ditiom  d'Jiextmdre  em  Âsi 
livres,  et  Im /mlbfner  que  l'on  I 
der  comme  le  buitième  livre  on 
mentdn  premier'ouvrage.  Il  s'« 
k  imiter  Xénopbon,  et  l'on  pcf 
souvent  il  approcbe<leson  nmd 
C!roix  fait  avec  raiion  beaon 
de  cH  historien.  On  mit  que  la 
du  Manuel  d'J^'pictète  appert 
rien ,  qui  écrivit  aussi ,  comme 
Socrale,  les  rotrctims  pbilc 
de  MHi  maître  dont  il  dit  avoir 
autant  qoe  possible,  1rs  propi 
sions.  il  nous  reste  enrorr  d*A 
ouvrages  de  tsctiqœ  militairt 
nent  une  idée  avantageuse  de  w 
mnces  en  stratégie.  Il  etîsle  de 
une  lettre  adrasée  à  Adrien 
ferme  le  Périple  du  Ponl-Knm 
relation  du  voyage  qu'il  enl 
ordre  de  rempereur,  lorsqu'il 
vemriir  de  CUppadore.  Pour 
eo  tout  point  à  Xénopbon  •  m 
imite  avec  trop  de  servilité, 
composé,  ctimme  lui,  un  éi 
chasse,  dan»  lequel  al  rfpar 
sicms  de  l'Athénien. 

Un  astronome  du  nom  d 
lai«^  deux  «mvrages,  l'un  sm 
les ,  l'autre  sur  les  moteur  ta 
pmoones  croient  qu'ils  soni 
auteur  que  ceux  dont  noos  i 
emmeni. 


iMflkvci  édirioDsd'Arrieii  sont, 
ïMifétUtion  d'Jlexanelre^  celle 
llMiar(Lei]ix.  1798,  in-S^);  pour 
idfwr,  €eUe  du  même  (  Halle, 
M*);  pour  Xf^Dissertationsphi- 
■per,  celle  de  J.  Schweighcuser 
.  1799,  S  YoL  iii-8^),  où  elles  sont 
i  M  Manuel  d*Épictète;  et  pour 
pfe,  celle  d*Hudson  dans  ses  Geo- 
Grmci  minores^  qui  contiennent 
et  Indiques  de  notre  auteur, 
id  a  donné  une  bonne  traduction 
iàt  V Expédition  d'Alexandre, 
■nentaire ,  et  accompagnée  de 
de  plans.  Paris,  1802,  3  vol. 

E.  C.  D.  A. 
KREf  mot  employé  dans  le 
miel  de  la  marine,  par  opposi- 
loi  Savant,  barrière  du  navire 
lie  qui  se  trouve  comprise  en- 
nd  mât  et  le  couronnement;  le 
I  le  travers  du  bâtiment  sépare 
le  V  avant, 

Uard  barrière  est  la  partie  du 
du  tillac  située  entre  le  milieu 
et  Textrémité  de  V arrière.  Le 
d^aivant  est  la  partie  opposée 
située  sur  X avant, 
Kpression  à* arrière  remplace  le 
ère  dans  toutes  les  phrases  usi- 
d.  On  dit  les  voiles  à* arrière, 
V arrière  j  pour  indiquer  les 
derrière  ou  la  manœuvre  qui 
passer  à  poupe  d*nn  navire.  Le 
Trière  n'est  pas  tellement  banni 
t  du  langage  familier  aux  ma- 
1  ne  s'emploie  quelquefois  par 
•s  d'équipage  même  dans  leurs 
emens.  C'est  ainsi,  par  exemple, 
id  ils  veulent  ordonner  à  leurs 
de  passer  sur  le  gaillard  d'ar- 
leur  disent  :  Passe  tout  le  monde 
Mais  c'est  là  une  des  occasions 
inelles  où  le  mot  derrière  puisse 
»ré  à  celui  qu'on  lui  a  substitué. 
^re  du  navire  est  particulière- 
cté  aux  officiers  et  aux  personnes 
ctioD  ;  c'est  sur  cette  partie  que 
la  barre  ou  la  roue  du  gouver- 
ibjeC  si  important  à  bord  du  bâ- 
Test  sur  Varrière  que  sont  logés 
(«mandant  et  les  officiers.  C'est 
loste  d'hoonear  et  la  partie  no- 
ivire. 
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A  bord  des  bâtimens  de  guerre  les  ma- 
telots ne  passent  sur  Varrière  que  lorsque 
le  service  les  appelle  impérieusement  dans 
cet  endroit  du  navire  où  l'officier  de  quart 
se  place  ou  se  promène  pour  surveiller  le 
timonnier  posté  à  la  barre  et  les  détails 
de  la  manœuvre;  et  encore  quand  les  ma- 
telots franchissent  cette  limite  qui  les  sé- 
pare presque  sans  cesse  de  la  partie  ha- 
bitée par  leurs  chefs,  ils  tirent  leur  cha- 
peau ou  leur  casquette,  pour  manifester 
par  cet  acte  de  discipline  le  respect  qu'ils 
éprouvent  en  pénétrant  dans  cette  espèce 
de  sanctuaire,  réservé  à  l'autorité  supé- 
rieure. £.  C. 

ARRIÈRE-BAN ,  voy.  Bak. 

ARRIËRE-FAIX,  voy.  Accouche- 
ment et  Placenta. 

ARRIÈRE- FIEF,  voy.  Fief. 

ARRIÈRE-GARDE.  On  nomme 
ainsi  un  détachement  qui  marche  derrière 
le  corps  principal  de  troupes.  L'arrière- 
garde  se  compose  ordinairement  des  trois 
armes,  infanterie,  cavalerie,  artillerie; 
mais  leur  proportion  varie  d'après  le 
terrain  et  le  but  qu'on  se  propose.  Lors- 
qu'une armée,  un  corps  d'armée,  ou  un 
détachement  quelconque  est  simplement 
en  marche,  en  temps  de  paix,  l'arrière- 
garde  n'est  alors  effectivement  qu'une 
garde  qui  ramasse  des  traînards  et  fait 
la  police  de  la  route.  Mais  lorsque  l'ar- 
rière-garde  doit  couvrir  une  armée  qui 
effectue  sa  retraite  en  présence  d'un  en- 
nemi ,  elle  se  compose  ordinairement  des 
meilleures  troupes,  et  elle  est  confiée  aux 
chefs  les  plus  inteliigens  et  les  plus  vi- 
goureux, car  de  la  conduite  de  celle-ci 
dépend  la  sûreté  des  troupes  qu'elle  doit 
couvrir.  Si  une  armée  quitte  sa  position, 
l'arrière- garde  reste  toujours  en  bataille 
jusqu'à  ce  que  la  totalité  des  forces  prin- 
cipales se  soit  mise  en  mouvement;  quel- 
quefois même  elle  se  porte  en  avant  pour 
occuper  une  position  avantageuse,  soit 
pour  pouvoir  mieux  résister  aux  efforts 
que  l'ennemi  pourrait  tenter,  soit  pour 
lui  donner  le  change  sur  les  vraies  in- 
tentions du  gros  de  l'armée.  L'arrière- 
garde  doit  se  trouver  toujours  en  liaison 
avec  celui-ci,  et,  dans  les  pays  découverts, 
elle  s'en  rapproche  autant  que  possible, 
pour  pouvoir  être  soutenue  au  besoin. 
Elle-même  a  une  extrême  arrière-garde 
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qui  prolcfc  les  queues  des  colonnes  ou 
1rs  |Mrtis.  Une  srmée  ou  un  corps  d'ar- 
mée pouvant  être  subdivisé  en  plusieurs 
colonnes  dans  sa  marche,  chacune  de 
celle»-€i  a  son  arrière-|çarde  particulière. 

£n  général,  le  de%-oir  d'une  arrière- 
l^arde  est  d'employer  tous  les  moyens  pos- 
sibles pour  retarder  la  marche  de  Tennemi 
qui  la  poursuit;  elle  doit  se  seniir  de  ru- 
ses de  guerre  et  d'embuscades  pour  pu- 
nir la  témérité  des  troupes  ennemie»  i|ui 
«e  hasarderaient  à  une  attaque;  de  vigueur 
et  cThabileté  pour  obliger  les  colonnes  en- 
nemies à  se  déplo\er  devant  elle,  et  don- 
ner ainsi  au\  Hitm  le  tcm|i&  de  ga- 
gner du  terrain.  Lorsque  les  troupes  sont 
poursuivies  |Mir  l'ennemi  \ictorieui,  c'est 
à  l'arrière-garde  ù  déployer  son  intelli- 
gence et  son  activité  pour  détruire  les 
ponts,  rompre  les  défiléi,  emlMirrasser  les 
gués,  dégrader  les  roules,  en  un  mot,  |M>ur 
accumuler  tous  les  obstacles  possibles  sur 
le  passage  de  l'ennemi,  dans  le  but  d'ar- 
rêter sa  marche  et  de  refroidir  son  ar- 
deur. J.  T-i. 

ARRIGHI  (nue  m  PAnour.),  lieute- 
nant général ,  commandeur  de  la  Légion- 
d'Honneur,  né  à  Ajaccio  en  Corse  et  cou- 
sin de  Napoléon.  Il  entra  dès  Và'^r  de 
1 5  ans  dans  la  carrière  des  armes  où  sa 
bravoure,  ses  talens  ailminisiratifs  t*i  !»on 
zèle  opiniâtre  lui  auraient  assun*  «-n  tout 
tem|is  un  rang  distin{;ue.  Après  la  |Mii\  de 
1.4?oben,  il  sui\it  Joseph  Bonaparte  en 
c|ualité  de  secrétaire  d'ambas^adr  ii  Rome; 
et  quand,  ii  la  suite  d'une  émeute  Je»  trou- 
pes du  pape  firent  feu  sur  les  Franrais 
qui  sortaient  du  paUi%  de  l'amlKi^adeur, 
il  rei'Ut  dans  ses  bras  le  général  UiiphcM 
cpii  tombait  atteint  mortellement.  Il  fit 
a%ec  di»tinrli4»n  la  rampai;ne  d*F4;\ptr, 
fut  bli*ssé  en  di\er»es  renrontren,  entra 
l'un  des  premiers  à  Jaffa ,  ft  se  rt*com- 
manda  aupr«*s  de  R«Miaparte  par  une  in- 
fatigable activité.  A  M-i/e  nns  il  était  ra- 
pitaine.  Au  dernier  asuut  li\ré  à  Saint- 
Jean  d'Acre, dans  le  moment  où  il  rendait 
c«Nn|ite  au  ireiirral  en  chef  d'une  mis>if  m 
qu'il  venait  de  remplir  »ur  la  hrt'rhe,  ime 
balle  lui  tra\ersa  la  télé  H  cou|ia  l'artère 
de  la  carotide.  On  le  erut  |N*nlu:  main  m  m 
courage  fut  tel  i|ue  le  durteur  I^arrey, 
qui  l'avait  ifindamm''  d*ab4>nl,  le  panna 
•l  le  nuvay  an  grand  étonnemcnt  de» 


gens  de  l'art.  ApraM 

gnit  Bonaparte  avant  la 

rengo,  fut  nommé  chef  d' 

champ  de  bataille,  cl  porta  Im  pi 

propositions  pour  la  opimlitîw 

signée  par  le  général  Mélaa.  Qwli 

nées  après  Napoléon  le  piumM  i 

de  colonel  et  lui  donna,  avec  la 

duc  de  Padoue  et  un  rereMi  de  ] 

fr. ,  le  commandement  des  drap 

garde.  En  1 805 ,  à  l'afiairv  de 

gen,  pro«  d'Ulm,  il  signala  eofW 

voure,  à  la  tHe  de  deux  regimi 

vançant  le  sien,  il  «lat  son  cheval 

lui,  fut  grièvement  lilesaé  «le  | 

coups  de  sabre,  et  aurait  infaill 

|iéri  si  ses  dragons  ne  l'eussent  4 

remonta  aussitôt  sur  un  autre  t 

ne  voulut  4|nitter  le  champ  de 

c|u'après  la  déroute  de  l'ennemi 

giroent  lui  décerna  à  cette  ocra 

ép«'-e  où  cette  action  est  retracée 

reur  %  oui  ut  le  nommer  général  en 

et ,  sur  ion  refus ,  le  fit  commam 

Légion-d' Honneur.  I^  campagn 

gne  lui  offrit  de  nouvelles  occasi 

faire  remarquer.  Nommé  prnén 

sion  sur  le  champ  de  bataille  d*l 

fut  chargé,  par  l'emperrur,  a  la  l 

Wagramde  se  |M>rter  à  l'eilréme 

l'armée  |K>ur  aider  le  prince  cf 

à  forcer  l'ennemi  «pii  leoaît  un 

tHrf^arpé.  il  s'acquitta  de  celle  li 

i-ile  avec  la  plus  glorieuse  pem 

il  gra\il  au  galop  les  pentes  di 

|M'ment  et  il  de^acea  le»  di«i«icM 

chy  et  Mont  brun,  par  un  muo^f 

le  flanc  de  la  nombreuse  ra%ale 

avaient  en  trte.  Lor^  de  la  ram 

Kuisie,  l'empereur,  qui  crai^oa 

turque  nient  de^  .\ngUi%  %ur  les 

rOct'an,  le«  mit  sous  le  cummi 

du  duc  de  Padoue,  drpui«  \'¥.\h 

\a  S<imme.  et  le  chargera  d  orgaa 

se^cinqdi^iaîo  i^militainr«,r»7  d< 

hurles  de  j*:rd  *  nationale,  ttfw 

me<*  qui  \ainquit  à  l.utfcn  et  J 

en  |N!3.  Dan^  4x*tle  cinipaiine, 

Padnue  orsani^a  le  3*  txirp*  de 

4  Met/,  a%n*  les  conscrit^  sppa 

tous  ]vs  re^imen^  tle  l'armer,  i 

le  p4%H  entre  le  Rhin  et  ITIbe  d 

partions    qui    l'infe^laiem.   G 

vuwmandcmvnl  de  Lcip«i{y  il  > 
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toA l»  conemb  y  entraient,  |  on  vérifie,  après  la  mise  à  l'eau,  si  quelque 

défaut  dans  Texécution  n*y  aurait  point 
apporté  de  changement,  afin  de  modifier 
Tarrimageen  conséquence.  Le  le8t(-vo7'.) 
étant  placé  et  réparti  également,  quelque- 
fois même  augmenté  de  matières  pesantes 
comme  vieux  canons,  bombes  et  boulets 
de  rebut ,  on  dispose  sur  un  ou  plusieurs 
plans  les  futailles  vides  dans  le  sens  de 
Ja  longueur  du  vaisseau ,  en  ayant  soin 
de  les  enfoncer  un  peu  dans  le  lest,  ce 
qu'on  appelle  engraver^  et  de  remplir 
par  divers  objets  les  vides  qu'elles  lais- 
sent nécessairement  entre  elles.  Les  An- 
glais ont  obvié  à  ce  dernieir  inconvénient 
en  substituant  aux  futailles  des  caisses 
carrées  de  tôle  ou  de  fonte,  qui  rendent 
l'arrimage  infiniment  plus  facile.  Quand 
les  futailles  sont  en  place  on  y  fait  des- 
cendre l'eau ,  le  vin  et  les  autres  substan- 
ces qu'elles  doivent  contenir.  On  a  soin 
de  séparer  celles  qui  renferment  le  vin 
de  celles  qui  contiennent  l'eau,  de  ma- 
nière à  ce  que  les  premières ,  formant  ce 
qu'on  appelle  la  cale  au  vtrty  n'aient 
point  de  communication  avec  la  grande 
cale  ou  cale  à  Vetm.  On  place  dans  la 
cale  au  vin  les  quarts  de  farine  et  de 
viande,  les  barriques  de  fromages,  celles 
de  morues,  enfin  tous  les  vivres,  excepté 
le  pain  et  les  légumes  qui  ont  une  place 
particulière.  Dans  la  grande  cale  on  met 
le  bois  à  brûler,  les  barriques  destinées  à 
faire  de  l'eau  ,  etc.  Un  navire ,  partant 
pour  un  voyage  de  long  cours,  doit  avoir 
de  l'eau  pour  70  jours  au  moins,  et  l'on 
estime  qu'il  faut  par  jour  une  barrique 
d'eau  pour  80  hommes  d'équipage.  Or, 
le  poids  de  cette  eau  étant  calculé  dans 
la  pesanteur  totale  du  vaisseau,  à  mesure 
qu'elle  est  consommée  on  la  remplace 
par  de  l'eau  de  mer,  afin  de  ne  pas  chan- 
ger les  relations  entre  les  poids  divers 
et  de  ne  pas  rompre  l'énonomie  totale 
de  l'arrimage.  R-y. 

ARROSEMENT ,  économie  rurale. 
Les  deux  moteurs  naturels  de  la  végéta- 
tion des  plantes  sont  le  feu  et  l'eau  :  Dieu, 
suivant  l'expression  du  poète,  leur  dis- 
pense avec  mesure  et  la  chaleur  des  jours 
et  la  fraîcheur  des  nuits.  Cependant  cette 
balance  n'est  pas  toujours  si  égale  que 
les  végétaux  n'aient  à  souffrir  de  son  dé- 
rangement. De  là  pour  l'homme  h  né- 


pour  passer  le  pont 
it  avant  qu'il  sautât  en 
ilêl4,i4«èt  la  déffciie  de  La  Fère 
■HM^  les  débris  de  l'armée  se  reti- 
ipliiBe,harcelés  par  10,000  hom- 
Nikrie  que  commandai  t  le  grand- 
Nutin  :  le  duc  de  Padoueà  l'ar- 
iea'avait  qu'une  division  de6000 
ipraque  tous  conscrits  ;  le  temps 
1^  pour  leur  apprendre  à  char- 
ÎU avec  ensemble;  mais  on  s'é- 
de  leur  apprendre  ^  croiser  la 
»  et  à  former  des  carrés.  Le 
doue  ae  plaça  au  milieu  de  l'un 
fiHMiKt  de  recevoir  les  charges 
qu'à  la  baïonnette  et  avec  de 
le  à  demi-portée.  Cette  conte- 
iflsposa  à  l'ennemi  qui  prit  ces 
mur  de  vieilles  troupes,  et  l'ar- 
e  arriva  sans  peite  au  pied  des 
lè  les  autres  corps,  déjà  en  po- 
xoeîllirent  par  des  bravos  re- 

€,  quand  Napoléon  revint  de 
e,  le  duc  de  Padoue  fut  nommé 
Poré  en  Corse  comme  gouver- 
«ilait  faire  de  cette  Ile  monta- 
e  forteresse  où  l'empereur  pût 
tevcrs  braver  ses  ennemis;  mais, 
Castre  de  Waterloo,  Napoléon 

rendre.  Le  duc  de  Padoue, 
uK^par  rordonnancedu24  juil- 
a  été  rappelé  en  1820.  Cepen- 
\\  tenu  à  l'écart  pendant  la  res- 

hoooré  pour  la  constance  de 
lement  à  une  époque  où  cette 
\  si  rare.  D-e. 

■AGE  ou  Ajlkumage  ,  du  por- 
ma^  règle;  arrangement  rai- 
la  charge  d'un  vaisseau.  Ce  qui 
er  dans  cet  arrangement,  c'est 
\  principe  que  plus  le  centre  de 
un  navire  est  bas,  mieux  il 
ouvemer  et  plus  il  portera  de 
lis  cette  considération  que,  l'es- 
it  borné,  il  faut  savoir  n'en 
icnne  portion  et  disposer  les 

manière  à  ce  qu'ils  se  conser- 
avaries  et  se  présentent  à  pro- 
ies besoins  du  service.  On  com- 
r déterminer  au  moven  du  calcul 
iegravité  du  vaisseau,si  on  ne  le 
ir  des  données  antérieures;  puis 
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ceMÎIé  d*y  suppléer  par  ton  industrie. 
De  m  deux  principes  actifs  il  aide  le 
premier  par  Tengrais  et  le   second  par 
Tarrosement.  UarroscmentsVnectuesoit 
eo   ménageaDt  des   é<*uuleraens   dVaux 
pour  abreuver  des  champs  ou  des  prés 
trop  arides,  soil  en  distribuant  Teau  k 
Taide  de  machines  plus  ou  moins  porta- 
tives. La   premicre  o|>ératioD  s*ap|MHIe 
proprement  irrigation  ^  7Hjj.  )  ;  nous  n'a- 
vons donc  à  nous  (M*cu|>er  que  de  la  siv 
conde.  On  peut  lran!(|>orter  Teau,  %ers  les 
points  uù  elle  est  néc^eiisaire,  de  plusieurs 
manières  :  à  Taide  de  //o//i/>r*T  qu^ou  ma- 
nœuvre à  ron*e  de  braH  uu  qu'on  fait  al- 
ler par  un  manvgt'y  |»ar  des  rigoles  et 
des  tuyaux  dr  tondu itv,  ou  simplement 
dans  des  arrosoirs.  On  arrose  quelque- 
fois en  se  servant  d*une  pom|>e  sembla- 
ble à  (*elle  qu'on  emploie  |>our  les  incen- 
dies, rextréniilé  dut  ulM*«*tant  garnie  d'une 
p«>mnie  d'amisoir.  Ce  procédé  s'emploie 
surtout  pour  les  grands  jardins.  Les  ar- 
rosemens  sont  d'autant  meilleurs  qu'ils 
imitent  mieux  la  nature.  Leur  fré4|uence, 
leur  abondance  se  rt'gle  sur  le  temps, 
les  saisons,  les  heure»  même,  et  »ur  le 
plus  ou  muinsde  »4»if  naturrlle  à  chaque 
espèce  de  plante.  C/e^t  au  printemps,  et 
surtout  ru  été,  (|ue  le»  arru»emen%  sont 
nécessaires.  Dans  la  |ireniirrede  l'v^  a^i- 
s«>ns,  il  e^ftt  M»u%ent  bf>n  d'arroser  le  ma- 
tin, mais  en  général  Ira  arro!M*niens  du 
soir  sont  prelerables.  I^*s  plantt*s  eiigrnl 
que  l'eau  sc»it  dirigée*  aur  elles  a%e<'  plui 
ou   moins  de   furce  m'Iimi  qu'elles  M>ut 
plus  ou  nioîu.H  délitâtes.  I<es  eau\  crues 
et  niaré«'ageUM*s ,  celle»  qui  ne  eharrient 
pf«int  de  parties  nutritives,  ne  sont  |>as 
pniprt*»  aux  arruaemeiM  ;  le«  eaui   d'e- 
tang  ou  de  pluie  sont  tunjuurs  les  meil- 
leures. 

L'arroM^ment  n'est  pa«  toujours  une 
opération  d'agriculture.  i'*v>\  au%si  une 
précaution  de igilubrite publique, dan>  le» 
grandes  villes,  |>eiidant  li*%  fortes  tha- 
leurs.  Ainsi,  |iar  e\riuple,  le»  jardin»,  le» 
pcmt»  et  les  quain  de  Pari^,  »<int  arru- 
Mi  par  le  prm-etle  Miiv^nt  :  a  l'arriére 
d'une  voiture  qui  porte  une  tonne  pleine 
d'eau  e»t  un  tuvau  liori/niit^l  peu  e  iruii 
grand  nombre  de  |ietits  tnms  et  couiniu- 
niquaiit  avec  la  tonne  |iar  un  robinet.  1^ 
«oïliirc  narcbe  co  même  teiupt  que  l'eau 


tombe:  par  ce I 
tous  les  points  avec  épâM. 
ARROW-ROOT  ( 

rout  ).  On  doane  œ  mom  à  «m  S 

nous  arrive  de  rétranKer,  wamm 

avoir  été  falsifiée,  cC  à  Uqvfllti 

tribuédes  propriétés  merscilIflM 

de  l'Inde  et  des  Antilles  qa*dle  i 

apportée,  et  elle  provient  de  né 

béreuses  ap|kartenanl  à  diveiMi 

owinocotv  ledones.  L'arrovr-rooC  « 

est  exiriiie  du  Maramm  anutà 

Linn.)  ap|M*le  aux  Anlillcs  ka 

Ui^^hes  y  en  aug1*it  arroti'  été» 

racine  .,  parce  que  le»  n«iwtl 

quaient  sur  leurs  blessures  can 

réduite  en  pulpe.  On  la  retire  pa 

cédé  ordinairement  suiv i  puor  Iti 

fé<-ulente»,  et  qui  coii»i«le  a  II 

et  à  traiter  la  pulpe  par  l'eau  qm 

ensuite  sur  un.  tamis ,  pui»  à  ren 

téeule  qui  »'e»t  de|f«»se«-  au  fond  < 

LurM|u'elle  est  bien  purifiée,  ett 

sente  m>u»  la  forme  d'une  ptiusa 

di<MTemeiit  blanihe,  douce  a»  i 

mais  compacte  et  as»ei  prsaoïe. 

fère  celle  qui  vient  de  la  Jana^i 

fécule  dilïere  de  l'amidon,  de  la  t 

IMMiiOiede  terre,  par  la  furmedc 

bule»  examiné»  au  mtcrii»<  i»pr,ci 

|Nir  »a  saveur  et  |iar  la  |inipnrte- 

d'alMirlN'r  l»eaucoup  «l'eau  qu'i 

vertit  en  mucilage;  d'apn-»  M. 

lier,  cette  iWule  se  lappnNhr  b 

de  celle  qne  fimrnit  l'aioiiir.  ! 

dilïere  lice»  Miiit  |>^u  im|iurlanlrs 

sa^e  t|ii*oti  vu  peut  faire,  et  ne  • 

!«iirtout    motiver   les    prrfrrmcv 

veut  liiiaccortler.  IndefiendaiMB 

qu'elle  e»t  souvent  uielan^rr  a« 

trcH  l'eculi*»,  telle»  que  celle  de 

et  de  i*e  qu'elle  n'e»t  jamais  autfl 

que  celles  i|lie  nous  pttssnloo»  rk 

elle  ii*e»t  i|iriin  aliuieiil  cltmi,  i 

digration  el  a»»ei  nourrift%aBl.  i 

vient  aii\  coii%ales«rns  et  aux* 

l'ei  te^  d'iiillaiiiiiialic»n%  du  tube 

(  hi  en  lait  de»  potages  au  Uil ,  ■ 

Ion    ou    »iinplemenl    a   l'eais.  ^ 

per»oiiiir>  trouvent  la  «aveur  de 

riMit  agie.ilile;  mais  la  fécule  de 

de  terre  lie  lui  crde  en  riea  M 

rap|Mirt ,  ni  relativement  à  ses  pv 

abmeu taire»  ou  aediciiwlct 


AtlS 


(837) 


ÀRS 


I  y  dynastie  des  rois  Far- 
dée ptr  Amcès  V^  et  qui  régna 
M|i^os,  à  Ctésipkon  «t  à  £cba- 
Flûthie,  depuis  Tan  256  avant 
i^'so  Tannée  226  de  notre  cre. 
rient  de  celui  du  premier  prince 
ijoastie,  appelé  Archag,  et  que 
isumomnièrent  Arcfiag  Katch 
te  ;  dans  la  suite  il  devint  gé- 
xtmme  le  furent  ceux  de  Pha- 
César.  Le  dernier  roi  arsacide 
Il  y  qui  fut  vaincu  par  Arta- 
de  Si^san  {twjt,  Sassakides). 
int  j  Arsacidanim  imperium  j 
\%j  et  Dufour  de  Longuerue, 
rfocitiarum,  edit.  Schœpflini^ 
,  in-40. 

\l^^yÂrchagf  pour  venge' ««"ï 
à  son  frère  Tirî-i«ie  par  Aga- 
gQiiYer««l(  la  Parthie  au  nom 
w  Théos ,  roi  de  Syrie ,  appela 
<  ses   compatriotes  et  tua   le 
r.  Antiochus,  engagé  dans  une 
:  l'Egypte,  ne  put  soutenir  son 
jas  cette  partie  de  FancieuDe 
et  depuis  ce  moment  elle  resta 
ite.  Arsacès,  élu   souverain, 
ûdence  à  Hécatompylos  que 
Ihorène  appelle  Bath,  ville  des 
.  On  ne  connaît  pas  exacte- 
très  évéocmens  et  la  durée  de 
cette  dernière  est  réduite  par 
luleurs  à  2  ans,  tandis  que 
i  en  donnent  38. 
ad  Arsacès  fut  ce  Ti  ridât e, 
emier,  dont  nous  avons  parlé  ; 
a  son   pouvoir  et  étendit  leâ 
la  Parthie.  Une  première  cam- 
îéleucus  Callinicus  contre  lui 
de  résultat  décisif;  mais  dans 
le,  Séleucus  fut  fait  prisonnier, 
nudre  de  la  bataille  mémorable 
I  à  Arsace  fut  long-temps  cé- 
ime  une  ère  nouvelle  par  la 
sacès  U,  que  Moïse  de  Chorène 
trtase,  régna  39  ans,  suivant 
historiens,  et  transmit  le  scep- 
ibao  I^*^,  son  fils. 
AasAcisou  Ardachès,  rois  de 
î,i»oj<-.  Tarticle  Arm#.niens.S. 
■OT  ouAekschot  [famille  (V), 
iUc,  très  ancienne,  alliée  à  celles 
et  de  Croy,  tire  son  nom  d*une 
le  du  Brabant  méridional ,  de 

x/^.  d,  G.  d.  M*  Tome  II. 


2,300  habitans.  Sous  Charle^-Quint , 
Philippe,  comte  de  Guines  et  de  Croy, 
fut  nommé  duc  d*Aêrschot  et  joua  un  rôle 
dans  les  troubles  qui  éclatèrent  sous  Phi- 
lippe II.  Le  duché  d'Aêrschot  entra  en- 
suite, par  mariage,  dans  la  famille  d'Arem* 
berg(i;o/.)  qui  en  prend  encore  le  titre; 
mais  il  existe  en  outre  des  comtes  d'Aêr- 
schot dont  le  dernier,  sénateur  du  royau- 
me de  Belgique ,  s'est  fait  connaître  dans 
les  événemens  qui  ont  amené  la  fondation 
de  ce  nouveau  royaume.  J.  H.  S. 

ARSENAL  j  édifice  destiné  à  la  con- 
servation des  machines  et  ^^  armes  mi- 
litaires, appelé  a»*»'  ^^  ™ot  latin  arx  , 
citadelle,  probablement  parce  que  Ton 
pU^it  en  lieu  sûr  ces  instrumens  de 
guerre.    Les    arsenaux   sont    de    gran- 
deurs différentes  et  ont  des  destinations 
plus  ou  moins  étendues;  les  uns  appar- 
tiennent exclusivement  à  Tarmée  de  terre 
ou  à  la  marine,  les  autres  satisfont  aux 
besoins  de  Tune  et  de  Fautre,  comme 
Tarsenal  de  Venise,  construit  en  1337 , 
par  André  de  Pise,  et  Fundes  plus  beaux 
édifices  de  ce  genre  en  Europe.  On  peut 
classer  en  deux  parties  générales  les  ob- 
jets que  contient  un  arsenal:  \^  ceux  qui, 
parleur  antiquité  et  leur  rareté,  sont  con- 
servés comme  monumens  de  l'histoire  et 
des  souvenirs  nationaux,   et  ceux   qui 
sont  nécessaires  pour  le  service  des  dif- 
férentes  troupes  et  des  places   fortes  ; 
2^  les  manufactures  et  les  fabriques  d'ar- 
mes ,  ainsi  que  les  ateliers  et  les  salles 
nécessaires  pour  la  confection  d'artifices 
et  de  réparation  des  armes ,  des  ustensiles , 
etc.  Cest  conformément  à  cette  division 
que   les  grands  arsenaux  sont  disposés. 
Il  y  a  communément  une  grande  cour, 
où  se  trouvent  classées ,  en  ordre  et  par 
séries,  les  machines,  les  pièces  d'artil- 
lerie ,  sous  des  hangars  et  des  portiques  ; 
dans  les  salles  d'armes  sont  rangées  les  ar- 
mes de   mousqueterie,  les  armes  blan- 
ches ,  les  magasins  de  munitions ,  et  tous 
les  fourni  mens  militaires  ;  souvent  on 
unit  à  Tordre  dan:>  lequel  sont  rangées  les 
armes  une  élégance  qui  flatte  singulière- 
ment les  yeux.  Dans  des  cours   secon- 
daires, et  souvent  dans  des  bâtimens  ad- 
jacens  ou  séparés,  se  trouvent  des  fonde- 
ries, des  forges,  des  manufactures  d'ar- 
mes à  feu  ou  d'arme»  blanches.  Indépen- 
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damment  dr  cv%  atrlirn,   il  exUtc  un 
coq»  do  lidlimont  dr»tin6  jiu  logertinn 
drs  ofRcirtA  ri  des  adniîtilstrttouri  d(> 
r^ablÎHsrmcnt.    A  la  ronstniriion ,  U 
ronsrrvalîon  et  radmiiiist ration  do  Var- 
ional  sont  afToctéi^,  presque  danA  unis  1rs 
iMjSp  dei  cMnpagnît'S  tVom'n'rrs  d'artil- 
)rrit,  dÉMUtt  pou<  i-e  nom  en  Franee , 
eo  PnUM  OTfftHu^^ie  ;  en  Autrirlie  elles 
formefit  dcAv  corps  distincts,  dont  Tnn 
s*occupepHnri paiement  de  ta  construc- 
tion, de  h  forniatiort  ttt%  ^f|uipages  de 
sMgecCtfela  fabriration  di*s  pières  |M>ur 
IWlMM«*  de  campagne;  l'autre  de  la  fur- 
IttMioo,  de  ror|(«nî«^tion  et  de  Tadminis' 
Iration  de*  éiiuipai;es  A.,  campagne.  Les 
anenau%  sont  situés  pénéra1eia.<*i,t  dans 
le»  placer  fortes  ;  on  donne  la  préfèrent  «. 
aux  eniplaceniens  voisins  d* un  cours d*eau 
na\  igable  oud*un  autre  des  grands  nio\  en^ 
de  eommonication ,  pour  obtenir  plus  de 
facilité  dan&  la  fabrication  ou  le  transport 
du   matériel.  Il  est  avantageux  aussi  de 
les  avoir  près  des  frontières  f|ui  piMnent 
devenir   le   théâtre    de  la   guerre  ou  le 
point  de  départ  des  arniéf's.  I^  Rumic, 
dont  les  arsenaux  sont  très  éloignés  des 
frontières   occidentales    \rrs    lesquelN*» 
elle  est  obligée  de  diriger  ses  grande?»  ar- 
mét*s,  vient  d*étalilir  de»  aryvnauj'  <iits 
mMify    uu    tvtn/M}rainr<   qui    m-    sont 
que  des  magasins  |»our  un  rertaiii  a|>- 
pro\isionnemeni  d'armes  et  de  fourni- 
mens. 

I.4*s  principaux  arsenaux  ,  en  Furiqn* , 
sont,  en  Francr ,  ri'U\  de  Paris,  i!r 
Strasbcturg,  de  Met/  ,  de  Lille,  de  Cf- 
sanron  et  île  Perpignan. 

Km  Angleti'rre  ,  l'arkcnal  t\v  Wolwit  li 
est  remarquabli*  par  sa  gruiideur  ;  dan> 
une  ^lle  d'ai'nir>«  dr  31  pifd<t  di*  lf»n- 
gurur  on  tri»u\r  100,(1(10  mousquftuns 
rangi-s  dans  un  nitln*  adiiiiralilt*. 

Kn  .\ulrirlii'.  r*i'Ht  Ji  1(u<U\i'lsi|iic  Ton 
a  pl:u  «■  le  priiii'ipal  arsfii.it  di*  i  on^trni  - 
tinn,  .1  rausf  de  In  pinximitr  îles  ilui 
1»(iii«  t't  d*'s  fmvts  i|iii  fiiiiriii««i*iit  It  > 
ni<il1<-iiis  IhiIs  pnui  |t  <«  ti;i\au\  «Il  r.ii 
tîTIrrit*;  li  cxislr  aussi  de  i  e»  «-(.tbli^si  - 
im  n«  a  lVa;;ui    et  .i  \  irriiH*. 

L\irs('iMl  tli*  Kîrt.  «Il  Ttii^sir,  I  «t  un 
\aslr  iMtiiiiriit  quipt-il!  <  •nitriiit  fOO.OOO 
anTii*s:  il  i*'*t  rt-inpli  t'ii  ^i.iiul«*  p.utir  de 
cillei  qui  ont   ite  i-nli\i-f>  m  Puliigur, 


Les  arsenaux  de  Saint-] 
Mosrou  sont  très  lif  ■■ 

Kn  Prusse ,  Taraenal  de  B«fi 
Sprée ,  est  bien  situé  povr  la  i 
sioniiemcns  et  les  et} 
fl*ailleurs  un  édifice  très 
son  architecture  et  Tun  des  pi 
ornemens  de  la  belle  rue  dn 
L<*s  arsenaux  à  Colnpie  rC  ii  !Ci 
tent  eiu-ore  d'étrr  rîtes. 

AasP!i\i.  MsEiTiMr.  ()n  do 

analogie,  re  nom  aux  étabUswa 

rialenienl  <-ousaeré»à  U  morrcti 

tretien  cl  à  la  mnsvrsatiun  d'aa 

pliiik  ou  m(»in»  grande  du  malcri 

niée  iiavaU.  Ce  matérîrl  rtaai 

lionnelleniriit  plus  coosîdéraUi 

ili*  rarmcc  de  trrre,  il  en  réflili 

féreii*..  marquée  entre  le»  dei 

d'arsniaux.    1^    inoindn-   dn 

niaritiincM  reiderine  plu»  J#  rir 

blitpK's,  rt  roii>équemiiifUt  e»l 

lirux  |M>ur  l'état,  qu'aiic  un  ar 

taire.  IVun  autrr  rôtr  \v^  ar»ei 

taires  ftablî»  |MMir  leur  sûrrté 

plari's  forti>s  génrralrniiiit  prr 

sfudili'Ut  fu  foruiiT  uiif  >«ir1r 

flaiif-e;  tandi»  qu*a   IVgard  d'< 

mai  itiiiif,  la  plarr  ni*  jniic  qu'i 

«  ondairr  ri  li*  pliiH  nrdiiulm 

ronstniile  uniqurnifiil  |Miiir  I 

et  le  iiirtlre  a  l'abri    d*-'*  rrili 

rrniiemi.  On  prui  m*  lof  mtr  u 

inalt'iirl  de  Taruier   nasalr  |4 

rii*  sruif  qui  i  unqttr,  trrnii-  dm* 

non  p;ir  •>  niali-lots,  tandis  'iiir 

aitnrc  «le  Uttv  un  uv  \\\*\ur 

Mdiis  |Mr  1,000  liuinmis,  h  r 

qu«'  «  dit'  aililirrir  e»l  lueii  tfl| 

ralilirr  .i  l'artilliTii  «Ir  trrrr    S 

sidiif    ru    «lutri*    lr<«  sai>»raa' 

iiK-iisrs  mai  liîiirs   «le   gut-rr^  i 

i|iir<»-iiiirH  |Miilr'iil  |  3l*  laiiKin 

dil.i  lit-  (100,00(1  ri    |H.i|tjril 

tiii«  plus  «II-   H.UIUI  ||\|r^  dr  U 

lii.i  riiiiinenst*  ini|KMtAii«i-  d 

iiiaiiliint'    On  \Mit   r^jlmirnl 

.11  «I  ii.tl  iiiilil.iin   n'i  -4  «i  prii|tfi 

Il  1   qu'un  i-ilili«-(-  plus  ou  llloiB 

ai^riiil     iiianliiMi-     duil     rrtilc 

■  ••iilr  il  i-ditii  «  «  iii\«-i's  a|i|irvi4 

M  I  <««  «  ii|M'i.iti4iiis   n«  t  «-«sAirr* 

<«liuui    .    .u  iiin  .     dL*%j|iiirr, 

•ll'llk'l  y  ( '■•triM' I    t't    fUlltIrl 
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I  de  pierre  de  tous  ranp.  Il  réunit 
■fort,  des  chantiers,  des  ateliers 
■I  et  miés,  des  bassins  de  con- 
■  cl  de  radoub  y  des  magasins,  des 
1,  a  hôpital,  un  bagne,  etc. 
oaiCtéi  oonirenables  a  l'établisse- 
'■  arsenal  maritime  étant  peu 
û,  il  n*en  existe  qu*un  petit  nom- 
I  chaque  état  qui  pcÂsède  une 
lîfitaire.  La  France  en  compte 
dpanx,  ceux  de  Brest,  Toulon, 
t,  Lorient  et  Cherbonr]g,  les 
ToD  puisse  équiper  et  alnriter 
«ox  de  ligne.  Quelques  autres, 
seox  de  Dunkerque,  le  Bâvre, 
RTSB,  Nantes,    Bordeaux   et 

ne  peuvent  servir  qu*à  l'équi- 

•u  radoub  des  frégates  et  bâ- 

rangs  inférieurs, 
e  pUceron»  *^*  <>*  une  énumé- 
iipU««,  ni  une  description  suc- 
anenaux  que  possèdent  les  dif- 
luissances  maritimes,  attendu 
n  formera  le  sujet  d*un  article 
*&  à  son  rang  dans  Tordre  al- 
e.  J.  T.  P. 

HIC  9  arsemcum ,  mot  dérivé 
es  grecques  «poicvi  mâle,  et 
incre,  mot  à  mot  domptant 

L*«rsenic  est  un  métal  très 
Et  d*assez  peu  de  valeur  pour 
l'exploite  pas  seul.  On  l'obtient 
c  en  grillant  les  mines  de  co- 
ical  ;  dans  cette  opération  il  se 
t  se  condense  dans  les  chemi- 
m  le  recueille  pour  le  purifier. 

on  le  trouve  dans  la  nature 
iat  natif,  tantôt  à  celui  d'oxide, 
Sd  combiné  au  soufre ,  au 
a  cobalt ,  au  cuivre  et  au  fer. 
'arsenic  est  pur,  c'est  un  métal 
.'un  gris  blanchâtre  et  brillant 
oit  rapidement  à  Tair  ;  sa  tex- 
renue  et  lamelleuse  ;  sa  pesan- 
fique  est  de  8,308  ;  il  est  vola- 
iqu'on  le  jette  sur  des  charbons 

brûle  et  répand  une  vapeur 
l'une  odeur  alliacée,  caracté- 
1  que  présentent  également  ses 
.  Si  Ton  eipose  à  ces  vapeurs 
de  cuivre  décapée,  elle  se  re- 
'one  couche  blanche  pulvéru- 
le  à  détacher.  Cette  expérience 
I  acnrir  à  (aire  reconoaltre  Tar* 


senic  dans  les  cas  où  Ton  a  besoin  de 
s'éclairer  sur  sa  prés^bce.  D'aillëtirt  le 
meilleur  réactif,  lorsque  les  préparations 
arsenicales  sont  dissoutes  dans  Teâu,  c'est 
l'acide  hydro-sulfuriqua  qui  le  précipite 
sous  la  forme  d'une  poudre  d'un  bîeau 
jaune. 

L'arsenic  métallique  n'est  pas  véné- 
neux; mais  à  l'état  d'oxide  et  d'acide 
arsénieuxy  et  dans  les  oombînalsoos  de 
l'acide  avec  les  bases ,  il  devient  extrê- 
mement dangereux  et  a^t  sur  l'économie 
animale  à  la  manière  dei  poisons  acres. 
L'empoisonnement  par  les  préparafions 
arsenicales  est  un  de»  p'tis  communs, 
soit  qu'il  arrivA  |>ar  accident  »  toit  qu'il 
se  pr^«tice  comme  résultat  d'IdtentioBS 
criminelles.  La  fréquence  de  ces  évé- 
nemens  malheureux  tient  sans  doute  à  ce 
que  la  vente  dé  ces  substances  n'est  jias 
suffisamment  surveillée.  Cela  serait  ce- 
pendant d'autant  plus  facileque  l'araenic 
n'est  pas  extrêmement  usité  dans  les 
arts.  On  l'emploie  pour  donner  plus  de 
dureté  &  certains  métaux.  L'alliage  de 
cuivre ,  d'étain  et  d'arsenic  sert  à  faire 
des  miroirs  pour  les  télescopes.  L'alliage 
de  platine  et  d'airsenic  est  plus  fusible  que 
le  platine  seul. 

Les  oxides  d'arsenic  sont  utilisés  dans 
la  fabrication  de  quelques  couleurs  et 
dans  celle  du  verre.  Les  sulfures  appelés 
orpiment  et  réalgar  sont  employa  en 
peinture;  enfin,  dans  quelques  cultures 
on  s*en  estser^i  soit  comme  d'un  engrais, 
soit  comme  d'un  moyen  de  garantir  la 
semence  qu'on  doit  confier  à  U  teiTe  de 
Tattaque  des  insectes.  L'oxide  d'arsciic 
bladc ,  connu  dans  le  monde  sous  le  nom 
de  mort  aux  rats,  est  employé  pour  dé- 
truire ces  animaux;  mais  il  peut  arriver 
de  graves  incoovéniens  lorsque  les  bou- 
lettes dans  lesquelles  on  le  fait  entrer 
sont  laissées  à  la  proxiqiité  des  animaux 
domestiques  et  même  des  enfans.  H  y  a 
moins  de  danger  dans  l'arsenio  métal- 
lique qui  se  vend  sous  le  nom  àe  poudre 
aux  mouches ,  et  qui  se  déjaye  dans  de 
Tcau  pure  ou  miellée  ;  mais  cependant 
une  partie  de  ce  métal  peut  s'oxider  et 
produire  des  accideos. 

La  médecine  s* est  emparée  des  prépa- 
rations arsenicales  et  a  voulu  les  appli- 
quer au  traitement  de  diverses  maUdieS| 
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notamment  ù  celui  de:*  affections  cuta- 
nées et  des  maladies  vtruérieniics ,  du 
cancer  et  des  lii'\res  intermittentes; mais 
dan>  ces  tentatives,  nioin:»  communes  de 
nos  jours  qu'elles  ne  Tétaient  autrefois, 
l«rs  succès  bien  constates  sont  inliiiimcnt 
rares,  tandis  i|ue  les  accideus  grades  se 
sont  souvent  multipliés  de  la  manière  la 
plus  fâcheuse. 

Lort(|U*on  est  auprèsi  d'une  fiersonne 
empoisonnée  par  Tarnenif,  il  faut  tàilier 
de  provo<|uer  l'expulsion  du  pnis«m  et  se 
l'onduirc  comme  dans  les  enipoisoime- 
mens  p«r  l«>9  substances  irritantes,  f'oy. 
Kiipoi<o?c?iiLiir.?ci.  Y.  R. 

ARSKMATKS  t T  AttSÉMTRS  , 
sels  formés  par  Tacîde  arsvnîqut  «i  ,,ar 
Tacidc  aruhiivux ,  et  (|ui  5ont  tous  du 
violens  |>oiMUis.  Ils  nont  Mju\eiil  l'occa- 
sion d'accidens  grades,  parce  i|u'on  Ir» 
emploie  danh  les  arts.  Ainsi  Tarsenite  de 
«ruivre  vvri  fit*  iifhrrie  qui  est  d'une 
lielli:  couleur  %erte  et  qui  siTt  en  pein- 
ture, a  été  introduit  dans  des  Ininbons 
|iar  des  gens  peu  exptTÎ mente»,  et  a  ainsi 
donné  la  mort  à  plu»ieurs  |RT»onne4. 
I/arscnile  «le  potaaae  entre  dan^ï  lesa«ou 
de  B«*<'«i*ur  dont  les  naturalistes  nc  mt- 
vent  pour  conserver  le«  animant  rni- 
IMiltc*».  Les  arsêniatcH  de  iMilaise,  de 
ftoude  et  de  fer  ne  sunt  pas  moins  dan- 
gereux. 

Tous  ces  difTerens  &cl>  prmiuiftt'nt  sur 
réc«mf»mie  aiiinuledfai  tièu  tenddahirs 
à  ceux  de  l'arnenic.  et  le»  mêmes  iiio\chs 
de  traileniLMit  leur  sont  ajiplicalilcs.  I.m 
medet'in»  ont  eiiq>l«iy  les  ai  sëiti.iti"» 
comme  fébrifuges,  »urlout  a  re|NM|ue 
où  le  bloc-us  rontinenial  rendait  le  quin- 
quina fort  cher.  lU  le»  ont  également 
expérimenté^  dan»  le»  maladies  de  la  peau 
et  le  cancer ,  mai«  saii»  en  retirer  1rs 
a^ant-iui")  qu'ils  s'en  étaient  promis.  F.  II. 

ARHINOit.I^niithologieconn;iîlphi- 
iiieurs  femmes  de  i  v  nom.  la  preinit  rr , 
lille  de  I^ucippe  ft  nièie  d'\pharff, 
roi  de  Me»senie,  fut,  srloii  qui'li|ors  an- 
leurs,  aimée  d'ApoMun  ri  rn  eiii  F.sni- 
lape.anipieloii  donne  plus  viu\eiir  poiir 
iiifre  (lonmis,  tille  df  l*hli*^i:i<«.  KKr  it-- 
I  iil  \r%  hiMiMf'Mis  di\in«  «i  l.a<-t*  (l'iiiniii- . 
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cadie,  et  femme  d*AlaBéaq,^ 
pudia  |K»ur  e|>ouser  CalUite 
d' Acheloûs,  roi  d'Épirr.-^Lifill 
cocréoii ,  roi  de  Ch}pr« ,  antre . 
inspira  une  violente  passioa  à  i 
.Salaminien,  nomme  Acréopboii.> 
homme  m;  consuma  d 'amour  cC  d 
colie  sans  a\oir  pu  »e  faire  ai 
Ar»inoi'  \it,  sans  verser  une  la 
funérailles  de  »on  malheurrai 
Vénus,  |M»ur  la  punir  de  tant  i 
bilité,  la  rhnnj;ea,dil  ta  fable,  ci 
Mais  AryiniM*  est  aussi  un  w 
riipie,  ap|iartenant  à  plusieun 
ses  de  la  d\na»lie  gretqui-  d'F{ 
sinot\  fille  de  Plolem«-  !*"*",  roi 
épousa,  vers  l'an  300  jsani  J. 
"•aque,  roi  de  Thrai  e,  et  msu 
Hiee  l.eia«âi|||^^  ^m  proprr  frî 
ép'orger  les  deuv  t  •»r,i|,  ,|u  clh 
de  Lysimaque,  v\  \.\  n'l>*.ttA  i 
dan«  Tile  de  San>t>lhraie  imiii  i 
place,  \ ers  l'an  3U0  a%ant  J.(!.— 
la  sœur  de  la  pieiedente.  fmu 
lémée  Philadelphe,  s4)o  Irrre 
rut  apri«  sa  mort  le»  h«(iinr 
sous  le  nom  fil'  /V'/rrii  /.rph^r 
nr»v  nu  .4ptimrt\  tille  d'  AiiIhm- 
et  femme  de  ^l.i.:a<«,  mi  •!••  (' 
lui'f  par  le  |M*uple.  l'an  r.'i7  m 
ainsi  que  >on  ,;i*iiilri- iVnn'Ir.u 
rllr  «ixaildansTinci  >li'.  —  Mjf 
fil  mourir  une  qiutrimie  ./- 
de  iMutrniei*  .Vidi-tr  tl  ^r-ur 
|i;itr«',  pour  rumpljire  .1  vi  n 
qui  elli- a%ait  lente  de  ravir  1^ 

F.nliii,  en  ^i  .■^lapliif.  ./'.„ 

IloMl  roniUiilM  a  plu^iriir*  «ill 
liquiti'.eii  F.iin •[•!■.  m  A«it*  r 
q'ie.  iKini  ont'  %allri-  au  su<I  J 
ri»,  en  h^\}iti',  eUil  I'At^.!!  •« 
niée  /'/>•!  (k// /i !//*•// f,  |Mr«t-  tji 
l*MTail  \*'\  <roiik«|i|r«  »a<  rv-%. 
\illf»  dt'  ce  ni>iii  fiairni  «ilu* 
d.iii»  ta  (Aifiiaiq'ir,  m  \fri  p 
ilaii<«  la  ^«rit*.  it  la  in  itinur 
de  C'Im  pi'f. 

.%IIT,  <i^«.  vinit  du  .rsi  a 
«i^iiitii*  %ir!ii,  ou  ti»r<r.  'Aa  f 
t-ri  i-|ii-t .  dm*  la  «i^nihi  a!"-ffi  | 
r  lit    *i.;'iil|f    11   I.-n  r ,    I. 


iiù  elle  asait  un  iiin|ili-  •«•ir  I.1  plu  i    li.  !  - 

Iniiqiie.  ^  I  in- aiitr«Miiiiniiicr.iii<«<ii  .//•   '  riininiiii*  .qipt' (Ur  ■  .1    la   m:u 

/thriihrt,  était  tille  delMie^ev,  roi  d'Ai-      apiis  juni  ation.pli  irite  bai 
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kianu  matérielles  .qu*on  ap-  |  leur  beauté  sur  des  œuvres  qui  n'eussent 

été  sans  cela  que  des  imitations  mortes 
et  qui  deviennent  de  vivantes  créations, 
tel  est  le  but  simultané  de  ces  deux 
grandes  fractions  de  fart,  les  beaux-arts 
et  Tart  littéraire. 

Ils  procèdent  d'une  même  origine,  ils 
tendent  aux  mêmes  résultats;  mais  leurs 
voies  sont  difTérentes.  Ceux-là  cherchent 
leurs  moyens  hors  de  l'homme  :  c'est  k 
l'aide  de  la  matière  qu*ils  réalisent  ses 
conceptions  ;  celui-ci  n'a  d'autre  instru- 
ment que  la  parole,  reflet  immédiat  de 
la  pensée.  Son  domaine  ««t  sans  doute  le 
plus  vaste  et  le  pln^  t>eau  :  la  parole  seule 
participa  «^^z  de  l'inteltlgence  pour  la 
jMcfvre  constamment  dans  son  vol  infati- 
gable ,  pour  la  traduire  tout  entière  ;  mais 
enfin,  le  cercle  tracé  autour  des  beaux- 
arts  est  assez  étendu  pour  que  le  génie  s'y 
trouve  à  l'aise  ;  de  là  aussi,  il  peut  s'éle- 
ver à  des  hauteurs  sublimes;  et  qui  osera 
prononcer  entre  Homère  et  Phidias  ^ 
entre  le  Dante  et  Raphaël  ? 

Nul  doute  que  l'art  n'existât  déjà,  au 
moins  en  germe,  dès  le  premier  essai 
d'imitation  que  l'homme  fit  par  la  pa- 
role :  dans  ces  chants  nationaux ,  poésies 
énergiques  et  grossières ,  qu'on  retrouve 
chez  les  peuplades  les  moins  policées, 
dans  le  récit  métrique  des  hauts  faits  des 
ancêtres ,  dans  l'hymne  du  combat  9  il  y 
a  déjà  un  vague  pressentiment  de  l'har- 
monie des  mots ,  une  tendance  à  grou- 
per les  événemens  divers  autour  d'une 
unité  qui  les  fasse  ressortir  et  qui  leur 
serve  de  lien  et  d'appui.  Mais  une  vie 
d'ignorance  et  de  brutalité,  des  besoins 
matériels  d'autant  plus  avides  que  rien 
n'est  préparé  à  l'avance  pour  les  satis- 
faire,  étouffent   cet   heureux   înstincL 
L'art ,  avant  de  se  développer  dans  une 
forme  quelconque,  doit  avoir  régularisé 
le  langage,  son  organe;  et  une  telle  opé- 
ration n'est  possible  que  chez  un  peuple 
qui  commence  à  se  civiliser.  Alors  des 
sons  rudes  et  discordans  s'adoucissent 
et  s'harmonisent  entre  eux;  alors,  autour 
du  substantif  qui  représente  l'Être,  du 
verbe  qui  en  exprime  et  l'état  et  les  ac- 
tes ,  autour  de  ces  deux  élémens  primor- 
diaux du  discours,  s'arrangent  avec  or- 
dre les  élémens  secondaires;  tout  se  dé- 
finit et  se  met  à  sa  place.  Dans  cette  action 


I,  y  plaça  un  être  intelli- 
Upennit  de  mettre  à  son  tour 
nate  à  ce  magnifique  ouvrage. 
A  cette  empreinte  est  marquée, 
hê  seulement  de  la  nature,  il 
rt 

■  donne  plus  particulièrement 
t  travail  qui,  à  l'aide  de  certai- 
presaenties  par  un  heureux  ins- 
oniicr  à  l'homme,  développées 
Stations  profondes,  fait  appro- 
avres  le  plus  près  possible  de 
M ,  soit  qu'elles  assurent  seu- 
soDservation  et  son  bien-être, 
ma  les  arts  et  métiers,  soit 
Mvent  lui  procurer  une  sorte 
ice  morale,  réelle  et  àé\icl'>*"*^y 
BS  les  beaux- art» ^  dans  l'art 

dernier  qui  nous  occupe  ici  : 
le  nous  traiteront  des   pre— 

articles  Métiebs,  Beaux- 
Deux  questions  se  présentent 
^elle  est  la  cause  de  l'art  lit- 
m1  est  son  but? 
K,  qui  lui  est  commune  avec 
•arts,  réside  dans  le  désir  im- 
sablime,  dont  notre  ame  est 
s    tourmentée,    d'imiter    les 

Créateur;  on  dirait  un  res- 
de  notre  céleste  origine ,  une 
;  mystérieuse  que  nous  avons 
laoation,  le  soufQe,  de  celui 
i  à  la  matière  des  formes  in- 
s  et  une  inépuisable  vie.  £t  ce 
teneur  qui  l'entoure,  si  va- 
1,  si  vaste;  et  cet  autre  monde, 
eilleux,  ce  monde  des  passions 
itelligenoe,  qui  réside  au-de- 
t»-méme,  l'homme  voudra  tout 
lus  ambitieux,  il  voudra  tout 
Rien  de  ce  qui  existe  ne  satis- 
ètemeot  cet  être  qui  parait  ici- 
e  on  exilé  des  cieux.  A  la  muU 
dioses  créées  dans  lesquelles  la 
ïne  lutte  éternellement  contre 
;  anarchique  et  informe  ,  Fin- 

peat  opposer  des  types  plus 
comme  si  elle  avait  jadis  as- 
ile sein  de  la  Divinité,  à  la  con- 
a  de  ce  monde  idéal  que  Platon 
■ite  dans  ses  magnifiques  rêve- 
lîser  ce»  types,  répandre  toute 
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de  Vêïi  sm  1c  Ungage,  une  importante 
loi  le  clomine ,  celle  de  ne  point  oontra- 
rier  le  génie  de«  peuples  ;  avant  de  se 
modifier  aoiu  son  ioUuence,  la  parole 
humaine  a  rmi  des  di\rr»  climats  sous 
IçaqueU  elle  retentit,  et  du  caractère 
primkif  dm  Mlions ,  une  profonde  em- 
praMB.  Cf  ii'j^  pM  Tart  qui  Ta  rendue 
ridbed.wM»  dboi  b  Grîrce,  mvsté- 
ïïwnfm  d  fmcb  cIms  les  Uéhreiix  ;  il  n*a 
ûk  i|M  tmun  dua  tout  leur  jour,  par 
U  cUmififlifiiiit  ém  idées,  par  Tarran^e- 
ment  det  MMia«  mt  Tordonnance  et  la 
isoupc  dci  pécâooea,  «rcs  qualit»  dunt  le 
K^me  produU  pv  un  air  aoM«  ou  par  uu 
ciel  de  feu,  par  une  nature  riaiiit.  nu 
majestueuse,  Tavvit  devancé.  I^rs  Ungiies 
les  plus  heureuses,  le»  {dus  povtif|ues, 
sont  celles  où  Tfrt  a  laissé  ce  germe  satré 
se  développer  à  son  aise;  où,  toui  eo  la 
modifiant,  il  a  permis  une  allurv  libre  à 
la  nature  :  tel  fui  ridiome  des»  Grecs»  tri 
est  aujourd'hui  celui  des  Italiens,  naïf, 
gracieux,  riche  de  formes  et  d'image», 
pUin  de  facilité,  d  abandon,  de  «ariete^ 
uu  pc«  tiofi  prodigue  di*  ses  richesses, 
iBOÎDs  concis,  muin&eDcr|;i(|ue  pi-ul-rtre 
«|ue  d'autres  langue»  plus  travaillée»;  en- 
core œ  reproche  pourrai t>  il  bim  ne  ré- 
futer. Qui  fut  plus  énergique  que  le  grue 
Demostheae?  que  le  Danle,  païuii  le» 
lulicns? 

Tout  oppoai-es  au  grec  et  à  rit^lien , 
la  bngiui  ûtioe  et  b  bngue  fr^n^ai^e  N)iit 
desc*ntres  d'art,  où  b  nature  a  ete  trl- 
Icmcut  «'uiTÎgr>fl  qu'on  b  reotonaii  4 
|M;iuc^  nous  feroi»f»  eepcmbot  une  dillr- 
rcuoe  eiitrc  elles.  L'art  qui  p|-i*>ida  a  b 
preaaièrc  lui  refusa  le  liiàc,  mai»  ne  b 
ht  pas  pau%rc;  ei»  b  rendant  couei»e  et 
lugique,  il  oc  l'empéciia  pas  d'être  \arîer 
d  suupb;il  répandit  sur  elle  une  grande 
majc»lé  f  «Dliii  •  moins  |KMUt|ue  que  b 
bttgue  grecque,  elle  l'est  plus  que  toute» 
nos  langues  modernca,  l'italien  et  l'alle- 
maiid  «««.-eplo. 

Le  fran^is  a  été  traite  avec  plus  de 
rigueur;  peui-i^re  auft«i  b  nature  l'a  «ait - 
elb  moins  richement  dote  ;  mai»  enin , 
à  b  ebrta  qu'on  lui  a  i«nvr^ce,  il  ji»i> 
gnait  une  naïveté  charmante,  et  le don 
si  banrmiK  a  élê  rejeté  avec  dédain  par 
W»  Pascal  et  les  Ihuleau;  leur  raison  sr- 
vere  a  rendu  lcfran«;aii  in-)  logique,  mai» 


revêtu  de  formcf  pnn  HriMw 
gueux  dans  le  choix  des  cxpn 
des  images ,  il  ne  sanrul  éirt  I 
beautés  poétiques.  En  rvfancl 
merveilleusement  à  l'éloqnMi 
philosophie,  à  tous  les  genres  ^ 
raisonnement  pour  base. 

Notre  dessein  n*ea|  pas  de  p 
revue  tous  les  idiomes  antiques  < 
nés  :  il  nous  suffit  d'avoir  pn 
prenant  pour  exemple  les  pins  I 
d*entre  eux ,  que  l'art  s*«xcmi 
gage  tantôt  avec  dcspoiîsae,  m 
ménagement.  Tantôt  anaai  son  1 
rapide ,  et  Unlôt  elle  se  prodnil  1 
leur;  des  sii-clcs  peuvent  s'coMJ 
^«  moment  où  uu  idiome  se  dckl 
c  elui  ou  a  •»(  fixe ,  ou  bien  nn 
sort  d'un  seul  jrt  presque  pn 
cerveau  d'un  homme,  co«m«  | 
patois  inconnu  avant  le  Danic 
belle  et  célèbre  après  lui. 

Les  diverses  formes  de  Pi 
naissent  durant  ce  tratail  ^  mais 
git  eiitii'reiufnt  sur  elles  qu'apn 
accouipli  ;  il  ne  les  conduit  a  h 
tion  que  quand  le  langage  \  est  « 
venu.  Avant  ceb,  ellr»  ur  sont 
œuvre»,  die»  ne  sont  que  drse 
fbauthc»  grande»  parfm».  deji 
nantf»  de»  feux  du  génie,  prsfi 
(|urlque»-uu^  il  cau»e  de  Irur  ti 
de  leur  originalilr,  aux  prudui 
lier»  de  1*4 rt. 

L'efkopre ,  l'ode ,  le  drame ,  1' 
rrlu4|Ui'n«e,  b  phihtMipbic,  * 
genres  uu  l'art  se  maai(e»|r  avc^ 
de  giaudeur.  >i  l'cluquroir  ni  I 
*»«*|»hie  ne  pruvicnnral  de  re  ba 
mit  Al  ion  qu«*  nous  avons  sifnak 
un  de»  beaux  phctNMneon  de 
gem-i*.  L't'loqurnt  e  répond  an  4 
iiou»  re%»eiiton»  de  faue  |-hbit  i 
niuu»  et  m»  »mtinicns  daas  I 
no»  aeittbbbles  ;  son  but  «l  de  1 
«re.  L ne  lunoMtc a%Mlc eC  jaami 
vie  a  donné  nais^am^  a  U  pàali 
elle  fend  ii  perrrv  Imés  Ir»  mi 
nature  ri  de  lame,  à  tout 
4  tout  expliquer.  Nons  les 
et  rdiiiie  dans  le  d<imaine  de  Tm 
que  toute  manifesiauun  da  bpi 
b  parub  est  sounuae  a  aca  hna.  1 
e»t  leur  oi^iaiie  ri  celui  de  I  bi«l 
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répoqne  ou  tout  se  ré^larise 
littérature.  On  sait  qu'à  l'ori- 
les  genres  littéraires  s'expri- 
ûde  du  mètre  ;  plus  tard  le  sen- 
I  Trai ,  du  beau  dans  la  compo- 
irt  enfin ,  dégage  d'une  entrave 
BX  dont  les  qualités  essentielles 
ement  Ténergie  et  la  clarté;  à 
ne  peut  donner  que  la  forme , 
le  fond  en  est  réel  et  immua- 
démêler  le  caractère  qui  leur 
fj  établir  une  concordance  par- 
s  ce  caractère  et  le  style ,  faire 
c  cette  alliance  le  plus  de  beau- 
le,  voilà  son  action  sur  eux. 
qui  raconte  des  événemens 
nds,  instructifs,  qui  doit  ten- 
t  à  nous  offrir,  dans  »•  cableau 
les  le^ns  !>««•  ^avenir,  This- 
être  austère  et  simple;  elle 
nultitudede  tableaux  frappans 
tracez-les  d'une  main  ferme, 
nr  prodiguez  pas  trop  l'éclat 
irs  ;  que  les  images  soient  ton- 
des et  exactes.  La  passion,  avec 
I  hardies  et  entraînantes ,  est 
ce  genre  ;  l'historien  doit  être 
équitable  comme  la  Divinité. 
ission  est  bannie  de  Thistoire , 
i  contraire  nécessaire  à  l'élo- 
orateur,  pour  être  grand,  pour 
aot,  doit  être  ému;  l'opinion 
faire  passer  dans  l'ame  de  ceux 
itent  doit  être  pour  lui  l'objet 
profonde,  d'un  culte  vérita- 
olère,  l'attendrissement,  tous 
emens  spontanés  du  cœur  lui 
.  L'art  ne  saurait  donner  cette 
jve  et  sublime;  mais  là  où  il  la 
ajoute  encore  à  sa  forme  en  la 
.  Il  ne  lui  permet  point  de  se 
r  au  hasard ,  il  retarde  ses  éclats 
rendre  plus  terribles;  la  con- 
u'il  lui  impose^  loin  d'attiédir 
^e,  l'accroît  en  l'irritant;  il  lui 
expressions  qui  la  grandissent 
il  plie  9  il  adapte  le  langage  à 
mouvemens;  il  Tome  de  com- 
I  et  d'images,  mais  avec  sobriété, 
a  soumet  aux  lois  de  la  logique; 
lie  impétueuse  ne  sera  jamais 
inée;  une  argumentation  régu- 
lerrée  lui  prêtera  constamment 
n.  yojr.  OaATOuiE  (ar/V 


Dans  la  philosophie,  l'art  dépouille 
tous  ses  ornemens  :  la  recherche  de  la 
vérité  lui  demande  avant  tout  une  mé- 
thode sûre  qui  la  guide  à  travers  les  abî- 
mes où  elle  va  descendre  ;  qui,  maintenant 
la  raison  à  ses  côtés,  en  éloigne  l'imagi- 
nation dont  plus  d'une  fois,  au  sein  des 
ténèbres  où  se  cachent  l'origine  et  la  na- 
ture des  choses ,  les  vains  rêves  lui  ap- 
parurent comme  des  réalités.  Elle  ré- 
clame aussi  la  clarté,  la  précision  dans 
les  termes,  que  l'obscurité  des  sujets 
qu'elle  traite  lui  rend  si  néces.(uiirc9. 

Le  triomphe  de  l'art  est  dans  les  gen- 
res poétiquej&i  parce  que  là  seulement  il 
crée- 1"«  poésie  et  la  prose ,  la  réalité  et 
fa  fiction  se  partagent  l'esprit  de  l'homme  : 
contraint  d'accepter  l'une  telle  qu'elle 
est,  il  s'en  dédommage  en  exerçant  sur 
l'autre  un  empire  sans  limites.  L'upe  est 
âpre  et  sévère,  l'autre  brillante  et  con- 
solatrice; nous  pouvons  puiser  d'utiles 
leçons  dans  l'étude  de  la  première  y  mais 
la  seconde  nous  enivre  de  plaisirs  sans 
cesse  renaissans  ;  car  les  beautés  dont  le 
type  existe  dans  l'intelligence,  les  joies 
infinies  dont  elle  a  le  souvenir  ou  le  pres- 
sentiment, ne  s'effacent  ni  ne  s'affaiblis- 
sent jamais.  Nous  l'avons  dit,  l'art  est, 
dans  sa  plus  haute  acception ,  le  talent 
qu'ont  quelques  hommes  élus  de  répan- 
dre sur  l'imitation  de  la  nature  et  de 
nous-mêmes  cet  idéal  de  perfection  dont 
notre  amc  a  conservé  l'empreinte ,  oeu- 
vre étonnante  à  laquelle  nous  avons 
donné  le  nom  de  fiction. 

La  ûction  peut  prendre  à  son  choix  la 
forme  de  Tcpopée  ou  celle  du  drame  : 
toutes  deux  lui  sont  si  favorables  qu'on  se- 
rait embarrassé  de  prononcer  entre  elles. 
L'épopée  estplus  vaste  etplus  majestueuse; 
elle  a  précédé  le  drame  dont  le  germe 
fut  tiré  de  son  sein  ;  mais  elle  ne  remue 
point  aussi  profondément  que  lui  ce  qu'il 
y  a  de  plus  actif  en  nous,  les  passions; 
et  leur  empire  pèse  tant  dans  la  balance 
que  la  plupart,  n'accordant  qu'une  ad- 
uiiratiou  froide  à  l'épopée  j  gardent  tou- 
tes leurs  sympathies  pour  le  drame.  Pour- 
tant il  n'en  sera  pas  ainsi  pour  les  orga- 
nisations vraiment  poétiques  :  celles-là 
trouveront  dans  l'épopée  une  source  de 
jouiî^sances  plus  sublimes  ;  cl^ez  «Iles  l'ad- 
miration ,  s  enflammant  aux  (eux  du  gé- 
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nie  qni  anime  ers  rréationn,  devien- 
dra de  i't'ntlifiii!iiasnH*  ;  daiH  la  <*()ii- 
leinplnlinn  i\v  l:i  ^ralld4'ur  du  plan,  de 
riiariHdiiii*  qui  rî';;ni'  entre  Irit  {larties , 
de  la  rii'lie.vsi*  d<'»  urneiut'iiA ,  rllt^  çoù- 
trnml  un  plaisir  qui  rcsseniblr  plutôl  à 
ce  qu'un  êpniu^i*  di*\ant  un  ni:i^nifiqur 
pavsap' ,  dr%'ant  la  majesté  de  riirêaii  ou 
fies  inonta^noA,  qu*à  Temotioii  que  eau- 
M.'nl  If!»  pi*ri|»cLie!»  t*t  l(^  rata  strophes. 

I/t*|>opi*e  e!»t  un  monde  :  Diru,  l'Iioni- 
me,  la  natun*,  tout  \  rst.  A  quelque 
chosr  do  sï  «asti*  il  l'a  ut  une  lar);e  Imm*  : 
lie  la  rhcri'liv/  pa^  dan»  le  e(*r\t'au  du 
ptM'te,  mais  dans  M*n  r.vur.  Uv  sentiment 
|Mtriotique  ou  le  S4*ntimriit  rtli^>itMi\  Mint 
»euK  assvz  profonde,  ass**/  immual>U.  , 
a^kiiei  saints  |Mmr  le  soutenir  |H:iiclant 
une  si  hinguc  carriiTe;  sans  eux,  le  ^c- 
nie  n'y  suffirait  |)a8. 

L*arl  ne  donne  pas  plusees  sentimens 
BU  p<iîic  qu'il  ne  donne  à  l'orateur  la  fa- 
culté de  se  passionner.  Mais  a\ant  de  dire? 
comment  il  s*e\er«'ail  sur  IVpoptV  il  fallait 
êtalilir  de  quels  élémrn»  primitif^  <-cllc-t-i 
M*  i-cmiposait;  a%ant  lui,  elU*  était  di'j.i 
(H^nde,  elle  était  |»atriolique  ou  pieUM*, 
«■lit*  emlirassail  l'unie er:»;  mai?»,  lomme 
runi\ers  lui-même  a\aiit  la  i-n*alion,  elle 
n'otïniit  au\  \eu\  qu'un  rliaos  où  le 
déMtrdreel  rol»M-nrit6erlJp<uiiriit  let  plu^ 
\i\r<tbeaute<t.  Oi tert, t'*e»t  un  art  criMleur 
que  relui  qui  ré|»and  sur  cr  fcraiid  tout 
la  lumière  tt  riiarmoiiic. 

Kl  d'ahordi  il  lui  donne  l'Oniie.  I>ans 
<*^tle  mullitudi*  de  ri*t-i(.t  |M'lt'-mêie  rn- 
taMi*^,  où  l'hi'ttoire  de>  peuples  et  leiii> 
tra«litioiis  et  Irnr  ni\thfi|o^if  >ont  lonln- 
srmi'iii  dt'crili'!«,  il  «  liuinil  une  .iition  ui 
ten'^.sinte  et  simple  a  llipifllr  il  t'on^iT\«- 
soii  raraeti'ie  national  ou  reli^ii-ux  a%r< 
ri'H|N-ri,  a^ee  amour,  «-oinme  une  lieunti* 
pln^  ^rande  (|ue  tiiule»i'fllc*>qu'd  |Hiurr:i 
\  ajouter.  1/unile  t'<4  représentée  par  le 
f  .irariere  prinripal,  par  le  hmis  «lu  |H»r- 
iiie  :  m  lui  t<»ute  l'ai  lion  lioit  >r  r«*sunM-r. 
Ainni  l'aiiioii  d«*  ITnride  r%t  rarri\<-e  ri 
r>-t4lili«Hemenl  de%  Trouent  m  Italie:  fllr 
m*  peut  n'areomplir  que |»ar  Kner.riiomnif 
ilu  destin.  Malheuri-UM-nic*nt  apri*s  a«oir 
M  liien  lie  Tun  a  l'aulre,  Virgile  m  ulr 
juti|u*a  la  moitié  du  |M»rme  It*  moment  %c- 
iiulde  où  l'aeliiMi  enmnienee;  il  eoinp(»«e 
un  héitM  de  loule*  pêcr»  où  la  prudence 


dTiIvsu»  est  toute  éloanée  àe  te  ttw 
.1  (Mité  du  cuura(;e  bouilluil  d'AiU 
dévot,  froid,  tout  IV  qu'il  iMfApamé 
^ner  l'intérêt  au  lieu  de  Tattirv.  Cal 
tes  capital<*s  ont  fait  de  l'Éneide,  ttm 
plan,  l'ieu^re  la  plus  imparfaite  ^ 
plus  languissafite.  .Mais  des  detaUs  J|| 
Ueauté  achetée,  une  perfertiiMi  de  ^ 
tiu'ilomère  lui-mêiuv  n'e|;alc  pas^  ^ 
la  font  lire  et  relire  a%ec  délices. 
|M»i*nie  du  Tas»e,  c'est  sur  U  tête  dt< 
defroi  que  tout  repose;  et  quoiqat 
ilefroi  \aille  bien  K:it*e,sa  figure  ne  | 
p.i<i  aiLssi  grande,  ne  dumior  pas 
toute  Taciion.  Knée  est  froid;  m 
fin  ,hU  d'une  di\inite,  il  r«t 
tous  le»  prestiges  de  r<)Uiiipr;i 
nna«;  calme,  ausM  inipassiittt-,  n'rsli 
simple  morui .  eilii»s«f  encorr  pir 
que  le  Tasse  a  rcpandw  sur  le  J4 
naud  dont  la  crë-ilicm,  li  liellc  c 
même,  est  une  faute  |»ar  rap|anci 
semble  du  pot* me  où  un 
ciiudaire  r<*MqMirle  |iar  rmlrrêt 
perscmnage  piiiici|Ml.  Ilomrrr 
ri*soudre  l'onqilrtrment  le 
Acbille  est  a  U  lois  U*  rôle  Ir  pli 
n*swnl  et  le  rôle  prin«-ipal.  Oueîqi 
prefi-reni  lleilor  .«  Ai  bille,  (jrla 
juste  ki  rinirn'i  était  snrtiMil  dantl* 
drissement  ipi'inspirr  l<r  maliiear; 
si  \ous  Ir  plate/,  ronime  trl«  «iC 
%1'ai,  dans  l'entraînement  qtie  toiai 
le  spiM  laeli'  tU-^  pjs^îon^  li»rtr«.  It< 
;:eur  de  l'aimil'-  n'.iurj  |Hiini  dr 

Tonte  aitioii  ;i  tnus  |iarlie«    1  eifl 
imii,  1«*  noiid.le  demiurnit  n:.  Y^ 


]nv  un  mit  et  nittifc  1 1-  irxii 
iMMU'he  lin  personnaiff  print  i|'al.  lui || 
qilf  <-i»nq>t«-  |:iili«  jii  i>  i>iili|f  ■!*■«  liÉ 
lie  ri-|Mipif;  pii'nlani  il  n'\  a  |M-in:  J| 
po^tliun  en  lei  II  dans  1  Ilud'-,  rt  le  Ht 
a  bift)  ^11  %'vn  paHHcr  dans  |j  J'^'%1^ 
[ji  \i-riiablr  rr^le  c^l  de  prrndrr  aa  ^ 
»%'*vi  gi  and, as<ir/ national. aft«r«r«|i| 
d.uis  U  mémoire  des  |iruplr^  poar  fl 
puisse  se  passer  d'une  longue  e\pariN 
l.e  maiid  doit  êcrr  lortr^wtil  tfl 
iii.iisdanH  rep(»pt*r,  l'an  nr  ciitiMsle  pi 
j  le  riim|i|iquei  :  d'alkird  panv  i|«^ 
art  h  m  ui-ande  doit  êlrr  iiMpir.  pi 
pine  que  Temploi  du  mersedWiil.  i 
iMindanee  des  d4*«cri|»lNiaa,  u«|  I»  I 
du  sl\le,  retardent  a^rj  sa  nartW  • 
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Vicneore  dansles  détonn  d'ane 
■Iwoaillée. 

4k  la  grande  épopée  nationale 
■e,  nos  siècles  récens  ont  vu 
r  une  autre,  soumise,  sous  ce 
nout,  à  de  tout  autres  lois;  cette 
■telle,  c'est  le  roman.  Au  lieu 
•on  sujet  dans  les  vicissitudes 
iiiée  des  peuples,  il  le  prend 
rénemens  de  la  vie  privée.  L*an- 
DS  en  a  laissé  quelques  essais; 
\f  la  vie  publique   avait  trop 
Texistence     domestique 
e,  rindividu  8*absor- 
ians  la  patrie,  pour  qu*un  tel 
se  développer;  son  triomphe 
aa  sein  de  nos  sociétés  mo- 
le christianisme  a  releva  les 
a^prandi  tous  les  «entimens  in- 
ox dépens  des  affections  pu- 
ons   rappelons  une   épopée, 
l  est  le   récit  d*une   action; 
ne  forme  appliquée  à  un  fond 
là,   elle  embrasse  la  vie  des 
,  celle  des  individus.  De  cette 
dans  le  sujet  découlent  toutes 
o|>positions;  la  destinée  des 
dessine  à  grands  traits;  elle 
moins  livrée  au  hasard  que 
lomme;  cette  même  fatalité, 
avons  à  peine  la  conscience 
ctious  privées,  nous  semble 
le  main  inflexible  la  marche 
.  Le  but  vers  lequel  elles  se 
est  prévu  d'avance;  ce  n*est 
envelopper  de  mystère,  à  nous 
sentir,  puis  à  nous  le  dérober, 
e  Tart  du  poète  qui  chante 
it  de  leur  histoire.  Nous  sa- 
piand  nous  lisons  riliade,que 
lera  sous  les  efforts  des  Grecs  ; 
s  qui  vont  immortaliser  leur 
t  sa  chute  ne  nous  feront  pas 
instant  de  son  sort;  mais  en 
ces  combats  gigantesques,  ra- 
atîon,  nous  nous  écrions  :  Que 
au!  Puis  levant  les  yeux  au 
rre  tout  à  coup  à  nos  regards  : 
ntelligence   toute  voyante  et 
ante,  nous  apparaît    pesant 
lin  les  destinées  des  armées. 
U  dans  la  magnificence  de  ces 
que  git  Tintérét  de  l'épopée 
4]. 


Si,  au  lien  d*élever  la  narration  jusqu'à 
ces  hautes  régions,  vous  la  faites  redescen- 
dre au  foyer  domestique ,  les  pompes  de 
la  poésie  l'abandonnent;  mais  dans  la 
marche  capricieuse  de  la  vie  privée,  dans 
les  effets  inattendus   des  passions  indi- 
viduelles, si  spontanées  et  si  libres,  vous 
allez  trouver  de  nouvelles  sources  d'in- 
térêt; intérêt  qui,  comme  celui  du  drame, 
a  les  passions  pour  aliment,  qui,  comme 
lui,  est  entraînant  et  irrésistible.  Le  ro- 
man, épique  par  la  forme,  est  dramatique 
par  le  fond  ;  épique  puisqu'il  est  le  récit 
d'une  action,  dramatique  puisqu'il  peint 
les  passions;  comme  le  drame,  il  doit 
avoir  desp^fpéties.  Une  intrigue compli- 
quée  lui  sied  mieux  encore  qu'à  celui- 
ci  :  le  vaste  espace  de  temps  dans  lequel 
il  se  meut  lui  permet  de  descendre  bien 
plus   profondément  dans   l'analyse   du 
cœur  humain ,  et  rien  ne  l'aide  mieux  à 
ce    travail  que  les  variations,  l'indéci- 
sion ,  les   changemens  brusques  et  ino- 
pinés dans  la  situation  des  personnages. 
L'art  du  romancier  sera  tout  à  la  fois  de 
bien  nouer  et  de  bien  rattacher  les  évé- 
ncmens  les  uns  aux  autres  j  de  les  créer 
tels  qu'ils  mettent  dans  tout  son  jour  le 
jeu  des  passions;  enûn,  de  les  faire  naî- 
tre, le  plus  possible,  de  ces  passions  mê- 
mes. Le  cœur,  c'est  là  le  point  central 
de  ses  créations;  il  faut  que  tout  en  sorte 
et  que  tout  y  retourne.  I<a  vie  des  indi- 
vidus offre  une  si  grande  variété,  elle 
peut  être  envisagée  sous  tant  de  rapports, 
que  le  genre  qui  l'embrasse  est,  de  tous, 
le  plus  vaste  et  le  plus  libre  dans  ses  allu- 
res. Ce  que  nous  avons  dit  s'appliquait  au 
roman    passionné.    Dans   le    roman    de 
mœurs,  qui  est  à  l'auti'e  ce  que,  dans  le 
drame,  la  comédie  est  à  la  tragédie,  l'es- 
pèce du  dénouement  est  à  peu  près  in- 
différente; taudis  (]ue   le   dénouement 
d'un  roman  de  la  première  espèce  n'est 
jamais  plus  beau  que  lorsqu'il  est  mal- 
heiu^eux.  Dans  le  roman  de  mceurs,  le 
but  est  plutôt  de  nous  amuser  et  de  nous 
instruire  que  de  nous  émouvoir. 

A  laquelle  appartient  le  droit  d'at- 
nesse,  de  lepopée  domestique  ou  de  l'é- 
popée nationale?  Comme  œuvres  d'art, 
nous  l'avons  déjà  dit,  la  question  n'est 
pas  douteuse ,  et  l'épopée  nationale  est 
antérieure  à  l'autre  de  plusieurs  siècles; 
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mais  si  nous  remontons  Jusqu'à  Irnr  ori- 
gine, nous  trouverons  au  contraire  que 
toutes  deux  vont  également  se  perdre 
dans  la  nuit  des  temps.  Au  fait,  Tune  na- 
quit a%'ec  la  première  tradition  des  peu- 
ples ,  Tautre  avec  le  premier  récit  que  les 
individus  se  firent  entre  eux  de  leurs 
aventures  ;  mais  comme  les  agrégations 
d'hommes  acquièrent  bien  plutôt  de  Tim- 
portance  qne  les  hommes  pris  séparé- 
ment, comme  les  formes  sociales  de  Tan- 
tiquité  s'opposaient,  sous  ce  rapport ,  à 
toute  espèce  de  progrès,  le  roman  dut 
languir  long -temps  négligé,  tandis  que 
Tépopée  arrivait  rapid*  «  son  plus  haut 
degré  de  développement,  f^oj^.  Roman. 

Toutes  |(>s  formes  de  la  fiction  soin 
alliées  de  près  Tune  à  l'autre ,  et  la  plus 
\ asile  d*enlre  elles  contient  nécessaire- 
ment un  grand  nombre  de  lois  qui  con- 
tiennent à  toutes.  Ainsi,  nous  n*a\ons 
pu  parler  de  l'épopée  sans  indiquer  quel- 
(|ues-unes  de  ses  analogies  avec  le  drame; 
le  drame  qui  est  l'action  même  au  lieu 
d'être  l'action  racontée;  où  se  trouvent 
ces  trois  parties  conjktîtuli\es,  l'exposi- 
tion, le  iKinid,  le  dénouement  ;  où  l'u- 
nité d'intérêt  est  de  même  une  inviolable 
règle;  nuis  qui,  fait  pour  a{;ir  immédia- 
tement bur  les  ma«*M'À  ,  ciflert  au!i  rc- 
gard.4  d'un  grand  nombre  dliomnici  in- 
distinctement reunin,  doit  tendre  sur- 
tout à  émouvoir,  |»arce  que  c'est  ain^i 
qu'il  aura  le  plu.<»  «le  prÏM*  s\it  la  multi- 
tude. Son  trionq»be  .M>ra  de  f.iire  retentir 
ce  tri  des  passions  auquel  noti r  avwt  ne 
manque  jamais  de  n*p<indie  p.ir  un  nlio 
douloureuv.  /'«m.  I)n\MATK>i  r.    firt  . 

Ici  ce  u*«*»t  phiH  |»ar1a  pompe  du  »t\l(* 
figuré ,  par  la  f:ran«!riir  df.v  desrriptiiMi:» 
où  »e  relli*<-bil  runi^er^,  par  li*v  pri->li- 
ge%  «lu  merveilleux  ipieraii  m*  iiiaiiircstf-; 
mcritt'!>k  e<'la|aii»  ilu  poète  qui  ratniite, 
i|ui  M*  place  (omnie  iiitfrinediairi*  entre 
luuii  fl  l'attion,  niai^  ern-tii»,  niai^  dan- 
gi*rrU\  et  ai  11  «  11**/  It*  porte  qui  ,  ii^lll 
preleiiflre  jHiur  »oii  ii'U\iea  un  pl:i!i  haut 
degré  de  puiv^ame  ri  il<*  \riile,  ikiU^  iViil 
tuu<  hrr,  voir  et  «eiilii  n  tir  ai  lion  coiiiinr 
la  realité  nit'nie;  (|ui«  loin  de  %'iiiltT|Hi<Mr 
entre  l'acliiin  rt  nc»u»,  doit  n'annutn  de- 
vant rll«*,  nr  «i%rf  que  di*  la  vi«-  i-t  iU-\ 
pasBiims  tlff^  liiiiiiine^  «{u'il  inrl  en  noirr 
|ireM;me,  ui-  |m%  trahir  >oii  existijuc,  à 


lui,  par  nn  not,  par 
gère  à  ceux  que  nous 
ce  qu'il  ne  perdra  ]■■■«  A 
comprend  combien  l'art  fol  I 
le  jour  où  le  génie  fit  la  ëéc 
hardie  du  drame.  Pour  salnfi 
loi ,  il  faut  UD  cœur  profoadd 
sible ,  une  tête  facile  à  riaitci 
salions  énergiques;  en  oo  » 
un  être  passionné.  La  paai 
poète  dramatique,  comme  l'ii 
jointe  au  palriotitme  on  à  la 
le  poète  épique. 

O  n'est  pat  qn'il  n*}  ait 
chose  que  de  la  passion  dana 
mais  c'est  elle  qui  constitue  T 
genre  ;  tout  ce  qui  s'y  troni 
n'y  «6i  que  pour  la  faire  ma 
la  rendre  plu»  artive  et  ploa 
Ainsi,  CCS  péripéties  si  habilca 
gées,  eenonid  si  fortement  se 
de  nous  faire  pressentir  vingt 
nouement  sans  nous  le  fairv  d 
ne  sont  que  des  movens  inecn.' 
tés  |Miur  augmenter  l'intérêt 
portons  aux  hërus  ;  leur  but  < 
de  rendre  nos  émotions  plus  v 
les  tourmentant  par  des  altc 
joie  et  de  désespoir,  en  leur  rr 
qu'au  dernier  moment,  la  co 
d'une  Milutioii  ver»  lai|uelle  cj 
de  pnu<i»er  leur  im|»atirnre  et  I 
le^i.  O  »erait  commettre  une  |c 
que  dr  regarder  rintri«:ue  i 
comme  lionne  M*ulem en I  a  evr 
MT,  vati«l'aire  notre  cnriosili 
trur  qui  n'en  tire  que  ce  |karti 
bien  impaduitement  ^a  làihe. 

i\r%  ba»e«,  une  foi»  piivr*, 
ront   naturellement  ertte  roa 
lr«  ressorts  de  l'intngue  ne  soi 
piiissanH  sur  les  »pn-|jieur» 
vfluv  les  tire/  du  nrur  mémed 
na^f*^;  l'v^i  la  même  rr^le  qi 
ronian  pa^vionne.  l  ne  |ieripe< 
aulrcnirnl  Itrllr  et  bim  antm 
rilf  a  produire  quaml  on  la 
d'un  Militinir  et  nail  retour  de 
qut*  lorv|irrllee»tameiivr  par  i 
étantes  riirneurr%.  AiD*i,  b 
ralili*  rf'«oluiiiin  qu'il  v  ait  pi 
lhi'.itrf  e»t  «elle  que  le   fams 
/*!/  ////.'   d'Ilenntone,   prodai 
tli'btiiKV  ri  dan»  le  i\rur  d  On 
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,  lei  pnmîet$  de  tom  poar  sas- 
p  pour  varier  y  pour  précipiter  le 
le  Faction ,  on  peut  joindre  avec 
ïoeaz  qu'offrent  les  mille  hasards 
e  f  éelle. 

;èqrB  lyrique,  Félégie,  la  satire, 
31e  et  d'autres  formes  poétiques 
Braient  connaître  Tart  dans  de 
et  manifestations;  mais  ce  que 
ODS  dît  sur  la  manière  dont  il  se 
dans  les  genres  les  plus  impor- 
M»  dispense  d'en  montrer  Tap- 
II  à  tous  les  autres,  et  nous  pou- 
m>yer  au  mot  Poésie  et  aux  ar- 
ériaux  les  observations  que  ces 
I  nous  auraient  suggérées. 
nous  resterait  donc  qu*à  traiter 
du  style,  considéré  comme  sim- 
igement  de  mots;  là  s'offriraient 
formes  du  langage ,  la  prose  et 
nous  aurions  à  examiner,  oe  qui 
é  plus  d'une  fois  débattu,  si  la 
!  n*est  pas  quelquefois  aussi  apte 
oonde  à  rendre  les  idées  poéti- 
lis  cette  question ,  où  tant  d*au- 
:  renfermées,  est  encore  assez 
pour  qu'on  puisse  la  renvoyer 
,  mêmes  à  propos  desquels  est  née 
e;  de  même  les  règles  de  la  ver- 
,  règles  si  positives  et  si  nom- 
seront  plus  convenablement  dé> 
s  dans  un  article  séparé. 
noDS  en  jetant  un  coup  d'œi! 
irche  de  Tart  à  travers  les  na- 
[>us  le  verrons  chez  quelques- 
lurtout  chez  les  plus  antiques,  af- 
le  forme  de  préférence  à  toutes 
s.  Tout  épique  dans  Tlnde,  tout 
rhez  les  Hébreux ,  dans  la  Chine, 
able  contemporaine  des  anciens 
les  âges  récens,  il  s'est  pétrifié, 
rendre,  dans  un  pénible  arrange- 
signes  dont  la  difGcul  té  l'absorbe, 
les  roides  et  flétries  d'une  société 
e  qui  même  dans  ses  beaux  jours 
lî  guerrière,  ni  religieuse , ni  en- 
fte  de  quoi  que  ce  soit.  Une  au- 
iD  se  trouve  placée  sur  les  confms 
e  et  de  l'Europe,  sur  une  terre 
leax  températures,  où  les  deux 
MIS  se  confondent  pour  produire 
ftt  et  des  sites  délicieux  :  l'air  y  est 
caressant,  lescieux  sont  azurés,  la 
;  verdoyante;  là,  une  position  uni- 


que entre  trois  continens  peut  devenir  le 
>  rendez- vous  de  tous  les  peuples  du  monde. 
Cette  nation  si  heureusement  située ,  do- 
tée par  la  nature ,  comme  par  une  mère 
prodigue,  de  beauté,  d'esprit  et  de  grâce, 
sera  la  nation  artiste  par  excellence.  Elle 
va  nous  offrir  à  la  fois  l'épopée,  l'ode, 
le  drame,  l'histoire,  l'éloquence,  la  phi- 
losophie ;  et  l'épopée  se  résumera  dans 
Homère,  l'ode  dans  Pindare,  le  drame 
dans  Sophocle,  l'histoire  dans  Thucy^ 
dide,  l'éloquence  dans  Démosthène,  la 
philosophiedans  Platon  et  Aristote;  c'est- 
à-dire  que  la  Grèce,  créatrice  dans  tous 
les  genres ,  \e»  aura  tous  poussés  à  leur 
dernier  point  de  perfection  :  merveilleuse 
destinée! 

Les  fils  de  Mars,  les  hommes  de  fer, 
viennent  recueillir  Théritage  de  la  riante 
et  poétique  Grèce  :  religieux,  guerriers, 
austères,  l'imagination  chez  eux  ne  tien- 
dra point  le  premier  rang.  Pourtant  ils  au- 
ront une  épopée,  parce  qu'une  épopée  ne 
pouvait  manquer  au  peuple  le  plus  patriote 
de  l'antiquité;  mais  leur  drame  ne  sera 
qu'une  copie  effacée  du  drame  grec;  mais 
leur  épopée  même  sera  froide  et  étroite 
auprès  de  l'épopée  homérique.  Où  ils  ex^ 
celleront  surtout,  ce  sera  dans  l'éloquence 
et  dans  l'histoire;  dans  ces  deux  genres, 
ils  pousseront  l'art  au-delà  peut-être  du 
point  où  les  Grecs  l'avaient  amené;  du 
moins  si  Démosthène  n'a  vu  s'asseoir  à 
SCS  côtés  qu'un  égal  dans  Cicéron,  Hé- 
rodote et  îlincydide  nous  paraissent  dé- 
passés par  Tacite. 

La  société  romaine  marche  rapidement 
à  sa  caducité;  tout  s'éteint,  se  décompose, 
lois,  mœurs,  croyances,  poésie  ;  l'art  se 
précipite  vers  sa  destruction  comme  le 
reste  des  choses. Ce  n'est  désormais  qu'une 
forme  qui  n'a  plus  de  vie,  qu'une  lettre 
qui  n'a  plus  de  sens;  il  tombe  ainsi  dans 
ce  chaos  des  peuples  barbares  qui  vont, 
viennent,  se  croisent,  s'attaquent,  se  ren- 
versent sur  les  débris  de  l'empire  romain; 
il  est  oublié,  il  est  comme  s'il  n'était  plus, 
comme  s'il  n'avait  jamais  été.  Mais  quand 
ces  peuples  ont  achevé  l'œuvre  de  la  des- 
truction ,  qu'ils  se  fixent  et  s'organisent  en 
sociétés  nouvelles,  sur  cette  surface  dé- 
blayée l'art  renaît  lentement;  il  trouve  un 
monde  tout  changé,rcnonvclé  dans  Tordre 
moral  par  le  christianisme,  dans  l'ordre 
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tnatcrifl  |Nir  cette  transfusion  du  jeune 
»aii{;  g<'rnianii|ue  clanii  le  sanj;  appauvri 
«les  I^tms.Marc|ucaUiftSÎtût<rune  nouvelle 
finpreinte  relif^ieuse  et  jwx-iale,  il  n*«èt 
encore  un  carartrre  ci i fièrent  chez  toute* 
res  nationsi  (jui,  pour  être  9nur9,nVn 
«-(intraslenl  pas  moins  entre  elles.  Kn  Es- 
|>a(j;ne,  {Mimpeux  et  sou%ent  oriental;  en 
Franee,  régulier  et  |Mir;  en  Angleterre, 
hardi  et  profond  ;  aus»i  tardif  pour  TAl- 
Icinagne  i|u*il  fut  preeoce  pour  Tltalie; 
partout  moins  parfait,  moins  accompli 
«pi'on  ne  le  \it  dans  la  (irèce;  et  ee|>en- 
fiant  pluïi  sulilinif  tiuelquefois,  plus  vastr, 
pluscrêateur.  Sous  l'cmpirr  du  pagani  jme 
l'art  |Mm\ait  arriver  à  ta  prrreciion,  il  ne 
trndait  qu'à  la  b«'autt-  matérielle;  le  t'hri» 
tianismi*  lui  a  rr\rtedeH  merveilles  d*un 
autre  ordre  :  le  \a»te  elianip  du  spiritua- 
lisme s*ett  ouvert  de\ant  lui,  il  a  pu  voir 
«'e  uumde  d'intelligence  et  d'amour  que 
ipielquc»  U-aux  geniesi  de  Tantiquite  pre%- 
Hcnlaient  a  |M*iue  ;  et  s«"i  élans  vers  ce 
monde  trop  immeUM*  pour  4|u*il  le  re- 
produise, sa  lutte  éternelle  avec  lev  lieau- 
tes  suprèmev  i)u*il  n*eiiilirasi4'ra  jamais, 
nous  ravi^M'iil  plu<»  encore  que  sa  puis- 
sance sur  ruiii\ci!«  ^en^ilile,  ipie  la  pos- 
>ession  t  (mii|iIi'Ic  ties  ImmuIi-s  |itu>  traita- 
lili-s  que  celui-là  rciit'ernic.      1..  L.  <>. 

AKT,  l'oi.  I)ti\v\Tiot  K,  Mil  ir\iM\ 
N\i  ri^^i  I- ,  On^ToïKi-. 

ART,  r  *>.  U^  vi  n-Art-.,  I.imkvi  x 

ARTAXKUrK,  nom  de  pliuieuri^  roi% 
de  iVr^c. 

Artax»  RrK.Mirn'uiimë  l.r.nf*uC'Mfiin^ 
pirce  tpi'il  ;i%:iit  la  iiiaiii  driii(t>  ptu%  loii- 
;;tii-  t|iieraillre,el.iit  liUile  \«t\<  <», ;i%>iis- 
>ine  |»ar  Arl.dian,  capitaine  de  so  gar- 
fle^.  Arliiverre  erliappii  ail  iiiciiilrier  de 
S.I  f.iinille  qui  \<iiil.iil  la  ili-lruirc  pour 
<i'.i^%iiri-r  le  tiniie.  Aft.diaii  régna  pciiilanl 
7  iimi^,  et  lit  toiidaiiiiier  iiii  «ki|iplii  i* 
I)iiiii«,  fils  liiiit'  du  rui.  i-iMiiiiie  paiii- 
f  i'Ie.  Aitaven  c  li-  tua  de  s:i  priqn  i-  main, 
il  iiMiilir  rc^ue,  en  presini  ede  TamM^e.  et 
iiiiinta  «ur  le  trôni-  l'.'ii  -t<if  B\ant  l.-i\. 
i  e  piiiice  eXIeimiil-i  tolis  te^  |i.irlioii% 
iti-s  tii«  il*  \rl  iliaii,  et  qnniqu'il  ne  lui  pat 
d'un  larachrf  lielliqueiix ,  il  reiiipnilj 
une  vil  tniie  %\\r  ^lii  hiTi*  ilN^^laviN*,  ^im- 
«inieur  dr  l.i  lUdriaiie,  au  preiiidiie 
du*|uel  il  elttit  monte   sur   le  troue.   Il 


força  de  rentrer  duu  k  ( 
tien;ique  les  secours dcf , 
excités  à  la  révolte,  el  il  ohcial 
avec  Athènes  en  rendam  la  liW 
villes  greofues  de  TAsie.  TbteM 
réfugia  a  la  cour  de  ce  roi  qaî, 
porte  de  joie  d'avoir  un  td  M 
donna  200  talens  el  lui  aaaîgna  • 
pimr  son  entrelien.  ArlaMrcc 
aux  Juifs  de  réuhlir  leur  rèpiiblk| 
religion  et  la  ville.  Ce  roi  r«gi 
dant  42  an»  et  mourut  Tan  43< 
J.-C. 

AaTAXEftCB  sumommé  Mmn 
cause  de  sa  prodigieuie  mémoir 
céda  à  son  père  llarius  11,  Tan  40 
J.-C.  I*arvsatis  sa  mère,  fille  d*Ai 
/»'i^e-il/fii/i,  voulut  placer  sur 
son  jeune  AU  (:>rus;  mais  la  a 
tion  fut  découverte.  ArUserre  p 
il  Parvsatis  et  à  (Srua,  et  ir  cuu 
ren%over  celui-ci  dans  son  guu%cf 
de  Kvdie.  Alors  eut  lieu  IVxpcdi 
10,000  (;reis  et  la  retraite  cooa 
le  nom  de  retraite  Jrt  tiix  mtlit 
qtii  est  un  des  plus  lieaux  faits 
de  l'antiquité.  Aitaxerce  cpouia  < 
lille>  Ameslris  cl  Atossi.  (.'e^l  I 
qui  l'engagea  i  IK^mème  a  •  r  dm 
riaur,  «-Il  lui  disant  que  Ws  diri 
inêliH's  II-  le^itiiiiaienl.  i'.r  piio 
(IrtipUë  |Hilir  son  Mil  t  r^M-tir  llAf 
tiU  iiini*;  tuait  letui-i  i  .ivar.l  i 
«nuire  lui,  il  le  lit  iii«Hirii .  Arfa 
la  uui-ire  aux  l^iieJemuiiien^  s\\u 
kiiiitenii  C  vint,  et  Ie«  !•  n  j  ^  I 
IcH  villet  li  le»  ilet  gietqnr^  dr 
mais  il  t*-n:a  \aiiifinetit  tle  «fiinii 
l'^\pliel|t  iiii  rt\aiuu«t  ni  !'•  «fllr^ 
les  loin  ilePeise.  Arlaxcne  nv 
«  hagi  m  a  l'âge  «le  *.i  I  .iii«.  j'jn  Jr 
J.  -(  !.  ;  qiiiiipii-i  liist'U  ient  .inr  n!  < 
lue  par  tuii  liU  (  )■  liu» 

Akiwiri»,  «tirnnminr*  ''A 
et  ^Ui  t  rtti  nr  du  precnlriit  iVi-if  ■ 
It-  Il  nnr  !•(•  1  ,  il  lit  |m-i  ir  lnulr  m 
1  (lUiiiiiM'e  <1i'  te^  ili*ii\  Inrrs  \*% 
\ii.:^|ii-  rt  \i'».iuie,  vt  \\r  s«i  i  ntai 
ii.ihiiilt  que  tiin  |m  rr  j«ail  ru 
1  Miii 'iliinct.  Miii'in<iii  av4il  Ijit  « 
i-||ii:«  |M»ni  >4iunii-t:rr  i'K.vpIr. 
p:;it  l'an  III  «'t'Iait  i  rniiur  il 
ilinli',  Oi  liiit  fut  plus  hrurrv% 
vint  a  la  rc(«mqiieiir  sur 
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ilSMoD  et  raTagea  la  .Syrie.  Il  se 
àt  tdt  excès  de  cniâuté  qu*il  ter- 
dbire  et  se  fit  haïr  de  ses  propres 
bant  en  Egypte,  il  fit  tuer  le  bœuf 
:  ordoona  qu'on  le  lui  servit  daos 
ÎB.  L'eannque  Bagoas  qui,  quoi- 
yptien ,  avait  puissamment  aidé  le 
a  aon  expédition ,  ne  put  voir  sans 
ttion  Toatrage  fait  à  sa  religion,  et 
h  mort  dX>chus.  Ce  prince,  d'un 
fainéant  et  paresseux,  avait  aban- 
lea  rénea  du  gouvernement  à  Ba- 
|iri  devînt  tout  puissant  et  fit  em- 
icr  son  maître  par  son  médecin , 
S  a^int  J.-C.  Les  membres  d*0- 
evinrent  la  pâture  des  chats,  et 
I  fils  furent  mis  à  mort,  excepté 
e  plus  jeune,  qui  lui  succéda.  G-w. 
TAXERCE,  voj.  Sassaiouks. 
rÉMIDORE,  nom  commun  à 
rs  personnages  de  l'antiquité  grec- 
romaine.  Les  principaux  sont  : 
iviDomx  le  géographe,  natif  d'Ë- 
rivait  environ  104  ans  avant  J.-C. 
l  un  Périple  ou  une  Description 
erre,  en  onze  livres.  Cet  ouvrage 
timé  des  anciens.  Pline,  Athénée, 
I,  etc.,  en  parlent  souvent;  on 
iés  fragmens  de  cet  ouvrage  dans 
'ol.  des  Géographes  secondaires 
"irèce,  publiés  par  Hudson,  Ox- 
98.  G-N. 

ÉviDomx  d'Éphàse  passait  de  son 
mur  un  grand  naturaliste  ;  on  le 
it  ordinairement  le  Daldien,  parce 
nère  était  de  Daldis,  ville  de  Ly- 
pendant  il  était  né  à  Ëphèse.  Se- 
uns  il  vécut  sous  les  empereurs 
et  Antonin-le-Pieux  ;  selon  cPau- 
laodrait  reporter  son  existence 
le  de  Marc-Aurèle.  Heiff,  qui  a 
une  édition  de  cet  auteur,  est 
dernier  avis.  On  a  encore  d'Ar- 
*e  un  traité  de  l'Interprétation 
ges  en  5  livres.  Il  est  le  résul- 
es  entretiens  avec  toutes  les  per- 
qui  s*occupaient  de  prédire  Ta- 
Ja  juge  bien  d*après  cela  que,  s'il 
loe  travail  des  choses  profondes  et 
s,  il  s*y  trouve  aussi  beaucoup  de 
!S  et  de  superstitions.  Artémidore 
vcouru  la  Grèce,  Tltalie,  les  lies  de 
ionienne.  Nous  lui  devons  la  con- 
ca  de  quelques  anciens  usages,  et 
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sous  ce  rapport  le  livre  intéresse  malgré  la 
pauvreté  du  sujet.  Artémidore  a  été  im- 
primé pour  la  première  fois  par  les  Ai- 
des en  1518;  cette  édition  a  été  suivie, 
en  1603,  de  celle  de  Rigault  qui  a  paru  à 
Paris;  mais  la  meilleure  édition  est  celle  en 
3  vol.  que  God.  Reiff  a  publiée,  en  1805, 
à  Leipzig;  les  notes  de  Rigault  et  celles 
de  Reiske  y  sont  reproduites.  P.  G-t* 

ARTÉMISE.  Deux  reines  veuves  ont 
rendu  ce  nom  célèbre  dans  l'antiquité  ; 
Tune,  reine  d'Haï icarnasse,  par  ses  ex- 
ploits guerriers  dans  l'expédition  de 
Xerxès  contre  les  Grecs.  Elle  se  signala 
dans  plus  d'un  combat  na%'al ,  et  dans  la 
bataille  de  Salamine,  au  moment  où  un 
vaisMttu  athénien  fondait  sur  le  sien»  elle 
lui  donna  le  change  en  attaquant  un  vais- 
seau de  la  flotte  des  Perses.  Le  roi  ap- 
prouva beaucoup  ce  stratagème  qui  eut 
un  succès  complet.  Il  confia  ses  enfans 
à  cette  reine  et  la  chargea  de  les  con- 
duire à  Éphèse.  Dans  la  suite  die  con- 
quit Patmos.  Une  statue  lui  fut  élevée  à 
Lacédémone.  Un  auteur  obscur  de  l'an- 
tiquité ,  Ptolémée  Éphestion ,  raconte 
qu'Artémise,  devenue  amoureuse  d'un 
jeune  homme  qui  la  dédaigna ,  lui  creva 
les  yeux  pendant  qu'il  dormait  et  se  jeta 
du  rocher  de  Leucade  dans  la  mer.  Peut- 
être  ce  trait  appartient-il  à  quelque  autre 
femme  du  même  nom. 

La  seconde  AaTÉmsE,  reine  de  Carie, 
dont  Halicarnasse  était  la  capitale,  est 
célèbre  par  la  douleur  presque  fastueuse 
qu'elle  montra  au  sujet  de  la  perte  de 
Mausole  son  mari  et  son  frère.  Elle  lui 
fit  élever  ce  monument  magnifique  comp- 
té au  nombre  des  sept  merveilles  du 
monde,  et  connu  sous  le  nom  de  Mauso- 
lée qui  a  été  conservé  pour  ces  sortes  de 
monumens.  C'était  un  édifice  carré  de 
1 30  pieds  de  haut  et  de  4 11  pieds  de 
tour,  embelli  par  les  sculptures  des  plus 
habiles  statuaires  de  la  Grèce.  Elle  avait 
invité  aussi  les  poètes  à  composer  des  vers 
en  l'honneur  de  l'époux  qu'elle  pleurait. 
Elle  ne  survécut  que  peu  d'années  à  Mau- 
sole, et  le  monument  ne  fut  achevé  que 
par  son  frère  Hydricus.  D-g. 

ARTÈRES,  ordre  de  vaisseaux  pai*- 
(ant  du  cœur  et  se  distribuant  à  toutes 
les  parties  du  corps,  où  ils  portent  le 
sang  rouge  destiné  a  les  nourrir  et  à 
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entretenir  Texercice  de  leurs  fonctions.  ' 
Deux  gros  troncs  irlêrieU  partent  de 
Tun  ou  de  l'autre  ventricule  du  cœur  : 
1'  l*aorte,  sortant  du  ventricule  gauche; 
2**  Tartère  pulmonaire,  du  ventricule 
droîL  Chacune  de  ces  deux  artères  se  di- 
vise en  troncs  principaux  qui  se  séparent 
en  branches,  lesquelles  se  subdivisent  en 
rameaux,  et  finalement  en  ramuscules 
d'une  si  extrême  ténuité  qu*il  n'est  pas 
d'aiguille  si  acérée  qu'on  puisse  enfoncer 
dans  une  partie  quelconque  du  corps 
sans  piquer  quelqu'une  de  ces  divisions 
capiiiaÙTS.  L'aorte  [voy.)  est  le  tronc  du 
S}  sterne  artériel  à  sang  rouge,  et  se  ramifie 
dans  tout  le  corps  ;  rartcre  pulmonaire 
au  contraire,  qui  renferme  du  san^noù-j 
ne  va  pas  plus  loin  que  les  poumons  dan* 
lesquels  cUe  se  divise  à  l'infini.  /  o^'.  Cm- 

C:i'LATIO!C. 

Les  artères  sont  des  tubes  décroissant 
à  mesure  qu'ils  se  divisent,  jouissant 
d'une  assex  grande  élasticité,  et  formés 
de  trois  membranes  :  une  intérieure,  lisse 
ei  mince  qui  est  en  contact  immédiat  avec 
le  sang;  une  moyenne  plus  épaisae,  fi- 
breuse et  consistante ,  une  extérieure  en- 
fin formée  par  le  tissu  cellulaire.  La  mem- 
brane moyenne  est  celle  qui  est  spéciale 
auxartcresj  c'est  un  tissu  qui  n'a  pas  d'a- 
nalogue dans  l'économie,  et  qui  prestuile 
t  p  fait  »iiiçulier  et  important  dans  ses  cun- 
•éqoences,  de  ne  pas  se  reunir  lonqu'il 
a  été  divisé;  il  nt  formé  de  fibres  circu- 
laires concentriques.  Les  artères  reçoi- 
vent elles-mêmes  dans  leur  propre  (is»u 
d'autres  artères, des  veines,  des  vaisseaux 
lymphatiques  et  des  nerfs. 

Les  arlères  ont  des  divisions  muin» 
nombreuses  que  les  \eine»,  mais  rllei 
4  timmuniqueut  fréquemment  entre  cllr^ 
an  moyen  d'iUUitiutHOses  (1h>>.  ;  qui  a»- 
surent  la  libre  circulation  du  sang.  Ëlle« 
Miot  ordinairrmenl  accumpagnces  par  In 
«eines,  qui  sont  pU(\:««  plus  auperticirl- 
Irment ,  tandis  que  la  nature,  par  une  ad- 
mirable pre«o>ancc,  a  en  quelque  sortr 
f^vhr  le»  arterrs,  au  moini  les  plu»  con- 
»idfrables,  k  la  partie  interne  et  dan»  la 
pnifondcur  ilv%  membres,  de  mauirrr  a 
Ir»  i;arantir  de  l'af-tioii  des  coips  e \U*- 
nrur«.  Arri«e«-s  a  Irun  drrniiTe*»  divi- 
sions, IcsarltTt-s  (ommuniqueut  a%tc  les 
reines.  /  u; .  CariLLAïA&s. 


A  chaque  bittimiai  AiiH 
lonne  de  coatcnos  daai  II 

reçoit  u  i  ilsioa  qn'oa  pH 
ment  coi  er  par  le  lMKWr« 
par  la  vue  dans  les  paitics  •• 
trouvent  placés  prêt  de  la  pce& 
nomène,  connu  smu  le  nom  de 
été  utilisé  comme  mojco  de  f«i 
les  maladies.  /  of.  Ptexa. 

Les  artères  sont  svjdtei  à  < 

breuses  maladies.  L*i 

s'emparer  de  leur 

ulcérations  peuvent  a*y  maAifen 

>iennent  souvent  U  cause  peu 

l'affection  connue  aoos  le  WM 

>risme.   Lne  altênitioa  à  Uqn 

sont  très  sujettes ,  c'est  TotaiÉi 

lenr  tissu,  qui  se  prcacnte  fréq 

che«  U%  sujets  avancé*  en  Af»,  i 

porte  un  obsiAcle  Doubla  è  U  ci 

lorsqu'elle  attaqae  les  Itimmb  nr 

Lee  plaies  des  artères  sont  ■■ 

des  plus  graves,  et  qui  pctift 

rapidement  la  perte  des  malad 

n'y  porte  des  remède»  éncTpqi 

porte  donc  de  connaître  les 

cette  blessure  et  le»  hm)  cas  d'y  : 

Lorsqu'une  artère  est  ble»aee 

quVUe  koit  considérable  .•,  le 

•'écoule  de  la  plaie  e»t  don  r 

meil    ^  crltti  dâ   veine»  esl  é 

noir);  «rt  il  Mirt  par  jets  McraJei 

en  rapport  avrc  le»  b»tlenKa» 

(  1«  sang  veineux  coule  par  m 

tinu  .*.  Ou  suipcmi  â  coup  sAr 

ment  du  sang   en  «Cabliaaanl  i 

compression  entre  le  co-nr  et  la 

Le  cours  du  ^ang  dans  le»  avti 

du  ctrntre  a  la  circonférence ,  i 

ne  ferait  que  rendre  l'iiaur  6m 

abondante  »i  une  «einr  ctsil  cun 

dniK-  qu'a  ers  carsctrrrs .  qui  sa 

liblfs,  on  a  rrroiinn  la  blesai 

artrre,  un  doit  s'emprcmrr  d'e 

dcsftii«  d'elle .  rn  ranontanl  «er 

une  oimprr^^ion  aiaea  forte  | 

pendre   l'ct^oiitemmt   du    «ang 

Mi4»%ro  un  kc  duonr  Ir  Ioimt  d'à 

btiniine  de  l'art  qui ,  Mn«aaft  le 

ptuiera  U  rompm  nom  on  U  i^pt 

ubtmir  l'ubliIrralMMi  de   ï'mtâ 

nio«ru  de  |[uerison  en  pareil  ca 

i.v  traitement  esl  be^e  sar  II 

I  sancc  de  ces  deux  lnilS|  saeaa 
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se  dcatrUer  et 
calibre  y  et  qu'une  artère 
le  cours  du  sang  est  sus- 
nue  U^alure  ou  par  la  compres- 
ilttit  cl  te  chaoge ,  par  Tadhérence 
■ob^en  un  cordon  ligamenteux. 
ÎOMC  a  également  montré  que  la 
ioB  contiDuaît  par  les  anastomo- 
cVst  l'obsenration  de  ces  phéno- 
pu  a  donné  les  moyens  de  guérir 
laies  des  artères  et  les  anévris- 

F.  R. 
ibUOTOHIE,  incision  des  ar- 
Ito  appelle  ainsi  une  espèce  de 
^ni  consistait  à  ouvrir  certaines 
L'artériotomie,  dans  laquelle  on 
t  aang  artériel  au  lieu  de  sang 
y  était  assez  fréquemment  em- 
les  anciens  9  et  l'est  trè»  peu 
D'ailleurs  on  n'ouvrait  guère 
«ère  temporale  qui ,  située  sur 
r  Ja  télé,  pouvait  être  facilement 
t  par  la  compression, 
hnotomie  est  une  opération  plus 
m  la  saignée  ordinaire;  et  si  les 
•  BBodemes  y  ont  renoncé  c'est 
le  présente  pas  d'avantages  réels 
ignée  de  la  veine  jugulaire ,  et 
peut  amener  des  bémorrhagies 
cas  où  la  compression  serait  mal 
D'ailleurs  y  l'artère  temporale 
cccMible  que  dans  une  assez  pe- 
Ine,  et  chaque  opération  entrai- 
ilîtération  d'une  partie  de  son 
NI  ne  devrait  pas  user  fréquem- 
œ  moyen.  Fojr.  Phlébotomie 
lis.  F.  R. 

&SIKXS,  vo/.  Puits. 
KV£1J>  ou  AaTEVELLE  (Jac- 
Iacmakt)  qalf  pendant  neuf 
1^1346),  exerça  le  souverain 
en  Flandre ,  était  d'abord  bras- 
aod.  Cet  homme  éloquent,  plein 
i^  d'audace  et  d'ambition,  fut 
errible  ennemi  de  la  noblesse  et 
I  I^'y  comte  de  Flandre.  La  ba- 
Cassel  n'avait  pas  anéanti  tous 
!ls  des  factieux  de  Flandre ,  et 
KHilevant  le  peuple  par  ses  dé- 
■a  et  ses  injustices ,  ne  tarda  pas 
tr  leurs  espérances  ;  ce  fut  alors 
reld  se  mit  à  leur  tête,  et,  dé- 
des  droits  et  privilèges  du  pcu- 
rqnit  en  peu  de  temps  une  popu- 


larité qui  le  rendit  plus  puissant  que  le 
comte  lui-même.  Froissard,  partisan  de 
la  noblesse ,  le  traite ,  sans  justice ,  de 
tyran  cruel,  qui,  d'un  seul  coup  d'œil, 
désignait  à  ses  satellites  les  ennemis  dont 
il  voulait  se  débarrasser.  Arteveld  ap- 
prend un  jour  que  les  partisans  du  comte 
veulent  le  saisir  chez  lui  et  s'emparer  de 
Gand  :  furieux,  il  se  présente  aux  Gan- 
tois, les  soulève ,  et  chasse  la  noblesse  et 
le  comte;  mais  tout  cela  était  pour  sa 
défense  personnelle.  Louis  I^*",  exilé  de 
Gand,  vint,  le  jour  du  sacre  de  Philippe 
de  Valois,  lui  demander  du  secours;  ce 
prince  lui  promit  et  se  mit  aussitôt  en 
mesure  de  châtier  les  mutins.  Arteveld 
veut  alors  conjurer  l'orage  qui  menace 
sa  patrie  ;  il  réunit  d'abord  les  intérêts 
d'Ypres  et  de  Bruges  à  ceux  de  Gand, 
et  appelle  à  son  secours  Edouard  III,  roi 
d'Angleterre,  avec  lequel  il  venait  d^'à 
de  conclure  un  traité  de  commerce.  Se 
confiant  aux  promesses  de  l'Anglais,  il 
assemble  à  Bruxelles  les  états  de  Flandre; 
mais   comme  les  députés  refusent  de 
s'allier  avec  un  ennemi  du  roi  de  France, 
Edouard ,  d'après  le  conseil  d'Arteveld, 
écartelle  ses  armes  d'Angleterre  à  celles 
de  France,  dont  il  se  dit  roi  du  chef  de 
sa  mère  Isabelle  de  France ,  fille  de  Phi- 
lippe-le-Bel.  Alors  les  Flamands  ne  sont 
plus  retenus,  et  l'alliance  offensive  et  dé- 
fensive est  conclue.  L'année  suivante, 
1340 ,  le  22  juin ,  Edouard  bat  à  l'Écluse 
la  flotte   française  qui  veut  s'opposer  à 
son  débarquement  ;   ensuite ,  uni   aux 
Flamands,  il  ravage  le  Tournaisis  ;  mais 
repoussé  de  Tournai,  il  conclut  une 
trêve  à  la  faveur  de  laquelle  le  comte 
Louis  rentra  dans  ses  états.  Arteveld , 
réduit  à  lui-même,   n'abandonne  pas 
ses  projets  :  il  négocie  avec  Philippe  de 
Valois,  et  s'adresse,  sur  son  refus,  une 
seconde  fois  à  Edouard  ;  mais  présumant 
trop  de  son  crédit,  il  oflre  au  prince  de 
Galles  la  couronne  de  comte  de  Flandre. 
Les  députés  flamands  guidés  par  Gérard 
Denys,  ennemi  personnel  d' Arteveld,  s'y 
opposent;  alors   Arteveld  se  rend  au- 
près d'Edouard   qui   avait  débarqué  à 
rËcluse,  et  introduità  Gand  500  Anglais; 
il  va  ensuite  dans  les  villes  d'Ypres  et  de 
Bruges  où  il  parvient  à  faire  reconnaître 
le  prince  de  Galles,   Pendant  ce  temps 
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l)<*nyft  ameute  le  peuple  t*ontre  Arteveld 
c|ui ,  vo%anl  le  inéocuileiilenieiil  sur  toutes 
leA  figures,  se  retire  au  plus  vite  clans  son 
hôtel  qu'il  barricade  ;  mais  il  est  bientôt 
attaqué  de  force.  Alors  il  se  présente  au 
peuple  pour  TaiMiiser;  mais  au  moment 
où  il  va  harani^uiT,  Denvs  lui  fend  la 
tiUe  d*un  coup  de  hache.  Sa  nioit  fut 
suivie  de  celle  de  50  des  siens,  que  la  po- 
pulace égorgea  sur  son  cadavre  ^  19  juil- 
let I34â\ 

Philippe  AaTF«r.i.D,  le  fdi  du  précé- 
dent, se  tint  éloigné  des  alTaires  jusi|U*eii 
1383.  A  cette  époi|ue,  les  Gantois  se 
révoltèrent  contre  \v  comte  de  Flandre 
lA>uis  II,  que  le  désordre  de  ses  finances 
forçait  à  lever  de  nouveaux  impc^ts; 
tons  alors  regrettaient  Jacques  Arteveld. 
Pierre  Dubois,  Tuii  des  chefs  de  la  ré- 
vol  te,se  rend  au  près  de  Ph  il  ip|M*.\rt  evetd, 
et  lui  persuade  de  se  mettre  à  la  tète  des 
factieux.  So^ez  truel  rt  hautain^  lui 
dit  il  en  le  quittant,  ainsi  veulent  les 
Flamands  Are  menêt ,  ne  on  doit  entre 
eux  tenir  compte  de  viet  dhoms^  ne 
n%*oir  pitié  non  plus  que  de  arondaux 
ou  efalouettet  qu'on  prentl  dont  la 
saison  pour  manger.  Au  nom  chéri 
d*Arte\eld,  on  se  rend  en  foule  chez  Phi- 
lip|ie  ?••  janvier  ' ,  on  lui  confère  le  com- 
mandement ;  son  premier  acte  fut  le  sup- 
plice de  douxe  d(*s  meurtriers  de  son 
pi*re.  Il  fort^'a  ensuite  le  ci  mite  Louis  II 
à  lever  le  sie^e  de  tiaiid  et  marcha  sur 
Bruges,  quM  prit.  Sa  victoire  fut  si- 
gna Ic-e  |Mr  le  massacre  de  tous  sf*s  enne- 
mis, ('ependant  il  tlrmanda  des  secours 
a  l'Angleterre  et  a  la  France;  mais  l'une, 
oc-cupi*e  |>ar  sc*s  disM*n<kinns  inte>tines, 
ne  put  rien  faire,  et  l'autre  prit  le  parti 
du  comte  ;  .\rte%eld  ne  perd  |ias  cuiiraKc, 
il  i-asscHible  li*s  tiantois  et  s'iavance  a 
leur  Icle  «en  les  Frani^-ais  coniiiiandn 
par  Olisson  et  Charles  \  I.  I.a  rencontre 
rnt  lieu  à  Rc>M-be<';  les  Flamand»  furent 
défaits.  Arte\eld  |»érit  t\nn%  la  nirlcn»;  vin 
cadavn*,  retrouvé  au  miliru  d'un  mcin- 
ceau  de  mi iris,  fut  pendu  .i  un  arbre.  Il-i  t. 

ARTIIRITIM  ou  AnTuaiif.    va>. 

(•«M  TT». 

ARTIirR,  dut  ilr  nrita;:rit>.  UU  iU 
(■cMieIroi  -  Ir  -  Ih'l ,  citmlt*  d' Aujou  ,  cl 
mort  4  >jinte%  en  I IH7.  /m.  Jl%n- 
MSi>*TiiaE. 


S  rat  de  CwJil 

liéroH  des  fan  nix  nMMBi  ét\ 

m 

Ronde.  Geo  ov  de  MoaaMMl 
rant  des  tradiiîoi»  poétiqneidB 
rhistoire  fabuleim  de  U  Gm 
tagne,  mit  en  circablion  ccOa 
contes  que  Aobrrt  Vfmn  trwà 
suite  en  vers  françiii ,  leur 
aussi  la  vogue  sur  le  coatioffil 
du  vrai  dans  rhistoire  d'Artbi 
diflictle  de  le  démêler.  Quelf 
vains  l'ont  tente  :  quant  à  oovft 
suffira  de  rapporter  les  prioeîpi 
de  ce  roman.  Noua  feroas  n 
seulement  qu*il  n'existe  ancvi 
ment  qui  prouve  qu*Anhas  toï 
sonnage  historique,  ei  lliîatarH 
saxon  Bède  n*eii  parle  poioL 
prouvr  pas  prérisément  qa'Affl 
|Uis  existé;  mais  il  résulte  de  n 
stances  que  son  n*gne,  qu'oa 
VI*  sii*cle,  n*est  point  ronstaté: 
répeter  une  remarque  de  f\ 
c'est  un  véritable  phénomène  i 
dont  les  poèmes  du  moven-Afe 
plis  et  dont  au  fait  remitteoee  i 
douteuse. 

Arthus  était ,  selon  iieofTrtn 
mouth ,  le  fruit  de  radnltrre  i 
femme  d*iin  duc  de  C!omo« 
d'rther,  PcndragoD  ouchrfdc 
â  (pli  Arthus  «ucreda  ilans 
grâce  à  l'enchantear  Mrriia  . 
Hur  reiifant  hnig-lemps  aluawlc 
pnilegea.  Il  lui  donna  koo  rpèt 
rtr/i/f/x)/- ,  à  laquelle  aartute 
|Mmvait  rrsi^ter.  llsain«|uii  le» 
tes  F^'<issai«  dans  pliMÎrtir» 
rpoiisa  tienièv re.de  U  lainillrd 
ilii:-H  dr  riirniiuaille^,  «nomil  V 
l'An^Iflrrr^,  lit  même  de*  eif 
miqurn  dan«  le  mml  rt  dan*  I 
rF.iinipc,  dompta  un  £«-ani  wm 
M*  laÏH^a  tromper,  vainquit 
Minlrcd .  s«^|iirtenr  de  sa  IW« 
maigre  re|fter  rnchanlee  de  M 
bli*H%é  d^iis  Ir  ccMiiIftal  ri  t\f 
champ  fie  Iwitaille  avrc  nnçraoi 
dr  M**  ilicv^litT*.  Anhin  asi 
dr  l'éclat  a  l'tiiflrr  de  thr^alei 
Miii«lr  imni  de  la  7*tf/«/r- Aur.i 
piTc  axait  in^lilue.  Na  <^mr  wim 
iir  hrni^  et  de  juo^lettrs  «m  fo 
suieus. 


crt  ioato  la  eon  pUîne, 
dl  «t  11  roM  Alto»  ricM 
M»  fa  malvait  ne  chiches  ; 
V  fist  bim  à  tons  iiidier 
1  qa*3  lor  fa  mcstier. 


te  da  moyen-âge.  Le  roman 
thui  y  traduit  en  prose  fran- 
Imticien  de  Pise,  parut  pour 
?  fois  à  Rouen,  en  1488,  in- 
vol.,  conteilant  Lancelot  du 
iprimé  la  même  année  à  Paris, 
nnan  du  roi  Arthus,  sous  le 
p#v  du  THiiliant  et  preux  che- 
hus  ^  fut  imprimé  en  1493  et 
oins  rare  que  le  précédent.  Il 
traduction  anglaise  plus  rare 
mprimée  en  1486.       D-o. 

BAUTy  CynaraScoljrmus  L., 
I  famille  des  Synanthérées  et 

des  Cynarocéplialcs.  On  lui 
ir  patrie  les  contrées  méri- 

l'Europe,  l'Italie,  le  Portu- 
;  récemment  M.  Auguste  de 
re,dans  l'aperçu  de  son  voyage 
nous  a  appris  que  fartichaut 
Europe  à  Monte- Video  y  a  tel- 
tip1ié,qu*il  infeste  maintenant 
I  de  cette  ville,  surtout  depuis 
donné  la  chasse  aux  grands 
li  en  faisaient  leur  pâture. 
lut  est  cultivé  depuis  un  temps 
I  dans  les  jardins  de  l'Europe, 

les  pays  du  Nord,  où  cepen- 
éilste  point  lorsque  les  hivers 
iivement  rigoureux.  Sa  tige, 
à  3  pieds,  est  garnie  de  feuilles 
lan châtres  en-dessous  et  très 
Au  sommet  des  ramifications 
ont  situées  des  têtes  de  fleurs 
?ptacle  est  très  charnu,  garni 
re  lesquelles  se  trouvent  les  pe- 

A  Tentour  de  la  tête  on  voit 
larges  et  épaisses  à  leur  base, 
■minées  en  pointe  à  leur  som- 
\l  les  réceptacles  et  la  base  des 
!  Ton  mange,  soit  crus  avec  de 
B  vinaigre  quand  la  plante  est 
t  cuits  de  diverses  manières , 
aotc  a  acquis  une  certaine  du- 
it  souvent  dessécher  ces  par- 
lante qu'on  nomme  vulgaire- 
d'artic/iaut  pour  en  mettre 
s  les  ragoûts,  les  sauces,  etc. 
iment  de  facile  digestion,  peu 

y?,  d,  G.  d.  M.  Tome  IL 
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nourrissant,  qui  convient  aux  convales^ 
cens  et  aux  personnes  dont  Testomac  est 
délicat  Les  feuilles  et  les  racines  de  l'arti- 
chaut ont  une  saveur  extrêmement  amère 
qui  indique  des  propriétés  toniques;  on 
a  essayé  leur  vertu  dans  la  médecine.  G. 
ARTICLE,  articulas,  jointure,  pe- 
tit membre,  petite  partie  du  discours. 
Ces  dénominations  ne  donnent  pas,  il  s'en 
faut,  une  définition  de  l'article;  les  gram- 
mairiens eux-mêmes  ne  s'accordent  pas 
à  cet  égard.  L'abbé  d'Olivet  définit  l'arti- 
cle :  Un  adjectif  qui  précède  les  noms 
communs  j  pour  annoncer  qu'Us  doivent 
être  prisy  non  dans  un  sens  vague,  mais 
dans  un  sens  déterminé.  Cette  définition 
ne  nouA  parait  pas  rigoureusement  exacte, 
non  plus  que  celles  de  Dumarsais  et  de 
Condillac  qui  disent  aussi  que  l'article 
est  un  adjectif.  Il  e&t  peut-être  mieux 
valu  l'appeler  un  modificatif;  car  ce  mot 
modifie,  mais  ne  qualifie  pas  le  nom. 
Quand  on  dit  le  roi,  on  n'exprime  au- 
cune des  qualités  du  roi  :  il  faut  pour 
cela  un  adjectif;  mais  l'article  le  mo- 
difie essentiellement  le  mot  roi,  parce 
que  l'idée  se  borne  à  un  seul  individu  ; 
elle  ne  s'applique  qu'au  Roi  dont  on 
parle.  D'autres  persistent  à  dire  que 
Varticle  est  un  petit  mot  qui  se  place 
devant  le  nom  pour  en  marquer  le  genre 
et  le  nombre,  comme  si  Ton  pouvait  dis 
tinguer  la  forme  de  l'article  avant  celle 
du  nom  devant  lequel  il  doit  être  placé. 
Dès  le  11^  siècle,  un  grammairien  grec, 
Apollonius  d'Alexandrie,  s'est  élevé  cou  - 
tre  cette  définition  (nous  citons  la  tra- 
duction de  Portus)  :  Nonnulli  lapsi  sunt 
non  leviter,  cum  existimarent  articu- 
las adjungi  nominibus  ut  gênera  distin- 
guant. Il  est  vrai,  toutefois,  que  l'article 
peut  faire  connaître  le  genre  d'un  subs- 
tantif que  l'on  ne  connaîtrait  pas  encore, 
parce  qu'il  a  de  commun  avec  l'adjectif  la 
propriété  de  s'accorder  en  genre  et  en 
nombre  avec  le  nom  auquel  il  se  rap- 
porte. Nous  pensons  que  la  définition  la 
plus  simple  et  la  plus  exacte  que  Ton 
puisse  donner  de  l'article,  c'est  de  dire 
que  a  Ce  mot  détermine  l'acception  des 
noms  communs  en  les  tirant  de  la  forme 
abstraite,  pour  exprimer  toute  une  espèce 
de  choses,  une  ou  plusieurs  choses  dé- 
terminées, et  qu'il  stibstantifie  et  modifie 
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des  mots  de  diverses  espccesi  conformé- 
meot  a  d^  rr^es  ou  à  des  usages  qui 
mt  varicu^  pas.  » 

KendoDs  ceci  sensible  par  quelques 
exeiuples  ;  Lhotnme  n'esi  vraiment  rs~ 
titfUiUtç  qu  autant  qu'il  rvunjU  la  bqfUé 
et  là  tlruiture  du  coeur  aux  taletu  et  aux 
ajfftvmenj  dt  teftprii.  Ici  thoinine  sif;ni- 
fie  U>ute  Tespèce  ^es  bommess  la  bonté 
et  la  dfoiptre  marquciil  une  bonté  et  une 
4(ojtttre  détcruiiuê«Sy  celles  du  cccttr^ 
a^x  tçleni  et  aux  agrviftem  marquent 
ayssi .des  taleps  ei  des  agrémcns  dfîier- 
mioési  ce  M>nt  ceux  de  Tesprit.  Ces  mots 
^otfltnc,  bç^ii't  droiluiXx  tafensy  agré- 
tfftn^j  à  les  prendre  tout  seuls  et  sans 
article^  ne  renferment  que  \a^  ûin^Xt»  idée 
^c  Uk  chose  à  la  sigiiifiôuion  de  ûquellc 
ils  sont  destinés;  mais  cette  idée  pouvant 

e  va|Uf  ou  déterminée,  ((éoérale  ou 
iptSy  ce  nesl  qu*aM  mo^en  de  l'ar- 
tieffi  «me  Ton  peul  désigner  Fétendue 
qupu  lifi  donnn>  L«s  noms  propres 
4'lH»mmei,  les  adjectifi^,  les  prépositions 
c^.les.  %erbes  se.suboantifient  et  devien- 
nent noms  communs  lorsqfi*iU  sont  pré- 
c^ii^  de  rprtifle.  On  dit:  Le  Dieu  de 
paix,  i^f  Çicêroa  et  les  Virgile  seront 
lAHijouril  rares.  La  nature  ne  demande 
que  le  nèii€4saire  ^  la  raison  veut  Vu- 
tHct  le  Koûi  recherche  V agréable  ^  la 
vanité  f  si^e  le  superjlu.  Le  devant  de 
la  maisoi^  le  ile**us  de  la  porte.  Le  -wi- 
iHÙr  a  sou  prix.  Ar  lever  et  le  coucher  du 
soleil.  Non-seulement  Tartîcle  substau- 
tifie  radjcrtàf  lorsqu'il  s  j  joint,  mais  il 
rédMÏt  aifMâ  \a  nom  cqmmun  en  adjeriil' 
lors4|u'il  *'«'n  sépare,  4;uiume  dans  cette 
phraMT  ;  Karenieut  les  pÂilt^ophej  Muit 
poètejf  et  plus  rureweut  les  /fuètes  sont 
pkil^opièi:**  Ici  les  fxi^tu phÛosopheA  et 
poète*  ont  tour  à  tmur  la  forme  substan- 
tif «*  et  adjecti^e. 

La  pi uparlUe»  grammairien»  ad  mettent 
di'u%  «MT  tes  d'art  ii'le  :  Tartic  icdoliiii  Ir^iu, 
/<*.«  I  et  lartit'W  iodeliuiiMr  •  n/f  «■.Ce|iend4nt 
Dnmarftais,  d  Olivel  «  CÀJudillac  et  aiurr» 
!iOMt  d*une opinion op|ios«rf ,  riji« retou- 
luisMQl  qur  rarti«:U*  simple  le,  la,  le*  et 
sesçompOMs»  Jh,  «wi.c/r^f  tfl'-rp  (ormes  par 
«outr^'tion  avec  Ifs deqs  pr«'positiuite de 
rlii,t4  4^19  laM|^i*U  l'ailirJe  et  les  dfUA 

pnqpo^itiim^  cpuservent  Inur  ««Icurpro- 
prcf  i^4i.s'>«mpltHc  pMU  c/«  /o  aft  ihnmt  m 


m 

le^  des  j^vuc  de  Us  i 
Italiens  et  les 

manière  anal  iwdrfilfli^élA 
r/.  Certains  gr  .amMrNBa^qjJi  qj! 
tent  pas  un  et  une  an  eomWt  • 
des,  rangent  r«pmd«<  4m*  «m 
un  grand  nombr*  de  aols  ^  ■ 
le  nom  dana  un  êmméêÊÊtmimiH 
ce  y  cet,  ces  y  queiqme^  ckmfmt^i 
plusieurs,  aueum,  «■/,  âanf,  da 
très  y  ajoutent,  an  ooairainp  I 
noms  de  nombre  cl  par  coMéf 
et  une.  Cela  prouva  m mliif  ai 
d*opinion  sur  la  nainro  da  et  ai 
eft  même  qui  ont  vodIu  U  aapfri 
tiéremeot;  mai*  leurs  cflbrUoal 
i*essai renient  être  impoiaaaakL'fl 
indispensable  à  la  langue  fraaçâ 
•  fait  le  principal  mériie,  la  dim 
précision  ausqucllca  nuu 
'  de  sacrifier  réuergie,  la 
,  rapidité  des  laiignrs  qui  s'en  pa 
!  ne  remploient  que  rareawai.  Li 
dans  ce  dernier  cas»  car  Ica  Gréa 
:  l'article  devant  les  oovtt.  On 
;  de  1  j  que  les  Latins  n'oal  paa  i 
'  c'est  à  tort,  ils  les  soua^eotendi» 
tiquement  et  le  pouvaient  par  I 
de  leurs  déclinaisons;  d*aillci 
bien  évident  que  les  Ungua  i 
ui|uigiiole  et  Iran^ise  onl  pris 
tirles  du  latin  iÛe^  dUit  iUêuL  31 
1-un,  la  laii|;ue  grecque  a  les  inèi 
tages  (|Ut*  U  langue  latiiir.  Iter 
vvA  coiitradictiims  apparentes,  îi 
réilechir  sur  1rs  caractères  diUi 
dt'U&  peuple»:  liss  (àrrrs  etaica 
vain»,  babillard»;  les  Aornaïas, 
traiie,  étaient  grav  e%  penseurs,* 
Le  sage  est  ménager  du  ieu^ 
/jurole*,  a  dit  I^a  Foniaioc.  De 
i-«)up  de  cas,  le  Francis  «smC  ai 
tifle.  Ain»i  dans  la  phra««  suivai 
tne*^  femmes  f  en/ans  ^  w^ULêm 
fU  lu  proie  d'un  despote  Liehe^ 
nu  met  kant^ri  dausccUc-t-s^ifici 
^f  s  9fJ'^^*  menacée  t  innmr$  à 
et  d'une  mrre^  rien  me  fa  eéê 
.iuppri*»Moii  de  l'aititlc  reftd  II 
plu»  Vive;  le  diM'onrs  a  hie«  pim 
fiie,  bien  plus  de  grâce,  qn'd  n'i 
fu  rrialili»»aut  kt  moi.  ki  Inile 
«r»  |»^role»  de  rKvangilr  :  M  fk 
•iMirpiL  UB  exemple  psIpsfcUdâ^ 


01  raitide  est  dans  la  langue 
nAMt-OQ  traduire  Étes-vousJUs 
?w  Étes^vous  UJUs  de  Dieu? 
opotîtioos  esseotiellement  dis- 
cir  le  mot  JUs  de  la  première 
m  adjectif,  tandis  que  celui  de 
e  «t  anbitantif.  Ainsi  donc,  si 

■  perd  en  énergie  et  en  rapidité 

■  trop  fréquent  de  l'article,  elle 
B  antre  côté  en  précision  et  en 
langue  allemande,  une  de  celles 
MTOcbent  le  plus  des  langues  an* 
los  beaucoup  de  rapports,  est 
itnante  H  embarrassée  par  Tu- 
BBt  de  Tarticle,  que  Timperfec- 
a  déclinaisons  rend  indispen- 
MBe  le  français,  l'allemand  sa- 
DciaMMB  à  la  clarté  qui  du  reste 
ne  de  ses  principales  qualités, 
-oyons  aux  traités  généraux  et 
s  pour  ce  qui  concerne  la  syn- 
rtïde;  il  nous  suffît  d*en  avoir 
es  principales  propriétés.  G-ir. 
!IJES.  On  nomme  ainsi  toute 
ft  d*un  écrit,  d'un  inventaire, 
al,  d'un  ouvrage  lexicologique, 
>ire;  les  clauses  et  conditions 

et  les  principales  dispositions 
;,  d'un  règlement,  d*une  or- 
,  d'une  loi. 

Q  articles  de  l'église  anglicane, 
îo  1 549  par  le  parlement  et  ré- 
m  1560,  forment  la  confession 
ils  doivent  leur  origine  à  Cran> 
ae  de  Cantorbéry,  assisté  de 
i  Londres  Ridley.  Il  a  été  fait 
à  l'article  A&xiiiiens,  des  Y 
s  Remontrons  9  de  1610.  Les 
r  de  la  déclaration  de  l'église 
n  1 682,  sont  connus  en  France. 
K  XXIV  et  aux  XV  articles 
lient  proposés  par  les  grandes 
aux  Belges  et  aux  Hollandais, 
les  d*un  accommodement  pro- 
d'une  pacification  définitive, 
le  cette  matière  se  trouvera 
ible  à  l'article  Cokfkrkkce  de 

J.  H.  S. 
XLATIOX.  Les  articulations 
lyen  de  jonction  des  os  entre 
diflerent  suivant  la  forme  de 
s  «sages  auxquels  ils  sont  des- 
dénominations  assez  bizarres 
expriment  bien  cepea- 
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dant  leur  manière  d'éti'e.  Ainsi  le  nom 
de  gomphose  (  de  yô/i^oc,  clou  )  repré- 
sente assez  bien  la  manière  dont  les  denta 
s'articulent  avec  les  mâchoires  dans  les- 
quelles elles  sont  implantées.  Les  articu- 
lations se  divisent  en  immobiles  et  en 
mobiles.  Pour  les  premières ,  plus  com- 
munes dans  les  os  plats,  comme  ceux  de 
la  tête,  des  bords  dentelés  de  manière 
à  ce  que  leurs  enfoncemens  et  leurs  saiU 
lies  se  correspondent,  des  biseaux  de  di- 
verse forme  se  réunissent  et  s'enchâs- 
sent ,  et  il  en  résulte  des  cavités  plus  ou 
moins  régulières.  Pour  les  autres  j  nous 
voyons  tantôt  une  cavité  circulaire,  dana 
laquelle  une  tête  d'os  est  reçue  et  où  elle 
peut  exécuter  des  mouvemens  de  rota- 
tion ;  tantôt  des  surfaces  glissent  l'une 
sur  Tautre  et  font  l'office  des  cJiarnières; 
tantôt,  enfin,  des  parties  articulaires  sont 
dans  un  contact  tel  qu'elles  peuvent  seu* 
lement  glisser  l'une  sur  l'autre.  Les  ar- 
ticulations de  la  cuisse  et  du  braa  don- 
nent des  modèles  du  premier  genre;  celles 
du  coude  et  du  genou  en  oITrent  du  se- 
cond; enfin,  celle  des  os  dé  la  ooloone 
vertébrale  nous  en  présente  du  troisième. 
D'ailleurs ,  les  différentes  espèces  d'ar- 
ticulations se  rassemblent  et  se  combi- 
nent de  diverses  façons  ^  ce  qui  rend  im- 
possible d'établir  aucune  classification 
parfaitement  exacte. 

Les  articulations  présentent  dans  leur 
composition  des  parties  très  importantes 
à  considérer  :  les  cartilages  et  les  fibro- 
cartilages  revêtant  les  parties  osseuses 
qui  doivent  être  en  contact,  afin  d'a- 
doucir les  frottemcns  que  diminue  en- 
core la  synovie  versée  par  des  ganglions 
spéciaux;  enfin, les ligamens qui  les  main- 
tiennent en  rapport,  sans  leur  ôter  la 
liberté  de  se  mouvoir  dans  une  étendue 
déterminée  par  la  nature  des  parties.  Les 
articulations  sont  encore  protégées  par 
des  muscles,des  tendons  et  des  aponévro- 
ses qui  les  enveloppent  et  leur  impriment 
le  mouvement. 

C'est  à  l'article  ATouvemeitt  qu'il  faut 
voir  la  manière  dont  les  articulations 
fonctionnent  dans  Téconomie.  Dans  di- 
verses parties  de  cet  ouvrage ,  on  aura 
d'ailleurs  encore  l'occasion  de  s'occuper 
de  ce  sujet. 

Les  articulations  sont  sujettes  à  diver  « 
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cooTention  oppoié  à  «crtAnQ^i 
maux  dont  le  squcktto  m 
pèces  d'anneaaz ,  ph»  oa 
cornés  ou  créUcé%  articalÉihii 
les  antres ,  et  nns  par  des  fê 
placées  dans  leur  Sotéiiw  ;  à 
groupe,  Ton  range  les  ciwlM 
arachnides  et  les  inncfta. 

AET1F1€B  (m  9*),  imf. 
TBcH!«iK  et  AmTincism. 

AETinaKL,  ce  q»  CM  k 
de  l'art  par  oppoahion  kc9  fâ 
turel.  L'homme  naoavcBtapfîli 
aide  les  arts  et  rindoUrie  pont I 
nir,  en  tout  temps  et  en  tnot  lica 
la  nature  ne  Ini  présentait  qu'à 
ques  et  dans  des  localités  déM 
Ainsi  on  a  su  imiter  avec  une  ad 


ses  maladies  :  l'arthrite,  Thydartrose ,  les 
tumeurs  blanches,  etc.  Les  plaies  qui  pé- 
nètrent dans  leur  intérieur  sont  généra- 
lement flcheuscs,  et  sont  aonvent  suivies 
de  la  carie  des  surfaces  articulaires,  ma- 
ladie quiteige  de  prompts  secours. 

On  connaît  sous  le  nom  de  Faitssb 
AtTicnLATioii  un  phénomène  assez  sin- 
gulier. Dans  les  cas  de  luxation  non  ré- 
duite, la  tête  de  Tos  qui  a  abandonné  ses 
rapports  naturels  finit  par  prendre,  dans 
le  lieu  où  elle  s'est  logée,  une  espèce  de 
point  d'appui  qui ,  lorsque  la  première 
douleur  est  passée ,  Ini  permet  d'exécu- 
ter quelques  mouvement  imparfaits.  De 
même,  quand  à  la  suite  d'une  fracture 
les  deux  extrémités  de  l'os  n'ont  pas  été 
maintenues  en  contact ,  elles  s'arrondis- 
sent ,  et  quelquefois  contractent  entre  1  perfection  les  fleurs  de  tons  les 

elles,  au  lieu  d'une  soudure  solide ,  une     '' '"'—  ' *-  ■— 

union  fibreuse  ou  ligamenteuse;  de  telle 
sorte,  que  le  bras  ou  la  cuisse,  par  exem- 
ple, se  plient  à  cet  endroit  et  soiA  im- 
propres k  remplir  leurs  fonctions. 

La  première  espèce  de  fausse  articu- 
lation doit  être  considérée,  en  quelque 
sorte,  comme  un  bienfait  de  la  nature, 
lorsque  les  circonstances  n'ont  |ms  |>er- 
mis  de  réduire  la  luxation  ;  et  il  n*est  |ms 
toujours  prudent  de  chercher  à  rétablir 
les  choses  dans  l'état  naturel ,  bien  que 
des  tentatives  de  ce  genre  aient  été  sui- 
vies de  succès  après  un  temps  assi*<  long. 

/ .  LuXATIOIf. 

Quant  à  la  seconde  espèce ,  c'eiit  une 
infirmité  a  laquelle  on  peut  remédier  par 
deux  opérations.  (In  |>eut,  en  elTet,  pas- 
ser un  séton  entre  1rs  deux  fragiucns  et 
\  exciter  ainsi  une  inflammation  (|ui  les 
met  en  mesure  de  se  réunir  ;  ou  bien  on 
pratique  au  membre  une  incision  par  la- 
quelle on  fait  sortir  les  deu  s  bouts  de  Tos 
fracturé;  on  enlève  à  chacun  d'eux ,  av<*t' 
une  scie  ou  une  pince,  une  petite  |>or- 
lion  de  leur  extrémité ,  puis  on  les  re- 
met en  place  et  on  les  maintient  en  »i- 
tuatîon,  comme  s'il  s'agissait  d'une  frac- 
ture rérente  avecpbie.l^  réunion  s'opèrr 
ordinairement  eu  cinq  à  six  semai - 
ucs.  F.  R. 

AETICIXAT10.\  DES  SO.>'S , 
sv/.  Voix  et  Paeulb. 

AETIITLK.  (>  nom  s'applique,  en 
hisiuirc  naturelle    et  dans  uu  sens  de 


l'on  a  su  reprotluire  jusqu'à 
pour  rendre  l'illuaîon  plus  e 
Mais  l'imitation  ne  s'est  pas  bon 
objets  de  par  agrément,  et  dans 
niers  temps  surtout  la  science  d 
en  quelque  sorte,  le  secret  <hi  C 
a  pu  multiplier  les  prodaîta  les  | 
les.  On  a  fait  avec  socccs  da 
employer  de  raisin  ;  on  a  imité  i 
nombre  d'taïux  minérales;  un  ! 
du  vin  mousseux,  en  foulant  du  | 
carbonique  dans  un  vin  blanc 
un  peu  sucré; de  même  qu'oii  p 
duire  artificiellement  du  sucre,  i 
phre,  du  tannin,  en  faisant  agii 
sulfurique  sur  le  ligneux,  etc. 
public  montre  une  certaine  pn 
contre  ces  produits  de  la  sciea 
pourtant  il  c«>nsomme  souvent  r 
liir  MM*  sa%oir  quelle  rst  leur  or 
It*^  a(*ruse  |(i*nènilemmt  d'être 
faits,  et  lorMpril  s'agit  d'objets 
laires  il  l«^  regarde  comme  ios 
Cest  un  prèju^ctf  qu'il  importe 
truirr,  rar  l'homme  ne  peut  ope 
sur  les  clément  que  lut  fuumit  la 
et  le  plus  grand  mérite  auquel  i 
prtUendre,  c'est, après  a«uir  soi 
ment  étudié  m-s  opérations,  de  le 
le  plus  fidriement  possible. 

ARTIHUEE.  On  appelle  ai 
ou\i-ier  qui  prrpare  les  feux  d'an 
guerre  ou  de  réjooisaaocca.  I^sM 
tuels  scmt  des  combinakoaa  qui* 
liasc  les  trois  malièrcaqui 
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dt  la  poudre,  le  salpêtre,  le 
la  duirlMHi.  A  cette  base  oo 
■briancei  qui,  comme  la  cire , 
raisae,  le  camphre,  rantimoi- 
:  à  afTaiblir  l'action  explosive 
c,  ou  qui,  comme  Tacide  acé- 
m  au  contraire  à  en  augmen- 
!,  on ,  enfin ,  qui  sont  de  na- 
rer  la  flamme.  Du  reste,  la 
être  considérée  comme  Tar- 
(cellence.  Cependant,  long- 


le  xiY^  siècle,  époque  où 
loine  allemand  Schwartz,  au- 
ribué  la  découverte  de  la  pou- 
iens  Romains  avaient  fabri- 
penteaux ,  des  girandoles  et 
ipèces  de  fusées  volantes;  et 

Bas-Empire  avaient  inventé 
M>is.  Les  artifices,  dont  se 
.  Arabes  d*Ëspagne,  parais- 
!U  la  naphte  pour  base.  Les 

une  vieille  célébrité  comme 
nais  ce  peuple  connaissait  la 
lis  un  temps  immémorial. 
ces  de  réjouissances ,  dont  la 
-esta  toujours  en  France  dans 
public ,  y  ont  été  portées  au 
>int  de  perfection.  Nous  e&- 
ss  Ruggieri  de  véritables  ar- 
L  Taide  de  quelques  fusées, 
rton  remplis  d'une  prépara- 
nable  ,  reproduisirent  dans 
raits  de  feu,  les  ima{;es  de  nos 
mes,  les  scènes  animées  des 

jusqu'à  la  végétation  de  nos 
\e5  couleurs  variées.  Les  feux 
lont  le  charme  frivole ,  mais 
on  vient  aux  masses,  sont  an- 
artout  les  ornemens  des  fé- 
ersant  l'Espagne,  nous  avons 
ler  que  presque  chaque  petit 

ses  artificiers. 

iciers  de  guerre,  en  Europe, 
toins  fait  faire  de  pas  à  leur 
lutres.  Dunois  se  servait  déjà 
1  siège  de  Poot-Audemer  en 
ariétés  des  artifices  de  guerre 
altipllées  ;  ce  sont  des  roches 
'ùlent  dans  l'eau ,  des  boulets 
des  boulets  incendiaires  qui 
et  magasins  et  les  blockhaus , 
lies  de  soufre  qu'on  lance  sur 
es  fusées  de  signaux  de  toutes 

des  étoiles  avec  leur  flamme 
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brillante,  des  globes  fumans,  des  che- 
vaux de  frise  foudroyans  (caisses  rem- 
plies de  projectiles  et  de  matières  inflam- 
mables ) ,  enfin  des  fusées  incendiaires. 

Parmi  les  artificiers  de  guerre  les  plus 
célèbres  en  Europe  on  doit  désigner  le 
général  anglais  Congrève  qui  a  donne  son 
nom  aune  espèce  de  fusée  qui  peut  rem- 
placer l'obusier.  Ces  fusées,  dont  le  tube 
a  aujourd'hui  la  forme  conique  et  qui 
donnent  à  l'analyse  75,0  de  salpêtre, 
23,4  de  soufre,  1,6  de  charbon,  datent 
en  Angleterre  de  1 805  ;  mais  leur  grande 
réputation  a  commencé  à  la  bataille  de 
Leipzig,  où  elles  furent  mises  en  usage. 
Dans  l'Inde,  Hyder^Ali  et  Tippo-Saéb 
ont  eu  des  corps  de  tireurs  de  fusées  (ar- 
tificiers) dès  le  dernier  siècle.  Le  Dane- 
mark eut  les  siens  en  1808,  grâce  au 
capitaine  Schumacher  ;  ils  furent  depuis 
successivement  introduits  dans  la  plupart 
des  armées  européennes,  et  le  tir  des  fu- 
sées eut  sa  théorie  comme  celui  du  fusil 
et  du  canon. 

L'Angleterre  a  son  Rocket-Corps;  l'ar- 
mée de  la  Confédération  germanique  a 
ses  Brand'Rahetcn-Werfer,  La  France 
n'a  point  de  batteries  de  fusées;  elle  a 
même  supprimé  les  compagnies  d'artifi- 
ciers et  ne  s'est  réservé  qu'une  école  de 
pyrotechnie  {voy,  ce  mot).  Les  Russes 
ont  poussé  plus  loin  les  expériences  de 
ce  genre:  avant  la  guerre  de  Pologne,  on 
forma  des  compagnies  à  pied  et  à  cheval 
d'artificiers ,  et  même  dans  les  régimens 
d'infanterie  légère,  il  y  avait  dans  cha- 
que peloton  de  tirailleurs,  deux  artificiers 
qui  devaient  jeter  des  fusées  à  la  main. 
Maison  n*a  pas  encore  pratiqué  cette  mé- 
thode en  campagne;'  toutefois  les  Polo- 
nais se  sont  sen'is,  avec  quelque  succès, 
des  fusées  à  la  bataille  de  Grokhow. 

Les  Hollandais  et  les  Suisses  ont  fait 
quelques  épreuves  avec  des  fusées  ;  le  pa- 
cha d'Egypte  en  a  fait  venir  d'Angleterre 
et  aura  probablement  bientôt  son  corps 
d'artificiers.  J.  F.  C. 

ARTIGAS  (Juan  ou  José),  né  à 
Montevideo,  vers  1760,  d'une  famille 
originaire  d'Espagne,  est,  entre  les  gué- 
rilleros ou  partisans  qui  durent  leur  élé- 
vation à  l'insurrection  des  colonies  espa- 
gnoles de  l'Amérique  du  Sud,  celui  qui 
a  tenu  le  plus  long-temps  en  ses  mains 
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le  sort  de  la  nouvelle  Hpobliqae  de  la 
Plata. 

Capitaine  dans  les  troupes  royales, 
avant  d'embrasser  le  parti  de  l'indépen- 
dance, il  était  peiit-ptre,  qnant  au  Mi- 
roir, fort  au-dessous  dr  ce  grade;  mais, 
dans  cet  esprit  inculte,  résidait  à  un  haut 
de^ré  la  puissance  de  volonté  qui  sait  agir 
sur  les  masses.  On  sVionne  de  la  sou- 
plesse qu'il  trouva  rhcT:  dfs  hommn  aussi 
avides  de  désordre  et  dont  le  fanatisme 
et  l'ignorance  n'ont  dVgal  que  leur  esprit 
d'insubordination. 

Ce  ne  fut  point  par  ambition,  mais 
par  la  svule  înspiratio;i  de  M)n  humeur 
orgueilleuse  et  inflexible  (|u*.Vrtii:as  se 
sépara  de  la  mère-patrie,  à  la  suite  de 
quelques  démêlés  a^ec  le  gou\erneur  por- 
tugais de  Sanlo-Sacranieiito,  qui  eu  était 
l'auxiliaire  intéressé.  Vainqueur  des  Ks- 
|>agnols  a  la  bataille  de  I^!»  Pîeilras,  où 
il  fit  prisonnier  le  général  en  chef,  Ar- 
tigus,  que  la  junte  de  Buenos- A  \res  n*a- 
vait  pas  tarde  a  in\estir  du  ronunandtw 
ment  d'une  armée,  sut  ré<luire  â  l'inae- 
tioii  le  gouvememeiil  du  liresil;  et  quand 
à  la  guerre  de  rindé}H'iid.in(-e  dut  suc- 
I  inler  la  guerre  d'à  mbi  lion  entre  les  eh  et  s, 
les  »ervi(*es  qu'Art igas  a^ail  rendus  pro- 
voquèrent le»  jahiiisies  et  la  méfiance  ilr 
la  junte  de  Buenos- A  \res.  Posada>,  ««nii 
nouveau  directeur,  met  hors  la  loi  l'in- 
flexible  partisan  que  son  impatiente  «lu 
joug  de  toute  autorité  civile  porte  a  :u'- 
eepter  ce  défi  d'une  guerre  civile.  A  vint 
proinptenu*nt  réuni  autour  de  lui  iilu"- 
sieurs  eoqis  de  guêiilla-^.  il  se  rentl  mai- 
Ire  de  Santa- Fe  et  de  Monte\idto,  et 
bientôt  la  Junte  e^t  réduite  à  le  r<-ioiinai- 
lie  f-f*mme  chefindepi-ndant  de  la  Ban- 
da-Oriental   iHty.  ce  nir»t\ 

Les  piqiulalinns  ipii  lui  restaient  dé- 
vouee»  jugeaient  roiiiuie  autant  d'intri- 
gues ambitieUM's  iliaque  tentative  faite 
par  la  junte  |M)Ur  affermir  et  élemlre 
l'autorilé  ri\i1e.  Files  »e  ro^errÎTcnt  en- 
(f»re  autour  de  leur  héros,  lorsque  eeliii- 
(  i  se  |inrta  le  i  hampioii  du  coii\enienii  ni 
fetièralif,  en  op|Mi^ilion  a  l'étiihliksi'nieiit 
du  gnu^ernenieut  rentrai  drmandr  par 
les  |M)litîque«.  Celte  nouvelle  lutte  di  \ail 
eniure  inonder  de  nani:  le«  ina1heiireUM-s 
pnisincesde  la  Plala.  Il  est  fort  doutent 
que  pendant  le  temps  d'i-xsspeiation  et 


de  fanatique  enthouiMBt«  Il  i 
tion  ait  pu  faire  quelqvflf  pn^i 
pays,  même  par  l'eflcl  de  la  biH 
rience  des  partis  qn'avaical  paa 
contre  l'autre  la  irmitét  rialÉii 
sottise  de  leurs  chefs. 

Les  chances  de  hi  guerre  civfle 
fait  pa»ser  le  pouvoir  aus  mm 
versaires  d'Artigas,  lorsqu'à  h 
l'été  de  1 830  un  deseslieutcnaaii, 
Ramirez,  mit  à  profit  la  sitoatioB 
du  vieux  partisan.  A  la  létc  de 
valiers  qui  s'attachèrenl  à  sa  i 
Ramirej,  du  poste  qu'il  coa 
dans  rKntre-Rins,  fondit  sur 
dispersa  ce  qui  lui  restait  de  p 
et  s'empara  du  gonvemement  é 
vinee.  Réfugié  d'aboni  dans  les 
détruites,  asec  un  millier  d'boa 
habitués  à  la  vie  de  IlihnMier 
eonipromi»  dans  leur  pays  pa« 
trer,  Artigas  prit  le  |Mrli  <ie  « 
entre  les  main»  d'une  troupe  de  F 
ifui  CHrcnpait  la  mission  d*l'tapua 
hre  IK20  .  I^*  doeienr  Franeia. 
du  Paraguax  ,  ftollirilé  par  Artii 
act  order  un  asile  ainsi  qu'aux 
rendit  à  eette  pm-re;  mais  ne 
oublier  ipielle  fureur  ers  hurdn 
%es  insurges  as  aient  mi«^  djns  I 
i|u'ene>  avaient  faite  à  «fin  pasi 
lion,  il  prit  la  »age  pi-eraniitm  d 
percer  en  les  aeiueillant .  ef  !>< 
Justifia  sa  pre%o>anee;car  j  |»riE 
«iir  f-e  sol  lio«piialier,  la  plupan 
tnui)'^  \«iii1iirent  ennlinurr  i  « 
liri;:;inda;:e  :  iU  furent  au^iti'il  sa 
sitli'ïi.  niiarit  au  petit  nomlirr  dr 
unons  d' A 1 1  igas  qui  ei  iiiM-nt  irmt 
dre  les  travaux  a;;rii  files,  on  leu 
les  niit\ensde  s'%  liirer  |iaisihlei 
lut  aiis^i  a  re  genre  d*t«crii|Mtioi 
tijCBs  finit  par  se  liirrr  lui-même 
amené  snus  Umne  eseorte  a  la  ra 
Paragu.«\  el  reiluil  a  la  vdde  de 
lien  ^raile .  sans  toulefiii«  nus 
quoi  qui-  re  fût .  il  s'aprrrul  qa' 
lehtUit  tT  .1  rt-s|Miir  de  traiter  ase 
lafi'fir  etininie  un  général  d'aroM 
rn  .isnir  lin' nie  olitenu  une  itiJ» 
|taf!it  |Hiiir  le  sillage  deCunigaii 
lialiiljliiiii  et  des  terres  lui  furvi 
gnees;  l 'est  Ij  qu'il  moaml  ei 
a\iini  pu  innipiu-^cr  qwifvo-i 
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cil  de  M  vie  poUtîqœ  par  les 
tioH  qui  jetèrent  sur  ses  der- 
ifkm  oe  consolations  qu*il  n*en 
m  les  longes  afptations  de  sa 
M  et  militaire.  P.  C. 

USRIE.  On  croît  générale- 
B  mof  d'artillerie  ^ient  ou  du  la- 
nadir ,  ou  du  vieux  mot  français 
pendant  les  auteurs  italiens  le 
*r  de  arte  di  tirare.  Dès  les 
nps  on  désignait,  en  termes 
les  boucbes  à  feu  par  le  nom 
■ujourd*hui  il  faut  entendre 
dénomination  la  fabrication 
valion  du  matériel  des  armes 
orlati%-es  et  non  portatives, 
isage  et  le  service  des  bouches 
npagne,  dans  les  places,  sur 
sur  les  vaisseaux. 
n\ention  de  la  poudre,  on  se 
(Térentes  machines  de  guerre, 
:  des  pierres,  des  matières 
4,  par  TefTet  de  ressorts  bu 
i;  mais  les  boucbes  à  feu  pro- 
tre  les  édifices  des  effets  plus 
3lus  efficaces  que  les  balistes; 
temps  jouent  un  bien  plus 
dans  les  batailles.  Aussi  la 
irli  Heur  est-elle  devenue  l'ob- 
éi d'améliorations  qui  l'ont 
legré  de  perfection  où  nous 
ijourd*hui.  D'abord  on  ne  fit 
irtillcrie  que  dans  l'attaque 
■  des  places.  Son  premier  em- 
campagne  fut  fait  à  la  bataille 
r  les  Anglais,  en  1346;  ce- 
\  aulcurs  assurent  qu'on  s'en 
en  France  sous  Philippe-de- 
1338.  Il  est  certain  que  Du- 
nsage  de  quelques  pièces  au 
nlan,  en  1367.  Mais  c'est  au 
-Adolphe  que  l'artillerie  doit 
lartie  le  premier  développe- 
emploi  plus  régulier  et  des 
e  son  action.  Ce  monarque 
t  Francfort  un  train  de  200 
I  camp  de  r^uremberg  plus  de 

ie  est  une  science  qui  dc- 
connaîssances  aussi  variées 
les;  si  la  fabrication  des  ar- 
'applicatîon  des  élémens  de 
el  de  la  chimie,  la  balistique 


d'artillerie  la  connaissance  des  mathtiiâi- 
tiques  transcendantes. 

L'ai-tillerie  peut  se  diviser  en  deux 
parties:  1"  l'artillerie  de  campagne,  3° 
Fartillerie  de  siège,  de  places,  de  côtes, 
et  de  marine. 

L'artillerie  de  campagne  est  aujour- 
d'hui associée  aux  autres  armes  avecles^ 
quelles  elle  a  des  rapports  réciproques  ; 
c'est  dans  les  derniers  temps  surtout  que 
les  améliorations  qui  ont  été  faites  à  son 
matériel  l'aVant  rendu  plus  légère  et  plus 
mobile,  on  a  pu  la  considérer  comme 
une  arme  capable  de  décider  le  succès 
des  batailles.  Napoléon  lui  fut  redevable 
des  victoires  de  Friediand,  deWagram, 
de  Lutzen  et  de  Bautzen.  Il  pénétra  en 
Russie  avec  un  train  d'artillerie  de  1,37) 
bouches  à  feu.  Ordinairement  on  compte 
deux  à  trois  pièces  par  mille  hommes  de 
toutes  armes;  mais  il  dépassa  de  beaucoup 
cette  proportion  dans  les  campagnes  de 
1813  et  1814,  où  il  voulait,  par  l'aug- 
mentation de  son  artillerie,  contreba- 
lancer les  forces  supérieures  de  ses  ad- 
versaires. 

C'est  Grilieauyal  qui  fit  une  sépara-* 
tion  distincte  de  l'artillerie  de  campa- 
gne de  celle  de  siège.  CTest  lui 'qui  ré- 
gularisa les  différens  calibres,  allégea  les 
affûts  et  tout  l'attirail ,  afin  qu'e  l'artille- 
rie pût  suivre  facilement  le  mouvement 
des  troupes.  Il  a  presque  résolu  c« 
difficile  problème  de  réunir  dans  la  con- 
struction des  pièces  d'artillerie  la  solidité 
et  la  légèreté  les  plus  grandes  possibles. 
L'artillerie  de  campagne  comprend  un 
personnel  et  un  matériel  particuliers.  Le 
premier  renferme  le  nombre  d*hbm'mes 
nécessaire  pour  le  service  d^iin  certain 
nombre  de  bouches  à  feu,  et  fe  transport 
des  munitions  qu'on  traîne  à  leur  suite. 
Le  second  consiste  en  un  certain  nom- 
bre de  bouches  à  feu  d'un  calibre  parti- 
culier. L'unité  de  force  dans  rartilleriçi, 
c'est-à-dire  le  nombre  d'hommes  et  Je 
pièces  qu'un' seul  homme  est  censé  pou- 
voir commander,  c'est  là  compagnie'  dé 
100  à  300  hommes  sen'ant  une  batterie 
de  6  à  1 2  pièces.  Les  batteries  d'artille- 
rie ont  leurs  ouvriers  et  leur  traiuî.ce 
dernier  est  Jâns  quelques  armées  séparé; 
dans  d'autres  il  est  réuni  aux  troupes 
r  eiige  de  la  part  de  l'officier  |  avec  lesquelles  il  forme  un  seul  toifli.  Leé 
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batterin  sont  réparties  dans  les  régi- 
mens,  romme  pn  France  et  en  Autriche; 
ou  en  brigades  et  divisions ,  comme  en 
Prusse  et  en  Russie.  Le  matériel  de  Tar- 
lillerie  de  campagne  se  compose  des 
bouches  à  feu ,  d*afTi\ts ,  de  caissons  et 
d*attirails  nécessaires  à  leur  service  ;  des 
caissons  de  cartouches  d^infanterie  et  de 
cavalerie  ;  des  chariots ,  voitiwes  pour  le 
transport  des  rechangf*s;  des  forges,  etc. 
Lei  pièces  que  Ton  emploie  en  cam- 
pagne sont  de  deux  espi^es  :  des  canons 
et  dcïs  obu&iers  que  Ton  ap|>elle  en  Rus- 
sie licornes.  Les  canons  sont  de  calibre 
moyen,  pour  ne  |ias  nuire  à  leur  mobi- 
lité, pour  détruire  rarlillerie  ennemie,  et 
renverser  les  obstacles  que  Ton  rencontre 
ordinairement,  tels  que  des  maisons, 
des  châteaux  et  des  murs  d*enccinte.  Au- 
trefois il  y  avait  un  grand  nombre  de 
calibres;  on  les  a  réduits  k  deux  dans 
chaque  espèce  de  bouches  à  feu.  Les 
Francis  ont  des  pièces  de  8  et  de  12, 
des  obusiers  de  6  et  de  24;  la  Prus.se, 
l'Autriche  et  la  Russie  se  servent  de  piè- 
ces de  6  et  de  12 ,  et  d^ohusiers  do  7  li- 
vres ou  steiii.  Les  canons  la  nccnt  des  Ik>u- 
lets  pleins  et  des  boites  à  mitraille;  l4>s 
obusiers  des  projectiles  creu\  et  drs  boi- 
tes à  mitraille.  On  les  emploie  |><>ur  in- 
«'endier  au  besoin  lt*s  villes  et  les  \illages 
oiTU|>és  par  Tennemi.  lA*ur  pro|Mirtion 
est  en  Franche  d*un  tiers  »ur  la  totalité 
de»  bouches  à  feu  d*une  batterie;  ce  lap- 
|Mirt  n*est  pas  le  même  en  A  ni  riche. 

I^es  affûts  de  nou\  eau  mmlèlr,  m  Fiante, 
A<mt  à  flèche  ou  à  un  seul  flaMpie;  on  en 
construisait  déjà  de  celte  Mirle  m»us  le  rè- 
gne de  IxHiis  \  V  pour  le  tir  dc^  iNinibes  à 
ricochet.  C>s  affûts  ser%ent  indistincte- 
ment aux  canons  et  aux  obusiers;  les 
roues  de  1*3%  an  1- Ira  in  et  de  l'arriiTe-train 
Mint  de  même  mcMièle,  et  ra^aiil-traiii 
e»t  le  même  |M>ur  toutes  Irs  \oitnreN.  Lrs 
affûts  dans  les  autres  armées  sont  à  la 
Gribeauval  et  consistent  en  deux  fUM|urs 
tirés  par  quatre  entrt^toises.  Les  ciiiss«ins 
à  munitions  sont  des  caisses  longues  »ur 
quatre  roues;  ceux  du  n«>u«eau  nuMlrle 
en  France  ont  trois  roffreti,  dont  un  sur 
Tavant-train  et  deux  autn-s  »ur  l'arrière- 
IraiD.  En  Russie  les  caissons  sont,  à  pro- 
prement parler,  des  tomliereaux  couvert» 
à  deux  roues. 


Il  y  a  trois  efpècct  iTartfllmd 
pagne  :  l'artillerie  à  pied ,  TaitiJ 
cheval  et  rartillQri^  àt  WÊtmÊt^pà 
tillerie  à  pied  est  allichrc  MX  ' 
d'infanterie;  elle  marcbe  cC  a 
pied;  mais  dans  pluaiciin 
struction  des  affâts  H  des 
telle  que  les  canonnien 
être  transportés  avec  U  picrc.  Es 
d'après  le  nouveau  OKidcle,  3  I 
peuvent  s'asseoir  aur  le  cofTrrt  dt 
train  de  la  pièce,  H  6  sur  le  eau 
Prusse  3  hommes  montent  les  % 
sous- vergues,  et  3  se  placent  sv 
fret  de  l'avant-train.  L'artillerie 
pagne  se  divise  ,en  France,  en  I 
de  bataille  et  batteries  de  réserve 
mières  sont  des  pièces  de  8 ,  les  • 
des  piè(*es  de  12.  En  Russie  et  e 
on  appelle  batterit*»  légères  ceUc 
des  pièces  de  6,  et  batteries  de 
celles  qui  ont  des  pièces  de  1 2. 

L'artillerie  ii  cheval  est  relli 
montée;  mais  elle  combat  a  pied 
allaclié(*aux  troupes  de  cas  alerte 
créée  par  Frédéric- le- Grand  e 
et  successivement  adoptée  en  1 
en  France  ;  dans  ce  dernier  |a%  s 
eu  qu*en  1 7îM .  L'Autrichr  n'a  pi 
lerieà  che\al  proprement  dite,  n 
derartilliTiedei-avalerie.l  nviui 
allonge**  inventé  |Mr  le  méfierai  I 
(*st  placé  sur  l'ail ût  entre  deux 
son  «'ouvrrrle.  bien  reml»<iiiirr  i 
eu  cuir,  faisant  liatic,  furnir  un  « 
\  mettre  cinq  caniuinirr^  *  t  hr« 
derrière  \vs  autres.  I.'^rtilli  r  .r 
n*a  généralement  |Mift  de  bjUrr» 
serve  \ilr  jMt%in'on  ,  |M»urtant  1 
|>Ossè«le  deux  batteries  à  t  hrsa 
des  pièces  de  12  et  des  nbasi 
demi -pond    p«ii.  ce  mulV 

L*Mrtîllerie  â  cheval  r»t  t^efu 
la  célérité  nécessaire  pour  soolei 
Valérie  ou  |iour  fnnnrr  des  m 
cc»n<*i*ntrer  rapidement  des  m 
feux  sur  des  p<»inls  décisif» 

L'artillerie  dr  montagne  est  c 
|Miur  le  personnel  et  le  maierid 
l'artillerie  a  pied  et  rariillene  i 
mais  elle  nécessite  plus  de  cbfl 
de  mulets,  et  plus  de  soldata  û 
elle  emploie  au»«i  des  cahhm  \ 
tits  de  3  et  de  1.  Le»  pièces  iM 
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sur  des  affûts- 


nskmnemeDt  de  l'artillerie  de 
e  porte  à  dos  de  mulets,  dans 
dû  poids  d'environ  50  kilo- 
•caoe.£o  France,  les  batteries 
iées  de  six  pièces  et  de  deux 
bit  par  pièce.  Les  batteries 
DX  espèces  et  se  distinguent 
Ds  de  leurs  bouches  à  feu , 
des  pièces  de  4  et  des  obu- 
marche  toujours  avec  Far- 
ûf  qui  consiste  en  pièces  de 
y  et  en  obusiers  de  6  pouces 


rie  n*a  généralement  pas  d'ar- 
ette  espèce,  parce  qu'en  pays 
e  la  nature  du  terrain  la  rend 
iresque  inutile. 
il  le  nombre  de  batteries  d'ar- 
rampagne  dépend  de  la  ma- 
sont  employées  les  divisions 
r  et  de  cavalerie,  U artillerie 
:  celle  qui  est  destinée  à  at- 
place;  on  y  attache  pour  le 
in  certain  nombre  de  compa* 
lerie;  son  matériel  varie  alors 
estination  ;  mais  on  y  emploie 

plus  forts;  on  voyait  souvent 
s  de  plus  de  1 00  livres.  Dans 
iége  de  la  citadelle  d'Anvers 
s  se  sont  serais  d'un  mortier 
des  bombes  de  40  kilogram- 
'effet  qu'il  a  produit  ne  com- 
s  la  difficulté  du  transport 
lie  machine,  et  y  fera  probable- 
icer.  Ordinairement  on  em- 
nons  de  1 2  jusqu'à  24,  et  des 
pierriers  qui  lancent  des  pro- 
ant  jusqu'à  25  kilogrammes. 
rie  de  place  est  celle  qui  est 
la  défense  d'une  place;  elle 

en  majeure  partie  de  pièces 
fférens  calibres ,  de  mortiers 

et  de  mortiers-pierriers  lan- 
□jectiies  creux  de  plus  de  50 
s  de  poids. 
T>  des  côtes  est  afTectée  à  la 

littoral;  elle  a  un  matériel 
composé  de  bouches  à  feu, 
sortiers  de  très  gros  calibre. 
|aes  états ,  en  France  par 
le  a  un  personnel  distinct  du 


niers  qui  en  font  partie  sont  choisis 
parmi  d'anciens  militaires. 

U  artillerie  de  la  marine  est  un  corps 
de  troupes  organisé  en  brigades  ou  ré- 
gimens,  destiné  à  servir  les  pièces  siur 
les  vaisseaux;  il  tient  garnison  dans  les 
ports  militaires ,  et  se  répartit^  selon  le 
besoin,  par  détachemens  sur  les  vais- 
seaux, frégates  et  autres  bâtimens  de  l'é* 
tat.  £n  France  ce  corps  fait  aussi  le  ser- 
vice des  places  fortes  et  des  établisse- 
mens  dans  les  colonies.  G**  R.  et  J.T-i. 

ARTIMON ,  voy.  Mat. 

ARTISAN,  voy,  MiiTixas. 

ARTISTE,  voy.  Bbaux-Aets. 

ARTJOUNA  ou  Aedjouna,  voy. 
Panoous. 

ARTOIS,  ancienne  province  de 
France  qui  forme  actuellement  la  pres- 
que totalité  du  département  du  Pas-de- 
Calais.  Ce  pays,  habité  anciennement 
par  les  Atrébates ,  nom  d'où  a  été  formé 
le  nom  actuel ,  fut  compris  par  les  Ro- 
mains dans  la  deuxième  Belgique.  Con- 
quis par  les  Francs,  il  fut  donné  en  868 
par  l'empereur  Charles-le-Chauve  à  Ju- 
dith, sa  fille,  comme  dot,  lorsqu'elle  épou- 
sa Baudouin  Bras-de-Fer^  comte  de 
Flandre.  En  1 1 80  l'Artois  fut  réuni  une 
première  fois  à  la  couronne,  parle  ma- 
riage de  Philippe- Auguste  avec  Isabelle 
de  Hainaut,  nièce  du  comte  Philippe  I^*^ 
de  Flandre.  En  1237  Saint-Louis  érigea 
cette  province  en  comté,  et  en  investit 
son  frère  Robert ,  dit  /r  Bon  et  le  Vail- 
lant. Robert  fut  tué  à  la  bataille  de  Mas- 
soure  en  Egypte,  oii  le  saint  roi  fut  fait 
prisonnier.  Son  fils,  Robert  II,  périt 
également  dans  une  bataille,  après  avoir 
guerroyé  toute  sa  vie  et  gouverné  pen- 
dant cinq  ans  le  royaume  de  Naples 
comme  régent.  Mahaud ,  sa  fille,  qui  lui 
succéda  en  1302,  fit  office  de  pair  au 
sacre  du  roi  Philippe  Y.  En  1 382  l'Artois 
fut  réuni  au  duché  de  Bourgogne  par  le 
mariage  de  Philippe-le-Hardi  avec  la 
comtesse  Marguerite ,  et  passa,  avec  tou- 
tes les  autres  parties  de  cet  état,  entre 
les  mains  de  la  maison  d'Autriche,  à  la- 
quelle il  fut  enlevé  par  conquête  en  1640. 
Sa  réunion  à  la  France  fut  depuis  con- 
firmée par  le  traité  des  Pyrénées  de  1659 
et  par  les  traités  subséquens.  Cette  belle 


Ucrie;  les  officiers  et  canon-  |  et  riche  province  consenrt  d'^ciens  pri-* 
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pi\S  d*éUt9.  f'oj.  AeEAS  et  pA&-nK- CA- 
LAIS. P*  A.  I) 

ARUM,  principal  genre  de  plantes 
de  la  famille  des  arotth^s,  renfermant 
un  grand  nombre  d'espèces  qui  »  presque 
toutes,  appartiennent  aux  contrées  chau- 
des du  glol>e.  Ces  plantes  sont  surtout 
remarquables  par  la  singulière  structure 
de  leurs  fleurs  qui  sont  |>ortées  sur  un 
spadice  (colonne  en  forme  de  masque ^ 
nu  à  sa  partie  su|>^ieure,  couvert  infé- 
rieuronient  de  fleurs  femelles,  et  sur  son 
milieu  dt*  fleurs  mâles.  Ce  spadice  est 
renferme  dans  une  spathc  rou!ée  en 
forme  de  c*ornet.  I^es  arum  n*ont  point 
de  tiges  ;  leurs  feuilles,  le  plus  souvent  en 
forme  de  fer  de  flèche  ou  de  halleliarde , 
sont  engainantes  et  très  larges.  Les  ra- 
cines sont  souvent  tuInTcuses  et  char- 
nues. Ces  plantes  sont  en  général  très 
acres  et  corrosivrt;  mais  leur  âcrelé  se 
dissipe  par  la  cuisson,  au  point  que  les 
racines  de  certaines  espèces ,  qui  renfer- 
ment beaucoup  de  fécule,  de*ienn€Mit 
alimentaires;  tel  est  Varuin  coioctisia, 
vulgairement  nommé  ralwa^e^  que  Ton 
cultive  de  temps  ininiémorial  <n  r4;\pte, 
et  dont  la  racine  se  man^e  cuite  dan»  les 
potages. 

\ous  pos&cdonii  en  FiinipeunecHpi-i  e 
\Varuin  qui  e*(t  extrênienieiil  coiiiniuiie 
|Mrnii  les  haicN  oîi  elle  tleuiitdès»  les  pre- 
mier!» jours  du  printenips;  l'eil  Vtintm 
vul^arv  f  \ulgaireiiient  m  m  une />/<■#/ «/f 
Vf'ttu  ou  ftuirt  mtitulr.  Sa  racine ,  di ar- 
um*, ciuitienl  beaucoup  iraiiiidun,  mui% 
en  uièine  tenipn  un  suc  i  aU''li<|Ue«  qui  ne 
diuipi*  |iar  la  torréljrliou  et  la  fernicn- 
tatiou. 

(re!«t  dans  \vs  fleuri  de  quelques  es- 
p«'ces  du  gente  tirutn^  principalement 
dans  les  arum  itutitum  et  f  anlijhlium  , 
qu*nn  a  observé  la  skingulicre  propriété 
de  dégager  une  quanlile  nnlable  de  ca- 
lorique au  nuimriit  de  Ulecond.il ion.  i\. 

AKl*5SDKL,petile«illedc3,OOna 

dans  le  c«inite  anglais  de  Susm'X  ,  à  3i» 
lieues  tie  I.iiiidre«,  sur  la  petite  ri%îi*rc 
d'Arna,  quÏHejrite  daiiHUnieràl  nillles 
aU'desMiu»  de  la  \ille.  \.v%  \\W\tvs  de  llH) 
tonneau\  remontent  r A ruajusipra  Aniii- 
del,  et  a  sou  rmliouchure  on  lniu\e  le 
petit  port  de  Little-llamptou.  Ce  (|u'A- 


de  plus 
beau  château  gothique  m\ 
duc  de  !Vorfolk ,  une  dci 
plus  belles  et  les  plui 
blesse  anglaise.  L'eacalicr  d  II 
boiserie  du  premier  étage  nolM 
solide,  tandis  que  la  boiscrieda  4i 
étage  est  toute  en  chéoe  «"g^^  ( 
étage  a  une  longue  plerie  :  cdl 
appelle  la  salle  des  barooa  oC  < 
par  1 3  croisées  à  crîtUav  pcm6 
marque  surtout  b  grande  iinbéi 
peinture,  exénitée  par  Beckwîll, 
sentelemi  Jean  donnant  b  grandi 
Ce  tableau  passe  pour  unedcs  pli 
peintures  modernes  aur  «erre.  J 
le  château  d'Arundel  n*cat  paa 
Sur  la  plate- forme  de  la  «îc3l 
dans  le  parc,  on  a  «ne  %ue  «a 
qui  s'étend  jusqu'à  l'Ile  de  W 
château  d'Arundel  a  tout  ma  i 
contre  Henri  I*';  il  était  drTc» 
par  Belsonne  de  Mont^oner^  , 
d'Arundel.  Ce  château  donne  à  i 
M*sseur  le  titre  de  premier  coaMi 
du  ro\aume. 

On    prend  à   Anmdel   les  l 
mer.  In  canal  qu'on  a  rrrrrome 
se,  met  la  «ille  en  communiraii 
Portsmouth ,     et     lui     donor 
mou\ement    |N»ur    les    afTairrs 
me». 

ARr^DF.L  Taoiiis.|I..«%ai 
d"  ,  is!»u  d'une  illustre  famille  <i 
ferre,  <%«•  rendit  célèbre  au  comnei 
du  wii**  »îc(-le  par  la  pr««lrt-it 
acroida  an\  sa%ansetau\  arti«Ce 
de  beaucoup  de  gnùl  et  d'inOn» 
dirigea  lui- même  plu»irurs  c  ouib 
d'etlifîces  publics.  Lîéaser  le  sa«a 
F.\el\n,  il  l'en^o^aâ  Rumrpoari 
ter  sf*tt  reihrrches  relatives  à  l'ai 
Mai^  un  autre  so\age  qu'il  filf|f 
e&èiuter  devait  pn^luire  de  plos 
tans  r«'»ultats  :  rr  fui  rvlui  de  1 
Pfll\  .eu  rirètr.d'iiii  furmi  tram 
en  H»27,  un  grand  mtmbrr  dr 
uieiis  pre<  ieu\  ,  entre  autres  las  ' 
marbrer  dits  dWnindrI  rn«.  Ta 
\aiit  .  I.c  lord  forma  de  luui  In 
ra^M'iiibli-s  à  grands  frais  une  fa 
galeiie  qui  coulenaîl  Ireott  stpCi 


lent  «in^t-buit  liuMes,  de«B  cai 
(|uante  maibrcs  ihargéa  d'inarrip* 


ÉXO  (  363  ) 

dànbre  d'AQtelsy  de  sarcopha- 
ft^pMttt  dîven,  elc.  £o  1642, 
•dvîle  contraignit  le  comte  d'A- 
sie réTogier  à  Padoue,  en  Italie, 
■vt  en  1646.  Un  de  ses  fils  fut 
é  comte  de  StafTord  décapité 
gne  de  Charles  ^^  P.  A.  D. 
DEL  (m  AEB&Es  d'},  transportés, 

de  la  Grèce,  par  les  ordres 
lia  da  comte  Thomas-Howard 
1  (vojr»  Tart.  précédent) ,  avec 
d*aDtre8  monumens  antiques. 
I  marbres  se  trouve  la  fameuse 
deParos,  qu'on  rapporte  à  Tan 
t  J.-C ,  mais  que  Selden  fait 
jusqu'à  Tannée  262  de  notre 
li  contient  les  événemens  les 
res  de  l'histoire  grecque  depuis 
m  d'Athènes,  1582  ans  avant 
u*à  Van  264,  aussi  avant  J.-C. 

Henri-Howard ,  fils  de  Tho- 
la  à  l'université  d'Oxford  tous 
rs  écrits  du  musée  de  son  père, 
vant  Jean  Selden  les  avait  dé- 
en  avait  publié  une  traduction 
:  tm  commentaire;  cette  pu- 
faîte  à  Londres,  est  de  1629. 
^rideaux  lespublîa  de  nouveau, 

en  y  ajoutant  la  traduction 
ux  marbres  découverts  posté- 
t.  La  meilleure  édition  de  ces 
st  celle  de  Chandier,  sous  ce 
\rmora  oxoniensia^  Oxford, 
ol.  La  chronique  de  Paros  a  été 
idu  ite,entre  autres  par  Lcnglet- 
,  Scipion  Mafiei ,  etc. ,  et  son 
:é  a  quelquefois  été  contestée, 
onsulter  à  ce  sujet  un  écrit  de 
,  1788,  in-8°,  et  les  observa- 
ribert,  au  tome  xxiii  du  Re- 
Mémoires  de  TAcadémie  des 
is  et  belles-lettres.  P.  A.  D. 
^ICES  9  classe  sacerdotale  à 
LTgée  d^observer  les  présages  et 
rver  la  science.  Les  aruspices 
lérîcnrs  aux  augures  (voy,)  qui 
t  le  vol  des  oiseaux;  ils  étaient 
quefois  consultés  par  ceux-ci 
Dt  les  conservateurs  de  la  con- 
tes présages,  appelés  par  les  la- 
cine.  Ils  observaient  surtout  les 
iCS  victimes  :  aussi  les  voit-on 
r  les  monumens  antiques  por- 
ement  court  et  munis  d'un  cou- 
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teau  pointu  en  forme  de  scalpel.  L'obser- 
vation des  éclairs  et  la  consécration  des 
lieux  frappés  par  la  foudre  occupaient 
exclusivement  une  division  particulière 
de  la  classe  des  aruspices.  C'était  des 
'  Étrusques  que  Rome  avait  reçu  les  rites 
sacrés  de  l'aruspicine,  et  surtout  ce  qui 
concerne  les  éclairs.  Selon  les  anciens,  le 
fondateur  de  ces  rites  s'appelait  Tagès  ; 
après  lui  les  Étrusques  avaient  conservé 
cette  science  et  ces  usages  dans  des  livres 
sacrés  qui  étaient  étudiés  par  la  caste  sa- 
cerdotale. Du  temps  de  Cicéron  la  science 
des  aruspices  était  déjà  tombée  dans  le 
discrédit,  du  moins  chez  les  Romains 
d'un  esprit  cultivé,  comme  on  le  voit 
par  le  traité  de  cet  orateur  De  divina- 
tione,  Cicéron  rappelle  le  mot  de  Caton 
qui  disait  qu'il  ne  comprenait  pas  com- 
ment un  aruspice  pouvait  en  regarder  un 
autre  sans  rire.  Cependant  l'empereur 
Claude  proposa  au  sénat  de  donner  une 
nouvelle  autorité  au  collège  des  arus- 
pices ,  comme  étant  le  conservateur  des 
anciens  rites  sacrés;  et  sous  Vespasien  ils 
furent  encore  consultés  sur  la  construc^ 
tion  du  nouveau  Capitole.  D-o. 

AR VERKËS  j  Anemi^  peuple  de  la 
Gaule  celtique  qui  occupaU  les  bords  de 
la  Loire  et  qui ,  selon  Strabon ,  s'appe- 
lait ainsi  du  nom  de  sa  capitale  Arver- 
num ,  que  l'on  croit,  sans  fondement^ 
^tre  aujourd'hui  Clermont.  On  peut  ju- 
ger de  leur  puissance  par  leur  territoire, 
qui  s'étendait,  d'un  côté,  depuis  l'Océan 
jusqu'au  Rhin,  et  de  l'autre  jusqu'aux 
Pvréncps,  ce  qui  renfermait  à  peu  près 
toute  la  Celtique.  Lucain  (Phars,\j  427) 
leur  reproche  d'avoir  osé  se  dire  issus 
des  Troyens  et  frères  des  peuples  du 
Latium.  Les  Romains,  pour  s'attacher 
les  Arvernes,  qui  avaient  toujours  été 
leurs  ennemis  irréconciliables ,  les  trai- 
tèrent avec  distinction ,  les  honorèrent 
du  nom  de  frères ,  et  les  gratifièrent  du 
droit  latin.  Auguste  ,en  divisant  la  Gaule, 
comprit  le  pays  des  Arvernes  dans  la 
première  Aquitaine.  La  tranquillité  dont 
ces  peuples  jouirent  long-temps  fut  le 
prix  de  leur  soumission.  Leur  cité  qui, 
|)our  flatter  le  maître  de  l'univers,  prit 
le  nom  ÔLAugusto-Netnetum  ,  devint 
florissante  par  les  études  et  s'embellit  par 
1f;s  chefs-d'œuvre  des  arts.    Us  eurent 
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deux  écoles  célèbres ,  cdle  de  Qermont 
et  celle  d*Issoire.  G-n . 

ARVIEUX  (  Laveert  d*)  ,  de  Mar- 
seille, séjourna  13  ans  (  1653-65)  dans 
les  Échelles  du  Levant,  avec  son  parent 
Beriandier,  consul  à  Séide.  Il  négocia,  en 
1 668 ,  avec  le  dey  de  Tunis  un  traité 
qui  donna  la  liberté  à  380  e^laves  fran- 
çais ;  passa ,  4  ans  après,  à  (lonstantino- 
ple,  où  la  facilité  avec  laquelle  il  par- 
lait le  turc  é Ail  veilla  lrdi\an  et  facilita 
la  signature  du  traité  ()uc  M.  de  Nointel 
était  charge  de  conclure  avec  Itf  Porte. 
Chevalier  de  Saint-Lazare  et  pourvu  de 
1,000  fr.  de  pension  sur  révêrhé  d'Apt, 
il  fut ,  plus  tard,  envoyé,  avec  le  titre  de 
consul  à  Alger  et  à  Alep.  Innocent  XI 
lui  offrit,  mais  il  refusa,  le  titre  d*évi>- 
que  de  Babylone.  Les  dernières  aiiné«*s 
de  sa  vie  se  passèrent  à  Marseille  dans 
une  solitude  picuïîe.  Il  mourut  le  3  oc- 
tobre 1702,  âgé  de  67  ans,  laissant  des 
Mvmoirrs  (  publiés  par  le  P.  Lal>at, 
Paris,  1735,  6  vol.  in- 12;,  une  Rela- 
tion d*un  voyaf^t*  fait  tvrv  le  Grand- 
Emyr^  et  un  Traite  tlt'à'  mtvurs  vt  cou^ 
t urnes  des  .-Iniht'i  1*1111  cl  Tautre  mis 
au  jour  awv  tU-s,  iiot«><i  par  M.  de  la  Ro- 
gne, Paris,  1717,  in-12  \  D*Ar>îeu\ 
p<is»edait  à  fond ,  outre  le  liirc ,  Irs  lan- 
gues persane,  arabe,  hébraïque  et  s\riu> 
que.  \\i..  P. 

AS,  mounair  romaine  en  c*ui\ris  qu*on 
tailla  dilTcrenimcnt ,  c*t  di»tit  on  n^dnisit 
surressivement  la  valeur,  comme  celle  île 
la  li\reau  ninven-ùgc.  I)i*  t2oncc?i,  elle 
de»cc*ndit  pi'u  û  |n*ii  à  une  demi -once  et 
même  plus  Imis.  On  tn)U\e  dans  les  ca- 
binets de  mé«lailles  de»  as  de  tciu^  les 
|ioid<i  intermt-diaire«  de  ces  deux  nom* 
brrs.  Kn  Tan  536,  lorstjue  Pas  fut  re- 
finit  de  2  onces  à  I  once,  il  fut  ««latuë , 
selon  Pline,  que  leclenier,  qili  jusipi^a- 
\nT%  a%ail  valu  10  as  exprimés  |Mr  la 
lettre  \  ,  en  \Hiidrail  16  à  ra\enir.  Il 
?>*eM  êle%é,  dam  le  m* in  de  1* Académie 
des  In^ripliims,  des  dÏM-u^siims  »iir  la 
valeur  de  cette  monnaie.  Le  riimte  <iar- 
nier  a  prétendu  qu'il  existait  des  ms  el- 
frctif»  de  13  onces,  et  des  as  de  cmiipte 
de  2  onces.  M.  I«etroniie  a  ri- futé  cette 
opinion  en  soutenant  que  Tas  a  tiinjours 
eté,cliei  les  Romains,  à  la  fois  mon- 
naie effective  et  monnaie  de   compte, 


mail  que  la  valcv  ém  «Mi  ■ 
baissa ,  comme  Pliât  le  AtpiM 
Il  faut  remarquer  qac  Wm  É|pl 

reste  Tentier,  riiailé,  CÊmm»  é 
jeux  de  cartes,  et  qn*oa 
même  à  des  netores  de 
poids.  /  btr  Balbua,  dir  ^<M»,  èn 
cueil  de  Gronoviiu,  et  M.  Ll 
Considérations  génémiet  rmt  t 
tion  îles  monnaies  grtcqmes  cff 
nés. 

ASA  FŒTIDA  ou  Asa4  v 
stvrcus  diaboii.  Celte  tafartauer 
résineuse  nous  est  fournie per  ■ 
ombellifere  qui  croit  en  SxriCyf 
en  Lybie ,  d*oti  elle  arrive  per  I 
commerce.  Cette  plante,  appck 
aui  fœtida^  lorsqu'elle  est  arrii 
piM|ue  de  la  maturité,  laisse  m 
collet  de  sa  racine  un  liquide  1 
dont  on  fa\orise  1* issue  par  des  i 
et  qui,  en  se  solidifiant,  forme  é 
analogues,  pour  la  forme,  à  celle 
n'cueîlle  sur  difTereos  vrftéiauE. 
mes  sont  l'asa  fielida.  Trilc  qw 
troiMons  dans  les  boutiques,  eU 
sente  en  niasses  roussitn-»«  dans  I 
on  dislingue  ce|>endaut  encore  d 
blanchâtre*»,  cas»ante«,  u*une  a 
agréable  et  alliacée,  et  d'une  »ai 
pii|uante  et  aincre.  Klle  se  ran 
j'actiiin  de  la  chaleur,  »r  diu 
dans  l'alcool  et  un  peu  dam  \ 
est  s4Hi\ent  TiUifice. 

L'anah^e  chimiiiue  %  a  m«>a 
coup  de  résine  ,  un  |k'ii  li'huilr 
très  oiliirante,  de  la  gmiinir  rt 
autres  eléniens  en  |irlitr  quanti 

\a*s  usages  de  celle    matière 
pharmacie  %e  restreignent  tmu 
File  |>assait  autrrf«ii%  |>«iiir  un 
nigilique  des  plus  energii|ue^   r 
dans  une  htule  de  ci)m|iusr«  omv 
tfux.    (Jomnie  eicilanl,    elle  | 
utilement   eiupluyer;    (|urlq«iel 
reinar.)ue    qu'elle  rru%M«sail  as 
à  chasser  le!»%crsinirslinau\.  M 
mliMir  ie|Miii%^nle,  l'asa  firtnia 
tien  auteurs  dignes  de  foi,  eiail 
sunnenieiit  estime  en  Perse, u« 
d'un  u-^age  journalier 

AS  A  Xi  DEM,  famille  boolfi 
nommée  d'Asan,  Vaiaque  d'à» 
inconnue  qui,  avec  son  fret c  Vf 


ASA 


(365) 


ASC 


iiBBd^Bwie  contre  Tempereur  de 
1186,  et  fonda  un  royaume 
ire  indépendant,  dont  Vid- 
la  capitale.  Asan  périt  en 
\ét  h  nain  d'un  de  ses  parens  qui 
hMédaaa  trône  et  qui  fut  couronné 
iiUfU  du  pape.  Mais  en  1 210  Jean 
ly  fil  du  premier  de  ce  nom ,  s'em- 
t'4a  pays ,  dans  lequel  il  établit  le 
■t  grec  A  sa  mort,  en  1241,  la 
■ne  passa  sar  la  tête  de  son  fils 
■BD,  eC,  après  celui-ci,  de  Michel 
ytoo  bcAu-frère.  Deux  autres  Asan, 
■et  Michel  II,  épousèrent  des  prin- 
i  JBpériales  de  Byzance  et  furent 
^tm  dans  lenr  dignité  de  rois  de 
We  par  les  empereurs  d'Orient.  Le 
■  la  résigna  en  1 280,  et  se  retira  à 
balinople  où  la  famille  des  Asani- 
k  fleurir.  Le  royaume  vala- 
dura  188  ans,  jusqu'en 
L  J.  H.  S. 

làBHADDON  ,  roi  d'Assyrie ,  fiU 
■■aeiir  de  Sanherib  (voir  le  2®  liv. 
pif,  nx,  37;  Isaîe  xxxvii,  38;  Esdr. 
II.  D  avait  d'abord  été  vice-roi  assy- 
liBabylone,et  est  nommé  aussi  Sar- 
■I régna  29  ans,  fit  la  guerre  aux 
i,  et  leur  prit  Azoth  par  rentre- 
Tartan  ,  son  général.  Ce  fut  ap- 
pour  venger  l'injure  que  San- 
,ion  père,  avait  reçue  de  Tarhaca, 
iKoDSch  (Chus),  qu'il  attaqua  ce 
ainsi  que  l'Idumée  et  l'Egypte, 
ikiiqui  envoya  des  préti'ps  aux  Cu- 
I,  que  Salmanasar ,  roi  d*Assyrie , 
venir  dans  le  pays  de  Samarie, 
y  remplacer  les  Israélites  trans- 
aa-delà  de  l'Ëuphrate.  Il  prit 
et  amena  à  Babvlone  le  roi 
Quel  que  soit  le  nombre  d'an- 
aon  règne,  il  mourut  Tan  du 
3336.  S.  C. 

JA  (  paiiax  d'  ),  l'un  des  li- 
rypbes  de  l'Ancien-Testament. 
btriboe,  mais  sans  fondement,  à 
^compagnon  de  Daniel,  autrement 
é  Abednego*  ^-  Asaria  est  aussi  le 
f  an  roi  de  Judée,  fils  d'Amazia  et 
légnéde  803  à  751  avant  J.-C.  S. 
■BSTE9  vojr.  Amiante. 
ICâGXE  ou  Ini.E,  fils  d'Énée  et  de 
K,  était  fort  jeune  encore  quand 
7  ans  de  navigation  et  4 


de  règne,  monrutàLavinîum,oadansnne 
bataille  (1 188  ans  avant  J.-C.).  Ascagne, 
suivant  la  tradition,  eut  presque  aussitôt 
les  Étrusques  à  combattre  ;  il  les  battit, 
tua  Lausus,  fils  de  leur  roi  Mézence,  puis, 
débarrassé  de  ses  ennemis  extérieurs,  alla 
fonder Albe-la-Longue  et  laissa  Lavinium 
à  Sylvius,  que  Lavinie,  sa  belle-mère, 
enceinte  à  la  mort  d'Énée,  avait  mis  au 
monde  au  milieu  des  bois.  Ascagne  ré- 
gna 32  ans,  et  eut  pour  successeur  Syl- 
vius lui-même.  Iule,  son  fils,  ne  fut  que 
grand-prêtre. 

Des  traditions  différentes  nous  mon- 
trent Ascagne  régnant  encore  en  Asie 
après  la  chute  de  Troie  (  en  effet , 
un  district  de  la  Mysie  se  nommait  As- 
canie)  et  passant  en  Europe  (Thrace 
ou  lUyrie)  après  la  mort  d'Énée.  Quel- 
quefois il  est  le  père  soit  d'une  Roma 
fondatrice  de  Rome,  soit  des  deux  ju- 
meaux Romulus  et  Rémus.  Il  serait 
possible  qu* Ascagne  n'eût  jamais  existé  : 
le  nom  d^Achk ,  Echk ,  Ichkan ,  ap- 
partient aux  idiomes  orientaux ,  et  sem- 
ble avoir  désigné,  soit  un  peuple  à  mœurs 
patriarcales,  soit  un  prêtre- roi. Le  cé- 
lèbre Arsace  ,  tige  de  la  dynastie  des 
Arsacides ,  s'appelait  Achk  ou  Acbag , 
Archag.  Val.  P. 

ASCALON,  ville  de  Palestine,  dans 
l'ancien  pays  des  Philistins,  sur  les  bords 
de  la  mer.  Cette  ville  subit  toutes  les 
vicissitudes  de  la  contrée  dans  laquelle 
elle  se  trouve.  D'abord  conquise  par 
les  Juifs,  elle  tomba  successivement  au 
pouvoir  des  Grecs,  des  Romains  et  des 
Arabes.  A  l'époque  de  la  première  croi- 
sade ,  elle  était ,  ainsi  que  Jérusalem  , 
sons  la  domination  des  khalifes  fatimites 
d'Egypte.  Les  croisés  s'étant  avancés  vers 
la  ville  sainte,  une  armée  égyptienne  ac- 
courut pour  la  défendre.  Cette  armée, 
composée  d'Arabes,  de  Turcs,  de  !Nu- 
biens  et  de  noirs  africains,  présentait  l'as- 
pect le  plus  formidable.  Arrivée  après  la 
prise  de  Jérusalem ,  elle  s'arrêta  dans  la 
plaine  qui  avoisine  Ascalon;  en  même 
temps  la  flotte  égyptienne  prit  position  le 
long  du  rivage.  A  cette  nouvelle,  Gode- 
froy  de  Bouillon,  Tancrède,  Raymond  de 
Saint-Gilles,  sortirent  de  Jérusalem  avec 
toutes  leurs  forces  disponibles.  L'armée 
chrétienne  était  très  inférieure  en  nom- 
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bre;  mais  ses  succès  précédeos,  et  Tidée 
où  elle  était  que  Dieu  protégeait  sa  cause, 
la  reudaicnt  invincible.  Le  combat  eut 
lieu  la  veille  de  TAssomption ,  en  1099. 
Au  premier  choc,  la  multitude  confuse 
des  Egyptiens  fut  mise  en  déroute;  le 
grand  étendard  des  infidèles  tomba  au 
pouvoir  des  chrétiens.  Une  partie  des 
Égyptiens  fut  nioissimnée  par  Tépée» 
une  autre  fut  poussée  dans  les  flots  de  la 
mer,  le  reste  se  sauva  dans  la  ville  ou 
s'enfuit  en  Egypte.  Cette  bataille  a  été 
longuement  racontée  par  le  Tasse  dans 
la  Jérusalem  délivrée.  Mais  l'auteur, 
abusant  de  la  liberté  que  laisse  la  poésie, 
a  négligé  le  merveilleux  que  lui  offrait 
la  vérité  historique  ,  pour  en  créer  un 
qui  D*e«istait  que  dans  sou  imagination. 
Après  une  victoire  aussi  signalée,  les 
croisés  auraient  pu  s*em|Mirer  d'Asca- 
lou;  mais  la  discorde  se  mit  dans  leurs 
rangs;  et  quoique  cette  \ille  se  trouvât 
au  cwur  même  de  leurs  pro%inces,  elle 
resta  sous  la  domination  égyptienne  jus- 
qu'en Il 53.  Ce  fut  le  roi  Baudouin  III 
qui  la  soumit  au  joug  de  la  croix.  A  cette 
épu<)ue  Ascalon  occupait  une  vaste  éten- 
due et  son  enceinte  était  bien  fortifiée. 
Cependant,  lorS(|u*eu  1187  Tarmée  chré- 
tienne eut  été  anéantir  par  l(*s  MusuU 
niaiu  dans  It^  plaintes  de  Tiberiadc,  elle 
n'opposa  (|U*une  courte  résistance,  et 
Saladin  \  entra  après  quatorze  jours  de 
siège.  Saladin  augmenta  encore  m*s  for- 
tifications; mais  lorsqu*en  1 191,  le»  croi- 
sés, conduits  par  Richard -Orur- de- 
Lion,  eurent  repris  Saint-Jean >d' Acre, 
Saladin  craignit  de  ne  poii\(iir  delemlre 
Avalon  et  la  fit  démanteler.  Des  ce  nie»- 
ment  cette  «illc  perdit  beaucoup  de  sMin 
im|>ortance;  enfin,  elle  fut  entièrement 
détruite,  en  1270,  par  le  sultliau  Bi- 
l>ars,  sur  le  b^uit  qui  courut  que  saint 
I^iuis  se  pro|>o^it  de  faire  une  nouvelle 
imaMtiii  en  .S\rie.  Maintenant  elle  est 
ense^  elirMtussc*»  ruines.  Astalon  a  donné 
son  nom  ii  Véchalottr  ^  qui  ^ient  (ii'if;i- 
nuin-nieiit  de  son  territoire.  H. 

ASt:A3ilK>i^'E  ^MAiMi^i  ,  d\nastic 
Mlleniiiude,  quia  tiré  son  nom  du  clùteau 
d'  \s4-anîe,  dans  le  comte  d'AscliersIeben, 
chàtcAU  dtJiit  on  «oit  encore  les  ruines 
tout  près  de  la  |>etite  \ille  d'.\schersle- 
lieu.  La  tamillc  d'Ascauie  fui  une  brau- 


che d'Anball (vor);  •■•  !%•  i 
duché  et  de  11&7  à  1411  disk 
graviat  de  Brandeboargv  «I  i 
duché  de  Saxe,  en  1  IftO. 
niens  de  Saxe  formèffcst  dm  I 
deux  branches  difTéreolCB,  dM 
celle  de  Saxe-Laiienbo«r(,s'éld| 
1689;  l'autre,  celle  de  Saxe- Will 
obtint,  en  1370,  le  litre élcclan 
place ,  en  s'éteignant ,  l'an  14S2 
maison  de  Wcttin.  J. 

ASCARIDE,  V.  Ysma  mis 

A    tf%  M  %  ^tt  ^kM  tt^    A     ^hlStf^itt  % 

^L  «■■    Hf  ^^  ■■  ^^  ^K^B^    '  A&f  W^flfttfft^^fta^b  \_ 
•V^9^a^Ciai«  B^vvAv  8     k  ^■VvB^^S^M^B^^F  II 

pelle  nœud*  les  deux  pointa  «fg 
Téclipiique,  où  die  eat  coupée  |bi 
de  l'orbite  de  la  looe,  d'upe  pli 
d*une  comète ,  et  nœud  aicemdé 
des  deux  nœuds  que  Tasire 
(|uand  il  passe  du  sud  au  nord  d 
tique.  Par  opposition  l'autre  ■ 
qualifié  de  dcycendani^  cl  oa  la 
diqués  dans  les  ephemerides  asl 
ques,  ou  même  dans  1rs  aloHaa 
gaires ,  par  ces  deux  signes  Q  ) 
que  le  mot  narud  se  trouve 
sans  autre  indicalioa»  c'est  loaj 
nœud  ascendant  qu*il  s*agiL  Pou 
direction  dans  l'espace  du  pUodi 
d'un  astre,  on  est  dans  ruaa4;e  ai 
Mjn  inclinaison  sur  le  plan  de  Fèi 
et  la  longitude  du  nurud  asrradai 
à-dire  la  distance  de  ce  n«Qd  i 
no\e  du  printemps,  ou  l'anglr  fb 
deu\  droit*-s  (|ue  l'on  ncucrait  i 
du  soleil,  l'une  à  l'equinuxe  i 
temps,  l'autre  au  mrud  aatieadea 
bite  ^  iu>r.  A5kCKMsio!f  ueoitb  c4 
Ttnr.  '.  Nous  pourrions  faire  ma 
dant,  si  la  nature  de  cet  ousrafl 
mettait ,  que  cette  méthode  ■  c 
meilleure,  lorsi|u'il  s*agit  de»* 
et  qu'elle  a  dissimule  jufti|u'a  pet 
astronomes  d«*s  loi*  rrUti^es  a 
tion  df*s  orbite»  de  ces  a»trrt.  <p 
plui  d'un  autre  système  d'elé^a 
iniM>9  promptenumt  en  eyideoo 

iiuMIT».S    . 

AS4:E>iDAXT  ,  matbeei.  ■. 
principales  ressources  dr  r«aal 
tlieniatiipie  i-unsiste  a  développe 
iii-i,  orJi»niieet  suivant  les  pu 
d'une  \ariable,  une  quanlilé  ^ 
sa  l4irmf>  naturelle,  rendrait  ao« 
calculs  iiupratic4blcft.Lcdr«tAo| 
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t»i  tramformation  artificielle 
Il  lire  utile  que  lorsque  la  se- 
■fergente,  de  manière  qu*en 
uitaul  plus  de  termes  de  la  se- 
des  iraleurs  d'autant  plus  ap- 
i  de  la  quantité  transformée. 
il  faut  que  la  série  soit  tantôt 
e,  XMaXtl  descendante  j  c*est- 
I  partir  des  premiers  termes 
09  de  la  variable  aillent  tan- 
isanty  tantôt  en  décroissanL 
ème  de  numération  n*est  lui- 
e  développement  d'un  nombre 
rdonné  suivant  les  puissances 
Mi  39742,53  est  l'expression 
la  série 

r9.10'4-7.10*-|-4.10' 


.1 


_a 


.« 


i"45.I0     48'   .  10     . 

j  vaut  en  décimales  0,33333 
!  que  si  l'on  développe  la  frac- 
rie  ordonnée  suivant  les  puis- 
eodantes  de  1 0 ,  on  aura  pour 
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;a]ement  considérer  cette  série 
codante,  en  la  supposant  or- 
r  rapport  aux  puissances  de 
e  manière: 

•i  9  etc. 

ipement  en  série  se  présente 
es  premiers  pas  que  Ton  fait 
lu  calcul  ;  mais  c'est  pour  ses 
la  dans  les  parties  élevées  de  Ta- 
1  demande  à  être  spécialement 
f,  SûiE.  A.  C. 

SIONy  ascenstts,  ascensioy 
ippUque  à  l'article  du  symbole 
I ,  Jésus-Christ  est  monté  au 
*st  assis  à  la  droite  de  Dieu, 
H  du  Sauveur  est  exprimée 
èmes  termes  par  saint  Marc, 
.  1 9.  Nous  lisons  dans  saint 
jiT  y  V.  50  et  5 1  :  a  Après  avoir 
disciples,  Jésus  les  mena  de- 
a  fiétbanie,  et  ayant  levé  les 
bénit,  et  en  les  bénissant  il  se 
X  et  monta  au  ciel.  »  Le  même 


saint  Luc,  dans  le  ch.  1*'  du  livre  des 
Actes  y  donne  de  plus  amples  détails  sur 
ce  fait  miraculeux. 

Au  commencement  du  iv*  siècle  on 
croyait  généralement  que  Jésus  était  mon- 
té au  ciel  du  lieu  le  plus  élevé  de  la  monta- 
gne des  Oliviers.  Il  y  a  même  des  pères  de 
Téglisequi  assurent  que  Jésus,  en  montant 
au  ciel,  imprima  les  vestiges  de  ses  pieds 
dans  l'endroit  où  il  toucha  la  terre  pour 
la  dernière  fois.  Saint  Jérôme ,  Sulpice- 
Sévère,  saint  Paulin,  saint  Optât,  saint 
Augustin,  professent  cette  opinion.  Adam- 
nan  et  le  vénérable  Bède  témoignent  que 
cette  merveille  subsistait  encore  au  via* 
siècle.  D'un  autre  côté  Jésus,  suivant  les 
Apellites,  aurait  laissé  son  corps  dans 
les  airs,  où  il  l'avait  pris;  suivant  les  Sé^ 
leuciens  et  les  Hermiens,  il  l'aurait  dé- 
posé dans  le  soleil,  conformément  à  ce 
verset  du  psalmiste  :  il  a  placé  son  ta" 
bemacledans  le  soleiL 

Le  fait  de  Y  ascension  de  Jésus-Qirist 
a  donné  lieu  à  une  fête  que  les  chrétiens 
célèbrent  dans  tout  l'univers  quarante 
jours  après  Pâque,  et  que  saint  Augustin 
croit  être  d'institution  apostolique.  Cet 
illustre  docteur  l'appelle  fête  du  quaran^ 
tième.  Elle  est  appelée  par  quelques 
Grecs  àvâXiQ^cç,  assomption^  d'après  les 
Constitutions  apostoliques^  Ûv.  Y,  chap. 
xix;  par  d'autres  quarantième  jour  après 
pàque;  par  saint  Grégoire  de  Nysse  et 
par  saint  Jean  Chrysostôme,  yo«r</tf  sa- 
lut, Hom,  XIX  ad.popuL  Antiochenutn, 

Cette  fête  est  célébrée  par  des  proces- 
sions et  d'autres  cérémonies  particu- 
lières. J.  L. 

ASCENSION  (  ILE  DE  L'  ),  dans  l'O- 
céan Atlantique,  sous  14^  28'  de  long, 
occidentale  et  7*^  56'  de  lat.  méridionale. 
Elle  a  environ  4  lieues  de  long  sur  2  de 
large ,  est  presque  inculte  et  déserte,  et 
sert  aux  Anglais,  à  qui  elle  appartient , 
de  station  pour  les  escadres  qui  y  vont 
faire  de  l'eau  et  renouveler  quelques-unes 
de  leurs  provisions.  S. 

ASCENSION  DROITE.  On  appelle 
ainsi,  en  astronomie,  l'arc  de  l'équaleur 
céleste  compris  entre  deux  méridiens, 
dont  l'un  passe  par  le  premier  point  d'o- 
ries  (  Tcquinoxe  du  printemps  ),  et  l'au- 
tre par  l'objet,  telle  qu'une  étoile  ou 
une  planète,  dont  on  veut  assigner  la  po- 
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ikîon  sur  la  sphère  céleste.  L*arc  de  mé- 
ridien compris  entre  réioile  el  réquateur 
céleste ,  est  ce  qif  on  nomme  la  décUnai- 
son  de  Tétoilc  (  V€}y.\  déclinaison  qu'on 
qualifie  de  boréale  ou  d'atistraic  selon 
que  l'étoile  se  trou  veau  nord  cm  au  sud  de 
Téquateur.  I^  position  d'un  point,  sur  la 
sphère  céleste,  est  entièrement  détermi- 
née au  moven  de  son  ascension  droite  et 
de  sa  déclinaison,  qui  correspondent 
dans  le  ciel  aux  longitudes  et  latitudes 
géographiques  par  le  moyen  desquelles 
on  détermine  la  position  des  points  si- 
tués à  la  surface  du  glol>e  terrestre.  Dres- 
ser un  catalogue  d'étoiles ,  c'est  donner 
le  tableau  de  leur  ascension  droite  et  de 
leurs  déclinaisons.  On  trouve  un  sem~ 
hiable  catalogue,  pour  les  160  étoiles 
principales,  dans  le  volume  que  publie 
annuellement  le  Bureau  des  longitudes 
de  France,  sous  le  titre  de  Connaissance 
des  temps.  Le  premier  catalogue  d'é- 
toiles a  été  dressé  par  ilipparque,  dans 
le  11*^  siècle  avant  l'ère  chrétienne,  et  l'on 
considère  ce  travail  comme  fixant  l'ori- 
gine de  Tastronomie  scientifique.  Pour 
désigner  une  ascension  droite ,  les  astro- 
nomes emploient  un  signe  formé  de  la 
combinaison  de«  lettre^»  A  et  R  qui  sont 
les  initiales  des  deux  mots  latins  awrn- 
sio  ret'ta;  cette  dén<miination  com|M>sôo 
rappelle  uneépoqueoù  Ton  considérait  en 
astronomie  des  ascensions  Mitjues,  dont 
il  n'est  plus  question  aujourd'hui,  /'ov. 
nrri.iic\i!M>!f.  A.  C. 

ASCÉTISME,  .AsctTKjir.s,  du  grec 
Ù9étTsTTiÇ,  esercitant ,  qui  s'exerce,  qui 
tnti'aiiie. 

L'abbé  Fleurv,  dans  son  livre  des 
Marun  des  chrétiens^  2*  partie,  n®  xxi, 
parait  avoir  bien  défini  U  l'iir  ascéti- 
que et  bien  ctmnu  ceux  qui  s'y  li- 
vraient. 1  II  y  avait,  dit-il,  des  chrétiens 
qui  pratiquaient  volontairement  tous  les 
exerc'ices  de  la  pénitence,  sans  y  rtre 
obligés  et  sans  être  exclus  di-s  Mcremens, 
luais  pour  imiter  le*  pniphètes  et  saint 
Jean  •Baptiste,  et  suivre  len  omseiU  de 
saint  Paul,  sVxerçant  â  la  pirle  el  rhi> 
tiant  leur  corps  pour  le  réduire  en  ser- 
vitude. On  le<i  ap|»elail  Auètes  ,  c'ett-a- 
dire  exercitan*.  Ils  Renfermaient  d'ordi- 
naire dam  le«  maisons,  où  iU  vivaient 
en  grande  retraite ,  ajoutant  à  la  frugalité 


ordinaire  des  cfaréCicM, 
et  des  jeûnes  extraordiaiim;  k 
phagie  ou  nourriture  sèche,  ks 
renforcés  de  deu&  oo  Irois  jo«s  A 
ou  de  semaines  entières,  pom 
jours  le  ciliée ,  dormir  sar  la  tett 
1er  beaucoup,  lire  assidùweal  rÉi 
Sainte  et  prier  le  plus  conti— t 
qu'il  était  possible.  Orîgèac  \ 
quelque  temps  cette  %ir,  cl  fi 
de  ces  ascètes  ont  été  de  grands 
et  des  docteurs  fameux.  Tons  II 
tes  vivaient  en  continence,  et  i 
chrétiens  faisaient  grand  cas  i 
vertu  si  recommandée  par  Jésa 
et  par  les  apôtres.  »  Il  ajooie  as 
leur  :  •«  Un  jeune  hamme  d'Alci 
du  temps  de  l'empereur  Anton 
senta  requête  au  gouverneur,  a 
permit  à  un  chirurgien  de  le  faii 
que;  plusieurs  se  le  firent  reci 
en  Jelle  sorte  que  l'église  fut  oè 
faire  une  loi  expresse  |K>ur  répi 
zèle  indiscret.  ^  C'était  l'abus  dt 
tisme  ;  il  était  déplorable. 

Il  parait  incontestable,  ainsi  q 
blit  Slosheim,  que  Vascétisme  i 
rij^ine  du  monachisroe,  et  c'est  p 
que,  daui  l'Orient,  le  mol  Atcetr 
gn.iit  les  monastères,  prinripalem 
qui  étairni  habités  par  des  filles 
ne  le  nie  point;  mais  n'y  a-l>î1 
|ieu  de  lit*!  dans  ce  que  dit  eoMii 
heim  :  •  Telle  a  été  l'origine  i 
multitude  de  v«i*ux  et  di 
tères  et  MiperstitieuM*«  t|ui  ti 
iN'autè  et  la  simplirile  de  la 
chrétienne,  comme  au%si  du  cri 
prr'(rt*!(,  de  ces  mortificaticvos  « 
pénitencTs  infructueuse»,  et  di 
s^ims  inn(»mbrables  de  moine» 
vent  la  Miciété  de  leur»  lalen»  9i 
travail  |K)ur acquérir  une  perfcd 
Ijinaire.  C'est  encore  ce  qui  a  do 
a  cette  distinction  chimérique  esM 
lArt >riV/i/«* et  la  vie  mystique ,  et 
tilé  d'autres  choses  semblable».  < 

On  appelle  throittf^e  aicetèqm 
trine  par  lat|uelle  on  rtisrignr  t  i 
K'^  mo\i*iis  de  s'exercer  a  la  serti 
fortifier  dans  le  bien,  de  rrsHic 
tel  le^  tentation»  et  a  l'indum? 
chair. 

ASCHAFFE3iMM*BG ,  ïà 
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uJtmÊtÊÉÊf'nûe  peii  coDsidérable 
iVHcle  iMiaroU  da  Bas-Mein,  a 
pn  nom  à  une  principauté  dans 
t  «Il  comprise  la  majeure  partie 
mrt  et  de  TOdenwald  (voy,  ces 
Long- temps  dépendante  de  l'é- 
ledorml  de  Mayence,  la  princi- 
àsdiafTenbourg  suivit  la  fortune 
Jer  administrateur  de  cet  évé- 
ipartie,  depuis  4  906,  du  grand- 
6  Francfort  que  Napoléon  créa 
r  de   Farchevêque  prince  de 
f  primat  d'Allemagne.  Mais  en 
e  fut  cédée  à  la  Bavière,  à  titre 
litè.  Le  château  d*iLSchaffen- 
ftftte  carré  entouré  de  beaux  jar- 
misy  est  renommé  pour  la  beauté 
^  La  ville,  arrosée  parle  Mein, 
t  plusieurs  établissemens  d*in- 
L  En  1447  une  diète  fut  tenue 
fenbourg ,  et  l'on  y  discuta  cer- 
lits  de  l'église  allemande  vis-à- 
ié^e  de  Rome,  droits  qui  plus 
,  été  formulés  à  Vienne,  mais 
i  néanmoins  on  attacha  le  nom  de 
fUf  d* Aschaffenbourg,  J.  H.  S. 
■AM  ou  AssAM,  royauui^  de 
l'est  de  l'Hindoustan,  au  nord  de 
des  Birmans  et  presque  à  l'ouest 
Bty  à  peu  près  entre  25^  \  et 
e  latitude  nord.  Il  est  borné  et 
par  des  ramifications  des  mon- 
a  Tubet  et  de  THindoustan ,  et 
ar  le  Brahmapoutre  qui  reçoit 
tssam  un  grand  nombre  de  ri- 
•Dtie  autres  le  Dihong,  le  Tenga- 
e  Dissovi  et  le  Mungut.  Ces  ri- 
harrient  en  partie  de  l'or;  elles 
aat  pendant  la  saison  des  pluies 
dent  toutes  les  contrées  basses 
es  de  forêts  de  bambous  et  d'au- 
rcs  9  de  champs  de  fiz,  de  coton , 
bétel,  cannes  à  sucre,  indigo, 
rcs  à  fruits ,  teb  que  le  bananier, 
r,  le  citronnier.  On  tire  des  fo- 
moune  laque  et  le  bois  de  ka- 
^^'agriculture  est  loin  d'être  aussi 
qu'elle  pourrait  l'être  dans  un 
et  l'on  trouve  des  dis- 
peu  peuplés  que  mal  culti- 
que  l'Assam  ne  renferme 
iîllioo    d'ames;  mais  c'est  une 
joojectnre.  Les  Assamois  parais- 
e  d'origine  hindoue,  et  parlent 

wyciop,  d.  G,  d.  M,  Tome  I. 
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un  dialecte  semblable  à  l'hindoustany. 
Leur  religion  est  le  bouddhisme.  Ils  ne 
paraissent  pas  avoir  autant  de  castes  que 
les  Hindous  ;  cependant  il  y  a  celles  des 
guerriers  et  des  artisans  ;  vraisemblable- 
ment ils  ne  manquent  pas  d'une  caste  de 
brahmes.  Ils  se  nourrissent  de  riz  et  de 
la  chair  de  toutes  sortes  d'animaux,  même 
de  chiens,  de  serpens  et  de  rats.  Pour 
l'agriculture  ils  emploient  des  bufQes. 
Dans  les  contrées  incultes  il  y  a  des  élé- 
phans.  Les  Assamois  tissent  des  étoffes 
de  coton  et  de  soie  ;  ib  sont  assez  indus- 
trieux pour  fabriquer  ifkéme  une  sorte 
de  velours  qui  s'exporte,  comme  leurs 
autres  tissus ,  pour  le  Tubet ,  le  Boutan , 
le  Bengale  et  l'empire  birman.  Us  ven- 
dent aussi  au  dehors  du  riz,  du  poivre, 
de  la  gomme  laque,  de  l'ivoire;  le  Ben- 
gale fournit  à  l'Assam  les  productions 
de  l'Europe  et  de  l'Inde.  Sans  les  monta- 
gnes que  l'on  franchit  péniblement,  le 
commerce  de  l'Assam  avec  les  états  voi- 
sins serait  probablement  plus  actif. 

Un  roi  ayant  le  titre  de  maha-radjah 
règne  sur  ce  pays  ;  les  provinces  sont 
gouvernées  par  des  chefs  héréditaires  ap- 
pelés gohaing  et  pris  dans  la  dynastie  ré- 
gnante. Ces  provinces  sont  au  nombre 
de  trois ,  savoir  :  Kanm>up ,  Assam  et 
Sodiya,  à  l'ouest,  au  centre  et  à  l'est;  mais 
depuis  quelque  temps  les  districts  de 
l'est  ont  été  envahis  par  une  race  belli- 
queuse et  barbare,  originaire  des  mon- 
tagnes de  la  Chine,  et  appelée  les  Sinh- 
phos,  dont  le  territoire  est  arrosé  par 
le  Nova-Dihing,  un  des  alBuens  du  Lo- 
hit  Cette  race  consiste  en  plusieurs  tri- 
bus qui  pratiquent  un  brahmisme  gros- 
sier et  se  livrent  à  des  excursions  dans  le 
royaume.  Elle  fait  cultiver  la  terre  par 
les  prisonniers  assamois  qui  sont  réduits 
à  la  condition  d'esclaves.  La  tribu  des 
Morans  ou  Movamarias  qui  cultivent  les 
bords  du  Diburu,  a  résisté  jusqu'à  pré- 
sent aux  Sinhphos,  et  continue  de  regar- 
der le  roi  d* Assam  comme  son  suzerain. 
Les  montagnes  de  la  frontière  du  Tubet 
sont  habitées  par  les   Mihimis  qui  se 
nourrissent  de  riz,  de  maïs ,  de  bœufs  tu- 
bétains  à  longues  queues,  de  porcs,  de 
chèvres.  Ils  sont  dangereux ,  aussi  bien 
que  les  Sinhphos,  pour  les  plaines  adja- 
centes; ib  mettent  leur  gloire  à  suspen- 
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cire  (fos  rrânrs  (rriinrinîâ  dans  leurs  ra- 
lianrfi;  ils  vemlnit  thi  musc,  cIoa  pratix 
tranimnnx  sain  âges,  clf'»  clrcipues,  ptiiir  se 
jircïcnrcr  tlrsariiir*  vt  <li»*  %»Mrinrns.  l/iii- 
tériciir  «le  TAssaiii  nous  rsl  riimrr  prii 
connu  ;  la  p.trlio  du  nord  et  dt*  IVsi  a  vie 
n't-t'innirnr  i'\ploriV  par  de*  ollîi-îor*  an- 
glais dr  la  cumpa^nic  dr  Klndr.  /"oiV  les 
RechiTi-hvx a^iatiqmw ,  loin.  \\\.  Dan» 
la  deniit*rv  guerre  contre  \v*  Ilirman»  les» 
Anglais  oi't'n|R'rent  pendant  fpiel(|ue 
temps  Rangpnur  sur  le  Knfiit  ou  bralima- 
|K>utre,  capitale  du  royaume.        I)-r.. 

«iSCIIARIR^S,  secte  mafiometane. 
ainsi  appelée  du  nom  d*A^chari  ou  AIkiuI- 
11a 'san  Ali  ben  iMuaêl,  eèlèhre  docteur 
Je  Tislamisme,  mort  \ers  Tan  de  J.-C 
940,  à  Bafjdad.  (!ette  secte  est  née  de  la 
dispute  sur  la  prédestination  et  sur  le  li- 
bre arbitre.  Les  hommes  qui  commettent 
une  mauvaise  action  agissent-ils  par  leur 
propre  %olonté  ou  entraînés  par  un  pou- 
\oir  in\incîblc  et  contraints  par  Dieu?  et, 
dans  ce  dernier  cas,  sfmt-iN  coupables? 
Tttle  est  la  (Question  si  long-temps  et  si 
%i\ement  contruveiM-e  dansTéglix'  cbn*- 
tienne  .  «pii  les  occupe.  Val.  V. 

ASCJIMÉDAI,  voY.  A«>Mon»t. 

ASCIKXS  ,  de  ç/'y  ,  ond>re  ,  a\ec  l'a 
piiialir,  habitans  de  l.i  terre  qui  ne  pro- 
jettent point  d*nn:bre  à  riu-iire  de  midi. 
Ce  pli éno mène  n*arri%i'  iprune  fois  l'an 
sous  le»  tropiques,  et  deux  loin  daii<i  le» 
|UIX»  >itués  entre  li"s  In  qiiqiles.  /'mi.  K^- 
Tisrii'Tïs  et  Pi»i$i;ir>s.  S. 

ASCITK,  ayrir<^  de  i7/o",  outre. 
C'est  le  nom  (pr(»n  a  donné  j^idis  a  I'li\- 
dropisiedii  pèrili tine. prcilaMenii>ni  pan  e 
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de\iennenl  aassi  plm 
li»rêes;  mais,  au  bout 
ran^nientation  du  «olumc  en 
la  fluctuation  «pii  s'y  fait  icati 
sent  plus  de  doute  sur  la  aal 
maladie, qui  peut  quefqoefcNsf 
«'hez  les  leinmes  à  une  grcMM 
vfp^  d'autant  mirai  que  u» 
!i*accoin pagne  de  la  MippreuM 
menstruel;  d'uilleur»  ta  quao 
quille  «'ontenu  dans  le  prril 
être  très  considérable,  et  l'o 
personnes  auxquelles  on  a  r\ti 
trente  et  quarante  litres  de  «r 
earacières  que  prcsetilr  le  i 
Ta^-ite  xarient  :  tantôt  « 'r»l 
une  «-au  claire  et  cilrînr  anak 
ru  m  du  »au;:;  tantôt  c*i-si  u 
opacpie  mêlée  de  flueous  aibi 
même  qutrtipirfoi»  de  san^. 

L*asciie  entmine  |iru  de  d 
les  malades  ne  »ont  çii«  re  ia 
que  par  le  \olnaie  rt  le  |Mii^ 
tre  ;  au^si  tpjand  elle  t:»t  < 
comme  birsiprcllr  tiéprnd  d 
discernent,  delà  disparut i*in  h 
atl'fltliiin  de  la  peau  ,  |>«  iit-^-lh 
^ideri*e  comme  une  maladie 
Mdllieoreii^f-mriit  il  n'en  r*t 
dans  le  plu>  ^raiid  notnbi  •-  ilr^ 
cite  e^t  piesqnc  (ituj«tijr«  f.i  c^i 
d'une  jlti-etifin  pins  ::rj%«  .  l* 
liini«'ur  Mpiit  rlieii«e  dt-\  rii>:<tr«- 
doHii'ii ,  une  diUiati  •!!  tJii  c 
dimt  les  pn  ;:re^  eonilni'^t  lit  I 
à  une  p«Tte  pre«<pi«-  in<«i(j 
.1  laquelle  l'as*  itt- ^ijutite  «  n- 1 
eiMiinimlités  et  des  «iniilunn 

l.a  terniiiuioon  fit-   itiir  n 


an 


que  cliiv  les  per-uiinestpii  en  »oiit  utlein- 

les  11'  \ entre  pn-tid  un  \(duini'  plus  cm  1  f.i\iir.ilile  et  »fiii\fiit    <»iirintar 

nMiins  eitn^ideiable ,  et  qui   le  fait  res-    ■  qii'rllr  n'e^l  pas  Imt  «  unr  »i 

si-mbler.  ju-ipi'.t  un  certain  point,  .i  une  |  (ioD   D.ins  n-td*  ilirnir-rf  iir«« 

mitre  ^iiuflee.  I/aseite,  tMilie  qn'elK- peiii  ;  ^UM.^Mn  ne  ^'Mp«'ir  pj'»  •l'un 

être  priidiiite  par  le>cau<«e.i  ^oiierateH  des 

li\dMq»isie%     )'n>.  «e  mot  .  4  aui^i  de% 

«  anse^  qui    lui  Miiit    propres  et  ditnt  l.i 

plus  impiti tante,  bien  ipTelle  suit  ipiel 


silide:  ili'S  .imèliiiniTiitiM  nu* 
siint  *iii«ii'H  (il-  ri'i  liiitr*  ili*  i4 
1  .ippr-H  lii-i  ^.  f  nfin.  |i>r«-|ijr  \r 
quieit   lin  Volume  tel  «jur  11  r 


ipielftis    méconnue,    eot    riiitl,imiii.ihiiii  I  fii  suit   ^êiii-i*  ot  li  difi  «tioa 

t  humitpie  du  |»eritfiitie.  d'où  n'*Milte  une  |  «m  r^i  olilijr  ilr  ililuii  ra«*«-r 

c\lij1.ition  :il»ond.iiitr  de  sérosité  dans  |,i  I  thi  p  niU  (pu  1«'  taii:;tir  m  t^ir 

«.i%ile  de  ertte  nirmliraiii*.  '  qniile  rpiinfiè.  niins  cr  Wi  \rv 

On   s'apiTt'iit   peu   de    1  iti%asiMii    ilr  |  p.illi  iiif.  tt  l'un  est  oM.^r  d% 

I  iisi  iTe.  si  tt*  n'e<«t  pir  nii  pt  ii  de  diilii  -  tmirs  s:  un  ml ,  il  <  hjqur  f^>«•  a 

linli'iu  dan»  U  quantité  dc^  tiriuca  qui  de  »u^vo. 
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teBcnl  repose  sur  la  distinc- 
ireoDsUoccs  dont  nous  avons 
dte  simple,  celle  qui  dépend 
tion  directe  ou  sympathique 
le  9  exige  Temploi  des  moyens 
s  et  quelquefois  des  antiplilo- 
lesquels  souvent  suffisent  à  la 
^and  ces  agens  ne  réussissent 
recours  soit  aux  diurétiques , 
irgatifa.  Mais  dans  les  ascites 
iques  ces  médicamens ,  qu'on 
lyer  comme  moyens  de  soula- 
estent  presque  toujours  im- 
et  amènent  à  la  nécessité  de 
r  les  malades  du  liquide  épan- 
Doant  une  opération  chirur^ 
léej>onction  ou  paracenthèse 
ok}.  On  est  obligé  d'y  recou- 
t  plus  tôt  que  souvent  le  mau- 
s  organes  digestifs  nejpermet 
lislrer  les  remèdes  divers  con- 
re  Thydropisie;  c'est  d'ailleurs 
Htdiiopisie  que  seront  expo- 
étail  les  caractères  généraux 
clions  et  les  moyens  de  trai- 
ployés  contre  elles.  F.  R. 
PIÂDE  (vEas).  Le  vers  as- 
ipartient  à  la  classe  des  vers 
\  ;  le  petit  asclépiade  (ascle- 
'nor\  se  compose  d'un  spondée 
:  de  base ,  de  deux  choriam- 
pyrrbique  ou  d'un  ïambe ,  le 
linsi  : 

oit  être  placée  après  le  second 
'est  pour  Bentley  une  raison 
e  refuser  de  reconnaître  Tau- 
u  vers  1 7  de  l'ode  8  du  livre 

mdim  Carthaçinis  unpûe. 

nd  qu*Horacc  ne  s'est  jamais 
rcttc  règle.  Toutefois  il  en  est 
exemple  dans  l'ode   12  du 
vers  25, 

zramiia  detorqutt  ad  oteula. 

1  asclépiade  a  un  choriambe 
us  le  désignons  ainsi  : 

arrive  dans  ce  vers  après  le 


rwm  pmUrai  gralaqut  commodas 
fiuofûa  mets  ttra  sodalibut. 

(Od.  8 ,  Uv,  I YV 
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second  ctiorlambe.Horaoe  l'emploie  beal^ 
coup  dans  les  odes  1 1  et  18  du  livre  V^ 
etlOdulivrelV**. 

On  cite  un  seul  exemple  de  l'omission 
de  la  césure , 

Ârcaniqtu  /id€t  prodigm  ptrlucidior  vitro. 

Le  vers  asclépiade  a,  dit-on ,  pris  ce  nom 
parce  que  ce  fut  le  poète  Asclépiade  qui 
l'employa  le  premier.  P.  G-t. 

ASCLÉPIADES.  On  assure  commu- 
nément que  ce  sont  les  descendans  du 
dieu  Esculape  par  ses  fils  Pôdalire  et  Ma- 
chaon ;  et  l'on  réunit  en  une  famille  cens 
qui,  voués  au  culte  du  dieu  de  la  médecine, 
s'étaient  répandus  dans  la  Grèce  etTAsie 
Mineure,  où  ils  pratiquaient  une  science 
médicale  toute  d'observation.  Mais  l'i- 
dée <le  famille  a  quelque  chose  de  fabu- 
leux et  d'impossible  :  il  vaut  mieux  ad- 
mettre, avec  ]Niebuhr,  que  ces  sortes  de 
liens  consistaient  dans  une  communauté 
de  culte  et  de  sacrifice,  sans  égard  à  une 
descendance  commune.  Plusieurs  familles 
se  réunissaient  pour  adopter  le  nom  d'un 
patron  ou  éponyme  :  tds  les  Codrides, 
les  Ëumolpides  à  Athènes ,  tels  les  Ho- 
méridcs  de  Chio  qui  n'étaient  avec  le 
poète  en  aucune  liaison  de  parenté. 
Quoi  qu'il  en  soit,  famille  ou  associa-- 
tion ,  les  Asclépiades  vivaient  dans  les 
temples  où  ils  préparaient  les  malades  à 
recevoir  les  secours  du  dieu,  en  exal- 
tant leur  imagination  et  en  leur  procu- 
rant des  songes  et  des  apparitions.  Néan- 
moins ils  s'appliquaient  principalement 
à  l'observation  ,  et  furent  les  véritables 
créateurs  de  la  science.  Leur  institution 
passe  pour  être  originaire  d'Egypte  d'où 
elle  serait  venue  à  Ëpidaure  par  la  Fhé- 
nicie.  C'est  en  Egypte  aussi  que  se  trou- 
vait indigène  le  serpent  qui  avait  la  vertu 
de  guérir  et  de  prédire  l'avenir,  celui 
({ue  Linnéc  appelle  coluber  JEscutapu, 
On  fit  venir  solennellement  un  de  ces 
serpens  à  Rome,  292  ans  avant  J.-C,  et 
on  le  plaça  dans  une  lie  du  Tibre.  U  y 
avait  des  Asclépiades  à  Rhodes ,  àGnide, 
à  Cos.  L'orateur  Aristide  dit  aux  Rho- 
diens  :  a  Vous  êtes  Doricns  d'origine  et 

(**)  Ex.  :  Tu  ne  quœtieri»  sdr«  ne/eu  qmtm  mihi 
quem  tibi 
Finem  Di  dedtnnt,  LtucoMti  Rfc  Bom 

bjrLmios 
Tentam  Muntros» 
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\ous  avez  eu  pour  |>rifices  des  Hérm- 
cl  ides  et  des  Asclépiades.  »  Il  y  Avait  à 
Cos  des  membres  des  mêmes  associa- 
tions :  Uippocrate  appartenait  par  son 
père  aux  Asclépiades ,  par  sa  mcre  aux 
Héraclide»;  il  nous  a  conservé  le  serment 
c|U*on  faisait  prêter  aux  récipiendaires. 
Un  Asclépiade  de  Pruse,  en  Bithynie , 
est  désigné  comme  ayant  fondé  à  Rome 
une  école  scientifique  du  médecine,  30 
ans  a%'ant  J.-C.  P.  G- y. 

ASCLÉPIADES  (boUnique),  plan- 
tes de  la  famille  des  aporynées.  Foy\ 
Apocyr. 

ASCOLIES,   fêtes  que   célébraient 
les  babitans  de  TAttique,  cl  qui  se  ratta- 
chent à  l'invention  de  la  tragédie.  Au  mi- 
lieu des  désordres  du  la  \endangi>,  on 
chantait  et  on  s* invectivait  mutU(*llemcnL 
Le   bouc  devint  bientôt  le  prix    de  ces 
assauts ,  parce  que  cet  animal  devait  rire 
immole  à  la  vigne  dont  sa  dent  fait  |>érir 
les  bourgeons.  Il  paraît  que  ,  dans  Tori- 
giiie ,  vainqueurs  et  vaincus  sautaient  !»ur 
une  outre  faite  de  la  peau  de  cet  animal  ; 
mais  dans  la  suite  cet  exercice   ne  fui 
plus  imposé  qu*aux  vaincus  :  ils  étaient 
obligés  de  dé|iouiller  un  autre  bour(|ue 
celui  qu*on  avait  donné  en  prix  au  vain- 
queur. On  avait  soin  de  gr>n(l<T  l'outre 
et  de  l'enduire  de  matirres  ^ras^tcs  afin 
de  la  rendre  plus  glissante.  On   ne  sau- 
tait que  sur  un    seul   picnl  ;   de    là   de» 
chutes  fré(|uentes  rt  de  grand (*s  explo- 
rions d'hilarité.  Im   umii  même  de  i'<*s 
fêtes  est  composé  de  niaiiicrr  à  vn  faiir 
comprendre  l'objet,  puis<)u'il  signifie  iv 
«7XCÛ  >ift(Ci(v  ^  danger  >ur  une  outre  .  *. 
Virgile  les  décrit  dansM'!»  Georgiqurrt, 
liv.  11,  V.  376etsuî\.  Le  sauteur  assri 
adroit  pour  se  tenir  deliout  »ur  r<tiiir<* 
obtenait  |M»ur  récompense  lo  vin  qu'cllr 
renfermait.  Ces  fêles  étaient  r^M'ntielle- 
raeiit  campagnarde»;  néanmoins,  dans  son 
traité  sur  le  culte  de  Racchus,  M.  (»ail 
avance  qu'on  les  célébrait  aussi  dans  Tin* 
lérietir  de  la  ville  :  il  M'rait  à  désirer  qu'il 
en  eût  donne  de<i    raiiuins  plus  Miliiles. 
Après  le  aaut  de  l'iiiitre,  on  portail  la  «ta- 
tuc  de  Barchus  autour  des  vigtiCA,  puin 
on  attachait  a  des  arbres  de  petites  ima- 
ges de  bois  ou  de  terre  cuite  t|ui  r«*pré- 

f*^    L'oithtif[ra|il»r    Ati  MuLri   rat   en  itint*- 
qiirai«  ab««lain«al  f«UMe.  S. 


sentaient  des  objets  eoasMVèià] 

Il  nous  est  resté  quriqoes  rapta 

de  ces  antiques  céréflioaîcft.     F 

ASCOMrS    PEDIAXra 

mai  rien  romain ,  sous  les  ■ 
Claude  et  Néroo,  natif  de  F 
avait  fait  un  commenlaire  sur  j 
cours  de  Cicéron  dont  mallMM 
il  ne  nous  reste  que  des  fragp 
bliés  par  Poggîo^  Venise  f  147 
et  réimprimés  depuis. 

ASEGA  \  uaoïT  ) ,  livre  d" 
d*i£sga,  collection  de  loisfrâ 
XIII*  siècle  encore  existante.  B 
a  donné  une  édition  de  oe*  sii 
mens  sou»  le  titre  suivant  :  Livr 
recueil  ancien  des  lois  friioi 
tribu  des  RûMrinc».  Berlin ,  Il 

ASDBrBAL,filsd*ABiilrar 

grand  Aunibal   t^y.  .  \  ers  Tan 

rère  rhrétienne,  Annilial,  à  i 

pour  l'Italie,  lui  iai««a  le  cuoia 

des  troupe»  d'IUiHigne  ,  parmi 

se  trouvaient  cinq  crents  arrbe 

Italéares,  plus  de  \\n^\  rirpli 

Hotte  de  pn*s  de  soixante  s  an 

|iartie  situi'e  en  de^*a  de  l'Rhr 

confiée  Ibl  llanntm  i|uî,  avant  va 

siirer  a\t*c  Cueus  .Si-ipii>ii,r»ui 

route  niMiplëte  auprès  de  V  Îm 

l>al,  qui  (Tuwit  (|ue  s«iii  ndlcg 

drait  pour  combattre,  m*  mil 

pour  le  rejoindre;  il  avait  drjj 

bre  à  la  tête  de  8,000  homsa 

cri  de  mille  cavaliers,  lursiiuM 

les  débris  de  i'armec  d'Hanni 

ren;;a{;ea  à  rebrousser  rheraii 

lM)rds  de  la  mer.  Mai«  ni>n  loi 

rai;oiie,  avant  a|M*rrii  \t\  maCi 

soldat»  de  la  llotie  dr  .S*  ipioa  < 

di^|»ers«*s  daii<«  la  campa^iir.  \\ 

eu\  len  perte»  que  le^  Carthj 

naient  d'epnij%ri.  en  m 

nombre,  fit  rembaïqurr 

cingla  %er^  Cartha^rne.  Si.-i|*to 

au-de\anl  de  lui,  rt.  ne  l'avant  | 

il  k'etait  eloi,:ne  a%ec  «a  II- 41e. 

profitant  delà  lirt^mitant r . n 

son  année,  mntraini  In  Kabia 

rida  et  d'autres  peuplade»  rspa 

lipiera^et  lui ,  et  ravage  le*i  tffi 

du  peuple  roniaiii.  Maiv  avant 

par  VipKiii  «pi'il  n'attendait  pat 

armée  fut  vainnie.  Alur»,  rrpBM 


ASD 

•on  qmij  r  d'hiver  à 
Mon  il  fit  de  Douveaux  prépa- 
fÊÊsm,  Dès  le  retour  de  la  belle 
I  koitiiitéf  forent  reprises  de 
■IreyOvec  an  égal  acharDemenU 
M  naval  rendit  Scipion  maître 
irCîe  de  la  mer.  Cependant  In- 
Mordonius  s'étaient  soulevés 
MM,  et  Asdrubal  lui-même 
fomenter  la  révolte;  mais  les 
i  Cdtibérie,  alliés  du  peuple 
tirent  sur  pied  une  puissante 
défirent  Asdrubal  qui  laissa 
mmes  sur  le  champ  de  bataille. 
srtes  successives  auraient  mis 
carthaginois  dans  Timpossibi- 
itinaer  la  campagne  s'il  n'eût 
urtbage  un  renfort  de  quatre 
ssios  et  de  cinq  cents  cavaliers 
a  aux  restes  de  son  armée.  Le 
^rthage  lui  intima  l'ordre  de 
nptement  en  Italie  avec  toute 
.  Cette  nouvelle  se  répandit 
Espagne  et  fit  pencher  tous 
en  fa\eur  des  Romains.  Asdru- 
de  mander  à  Cjirthage  le  mau- 
n'avait  produit  le  seul  bruit  de 
.  Ses  lettres  produisirent  une 
ision  sur  l'esprit  des  sénateurs  : 
r  HimilcoUy  à  la  tête  d'une  ar- 
■flnse ,  pour  remplacer  Asdru- 
»n  renouvela  l'ordre  de  se  ren- 
deux  Scipions,  comprc- 


le. 

les  conséquencesdeson  départ, 
Ht  ensemble  les  moyens  de  s'y 
Is  se  dirigèrent  d'abord  sur 
i  d'armesdes  Carthaginois,  des- 
server  toutes  leurs  possessions 
:  de  r£bre.  Asdrubal  forma 
prise  pareille  sur  une  ville 
Romains;  les  Scipions  accou- 
reooontre  a  lieu ,  les  Carthagi- 
m  combat  sanglant  et  opiniâtre, 
enpièces,etAsdrubal  lui  même, 
r  la  mort,  est  obligé  de  prendre 
^c  les  débris  de  son  armée.  Les 
irmes  romaines  amenaient  sans 
Mivelles  défections  du  côté  des 
lis.  Forcé  de  lever  le  siège  d'In- 
Imbal  se  retira  précipitamment 
Tant  d'avantages  firent  naître 
lies  confédérées  avec  le  peuple 
fipoir  de  chasser  d'Espagne  tous 
poois;  mais  Asdrubal,  qui  avait 


(  373  )  ASD 

eu  le  temps  de  rassembler  les  débris  de 
son  armée,  attaqua  ces  troupes  au  pat- 
sage  et  en  fit  un  horrible  massacre.  En- 
couragé par  ce  succès  il  alla  mettre  le 
siège  devant  y iguerra  qui  s'était  révoltée } 
mais,  poursuivi  par  les  Scipions,  il  se  re- 
tira à  Munda  où  il  fut  battu  par  Cneus 
qui  lui  tua  1 3,000  hommes  et  fit  un  grand 
nombrede  prisonniers.Le  général  romain, 
quoique  blessé,  se  mit  à  la  poursuite  des 
ennemis  qui  se  retirèrent  dans  le  centre 
de  l'Andalousie;  mais  Asdrubal  ayant 
reçu  un  renfort  considérable  de  la  Gaule 
Narbonnaise,  s'avança  contre  les  Car- 
pétiens  révoltés ,  les  fit  rentrer  dans  le 
devoir  et  se  dirigea  ensuite  vers  les  Py- 
rénées, quand,  poursuivi  par  Scipion  et 
forcé  de  combattre,  il  fut  vaincu  et  obligé 
de  retourner  sur  ses  pas.  Après  s'être 
borné  pendant  quelque  temps  à  la  défense 
de  l'Espagne  méridionale,  il  parvint  à 
gagner  les  Celtibériens,  joignit  ses  forces 
à  celles  de  Magon  et  de  Maasinissa ,  at- 
taqua séparément  les  deux  Scipions,  et 
détruisit  leur  armée  dans  deux  combats 
difTérens  où  ces  deux  généraux  perdi- 
rent la  vie,  l'an  213  avant  J.-C. 

Cependant  le  sénat  de  Carthage  insis- 
tait vivement  sur  son  départ  d'Espagne. 
Le  consul  Claudius  Néron,  général  ro- 
main, s'empara  d'un  défilé  qui  devait  ser- 
vir de  passage  aux  Carthaginois;  Asdru- 
bal lui  échappa  par  la  ruse.  Sans  livrer  à 
Baetula  un  nouveau  combat ,  il  rassembla 
les  débris  de  son  armée,  puis  s'avança 
vers  les  Pyrénées ,  en  prenant  sa  route 
par  Tintéricur  de  la  province  afin  d'é- 
viter la  rencontre  des  ennemis.  H  passa 
ces  montagnes  avec  beaucoup  de  faci- 
lité; grâce  à  ses  trésors  considérables,  il 
obtint  des  habitans  la  permission  de  pas- 
ser au  milieu  d'eux  et  même  celle  d'y 
faire  des  recrues.  CependantRomeéprou- 
vait  de  vives  alarmes.  Asdrubal  avait  passé 
les  Alpes  au  Grand-Saint-Bemard ,  et 
non,  comme  quelques-uns  l'ont  cru  mal 
à  propos ,  au  même  endroit  où  les  avait 
franchies  Annibal.  De  là  il  se  rendit  sous 
les  murs  de  Plaisance  dont  il  tenta  le 
siège,  entreprise  imprudente  qui  donna 
le  temps  aux  Romains  de  rassembler  tou- 
tes leurs  forces.  Réduit  à  lever  le  siège 
de  cette  place ,  il  avait  envoyé  quatre  ca- 
valiers gaulois  et  deux  numides  avec  des 
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lellm  adressées  à  son  frèir,  poiir  le  pré- 
venir qu*il  |vf^ait  la  mute  de  FOmbrie. 
Mais  ses  courriers  sVlant  égarés  furent 
pris  au%  environs  de  Tarcnte  par  de» 
lourragcurs  do  Tannée  romaine,  tfui  \c% 
menèrent  au  gouv«*rneur  de  la  ville.  I^es 
lettres  furent  en\oyéfs  sur-le-rhamp  au 
consul  Néron  qui ,  apri*^  avoir  remis  le 
commandement  de  l'arniiV  à  un  de  ses 
lieiilenans,  partit  dans  la  nuit  à  l.i  t<Me 
d'une  troupe  d'élite  de  6,000  hommes,  lit 
répandre  le  bruit  qu'il  allait  attaqner  une 
\ille  de  Lncanie ,  et  courut  rejoindre  son 
collègue  Liviiis,  (*ampL*  à  rin<]  cents  pan 
d'Asdnibal.  I^*s  deux  c*onsuls,  |M>iir  dé- 
tourner l'attention  de  l'c^nnemi,  rèuni<H 
•ent  les  deu\  campN  en  tm  seul ,  sans  rien 
changer  à  l'ancienne  dSspostitinn  dcn  ten- 
tes. L-n  conseil  s'assemble  |>our  drrider 
si  Tmi  doit  enpa(;er  le  cnnilMt  imuic*dia- 
tement ,  ou  bien  lais<«er  au\  tmupe^  de 
Néron  le  tem|is    de  se    n*poser;  main 
dans  la  crainte  que  leur  str.it.in;f^me  ne 
\îenne  à  se  dèrou^rir,  ils  font  sivnner  la 
charge.   Asdnidal  de  sciii  rôte  se  met  en 
l>ataille  «le\ant  ses  retrant-heinrus ;  niai<i 
a\aiit  voulu,  avant  le rfuiibnl,  s'assurer  de 
la|»osition  de  l'arnire  rniiniiie,  il  remar- 
que de  nouveaux  Ihmh  lint  et  des  c  lie- 
vaux   harasses  de  fatigue.   (!iimprt-ii:«nt 
alors  que  CMamlius  a\iiit  rejfiînt  mui  ioI- 
lèpic,  il  bat  eu  retraite,  et  ses  tmiipo 
s'éloignent  dans  le  yU\s  gr-iml  des«irflre.  Il 
se  dis|Misail  a  pa>ser  le  Metaiire .   lors- 
qu'il %oit  animer  les  cnneinit.  SetiLoit 
l'impossibilité  d*e\it(T  le  (-nuibat,  il  se 
dé<*ide  à  tenter  la  torluiie  :  il  se  pLif  e  au 
centn*  de  son  arniet»  dont   l'aile  (Iroili* 
était  f>crilpée   par   les  CÎMiilois    et   l'aile 
gauche  par  les  \i'tér-inH  es|Kipi)ols,  et  infi 
ses  éléphans  de\anl  son  rnrpn  de  liafaille. 
Il  s'a%an«'e  le  premier  contre  l'aile  çau- 
(he  des  Romains  nmimandet'  pnr  l.i\  iiis. 
et«    décidé  à   \jincre  ou   a   mourir,   i! 
iliarge  avre  fureur.  I.r  eoinbat  tut  \rc> 
sanglant  de^  deux  rôles;  mais  rarr.\ee 
de  Néron  sur  !e^  den'itTrs  i\vs  IroUfN-s 
carthaginoise^  d«N  ida  la  «ittoin*.   Alors 
Asdrubal,  ne  voulant  |>as  siiMi\re  a  (.iiit 
de  milliers  d'Iumiines  qui  avaient  i|tiifii- 
leur  patrie  |h>ui   le  sui\re,  se  prei  ipiti- 
au    milieu    d'une    cohorte    roinaitie,    el 
meurt  les  armes  a  la  ma  in.  Tau  !!07  a«.in( 
J.-C  .  I.cs  Romains  n'u^uii-n'   i.uii  ■■    I  .n* 


tué  d'enDemiidans  ua  aeoli 
les  historiens  ont  exagéré  4rl 
nombre  des  CarthagîpoU 
champ  de  l>ataille.  Anaihal  o'a 
désastre  de  ^létaure  qu'à  la  nw  4 
de  son  frère  que  Clandîus  fil  je 
ses  n*traneheinens.  Duh  n  4n 
s'écria  :  /r*  recomnait  ie  malkem» 
itr  C/t/ihn^r!  1 

ASRKI  ou   AssK&i.   Le  noa 
femmes  destinées  au«  planirs  4i 
Seigneur,  dans  le  sérail,  est  nrdni 
de  3,000;  mais  le  sulthan  actar 
tente  de  1 ,500.  I^es  titres  pour  ] 
mis  sont  la  beauté,  1rs  graev^  et 
le  pays,  la  religion  «  la  couleoi 
jamais  des  motils  d'exclusion.  C 
mande  qu'une  cho»e  aux  jeiuir 
qui  erilreiit dans  le  sérail   «-'r%|  d 
doigt,  et  dédire  :  Il  n'y  a  ptiintd'a 
que  Dieu,  et  Mahomet  r«t  s4Mi  | 
ellf>s  sont  alt>rs  (^rusées  musulma 
i|ui  est  a»sc/  heureuse  [iriiir  dr«' 
est  hoiifirécdii  litre  d'  4*rii  ciu 
Su/ihunr,  e*est-à-«iire  de  Siiliha 
Si  elle  donne  le  jour  a  un  prn 
dignité  lui  f*st  cimlirmt-w  M\rr 
au  iinlieii  ile«  fête<^  et  il«-s  lefoiiM 
on  la  lo^e  dans  l'app.ii  lemenl 
la  reine.  C'.i-lles  i|iii  ne  melTenI  ■ 
qtie  des  hlles  ne  p«*uvrii(   laf^ii 
lire  a  une  si  ;;raiiile  ele\.i(iiin,  « 
!k"r%ent    i|Ue  le  siiiipli*  litre  île  i 
(iepenilaiil  îles  apparlrfiitii«  pi 
leur  s(int  atïei  les,  et  on  leur  H* 
i-e  f|iii  leur  est  nei-rs*aire   |i>hii 
li-iir  haut  ra:i,;.  l.'AsrLiAuhbvnr 
ti're  si  II'  piiner  iprelle  a  iim«  a 
\îefit  a  iii«)iiiir:  elle  n'a  plus  jIh 
I  t  e  et  li's  jiri*rii^a!i\e-fti   «irfiplr 
\iilr*foi^   les  siililians  •■|i>»ii«-ain 
lielle'uenl,    d*'«aiil   le    ^flltt   .    Ir 
^nliliaiie*!.  1*1  li-nr  assiiznjirn!  i**» 
qiiin^     fï  iiiilliiiiis  lie  t'i  iiM  ^  rn* 
ie%eiiii;  iiiai^  ret  Us-i^t-,  qm  «tii 
li'iNtni!  p.ir  ^elini  l*^*^.  »  ele  «(h*! 
loriu  Iein|is  par  mt  sfire   «l'r.  imm 
el.rt  iii'«  eiiniiqiies  noirs,   qii'iia 
f7i,sfti/     t^ti*t,  est   pr  -pti^r,  B«i 
|0  ii«>  sf,  Ii<iiiiiiif«,  a  la  fSi.lr  i|r 
d<  r  \seLi-SiiI(hjiir.  j  ipii  la  «■•rli 
r.iil  e^t   iiilenlite.  a  moins  ipir  Ir 
Si  iu'H  ur   lli-   lui    fisse   rh<ir*iiriir 
l.iii'-  il  I  .Miqn^Tii  I .   I.'îii'.i-tirur  i 
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inMagrémens  pour  TAseki-Sul- 
pasdes  eC  petites  jalousies,  fré- 
italiont,  profusion  d'honoeurs, 
Mi  plabin.  N.  d.  T. 

140y  plus  connu  sous  le  nom 
,  est  célèbre  par  ta  découverte  des 
lymphatiques.  Né  à  Crémone  en 
it  un  desanatomistes  les  plus  dis- 
*  son  époque  où  ion  comroen- 
wer^  au  lieu  de  lire  et  de  corn- 
■  descriptions  d*Aristotc  et  de 
devint  professeur  d^anatomie  à 
é  de  Pa\  ie  et  chirurgien  de  Tar- 
e  pendant  la  guerre  Cisalpine. 
erte  qui  fit  passer  son  nom  k  la 
Dl,  comme  cela  se  voit  souvent, 
t  d'un  hasard  heureux.  Dans 
lion  destinée  à  tout  autre  ohjct, 
sur  le  cadavre  d*un  chien  tué 
r  travail  de  la  digestion.  A  Tou- 
1  centre,  AselH  fut  frappé  de 
les  replis  du  mésentère  de  pe- 
laocs  ténus  qui,  partis  des  in- 
rassemblaient  en  troncs  de  plus 
lumineux.  C*étaient  les  vats- 
tés  remplis  de  chyle,  ainsi  qu'il 
in<|uit  lorsque,  les  ayant  piqués, 
ntir  un  liquide  blanc  counnc 
■s  recherches  nouvelles  démon- 
qu*à  Tévidencc  ce  qui  avait  été 
trev  u  ;  et  Aselli  donna  une  dcs- 
\acte  de  tout  ce  svstème  de 

m 

indiqua  d*une  manière  pré- 
ri>n citions,  et  porta  une  grande 
r  riiistoirc  de  la  di<;estioii.  Il 
>as  assez  pour  publier  sa  dé- 
mai»  des  amis  fidèles  la  mirent 
D  an  aprcs  la  mort  de  Tauteur 

1G26.  Les  vaisseaux  lactés  fu- 
l'us  pour  la  première  fois  le 
1022;  cet  événement  est  assez 
>le  dans  Thistoire  des  sciences 

la  date  mérite  d*en  être  con- 

F.  R. 
,  race  divine  de  la  mythologie 
e,  qui,  selon  les  mythographcs 

%iDtde  TAsie,  sous  la  conduite 
appelé  Sigge,  et  pénétra  depuis 
de  la  mer  Caspienne  et  le  Cau- 
Tau  nord  de  TEurope,  on  tra- 
L  Russie  et  rAllemagne.  I^ur 
»  un  empire  en  Suède,  prit  le 
io  iHJj.  ce  mot\  et  institua  une 
rdotale.  Tous  les  dieux  scandi- 
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naves  appartiennent  à  la  race  des  Ases; 
ils  résident  dans  un  ciel  qui  a  pris  le 
nom  d^Asgard  ou  séjour  des  Ases.  D-c. 
ASER,  voy\  Tbibcs  i/fi'  douze.) 
ASHAXTEES  ou  AcHAXTis^  royaume 
des\  Cet  état  est  situé  dans  la  Guinée  près 
de  ia  Côte-d'Or,ets*étend  entre  G^  60'  et 
8**  de lat.  N.  et  entre  3**  et  5*»  40'  de  long, 
orientale.  Il  est  entouré  d'une  vingtaine 
de  petits  états  qui  sont  ses  tributaires,  tels 
que  Moisan,  fiouroum,  Akim  et  plusieurs 
autres.  On  évalue  sa  surfticc  à  un  peu 
plus  de  1,800  lieues  carrées,  sur  les- 
quelles vit  une  population  d'un  million 
cl'ames.  I^es  Achantis  ress(*mblcnt  par  la 
physionomie  plus  aux  Abyssins  qu'aux 
nègres  :  aussi  quelques  auteurs  les  croient 
originaires  des  bords  du  Nil,  d'où  ils  ont 
peut-être  été  chassés  dan^  une  haute  an- 
tiquité par  les  conquêtes  de  quelque  des- 
pote égyptien.  Les  Achantis  eux-mêmes 
ont  une  tradition  sur  une  ancienne  émi- 
gration de  leurs  ancêtres.  Cependant  leur 
religion  est  un  grossier  fétichisme  mêlé  à 
des  rites  musulmans.  Ils  sont  en  général 
trcs  barbares,  se  plaisent  à  faire  des  sa- 
crifices d'hommes  dans  les  funérailles  de 
leurs  chefs,  et  sont  prodigues  du  sang 
humain.  Leurs  fêtes  ressemblent  à  celles 
des  peuples  les  plus  sauvages  et  sont 
accompagnées  de  force  coups  de  fusils; 
le  fracas  de  la  mousqueterie  les  enchante. 
Ils  parlent  une  langue  assez  douce,  mais 
pauvre,  à  ce  qu'il  parait,  en  mots,  puis- 
que c'est  par  les  intonations  que  chez 
eux  les  mots  acquièrent  diverses  signi- 
fications. Ils  habitent  des  cabanes  en  bois 
ou  en  moellons.  Ils  cultivent  du  mil, 
leur  principal  grain,  du  riz,  des  cannes  à 
sucre,  du  coton.  Parmi  les  arbres  de 
leur  pays  on  remarque  les  ananas,  les 
or(int;ers  et  l'arbre  à  beurre;  ils  exportent 
ce  beurre  végétal  pour  la  côte.  Ils  tissent 
d'assez  bonnes  étoffes  de  coton.  Ils  ont 
des  buHles  et  des  moutons.  On  trouve 
sur  leur  territoire  beaucoup  d'éléphans, 
de  lions,  de  rhinocéros,  de  gazelles  et 
de  singes.  U  y  a  des  hippopotames  dans 
leurs  rivières.  Le  roi  des  Achantis  exerce 
un  pouvoir  despotique,  et  est  entouré 
d'une  garde  composée  d'esclavis.  Cepen- 
dant ,  pour  les  affaires  d'état  et  pour  les 
affaires  judiciaires,  il  est  assisté  d'un  con- 
seil de  4  individus.  Les  chefs  militaires 
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OU  raborqn  jouîssi'iit  atiMÎ  d*une  grandt' 
autorité;  ils  forment  la  noblesse  du  pays. 
La  polygamie  n'cxiNte  guôre péchez  les 
riches,  comme  dansd*autrescoiitrées.li  ne 
partie  de  la  nation  est  circoncise,  l'autre 
ne  Test  pas.  On  ne  connaissait  guère  en 
Europeles  Achantisaxant  letTiii*  sii*cle: 
ce  ne  fut  que  lorsque  ce  peuple ,  dans  les 
guerres  contre  les  Fantisqui  le  séparaient 
de  la  côte,  se  lut  rap)>roché  des  établis- 
semens  t^untpéens,  que  les  Hollandais  et 
les    Anglais    apprirent  à  connaître  les 
Achantis.    Dans  le  siècle  actuel   le  roi 
Say  Tatou-Quaniina  surtout,  en  reculant 
les  linnti*s  de  son  royaume,  a  eu  des  de- 
mêlés  a\ec  les  Anglais  de  Cape-(!oast. 
£n  1817  ceu\-<ri  lui  envoyèrent  une  de- 
putation  dont  Bowdich  fît  partie;  on  ac- 
quit alors  des  notions  certaiiM's  sur  le  |>a)  » 
des  Achantis,  et  sur  Coinassie  leur  capi- 
tale. Quelques  années  après ,  une  autre 
ambassade  fut  envoyée;  l>u|Hiis  en  a  pu- 
blié la  relation.  On  ne  craint  plus  cette 
nation  féroce  et  turbulente;  mais  T An- 
gleterre %it  en  paix  avec  elle  et  son  c«)m- 
merce  échange  avec  la  p<»udre  d*or«  l'i- 
voire, le  Cfiton  des  .\rlianlis  des  arme», 
du  taltac,  de  la  poudre  à  tirer,  et  d'autres 
proiluciions  de  THurope.   L(*s  .\(-lian(is 
trafiquent  aussi  ave<*  b*>  peuples  vmut 
du  nord  de  leur  royaume;  et  |uir  leur  in- 
termédiaire, les  marchand  is4*s  an::laiM'N 
|M*uvenl  se  répandre  dans  riiiterietir  de 
l'Afrique.  D-i;. 

ASIATIQI'KS   SfM  iM  »s  ,  insiitiiiv^ 
|iour  rei'ucillirel  publici  l(■nn■^ulta|s  dr> 
recherches  des  >avan'i  sur  la  gt*ii^raphie. 
la  littérature,  les  lan^iu'»,  et  le>  religions 
de  l'Asie.  I^i  plii'i  an«  ienne  de  ces  mm  ie- 
t es  est  celle  que  \\  illiani  Jf»nes  fonda  en 
I  7H4  â  Calcutta,  et  qui,  depuis  a  publie 
drihs  eetle  ville  les  AMtUir  lir^rarr/it'.s  , 
I7!»<»1.S2K,  tom.  1-\\I.  Jones  ne  put 
s  ail ranrhir  entièrement  di's  préventions, 
ei  uiêladeshvpolheM's  àM-Hnl>servatîiuis. 
<^>up|(|u<*s  autres  mendires  en  ont  f.iil  au- 
tant ;  néanmoins  celte  SiN'iele  desavans 
ff-td'amateurfta  recueilli  de»  mater iauvpré- 
ff  ien\.  \  Km  exemple,  il  ^'e^l  foi  me  j 
Itfiuiliav  une  5m H'i et e  semblable,  dont  b's 
.Menoiren  rrmtienoent  également  des  n'ii- 
M-i^nemens utiles.  I.,rs  IlidUndais  ont,  a 
Ratavia,une.So«-ietéacMlenii(|uea  peu  près 
au»»i  aocienoeque  la  Société  de  Calcutta. 
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Son  reraeîl  consitte  es 

volumes,  importans  sart< 

n  lissance  des  colooie» 

fut  qu'en  1 823  que  le 

|>armi  lesquels  se  dis!  ingoaienl  Ml 

ron  .Si  I  v  e»ire  deSaev .  Afad-Rcona 

Martin,  Ché/y,  Klaprolh  •  Kicfli 

érigèrent   une  Sociëie  asiatiqw 

|ia trôna ge  du  duc  dX^riemos,  nai 

roi  des  Français.  Ses  Iravaux  m 

signés  dans  un  recueil  meosticl,  1 

nat  asiatéqur,  qui  parait  depM 

de  la  fondation  de  la  5MM-irir,  H 

1828  ,  a  pris  le  titre  de  \*^uvrt 

nul  asiatique,    La    Société    pi 

tient  annuellenieni  une  sranrep 

elle  se  compose,  comme  les  Sor 

glaises,  d'une  classe  de  vmsrri 

d'un  comité  qui  publie  le  jnam 

favorisé  et  facilite,  en  outre,  la 

tion  de  plusieurs  ouvrages  on# 

relatifs  à  TOrient.  I.,eft  Aoclai», 

lant  pas  rester  en  arritrt  tin  I 

se  hâtèrent  de  fondc*r   au»«i  m 

à  Ix^ndres,  quand  celle  de  Paris 

mencéà  être  mise  en  activité.  L 

asiatique  de  I^ndres     Hn\u/  a 

t  it'lY'»/  (Irent  Bnltttn  ami  ItI 

de  l'an  IHIN  et  n  impie  un    sn 

bre  de   souseripteius.  Ses   meii 

tranoetinns  parai«s«'nl  «Irpms 

membres  les  plu^ielibn  «««m:  M 

briHiLe.Onsi'Iev.  \\  vnn.  Siaiinii 

ston,  Ilaii;;li*on  ,  rti  .  FMe  a  un 

nue  biblitilheipie.  l*lii«if-iir«  iiin 

il  se  birma  a  l^mdre^  un  tninil 

ptibliralion    des  uiaiiti«4  iit«  "Vk 

fHtiir  des  Iradiirlion^  tb-  •  •%  nu 

(  !'e>t  a  I  «■  comité,  Mtiitiiiii  |i  ii  !•  • 

amateurs  de  la  litterjlun-  a«.ili 

sont  dus  maints  ouvracr^  hi*iiii 

gtiyrapiiitpies,  qui  au|»ara«an{ 

M>nnus  que  de  |>eu  de  sa  «ans   L 

^ne,  suuH  avoir  une  Vh  leie  %pt>c. 

l'Asie,  a  ofliTt  aUMi  unftivrrilr 

aux  orient.! listes  par    le   sa«aal 

ctinnusiMis  le  nom  tfe  J|f<^e>  tin 

F.titifi  1.1  Riivsii\|M»ssedaot  unrpft 

si(|i'iablt>  «le    r.\sie,  a  viiulu  «"n 

ati<«ti  A  la  pntpacalittn  de«  niaBj 

retalivesat  etie  |Mnie  du  Bt«iJr 

liant,  a  Peterslmiirg  ,   un    ciabli 

|Miiir  les  lan,;ue^   i>nmiales.  ait 

•le|i:irtement  asiatique  des  affairv 
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d'objets  provenant 
D-c. 
e  immense  partie  du  mon- 
ieonement  connue,  forme, 
f  on  seul  continent ,  mais 
par  les  chaînes  de  TOu- 
Mtoure  :  tandis  que,  sépa- 
ne  par  les  mers,  elle  y 
ent  par  Tisthme  de  Suez. 
1  depuis  le  24^  jusqu'au 
e  longitude  orientale;  et 


Test ,  il  en  faut  ajouter  deux  autres  for- 
mées par  des  lignes  que  l'on  tire  du  nord 
au  sud  :  ce  sont  l'Asie  {intérieure  ou  oc- 
cUlentale  f  à  laquelle  appartiennent  les 
pays  situés  de  la  mer  Noire  à  celle  d'A- 
rabie ,  et  dont  le  Tigre  trace  la  limite 
vers  l'Orient  ;  et  l'Asie  postérieure  ou 
orientale,  qui  comprend  la  Chine,  pro- 
prement dite,  avec  la  presqu'île  de  Co- 
rée ,  le  Japon  et  les  lies  circonvoisines. 
On  ne  connaît  pas  avec  exactitude  To- 


rd, depuis  le  10^  jusqu'au  origine  du  nom  de  cette  partie  du  monde  : 


En  tirant  une  ligne  droite 
e  Suez  au  détroit  de  Bé- 
*  dbtance  de  7370  milles 
largeur  du  nord  au  sud, 
Comorin,  dans  l'Inde,  jus- 
Faîmoure,  en  Sibérie,  est 
I  anglais.  On  évalue  la  sur- 
cet  immense  continent  à 
es  carrés  géographiques, 
I  fois  la  superficie  de  l'Ëu- 

de  l'Asie  sont ,  au  nord  , 
étroit  des  Dardanelles,  la 
ira,  la  mer  Noire,  le  Caii- 
ie ,  la  mer  Caspienne ,  ou 
:  fleuve  Oural  qui ,  avec  la 
tagne  du  même  nom  ,  est 
ourd*hui  comme  formant 
KAsie  et  l'Europe,  et  l'O- 
;  à  l'est ,  le  détroit  et  la 
; ,  et  le  Grand-Océan  ;  au 
e  la  Chine  et  l'Océan-In- 
lant  des  golfes  très  consi- 
id  différentes  dénomina- 
Touest,  le  golfe  d'Arabie, 
1er  Méditerranée  et  l'Ar- 
me une  masse  compacte 
s  peu  découpées,  si  ce  n'est 
arro:>ée  par  beaucoup  de 
,  et  renfermant  dans  son 
dont  plusieurs  portent  le 
es  divisions  naturelles  sont 
l'Asie  centrale  y  immense 
'me,  en  quelque  sorte,  la 
>ute  cette  partie  du  monde, 
t,  au  sud  et  au  nord,  des 
ilagnes  considérables  ;  l' A- 
e  qui  s'étend  au  sud ,  et 
ionale^  au  nord  de  ce  pla- 
is divisions,  formées  par 
pua  ires  tirées  de  l'ouest  à 


il  nous  a  été  transmis  parles  Grecs;  mais 
d'Homère  à  Hérodote,  ils  entendaient 
par  Asie,  non  pas  tout  le  continent  orien- 
tal ,  mais  une  faible  partie  de  ce  conti- 
nent, la  Natolie  ou  l'Asie  -  Minélire,  à 
laquelle  ils  donnaient  pour  limite  le 
fleuve  Halys.  Peu  à  peu  ce  nom  prit  plus 
d'extension ,  et  dans  la  suite  des  temps  il 
finit  par  désigner  cette  partie  du  monde 
tout  entière.  Comme  il  ne  parait  pas  formé 
d'une  racine  grecque,  on  a  supposé  qu'il 
avait  été  emprunté  par  les  Hellènes,  soit 
aux  Phéniciens,  soit  aux  Égyptiens,  soit 
à  quelque  peuple  de  l'intérieur  de  l'Asie. 
Rochart,  voyant  quePomponius  Mêla  et 
Pline  regardaient  l'Asie  comme  située  au 
milieu  des  autres  parties  du  monde, 
chercha  à  expliquer  le  nom  d'Asie  du 
phénicien  Khatsia  (^n)»  qui  signifie 
milieu.  Court  de  Gébelin,  au  contraire, 
l'a  dérivé  de  esch  (ï?N),  feu,  comme  le 
pays  du  Levant.  Le  savant  professeur 
Wahl  se  livre,  dans  la  grande  Encyclo- 
pédie allemande  d'Ërsch  et  Qruber,  à 
d'autres  recherches  étymologiques,  et, 
suivant  lui,  ce  nom  parait  avoir  sa  source 
dans  le  sanscrit,  comme  dérivé  de  of , 
être  assis,  étabi  i ,  racine  qu'on  retrouverait 
dans  d'autres  idiomes  de  l'Asie  et  qui 
désignerait  ce  continent  comme  la  terre 
des  premiers  établis semens. 

Depuis  le  plateau  de  l'Asie  centrale, 
l'un  des  plus  élevés  que  l'on  connaisse, 
des  montagnes  étendent  dans  différens 
sens  leurs  nombrcus€^s  ramifications.L'Al- 
taï  semble  en  être  le  centre  :  il  entoure 
les  sources  de  l'Irtyche  et  du  lénicei ,  et 
se  prolonge  de  l'est  à  l'ouest ,  par  une 
chaîne  de  coteaux  et  de  montagnes  bas- 
ses, sur  une  étendue  de  160  milles  géo- 
graphiques {voy,  l'art.  Altaï).  De  là  s'é- 
tendent, vers  l'ouest,  l'Hindoukousch 
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ou  Parnpami&uft,  le  Taurus,  les  moiils  1  la  lichessc  di*s  cau«  de  ov 


Arméniens  y  le  Caucase,  le  Mouz-Ta((  ou 
Iinaûs,  elc.;  vers  le  sud ,  le  Hiinalaîa;  a 
Test,  le  mont  (iéleste  ou  'l'hian  (Jian,  à 
la  latitude  moyenne  de  4*2  <\e^ré%\  lea 
moots  Saîaoes  et  lablonnoi;  vers  le  nord 
se  dirige  TOural.  Entre  ces  nionta|;nes, 
sont  d'immenses  steppes  comme  celles 
des  Kirfihiz,  à  Test  du  lac  Aral;  le  deM'il 
de  Ivobi  :  dans  la  Mongolie,  treux  de  T  A- 
rabie,  de  la  MéiO|Mitamie  et  de  Tlrak, 
et  les  solitudes  incuminen curable»  de  la 
Sibérie.  /bi>le  Mémoire  de  M.  A.  de 
llumboldt  Sur  les  v haine  %  îles  rnontU' 
Iftie*  et  les  volcans  tle  l'Asie  inttrieu- 
re,  etc. 

ÏJL  majeure  partie  de  l'ATtie  e^it  située 
dani»  la  zone  tempérée  :  ses  e\ti-eniiie!t 
méridionales  seulement  dépassent  le  tro- 
pique, et  les  pays  situés  dans  la  7oiie 
glaciale  sont  enc<»re  moins  considéra- 
bles. Opendant,  les  nonibn'Ui  plateaux 
et  la  direction  des  dilferentt"»  chaînes  de 
montagnes  dont  queli|ues-unm,  couver- 
tes M  leurs  pieds  de  la  |>lus  riche  et  de 
la  plus  riante  végétation  ont  leur  front 
dans  les  glaces,  sont  cau^  tpieh^sclinial^ 
physicpies  rê|M>nd«*ii(  |»eu  aux  cliniat%ii4> 
Irononiifpies.  I^  ré«:ion  centrait*,  i|iini- 
qne  placée  «>ntre  le  2»**  et  te  ôO*  degré 
de  latitude,  est  généralement  Tmide  ;  tle 
fortes  chaleurs  v  suicvdent  a  un  hi\er 
long  et  rigoureux.  I^i  région  dunordf>( 
tout-a-fait  glariale,  et  ne^  llrii\e^  »oiit  cn- 
cbainés,  la plu^ grande  p:ir(ie  de  Tiinm^e, 
par  une  glace  épaisu>.  I^  région  mr- 
ridionale,  au  contraire,  qui  roiiiprenil 
les  Indi*s,  rifghanÎMan  el  la  IVrM*,  v^t 
chiude  <*t  pre»(|ue  saiii  lii\er:  la  s^iimih 
ded  pluies  \  !»ui-<*ede.i  la  siivin  si'<  he,  el 
Ix  chaleur,  f|uoi(pie  lorte,  n'v  de%ien(  ja- 
mais eXi-r»»i\e.  Il  n'en  vr^t  pa^  de  iiii'nie 
de  U  région  oet  idenlnle  tiu  li^  plateaux 
sablonneux  de  l'Arabie  el  la  prnxiinile  de 
l'Afritpie  entrelienni*nt  uni*  griiidi-  •**•- 
cliere^e  el  de  trf>  lorte-^i  li.tleurt.  I.ntin, 
la  région  i n-«  ulentale ,  en  pariie  Ik  t  hu- 
mide, olTie  tous  les  dil|eren%  t  limais  île 
rF.iin*|)e.  On  |M'Ut  eiifiMillrr  Mir  «rite 
matière,  pour  plu^  de  detaiU  .  le  sa\.iii: 
ouvrage  de  M.  A.  de  liumlxilill ,  />«#;;- 
mrn  i  #/«•  ^u lA  ,^i r  #7  tir  «  itmttl*  */•  -^  i i ■ 
atùiiif/ue*  ,\.  II,  p.  ana  I  I. 

M ousavousdèja dit conihien eit  .{itinde 


a  au  nord-est,  mais  sans  le  i« 
dans  ses  limites,  le  plus  griMl  !• 
la  MerCaspienne,  qui  a,  du  sad . 
près  de  1  ôO  milles  géo|;rapbiqM 
iargeurde '>0à  80  mille»,  li'aotrt 
lacasont  la  mer  d'Aral,  il  l'e»!  di 
pienne;  le  lac  Baîkal,  en  Sibi 
nord  des  montagnes  Saîanes; 
Morte,  dans  la  Palestioc;  le  lac  C 
dans  r Arménie  russe;  celui  de  ^ 
1^  Tonol  ;  te  Tchoung-Tbing  rt 
sang,  dans  rempire  chiooift. 

Quant  aux  fleuves  ^  quoiqu'il 
inférieurs  à  ceux  de  TAmeriqui 
en  (dire  de  Irî-s  considéra Idrs  : 
ment  un  réseau  du  côte  du  m 
Test;  quelques-uns  oiulent  «rr* 
mais  aucun  ne  prend  ta  dirrc 
TiK-cident.  L'Ob,  l'Iénitei  rt  la 
jeftenl ,  après  un  long  i'«>ur»  du 
sud,  dans  rCK'ean-Aretiqur  ;  1' 
te  Kteu%e- Jaune  vt  te  Fleuve-Bl 
grande  courans  d'eau  de  la  Q 
leur  endMiuchure  dans  te  lîr^pn 
l«e  liangeet  le  KrahnM|M*uire , 
ou  Indus,  rKuphrate  a«e«-  le  Ti^ 
rliar^enl  dansditlerens  gultt*sdr 
Iiidi(*n.  Mai»  outre  ces  gramU  t1 
uramls  sxstrnies  d'.iiriiseiiit-iit .  1 
sittofineir  |iar  une  iniittitiidi  de 
allliit'iites  tie  i  es  Iteuves  ,  mi  ipt 
Missent  aux  grands  t jt  •» ,  lunti 
e\i-iiiplr,le  lariin teiniiiit-  snu  n 
II-  lai  t.«»p  de  l'rnipiri-  i  luii  «it 
\m  \i'.:i*t<«liiiii  se  ti'iiiitt-.  en 
{iiUn  Ii-s  di-^i(  ^  ;  .m  iimii,  \r%  i 
\i'>  ;;l.ii  l'N  ,iili  It-nt  snii  dt-«c*l>>|i|i 
ne  t.iis^rtit  ii  iiilieipie  i|i-s  ni>iu*« 
ipie'»  ailiUsti»^  ijl>iMiâ:ii«  t-t  d< 
s.iii\.«gi-s.  Au  1 1  litre  .  4iii  rfiit  •iiil 
n:ili\riii«'iit  il<  s  s|i-ppf-^  valinr* 
p.ilill'.«;:t's  eli'ndlis  I  iiiiifi  T«  *{  un 
élevée.  .Miiis  i'\tir  nii*riili«tnjlt 
nii'nie  li  iiips  ipii*  les  vr-^«*tiux 
i;i;;.iiil«-^qiii's  e(  les  plii^  luj^ni^ 
piiiilni  tiuiM  l«*s  p'us  ru  h'-s  ef 
exquise>,  tes  |k;irluni« .  Us  bao 
j  lulaiii"«  ,  li-^  i-pii  i-s  ,  II*  ih<' . 
I  II'  NÎti,  Ir  p-itukii  I  ,  II*  siii  rr  H 
:  (  .'ett  .t  l'Attt'  ipie  t'h-an'iK-  A-hI 
I  piil  iti- «f-s  tiiiils,  un  (^i  ao«l  ii>>«U 
I  Ir^uiiifs,  el  p*  ni -rire  lUi-reir  le 
■  se  liouve,  dil-^m^a  Tciai  siu»a. 


ASI 


(379) 


ASI 


n  eo  est  de  même  de  la 
Il  Mt  tDÎmaux  domestiques, 
f—  UDi  ont  dégénéré  dans  nos 
t  ^î ,  comine  ràne,  le  renard , 
lees  de  bètes  à  cornes,  se  trou- 
ms  leur  beauté  et  avec  leur 
(initiTes.  Mais  d'autres  qua- 
MNi  moins  utiles  s'y  joignent , 
I,  fai  chèvre  d'Angora,  les  bre- 
et  et  même  l'éléphant,  qui  s'as- 
oommandement  de  l'homme. 
m  montre  là  dans  toute  sa  per- 
lent, courageux,  infatigable, 
inde  beauté  de  formes.  Mais  à 
animaux  utiles ,  l'Asie  nour- 
Daux  malfaisans  dont  les  ar- 
>leil  entretiennent  la  rage  :  le 
re,  le  léopard,  la  panthère, 
binocéros.  On  y  trouve  l'her- 
zibeline,  le  musc,  le  pango- 
ar,  le  gnous,  le  zébus,  les 
le  renne ,  etc.;  puis  des  co- 
rles,des  versa  soie,  de  beaux 
,  des  faisans ,  des  paons ,  etc. 
tes  minérales  de  l'Asie  sont 
les,  mais  imparfaitement  con- 
et  l'argent  s'y  trouvent  dans 
régions  ;  l'Inde  produit  beau- 
imans;  d'autres  pierres  pré- 
mt  recueillies,  ainsi  que  dans 
ans  ta  Chine  et  dans  les  mon- 
1  Russie  asiatique.  Il  y  a,  en 
l'étain,  du  cuivre,  du  mer- 
er  et  du  plomb;  et  le  sel  s'y 
bondance. 

«t  de  toutes  les  parties  du 
e  qui  offre  la  plus  grande 
ipulation  ;  les  géographes  va~ 
ird  du  chiffre,  mais  il  ne  sau- 
luit  à  moins  de  400  millions. 
e  cependant  que  la  population 
^éral,  bien  moins  compacte 
pe ,  où  ,  relativement,  elle  est 
e  double;  car  l'Asie  n'offre 
nt  que  520  habitans  par  mille 
aphique.  On  sait  toutefoisque 
>nest  plus  agglomérée  dans  la 
lans  quelques  autres  régions 
|u'en  aucun  pays  européen  ; 
anche,  le  plateau  central  laisse 
ibre  aux  courses  vagabondes 
>s,  et  dans  les  immenses  soli- 
ïrd  le  voyageur  avance  des 
ilières  sans  trouver  d'autres 


indices  de  vie  qne  des  ossemens  d'hom- 
mes ou  d'animaux,  ou  la  fiente  des  bétes 
de  trait  qui  les  ont  parcourues.  Cette 
population  est  variée  comme  le  climat; 
on  y  trouve  toutes  les  nuances ,  depuis 
le  type  de  la  beauté  humaine  jusqu'à 
l'extrême  laideur.  Généralement  l'hom- 
me, dont  on  place  le  berceau  dans  cette 
partie  du  monde,  y  appartient  à  la  race 
blanche,  et  les  Caucasiens,  les  Turcs, 
les  Perses,  les  Afghans  se  distinguent  par 
la  majesté  de  leurs  formes  et  la  beauté  de 
leurs  traits  ;  c'est  cette  race  caucasique 
que  Ton  met  au  premier  rang  de  l'espèce 
humaine  et  que  caractérise  la  figure 
ovale ,  avec  de  grands  yeux ,  le  nez  ar- 
rondi ,  les  cheveux  épais ,  lisses  et  longs. 
La  race  mongole  forme  Avec  celle-ci  un 
contraste  frappant;  ses  caractères  sont 
le  visage  aplati,  le  nez  écrasé,  les  yeux 
petits  et  très  fendus ,  les  cheveux  rares , 
courts  et  raides.  fjatre  les  deux  est  placée 
la  race  malaye  à  la  figure  épatée,  au  nez 
large,  aux  yeux  enfoncés,  aux  cheveux 
épais  et  crépus.  Quant  à  la  couleur  de 
la  peau,  les  peuples  de  race  turque,  s'hni* 
tique  et  caucasienne  sont  blancs;  les  Si- 
bériens, les  Mongols,  les  Tubétains ,  les 
Chinois,  etc. ,  sont  d'une  teinte  jaunâtre, 
et  les  Indiens  ont  la  peau  d'un  brun  clair. 
On  compte  jusqu'à  180  principaux 
idiomes,  au  sujet  desquels  nous  ren- 
voyons nos  lecteurs  à  VAsia  poljrgloUa  , 
aux  Mémoires  relatifs  à  l'Asie  et  à 
d'autres  savantes  recherches  deM.KJap- 
roth.  Cependant  on  peut  diviser  les  peu- 
ples, suivant  leurs  langues,  en  un  cer- 
tain nombre  de  familles  dont  nous  devons 
nommer  les  plus  importantes.  A  la  fa- 
mille sémitique  appartiennent  les  Juifs , 
les  Syriens  et  les  Arabes  ;  à  la  famille 
persane ,  les  Persans ,  les  Afghans  et  les 
Roukhares;  à  la  turque,  les  Turkomans, 
les  Osmanlis ,  les  Kirghiz  et  les  Tatars 
de  la  Sibérie.  Les  peuples  du  Caucase, 
leurs  voisins  ,  forment  différentes  fa- 
milles dont  la  géorgienne,  l'arménienne 
et  l'abassienne  sont  les  plus  essentielles. 
D'autres  familles  importantes  sont  :  la 
tuhétaine,  l'hindoue  dont  le  sanscrit  est 
la  langue  primitive,  la  malabare,  la  ma- 
laye, la  chinoise,  la  japonaise,  la  tun- 
gouse  ou  mandchourc ,  la  mongole ,  la 
sanioyède,  l'ouralienne  ou  finnoise^  la 
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koiirilienney  etc.  Nous  sommes  dispensés 
d'entrer  dans  aucuns  détails  sur  rhacune 
de  ces  familles  |iar  la  nécessité  de  leur 
consacrer  à  toutes  des  articles  particu- 
liers. 

Toutes  les  principales  relifçions  sont 
originaires  de  TAsie,  patrie  des  fictions 
merveilleuses  et  des  rêveries  mystiques. 
La  civilisation  y  remonte  aux  temps  les 
plus  reculés  et  se  conserve  chez diflerens 
peuples  antiques  qui ,  ctimme   lt*s  Chi- 
nois et  1rs  Japonais,  résistent  à  t(»ulcs 
les  tentatives  de  la  curiosité  et  de  la  con- 
voitise des  Knropéeiiii,  tandis  que  chez 
d'autres,  par  exemple  chez  lc!i  Hindous, 
elle  est  déchue  de  son  ancienne  splendeur 
et  tend  à  se  renouveler  |iar  des  élément 
hétérogènes.  On  sait  aussi  quels  prn^rt's 
elle  a  faits,  à  différefites  (*|K)ques,  chez  les 
Arabes,  chez  les  Persans  et   chez   les 
Turcs.  Mais  elle  se  trouve  à  tous  les  de 
grés  sur  ce  vaste  continent  :  à  Textréme 
enfance  chez  les  peuples  de  la  Sibérie 
adonnés  au  chamnnisme;  encore  en  lutte 
avec  la  simplicité  et  la  rud<*sse  primitives 
chez  les  tribus  nomades  du  centre ,  ot 
trî*s  avancée  chez  les  Chinois  et  dans  les 
|K>sse>sions  n^gl.'li^rs  d«*s  Intics.  On  peut 
diviser  toute  la   |t(ipulation  asiatitiiic  «mi 
nomades  et  en  liabilans  àdi'meun*%tî\c^; 
Its   premiers  s<iiit   1rs  repré?»eiitans  ilct 
temps  anciens  et  les  restes  di*s  rmv^  pri- 
mitives (|ue  le  b<*soin  ou  la  guerre  a  jadis 
poussées  en  avant,  et  qui  seront  NUt-rcs- 
fcivcnicnt   élablict  d.<nH  les  plaines  ilotit 
rlles  avaient  fait  la  Cfinquête.  C^uant  à  la 
rrlijciiin ,    la    plu|>arl   sont  adonnêt   au 
boiiildhisme,  dominant  dans  rinJelrans- 
pan|(elique,  dans  le  Tubel,  dans  la  Mon- 
):olie,  dans  le  pavsclt*^  .Manilc-lioux,dans 
1.1  Chine  et  lt*Ja|M>n.  lU*»!  iN-aucoupplus 
répandu  que  le  brahmanisme  dont  on  le 
sup|M><ie  issu ,  et  qui  règne  «lans  Uv.it  le 
re^le  de  l'Inde.   I.e  p<Miple  chinois  pri>- 
le<«M>  le  culte  de  Fo  et  dt*s esprits;  l.i  re- 
ligion plus  epuri*e  de  C  »ntiK-ius  e%t  ro- 
serv(*e  |inur  rem|iereurrt  se^  mamlaiins. 
1.a  religion  dominante  au  Ja|M>fi  «ml  celte 
«In  Sinto   isn.  tousec^  mots  .  l  ne  véri- 
table i«l«ilâtrie  souvent  grossière  et  bru- 
tale reune  dans  la   .SilH*rie ,  |Mrini  les 
'l'un);ouM*s  ,    les   .Samoy<tl«*s  ,    etc.     1/* 
fétichisme  n'est  |mis    ëtrangir  même  à 
la  Chiue  et  se  confond  ave«:  le  chama- 


nisme  des  penplet  de  11 
Les  Parse»  ou  Ghcfare^^ 
ont  conservé  les  antîqM 
Zoroastre  et  le  ctiltcdela  li 
principe  de  vie.  Pliis  de  7#  i 
d'hommes  profcMcnC  le  mehoa 
s'ils  ne  forment  pea  \m  ■MJorîlé  e 
ils  sont  au  moins  les  plat  répM 
même  culte  se  retrouve  daat  le 
parties  de  ce  contineol.  QaoK|ae  i 
férieur,  pour  le  nombre  ;  1 7  mitt 
vinm},  le  Christian isoie  s*t  pra 
plus  en  pins,  d'une  part  à  Irascr 
litudes  «le  la  Sibérie,  et  de  l'ai 
l'Inde  nii  la  domination  anglaise 
bli.  Ici  c*e  sont  des  protestans  de 
aii:;licane,  là  des  sectateurs  de 
(»ri(*ntale,  et  les  Arméniens ,  peti| 
chaud  et  disséminé,  ont  porté  le 
pre  cnivance  au  sein  des  pop 
musulmanes. 

Toutes  l(*s  f(>rm«^  de  gouvernf 
ren«.*niiirent  en  AMe ,  et  Ton  s* 
presM»  de  porter  à  cet  égard  «Il 
mens  généraux.  Si  d'un  (r«jte  no  i 
le  despotisme  le  plus  écrasant  fo 
la  pins  servile  «tbéistsance  des  p 
un  peut  y  voir  aussi,  «le  l'autre,  i 
sau\a};e  du  de«ert,  rr;:alile  jIhoJ 
qu'élit*  replie  chez  lr^  .Srikhs,  e( 
narrhies,  lempere«>s  nu  par  iVm 
usa^t*»,  ou  |iarrert.iîne^  cl.i««r%  i 
diaire»  ,  ou  par  riiifliieni-e  dr  Ij  i 
.\<'f*»Cetle  fot-m«-s  (li«^i(-raii«|iie%. 
v<^  daiii  fril.iin»**i-#)filre'** .  il  exi 
d'autri's  iU^  ari^toeralie^,  dr«  t!i 
ti«'%,  eti .  L(*s  inirtirs  tiennriit  a 
giun  et  aux  instilutiuns  p  ilit» 
maiiièie  d'iHre  «le  rindii-n  H  du 
e^t  très  dillérenle  decrllr  d*i  IV 
l'Arabe  et  du  Turc,  qui  «ont 
pour  nous  les  tvpes  des  Oriml 
une  imagination  enil>ra«re  |in« 
I  eréalion^  |M>ëti«|ues  les  |klus  fanta 
les  piii!»  piltorr«4|u<*s:  Ij  un  e%pnl 
prohiiid  et  melanmiiqur,  «  alw 
de  prelereiiceaux  idrr«rrli^im* 
cftinbiii.iiMtns  philaviphiques;  | 
une  iiilellifient-e  b«»rncY  réduit  to 
liviie  de  riiomnie  au  sum  «le  « 
le<»  lM-%niii%  naturel».  Eja  pulixam 
dans  uneisrandeparliederAste; 
uianÏMne  veut  «|ue  les  feMines tôt 
lees  vives  sur  le  bûcher  de  Umr 
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lea   sexe  vit  dans  uoe 
absolue  oes  hommes,  qui  le 

ici  dans  rintérieur  des  mai- 
que  là  ils  lui  laissent  plus 

Panoi  tant  de  peuples  divers 
M  difficile  de  saisir  quelques  caract&- 
^■i  leur  soient  communs  à  tous,  et 
fenéuioe  de  généraliser  amène  une 
b  d'erreurs  que  la  routine  s*empresse 
f  et  consacrer. 

bn  notions  nous  manquent  pour  don- 
r«nc  idée  exacte  de  l'industrie  et  du 
■Bcrce  dans  cette  partie  du  monde  ; 
ifi pour  faire  apprécier  l'importance  de 
pnnière,  il  suffit  de  rappeler  les  pré- 
1^  tisaos  de  l'Inde  et  du  Tubet,  les  par- 

t et  les  tapis  de  la  Perse,  les  porce- 
\  elles  soieries  de  la  Chine,  et  toutes 
kânrentioDS  dont  on  a  fait  honneur  à 
|ttipire.  Relativement  au  commerce , 
il  citerons  les  Arméniens,  les  Bou- 
tées et  les  Persans ,  nations  essentiel- 
^  trafiquantes;  nous  ferons  mention 
IMS  anciennes  routes  commerciales 
fbitées,  de  concert  avec  les  Asiali- 
Hipar  la  Ligue  Anséatique,  par  Ve- 
I,  etc.  ;  nous  rappellerons  ces  carava- 
Bombreuses  qui  sillonnent  dans  tous 
acos  ce  vaste  continent;  et  l'impor- 
Dades  échelles  du  Levant,  de  Calcutta, 
Kacao,  de  Canton,  de  Kiakhla,  Bok- 
a ,  etc. 

{liant  aux  sciences  et  a  u?c  arts ,  les  nou- 
les  découvertes  faites  dans  l'Inde  nous 
Uent  de  plus  en  plus  une  civilisation 
BÎtive,  poétique,  philosophique,  et 
e  qu'un  grand  nombre  de  nos  systè- 
isemblents'y  rattacher.  LesloisdeMa- 
let  deConfucius  remontent  aux  âges 
plus  reculés;  le  système  graphique 
\  Chinois  exige  une  science  extraor- 
■ire,  et  les  littératures  arabe  et  per- 
m  ont  jeté,  comme  tout  le  monde  sait, 
briliaDt  éclat  dont  les  traces  lumineu- 
it  encore  recherchées  par  les  Euro- 


BisvoiAE  DE  l'Asib.  Plus  qu'aucune 
le  partie  du  monde,  l'Asie  a  été 
Ibéitre  de  grandes  révolutions  poli>- 
■Ob  Ces!  à  elle  que  se  rattachent 
(pins  anciennes  traditions;  c'est  dans 
I  aein  que  TÉcriture-Sainte ,  monu- 
ift  asiatique  d'une  haute  antiquité, 
M  la  berceau  du  genre  humain,  issu. 


suivant  elle,  d'une  famille  qui  se  multi- 
plia rapidement  en  conservant  les  mêmes 
mœurs  et  la  même  langue;  mais  pour  se 
disperser  ensuite  lorsque  l'unité  fut  rom- 
pue et  que  la  confusion  et  la  discorde 
eurent ,  à  l'occasion  de  la  tour  de  Babel, 
préparé  les  émigrations  auxquelles  divers 
peuples  ont  dû  leur  origine.  C'est  à  4,000 
ans  avant  notre  ère  que  ces  mêmes  docu- 
mens  font  remonter  l'histoire  de  notre 
espèce;  mab  les  annales  des  Chinois  et 
des  Indiens,  comme  celles  des  Égyptiens, 
lui  assignent  un  commencement  bien  plus 
reculé.  Ce  commencement,  inappréciable 
pour  nous,  se  perd  dans  la  nuit  des  temps, 
ainsi  que  l'origine  de  ces  vieux  états  de 
l'Asie  orientale  et  de  l'Inde,  dont  l'étude 
toute  nouvelle  du  sanscrit  nous  dévoile 
aujourd'hui  les  antiques  traditions.  Ce 
fut  par  la  Bible  et  par  les  Grecs  que  la 
connaissance  de  rA3ie  arriva  aux  Euro- 
péens ;  long-temps  ces  sources  furent  les 
seules,  et  leur  autorité  incontestée  ré- 
pandit sur  cette  partie  du  monde  des 
idées  fausses  et  des  faits  erronés,  en 
même  temps  que  les  vérités  historiques. 
L'empire  de  Ninive  est  le  plus  ancien 
état  dont  elles  eussent  connaissance  ;  Ni- 
nive et  Babylone  sont  les  premières  villes 
dont  elles  donnent  la  description.  Cet 
empire  de  Nembrod  ou  de  Belus  remonte 
à  2,600  ans  avant  notre  ère  ;  sous  Sémi- 
ramis  il  s'étendit,  assurent  les  historiens 
grecs ,  depuis  TEuphrate  jusqu'à  l'Indus. 
Après  une  durée  de  plus  de  quinze  siè- 
cles, il  tomba  en  ruines  sous  Sardanapale, 
et  de  ses  débris  se  formèrent  un  nouveau 
royaume  assyrien  et  un  royaume  de  Ba- 
bylone. A  coté  de  ces  vastes  empires, 
les  Grecs  fleurirent  par  les  lettres  aux- 
quelles ils  durent  leur  Homère;  les  Hé- 
breux ,  par  des  idées  religieuses  épurées 
dont  ils  furent  redevables  à  la  haute  sa- 
gesse de  Moïse  et  aux  inspirations  de 
leurs  prophètes;  les  Phéniciens,  par  le 
commerce  du  monde;  et  déjà  étaient  je- 
tées les  bases  du  royaume  lydien  qui  ar- 
riva sous  Crésus  à  sa  plus  grande  splen- 
deur. Mais  l'empire  babylonien  et  l'em- 
pire assyrien  furent  de  nouveau  réunis 
sous  un  même  maître,  et  les  petits  états 
succombèrent  sous  les  armes  d'un  vobin 
si  puissant.  Vers  la  commencement  du 
vi*'  siècle  avant  Jésus-Christ  une  nou- 
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▼elle  révolution  ûi'lata  :  Babvlone  rerou- 
vra  rindépendaDcr,  et  les  rois  de  U  Mêdic 
ou  de  r.\ria,  qui  régnaient  sur  ce  peu- 
ple zend  dont  /oroaàtre  était  le  lëgi?»la- 
teur,  commencèrent  à  se  placer  au  pre- 
mier rang  en  Asie.  Mais  la  domination 
des  Mèdesfutdo  «^urte  durée;  le  Fars  ou 
la  Perse,  province  montagneuse  et  fai- 
blement peuplé^*,  mais  dont  les  habilnns 
étaient  braves  et  \igoureu\ ,  secoua  leur 
joug  et  leur  donna  de4  maîtres  ;  telle  l'ut, 
l'an  553,  Toriginc  de  ta  monarchie  per- 
sane fondée  p:ir  Cyrus.  Elle  s'étendit  de 
toutes  parts,  i»e  |m>s.i  comme  limite  à  IVst 
le  fleuve  Indu»,  franchit  au  nord  l'O- 
xus,  et  arriva  sur  flaxartc;  se  soumit  à 
Touest  les  côtes  de  la  Mctliterranée  vi  de 
TArchipel ,  traversa  rilellespont ,  rendit 
tributaire  la  Macédoine,  et  se  heurta 
contre  les  («recs  en  leur  demandant  la 
terre  eti*eau.  Les  (Irecs  répondirent  par 
des  victoires,  et  à  la  tête  de  leurs  guer- 
riers, un  Maccdunien,  htmiine  de  génie 
et  à  t*onceptioni  cfilossalei,  alla  mettre  fin 
à  celte  monarchie  en  brûlant  Pcr^épolis. 
Alors  l'empire  de  l'Asie  jus(prau-<lela  dr 
rindus  devint  le  {Kirtage  des  («recs  et  de» 
Macédoniens  <|iii  »e  cr»n fondaient  a\rc 
ru\.  Mais  roinnie  il  n'a%iii(  (l'an Ires  fon- 
di'incns  (pif  l;i  \\t'  d'un  grand  hointnc, 
il  s'écroula  aprrs  sa  mort.  I>i\rrs<>^  nio 
naichies  se  fnrmt*rent  de  %cs  déhiit  et 
étendirent  encore ,  axer  la  dominai  ion  des 
Cirées  ,  la  i-tinnais<kiini-e  de  cette  parlie 
du  monde  ipii  fut  le  prërietix  re^ullal  de 
leurs  complètes.  Mais  den\  ri\an\  grasi- 
clirent  a  U  foii  :  les  Pari  lies  a  hur  lotir 
aspirèrent  à  l'empire  de  l'Asie,  e|,  apn-s 
une  longue  lutte ,  les  puisviiis  roii  de 
S\rie  sticcoiiih-Tciit  sons  les  ariiics  de-» 
KtHnaint.  Depuis,  ces  deux  peuples.  i>n 
ncmi^  parleur  \uisina;;e,  se  paria^i  n-iii 
tonte  r  \^ie  (pn*  l'htirope  coiiiiai»s.iil  ;  Iri 
Roiiiiins  s'airèltTenl  ^ur  l'Kiiphrafe  où 
r*'iiipei-eiir  Adrien  a^ail  porte  leurs  .li-li-n. 
Dipnit  l'an  VJâ  de  noire  ère.  tonle%  h -^ 
pi  •!% iiH  eseii ilcc.ide rKuphi aie lircfil  p.ir- 
tirdi  IViiipiicd'()rieiil.CVpeiidanl.,iU|\'' 
îii'i  II-,  r  V-ie  ,  i|«iedes  lionlfs  «le  Si  %lli*-> 
a\.iitfil  i.i\;ij;'C  a  dillci  iiili-i  fpinpie'^, 
laiH  a  sur  rKiimpe  ^fs  ciil.iii^  du  »h-»i-it. 
Le«  lliMii^iiiiil  iiii  lliliis.  rc|Miil'»>e<i  de 
leurs  Htep|M-^  Mir  le  plateau  iriitral ,  d(»ii- 
Dérent  l'impuUiun}  et  c'e«t  a  celte  épo- 


que que  rexistence  de  la 
sensible  à  noire  partieda 
lionlgars ,  Madjirs  ,  Oui^Hin, 
(»oths ,  etc.,  se  pressent  snr  le  Cai 
entre  ces  montagnes  et  TOaral 
des  birbares  menace  de  loal  ea 
Pendant  i]ue  leurs  hordes  sanvi 
lonnaient  le  noni  et  le  rentre  de 
faisant  trembler  d'un  rùte  reaj 
main  et  de  l'autre  Fempire  rhîiM 
nouvelle  puisk^nce  sVIeva  sivnt  I 
brûlant  de  1* Arabie  :  le  Ihalifat 
en  ()33,  refoula  de  toutes  parts  I 
nnnain  d'Orient.  .Soumis  par  ses  i 
les  peuples  de  la  Perse  rt  de  Tlnd 
lèrent  l'islamisme,  et  cette  reiiç 
mina  lonu-lem|H  en  Asie.  Mais  c 
point  au  pnifitdes  Aralic^s,  car  le 
lifat ,  loiiibe  en  ruines,  a%jit  bifl 
place  a  de  minibreiises  d\naslu: 
héritier»  furent  li*^Tiir(%,  pe«ip 
de  cette  région  occidentale  de  la 
ipron  appelle  encore  Ir  Tnrktf^U 
franchit  l'iaxarle  |>onr  Veiabli 
marcande.  un  peu  plus  de  nulle  ai 
JéÂiis  (Ihrist  «  sons  Ir  loinmai 
de  l'émir  SeldjouL.  Ils  enilirj^wi 
lamtsine,  compiirent  le  Klnirai 
Toproitl-lie^,  et.  appelés  pjr  Ir 
lui-iiirme,  iU  luarchererit  sur  Rj, 
ils  s'riahlireiit.  et  foiiderenl .  vj4 
Vrslàii  el  Mali-k-t  !hali .  une  ^asli 
iialioii.  rtpres  a\oir  (iia^M*  \r^  t 
khalifes  (■axiie\idt^  !*•**.  ir  me 
piiin  l'Asie- Mineure  el  la  Nirir 
la  C!liiiie.|iiiil  reiufinut  leur  jiil< 
<!'e«»t  .1 1  ellee|Miipieipit-|  A«icn 
c:i  :i  entrer  en  coiiiniuiiicjliiin%a«i 
l'Ope  p;tr  le«criiis.ide<«  el  pjr  Ir  t«w 
de^  \  eiiilieii^  et  de^  (■eriiM*  \jr% 
.i\aif*iil  di-|.i  pn-parr  pjr  leiir«  n- 
contitiiNs.incr  plii«  étendue  r!  pS<ii 
de  f  elle  p.irlie  du  niffUili- ,  nomi 
Mansniitli  Kiillil>eiidin  ri  \\m  I 
au  coiiiilii'iicf-riienl  du  \'  »ii-rlr. 
Xaiili  m  II  du  Mir  leurs  trjits  ri 
et  hieiilûl  Idir  exemple  fut  «ui«i 
l'.iiri>|ii'i'ii^ .  If  U  ipi  \M-jIin,  PIj 
|iiii.  I  iii  iifi*-l.  Kiihniipii«  (  !  »iirtni 
Piil  (.f-piii'liiit  II  priiiM|val  Rir 
i('M-i\i-  .1  Alioiilteili  '  va  /^ '  *ir 
iti  ffFrt'  htibitrv  repjiitlil  uiic  « 
iniere  sur  des  lontrecs  prr«(|ur 
nues  a^ant  lui. 
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•*éUit  formée  dans 
fe  urne  puissance  encore  plus 
le,  celle  des  Mongols  de  Djin- 
b;  elle  embrassait  tous  les  pays 
t  moDt  Oaral  jusqu*à  la  partie 
omde  de  la  Chine,  et  elle  pénétra, 
mite,  d*un  côté  jusqu'aux  envi- 
VoTgorod4a-Grande ,  et  de  Tau- 
rà  Bigdad  et  à  Péking.  Mais  cet 
1  étendu  auquel,  depuis  les  sour- 
olga  jusqu'à  TOcéan-Pacifique, 
soamis,  ne  tarda  pas  à  s'affaiblir 
isoorde  et  les  démembremens. 
«MUBS,  qui  depuis  1399  étaient 
te  la  plus  redoutable  des  Turcs, 
crent  pour  s'étendre  à  l'ouest. 
liaient  conquis  l'Asie-Mineure, 
ire  et  one  grande  partie  de  Tem- 
Byzance,  où  Andrinople  était 
leur  résidence,  lorsque  parut 
!lmoiir  ou  Tamerlan  qui  s'était 
trône  du  Djagataî  et  avait  éta- 
idence  à  Samarcande.  Ce  Mon- 
lia  sur  les  traces  de  Djinghis- 
fit  la  conquête  de  tous  les  pays, 
.  muraille  chinoise  jusqu'à  la 
mée,  l'Inde  et  la  Perse  com- 
I  victoire  d'ÀJicyre,  remportée 
eth  auquel  ses  propres  conque- 
it  valu  le  nom  de  la  Foudre, 
:  livré  la  Turquie  d'Europe  si 

0  avait  profité.  Depuis,  la  puis- 
i  Mongols  est  déchue;  cepen- 
dvnastie  produisit  encore  dans 
eux.  hommes  célèbres,  Akbar 
r-Zeyb.  En  1 750  il  ne  leur  resta 
la  ville  de  Delhi ,  et  les  Mah- 
rueîllirent  une  grande  partie  de 
itage.  Toute  l'Asie  antérieure 
pouvoir  des  Turcs  ;  les  Persans 
gfaans  se  disputèrent  les  pro- 
l'est  de  celles  où  ce  peuple  do> 
dans  le  nord  et  le  midi  vinrent 
'établir  des  étrangers,  aux  pro- 
«ssifs  et  à  Finfatigable  persévé- 
iquels  est  due  la  connaissance , 
i  encore  incomplète ,  que  nous 
lintenant  de  l'Asie. 

98  le  navigateur  portugais  Vasco 
,  après  avoir  doublé  le  cap  de 
Ap^rance,  aborda  à  Calicut,  sur 
t  Malabar.  Le  grand  Albuquer- 

1  successeurs  étendirent  ensuite 
latioo  des  Portugais  dans  ces 


contrées ,  et  bientôt  furent  découveits  les 
Moluques,  les  Iles  Philippines,  le  Japon 
et  les  Iles  de  la  Sonde.  Des  factoreries 
portugaises  furent  établies  jusque  dans 
la  Chine.  Les  Hollandais  et  les  Anglais 
s'associèrent  plus  tard  à  cette  riche  ex- 
ploitation, et  en  1600  se  forma  la  Com- 
pagnie anglaise  des  Indes-Orientales  qui, 
d'abord  presque  exclusivement  livrée  au 
commerce,  fonda  peu  à  peu,  par  un 
système  de  division  qu'elle  adopta  à  l'é- 
gard des  états  de  l'Inde,  un  puissant  em- 
pire auquel  on  donne  53,000  milles  carrés 
géographiques  avec  123  millions  d'habi- 
tansy  dont  83  millions  sont  immédiate- 
ment soumis  à  la  couronne  d'Angleterre. 
f^ojrez,  pour  l'histoire  de  cette  puissance, 
l'art.  Inoe. 

D'un  autre  côté  les  Russes ,  depuis  le 
milieu  du  xvi®  siècle ,  se  soumirent 
par  degrés  toute  l'Asie-Septentrionale. 
Novgorod  avait  déjà  fait  plus  ancienne- 
ment le  commerce  avec  des  régions  si--* 
bériennes ,  et  en  1 483  les  troupes  de  Mos- 
cou étaient  arrivées  sur  l'Irtyche.  Ivan  IV 
Yassiliévitch  envoya  en  1567  deux  ata- 
mans  pour  reconnaître  la  partie  méri- 
dionale du  Sibir,  et  le  l**"  septembre  1581 
Tataman  lermak  partit  pour  conquérir 
le  royaume  tatar  qui  subsistait  encore 
de  l'autre  côté  de  l'Oural.  Cette  con- 
quête eut  d'immenses  résultats  ;  elle  s'é- 
tendit de  l'Altaï  au  Kamtchatka,  et  nous 
avons  vu  à  l'article  Amour  qu'elle  em- 
brassa aussi  la  Daourie  que  les  Chinois 
forcèrent  les  Russes  de  leur  abandonner. 

Depuis,  Chardin,  Tavernier, Kaemp- 
fer,  Niebuhr,  Deguignes,  Pallas,  El- 
phinstone  et  une  foule  d'autres  voyageurs 
anglais,  français,  russes  et  allemands, 
ont  fait  faire  d'immenses  progrès  à  no- 
tre connaissance  de  l'Asie,  progrès  que 
l'étude  dés  langues  chinoise^  mongole, 
tubétaine,  sanscrite,  zend,  etc., favori- 
sent de  plus  en  plus ,  et  que  la  puissance 
des  Russes  et  des  Anglais  dans  cette  par- 
tie du  monde,  les  relations  des  premiers 
avec  l'empire  céleste  et  la  bonne  intelli- 
gence des  autres  avec  les  Persans  et  les 
Afghans ,  promettent  d'accélérer  encore 
au  profit  de  la  science ,  du  commerce  et 
de  la  civilisation.  J.  H.  S. 

ASIE-MINEURE  y  nom  qu'a  reçu, 
I  à  l'époque  de  la  décadence  de  l'empire 
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romain,  U  partie  occidentale  de  l'Asie , 
appelée,  dans  les  temps  modernes,  Nato- 
lie  ou  Anatolie.  C*est  une  grande  pres- 
qu'île qui  y  à  l'est,  s'étend  jusqu'à  l'Ar- 
ménie et  à  la  Syrie,  et  qui,  sur  les  c^cs, 
est  baignée  par  les  eaux  du  Pont-£uxin, 
de  rUellespont,  de  la  Propontide  et  de 
la  mer  Egée,  lie  beau  pa\s  est  très  varié 
d'aspect  et  de  culture.  Le  long  de  la  côte 
du  Pont-£uxin  il  est  traversé  par  la 
chaîne  du  mont  Taurus;  l'ouest  et  le 
centre  sont  également  hérissés  de  mon- 
tagnes; les  plaines  entre  ces  montagnes 
sont  d'une  grande  fertilité.  L'Ualys,  qui 
se  jette  dans  le  Pont-Kuxin,  était  un  des 
principaux  fleuves  de  cette  contrée  ;  son 
CTOurs  longe  la  chaîne  des  monts  des 
Amazones  ;  il  v  a  d'autres  fleuves  moins 
considérables.  Les  montagnes  donnent 
naissance  à  une  quantité  d'eaux  \i«es 
qui  entretiennent,  dans  les  vallées  sur- 
tout, une  très  belle  %égètation.  Située 
•  auprès  des  couGns  de  l'Europe,  et  pou- 
vant aisément  communiquer  par  les  mers 
avec  les  contrées  qui  dans  lantiquité 
étaient  les  plus  florissantes  de  la  terre, 
1* Asie-Mineure  eut  de  bonne  heure  une 
popuUticm  nombreuse  et  une  ci\ilisation 
très  avancée.  Les  lÀrecs,  qui  n'avaient 
que  rilellespont  à  traverser  pour  attein- 
dre les  côtes  de  l'Asie ,  y  établirent  des 
colonies  le  long  de  la  ri%t'  orientale.  l)n 
y  distin;;uait  les  colonies  eoliennes,  io- 
niennes et  dorienues,  où  te  dé«eluppa  le 
goût  des  arts  et  du  luxe  comme  dan»  la 
mc*re-patrie.  Kphèse,  PhcK'ee,  HaU  car- 
nasse  pouvaient  se  c<juqMirer  aux  ailles 
de  l'Attique.  Dans  le  nord  de  l'Asie  il  y 
eut  quatre  ruvaumes  :  ceux  du  Pont,  de 
la  Papblagonie,  de  la  llithvnie  et  de  la 
Mysîe,  tous  ayant  dt^  %illes  grandes  et 
riches,  telles  qu'Amisus,  Sebaste,  Neo- 
(lésarée,  Amasie,  Sinope,Trap«'au»,>iicée, 
Nicomcdie,  Chalcedoine,  Petganic,  etc. 
C'est  dans  la  M>sie  qu'était  située  U 
Troade  ou  l'ancienne  %ille  de  Troie,  a%ec 
le  mont  Ida  et  l«*s  rivières  du  Simoî»  et 
du  Scamandre.  Deux  autres  rovaume^i 
uicupaient  Ir  centre  :  «  'étiiiciit  la  Phr\^ie 
et  la  Cap|»«doce  ;  la  prcnii«  re  ctimprc- 
uait  auMÏ  la  Lyaimie  et  U  (>aUti«*et  |m)v 
sédait  les  %ille»  d*.\nc\re,  d*A|iame«' ,  tie 
Laodicée,de  Dor\lee.  1^  Cji|»|Mido<*r,  ar- 
rosée par  rilal}S|  s'elcodait  jusqu'à  l'Ar- 


ménie. Dana  !•  «Ml  éê  ti 
étaient  les  royi.nMc»dkIfCMp4 
de  Pamphy lie  et  deCUide.  EiifBl 
me  de  Crésus,  U  Lvdie,  a'él 
les  colonies  grecques  ji 
rieur.  Tant  de  petites  cow»,  t 
places  de  commerce,  laaidavi 
nées  de  beaux  mopumei  ci  d'aï 
mens  utiles,  reodircul  TAsie^Miai 
lèbre.  Les  Iles  qui  ea  dèpcndaii 
les  que  Lesboa,  Ces,  Qùoa,  Saa 
continuaient,  pour  ainsi  dire,  I 
Toute  cette  splendeur  s'crt  é 
Ces  belles  villes  ,  si  renooMM 
l'antiquité,  n'ont  laissé  que  des  i 
et  quelques  ruines;  les  plainaa 
\enues  incultes,  les  rivièrca  « 
leur  cours.  Sous  la  dominatioi 
les  restes  de  l'ancienne  proipcfi 
i-ontree»  se  sont  éteints;  il  a*y 
porit  et  les  |ilaines  vcMsincs  de  I 
.Marmara  qui  rappellent  c«  ifu' 
t  refois  pn*s«|ue  toute  T.Vsie  -  ', 
Kphèse,  la  plus  belle  ville  de  ci 
disparu  entièrement;  mais  Sa 
plus  importante  qu'elle  ne  ï 
temps  des  Crées.  Broussa  cal  | 
plus  riche  que  Tamienne  Priva;  I 
a  changé  de  lace;  Trebi/oiide  m 
i*(>mnirrce  de  Trape/u»;  maa 
plus  de  n>vaume  dan»  I'Abic-I 
cette  belle  partie  du  monde  de 
n't*»t  plus  qu'une  pru^iuir  dr 
turc. 

ASIRXTO.  Ce  mol,  d'on^ 
gnolc ,  cniplu)  r  dans  un  sens  ab 
a  de%i^nrr  te  traité  que  rM»pa 
M>ntit  au  xvi'  siècle  avec  di«<r 
sanccs  pour  apprfiviBÎonner  « 
airicains  ses  colonies  Irmnsatl 
(!*est  depuis  l'avcnemcot  de 
d'Anjou  au  tnine  d'Kspafnc  qi 
i*?»t  |Ni2Me  danv  la  lan^cue  Iraora 
rriucut  mMlifie  asuentr  ^  mtà, 
même  accepticm. 

lxirM|ue  Pedro  d'^Mein^a  r 
duit  la  canne  à  sucre  ilani  le 
sionv  fsiMigiMtlr»,  utt  %'ëptrrm 
que  le  uunque  de  bras  forcerai 
duiiiMT  cette  I  i«  he  culturr.  Fo 
A  «et  inc«in%rnient,  «w  sofi|[eaa 
di*«  cultivateurs  d'KfUrope,  mi 
epcM|ur  les  Luropcvtts  n'c^up 
1  pour  aller  cultiver  U  terre;  ces 
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rderidiesminesd'or  qu*oo 
Anériqae.  Ainsi  les  nou- 
dm,  ne  pouvant  pas  se 
colons  libres ,  songèrent  à 
t  le  trafic  des  esclaves  qui 
es  cètes  d'Afrique ,  et  dont 
commençaient  à  retirer  de 
ges.  La  marine  espagnole 
i  considérable  alors  pour 
anteurs  le  nombre  d*escla- 
;  aussi  la  cour  de  Madrid 
Dcorder  aux  Anglais  et  aux 
io}ennant  certaines  rede- 
lége  d'approvisionner  d'es- 
»iiies  espagnoles  :  c'est  ce 
1  nomme  asienio, 
énement  de  Philippe  d' An- 
is  étaient  seuls  possesseurs 
mais  ce  prince ,  jaloux  de 
>m patriotes,  les  en  dépos- 
ccorder  à  la  Compagnie 
ruinée.  C'est  en  1702  que 
x>mmença  ses  opérations, 
s  clauses  du  traité  étaient: 
çnie  livrerait  par  an  de  38 
ives ,  et  qu'elle  paierait  au 
33  piastres  |  par  nègre  im- 
a  paix  d'Utrecht ,  en  1713, 
Ht  abandonné  la  fourniture 
Lnglais,  les  Espagnols  trai- 
ette  puissance,  et  lui  ac- 
>ri>ilége  de  Vasiento  pour 

mêmes  conditions  de  la 
ançaise ,  en  y  ajoutant  tou- 
te d'envoyer  tous  les  ans 
lies  espagnoles  un  vaisseau 
0  à  G50  tonneaux,  chargé 
ses  anglaises. 

»nt  les  bases  de  ce  nouveau 
isista  jusqu'en  1739,  épo- 
erre  éclata  entre  l'Espagne 
-e;  mais  en  1748,  après  la 
-Chapelle ,  l'flspagne  con- 
i  l'Angleterre  continuât  son 
\  quatre  années  qui  restaient 
ependant,  comme,  durant 
Vénitiens,  les  Portugais  et 

s'étaient  emparés  du  com- 
traite ,  les  Anglais  se  virent 
ilier  leur  marché,  et  l'Es- 
iccorda  une  indemnité  de 
1res.  Voilà  quels  ont  été  les 
Ds  de  cet  odieux  trafic  des 
os  l'espace  de  trois  siècles, 

7p,  d.  G.  d.  Af.Tome  II. 


a  enseveli  dans  les  Antilles  ou  sur  le 
continent  américain  plus  de  10,000,000 
d'Africains.  Voir  le  Diccionnario  de  VA^' 
siendOf  publié  par  M.  José  Canga-Ar-> 
gûelles,  à  Madrid.  L.  6. 

ASILE ,  lieu  de  refuge  où  les  crimi- 
nels cherchent  un  abri  contre  les  pour- 
suites. Chez  les  anciens  c'étaient  les  tem-* 
pies,  les  images,  les  autels  des  dieux, 
certaines  forêts,  ou  bois  sacrés,  etc.,  qui 
servaient  de  lieu  de  refuge,  et  c'était  une 
offense  envers  les  dieux  que  d'en  arra- 
cher celui  qui  s'était  ainsi  mis  sous  leur 
protection.  Cependant  les  abus  qui  en 
résultaient  furent  cause  que  la  sainteté 
de  ces  lieux  finit  par  ne  plus  être  res- 
pectée :  c'est  ainsi  que  les  Lacédémo- 
niens^  violèrent  le  droit  d'asile  à  l'égard 
de  Pausanias ,  réfugié  dans  le  temple  de 
Minerve. 

Pour  rendre  illusoire  la  protection  que 
les  dieux  voulaient  accorder  aux  mal- 
heureux ,  on  les  força  souvent  par  la  fa- 
mine à  en  sortir,  ou  on  mit  le  feu  tout 
autour.  Tous  les  temples  et  tous  les  lieux 
saints  n'avaient  pas  le  privilège  de  servir 
d'asile;  ce  privilège  appartenait  à  des 
lieux  qui  étaient  spécialement  consacrés 
à  cet  objet.  L'empereur  Tibère  l'abolît 
généralement  et  ne  le  maintint  que  pour 
les  temples  de  Junon  et  d'Esculape. 

Cet  usage  païen  s'introduisit  ensuite 
dans  le  christianisme,  et  déjà,  sous  Cons- 
tantin-le-Grand,  les  églises  chrétiennes 
devinrent  des  asiles  pour  les  malheu- 
reux ,  poursuivis  par  la  justice  civile  ou 
par  la  violence  de  leurs  ennemis.  £n 
431 ,  Théodose-le- Jeune  étendit  ce  pri- 
vilège à  tous  les  murs ,  allées ,  jardins  et 
maisons  dépendant  des  églises;  les  Francs 
le  confirmèrent ,  et  le  concile  de  Tolède 
étendit  le  droit  d'asile  autour  des  égli- 
ses jusqu'à  trente  pas  de  distance. 

Le  droit  d'asile ,  source  d'abus  multi- 
pliés ,  était  néanmoins  un  remède  à  l'im- 
puissance des  lois  pour  protéger  des  in- 
fortunés opprimés  par  les  grands;  ce  fut 
un  bouclier  opposé  par  le  clergé,  défen- 
seur des  classes  intermédiaires  contre  le 
vandalisme  et  la  barbarie  des  mœurs  au 
moyen-âge.  Mais  en  empiétant  sur  la  ju- 
ridiction des  magistrats  civils ,  ce  privi- 
lège étendit  outre  mesure  les  limites  de 
la  juridiction  ecclésiastique.  Cest  une  des 
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rftisoQs  qui  fir«ni  abolir  le  droit  d*asile 
par  la  plupart  des  souverains.  C  Z.  m. 
ASILE)  voy,  Chami>  uV^mle. 
ASILE  droii,.  X'.n  asile  n*est  tel  qiir 
parce  que  les  lois  de  la  société  oulrnf^ée 
n*5  ^auraient  être  en  %i^utrur.  Aiiiai  une 
portion  de  territoire  et  ranger  où  rt'^ne 
un  souverain  étraniter  forme  neceK<iaii*e> 
meut  un  asile.  L*a»ile  |>eut  être  de  deiu 
sortes,  st>lon  (|uc  le  lieu  où  il  est  arcordë 
sera  sous  la  protection  d'un  prince  ou 
d*unc  divinité.  Dans  Ir  premier  ras ,  qui 
est  très  ordinaire,  il  s'aytt  d'un  individu 
réfuj;ie  en  certain  pays  étranger  qui  lui 
sert  d*asile.  (le  sujet  iinp«»rtant  sera  traité 
au  mot  KxTavuiriiiN.  îre»t  là  que  vii-n- 
dra  naturellement  se  plaeer  rexamen  du 
droit  d*asile  daii<»  leA  hôtels  des  anilia;!- 
sadeurs.  L'i  sera  plus  |iarticulitTt'int>nt 
eontidéré  l'asile  sur  le  trrritiiire  où  réj'ne 
une  divinité  .  W).  l'art,  préeédeut  . 

(>D  comprend  I  a  eilement  quel' homme, 
réfugié  dans  la  demeure  de  Dieu ,  de- 
vait b'}  trouver  à  Tabri  de  tonte  attfinlf. 
L'v  poursuivre  aurait  été  transporter  la 
souveraineté  humaine  du  territoire  voi- 
sin sur  un  territoire  dù  Dirn  iteul  ré^ne 
en  maitk*e.  T«>ult*fui!«,oM  |M>urrait  dire  que 
les  «TÎmineU,  en  lioriviir  à  la  divtoîti' , 
ne  Aiiuraieut  raisonnablement  trouver  un 
asile  au \  pietU  dra  autels  de  cette  divi- 
nité. Les  liommea  ne  feraient  dune,  en 
|N)rtant  la  main  !»ur  un  meurtiier  réfu- 
gié, qu*eieeuter  l'ordre  même  de  Dieu 
et  pMiilier   le  temple.    .Montesquieu    va 
ré|>ondre  a  <-ette  ub!»c*r\aiiou  :  «  ()omiiii' 
la  divinité,  dit-il ,  est  le  relu;;e  des  futi/- 
hruicui  et  qu'il  n'\  a  pa^  de  ^^en<t  plus 
malheureux  ipie  li>»  i-rimineU ,  on  a  èle 
naturellenieiil  |Nirtea  |N*nM*rque  le<ileiii- 
plev  rtiiieiit    un   a!»ile  |M)nr  eux,  et  i-elte 
idée  |>aiiit  eue* ire  plu <«  naturelle  i  Ui'jt  le?« 


ligi(ms,  a  consacré  le  dfoll  €wêê\ 
avec  le  christianisMe  W  étdà  i 
prend  un  raraetére  parlîralifr^'î 
remarquer  soi gncusewent.  Ln  ni 
reli^ieiii  et  civil  étant  rnnfnnèi 
l'antiipiité  {taïenne ,  le  droit  ^m 
fut  pas  un  moyen  de  lutte  entit  h 
svstèmes,  comme  cela  est  anist 
rétablissement  du  christ ianÏAaw. 
lors,  en  elfel,  les  puissances  m  iIp 
li(;ieu!ies,  së|»arëe%  furent  et  mioI 
aujourd'hui  deu\  puissances  i 
prcMpie  toujours  an  \  prÎM^.tkiad 
dés  le  (*tinunenceroent  de  l'ire  as 
le  imiivoir  tem|inrel  en  et  al  pei 
d'IiOHtilile  eimtre  le  droit  d  a^il 
s'armait  le  bras  relif:ieu\.  (.'e%t  a 
Ick  templi*4  ibreliens  ont rir  drs< 
la  puissamr  ci\ilr  \i-nait  espirr 
seulement  Ws  temnIcH  lumii  de 
niiii^  on  vil  les  e\('i|nes  rt  lr«  iim 
tacher  ce  droit  à  ti>u«  lrur«  Ai 
lu  plantaient  de^  poteaux  ipji  msi 
les  froiilii*n*s  d'un  iiiiu«r.iii  If 
Louis  \||  fut  celui  i|ui.  Ir  pmi 
le  plu!»  contre  le  droit  d  .«'«ilr  :  i 
prima  enlien*mefit  dan«  m^  d 
imméili:iN  ri  linl  l.i  ni  .un  j  «n 
nauie<«.  iVu  ;i  pt'ii  II-  |M»ii%fir  iln 
s';i^r.ilifli<iviiil.  li'Oi  priniil  •It*  *r 
l«*n  ;t!«jli-N  pr«'^qiie  par  imii  1 1 1  Y* 
que  lil  |-'rani-i*i«  1*  '. 

Ko  Italie.  \\'>  |ia|M>^.  n<i;;inin 
b.-iiii  \  f|  lU-iiiiil  \|\  t  lu  n  hrri 
triiiii'  ie«  j^ile^  «lf>iil  lU  l.i«iir4%i 
liiblinM-iiii-iiC  i-n  p.i\«  rli.iii^t  I  tl 
la  i-iïmiii.  !.«'  p-i|ii',  Miii\tia  II 
fLir-*,  Neiliifi  jit  iiatiij  i-)it-iiir-nl  i 
pieiidre  loiil  le  Iritihnrt'  wu« 
Mme.  Le  «Iroil  tlj^iile.  BltJtkM 
i.ittlin.iiix  a  li-ur  d'iiii.niir  pri« 
Il  iliiio  iijluit  lleiiii  ni  aux  letnpl 


(•l'ecs.ou  les  meurtiiers,  <  ha »%<■?•  île  leur  1  liluail  aut:iiil  de  peli{«  «  |»«kifi.>ci 


^îlle  et  ilr  la  pre»eii«-e  «le»  lionniU"»,  sein- 
|»lai«nt  n'avilir  plu-^  «le  niaiMUis  f|iif  Xvs 
leiiiple«,  ni  d'autre»  pr<itectein'»  que  le^ 
Dieux.  '■  Opendiint,  on  entfe%oit  huit 
rin(*finvfnienl  qui  ilevuil  régulier  de  «lein- 
liLiblo  idee<k.  Aii^si  IbiHluire  du  tituil 
ti'ii%iir  nA-sl-elle  «pH*  l'histoire  des  enn- 
(«•^^iiiiis  plu»  ou  iiioin>  |;raiidi-s  t.iilis 
pal  l'e-tpril  huniiiin  au\  idee^  .pie  linu<» 
\eu<»n»  d'expife^er. 

Le  christ iauituiCi  roinme  tuules  les  rc- 


ritiiU'i'  rulrvees  «  l'auliiiilf  ti^ 
v\  tl  .iiiliiii  «  «pirilurllf  ju««:.  ili 
i  i-pli-e.  \lais  l'H  irirme  Irtnp*  -p 
(le  I  •  ::I:m*  lia%.:ill.iU  ^iu*i  j  !< 
fiittl  sfiii  ti'iiiiiitn*  ,  il  «rlliK 
.iltiiilrr  I  iicnre,  |M>iir  «iii*i  ilirr, 
ri«aiil  le  diiiit  il  i-ili-  lijr.»  Ir* 
1III-.  t  n  tl  ni|ili-  f-n  Frim^,  I  rf» 
miiit.f«li  n.  rIr.  .  i-l  «ifi.t  i*tn»ti 
eltcl,  iiiiiHiie  iK  s  iNirti  ■»«  du 
lUUIiUU. 
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'étade,  U  écrivît  en  17  leçons 
des  guerres  civiles  depuis  le 
c  Metellus  jusqu'à  i*avéncmeat 
.  La  manière  dont  Horace  en 
nous  faire  vivement  regretter 
e  cet  ouvrage.  Il  y  avait  dans 
me  recherche  d*atticisme  qui 
lelquefoîs  et  le  conduirait  à  Té- 
bizarre.  Cela  ne  Ta  pas  empc^- 
sévère  envers  tous  les  grands 
ie  Rome,  de  blâmer  la  manière 
f,  celle  de  César,  enfin  de  rele- 
rite-Live  ce  qu*il  appelle  sa 
.  L'injustice  de  Pollion  fut  bien 
i  envers  Cicéron,  dont  la  gloire 
ait.  Dans  un  âge  avancé  il  se 
kfuenter  le  barreau  et  ouvrit 
le  déclamation.  INous  ne  con- 
us  les  titres  de  ses  tragédies, 
DS  pas  son  livre  contre  Salluste  ; 
Trage  d*Horace,  mais  Famitié 
dont  les  églogucs  4  et  8  lui  sont 
>nt  d'assez  beaux  titres  à  l'im- 
Pollion  mourut  à  sa  campagne 
im,  en  l'an  de  Rome  757.  Au 
ier ,  C.  U.  Eckliard  et  P.  Éker- 
ïsèrent  chacun  une  dissertation 
nnie  célèbre,  et  M.  de  Bugny 
Pollion  son  tableau  du  sacre 
Le  meilleurtraité  sur  ce  sujet 
^vde  en  1820  :  Comme ntatio 
ii  PoUionis  viiâ  et  sludits,  auc- 
Thorbecke.  P.  G- y. 

I  (  BoNiFACE  ] ,  compositeur 
e,  naquit  à  Corregio,  duché 
e,  en  1769.  Dès  Tâge  de  huit 
posait,  quoiqu'il  n'eût  aucune 
I.  31origi  de  Parme  fit  son 
musicale,  et  à  douze  ans  il 
X  concerts  à  Vicence.  Après  un 
quatre  mois  à  Venise,  il  rc- 
orregio,  où  il  fut  nommé  mai- 
elle,  et  Composa  des  morceaux 
e  de  différens  genres.  Dans  sa 

il  alla  à  Turin,  où  il  résida 
pendant  lesquels  il  travailla 
ir.  £n  1796,  il  visita  de  nou- 
»e,  et,  en  1799,  il  vint  à  Milan 
jusqu*en  1813;  ii  y  fut  nom- 
cMfur  de  musique  du  vice-roi. 

ensuite    censeur  du  conser- 
t    Milan  et  écrivit    plusieurs 

tels  que,    Trattato  tVAnno- 
tcipi    elcmentari;   Prcpara- 


zione  ni  belcanto,  contenente  molU 
solfcggi  d*annoma.  Depuis  1813,  il 
vécut  dans  son  pays  natal  où  il  mourut 
en  1832.  Quoique  très  savans,  ses  ou- 
vrages sont  peu  connus  hors  de  l'Ita- 
lie. C  L.  ' 

ASKEW(Annb],  fille  d'un  gentil- 
homme anglais ,  du  comté  de  Lincoln , 
née  en  1521,  reçut  une  éducation  dis- 
tinguée, et  montra,  dès  sa  première  jeu- 
nesse ,  une  prédilection  pQur  les  études 
théologiques  qui  lui  devint  funeste.  Set 
i^ées  s'étaient  déjà  tournées  Vers  la  ré- 
forme, quand  son  père,  déterminé  par 
des  considérations  de  fortune ,  l'accorda 
en  mariage  à  un  homme  entièrement  dé- 
voué à  la  communion  romaine.  Anne  fut 
non-seulement  contrariée  dans  ses  senti- 
mens  religieux,  mais  chassée,  et  même 
dénoncée  par  son  mari  à  l'ombrageux 
roi  Henri  YIII ,  qui  la  fit  examiner  par 
le  lord-maire,  les  évéques  et  le  chance- 
lier. Elle  fut  inébranlable  dans  sa  croyan- 
ce ,  et  quelques  plaisanteries  qu'elle  se 
permit  dans  ses  réponses  durent  irriter 
ses  examinateurs.  Dès  lors  la  prison  s'ou- 
vrit pour  elle.  Après  l'avoir  interrogée  à 
diverses  reprises  et  lui  avoir  demandé 
inutilement  les  noms  de  plusieurs  per- 
sonnes de  la  cour  avec  lesquelles  elle 
entretenait  une  correspondance  ,  on 
prit  le  parti  de  la  mettre  à  la  question. 
Anne  Askew  la  soutint  avec  courage. 
Le  chancelier  trouvant  que  le  lieute- 
nant la  ménageait,  se  fit,  dit-on,  bour- 
reau lui  -  même  ,  afin  d'aggraver  le 
tourment.  Tous  les  membres  de  la  vic- 
time furent  disloqués;  elle  perdit  con- 
naissance et  ne  la  reprit  que  pour  expri- 
mer constamment  ses  convictions.  On 
fut  obligé  de  la  porter  dans  un  fauteuil 
sur  la  place  où  le  bûcher  l'attendait;  clic 
périt  dans  les  flammes  à  l'Age  de  25  ans, 
le  16  juillet  1546.  Les  détails  de  sa  con- 
férence avec  les  examinateurs,  quelques 
prières  et  d'autres  écrits  de  dévotion 
qu'elle  avait  composé^  dans  sa  prison, 
furent  publiés  après  sa  mort.         L.  C. 

ASLANI.  C'est  le  nom  d'uneancienne 
monnaie  d'argent,  de  Hollande,  ainsi 
appelée  d'un  mot  turc  qui  signifie  lion  y 
l^arce  que  cette,  pièce  porte  un  lion  pour 
écusson  et  pour  effigie.  On  fabriquait 
aussi  des  asiani  à  Inspruck  ;  mais  l'em- 
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cueille  (les  pers<iiincs  ù{;c'is  (!<■  riin  et  de 
Tatitre  S4.*\o,  soit  ^ratuiteiiieiit ,  S4iit  à 
diurne  de  |>;i  ver  une  |iensioii  annuelle  ou 
une  «(oninie  ti\e.  A  celte  classe  d'étalilis- 
Nemeii:»a|>|)urlient  rinstitulioii  deSaiiilf- 
Pcrine  a  Cliaillot ,  pre»  PiU*is,  l'Asile  de 
la  rro\idenee,  THoi^pice  des  Menaces, 
rilospicc  de  la  \  ieillesse  a  Paris ,  elc. 
7^  Des  «*lalilisM*tncns  où  \\m  accorde 
riiospitalitë  pour  une  nuit,  a\ec  nourri- 
ture el  (|ueli|ne»  »ecour>,  aii\  \o\aueurs 
iudijsèiies  de  pa>sa^e,connnea  Beriie,.Stutt- 
^rd,  etc.  8"  Des  ètalili»!iemens  où  Ton 
reçoit  les  lîlles  et  le»  t'eniuies  désordonnée^ 

1 

(|ni  \  sont  eti\o\èes  pur  leur  laiiiille  ou 
|>ar  dë<'isioii  i\tr^  magistral!»,  pour  être  ra- 
menée» au\  bonnes  ino-urs.  Telle»  vint, 
en  France,  les  MaÏMiiiH  du  Hffu^e  Stiint- 
J//(/tc7,  établies  à  Pari»  et  dan^  <|uel'|ue» 
ailles  des  de|>aiteiiiens.  ïl"  D«'s  cl.!- 
l)li»:«enirns  ou  le^  lille»  repentantes  tien- 
nent clierclier  \ol«>ntaireinent  l'habitude 
d'une  «ie  meilleure  et  le  retour  à  la  \ertii 
|iar  le  travail,  l^i  sobriété,  te  silence,  la 
prière  et  la  privation  des  plaisirs  mon- 
dains. Telles  Mint  les  maisons  du  Hon- 
Pasleur,  a  L}(in,  et  à  Paris  rue  d'Knfer 
Saint-Micliern"^  S3  et  »;>.  10"  Dch  ela 
bli>»emens  où  les  lille»  >e  reiu;;ient  ptmr 
M*  pi*i-uiiniir  Litnire  le»  d.iii^er:^  de  la  ré- 
duction «tu  de  la  c«»rrup!ioii.  Il"  l)e<t 
elabbt9eiiH'ii>  (»ù  le^  fillo  entieremenl  re- 
xeiiues  au  bien  »e  \ooeiil  a  la  retraili*,  en 
evpiiilidii  du  Mandate  de  leur  %ie  \\,\\- 
s'f*.  IJ"  lb'«  clabli»M-nuiis  où  le»  tili*-^ 
di-  iiiaii\.iiM'  \  ie,  aprt  »  a^on  eie  enli-iiiiei  n 
par  mesure  de  |M>lii  x\  »nnt  ailnii-^i  »  .i  niit- 
rei  ludion  monientauei'  ptiur  piiiiln  r  lit^ 
anict  lliMriej  pai  l.i  debaut  lie  et  te  nie: tic 
en  état  de  reparaître  il.iii»  la  vuifle.  l'i  I 
e%t  retabli'>M-iiii-n|  de  .Sainte- Pélagie  .i 
L%oil.  13"  De»  etabb»M-iiien<«  ou  I  un  le- 
«  ueilli*  le»  riilaiiH  clie/  leM|uel»  »e  muiI 
iiiaiiitc^te»  le»  ^iTine»  d'une  eorruplion 
pieiote,  ou  |Niui  le»'pi(-U  «m  piiiirr.ol 
ciaiiidre  daii^  leur  l.iiiiille  U  conU^xni 
«le»  \i«  e^;  on  ipii  appai  Im  niii-nl  a  «1*-»  de 
li-iiUt,  a  «Ict  «  4iiiil.iiiiiii"«.  .1  de-v  v.t^.dMiiitU. 
ou  ipie  l*-ur«  p.iieot  |j|t»i-|lt  saiit  tilur.i - 
(nut.   Di  .<«  i'|jbli<«tt-meii»  de  «  e  ^i-nie  tour 


•  •    I     ' 


li  ili   |..         t 

'  •    il  ■   lit  «    s    . 


t  I  Ui  I  vil  iTi  I  ■  Il  ! 
>  iiiit.Xlii  iifl   I  I  ^    Il 

fllilU    «i|i»\iilt|it    ■^•'.l'Iilri.iii     .(•      •!U<'if-.lr|. 

ftiit  f*  ^*  •!■    «  J  I  lj.li^<riit>  Il . 


iiombreti!!  en  AllenuKac; 
le  ro\aume  de  Wurtemberg  et  It  | 
duché  de  Itade;  et  en  Sume,  notai 
a  Un«b,  lU>u^^en«  etc.  14^  Un  4 
»emens  oii  le»  Jeunes  comUmai 
par  leur  eon«biite  ont  mérite  d'cli 
des  pri»oii<(,  sfuit  Mlmb,  a»er  la  | 
»i(Ui  de  l'auttirite,  â  terminer  b 
de  leur  condamnation.  Ces  awl 
|N)ur  but ,  apre^  a\«>ir  arrarftie  In 
(-«indanniés  a  la  contagion  des  i 
exemples,  de  leur  procurer  les  b 
«l'une  éducation  élémentaire  et 
nu'ttre  a  même  «l'apprendre  un 
l(*ur  choix.  11  existe  à  Pari»  nir  d« 
Saiiil-Jact|ue»,  sous  le  nom  «le 
*/»'  Ht'fUf^t'  l*"ur  if*  jfuftt'*  f'fi'n 
uu  établi»»«*ineiit  «le  ce  «enre  \n»  le 
«'ondauine»  |ie:i\ent  rc»lrr.  inr« 
l'expiration  «le  b'ur  |M-ine.  1  >  '  il 
bliiMMiiens  où  r<iii  re«iiil  1rs  lee 
le»  hlle»  <|ui,  apre^  a^otr  «*ti'  rnod 
a  d«^  peint*»  aniicti%r^  ri  iiiiaai 
le»  axoir  subi«'S,  %eulent  »r  rrhjbili 
raleineiit  |Mr  let  habitude»  d'uiir 
liieii»e.  l  ne  ilistitiitioii  «ie  ce  £Cfl 
;;ne  a  toiit  «'j:ar(U  de  »«T«ir  dr  i 
t-tl  établie  a  i.%on  »ur  le  coteau  dr 
Sri/e;  elle  |Niile  le  iHun  de  tti  \ 
lli  *  l)et  eI.d»b>»«.-m«-M»  ou  I  iiti  rr 
|iau\i<*t  meiidiiint,  non  «rimuirl* 
li-H  r.uni'nei .  par  !•*  travail,  aux  «ei 
lie  di.:iMli*  hum  une  «pir  Ir^  hAbiti 
l.i  mentli(  itf  Ifiir  ont  lait  p«-nlrr, 
Ih'mÛ'i  pdtii' !«*»«  t  irriter  iIc«  «Mrt 
Mi*iidi<  Ile  e»(  oriliiiaireiMeiil  I4  1 
eoiii|i.i,;iie  el  la  tiiui«i-  lilH-iilli 
laiii>ii-oii  ili-  i  I  hiji'tiiii«lee  A  i*jri« 
I Oiii^iiii-. lii  l.s'i.Hit  I.nV'J.  ^-u* 
lie  l/#i.'»'«.'i  ./«■  rtfUf:r  ft  %it  f'à...i. 
iii.ii->i>ii.  t|iii  n't  lait  o-iiiteiiur  ipir 
MMi^ci  ipl.oii^  viilitiitjiir^t^A  «ii«  (t'fl 
liée  ili  I  hliTe  aple»t|i-^e«».ii«  -iti-  y 
.itli-s(.iM-nl  l'hi  iireu»e  inllueiii  •  ^|U 
x.lil  .i\o.r  piiUI  !«■  birn  pilbli*  .  I 
et.ililiHHi'iiieii'oou  l'iiiiret  lirillr  ilc« 
lill'^  i\i"s  deux  «e\ei  y^^Mï  b-iir  a«% 
birni.iil<>  il  une  iNiiiiir  rd*ii  Atittri 
iiii-rii  e  a  iiii-iiie  d  iXiTi  1  r  iii»r  pr\» 
(  lu  tio>lve  •  f-*  elalib«%rnirli«  dau* 
|i.ift  d'--^  iMfiliei-%  %{r  rKur«»;w.  i^r 
iiii'«  \  vs  .«'«ilr^  <Minl  loiiilrv  |iar  v!r 
i|iiiMiiMiu  d'  ^  j»«4i>  i4lii»n^  parti 
l'elli  1  '••iiii  par  cxi  inpie,  a  l'arà^^  I 
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Mi  Sait  Aiiilré,  nie  de  Vaugirard  ; 
pfaaa  éfm  orphelines  de  la  Croix,  rue 
1^  14,  pour  les  jeunes  filles. 
des  Orphelins  y  rue  Saint-An- 
i^  ■*  136,  à  Paris,  est  une  institution 
ïoù  Too  admet  les  orphelins  indi- 
;  pour  les  placer  ensuite 
,  à  la  campagne  ou 
ï.  En  d'autres  pa}s  les 
reçoivent  dans  ces  établisse- 
\\t  iHeofiiit  d'une  éducation  com- 
blées maisons  d'orphelins  de  l'Aile- 
iict  de  la  Suisse  offrent  des  modèles 
liicore.  1 8^  Des  SaUcs  d'Asile  où 
j^Mt  les  enfans  de  3  à  3  ans  jusqu'à 


c|iielqaes  détails  sur  ces  établis- 
que  Ton  peut  regarder  comme 
an^laire  de  l'éducation  po- 
Le  but  des  salles  d'asile  est  :  d'é- 
enfans  des  classes  laborieuses 
ou  la  contagion  des  mauvais 
auxquels  ils  sont  exposés  lors- 
parens  les  laissent  des  journées 
grrer  dans  les  rues  ou  les  con- 
à  des  enfans  d'un  âge  presque 
qui  auraient  eux-mêmes  be- 
sni^-eilUnce ,  soit  à  des  voisins 
^oa  occupés  eux-mêmes  à  gagner 
\\  de  pr^Mrer  dès  l'âge  le  plus 
^réducation  des  enfans  et  de  faire 
dans  leurs  cœurs  des  principes 
de  morale  et  de  vertu;  de 
aux  parens  d'employer  tout 
,  de  tirer  parti  de  toute  leur 
ce  qui  les  met  à  même  de  pour- 
eax-mémes  aux  besoins  de  leur 
Les  enfans  sont  reçus  dans  les 
Tasile  dès  le  matin  ;  les  parens  pen- 
tes chercher  dans  le  milieu  de 
pour  dîner  ou  les  laisser  la 
entière,  en  leur  donnant  le  matin 
risîon  dans  de  petits  paniers.  Il 
kttllcs  d'asile  dans  lesquelles  les  eu- 
rent trouver,  movennant  une  ré- 
légère,  une  nourriture  simple, 
^  Les  enfans  sont  confiés  à  des 
ict  à  des  maîtresses  (ce  sont  autant 
le  des  mères  de  famille^  dont 
la  douceur  et  surtout  l'amour 
ont  été  mises  à  Tépreuve. 
s'efTorcent  de  seconder  le  dé- 
des  forces  physiques  et  de 
licence  des  enfans  par  des  exercices 
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et  des  leçons  appropriés  à  leur  âge.  Les 
leçons  sont  courtes,  variées,  amusantes, 
coupées  fréquemment  par  des  jeux  et  des 
récréations.  Plusieurs  méthodes  ingé- 
nieuses d'éducation  élémentaire  ont  été 
inventées  pour  les  salles  d'asile. 

Les  dépenses  que  nécessitent  ces  salles 
se  rapportent  au  local,  à  l'ameublement,  à 
la  direction.  La  dépense  du  local  est  peu 
considérable.  Une  grande  salle  peut  re~ 
cevoir  de  50  à  100  enfans;  elle  suffit  pour" 
les  leçons;  il  ne  faut  plus  qu'un  préau 
pour  les  jeux.  Si  les  bât  imens  communaux 
n'offrent  point  de  local  convenable,  on 
peut  en  louer  un.  L'ameublement  consiste 
principalement  en  gradins  pour  placer 
les  enfans,  en  un  lit  de  camp  pour  qu'ils 
puissent  dormir  dans  le  jour,  en  tableaux 
noirs,  en  tableaux  de  lecture,  en  bouliers- 
compteurs.  Quant  à  la  direction,  un  maître 
et  un  aide  suffisent  pour  une  salle  d'asile. 

Il  est  des  pays  où  tous  les  enfans  sont 
admis  gratuitement;  il  en  est  d'autres  où 
les  enfans  indigens  sont  seuls  exempts 
de  payer  ime  rétribution. 

C'est  à  Paris,  au  commencement  de  ce 
siècle,  que  les  salles  d'asile  ont  pris  nais- 
sance. Un  établissement  de  ce  genre  fut 
créé  dans  le  faubourg  Saint-Honoré  par 
madame  la  marquise  de  Pastoret;  mal- 
heureusement il  subsista  peu  de  temps. 
Les  salles  d'asile,  après  avoir  prospéré  en 
Angleterre  sous  le  nom  A* Infants schools, 
et  en  Suisse  sous  celui  à^  Ecoles  de  petits 
enfans,  nous  sont  revenues  en  France 
il  y  a  quelques  années  seulement.  Paris 
en  compte  aujourd'hui  dans  ses  1 2  arron- 
dissemens  municipaux;  il  en  existe  plu- 
sieurs à  Strasbourg  et  dans  d'autres  villes 
des  départemens,  où  la  philanthropie,  se- 
condée par  l'autorité  ,  s'occupe  active- 
ment de  les  multiplier. 

19^  Enfin,  il  existe  à  Paris  nn  Hôtel 
royal  des  Invalides,  avec  une  succursale 
il  Avi^'non,  pour  servir  d'asile  aux  mi- 
litaires (jiie  l'âge  et  les  infirmités  rendent 
incapables  de  continuer  à  servir  l'état. 
Des  élablissemens  semblables  se  trouvent 
dans  d'autres  contrées  de  l'Europe.  L' An- 
gleterre a  son  ^aval  Hospice,  à  Green- 
>virli;en  Allemagne,  il  y  a  des  hùtelsd'in- 
valides  à  Stutt{;ard,  à  Vienne,  à  Berlin, 
etc.  Nous  terminerons  cet  exposé  par  une 
réflexion.  Rien  n'est  plus  juste  que  d'ac- 
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preinte  du  lion  f'tait  tellrment  déffc- 
tueuse  que  les  Arabes  le  prirent  |>our 
un  rhien,  et  lui  donnèrent  la  dénoini- 
nation  iïabuArsb,  Le»  asiaiii  n*ont  plus 
cours  aujourd'hui  en  Hollande.  D.  A.  D. 

ASMODKE,  nom  du  démon  qui  ob- 
sédait la  fille  de  Raguel  (  Tifbir  ^  i ,  4  ^^  et 
qui  fut  ensuite  ehassé  par  le  moyen  d'un 
fiel  de  poisson.  Son  nom  lui  vient,  selon 
]es  uns,  de  Thébreu  Hsthmeiiat^fcn  tie 
la  Âît^iiff  part e  que,  dans  (*e  pays,  il  ins- 
pirait le  feu  de  Tamour  impur;  M>lon 
d'autres,  il  \ient  de  Chamati^  extvnni^ 
ner;  ce  serait  donc  Hiuchrnedtii ,  Vvjc- 
iermùtateur^  Tange  exterminateur.  Peut- 
être  aussi  que  asch  est  l'article  /«*  pour 
dire  le  Mede;  et  en  effet  ce  mot  parait 
être  persan. 

Selon  les  rabbins,  Asmodée  est  né  de 
Tinceste  de  Toubalcaîn  et  de  Noêma ,  sa 
sonir.  C7est  peut-être  sur  Tanaiogie  qui 
existe  entre  Toul>alcaîn  a%e«-  Vulcain, 
dieu  des  forgerons,  et  de  Not'ma  ^  ilyu- 
ceur  )  avec  Vénus,  que  se  fonde  l'opinion 
qui  fait  d*A»modée  le  feu  de  Tamour 
impur.  ÏA^  rabbins  racontent  euc<»re  cpie 
ce  démon,  après  avoir  détrôné  Salonion 
et  pris  sa  place,  en  fut  chassé  â  s<in  tour 
par  Salonioii  qui  rciichaiiia  et  le  força 
ensuite  à  l'aider  dans  la  i*oii»tnictif>ii 
du  temple  de  Jérusalem.  Ils  aj<iutent  que 
par  le  secret  que  ce  démon  enseigna  a  t-i' 
prince,  celuini  parvint  -awv  le  u/mttiir^ 
e>pvvv  de  petit  ^er,  à  b:ilir  le  triiqilt> 
sans  employer  le  frr,  ni  ^;lll^  lairr  du 
bruit.  S.  (  !. 

AKMO.\ÉE>\S,  iv».  Machamis. 

ASOF,  ïvn.  Aft»i. 

ASIIPE  ,  nom  counnuu  à  quatre  pe- 
tites rivières  de  ranti(|uité.  La  phi't  con- 
nue e»t  rAMi|>e  de  Sic\onie  qui  prenait 
son  cours  des  frontières  de  l'An-adie, 
prt's  du  mont  (!\llene,  «*l  timibait  dans 
le  golfe  de  (lorinthe.  On  dirait  que  c'é- 
tait le  Méamire  qui  tra\er<ait  U  mrr  v\ 
reparaissait  dans  le  Pelo|M»n«'«e  m>u«  «Irs 
noms  dilTérens.  C'.rlui  de  la  Béolie  a\ait 
sa  sfiurcv  au  (!i!heri>ii,  et  M>n  emliou- 
chure  dans  la  mer,  en  Tare  d'Kretrii*. 
Olui  deThessalie  t'^iulait  du  mont  Ofrlta 
juftiprà  la  mer  K.gée  où  il  se  perdait  en- 
tre le  .S|>erchius  et  le^  Thermop)  le^. 
Olui  de  Phrygie  joignait  le  L}  eus  prfs 
de  Laodicee.  Val.  P. 


ASPASIE,  de  Mild.teilli 
\io<*hus,  et  appartenait  à  anr  faai 
tiii;;uêe  ;  elle  était  reaBan|aable  p 
eitprit,  non  moins  que  parsabculé 
ques  personnes  tpiî  entmdepl  hh 
tiquité,  l'ont  ranf^ée  parmi  les  pl« 
courtisanes,  et  cette  grase  errew 
apparemment  de  ce  que  dans  A 
toute  étrangère  était  maînieaue  da 
condition  inl'erieure  à  celle  des  n 
nés  :  à  tel  point  que  leurs  cnfaas,fa« 
nés  du  mariage,  n'étaient  point  r* 
connue  légitim».  Aspasie,  pour 
|>as  joui  des  mêmes  asanta^es  < 
Athéniennes,  ne  saurait  être  ran^ 
mi  lt»s  femmes  de  ma  us  aise  sie. 
ISuri^ny  ^  dans  sa  sie  d*A»pa^ 
ffii  'ff7/«*  countt  li  la  f*loirr  an  ira 
l'injamif\  mai«  il  n'en  demnin 
moins  vrai  <|ue  celle  qui  inspira  la 
lâchement  à  Socnitr,  et  que  l*rri 
g*>a  digne  de  sa  main ,  était  une 
d'un  rare  mérite.  Sa  •naiscin  rtjil 
Ire  de  la  iKiniie  muipagnie.  Vm 
fréf|uentait  si  assidûment  ipi'iui  i 
d'en  être  amitureuv.  On  tenait  «I 
pasie  dt*s  (*oiifer(*ni<-^  dan«  lf-v|U4 
traitait  det  matier«*s  le%  plus  M-tin 
politique,  la  philovtphie.  rf|.».|ii 
la  littérature,  n'asaieiit  rien  iim 
ilc't'iiis  lie  S.1  |Mirtee.  On  alla  jo««}i 
i|Ur  1  Vrilles  lui  des  ait  sr^  plii« 
uioiuemens  d'rliN|iirfii  e  .  t|  yr- 
u\  a-t-il  dans  i  ette  a«s*iti<iii  tt 
traiige,  I  ar  rieu  n'e^tpuipre  4  tntl 
le  ;;eiiie  cnniiiie  une  iinlilt  |»-.»«i  ■ 
une  lenime  dmiee  elle-iiii  mi«  tir 
I  esprit  «'t  le  gnt'it  f>iit  île  pliM  f  \-| 
qui  pri»u\e  que  INth  !•  <»  \\ai\  w- 
uieiit  attai  lie  a  Asj»a«ie  ,  t  r«t  1^ 
a\(iir  quitte  sa  léiiime  p«iui  rr|i&>i 
conserva  toujours  |MHir  elle  lt-<% 
Isards  et  la  même  leii«lrr^«r  l>r  ] 
qiiie\ereait  sa  seiigrantr  ri»nlrm 
lionimi>  sur  tniil  te  ipii  Irtili 
a\ait  prête  l'oreille  a  une  arru^ai 
teiiiri*  rontre  Aspasir  par  Ir  piM-ie  et 
Ilerniippiis:  il  la  taxait  d'impirfr 
lemlait  qiri-llealtiiail  chrfrilr  «if 
mes  libres  |xiiir  les  prusiiiiin  j  R 
tleliii-ii  la  détendit  asrr  ihalrsi 
IMiitlit  deslaniit  aau  milieu  dr  1  \r« 
et  obtint  son  al»s(dution.  Ikaiks  Irar 
malins  le»  Athéniens  le 
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(Njmpien  et  Aspasîe  à  Junon. 
ffàmi  qa'A^pasie  fit  déclarer  deux 
Il  fDflrre  par  son  influence,  d*abord 
fcaStfliieos  pour  \enger  Milet,  sa 
pois,  si  l'on  en  croyait  Aristo- 
die  aurait  allumé  la  guerre  dans 
en  haine  des  Mégariens 
pour  se  venger  d*un  enlèvement 
eux  par  les  Athéniens,  auraient 
tour  enlevé  deux  filles  d'Aspasie. 
avait  eu  un  fib  de  Périclès  ;  mais 
mort,  celle  qui  avait  été  Tamie 
te,  celle  qu'Alcibiade  avait  en- 
fl*bomoiages ,  se  prit  d*amour  pour 
obscur  appelé^Lysiclà^t;  tel 
ftaceudaDt  de  cette  femme  extraor- 
qu*au  lieu  de  s'abaisser,  elle  ré- 
devint bientôt  Tun  des  premiers 
delà  république;  Uésychius 
elle  l'épousa, 
le  Menexène  de  Platon  se  trouve 
rs  composé  par   Aspasie   en 
r   des  guerriers  morts  pour  la 
à  Lecbseum.  Cest  un  chef-d'œuvre 
ce  dont  on  fait  communément 
à  Platon  lui-même,  bien  que  So- 
le rapporte  comme  l'ayant  entendu 
de  la  bouche  d'Aspasie.  Cicéron 
les  Athéniens,  charmés   de    la 
de   ce  panégyrique,  le  faisaient 
tous  les  ans,  et  que  cet  usage 
ib  encore  de  son  temps. 
•  nom  d'Aspasie  devint  bientôt  pour 
Immes   aimables  ce  qu^était   celui 
Itiandre  pour  les  guerriers  conqué- 
b  Le  jeune  C^rus  le  donna  à  Myrto, 
iaitresse;  Eschine,  disciple  de  80- 
r,  et  Antislhène,  le  chel"  des  Cyni- 
^  avaient  chacun   fait  un   ouvrage 
■lé  Aspasie.  Nous  n'avons  plus  ni 
■i    l'autre,    yoir  Gilles  Ménage  , 
^éurdes femmes  philosophes  ;  Bay  le, 
ivoe  note  à  l'article  Périclès  y  et  Bu- 
^  dans  les  Mémoires  de  l'académie 
iaacriptions;  mais  il  ne  faut  lire  ce 
lier  qu*avec  précaution.        P.  G- y. 
8PECT  Dr  CIEL.  Le  mot  aspect 
k  de  la  situation  des  planètes  entre 
y  et  relativement  à  la  terre  ou  au 
L  Lorsque  l'astronomie  était  plus 
Boins    mélangée   d'astrologie  judi- 
e,  00  (Jk>nnait  une  très  grande  im- 
aux  aspects 9  et  on  en  distin- 
de  bcanoDup  de  sortes.  Aujour- 


d'hui on  ne  distingue  que  trois  as- 
pects, qu'on  désigne  ordinairement  par 
leurs  noms  spéciaux  âe  conjonction.  A* op- 
position y  et  de  quadrature.  Deux  astres 
sont  en  conjonction  lorsque  leurs  longi- 
tudes astronomiques  (  voy.  Ascension 
DROITE  et  Longitude)  sont  les  mêmes;  en 
opposition ,  lorsque  ces  longitudes  diffè- 
rent d'une  demi-circonférence ,  ou  que 
les  rayons  vecteurs  de  deux  astres  se  pro- 
jettent sur  deux  points  opposés  de  l'éclip- 
tique;  enfin  ,  en  quadrature,  lorsque  les 
longitudes  diffèrent  d'un  quart  de  cir- 
conférence. Ainsi  la  lune  est  en  conjonc- 
tion avec  le  soleil  lorsqu'elle  est  nouvelle, 
en  opposition  lorsqu'elle  est  pleine,  en 
quadrature  lorsqu'elle  se  trouve  dans  son 
premier  ou  troisième  quartier.  Pour  la 
lune  seulement,  le  mot  de  syzygies  (voy.) 
désigne  d'une  manière  collective  la  con- 
jonction et  l'opposition.  Les  astronomes 
dans  leurs  éphémérides  indiquent  la  con- 
jonction, l'opposition  et  la  quadrature  par 
les  signes  </  »  00 ,  C2.  A.  C. 

ASPERGE  {asparagus  officinalis)^ 
plante  vivace  de  la  famille  des  aspa- 
raginèes  et  du  genre  asparagus  y  qui 
ont  pris  l'un  et  l'autre  son  nom. 

L'asperge  croit  à  l'état  sauvage  dans 
une  grande  partie  de  l'Europe;  assez 
rare  en  France  et  en  Angleterre,  elle 
abonde  à  tel  point  dans  les  steppes  de  la 
Russie  et  de  l'ancienne  Pologne  qu'elle 
y  sert  de  fourrage.  Jadis  les  Romains 
en  faisaient  grand  cas ,  ainsi  que  l'attes- 
tent les  écrits  de  Pline  et  de  Caton.  Ce 
dernier  entre  dans  des  détails  si  minu- 
tieux sur  sa  culture  et  ses  avantages,  qu'on 
a  pu  penser  qu'elle  n'était  pas  utilisée, 
bien  avant  lui ,  comme  plante  alimentaire. 

Il  est  à  remarquer  que,  quoique  cul- 
tivée depuis  fort  long-temps  ,  l'asperge 
n'a  donné  naissance  à  aucune  variété 
fixe.  Celles  qui  ont  été  désignées  comme 
telles  ne  sont  dues,  en  effet,  qu'au  sol  et 
au  climat ,  puisqu'elles  ne  survivent  pas 
au  changement  de  localité. 

On  multiplie  cette  plante  précieuse 
de  semis  faits  en  place  y  qui  donnent  des 
produits  assez  souvent  plus  beaux,  mais 
plus  tardifs  d'une  année,  que  les  plan- 
tations; ou  en  pépinières  y  pour  fournir 
\es  pattes  ou  griffes  qu'on  est  dans  l'usage 
de  transplanter  à  demeure,  en  planchas 
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on  vn  rnrn'x,  1or:i<|uVllosonl  atlcînl  Inir 
sf(*onil(*  aiiiifc. 

I.f><i  aN|M>r);t'!t  aiment  un  scil  Ic^cr  et 
»ubslanrirl.  Lriirs  raciiirii  n«*  \i\fiiti|Ui* 
trois  ans;  mais  comme,  |uMulaut  cet  iii- 
tiT\atle,  il  se  forme  au-(le'«Mis  dec-liaetiiie 
d'elles  une  iiouvrilt*  gritie  ,  on  |>eutef»ii- 
ser\rr  une  asper{;ièrei|uin/eans  et  plus, 
en  la  ciurgeant  annuellement  trnnecou- 
elle  légère  de  terre  iii^éiiuee,  et,declfii\ 
en  deu\  ans,  d'un  lit  de  i{uel(|uc!i  doi^^ts 
de  fumier  eoiisomiiie. 

Il  e^t  faeile  d'obtenir  peiitiuiit  l'hiver 
fies  as|iergt*s  ijue  leur  i|ualite  medione 
nVuipêche  |kas  d  rtn*  reelirrelièi*'»  à  eauM* 
de  leur  rareté.  Pour  eela  on  U^Jorrc  ^ur 
LfHic/iev  et  sous  *hti\si\ ,  ou  vnp/unchf.s 
également  rfH'Ou\erte<«  dr  ehâ»!»is  et  en- 
I o u  rée»  d e  rvrhamts  dfju mii'r  1 1 u'o n  re  - 
ii<m\el]c*  iiu  booin ,  à  mesure  (|u*îls  se 
refnùdtssent.  C>.  L.  T. 

ASPKRX  ,  vi\Y.  F>si  i!«(;f.:<. 

ASPKRSION,  du  latin  ti^/ter^t'tr  ^ 
arroMT.  I/a<|»i'rsioii  sv  l'ail,  sur  les  per- 
Minues  et  sur  les  ehosrs,  a«er  une  brun- 
ebe  d'arbre,  avee  de  l'Iierbe,  a\er  un 
iiiiktiument  nommé  f^nupiHnn  ^  ipii  est 
une  )>etite  \eige  ilont  le  Inint  «'?»t  lr.«- 
%ei  M*  |iiir  dt'i  soiivs  df  roi  In »ii  vix  biriiii*  di> 
eniix  ;  tiu  un  niaiielu*  de  métal ,  termine 
|>ar  une  petite  |miiiiiii(*  «pii  «•>!  rpali'im  nt 
de  métal ,  iiTUsr,  piopif  ;t  «-iint«*iiii  inir 
e|M»nge,  et  pm-ri*  de  pi-tils  Irmi^  !.«' 
mot  goupillon,  sni\,inl  Dm  •lo^c,  \i«-iil 
fie  VU/hUi»,  paiTf  ipriiui*  ipiriit'  drif- 
n;tril  M-r%:iit  jadis  pour  li'^»  a-pfisjuns  .1 
!Nolre-l>-iiiie  di'  l\iii<«.(  rt  iii»liiiiui'iil  1  «t 
aus"!  iippfjc  fi  •//!•'  w»fV,  r/«/.rf:,'«i. 

i'iisipie  lout  II  ^  pi-iipl<  s  mit  pi.iliipn* 
l'f/ «//{'/ tfV»/f  (iiiniiii'  Nilpplriii«-Ml  d'.iblii- 
lion,  ri  p.ir  <  oiisfi|lli-lil  «iiiiiUlf-  iin'M  II 
d'expier,  d*i'll.oir  li-'^  t.iiil*  >  lc^.di--«  i-l 
Ifs  iiiipiiii'irs  reli^ifUs«t. 

|)iiiis  l.i   pi«-<*  pi  ilr  lin  (■.•ii;:f,    il    \    A 

«pii-llplfs  «IY/i'/-Wri//t    At'tffilt/i      v.'.il    ltl>- 

ll.ilt-   .  diii"  l<''>  {ii(  IU"«  i>ii  (inp'i  il-  riii  I  br 

I  )iil  II  I.   I'il|>  vi||\l  lit  I  «-prliil.iUt  i  <  l!ii  I  II  il 

%('l  M'  d-iii^  if  I  I  tlix  tlf  !.i  iii.iiii  ilfi  !i  II  itii 
un  pril  de  Uittlin  ,  t  I  1  ri  Ir  i  .iil  piil  |i|.tiitt* 
vy\  biir  «iirir  I  biilllp.  /•  t.  M.t  t.f  , 
ifittitutit.fi^  rf  t  i/t  iti  ii^t  I  (/i  >  yii  ;.y'.i  • 
f/«-  /  Itttii^  p.ii    \\,   l)ii !»«■.-« 

\.vs  aUi  li-iis  lliiiii.iiii^  .•\.iiiiit  11  i.i  •« 
titjH't  *iufi*  ,   'pii    lt-«  p,  fil  •">  i.ai>,iiriil  -«m 
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«eux  (pli  eniraienl  daiu  la 
dieux.  Ou  se  1  appelle  à  ce  MicC 
\ioleute  de  Valeotiairo,  dtfmi 
reur.  Albiut  un  Jour,  à  U  Miilrdi 
au  temple  de  la  Fortune,  ea  ^i 
eapitaine  desgaideft,  il  recul  ('«i 
a«ee  tant  d  indiguaticui,  «)u'd  in 
dément  le  niini»lre  eliar^c  des 
lions,  et  puis  il  »ec*oua  »a  maio  ^ 
deebira  m  m  manteau  ,  |iart-e  i|u'i 
tombe  (pu  bpies  giiutte*  d'rau  lilft 

Sous  la  b»i  de  Muî^r  les  «n/ 
étaient  fret  pi  eu  tes;  t\»îr  \tr%  -Vi 
*  bap.  \i\  ,  \.  18. 

Dans  rei;liM' eatbtiliipie,  il  a 
pres4pie  aueuiie  benetlit  luui  t|ui 
sui«ie  de  V<i\/irr\itm.  Oudiid  t 
une  e}:lise,  un  fait  tn»îs  j<*|»rr%i«, 
l'inlerieur  el  tnus  aiilour  di- 1  i-Uil 
d«'  l'eau  b/iiitr  et  de  I  b\Mi|M-.  K^ 
eoiLsiiere  un  autel ,  on  ras|»rr.;r  • 
l.e  diiiianilit*  a^ant  la  ivlebr*! 
maints  m\sliTt*>,  siiixaiit  l'u^^ir  wti 
le  I  x'  sieele  |iiir  le  |m|m'  i^cttii  1\  , I 
as]»eri:e  riiiilel,  l'église  et  \*"%  a 
(ielte  aspei-sion  xarie  ju  p.ri-  « 
teuis  et  suivant  le»  diuee^*^. 

Aux  eiiterremeus,  un  a^pt-t^i- 
fin   deliint  .1  plusieurs  irpi!«t« 
lie  l.i  i  itntmttnt*rati**n   ti*  •    /  :• 
y**/«w*,  lî  iiii\eihliie  .    l.fp-i'io 
•iiitiiiii     «in   liiiutii-ir    il     il.iii^ 

lli-IIX  un  It'ptiM'Ut  |r«   (  i  imIi  i  ^   lî- 

li'pif*  Il  i*-*l  ib-^  niiM'U  uii .  y  -u 
rrr  lr^  iii'iniiii«  de  I  au  .  i*ti  .fpn . 
ui.iut'M^r,  tpi.lihl  le  tiiUiit  ,it    «Il 

.l-pii^i*      MU'>'«i      li'«     lliiflil^.      iJliJ 

■«iiiil   ii.i|  !i«r«'s ,  if  pain   !•«  it.:  .  r  • 
lliiitili.il   lie   Kl  iiti«  i«i    >nii:.ji 

■«t'N   i    ttf-iltll*   \    d   .l^pll,»!  I    Millti  lit 

^mi^.lro  ili.iiiip4,  b  «  x.^itf*.  !• 
I.UiN,     Il  -«      ll't>l|pfMII\       Cc'tf      t. 

il  «  ^1  ..n-  II-  iioiti  I-  iii.iiu'i  i.j:  !  >, 
It  ■«  iii'l  r.  •  <«  tii    l'jipit  ^  1 1  tli   |j  l'i 

pi-ii'i.iiii  ii-o  rkii,:.-tiii«ii«  il  ^  (II* 

I  .i!r<*.     V    ^I  il. III,   «  uiidu  |li>  ili' fil   . 

tin  «  .ti.iiii.ii  ^Illlltl . It  I  UM*  jop.  I, 
It  ^   iii.iioii(is  fil    «k^   pjr>'i««(    Lj 

ii><  I      (    t  il<     t  t  II  (iiti.iK    A    lit  U    li^ 

II  «  <«  illm  I  <*t  %  1.1  %iili«  iiU  il  *-U< 
piîiii  -lit 

AM^IIAl.i  K  •    «17  Kaiiu-n  . 
.««pli  .It'  ,   p<iix    iiiMiti^li-.  t   t  v: 
lit  If  tli    liiiiipif    j-fj»     .  Il  m:  ru  II 
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y  et  8{iëcia1einent  à  la 
la  Uc  de  Judée  qu'on  nomme 
e  raison  Mer-Asphaltite.  Il  est 
lîr,  opaque,  quand  il  se  trouve 
;  il  se  montre  rougeâtre  et  de- 
lijpeDt  sur  ses  bords,  si  on  le 
r  tranches  minces;  il  est  très 
I  a  une  cassure  brillante  et  ra- 
il brûle  aisément ,  produit  une 
leoâtre  et  répand  une  odeur  bi- 
Sy  empyrcrumatique.  Les  anciens 
ieot  quelquefois  pour  embau- 
Mlavres;  à  cet  effet,  après  Tavoir 
e,  on  Tinjectait  dans  les  cavités 
,  on  emploie  aujourd'hui  pour 
ement  des  substances  d'une  ef- 
en  plt»  certaine.  Uasphalte  est 
le  de  fournir  par  la  distillation 
d'un  blanc  clair,  qu'on  a  pen- 
que  temps  employée  en  méde- 
>  les  maladies  nerveuses,  mais 
bandonnée.  S-n. 

ALTITE ,  voy,  Morte  (mer). 
YXIE.  L'asphyxie  est  un  état 
ipparente  dans  lequel  la  respi- 
circulation  et  l'innervation  sont 
es,  et  qui,  lorsqu'il  se  prolonge, 
•nuiner  par  la  mort  réelle.  Plu- 
iseè  peuvent  produire  cet  acci- 
lécessitent  quelque  différence 
ioyenscuratifs.Tanl6t,eneiTet, 
tbstacle  mécanique  qui  s'oppose 
de  l'air  dans  le  poumon,  comme 
lyesy  \espendus; ou  bien  encore 
es  corps  étrangers  introduite 
Uement  dans  le  larynx  et  la 
rtère,  ou  développés  dans  ces 
l'occasion  d'une  maladie  (î)O^. 
ra:«gkrs  et  Croup);  tantôt  c'est 
^tion  dans  le  poumon  de  gaz 
être  précisément  nuisibles  ,  ne 
propres  à  entretenir  la  respi- 
Issont  les  gaz  azote ,  hydrogène, 
e  carbftné,  air  atmosphérique 
tuvelé;  tantôt  enfin  ce  sont  des 
;res,  comme  le  gaz  acide  hydro- 
e,  l'aciae  hydro-cyanique  en 
mais  cette  dernière  espèce  d'as- 
st    un    vcritabie    empoisonne- 


ASP 


que  soit  d'ailleurs  la  cause  de 
> ,  elle  a  lieu  lorsque  le  sang 
ne  pouvant  plus  se  convertir  en 
riel,  par  le  contact  de  Toxigèoc 


dans  la  respiration,  devient  incapabla 
d'entretenir  la  vie. 

Quant  aux  symptômes  qui  annoncent 
les  diverses  espèces  d'asphjrxie ,  et  aa 
traitement  qu'elles  réclament,  i>q^e2  les 
articles  Charbon  ,  Noyés  ,  Pendus  , 
Plomb,  Secours  publics.  F.  R. 

ASPIC,  espèce  de  serpent  du  genre 
couleuvre  ;  c'est  Vhaie,  vipera  haia,  des 
naturalistes.  Pendant  long-temps  les  sa~ 
vans  se  consumèrent  en  recherches  in- 
utiles pour  retrouver  l'aspic  que  les  poè- 
tes et  les  historiens  avaient  tant  célébré. 
Linnée  avait  cru  rencontrer  cet  aspic  his- 
torique dans  un  serpent  du  genre  coulen- 
vre,mais  qui  était  tout-à-fait  innocent;  déjà 
la  corbeille  homicide  de  Cléopâtre  avait 
perdu  son  prestige,  et  ce  fameux  aspic 
était  relégué  parmi  les  fables  des  anciens, 
à  côté  des  merveilles  des  salamandres, 
des  protées  et  des  sirènes.  Cependant, 
lors  de  l'expédition  des  Français  en 
Egypte,  des  naturalistes  reprirent  les 
recherches  de  Linnée  et  furent  plus  heu- 
reux que  lui  :  l'aspic  fut  retrouvé  dans  les 
lieux  même  où  régna  jadis  la  maîtresse 
d'Antoine. 

La  bouche  de  l'haie  offre  deux  cro- 
chets qu'on  appelle  crochets  à  Yenin , 
sortes  d'épines  courbes  conduisant  à  un 
canal  où  se  trouve  une  tumeur  for- 
mée par  un  organe  placé  à  sa  base.  Or 
cette  humeur  est  de  nature  essentielle- 
ment vénéneuse.  Instillée  sous  la  peau 
d'un  animal,  elle  détermine  chez  lui  une 
sorte  d'engourdissement  qui  le  conduit 
plus  ou  moins  rapidement  à  la  mort, 
suivant  la  réaction  plus  ou  moins  forte 
qu'il  oppose  à  l'action  de  l'agent  délé- 
tère. I^es  jongleurs  du  Caire  et  d'autres 
villes  d'Kgypte  lèvent  un  impôt  sur  la  cu- 
riosité du  public  à  l'aide  de  l'aspic.  Ils 
ont  eu  au  préalable  le  soin  d'arracher 
les  crochets  du  serpent,  pour  lui  ôter 
tout  moyen  de  les  blesser.  L'expérience 
leur  a  appris  qu'en  exerçant  avec  le  doigt 
une  pression  sur  la  nuque  de  l'animal , 
celui-ci  est  frappé  instantanément  d'une 
roideur  convulsive,  et  ils  ne  manquent 
jamais  de  se  faire  admirer  par  cette  pe- 
tite manœuvre.  On  a  beaucoup  parlé  il 
y  a  (]uelc|ues  années  d'un  prétendu  aspic 
trouvé  dans  la  foret  de  Fontainebleau , 
et  (|ui  avait  déjà  fait  ou  devait  faire  in- 
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rruMinnirnt  de  nombreuses  virtlmes;  re 
n'était  qiriine  \arirtc  tic  la  vi|)iTe  rtmi- 
ninnr  :  la  fraxoiir  t{iron  vn  i*|iruii\ait 
était  (l(»iir  tvutc  f;ratiiit('. 

On  désigne  enr(»rt'  Mms  \v  nom  dVit- 
jjt'r  iiiie  esprrr  de  lavande  qui  croit  prin- 
cipalement en  Provence,  et  dont  on  tire 
rhnile  craspie.  S-x. 

ASPIRANT.  C^miine  adjectif, ce  mot 
se  joint  aux  snl)»lantit\  tti\  an.  poni|>e,  etc. 
I  i*f>)'.  vcs  mots  ;  il  désigne  I  ii^a^c  anipicl 
ils  Mint  empl«i\t*s  et  ia  propriété  ipiils 
ont  d*éle\er  l'eau  à  une  certaine  hauteur 
en  la  tirant,  a  la  din'érence  des  macliiiiP!» 
qui  el«'\ent  l'eau  en  la  |M>nH>i;int.  I/eau 
dan>  le*i  |Mimp(*s  ne  peut  guère  èlreaspi- 
ré(>  (prà  25  ou  2(>  pieds  de  haut,  quoi- 
qu'on puisse  la  |hiu>mt  j  i>qu'.i  o3  pied>. 

IVis  sulistanti\enu*nt  ,  ei\/ tirant  !»e  «lit 
généra lein eut  de  ceux  qui  renient  par- 
venir à  (pielqne  cho^e ,  «-t  ^•H*cialemerit 
de  ceux  tpii  |M»ur7«ui\rnt  leur  ivceptioii 
en  tpielques  degreN  d:iiis  une  faculté  : 
aspinint  au  ha^ralaun  at,  à  la  iivt'nrt*, 
au il*tt  tnmt,  Xufreloi^,  ilan**  les  ?»ix  eorp*» 
des  mai  chaude  de  ParÎN,  Vti^ja'ntnt  à  ia 
i/tttt'Ot^r  était  celui  tpii ,  a\aiit  tVige  re- 
qui"*,  a\aiit  fait  ton  lenip^  d'.itipreiWiN- 
^a::e.  deiiiaiMlail  .1  r'ri*  1  e<  11  ui  titre.  Parmi 


et  les  <lenii«rs  nfficim,  c'«M-« 
enseignes  de  vaisseau.  Le» 
st'rantir  r!a*<c  ^  qnoiqiie  allffcli 
même  service  que  \r%  aipinaa  di 
miêre,  étaient  rangés  daos  U  bien 
na%ale  au-dessous  d»  preairr«  m 
C!elteclassilîeation  un  peu  tuuraal 
naît  lieu  liien  souvent  a  d'èlran|ee« 
prêtât  ions  dans  la  marche  du  ser%  n 
ritiine.  Vu  décret  împiTial  de  IKI 
mettre  tin  à  cette  petite  anan'hie  rm 
le  gratlt*  et  les  atlriliutions  drs  a» 
fie  première  rlasse ,  et  rn  faisaDi  ' 
le  plus  ancien  aspirant  de  «hrrnndri 
sous  le  nom  iVoJ^fifirr  tif  fit*tuUe 
l'aruitM*  de  reserve  de  la  ma  ri  nr. 

La  reMaurafion  rn  IHI7  1  han 
titre  iVa^/aranf  et  dr  %ou*'itfuf^mi 
ifHirinr  vn  celui  d'élèves  de  prrm: 
de  seconde  elass4*s,  et  au  lîru  de  I 
lette  nielangét*  de  bleu  qui  devun 
jetiiio  fiHicier*».  on  leur  donna  l'i 
lette  que  portaient  trente  an«  au|a 
les  ;:anleA-inarine. 

Les  lonctionsd«*s  elèses  a  kM>r«l  < 
dent  a  tout  ce  qui  a  |»«Hir  but  dr  ' 
«1er  le  s'Tvii'e  «l«*s  ofiicier%.  I.«  »  r 
catious  enq»1o\ees  .1  l'uvi::*»  ilii  Im' 
Hoiil  I  Minniaiidi'.'s  par  les  t-l<  \<  «.  1 


Icsreligii'UNeHiih  lioinili  lit  f/ Y'''""/'*' <'lh'  I   pl<i*'e   "«o*'  1«''«   li.niret  de  Ift  it    t-«l 


qtit,aprt->  a\iiir  lait  mui  no\ iii.it.  aspi- 
rait ou  était  ci-n-et»  aspirei  a  pro;.oiii-i'i 
<«t>'eiiiiellenu*iit  les  \o*ux  que  souttniit- 
e\i;;eail.  1%-^. 

ASPinAM'  1)1-:  MAIIIXK.  (.  ii 

tre,  apri-s  la  pii'uiirre  n*\i»liiiiiin  ,  rem  ■ 
pl.ic:i  I  ehli  ih'  ^anlr-rnarinr,  y-w  leifiiel 
on  de-^ignail.  «ou^  I  .oh  irniie  lUftnart  ho*, 
1<  >  |eunes  Ui'tis  de  laniille  df^tioe*  a  df- 
\«-iiir  oflii  iers  île  \.n%'«eau.  l'ius  l.iiil, 
|iii«i|i>i'  la  leslaiiratinri  si'inliia  ^iniinir 
Il  iHiiJii'r  |Usqu  au  iiniii  ili-«  ii.iili-s  ;>it-ip- 
!•■<«  p.M'  1<'  ;:Mn^eMt' rut-ut  oiqieii.d  .  on 
I  iiiiMTÏit  ]•''«  ;ispir'.'ins  «-n  el<  ses  ili-  l.i  iiia- 
Miie,  il  t  *rs|  f  un  m-    oiis  f  (  t*i    di  ini<  re 


ipiee.  M'Iou  UUf  \ifille  Uk.ixiiiii  1 
«ii'i-  ilaiis  l.i  iTi.iiiiie,  pailtiiit  f.|| 
qui-lipi«*  I  hosi-  a  taiie  et  ipit  t-iur  rc 
ttoM    .1    .<•  <|Ml'l  il .  i 

ASIMKATIO.X.  (  e  in..r.  ■;•!.. 
pliMi'  4I  in<«  |i  -«  <»•  il  n«  «'s  pl)\  «iq  !•  %  r 
siii|ii.ii|iie%,  Ni'iiiltli-i  ..1:  (ii-^:_i|.  r  i,ii« 
arh\e,  d'utie  ii.iliMi-  iii  lii^ui  1  1  < 
tiofi;  il  ii'fii  est  point  .oiisi  I  ti  | 
|o::if  il  e-.!  N\iioii\Uir  ilii  iiii|  mq  1 
ff1u«  .:i'iiiT.ileuieiil  i-iiqiliiti*.  ••  .•  ?: 
;:rii*  un  ile-i  uiomeru*  11^  il-io'  «-  •  "i 
Il  parlH'  iiii-i  aiiiqiie  de  lu:»  il-  l: 
pii.i'i<«ii  }-••).  1  e  iiiiil  Ko  p}.\  I 
po'.i'iioi  %  A    II-  ui'tM\«'iiif  lit  p.tr  I     I 


tl'iioiiiiuatiofi  i|Ue  \niit  (  ouuils  1  lioril  de   '    llUiih-.  i-<|uiilt'  011  .:.!/' u\  .    ««Ni^^Ji 


ipis  li.irinh  Us  de  ..iii-rii-  les  jeunes  lii.i- 
I  lUs  ipii  ioniM'iil  l.i  <  l.iosi-  ou ,  I  •nulle  ou 
dil.  la  pépinière  d'un  l'on  tire  les  olti- 
I  ii'is  i|i*  l'ariiiii'  navale 

l.cs  a«pir:ili>  \\*'  iii.iririe  «e  ili\i«ai<ut 
«•il  deux  I  las*rs  l.i-s  tt^ft:tau^  tlv  pf  - 
intrtf  I /<# iir' oci  upaieiil  a  Iwiid  le  raii;; 
inlenuediaire  entre  les  preniieis  uiaitrcs 


IHr*"'!!!!  ,itii|ii>|i|,tM  I  jil«-.  *t'i«.-  i|j 
esii  i  f  iHl  iit!t  p|is«iiiii  il  ■  ii»l 
p.ii  I  e  qo  iiii  s  a  lail  II  vi  !•■ .  mi  ii  1 
s<  fl<  .m  m  liiis  ij:i  11  in-  plii«  t  «it  '^ 
^ait'i". 

ASS  \,   r  '♦ .    Vn  V. 

ASSAIMSSKMKNT,  *•:.  »i 
sliliir  un  luu  qurh  uiique  ,  d  rn  x 
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Ci^Mdiles  d*ag:îr  d'une  maDÎère 
MBS  fidieose  sur  les  êtres  ani- 
rbabiteoL 

démontre  à  chaque  pas 
y  et  rhomnie  surtout, 
cootinuellement  Tinfluence 
li  tmdeat  à  altérer  ou  même  à 
eiir  santé;  et  Ton  a  vu  fré- 
l  certaines  dispositions  atmo- 
1,  certaines  émanations,exercer 
ipolations  entières  une  action 
i  éfidente  qu'on  n'a  pu  s*em- 
B  la  constater  à  diverses  épo- 
t  surtout  chez  les  hommes  ras- 
n  société  et  soumis  par  une 
n  plus  ou  moins  avancée  à 
on  nuisible  de  causes  uniforhnes, 
èrience  a  été  faite  et  qu*est  né 
de  se  garantir  de  ce  qu'on  avait 
!omme  dangereux.  Dans  Tétat 
'homme,  endurci  à  la  fatigue  et 
par  la  nature  même  des  cho- 
rarement  fixé  dans  un  lieu  in- 
o,  guidé  par  un  instinct  conser- 
a  su  abandonner  des  localités 
malfaisantes  et  dans  lesquelles 
aucun  intérêt  ne  pouvait  le  re- 
)mme  social  au  contraire,  sou- 
aine  par  les  institutions  ,  les 
u  les  préjugés,  nait,  végète  et 
ivent  avant  le  terme  prescrit 
ure,  victime  de  maux  que  Fi- 
accumule  autour  de  lui,  et 
serait ,  dans  la  plupart  des  cas, 
iter. 

ut  temps  les  médecins  et  les 
d'état  ont  élé  frappés  de  Tin- 
marquable  qu'exerçaient,  sur  la 
r  la  longévité  des  peuples,certai- 
tioDs  de  Tatmosphère,  certaines 
is;  et  les  écrits  des  anciens  nous 
:|ue  rhygiène  publique  et  privée 
me  et  honorée  chez  eux.  Leurs 
et  leurs  monumens  le  prou- 
u'à  l'évidence.  Dans  les  temps 
ce  et  de  barbarie ,  on  ne  re- 
ts qu'à  peine  des  traces  de  cette 
e  active  et  bienveillante  des  gou- 
s  pour  la  santé  des  peuples,  et 
iver  à  l'époque  où  nous  vivons 
l'assainissement  devenir  un  art 
éclairé  par  les  sciences  physi- 
appliqué  avec  tant  de  succès 
t  nâitre  la  séduisante  espérance 


de  voir  la  vie  humaine  traverser  heureu- 
sement les  écueils  qu'elle  doit  parcourir, 
et  ne  se  terminer  qu'à  la  vieillesse.  Cest 
en  France,  en  particulier,  que  les  travaux 
de  ce  genre  ont  été  nombreux  et  fertiles 
dans  leurs  résultats  ;  et  ces  résultats  ne 
se  sont  pas  uniquement  bornés  à  notre 
patrie. 

Les  grandes  agglomérations  d'indi- 
vidus sont  de  puissantes  causes  de  des- 
truction ,  et  les  calculs  démontrent 
que  la  vie  de  l'homme  est  moins  longue 
dans  les  grandes  villes  que  partout 
ailleurs  (  vojr.  Longévité  ).  Une  foule 
de  causes  partielles  agissent  incessam- 
ment et  atteignent  ceux  même  qui  se 
croient  soustraits  à  leur  influence.  Le. 
défaut  de  circulation  de  l'air,  occasionné 
par  des  rues  étroites  et  obscures,  les  in- 
nombrables émanations  qui  s'exhalent  à 
chaque  moment  des ateliers,desfabriquesy 
ne  sont-ils  pas  les  moteurs  principaux 
des  maladies,  soit  épidémiques,  soit  en- 
démiques ,  qui  moissonnent  régulière- 
ment uue  partie  considérable  de  la  po- 
pulation, et  qui,  de  temps  en  temps, 
prenant  une  énergie  plus  meurtrière,  les 
déciment  en  quelque  sorte  d'un  seul 
coup?  £t  l'on  doit  remarquer  qu'indé- 
pendamment  de  leur  action  générale,  ces 
causes  destructives  en  ont  encore  une 
qu'elles  exercent  plus  spécialement  sur 
certaines  classes  d'individus  qui  leur  sont 
plus  immédiatement  soumises.  C'est  ainsi 
que  tel  ouvrier,  après  avoir  subi  l'in- 
fluence fâcheuse  de  l'habitation  d'un  quar- 
tier humide  et  mal  aéré,  est  encore,  de 
plus,  exposé  dans  son  atelier  à  des  éma- 
nations putrides  ou  métalliques,  capables 
déjà  de  détérioier  sa  s^té  et  d'abréger 
son  existence ,  quand  bien  même  elles  ne 
seraient  pas  aidées  par  la  malpropreté  , 
la  mauvaise  nourriture,  et  les  excès  de 
tout  genre  auxquels  il  se  livre  trop  sou- 
vent, f^.  Salubrité. 

Parmi  les  moyens  d'assainissement  les 
plus  utiles  et  les  { lus  généralement  em- 
ployés, on  doit  compter  d'abord  le  re- 
nouvellement de  l'air,  qu'on  obtient  de 
différentes  façons,  suivant  les  circon- 
stances. Ainsi,  relativement  à  une  ville, 
par  exemple,  on  a  souvent  remédié  à  des 
maladies  endémiques  en  abattant  un  bois 
voisin,  et  en  ouvrant  ainsi  un  accès  aux 
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vents  du  nord  oii  de  l'est  qui  xinrent  sçi-  |  Oiiellcqnew>ii  rMiHle«rlai^ 
tf*r  une  masM*  d'air  auparavant  Ma^înauri'; 
comme  aussi  des  plantations  d^arliri's  tint 
neutralise  l'induencede  vents  nuisibles;  et 
c'est  encore  ainsi  i|u*en  détournant  un 
fleuve  on  a  subuler^e  iXa  terrains  inartsa- 
i;eux  qu'on  ne  |Kiuvait  pas  dessécher.  Des 
leu\  allumés  dans  It^  places  puhlii|U(*s 
avaient  été  emploves  par  les  anciens  daii<* 
les  cas  de  p«'stc  et  avaient  été  utiles  ;  mais 
on  conçoit  combien  un  senililalile  pro- 
cédé i>st  d'une  applicatitui  dillicileet  coû- 
teuse, et  combien  surtitut  sun  action  est 
bornée  par  sa  durée.  S'agit- il  de  renou- 
veler l'air  dans  lui  espace  plus  ou  moins 
circonscrit ,  on  y  |>ar«ient  plus  sûrement 
et  plus  facilement  enrf>re  j  quel  que  soit 
le  lieu  auquel  doit  s'appliquer  cette  pré- 
caution sanitaire.Percer  de  ui>uv  elles  crc»i- 
sées  ou  agrandir  celles  qui  existent,  en  l(*s 
prolongeant  jusqu'au  niveau  du  sol,  éta- 
blir d<*ft  ventilateurs  '  i*ov.*  et  des  four- 
néant  d'appel  ih)y,  \  tels  sont  les  mo\  eus 
simple»  et  elticaces  dont  on  a  su,  dans 
«  esderuierN  temps, ti ht  %in%\  ^rand  parti, 
et  qui  (»ol  été  adaptés  à  des  l>esiMiis  si 
divers  (pi'un  semble  les  av<iir  multipliés. 
F.t  ces  prcM-c«les  ne  siuit  pas  sndemcnt 
applicabl«>s  au  renoua fllcinnit  de  l'iiir; 
il»  sont  c{«alement  salutaire»  dan^  Icsi  ir- 
con»tanc(*s,  tri*^  lrtipieiitcs«lan'«  Ict  arts, 
où  tantùt  fies  pou^sii-rc»  fiin*s,  taiitnt  dr<« 
va|M'ur»  maltaisiMitcN,  roruiciit  ime  atmit- 
kplicre  qu'on  ne  respire  pn^  !»an»  dan::i-i , 
<«urlout  loisiproii  y  est  liabilurllrnuiit 
plon^e.  Mais  la  vi>ntiUiinii  et  Tuppcl  ne 
Miiil  pas  t(Mijt»urs  sulliMfis,  «lUit  parce 
i|ue  les  lieux  ^iir  le^qurU  on  doit  ti|MTcr 
sont  Irt'S  étendus ,  ««nit  parce  que  le^ 
miasme»  qui  s*\  •:.\li:ilent  <«fiiit  tnqi  aJMio- 
d.ins.  Altirs  ou  dfûl  a\oir  reciturs  aux 
a^eiist  hnniquc»  ;i\ant  l.i  priqu  iete  île  !e> 
di'i  onqiiiM-r.  (  e^t  nr<liii:tiremenl  m>iin 
liiiiiieili'  \apeurs  «pi'itn  einpluie  i  e^  niiI»- 
.sS.iiK  i"»;  il.ifi^  ii't  eljt ,   elle»  \iinl  Hi'  re 


doit  ojïérer, la  propreté  e«l  i 
d'jNs.iiiiissement  les  pln^paÎMBBS  ^ 
tent ,  car  il  est  f;éoéraleiiiml  phn  fl 
prévenir  que  de  combattre  les  mt 
l'ne  |)olice  active  et  bien  inlev 
veillera  dimc  à  Pohservalina  da 
mens  sur  la  hauteur  é^  maiiot 
largeur  fies  rues  ;  à  reolésemml  i 
des  bcHies  et  des  imnnondîces;  a  T 
ment  df's  eaux  sta;niantes  et  à  h  d 
tion  d'une  suffisante  quantité  ^tt 
A  ces  précautions  se  joindrtmt  < 
relf*^iier  hors  de»  villes,  a  de«  difl 
dans  des  directions  telles  que  l 
les  plus  ordinaires  ne  pui^M-ni 
rap|M»rl(*r  le»  exhalaisons  •  tons 
blissemens  t|iii  flttiinrnt  des  rmi 
nuisibles;  telles  senties  v  ni  ries,! 
fpies  lie  |i4iUflre1te  «  de  cfille  fc 
cordes  de  lM>yaux  ,  le»  tueri*-*,  le 
f|ues  d'aci<le,  etc.  /'to.  \  oiaii 
rtpctttt'.  ' 

Les  mêmes  soins  se  répètent 
dans  les  divers  arts  et  métiers  d<^fi 
ti4|ue  est  plus  ou  moins  ins4l«ibr 

.Mais  de  tfius  les  mfiyens  d'ass 
ment,  le  plus  pui»sant  |M-ut-«'trr 
moiii»  lelui  »an»  lifpiel  fitii^  \r* 
r«*slenl  paral\"»i*»  el  >ieri|f* .  t'r 
»trutti(in  rep indue  djiis  t'HiI'-»! 
M-s  iiil'crieure^  qui  ,  par  leur  pf 
stiiit  lesplii<«expf»«et-»aiix  ai  «  ideo^ 
Ueiiie.  l.'ifCiini.iiH  etie»  tiii*ri^r»  n 
lenieiit  bur  t.iil  iie,;ii^fi  l«<»  prr« 
ipii  ptiiiriMirrit  pinte^iT  leur  •anti 
\if*:  iii.ii-«  eiM'iire  elle  Itnr  in^p 
Mirte  de  \.viiite  ridiillle.  •|iii  mi 
>'expo>er  a'i  il.in^iT  *.iii*  ib  |t-n*r 
o>  I  .i^iiiiiiie  le»  ib'pl<»r.iblr«  r^i 
i|iii  4iri\riil  »i  lie.|iiriiitii- iif  d 
«ranile-»  \illi"^.  I. 'ou* lier  ry  Uin,  , 
lr;iir*',  ».hI  ipie  U  propreii-  ■  «;  \\ 
^ardi*  df-  l.l  vinte.  il  qiii*!i  .1 
il  .iiil.iiit  plii^    «I  riipiil*  ii«r  ipi -«n 


eiii.ina(ii»ii^   li:ii»ibli 


p.iiidre  il.iie»  rjtintxkpliri'e  et  y    ««aiiii    le>       liaSitili  Ib  iin  :.t    di-^   i  h'»»es    p'ii* 

ri'n%e«.  Ain^i.  il  aura  le  ««.tn  .1  n 
\i'l<'iin'n'*d«'  liJ*.îil  ibint  tï  ■•-  J  |« 
en  Milljllt  de  rat»*lier,  de  *»*f\r 
ti.iii«pi'i II  ra  p.i^  ilali«  >»*<%  hiî  i:i* 
•  »ti-r'»iii  in.iî  i«bi-s  Jiix-|»nl  ■"*  :' '•" 
lii-i|ii-r  «1  l.iriiitle  II  »c  |j«eri  \r 
1114  m  il  <»  iii.iKi^  •  (  "«e  kwiiçnerj  \<  pi 
\cut  po»)iblc.  hulÏD,  CtHDprxiMDI 


e»  ipl  elli-^  aiie.illtis-  i 
»eiil ,  un,  |Miiir  |Vii'ler  plil"»  ex.'it  feliieiit  ,  . 
i|ii'elte^  loi't  eut  d'eiilici  d.iil^  ib*  lioil-  ! 
velli'^iiniibiM.i  1x1114  i|ni  II*  «lit  pliiN  I  d'il  de 
(Il  If-dir  AïK-i  .i^i«'»rMl  \f^  f'iffi  ^.Iti'/r* 
d**  ilibile,  d'.ii  i<ii-  111(1  i-p{i  .  auxipii-lli  ^ 
f  lU^eiil  rni  lire  f  m  .ijoiile  le-»  iiiii\ci)»  iili\- 

•iques  de  lenou^vU-r  l'air. 
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ivaBlages  de  la  ▼entilation  ,  de 
!l  desfamîgatîons,  il  Tei liera  fidè- 
i  ce  que  ces  appareils  salutaires 
oajoiirs  en  état  de  fonctionner 
ement;  et  loin  de  les  négliger, 
'eotraTer  leur  action,  comme  cela 
trop  souvent,  il  exigera  du  mai- 
i  garantie  de  sa  conservation. 

depuis  que  Tétude  des  sciences 
ics  est  devenueplusgénéralc,  et  de- 
ele  savant  n'a  pas  dédaigné  de  des- 
dans  la  vie  commune  et  de  péné- 
is  l'atelier  de  l'artisan ,  que  l'as- 
ment  a  fait  de  grands  progrès.  On 
i  de  voir  comment  des  choses  si 
et  si  faciles  n'ont  pas  été  plus 
Tées;  car  on  voit,  dans  la  plupart 
y  que  le  moyen  de  remédier  aux 
estes  accidens  peut  s'établir  pres> 
s  efTort  et  sans  dépense.  Le  four- 
ippel,  qui  a  rendu  de  si  grands  ser- 
qui  aurait  sufB  pour  placer  au  rang 
lîaiteurs  de  l'humanité  M.  d'Ar- 

inventeur,  est  un  appareil  des 
iles  et  des  moins  coûteux  à  éta- 
epeodant  il  conserve  chaque  jour 
de  plusieurs  milliers  d'hommes 
nés  à  de  graves  maladies  et  à  une 
imatarée.  Les  tisserands  étaient 
pour  que  leur  fil  ne  devint  pas 
de  travailler  dans  des  caves,  et  se 
nt  conséquemment  exposés  à  tous 
que  peuvent  produire  l'humidité, 
et  l'absence  de  lumière.  Un  chi- 
tagine  un  enduit  formé  de  sub- 
qui  attirent  l'humidité  de  Tair , 
s  ce  temps  les  tisserands  peu- 
f ail  1er  dans  des  lieux  salubres 
e  leur  ouvrage  en  soit  moins  par- 
profession  de  fabricant  de  cordes 
EUX  cmtretcnait  des  exhalaisons 
st  dangereuses  :  M.  Labarra(|ue  y 
isit  les  chlorures ,  et  cette  fabri- 
lon-seulement  perd  ses  dangers 
iégoùts,  mais  même  fournit  des 
s  plus  parfaits.  Ces  exemples  , 
hasard  entre  mille  autres ,  prou- 
nportance  de  l'assainissement.  Il 
icile  de  montrer  aussi  qu'il  exerce 
Auence  morale  sur  les  ouvriers. 
aiERS.  <».  A-L. 

AISONNEMENS,  mot  dont  au- 
tymologie  connue  n'explique  In 
atiou  d'une  manière  satibfaisantc , 
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et  qui  est  employé  pour  désigner  les  sub- 
stance*» diverses  dont  on  se  sert  pour  don- 
ner aux  alimens  une  saveur  plus  agréable. 
L'état  sauvage  dans  lequel  l'homme,  sem- 
blable aux  animaux ,  mangerait  ses  ali- 
mens sans  leur  faire  subir  aucune  pré-* 
paration  ,  est  peut-être  impossible  :  on 
a  trouvé  chez  tous  les  peuples,  non- 
seulement  l'usage  de  faire  cuire  les  sub- 
stances dont  ils  se  nourrissaient,  mais 
même  celui  de  les  assaisonner,  soit  avec 
certains  sucs  des  végétaux,  soit  avec  quel* 
ques  substances  minérales,  soit  enfin 
avec  des  composés  plus  ou  moins  com- 
pliqués. 

Les  assaisonnemens ,  plus  nombreux 
chez  les  peuples  civilisés  y  sont  de  deux 
sortes,  les  uns  sont  des  substances  non 
nutritives;  tels  sont  le  sel  marin,  le  ni- 
tre,  le  vinaigre  et  les  autres  acides  vé-' 
gétaux,  le  sucre,  les  huiles  volatiles,  l'al- 
cool. Les  autres  sont  des  matières  alimen- 
taires, telles  que  les  graisses,  le  beurre, 
les  huiles  fixes,  certains  fruits,  certaines 
semences  ou  bulbes.  Encore  faut-il  dire 
que  ces  substances  ne  sont  employées 
comme  assaisonnement  que  parce  qu'elles 
contiennent  une  ou  plusieurs  des  ma- 
tières précitées.  Ainsi  l'ail  et  l'ognon  ne 
sont  que  des  substances  mucilagineuses 
et  sucrées,  pourvues  d'une  certaine  pro- 
portion d'huile  volatile;  le  citron  fournit 
de  l'acide  citrique  et  aussi  de  l'huile  es- 
sentielle. 

Voilà  ce  qui  concerne  les  assaisonne- 
mens considérés  dans  leur  état  de  sim- 
plicité, état  dans  lequel  on  les  emploie 
souvent.  Mais  souvent  aussi  de  leur  com- 
binaison variée  résultent  des  assaisonne- 
mens tout  nouveaux  et  dont  les  annales 
de  la  cuisine  fournissent  de  nombreux 
exemples.  On  pourra  voir  aux  articles 
Cuisine  et  Mets  que  les  goûts  ont  changé 
à  difl'érentes  époques,  et  que  certaines 
substances,  ((ue  nous  trouvons  ptu  agréa- 
bles, ont  été  chez  d'autres  peuples  des 
assaisoiineiitcns  fort  recherchés.  On  re- 
marque cependant  que  le  sel,  le  sucre, 
les  huiles,  les  acides  végétaux  et  les  aro- 
mates ont  été  de  tout  temps  les  assaison- 
nemens les  plus  usités. 

On  s'est  fré(]uemment  élevé  contre  les 
assaisoimemens,  et  on  les  a  proscrits  sans 
réicrve.  Ou  a  vu  même  des  personnes 
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s'tsUreindre  à  un  régime  composé  d*ali~ 
mens  qui  n*avaienl  subi  aucune  prépara- 
tion; on  en  voit  d*autres  redouter  toute 
espèce  d*aliment  sapide  et  ne  se  nourrir 
que  de  choses  douces  et  fades.  C'est  Ta- 
bus  et  non  Tusage  qu'il  faut  défendre. 
Sans  doute  il  est  bien  vrai  de  diffe  que 
des  substances  acres  et  irritantes,  mêlées 
en  trop  grande  proportion  aux  al i mens, 
ont  le  double  inconvénient  de  provof]uer 
un  appétit  factice  qui  nous  porte  à  sur- 
charger notre  estomac,  outre  qu'elles  s'in- 
troduisent dans  le  sang  où  elles  devien- 
nent des  causes  puissantes  de  maladies  ; 
mais  il  est  également  démontré  que  Tad- 
dition  du  sel,  du  \ inaigre,  des  graisses, 
des  huiles,  à  divers  alimens  végétaux  ou 
animaux,  non-seulement  leur  donne  une 
saveur  plus  agréable,  mais  encore  y  dé- 
termine des  raiodifications  chimiques  |>ar 
suite  desquelles  ils  de\  ieniient  plus  nutri- 
tifs et  plus  digestibles. 

L'usage  des  assaisonnemens  simples 
dont  nous  menons  de  parler  est  tri's  gé- 
néralement répandu.  Pour  ceux  qui  sont 
plus  compliqués,  un  petit  nombre  d'in- 
di\idus  a  continué  de  s'en  ser\ir  et  en 
éprouve  un  détriment  d'autant  plus  con- 
sidérable que,  mêlés  àdi*ssul>stancesd(^ 
jà  très  sapides  et  tr(*$  nutritives  par  elles- 
mémt*s  ,  ils  en  accrois!w»nt  en<x)rt»  \i*s 
qualités  excitantes.  Or  il  faut,  p<»ur  que 
les  alimens  soient  facilement  digéré», 
qu'iU  soient  |M>ur%u^  d*une  certaine  som- 
me de  moléi-uloi  stimulantes,  au-de!»»iis 
et  au-desMHis  de  la(|urlle  iU  di*\  ieiuieul 
impropres  k  nourrir  et  à  réparer  le  cor|M 
humain.  iVesi  a\ec  raison  (|u'on  Ta  <lit: 
la  tempérance  et  l'exerricv  sont  les  meil- 
leurs assai>oniiemens  des  mets.  Kn  \ain 
l'hoinme  qui  méconnaît  cette  loi  sage  et 


salutaire  diercbe-t-O 
nemens  les  plus  piqaaaaài 
apparence  d'appétit  ,  la 
suivra  ses  repas  devra  Tavertir  d 
reur;  trop  heureux  s'il  coMp 
avis  de  la  nature,  et  s*il  ne  %a  | 
cher  dans  des  excitans  plus  ai 
encore  le  remède  aux  maux  qi 
des  assaisonnemens  a  provoques 

Kn  résumé,  sou*  le  rapp<»rt 
eflets  sur  Téconomie  aninuile,  I 
sonnemens   sont    des    excitaiu 
présentent  rien  de  particulier 
l'action    salutaire  ou   nuisible 
toujours  de  la  proportion  n  dei 
stances  dans  lesquelles  TbomaK 
usage  {vojr.  Kxcitxus  . 

Les  trois  règnes  de  la  nature 
sent  des  a&saisounemens.  l^rs  ■ 
en  donnent  peu  :  ce  Mtiit  \r  m 
(  hydrochlorate  de  soude  ,  Ir  |j 
ployé  de  tous  peut-être  ;  le  iiiirr 
de  potasse  et  rh\drtM'bloratr  i 
niaque  introduit  tout  re^Ymsn 
végétaux  en  olTretit  un  grand  i 
des  arides,  tels(|ue  le  %tDaif:re,r« 
trique,  etc.;  des  plantes»  pourvue» 
t^&entielles,  (x>mme  U  cannelle, 
cade,  le  gêndie,  le  giii;;emlirr. 
gon,  l'ail,  t'ognon,  et  toutf-%  leui 
te»,  le  p<'rNil,  le  piment,  !<•  pi 
raifort,  le  ^fran,  U  vanillr.  > 
en^iuitele^  rhampi}:iMmH  «  1 1**^  tni 
fin  le>  huile?*  d'olive*^,  i\v  it*H\. 
enfin  le  <»ucre.  I.e ngiie  animal  iv 
nit,  comme  aNïaiMinneiii«-fi%,  Ir 
tait,  le  btMirre  et  le  tnmia;.*  .  I 
des  et  le  |Miis>Mm  funie^  et  qui . 
(Hiiiibinai»(»iia\ec  l'acUle  p\  mlur 
pris  de»  propriétés  uou%«lle«.  ' 
artiiles  de  détail. 
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,  fils  d'Ali  9  chiite  orthodoxe  de 
illt  le  fondateur  de  Tordre  des 
•  *.  n  était  daiK>rd  imamié,  et 
A  sa  jeunesse,  étudié  à  Nichabour 
meuxMovafek  Nichabouri  ;  plus 
ait  fait  la  connaissance  d'un  Is- 
ui  lui  avait  donné  quelques  no- 
sa  doctrine  et  ébranlé  ses  con- 
premières.  Une  maladie  dont  il 
te  attaqué  fut  pour  lui  comme 
ssement  du  ciel  ;  et,  après  avoir 
es  d*un  autre  Ismaîlite  qu'il  avait 
é  une  connaissance  entière  de  la 
y  il  se  fit  conférer  la  dignité  de 
îlite  par  un  missionnaire  nommé 
.  Après  la  mort  du  sulthan  seld- 
LIp-ArsIan,  il  alla  au  Caire  où  ré- 
"sM alck  chah;  mais  ensuite,  chas- 
our,il  parcourut  diverses  provin- 
ropageant  partout  sa  doctrine,  et 
fin  pour  trois  ansà  Damaghàn.  De 
Ta  dans  tous  les  environs,  et  sur- 
»  ceux  de  la  forteresse  d' Alamont, 
habiles  et  éloquens.  Cette  forte- 
il  établit  le  siège  de  sa  puissance 
fondée.  Tan  246  de  l'hégire,  à 
mangues  au  nord  de  Kazwin,  par 
)en-Seid-Bakeri.  Ali-Mehdi  qui  y 
dait  au  nom  de  Malek  chah  ayant 
la  livrer,  Hassan  s'en  empara  par 
i483derhégire(apr.J.Ct090). 
mier  soin  fut  non~seulcment  de 
isionner  et  de  la  fortifier,  mais 
'établir  sur  des  bases  solides  son 
politique  et  religieux,  qui,  du 
3uvait  se  renfermer  tout  entier 
te  maxime  fondamentale  :  Rien 
M  ni  défendu ,  tout  est  permis. 
sur  réaliser  la  puissance  qu'il 
'était  peu  que  de  discipliner  d'à- 
intelligences,  il  fallait  aussi  armer 
;.  C'est  dans  cette  vue  qu'il  éta- 
hîérarchie  et  fractionna  l'Ordre 

nom  fut  donné  nnx  Ismaïlites  à  cause 
qa'ils  faisairot  d^une  préparation  eni- 
nuae  rni-ore  dans  TOrient  sous  le  nom 
th.  O  haschisch,  dont  le  clianvre  et  la 
«fomiHirntla  base,se  prenait, soit  en  pus- 
mème  en  fumigation,  et  Tivresse  qu*il 
fiait  habituellement  dans  Textase  uu 
lire.  On  voit  ainsi  facilement  pourquoi 
était  général  i-bez  les  Assassins.  Aussi 
i  reçu  le  nom  de  Hatchisehin  (mangeurs 
:b).*Daos  la  langne  des  Grecs  et  des 
ie  mot  s*eftt  transformé  en  celui  d'As- 


en  différentes  sections.  Le  classement  nu« 
tériel  de  ses  membres,  tel  que  Hassan  l'a- 
vaitconçu,  offrait  sept  degrés  :  l^le  grand- 
maître  qui  s'appelait  aussi  Sidna,  Sidney, 
notre  seigneur,  ou  Cheikh-al-Djebal,  ie 
vieux,  ou  le  prince  de  la  montagne. 
Toutefois,  il  ne  fut  ni  roi  ni  prince,  dans 
la  signification  ordinaire  du  mot:  le  seul 
titre  qu'il  prit  fut  celui  de  cheikh.  Aussi 
son  gouvernement  n'était  ni  ne  devait 
être  celui  d'un  royaume  et  d'une  princi<« 
pauté;  c'était  absolument  tme  confrérie^ 
un  ordre.  C'est  donc  par  erreur  que  quel- 
ques historiens  ont  regardé  l'Ordre  des 
Assassins  comme  gouverné  dans  le  prin« 
cipe  par  une  dynastie  héréditaire.  2*  Après 
lui  venaient  les  Daîlkébirs  ou  grands^ 
/7/7>£/r^,ses  lieutenans  dans  les  trois  provin- 
ces de  l'Ordre,  le  Djebal,  le  Kouhistân  et 
la  Syrie.  3**  Les  Daîs  ou  mcUtres  initiés, 
4**  Les  Réfiks  ou  compagnons.  Ces  der- 
niers, non  plus  que  les  suivans,  ne  jouit« 
saient  point  du  privilège  de  l'initiation. 
5^  Les  Fédavis  ou  déi*oués.  C'étaient  les 
gardes  de  l'Ordre.  6°  Les  Lassik,  €ispi-^ 
rans  ou  novices.  7^  Les  profanes.  A 
côté  de  cette  hiérarchie  s'élevait,  pour 
ainsi  dire  parallèlement,  une  autre  hiérar- 
chie toute  spirituelle.  D'après  elle,  il  y 
avait ,  dans  toute  génération ,  sept  espèces 
de  personnes  toutes  distinctes  les  unes  des 
autres,  et  à  la  tête  desquelles  se  plaçait 
l'Imam  établi  par  Dieu.  Dans  cette  doc- 
trine, qui  avait  autant  de  degrés  que  celle 
d'Abdallah,  filsdeKaddah,  le  nombre 
7  se  retrouvait  fréquemment.  Le  caté- 
chisme appelé  Asfkbinaï'Risk  (connais- 
sance de  sa  vocation),  que  Hassan  avait 
distribué  à  ses  disciples,  se  divisait  aussi 
en  7  parties.  La  première  contenait  des 
préceptes  généraux  sous  la  forme  symbo- 
lique, et  la  2*  le  Teenis  ou  l'art  de  s'in^ 
sinuer  dans  la  confiance  des  personnes. 
Dans  la  3^  on  cherchait  à  étourdir  l'es^ 
prit  en  le  jetant  dans  le  scepticisme.  La 
4*^  traitait  des  formalités  du. serment.  La 
5^  apprenait  à  distinguer  les  différentes 
opinions  des  hommes  célèbres  (Teddiis)  ; 
puis  venait  la  6®  qui  se  nommait  Tessis 
et  avait  pour  but  d'affermir  dans  la  foi  ; 
et  enfin  la  7^,  Teepil,  qui  traitait  de  l'in* 
terprétation  allégorique. 

Telle  était  la  doctrine  de  Hassan-Sabah;^ 
.  il  sut  la  propager  et  U  défeudre  toujoort 
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tvec  succès,  aussi  bien  par  la  force  des  ar- 
mes que  par  de  nombreux  assassinats.  Il 
mourut  âgé  de  70  ans,  après  un  règne  de 
35  (de  rhég.  518,  ap.  J.-C.  1 124\  aprè:» 
avoir  désigné  pour  lui  succéder  Kia-Bu- 
xurgomid  un  de  ses  grands- prieurs.  Son 
rèc;ne  de  1 4  ans  et  S  jours  fut,  comme  re- 
lui de  Hassan,  marqué  par  de  longues  guer- 
res et  par  l'assassinat  d*un  grand  nombre 
de  princes  et  d'hommes  célèbres.  L*é«  éne- 
ment  le  plus  remarquable  de  cette  |>eriode 
est  la  prise  de  la  forteresse  d*Alaniont 
(  an  de  l'iié^.  534  )  par  le  sulllian  Mah- 
moud, qui  la  perdit  peu  de  temps  après. 
Mohammed,  lilset  successeur  de  Bu/ur- 
gomid,  ouvrit  son  règne  |»ar  le  massacre 
de  deux  Uialifes.  Sous  lui  la  puissance 
deTOrdrc  prit  de  grands  accrois^emens, 
bien  ques^mvent  menacée  par  lesannes  de 
deux  despluspuissanspi  inces  dePOrient, 
de  >îoureddin  et  de  son  neveu  loussotif 
Salaheddin.  Ce  fut  ce  dernier  ^i»o> .  Sm..%- 
uin)  qui  dêiruisit  la  dwiaitic  des  Fati- 
mites  et   la   branclir  di*s   Iiinaîlites  de 
l'ouest.  S«)us  le  règne  du  4*^  grand-uini- 
tn\  Hassan  II, fils  de  Moliainmeit,  s'opéra 
une  révoluti(»u  religieuse  dont  il  fut  lui- 
méuu'  l'iiistrumenl.   l^oin  de  c.icher  au 
peuple  les  in\<ttère<t  de  la  dortriiie    sr- 
crète,  il  les  dévoila,  et  permit  bolrnnil- 
lenieiil  tout  ce  qui   jii<«i|U  a  lui  a\ait  i-te 


gion,  et  la  coofonncr  a 
gides  de  rislamisme.  Ansa  II 
t-on  le  nom  âenouveam  âÊmntm 
12  années,  il  laissa  la  gnade^^ 
son  fds  Alaeddin-MohanoMtd 
le  règne  efléminé  prépara  la 
1  Ordre.  1/an  651  de  l'heure 
sassiné  par  les  ordres  de  son  £li 
din-Khour  chah  qui  fut  le  7*  « 
grand- maître  des  Assassins.  A 
existence  de  1  72  ans,  cet  ordre 
par  la  grande  in«asioii  ro«»ogol 
rigeait  Houlakou,  frèredeMaog 
RoLneddin  périt  sur  les  bords  d 
suus  les  coups  des  soldat»  mont 
lui  finit  rOrdie  des  .\ssa»sîns.  i 
uns  de  leurs  tlescrudans  existe 
sous  les  noni>  de  Nosafris,  de 
nis  et  de  Khédré%ts;  mais  1rs  . 
doctrines  de  l'Ordre  se  Mmt  rn 
perdues,  f'ity.  Hammrr,  iii^hUi 
uiwins,  traduction  frant-ai'»e.  Va 
in-S'*. 

ASSAUT  art  milîtairr  ,  ai 
%ive  fori'e  dirigiH*  par  di*%  trnn| 
contre  des  pièces  de  tiirliti<-atiui 
\eu(  se  rendre  iiiattre,  rt  particu 
contre  des  fMi%ra;:rH  aux  rr\rlei 
quels  (ui  a  fait  lirt-clir  V't>.  v 
roupN  (le  cauiiii  ou  par  le  jru  li 
.l^aiit  d'eiilripreiulre relie  o|M-r 
«■il  lfinJMur<«  trci  nirurtrieM-.  il  i 


défendu  ;  aus<«i  le»  InnuTlil*'*»,  lieuriux  il< 

pou\«»ii'  <»eli\i'er  <«;ul^  4(»fitininle  a  toiifr  I  sn'iu  ilf  reiMiii'  la   hn  i  lir  piati 

t>pf«-tMle  di-lHirilt'Utf'h«.  lui  ilt>inirrriit  il%  i  <*<  art.iiit  li'%  -^rii«'»t'«  iiii%«f^  tir  r 


le  Nuriioiii  de    /Ai- S//.':/;/  r*  .Sritim  ,    -«.i 
lut  a  sa  niénioire  .  %  iitiiiieile  m><»  iiiij)i:i- 
dentes  dmtriiies,  il  |MTil  .i  Leinsir  s<ius  le 
poigiiartl  de  son  beau  frt-ir,  après  I  aiM 
de  replie.  MohaiHUIcil  11,  sou  surres'»etir 
dans  la  graiide-niaiti  iM%\  it  ii.iilic  cl  iimu 
rir  une  loule  de  portes  et  de  saxaiis  iIIiin 
très.  Cletti*  f|H»i|iie  e^t  encore  toute  ri'Ui- 
plteJescxploits de  Salaheddin.  (.'est  au^-i 
a  celle  peritMie  qu'il  faut  rapporter  l'as 
vi^siiial  de  Conrad.  niaii|ui«  de  'V\i  et  de 
Moti ferrât ,  et    rarri«ei-  a   Jérusalem   dr 
celte  faineUM*  andM>Miledii  ^raiid -prieur 
tie  S\rîe,  cpie  presipie  tous  les  InsloiieuH 
ont  atlribure  au  f'it'u.r  tir  la  tn*tnfii:jnr 
luî-Hiême.  Apreiun  ri^:iiede35  ans,  Mo- 
hamnied  11  lut  einpuis<iniie  |»ar  mui  his 
Djelaleddin  qui  lui  succéda    an  de  J.-C. 
1177  .Ce  grand-maître  voulut  rétablir, 
du  muins  en  apparenL-e,  la  %  cri  table  reli* 


rie  i|Ui    nul   riMih' 4I.111S  II-  lii^^f, 

I  isN.iut  1,1    iiii>iilee.  el  i  ii«uilf-  1  n 

a    lra\<'is  II*   lo^sf  ili-^  ep.'iiihni' 

<  itu\i  il-  1rs  a<»Naili.tn«de<«  ti-uv  ilr 

l'aNNi-^i-  iliri^r  \ii>  la  br*  i  Im-    S 

i -«t  plri.'i  tl'i  au,  il  I.Mit  ftalibi  cir^ 

qui  piiisM  lit   sir«ii    ili*   |M<ii;.   |M 

tluilf  1.1  tiKiipe.  II.  au  bf^^Lii.  , 

au  pii  tl  (le  \i%  lin  t  lu*.  |Vnil:itit  !  r 

de    I  e<«    tr.l\.il|\,   i-t   qti.ilitl   la   hr 

dr\t  nue  an f'^'^ilile  et  pralti   ibir 

^eaiit  r.tit  N*'^  ili^|iositii»n«     l'uiii 

a    la   tins    rassaiit    aux    lia«!ioni 

iMnra^eo    di'I.ii  ht*s    ipii    nlil   r*r  I 

lllèilie  teili|is  fil  bifi  lir .  i|  |ji;  fri 

tes  ses   iMtli-iieset    i>intir     l>it:i 

it-lles  qiH'  r.i«sir.:r  a  pu  «••liM.-«r 

tablir  et  ^iir  les  |>«>inls  li'altaqur. 

nionient  de  l'assaut,  atin  dr  drni« 

pièce»  et  de  l'emiKiber  de  nestn 
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L  fl  n'y  a  pas  de  retranchement 
I  in  brèches,  l'assiégé  ne  se  ha- 
i|ii  k  toatenir  l'assaut  Aussi  a-t- 

en  1883  le  gouverneur  d'An- 
In  que  la  brèche  fut  ouverte  au 
t  plice,  sans  attendre  l'assaut,  de- 

â  capituler.  Si  les  brèches  sont 
Mi  par  de  bons  retrancheroens 
n  courir  la  chance  d'un  assaut, 
tenir  une  capitulation  plus  hono- 
Test  ainsi  que  se  termine  le  plus 
coMut  la  défense  des  places.  Il  y 
oins  des  exemples  d'une  opinià- 
a  louable,  qui  ont  eu  lieu  soit 
places  situées  de  manière  à  pou- 
avitailler  sans  opposition  de  la 
l'assiégeant,  comme  celle  d'Os- 
li  soutint  un  siège  de  trois  ans 
M)3);  soit  dans  des  places  comme 
•ragosse(  1 809),oii  rassiégé,réso- 
idre  le  terrain  pied  à  pied,  se  bar- 
ins  les  rues,  et  se  retrancha  dans 
laison,  à  chaque  étage,  dans  cha* 
mbre,  et,  multipliant  ainsi  ses 
le  défense,  obligea  l'assiégeant  à 
ur  ainsi  dire,  autant  de  sièges  et 
lutant  d'assauts  qu'il  y  avait  de 

dans  la  place.  Les  Espagnols 
Ténelé  et  miné  les  murs  de  re- 
nme  les  murs  de  face,  et  percé  les 
s  pour  chasser,  à  coups  de  fusils 

étages  supérieurs,  les  Français 
paient  les  étages  inférieurs.  Au 
e  ces  dispositions,  les  Français, 
ir  franchi  Tenceinte  de  Saragosse 
crus  maîtres  de  la  ville,  furent 
bligés  de  poursuivre  leurs  atta- 
iilieu  des  ruines  pendant  24  jours, 
it  combien  il  est  important  pour 
PS  qui, à  )a  suite  d'un  assaut,  ont 
lans  une  enceinte  au-delà  de  la- 
I  assiégés  ont  préparé  des  mesu- 
isives,  de  ne  pas  se  porter  en 
is  prendre  toutes  les  précautions 
s  par  les  principes  de  l'attaque 
rs.  C'est  faute  de  s'être  confor- 
;  principe  que  les  Français  ont 
a  siège  de  saint  Jean-d'Acre  un 
i  a  eu  de  si  graves  conséquen- 
oolonne  d'assaut  qui  entra  dans 
«  fut  pas  soutenue;  les  deux  c6- 

brèche  restèrent  au  pouvoir  de 

:  cette  colonne,  accablée  par  le 
laisons,  des  barricades,  et  même 


des  remparts,  fut  (^ligée  de  se  retirer  « 
surtout  lorsque  les  Turcs,  arrivant  par  le 
fossé,  vinrent  prendre  la  brèche  à  revers. 

Les  Anglais  furent  dans  le  même  cas 
à  Berg-op-Zoom,  en  1814.  Us  avaient 
pénétré  audacieusement  dans  la  place, 
sans  avoir  assuré  leurs  communications; 
ils  furent  coupés  par  les  Français  qui, 
d'abord  surpris,  se  défendirent  avec  un 
acharnement  tel  que  les  Anglais  furent  tous 
tués,  blessés,  ou  faits  prisonniers.  C-te. 

Les  lois  de  la  république  et  les  dé- 
crets de  Napoléon,  de  1811  et  1813, 
obligent  le  commandant  d'une  place  forte 
à  soutenir  au  moins  un  assaut  au  corps 
de  la  place  avant  de  se  rendre.  Lorsqu'à 
la  suite  d'un  assaut  la  place  est  prise,  on 
passe  souvent  la  garnison  au  lil  de  l'épée 
et  la  ville  est  livrée  au  pillage,  ce  qu'au- 
torise même  le  droit  cruel  de  la  guerre. 
On  trouve  parmi  les  Turcs  des  exemples 
d'une  défense  opiniâtre  à  laquelle  le  fa- 
natisme fait  concourir  tous  les  habitans/?t 
jusqu'aux  femmes.  Un  des  assauts  des 
plus  étonnans  et  des  plus  meurtriers 
dont  parle  l'histoire  fut  livré  par  le 
prince  Potemkin  en  1790  à  Ismaîl.  Le 
prince  n'avait  que  28,000  hommes  de 
troupes  de  terre  et  de  mer,  ces  derniers 
commandés  par  Souvorof  qui  attaqua 
sur  le  Danube.  I«a  moitié  de  cette  petite 
armée  consistait  en  Cosaques  qui  com- 
battaient alors  pour  la  plupart  à  pied. 
LesTurcsavaicnt43,000  hommes  degar- 
nison,  dont  dix  mille  janissaires.  Après 
un  assaut  qui  dura  10  heures  sans  inter- 
ruption,  et  auquel  montèrent,  comme 
simples  volontaires,  le  duc  de  Richelieu, 
alors  comte  de  Chinon ,  le  comte  Roger 
de  Damas  et  le  comte  de  Langeron,  le 
prince  Potemkin  (voy,  l'art.)  se  rendit 
maître  de  la  place  :  33,000  Turcs  furent 
massacrés  et  le  reste  fait  prisonnier;  la 
ville  fut  li\Tée  au  pillage  pendant  trois 
jours.  Les  Russes  eurent  de  leur  côté 
2,000  morts  et  2,500  blessés.  En  1828, 
les  Russes  perdirent  plus  de  3,000  hom- 
mes à  l'assaut  de  Braîlof,  sans  pouvoir 
même  pénétrer  dans  la  ville;  le  grand-duc 
Michel  qui  commandait,  l'avait  fait  don- 
ner avant  que  la  brèche  fût  reconnue  pra- 
ticable. J.  T-i. 

ASSAUT  (escrime),  combat  figuré  au 
fleuret  entre  dei^x  personnes.  Les  assauts 
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d'armes  sont  souvent  des  espèces  de  luttes 
entre  les  plus  habile!»  maîtres  d^armes  ci 
nmateurs  d'esrriiiu*.  (  )n  donne  queU|n«'« 
fuis  k  cva  t'uiiibal»  une  sorte  d'apiuiroil  « 
lorsque  dos  artistrs  ciistiii|;ué:»  iloi^nit  \ 
Bgurer;  on  en  l'ail  alors  un  spei-laclc  en- 
treuiêlê  de  musique,  for.  1*^:111  ve. 

ASSEJIAXI  n  nom  d'une  l'iinnllr  chré- 
tienne de  S>ri«:  qui  a  fourni  phisivurs 
écrivains  célèbres  dan»  la  littérature 
orientale. 

Le  premier  de  tons  ci  l«*  plus  savant, 
JosErn  SiNoa,  rtait  né  en   1687,  vt  il 
Bourut  en  1 7G8.  Kn%o\é  de  bonnr  heure 
à  Rome  pour  a\v  fur  mer  aui  étude:»  eu- 
ropéennes ,  il  ne  larda  pa»  à  !»c  l'aire  re- 
marquer  par  son  zèle  et  son  érudition. 
11  fut  chargé  |>ar  le  souverain  pniitite 
d*aller  visiter  les  bibliothèques  qui  exis- 
taient dans  eertains  euuvens  de  .Svne  et 
d'è^yptr,  et  il   einit-iiit  eelle   du  \  ali- 
tan  d*un  grand  nombre  il'nuvraise^  pr«*- 
ciçux.  En  rùcoui  pense  il  (ut  nu  m  me  préfet 
de  lettc  bibliotheipie,  et  sv  mit  en  ilevoir 
de    faire    iouiiailre  par  des  e\lrail<i   n* 
qu'elle  iMRkséilait   en   niaiiu»<  rit  s  urien- 
tau\.  L'ouvrage  a  pour  titre:  Hihiitit/ir- 
ra  onttiitiltf    Cltmvntin't  I  nttru/tit  n*- 
tenstns  manu \ctijifti\  ifhwr^  s^mi-  u.\, 
aitihù'o^t  pet  Uff's  tut  tu  n\^  ht  /«////<  (i^, 
%amtintanu\  ,  armrfi,cti\  ,  n'tht.tjttt  n\ , 
^rœci •  ♦ ,  tt'f^i piiu.\ ,  iin'f i< -i j »  tt  muiafta ri- 
fut,  Hume  I  7  1*J-I  7*JM.iu-tul.  M;illifureu- 
sèment  il  u'a  paru  que  lesqu.ilie  |>ri'iiiiers 
volunu':^,  Irailant  de»  m^iiusirils  s\ii.i- 
ques  :   le  re«t«'  dt<k  inaiiUM  riu  oi  ii-iil.iii\ 
de  la  bîbtuithequedii  \  atiran  ne  imu^  est 
runou  que  par  qui*lque<i  iirlii'.itinii'*.  I.e 
même  "^avant  publia  M\yy\  b^  u*ii\rfs  de 
Saiul  Kpluem  en  ;;ie(-,  m  ^Mi.iipie  tl  eu 
latiu,  Kuine  ,  1 7 :i:!-l73-l«  li  vu),  iii-lnl. 
Ihi  »'a( corde  a  rei^onniiilie  vt\  bit  le  me- 
rilt'  d'avuir  pbi^  foiitrdiiie  ipie  tnul  au- 
tre il  laire  eoiinaitre  la  littéral  me  s\ii.i- 
que    en    riinqie,   lilleraliire  ipii    ne    %tr 
biiriie  |»a»,  comme  Ir  >nl;;.iire   le  «roii, 
à  qii«'li|ue^  versiuiis  de  iio^  b%re^  NuiiiN, 
nuit  qui    ullre  aui»i   des   lii:%(urii-ii^    el 
de»  |MM'tes. 

Ji»!k»^H-Altii^ii  ^  \ft<M-niaiii,  tiere  du 
précèdent,  priite»«4  le%  l.in^ue*i  iirieiit.ile^ 
u  Uome  1*1  iiitiurui  i-ii  I  7MJ.  <  hiin-  l.i  |i.iri 
!|u  ilapri%«'aqueli|tu*r»  uu«lb•«f|||\^a^esll^ 
V)U  lr«re,  il  a  publie  le  {  ui/ru  itlur^ti  us  ct- 


clvsiœ  umiversaiis,  tt  voL 
1 7-19-1 766,  et  d'autres écriu 
dortrines  des  cfarélieiH  d* 
dcrns  el  iiestoriens. 

Ht  IF  XNK  Kvone  Auenani  Hait 
des  preeedenn,  el  siiccécU  à  J 
dans  la  pliee  de  préfet  de  La  bi 
du  \  atican.  Ou  lui  est  redevabAcëi 
bieurs  ouvrages  utiles,  entre  anmi 
i-atalogue  des  manusrrits 
cueillis  |uir  IcsMédicis  de  M* 
le  titre  de  BiLtiothectr  Mrdicetk' 
iianœ  et  fHiltittnttr  Codècum 
rutn  iinenUiUutn  ctttaiogms^ 
1742,  2  vol.  in>fol.«  eC  de%  actes 4i 
tains  martvrs  jusi|ue  la  peu 
le  titre  de  j^eta  xtiaciantm 
orienUiUum   et  tH'cùientaUMm^ 
174K,  2  vol.  in-ful. 

SiMu?f   AHT*cniani,  pndnueur  da 
gués  iirieiilaleH  à  l'université  de 
mort   en    1821,   eUil  ne  a   Tnpnft 
Svrie  en   1749.   Apres  avoir  cté 
HtHiie.  il  fil!  i|Uelque  lemp<«  bitdi 
a  \  ieiiiie.  Il  est  auteur  d  un  m 
un  glolM*  arabe  du  \iii^  Mnirdr 
iTi*.  qui  ttii^il  partir  du  uiuiev 
\  elli'tii,  viii^  II*  titre  de  (,UàhMi 
I  u//t  cj   ti:tlfi:tu%  ,   Puduue,    |7!I0, 
MiiiM  ipii*  d'une  ile^'ription   dr» 
erilt  orii'iitauv  el  des  iiiedAdIrs  da 
Nuiii  a  I\idf me,  I  7 N7  ,  iii-4*.  (ta  dil 
de»  t'olli^iieH  de  .Simt>n  A%!*rauai  s 
iMVrr.tite  de   l'.idiiile  s'tMiupe  m  er 
meiil  de  publier  »a  «tirre^puiulaort 
di\ers  ^av.iii^. 

AS.SK.Mn^A(tK.  <:<>mmr    i<n 
brotiiiire,  e'i'.'«t  le  lia«ail  ipii  iimHtfÉI 
iiieltre   en  ordre   le^    Iniillrv    ivpnfll 
piUii'  en  Itiuii'-i  ile«  viibime*.  \iiinriA 
meni  nn  v  piiM'itlr:  sur  une  laLir  li| 
^iie  M>iit  phi^ii'iii-<i  u«  leiitrrmaBl 
lin  iMMiiSri'  (li'tiTiiiinr  d'une  mrnie 
ini|iiiinee,  au  bas  tie  lai|uellr  «^  90t\tk 
tre  tIe  r.il|ihalN'l   ou  no  i  hillre.  ayfdll 
yii^nntu.f.   i.v^  |4V  ap|irk^  f.*rmfi  ^ 
r  iii^f^iirdiiiaireiiiriil  au  iMinbrr  dt  iil 
1 0 .  Jr  ;;aiii  he  a  drtiile  •uivanl  I  orJrtil 
ibllerente«    lettres  ou    rhiltnr»    qnr  !■ 
leiiillev  tir  i  hai  un  d'eu\  pckrtrni  lin  M 
une  leiiille  %iir  thaï  une  »le  t-r% 
aiu%i  ran^f<-vau  moxrn  «ftr  qwM  ta 
\  ou  !M'trou\e«urlalru«llcbua2.H 
de  >iiite.  ijci  amas  de  Iniillra 


AM  (407)  4SS 

h  ÈBm  àt  pile.  Ici  finit-  l'assem-     la  conservation  de  cet  état.  Cest  effeeti- 


pnprement  dit;  mais  pour  que  le 
esoît  complet  il  reste  encore  à  col- 
vrles  piles,  à  les  mettre  en  par- 
«s  k  mettre  les  parties  en  corps. 
iioutent  ce  travail  est  fait  par  des 

L  R-Y. 

UBLAGBS  ^architecture).  C'est 
ière  d'assembler  ou  de  réunir  les 
rdes  tenons  ou  mortaises,  afin  de 
toute  la  solidité  possible  aux  ou- 
Les  assemblages  carrés  sont  ceux 
I  deux  arasemens  du  tenon  sont 
les  assemblages  en  enfourchement 
Mit  la  mortaise  et  le  tenon  occu> 
ite  la  longueur  de  la  pièce  et  qui 
)int  d'épaulement  ;  les  assembla- 
iglet  se  font  lorsque  la  menuise- 
tmée  de  moulures;  alors  on  pro- 
irasement  du  côté  de  la  moulure, 
rgeur  de  cette  même  moulure, 
itance  depuis  Tarasement  jusqu'à 
lité  de  la  barbe  se  coupe  d*on- 
it-à-dire  suivant  un  angle  de  45^. 
emblage  h  bois  de  fil  se  fait  à 
p  ou  en  enfourchement ,  suivant 
nécessaire;  on  coupe  la  moulure 
ainsi  que  le  champ,  afin  que  le 
bout  ne  paraisse  pas.  Les  assem- 
:  queue  d'aronde  [voy,  AaoîfOE) 
pour  plus  de  propreté.  On  donne 
>rtes  de  queues  les  deux  tiers  ou 
quarts  du  bois,  et  le  restant  est 
bnfriet.  Les  assem  blages  en  sifflet 


vement  ainsi  que  les  choses  se  sont  pas- 
sées dans  les  petites  républiques  grec- 
ques, si  jalouses  de  leur  liberté;  à  Rome, 
dont  les  habitans  s'étaient  réservé  le  droit 
de  gouverner  le  monde;  chez  les  Ger- 
mains, qui  ne  laissaient  à  leurs  rois  qu'un 
pouvoir  extrêmement  limité  ;  et  c'est 
ainsi  qu'elles  se  passent  encore  dans  plu- 
sieurs cantons  de  la  Suisse,  où  toutes  les 
affaires  importantes  sont  portées  devant 
l'assemblée  populaire,  composée  presque 
exclusivement  de  simples  paysans  appelés 
à  se  gouverner  eux-mêmesy  ou  au  moins  à 
élire  ou  à  contrôler  leurs  magistrats.  Chez 
tous  ces  peuples,  ce  n'est  point  dans  l'in- 
térieur de  la  cour,  ce  n*est  point  dans  le 
secret  du  cabinet  que  les  grandes  réso- 
lutions ont  été  prises;  c'est  en  plein  air, 
en  présence  de  tous ,  sur  la  place  publi» 
que,/'a^ra,  \e forum;  et  rien  n'^lela 
majesté  de  ces  délibérations,  quelque- 
fois orageuses  ou  même  tumultueuses , 
mais  portant  en  général  un  caractère  de 
simplicité  et  de  franchise  que  nos  mo- 
dernes  assemblées  ne  prennent  point 
pour  modèle.  Dans  un  pays  d'une  vaste 
étendue,  les  assemblées  du  peuple, 
réunions  générales  de  tous  les  membres 
actifs  de  l'état,  deviennent  impossi- 
bles, comme  ils  le  sont  même  dans  les 
petites  républiques  ,  alors  que  la  sim- 
plicité des  mœurs ,  l'intégrité  du  carac- 

Itore  et  la  puissance  du  patriotisme  ont 
r     «.  1  I  «        1 _»• _a      * 


I  pièces  de  bois  dont  les  entailles  1  fait  place  au  luxe ,  à  la  corruption  et  a 
jrme  d'un  sifflet,  et  qui  vont  en      cet  égoîsme  qui  place  rindlÎTidu  «a>des- 


l,  de  droite  à  gauche.  On  peut  rem- 
es  assemblages  en  sifflet  par  des 
e  Jupiter.  P-t. 

EMBLÉE.  On  nomme  assem- 
*cclesia  ,  concio  )  la  réunion  de 
s  cilovens  ou  d'un  certain  nom- 
citoyens  d'un  état ,  convoqués  à 
le  délibérer  sur  les  affaires  pu- 
,  d'élire  les  magistrats  ou  de  juger 
tionncr  leurs  résolutions.  L'usage 
ir  des  assemblées  politiques  re- 
à  la  plus  haute  antiquité ,  et,  en 

,  il  semblerait  que  toujours  et 
t  les  affaires  majeures  d'un  état 
t  être  débattues  et  arrêtées  dans 
blée  générale  de  tons  les  hommes 
»  d'y   prendre  part,  c'est-à-dire 

m  l'âge  de  raison  et  intéressés  à 


sus  de  la  patrie,  et  qui  préfère  au  bien 
commun  l'intérêt  personnel.  Si  l'on 
a  vu  dans  quelques  grands  états  ,  en 
Fraucc  par  exemple,  sous  les  deux  pre- 
mières races ,  des  assemblées  de  la  na- 
tion ,  c'est  que  sous  le  mot  de  nation 
on  ne  comprenait  alors  que  les  oppres- 
seurs de  la  masse  du  peuple ,  les  guer- 
riers francs  dont  les  paisibles  Gaulois 
étaient  devenus  la  conquête.  Les  diètes 
polonaises,  quelque  nombreuses ,  quel- 
que turbulentes  qu'elles  fussent,  n'étaient 
pas  non  plus  des  assemblées  nationales; 
toute  la  noblesse  pouvait  bien  y  prendre 
part ,  mais  la  grande  masse  du  peuple  en 
était  constamment  exclue.  On  ne  con- 
naît plus  aujourd'hui  d'assemblées  po- 
pulaires qu'en  Suisse;  les  républiques  da 
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Fnncfort,  de  Hambourg,  de  Lobcck^de 
Brème,   doot  le  territoire  ne  déborde 
l^cre  Tenrehite  de   la   \ille,    n*en  ont 
elles -ni«*'mes  point  \oulii ,  quoique   l;« 
seulement  elles  fussent  en<*orc  possiblt- s. 
Depuis    long -temps    .Novgorod  a   pt*r- 
du    k*    befln»!   qui    rassemblait   les  ci- 
toyens, et  la  lilN*rl«  du  iiioym-àf^r,  pri- 
«iléj;e  <run    |>etit  noinlirt*  de  «illes  et 
«rune  caste  toute- puissante,  a   partout 
passé  sous  le  niveau  de  l'absolutisme  des- 
tiné à  produire  la  liberté  moderne,  in- 
finiment préférablr  u  relie  di*s  anf-ieii<i , 
comme  étant  basée  sur  Tégalilé  univ«>r- 
selle.  Avant  «pie  l'autorité  ro\ale  pre\a- 
lAt  sur  les  privilèges  et  les  prétentions 
dea  seigneurs  féodaux,  il  se  tenait  bien 
aussi  dans  nos  pa\s  d'Kurope  des  as!»ein- 
blées  politiqui*fl,  comme  les  Champs  de 
Mars  et  de  Mai  ,  l(*s  diètes  allemandes, 
suisses,  hongroises,  les  diètes  polonaises, 
dont  il  a  déjà  été  question,  les  parlemens 
d'Angleterre,  les  corlès  de  (bastille,  les 
états-généraus  de  France,  etc.,  etc.;  mais 
loin   d'être  populaires,  ces  assemblées 
étaient aimplement  féodnl«'s,ouau  moins 
avaient  pris  le  caractèie  nouveau  que  la 
vaste  étendue  des  états  modt mes  dfvaii 
nécessairement  leur  imprimer. Les  princi- 
paux membresdc  ces  assembleurs  n«*  repre^ 
•entaient  qu*eux-méme%  et  ne  défendaient 
que  leurs  propres  intérêts;  mais  l(ir<ii|ue 
d*autres  rlass€*s  furent  admises  ù  ïiie.er 
avec  eux,  on  \\i  nnilre   les  tixsrmhlfrx 
rrprrs tntatà'CS ,  «''est  -à -«I  i r e ,  d en  i  e 1 1- 
nions  pnliliqucs  dan»   lr»r|iirllrs  Irs  ilil- 
fércntes  classes ,  les  divers  intérêts  de 
chaque  province  étaient  r«*presenteH  |Mir 
un  (îéputé ,  élu  soit  au  M*in  même  de  m 
classe,  soit  au    moins  par  elle  «'t  |>f»nr 
elle,  et  dans  la  «-ertitmle  ipi'il  en  «l'-fen- 
drait  les  intérêts.  Dan»  le<*  étals  moder- 
nes, les  ass«*mblees  repré!»«'ntati\es  snni, 
à  (|uelques  exceptions  près,   les   seules 
possibles;  mais  aussi  un  l»esoin  g«»ij<*ni- 
lement  senti  les  rt-elame  en  tons  lieox  ;  | 
et  déjà  elles  forment,  dans  la  plupart  de^ 
étals  bien  |M>lices,  une  institution  «con- 
sacrée |iar  l«^  lois,  les  habitudes  et  par 
la  religion  du  serment.  Os  a^semlilei*^ 
sont  ou  r/rr/iVrc,  <»u  ht'nditairt'i ,  on 
formées  de  membres  à  vtr ,  et,  dans  nos 
monarchies   reprrs«*niatives  ,    les    tn>is 
•ystèmea  aoot  également  adoptes.  En  An- 


gleterre, dans  le  BOfdd 
états  d'Allemagne,  um 
di taire  ci»n«*ourt  avec  la 
l'exercice  du  pouvoir 
France,  les  membres  de  erflc  » 
chambre,  d'alKird  héréditaires,  toa 
nies  à  X  ie  depuis  1 H3 1 .  De  cette 
naison  il  rt*sulteuiiepondrraiiond 
%oirs  a\ec  lc*s<|Uels  les  mnnari]nea 
peut  Tanturite  lejsislalise.  I.rsass4 
héréditaires,  à  la  rigueur,  nr  soc 
reprê^ntatives,  car  cha<nm  des  ■ 
dont  ell«*s  se  composent  tient  suo  « 
In  naissanc'C  plult'it  que  d'un  maa 
lui  auraient  confié  ses  conciioxn 

m 

fondent  pri>»  du  trône  un  prinnp 
bilite  qui  en  prolr|:r  rherrdite  cl 
nigali%es  contre  l«-setinlinurllea  i 
du  principe  «lémorra tique,  mol 
muant,  pn's»e  de  sa  nature,  rt  qn 
donné  à  liii-m«*me,  soudrait  lou 
piler  an  lieu  «le  tout  mûrir.  Dr  i 
corps  heri.*tlilaiie  ,  \nns  le  rnrps  < 
émule  pins  arlif,  desi*-»drail  »ta: 
re,  au  lieu  d*être  e«*  quM  d«iit  «'-ti 
ser\ateur  et  ttuijours  prêt  a  inirr] 
me«liation. 

i«es   chambres  des   reprc^rni 
peuple  un  ile<»  «-oiitnuin«*s ,  onniR 
tondes  <  ha  m  lires  «l.ins  qui-l{tir« 
mais  plarèes  dans  d'aulrir^  «or   L 
lij;ne  que  le^premi.  res,  vuil  uu  *• 
les  séiilnbie^  aiiM'iiililet^  piip'ilaii 
les  que  l'etJt  aeluel  di^  chus*-»   U 
|Mirte;  «•Ite^  soiii  (;rneialrMirnl  tl 
mais  «'u    rtMtaiu«  |ka\s  les  hmi  ti 
magistrat ,  de  rnicur  d'nnisrrsU 
si'ipie,  eti. ,   roulèrent    .i    n-ux 
rempli^seui  le  droi;  d'%  sir^tr.  \j 
tiikiis  Ac  tout,  ou  tlirn  trinrni  |ur 
tfi]bens  aux-pieU  la  loi  rn  a  i  mifir 
sifin,  (»ii  au  M'i-miil  «le.:if.  |-.^.r  dr 
ti-iirs  noiniut*^  |Mr  ti»Us  les  t  lininn 
e'e<»t-à-dire,  exeri  ant   drs  d»i.::. 
ques;  ou  au  moins   |Mr    un   tn^ 
nondire  «l'entre  eux  dr^ignr^  par 
Les  premièr<^ c«mstiluli«Mis  rnlant 
1.1  rèvolutiiin  franraisr.  rrlle  dr 
lit.  III,  rhap.  I,  sert.  3'  art.   I  rf 
celle  de  l'an  III,  ric,  autons«rmt 
trr  des  axiftnhlrrs  prittuiirrt ,  pi 
elertions  au  prrmier  dr^rr  rt  mm 
primer  l'opinion  publiqiir  au  mi|c 
a«  te  fondamental.   >iapol<«ia   hii- 


JkSS 


(409) 


ÀSS 


lUt  à  TÎe  et  son  élévation 
«,  à  l'acceptation  des  assem- 
■aires;  mais  ce  nom  collectif 
it  toos  les  citoyens  actifs,  c'est- 
h  oa  devenus  français ,  âgés 
et  payant  une  contribution  di- 
noîns  égale  à  la  valeur  de  trois 
de  travail ,  désignait  bien  plus 
9iireau  ouvert -à  tous  les  votes 
I  les  signatures  qu'une  assem- 
e  y  suivant  la  définition   que 
18  donnée  de  ce  mot  De  nos 
md  il  fallut  procéder  à  la  ré- 
b   Charu  royale  de   1814, 
lela  encore  une  fois  aux  as- 
primaires  ;  mais    le     député 
ôdit  Torgane  de  ce  vœu    ne 
int  de  retentissement  dans  la 
là  habituée  au  système  repré- 
Tantres  orateurs  de  la  cham- 
iZO  ont  plaidé  la   cause  des 
I  primaires,  comme  collèges 
au  premier  degré,  dans  la  dis- 
;  la  nouvelle  loi  d'élection  ;  les 
s  ae  sont  empressés  d'en  ap- 
ma  leurs  efforts  la  réunion,  et 
lit  plus  qu*à  s'entendre  sur  la 
signer  au  droit  de  vote,  qu'on 
dre  universel,  tout  en  excluant 
s,  les  mineurs,  et  les  citoyens 
raient  aucune  contribution, 
its    et   prérogatives  d'une  as- 
iielconque  doivent  être  claire- 
is  par  la  constitution,  et  peu- 
*  d'un  eut  à  Tautre.  Périodi- 
nature,  elle  se  réunit  suivant 
ances  des  citoyens  :  annuelle 
et  en  Angleten-e ,  l'assemblée 
ae  se  réunit  dans  d'autres  pays 
s  deux,  trois  ou  cinq  ans;  mais 
ôt  ne  saurait  être  prélevé  sans 
lé  préalablement  consenti  par 
rance,  le  roi  convoque  les  as- 
sgislatives,  il  les  pr  >rogc  et  en 
a  clôture  comme  il  le  juge  uHIe 
!s  de  l'état;  il  peut  même  dis- 
bambrc  des  députés,  sauf  à  m 
une  nouvelle  dans  le  délai  de 
V.  Chamrbks).  Le  droit  de  dis- 
1  une  prérogative  indispensa- 
couronne,  car  on  a  vu  des  as- 
ictieuses ,  opposant  aux  înten- 
eillantesdu  gouvernement  des 
-éjndiciables  aux  intérêts  de  la 


nation,  soit  par  tine  opposition  que  dei 
principes  irrévocablement  arrêtés  avaient 
rendue  systématique,  soit  par  un  esprit 
de  corps  voisin  de  l'oligarchie. 

Pour  obvier  au  désordre  et  à  la  con- 
fusion ,  toute  assemblée  a  besoin  d*un 
règlement  qui  détermine  le  mode  à  sui- 
vre pour  les  délibérations ,  pour  ses 
communications  avec  les  autres  bran- 
ches du  pouvoir  législatif,  et  pour  ta 
division  du  travail.  Tant  qu'une  assem- 
blée se  respecte,  elle  restera  fidèle  à  son 
règlement,  dont  le  maintien  est  spéciale- 
ment confié  à  la  vigilance  de  son  prési- 
dent, chargé  aussi  de  la  police  de  ras- 
semblée. 

Les  assemblées  législatives  se  divisent 
ordinairement  en  deux  ou  plusieurs  frac- 
tions auxquelles,  à  différentes  époques, 
on  a  donné  des  noms  différens  :  ce  sont 
ou  les  torys  et  les  (vigSj  ou  la  plaine  et 
la  montagne  (vojr,  ces  mots) ,  ou  le  ccn~ 
tre  avec  le  côté  droit  et  le  côté  gauche, 
et  ainsi  de  suite.  Les  divisions  qui  re- 
présentent les  diverses  nuance»  de  l'o- 
pinion publique  et  dont  chacune  a  ses 
chefs  et  iCi  principaux  orateurs,  parais- 
sent d'autant  plus  nécessaires  que  tous 
les  membres  d'une  assemblée  nombreuse 
ne  sont  pas  toujours  à  même  de  juger 
par  eux-mêmes  la  valeur  et  les  consé- 
quences d'une  décision,  ni  capables  d'ar- 
rrter  leur  opinion  avec  la  promptitude 
nécessaire  ;  dans  ce  cas ,  ils  règlent  leur 
vote  sur  l'exemple  que  leur  donnent  cens 
dont  ils  pariagtriit  habittielleuient  les 
vues ,  et  qui  se  trouvent  investis  de  leur 
confiance.  Souvent  le  triomphe  de  telle 
ou  telle  autre  opinion  dépend  moins  de 
la  force  du  parti  qui  la  professe  que  de 
son  habileté  à  diviser  le  parti  contraire, 
ou  à  jeter  l'hésitation  dans  l'esprit  de 
quelques-uns  de  ses  membres.  Souvent 
aussi  des  concessions  faites  à  une  opi- 
nion différente  rapprochent  ce  parti  de 
son  but  :  il  vote  contre  un  article  pour 
obtenir  une  loi  tout  entière,  ou  bien  il  ad- 
met un  amendement  contraire  à  ses  vues, 
mais  propre  à  fausser  ou  à  rendre  impra- 
ticable le  projet  de  loi  qu'il  veut  faire 
rejeter;  il  embrouille  la  question  pourpor- 
ter  l'incertitude  dans  l'esprit  de  ses  ad- 
versaires ;  il  obtient  par  une  clause  voi- 
lée ce  qu'il  n'a   pu  demander  ouverte- 
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nent;  il  fait  ajonrncr  telle  délibération 
ou  accorder  la  priorité  à  telle  autre,  etc. 
Tous  cet  artiûcei  qui  constituent  ce  qircm 
appelle  la  tactique  /farlementaire ,  et 
ilontun  |>arti  seremetiitfcossairementà  un 
petit  nombre  de  set  membres,  parce  que  le 
concert  peut  seul  en  assurer  la  réussite,  ne 
aont  pas  tout  d*abord  compris  et  apprê- 
tés par  toute  rassemblée  ou  par  tonte 
une  fraction  de  rassemblée  :  il  devient 
<lonc  nécessaire  qu'elle  s*en  rap|K>rte  à 
des  chefs  eiiL|>éri mentes,  di};nesde  sa  con-  1 
fiance  et  incapables  dVn  abuser  dans 
l'intérêt  de  leur  propre  ambition  ou  de 
leurs  vues  personnelles. 

Réunies  à  huis -clos,  It^  assemlib'-es 
politiques,  quelque  utiles  qu'elles  se  ren- 
dissent, ne  seraient  jamais  entfiure<*s  dr 
la  considération  dont  elles  ont  lN'S(»in 
pour  faire  le  plus  de  bien  |N)ssil>le  :  la 
publicité  i!»t  une  de  leurs  conditions. 
Certains  débats  seulement,  ou  d'adminis- 
tration intérieure  ou  d'afl'aires  diplunia- 
tiquea,  peuvent,  par  dv*  comitr^  prii^st  ou 
des  séances  secrètes ,  «'ire  Miustraits  à 
une  publicité  quelquelV»!»  iiu>p|M>rtune 
ou  dangereuse ,  alors  (|u*elle  serait 
prématurée.  Ilorn  de  là  le  sern-t  est 
la  mort,  ou  au  moins  une  liuij^ue  Ji^t»* 
nie  p<»ur  les  assembU't*s.  |«a  publieitè  en- 
courage les  membres  el  leur  fait  attarlier 
plus  «l'importanee  ii  rMi-ronipli^semeiit 
de  leurs  de\nirM;  elle  niel  une  aHM'inliler 
dans  un  c<»ntart  imnatlial  a\rr  l'opiiiicin 
publique;  elle  |M'ut  lu  fortifier  île  l'iii»- 
pui  de»  «llii\en»,  el  elle  répand  la  \ie 
dans  tout  un  pa\s,  que  parlniit,  il  e<«t  ^rai, 
elle  aicite  aussi  luitre  nie^ui'e,  «'ii  \  riilrr- 
teiMint,  mm  plui  raeli\  ile  f-t  l'inltTrl  |M>iir 
la  eliUM*  ptdilique,  niait  lalie\re  |Hilitî(|ut' 
el  le»  (lanNiout. 

Hor»  il'elat,  par  li'ur  nomlii t  p:ir  la 

Mileunite«le  leiipi'»fant'i*s,d'<'UlMirei  rllt*^- 
mêmes  les  pnijels  cl«*  lui,  ji*%  prupo^ilmM^ 
de  timie  nature  et  les  auientleiueiis,  lt*H 
a%M*mblees  iont  préparer  li-ur^  di^ruo- 
fti«iii»  |uir  ile.i  vnmim^^ions  nu  cumttfy 
iHimmc»  dan4  leur  m'Ïii  t-l  rjiariie^  des 
prelionnairrA  et  de  rexanifii  ap|>ifiiiiiidi 
dr  toutes  le^  qufsiinn^.  \tiiiiiir  dis- 
ruuiiui  ma jf lire  dcsliiife  a  amener  un 
rrsiihal  |M>silil  ne  |»eiit  l'ire  mnerte  si  s<in 
objet  n'a  ele  d'alMird  reii\ii\e  a  une  mm> 
^ioa,  s'il  n'a  eCc  evainîne  par  elle,  ri 


si  un  rappnrt,  fmîl  ém  al 
été  présenté  à  Tasacmblét. 

<^iiant  aux  pouvoirs  et  an 

de.s  as  «cm Idées  politiqyea,  ib  m 

ou  moins  étendus,  plot  <m  mm 

lés.  Simplement  délibénaiea  et 

tati«es  dans  certains  pava,  IraaM 

p<diliqu(*s  sont  souveraine»  dai 

Ires;  ici  le  iielO  du  roi  peat  s*0| 

re\écuti<in  de  leort  décreCs,  la 

est  lui-même  lirailé.  En  Fraai 

la  restauration,  la  propoaîtion 

n'appartenait  qu*au  roi  ;  aujoar 

deux  ehambres  parUf^riii  rr  A 

lui,  el  jouissent  mmmr  lui  de 

n'ir.  Au|»aravani  elles  n'av^in 

droit  de  faire  des  amemlfuif 

la    eharte    a\ait-rllr    prrM-nt    < 

amendemeiil  ne  fût  adnpir,  qu 

nistres  du  roi  ne  Trussent  roa 

piiHement  importai  ancUi^  eu< 

initiative  dans  toute  son  rtendi 

une  maturité,  fruit  du  tem|ia  \ 

|>ériencr. 

Knhn  les  asvmblfr^  polit iqi 
naturellemenl  rhar^ev-*  du  r 
exercer  ^iir  le^  aeles  du  Kou«e 
ont  aiiMi  le  droit,  dan%  kn  pi 
de  demaiiiler  eompte  aii\  mu 
leur  ^esiimi  de»  allaire^,  et  \\  r») 
tioniiellenienl  etahli  en  traner 
^leterre  que  la  rliambrr  dr«  A 
aiTiise .  et  qtii*  la  elianihre  de* 
jiif;e.  pour  le^  delaiU.  iwi>  k 
Kt\t*,  lr%Ts  <«Fff»a%i  1.  Ci 
l'àRi  »  v>!«r.  <'H?fr.ais,  Diptv, 
^»«fiNTarpB»sr9(riTip.  fiini 

MlsHiii^,   NlTt%Tlvr,    \llP«iiV1 

Outre  les  as««*iii|i|ti«^  p<ipuL 
nniiN  a\iiiis  parle  au  iitinmrtw 
tel  arlif'le,  on  a  ap|M-lr  île  r« 
,is%.M  (.liions  pri\ers  |H*iirsUi»afl 
but  |H»liliipie.  mais  i|iii,  loin 
i-niiruifs  par  le  pMiirriirinrfil, 
\v  plus  Hiiiueiii  |oii«  Iffiir»  eflti 
lui.  Nfiiis  en  traili*ri»iis  miu%  b 
(  I  1  n  el  ile  S4H  llT»s  r««ri  i  «il 

l.e^  a^iieinlilees  lr%:i«ljli«rs 
ont  pris,  .1  ililti'reitte'*  rpiH|iK^ 
llfiMls,  soiiH  IrxqurK  il  i«Ml«M 
reli.iier  I  histnirr,  imhi*  rrnso 
|M»iii  1  assfmlili*e  ilv^  ■M4ahlrft  a 
T\tiiis;  |Hiiir  r^«%r«iibArr  m 
ctmstituanir  au  mul  Cowaiif 
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la^  tBiYÎreiit  celleft-ci  aux  ar- 

IAIUiATITK  ,  CONYEHTIOK  ,  etC. 

I  anx  assemblées  éleetives  elles 
iwerscs  espèces, selon  qu'elles  ont 
jet  de  nommer  des  députés  (  voy. 
Si),  ou  des  membres  des  con- 
Artementaux,  d'arrondissement 
cipaux  (  vcy,  Dkp4Ktrmestaux 
r},  MvNicirAux  et  Cohseils), 
Sciera  de  la  garde  nationale('vo/. 
l  Élsctigns).  J.  h.  s. 

JDLÉES  JPROVINCIALES. 
ablées,  demandées  aux  ministres 
,  XVI,  par  les  Notables  convo> 
crsaiUes  en  1787,  furent  créées 
.  d*un  édit  du  roi  du  22  juin 
ir  le  rapport  de  Necker,  après 
établies  déjà,  par  forme  d'essai , 
lerri  et  la  Haute-Guyenne.  Elles 
isaient  de  députés  des  trois  or- 
%  par  les  assemblées  de  district, 
dans  le  même  sens,  et  avaient 
leot  temporaire  pris  dans  la  no- 
dans  le  clergé.  Les  députés  des 
emiers  ordres  réunis  ne  pou- 
jrpasser  en  nombre  ceux  du 
;,  et  Ton  votait  par  tcte,  en  com- 
tantôt  par  Tun,  tantôt  par  Tau- 
ois  onlres.  L'assemblée,  renou- 
quart  tous  les  ans,  avait  pour  dé- 
argés  de  l'exécution  de  leurs  ar- 
syndics  élus  dans  les  paroisses  : 
chargée,  sous  l'autorité  du  roi 
1  conseil,  de  la  répartition  des 
et  pouvait  faire  au  gourer  ne- 
tes  les  représentations  (|u'eUeju- 
les  à  la  province  ou  au  royaume 
il.  On  trouve  la  même  institu- 
.  divers  pays:  les  diètes  de  Cour- 
e  Livonie ,  d'Eîsthonie  et  d'au- 
rinces  russes ,  ne  sont  pas  autre 
L  CD  la  reconnaîtra  de  même  dans 
provinciaux  créés  par  la  Prusse 
IV  iron  quinze  ans ,  et  dont  il  sera 
'article  États.  J.  U.  S. 

M  •  voy\  TaiBUS  (  1rs  douze  ). 
M ,  auteur  du  Talmud  de  Baby- 
iquit  dans  cette  ville  l'an  353 
-C.  Ce  docteur  célèbre  de  la  foi 
i,  à  l'âge  de  14  ans,  fut  fait 
t  de  l'académie  de  Sora  sur  l'Eu- 
endit  aux  Juifs  d'Orient  le  mrme 
binent  qu'avait  rendu  quelque 
kparaTantaox  Juifs  d'Occident  et 


à  Rome  le  célèbre  Judas ,  rarnonmé  le 
saint,  favori  d'Antonin-le-Pieux ,  en 
réunissant  en  un  seul  corps  d'ouvrage  les 
doctrines  et  les  traditions  juives  intro- 
duites successivement,  reconnues  et  adop- 
tées dans  le  court  intervalle  entre  la  chute 
du  premier  temple  et  le  moment  où  Cy- 
rus  fit  construire  le  second. 

Dans  la  nouvelle  el  cruelle  époque 
d'injustes  persécutions  qui  allaient  com- 
mencer pour  eux ,  les  Juifs  se  seraient 
trouvés  sans  liens  historiques  et  religieux 
avec  leurs  anciennes  annales,  si  des  hom- 
mes supérieurs  par  leurs  lumières  et  leur 
pieux  amour  de  l'humanité  n'avaient  ras- 
semblé et  coordonné  les  doctrines  et  les 
traditions  nationales,  et  celles  qui  sont 
relatives  aux  cérémonies  religieuses.  Le 
recueil  talmudiqued'iLsser,ou  Talmud  de 
Babylone,  généralement  préféré  à  celui 
de  Jérusalem,  a  circulé  de  siècle  eo  siècle 
dans  les  synagogues  de  toutes  les  parties 
du  monde.  Le  nombre  des  élèves  formés 
par  A.sser  est  extrêmement  considérable; 
on  le  porte  jusqu'à  2,400.  Asser,  dit  la 
tradition  juive,  possédait  la  dévotion , 
rhumilité  et  l'éloquence  à  un  degré  qu'au- 
cun docteur  avant  lui  n'avait  atteint  dans 
la  manière  d'enseigner  la  loi,  la  morale 
et  la  tradition.  Il  excellait  surtout  par 
la  méthode  dont  il  se  servait,  méthode 
qui  exerçait  à  la  fois  la  mémoire  et 
rintelli{;ence.  Cest  après  l'avoir  suivie 
pendant  60  ans  qu'il  était  parvenu  à 
achever  presque  entièrement  son  recueil, 
qu'il  cumpleiali  à  niesurt;  qu*il  l'ensei- 
gnait à  ses  élèves;  mais  la  mort  le  surprit 
en  427  ,  à  Tinstant  où  il  y  mettait  la  der- 
nière main ,  et  ce  furent  ses  élèves  qui 
l'achevèrent  et  le  firent  adopter.  Cest 
une  vaste  compilation  qui  renferme  l'his^ 
toire,  le  droit  canon  des  Juifs,  et  tout  ce 
qui  regarde  leurs  lois  et  leurs  institutions 
religieuses.  L'édition  la  plus  recherchée 
de  ce  Talmud  est  celle  d'Amsterdam, 
1744,  en  12  volumes.  M.B. 

ASSER ,  surnommé  d'Amsterdam , 
naquit  dans  cette  ville  en  1780,  de  pa- 
rens  juifs ,  et  fut  lui-même  élevé  dans 
cette  religion  à  laquelle  il  appartient.  Un 
mouvement  très  prononcé  vers  la  liberté 
et  la  considération  sociale  se  faisait  de- 
puis quelque  temps  remarquer  parmi  les 
Juifs  de  la  HoUaiide  ei  fut  vivement  fa- 
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Toriaé  f  dci  ion  avènement  au  t^ne,  par 
le  roi  Loaii  Bonaparte  qui  donna ,  tans 
restriction ,  le  droit  de  citoyen  aii\ 
laraélitet.  Le  père  d*Aaser  s'était  fait  con- 
naître avantageusement,  comme  juris- 
consulte, dans  les  affaires  commerciales. 
Il  destina  son  fils  au  barreau ,  état  c|ue 
celui-d  embrassa  avec  distinction.  Lne 
nouvelle  communauté  israélitc  sVtant 
formée  à  La  Hâve,  où  M.  Asser  fils  s'était 
établi,  sous  le  nom  à* Adat-Irhottroun , 
en  hébreu ,  assemblée  israélite ,  Aviser 
fils  et  le  jurisconsulte  Meyer,  d'Ams- 
terdam ,  furent  parmi  les  fondateurs  de 
cette  communauté  nouvelle,  (rêtail  le 
moment  où  rem|MTcur  Napoléon ,  après 
•^"oir  fait  résoudre  par  une  assemblée 
de  députés  Israélites  diverses  questions 
sur  leur  croyam*e  religieuse  par  rap|M>rt 
à  la  société,  avait  convo()uê  un  sanhé- 
drin pour  convertir  les  réponses  de  cette 
assemblée  en  décisions  doctrinales.  \a!^ 
communautés  réformées  de  Hollande  et 
de  Francfort ,  les  plus  rapprochées  du 
théâtre  où  était  con^oquéi*  cette  as- 
scmiblée,  nouvelle  dans  les  tenqis  mo- 
dernes, y  envo)èrent  des  députés  pour 
y  adhérer  avec  ^olenniti■.  Le  jeune  As- 
ser  fut  un  de  ceux  dv  la  coumui nanti* 
Israélite  n'formée  de  Hollande.  Il  %int  à 
Paris,  prononça  devont  rrttr  assenililiv 
un  discours  remaninablf  rt  fut  rn-u 
a\cc  une  grande  dislinnion  par  les 
principaux  membres.  Pfu  apri->  mhi  k*- 
lour  à  La  Ha\e,  la  conininnauti*  i<«r.it*- 
liie,  au  nom  <lf  la(|ut'lle  il  \rn:iit  <if 
faire  relie  dénia r«'h«*  iiilfrcssanlf» ,  tut 
dissoutp.  M.  AsMT  a%ail  <'të  atliirlir  an 
ininisliT**  des  culti^s  où  il  m*  rem  lit  Irrs 
utile  a  srs  (o-reli;*ionnairi-^  et  a  l'ad- 
ministration publiqur.  l.nr»  i\v  la  fon- 
dation du  ro\aunir  drs  Pa\s-Uas,  Ir  roi 
<iiiillaunii'  rt-vilut  «Ir  Mii\rc*  à  l'rjiaid  îles 
Jnif^  de  liollaiulf,  aM'c  roii^Lincf  l'i  sin- 
ifrilr,  le  »%«itt'nie  li lierai  rt  pliilantliro- 
|i(i|iie  ilonl  I  iinpiilsion  n\ait  t'ti'  ilnn- 
rifc  |Mir  Louis  ftonapartr.  W.  Asvr  fut  nl- 
1  ai  lié  au  ministi're  di*  la  jniilii'r  :  par  m*s 
talent  H  par  s«)n  /t'Ic  il  s*\  rlf\a  jiis'|n*an 
graili*  de  rrfércmlairt-  <lf*  pn'mi«'ri'  i  In^sf. 
attarhé  à  rr  ntini«ti'r«*,  et  (-iimnie  l«-l  il 
fut  dêc-orr  i\r  l'ordn*  du  l.inn  tlt*  Iti-I;:i- 
qiir.  Dans  res  demi rr<i  t(*nip<i ,  «ixrnirnl 
atfecle  des  luttes  déplorables  (|u'eut  a 
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soutenir  un  |^  iTenMaot  ^*3 
avec  conviction,  aaii  des  n 
raies  et  auquel  il  était,! 
ses  faut«*s  et  ses  erreurs,  attaché 
connaissance,  H.  Asscrvoolniqa 
fonctions  et  se  vouer  eaCiereaca 
privée.  Les  vives  représcnlatm 
amis ,  de  beaucoup  de  membres 
vernement  et  du  roi  Gaillaame  In 
le  détournèrent  de  ce  dessein. 

AS8ERMKXTÉ.  Les  persoi 
terprètes,  médecins,  arcfaiteâ 
|>erts,  etc.,  ap|iclécs devant  les ir 
ou  devant  toute  antre  autorité  | 
clarcr  leur  opinion  sur  reciairr 
d'un  point  de  fait  qui  leur  est  dea 
qui  fait  que  les  juges  portent  le 
meut  de  telle  manière  plutôt  qm 
autre,  doivent  prêter  serment  a 
de  rien  faire  relativement  aux  i 
qui  leur  sont  confiées.  Les  maf 
autres  fonctionnaires  n'ayant  p 
les  connaissances  nécessaires  \ 
blir  un  fait  et  constater  de  qu 
nière  il  est  arrivé,  quellt-s  snni 
conslanres  t|ui  l'ont  preredr  < 
nomment  p<iur  cela  des  bomi 
leurs  elntb's  et  leur  «-tat  ont  ra 
tes  a  !r»  «'clairrr  et  à  les  nirltrr 
<lt*  portiT  une  dit-ision  rquital 

ASSKR.MK^iTK   nrar^i  , 
pi'lr  .1  «  aiiiif  flu  MTnirnt   qu'il 
inaintriiir  la  ri»n^titutt^ti  i  /•.*/«'. 
fxi^c,  :>tMi4  |M*îiii*  tl'c'-lrt*  rrj:irii< 
flrnii^^iniiiiaiii',  |iir  li*%  arlii  Ir^ 
du  lirrri  t  du  1 1!  ni>li<'t  I  •  ■*<>.  p^i 
3!l  (In  (icrirt  ilti  1*  I  iiiilli  t.  iii.  tii 
lr<ki|iirlU''k    <ti<«{iti«iiiiiri%    tnriiil 
ilan^   Tartirlr    1*'.  tit.    \ii.    I'' 
du   (oi/r  fttirsttisttijut'  //.;■;  .j 
lit  :  ■'  l.<'t  r\èt{U(*s  l'i  tiiri*>  i>>tM 
fiiiirlinn  jiirrriint  fir  «riitt  r  .un 
les  tiili  It'Htlti  iliiH  ('SI'  (lit  (ir  Is  pai 
Iriii   ('-«t  l'iinfiir  oti  (iinlirr.  tliii 
.1  l.i  iia'.inii,  a  la  Im  rt  an  m  .  r!  i 
Ifiiir  ili'  loni  li-tii  |Min««Mr  \a  i^ki 
(In  I  l'Icc  |i:ir  I  a^M'mliit-r  r.sIioOA 
ri'liti-i'  |t:il   le  m;.   • 

I .••  eh  r.f  \\v  l'iancr  *r  fvi'f  jc 
|i';;iliiiiit"  lie  vr  M-rniriit  iiiw  | 
Mii'iiitt.  r.nitre  %'\  rrl•l^a  I 
lir^  iii  tiiniliiMi«  (pli  rrln^* 
l(*  pi('-ltT  lurent  remptarr»  par 
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ce  remplacement, 
ioMUDe  vuie  usurpation  par  les 
étpomMéMj  produisit  le  schisme 
éploraUe.  Sous  le  règne  de  la 
k  clergé  assermenté  ne  jouit 
Bs  de  liberté  dans  Texercice  du 
ledergé  insermenté.  Un  grand 
c  ses  membres  périt  sur  Técha- 
ntres  furent  emprisonnés   ou 
nreîllancey  quelques-uns  apos- 
£o  1795,  ceux  qui  voulurent 
f  leurs  fonctions  rentrèrent  en 
I  des  églises.  Il  s'établit  parmi 
"ganisation  particulière  :  ils  élu- 
vaques  et  des  curés;  ils  tinrent 
es  et  publièrent  des  réglemens; 
irent  deux  fois  en  concile  na- 
1797  et  en  1801.  Pendant  la 
ce  second  concile.  Napoléon , 
lier  consul ,  traita  avec  le  Saint* 
gna  le  concordat  du  1 5  juillet 
ïtait   le   moyen   d'éteindre  le 
t  de  réunir  le  clergé  dans  la 
imuoion.  On  exigea  la  démis- 
rèques  assennentés,  des  curés 
et  leur  adhésion  au  concordat, 
s'y  refu^.  Dès  ce  moment  le 
frmenté  cessa  d'exister,  et  l'on 
'il  n'yavait  plus  enFrance  qu'un 
sa u  et  un  seul  pasteur.  J.  L. 
SEURS.  Chez   les  Romains 
jrs  étaient  des  jurisconsultes 
ent  le  conseil  des  magistrats 
taient  de  leurs  avis  pour  les 
|u'iU   avaient   à   rendre.    T. es 
n'avaient  par  eux-mêmes  au- 
iction.  Fof.  le  Digeste,  lib.  I, 
et  le  Code,  liv.  I,  tit.  51,  cnfîn 
GO^  de  Justinien.  £n  France, 
ussi  des  assesseurs  ou  gradués 
•nt  de  conseils  à  des  juges,  et 
nent  à  des  juges  d'épée  dans 
.ussée,  dans  les  bailliages  et  sé- 
•s;  et  dans  les  élections  il  y 
cutenans  assesseurs.  Tous  ces 
jouissaient  des  mêmes  privilé- 
autres  juges  de  la  juridiction. 
it  :  «  Autrefois  tous  les  con- 
lent  assesseurs;  aujourd'hui  ce 
>lus  donné  qu'au  premier  con- 
le  juridiction ,  établi  particu- 
lour  y  faire  toutes  les  fonctions 
r  juge,  en  son  absence;  il  a 
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compagne  dans  toutes  les  audiences  et  à 
la  chambre  de  conseil.  >  La  loi  du  24 
août  1790  en  avait  créé  deux  par  chaque 
justice  de  paix,  pour  juger  conjointement 
avec  le  juge  du  siège;  mais  ils  ont  été 
supprimés  par  la  loi  du  29  ventàse  an 
IX,  et  depuis  lors  le  juge  de  paix  juge  seul. 
Sous  l'empire,  on  nommait  aussi  asses- 
seurs les  juges  des  cours  et  tribunaux  de 
douanes,  autres  que  les  présidens;  enfin, 
on  donne  abusivement  le  titre  d'asses- 
seurs aux  conseillers  ou  juges  délégués 
pour  composer  les  cours  d'assises.  Le 
code  ignore  cette  qualification;  il  n*ya 
plus  aucune  espèce  d'assesseurs  dans  no- 
tre organisation  actuelle.  P.  G-T. 

ASSIGN  ATION,  acte  par  lequel  une 
partie  en  appelle  une  autre  devant  les 
juges  qui  doivent  connaître  des  contes- 
tations qui  les  divisent. 

En  matière  personnelle,  le  défendeur 
doit  être  assigné  pour  comparaître  de- 
vant le  tribunal  de  son  domicile  ou  de  sa 
résidence;  en  matière  réelle,  devant  ce- 
lui de  la  situation  de  l'objet  litigieux; 
en  matière  mixte,  devant  celui  de  l'objet 
litigieux  ou  du  domicile;  en  matière  dé 
société,  devant  celui  où  elle  est  établie; 
en  matière  de  succession ,  devant  celui 
où  la  succession  est  ouverte;  en  matière 
de  faillite,  devant  celui  du  domicile  du 
failli  ;  eu  matière  de  garantie,  devant 
celui  où  la  demande  originaire  sera  pen- 
dante; et,  en  cas  d'élection  de  domicile 

Eour  l'exécution  d'un  acte,  devant  le  tri- 
unal  du  domicile  élu. 

Chez  les  Romains  les  assignations  se 
faisaient  de  vive  voix  ;  un  édit  du  préteur 
ordonna  qu'à  l'avenir  elles  seraient  faites 
par  écrit  et  en  régla  les  formes,  qui 
étaient,  à  peu  de  chose  près,  ce  qu'elles 
sont  aujourd'hui. 

Les  assignations  doivent  être  données 
par  un  huissier,  lequel  ne  peut  instru- 
menter [voy,  ce  mot)  pour  ses  parens  ou 
alliés,  et  pour  ceux  de  sa  femme  en  ligne 
directe,  à  quelque  degré  qu'ils  soient;  en 
ligne  collatérale,  jusqu'au  cousin  issu  de 
germain.  Elles  doivent  contenir  l'exposé 
sommaire  des  moyens  sur  lesqueb  on 
fonde  les  prétentions  qu'on  se  propose 
de  faire  juger,  et  les  conclusions,  la  date 
des  jour,  mois  et  an ,  les  noms,  prénoms. 


nédiatement  après  lui  et  Tac-  I  profession  et  domicile  du  demandeur , 
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b  coBStitmioB  de  ratooé  qui  doit  occu- 
per, rélcctioo  du  domii'ile,  les  noms  et 
demeures  de  rhuissier  et  du  défeodeur, 
rîodication  du  tribunal  ([ui  doit  en  ron- 
naltre,  le  jour  pour  comparaître;  elles 
doivent  faire  mention  de  la  personne  à 
laquelle  la  copie  est  laissée,  tant  dans 
Toriginal  que  dans  la  copie,  afin  que  la 
personne  assig;nee  sache  ce  qu*on  lui  de- 
mande ,  connaisse  les  parties  et  puisse 
établir  sa  défense.  Ln  matière  réelle  ou 
miate,  les  assignations  énonceront  la  na- 
ture de  rhéritage,  la  commune  où  il  est 
situé,  et  deux  au  moins  des  aboutissans; 
si  c*est  un  corps  de  ferme,  elles  en  indi- 
queront le  nom  et  la  situation. 

Toutes  les  assignations  doivent  être 
faites  à  personne  ou  à  domicile.  L'ordon- 
nance de  1667  obligeait  les  huissiers  de 
le  faire  attester  par  des  recors  pour  em- 
pêcher les  antidates  et  les  autres  fausse- 
tés; mais  on  s'aperçut  bientôt  que  les 
huissiers  se  servaient  de  recors  ln  uns 
au\  autres,  et  dès  lors  cette  formalité  ne 
donnait  aucune  garantie  et  augmentait 
leurs  émolumens.  Celle  de  ]  699  v  Mibs- 

m 

litua  le  contrôle ,  et  la  loi  du  23  frimaire 
an  vit  renregistreiiient  dans  les  tn>i« 
jours.  I^i*s(pie  l'huissier  ne  trou\ail  pa^ 
la  pers<uine  as?iit;née  à  »on  domicile,  il 
attachait  l'as^iguaticm  à  la  pitrle  de  la 
maison  et  faisait  sipner  l'itri^inal  par  If 
plus  priM  lie  \oi»iii;  -à  ton  défaut,  il  le 
faisait  parapher  |)ar  le  ju^e.  .\f-tuellenient 
il  remet  la  copie  an  \fii>i[i  inii  ni^iie  l'o- 
riginal, ou  au  maire  qui  le  \ii»e,  et  l'hui^t- 
!iier  en  fait  mention  tant  sur  rorii;iiial 
que  Hur  la  <*<>pîe. 

Doivent  être  rtfwJiTîr*  :  l'Ktat,  en  In 
perionneet  :iu  doiiiieile  du  prelel  tlu  île- 
partement  où  »ie|:e  le  tribunal  i|ui  dt>it  en 
i-onnaïlre;  le  trevir,  au  burenu  de  l'agent; 
le^  adniini^trationH,  en  leur*»  bureaux  ;  le 
roi,  en  la  pervmne  du  pnN-ureur  tlu  roi; 
les  «-ommunes,  en  relie  <tu  nuire;  h 
\illede  Parin,  rn  la  |>rr^onne  du  préfet; 


habitent  lloir» 

continent  et  c     c  qal  m 

l'étranger,  an  pnrqiMl  ém 

roi ,  lequel  envoie  la  eo^  as  ma 

de  la  marine  on  à  cdoi  dâ 

rieures. 

Le  délai  ordinaire  des 
pour  ceux  qui  sont  doaiiciliéscnp 
€*st  de  huitaine;  néanmoiDS  dam  a 
cas ,  le  président  du  iribaaal  pm 
mettre  d'assigner  à  un  délai  plm 
ile&t,  pour  ceux  qui  deawfireBtca< 
en  Angleterre  et  dant  les  autres  él 
mitrophes  de  la  France ,  de  dcat 
pour  ceux  «pii  demeurent  dans  Ici 
états  de  l'Kurope,  de  quatre  mnîi 
ceux  qui  demeurent  hor»  d'Kflrn 
decji  du  cap  de  Bonne-Espcm 
sii  mois,  et  au-delà,  d'un  an. 

Les  ai*if*nttùonf  doivent  étred 
a\anl  le  i*(Hirher  du  soleil  ;  elles  i 
\ent  pas  l'être  les  jour»  de  frie  14 
ce  n'est  en  vertu  d'une  |iermiis 
juge,  et  lorsqu'il  )  a  péril  en  la  de 
le  tout  il  peine  de  nullité;  et  m  « 
faute  de  l'huiMier,  il  est  pa«Ml 
frais  de  la  pr<M-ediire,  sanspre;ad 
do  m  masses  et  intérêts  de  la  parti 
vant  lc*s  I  ireonstanee^.  f '/«>  .(  'miri 

HllHMfh.  J 

AKSIKl^TK,  rnr.  A%i»i«T^i. 
ASSIKTTK,  If»».    i>ii««»T 
A.SSi(;^'ATS.    i   r.t     J     In 

IIaîII^  r|iir  l'itii  ihiit  l'icbi-  lirmii 
.iN>i;:n:it<i.  L(ir'«i|u*en  I79<>  I  a« 
(imiNtitiuiile  %'iM'iii|uil  dr  |j  i 
\ente  ile^i  biens  ibl  dnituiiir  H  d« 
re  lut  lui  qui  priqKtd«  |kiiir  Wi 
serxer  Ii»ut«>  leur  laliiir.  ilr  rc 
bu  IIS  aiil  iniiiiii  ip^ltlr^  •pii  \r*  j 
jrlii-ti-s  fil  ii.:i\ii  |M>iir  I*  s  rr^ni 
Nllile  ru  |ietits  loti.  l.r%  in>ini< 
iiuiaiiMit  iliitiiie  au  frf^nr  ilr« 
Ion:;!!!  <*  ff  lii-,-ii)re4 ,  il  a%r«-  •  •-« 
iliiilt  li^  foiifl^  JurJirtit  rie  I 
liiiixen  di-<*  xeiilrs  s||i-|-r«4i«r«  <9f* 


les<MM'iéte^  de  i  omnien'e ,  en  leur  iiiaison 

sorïjle;  les  iinifini  ib*  rréaneier*,  en  \a  I  nn  vîit  ii.im^  b  s  i  rè.imiersile  Trtj 

1  " 

|)erMinne  et  au  domirilederun  desi\ii-  i  o':r  priiiMtsifitin,  psr  %»utr  Ar%  % 
dies;  <-ni«  ipii  n'ont  aiinnidoinirile  ni  n--  '  ib-  Mii.ibe.iu,  de  Pethnin  et  itr  *\ 
ftidrnre  connue,  au  parquet  du  priMurnir 
du  n>i,  rt  l'asslKuation  est  allirber  a  l.i 
principale  p<irtede  l'auditoire  du  tribnnal 
•i  la  dnnaiidc  doit  être  portée  ;  ceux  qui 


.mires  iir.-ile»ir<.  ne  ftif  a(fn|4er 
lie  ^r.Mitb^  miKlitiratioin;  enfcn.  le 
I  7!M>,  ni.il^e  l'opinion  de  M.  de 
raud  et  dv  l'abbc  Mtorf .  Tw 
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k  fnmihn  émiaftîon  d'aMÎgoats 
icf«iilà400y000,000  de  fr.  avec 
sdlntéritsà  5  p.f^otéréts  qui  ne 
pajéft.  Le  gage  de  cette  nou- 
de  papier-monnaie  reposait 

la  valeur  des  biens  nationaux 

mot);  les  détenteurs,  d'après  la 
raient  immédiatement  convertir 
i§DaU  en  une  valeur  réelle  ,  en 
;  à  incaiire  que,  par  suite  de  la 
et  terres  y  les  assignats  rentre- 
I  trésor  y  ils  devaient  être  brûlés, 
à  tout  était  bien;  Tétat  satisfai- 
oréuiciers  f  se  créait  des  ressour- 
îdémbles  sans  avoir  recours  à 
ributions  onéreuses ,  et  sans  dé- 
les  valeurs  qu*il  possédait. 
Buneusement  la  confiance  n'exis- 

on  doutait  du  succès  de  la  révo- 
t  du  maintien  des  ventes.  «  Les 
ly  dît  M.  Thiersy  restaient  dans 
■tioo  comme  une  lettre  de  change 
DcpCée,  et  s'avilissaient  par  le 
i  par  la  quantité;  le  numéraire 
ait  toujours  comme  mesure  réelle 
ors.  »  Ce  fut  en  vain  que  la  Con- 

décréta  que  quiconque  échan- 
De  certaine  quantité  de  monnaie 
[ne  contre  une  quantité  nominale 
ande  d'assignats  serait  puni  de 
de  fers  ;  ce  fut  en  vain  que ,  pour 
I  vente  des  biens  nationaux  et 
la  rentrée  des  assignats  en  circu- 
die  préleva  un  emprunt  forcé  de 
ard  échangeable  en  terres  ;  qu'elle 
les  loteries  territoriales  ;  qu'elle 
Mîtes  les  compagnies  qui  avaient 
ions  au  porteur  :  rien  ne  put 
wr  de  la  défiance  générale;  rien 
faire  remonter  les  assignats  ni  les 
an  niveau  des  marchandises.  Il 
hrcément  rabaisser  le  prix  de 
i;  la  Convention  ne  recula  pas  de- 
tte mesure  inouïe,  et,  en  1793, 
rimum  {voy.  ce  mot)  fut  établi. 
lant  à  cette  époque  le  montant 
ignats  émis  était  loin  d'avoir  dé- 
I  valeur  des  terres  qui  en  étaient 
.  Bourdon ,  de  l'Oise ,  et  quelques 
membres  de  la  Convention ,  qui 
it  occupés  de  l'évaluation  des  biens 
nu ,  en  portèrent  la  valeur  à  1 0 
Is  de  francs;  la  somme  totale  des 
U  CQ  cntcnlaiioQ  ne  s'élevait  paa 
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alors  à  4  milliards,  et  déjà  le  rippM 
du  numéraire  aux  assignats  était  comme 
1  est  à6! 

Les  dépenses  énormes  que  nécessitait 
l'entretien  de  quatorze  armées,  les  di- 
lapidations de  toute  espèce  qui  appao* 
vrissaient  le  trésor,  ne  permirent  pas  au 
gouvernement  de  s'arrêter  sur  les  bords 
du  précipice.  Les  impôts  9  difficilement 
perçus  et  payés  en  papier,  fournissaient 
à  peine  le  quart  ou  le  cinquième  de  ce 
que  la  république  dépensait  chaque  mois 
pour  les  frais  extraordinaires  de  la  guerre  ; 
on  était  forcé  d'y  suppléer  par  de  nou- 
velles émissions  d'assignats  qui  contri- 
buaient à  en  avilir  le  prix.  U  faut  le 
dire  aussi ,  le  gouvernement  ne  se  ren- 
dant pas  bien  compte  de  cette  baisse, 
n'était  pas  fâché  que  le  prix  des  domai- 
nes s'élevât  nominalement  ;  car  il  y  voyait 
un  moyen  de  retirer  de  la  circulation 
une  plus  grande  quantité  d'assignats ,  et 
par  conséquent  d'en  émettre  d'autres 
sans  en  augmenter  la  somme.  Cependant 
les  émissions  en  devinrent  si  fréquentes 
que,  malgré  les  brillantes  victoires  de 
nos  armées ,  malgré  les  ventes  des  biens 
nationaux  qui  commençaient  a  devenir 
plus  fréquentes,  malgré  l'abolition  du 
maximum  et  l'établissement  des  cédnlea 
hypothécaires  ,  les  assignaU  perdaient 
chaque  jour  de  leur  valeur;  et  il  n'é- 
tait plus  possible  d'en  relever  le  cours. 
£n  1 795,  la  somme  des  assignats  en  cir- 
culation était  de  20  milliards;  et  leur 
gage  avait  considérablement  diminué  par 
les  ventes  de  biens  qui  s'étaient  effec- 
tuées; aussi  les  assignats  étaient-ils  tombés 
au  150®  de  leur  valeur.  De  toutes  parts  le 
besoin  du  numéraire  se  faisait  sentir:  le 
commerce  ne  pouvait  pas  réaliser  ses 
ventes  à  l'extérieur,  et  les  négocians 
étrangers  refusaient  les  lettres  de  change 
sur  la  France;  en  outre  les  capitalistes, 
les  propriétaires  d'immeubles,  et  le  gou- 
vernement lui-même  faisaient  chaque 
jour  des  pertes  plus  considérables.  Un 
tel  état  de  choses  était  intolérable;  l'ad- 
ministration du  directoire  vint  y  mettre 
le  comble.  Les  émissions  se  firent  alors 
sans  la  moindre  retenue  :  durant  les  pre- 
miers mois  de  1796,  20  milliards  d'assi- 
gnats furent  émis,  et  que  produisirent- 
ils?  lOO^OOOjOOO  de  francs  tout  «a  pliu! 
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L'inip6t  ne  faisait  rentrer  que  det  aui- 
gnatt;  décidémeDl  le  public  ne  voulait 
plui  d*une  monnaie  qui  n'achetait  rien  : 
il  n*était  pas  rare  de  payer  une  paire  de 
bottes  400  fr.  en  assi^^nats;  les  tailleurs 
vendaient  leurs  habits  au  prix  de  7  à 
8,000  fr.  Cependant  cette  monnaie  si  dis- 
créditée avait  encore  ses  partisans,  que 
grossissait  la  bande  des  agioteurs  ;  et  des 
patriotes  plus  anlens  qu'éclairés  deman- 
daient qu'on  rétablit  par  les  mesures  les 
plus  violentes  le  crédit  des  assignats.  En- 
fin la  raison  prévalut,  et  le  30  pluviôse 
an  lY  (  19  février  1796}  la  planthe  des 
assignats  fut  brisée.  On  trouve  dans  les 
mémoires  de  Ramel ,  miniittre  des  finan- 
ces, que  la  somme  de.4  assignats  émis  dt^ 
puis  leur  création  s'élevait  à  45  milliards, 
&78  millions  de  France.  A  Tèpoquc  de 
leur  démonétisation  la  quantité  cinu- 
ll^e  avait  été  réduite,  par  suite  des 
ntatrées,  à  36  milliards.  Kn  déliniti\e, 
loréque  la  liquidation  des  assignats  fut 
opérée,  on  reconnut  que  la  masse  en 
cirrniatiun  était  encore  de  24  millianl!i; 
et  ces  34  milliards,  lif|ui(le4  au  li-entit*me 
furent  échangés  tontre  800,000,000  fr. 
de  mandats  ;  iv>>.  re  mot  .  Dans  Par- 

* 

tide  ISpiRa-Mox^Aii  ,  <>n  trouvera  le 
développement  <le  la  théorie  de  cet  a;;viit 


factiee  des  c«'han;:es. 


L.  <;. 


ASiSI.MIL.%TIO.\,  opération  qui  »uc- 
eède  à  la  digestion  voy .  ce  mot  et  dans 
lat|uelle  le  ch}le ,  pnuhiil  de  cette  action 
préliminaire,  e»t  mêlé  au  sang,  qu'il 
doit  reparer  et  renou\eler.  Un  olisene 
daus  les  \égètau\  un  plirnomène  ana- 
logtie  et  dans  lei(ucl  les  fluides  t-irculans 
t'assimilent  à  la  substance  des  indi\idus. 
Uans  les  animaux  des  ordres  inférieurs  !  ^unisanmimt  m  «iinlarl  a«rr  lei 


ils  la  transportenl  diat  b 
cique  après  qu'elle  a  tfawaé  h 
nombre  de  ganglîoos;  caia  le  cm 
nous  venons  déparier  b  vciic,pv 
portions  succesaivet,  «bos  b  vm 
clavièrc  gauche,  d'où  cUe  arrb 
les  cavités  gauches  do  cnor;  là  < 
mêle  avec  le  sang  de  idb  b^ 
n'est  plus  |K)ssible  de  l'en  dîsiia| 
charriée  par  les  organe*  circulaloi 
va  |»orter  à  toutes  les  parties  dn  M 
matériaux  de  leur  nutrition  cl  à 
sécrétions.  C'est  U  que  s'opcren 
lation  en  définitive,  quand  nneai 
venue  du  dehors  vient  rempUrcr 
lécule  Usée,  pour  aiu»i  dire,  par 
vu  il  de  la  vie. 

Toutes  les  substances  alinrali 
sont  pas  également  assimilables;! 
ticres  animales  le  sont  plus,  an 
pcuir  les  animaux  «aruivores,  \ 
substances  végétales;  res  drrait 
contraire,  semblent  plu»  prompte 
similcr  chez  les  animaux  auxqor 
sont  destinées  pir  U  nature.  ^ 
|M)urvus  d'un  appaieil  digestif  « 
de  manière  à  animaliser.   f 'ov. . 

I.ISATIO!!. 

L'assimilation  est  le  premier  d 
la  luilritiou  ,  et  nu-me  il  srrait  • 
de  fixer  pr«M-isement  lr>  limiln 
deux  liinrliuuH.  PonrquVIIe^'opn 
manirrc  ctm\t-u.ililr,  il  faut  que 
part  les  or^ane%  (|ui  dniieni  \  lO 
\fii*>nt  t*n  Imim  fr»!  ,  ftr  l'aulrc  c 
matériaux  qui  lui  sont  ciftert»  m 
rapfMirt  avec*  la  nature  de  l'anima 
riiiilaniuiati«>n  tirs  iiite^iin^.qui  fai 
rapideiiicnt  li*  «h\le  au  lieu  de  Ir 


uiite.s   abs«>rl>aiites  ,    l'engiirgroN 
gaii;(liiiiis  nii*M*iilerii|Uts ,    «nljai 


l'assimilatiiin  a  li«*u  pres<|ue  romiiie  dans 

les  végétaux  ;  et  la  digestion  préalable  «^^t 

si  |»eu  de  iiifHc   que  les   fluides  qui  en      ap|M'l«Tarreau,»iMit  di-^  rjum  un 

résultent  ont  |n*u  ihange  de  nature  lors-  \  |M)saii(   à  i-r  que  ra%siitiilatii>n  n 

qu'iUs*inriirp«>reiilaux  tissiisorganiquf^.  i  riilraim-nt  Iftlfp^n^M'iiirnt.  |.'u««. 

Au  ermirairc  dans  lr%  flr^rt's  supérieurs  ■   iihmis  iiidiiZi-strs,    ai  ide«   i>u  |silr 


de  rechelle  animali',  et  mitamment  i  lie/ 
l'houmie  qui  forme  coiuiiir  li*  tvpe  uiii* 
verse],  l'assiniilation  se  pr«*srnle  a\i*<'tles 
f«irmrs  plus  eoinpliiiuees.  Lorsque  If 
«*hvle  a  |iass4*  dans  li>^  iiilrsti lis  grêles,  It*^ 
extrémités  rapillaiics  drs  vaissr.iux  Iwn- 
phatiipies  s'em|»arent  dr  la  p:irtie  la  plus 
tenue  etb  plus  animaUsee  de  ce  liquide  ) 


qui  ,  aiiivant  dans  1rs  pr^mirm 
sans  avoir  eti*  ii>ii%rnalilefnmC  ■ 
V  siibissriit  drs  rrji  li(ii»«i  bimiquf 
diiil  di'^  phrii«imriir«  anal«s:ues  ri 
a  sa  ^ilili*  drs  aci  iilriis  plus  imi  mm 
%(*s.  t  )ii  a  souvent  oiiasMNid'idikn 
suites  d'une  assimilatioo  imparf ai 
les  eulans  f|ui ,  priva  dn 


V 


AB& 


(417) 


ASS 


do  tubsUnoes  indigestes , 
In  bouillies  mal  faites ,  etc. 
Hk  nture  des  alimeos  influe  sur 
d*ane  manière  toute  spé- 
d'antres  causes  peuvent  également 
ou  Tentraver;  telles  sont  les 
ou  mauvaises  qualités  de  Tair , 
ou  le  défaut  d*exercice,  lesaflec- 
Borales  tristes,  une  longue  con- 
d*csprit,  etc.  F.  R. 

SEj  Tfojr.  F&ANçois  (saint). 
ES.  On  désignait  autrefois  pai* 
expression  des  assemblées  qui  se 
annuellement  pour  rendre  pu- 
ent et  solennellement  la  justice. 
Louis  y  en  instituant  les  assises, 
il  déterminé  leurs  attributions.  Elles 
^ÊÊt  q»écialemcnt  chargées  d'entendre 
^|bintes  des  vassaux  contre  leurs 
lueurs  et  contre  leurs  officiers,  d*y 
(tdroîty  et  de  juger  en  appel  les  con- 
Mîoos  qui  avaient  été  portées  devant 
■l^  inférieurs. 

pTastres  assemblées  destinées  à  rendre 
prtke  avaient  également  reçu  la  dé- 
kimiioo  de  grandes  et  de  petites  as- 
jV;  elles  difleraient  des  assises  dont 
m  avons  d*abord  parlé,  tant  par  la 
mt  des  affaires  dont  elles  étaient  sai- 
l^^e  par  la  manière  dont  elles  étaient 
Ma.  On  les  confondait  avec  les  plaids 
JMcrj  ordinaires,  où  se  jugeaient  toutes 
coostestations ,  et  \gs  grands  plaids 
|i  lesquels  on  ne  discutait  que  des 
■es  très  importantes  ou  intéressant  des 
bonnes  privilégiées.  Les  grands  plaids 
fÊttises,  selon  Du  Cangc,  étaient  des 
htts  solennelles  tenues  par  des  cours 
iMnines  hors  du  lieu  de  leur  rési- 
§ot  ordinaire. 

nom  donné  à  l'institution  s'étendit 
\  qui  en  étaient  émanés,  et  l'on 
assises  des  ordonnances  faites 
lies  assemblées  qui  portaient  ce  nom  ; 
i  le  recueil  des  statuts  et  réglemens 
i  pour  le  royaume  de  Jérusalem  porte 
!  â^  Assises  de  Jérusalem  [voj,  l'art. 
l},  et  dans  plusieurs  coutumes  le 
pi  assises  est  employé  dans  la  même 
jHption. 

Les  assises  seigneuriales  disparurent 
lt789,aumoment  où  toutes  les  justices 
VMiirialet  furent  abolies.  Le  code  d'in- 
iietioo  criniinelle  a  rétabli  des  assises, 
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ou  plutôt  des  cours  d'assises ,  qui  ont 
commencé  à  entrer  en  exercice  dans  le 
courant  de  l'année  1811. 

n  y  a  une  cour  d'assises  pat  départe- 
ment; elle  siège  au  chef-lieu,  sauf  quel- 
ques exceptions.  Chaque  cour  tient  une 
session  par  trimestre;  mais  si  le  nombre 
des  affaires  l'exige,  les  sessions  peuvent 
être  plus  fréquentes.  La  cour  d'assises 
proprement  dite  ne  se  compose  que  de 
magistrats  dont  le  nombre  et  le  choix 
vont  être  indiqués;  mais  auprès  d'elle  se 
trouve  placé,  comme  élément  indispen- 
sable à  l'exercice  de  ses  fonctions,  du 
moins  dans  presque  tous  les  cas,  une 
réunion  de  citoyens  formant  ce  qu'on 
appelle  \ejurjr  (vojr.  ce  mot).  Dans  l'ori- 
gine ,  la  cour  d'assises  était  formée  de  cinq 
membres;  aujourd'hui  trois  magistrats 
seulement  la  composent.  Dans  les  dépar- 
temensoù  siègent  les  cours  royales,  les 
assises  sont  tenues  par  trois  des  membres 
de  la  cour,  dont  l'un  est  président.  Dans 
les  autres  départemens,  la  cour  d'assises 
est  composée,  d'abord  d'un  conseiller  à  la 
cour  royale,  qui  préside;  puis  de  deux 
autres  conseillers  ou  de  deux  juges  choi- 
sis parmi  les  présidens  et  juges  du  tri- 
bunal de  première  instance  du  lieu  delà 
tenue  des  assise».  C'est  en  1831  seule- 
ment, après  les  plus  vives  et  les  plus  in- 
téressantes discussions ,  que  les  cours  ont 
été  ainsi  réduites;  quelques  publicistes, 
adoptant  les  vues  de  Bentham  à  ce  sujet , 
proposaient  même  de  donner  à  un  seul 
magistrat  les  attributions  dont  sont  in- 
vesties les  cours.  Le  ministère  public  est 
confié  au  procureur  général  ou  à  l'un  de 
ses  substituts ,  connus  sous  le  titre  d'avo* 
cats  généraux ,  substituts  du  procureur 
général ,  procureurs  du  roi  ou  substituts 
du  procureur  du  roi.  Un  greffier  com- 
plète la  cour. 

Ainsi  formée ,  la  cour  d'assises  a  pour 
mission  spéciale  la  répression  des  crimes 
proprement  dits  ,  c'est-à-dire  des  faits 
auxquels  notre  législation  pénale  appli- 
que les  peines  dites  afflictives  ou  infa- 
mantes {yoy.  le  mot  Peines)  ;  les  délits 
correctionnels  ordinaires  ne  peuvent 
qu'accidentellement  tomber  sous  sa  ju- 
ridiction ,  et  par  exemple  lorsque  le  fait 
qui  lui  avait  été  déféré  comme  ayant  les 
caractères  d'un  crime  ne  présente  plus, 
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après  clébatA,  que  les  élémens  d'un  sim- 
ple r/cV/f.  MaisIarhartedelSSOaétendu 
la  compt'teiice  «les  cours  d'assises,  en  dé- 
cidant que  les  délits  de  Ya  presse  et  les 
délits  |>ohtiques  seraient  désormais  jugés 
par  le  jury. 

Telles  sont  en  substance  les  rèçles  qui 
président  à  la  formation  des  cours  d'as- 
sises et  qui  n'aient  hnirs  attributions. 
CTest  dans  un  cadre  un  peu  plus  étendu 
qu*il  convient  de  montrer  Taccusé  dé- 
fendant son  honneur  ou  sa  \ie,  It*  ma- 
gistrat, \engt»ur  delà  société,  réclamant 
Tapplicatitin  du  juste  châtiment,  l<*s  té- 
moins apportant  les  élémens  de  i*on\ic- 
tioh ,  tes  jurés  et  les  juges  e\en*ant  leurs 
saintes  et  redoutables  fonctions. 

Dès  qu'un  crime  est  commis ,  la  |Milicc 
judiciaire  saisît  le  coupable  et  recherche 
les  preuves;  la  chambre  du  ctmscil  du 
tribunal  de  première  instance  et  la  c  liam- 
bre  d'accusation  de  la  cour  ro\ale  cva- 
minent  si  les  indices  recueilli»  >c)nt  a^se/ 
gravi*s  |>our  motiver  dv^  innirsuite!!.  Dan» 
ce  cas,  elles  décident  qu*il  \  a  lieu  à  at-«-n- 
sation,  et  ell«*s  renvoient  à  la  cour  d'as- 
sises, en  désignant  la  nature  du  crime 
repHR-lié  ;  le  pn»cureur  général  dresse 
l'acte  (|u*on  nonnne  arte  tl'at'cu.saùtm , 
(*t  qui  contient,  mwv  re\|>n<»é  df>  faiu, 
l'indication  den  preu\rs;  il  »e  termine  p.ir 
les  questions  «|ui  doivent  être  sounii»e% 
au  jury. 

Au  jour  et  à  riicure  fixés,  la  cour 
s'assemble,  les  jures  se  réunissent;  el 
avant  l'audience  ri>>'.  ce  mot',  mais  en 
présence  de  l'accuse,  de  >cin  conseil  et 
du  pro<-ureur  gênerai,  le  M>i-tdé%i^nele^ 
douze citii\en^  quidi>i%ent  fonner  lejury 
de  jugement.  Puis  les|M»rtes  sont  t>u\tTle<t 
au  public;  car  la  publicité  des  débats  iii 
matière  criminelle  chI  une  garantie  t|ue 
la  charte  elle-même  accorde  aux  ai  cum"*. 
peut-être  aussi  le  legisUleur  a-t-il  pen^i- 
que  le  s|K'clacle  inqifiMint  tpie  présente 
une  cour  de  justice,  le  sentiment  d'effini 
ipie  doit  imprimer  une  londamiiation 
*4ilennellemeni  prt>ni>nciV  ,  auraient  de 
salutaires  effets;  malheureusement  l'i'X- 
|»erience  apprend  que,  dans  les  pmiiili> 
ailles  surt«iut,  l'auditoiie  e>t  en  grande 
partie  couqHise  de  );i  ii^  qui  tiennent  \ 
étudiei  1rs  dis|»ositîon^  des  loi^  pinalc<«. 
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discrétionnaire  (vo/.),  en 
rta^itoMJI  iiordmme  tout  ce  que  la  dé- 
fertmrfai  viêrité  eiige;  et  la  loi  charge 
et  sa  conscience  d'employer 
cfTorts  pour  en  favoriser  la  ma- 
I.  D  peut  appeler,  même  par 
d^amener,  toutes  personnes,  ou  se 
ftcipporter  toutes  nouvelles  pièces  qui 
i|Brattraient  pouvoir  répandre  un  jour 
Éb  mr  le  fait  contesté  ;  mais  les  témoins 
ÉÉ  appelés  ne  sont  point  assujétis  à  la 
^■liiiii  du  serment.  Le  président  peut 
Taccusé,  ou  l'un  d'eux,  de  l'au- 
i\  il  peut  prendre  la  même  mesure 
d'un  ou  de  plusieurs  témoins 
[CDtendus;  mais  la  loi  et  Féquité  exi- 
que  chaque  accusé  revive  du  pré- 
la  connaissance  de  ce  qui  s*est  fait 
absence,  et  de  ce  qui  en  est  résul- 
Tacrusé ,  les  témoins  ou  Tun  deux, 
^  parlent  pas  la  même  langue  ou  le 
idiome;  si  l'accusé  ou  l'un  des  té- 
icst  sourd-muet  et  ne  sait  pas  écrire, 
lent  doit,  d'office,  désigner  un  in- 
te;  enfin  c'est  à  lui  h  ne  pas  per- 
que  d'inutiles  incidens  ou  des 
ons  indifférentes  prolongent  les 
A  la  partie  civile  et  au  ministère 
I  les  premiers,  est  donnée  la  parole, 
rdévelopper  les  moyens  qui  appuient 
ition  ;  l'accusé  et  son  conseil  leur 
it  ;  la  réplique  est  permise  à  la 
irivileetau  procureur  général  ;  mais 
ou  son  conseil  ont  toujours  la  pa- 
iks  derniers.  Le  président  déclare  en- 
\^  les  débats  sont  terminés,  et  il  ré- 
Taflaire  ;  il  fait  remarquer  aux  ju- 
li  £t  la  loi ,  les  principales  preuves 
on  contre  l'accusé.  Son  de>-oir  est 
it  tracé  par  ces  expressions.  Il 
I point  d'opinion  à  émettre;  c'est  l'ex- 
tommaire  des  faits,  c'est  l'analyse 
ides  discussions  qu'il  doit  présenter 
tjarés,  avec  une  absolue  impartialité. 
aux  jurés  les  questions  résultant 
'tacte  d'accusation,  et  les  questions 
lies  qui  ont  pu  surgir  des  débats, 
aussi ,  et  c'est  une  innovation  ré- 
!  dont  l'humanité  s'applaudit;  il  doit, 
l'accusé  aura  proposé  pour  ex- 
on  fait  admis  comme  tel  par  la  loi, 
la  question  de  savoir  si  le  fait  est 
Autrefois  le  président  pouvait 
^  pé  admettre  ou  repousser  U  quea- 


k«aiit. 


(fi?)  ^s 

tion  d'excuse  ;  du  moinsla  jurisprudence 
était  incertaine  à  cet  égard. -Si Taecusé  a 
moins  de  seize  ans ,  la  question  de  discer- 
nement doit  être  posée. 

Le  moment  décisif  approche ,  les  ju- 
rés vont  se  retirer  dans  leur  chambre;  le 
président  remet  à  leur  chef  les  questions 
écrites,  l'acte  d'accusation,  les  procès^ 
verbaux ,  les  pièces  du  procès,  autres  que 
les  dépositions  écrites  des  témoins,  car 
l'esprit  de  la  loi  est  que  la  conviction  des 
jurés  se  forme  d'après  les  dépositions 
orales,  et  non  d'après  les  pièces  du  dos- 
sier. 

Avant  les  modifications  qu'ont  subis, 
en  1832  ,  le  Code  pénal  et  le  Code  d'in- 
struction criminelle,  la  dédaratton  du 
jury  ne  pouvait  être  qu'une  affirmation 
ou  une  négation  pure  et  simple  ;  mais  on 
a  compris  que,  quelque  étendue  que  soit 
la  classification  des  crimes ,  le  même  fait 
peut  se  présenter  avec  différens  degrés 
de  criminalité,  suivant  les  circonstances 
dont  il  est  environné,  et  l'on  a  voulu  que 
le  jur^'  pût,  en  déclarant  l'existence  de 
circonstances  atténuantes ,  faire  modérer 
le  châtiment.  Toutefois  on  ne  lui  pose  pas 
de  questions  à  ce  sujet;  le  président  l'a- 
vertit seulement  que  s'il  pense  qu'il  existe 
des  circonstances  atténuantes,  il  doit  en 
faire  la  déclaration.  Fbjr.  ArrÉiruAirT. 

Nous  ne  devons  pas  suivre  les  jurés 
dans  la  chambre  de  leurs  délibérations, 
ni  rappeler  les  règles  qu'ils  doivent  y  ob- 
server; elles  seront  exposées  dans  l'article 
JuEY. 

Le  président  a  fait  retirer  l'accusé  de 
l'auditoire,  et  lorsque  les  jurés  viennent 
reprendre  leur  place ,  il  est  encore  ab- 
sent. Interrogé  par  le  président,  le  chef 
du  jury,  la  main  placé  sur  son  cœur,  pro- 
nonce ces  paroles  simples  et  graves  :  «  Sur 
«  mon  honneur  et  ma  conscience,  devant 
«  Dieu  et  devant  les  hommes ,  la  déclara- 
«  tion  du  jury  est  :  oui,  l'accusé  est  cou- 
«  pable,  ou  ifow ,  l'accusé  n'est  pas  cou- 
n  pahle,  «  Cette  déclaration ,  signée  par 
le  chef  du  jury,  est  remise  au  président, 
qui  la  signe  aussi  et  la  fait  signer  par  le 
greffier.  Le  point  de  fait  est  irrévocable- 
ment constaté.  Il  ne  reste  plus  qu'à  faire 
l'application  de  la  loi  ;  c'est  la  mission 
réservée  à  la  cour  :  celle  des  jurés  est  ao^ 
compile* 
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L'accusé  est  rappelé ,  la  déclaration  du 
jurv  est  lue  par  le  fçreffier.  Lonque  l'ac- 
ini»é  a  élé  déclaré  non  coupable,  le  pré- 
kidput,  le  président  seul,  sans  délibéra- 
lion  delà  cour,  pi-oniuice  i|u*îl  esi  tir- 
quitté  de  raci-U!»atitiu.  Si  an  contraire  il 
est  déclaré  coupable  du  fuit  ù  lui  iin- 
puté,deu\  question»  se  prcscutent:  Ce  fait 
est  -il  défendu  par  une  lui  pénale?  et,  en 
cas  d*affirmali>e,  (pielle  eal  la  peine  <|ui 
doit  être  appliquée?  Sur  ces  deu\  p<nnts 
la  discussion  peut  s*eugaj;er  entre  l'ac- 
cusé, son  défenseur,  le  niiuistî're  public 
et  la  partie  civile. 

La  cour,  après  a%oîr  entendu  les  plai- 
doiries respectives,  prononce  V absolu- 
tion,  si  le  fait  ne  constitue  ni  crime 
ni  délit;  danît  le  cas  contraire  elle  t^>n- 
damue  à  la  peine  établie  |iar  la  U»i.  Son- 
vent,  à  «'e  uionient  terrible ,  l'audi toi rc 
entier  frissonne  et  se  trouble;  sou\ent 
des  gémisseniens  et  des  cris  accueillent 
une  sentence  de  mort.  Toutefois ,  alors 
uiéme  que  le  jur\  a  déclare  constant  le 
fait,  alors  même  que  ce  fait  e»t  «pialiGè 
crime f  une  \oie  de  salut  rt^sle  ouverte  à 
Taccusé.  Si  les  membres  de  la  cour  sont 
unanimement  con\aincn>  que  les  jurés, 
tout  en  obÀcr^aut  les  formes,  se  Mint 
truinpés  au  fond,  la  ct)ur  |M-ui  snr»i*oii 
au  jugement  et  ren\o\rr  TulYaireii  une 
session  huivautr,  |Mitir  t*-(re  soniiiiAe  à  un 
nouveau  j(ir\  ;  niais  il  i'iiit  que  cette  ilc- 


Avant  de  prononcer  Tmll,  li  i 
dent  doit  lire  le  teste  de  la  loi  i 
quée ,  afin  de  montrer  â  loaa  qae  % 
loi  seule  qui  inllige  le  chAliaci 
t(u*elle  ne  permet  point  d'en  apylâ 

Le  président  enfin,  selon  les  c 
stances ,  peut  eaborter  l'accuse  à 
meté ,  à  la  résignation ,  ou  à  reCor 
conduite;  il  la^ertit  de  la  faralie 
de  se  pourvoir  eu  cassation  dans  1 
de  trois  jours,  et  laudienre  est 
les  jures  quittent  leursic^,  b< 
I  retire,  et  la  foule  s'ecoole  a«cc  ■■ 
pressions  diverses.  J. 

As&isE&  Dk  JLaL'SALv.M.  Apncs  i 
quête  de  Jérusalem  en  1U99,  G 
de  Bouillon,  elu  chef  du  nouvel  d 
qui!»  par  la  valeur  chrviirnne,  •' 
du  soin  de  le  ciinsoliJer,  en  le  aom 
il  de&  in?»titutiun»  re^ulière^  A  < 
il  réunit  en  asu%ei  rttraurdinai 
principaux  seigneurs,  ainsi  i|uc  i 
hommes,  choisis  à  cause  de  leur»  li 
et  de  leur  pieté.  Ou  appcU  rijii.*ej 
ruuiiftn  l'ensemble  de  la  le^i^Ut 
fut  le  résultat  de  ces  assise»  mens 
On  en  dc|io!ka  le  manuscrit,  a«  f«.  bf 
t!e  Milennite,  dans  l'egliM*  du  Sai 
pnicre;  aii%ii  dioit-on  indilfer 
U'ttn'\  ilu  ^^ft!ut~Se•/tu/^m*u  .Is 
Jeni^mlcni.  i'.v^  a»si>rs  n«'  Un  lit  i 
leinent  que  repriMliim  li-<^  t.>ri 
^ou\erni-inenl    litNlal    lulrn*   J 


tcrminalioii  »oit  spiinlaiii  r;  nul  ne  pi -ut  |  iiiniirs  tle.^  «i)n']iifrjii«   tiiMt^lj 


la  pro\(»quer;  d'aillcii'*  l 'e^t  en  f::\e«U' 
de  l'accHM*  M'uleiiii'iit  (pi'etle  peut  être 
pri^e,  janiai!*  contre  lui.  Déclare  non 
coupable,  il  ne  peut  être  sounii.'«  à  de  nou- 
\eaii\  delwits.  11  cmI  nii'«  en  iil>erte  .«'// 
/l'c*/  fivtrnti  pour  tiutrf  *«/«  w. 

Si,  dan»  le  langage  ortliiiaire,  le»  mots 
iiiquittfmfnt  et  ahstdutitm  sont  eui 
plo\e»coninie»wi(ii)nie»,  à  la  cour  d'a^- 
si»e»  iU  i»nl  une  nr«f|»tion  bien  diffé- 
rente, foiMine  ou  %ient  ile  le  \oir  :  Vm- 
fjuittv/firnt  eit  pniuoiuf  par  le  pr«*^i- 
dent  seul,  lurs«|uele  jiir\  a  dit  :  Non  t-on- 
pable  ;  Vtth.\oiution  c?ti  l'arrêt  rendu  par 
la  cciur,  lorsqu'au  fait  derUre  constant  |iar 
Je  jur%,  la  hû  n'applique  point  de  peine. 

Daiift   toiK   le%    la»   lit   di mander   en 
dommages- intérêts  et  en  restitution  lor 
mee»  par  uu  contre  raciu»e,  »ont  jugées 
|Mr  la  cour. 


iloi«eiil  n>»iis  p.iruijre  |iaitiiu!iiii 
giies  iratti'iiliiid  III  plusieurs  |m  r 
«le  itir.  (i  I  •!;>!?»:(■  iLiii^  |j  irns 
deux  ( dur^  s4Mi\erauie^.  ihRiJhm 
première,  ili  l.i  iinoli*%t<-  vmi»  U 
lient  I'  itii  ri>t  i1Ira\.iil  |h>!ii  ni.i 
jnf;ri  l"t  ililleii'iiil-  »urstiiii«csi 
,:raiids  \.i>oan\  tt  de  ina.ir.rrur  i- 
lûvTr*  tl.iiM  la  ^libtiriliii.itiiiii .  !i  «< 
pre>iiiee  pal  le  «  ii  miilr  lir  Jrruul'' 
loniiet'  des  iii'|iult-t  dt-t  priii  qtair 
ft  s'atlaihail  a  ii-,:lir  let  nitrrrl! 
di-Miir'»  ili's  Ixiiiikiiiit  uu  il«-«<«>B 
/  .  VJit*tni/r  r/fi  tni^tttJf*  àr  ) 
ihaiiil,  t.  I\  .  l  ne  truisauM-  >t 
liislitiiee  III  ta\riir  des  thictirtli 
naites  du  p.ixt  et  tai  i>nnr«  lUt  ut 
l'Olielil;  «lie  >tjlUÉiiI  d'aprtsrr^ 
rt  flaiis  la  laii;;Uc  du  |m%s.  Tuui  le 
bres  du  uuu^cau  ro^aune  dr  Jcr 
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iftrent  ainsi  constitués  selon  leur 
f  et  jugés  exclusivement  par  leurs 
Les  TÎlâins  ou  serfs  ne  virent  point 
adition  améliorée  :  ils  continuèrent 
ipter  seulement  parmi  les  choses, 
f  était  estimé  la  valeur  d*un  fan- 
es assises  de  Jérusalem  passèrent 
\  royaume  de  Chypre,  lorsque  Gui 
ignan,  en  1 193,  en  obtint  la  souve- 
.  Plus  tard  elles  devinrent  la  loi 
fure  latin  fondé  à  Constantinople, 
t4.  Elles  furent  également  intro- 
lans  la  Morée,  sous  Geoffroy  de 
lardoin  II ,  héritier  de  cette  pro- 
xmquise  par  son  père.  Enfin  les 
de  Jérusalem  ont  été  mises  en  vi- 
en  1453,  dans  l'ile  de  Négrepont 
î  à  la  domination  de  Venise, 
ardessus  a  inséré  dans  ses  Lois  ma- 
antérieures  au  x  viii'  siècle ,  quel- 
traits  des  assises  de  Jérusalem.  Le 
du  tome  I^^  renferme  des  détails 
ans  sur  la  conservation  des  ma- 
t  de  ces  assises  mémorables.  Les 
rs  ou  les  autographes,  écrits  en 
t  et  placés,  ainsi  que  nous  Tavons 
né,  dans  la  chapelle  du  Saint-Sé- 
furent  perdus,  par  suite  de  la  re- 
s  Jérusalem,  en  1 187.  Jean  d*Hé- 
ote  de  Jafla  et  d'Ascalou,  fit  dres- 
1260,  un  recueil  des  assises,  mais 
eil  était  incomplet,  puisqu*il  ne 
it  pas  les  assises  de  la  cour  des 
»is.  Il  a  été  commenté  par  Thomas 
tiomassière.  Le  gouvernement  vé- 
rn  1531  maître  de  Tile  de  Chypre, 
des  commissaires  qui  parvinrent 
i\er  quatre  exemplaires  manus- 
mplets,  et  dont  on  fit  imprimer  une 
ion  italienne.  Ces  manuscrits  ori- 
furent  déposés  dans  la  bibliothè- 
Saint-Marc,  à  Venise.  En  1 789  il 
pris  copie  par  les  soins  de  Louis 
.pportée  en  France  au  milieu  des 
le  notre  première  révolution,  celte 
n  deux  beaux  volumes,  n*a  pu  ctre 
ée.  Mais  ayant  appris  que  les  ma- 
\  français  de  Venise  avaient  été  en 
ansportés  à  Vienne  où  ils  sont  en- 
f .  Pardessus  a  pu  s'en  procurer 
-aits  (xmcernant  le  commerce  ma- 
et dont  il  a  enrichi  son  recueil.  V. 
ISTANT,  prêtre  qui,  dans  les 
solennelles,  se  tient  toujours  à 


côté  du  célébrant,  poiur  Taider  et  l'assis- 
ter dans  les  cérémonies.  Le  rit  de  Paris 
admet  deux  assisians  lorsque  rarcfaevè- 
que  célèbre  pontificalement;  il  n*en  admet 
qu*un ,  lorsque  c'est  un  simple  prêtre.  Le 
nombre  des  assistons  varie  suivant  les 
diocèses. 

On  appelle  assistons,  dans  la  consé- 
cration d'un  évéque,  les  deux  prélats  qui 
sont  à  ses  côtés  et  ne  le  quittent  pas. 

Assistant  se  dit  encore  de  celui  que 
la  plupart  des  règles  monastiques  adjoi- 
gnent au  Général,  au  Provincial,  au  Su- 
périeur, pour  veiller  aux  intérêts  de  la 
communauté  et  pour  le  soulager  dans  ses 
fonctions.  Le  Général  des  jésuites  avait 
autrefois  cinq  assistons,  celui  de  l'Ora- 
toire trois,  etc.  Les  abbesses  ont  aussi  des 
assistantes,  en  plus  ou  moins  grand  nom- 
bre. Le  pape  a  des  assistons  au  trône 
pontifical;  ce  sont  les  deux  premiers  car- 
dinaux-diacres qui  remplissent  cette 
fonction  les  jours  de  solennité.  A  son 
couronnement  ils  l'aident  à  monter  au 
trône.  Le  second  lui  ôte  la  mitre,  et  le 
premier  lui  met  le  trirègne  sur  la  tête,  en 
lui  disant  :  Recet^ez  cette  tiare  qui  est 
ornée  de  trois  couronnes,  et  n'oubliez 
pas  en  la  portant  que  vous  êtes  le  père 
des  princes  et  des  rois,  l'arbitre  de  l'u- 
nivers, et  surtout  le  vicaire  de  Jésus- 
Christ,  notre  Sauveur.  J.  L. 

ASSOCIATION  *.  Ordinairement 
on  entend  par  association  toute  réunion 
d'individus  liés  accidentellement  pour 
un  but  commun.  Ce  but  est,  tantôt  un  in- 
térêt industriel  et  commercial ,  tantôt  la 
recherche  d'une  idée,  tantôt  l'accom- 
plissement d'un  mouvement  politique 
dans  le  sens  de  tel  ou  tel  parti ,  de  telle 
ou  telle  opinion.  Ainsi  nous  avons  des 
Sociétés  commerciales  en  commandite 
ou  en  participation ,  des  Sociétés  ano- 

(*)  Cet  arUcle  remarquable  renferme  sur  un 
point  important  de  réconomie  politique  des  vues 
nouvelles  et  que  l'opinion  dn  grand  nombre  n*a 
point  encore  consacrées  :  mais  il  les  erpose  avec 
tant  de  modération,  de  clarté  et  de  science,  que 
nous  avons  cru  devoir  fiiire,  en  sa  faveur,  une 
exception  à  la  règle  qui  nou«  est  prescrite  de  ne 
point  vouloir  innover.  La  question  fondamentale 
<|ue  cet  article  agite  et  qui  a  vivement  intéresse 
l'attention  publique,  nous  avait  paru  devoir  être 
examinée  par  un  écrivain  pénétré  de  Timpor- 
tance  de  ces  idées  nouvelles.  Du  reste,  non» 
n'adoptons  ni  ne  renions  celles  de  l'aatenr  de  l'ar- 
ticle. J*  fi-  S* 
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M^mti  ;  non»  avont  des  Société  sa^n- 
ies,  des  SociélH  politiques ,  des  Socié- 
tés rtligiciàsts.  Depuis  ces  derniers  temps 
surtout  les  tci)Uti\  es  d'association  se  sont 
BMiltipliées»  et  Tidée  elle- même  eo  a  été 
élaborée,  à  tel  point  qu'il  existe  aujour- 
d'hoi  une  science  dont  tous  les  eflbrts 
tendent  à  la  recherche  et  à  rapplicatioii 
des  Térîlablcs  lois  de  V association. 

Envisagée  dans  toute  son  étendue  et 
dans  toute  sa  profondeur ,  Tidée  d'asso- 
ciation exprime  la  coordination  régulière 
de  plusieurs  forces  différentes,  inégales  ou 
même  divergentes ,  et  leur  direction  vers 
«n  même  but.  A  ce  compte ,  la  formule 
élémentaire  de  Tassociation  est  un  théo- 
rème de  statique;  mais  cependant  il  e^ 
d*usage  de  n'employer  le  mot  association 
qoe  lorsqu'il  s'agit  de  forces  hunuiiiies. 
Les  forces  humaines  sont  la  volonté  et  le 
travail.  Le  caractère  et  Taptitude  de  tous 
les  individus,  voilà  les  parties  intégran- 
tes de  la  société  humaine.  Kmplui  de  tous 
les  caractères  diflerens  et  opposés  pour 
le  maintien  de  Tordre  et  de  Tharnionie  ; 
direction  des  efforts  isolés  de  rhaiiue  in- 
dividu \ers  un  but  utile  à  toiu;  direc- 
tion des  travaux  de  la  nia»>c  \ers  le  liieii 
de  rindividu  :  %oilà,  pour  la  so4-iète  hu- 
maine, ses  vraies  ruiiditions  de  stabilité 
et  de  perfectionnement. 

On  %oit  par-la  quelidi^e  d'associalimi 
se  rapporte,  a^ec  une  aiialo^çic  parla ile, 
k  tous  les  travaux,  à  tous  les  faits  de  la 
\ic  sociale.  Les  AOcirli'.\  xpccialv^  ^M:i<>ii- 
tifiques,  industrielles,  morales,  politi- 
ques ou  rcligieus«*?i)  M>iit  donc  d(-!i  ra» 
particulit*rs  du  travail  de  la  grande  so 
ciéte  qui  se  com|M)se  de  reiisembh;  des 
efforts  individuels  et  (ollectifH.  Bien  plus, 
la  grande  so<'îete  elle-même,  Vtliai^  n'e^t 
qu'une  forme «iRt-iale; et  cette  forme  s\w- 
cialc  est  plus  ou  moins  bonne,  plus  ou 
moins  mauvaise,  selon  sa  cuiiturdaiin- 
ou  sa  discordanee  avei*  les  prim'i|H*<s  île  lu 
science  qui  établit  les  lois  de  la  di\i»inii 
et  de  la  combinaison  de^  fon-rs. 

(•*est  particulièrement  sous  ce  rapp<irl 
que  Tasaocialion  est  ici  envisagée.  I««-s  ira- 
vaux  récensde  l'esprit  humain  sur  la  srieir- 
cc  de  l'association  l'ont  placée  au  raiij; 
de»  étude»  les  plus  uttlets  il  n'est  plus  per* 
■lu  aui  hommes  érlairet  de  demeurer 
étrangers  aux  recherches  de  ce  genre. 


lâà 


Faut -a  identifier  IV 
Vortire  social?  Fant-U 
les  progrès  partials  da  Imail 
avec  le  progrès  de  TasaociatHMi  dk 
Non.  La  distinction  est  id  fait 
tante ,  car  il  y  a  une  difTériDcc  c 
entre  le  développement  des  foffc 
ductives  et  la  combinaison  entre 
ces  divers  élémens  da  nHNi«enMa 
Gfttc  différence  est  telle  qœ  lep 
vent  les  organes  spéciaux  de  la 
ciale  se  développent  isolcnisnt,  n 
soit  possible  d'éublir  mirr  enx 
l'harmonie  et  l'équilibre.  Rap 
même  à  ce  fait  la  raison  profonde 
tes  les  grandes  résolutions  politA 
religieuses  que  nous  trouvons,  ■ 
l'histoire,  soit  dans  l'epoqnc  q 
est  contemporaine. 

A  la  vérité,  le  dêveloppenca 
forre  sociale  ne  pouvant  avoir  I 
|>ar  la  division  d'un  même  trau 
plusieurs ,  et  par  le  concoure  an 
forts  partiels  à  un  même  but,  il 
turel  que,  de  prime  abord,  « 
|iare  pas  ce  développement  de  l'ii 
sociation;  car  diviser  et  ruml 
forces,  c'est  n^stHirr»  Auvm  b 
d'ecoiiomi^ti*s  oui -ils  ronsiderr 
le  pnigrcs  de  l'asscK-iation ,  le  pr 
lu  tii\'i\iun  ilu  t/atuii  et  Ja  ru 
O'est ,  en  elTel ,  en  vertu  de  U  dn 
travail  qu'il  a  ete  po\Mblr  a  l'hi 
:i  la  Micifte  humaine  de  |v«.idui 
coup  et  bien,  eu  j:raiidr  i|iMni 
belle  i|iialite,  ^n»  l»eaii«<KA|i  J'i 
a\cc  dexléiite.  Par  la  divuiun  di 
chaque  individu  ciinceutrr  luuii 
tcntion  cl  |imt  s«»u  talrni  Mir  1 
brandi  es  !%|M-i  iales  d'une  prufrsM 
que  |»rtife»^ioii  cihic  entre  »uo  • 
i«tii  iiitercl  «ui  une  de^  «phnm 
licrc!»  du  travail  mk-iaI  ,  rt  U  m 
toutes  ce»  adivilfs  (larlirllm  ci 
daii<k  un  (ciiiiiiirr  donne,  le  svi 
lit  Lit  de  la  piinlui  lion  des  m  Kc 
pfitei  tinniii ment  de%  liimiiin  i 
vcl(ip|N>iiieiit  dev  joui%sAnro^  I 
Ire  ci'ite,  si,  |Hiur  travailler  rt  !■ 
duire,  l'honioie  |ieut  s'âbsirairr 
lier  sur  un  objet,  même  miaim 
iKirncru  n  etre,daus  V  loaitocia 
nioletule  intégrante,  il  n'en  cil 
même  lorsqu'il  l'agildc 
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tproducteoTy  Thomme  peut 
«iadre  à  une  seule  fonction; 
XMisoauDiteur,il  a  besoin  de  tous 
IniUy  ety  pir  conséquent,  de  tou- 
professions.  Cest  pour  cela  en- 
e  sans  le  commerce^  a^ent  de  tous 
kBges  de  valeurs ,  de  travaux ,  de 
Sy  qui  s*opèrent  d'individu  à  in- 
de  ville  à  ville  y  de  nation  à  pa- 
développement  de  la  société  hu- 
le  serait  pas  possible ,  même  dans 
tes  les  plus  étroites.  Division  du 
eitension  des  communications  et 
anges ,  telles  sont  donc  les  con- 
essentielles  de  l'existence  et  du 
de  la  société.  Quant  à  V associa- 
it se  constitue  à  mesure  que  les 
de  production  s'exécutent  avec 
nisemble  et  précision  ;  à  mesure 

échanges  s'opèrent  régulière- 
sans  grever  ni  le  producteur,  ni 
tmmateur;  à  mesure  que  le  bas 
objets  les  met  à  la  portée  du  plus 
ombre. 

Q  mot ,  la  division  du  travail  et 
OD  du  commerce  ne  supposent 
^Udarité  et  \2i  participation^  tan- 
l'association  repose  nécessaire- 
r  ces  deux  conditions.  Partout 
y  a  ni  solidarité ,  ni  participa* 
\  efforts  partiels  ne  concourent 
e<:tement  au  but  général;  Tinté- 
nduel  nes*accorde  qu'indirecte- 
ec  rintérct  social.  Partout  où  la 
lé  pour  les  pertes  et  la  partiel- 
ux  profits  sont  établies  dans  une 
:]uelconque,  l'association  existe, 
»  immenses  avantages  pour  Taug- 
Dn  des  produits  et  l'économie 
»enses  ;  tous  les  efforts  partiels 
'eut  directement  au  but  général, 

individuel  est  identifié  aussi 
emcnt  que  possible  avec  Tinté- 
d. 

lus  grand  progrès  possible  pour 
Ep  serait  donc  qu'elle  s'organisât 
les  principes  mathématiques  de 
Uion. 

ociation  exige  la  combinaison 
e  de  toutes  }es  forces;  elle  ne 
réaliser  qu'à  condition  d'embras- 

les  faits  de  la  vie  sociale,  tous 
éU  de  l'iadividu,  tpus  les  travaux 
res  à  la  conservation  et  au  dé- 


veloppement delà  société  humaine:  c'est 
ce  qu'on  appelle  association  intégrale. 

De  là  il  résulte  que  la  plupart  des  réu- 
nions, formées  au  nom  de  l'association , 
ne  sont  tout  au  plus  que  des  centres  de 
travail.  La  société  commerciale  en  par- 
ticipation est  celle  qui  se  rapproche  le 
plus  de  la  véritable  association  ;  mais  on 
voit  qu'elle  n'a  jamais  lieu  que  dans  l'in- 
térêt de  quelques  individus. 

Il  est  bien  entendu  aussi  que  la  com- 
munauté est  diamétralement  opposée  à 
l'idée  de  l'association  telle  que  nous  ve- 
nons de  l'analyser;  car  la  communauté , 
c'est  l'absorption  des  intérêts  indivi- 
ducb  dans  un  prétendu  intérêt  social  y 
qui  n'est  au  fond  que  l'intérêt  des  chefs 
de  la  communauté.  L'association,  au  con- 
traire, c'est  la  coopération  et  la  partici- 
pation de  chaque  individu,  avec  toutes 
les  chances  d'inégalités  qui  se  rencon- 
trent dans  la  nature  différente  des  asso- 
ciés et  dans  leur  position  respective. 

Nous  savons  maintenant  ce  qu'il  faut 
entendre  par  association;  avant  d'exa- 
miner les  faits  qui  se  sont  déjà  produits 
dans  le  monde,  au  nom  de  cette  idée,  il 
faut  encore  essayerdenous rendre  compte, 
et  du  cadre  qu'elle  embrasse,  et  des  pro- 
blèmes dont  elle  suppose  la  solution.  Au- 
trement ,  nous  n'aurions  aucun  crité- 
rium rationnel  pour  juger  et  apprécier 
les  procédés  qui  ont  été  proposa  par  di- 
verses écoles. 

Dans  toute  société  humaine,  le  tra- 
vail se  rapporte  à  trois  sphères  généra- 
les: 1^  tout  ce  qui  tend  à  augmenter  les 
lumières,  le  bien-être,  les  jouissances,  ou 
système  productif;  2°  tout  ce  qui  a  rap- 
port à  la  conservation  des  intérêts  de  la 
masse  et  de  l'individu,  ou  système  pré- 
servatif ;  3^  tout  ce  qui  sert  à  défendre 
les  droits  et  les  intérêts,  à  les  garantir  de 
tout  dommage,  ou  système  défensif.  Le 
système  productif  comprend  tous  les  tra- 
vaux de  science,  d'art  et  d'industrie^  le 
système  préservatif  comprend  la  reli* 
gion  et  la  morale,  la  législation  sous 
toutes  les  formes ,  l'éducation  ;  le  sys- 
tème défensif  comprend  la  guerre  et 
l'organisation  de  la  force  armée,  l'ad- 
ministration judiciaire  et  de  poUce  ;  la 
médecine ,  en  Ub%  qultjle  s'occupe  .de 
guérir  l'individu  de  toutes  les  atteintes 
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porté<4  aux  conditions  physiquet  de  son 
existence. 

La  vie  sociale  de  Tindi^idu  placé  dans 
un  pareil  milieu  peut  être  considérée  sous 
les  aspects  su i vans  :  à  la  vir  profession- 
nelle se  rapportent  les  grands  intérêts  de 
la  rétribution  et  du  classement  ;  la  vie 
^ouf^j/ii^iK*  comprend  le  ménage  et  la  fa- 
mille; la  vie  affective  ou  relation  d'ami- 
tié, d'amour,  de  confraternité,  de  \oi- 
sinage;  la  \\c  civile  ,  le  mariage,  la  pm- 
priétè,  rhéritage;  la  vie  politique  ou 
rapports  avec  Tautorité  gouvernementale 
ci  intervention  dans  les  affaires  lt*{;islati\  es 
et  administratives;  la  \  ie  relif^ieuse  ou  rail- 
ports  avec  Dieu,  la  nature  et  rhumanitè. 

Toute  théorie  d'association  doit  don- 
ner la  solution  des  pntbièmes  qui  »e 
rattachent  à  ces  divers  objets. 

Il  est  évident  que  l'associât  ion  ainsi 
entendue  n*a  été  réalisée  dans  aucune  des 
sociétés  qui  jusqu'ici  se  sont  établies  sur 
le  globe  :  ce  n'est  donc  encore  qu'une 
grande  conception  théoriquedontrexét-u- 
tion  n*aura  pas  lieu  sans  difficulté.  Néan- 
moins il  ne  faut  pas  penser,  comme  un 
grand  nombre  d'hommes  prévenus  et  peu 
éclairés,  que  cette  conception  soit  relé- 
guée à  toujours  dans  le  domaine  de  Tu- 
topie  et  qu'elle  n'ait  aucun  lien  a\cc  U*s 
traditions  historif|ues  du  ^enn*  humain. 
L*e\périence  nous  montre,  nu  Cf»nlr.iire, 
qu<*  les  hommes  ont  eu  rcH-ours  à  r.i4Mi- 
cîation  toutes  les  fuis  qu'il»  ont  étc  fnici-s 
d'organiser  un  s\»tcinc  quchr.nquf  de 
travaux;  et,  qui  micu\  c»t,  toutc%  lf!« 
fois  qu'ils  ^e  MUit  propOM*  de  relier  et 
d'ordonner  la  \ie  tXvs  indi\idu%  par  rap- 
port à  un  but.  Nous  n'en  ^oudrionn  |H>iir 
exemple  que  l'organisai iiin  niilitnirr  et 
l'organisation  des  cou\en<«.  I.e%  c(>u\efi!» 
et  les  casernes  sont,  en  effet,  ItK  pn-niirrs 
germes  d'association  directe  que  nous 
trouvions  dan»  l'histoire.  Sans  doute  ler^ 
germes  sont  gros!%îer«,  niai«i  iU  tutlivnt 
pour  constater  deux  grands  effets  d*a«N4>- 
ciation:  I*  augmentai  ion  du  pnxluit  et  pré- 
cision dans  rexé<-ution;  3"  e<*i»iiomie  de 
main-d'fruvre  et  de  dé}M*nse».  Kl  cepen- 
dant,«^mme  il  v  a  loin  de  la  «  ie  monastique 
ou  militaire  au  régi  me  de  %  ru  iea^ksociatiiui! 
I^bul  de  la  guerre  n'est  pasdeprmiuire 
et  dejouir,  comme  celui  de  l'industrie;  la 
guerre  est  une  affaire  de  violence  el  de 


force  brutale;  or,  ee  qui  a 
violence,  ne  peut  se  ■Miami 
despotisme.  L*orgBnisatîou 
donne  à  llio»»^  que  la  plus  pclili 
di^  jouissances  sociales:  famille,  i 
industriels  el  civils,  il  faut  loni 
pour  le  régiment.  Là  il  n*v  a  licn,qi 
les  cas  exceptionnels,  à  û  proprîd 
\iduelle  et  aux  garanties  d'indrpet 
qui  eu  dérivent  :  la  reparti tiim  eil 
laire,  un  émolument,  une  pair;  I 
voyance  cl  Vaeciunulaiwn  alKjalî 
une  solde  de  retraite  ou  aux  inialide 
l'oriranisation  militaire*  enfin,  la 
individuelle  n'est  pa»  garantie;  le 
n'a  |K>int  pour  objet  direct  le  boni 
la  satisfaction  des  besoin^.  Le  ■ 
d'un  régiment  fti  une  adminiii 
unitaire  de  la  subsistance  ;  re  ut 
une  association  domestique.  Ces 
chose  toute  naturelle  que  l'rxca 
svstème  militaire  soit  aussi  »ou«ci 
ployé  pour  nier  les  bienfaits  dr  l'a 
tion  que  |>our  les  attester.  I\)un 
faut  le  dire  enoire,  la  sir  niililair 
tout  ce  qu'elle  a  d'incomplet  ri  m 
contraire  tt  la  destination  oatun 
l'homme,  est  une  <-ondili«'n  liim 
rieure  à  celle  des  saUrie^  ilr  rm 
agric«>le  et  niaiiiitarturit-ri-. 

Il  en  est  de  niruie  de  U  «  -  m 
i|Ue.  Son  but  1^1  pres«|ii.  aii«*i  n 
au  Ininheur  teireslre  de  np^'nrm- 
bui  lie  1.1  i:urrri':  nraniin  .r  >.  f.  z 
tion  faite  «lu  temps  perdu  djr.-»  ^.r 
tit|ueiiinrrMipl.i:iiin.lrs  !r.-<«.^«i\  •{' 
ce,  d'art  tni  d'itidusirie  e\» .  uî-^  *\ 
C(»U\ens  leur  dofiiif-rit  um  ^ranJ* 
riiirile  '•tu*  le  iiii1it.iri«mi  !*  ut  l- 
t.inre,  pour  rtidniini«tr.i:i«  *  i^^  i 
flnmeslii|ties,  |M«iir  l.i  i.-snliu'  •• 
propriété,  tout  t  e  i|iir  n<>ti«  .|^.  *:• 
d.iiiN  le  sSNtt'ine  iiiitiLiiri  %r  t  :r  u< 
la  %ie  uioii.i>ti  |ii«  ;  l.t  rniii}  rTt*!  4 
lilM*rle  iiidi%iiliii  l!f  s  i-^t  i-  •m^ 
trêuie.  el  le  fait  genrrairur  ôr  *i 
hum.iine,le  mana^e»rn  r%l  *  i>ir.|iU 
ex(iu.  On  n's  ref rouie  ^^ur  i^a 
asanlages  (-i)//r-f /i/'i  ordre,  prrs«< 
emploi  repdirr  du  lem|is«  çarAAiir 
trc  la  ni.dadie  el  la  mi^Tr  (k.  d  i 
pas  oublier  que  tous  cr«  as  antacr»  i 
l^as  e«-hii»  aux  trai ailleurs  daat  ■ 
ciétcs  morcelées  et  iusolidaiffTi. 
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Aé  et  il  existe  encore,  en  de- 
■ôavdie  Mieoce  d'association, 
Htilntions  plus  rapprochées  de 
a  directe  et  intégrale,  Nous 
rler  des  sociétés  dites  des  Frè- 
B  [Hermhuter)  et  des  établis- 
idèi  par  les  jésuites  au  Para- 
araclèrc  distinctif  de  ces  so- 
d*mvoir  pour  but  la  production 
?,  et  pour  principe  générateur 

C'est  par-là  qu'elles  se  sépa- 
nastère  et  embrassent  presque 
ts  de  la  vie  sociale, 
s  associations  de  Mora  ves  exis- 
spèreot  en  Hollande,  dans  la 
ace,  en  Amérique.  Dans  ces 
icifîques  et  laborieuses,  Thom  - 
lalt  presque  aucune  des  dou- 
[|ues  et  morales  qui  sont  au- 
»  partage  de  tous  ceux  qui  tra- 
utefois,  ce  n'est  pas  là  encore 
ience  appelle  V état  sociétaire. 
>p1ication  unitaire  du  principe 
n  n*a  pas  été  faite  entre  les  dif- 
issemens  :  les  Moraves  de  Hol- 
étrangers  aux  Moraves  de  la 
IX  de  la  Lusacc  à  ceux  d'A- 
1  société  est  fondée  sur  l'éga- 
ige;  les  f<ihimes  y  sont  encore 
^silion  subalterne;  les  vraies 
s  en  sont  bannies.  Tristesse, 
et  atonie  morale  forment  le 
énéral  et    1rs  habitudes   des 

ce  genre  :  l'individualité  se 
»re  sacrifiée  au  principe  col- 

sez  long-temps  déclamé  con- 
tes pour  que  ce  soit  aujour- 
%oir  rigoureux  de  rendre  jus- 
grandes  institutions.  Les  co- 
araguay  présentent,  sans  con- 
ies  |>lus  beaux  faits  sociaux 
é  produits  l' i^oy.  Robertson , 
$  Indes-  Occidentales),  .la- 
trie civilisée  n'a  tiré  autant  de 
lulations  sauvages  et  indisci- 
s  employer  les  voies  de  con- 
sservissement.  Cependant  les 
lu  Paraguay  sont  bien  plu- 
ples  A^ administration  indus- 
les  exemples  d* association  ; 
us  opposé  à  l'association  que 
qui  existaient  entre  la  com- 
isus  et  les  populations  indi- 


gènes; car,  en  définitive,  c'était /H)»/*  les 
jésuites  que  tout  le  travail  s'exécutait /mi/* 
les  Américains.  Seulement  ces  travailleurs 
étaient  beaucoup  mieux  traités  que  les 
esclaves  des  colons,  et  même  que  les  sala- 
riés ou  les  paysans  d'Europe. 

Du  reste,  le  seul  progrès  social  dont 
les  Moraves  et  les  habitans  du  Paraguay 
aient  véritablement  donné  le  premier  in- 
dice, c'est  la  possibilité  d'organiser,  sur 
une  grande  échelle ,  le  travail  industriel. 
Comme  transition  aux  diverses  concep- 
tions sociétaires,  ce  fait  est  d'une  haute 
importance. 

Quant  aux  Quakers  y  ils  ne  se  ratta- 
chent que  de  bien  loin  à  la  série  d'idées 
que  nous  suivons  ;  ils  forment  plutôt  une 
secte  et  une  corporation  qu'une  société, 
puisque,  parmi  eux,  chaque  famille  tra- 
vaille pour  son  compte,  et  que  la  base  du 
ménage  est  le  foyer  domestique.  La  prin- 
cipale valeur  de  cette  institution,  c'est 
d'avoir  montré  les  bons  effets  du  principe 
religieux,  lorsqu'il  sort  du  mysticisme 
pour  s'appliquer  dans  toute  sa  rigueur  et 
dans  toute  sa  chanté  au  travail  social  et 
à  l'industrie. 

De  ces  efforts  constans  de  l'humanité 
pour  chercher  les  véritables  lois  de  son 
travail,  du  développement  immense  de 
tous  les  élémens  de  la  vie  sociale  (arts, 
sciences,  industrie,  grandes  découvertes 
nautiques  et  mécaniques),  de  la  compli- 
cation introduite  dans  les  sociétés  mo- 
dernes par  l'accroissement  de  la  popula- 
tion et  l'anarchie  industrielle,  il  devait 
résulter  une  nouvelle  conception  du  gé- 
nie humain  sur  les  relations  sociales,soiten 
re  qui  concerne  la  combinaison  des  tra- 
vaux ,  soit  en  ce  qui  concerne  le  règlement 
des  intérêts  d'individu  à  individu,  de  com- 
mune à  commune.  Et,  vu  l'état  actuel 
des  esprits  et  le  nouveau  sentiment  so- 
cial né  des  doctrines  chrétiennes,  cette 
conception  ne  pouvait  être  autre  chose 
que  V association  y  car  cette  idée  impli- 
que la  paix  et  le  progrès,  l'ordre  et  la  li- 
berté. Or,  évidemment,  ce  sont  là  les  vœux 
les  plus  élevés  que  les  individus  et  les  so- 
ciétés puissent  former  pour  leur  bon- 
heur. 

Mais,  pour  passer  de  ces  vœcx  à  la 
réalité,  il  faut  des  moyens  d'exécution, 
c'est-à-dire  des  solutions  scientifiques  et 
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des  «pplicttions  pratiques  ;  et  c^est  ici 
qu*a  oommencé,  dans  la  science,  un  tra- 
vail tout-à-fait  nouveau. 

Les  premiers  eiTurts  cjui  soient  arrivés 
k  une  grande  publicité  et  à  un  commen- 
cement d*e&écution  sont  ceux  de  Robert 
Owen  {voy.  ce  nom)  en  Angleterre.  Tan- 
dis que  Malthus  (  voj,  )  t'flrayait  TEu- 
rope  savante  de  ses  théories  sur  la  dis- 
proportion entre  Tacrroisseuicut  de  la 
population  et  la  production  des  su)>!iis- 
tances,  démontrant,  tant  bien  que  mal, 
que  la  population  suivait  dans  son  pro- 
grès la  proportion  géométrique  et  que  la 
production,  au  contraire,  arrivait  à  grand' 
peine  à  la  proportion  arithmétique ,  Ro- 
bert Oweu  ct>mprit  que  la  plaie  sociale 
était  bien  plutôt  dans  la  concurrence  hos- 
tile des  producteurs,  se  faisant  entre 
eux  la  guerre  au  profit  des  consomma- 
teurs, et  dans  les  abus  de  la  spéculation 
commerciale)  il  déclara  que  la  seule  so- 
lution possible  et  efficace  S4*rait  celle  qui 
procurerait  un  grand  accroissement  de 
produits  en  faisant  cesser  la  lutte  des  tra- 
vailleurs et  f|ui,  d'autre  |>art,  mettrait  au 
plus  bas  prix  les  objets  de  consommation. 
Le  mal,  disait-il,  \ient  de  la  comfwtiUon, 
de  la  ctmcurrenc'c  anarrhique  de»  tra- 
vailleurs; le  remède  sera  la  coo/uTution 
ou  l'organisation  du  tra\nil  de  maiiit-re 
que  tous  les  elTorts  soient  roordoiiiieN  et 
régularisés.  Il  s'agit  «loin-  de  ftuider  la 
siM'iete  d'aprës  les  lois  pli\sifiliigit|iir»  de 
la  natun-  humaine,  et  par  e«iiiMM|ueiil  de 
rechercher  ces  loi.v  Jusi|ue  l.ii-'ctail  bien, 
et  la  question  était  |M)M*e;  mais,  au  lieu 
de  demander  avec  iMilience  a  U  M-iiiiir  la 
s4»lution  du  problème  le  plu«  diHîrile 
qu'elle  puisse  reM>udre,  Rol»eit  Oh  eu 
voulut  trop  tôt  »*enga^i-rdan»  la  pratique. 
11  pr«i\o«|ua  la  imidatiou  (l'eubli^^eiiim^ 
fort  bien  nomme»  |>ar  lui  \(uttif\  hhi/h- 
ralU'Vs  ;  plu»ieur»  e»^i<«  ont  e(e  la  il»  a 
New-I<aiian  km  Keu%He, 4 NeH-l|arHuin\ 
au\  Klats-l  ni^.  (les  evwi»oiit  taiblenieul 
réussi  et  n'ont  |»a.H  re»4»lu  le  prublrnie  île 
rasMK'ialion.  Pour lere»oudre,  d'ailleurs, 
il  aurait  fallu  en  {mimt  tous  les  teiiurs,  rt 
les  vires  de  la  nielhtxle  de  RnlM'it  Oweu 
sont  leU  qu'on  |M'Ut  dire  qu'U  a  operr  en 
tâtonnant  et  au  hasard,  non  en  suivant  le» 
vote»  de  la  M-ieucr. 

£n  premier  lieu,  remarquons  qu'Owen 


n*a  pas  tenu  compte  d'aï  ttafl 

tiel  de  la  vie  sociale,  b 
sauce  morale  du  devoir 
tant  plus  nécessaire  que  la 
neuve  et  constituée  sar  et  jfk 
bases  ;  car,  à  moins  de  la  dccooit 
solution  destinée  à  satisfaire  IM 
rets  individuels,  comoieat  mvmk 
dre  entre  un  grand  nombre  ^ 
opposés  de  caractère,  d'âge, d* 
si  Ton  n'appelle  pas  à  son  leciNi 
fon-e  compatible  avec  l'idée  d'aï 
la  puissante  de  la  foi  religicosi 
cu'tvs  roopéraiivet  manquaico 
l'association  en  isolant  les  tm« 
eoles  des  travaux  manufacluri 
se  bornant  quelquefois  à  une  srn 
de  travail.  L  etablisaemeoi  de 
narck,  par  exemple,  était  une  i 
répartition  et  le  classement  a^ 
d'après  le  |>rincipe  de  rr^alîlt 
V  ail  leurs,  condamnes  à  un  labc 
tra\ant,  étaient  encore  pri^e 
stimulan»  les  plus  énergii|ues  •] 
humaine,  la  gh>ire  et  l'intérêt. 
riuiria^e^  libtTte  sans  rè^ile  el 
tre-|M»ids,  c'est-à-dire  dr^inli 
che,  tendante  à  deUiiire  l'um 
ewK'iitif llrs  lie  la  MKiele  ri  de  1' 
lite,  la  fiiinilte. 

Maigre    le    faible  suiti->  d 
niieic»  teiilati\es,  HiiIhtI  I  Kir 
a\rr  une  (uuslaiite  eiirr;:ir  a 
le  m>lile  but   f|u'il   s«*   |irt<|Mii 
qui'l<|Ufs  aiiui'r^,  il  «t-  niniilrr  | 
ctipe  cli'9  };rand<-H  rtn  hert  hr» 
net  e'^ssirr»  a  la  li*n<latiiin  «lu 
LÏetaii'e.  Il  a  publie  a  irf  f^xt\ 
r»^.ii»  remarquables,   mius  Ir  I 
«cM-  vtru-  tt/'  S^tt  trtj 

(/e»t  I  t-llf  preu4(U|iati'<n 
tidus  SI  irntifii|ues  qui  Ji^liiui 
vaux  t\v  llnui  .Sainl-Sini«in  i« 
.SlVn%  f't  lie  Min  riulr.  Kii  U» 
i|u'(lHeii.  «t  .i%aut  lui.  Nauil-> 
|ln^  |M)ur  |MiiU(  lie  de(>ar(  Je  1 
(  r  uraiiil  |irinri|N>  *|Ue  tif  |hii«  I 
lie  il  s'a^iit  ifune  r/'n--*  .tSw-f 
el  que  tous  i-lenieus  dt-  La  v 
ma  me  diii\enl  rirr  evnstitttr 
nieilli'Ui«-«  Im-sts.  .\rt ,  m  irtirr« 
reliait  m,  moi  air,  guuvrnw  mri 
p«r  lui  Miunii»  a  i*appli«-atMia  d 
principe,  et  sa  «ic  (ut  oae  loi 
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liflV  ipi  avftit  tODJours  pour  prin- 
pv  fin  la  fondation  d*iuie  ère 
^imptile.  Les  travaux  de  Saint- 
ROt  peu  de  bruit  pendant  sa  vie  ; 
mort,  ses  idées  ont  donné  lieu 
itioQ  d'une  école  et  même  d'une 
■iiis  les  hommes  qui  se  sont  pre- 
nne les  disciples  de  St-Simon 
Icment  éloi^és  de  lui  par  leurs 
BS  et  par  les  questions  qu'ils 
m  et  prétendu  résoudre,  qu'il 
e  à  détruire  la  solidarité  établie 
dées  vul^^es  eotre  Saint-Si- 
s  S€u^:iimoniens,  Cette  con- 
ni  a  été  admise  et  propagée 
int-simoniens  eux-mêmes,  ne 
leur  être  imputée  à  mal,  car 
naît  d'une  erreur  scientifique, 
-simonieus,  déduisant  toutes 
lions  organiques  d'une  ana- 
orique  tirée  du  catholicisme, 
5ur  les  ouvrages  de  Saint- 
aune  l'église  avait  fait  sur  l'é- 

ncipales  idées  de  Saint-Simon 
^  La  réorganisation  de  la  société 
le;  2^  l'organisation  des  tra- 
istriels  et  scientifiques;  3^  la 
ion  des  forces  productives  et 
tion  définitive  du  régime  féo- 

Tinstallation  des  banquiers 
irectcurs  du  travail  social.  Son 
le  avoir  été  de  poser  les  ques- 
:ôt  que  de  les  résoudre,  de 
*  les  recherches  plutôt  que  de 
plir.  Sous  ce  rapport,  son  génie 
fuelque  analogie  avec  celui  du 
'  Bacon. 

int  e!»sentiel  à  constater  c'est 
i  Saint-Simon  n'a  jamais  mis 
en  opposition  avec  les  forces 
oustituées.  S'agit  >il  de  tenta- 
réorganisation  scientifique?  il 
lu  bureau  des  Longitudes,  S*a- 
dustrie.'  il  s'adresse  aux  ban- 
mr  toutes  les  questions  gouvcr- 
s,  c'est  au  roi  constitutionnel 

qu*il  envoie  ses  mémoires,  lui 
t,  et  avec  raison,  la  constitution 
tocratie  industrielle  comme  le 
en  de  consolider  son  trône, 
parle  de  réforme  religieuse,  il 
"àuvcau  ChnstianismCy  et  il  le 
m  pape,  comme  au  chef  de  la 
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plus  ancienne  et  de  la  plot  nombreuse 
communion  chrétienne. 

L'école  qui  s'est  fondée  au  nom  de 
Saint-Simon  a  pris  tout  d'abord  un  autre 
caractère  :  en  religion ,  en  morale ,  en 


gouvernement,  en  art,  en  science,  ea 
industrie ,  elle  s'est  posée  comme  le 
germe  d'un  nouvel  avenir  social.  B  ne 
s'agit  pas  ici  de  raconter  l'histoire  du 
saint-simonisme  (vo/^.  ce  mot)^  mais 
bien  de  faire  connaître  ses  idées  sur  l'as- 
sociation. 

Cette  grande  pensée,  qui  n'était  encore 
qu'obscure  et  confuse  dans  les  écrits  de 
Saint-Simon ,  a  été  le  point  de  départ  de 
ses  disciples,  l'axiome  fondamental  de 
leur  doctrine  scientifique  et  leur  cri  de 
ralliement  au  nom  de  Dieu  et  de  l'hu- 
manité. Association  universelle  pour  le 
progrès  des  arts,  de  U  science  et  de  l'in- 
dustrie, et  pour  l'amélioration  du  sort  de 
l'espèce  humaine,  voilà  en  un  mot  l'iii- 
tention  du  saint-simonisme;  il  a  manqué 
le  but  qu'il  se  proposait  d'atteindre.  La 
grande  valeur  du  saint-simonisme  lui 
vient  de  ce  qu'il  a  achevé  de  poser  la 
question  d'association  dans  toute  son 
étendue  et  dans  toute  sa  profondeur ,  et 
qu'après  avoir  mis  le  problème  en  équa- 
tion ,  il  a  tenté  de  le  résoudre.  Son  er- 
reur, c'est  d'avoir  cru  et  fait  croire  à  une 
solution  définitive  et  complète,  lorsqu'à 
peine  les  premiers  jalons  étaient  plantés. 
Ordre  religieux,  ordre  moral,  ordre  po- 
litique ,  ordre  civil,  ordre  industriel, 
classement  des  travailleurs,  répartition 
des  richesses,  tout  a  été  mis  en  question, 
tout  a  été  résolu  au  nom  de  l'ass^iciation. 
Mais  sous  les  apparences  les  plus  bril- 
lantes, rien  n'était  plus  faux,  au  fond, 
(|ue  les  diverses  solutions  proposées  par 
les  saint-simoniens  ;  ils  semaient  l'asso- 
ciation pour  recueillir  le  despotisme,  et 
le  despotisme  le  plus  complet  qui  ait 
jamais  été  conçu  ! 

On  a  souvent  répété  que  les  saint- 
simoniens  n'avaient  rien  trouvé  de  neuf. 
Pour  les  procédés  de  gouvernement  et 
d'administration,  en  effet,  ils  ont  tout 
emprunté  au  catholicisme  et  à  la  féoda- 
lité; mais  l'application  qu'ils  ont  faite  de 
ces  procédés  était  vraiment  nouvelle,  en 
ce  sens  qu'ils  rapportaient  au  système 
productif  ce  qui ,  jusqu'à  eux,  n'avait 
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icrfî  qii*à  constituer  le  système  défensif. 
Sous  ce  rapport ,  on  peut  dire  que  le 
saint-simonisfoe ,  bien  loin  de  détruire 
la  forme  catholique  et  féodale,  ne  faisait 
que  la  restaurer  et  Tuniversaliser,  en  la 
dirigeant  vers  les  travaux  de  srient-e , 
d*industrie  et  de  beaux-arts.  A  la  véritt* 
la  prétention  des  saint-sinionien;!  était 
de  reproduire  aussi  le^  institutionn  mo> 
dernes,  conservalricc^s  de  la  liberté  et 
des  droits  de  rindividu;  ils  voulaient 
concilier  Tordre  et  la  liberté,  le  catho- 
licisme et  la  philosophie,  le  pouvoir  d*uii 
seul  avec  les  intérêts  de  tous,  mai^  ce 
n'était  là  qu'une  prétention  ilhi»oirr.  Kn 
fait  et  en  réalite,  le  sainl-sinionisiiu*  a 
tenu  du  principe  lil>érat  et  du  principe 
catholique;  mais  il  ne  s^e^t  jamais  servi 
du  principe  libéral  que  |>our  détruire*, 
et  c'est  toujours  au  princi|M^  caiholif|ue 
qu*il  a  rapporté  ses  moyens  dVdili cation. 
Aussi  la  formule  la  plus  élevée  que  nous 
pourrions  donner  |»our  faire  comprendre 
et  apprécier  le  aïiirit-simoniiinie  serait  la 
suivante  :  En  tant  que  doctrine  criliquf, 
accomplissement  de  Tœuvre  s^b\er^i%e 
et  révolutionnaire;  en  tant  que  doctrine 
A*i'{lifii'ation  ^  restauration  iiitèf;rale  de 
la  forme  catholique,  appliqnet>  au  .«>•-- 
tt'me  pnui actif  y  ^wssihWw  (|u'au  ^-wlrinc 
dtj'vtisif  v\  au  s\ .st^me  pn''\vr\'u:{f\ 

Nous  ne  lrr^lill<'l'<lIl^  pas  celle  aii:il\M> 
«le  la  docIriiH*  «iaiiit-niiiioiiieiiiie  '>;iii> 
ap|)eler  ratlention  ^ur  un  rcMilhii  |>ieii 
singulier.  Le  sainl-Hiuioni!»nie  a  t  ie  m 
i|ueh|ue  M»rte  constitué  et  détruit  par  Icn 
mènu'!^  homme»;  l.i  MM-Irif,  en  l;«  per- 
sonne de  sv^  puitsanccn  morales  o.i  iii:*- 
lerielfcH,  n'a  fait  ipie  le  regarder  pa%-«er 
devant  «'lie,  en  criant  au  m  atulale. 

Jji  dernière  théorie  d'a<«vH'iahi)fi  ar- 
ii%ée  à  la  publicité  ent  celle  de  (!hai  l«*<>i 
Kourier  de  HiHiaiicttn  ent.  l'otmin  ; 
<*ette  th«*orie  ,  la  nriile  \raiiiient  srifiili- 
fi'|ne  qui  ail  clé  p|-f>ilu*te,  date  |Mi!irtnMl 
flr  ranuee  IKOK,  et  ilm  i-t-Itr  cpoijue  elle 
i-*\  c(i;isi^nee  ilan%  ta  T/trttrir  t/r\  *fttatrr 
;.'i"//t«7/if'/ii ,  iMnr:i;;e  imiui,  soit  pour  le 
Iniid .  Hoit  |Miur  la  forme.  Il  f.int  bien  al- 
tiibiicr  a  la  nature  lUi  génie  de  M.  Ki»ii 
ricr,  a  miu  peu  d'cnteiile  de<»  \i»ic<*  cl 
inii\ens  de  pro|M^ali(>fi  et  île  %ucci'<i,  sur- 
tout 4  la  diltîculle  de  son  Uii;;a^e  scicn- 
titii|ue ,  le  silence  qui  a  été  garde  pen- 


dant plus  de  TÎi 
idées  ;  toatefob ,  il  t  a  la  wai 
mettre  en  doute  la  valcor  de  ■ 
tutions  scienti6qocs  et  Ktlénin 
ce  qui  regarde  TexAMca  ci  Ta 
tion  des  doctrines.  Car  si  les  i 
M.  Kourier  sur  rassocialioa  tm 
connus  en  leur  temps,  il  est  eem 
auraient  évité  à  Owcn  ses  maft 
tentatives,  à  Saint-Simon  et  m 
simoniens  leurs  erreurs  deplon 
Bien  différent  en  cela  des  saî 
niens,  M.  Kourier  présente  si 
comme  une  dvcom'rrtr^  c  tmoM 
veniion  sans  lien  avec  les  tran 
tem|Kirains  ou  1rs  efforts  anici 
la  science.  N'evkton  est  \r  srui  d 
au<piel  il  ait  esMve  de  se  ratta 
à  cet  égard,  la  prétention  de 
rier  est  d'avoir  Iruuvir  Irs  loit  i 
de  Tassociation  humaine,  lou 
NeHton  a  découvert  Ir^  lois  i 
de  la  gravitation.  I^  throrie  de 
rier  re|>ose  »ur  une  c«>nrr|iCio 
méthode  dont  rapplicaticm  | 
étendue  à  toutes  les  branrfa 
science  universelle  :  I"  srienrr 
2^  science  de  la  nature  •  3*  *r 
rhuniaiiite.  L'inventeur  lin-nic 
de  sa  inethfHle  pln^ieiir<«  api 
plii't  ou  moins  henrrti<*rs,  •.•iti  a 
nicnl  iilaneïain*,  <»iiil  ai'\  di«r 
delà  ualiirc  ;  uiai%  l'tli.t  t  pn' 
NC-»  travaux  a  eir  r#;i..i  >;'.  •• 
iiiirr.  i!  eu  a  piiblif  nu  / 'ii:.v 

iorl    tninplct  ,    MUIHI'.    ^1     I-  M  fc 
(|iii  a  |iu  l'-lre  dtl  fui   Ijit    lulrr.r 
(!'i'.'  iuHi|U'*iuc!i!  sttxi%  !■■  r   jip  • 
yii  ntfion  i|iit*  umu*  i*\|»«i«rriii.* 
lie  "Vl.  Kiiuri*  I . 

Self »u  lui .  le  pruc»-*!»-  il  .•  •• 
bien  l'c^ir  et  ciHinliiiin-*i  !«>•:%  {• 
lie  1.1  vie  MM-iale,  l'tirilrc  iti<«rj 
jii-ux  aUH^i  bien  que  rniilir  ii 
lilii{iie  ;  in.ii^  c'e^t  par  linHu 
l'tAi'i  utimi  «but  l'iiifiiiicnr*  r  (  t 
ifMi4lili>>ut  lie  travail.  «Jure  it 
l'oppii^iliitu  il'iikh-ii  !«.  p  itifiiMi 
sÎHt.tiii  •'  ni.«|t*ric'l**  t(  2  rntm 
iiiiii%iiiii<» .  I  c-*l  avoii  iiiniRirn 
ciiinuii'iii  cipent  ,  stiii-iut  l^'r^Mf 
df  ilo  inrr  .lUx  hfimm^^  tr  l*»iii 
retire.  Vu^Hi  M.  KiKiiier  b-^m 
tL'Uvrc  a  établir  l'associalKM  ei 
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idNnqoe  »  méoftge ,  commerce , 
Si  déooaTerte  est  un  procédé 
et  ce  procédé  s'applique  éga- 
répartition  et  à  la  consomma- 
chesses,  à  la  conciliation  des 
l'harmonie  des  caractères.  En 
L  Fourier  se  présente  comme 
a  le  vrai  problème  d'associa- 
rd  de  V intérêt  individuel  avec 
€ial,  par  la  satisfaction  de 
imdueL 

rme  sociale  se  résume  dans  un 
lentaîre  qui  en  est,  pour  ainsi 
le  et  le  modèle.  Ainsi  le  régi- 
type  de  la  société  militaire , 
OH  monastère  est  le  type  de 
ihrétienne,  la  commune  est  le 
société  industrielle  et  civile. 
!  la  société ,  dans  Tordre  nou- 
M.  Fourier  a  trouvé  les  lois , 
thalange  industrielle  de  3  à 
les  ;  le  lieu  habité  par  cette 
«  nomme  phalanstère ,  par 
à  monastère  y  habitation  d'une 
té  contemplative.  Ce  mot ,  qui 
Te  bizarre,  est  une  création 
sur  ;  on  sent  qu'il  ne  touche 
principe  de  l'association  en 
beaucoup  d'autres  noms  peu- 
nir  aux  établissemens  socié- 
vnune  associée ,  colonie  so- 
c,  etc, 

ition  ayant  pour  type,  pour 
icntaire  une  phalauge  orga> 
ociée  en  travaux  de  culture, 
nénage ,  commerce  et  éduca- 
facile  de  soumettre  à  Texpé- 
océdé  de  M.  Fourier ,  en  éta- 
canton  d'essai.  Si  l'on  réussit 
une  commune  ,  l'association 
t  i//ï/Verje//e  devra  s'ensuivre; 
ne  ne  conteste  les  immenses 
»roductifs  et  économiques  de 
a.  Suivant  des  calculs  très  po- 
ganisation  du  travail  doit,  au 
idrupler  le  produit,  en  même 
les  bénéfices  et  les  économies 
sociétaire  abaisseront  de  y§  le 
jets  de  consommation. 
>Dc  voilà  trois  caractères  bien 
ro  tranchés  qui  distinguent  la 
A.  Fourier  de  toutes  les  autres  : 
cède  par  une  réforme  qui  ne 
d*abord  qu'aux  quatre  indus- 


tries principales  (agriculture ,  manufac- 
ture, commerce,  économie  domestique) 
et  qui  se  borne  à  établir  sur  les  bases 
d'association ,  la  production,  la  consom- 
mation et  la  répartition  des  richesses; 
2^  elle  se  résume  tout  entière  dans  un 
établissement  dont  les  conditions  sont 
données  et  précisées  d'avance;  3^  elle  en 
appelle  immédiatement  à  l'expérience 
pratique. 

Il  est  impossible  de  rendre  compte  en 
peu  de  lignes  d'une  méthode  aussi  neuve 
et  aussi  compliquée  que  celle  qui  se  trouve 
exposée  dans  le  Traité  d'association  : 
qu'il  nous  suffise  d'en  donner  l'idée  en 
termes  généraux. 

La  commune  industrielle  est  assimilée 
à  un  régiment,  à  une  phalange;  la  pha- 
lange se  subdivise  en  séries,  en  groupes  y 
en  sous-groupes  ;  les  séries  correspon- 
dent aux  bataillons ,  les  groupes  aux 
compagnies,  les  sous-groupes  aux  es- 
couades, suivant  la  terminologie  mili- 
taire admise  en  France.  Chaque  série 
s'occupe  d'un  ordre  spécial  de  travaux , 
chaque  groupe  affecte  un  genre  parti- 
culier y  chaque  sous -groupe  se  charge 
d'une  espèce particulièrey  et  l'on  descend 
ainsi  à  la  division  de  travail  la  plus  minu- 
tieuse. Chacun  doit  faire  partie  de  plu- 
sieurs séries,  de  plusieurs  groupes,  ce 
qui  concilie  parfaitement  le  grand  prin- 
cipe de  la  division  du  travail  avec  le  dé- 
veloppement intégral  des  aptitudes  indi- 
viduelles. Pour  entretenir  l'activité  in- 
dustrielle par  la  variété  d'exercice ,  pour 
exciter  l'émulation  et  l'enthousiasme ,  les 
groupes  et  les  séries  de  travailleurs  s'en- 
grènent  de  manière  k  rivaliser  entre  eux 
et  à  s'équilibrer  par  le  contraste. 

La  distribution  des  grades  a  lieu  par 
le  vote  des  co-intéressés.  La  répartition 
des  produits  se  fait  par  lots  de  séries, 
lots  de  groupes ,  lots  individuels ,  et 
porte  sur  les  trois  forces  nécessaires  à  la 
production  :  travail ,  capital  et  talent. 
La  répartition  a  lieu  encore  par  le  vote 
des  co-intéressés. 

La  justice  dans  la  distribution  des  gra- 
des et  dans  la  répartition  des  produits  se 
trouve  garan  tie  par  l'intérêt  ind  i viduel  lui- 
même.  Chacun  étant  intéressé  à  titre  de 
travail,  de  capital  ou  de  talent  à  pres- 
que toutes  les  séries  et  à  presque  tous  les 


ASS  ( 430 ) 

groupes,  on  ne  peut  chercher  à  s*a%-an- 
Ugcr  d*un  côté  sans  se  nuire  de  l'autre. 
Ainsi  c'est  Tintér^t  personnel  lui-incme 
qui  fait  conln»-poitls  à  1* intérêt  ])erson- 
ncl ,  |)our  le  maintenir  en  é(|uilibro  avec 
Tintérèt  social.  Ce  point  est  le  ncrud  gor- 
dien de  Tassociation  ,  et  la  thé<irie  de 
M.  Fouricr  parait  Tavoir  dénoué  au  pro- 
fit de  la  liberté  et  de  la  justice. 

I^  publicité  est  enfin  arrivl^e  au\  Ira- 
vau:i  de  M.  Fouricr ,  grâce  aux  cfTorts 
de  quelques  hommes  qui  se  s<int  (>ccupi*s 
de  sa  théorie.  Plusieurs  ètablis^»emens 
s*organisent  sous  l'inspiration  de  la  nou- 
velle théorie.  Nous  citerons  spécialement 
la  Colonie  Sociétaire ,  établie  à  Condé- 
sur-Vcsgre,  département  «le  Seine-et- 
Oise.  Le  fondateur  de  cette  colonie  e»t 
M.  Baudet- 1) u lar)- ,  d'Klampes,  ancien 
membre  de  la  chambre  des  députés ,  et 
(|ui  a  donné  sa  démission  |M)ur  s'oecuper 
exclusivement  de  rétablissement  de  Cou- 
dé-sur-Vesgrc. 

Toutes  ces  tentatives  théoriques  ou 
pratiques  indiquent  (|ue  la  science  <»o- 
eiale  a  fait  de  grands  progri';*  et  qu'elle 
tend  à  se  ïiubsliluer  à  la  |M)litique  hostile 
des  parti».  C'est  aux  générations  <lu  \i\* 
siècle  d'accfimplir  celte  grande  transfnr- 
matiou  morab*  «'t  intellectuelle  (|ui  sera 
lafindes  guerres  et  de>  révolutions.  J.  L.C*. 

Il  sera  question  du  dnnt  ou  de  la  li- 
berté tVasuniatinn  à  l'art it-li*  SncurK*» 
l'Oi  iTi^L'l-'^t  et  des  a<«so«-iatioiis  en  ma- 
tière i-oinmen  iale  s«ius  \vs  niotf^  de  .So- 

CIITfc,  C4>NPACMK  et   ('.oMViNnillL.  l'u 

ouvrage*  à  eon^ulter  sur  rettr  matiiTe,  eu 
général,  «'est  leMiivaiit  :  A'  l'esprit  d'a\' 
sotitttion  tltins  Um\  les  intrrt't.\  fie  lu 
tnmmuntiutè,  |Mr  M.  le  comte  A.  de  I^i- 
ImiuI*-,  2*  eililiuii.  Pari*.,  IHIM,  3  vul. 
iu-H°.  S. 

ASSOCIATION  DKS  IDKKS  de- 
>i^ne ,  eu  psvi'holo^ir,  la  farulte  qu'a 
notre  anie  d'unir  f  iiM-mble  deux  ou  plii- 
!iieur»  îdc*es,  de  manière  qui"  l'une  m* 
prc*M*ntaiit  à  la  i-oii<MÎc>n(  «■.  1  autn-  ou  le% 
autres  %'y  prfs«*nt«-nt  ii  vi  siuile  presque 
iiilaillibleuiriil  ;  ou  railiun  dt*  lelfc  fa- 
lutlv,  ou  11'  lestullat  dt>  ti-lte  a«linn  , 
c\'^t-a-diri-  la  liaisnn  étroite,  c-tablie  en- 
tre les  iili;«'>  «apablrs  «k'  >e  hUm  iterainni 
les  unes  lc%  autre;».  1^'  l'ait  |>ar  lequel 
Buus  K»i  ré^Uév  rciistcD<:c  eu  ouus  de 


cette  faculté  rt  >  (Fcto^Ayi 
duii  est  un  phéi  ne  Ml 
tout  le  monde.  Iji  yug  ^wê  ébfÊti 
en  notre  ame  les  Mm  de 
constances  qui  ont 
ct>ption  antérieure:  oo  se  parti 
certaine  odeur,  cnleadre  wê 
de  musique,  uns  le  rappeler  vm\ 
d'idées  précédemmeat  âafÊka^ 
sentimens  autrefois  éprouvé*, 
sonnes  ont  été  xues  etiw«ble:ril 
d'elles  vient  a  reparaître,  l'Idée lil 
tre  se  retrace  aussitôt  dut  h 
et  réciprcMptement  :  aans 
tion  de  notre  part,  le»  îdén  et 
de  l'odeur,  de  fair  de  muiiyc, 
personne,  se  sont  unies  aux  idéci< 
servent,  pour  ainsi  dire,  de 
sont  désormais  insèpanldes. 
ble  propriété  de  nos  idées,  d*! 
leur  suite  d'autres  idées  dans  h 
M-ience  et  d'être  à  leur  tour 
iciles-ci,  n'est  pas  particuKèfvèi 
ques-unes  :  aucune  D*esC  iiolee;i 
tiennent  toutes  les  unes  ani  ai 
idée  nous  en  suggère  une  antre 
asMciée,  celle-ci  une  autre,  et 
suite,  de  farnn  qu'il  faut 
|>enM'e«  en  m  me  formant  des 
de»  rhainen,  dont  chaipif  ani 
prit  vient  à  %'v  appliquer,  le 
quelque  Mirle  a  part^urir  tiios  les 
\h'  ta  virnt  (|Ufdaiinla  medilatMn,| 
pru  que  la  rrllexion  iM-rde  de 
rite,  l'idée  qui  iiou«  ocrupe 
ie  !  rouv  ani  avsocirt*  av  ec  d'antmi 
moinn  f'traiigeri*^  à  la  qur»tioa. 
Iralnr  vrr»  rrîl«*^-«*i,  rrllr^-ri  vtfK 
tre?i,  en  »i»rte  que  bienliiC  l'etpril^ 
\h»h\  e^t  à  «Tiil  lirue^  de  t«»a 
phi'iiomènc  de  la  tlif traction  ^ 
n'e^t  |ka»  oriasionne  |iar  une  rai 
rieure ,  n'en  a  pav  d'autre  que 
!)(>  la  V  ii'iit  au««i  cette  régulante, 
iliaîiirnielit  n*»'l  i|Ue  nous 
!»oii\riil  eiiltf  It*^  idêr^  m  ai 
plus  de>iirdoiinée<»  qui  nous 
la  téif  dans  uns  «onces  ef 
AiuM.  il  arrive  quelquefois  t 
prit.  {M'iulant  le  wimmeîL  de 
I  iT  II*  travail  île  la  jnumér; 
ima,;iiiiMis  faire  les  nirnes  actioni,^ 
li-^  inêint-s  |»erMinnes,  pnrrviurir  lest 
lieux  \  vu  un  mol , 


m 

le  représentation  de 
fSee,  et  tous  les  actes ,  toutes 

■  m  suocèdent  à  peu  près  dans 
ordre,  tant  est  forte  L'associa- 

■■enl  établie  entre  les  idées  de 
Source  de  distractions  pour  le 
ke,rasso<»ation  des  idées  met 
MÎtion  du  poète  ou  de  fartiste 
m  matériaux  ;  autour  de  l'idée 
réoocope  viennent  se  grouper 
idées  précédemment  associées  à 
ire  :  il  reste  seulement  au  poète 

■  dioix  y  à  lier  avec  habileté  à 
■cipale  les  idées  accessoires.  Ce 
à  £re  que  toute  idée  de  i*intel- 
oîsse  exercer  cette  sorte  d*at~ 
ar  toutes  les  autres  :  notre  puis- 
Heociation,  pour  agir  ordinai- 
tns  la  participation  delà  volonté, 
ws  moins  soumise  à  des  règles 
lob  ;  elle  ne  peut  lier  ensemble 
lées  qui  ont  entre  elles  certains 
,  tels  que  ceux-ci  :  1^  le  rap- 
imultanéité;  c'est  en  vertu  de 
e  d'association  que  y  si  de  deux 
I  ou  de  deux  objets  vus  ensem- 
I  les  idées ,  par  conséquent ,  se 
daites  simultanément  dans  l'in- 
,  FuD  ou  l'idée  de  l'un  reparait, 
Paatre  revient  d'ordinaire  à  sa 
le  rapport  de  succession;  quand 
s  rappelons  ou  que  nous  re- 
I  é\'énement,  avant  ou  après  le- 
I  eo  avons  vu  un  autre,  Fidée 
îer  nous  reporte  souvent  à  l'i- 
ODod  ;  3*>  le  rapport  de  ressent- 
les  idées  de  deux  personnes, 
rvénemens ,  de  deux  pays ,  de 
sons ,  etc.,  semblables ,  se  pré- 
arement  à  l'esprit  Tune  sans 
l**  le  rapport  Ôl  opposition  ;  il 
difficile  aujourd'hui  de  séparer 
"e  pensée  les  idées  de  vertu  et 
e  plaisir  et  de  douleur,  de  paix 
are,  etc.  Assurément  nous  ne 
DS  pas  donner  ici  une  énumé- 
Dplète:  ce  serait  une  entreprise 
ment  impossible  à  réaliser,  car 

peuvent  avoir  entre  elles  des 
très  nombreux  ,  et ,  par  consé- 
asAocier  de  mille  façons  diffé- 
i  est  bon  néanmoins  d'établir 
rapports  une  distinction  fonda- 
Ict  uns,  ceux  que  nous  venons 
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de  citer  et  autres  semblables ,  sont  d'or- 
dinaire saisis  par  l'esprit  insUntanément, 
sans  effort ,  sans   travail  préalable  ;  ils 
dépendent  de  certaines  circonstances  ex- 
térieures, extrêmement  variables,  ce  qui 
leur  a  fait  donner ,  ainsi  qu'aux  associa- 
tions qui  résultent  de  leur  aperception, 
le  nom  ô^ accidentels;  les  autres,  au  con- 
traire, demandent,  pour  se  montrer,  une 
certaine  application  de  l'esprit;  leur  exis- 
tence, non  plus  que  leur  découverte,  ne 
dépend  pas  des  caprices  du  hasard  ;  ce 
sont  les  rapports  de  cause  à  effet ,  de 
moyens  à  fin,  de  prémisses  à  conséquen- 
ces ,  etc.  ;  on  les  appelle  rapports  cons- 
tans ,  et  les  associations  qui  en  dérivent, 
Assocmûoussjstématiques  ou  physiques. 
Ceux  qui,   naturellement  ou  par  habi- 
tude,   ne  font   attention    qu'aux  rap- 
ports de  la  première  espèce ,  et  associent 
leurs  idées  en  conséquence,  composent 
dans  le  monde  la  classe  des  gens  d'es- 
prit et  des  poètes  :  à  eux  appartient  le 
don  des  rapprochemens  inattendus,  des 
métaphores  ingénieuses  ,  des  réparties 
vives  et  fines ,  des  saillies  qui  font  tout 
le  charme  de  la  conversation  ;  mais  les 
hommes  accoutumés  à  ne  chercher  que 
des  rapports  constaus ,  à  ne  former  que 
des  associations  systématiques,  gagnent 
en  jugement  ce  qu'ils  perdent  en  esprit  : 
ce  sont  les  penseurs  ou   les  philoso- 
phes,  L-F-T. 

ASSOCIATION  HYPOTHÉ- 
CAIRE, réunion  de  plusieurs  person- 
nes qui  se  chargent  de  tout  ce  qui  con- 
cerne les  hypothèques.  Dans  les  grandes 
villes  où  se  font  beaucoup  d'affaires,  des 
hommes  industrieux  se  réunissent  pour 
poursu  i  vre  et  d  ir  iger  certaines  affaires.Les 
inscriptions  hypothécaires  étant  très  ré- 
pandues exigent  des  soins  et  des  connais- 
sances pour  pouvoir  agir  avec  sûreté;  c'est 
pour  cela  qu'il  existe  des  associations 
qui  se  chargent  de  prendre  des  rensei- 
gnemens  avant  que  déplacer  les  fonds  sur 
hypothèques,  et  s'assurent  si  celui  qui 
demande  à  emprunter  a  réellement  des 
biens  qui  ne  sont  pas  déjà  grevés  pour 
des  sommes  plus  fortes  que  leur  valeur 
réelle  ;  qui  se  chargent  également  de 
prendre  ou  de  faire  prendre  des  inscrip- 
tions hypothécaires  dans  tous  les  pays , 
de  les  renouveler  toutes  lea  foia  (|ue  cela 


ASS  ( 4S2 ) 

est  nécessaire ,  d>n  obtenir  la  radiation 
ou  main-levée,  et  généralement  de  l'aire 
tout  <*e  qui  coni-eriie  celte  partie.  Ces 
associations  y  lorscprellcs  présentent  .cu- 
reté, célérité  et  e\a«*litii(le ,  sont  c*oni- 
modes  et  épargnent  l)c*auc*oup  de  soins  à 
ceux  «lui  ne  peu\ent  l"s  prendre  par 
eu\~mémes.  F,  IIvroTHiv^irE.  J.  IVc:. 

ass<m:iatio\  rhuoikisk , 

union  de  plusieurs  |>ei-s<>nnes  formée 
dans  le  but  de  prati(|ii(T  «'nsrnibli*  plii« 
facilement  vX  nvin*  plu»  de  fer\eur  des 
exercices  de  piéti*,  de  posséder  en 
commun  le  bien  spirituel  (piVlle^  font 
chacune  en  particulier,  imitation  en  pe- 
tit delà  Communion  dv\  Maints,  \.\i\- 
sociation  nVst  point  une  confrérie  :  elle 
n*a  pas  de  signe  extérieur  roiniiie  elle, 
elle  affecte  nioin»  de  soleiniité ,  elle  u 
moins  de  durée,  mais  elle  procure  pres- 
que autant  de  ces  a\anlage.s  spirituels 
après  lesquels  soupirent  Icsamest  de\ott*s 
dans  toute  congrégation  qui  a  la  religion 
pour  objet. 

Dans  le  wii^siècle,  et  |K'Ut-êtreplus 
anciennement, des  pcrso(iiie'«s*asMM-iaient 
pour  participer  aux  prit  res  b's  unes  des 
autres.  I^  {Miéle  Siioleid,  <  lianoine  de 
Saitlt-^  ieti>r ,  dans  un  billet  autographe 
du  14  M'ptembre  l(i*JI  ,  reeoinni:itide  ;i 
une  relif;ieuse  i-apiu  ine  f/ti'f//t'  w  io«- 
K'itrnne  df  ic'tr  sttintt*  a\uH-îtititm  t!tin.\ 
si^.\ prirrt's.  Quelque»  p.qie»  ont  ai  •  orde 
des  indulgence»  :i  des  ti\\oi'it'.\  tpii  reei- 
laient  à  la  même  lieuie ,  dans  ipielque 
lieu  qu*ils  se  (nMi\:i<«seiil ,  une  prière 
déterminée,  ennuiie  le  (linnti  Patrie 
W4nf^t'itià ,  etc. 

\*ax.\oviation  la  plus  ronnue  dans 
les  temps  aeluels  est  Wls^itriatitm  i!r  la 
Pmpa^fttitm  i/r  la  f*n  ^  en  faxeiir  des 
missions  étrangères  dan»  l(>s  «leux  mon- 
des :  ell*.*  était  plar<*«'  s«ius  ta  protei'tif»!! 
de  C'harle»  X  et  mmi^  la  direriion  fin  grand 
anniiMiiei  de  France;  ]*ie  >  II,  par  nn  n-s- 
erit  du  15  mars  IHt*3.  a  ut  i  orde  de 
noiidireuM's  indidj^eiii  is  aux  nirmbri» 
de  Vat\oriatif»n.  Il  suffit,  pour  \  a\iiti 
part  •  que  «  liaqne  a-^sfu  ie  tlttnm  fnuir  If  s 
mis\ion\  unr  ttumf'tn**  tir  *  imimifiU'i fn- 
titnes  piif  .%vtnttinr  ,  rt  n-'  itr  *  /ififf.-/r 
jour  un  Pater  vt  un  A  m-  p'Hir  aftpflvr 
ir.y  ftrnnlifiion*  tir  Dtru  \ur  i'itsMMttt 
tion  eijurics  mistionx.  Les  livrets  tout 
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entre  les  mains  de  loot  k 
ASSOLEMBÏVT,  dn  mc  I 

/////] ,  en  français  3-r«/,d*où  proiici 
mots  assoit  r  ^  tirssoler,  gusoUt 

.l\.w/rr^  c*est  dittscr  le  lenai 
exploitation  rurale  en  ditenei, 
|>arti(*s  de.stiiic*es  charuoe  a  rrceti 
dant  un  n<Mnbre  déterminé  d'aai 
cultures  de  végétaux  ditférrBSf 
eî*dent  perii»di(|Uenienl.  DruoL 
changer  la  succession  ou  la  roù 
<'idture»  établie»  sur  cr  Irrraio. 

Ou  avait  pu  dt's long-trmpA rti 
que  1.1  naluies<*  plail  à  varier  d 
ger  le»  prodnctiuus  du  m>I.  Lali 
tigui'c  à  la  longue  tle  porter  Ja 
de  la  même  espère.  »e  c«iuvrr  «j 
ment  de  plautt^t  ditlêieute«  et  i 
aiiisi  »an»  ee»%er  d'être  ppitludi 
loi  générale,  base  de  U  ihe 
assolemens,  quoiipu*  sf>u«rnt  il 
dans  ses  effets  »f4-ulaii«-s,  ue  i*« 
moins  aux  phi%  grand»  qu'aux  p 
végétaux.  Les  ancien»,  «t  part 
ment  les  Romains,  l'avairnl  < 
mieux  qu'on  ne  le  croit  ^rw% 
Aussi  retrou\e>-t-on  avec  »ui|ih«< 
écrits  de  ^'irgile,  de  (jlun,* 
ilH'lle  et  de  Pline,  drs  prei  epln 
airi\e^  Ju^^qui*'*  a  nou^  a  Invff* 
oubli ,  et  ipii  se  lri>u\ent  rn  I 
{Kiifaile  avei  le*  ilr»-^  «b  »  a« 
les  plus  niodeiJii-^.  M.ii%.  il<-pUki 
que  \v\\  tt-  uiiliiii  dti  ^itilr  pi 
a  pt  ine  avait-on  ajoute  •{urL 
epatN  aux  roini.ii-s:uii  t-«  «b  •  t-^  \ 
cules.  (!iixta.  i|uiii('i  II  m  i(  •; 
eu  Irauf  i\  vers  177  1.  rt  jAmrs 
qui  eiiivait  a  IMindHiui^*  n  17 
bleiil  avnjr,  h»  pii-tun-r^.  i-v^ai 
iuqiorlaut  sujei  »>iu*  «<tn  vrrttjl 
de  \\\*- 

André  Thouiu  a  detiin  le«  a«i 
Vart  tlf  ttiirr  iiUrrn^-r  U*  i  &«'< 
le  mrnv  u»/,  pour  rn  li'v  n  fL 
flutt  au i  m**  n  irr*  t'.'ti.*  p>.*u 

Lf  mo\end'.itfe<n«lrt'  ir  hul  r 
en  Mirle  :  I"  ipif  la  \*ttr  «««iC  ■ 
eiiu>(  iiiinieut  ru  elal  de  «u!'iir« 
le^  plante^  ipii  «e  «'iii'drnt  «a 
luptiiiM  dan»  li-^  divrr*4S  ^.*lry 
nature  a  pro'*peri  r  lf»  iinr-s  ipr 
très  et  a  entretenir  le  Irrram,  * 
tours  de  labour»  trwp  fre«)uca« 
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ftf  aboidaiit,  dans  un  eut  de 
liMBfeaaUecC  de  fécondité  crois- 

'ippliGfltioo  de  ces  principes  on 
Mtorellement  les  conséquences 
m  :  les  jachères  doivent  être  gé- 
Mt  sapprimées.  SI  dans  les  pays 
d  pea  peuplés  elles  sont  un  ré- 
lérilable  du  manque  de  capitaux 
My  dans  les  localités  plus  favori- 
9  ne  peuvent  être,  à  bien  peu 
ions  près,  que  le  résultat  de  la 
ou  de    Tignorance.    Fo/.   Ja- 

avoir  choisi  les  productions  qui 
eut  le  mieux  à  chaque  espèce  de 
on  doit  faire  succéder  les  unes 
»  des  plantes  d'espéceSy  de  gen- 
liant  que  possible ,  de/arniiles 
■s  ;  aux  plantes  dont  la  culture 
inte ,  comme  les  céréales  et  en 
Mites  celles  dont  on  laisse  mûrir 
ces  y  d'autres  plantes  annuelles, 
(  les  vesces,  les  gesses,  ou  viva- 
ne  les  trèfles,  le  sainfoin,  la 
dont  les  tiges  pâturées  sur 
ikuchécs  une  ou  plusieurs  fois, 
cot  cependant  à  la  terre ,  lors- 
enfouit,  autant  de  parties  nu- 
1  moins,  qu'elles  lui  en  ont  pré« 
it  enlevé;  ou  même,  eu  de 
instances,  des  arbrisseaux  tels 
nets  et  les  ajoncs,  dont  les  dé- 
ugmentent  à  la  longue  Fépais- 
fécondité  de  la  couche  labou- 

.  faut  encore  que  les  végétaux 
objet  des  cultures  intercalaires 
fmpêcher  la  reproduction  des 

herbes,  soit  par  eux-mêmes, 
luffant  sous  leur  épaisse  ver- 
ime  le  trèfle ,  la  luzerne ,  etc., 
les  binages  ou  les  battages 
scessitent,  comme  les  fèves,  les 
e  terre ,  les  betteraves,  etc. 
me  presque  toujours  aussi  fa- 
otageux  d'alterner  les  cultures 
ssent  des  alimens  à  l'homme, 
I  qui  servent  à  la  nourriture 
ux  domestiques.  Les  prairies 
r  ont  été  partout  la  première 

bon  système  d'assolement, 
fourrages,  en  effet,  on  peut 
agraisser  de  nombreux  bes- 

/?.  {i.  G,  d,  M.  Tome  II. 


tiaox;  et,  sans  oonsidérer  la  ymUnt  ia- 
trinsèque  de  ceux-ci ,  on  obtient  par  leur 
moyen  des  engrais  qui  mettent  à  même, 
non-seulement  de  cïiltiver  mieux,  mais 
encore  de  cultiver  une  plus  grande  étei^ 
due  de  terrain  et  d'obtenir  ainsi,  soua 
tonales  rapports ,  de  meilleurs  et  de  plus 
abondans  produits.  O.  L.  T. 

ASSOMPTION  (ville),  v.  Paraouat. 
ASSOMPTION  (  ILE  Dx  l'  },  vqy. 
LAmaoHs  (  ûes  des  ).  Une  autre  ûe  de 
V  Assomption ,  nuûs  inhabitée,  se  trouve 
à  l'embouchure  du  Saint-Laurent,  et  ap*« 
partient  depuis  1757  aux  Anglais.  Une 
troisième  est  située  sur  la  côte  de  la  Ca« 
lifornie.  S. 

ASSOMPTION  9  du  laUn  assumera, 
enlever,  est  la  fête  la  plus  solennelle  de 
la  sainte  Vierge  dans  l'église  catholique. 
Elle  fut  connue  chez  la  plupart  des  Grecs 
sous  le  nom  de  xoîfiqa'cc,  sommeil  y  re^ 
pos  [en  russe  ottspénie\y  et  chez  un  très 
petit  nombre  d'entre  eux ,  dès  le  temps 
de  l'empereur  Justinien,  et  même  sous  le 
règne  de  Maurice,  sous  le  nom  de  ^xirâ* 
9Ta9iÇy  passage,  émigration.  Il  se  peut 
que  les  Latins  l'aient  connue  vers  le  même 
temps,  sous  les   mêmes  dénominations 
qu'elle  porta  d'abord.  Placée  au  18  jan-- 
vier  dans  les  tii^  et  viu^  siècles,  sous 
le  nom  tï Assomption ,  qui  était  commun 
à  quelques  fêtes  de  saints,  elle  fut  fixée 
au  15  août,  sous  l'empire  de  Charle- 
magne  ou    peu  après.   Cependant  elle 
n'acquit  de  la  solennité  en  Occident  que 
dans  le  xii^  siècle,  après  qu'on  lui  eut 
donné  une  octave  dans  le  x^  et  une  vi- 
giie  dans  le  xi^. 

Marie  a-t-elle  été  glorifiée  ou  reçue 
dans  le  ciel  en  corps  et  en  ame,  comme 
l'opinion  s'en  est  répandue  en  Orient 
vers  le  milieu  du  vii^  siècle ,  et  plus  tard 
en  Occident?  Telle  est  la  question  qui  a 
été  vivement  agitée  à  diverses  reprises  ei 
sans  être  jamais  décidée. 

La  discussion  sur  ce  point  se  ré<veilla 
au  sujet  d'une  conclusion  du  chapitre  de 
la  métropole  de  Paris,  du  l''^  août  1 668. 
Elle  enfanta  une  multitude  de  disserta^- 
tions.  On  distingua  surtout  celles*  de 
Jean  de  Launoy,  de  Jacques  Boileau,.  de 
Claude  Joly,  du  père  Combefis  et  de 
Tillemont.  Ces  savans  docteurs  soutin. 
rent  que  les  expressions  du  MartyroU>ge 
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d*Usu«rd  soni  tr^s  mesnivcs  et  qu'il  peul 
l'Ire  dangereux  d'onVir  |M)ur  aliment  à  la 
piété  des  fidèles  la  croyance  d'un  fait  in- 
certain. P.-J.  Maraut  publia,  en  1786,  à 
Lonvain,  sous  le  titre  de  Dhcussio  his~ 
torica  an  defidc  sit  Asuumpiio^  un  écrit 
qui  répandit  des  inquiétudes  en  Belgi- 
que et  excita  des  réclania»(ions. 

L€*9  adversaires  de  ces  théologien^, 
|)armi  lesquels  on  compte  (laudin  et  l^d- 
vocat-Billiad ,  forts  de  Tautorité  du  car- 
dinal Baronius,  ne  craignirent  pas  d'af- 
firmer qu'une  tradition  perpétuelle  et 
constante  dans  Téglise  étublit  la  croyance 
de  la  glorification  de  Marie  en  corpit  et 
ename,  et  proteTttcrent  contre  la  letrture 
du  Martyrologe  d'Usuard,  parce  qu'il 
n*était  pas  assez  formel  sur  ce  point. 

Au  reste  beaucoup  de  docteurs,  non 
moins  éclairés  que  pieux,  «e  sont  accor- 
dés à  dire  qu*il  faut  se  i*ontenter  d'hono- 
rer les  grandeurs  de  Marie  couiitatées 
dans  l'ïxriture,  la  pun*lé  de  ses  mceiirs, 
la  sainteté  de  sa  vie,  rexccllence  de  m's 
\ertUB,  sans  s<*  meltn'  en  p«-ine  d'appro- 
fondir d'autres  circonstance*;!  qui  impor- 
tent infiniment  muins  à  sa  ;;toire.  Ils  ont 
ajouté  que,  bien  que  l'as^tinplinn  de  l.i 
\ierge  en  corps  et  en  aine  ne  M>il  ipir 
\raisemblabtc,  n*i'l:iiit  f(>nd(-e  ni  >ur  l.i 
certitude  de  la  foi,  ni  sur  la  clarté  iriinr 
démonMration,  im  ra(hnlit|ucnedoit  pa^ 
l'attaquer,  de  peur  di*  srandale.     J.  I.. 

AKSOXANC.K.  C1V^I  uni'  rimr  in- 
complète ,  qui  Cl  moisir  d:iii<i  le  retour 
de  \oyeIles  essaies,  non  tie  consiMini-N,  ;i 
la  difTéreni.v  dr  riilliitrrntiiMi  v^ty.  , 
oii  cea  dernii'i't*»  mmiIi*^  sr  n-prleiil.  Xx-^ 
ancien^  en  l'aiN;iîeiit  ns^i^r  i|iii*|i|iie!iti\  ; 
c'est  le  cuo'oTiOf^Tiv  de-»  <'trer%,  h-  simi- 


battue  {voir 
de  ia  langue  anemmmée)  :  GcMi  i 
bnri;,  dans  leur  traductioa  de 
ron ,  ont  imité  avec  m 
une  |Kitience  infatigable  Ti 
pagiiole  ;  Frédéric  ScUci^l  Ta  « 
dans  son  uéiarros  et  sca  Ami 
Jioiard.  Il  faut,  à  noire  gre,  na 
trt*s  exercée  pour  en  sentir  Vkm 
ces  es.iaîs  resteront  toujours  ia 
l'on  nedoimera  jamaisa  l'a^sonai 
de  bourgeoisie  dans  noa  lanpirs  4 
à  moins  de  \iolenter  leur  esscaci 
^énie. 

ASSORTI  M  E5iT,  assemblai 
jets  qui  se  ctm«iennenl ,  qui  «e  hi 
certains  rap|M>rts  d'utiliti-  on  d*a|( 
de  forme  ou  de  subslanrr  ,  d'anal 
de  destination.  (  n  peintre  dit  ^ 
très  liel  assortiment  de  C(juleuri,p 
diquer  i|u'il  a  un  heureux  cbi*iidi 
celles  ipii  sont  nért*s>aires  a  l'eui 
son  art.  l  n  marchand  n'e>l  repa 
lailenicnt  m.%f)r/Mpranlant  qu'il] 
Itm»  les  articles  dedeliilquelailM 
M>n  enseîune,  reunis  dans  Ir9i|uai 
avec  h-s  variétés  tpreii^i'iil  lesbci 
It's  ctiûls  du  pulilir.  Il  1^1  btaM 
rho'tr^qui.  rnqilo\ri*s  d'une  mim 
lrrli\r  .  diMM'iit  «'tre  a.sMirlies  poa 
en  piiioNi'  umt:  t-t  il  i-u  est  t^uaU  me 
de  iihisiciir'»  aiiinianx  diimnii.{ue 
ri|).ilcmfnl  lit'  reux  qu'on  T'-srrsr  j 
iiirr  cl  ju\  tr.iiis|Miits.  Mu'tin  p 
I  lir\al  dr  tr.iil  .  il  tant  le  niupU 
un  aiitii  .ixaiil  .t  |m-u  pri  ^  >a  !•' 
failli',  t-t  ili*  plu^  «lin  |hmI  rf  «M 
lure,  s*il  diiit  li.;iiit'r -t  iiiir  \"iitire. 
.iiiln-iniMit  il  «-n  re^ultmit  uo«- 
iili*  di"«.i^ie.ililr  .1  l'ii'il  f  tn  >««■ 
irillriiirut  <lt''«  Iniiifs  lii-  |jbi»ur,< 


/l'ffT  ^ie^t'ne'ns  des   Latins;  mais   le  ter- 
rain «'lassiqiie  d<*  l'a^soiianre,  il  laut  If      {Miinr.ui  im-lirr  un  jeun*  j««^-  uo 
ihercher  en  Es|>a^ne.   Dans  les  m'iimcn  >  o.ni^  i|ii*il  \  n'it  iin'^.ililr  dr  lira^ 
«Imniatiipies  de  (lalfli-ron,  tie  l^>pr  de  | 
^  l'ija,  h's  %ers  ti-ochaïi|Ui"«  se  teiuiincnl  | 
«l'onlî  naire  |»ar  dc.^  a^'titnances;  par  e\rni- 
ple  le  ^rra,  culM*Tt<i,  tnerauemi,  I  ji  lan-  ' 
^ue  e s|iagnolr ,  déj.i  si    sonore,   prut    -^f  ' 
passer  nans  donte  de  la  rf^>étition    ih  i  ' 
«  onv  )nn(*%  :  l'oreilK*  c-*l  sunisauiinenl  tlal- 
ti*e  ilr    la    «  «lînridfiii  e     |H'ri<Hlîipir    ilr^ 
nn'mt-s   vo^fllrs;  il  nVn    -«i  l'uit  {«;:•«  .uii^i 

dans  |l-^  \t'rs  anjîlAi^  nii  It  iri'  n-.  Kii   M        }'rii  di  It-iii  .n  tiviir.  atani  i|r  ir** 
lem  Jgncy  la  q un'. ion  a  élc  mvi  menl  dt*-  i  pleteuuut  leurs  ItURliuns^  l>uu  k 


iraiti«itr.  Kiitiri  d  es|  lM*aurii'ip 
tu  I  i-t  ri  ir«Mm.i;;i*^qiii  III  |ic-utmi 
\  iT  ili*  %  iili*'*  liii  tir  iic,;radatii'n%  »a 
t.iillf  ffiiiplii  le^  mis  liU  rrft^rrt 
(li-s  ax-c  ilfs  %i||i«l4n*  rs  di-  airiM 
ri    i'ilip!o\e«><«  ili-  U  iiit'inr  |jti«u 

ASSOl'PlSSKMK5i5iT  •    h 

I  iioiniiir  «>i  ll'i'.Mi-i  iilrcla  «rtîirrt 
i.ii-'l,  1*1  ilaiis  lf>'|iir|  !•-«  ^iift  |trrd«i 
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le  cerveau,  Fassoupli- 
M  nn  sym]  itôme  fréquent.  On 
k  des  degrés  variables ,  qu*on 
par  les  noms  de  somnolence  et 
k;  il  s'accompagne  souvent  de  dé- 
IL  L'assoupissement  profond  et  dura- 
lyrend  le  nom  de  léthargie,  Fojr.  ces 

Ils  ci  SOVHEIL.  F.  H. 

IBaiTÉRCS,  roi  de  Perse,  dont  le  nom 
.nûtoire  nous  ont  été  transrois  dans  la 
Me,  par  le  Livre  d*Esthcr.  Ce  que  ce 
I  en  raconte  trouvera  sa  place  à  i'ar- 
lEsTHEm;  nous  nous  bornerons  ici  à 
I  courte  mention  de  i* examen  qui  a  été 
iyar  nn  grand  nombre  de  coinmenta- 
jniCi  et  chrétiens ,  de  la  question 
it  à  déterminer  lequel  des  rois  de 
nommés  par  Thistoire  profane 
cet  Assuérus  dont  s'occupe  l'his* 
sacrée.  L'opinion  que  ce  pouvait 
être  Darius  Hysdaspe  se  fonde  sur- 
sur  ce  que  la  Bible  dit  des  bornes 
^li  vaste  douiination  d* Assuérus,  qui 
lit  depuis  les  Indes  jusqn*à  TÉthio- 
^{âfhtutéiou  ad  Kouch)  ;  Thistoire 
pto  apprend  en  elTet  c|ue  Darius  Hys- 
1^  fit  des  conquêtes  dans  Tlnde, 
^■eCambyse^son  prédécesseur,  avait 
Ifâs  l'Egypte  jusqu*aux  confins  de 
|ttiopîe.  IJn  autre  motif  de  cette  opi- 
lA  c'est  que  le  règne  de  Darius  Hys- 
^  n'était  séparé  que   par  celui  de 

Cyse  du  règne  de  Cyrus ,  qui  avait 
né  In  réédification  du  temple  de  Je- 
•Ékm,  et  permis  le  retour  des  Juifs  en 
Aoline.  Sous  Darius  Uysdas]>e,  ils  de- 
kat  être  nécessairement  plus  nom- 
Mu  encore  en  Perse  t]ue  sous  les  rè- 
itasuivans,  ce  (|ui  semble  autoriser  à 
Itacher  à  cette  épocjne  les  événe- 
tM  racontés  dans  le  Livre  d'Esther. 
•^la  préface  hébraïque  placée  en  téLc 
hme  traduction  allemande  de  ce  livre, 
ir  Aaron  AVolfsolm.  M.  fi. 

AS8UJKTIR  y  terme  de  méilecine 
hériaaire,  qu'on  a  substitué  à  celui 
wbatire,  autrefois  usité,  qui  entraînait 
IB  équivoque,  et  qui ,  d'ailleurs,  n'ex- 
îmaic  qu'incomplètement  le  fait.  Lors- 
l'il  s'agit  d'ejumioer  chez  un  animal 
lelque  partie  malade ,  ou ,  à  plus  forte 
■on ,  lDrs(|u'il  est  nécessaire  de  prati- 
m  sur  lui  quelque  opération,  on  a 
min  de  k  maintenir  dans  uu  état  d'im- 


mobilité le  pit»  cbmpteC  |M>ssiUé,  'fibnt 
que  l'opérateur  puisse  exée^oter  avec  fa^ 
cilité  et  certitude  les  manœuvres  conve- 
nables, et  aussi  afin  que  lui  et  lés  persôfr* 
nés  qui  l'assistent  Soient  ganliitis  des 
coups  de  pieds  ou  de  corne  de  rtoimal. 
Pour  atteindre  ce  but,  il  y  a  diveri  illo- 
yens  mécaniques,  que  l'on  doit  employée 
avec  adresse,  évitant  tout  ee  qui  peut  être 
dontoureiix,  comme  aussi  les  snoyens  Irio- 
lens  et  les  mauvais  traitemens  cpii,  bien 
souvent ,  produisent  des  résultats  tout 
opposés  à  ceux  qu'on  souhaite  obtenir. 

Des  divers  appareils  qu'on  a  imaginés, 
les  uns  servent  a  soustraire  à  ranimai  la 
vue  des  personnes  qui  l'eatourent,  des 
fers  chauds  qu'on  lui  applique,  d«  sang 
qui  peut  s'écouler  de  ses  pûûes  ;  les  au- 
tres sont  des  liens  de  diiTéréDEés  formes 
qui  maintiennent  les  diverses  parties  de 
son  corps  et  Tempéchent  de  trouver  un 
point  d'appui  dans  les  mouvemeos  aux- 
quels il  voudrait  se  livrer;  enfin,  il  y  a 
des  machines  qui  l'enfermehC,  le  main- 
tiennent, et  même  qui  le  sonlèveart  aliso- 
lument  de  terre  pendant  uH  temps  plus 
on  moins  long;  «07*.  Taàvail  (A.  vété- 
rinaire), n  y  a  même  quelques  moyeiia 
qui ,  en  provoquant  une  dottleor  locale^ 
fixent  Tattentionde  l'aninml  versce  point 
et  contribuent  à  le  maintenir. 

Outre  cela  on  est  encore  souvent  obligé 
d'abattre  l'animal ,  c'est-à-dire  de  leco«- 
chcrpar  terre,  les  extrémités  liées;  caries 
divers  appareils  qu'on  a  imaginés ,  quel- 
que parfaits  qu'ils  puissent  être,  ont  lé 
{;rancl  inconvénient  d'être  hors  de  la  por- 
tée du  plus  grand  nombre.  Four  abattre 
l'animal,  on  fixé  à  chacun  de  ses  pieds  une 
sorte  de  bracelet  de  cuir  portant  un  ag- 
neau, puis  on  attache  à  l'un  des  quatre 
une  corde  qui  passe  dans  les  trois  antres 
et  qui  tend  à  rassembler  les  quatre  pieds 
vers  un  point  commun.  L'animsl  étant 
disposé  ainsi ,  les  yeux  couverts,  on  tire 
sur  la  corde  ;  des  aides  placés  convena- 
blement diriigent  sa  chute  et  retendent 
sur  le  coté.  On  a  eu  soin  de  prépaver  un 
Ut  de  paille  assez  épais  pour  que  le  ehoe 
ne  soit  pas  trop  pénible.  Lorsqu'on  a  fiiii 
L'opération,  en  relâchant  ki  corde  l'ani- 
mal se  trouve  dégagé  et  se  relève  de  lui* 
même. 

Les  mo^&»^ assufétissewmtàwsmâ, 
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être  proportionnés  à  la  force  et  à  la  sta- 
ture des  animaux ,  ainsi  qu'à  leurs  dis- 
positions naturelles.  Les  moutons,  par 
exemple,  sont  faciles  à  maintenir,  et  Ton 
n*a  même  que  rarement  besoin  de  leur 
attacher  les  jambes.  D'autres  animaux 
domestiques 9  comme  le  chien,  le  chat, 
le  porc,  doivent  être  contenus  avec  plus 
de  précautions,  pour  éviter  les  coups  de 
grifle  ei  de  dents.  £nfiu ,  les  chevaux  et 
les  bœufs  sont  ceux  pour  qui  on  est  obligé 
d*avoir  recours  aux  mo)ens  cocrcitifs 
plus  puissans.  F.  R. 

ASSUR  y  vo/.  AssTaïK. 

ASSURANCE  (droit),  contrat  par 
lequel,  dit  M.  Pardessus,  une  personne 
qu'on  nomme  assureur  s'engage  envers 
une  autre  qu'on  nomme  assuré,  moyen- 
nant un  certain  prix  appelé y^rim^  //'<ij- 
sunutcef  à  réparer  les  accidens ,  dété- 
riorations ou  pertes  (|ue  des  choses  |>eu- 
▼eot  éprouver  par  cas  fortuits.  Cette 
convention  s'établit  par  un  écrit  dit  /jo- 
lice  d'assurance. 

Il  résultedecctte  définition  très  exacte 
que  le  contrat  dont  nous  allons  exposer 
les  règles  se  trouve  dans  son  essence 
composé  de  plusieurs  cliotes.  Ce  c-ontral 
étant  aléatoire  (  i>or.  Contrat  ; ,  il  faut 
avant  tout,  pour  qu'il  puisse  rtre  autori?»e 
par  la  loi  et  qu'il  ne  dégénère  pas  en  j«*u 
ou  gageure ,  qu'une  rhoM*  certaine  vi 
appréciable  fasse  la  matière  du  contrat. 
Il  faut  que  l'assure  à  l'oix'asion  de  rt  tic 
chose  coure  des  risqut»s ,  dont  se  cliar^r 
l'assureur;  il  fautenliu  qu'un  prix  ait  ele 
pa\é  à  ce  dernier. 

Le  contrat  d'assurance  e^t  fort  en  usa^'e 
dans  les  transaction»  ci \ île».  Il  r«*«<'t 
même  toutes  sortes  de  formes  ou  plutùt 
de  noms.  Le  c-aulionuement ,  l'aval,  l.i 
garantie,  etc.,  (i*o/.  res  mots  ne  M>nt  |»as 
autre  rhoscquedes  ciuilralH  d'assurant  c, 
pre««|ue  toujours  gratuits  â  la  \erile.  I  la  lis 
i-rs  cas  l'assurance  prend  des  noms  par- 
ticuliers ;  on  réserve  la  deuoniinalioii 
générale  et  pn>prenienl  dite  de  tontmt 
d'assurance  pour  le  contrai  dans  l(*<|url 
un  prix  a  été  pa\e  à  l'assureur.  Ce  prit 
détient  ainsi  l'esseut-e  mt^nie  du  contrat. 

Anciennement  l'ordonnann*  de  la  ma- 
rine de  16HI  com|K»saii  toute  notre  lé- 
gislation sur  la  mJlierr  ilrs  assurauces. 

Le  code  de  cvumcrcc  aaucV  u  a  U\i  i\u« 


ILC 


reproduire  celle 

sauf  quelques 

tantes.  Voici  en<  [ueb 

conseiller  d'état ,  s'csprîaait  à» 

corps  K^islatif  sur  le  sojct  qin  ■ 

cupe  :  «£n  traçant  lea  di^oaitioai 

cernent  le  contrat  d' 

bien  de  plaisir  nous  nous 

mes  dans  le  beau  svstèow  de  l'oc^ 

£llc  forme  presque  loos  re   rm] 

droit  commun  des  natîoiia.  • 

Le  contrat  d'assarance  peut 
quer  à  tous  les  risques  que  Ici 
peuvent  courir  ;  il  t'applique  de 
grêle,  à  l'incendie,  à  la  tcmpélei 
au  naufrage,  et  le  Code  de  commet 
çais  ne  s'occupe  du  contrat  d'an 
que  dans  ce  dernier  cas  \  mais  le 
tracées  pour  les  risques  marilino 
%ent  le  plus  souvent  applicables  i 
quesde  toute  autre  espèce,  et  peun 
considérées  comme  des  règles  fi 
dont  nous  allons  exposer  en  peu  t 
toute  l'économie. 

Nous  avons  dit  que  les  choses i 
doivent  exister  réellement  àl'ini 
contrat,  l'u  pniduit  futur,  un  frA* 
le  résultat  e»père  d'une  pêche, 
sauraient  <lv\eiiir  la  malirrr  d'ui 
raiire,  4  raiiM-  de»  alius  nombr 
en  naîtraient,  (in  peut  arhrier  b 
d'un  roup  de  lilet  ;  on  |i«iu~rait  tr 
bien  la  laiie  a%surer,  si  dans  U  } 
on  n'a  tait  n-ronnu  ii  cetlr  faci 
incontriiiciit.  Il  Liut  au^M  que  L 
assurt'f  soit  siiM-eptiblr  d'une  af 
lion  qiielruni|iie.  .\iii  iennrmenl 
ilt'iii|)l(iir%  ilr^iaptiû  ilan^  \r^  |a 
luresipifs  |M>u%airiit  ta.rr  a%«ii 
('a|itirM.àr|irti*^ct  rrntii\i*«  iUn«  I 
lri«\  |Miiir  II*  I  aMiii  il%  auraient  rit 
i.'vUtit  ;i>«iiirerlj  lilN-rtrili*  l'homi 
tiiiii*«*  n;iltiif'ileni«*nt  au  pri\  dr 
('liai.  Il  \j  vniH  dire  «in'unr  irll 
raiK  f  v>t  |i«Tiiii%r  eni'iirr  dr  \h*%  ^ 
f«l  nif'nir  |N*rmi«,  srluu  M  l'ar 
d'a^^urer  la  tirdr«  lu»mmr«.  K» 
nit'iit  on  ne  Ir  pouvait ,  %mu%  \r  p 
kpc'iirilX  que  la  \iedeft  hiiaime»B 
apprc«-i.ililr  ;  mais  rr  prrIrUe 
qu'il  ait  |»aru  une  raiitin  de  piN* 
\e(i\  dt*^  I ctlaeteun  eux  B«*mrsdi 
M*  m  bit*  nVtre  plus  eitMiie  prrseol 
^  U  laut  encoie    que  U  ckôsc  asM 
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de  perte  on  de  dété- 
•pnr  suite  d'un  événement  mari- 
I  fiiat,  en  d'autres  termes,  que 
pMs  aient  lieu  contre  Tassuré,  et 
te  contre  l'assureur, 
■e  peut  faire  assurer  une  chose 
tl  déjà  :  la  raison  en  est  que  des 
■dises  assurées  ne  courent  plus 
■es  ;  Tassureur  ne  prendrait  donc 
rhii.  On  nepeut  faire  assurer  une 
(oTon  est  sans  intérêt  à  conserver. 
ecasy  le  risque  pris  par  l'assureur 
t  point  été  couru  par  l'assuré  ;  on 
rait  donc  voir  là  qu'une  simple 
r  justement  réprouvée  par  nos 
CTcst  d'ailleurs  un  grand  principe 
contrat  d'assurance  ne  doit  point 
'  potir  l'assuré  une  occasion  de 
une  simple  garantie  ponr  évi- 


it  facile  d'entrevoir  qu'on  peut 
lorer  la  prime  de  son  assurance. 
t ,  dans  le  cas  de  perte  de  la  chose, 
lent  de  cette  chose  sera  rendu  à 
:,  moins  toutefois  la  prime  par  lui 
L'assuré  sera  donc  en  perte  de  la 
de  cette  prime.  Cest  pourquoi, 
lant  une  prime  nouvelle ,  il  peut 
Borer  la  première,  et  ainsi  de 
mr  la  prime  de  la  prime  y  le  tout 
nème  assureur,  si  on  le  juge  con- 

• 

rime  d'assurance  est  un  prix  qui 
e  payé  à  l'assureur  qui  se  charge 
ques.  La  prime  consiste  le  plus 
rement  en  une  somme  d'argent; 
it  consister  aussi  en  marchandises 
oote  autre  chose  appréciable.  Elle 
iriablement  fixée,  ou  bien  suscep- 
'angmentation  pour  certains  cas 
,  celui  de  guerre,  par  exemple; 
cas  où  le  chiffre  de  l'augmenta- 
a  pas  été  déterminé ,  c'est  au  tri- 
qu'il  appartient  de  statuer  à  cet 
La  prime  n'est  pas  due  du  jour  du 
t,  mais  du  commencement  des 
t. 

police  d'assurance  doit  être  rédi- 
ir  écrit.  L'habitude  des  commer- 
ic  consacre  que  la  nécessité  d'un 
vtgîoal  retenu  par  l'assuré.  L'assu- 
te  contente  ordinairement,  pour 
VC)  <le  l'extrait  des  livres  des  cour- 
Xne  police  d'assurance,  première  en 


date,  annule  tontes  les  antres;  il  en  ré- 
sulte la  nécessité  de  dater  un  tel  acte 
pour  qu'il  puisse  valoir  à  l'égard  des 
tiers.  Le  Code  exige  même  qu'il  soit  dé- 
claré si  c'est  après  ou  avant  midi  que  la 
police  a  été  passée.  En  outre  de  ces  con- 
ditions, le  contrat  d'assurance,  qui  peut 
être  rédigé  sous  signature  privée^  ne  doit 
contenir  aucun  blanc.  Il  exprime  le  nom 
et  le  domicile  de  celui  qui  fait  assurer, 
sa  qualité  de  propriétaire  ou  de  commis- 
sionnaire; il  doitégalement  fixer  le  temps 
où  les  risques  doivent  commencer  et 
finir.  A  défaut  de  mention  à  cet  égard, 
la  loi  détermine  une  époque.  La  police 
mentionne  encore  la  somme  assurée,  la 
prime  ou  le  coût  de  l'assurance ,  la  sou- 
mission des  parties  à  des  arbitres  en  cas 
de  contestation ,  si  elle  a  été  convenue, 
et  généralement  toutes  les  autres  condi- 
tions que  peuvent  faire  les  parties.  Elle  ex- 
prime aussi,  à  moins  que  l'assurance  n'ait 
lieu  à  l'occasion  d'un  chargement  fait 
en  pays  étranger  hors  d'Europe ,  la  dé- 
signation du  navire,  le  nom  du  capitaine, 
la  nature  et  la  valeur  ou  Festimation  des 
marchandises  ou  objets  que  l'on  fait 
assurer.  Si  l'estimation  n'a  pas  été  faite, 
on  y  devra  procéder.  Le  Code  indique  à 
cet  égard  des  moyens,  mais  qui  n'ex- 
cluent pas  l'usage  de  tous  autres  que  les 
circonstances  pourraient  fournir  {vqx* 
Cod.  de  com. ,  art.  339  et  340).  La  po^ 
lice  exprime  en  outre  le  lieu  où  les  mar- 
chandises ont  été  ou  doivent  être  char- 
gées ,  le  port  d'où  ce  navire  a  dû  et  doit 
partir,  les  ports  et  rades  dans  lesquels 
il  doit  entrer,  soit  pour  faire  simplement 
relâche ,  soit  pour  charger  ou  déchar- 
ger. Ces  indications  sont  importantes, 
car  à  leur  défaut ,  à  moins  de  conven- 
tion expresse,  l'assureur  ne  court  les  ris- 
ques des  effets  assurés  que  lorsqu'ils  sont 
à  bord. 

Le  capitaine ,  tout  passager  ou  homme 
de  l'équipage,  sont  soumis  à  l'obligation 
spéciale  de  prouver  aux  assureurs  l'a- 
chat qu'ils  ont  fait  des  marchandises.  Ds 
doivent  fournir  en  outre  un  connaisse- 
ment desdites  marchandises.  V,  Con- 
naissement. 

L'obligation  de  l'assuré  consiste  à 
payer  à  l'assureur  la  prime  voulue^  l'o- 
bligation de  r^âsxiTeuT ,  a  T«mVMsnx^«c  ^^ 
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Vunrèic  mnaUiU  des  pertes  «proiivMt 
p«r  relui -d.  UaMiireur  n'est  donc  obligé 
qu'autant  que  Ici»  rtM|ucs  pré\iia  se  suiit 
réaliaés.  Tant  que  ces  risques  cour  ont  m- 
core,  |m<^u  qu'échus  en  partie,  il  u*osl 
rien  dà  à  l'assuré.  Cependant  la  loi  \eut 
que  la  faillite  de  l'assureur  puisse  auto* 
riscr  Tassuré  à  demander  eauti<Mi,  ou 
bien  la  résiliation  du  contrat.  Lfsri»(|ues 
ou/brtunei  de  wer,  dont  iT|iondent  les 
assureurs»  sont  principalement  les  sui- 
vans:  tempête,  naulraf;e,  /*rhoueuient , 
abordage  fortuit ,  chan|;einens  l'orcéii  de 
route»  de  vo}'a|;e  ou  de  vaisseau,  jet,  IVu, 
prise  y  pillage^  arrêt  par  ordre  d'un  gou- 
vernement, déclaration  de  guerre,  reprù- 
sailleS|eic.;  tous  ces  cas  enlrainrnt  ou  le 
smistrv  majeur ^  ou  seulement  des  r/ivi- 
ries.  £n  cas  de  sinistre  majeur,  ra:»^iiré 
peut  exiger  le  prix  entier  de  la  cbose,  en 
abandonnant  ce  qu'il  eu  re^te.  ("cal  (s 
ce  qu'on  enieod  pw iMaiAxf/iu'ni  iun. 
ce  mot  ).  Au  cas  d*a%arie»,  il  n*\  a  ja- 
mais lieu  à  délaîasemenl  ^i'<>;.  A«auik  . 
Il  laiU  que  les  risi|ues  nuii-Mrulemeiil  ne 
dépendent  pas  de  la  volonté  des  particri, 
mais  encore  des  gens  dont  l'aa^ure  f»t 
responsable. 

L'assureur  est  d(Tliar,«<*  dvh  ri.Mpl('^, 
rt  la  prime  lui  est  an|ui>r,  ni  l'a^Hiiif 
envoie  le  vaisseau  m  un  liru  plus  i'i< li- 
gné que  celui  «|ui  i*fct  déMi;iiè  parlf  i  nn- 
traL,  quoique  sur  la  uirinc  nmtr.  |/ai>u- 
rance  a  son  entier  cM'el  %i  \v  \o\a^('  i-^t 
raccourci.  In  autre  cas  qui  <lfrliarj;c 
encore  l'assureur  de  ton  &  Uv»  riniiurs,  r»t 
celui  oii  rassuraiicc  a  lieu  di\i<«riiM-iil 
pour  des  niarcliaïulises  qui  dcii\i*iit  «'tic 
chargées  par  purt  14111  «tin-  |ilu^ii-iii>  \ai.>- 
srau\.  Chaqur  |Mirtioii  de  cf»  man  li.m- 
discsa  été  assurer  pi lu recul  uiilit-  liaiiiH, 
|iar  e&eropU*;  il  ai-ri\i'  qur  l'a^Him*,  nm- 
trairenkcnt  à  la  ('oii\rntinn,  plan»  tnui 
Icn  olijrtH  dans  un  niriiii'  iii\iri*.  (Hi  dnil 
c  MirUire  «le  «c  l«iit  qtir  Tj^HUitur  n*«-<«I  j 
phiii  tenu  que  |Miiir  uiir  Mnuiiit*  di>  irni 
mille  franc» ,  |Mirtant  «lur  l;i  |Hirliiiii  lii 


La  loi  ne  pi  Hoit  poial  k  Mil 
preuves  constatant  les  aiwMi  ai 
ui>lre  majeur  ;  c'est  aui  joies,  A 
sap^psse,  qu'il  appartient  dedâa 
cfuitrat  d'a^istvmnce  cal  nul  dan 
où  Tas^oiré,  par  dol  on  Cnods, 
exagéré  l'importance  deschosMi 
risques  ;  mais  le  contrat  n'cii  la 
qu'à  l'égard  de  l'assuré,  d  profili 
snreur  qui  re^iùt  toujuufs  h 
liorsqu'il  i*sl  possible  de  pruatci 
l'assuré  qu'il  a  traité  dans  ua  1 
où  il  cuniiai^sail  la  perle  ou  l'an 
objets  assuré»,  <*elui-ci  pave  a  Ti 
une  duuhle  prime.  En  cas  de 
contre  l'assureur,  celui-ci  paie  s 
une  »r»mme  duuble  de  la  priau 
nuf.  Olui  d'eiilre  eux  rimtrc 
preu\e  est  faite  e>t  eu  outre  f 
rnrrcrl  ic  iiiiirllcinf  nt. 

ASSLRA.\CES.  L'origine  c 
ranrt'a ,  dana  le»  Icmp»  nutdcni 
lira  italiens,  qui,  depui»  la  cbuir 
pire*  riuuain  en  Octidcnt,  lurrol 
niicrsâ  culli\cr  toute»  Inbramhi 
m«-rci>  mnniu-»  a%ant  la  drnm^rr 
nicriquc  et  du  cap  de  lUini»r>-Ïj 
Lc!»  asHurancf»  fiiirnt  en  «m  le 
par  les  iSjm^MiiU,  le»  FraiM  Jia, 
laniUiin,  it  ^riiiTali-iiu-iil  par 
peuples  riimnim^aii»  de  1  ^jiru| 
JiiiN  ne  lin  1  ni  p;t<«  U  ^  mvt  itit  ui 
aur.uire»,  il  «-^l  iuiiubit:il»ii  qi 
M-r\îi<>iit  .i\«'f  a\aiila,;r  liir«.{u'i 
eha^oes  ilf-  liJine  Tan  I  fSl*.  m, 
^iie  de  l*hi'iippe-AugU'«lr ,  cllei 
ii'iil  aini  H  utiles  |Niur  laiiLltr 
port  lie  leur»  eltel^.  lU  eu  rriM 
i'us.ip.e  eu  1331  .  Miiift  |Miiiip|ir- 
(|iii  le^  ii-ii\fi\a  aii!%«i  ilu  inijun 
«  nllllai^^.||t  ;iii(  ii-init  nit-nl  ipar 
rainer  nutttt  mt  '^  :  inai^aiijinini 
Ire  l«  s  asHiii  .un  %•%  1  milrr  lt->  1 1».] 
ini-r,  MM  \iiil  fl.ililii-«  d^n»  tenir 
ile^  a^<»iir.ini  1  ^  «  milie  I'iih  ruiltr 
(I  M«i  la  \n-.  l.e  MHMlr  cJ'.«>»urai 
|if'n  pii  <»  II-  nii-nii-  pii(i>iil  r\  ^m  ti 
iuarrhandiM*s  chargée  sui  le  \aisHiaii  j  xiTMan.  .1  •|>iil  pu  «  U  ^i  rt^im^. 
M'inn  la  e<iii%oiitiiiii.  tjiiaul  aux  ailliez»  .  piin.  l)rpni<«  qm  l>|ur>^  .inu'-rvi* 
|Mirlic»ns,  ras'kuranee  e!«t  annulée;  ras<»n  j  le,  en  liame  liaU^rd  ,  ri  rnwi 
reiir,  ru  er  «as,  remit  un  dfini  puni  1  ent  ,  iraiitr«-»  pa^  h  .  la  nuitualili-  \tjuf 
de*  •finîmes  dont  les  amsiiranees  se  trun-  |  iaiiif-<«  (imlie  riCKeiidir,  tuaUr 
^ eut  annulées,  mais  a  titie  d'indemnile  .  et  <»nr  la  \ir.  Ilaiis  1rs  wuruf^» 
feuiemeut.  \  tuelUw  plusieurs  |k*i 


ASS 


(439) 


ASS 


I  «t  iBûnité,  l'eaj^agent  à  répondre 
îpofMmenti  les  unes  aux  autres, 


une  très  légère  prime,  qu'on 

■  éiqne  année ,  des  risques  d'incen- 
i^kan  bâtimens,  maisons,  granges, 
pni,  etc. ,  et  des  risques  de  grêle 
bBort. 

Ii'aiste  aucune  trace  d'un  établisse- 

■  qieloonque  d'assurance  mutuelle 
I  iâ  temps  anciens  jusqu'à  l'époque 
h  réfolution  française  de  89 ,  si  ce 
Ifldai  de  Hermaadad  (voy,),  ou  san- 
faiM/idScu/ (confraternité  ou  sainte 
htcraité),  en  Espagne.  La  santa  Her- 
U  était  une  association  formée  entre 
Uei,  les  bourgs  et  les  grandes  popula- 
\f  dus  le  but  de  réprimer  les  crimes 
■es  qu'on  commettait  alors  dans  les 
lits  dépeuplés,  et  surtout  d'empêcher 
nations  des  seigneurs  et  des  hom> 
«îssans,  et  de  réparer  les  pertes  et 
raunages  occasionnés  par  les  mal- 
H  dans  les  personnes  et  les  biens 
Modes,  au  moyen  d'une  cotisation 
«que ,  proportionnée  à  l'avoir  de 
B.  Cette  association  fut  établie  dans 
ipa  de  l'anarchie  féodale.  Son  prin- 
objet  politique  était  de  résister  à 
«saion  de  la  noblesse,  de  réprimer 
BB  crimes  que  les  justices  seigneu- 
se  permettaient ,  et  d'augmenter  le 
lirdu  trône,  «pii  n'avait  pas  assez 
rce  pour  contenir  les  violences  et 
itations  intestines  causées  par  les 
nrs.  De  là  vint  que  les  rois  fini- 
par  sanctionner  cette  association, 

loi  accordèrent  des  privilèges,  et 
rent  pour  instrument  de  leur  auto- 
Dès  lors  elle  dégénéra  de  son  insti- 
I  primitive,  abusa  de  sa  juridiction 
I droits  qui  lui  avaient  été  octroyés, 
lença  à  agir  d'une  manière  mysté- 
t ,  brusque  et  violente ,  et  se  cou- 
;en  instrument  de  rapacité  et  d'op> 
ion.  Cette  association  n'existe  plus 
vdlini. 

Introduction  des  assurances  en  ge- 
la évité  la  ruine  de  beaucoup  de  fa- 
Ci  et  donné  une  impulsion  extraor- 
ùre  au  commerce.  Elles  peuvent  en- 
e l'étendre  à  une  infinité  d'objets,  et 
■Knlmer  d'une  manière  puissante  à 
^nmisement  et  à  la  consolidation  des 
^cs  et  dn  bien-être  des  particuliers , 


et  du  bonheur  social  et  généml.  N.  D»  T. 

ASSYRIE  y  province  d'Asie ,  limitée 
au  nord  par  les  monts  Cardinchii  et  par 
la  Gordyène;  à  l'est,  par  le  mont  Za- 
gros;  à  l'ouest  par  le  Tigre;  au  sud  par 
la  Babylonie.  Elle  se  trouvait  ainsi  com- 
prise entre  cette  dernière  contrée,  l'Ar- 
ménie, la  Médie  et  la  Mésopotamie.  On 
la  divisait  en  plusieurs  provinces ,  dont 
la  nomenclature  serait  ici  superflue  :  la 
plus  grande  et  la  plus  ancienne  de  ses 
villes  était  Ninive.  Le  Tigre ,  l'Arbis,  le 
Gorgus  et  les  deux  Zabatus  étaient  les 
principaux  fleuves  qui  l'arrosent  Les  an- 
ciens ont  étendu  le  nom  d'^^j^Tiie  à  quel- 
ques contrées  voisines,  soit  qu'elles  aient 
été  habitées  par  des  peuples  dont  l'ori- 
gine parait  avoir  été  la  même,  soit  qu'el- 
les aient  fait  partie  du  grand  empire 
d'Assyrie.  Les  habitans  de  l'Assyrie  pro- 
prement dite  furent  sans  doute  une  des 
plus  anciennes  nations  du  monde  ;  on  les 
a  souvent  confondus  avec  les  Syriens, 
parce  que  leur  langue  ressemblait  beau- 
coup à  celle  de  ce  peuple.  Selon  les 
Hébreux,  ils  descendaient  ^Assur,  fils 
de  Sem.  Us  ne  furent  pas  étrangers  à  la 
découverte  de  l'écriture ,  que  les  tribus 
errantes  de  la  Haute-Asie  se  vantent  de 
connaître  depuis  un  temps  immémorial. 

D'après  les  traditions,  l'année  même 
ou  Ncmrod  jetait  sur  les  bords  de  l'Eu- 
phrate  les  fondations  de  Babylone  (  2680 
avant  J.-C.  ) ,  Assur,  fils  de  Sem ,  aurait 
construit  sur  le  Tigre  la  ville  qui  plus 
tard  devait  s'appeler  Ninive.  11  donnait 
ainsi  naissance  à  l'empire  d'Assyrie.  Nous 
n'avons  quelques  rcnseignemens  vagues 
sur  cet  état  qu'à  partir  de  l'an  1993  avant 
J.-C.,  où  Bel  us,  après  avoir  chassé  les 
Arabes  des  terres  de  Babylone,  réunit 
celles-ci  à  l'empire  de  Ninive.  C'est  ici 
que  les  ouvrages  des  Grecs ,  et  particu- 
lièrement de  Ctésias  et  d'Hérodote,  pla- 
cent des  traditions,  auxquelles  il  est  diffi- 
cile d'assigner  un  ordre  chronologique, 
sur  d'anciens  héros  et  héroïnes  qui  fon- 
dèrent jadis  de  grands  empires  entre  le 
Tigre  et  l'Euphrate.  Ils  commencent  par 
Ninus  (19G8-1 9 16),  qui,  vainqueur  de 
l'Arménie  et  de  la  Médie,  soumit  à  son 
sceptre  les  nations  de  l'Asie  supérieure 
jusqu'à  la  Bactriane  et  au  pays  des  Sa- 
ces(i'oj.    B\GTlLi\iiiy     k^IlA   '^VSNA. 
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qoM  doona  fon  nom  k  Ninive  agrandie 
par  lut,  Tient  Sémîramis  (  1916-1874'. 
Babyione  lui  dut  sa  magnificence  et  sa 
grandeur.  I)e  longs  voyages,  des  villes 
fondées ,  des  marais  desséchés ,  des  aque- 
ducs et  des  monumens  de  tout  genre  con- 
struits, la  conquête  de  Tlnde  tentée, 
mais  en  vain,  voilà  les  grandes  actions 
c|ue  Ton  attribue  à  cette  reine  (vojr.  St- 
MiaAxn).  Ninyas  (1874),  fils  rebelle 
de  Sémiramis,  et  peut-être  son  meur- 
trier, s'enferme  dauA  son  palais,  et,  le 
premier,  établit  le  gouvernement  du  sé- 
rail. .Ses  successeurs  passent  inconnus 
dans  Tombre,  jusqu'à  l'époque  où  Ralé- 
lorès  fonde  une  nouvelle  dynastie  (  1 397\ 
L'empire  s'affaiblit  et  commence  à  se  dé- 
membrer. 

Balétorca  eut  quinte  successeurs.  Ren- 
fermés au  fond  du  sérail ,  se  livrant  aux 
plus  honteux  excès ,  ils  laissaient  aux  sa- 
trapea  une  autorité  sans  bornes,  il  est 
probable  pourtant  que  quelques-uns 
d'entre  eux  montrèrent  parfois  de  l'é- 
nergie, car  on  ne  saurait  s'expliquer  au- 
trement la  longue  durée  de  la  décndence 
de  l'empire,  qui  s'écroula  enfin  sousSar- 
danapale ,  miné  qu'il  était  par  la  mollrsso 
et  l'insouciance  de  ses  chef't  .  H88  a%ant 
J.-CV  I>es  débris  de  cvlte pr^tnirrr  mo- 
narchie assyrienne  se  fomiÎTcnt  le«  trois 
empires  de  Rabvlone ,  de  Mrdieet  de  \i- 
nive.  Ce  dernier  est  vulgairement  dé^i^né 
sous  le  nom  de  rrroWempirf  d'.V^'.^rir. 

Phul,  appelé  aussi  Sardanapale  JI, 
en  fut  le  fondateur.  (!c  prince,  et  son 
fils  Téglath-Phalasar,  ainsi  que  .Salma- 
nasar  -'  734  ,  firent  trembler  les  roi»  île 
Juda  et  d'Israël ,  et  len  soumirent  au 
tribut.  .Sanachérib  ra^a^ea  TK^^pte,  as- 
siégea Jérusalem,  triompha  des  Hah\lfi- 
niens,  et  mourut  assassiné.  Son  (ils  A%ar- 
Haddon  soumit  les  Rab\lcmienA.  Schis 
•Saoadueheus  et  (Ihinaladan  ou  .Sarar,  le 
seccHid  empire d' Assyrie  s'afTaiblit  nm- 
sidérablement ,  et,  |Mir  ta  trahison  de 
Nabopolassar,  fut  réuni  à  Tempirr  de 
fiabiilone.  /'ot.  Rabviom. 

Quant  aui  mœurs,  religion,  artsi  et 
sciences  des  Am\ riens,  iU  paraissent 
avoir  été  les  mêmes  que  ceux  des  Chal- 
déens  et  des  Babyloniens  t.  i^/.  ces 
■ois\  '  A.  S-a. 

AST  ^Gioac«-JliiTOiiii-FiLi.DuiLU  \ 


né  en  1778àGolka, 

des  au  collège  de  cette  vBe,  qâ  i 

tai  t  alors  pa  rmi  ses  profeaevi  lasDi 

les  Kaltwasser ,  les  Jaraba,  k»  Ml 

groll.  Arrivé  dans  les 

il    s'occupa    de    trav 

dont  il  déposa  les  résultats  daas  a 

%Tage  sur  Propcrre.  En  17M  ils 

dit  à  léna  où  Griesbarh  cl  PadMf 

rent  aux  études  tbédogiqBca.  Ctyi 

il  abandonna  la  théologie.  Li  nd 

tine  de  léna  loi  doona  aaa  iaïf 

spéciale  :  KichaUrdl   vcaaîl  d'à 

nommé  directeur, et  M.  AsC  prit  II 

plus  active  à  ses  travani  ;  «oos  ■ 

pices,  il  publia  le  PAtJrtdt  PlUi 

philosophie  M.  Ast  unit  daD«  ics 

la  philologie  et  l'esthétique.  &n 

léna,  en  1803,  comme  profcaiea 

culier,  il  s'occupa  d*uoe  traduriàoi 

phcx^le  (I^ipxig,  1804   rt  fit  on  J 

d'Esthétique  ;Lei|uig,  IHOâ  .  D 

prit  aussi  de  donner  des  compi 

originales,  comme  sa  tragédie  de i 

Il  publia,  en  société  avec  ton  ami 

mann,  des  Lettres  suria  rrii{fiom,i 

Oûldeoapfel ,  la  traductioo  du  m 

Leuci'ppe,  par  Achille  Tatiut.  Ea 

il  fut  appelé  en  qualité  de  pmfnsi 

dinaire  de  philokigie   à    l'untvrr 

Landshut;  |Hji«  il  tut  transfère  s«i 

en  IHSfi,  à  .Munich,  ou,  en  1^37 

%int  membre  «irdina ire  de  TarjdM 

M'iences,  classe  de  phiknophir  c< 

itigie.  Ihirmi  les  travaux   i|ui  kcb 

racti\  ité  littèrain-  de  M.  A«t,  il  e*i  i 

»ilile  de  ne  |>as  mentionner  «ei  Am 

#/f   phàofophir      l^nd«hiit,    la 

1 809    et  la  Baye  fit  t'ht  %  fi  .trr  de  i 

losttphie  Ijiiid^hut,  IHo;  :  dan*  ci 

ommseft,  comme  dan«  vin  KuhHi 

incline  \ers  les  «ue«  de  Scfirllii^ 

l'hinloire   de  la   philosoplne    d   « 

quatre  |>ériodes  :  1  *  la  perMidr  nr 

dans  laquelle  la  \  ie,  à  «in  aumre.  « 

nemment   multiple   et   lac«*e  apH 

les  forme*  diverse!»  de  ww  eœ^re 

|ièriiide  gréro- romaine  pendant  h 

l'unité    >c   retrouve   elle-même   rs 

qu'esprit,  idée,  mais  pour  te  rrprtidi 

dehors  dans  l'être  ,  cvanir  rmikaC 

c^mtemplation  qu'elle  a 

même;  3**  la  période  rbi 

vie  s'est  retirée,  da  dcbors»  daas  le 
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tlepriiicipe  intelligent;  4°la 
«yOÙ  les  deux  mondes,  l'ex- 
iCérieur,  formeront  par  leur 
vie  de  spontanéité.  L'arbi- 
telles  conceptions  font  sup- 
I  reconstruction  des  systè- 
iTe  y  sons  plusieurs  formes , 
^  de  la  philosophie  d'Ast. 
lavant  en  revint  anx  ouvra- 
dont   il    commença 


Ml 


a 


1819,  une  édition  très  re- 
ion  introduction  à  Tétude 
>phie  platonicienne  sous  le 
r  ouvrages  de  Platon  (Leip- 
i  un  des  meilleurs  ouvrages 

pnbliés  pour  éclaircir  ce 

CL. 
E  ou  AsTAROTH  [Achtoret 
e  indigène),  divinité  phé- 
es  traditions  orientales,  ar- 
lanière  des  Grecs,  font  fille 
enr  et  femme  du  premier 
u  deuxième  Crène,  de  Jupi- 
»ollon,deTy  phon,  de  Nérée. 
I  doute  la  personnification 
ense  année  des  étoiles,et  par 
ûte  étoitée;  comme  Hndi- 
»m  d'Achtoret  qui  veut  dire 
le  qui  la  montre  consacrant 
Hoile  tombée  du  ciel.  Cette 
m  passa  pour  une  déesse; 
K)iir  époux  le  feu-himière, 
;rec  qui  doit  être  remplacé 
lient  phénicien,  Sidik  ou 
toret  et  Khouçor,  par  leur 
lient  le  second  couple  d*une 
iranos  •  le  CieP  était  le  prc- 
,  et  Apollon  le  troisième. 
lit,  dans  certaines  localités, 

par  excellence,  pour  l*u- 
t  en  conséquence  s*émanait 
«phère ,  de  manière  à  être 
nos  et  d*Apollon  aussi  bien 
or.  De  là  des  rôles  divers, 
dorée  dans  l'île  de  Cypre, 

a  même  voulu  qu'elle  fut 
teur  dont  les  Oirthaginois 
»igneusement  le  nom  et  le 
ich  toret,  en  un  sens,  est  le 
rend  que  les  Grecs  et  les 

vu  en  elle  une  Vénus  cé~ 
tdite-Uranie  ;  on  présume 
Hius  mêlée  par  les  Grecs  à 
mis  {vojr.^  est  Ach toret. 


L'efBgie  primitive  et  sainte  d'Aditoret 
fut  une  pierre  conique;  mais  plus  tard 
les  artistes  gréco-syriens  donnèrent  à 
cette  déesse  une  forme  animale,  puis  une 
forme  humaine  (figure  et  taille  majes- 
tueuses, tunique  longue,  crochet  augu- 
rai, etc.).  Val.  P. 

ASTÉRIES  (les) ,  vulgairement  ap- 
pelées étoiles  de  mer,  ont  reçu  ce  nom 
parce  que  leur  corps  est  divisé  en  rayons, 
le  plus  souvent  au  nombre  de  cinq.  Au 
point  central,  où  ik  viennent  aboutir,  se 
trouve  la  bouche  qui  sert  aussi  d'anus. 
Leur  corps  est  aplati  et  presque  orbi- 
culaire;  la  face  inférieure,  qui  est  tou- 
jours blanche,  est  garnie  de  trous  qui  li- 
vrent passage  à  des  pieds  tubulcux  et  ré- 
tractiles;  la  face  supérieure,  qui  peut  être 
diversement  colorée,  est  hériâiée  de  tubes 
contractiles  beaucoup  plus  petits  que  les 
pieds  et  qui  paraissent  destinés  à  aspirer 
et  rejeter  alternativement  l'eau  au  mi- 
lieu de  laquelle  vivent  ces  animaux;  c'est 
une  sorte  de  respiration  analogue  à  celle 
des  poissons.  La  charpente  osseuse  des 
astéries  est  formée  par  des  disques  ou 
rouelles   d'une    matière  analogue  à   U 
pierre  et  qui  sont  articulés  ensemble;  de 
ces  disques  partent  les  branches  cartila- 
gineuses qui  soutiennent  toute  Tenve^ 
loppe  extérieure.  Ces  animaux  renfer- 
ment un  grand  nombre  de  vaisseaux,  et 
cependant    on  n*y   saurait   reconnaître 
une  \^ritable* circulation.  Comme  tous 
les  zoophytes  (voj\)j  les  astéries  répa- 
rent rapidement  les  pertes  de  substance 
qu'on  leur  fait  subir  :  en  trois  ou  quatre 
jours,  elles  reproduisent  les  rayons  qu'on 
leur  a  enlevés  isolément,  et  même  les  re- 
produisent tous  si  un  seul  est  resté  intact 
autour  du  centre.  Quant  à  leurs  moyens 
de  reproduction,  ils  sont  peu  connus; 
quelques  naturalistes  prétendent  cepen- 
dant avoir  reconnu  leurs  organes  sexnels, 
et  Spix  leur  a  trouvé  des  ovaires  situés 
dans  chaque  rayon  et  des  œufs  renfermés 
dans  ces  ovaires;  il  a  décrit  en  outre 
comme  ap|)artenant  au  sexe  mâle  un  or- 
gane qu'on  trouve  constamment  dans  les 
différentes  formes  d'astéries  et  dans  les 
oursins   (voj.).    Le  même  naturaliste 
leur  a  reconnu,  près  des  organes  sexuels, 
un  système  nerveux  assez  développé,  dont 
il  était  impossible  de  nier  l'erâtaxmt^ 
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puîsqae  ces  animaux  soDt  sensibles  à  la 
lumière  y  aux  odeurs  et  au  bruit,  quoi* 
qi/oD  ail  eu  vain  cherché  les  traces  exté- 
rieures des  sens  de  la  vue,  de  Touîe  et 
de  l'odorat.  Les  astéries  na{;ent  et  mar- 
chent péniblement  :  ce  n*est  quVn  grim- 
pant lentement  le  Ion;;  des  mchers  sub- 
mergés qu'elles  parviennent  à  monter  à 
la  surface  de  Feau;  quand  elles  «euleut 
en  regagner  le  ibod,  elles  se  détachent 
et  tombent  comme  une  pierre.  Les  asté- 
ries varient  à  l'infini  |>ar  leur  grandeur; 
il  y  en  a  de  microscopiques,  et  de  trois 
pieds  de  circonférence.  Klles  sont  Hora- 
ce», GarnassiÎTes  et  se  nourrissent  de 
moUus(|ues;  elles  ne  mangent  jamais  au- 
cune substance  végétale.  Klles  n'ont  d'au- 
tre usage  que  celui  de  fournir  un  engrais 
exc^lent  dont  on  fait  un  grand  easi  en 
Normandie. 

On  trouve  dans  les  terrains  de  dépôts 
aux  environs  de  Paris,  à  Grignon,  à  Va- 
lognes,  à  Caen,  dans  le  Jura,  en  Italie, 
dans  la  Thuringe,  dans  la  Saxe,  beau- 
coup de  débris  d'astéries  fossiiles;  on 
voit  deux  autres  astéries  fossiles  bien  re- 
marquables dans  le  cabinet  des  mines  de 
la  Monnaie.  Lamarek  a  dt'crit  plu»  de 
40  es|>èees  d'astéries,  et  pnib.'iblement  un 
bien  plii«  grand  nombre,  qui  habitent  les 
mers  des  (-ontré<*s  niéridiniiale.H  imii  ex- 
plorées, sont  eueore  ini'<»iiiui4*s.  l  tùrXv 
Dictiiànnaire  de.\  Acù'nre\  ntUttrt*Uv\  ^  et 
le  Ri- fine  unirnal  dv  Cui'iér.     A.  T.-  u. 

ASTÉRlKQrK,  petite  étoile ,  *  <lint 
on  se  sert  pour  marquer  dans  le  texte 
les  renvoi»  a  des»  nul<^  au  bas  de  la  p^ijse. 
On  en  fait  aus^i  UiM^e  |Kiur  indiquer  de» 
lacunes  ou  de»  niinis  qu'un  omet.  Le^  an- 
ciens f-ritiques  emplo\aieiii  un  a^teiisï- 
que  ou  une  croix  ttbelits  pniir  deti^iier 
des  erreurs  dan^  le»  inaiiUM-rit.H  ;  d  .ni- 
Ires  au  contraire  >*eu  Mrr% aient  louiuir 
A  igné  de  la  ju*»teMe  et  de  raulheutiiîti*  tlu 
te\te.  \. 

ASTIIKNIK,  mot  ^rii-  dérive  de  ^W- 
vo;,  tnree,  u\vr  l'x  pri\Jtit«  et  i|ili  :i  «*le 
eiuplu}f  par  llrowii  |iour  exprimer  la  di- 
iiiinutiiiii  dv  l'exeilaliilile.  l^'elal  «le  l.ii- 
Ur^M?  d<-%t^c|e  par  le  iiniii  d 'asthénie  rr- 
eounait  di%erM'H  laiive^,  el  «hinne  lini  a 
des  indii  ation»  eurali\e»  tre»  diflereiite^. 
/'ur.  BaoWïllSMF.  et  LxriTAHII  ITK.  Y.  U. 

ASTNMISf  iuthnia^  maladie  curac- 


téris«^e  par  U  |  hmè  6m  la 
(|ui  est  assez  ; 
comme  une  a  «1100 
ses  sont  peu  connues  :  oa  sait  mi 
(|U*elle  est  souvcnl  hérédilaiff, 
attaque  plus  fréqucauntm  laaid 
li»s  jeunes  gens  et  les  cnfansv  les  | 
nés  nervinises,  dèlicatca,  susocfCil 
celles  d'un  tempéraoïenl 
que  les  \ariations  a 
impressions  vives  el  les  écarts  éi 
sont  trî's  propres  à  en  favorisftlc 

L'asthme  vient  par  accès  «da 
ter%alle  desquels  la  respîratiaa  i 
veut  Inut-à-fait  libre,  K  qui  se  ■ 
tent  la  nuit.  Lorsqu'un  oiabdi 
atteint,  il  est  |>âle,  il  rprou^r  bm 
oppr«*!uiun  ;  «a  respiration  eil  k 
et  fait  entendre  une  espcre  de  lil 
il  tousse  et  rend  avec  elTort  ^ 
mucosité?»  fdantes.  U'ailleurivli 
fonctions  prés«rntent  pen  de  4 
ment,  eu  égard  â  l'exlrriDr  anxs 
laquelle  se  trouvent  le»  Mijet*.  Oi 
forcés  de  quitter  leur  lil ,  de  •«  1 
la  feiiélrt*,  malgré  le  plus  riguurei 
quelque»-un!i  »«inl  obliges  de  pai 
les  U*s  nuiu  dans  un  fautcud,«i 
\oîr  jamais  se  eiiuilirr.  Tous  et 
lie  Mint  pa»  alleettr»  a  un  autsi  I 
;;re;  et  d  ailleurs,  quand  Tac r«-»e 
lié,  «  eux  «  he/  le^ipielsl'asthakr  n 
de  toute  f'um|ilieal:<in  j«iui 
Ihiiiiu'  Miite  vl  peu%eiil  mr 
tort  loin  leur  carrierr;  car  l 'nt 
ladie  «le  loii<;ue  duret'  et  qui  m 
siiiiient  lebelle  aux  mm^up»  di 
deeiiie. 

Les  an  e«,  «l'alMtrd  rarr»  ri  a 
rapprorheiit  el  ^  prulun^r^i  àt 
pUl%,  el  e'rst  wlutft  iplt-  des  eoap 
di%ers«"t  se  |tii^iit-nl  a  la  iiiaUdM 
pale  et  en  aeirui%M-iit  Ir*  dam 
\oii  rarement  un  aeir^  d  asibas 
«Irvciiir  mnrtel.  Dan*  les  ra«  de 
l'ouxerture  des  i^trps  11  a  |ias  faj 
iLiitreile  lésion  coiiftlanle«  »i  rr  s 
du  «  o'ur  et  de%  ^tros  vaisseaux  1 
|iri*sfiiltf  It'  pliis  t-«:inniuiirtiirttC 
«Uni  r.islhiiir  1*^1  une  maladir  I 
tiiii'le  «le  raiievtiiinr  du  rvrur 
tan  lie  ptiliuonairr,  dr  U  plili 
d  autres  alt'iM-tionv  aire  ltf«qiHi 
Ire  d»  trait»  de 
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iJjp  inîlimf  présente  peu  de  certî* 
pli,  •  mon  41q  peu  de  connaissances 
i/àm  qa'on  possède  sur  la  nalure 
Hpvde  TaffecUon.  Oo  se  borne  aux 
yéaérani:  employés  suivant  la 
des  sujets  ;  tels  sont  les  sai^ 
féaérales  et  locales,  les  bains ,  les 
les  narcotiques,  au  moyen  des- 
I  parvient  quelquefois  à  éloigner 
f  des  acoès;  mais  lorsqu'une  fois 
eonmencés  il  est  assex  diflicile 
la  durée.  Cependant  on  a 
^e  la  saignée  pratiquée  malgré 
des  malades  leur  avait  été  sa~ 
;  il  eo  est  de  même  des  bains  de 
irritaofl.  Aucun  des  nombreux  re- 
qa*on  a  conseillés  en  outre  contre 
oe  montre  une  efficacité  assez 
liate  pour  mériter  une  confiance  en- 
k  Les  asthmatiques  doivent  s'obser- 
iMocoup,  relativement  au  régime; 
idaot  ou  oe  saurait  leur  donner  de 
ÎB^ariable.  Tel ,  en  effet,  a  besoin 
extrême  réserve  dans  Tusage  des 
•a,  tel  autre  se  trouve  bien  de  leur 
li.  Li*air  pur,  Texercice,  ainsi  que  les 
lîèdes,  leur  sont  généralement  salu- 
y  de  même  que  l'habitude  de  porler 
McnaeDs  de  laine  sur  la  peau.  F.  R. 
rFORGA  (famillb  d*}.  Les  mar- 
l'Astorga  prennent  leur  nom  d'As- 
y  ville  épiscopale  d*£spagne ,  nom- 
BUS  la  domination  romaine  Asturica 
y  parce  que  Auguste  y  avait  en- 
colonie,  et  située  dans  une  plaine 
\  du  royaume  de  Léon ,  à  9  lieues 
sud- ouest  de  la  ville  de  ce  nom  et 
i  de  distance  du  Tuerto.  Astorga, 
en  marquisat  par  Henri  IVen  14G5, 
on  chïteau  et  des  fortifications 
■d^hui  en  ruines,  qui  ne  purent 
écher  de  tomber  au  pouvoir  de 
ée  française  eu  1806.  On  y  rcroar- 
[nelqutrs  antiquités  romaines  inté- 
ites. 

I  marquis  d'Astorga  étaient  porte- 
ard  de  Madrid  au  couronnement 
lis  d^Elspagne.  L'histoire  en  cite  plu- 
,  :  l'un  ûit,  de  1 072  à  1 675,  vice-roi 
pies;  un  autre,  prince  d'Asroli,  duc 
isGO  et  comte  d'Altamira ,  joua  un 
ans  la  guerre  contre  ^'apoléon.  On 
isai  une  marquise  d'Astorga  qui,  au 
siècle,  sons  le  règne  de  Charles  II, 


renonvda  Thistoire  tragique  de  (Sabrielle 
de  Vergy  ;  mais  ce  fut  le  rôle  de  Fayel 
qu'elle  joua  :  car  transportée  d'une  jalouse 
rage,  elle  tua  de  sa  main  la  maîtresse 
de  son  mari,  en  servit  à  celui-ci  le  cœur  ' 
qu'elle  avait  apprêté,  puis,  après  lui  avoir 
révélé  le  secret  de  cet  affreux  festin,  en 
montrant  à  ses  yeux  la  tète  de  sa  rivale, 
elle  alla  se  jeter  dans  un  couvent  où 
elle  mourut  folle  peu  de  temps  après. 

P.  A.  D.  et  8. 

ASTRAGALE^  l'os  du  tarse  par  le- 
quel le  pied  s'articule  avec  la  jambe.  En 
architecture  on  appelle  ainsi  une  moulure 
couronnant  le  fût  de  la  colonne  et  sup- 
portant le  chapiteau.  Dans  Tordre  toscan, 
c'est  le  deuxième  membre  de  moulure 
de  la  corniche  de  l'entablement;  on  l'ap- 
pelle également  baguette.  •—  Les  Grecs 
nommaient  astragale  un  dé  long  à  qua- 
tre faces  plates  et  deux  c6tés  arrondis; 
le  jeu  dans  lequel  on  s'en  servait  était 
analogue  au  jeu  des  osselets  ou  à  celui 
qu'en  Espagne  on  appelle  yW^a  de  ta- 
bas,  P-^  et  S. 

ASTRAKHAN  (eoyaums  et  vills 
D*).  Astrakhan,  dont  le  nom  est  dérivé 
de  Adchotarkhan  ou  Haidji  Terkhan , 
et  que  des  voyageurs  appellent,  au  moyen- 
âge,  Dchitarlihan  et  GinterAhan ,  était 
compris  dans  le  royaume  de  Kiptchak 
qui,  fondé  par  les  successeurs  de  Djin- 
ghis-Khan  ,  fut  démembré  en  1441, 
Astrakhan  forma  alors  un  khanat  tatar 
ou  plutôt  turc ,  auquel  on  a  donné 
une  population  de  3,355,000  amcs  sur 
15,661  milles  carrés  géogr.  ;  mais  ces 
chiffres,  malgré  la  minutie  des  détails, 
ne  méritent  pas  beaucoup  de  confiance. 
Ce  khanat  ou  cette  tsarie,  qui  figure 
encore  aujourd'hui  dans  le  titre  in  ex- 
tenso de  l'empereur  de  Russie,  compre- 
nait 1rs  gouvernemens  actuels  d'Astra- 
khan ,  de  Saratof ,  d'Orenbourg  et  la 
pro>ince  de  Caucasie,  et  sa  capitale  du 
même  nom ,  quoiqu'elle  eût  été  détruite 
en  1395  par  Ta  merlan ,  était  vers  la  fin 
du  xv*'  siècle  l'entrepôt  d'un  commerce 
assez  actif.  Il  parait  cependant  qu'alors 
elle  n'occupait  plus  la  même  place  qu'a- 
vant sa  prise  par  Timour,  et  que  l(>s  mar- 
chandises des  Indes  et  de  la  Chine  n'y 
affluaient  plus  autant.  En  1 554,  le  royau- 
me d'Astrakhan,  conquis  fiar  In4iv  IX 
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Vâuiliévitcb,  fat  incorporé  k  Tempire 
moscovite. 

Le  chef-liea  actuel  du  gouvernement 
d'Astrakhan  est  situé  sous  46**  30*  â3'dc 
lat.  et  sous  65^  4o  de  long.,  à  525  lieues 
de  St-Pétersbourg  et  à  350  de  Moscou. 
CTest  une  ^illc  dont  Tenceinte  est  trt*s 
étendue  et  qui  a  près  de  40,000  haht- 
tans.  Rebâtie,  aprt*s  sa  destruction  par 
Tiroour,  elle  se  releva  lentement,  et  n'é- 
tait encore  qu'un  bourg  lorsque  le  voya- 
geur Barbara  la  visita  dans  le  w*  siècle. 
Elle  est  sur  une  île  du  Volga,  à  environ 
1 0  lieues  de  l'embouchure  de  ce  fleuve 
dans  la  mer  Caspienne,  et  passe  pour  un 
port  de  mer  :  aussi  \  a-t-il  des  chantiers 
de  construction  et  une  amirauté.  Les  mai- 
sons, de  peu  d'apparence ,  sont  pour  la 
plupart  en  bois;  les  rues  sales  et  mal  pa- 
\ées.  Outre  les  Russes  on  v  trouve  des 
Arméniens,  des  Tatars,  des  Perses,  des 
Hindous,  et  en  tout  plus  de  30,000  étran- 
gers non  domiciliés,  dont  la  majeure 
partie  y  est  attirée  par  l'importante  p<^ 
rhe  des  esturgeon»  et  sterlets  du  Volga  : 
ces  poissons,  indépendamment  de  leur 
chair  très  recherchée,  donnent  le  caviar, 
qui  forme  un  grand  objet  de  <*ommer(H*. 
Ainsi  c|u'à  Moscou,  on  trouve  ii  Astra- 
khan un  vieux  fort  ou  krrmicX  un  bvioi- 
gorod  (ville  blanche  ,  deux  quarlit*rs  sé- 
|)arés  entre  eux  par  des  murailK's;  iU 
(K'cupent  une  colline,  au  pieil  de  laquelle 
est  la  ville  proprement  dite,  ou  plutôt  le 
grand  faubourg.  I^e  commerce  amené 
â  Astrakhan  dc5  hommes  de  toute»  \vs 
contrées  :  aussi  toutes  le«  nations  M>nl- 
rllcs  mêlées  dans  cette  ville  ;  les  Orien- 
taux et  les  Rus^cA  y  ont  des  barar»  sépa- 
rf*f» ,  r\  un  troisième  e^l  exclusivement 
i*nn sacré  aux  llind<ins.  I)e  ses  .'i?  églises, 
2.1  sont  gréco-nisses,  37  tatares  ou  ma- 
linmélanes,  4  arméniennes,  3  catiHiHques 
et  une  luthérienne;  ajoute/- v  une  pagcNlr 
pour  les  Hindous.  Astrakhan  f«>riiie  une 
espèce  d'entrejM*il  entre  rKuropi*  et  l'A- 
sie, el  son  commerce,  an<-ienneinrnt  plus 
4  cinsiclerablc ,  ot  suilont  dans  les  mains 
des  .\rniéniens.  On  exporte  d'Astrakhan, 
Miil  par  la  Mer-Caspienne,  s<iit  par  la 
route  de  Moidok ,  du  cuir,  de  la  toile, 
des  étoffes  de  laine  et  d'autres  objets 
manufactures  «  et  l'on  re«;oit  en  échange, 
Hêrtoul  de  la  Perse,  des  t\uV[e«  eu  m&\«-. 


brochées  en  or,  àm  woMm  é 
des ,  de  la  soie  étsmt ,  di  rit 
gués  médicinalct,  etc.  La  «îli 
rée  de  vignobles  et  de  jaidtai 
sins  d*  Astrakhan,  reanrqaill 
grosseur,  se  servcal  pendat  i 
sur  les  tables  de  Saint-Pétcnb 
Moscou.  En  été  3  il  SOO  mtnm 
ici  le  Volga,  sans  parler  de  pie 
liers  de  bateaui  de  p^thtui 
époque,  la  ville  est  e»trifmei 
et  présente  le  coup  d'ail  le 
resque. 

ASTRAL,  ce  qui  se  n| 
astres.  Dans  la  religion  des  P 
le  gnosticisme  et  dans  la  ibé 
divers  peuples ,  on  désignait  ; 
d 'esprit  astral  une  classe  de  ( 
posés  d'air  et  de  feu  et  peupb 
site  de  Tespace.  Ces  génies 
surtout  les  astres;  de  là  leui 
racelse  composait  lliomme  < 
d'une  ame  et  d'un  esprit  astn 
astral,  appelé  aussi  sùlrriqmr 
dans  rhomme  et  dans  tout 
la  iMture  relevée,  le  prinrip 
d'intelligence;  on  le  cnnside 
ime  émanation  des  astres  a 
supposait  une  vertu  toute  p 
une  fnrce  ravonnanle  appric 
traie  et  feu  astral. 

ASTRÉK  ou  /)iXr , .  hei  1 
Jiiftilia ,  lille  de  Jupiter  ri  di 
«lécsse  de  la  justice.  Ilans  l'i 
habitait  parmi  les  homintn  ] 
rà}:e  d'argent ,  elle  ne  drsi-m 
reineiil  «les  lieux;  iiiai«  1« 
d'atrdiii  <  ommem  a  à  forcer 
elle  «|uilla  la  terre  et  s"mi 
(tel.  nù  elle  (orme,  dans  le  /n 
cnnsfellation  ciinrine  m>iis  le 
Vierge. 

ASTRICR    aovi^  n    .  r 

ASTRKS,  iv»> .  Asra**^'»! 

I  IS. 

ASTRI\T.F.XS,  rU««r 
mens  «loiit  la  propriHr  i-m  « 
Hiir  les  parties  \i\aiiti«  un  n 
el  une  rniitractiiin  plu»  nu  ^ 
«pialilfs.  l«t-sa«lringen«  priD*  i 
frtiiil .  les  ai  ides  et  siiiti«ul  In 
%r^i*talrs  eon tenant  du  tann. 
niiif  .  Les  aslrincens  Mmt  oti 
^  heuiurrliagies  et  dans  certaïas 


i8T 


(445) 


AST 


^lnftt*ib  ne  aant  pas  accompa- 
màft  inflammation  ;  ils  peuvent 
Mit  appliqués  avec  avantage 
lu  inflammations  légères.  F.  R. 
MNOSIKy  vojr.  AsTRONO- 

ILABB  (de  àtmôpf  étoile,  et 
li^  je  prends),  emalemma,  ou 
B,  instrument  au  moyen  du- 
Mirait  la  hauteur  du  soleil  et 
étoiles,  n  consistait  en  une 
métal  circulaire  horizontale, 

l'extrémité  de  sa  circoofé- 
lactitude  la  plus  rigoureuse 
ibtenne  dans  la  mesure  des 
moyen  du  vemier,  arc  de 
quel  les  plus  petites  divisions 
Mit  subdivisées  aussi  exacte- 
demandent  les  observations, 
ileté  de  l'artiste  peut  le  gra- 
rc  est  mobile,  et  convient  à 
▼îsions  du  cercle  de  l'instru- 

alidades  {voy.)  pourvues  de 
ant  placées  sur  la  ciroonfé- 
l'elles  est  fixe,  l'autre  tourne 
de  l'instrument.  £d  dirigeant 

sur  deux  objets  fixes,  l'arc 

l'angle  est  indiqué  sur  le 
les  deux  côtés.  Dans  l'astro- 
sme,  cet  instrument  n'est 
e,  excepté  dans  les  applica- 
les  de  la  géométrie.  La  pre- 
ation  de  l'astrolabe  à  la  na- 
faite  par  les  physiciens  Ko- 
ph    et   Martin    Behaim   de 

lorsque  Jean  II  de  Portugal 
chercher  une  méthode  pour 
ng  voyage  maritime.  Ils  en- 
•mment  on  pouvait  découvrir 
d'un  vaisseau  en  mer,  sans 
I  à  l'aiguille  aimantée.  C.  L. 
XKxIE^  prétendue  science 
e  laquelle  on  se  flattait  de 
!nir,  et  particulièrement  la 
bommes,  d'après  la  position 
)ans  l'origine  cependant  on 
x>logie  la  connaissance  du 
itres. 

des  plus  anciennes  supers- 
onde, et,  comme  Bailly  le 
le  grande  apparence  de  pro- 
iloit  son  origine  à  l'influence 
Bstes,  principalement  du  so- 
ne^  for  les  saisons^  la  tempé- 


rature et  la  fertilité  de  la  terre.  De  là  on 
est  conduit  à  cette  idée  que  ces  lumi- 
naires n'avaient  été  formés  que  pour  l'u- 
sage de  la  planète  que  nous  habitons,  et 
que,  comme  ils  ont  une  influence  sur  la 
terre,  ils  ont  probablement  quelque  rap- 
port avec  la  destinée  des  individus  et  des 
nations.  L'astrologie  eut  son  origine  chez 
les  Égyptiens,  parmi  lesquels  les  habi- 
tans  de  Thèbes  réclament  particulière- 
ment l'honneur  de  l'invention,  ou  dans 
la  Chaldée  ou  à  Babylone.  Les  plus  an- 
ciens écrivains  sont  d'accord  sur  ce  point, 
que  l'astrologie  fut  communiquée  par  les 
Chaldéens  aux  autres  nations.  On  con- 
çoit alors  la  raison  pour  laquelle  ces  an- 
ciens écrivains  appelaient  les  astrologues 
Chaldéens^  et  quelquefois  genethUa-* 
ciens,  La  grande  antiquité  de  cet  art 
peut  être  conclue  de  ce  fait,  que  la  plu- 
part des  observations  astrologiques  sont 
fondées  sur  la  position  des  étoiles  rela- 
tivement à  l'horizon,  qui  fut  le  premier 
cercle  reconnu  dans  les  cieux.  La  men- 
tion qui  en  est  faite  dans  les  livres  de 
Moïse  vient  encore  à  l'appui  de  cette 
opinion.   Comme  l'astrologie ,   dans  la 
suite  des  temps,  tomba  en  discrédit  par 
la  cupidité  et  la  fraude  de  ceux  qui  la 
pratiquaient,  ceux-ci  prirent  le  nom  de 
rnathémeUiciens  sous  lequel  ils  furent 
généralement  connus  du  temps  des  em- 
pereurs romains.  Ils  causèrent  tant  de 
troubles  que  Tibère  fut  enfin  obligé  de 
les  bannir  de  Rome.  La  loi  relative  à  ce 
bannissement  fait  cependant  une  distinc- 
tion entre  les  géomètres  et  les  mathéma- 
ticiens, c'est-à-dire  les  astrologues. 

Quelle  que  soit  l'absurdité  de  la  science 
astrologique,  il  faut  avouer  qu'elle  a  été 
d'un  grand  secours  à  l'astronomie.  Elle 
a  excité  l'intérêt  qui  s'attache  à  la  con- 
naissance des  corps  célestes,  et  a  con- 
duit à  des  observations  plus  suivies  du 
mouvement  des  astres.  Dans  le  moyen- 
âge,  l'astrologie  et  l'astronomie  furent 
cultivées  conjointement  par  les  Arabes, 
et  leurs  travaux  sur  ce  sujet  subsistent 
encore.  Pic  de  la  Mirandole,  qui  combat- 
tit hardiment  les  erreurs  de  l'astrologie, 
vers  la  fin  du  xv^  siècle,  ne  trouva  pas 
la  récompense  de  ses  peines,  car  on  fit 
peu  d'attention  à  ses  réfutations.  Les 
rois  et  les  princes  aNaieDlkVtus  c(i>àt  ^«% 
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OJriroioguet  eo  titre.  Louis  XI  ef  une 
foule  de  souveriiins  croyaient  leur  vie 
écrite  dans  les  astres.  On  voit  encore  à  la 
halle  aux  blc>s,  butie  sur  remplacement 
de  rhôtel  de  Soissons ,  la  tour  qui  ser- 
vait  d*observatoire  à  Catherine  de  Médi- 
cis.  On  montre  dans  le  trésor  impérial 
de  Vienne  le  talisman  du  célèbre  Wal- 
lenstein ,  duc  de  Friediand  ;  il  existe  plus 
de  1000  traités  d*astrolo((ie  écrits  dans 
toutes  les  langues.  Aucune  maladie  de 
Tesprit  humain  n*a  été  plus  étendue  en 
espace  et  en  durée.  Dans  le  xvi*'  et  le 
XVII*  siècle  même,  Ta^trolo^e  comp- 
tait encore  parmi  ses  adhérens  des  sa- 
vans,  tels  que  Cardan,  Kepler,  le  cé- 
lèbre Cassini  même  ;  mais  ce  damier 
revint  bientôt  de  ses  erreurs  et  aban- 
donna cette  chimère  |iour  devenir  en- 
suite un  des  astronomes  les  plus  dis- 
tingués. Le  système  de  Gtpemic,  dont 
la  vérité  est  confirmée  de  jcmr  eu  jour, 
a  sapé  dans  ses  fondemens  cette  science 
antique;  cependant  il  en  reste  des  ves- 
tiges, et  kl  racine  n*est  point  encore  to- 
talement extirpée,  for.  Horoscopr  et 
AseECT  Di;  ci  ri..  On  peut  consulter  Hur 
Tastrologie,  Ptolemèe,  Opus  qtnuiripar- 
titum  df  asimrum  judiciLs';  Schoner,  /)r 
fiaih'itatiùux  f  Nu  rem  h.  1532;  Kepler, 
S/tortulti  grnvMiaris  mis  ui ,  .Sai;a  n  l(>  2  !l  ; 
et  So%Hi  diiscrtutiunruia  dt'  fundamrn- 
its  asirologùv  cirrùurihu.x,  Pmgue  1(»02. 

C.  A.  ///. 

Une  science  plut  utile  et  |K>Mlî\e,  i'«'lle 
qui  a  pour  objet  de  fdiire  ronnaitre  aviv 
lertilude  i'ep(>i|ue«lu  retour  des  >»aiM>n>, 
ruu^nientationet  la  diminution  deHjt»ur^, 
et  ditTèren^  pheiionièiie»  iialureU  et  pê- 
rifMli«|ues,  iM  appi*lèe  .éstroiof^ie  natu- 
n-lU,  S. 

ASTRdXOMIK.  On  peut  di%i4«-r 
ii'iM*/  naturellement  l'astronomie  en  troin 
branche*»  :  l.i  desiription  den  litsix  et  de<; 
niuiiieinen«  des  nirpt  eéle^tes,  «mi  l'av- 
tnmumie  f^nmt'irtffur  ;  la  rn*'t'anitfttt^ 
l'vlrste  qui  remmitr  des  inouveinen<i  aii\ 
fiirt-ei  motriee»,  et  qui  enMiitc,  4r4pre« 
|j  connaivMiiiee  de  l'es  lori*e4,  donne  .i 
la  théorie  de4  in<iuvem«'n>  une  |»erl'e4'tî«in 
a  bquelle  riiliM'rvatioil  mmiIc,  aide«<  dr<« 
Mxour^  de  l.i  gi*oinririe  ,  u'eiU  pu  attein- 
dre; rotin  Vtutinmnmiv  phr^tq/w,  «fui 
Inuic  tpccwlf  MCtti  d«  U  «oMÂ!^>iJ^\oià  ^  CAÎMm  hmiuu  kcr 
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physique  d 
notre  planète. 

Tastronomie,  i  or  laqwBeaa  wp 
IKMir  ainsi  dire,  pnt  avoir  4i  i 
avant  la  dét*ouverie  ém  îhMbii 
tique,  est  la  moins  avancée  et 
Dans  Peut  d*enCiMc  «è  «Il  » 
encore,  elle  eonCiMle  avvc  hl 
théories  aslronnaiqoM  qui  ■ 
toutes  le»  sciences,  ccSe»  qw 
humain  a  portée*  au  ph»  bail  à 
perlectioo. 

Les  u.verr%  sont  des  eorpi  Û 
dans  Tespace  à  ilea  dîslaarai  4 
com|K;rativemeiil  à  leurs  diatH 
phénomène  cosmologiqve, 
titre  fiarait  avoir  voulu 
les  autres,  détermine  le 
tiel  de  rastrononiie.  l^  là 
rite  des  mouvemens  célestes  qui 
les  premiers  hommes,  eC  que 
les  |iremiers  philosophes  aua 
tions  géométriques,  eo  leur  u 
tout  d'abord  une  intèn  imale 
tion.  IK*  U  ces  relations  MBpIt 
permis  au  génie  de  Newton  de  i 
la  force  de  la  gravi tati»o  ■■ 
pn*sf|ue  aUMÏtôl  que  Ie4  ftmdi 
U  dyiiaiMÏqtie  eurent  ete 
liiee.  De  la  enfin,  |M>ur  le 
|Miur  le  »;i^iint.  le  caraclerr  dr  i 
({ui  k'attaehe  au  »pr«*taclr  dev  f 
iifs  a  «it  roui  uni  que»  ;  ear  %re  «perl 
iiil  éiuineinuient  lesi  deux  ruod 
sublime,  la  grandeur  et  la  MBf 
l/a%tr(»iioinii'  evt  eniftrr  dei 
Hi'ieuci-^  naturi'lles  U  plu*  | 
parci-  qu'elle  e^t  la  plu«  «impAr 
priipo<»ilion  ne  sembltTS  paracAa 
I  eux  qui  n'ont  pi»int  rrile«'4ii  « 
leji't  de  Terril  humaoï.  Hm« 
Hiuiple  que  \c%  idre%  de  u^iiuhi 
leuiliii*  ;  cV'«t  a  eau«e  dr  I  ar  i 
qu'on  a  |Mi  «'i*le\er,  tle  c-iimbiai 
t  ouibiuai^iii«,  lU^pia  •  e«  prtiln 
reni*-^  arret^iblr»  a  un  pcCal 
<i'inii'lli;;eiirL'».  \u  imitrairr.  ^ 
i>|i*r«  iMi  il«-«  trfil«  ualtiitU  ne  ■ 
ti-iit  |Mi«  a\ei-  ce  rsrartrrc  Ar  • 
il  lanl  reii.iUA'iT  a  |»nK«der  pa 
f  liiiib  iiai«iiii«  iHi  de  tbeunr  Te 
^enle  «U'v-rnt  notre  guu&r«  gi 
i  iiitiiu^  M'ir ,  luaM  dont  1' 
\  cAÏMm  Hiuuu  kcr  fuc  iki 
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RLi  problème  du  mouvement  de 
m  n  eanal  est  d'un  ordre  in- 
it  plus  dUBdle  que  celui 
de  Saturne  dans  son  or- 
îi  c'est  précisément  parce  que  le 
problème  surpasse  les  forces  de 

anljte  qn*il  a  bien  fallu  le  traiter 
iMire  manière,  et  que  la  science  de 
|year  est  devenue  d'un  abord  plus 
^^  la  mécanique  céleste, 
fatonomie  peut  être  divisée  en- 
fe  astronomie  théorique  et  en  astro- 
iéksavatrice,  La  première  est  une 
■de  cabinet,  la  seconde  un  art  qui 
Autant  plus  de  patience  et  de 
fté  que  les  élémens  à  déterminer 
ercnns  pins  délicats,  et  les  instru- 
phv  parfaits.  L'astronomie  obser- 
CKÎge  surtout  des  habitudes  labo- 
,  et  tous  les  grands  observateurs 
t  signalés  par  une  constance  au 
dont  les  autres  professions  sa- 
ii*ofTrent  guère  d'exemple.  Ces 

dit  Fontenelle,  dont  les  poètes 
iqiart  des  auteurs  parlent  tant  au 
jwéy  sont  une  réalité  pour  l'astro- 
■joatons  qu'après  ces  veilles  obli- 
|ai  fournissent  les  observations 
■MBt  dites,  les  journées  sont  rem- 
ir  on  travail  bien  plus  long  et  plus 
SX,  par  le  calcul  des  observations, 
Ite  compilation  de  logarithmes, 
mour  seul  de  la  science  fait  dé- 
B  dégo&ts. 

^endamment  du  rang  qu'elle  tient 
K  système  des  sciences  naturelles, 
lomie  doit  être  signalée,  et  pour 
bence  philosophique,  et  pour  son 
pratique.  Quoiqu'il  n'y  ait  pas  de 
nécessaire  et  métaphysique  entre 
tnomènes  dont  l'astronome  s'oc- 
t  les  théories  philosophiques  ou 
etrines  religieuses,  on  ne  saurait 
K  la  connaissance  des  rapports  de 
■èce  que  nous  habitons  avec  les 
corps  célestes  n'influe  sur  Tidée 
lot  sur  le  sentiment  que  nous  nous 
M  des  rapports  de  Thomme  avec 
ne,  idée  ou  sentiment  qui  sert  de 
:  toute  philosophie,  et  qui  entre, 
B  principal  élément,  dans  toutes  les 
\  religieuses. 

Ironomie  est  indispensable  pour 
nre  du  temps  et  rétablissement 
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des  calendriers.  Grâce  à  Fétat  de  notre 
civilisation,  nous  en  sentons  moins  le 
besoin,  et  le  peuple  re^it  tous  les  ans 
son  almanach  sans  s'enquérir  de  ceux 
qui  l'ont  fait,  ni  comment  on  a  pu  le 
faire.  Aussi  est-il  vrai  de  dire  que  les 
notions  élémentaires  d'astronomie  sont 
moins  répandues  de  nos  jours,  même 
parmi  la  plupart  des  gens  lettrés,  qu'elles 
ne  l'étaient  chez  les  anciens,  où  il  fallait 
sans  cesse  interroger  le  ciel  pour  les  tra- 
vaux de  l'agriculture  et  les  solennités  re- 
ligieuses. Mais  c'est  principalement  à  la 
géographie  et  à  la  navigation  que  l'astro- 
nomie sert  de  fondement  :  l'observation 
des  astres  peut  seule  fixer  avec  exacti- 
tude la  position  d'un  point  à  la  surface 
de  la  terre.  Combien  de  fois  n'a-t-on  pas 
cité  cette  heureuse  application  des  éclip- 
ses des  satellites  de  Jupiter  à  la  détermi- 
nation des  longitudes  terrestres,  comme 
un  exemple  frappant  des  rapports  qui 
peuvent  exister  entre  des  découvertes,  en 
apparence  de  pure  curiosité,  et  des  ques- 
tions de  l'utilhé  pratique  la  plus  immé- 
diate ! 

On  trouvera  les  principales  notions  d'as- 
tronomie exposées  dans  des  articles  spé- 
ciaux, et  en  particulier  aux  mots  SpHias, 
AwwÉE,  Terre,  Soleil,  Lutte  ,PLAHiTK, 
Satellite,  Comète,  Étoile,  etc. 

L'état  de  l'astronomie  chez  les  peuples 
anciens,  soumis  à  l'organisation  théocra- 
tique,  est  encore  un  de  ces  problèmes 
obscurs  et  livi-és  à  l'esprit  de  controverse 
et  de  système  ;  quoique  peu  de  personnes 
aujourd'hui  semblent  disposées  à  parta- 
ger et  les  opinions  de  Bailly  sur  son  as- 
tronomie prédiluvienne,  et  celles  de 
Dupuis  sur  le  zodiaque  de  15,000  ans. 
Nul  doute  que  les  brahmes  de  l'Inde,  les 
prêtres  de  Chaldée  et  d'Ég^-pte,  les  let- 
trés chinois  n'aient  été  très  ancienne- 
ment en  possession  de  certaines  périodes 
luni -solaires  que  leur  avait  fait  connaître 
Tobscrvation  des  éclipses.  La  semaine, 
dont  l'origine  se  perd  dans  la  nuit  des 
temps ,  suppose  la  connaissance  des  pla- 
nètes, et  un  système  sur  leur  arrange- 
ment. Le  mouvement  propre  du  soleil , 
robliquité  de  récliptiquc,  sont  des  phé- 
nomènes qui  ne  pouvaient  manquer  de 
se  manifester,  même  aux  pâtres  aux- 
quels on  a  coutume  de  laÂttYtfsuDSQs  ^t; 
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la  première  utronomie;  et  il  est  assez  fixa  la  durée  <le  Ti 
étrange  de  faire  intcr venir  le  philosophi' 
Thaïes,  pour  en  donner  la  première  con- 
naissance aux  Grecs.  Quoi  qu'il  en  soit, 
si  l'on  excepte  les  observations  de  gno- 
mon faites  en  Chine  par  Tcheou-Koug, 
environ  1 100  ans  avant  notre  ère,  et  sur 
lesquelles  Laplace  a  appelé  l'attention, 
ainsi  que  la  fameuse  observation  de  IS- 
théas  à  Marseille,  qui  ne  nous  est  connue 
qu'imparfaitement  |>ar  le  témoignage  de 
Strabon,  on  |M'Ut  dire  que  de  tous  les 
travaux  astronomic|ues  di*s  anciens,  jus- 
qu'à l'école  d'Alexandrie,  il  ne  reste 
qu'une  tradition  confuse,  la  fixation  de 
l'année  tropique  ù  305  jours  un  qu.ir( , 
et  les  périodes  luni-solaires  dont  la  con- 
naissance |>eut  s'expliquer  aussi  Lien  |iar 
la  durée  du  temps  pendant  lequel  des 
obser\'atious  grosse rt*s  se  seraient  accu- 
mulées, que  par  l'exactitude  des  obser- 
vations elles-mêmes. 

A  l'époque  mémorable  de  l'établisse- 
ment de  l'école  d'Alexandrie  i*omnienre 
l'ère  historique  de  l'astronomie;  les  dé- 
couvertes prennent  des  dates  fi\e»,  et 
s'attachent  à  des  noms  d'hommes  :  alors 
sfHilement  ap|»araisst'nl  dci  ol>?ter%alion!« 
dignes  de  ce  nom,  et  que  la  ge<iiiicti-ie, 
déjà  |iarvenue  à  ia  virilité,  peut  utile- 
ment mettre  en  «euvre. 

Kntre  ton»  le»  a>trunomes  de  la   |m*- 
riode  gréco-alexandrine,   il  en  v^i  tini*! 
qui  se  recomniandeiii  :»pt*rialcnieiit  a  la 
|»ot»téiilé:  Arislanpie  de  Sauio»,  Hippar- 
que   et   Ptolèmee.   Arislarque   (280  aii> 
a\ant  J.-C.    e»!  le  plus  ant  ien  astronome 
dont  l«*s  écrit»  nousM>ient  parvenus;  Min 
traité  iit  ùt  grandeur  du  m  dvd  tt  de  itt 
lunr  ofTre  une  méthode  in^éiiieUM*  |Miur 
déterminer  le>  di^iiiirtn-!»  ap|Mreus  de  <-<•<« 
autres  et  le  rap|Nirt  dr  h'ur»  di^tanreH.  H 
M*  det'lara    |MJur  le  s\<«ti-mr  du  moii\e- 
nient  de  la  teiie,  ileja  rnibrasse  |ur  plu- 
sieurs adeptes  dr  t'rrole  p\tha^oritirniii\ 
mais  f|u'il  lut  sans  doutr  un  de«  pi  eniitT> 
à  ('ta\er  d'argumvns  si  ieiitiliqut*^.  Ibp 
|»arque,  le  phi»  grand  obsec  «aleur  dt*  I  .iri 
tit|uitr,  crlui  ipii:  le»  miMh  mes  s'arroi - 
dent  à  reg.irdi*r  ci  mime  If  |M're  dr  l'us- 
ln>n<»mie,  et  qui  llori«%ait  I  in  ans  a\.iiit 
■Mitre  ère,  dii  ouvrit    la   prc*ce»siiiii  il«*^ 
ct|uinoxes  -.fo.  I*at.«  tssi<*N  .  11  lut  l'au- 
(eur  du  iwenicr  c«iaio|^uc  d  vtuilc»  et  il 


peu  près  qu  elle  rénlte  dt  rkl 

^égoricnne,  tandis  que  jMf 
n'a\ait  pas  recherché  use  a^ 
plus  grande  que  celle  qui  cor 
l'intercalation  julienne.  UipfV 
posa  les  bases  de  la  théorie  A 
de  celle  de  la  lune;  il  reooai 
mouvement  de  ces  deux  aiUa 
la  terre  n'est  pas  uni  forme,  et 
voulait  admettre,  comme  cd 
naturel,  que  ces  astres  fc  mm 
des  cercles,  il  ne  fallait  pasqi 
fût  placée  au  centre  de  ces  ccr 
mol,  il  découvrit  Vejcentncti 
solaire  et  lunaire,  première  u 
(|Uellr  l'esprit  humain  a  travai 
18  sièrles,  ju>-|u'a  te  que  ] 
celle  de  sidistituer  rrilipsc 
excentrique.  Ilippart|ue  fut  a 
dateur  de  la  M'ience  grograj 
inia;;inant  les  lungilude»  et  I 
terrestre»  et  les  niovens  de  1 
uir  par  l'observation  des  èclt 

Claude  Pluleinef,  qui  Ao 
l'an  130  de  notre  ère,lut«  à* 
rait,  un  moins  grhnd  ob»«r^at< 
parque;  mais  doue  d'un  r»f 
s\sU*inatiqae,  il  entreprit  de< 
toute»  le»  |»artic»  de  la  sciriM 
niique  il;iu»  un  ou\ra^r  qu'il 
mrnie  la  Cramlr  riifn/>*.ittLu* 
plui  tiiiiuu  «ou»  If  nom  J' 
V.iv  nint  .  (iiiiunii-  tou»  Ic-i  u 
iMi'-nii*  ^l'Ulf  ,  I  r  i\trpu*  A  s<r« 
fl  l'a  rctardei*.  Il  1*4  mtvii-,  ro 
pfut-firf  d'un  iiaufraiit-  ^%-f\t\ 
tia\au\  df  1  autiquilf  ;  il  l'a  u 
II'  ri' ^^N'<  l  •>iipfr«titit-ii\  qui  d< 
r|iri\  il.iii»  \v>  Ifiiip^  dr  dcxad 
ri'uai>'«aurf ,  a  un  au»»i  «a*lr  i 

Ptolfiiiff  fXjHiM-  d*alti>riî  1 
fil-  l.l  ^jihrie  I  clc-^ti- ,  qui  lr|« 
priiii  i|ii-  i|iir  le«  iltuirii».tin«  tl 
Miot  ali>oluini-iil  ni»eii«iblvs. 
lui-nl  .1  la  ili«(rtni«  qui  U  * 
«-(uili"»  li\f  ^.  Il  ili%i  utr  1  tipiniui 
\fiiifiit  ilr  1.1  tern- ,  ri  nr  ta  r 
il  .ipn  »  lit-'*  iiidiii  liitfi*  auvquri 
|>i  11  iiii|i.irtial  iliiil  tri»u\rr  unr 
liiliiiitf ,  srlon  1  rlal  dr»  »«  irtM 
i-p-><|iii-.  Il  ftabi.l  la  ihronr 
d'aprr»  llip|»arq(ir.  et.  |akkaDl 
la  lune,  il  deiou%re  La  pcioiip 
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!,  après  celle  de  l'ex- 
i|im|ip«rqiie  avait  recoDoue, 
^00  dinit  i     intenant,  la  prin* 
lii^dîlé  da  me   vement  elliptique. 
I  à  laquelle  on  donne  le  nom 
[(vc^.) exigeait  que  l'hypothèse 
d'Hipparque  fût  modifiée  : 
iiaagina  pour  cela  un  épicyclc^ 
qu'il  supposa  que  le  centre 
kne  se  meut  sur  la  circonférence 
secondaire,  dont  le  centi'e  se 
sur  la  circonférence  du 
rfHippanine,  excentrique  par  rap- 
|&  b  terre.  Comme  on  Ta  très  juste- 
lienvqué,  cette  hypothèse  n'était 
que  la  représentation  géométri- 
rrexpression  que  les  analystes  mo- 
I donnent  encore  à  toute  quantité 
périodiquement  les  mêmes 
>(vo^.  Ajigumeivt);  et  la  science 
I  la  se  développait  dans  Tordre  le 
ïl.  n  fallait  passer  à  la  théo- 
planètes, qu'Hipparque  dans  sa 
résene  n'avait  osé  aborder; 
ici  que  Ptolémée  s'égara,  en  n'a~ 
pas  combien  l'hypothèse  qui 
les  planètes  autour  du  soleil, 
que  le  soleil  lui-même  se  ment 
delà  terre,  apportait  de  simpli- 
dans  ses  combinaisons  d'excen- 
ct  d'épicycles.  Cette  hypothèse 
par  'Pycho,  lorsqu'il  n'était  plus 
càt  été  parfaitement  à  sa  place 
ffouvrage  de  Ptolémée;  elle  satisfai- 
lors  à  toutes  les  conditions  de 
ité  requises  en  philosophie  na- 

»niie,  dans  la  période  musul- 
>,  fut  essentiellement  observatrice, 
ice  titre,  les  travaux  des  astronomes 
persans  et  tatars  sont  d'un  grand 
\  pour  la  science  moderne;  mais  aux 
tde  qui  ne  recherche  que  les  faits  gé- 
et  philosophic|ues,  cette  période, 
ffoB  se  contente  de  commenter  les 
de  Ptolémée,  ne  peut  soutenir 
avec  celles  qui  l'ont  prê- 
te! suivie.  Le  fameux  khalife  Alma- 
[yoj-^^  contemporain  de  Charle- 

Es,  donna  aux  études  astronomicjues 
forte  impulsion  qui  les  rendit  si 
intes  parmi  les  Arabes.  Il  fit  ti*a- 
k^  l'Almageste  et  les  autres  livres 
tedrinSi  mesurer  le  degré  terrestre, 

Emcydop.  d.  G.  fi.  J/  Tome  IL 


et  composer  de  nouvelles  tables  du  soleil 
et  de  la  lune.  Albatenius,  qui  florîssait 
vers  Fan  880,  et  Ebn-Junis,  qui  obsof^ 
vait  au  Caire  vers  l'an  1000,  sont  les 
plus  célèbres  des  astronomes  arabes; 
Omar-Chejan  et  Nassar-Eddin  sont  cités 
avec  distinction  parmi  les  astronomes 
persans;  enfin  bien  des  lecteurs  seront 
étonnés  d'apprendre  qu'un  prince  de 
sang  tatar,  un  petit-fils  de  'Tamerian, 
le  fameux  Ulugh-Begh  dressa  lui-même 
un  catalogue  d'étoiles,  et  les  meilleures 
tables,  au  jugement  de  Laplace,  qu'on  ait 
eues  avant  Tycho-Brahé. 

L'astronomie  avait  fleuri  en  Espagne 
sous  la  domination  des  Arabes;  ce  fut  en 
Espagne  que  les  Européens  commencè- 
rent à  la  cultiver.  Alphonse  X  (l'O/.),  dit 
le  Sage  ou  l'Astrologue,  est  connu  par 
les  tables  Mphonsùies,  exécutées  d*après 
tes  ordres,  et  par  cette  singulière  excla- 
mation qui  lui  est  peut-être  attribuée 
sans  fondement ,  «  que  s'il  avait  été 
du  conseil  de  Dieu,  quand  il  créa  les 
mondes,  il  lui  aurait  donné  de  bons 
avis  sur  le  mouvement  des.  astres.  »  Au 
XV ^  siècle,  l'Allemagne  eut,  en  ce  qui 
concerne  l'astronomie,  la  part  principale 
au  travail  de  renaissance  :  Georges  Pur- 
bach  et  Jean  Mûller,  dit  Regiomon- 
ianus,  préparèrent  les  voies  h  Copernic, 
dont  le  livre  De  retfolutiombus  cœlesti- 
bus,  publié  en  1543,  fixe  l'origine  d'une 
ère  nouvelle.  Foy,  ces  noms. 

Un  grand  observateur,  Tycho-Brahé, 
succède  à  Copernic  et  remplit  de  ses  tra- 
vaux les  30  dernières  années  du  xvi^ 
siècle;  mais  le  siècle  suivant  est  celui 
dans  lequel  s'accomplit  la  transformation 
des  sciences  astronomiques.  Au  com- 
mencement de  ce  siècle,  le  télescope  est 
inventé,  et  un  instrument  d'une  autre 
nature  non  moins  utile  aux  astronomes , 
les  tables  de  logarithmes,  sont  imaginées 
par  Neper.  Soixante  ans  plus  tard,  Huy- 
ghens  applique  le  pendule  aux  horloges, 
Newton  et  Leibnitz  découvrent  le  calcul 
infinitésimal.  Galilée,  en  dirigeant  le  té- 
lescope dans  les  espaces  célestes,  change 
en  une  vérité  physique  l'hypothèse 
philolaîque  ou  copernicienne ,  qui  ne 
pouvait  passer  jusque  là  que  pour  une 
conception  géométrique.  Le  même  Gali- 
lée, en  découvrant  une  acieaoe  vmkvi^^ 
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la  dynamique,  et  Kepler,  en  assignant 
les  lois  du  mouvement  elliptique  des  pla- 
nètes, frayent  la  voie  à  Newton  :  de  telle 
sorte  que  si  ce  puissant  génie  n'eAt  pas 
devancé  son  siècle,  la  découverte  du 
principe  de  la  gravitation  de^-ait  un  peu 
plus  tard,  et  lorsque  les  géomètres  se  se- 
raient familiarisés  davantage  avec  la  théo- 
rie mathématiquedu  mouvement,  résulter 
infailliblement  de  Tapplication  de  cette 
théorie  aux  lois  de  Kepler.  Mais,  avant 
tout,  il  fallait  concevoir  Tidée  de  force 
dans  son  abstraction  niathématl(|uc;  et 
le  mérite  d'avoir  saisi  cette  abstraction 
fait  la  gloire  de  Newton  comme  philoso- 
phe. 

A  côté  des  grands  noms  (|ue  nous  ve- 
nons de  citer  brillent  dans  le  xvii*  siè- 
cle ceux  des  Hévélius,  des  Picard,  des 
Caasîni,  qui  enrichissaient  Tastronomic 
observatrice,  pendant  que  l'astronomie 
théorique  faisait  de  si  rapidcii  progrès. 

La  tâche  du  xviii*^  siî'cle,  en  astrono- 
mie, a  étéd*édifier  la  mécanique  réleste 
dont  Newton  n'avait  fait  que  poser  les 
fondemens.  Clairaut,  Eulcr,  d'Âlembert, 
Lagrange,  Laplace  ont  eu  la  plus  grande 
part  à  ce  glorieux  travail,  pour  leipivl 
l'analyse  mathématique  a  dû  déployer 
toute!»  ses  forces.  Les  progrè»  ultérieur^ 
de  cette  anaivse  aunuit-ils  pour  ri*!»iill;it 
de  simplifier  cet  hautes  théftrie^,  dVii 
rendn?  raccè-i  plu*  facile?  On  doit  le  dé- 
sirer, et  il  Mrmble  (|ue  cv  soit  là  le  <ler- 
nier  »4*rviee  que  ra&trononiic  attende 
maintenant  des  géomètres. 

IVhabili'»  observateur!»,  Umdlrx ,  Li- 
caille,  Ma}er  »'oreupaieiit,  â  la  niriiie 
époque,  de  |>errtH'tioiniri- l«*s  tabler;  le 
premier  dvtoUTrait  les  plieiiomi'iii*s  de 
l'obM'rvation  et  de  la  nutation.  L%  théo- 
rie neutouiennedes  eoinete»  rcce\ait  ni)t> 
éeLitante  «oiilirmatioii  par  le  retour  de 
«elle  de  ICHS,  en  17.V.I;  ou  entrepreiiiit 
de  grands  viiva^es  pour  nu*»urer  lt">  di- 
mcn^ion^  «lu  globe  terrestre  et  dfduiie 
ftesdà»Uiirr>  au  soleil  «lerohstTvatiofi  drs 
iKi%N.iges  de  Venun;  nia  in,  a\<*e  ti»ut  i  ita, 
lesdecuuverte<«en  attn>iiomie  pli\  iii|ue  iif 
pouvaient  avoir,  au\  v«'ii\  du  plus  ,:iaiiil 
noiubre,  Tédal  qu'avaiuit  ii't«*  1 1  lli-<«  liu 
sîè«']c  précédent,  ltirs>|ui*  |{er^<'}ii  1,  .iiil<'* 
dest'S  puissant  l<'le»i  :»|ii-->.  «'it  ^*  nu  I:  '[»■ 
per  tic  nouveau  ralleiUiuu  v\\i  yuXAw  .  '. .  ^ 


découverte  de  la 
cula  du  double*  les  limitcidtt  fi 
luire;  celle  des  satellîtci  qui  T 
ï;nent,  de  deux  nouveaax  al 
Saturne,  des  quatre  planctcs 
quos,  dont  l'une,  Cérès,  a  cC 
pour  la  première  fois  par  Piaa 
mier  jour  de  ce  siètJe;  tontes  < 
verteiiont  fait  voir  que  l'aMniBCM 
encore  un  champ  fet*ood  d'ohi 
nouvelld.  Les  grandes  mts  d 
sur  la  constitution  du  systèowd 
vnes  queTobservation  tend  ce 
à  confirmer,  ont  donné  nû 
quelque  sorte  à  une  autre  as 
dont  le  mmiule  est  comme 
grand  près  de  celui  de  notre  t 
laire.  L'innombrable  niullilud 
les,  compensant  leur  euurme 
est  propre  ;i  nous  rê^eîcr  des 
nés  qui  n'attendent,  |Miur  se  i 
qu'une  aerumulatitui  «udisantt 
valions.  Tel  est  l'objet  qui  occ 
tenant  U*s  a^tronomo.  Oeji  M 
llerschel  fils  et  Struve  sont  an 
résultat»  très  dign(*s  d'inlenH 
bitt*s  de>  el«it!e'i  doubles.  IV 
part,  deux  uu  nirinc  troi^  mw 
mêles  priiodiqurn  vint  «l'UUe 
à  eelle  de  ITTi'l.  Tout  int|ii|uc 
Ner\nf  inn  asMiliie  de^  «  onu  ir^  t 
let  nii'ntT.i  a  la  dei  ouverte  dr 
fait^  (iiMiiolu^iipH*^.  et  agrandi 
liai^^SMi  e^  df  I  Imiiiiur  dans  c 
(  lie  aii\  iiii.^  le>  |>lii>  |:enctales 
Iiirr. 

i.a  l>ililiiii:raph:e   aitr>*i)oiii 
clic  -etile   l'iiliirt  ditmrj'^ 
parmi  li-Mpit'!^  •'!!  p<  ut  i  onsuil 
I,.ilaiiii«  ,  iiii|iiiiiie  K(iii«  1  f  ini  i 

i-ilith>ii,  farin,  1S13,  1  «ut.  tu- 
tiiirr  tle  ra^(ri>n:ii:i<t-.  i«ii:ir  •. 
I  iipi  iiiii'  ^raiidi*  partir  d*  l'K 
iuimIi-  dr<>  iii.ilbt  in.iti'pir>  >!t' 
i-ot  riilrrt  iiiii>)iie  dt  dciit  ^^n 
il'dnKr.i,:!  •».  l'iiii  ili-  rfl>»)Pient 
re|i  lire  p:ir  If  ii'>l«-  ipi'il  a  j*'3< 
.ii>ii.ilt"«  io«t)lutii>nii.iirrs  1 1  par 
^i'Mii-.  r.iiilri*  •lu  ift'cir  rt  UN' 
liiiii>if.  I.'//.t/'i4n- f/*  /'lii.'-»'» 
Itiîllv .  FVtii',  I  77  *i  I  :  ■♦Uii  .  i 
•  I  ■  •'•  il  iiii  <«l\l«-  liiiilaiit.  mM'.%  t 
^    -.   .  ui<  til  iuii>aii«:  au  di-vrlopf 
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tfantenr  sur  son  peuple  pri- 
ICI  d*abord  le  plus  vif  accueil; 
li  elle  est  bien  déchoe  dans 
tes  archéolo^es  et  des  astro*- 
pi  Téclat  du  coloris  ne  peut 
OD  sur  le  peu  de  solidité  des 
^  Il  est  permis  néanmoins  de 
1er  à  la  lecture  des  gens  du 
irégé  du  même  ouvrage,  dont 
icfaé  les  calculs  et  les  digres- 
s,  1806,  2  vol.  in-S**.  L'ffiy- 
astronomie,  par  Delambre, 
^  et  suiv.y  5  vol.  in-4®,  est  un 
toîre,  auquel  malheureuse- 
Dt  reprocher  le  défaut  d'or- 
tilTusiony  et  qni  est  exclusi- 
isage  des  astronomes  de  pro- 

s  innombrables  traités  d'as- 
il  faut  citer  hors  de  ligne 
7  du  système  du  monde,  de 

édition,  Paris,  1824,  1  vol. 
"âge  qui  assure  à  Fauteur, 
ivain,  un  rang  digne  de  sa 
ation  comme  géomètre.  Le 
entaîre  d'astronomie  phjsU 
)iot,  Paris,  1811,3  vol.  in> 
\nographie  de  M.  Francœur, 
!,  1  vol.  in-8^,  sont  les  ou- 
:tîques  les  plus  généralement 

France  dans  renseignement; 
exige  que  la  connaissance  des 
ues  élémentaires,  et  le  cadre 
ialement  approprié  aux  be- 
ivigateurs.  A  l'étranger,  les 
lus  complets  et  les  plus  ré- 
ibliés  que  nous  connaissions 
de  M.  Santini ,  Elementi 
ifl,   Padoue,    1830,    2    vol. 

Leçons  d'astronomie  [Vor- 
*b€r  Astronomie^  de  M.  Lit- 
;1830,2vol.in-8".L'astrono- 
tée  sous  une  forme  purement 
ue  ou  mondaine,  a  fait  Tob- 
)ule  d'ouvrages,  depuis  les 
retiens  de  Fonlenelle  sur  la 
?x  mondes,  L'Allemagne  sur- 
iuisse  allemande  sont  riches 
\  de  ce  genre,  mais  d'un  ton 
us  grave,  tels  que  les  Lettres 
Mes  de  Lambert  dont  l'édi- 
le  la  plus  complète  a  paru  à 

en  1801,  1  vol.  in  8"";  les 
ons  générales  sur  Vunivers 


[AUf^meine  Betrachtungen  ueberdas 
fVeltgebœude)  de  Bode,  qui  ont  en  à 
Berlin  un  grand  nombre  d'édilioiis.  Ua 
astronome  et  physicien  célèbre^  M.  Her- 
schel  fils,  a  publié  tout  réeenuDent  dans 
la  collection  anglaise  Cabi/tet  cjrclopoh» 
dia  (Londres,  1833)  un  Traité  d'astro- 
nomie ,  rationnel  sans  être  technique,  éL 
dans  lequel  on  peut  signaler  surtout, 
pour  l'originalité  de  l'exposition  ou  la 
nouveauté  des  faits ,  les  chapitres  oonsa» 
crés  à  la  théorie  des  perturbations  et  à 
l'astronomie  sidérale.  Il  doit  en  parât* 
tre  incessamment  une  tradttGti<Mi  fran- 
çaise. A.  C 

ASTRU€  (Jxak),  médecin  distingué, 
du  xviii*'  siècle,  naquit  dans  le  Bas-Lan* 
guedoc  en  1684.  Porté  par  un  goût  do- 
minant vers  l'étude  de  la  médecine ,  il  sa 
livra  avec  un  zèle  infatigable  à  l'obsenra- 
tion  des  fiaits  et  à  la  méditation  des  bxh 
leurs  anciens.  Chirac  distingua  le  jeune 
docteur  et  le  désigna  pour  le  remplacer 
à  la  Faculté  de  Blontpellier  comme  pro- 
fesseur, pendant  une  absence  qu'il  fut 
obligé  de  faire ,  pour  suivre  à  l'armée  le 
duc  d'Orléans.  Ajtruc,  en  1 71 0,  ooncoo* 
rut  pour  la  chaire  d'anatoraie  à  la  Fa* 
culte  de  Toulouse ,  l'obtint  et  la  remplit 
jusqu'à  l'époque  où  il  fut  installé  à  Mont- 
pellier en  survivance  de  Chirac.  L'amour 
du  travail  et  le  désir  d'accroître  le  do- 
maine de  la  science  l'emportaient  chez 
lui  sur  tout  autre  sentiment;  il  obtint, 
sans  les  rechercher,  les  honneurs  el  la 
fortune,  et  sacrifia,  tout  au  besoin  qui  le 
dominait.  Successivement  il  fut  nommé 
médecin-inspecteur  des  eaux  minérales 
du  Languedoc  ,  premier  médecin  du  roi 
de  Pologne,  capitoul  de  Toulouse,  et  enfin 
professeur  de  la  Faculté  de  Médecine  de 
Paris.  Ce  dernier  poste  était  le  but  de 
son  ambition;  il  avait  tout  quitté  pour  Te» 
nir  s'établir  dans  la  capitale  qui  offrait 
un  champ  plus  vaste  à  ses  recherches  de 
tout  genre  ;  il  y  mourut  en  1 766,  âgé  de 
82  ans,  ayant  conservé  jusqu'à  la  fin  de 
sa  longue  carrière  une  grande  activité 
d'esprit.  Les  travaux  d'Astruc  sont  très 
nombreux  ;  mais  pour  la  plupart  ib  sont 
oubliés.  Un  de  ses  ouvrages  cependant  lui 
assure  une  réputation  solide;  c'est  son 
grand  Traité  des  maladies  vénériertnes, 
qui  est  encore  estime  dcs^^^râa».^  A^« 
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ASTURIES  (les) ,  principaaté  située 
au  nord  de  l'Elspagne  et  bornée  m  nord 
par  rOcéan ,  à  Touest  par  la  Galice ,  à 
l'est  par  la  Biscaye  et  la  Vieille-Castille, 
et  au  sud  par  le  royaume  de  Léon.  Gîtie 
provioce  était  anciennement  habitée  par 
un  peuple  qui  lui  a  laissé  son  nom.  Les 
Astures,  formés  de  la  réunion  de  douze 
tribus  et  non  moins  aguerri^ï  i|ue  leurs  voi- 
sins les  Cantabres  et  les  Callaîques ,  op> 
posèrent  une  vive  résistance  aux  armes 
romaines.  Devenus  enfin  maitres  du  pays, 
les  Romains  partagèrent  la  population  en 
Tfwismonlani,  au  nord,  et  Augustani, 
au  midi.  Ces  derniers  furent  ainsi  nom- 
més d* Auguste  qui  les  établit  dans  la 
plaine  où  ils  bâtirent  la  ville  (ÏAsturica 
augtula  (v.  AsToacA)  et  de  Legio  frpti- 
9na gemina  (Léon).  On  voit  par-lii  que 
la  province  à  laquelle  ou  |iouvait  dès  lurs 
donner  le  nom  d*Asturies  dépassait  de 
beaucoup  les  limites  qu*on  lui  a  assignées 
depuis. 

Cette  partie  de  TK^pagne  tire  son  il- 
lustration, dans  l'histoire  moderne  de 
la  Péninsule,  de  ce  que  ses  montagnes  fu- 
rent le  refuge  de  ces  vaillaus  guerriers, 
débris  de  la  niouarcliie  des  («otlis,  qui, 
sous  la  conduite  de  Pelage,  parvinrent  à 
repousser  le  joug  des  Musulmans  et  y- 
cèreul  les  fondemens  du  nouvel  vtat  dont 
les  huit  siècles  suivant  présentent  le  déve- 
loppement progressif  .Le  premier  royau- 
me chrétien  d*il^pagne  porta  aussi  le  titre 
Ar  ro)aume  des  Asîurics,  jusiprau  uic»- 
nient  où  prévaluH'ut  relui  de  roxaunie 
kVOy  iédu,  puis  c^*lui  de  Li*«>n;  mai'», dans  la 
vue  de  ixinsacrer  ce  souvenir  nieniorablo, 
la  province  fut,  au  xiv*  siècle,  érigée  en 
une  principauté,  dont  llieritier  presoni|i- 
lîf  de  la  couronne  de  Castille  dut  |M>rler 
I-!  titre;  ce  qui  n*a  |>as  ccmc  d*ê(re  ac- 
I  oiii|)I;,  même  depuis  la  réunion  de  tuu> 
les  rovauuu*s  ipii  constituent  aujourd'hui 
la  monanhie  es|»aguoIe.  La  piinei|iaulc 
des  Asiuries  avait  également  ret;u  en  m>u- 
Teiiirdtfcelevéneuient  plusieurs  pri\  ile^e» 
împortans  (|ui  lui  oui  été  successif cnieni 
enlevés  |»ar  I  alisc»lutisme  des  princes  dan» 
les  derniers  siidcs,  ainsi  qu'aux  autres 
parties  du  royaume.  Klle  foi  me  aujour- 
d'hui une  des  treize  capitaineries  géné- 
rales de  rt«|Migne ,  quoiqu'elle  ne  com- 
jireooc  qu'une  kuU  inUndincc^ceUcd'O* 


viédo,  l'une  des  S9pftf< 
à  la  fin  1833.  La  popalniou^ 
viron  363,000  iodividua  se  di 
l'atlacliement  an  sol  de  la  patrii 
voure  et  la  probité;  elle  te  rcfi 
issue  directement  et  sans  mêla 
cienne  |>opulatioo  gothique. 
Asturiens  est  en  général  siap 
aussi  parviennent-ils  fréqim 
âge  avancé.  Ils  sont  peu  il 
quoique ,  en  général ,  plus  ac 
autres  habitans  de  TEspagnc 
cette  province,  montag»c«i 
surtout  dans  la  partie  mcri 
qui  en  rend  la  température  a 
est  arrosé  |)ar  plusieurs  rivicn 
se  jettent  dans  le  Nalon,  ic 
fleuve.  Elle  ofTre  d'excellen 
où  Ton  élève  des  chevaux  rei 
temps  des  Romains,  comme  1 
de  la  péninsule.  On  y  cidiii 
espèces  d'arbres  fruitiers ,  en 
|>ommier  dont  le  fruit  produi 
tité  de  cidre  surabondante,  el 
un  article  d'ex|iortatiun  po 
viuces  circonvoisines.  Ses  foi 
sent  de  bon  bois  de  consli 
produits  niinèralogiques  soa 
ini|>orlans  el  varies;  »es  «  iklei 
de  Ui^cave,  ont  4ô  lieurs  de 
ment  el  tiflrent  plusieiu>  bot 
sont  le  centre  d'un  t-onimn 
tage  assez  étendu.  <  îijnn.  uix  1 
assez  long  séjonr,  «^  le  plus 
et  compte  |>arnii  le»  platr^tt 
du  lovauine.  Duri'^te,  la  | 
reiileruie  que  vlrt  villi-»  de  I 
de  quatriëuM'  utiire.  <  Uitilit, 
la  iiion.iiiliie  eN|ktgni»|i\  t^  i 
Le  nom  de<*  A^ii  u\\\  .ipp^ 
a  la  (  h.tiiie  «le  m  mla.firv  qui 
pi  ifirip.iule.  I.i-^  .intic  fi^  i,r*yi} 
%i^tieiit  an^^i  i|ii«  tqnc  tnw  ^ki» 
nation  de  m  >Nt.t  ('ttntahfr^, 
prenant  ali>r«  It-  ;:tifi|>«-  tout 
niiint.i^fie%  de  la  Pt  iiin>ulr  qui 
Pvn*nef<i  ati  i  .«p  FiuiMtrr.  1 
oro^rapliii|ue!i  plu%  mrns  »id 
gron|H*  MplentiiiMial  et  limilci 
niinalion  à'.4\tunri  ou  At 
ttituntfut^t  à  U  |Kiition  qui  • 
de  l'e»!  à  r(»ue»t  «  rutrr  la  E 
(«alice,  et  dniit  lr%  ramihialf 
ceut  jusi|ue  dans  It  mya 
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iU  les  plus  élevéb  de  cette  par- 
ilnesont  le  Pena  (lisez  Pegna) 
da  dont  la  hauteur  au-dessus 
de  la  mer  est  de  1720  toises, 
de  Penaroarella  [lisez  Pegna- 
ù  en  a  1480.  P.  A.  D. 

.GE,  vojr.  Médie  et  Cyrus. 

N AX  j  VOjr,  AlfDROHAQUE. 

j  vojr.  Asile. 

TOTE.  Lorsque  les  géomè- 
commencèrent  à  étudier  les 
Kluites  par  l'intersection  d'un 
1  plan ,  ils  ne  tardèrent  pas  à 

la  propriété  dont  jouissent 
ranches  de  l'hyperbole,  de 
iDdéfiniment  de  deux  droites 
idinées  sur  l'axe  de  la  cour- 
urtant  jamais  les  atteindre, 
te  propriété,  ils  donnèrent 

dont  il  s'agit  le  nom  d'à- 
lux  yeux  des  métaphysiciens 
lissaient  guère  les  théorèmes 
;  que  par  leur  énoncé ,  la  re- 
.'hyperbole  et  ses  asymptotes 
;liose  merveilleuse,  une  de 
evant  lesquelles  devait  s'hu- 
ison  humaine,  ou  tout  au 
rant  paradoxe  propre  à  faire 
es  propositions  en  apparence 
res.  Les  li\Tes  de  philosophie 
t  remplis  d'allusions  à  la  pro- 
tsymptotes.  Cette  propriété 
nt  que  la  conséquence  d'un 

et  si  simple  qu'il  suffit  de 
ir  faire  disparaître  tout  mer- 
posons  deux  grandeurs,  AetB, 
rence  soit  égale  à  la  fraction 

le  troisième  grandeur  :  à  me- 

'  augmentera,  la  différence 
inera;  si  l'on  fait  x  égal  à  dix, 
,  un  million,  etc.,  la  difté- 
ndra  un  dixième,  un  cen- 
aillième,  un  millionième,  et 
e;  de  sorte  qu'elle  sera  aussi 
I  voudra,  sans  jamais  devenir 
aulle.  La  propriété  des  asymp- 
à  ce  fait  abstrait  une  figure 
;,  et  c'est  pour  cela  sans 
i  frappé  davantage,  sous  cette 
maginations. 

oîe    peut     être    considérée 

droite  qui  touche  l'hyper- 

ni,  c'est-à-dire  gu'à  mçsure 


qu*on  avance  sur  les  branches  d«  lliy- 
perbole,  en  s' éloignant  du  sommet ,  la 
tangente  tend  de  plus  en  plus  à  se  con- 
fondre avec  l'asymptote. 

L'aire  comprise  entre  une  branche 
d'hyperbole  et  ses  asymptotes  s'exprime 
au  moyen  de  logarithmes,  pris  dans  un 
système  différent,  selon  l'angle  que  les 
asymptotes  font  avec  l'axe  de  la  courbe. 
Lorsque  cet  angle  est  de  45^,  ou  que 
l'hyperbole  est  équilatère,  l'espace  asymp- 
totique  correspond  aux  logarithmes  ap- 
pelés aujourd'hui  népériens,  du  nom  de 
l'inventeur,  et  auxquels  jusqu'à  ces  der- 
niers temps  on  donnait  la  dénomination 
impropre  de  logarithmes  hjrperhoUques 
[voy.  Logarithme). 

Une  infinité  de  courbes,  autres  que 
l'hyperbole  ordinaire ,  jouissent  de  la 
propriété  d'avoir  des  asymptotes,et,  parmi 
elles,  plusieurs  ont  fixé  particulièrement 
l'attention  des  géomètres;  telles  sont  la 
conchoïde,  la  logarithmique,  etc.  A.  C. 

ATABEK.  La  plus  puissante  des  trois 
dynasties  seldjoucides  fut  celle  d'Iran , 
qui  domina  sur  la  plus  grande  partie  de 
la  haute  Asie;  elle  déchut  bientôt  de  sa 
grandeur,  et  ses  états  furent  démembrés 
en  une  foule  de  petites  souverainetés, 
les  émirs  ou  gouverneurs  des  villes  et 
des  provinces  en  ayant  usurpé  le  pouvoir 
suprême  (aux  xi®  et  xii*  siècles  de  l'ère 
chrétienne).  Les  plus  puissans  de  ces 
émirs,  n'osant  prendre  le  titre  de  sul- 
than ,  se  contentèrent  de  celui  d'atabe/r, 
qui  signifie,  dans  la  langue  turque,  père 
du  prince. 

Parmi  ces  atàbeks,  on  remarque  sur- 
tout Omad'oddin  Zenghi,  connu  dans 
l'histoire  des  Croisades,  et  que,  par  une 
corruption  ordinaire  chez  eux,  les  écri* 
vains  fi*Hncs  ont  appelé  Sanguin.  Ce  fut 
lui  qui,  en  1 144,  enleva  aux  Croisés  la 
ville  d'Kdesse.  Il  fut  père  du  fameux 
Noureddin  {yoy,).  Celui-ci  eut  pour  gé- 
néral Saladin  {^oy^,  qui  fit,  en  1171,  la 
conquête  de  l'Egypte. 

Ce  furent  ces  démembremens  de  la 
puissance  des  Seldjoucides  qui  facilitè- 
rent aux  Croisés  leurs  conquêtes  dans  la 
Syrie  et  dans  la  Palestine,  et  qui  ména- 
gèrent aussi  aux  khalifes  de  Bagdad  les 
moyens  de  secouer  le  joug  de  ces  mêmes 
Seldjoucides,  e\de  rei^TetiÀx^^^u  VV^^^\^ 
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•oincrainct^  de  rirak-Arabi  onde  U  pro- 
TÎnce  de  Bagdad.  A.  S-a. 

ATAHl'ALPAy  vov.Ikcas. 
ATALANTE.  Deux  femmes  de  ce 
Booi  ont  élê  aouveot  conioodues  par  \e> 
andena  mylhologuei.  I/une  éCait  une 
arcadienne,  filie  de  Ja^on  et  de  CIv- 
mèoef  célèbre  par  son  habileté  à  manier 
Tare  Atcc  ses  flèches  «'lie  liu  les  cen- 
taures Rhœcus  et  Hvbrus  qui  voulaient 
losttllcr  à  sa  pudeur;  elle  alla  a%cc  les 
Ai^goaautes  en  Colchide  et  »e  trou\a, 
quelque  temps  après  à  la  chasse  du  san- 
glfcr  calédonien ,  à  qui  elle  pcirta  le  pre- 
mier coup  y  exploit  en  Thonneur  dui|uel 
Méléapv  lui  présenta  le  prix  du  »>ni- 
bat. —  L'autre,  fille  deSchcuiéetroi  de 
ScyroSy  était  célèbre  par  sa  beauté  ci 
par  ion  agilité  à  la  course.  Fière  de  cette 
agilité  et  des  autres  qualités  qui  la  distin- 
goajeot,  elle  imposait  des  conditions  in*s 
dures  à  cens  qui  aspiraient  à  sa  nuin. 
Elle  voulait  que  chacun  dVux  soutînt 
avec  elle  une  lutte  k  la  oNirse.  Il  s'élan- 
çait en  avant  dans  la  carrière  ;  elle  le  sui- 
vait avec  son  javelot  ;  hî  elle  ne  parvenait 
pas  à  Tatteindre,  elle  iloait  df\eiiir  le 
prix  du  vainqueur;  dan:»  le  ras  t-tuitr^ire, 
le  prétendant  était  mi!«  à  mort  et  m  trc«> 
exposée  au  bout  de  la  carrii-re.  IMunirtir?» 
de  ses  adorateurs  avaient  di*j<i  stucTouiU^ 
lorsque  Hippomène,  fiU  de  M  égarée,  ^ide 
par  Vénus,  parvint  à  triompher,  |mi  U 
ruse,  de  la  vitesse  d'Atalaule.  la  diWkr 
Ini  avait  donné  quelque?»  pommes  d'tir  : 
pendant  la  course,  il  les  jeta  dans  rarèm-, 
les  unes  après  le^  aulrrî.  Kii  le»  rnntas- 
sant,  Atalanle  relunla  nc»  |»a&.  et  i-*«-n| 
ainsi  qu*Hip|Hmièiie  |ftai'\int  ii  adeiiidrv 
le  but  avant  elle.  l>««  lor»,  U  cruelle  pru- 
dcTÏe  de  la  vierge  se  rhan;;i*a  en  une  pj%- 
sion  si  vive  qu'elle  alla  justpi'a  profaner 
le  temple  de  C.ibi'le  presï  diit|ucl  n-tte 
course  venait  d'a%oir  lieu.  l«a  dcVvie  rtiiir- 
roueee  viiulut  iliàtier  les  Jeiiv  ë|iuii\,  et 
les  changea  en  lions,  que  Ic^  m\l!Mdi»- 
gue«  (int  depuis  attelés  à  xm  char.  ('.  L, 

ATAMAX,  voy.  ll».T«\?f. 

ATAI'LF  ou  AliAiir,  piinee  vi»i- 
gnlfa,  ne  parait  sur  U  M*enr  de  l'histoire 
que  dans  l'année  •lUtl,  l(in»qu'AUrî<-  J**' 
aaaié|(eait  Rome.  On  ne  sait  rien  de  sa 
fie  a«ant  cette  epo<|ue,  sinon  qu'il  a«ait 

oé  la  Mzur  en  mahaçe  a  ce  n»\,  e\ 
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qu'il  avait  toé    n  guerrier  4t  ai 

dont  il  dei-ait    n  jour  payv  le  ■ 

son  propre  sang.  Il  vint  njninè 

Italie,  Alaric  avec  «ne  armée  de 

et  de  Huns,  qu'il  fomaandiit  ^ 

nonic.  Il  fut  nommé  comte  des  ^ 

ques,  c'est-à-dire,  comi 

garde  impériale,  par  W 

rn'^ture  dWlaric,  et  lorsque  nn 

frère,  après  le  sac  de  Rome,  allni 

à  Coienza  ^  -^  1 0  ; ,  il  lut  du  son  a 

seur,  et  passa  dans  les  Gaules 

richir  de  la  déjiouille  des 

dont  il  promettait  à  Uooorin»  écb 

vrer.  Il  défit  Jovin  et  .Sebastica.fi 

rent  mis  à  mort  ;  ensuite  il  ei*liom4 

MarM-ille  par  le  courage  du  roni 

iiiface.  Pendant  ce  temps  U  tniliil 

Ilonorius,    qui    retlenuntUit  u 

Placidie  emmenée  eapti%r  |ar  ks 

queurs  de  Rome.  Kl  le  était  pram 

comte  ( ^^Mtviaiiee.  Au  lieu  dr  U  n 

.Ataulf  l'epuuva  .4 14   ,  nui»  im 

It'nee  et    de  mmi    plein    ct«nfniH 

qu'il  obtint  |>ar  de»  Kiin»  ein|ini 

p^àr  l'iuteHYx^ion  de  Caiidi«im,  a 

ta  princesM*.  Il  »*etjit  fait  un  ^riad 

cément    dans   le*  idet:»  du   l*ii  n 

S«in  %ii*ii  !«'  plu»  ihrr  rX^it  Jr  i«1 

sa  *A\v  IkiiIuic  U  |i«iur|irr  t\ 

lionDiait   Plaiidii',   unu    pas  <v»i 

avait  if>uttiin«-  d'Iiiuicim  les  l« 

les   (icrUMins,    miis   a%e«    «r»  r« 

qu*iui    »iild.il    |iarvcnii    iiu-lraJ 

prin(*e»sr  qui  \i(udrail  biru  m  mi 

a%ec  lui.  Il  c elflira  s«  «  uo.  ••»  ^  Narl 

\v{\%  en  Kiin.'iiii     III    ;  TUi  idir  ai 

^'\*-^v  aii-df<«^ii'«  ili'  lui .  un  {r'<:K  if 

r;i*ri(-i'.  i-t,  plii^  tard,  l'i  ni  nit  n^  di 

unuin  fut  n  m  nue  ThrsKiik**     lui 

jurait  Ifs  iiKiMirs,  It-s  \icit»ifrs  tir  < 

titin,  et  S.II  nli.iit  tnut  a  mui  ^IIiabc^ 

ta  famille   de^   f'i*>ars,  pietro-Ual 

trtoiiiphiT  la  ii«di%iiitku  dr  U  btr 

Il  l.iul  lire  dans  <  >r(ksr     «ii.4i    h 

di>^  I  tMiiiili-nci'^  fl'Aîault  a  lui  nul 

ui.iin  sur  »a  t-«in%<-rsi<tn  |i»iti;iqur  I 

ee  temps,  d  %\r  MUi.«ea  plus  «{u  a  « 

rt*4 1 Minait it-    p.ir    lliini'nu*.    oàAi* 

st.inri*  fllipi't'it.l  liMiles   |e«    nr^i-^  u 

et    IK-    lai^*.i    p.«s    l(»n;:-teinp*    îet 

tmiir  lie  l«Miis  rnn'|Urtes  «Lsim  U  I 

l..a  ifit'-nii-  aniHi*.  ds  étaient  fkirtrs 

\t«Ut«x  vu  Ls^^a^c,  cC  brèUim: 
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:  de  r&baodoimer,  sans  doute 
hfolootéd'Ataiilf.  L'année  sui- 
(41i)  il  prenait  le  deuil  de  son 
•4ié  Théodose  y  et  loi  faisait  des 
Ha  avec  une  magnificence  ro- 
i  bientôt  après,  il  périt  à  Barce- 
ittissiné  par  un  de  ses  servi teurs, 
lit  été  son  ami  avant  d'être  son 
kr.  On  dit  que  ses  cruautés  corn- 
intà  le  iaire  haïr;  sans  doute  les 
i*iiKiipiaient  contre  un  roi,  selon 
imfuge  et  traître ,  et  il  tâchait 
far  les  murmures  par  des  violen- 

N-T. 

ti  chez  les  Grecs,  la  déesse  de 
ee  et  de  l'ofTense,  et  dont  Homère 
IcCte  déesse  agit,  influe  en  toutes 
c'est  la  fille  redoutable  de  Jupi- 
crime  qui  égare  la  raison  et  qui 
partout  la  terreur.  Ses  pieds  agi- 
lient  avoir  des  ailes;  quand  elle 
e  quelque  part,  elle  n'atteint  jar- 
qn^au  fond,  elle  se  garde  de  le 
mant  sur  la  tête  des  hommes,  elle 
t  tous  au  mal,  à  l'iniquité  et  ne 
e  qu'après  les  avoir  fait  tomber 
pièges  de  sa  perversité.  »  Lors- 
laissance  d'Hercule,  elle  eut  ex- 
1er  à  se  rendre  coupable,  en  mon- 
e  orgueilleuse  vanité,  qui  le  fit 
«r  lui-même  sous  les  ruses  d'une 
e  et  jalouse  magicienne,  le  nuû- 
lieux,  transporté  de  colère,  lasai- 
I  brillante  dievelure,  et  la  préci- 
la  terre,  en  jurant  que  jamais 
ftoumerait  dans  TOlympe.  De- 
temps,  elle  ne  cesse  de  parcourir 
«avec  une  vitesse  infinie,  et,  par- 
elle  s'arrête,  ses  pas  sont  mar- 
r  la  destruction  et  par  le  ravage. 
Tovait  une  fille  d'Eris  ou  de  la 
le;  Hésiode  la  dit  née  de  Dys- 
c'est-à-dire  de  l'infraction  aux 

C.  X.  m* 
XlEfi.  Ce  mot  a  deux  accep- 
I  signifie  proprement  le  lieu  où 
!ot  ensemble  plusieurs  ouvriers, 
is  ou  artistes,  sous  la  direction 
éiae  maître,  et  il  s'applique  par 
NI  à  ces  individus  eux-mêmes 
IlectivemenU  On  l'emploie  aussi 
signer  une  salle,  un  cabinet  con- 
1  travail  pour  une  personne  seu- 
od  elle  s'occupe  d'un  métier  ou 


d'un  art  manuel.  Ainsi,  on  peintre  a  aoa 
atelier  particulier,  indépendamment  de 
celui  qu'il  peut  ouvrir  à  ses  élèves.  Plu- 
sieurs amateurs  ont  pour  eux  seuls  des 
ateliers  de  tour,  de  mécanique,  etc. 

Un  grand  nombre  de  fabricans,  bornés 
à  l'emploi  de  procédés  simples  et  peu 
nombreux,  n'ont  qu'un  seul  atelier;  tels 
sont  les  cordonniers,  les  tapissiers,  les 
tisserands.  C'est  à  ce  genre  d'artisans 
qu'était  réservé  autrefois  le  mot  onvroir^ 
mais  dans  les  manufactures  dont  les  pro- 
duits sont  le  résultat  d'opérations  suc- 
cessives et  compliquées  y  on  comprend 
que  les  divers  ateliers  soient  multipliés 
en  proportion,  comme  dans  les  manu- 
factures de  porcelaine,  de  glaces,  etc. 
Or,  c'est  du  concours  exact  et  raisonné 
de  ces  industries  distinctes  que  d^>end 
la  bonne  confection  et  la  supériorité  des 
objets  fabriqués ,  leur  homogénéité  res- 
pective, et  la  faculté  d'en  faire  la  livrai- 
son dans  les  délais  prescrits.  De  là  l'ob- 
ligation et  la  coutume  d'établir  dans 
chaque  atelier  un  chef,  pour  distribuer  à 
chacun  sa  tâche  spéciale,  surveiller,  di- 
riger le  travail,  l'exécution  des  réglemens 
convenus,  relativement  aux  heures  et  aux 
fonctions,  et  qui  soit  enfin  capable  de  pré^ 
venir  ou  de  rectifier  les  erreurs  des  uns, 
de  suppléer  au  manque  d'usage  ou  d'in- 
telligence des  autres,  et  d'imprimer  à  l'en- 
semble une  direction  uniforme  et  précise. 

Le  chef  d'atelier  est  d'ordinaire  en 
rapport  journalier  avec  le  directeur  prin- 
cipal de  l'établissement,  et  transmet  à  ses 
subordonnés  les  ordrei  ei  les  instructions 
qu'il  reçoit. 

Le  devoir  préalable  du  propriétaire  de 
manufactures  consiste  à  n'oublier,  dans 
la  création  d'un  atelier,  aucune  des  con- 
ditions exigées  pour  la  salubrité  et  la  con- 
fection de  chaque  espèce  de  fabricatioii. 
Vitruve  recommande  pour  les  ateliers 
l'exposition  au  nord.  On  sent  que  cette 
règle  ne  peut  être  observée  rigourense- 
meuL  Mais,  en  tout  cas,  on  doit  dioiair 
un  local  dans  une  situation  saine,  à  l'abri 
de  l'humidité  et  d'une  étendue  propor- 
tionnée au  nombre  d'ouvriers  qu'il  doit 
contenir,  en  ayant  égard  à  l'emplace- 
ment réservé  aux  machines  et  aux  mé- 
tiers. L'accès  en  sera  libre,  aéré,  et  l'on 
veillera  à  maintcfûr  UMdl  &ua  ha.  ^ix 
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consunt  de  propreté.  Sous  ce  rapport 
un  t\cts  de  minutie  est  préférshle  à  la 
moindre  négligence.  Il  faudra ,  dans  les 
salles  occupées,  rassembler  le  moins  |M)s- 
siblc  de  matières  premières,  dont  un 
grand  nombre  renferme  de  dangereux 
principes. 

L*air,  le  feu.  Peau  et  la  lumitn*  sont 
des  élémens  indispensables  que  les  ou- 
vriers doivent  trou\er  à  leur  portée  et  à 
leur  disposition,  sans  épargne  ni  embar- 
ras. La  ventilation  combinée  avec  le 
chauffage  fournit  les  movens  de  main- 
tenir une  température  égale  en  tonte 
saison.  L*eau,  comme  principe  hygié- 
nique, autant  que  «ornme  agent  né- 
cessaire à  presque  toutes  les  manipula- 
tions, sera  abondante  et  pure;  des  i*on- 
duita  partant  d*un  résenoir  commun 
doWent  la  distribuer  sur  tous  les  points 
de  l'atelier  où  s*en  fait  un  fréquent  usage. 
Quant  à  l'édairage,  nous  conseillons  l'em- 
ploi du  gax  hydrogène,  partout  où  Tap- 
plication  en  sera  facile  et  |m*u  dispen- 
dieuse. A  son  défaut,  les  lampes  fixes  et 
portatives  doivent  vim  préférée»  aux 
ciiandelles  qui  offrent  trop  de  chances 
d'incendie,  «»utre  qu'elles  ne  proriirent 
qu'une  lumière  inMiflisante  et  pénible  à 
la  vue. 

Toutes  ces  |>récaulinns  sont  loin  d'être 
futiles  ou  superflues.  Il  s'agit  de  Texis- 
lence  ou  au  moins  de  la  siauté  et  de  la  lon- 
gévité des  hommes  f|ui  se  \uuent  à  la  r.ir- 
rière  d*ou«  rters.  1/etat  de  nos  manufar- 
turea  est  en  général  peu  satisfaisant  mhis 
ce  rapport,  et  amène  chaque  jour  de  fu- 
nestes résultats.  Iji  legisiaticm  présente 
sur  cette  matière  de  m  graves  lacunes 
qu'on  ne  saurait  trop  \ivement  insister 
sur  ce  sujet.  Lu  autre  abus  inhérent  aux 
atelien  de  la  classe  ou\rière  et  dont  ne 
sont  pas  exempts  ceux  (|ue  frèc|uentent 
les  jeunes  gens  qui  se  destinent  aux 
beaox-arts,  c'est  la  lii*enee  de  paroles  ou 
d'actions  qu'engendre  une  familiarité  ha- 
bitnelle,  et  que  sert  à  aceruitre  Miu%ent  le 
mélange  des  deux  sexes. 

En  compensation  de  <*es  torts  et  de 
ces  incon^éniens,  la  \ie  d'atelier  ofTre 
plus  d'un  avantage  et  d'un  béoeiiee.  Cette 
communauté  d'occupations  et  d'habitu- 
des forme  des  liens  de  desouement  et  de 

Inlcrailé.  L*uclicr  fut  \c  bcvcvàu  de» 


anciennes  oMpontioDi,  cC  k  c 

nage  fait  foi,  aujoiird'baicBnf 
lidarité  généreuse  qui  mit  In 
entre  eux.  Le  novice  crt  sAr  d 
dès  l'abord,  dans  an  atelâv, 
bon  camarade  qui  llnitic,  d'c^ 
avec  désinléresseneni  «  s  b  | 
aux  secrets  du  métier. 

I^*s  artistes  surtout  appréci 
vent  faire  \aloir  leun  rdatioa 
quand  ils  se  retrouvent  dans  I 
la  «ie,  ou  lorsqu'il  s'agît  de  d 
d'appuyer  le  système  d'un  ■ 
muu.  Quelquefois,  par  maUM* 
de  ces  préventions  d'école  et 
parti  ont  causé  des  empictemei 
fc»ndé  des  coalitions  passager 
des  privilèges  au  détriment  < 
des  esprits  inde|>endans;  mai 
geaus  résultats  sont  plutôt  I 
liassions  d'hommes  |iervertispt 
et  <lont  on  ne  serrait  pas  d*< 
€*hacun  |iou\ait  sieillir  et  s'ele 
sersant,  intacts  et  purs,  tes  i 
jeunesse,  ses  sentimens  et  si 
d'atelier.  V 

ATELL.%.\ES  rASL»  . 
drame  populaire  qui  fut,  d 
comme  le  second  degré  de  l'i 
Les  atetlanes  avaient  elr  prc 
pièces  ap|M*lW*s  xatunr ,  et  im 
tntduites  sur  la  Mvnt*  que  \ert 
Uoine.  t^ildques  annrrs  aiip 
avait  inutilenirnt  reirhrr  \r  l 
et,  pour  apaiser  les  Dîriix  .  n 
senir  d'Klrurie  des  ciminliei 
histrions;  iU  exrctitaient ,  an 
titïte,  une  danse  cra^r  ri  di 
Romain»  \  prirent  pUi»ir .  ri 
y  mèU  des  plaisantei  irs  m 
rhithmr  peu  nianpir.  du  ç^m 
h*esc<*nnins.  Il  ne  nou»  rrsie 
xntunr  ;  mais  «  t>rome  r{^  «  « 
lugur^.s,  il  nous  sera  pcrmi»  i 
sidérer  ct>mme  le  premier  des 
chez  tes  Romains. 

Au  lieu  de  se  créer  un  thr 
nal,  les  Romains  adopirrmt  ( 
tioiis  étrangères,  et  plus  de  li> 
que  Li%  ius  .imironietis  fil  joue 
i  mitre  du  grec,  ils  reçurent  d'j 
des  <  >s4|ues  une  nous  elle  eiper 
qui  fut  atvueillîe  asec  transporl 
toujours  d'une  grande  Ca«cw 
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I  représentait  dans  la  langue 
B  donne  peat-étre  trop  d'ex- 
I  passage  de  Strabon  qui  se 
allégation  pour  prouver  que 
sque  a  survécu  chez  les  Ro- 
te nation  elle-même.  Peut- 
it-il  de  réduire ,  avec  M.  O. 
>lication  de  ce  passage  à  quel- 
le, ou  à  quelques  expressions 
I  proverbiales.  Peut-être  aussi 
dmcttre ,  avec  Niebuhr,  que 
'',)  renfermait  ceux  des  élé- 
igue  latine  qui  sont  étrangers 
»rte  qu'il  ne  fut,  à  proprement 
n  latin  vieilli  et  différant  du 
oaire  par  les  flexions  et  les 
«  Quoi  qu'il  en  soit,  on 
rr\é  d7.ns  les  atellanes  que 
irchaîsme;  car  le  peu  que 

cite  du  temps  des  empe- 
tient  entièrement  au  latin, 
s  atellanes  étaient  beaucoup 
que  ceux  des  pièces  fescen- 
pouvait  jouer  sans  être  dé> 
>n,  ni  du  service  militaire.  Il 
que,  dans  Torigine,  les  atel- 
it  que  de  simples  improvisa- 
elles  ne  furent  écrites  que 
I  de  Novius  et  de  Pompo- 
-dire  vers  le  milieu  du  vii^ 
me.  Le  dernier  de  ces  au- 
isit  dans  les  atellanes  Timi- 
ces  grecques.  S'il  est  possi- 
des  sujets  par  les  titres  et 

rares  fragmeiis,  nous  en 
ue  les  premières  atellanes 
ractère  champêtre,  et  qu'on 
a  simplicité  et  la  naïveté 
a  6ne$se  et  à  la  recherche 
des  villes,  ce  qui  pouvait 

beaucoup  de  plaisanteries 
t  à  des  gestes  du  bas  comi  • 

de  mots  et  les  caleinbourgs 
fréqiiens.  Quintilien  nous 
Iles  étaient  pleines  de  ter- 
et  obscurs.  [C'est  du  mot 
Elomains  firent  le  mot  ob.s- 
>eu,  elles  perdirent  leur  ca- 
tif  et  devinrent  de  vérita- 
propriées  à  des  rôles  déter- 
semblables  aux  Arlequins, 
^  aux  Scapins  de  l'Italie  mo- 
lut  pas  confondre  les  exo- 
tel  Unes  3  les  exodes  étaient 


des  morceanx  que  l'on  y  aj(mtait  quel- 
quefois, aussi  bien  qu'à  d'autres  genres 
de  pièces.  Les  auteurs  d'atellanes  dont 
il  nous  est  resté  quelque  souvenir  sont 
principalement  Fabius  Dossennus,  con- 
temporain de  Térence,  Quintns  Novius , 
et  surtout  L.  Pomponius  de  Bologne,  con- 
temporain de  Marins.  Macrobe  nous  dît 
que  plus  tard  Mummius  réussit  dans  ce 
genre.  Nous  ignorons  quel  fut  celui  que 
Caligula  fit  brûler  au  milieu  de  l'amphi- 
théâtre, à  cause  d'une  plaisanterie  k  dou- 
ble sens.  P.  G-T. 
ATH  faisait  autrefois  .partie  du  Haî- 
naut.  Lorsque  ce  comté  fut  partagé  en 
Hainaut  français  et  Hainaut  autrichien  y 
Ath  échut  au  dernier.  Cette  ville  petite , 
mais  assez  bien  bâtie,  était  la  capitale 
de  la  châtellenie  du  même  nom.  Elle  est 
située  sur  la  Denre,  qui  la  traverse ,  à  5 
lieues  nord-ouest  de  Mons;elle  faisait  un 
grand  commerce  de  toiles,  et  possédait 
plusieurs  établissemens  ecclésiastiques  re- 
marquables. Ath  fait  aujourd'hui  partie 
du  royaume  de  Belgique. 

Pendant  les  guerres  du  règne  deLoais 
XIV,  Ath  fut  pris  une  première  fois  co 
1666.  En  1699,  l'armée  française,  sui- 
vant les  ordres  de  ce  prince,  ouvrit  la 
campagne  par  le  siège  d'Ath.  Le  capi- 
taine Rose  investit  la  ville;  le  maréchal 
Catinat  en   vint  hâter  la  reddition,  et 
Vauban  dirigea  les  attaques.  Le  maré- 
chal Villeroi  fut  chargé  d'empêcher  l'ar- 
mée ennemie  de  secourir  la  place.  Dif-> 
férens   corps  d'armée   étaient  disposés 
dans  les  directions  les  plus  imjf>ortantet. 
Le  prince  d'Orange  et  l'électeur  de  Ba- 
vière essayèrent  en  vain  de  faire  lever  le 
siège.  En  peu  de  jours  la  ville  fut  dans 
l'impossibilité  de  se  défendre ,  et  le  gou- 
verneur prévint,  par  une  capitulation  ho- 
norable, les  conséquences  d'un  assaut  gé- 
néral. Ath  fut  rendu  après  la  paix  de  Ry»- 
wyck.  En  1706,  cette  ville  fut  prise  par 
les   Hollandais  sur  les  Impériaux.  En 
1 745,  les  troupes  de  Louis  XV  s'en  em- 
parèrent. A.  S-a. 

ATHALIE.  Après  la  mort  de  Salo- 
mon  ,  le  schisme  des  dix  tribus  avait 
élevé  deux  trônes  et  deux  autels  en  Ju- 
dée :  l'unité  du  peuple  hébreu  était  rom- 
pue, et  Dieu  s'était  retiré  de  lui,  selon 
les  Écritures.  Les  proi^Vi^Uft  «sïiMiM;2à\«»X 
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M«  TeDgeanc^s  et  n  étaient  point  écoutés. 
L'idolâtrie  et  ics  crimes  des  deux  mai- 
sons royales  désolaient  Juda  et  Israrl. 
Vers  ce  temps  parut  Athalie.  Fille  d*A- 
chab  et  de  Jé2ab«'l,  qui  régnaient  sur  lî»- 
raêl  y  et  épouse  de  Joram ,  roi  de  Juda , 
soit  qu  elle  voidût  ven^çer  sur  tout  le  sang 
de  David  le  meurtre  de  sa  famille,  que 
Dieu,  disait-on,  avait  exterminée  dans  Sa- 
marie,  par  la  main  de  l'usurpateur  Jéhu, 
soit  plut(»t  qu'elle  eût  la  pensée  de  fon- 
der dans  Jérusalem  un  pou%uir  et  un  peu- 
ple nouveaux  en  \  détruisant  la  le^riti- 
mité  tkcocratiqae ,  elle  fit  massacrer, 
après  la  mort  de  son  tiU  Okiiozias,  qua- 
rante-deux priuces  du  sang  ro\al,  et 
éleva  partout  des  autels  à  BaaI.  Durant 
les  sept  années  de  son  rè;;ne  puiss;int,  elle 
tacha  vainement  dVlTacer  du  cteur  d«*s 
Hébreux  le  souvenir  de  Da\id  et  du  \rai 
Dieu.  Le  grand -prêtre  Joïada  conspirait 
dans  le  temple  :  là  était  cache  Joa»,  jeune 
prince  du  sang  roval,  échappé  par  miracle 
au  massacre.  Soudain,  le  jour  ni<^me  d'une 
grande  solennité  chcre  à  tous  les  Hé- 
breux, Joïada  proclame  rni  Jnas,  Théri- 
lierde  David,  en  prés«*nre  du  |»cupli*,  des 
lévites  et  des  grands-olïicicr».  JcriisaliMn 
entière  se  soulève.  A-ihalic  accourt  ;  mais, 
trahie  |»ar  toUA  les  siens,  elle  e^t  «'(Hidiiiii* 
hors  du  temple  et  nii<M*  à  mort,  l'an  S*? 
avant  Tère  chrétienne.  Ia*s  aiitcU  «le  Kaal 
forent  détruits,  et  ValliatH-e  rr/iouvr/t^e 
avrr  te  \ei^t*Mr.  •  \  oir  le  2'  Livre  den 
Rois,  vtii,  18,  '2Vi  et  siii\.  et  \i  .  Ot  épi- 
sode de  r  Ancien -Teslanieiil  a  ete  nii>  en 
sertie  |>ar  Racine,  dans  une  de  »es  plu» 
subliini*s  Iragédiei.  ll-ii. 

ATIIAMAS.  fils  d'IOile  et  d'}ji.ir.'le, 
régna  sur  une  partie  d«*  la  lietilie.  Maiic 
à  Nephelii,  il  donna  le  jour  a  HcUe  et 
il  l'hr«*xus,  et,  n'étant  «epare  de  Ne|iiM*le, 
il  eut  de  sa  seconde  femme  Ino,  I.rarqiie, 
Mtflirerte  et  Kur\cli*e.  Ino  restilut  de  m* 
débarrasser  des  enfans  de  Mfjihflf  :  a\  .iiit 
amt-iié  une  diM'tte,  elle  en  pntfita  p'im 
les  prrdre.  Le%  anilia^Haileiir«  q^rAlhu- 
mas  emova  \er<«  r«ir.ii-li-,  |itiiir  i  oiimiii** 
le^  cause*!  lie  ce  mnllieur,  lurent  ii»m>ni- 
piis  |»ar  elle,  et  ds  app'irteri'iit  l.i  ri'ponM- 
que  leA  enfans  de  Neplirle  ile^airiit  ètn- 
offerts  aux  dinix ,  en  %aiiifir«\  O  pian 
astucieux,  qui  asait  elr  inspire  a  Ino 
par  Jimoa,  devenue  son  ennemie  defiuis 
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qu'elle  avait  été  b  novriet  d 
échoua  entièrement  :  Néphéli 
enfans  |>ar  le  mo}efi  du  bdicr 
ambassadeurs  rétèlèrcnt  b  Irai 
(|ui  n'aurait  pas  échappé  à  b 
d' Atliainas  si  Bacchus  recooai 
soustrait  son  ancienoe  nourri 
reur  du  roi.  Athamas,  croyu 
fait  d'elle,  se  maria,  pour  I 
fois,  à  Thèmisto,  fille  d'Hjpi 
Lapithes,  et  en  eut  plusiettn 
luo  reparut,  gagna  eocure  u 
mour  d'.-ilhamas,  et  porta  ' 
la  résolution  d'égorger  les  ci 
ri\ale.  Dans  ce  dessein  elle  < 
placer  des  couverture»  noint  \ 
cIk's  de  si*s  fils.  Mais  Inti  « 
cou>erture»,  et  Theinisto,  trot 
gca  sen  propres  enfans  ;  dans 
poir  elle  a'etrangla.  D'aprrsd 
thographes,  la  colère  de  Juoc 
A  thanias  dans  une  demeiii  r  f u 
laquelle,  prenant  Ino  et  m-s  < 
une  lionne  a%ec  ses  liunceai 
vi  écrasa  Leanpie  sur  une 
|KMir»ui>i|  Ino  qui,  tenant 
dans  %e»  liras,  se  prei  ipila  d 
Char);e  de  ec  crime  san^ljn 
quitta  Li  lieiilie,  se  refu.u  dai 
tide,  nii,  (Ir  nouveau  uni  4  1 
Uitit  la  sille  d'.Vliis.  Mai«,  d 
s.iiiia<i,  il  se  serait  d'alMird 
Andrcus  (|iii  lui  n-da  U  nm: 
du  mont  d<-  l^ph\stia.  «onUt 
tJTtl,  «t  liut  vu  partait  aux 
IMirixiis. 

ATlIAN.UiILDuu  AiLo. 
sif^Milu  (IK^pa^ne  c-t  |m  n  tir 
{  tvM .  ee  nom    . 

ATIIAXASK    »uM    .Il 

mivrs  pi  res  He  1  i^lis*-  ..retqi 
(lie  d  \le\aiitliie  en  l^\pli-, 
lif  vers  l\iii  l**Hi .  lui  eli  se  4  «. 
(ioustjintin,  en  Ul'l>,  t-t  m>>uru 
|K-ii'iir  \  aleiis,  eu   o7ù.  .S«  i|. 
ili\iiiili'  du  Xeihe  (Oii:ri-    Ar: 
(-«iiii  ilf  tli-  !\i(  ff  en  32^,  bu 
perti'i  ulimis  (|ui  kf  ic-iiit;itrli 
I  nu  eut  d  1  haqiif  ii.:iir  «mu» 
dfo  AiirUs    i»«i>.  \aissi%si 
Ini-tin'-iiii'   i|u  arrache  di  1  cji\ 
»iir  «4)11  sie,;r.  enlcMinaul  ïr  p« 
fîwniun  I^ttruntt  ^  dont  1rs  I 
talent  le  refraiu  cunon.  U  fut 
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AWiiCTité,  rappdé;  et,  après 
MÎx  tas  de  traverses  essuyées 
foi  y  il  mérita  bien  enfin  le  sur- 
VtrtMeuXf  que  lui  donne  son 
t  ptné^riste  Grégoire  de  Na- 

ivrages  qui  caractérisent  ce  grand 
rda  dogme  sont  principalement 
H  a  écrits  sur  la  Trinité ,  sur 
wdon,  sur  la  divinité  de  Jésus- 
lae  éloquence  animée  et  grave , 
10  pressante  et  solide ,  ont  servi 
e  aux  docteurs  de  la  foi  catho- 
i  Tout  suivi.  Le  symbole  de 
u  porte  aussi  son  nom,  lui  a 
lé  par  saint  Augustin.  L'édition 
\  latine  de  ses  œuvres ,  la  plus 
est  celle  du  P.  Montfaucon. 
18,  3  vol.  in-fol.  Foy.  Stm- 

G-CE. 

ISME ,  opinion  qui  consiste  à 
lence  de  Dieu.  On  peut  consî- 
léisme  sous  plus  d'un  aspect, 
systématique  ou  pratique,  ab- 
latif. Il  a  revêtu  une  infinité  de 
Dsi  il  nous  semble  cx>nvenable 
nar  rapidement ,  d'abord  sous 
historique,  afin  de  mieux  pré- 
ite  Tinfluence  qu'il  a  eue  et 
avoir  sur  la  philosophie  et  sur 

• 

lée  de  Dieu  soit  innée  en  nous, 
is  soit  inspirée  par  la  contem- 

la  nature ,  qu'elle  nous  ait  été 
1  qu'elle  soit  le  résultat  de  ces 
>nces  combinées,  toujours  est- 
emonte  à  Torigine  des  choses  ; 
!  même  âge  que  le  monde;  la 
ance  de  l'homme  a  dû  sui\Te 

la  vie.  L'athéisme  ne  semble 
tenir  aux  premières  époques 
Dite;  il  faut  redescendre  vers 
tions  plus  raffinées  pour  y  trou« 
ces  de  l'existence  de  cette  opi- 
»e  parle  dans  la  Genèse  de  la 
I  des  hommes, de  leurs  supersti- 
>ur  idolâtrie;  mais  il  ne  signale 
ni  des  populations  athées,  ni 
léisme.  David,  dans  les  psau- 
;:  «L'insensé  a  dit  en  son  cœur  : 
oint  de  Dieu  ;  »  les  prophètes 
Dtre  les  vices  de  leurs  époques, 
norance  et  l'indifférence  où 
!>ieu;  mais  l'athéisme  n'y  appa- 


raît pas  systématisé.  Sadoc*,  chef  des  Sad- 
ducéens,  semble  avoir  le  premier  enad- 
gné  ouvertement  l'athéisme,  sous  Ptolé- 
mée  Évergète,  roi  d'Egypte;  on  sait  que 
les  Sadducéens  furent  nombreux,  et  qu'ils 
existaient  encore  à  la  venue  du  Christ; 
mais  les  notions  qu'on  a  d'eux  ne  sont  ni 
bien  certaines,  ni  bien  décisives. 

La  philosophie  grecque  mérite  plus 
d'attention,  car  elle  a  plus  approfondi  les 
questions ,  et  l'intelligence  y  est  plus  sa- 
tisfaite. Thaïes,  le  fondateur  de  l'école  io- 
nienne, chercha  à  pénétrer  dans  les  se- 
crets des  lois  de  la  nature ,  pocir  y  trou- 
ver un  principe;  mais  il  ne  fut  pas  athée, 
pas  plus  que  son  disciple  Aiiaxi^re, 
qui  fut  accusé  à  tort  de  nier  Texistenoe 
des  dieux  ;  il  croyait  à  une  cause  surna- 
turelle qui  imprime  le  mouvement  à  la 
matière  ,  et  il  conçut  l'idée  de  l'inteUi- 
gence  suprême  dans  sa  pureté.  Mais 
à  cette  époque  on  était  athée  aux  yeax 
des  pontifes  du  paganisme ,  par  cela 
seul  qu'on  attaquait  les  dogmes  reçus. 
Socrate  lui-même  n'a-t-îl  pas  été  ac- 
cusé d'athéisme  et  condamné  à  boire  de 
la  ciguë,  et  n'en  fit-il  pas  une  liJbatîon  aux 
dieux  et  à  l'ame  immortelle  ?  Il  expia  le 
courage  d'avoir  voulu  rétablir  l'avlorité 
de  l'expérience  et  de  la  raison ,  qu'il 
regardait  comme  les  sœurs  inséparables 
de  la  méditation  philosophique. 

La  doctrine  du  pythagoricien  Heraclite 
parait  tendre  à  l'athéisme,  au  premier 
aper<;ii  ;  il  admet  que  le  feu  est  le  prin- 
cipe des  révolutions  de  la  nature  qui  lui 
semble  dans  une  perpétuelle  vicissitude  ; 
mais  il  ne  le  considère  pas  comme  le 
principe  des  choses  où  il  reconnaît  une 
harmonie  secrète  et  une  raison  divine 
qui  lui  semble  la  source  de  notre  in- 
telligence ;  le  reproche  qui  lui  a  été 
adressé  n'est  donc  pas  fondé.  Leucippe 
et  Démocrite ,  tous  les  deux  de  l'école 
d'Elée,  n'ont  vu  dans  l'ame  qu'un  prin- 
cipe, matériel,  composé  d'atomes  de  feu, 
qui  par  la  respiration  se  met  en  commu- 
nication avec  la  nature  universelle;  et, 
chose  étrange,  Démocrite  unissait  des 
croyances  superstitieuses  à  cette  opinion 

(*)  Ce»t  en  rerto  d^noe  sappontkm  qai  n'est 
appuyée  d'ancua  témoignage  poaitif  et  authen- 
tique que  ce  nom  de  Sadoc  a  été  donné  an  fon- 
dateur inconnade  la  secte  des  Sadducéens  {yoj. 


ce  mot). 
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tonte  matàriilîste  ;  mais  Diagoras  poussa  d*écrits.  Las  danc 
rrtte  doctrine  plus  loin  et  se  fit  gloire 
de  son  athéisme;  aussi  le  surnom  iVathrf 
lui  nt-il  resté.  Des  pliilnsoplies  grecs 
s'efforcèrent  de  prouver,  à  l'exemple  des 
Chaldéens,  que  le  monde  est  éternel; 
toutes  ces  sectes  admettaient  divers  agens 
malériels  d'une  nature  supérieure  au 
reste  de  la  matière;  chez  les  uns  c'était 
le  feu,  chez  les  autres  l'air  ou  Peau.  I.e 
plus  célèbre  de  tous  ces  systèmes  fihysi- 
ques  qui  semblent  conclure  à  Ta  théisme 
est  celui  des  atomes  d'Kpiaire.  P\tha^ore 
avait  voulu  expliquer  le  mtinde  par  la 
science  des  nombres  dont  il  aUisa ,  car  il 
reconnut  des  nombres,  types,  et  même  in- 
tellectuels ;  mais  il  vit  dans  l'univers  une 
immense  harmonie ,  un  instrument ,  une 
lyre  sublime,  infinie,  mise  en  jeu  par 
une  intelligence  suprême.  Le  système 
d'Kpîcure  fut  exagéré  par  ses  disciples 
qui  en  corrompirent  surtout  la  morale, 
déjà  assez  molle  et  relâchée  par  elle- 
même.  Diogène-Lai'rce  prétend  qu'Kpi- 
cure  faisait  consister  la  félicité,  but  de 
notre  existence,  dans  le  repos,  la  santé  et 
la  tranquillité  de  l'ame;  il  faisait  de  la 
tempérance  et  de  la  modérati(»n  dans  Ic^ 
plaisirs  les  conditions  d*un  lionheurbirn 
entendu;  on  voit  que  la  d<M*irine  de  Tiii- 
térét  bien  entendu  n'est  autre  que  eclle 
d*Kpicure,  qui  du  moins  n'était  pas  athée. 
Cicémn  rapporte  dans  son  traité  ///*  /a 
Natumiex  Dienx  quelques  -  unes  de  si>h 
maximes  en  faveur  de  l'exi^tenre  de  la 
Divinité;  Kpicure  en  cnnaît  les  notions 
gravées  en  nous,  notion^  ^énéral«>!i ,  uni- 
verselles, innées,  q»ril  nommait  roo- 
/ii'!»'«';  mai»  il  pf'nsait  anMi  que  les  dieux 
n'avaient  ntd  souci  de  nos  actions,  qu'ils 
vivaient  dans  un  repo»  iibs«ilu ,  dant  une 
liéale  insoueianee;  il  MilMirrlnntiait  l'anie 
nu  corp'»; et  l'on  «  onniil  qu<*  de  uU  prin- 
cipe» ont  dû  aineiter  ce  i*  l.irlientetit  im- 
moral qui  a  fait  niépiiMT  lis  l'!piruri«>n% 
|»ar  U's  autres  écoles  ph'loMq)hi(|iies.  I^rn 
M*cpliqu«>4,  dont  ISrrhon  cit  le  chef,  ont 
op|M»sé  lesM'Ms  n  la  raîv>n  et  \vs  >\sti*nieN 
entre  eux  ;  ils  n'aflirmaient  rien ,  \U  ne 
niaient  rien,  et  leur  dm  iriiie  diSeqH*- 
ranie  promenait  r<*spril  iLins  le  >ided'un 
duute  sans  issue;  .Se\tns-Knqtirjeu»,  qui 
r.i  spefl-i.-iteuient  e\|>o»ee,  les  aivu^c  d'a- 
tlietsme;  au  reste  ils  ont  Ui^é  fort  peu 


de  la  Grèce,  PfaitiNi  et  JlffkM€,| 
de  ridée  synthélkpie  da  Dm ,  vm \ 
nent  aboutir  par  l'aBalyac.  La  Gt 
fut  jamais  sans  dieux  ;  nais  danal 
ques  de  son  histoire  où  les  licas  § 
se  détendaient ,  un  atbébne  prabi 
dait  à  la  corrupUon  des  oHnai^ 
des  commotions  sociales  cC  de  Vmm 

Si  de  là  on  porte  ses  regards  arl 
on  y  voit  les  traditioos  pbilûH|i 
et  religieuses  de  la  Grèce  presqs 
glément  adoptées.  La  science  diâi 
sophes  de  Grèce  et  d*Kg%-pte  f«l  X 
qui  inspira  Numa,  et,  si  l'on  en  o 
récits  de  Plutarque ,  les  prfia 
mains,  jus(|u'â  ce  roi  légisûleor,! 
dant  une  période  de  cent  S'iiui 
nées ,  n*avaient  élevé  aucun  leap 
céron  affirme  que  du  temps  cTEm 
opinions  athées  se  glUsaient  d^ 
Rome.  Le  philosophe  de  TuscoIm 
venta  rien  et  se  contenta  de  coh^ 
éclectisme  élégant,  eorrert,  ow 
beux,  des  différens  systèmes  gp 
l^arait  incliner  vers  les  idées  de  T 
mie.  Lucrèce  développa  en  beaax 
système  d* Kpicure  ;  il  rejetait  Ws< 
c<>s  de  son  temps  qui  tournaient  a 
boiisnie,  (^)nime  cela  arrive  lorv 
religions  ?i*usent.  Les  \ires,  les 
tés  elïrenees  qui  lassaient  la  «( 
Ju>ënal,  sVmpJrêrenI  de  Rome; 
purs  Osars  lurent  mis  au\  ru 
dieux.  Kst-il  un  alhéistn«-  |Jusrr 
que  cette  pmUnaiion  !  *  Jrsu«  liw 
|Kirut ,  pri**4  lia  ma  di\iiie  d'n  Innr. 
imineuM.*  ie\iilutiiMi  ciiansra  li  f 
monde.  Lc'S  ide«>s  ie«t  lei**«  v.ilu^an 
premiers  chrétiens,  et  tU  nrirsii 
guère  la  méditation  drs  iviit%pi 
piiiques  que  ciiiuuie  un  i*\ririct 
lertuel.  LVeole  d*.\le\jnili  ir  rs 
hifiiu'it  te  f'!iri»tijni»iiiei|Ui  «r  turt 
1.1  pi-i>e(  UlKiil,  i-t,  quelque*  «ii^in 
l'atlietsuie  s\*lenialii|ur .  lunni  di 
(le,  l'ut  prev|ue  fMililie. 

Le  «  htl'»tlJni^Ule  pei.eira  tbml 
teau  nionde  a  peine  dr\ou«rr1.  I 
{•"v  UiitMiiniiuii-es  rrtie«ihtrtr^nl  il 
le^  >M|»erstitîeux  et  prct^ur  ttitt*!» 

*;  On  «rrâ  «jd*  «lnulr   ■■  pra  me** 

|<«>J*    li-t    l*«ttf|JIII«.  «I  \\m    kMl^V  J  tn««  i 

dii:it  I  i*n4gin4fif»n  rt  «••■««ni  l'aLaM** 
etirrCjf'A*  ool  |iru|>lc  le  |iar«ilBk 
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philosophie  du  xviii®  siècle;  J.-J.  Rous- 
seau combattit  avec  une  éloquence  pas- 
sionnée cette  funeste  tendance;  mais  Hel- 
vctiusy  Fréret,  le  baron  d'Holbach,  et 
d'autres  encyclopédistes  niaient  ouverte- 
ment Dieu.  1^ Encyclopédie  de  Diderot 
et  de  d'Alcmbert  est  un  recueil  souvent 
hétérogène  des  opinions  les  plus  oppo- 
sées; c'était  alors  un  champ  de  bataille 
où  elles  se  livraient  des  guerres  clandes- 
tines, si  l'on  peut  s'exprimer  ainsi.  Alais 
un  théisme  élevé  inspira  souvent  Voltaire 
et  Diderot,  aveuglés  par  leur  haine  con- 
tre le  catholicisme;  leurs  contradictions 
sont  souvent  manifestes.  Le  grammairien 
Beauzée  rencontra  un  jour  Diderot  lisant 
à  sa  fille  un  chapitre  du  Nouveau-Testa- 
ment ;  il  s'en  étonnait  :  <t  Où  trouverais- 
je  mieux  ?  »  s'écria  le  philosophe. 

£n  arrivant  à  l'époque  moderne,  deux 
athées  célèbres  se  présentent,  Lalande 
et  Weishaupt,  fondateur  de  l'illumi- 
nisme  d'Allemagne,  doctrine  dont  le  but 
secret  semblait  être  de  renverser  les  re- 
ligions et  les  trônes;  et  si  l'on  ne  crai- 
gnait pas  de  clore  ce  rapide  aperçu  par 
un  nom  odieux ,  il  faudrait  y  écrire  celui 
de  Chau mette  qui  représente  l'athéisme 
révolutionnaire  contre  lequel  Robes- 
pierre s'éleva,  f^oy,  tous  ces  noms. 

Il  a  été  impossible  d'indiquer  ici  tou- 
tes les  nuances  d'idées  successivement 
adoptées,  puis  rejetées,  dans  la  stérile  dé- 
fense d'un  athéisme  presque  toujours  dé- 
guisé. Toutes  ces  écoles  se  sont  tour  à 
tour  appuyées  sur  l'éternité  de  la  ma- 
tière, sur  l'agglomération  fortuite  des 
atomes  {yoy.  ce  mot),  causée  par  l'action 
d'un  feu  épuré,  électrique;  sur  la  cohé- 
sion des  molécules  en  vertu  d'une  force 
d'amour  qui  n'est  autre  que  l'atti^action 
démontrée  par  le  grand  Newton, chré- 
tien sincère  et  profondément  soumis  à  la 
révélation.  Mais  ces  théories  ont  taijours 
été  victorieusement  réfutées;  on  a  dé- 
montré que  si  les  atomes  ont  été  mis  en 
mouvement ,  ce  n'est  que  par  une  puis- 
sance qui  est  hors  d'eux ,  que  l'intelli- 
gence n'est  pas  dans  les  molécules ,  que 
l'harmonie  générale  révèle  cette  intelli- 
gence universelle,  infinie.  Des  causes  de 
même  nature  produisent  des  effets  iden- 


pliis  ou  moins  élevé.  Il  fit 
ip  ttoins  de  progrès  dans  l'Inde 
y  c|iii  est  peut-être  le  berceau 
les  opinions  philosophiques  et 
Les  bectes  y  sont  divisées  à 
,  ci  U  métempsycose  y  a  revêtu 
les  plus  étranges.  On  y  dé- 
it  des  traces  d'incrédu- 
le el  Locke  prétend  ,  dans  son  Essai 
'  T^mttmdemetU  humain  ,  que  l'athéis- 
Ll  loof^-temps  régné  dans  le  royaume 
La  question  est  restée  douteuse 
Il  à  la  religion  des  mandarins 
,  qui  a  sa  loi  intérieure  et  sa  loi 
Confutsée  et  Lao-tseu  sont  les 
idc  oette  religion  qui  parait  être  un 
I  par  et  moral.  Les  superstitions  des 
{vcy.  ce  mot)  régneront  long- 
stns  doute  dans  ce  pays  station- 
ii  où  le  christianisme  a  vainement 
k  s'introduire, 
distinction  qu'on  a  faite  entre  Ta- 
systématisé  et  l'athéisme  prati- 
ts  senible  nécessaire  pour  appré- 
fkmurche  et  les  tendances  de  cette 
Ainsi,  sans  être  ouvertement 
\y  die  a  pu  régner  en  Italie  à  l'é- 
ides  Borgia,  et  quand  l'Arétin  pu- 
•es  scandaleux  écrits.  On  ne  sau- 
le catholicisme  à  de  telles  hor- 
i:il  n'a  jamais  été  complice  de  cette 
\\  mais  n'est-on  pas  fondé  à  croire 
idre  VI  a  fait  asseoir  l'athéisme 
le  trône  pontifical  ? 
[Les  sciences  philosophiques  prenaient 
iaokense  développement  qui  datait 
■éthodes  expérimentales  indiquées 
^Bmoo.  De  nouveaux  systèmes  paru- 
Hobbes  aima  mieux  placer  une 
la  centre  du  monde  que  de  le  re- 
créé par  une  intelligence.  Le 
de  Spinoza  fit  une  sensation  pro- 
£n  France ,  sous  Louis  XIII ,  La- 
Le  Vayer,  Saint- Pavin,  Desbar- 
1,  connu  par  son  sonnet,  et  tant 
esprits  forts,  affectaient  une  in- 
ité  railleuse  et  toute  épicurienne; 
se  réfugiait  dans  un  scepticisme 
^^tique,  substantiel  et  plein  d'érudi- 
^  :  il  soutenait  que  l'athéisme  produi- 
^  moins  de  maux  que  la  superstition , 
Nmîoo  oiseuse  aujourd'hui,  car  elle 

^ttt  que  le  choix  entre  deux  fléaux.  Il  y.  <   tfques;  l'effet  est  donc  de  même  nature 
^souvent  de  l'athéisme  au  fond  de  la  |  que  sa  cause.  Or  le  hasard  n'a  pu  pro* 
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«taire  Tonlre  admirable  auquel  nous 
assistons;  et  si  vous  ajoutez  au  méi*a- 
nisrae  par  lequel  vous  créez  les  mondes , 
la  pensée,  l'harmonie  dans  la  diversité, 
dans  l'infini  animé  ou  inerte,  la  prévi- 
sion toujours  attentive,  la  bonté  qui  n'est 
jamais  épuisée,  vouj  entrevoyez  Texi- 
stence  de  Dieu  autant  qu'il  est  accordé 
à  nos  efforts  insuflisans  et  limités.  L'im- 
puissance où  sont  les  athées  de  démon- 
trer l'athéisme  est  ellf-méme  une  preuve 
de  l'existence  de  l'Etre  des  êtres,  créa- 
teur et  rémunérateur;  et  là  où  la  preuve 
logique  s'arrête ,  la  preuve  intérieure  du 
sentiment  commence. 

Il  ne  faut  pas  faire  à  Spinoza  l'injure 
de  le  mettre  au  nombre  des  atht^cs  ;  son 
système  a  eu  une  haute  inllucnce  sur  li*s 
études  philosophiques;  il  est  erronné, 
mats  à  coup  sur  il  annonce  un  enprit  su- 
périeur et  vaste.  Il  a  posé  cette  base  : 
Dieu  est  tout,  tout  est  Dieu,  et  il  a 
placé  l'essence  de  la  substance  dans  Texi- 
stence  elle-même;  il  a  cherché  la  cause 
de  la  nature  dans  la  nature  même,  et  il  a 
été  inévitablement  conduit  à  y  voir  une 
force  motrice,  active,  intelligente  qu'il 
nomme  la  nature  naturante,  «>t  tpii  o^t 
supérieure  à  la  nature  naturrr.  \'oilj 
donc  une  puissance  qui  poui'de  l'action 
créatrice  et  la  prns4'*e  infinie.  >"cNt-r«'  pa> 
là  cette  intelligence  suprême  qui  pré>'df* 
aux  destinées  du  tout?  n'est -«-c  pas  l.i 
Dieu?  De  nos  jours,  K^  saint-simoiiifiM 
ont  voulu  ressusciter  rette  dnctrinr  en 
l'unissant  à  un  système  d'ét*4m<>inir  po- 
litique exagéré  rt  dangrrt*u\  ;  nui:*  iU 
(»nt  été  pour  elle  c«*  que  l«*^  êpicurifns 
ont  été  pour  le  systènii*  d'Kpicurc  ;  ils 
en  ont  forcé  toutes  l«^  ronst*i|ti«>nrt's  cl 
en  ont  ainsi  ntontn*  le  vague  et  1rs  dan- 
gers; et  c'est  là  ce  qui  a  le  plu.s  contriliur 
à  sap«*r  le  saint-simonisme. 

ÏJk  démonstration  dr  la  non  exislmce 
de  Dieu  t*>t  une  inqM>s>ibilitë  en  pliiloM^- 
phîe,  romnir  la  quadrature  du  cerrie  l'est 
en  mAthéniatiipics,  et  t'est  sans  doute 
ce  qui  faisait  |M'n<ier  au  »asaiit  dorteur 
BrOHU  que  l'athée  H\«téniatique  ne  »au- 
rail  être,  (iette  peUMT  «*st  juste,  uiais 
trop  vague;  car  r(ir;;ui*il  d'a\oir  rrtVMiu 
système  peut  a>eii^hT  Thomme  et  I»  je- 
ter dan%  un  e\rè«  de  deraiscm.  L'Iioiniiie 
•yiténwlique  à  \-ue$  courtes  ne  luit  pas 


au-delà  det  limitai  ^H  ^m 
esprit  élevé  plane  mt  kMi  I 
et  juge  le  sien  avec  «m  îap 
n'ùte  rien  à  aa  coavidM».  J 
pratique  est  aussi  eoaaini 
systématique  est  rare.  L'iadi 
la  maladie  des  vieilles  civifii 
peut  arriver  alors  que  le  tn 
gieux  soit  corrompu,  que  la 
gieuses  soient  profanées  pai 
fantaisies  «pii  vienneot  paMi 
des  intelligences  mal  réglées 
convictions  sont  respectable 
hypocrisies  doivent  être  coa 
ne  saurait  nier  qu'un  rooav 
gieux  ne  s'opère.  Cuvier,  ï 
vier,  disait,  à  |inqMH  de  la  1] 
loin  d'être  incompatibles  ai 
gioii,  les  sciences  la  M>utie 
prouvent  ;  et  il  donnait  ainsi  « 
à  ce  mot  runnu  du  grand  E 
detni-savoir  produit  Tincrydi 
\oir  appnifondi  inspire  la  fc 

ATHÉ.^ÉR,  temple,  ero 
sacré  à  Athèné  ou  Minerse.  | 
ce  nom  senait,  dans  Alhènei 
et  aux  orateurs  de  lieu  de  reu 
|>ereur  Adrien  donna  le  mèn 
ëc<»le  fonde«'  par  lui  sur  le  i\ 
rensf>i^rienient  des  hanten  « 
Tan  de  J.-C.  140  fho.  (  jv 
Des  sa\ans,  des  f»rateHr«  ri  « 
étaient  ln^e>  cl  nourri*  ;  «m  * 
|Miur  ties  evenices  orjtt>im 
tiofU's  :  le  public  >enait  %  « 
lectures  que  d«-*  eiTMain^ 
leur*  ou\ra^e«. 

Dans  tet  temps  nitiiliTiir^ 
le  iiiiMi  iV  -tt/irrirr  a  |itu<»it*ur 
mens  pulilii^,  icieiiiiti'|iit-»  r 
(loiit  le  plus  (luinu  f-n  ^raii 
thrnrr  nn  itl  tle  t*,tr:  • .  1  .r  pi 
qu'il  a  ptirre  est  i  eiui  d*-  .1/ 
iiislitue  en  I  7S.'i  p.ir  l*iLilf  r  « 
•lul'ti'ite  p.ti  Ir-  ;;*i'i\erni-mi  nt 
toctionde  !Muii<»ienr,  tn-n-ilr 
de|ii:i>  l.iMiis  W  III.  vt  tlu  r 
tni"»,  de|iniH  Ch.iile^  X.  \.r 
d'aixiril  «/<•  .M  mMfur,  nfTni 
(}.itii»u,  une  \.t^te  et  rithr  %all 
piiui  le^  hfiniities  et  Ir^tljaii*^  i 
adiiii^  .  uni'  leuiimn  tie  sj\aiii 
k\v  II  lln-i  el  (l'.ir tintes,  |ii>ur  p( 
nai»>anccde  tuut  ce  ipii  »e  f 


AlB 


(46S) 


à!m 


MlfMnnftnt,  et  pour  entendre 
mH  les  lectures  de  professeurs 
jjrfiL  Le  mouvement  social  et  philo* 
leqni  oonunençaît  alors  à  se  faire 
riiement  dans  toutes  les  classes  de 
Ml  donna  une  grande  importance 
9k,  ainsi  qu'à  l'échange  de  rela- 
iTidéesdont  il  offrit  l'occasion.Son 
r  local  fut  une  enceinte  dans  la 
Pliais-Royal.  Dans  les  séances  des 
€126  thermidor  de  l'an  II  et  le  3 
tt  loivant ,  le  premier  rapport  et 
wr  programme  furent  lus  par 
MteDufoumy.  Peu  après,  il  prit 
de  Lycée,  et  fut  installé  rue  de 
1ns  le  local  qu'il  occupe  encore 
Mot  Parmi  les  professeurs  on 
■Jt  d'abord,  pour  la  littérature , 
te;  pour  l'histoire,  Marmontel 
:;  pour  la  chimie  et  l*histoire 
!,  Fourcroi;  pour  la  physique, 
î  ces  noms  célèbres  vinrent  se 
Qccessivement,  dans  la  chaire  du 
lis  dans  celle  de  l'Athénée,  d'au- 
I  qui  ne  Tétaient  pas  moins,  dans 
I  genres  oit  se  sont  illustrés  ceux 
Mit  portés.  Plusieurs  des  cours 
bée  sont  devenus,  par  leur  pu- 
,  des  ouvrages  qui  ont  conservé 
rveront  toujours  un  rang  émi- 
t  distingué.  Dans  les  sciences  : 
de  Fourcroi  et  de  Cuvicr  ;  dans 
s,  le  Lycée  de  La  Harpe;  le 
e  littérature  italienne  de  Gin- 
de  littérature   dramatique    par 

Lemercier. 

ninistration  de  l'Athénée  est  con- 
1  conseil  nommé,  à  la  pluralité 
rages  secrets,  par  les  fondateurs 
inaires ,  et  composée  habituelle- 
bommes  tenant  un  rang  honora- 
(  la  société. 

îles  sociétés  littéraires  propre- 
:esqui  portent  le  nom  ô^ Athénée, 
remarquable  est  V Athénée  des 
Paris.  II  fut  fondé  en  1 792,  sous 
nination  de  Lycée  des  Arts,  et  il 
né  jusqu'ici  sans  interruption  sa 

et  utile  eiûstence.  Les  excès 
igérations  du  mouvement  révo- 
ire  avaient  fait  supprimer  les  as- 
is  d'arts  et  métiers,  détruit  les 
et  et  les  sociétés  savantes,  et  fait 
ans  toute  la  France  les  établis- 


semens  consacrés  à  l'éducatioii  de  la  jeti* 
nesse.  Les  institutions  qui  devaient  plus 
tard,  lorsque  l'ordre  social  se  reformait , 
les  remplacer  et  continuer  leur  marche 
et  leurs  progrès,  l'Institut  et  les  sociétés 
savantes  et  littéraires  qui ,  après  lui,  tien- 
nent le  premier  rang,  n'existaient  pas  en- 
core. C'est  dans  ce  moment  de  désorga- 
nisation générale  que  des  savans,  des  lit- 
térateurs et  des  artistes  fondèrent  une 
société  qui  fut  comme  la  transition  entre 
cette  époque  déplorable  et  celle,  plus  heu- 
reuse, qui  la  devait  suivre,  société  qui  dès 
son  début  manifesta  le  dessein  de  s'oppo- 
ser à  la  ruine  des  arts,  en  réalisant  un  pro- 
jet d'éducation  publique  par  la  fondation 
de  cours  gratuits  dans  lesquels  les  connais- 
sances scientifiques  tendissent  au  perfec- 
tionnement des  arts  utiles.  Parmi  les  pre- 
miers fondateurs  du  Lvcée  des  arts,  on 
comptait  Lavoisier,  Yicq  d'Azir,  La- 
lande,  Condorcet,  Valmont  de  Bomare, 
Parmentier,  Halle,  Berthollet,  Darcet, 
Foiu*croi,  Bigot  de  Préameneu,  Millin, 
Sue ,  Daubenton ,  Yauquelîn  ,  Thonin  y 
Mollard,  Sédaine,  Lesueur,  Sicard,  Des 
Ëssart,  Cuvier,  Desforges,  Chaussier, 
Daleyrac,  Ansiau,  Moreau  jeune,  Ponce, 
Moreau-de-Saint-Méry,  etc. 

L'ouverture  du  Lycée  des  arts  eut  une 
grande  solennité,  et  fut  une  sorte  de  pro- 
testation courageuse  du  talent  et  de  la 
vertu  contre  les  théories  absurdes  de  l'i- 
gnorance et  du  vice,  et  qui  tint  en  res- 
pect ceux-là  même  dont  il  contrariait  le 
plus  les  projets  insensés  on  crimineb.  Le 
règne  de  la  terreur  n'effraya  pas  les 
membres  du  Lycée  des  arts;  et,  trois  jours 
avant  sa  mort ,  Lavoisier  reçut  dans  son 
cachot  la  couronne  que  lui  portait  une 
députation  de  cette  société.  Après  la  Ter- 
reur, elle  célébra  une  pompe  funèbre  en 
mémoire  de  Tillustre  victime  de  l'anar- 
chie ,  et  proclama ,  immédiatement  après 
le  temps  affreux  dont  on  sortait ,  le  res- 
pect dû  aux  morts  et  le  culte  dont  ils  doi- 
vent être  l'objet. 

Cette  société  prit  alors  le  nom  d'^- 
thénée  des  arts;  une  nouvelle  installation 
eut  lien.  Parmi  les  principaux  membres 
qui  la  composaient  alors,  on  voyait  les 
généraux  Abboville,  Alexandre  Berthier, 
Millet -Mureau,  Missiessy,  Rosily;  les 
hommes  d'état  Chaptal^  Abrial,  Boissy- 
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d'ADgUs»  Françoif  de  NenfcbâteMi^  Por- 
tai» père,  TaUeyrand  de  Périgord,  et 
beaucoup  de  savant  j  urisconsultes,  d*honi- 
met  de  lettres  et  d'arti^ites  non  moins  dis- 
tingués. Les  femmes  n*en  étaient  pas  ex- 
clues; l'Athénée  avait  reçu  dans  son  sein, 
entre  autres  dames  célèbres,  M'"*'*  Du- 
bocage  et  Constance  Pipelet,  aujourd'hui 
princesse  de  Salm.  1/ Athénée  des  arts, 
siégeant  aujourd'hui  à  rilôtel-de- Ville, 
et  alors  à  l'Oratoire,  rendit  long- temps 
de  nombreux  «  d'utiles  et  modestes  servi- 
ces, qu'il  serait  iin|K>ssiblcd*éoumérer  ici, 
par  SCS  encouragemens ,  ses  rapports ,  les 
médailles  et  les  témoii;na<;es  qu'il  distri- 
buait. Ses  séances  littéraires  et  musit-ales 
et  le  compte  rendu  de  ses  travaux  qu'il 
publie  à  peu  près  tous  les  ans,  conti- 
nuent d'être  appréciés. 

Quelques  autres  sociétés  littéraires 
Irançaises  portent  le  nom  d'AthéniH'.  A 
Paris,  VAthénre musicnl^  XAlhénve  tlvA 
diunes;  dans  les  dépnrteiuens ,  nous  ci- 
terons \ Athénée  de  Niort ,  (|ui,  par  ses 
(*oncours  de  poésie ,  a  donné  lieu  à  des 
productions  remar(|iiables.  M.  B. 

ATHÉNÉE,  néà  Naucratisen  Kaypte, 
vivait  au  conimen<>ement  du  m'  sièrie;  il 
a  été  ap|»elé  le  Farron  dry  Crrr.s,  à  raase 
lie  son  érudition  varioe.  I^  mhiI  nu%raf;e 
d'Athénée  qui  nous  soit  |>ar\fnu,  v>i  in- 
titulé les /}/y>/foro/7/jû/('.v,  c'est-:i-dire  le.t 
sophistes  (ou  Ii*H  sa\anH  à  table.  Vingt 
et  un  artistes  ou  lilteratriirs,  parmi  les- 
quels on  compte  des  musiciens,  des  |>oè- 
lf*s,  <les  granimairieii<i,  des  philos<>phi*s, 
des  médecins  et  di'S  jurisconsultes,  sont 
sup|K>sés  réunis  dans  une  lète  donnée  par 
un  riche  romain  nommé  l^urentius  ou 
Ijiureiisisdans  leur  run\ersation  et  dans 
les  digressions  nombrruM*s  auxquelles  ils 
se  livrent,  il  est  (pieslion  de  tout  re  qui, 
dans  1«-H  usages  des  <îrers,  pouvait  em- 
l>ellir  un  banquet  :  aliinens  et  leurs  di- 
verses qualités,  vins,  |i.irfimis,  |;iiirlan- 
des  et  counmnes  de  fleurs,  vas«*s,  jeu\, 
lien  n'v  est  oublie.  Les  interliM  iiteurs 
citent  au-delà  de  7(M)  auteurs;  ils  nous 
font  connaître  les  titres,  et  qurl<|uefois 
des  fraginen»  fort  curieux ,  de  3,^U0  ou- 
vrages |)ri*s4|ue  tons  perdus  aujourd'hui. 
Le  Banquet  des  sophistes  est  divise  en 
là  livres  dont  les  deux  premiers  et  le 
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qucnt.  Il  a  « 
fois  par  Aide  l'ai 
à  Venise,  en  1514,  w-CoL  Oi| 
regardé  comme  La  ncillnirc  édi 
thénée  celle  de  Casanboo,  ISI 
et  surtout  la  réimprasaiondc  II 
3  vol.  in -fol.  ;  jusqu'au  wota 
Schweighseuser  fit  paraiire  vm 
et  savante  récensioa  de  cet  aolc 
bourg,  1801- 1807,  en  14  wil 
Le  commentaire  de  Ciiauboa 
produit,  avec  de  nonvelles  ao 
calives  ré«'essaires  pour  l'ia 
d'un  ouvrage  renfermant  taat 
curieux  qui  rappellent  lesniŒai 
tiquité.  lue  édition  nianfielle 
qu'a  publiée  M.  Guillaume  l 
lArip/ig,  en  1H37  et  suiv. ,  Su 
elle  se  distingue  par  une  ;;raDd 
tion  du  texte,  et  dans  li-s  frag» 
((ues  beaucoup  de  fiassa^^*^  ual 
blis  avec  une  rare  sagacité.  Ath 
traduit  en  français  par  I^rbvi 
lebrune,  178tl-  17V1  ,  en  â  «c 
4<». 

ATHÈNES ,  A:v;va(,  ville < 
la  Grèce,  aujourd'hui  |M'es»|ued 
mais  qui  comptait,  a^ant  Tift 
des  Hellènes,  12  à  l5,O0«i  bi 
faisait  un  rommerre  |»eu  i«m 
d'huiles,  de  rire,  de  suir,  etc. 
Tiyri . 

Suivant  les  tradiciom  qui 
conqxksent  l'histoire  |irimitiv( 
nés,  les  >ueresseur%  île  lient  al 
thu^,  Ii)ii.|HTe«l(*>  bitiieii^.  ^^4[ 
(Tojks,  venu,  dit-on,  de  .Sjiî»  daM 
i*ri>.  Gii.Rtips  ,  Vàn  lôôOavi 
lurent  les  plus  am  iefis  rtilons  i 
el  le  tirent  |>a%srr  de  i'et.it  laa 
rettain  de^re  de  tuilurr.  .im» 
nie,  Athènes  lut  d*jb««rd  ^lUi 
rois.  '1  lii*se«-,  S.1IIS  t'ti  t*  U-  tir  mil 
eux,  el;ut  <  onsiilei  f ,  ifjn«  Ij 
<  oninie  le  lumUreiir  dr  Ij  11! 
qu'il  V  el.iblil  le  rmitrr  i|r  \.in  ^ 
nient  et  (|u'il  réunit  \v%  «|u.ilrei 
4li<»tii(ls  de  r.\*ti.|uc,  jii*i|u'al 

\f  ,    'i    V   I  H,ti    i.^t.  .^ai    «««f   p-^m 
em^fitint   •!.-    tmf*fUt,  I,    ■.•.«  .mttmm 

•  «if    i7i.ffrj.ir.    ntmm.yd.9^n»    i*ds.%t 


,  .  ..  ■  Job  S,  hwri^liruirr    Al*«iuff«!krsri 

conmeticcmeiit  du  troisième  nous  man-  '  i  rvuttel  et  v^  uru. 


iMHrchiqira  durt  depuis  Thésée 

/••C.  )  y  jusqu'à  Codrus,  le 

rai  (1068).  De  1068  à  752  se 

treiie  archontes  à  vie,  pris 

^k  fidulle  de  Gxlnis ,  et  dont  Taii- 

béi^MiUire  ne  différait  de  celle 
tni  qw  parce  qu'ils  devaient  rendre 

ide  leur  administration.  De  753  à 
M  y  eot  sept  archontes  de  la  fa- 

iGodmSy  dont  le  pouvoir  durait  1 0 

•El  083  cas  demîen  furent  rem- 

ifurncof  archontes  annuels  (  7>oy, 
).  Cest  ainsi  que  le  gouver- 

pim  des  formes  de  la  monarchie 
de  la  république  ,  changement 
■hcmses  et  les  auteun  nous  sont  éga- 
■I  ÛKonnus  ;  mais  cette  administra- 
'4ai  archontes  n'était  favorable  qu'à 
^iilocratie  oppressive ,  et  ne  produi- 
^Wre  essai  de  constitution  que  le 
trÎBÎoel  de  Dracon ,  fameux  par 
^«MÎve  et  inutile  dureté.  Enfin, 
i^Mnent  pour  Athènes ,  en  594 , 
1  fat  éla  archonte.  Sa  législation 
•  dans  le  but  d*abaisser  une  injuste 
Bmtie ,  sans  lui  substituer  une  dé- 
lie pure ,  prépara  l'avenir  de  sa  pa- 
a  devenant  aussi  l'élément  des  trou- 
Mt  elle  fut  agitée  après  lui.  La  lutte 
gca  entre  l'arislocratie  jalouse  et  le 
\  affranchi  qui  finit  par  l'empor- 
ihènes,  après  avoir  subi,  de  561  à 
I  domination  du  chef  du  parti  po- 
e  et  de  ses  fils  (vojr.  Pisistrate, 
•SXT  HiPPAmQUK),  délivrée  de  cette 
■MU  oouvelle,  modifia  la  constitua 
ItSolon.  L'esprit  de  démocratie  ré- 
à  Athènes,  le  principe  opposé  domi- 
■H  la  plupart  des  autres  états;  Spar* 
htbes,  Chalcis,  Égine,  se  liguèrent 
t  k  république.  Celle  -  ci  sortit  de 
«ncr  combat  victorieuse  et  fière 
Lfarce,  an  point  d'en  prêter  le  se- 
^  anx  Grecs  d'Asie  révoltés  contre 
■  (500).  Cette  audace  généreuse , 
■rôqnant  la  vengeance  des  Perses 
IUdiqubs  (guerres)  y  alluma  oon- 
DL  ces  guerres  nationales  qui  rallie- 
les  peuples  turbolens  de  la  Grèce , 
■fcrent  de  luttes  intérieures,  et  fu> 
fom  tons,  pour  Athènes  surtout, 
■cipe  d'une  grandeur  qui  n'est  plus 
■e  gloire  impérissable.  Dans  toute 
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uns  des  autres.  Cette     cette  période  de  la  guerre  des  PersM 

(  493-479  ) ,  Athènes ,  grâce  au  génie  de 
Thémistocle,  fonda  sa  véritable  puis- 
sance, celle  de  ses  flottes.  Les  tributs 
auxquels  la  république  soumit  la  plupart 
des  lies,  ses  mines,  le  produit  de  ses 
douanes  et  les  ressources  de  son  com- 
merce, préparèrent  cette  époque  bril- 
lante (470-480)  pendant  laquelle  Péri- 
clès  (  voy,  )  embellit  sa  patrie  de  tous  les 
chefs-d'œuvre  des  arts,  en  même  temps 
qu'il  donna  lieu ,  par  son  besoin  de  po- 
pularité,  aux  excès  de  la  démocratie. 
Athènes  la  favorisait  partout  et  l'établis- 
sait même,  dans  les  Iles,  par  la  violence. 
Cette  conduite  amena  la  guerre  funeste 
du  Péloponèse  {7>oY.  ) ,  qui  dura  vingt- 
sept  ans  (  431-404)  et  se  termina  par  la 
prise  d'Athènes,  par  la  destruction  de  ses 
mura  et    de  sa  flotte  réduite  à  douze 
vaisseaux,  et  par  la  substitution  d'une 
oligarchie  de  trente  tyrans  [voy,)  à  son 
gouvernement    démocratique.    L'année 
suivante  cette  oligarchie  fut  détruite  par 
Thrasybule,  qui  rétablit  la  constitution 
de  Solon,  désormais  impuissante.    Peu 
d'années  après,  Athènes  engagée  de  nou- 
veau dans  une  guerre  contre  Sparte ,  re^ 
couvra  sa  supériorité  sur  mer  en  393. 
Mais  cette  supériorité  passagère  ne  don- 
na point  à  Athènes  une  suprématie  que 
ne  pouvaient  avoir  désormais  ni  cette  ré- 
publique, ni  Sparte,  ni  Thèbes  pour 
laquelle  Lpaminondas  avait  trop  peu  vé- 
cu. Athènes  vit  sa  puissance  ébranlée  par 
la  révolte  de  plusieura  Iles ,  et  bientôt  par 
un  plus  redoutable  ennemi ,  Philippe  de 
Macédoine.  Malgré  les  longs  efforts  de 
Démosthènes  et  le  courage  des  Athéniens, 
la  bataille  de  Chéronée  {yoy.)y  en  338 , 
mit  Athènes  et  toutes  les  républiques 
grecques  sous  la  dépendance  du  roi.  De- 
puis cette  époque  le  sort  d'Athènes  fut  lié 
à  celui  de  la  monarchie  macédonienne. 
£n  vain,  à  la  nouvelle  de  la  mort  d'A- 
lexandre ,  en  323 ,  Athènes  essaya  de  ré- 
tablir sa  liberté  :  tour  à  tour  prise,  oc- 
cupée, reprise  par  ces  généraux  «  soidats 
sous  Jiexandre,  et  rois  après  sa  mort  «, 
elle  ne  commença  à  échapper  à  leur  op- 
pression qu'au  moment  où  l'alliance  de 
Philippe  II  avec  Annibal  eut  tourné  con- 
tre ce  prince  les  armes  des  Romains ,  en 
214.  lîa  guerre  entre  Kome  et  Philippe, 
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terminée  en  197  par  la  dcfaite  et  Thu- 
miliaCion  de  celui-ci ,  contraint  de  recou- 
naitre  Tindépendaiirc  de  tous  les  états 
grecs,  amena,  en  19G,  la  proclamation 
solennelle  de  cette  indépendance  par  le 
consul  T.  Q.  Flaminius ,  au  nom  du  peu- 
ple romain.  Mais  la  Grèce  n'avait  Cait 
que  changer  de  maîtres  ;  et  deux  ans 
après  la  destruction  du  royaume  de  Ma- 
cédoine ,  réduit  en  province  romaine  en 
14S ,  la  Grèce  entière  subit  le  même  sort 
et  devint  province  d'Achaie, 

Sous  cette  domination  nouvelle  , 
Athènes  ne  conserva  de  ce  qui  Taviiit  il- 
lustrée que  ses  écoles  et  ses  monumens. 
Prise  par  ArchéUûs,  Tun  des  généraux 
de  Mithridate  {vojr.)^  et  par  lui  soumise  à 
la  tyrannie  du  sophiste  Aristion,  assiégée 
et  prise  enfin  par  Sylla ,  en  87,  elle  ne  l'ut 
pas  brûlée,  mais  livrée  à  un  aflreux  pil- 
lage ei  à  toute  la  fureur  du  scildat.  Plus 
tard  elle  osa  résister  à  un  lieutenant  de 
Céur,  et  César  lui  lit  grâce.  Elle  devint 
un  lieu  d*étude  pour  Télite  de  la  jeu- 
nesse de  Rome  et  du  monde  ci\ili»e  : 
après  la  perte  de  son  indépendance  ce  l'ut 
là  toute  sa  gloire;  elle  la  conserva  long- 
temps. Flavius  Julianus  (  V Apostat) y  au 
IV*  siècle  ,  puisait  dans  sest  ecolf!»  Tumour 
de  la  philosophie  et  dt^a  doi'trînes  du  |»a- 
ganisme.  Ln  édit  de  Justinien,  eu  abo- 
lissant ces  écoles,  Tan  639,  enleva  à 
Athènes  le  faible  attrait  t|ui  lui  restait 
encore.  Cette  ville  avait  déjà  cruellement 
souffert  de  l'invasion  des  (îoths  sous  \  a- 
lerien  et  Gallieu  :  1^Z-1bH  u  de  la  de\as- 
tation  complète  de  son  territcûre  par  Ala- 
ric,  en  390,  et  suc*<cMi%ement  des  ra- 
>ages  des  autres  larbare»  du  Nord.  I de- 
puis, kOU\ent  int|uirlér  par  1rs  bri^aii(U 
nomades  du  nio\en-âfe ,  ellr  fut  prise  et 
sac-cagée  par  les  Norniamls  de  Sicile,  m 
1  Mo.  Knfin,  apn-s  la  <'()nf|uélr  de  l'eiii- 
pire  de  C>>nstantinople,  en  1303,  par 
l«*ai  C'rotscs  latins ,  elle  «i-liiit  «-n  |>arta^'e 
à  Othon  de  1^  Rnehe,  genlîlhomiiie 
b<>ur^uignotl,  qui  recul  le  titre  de^rurni- 
duc  «r  Athènes  et  elè  Thèi»es.  Sa  famille 
conserva  cette  priori |»aulv  jusqu'au  eoiii- 
inencement  du  xiv*  sièrie,  et  en  lui  de- 
|josftedée  par  len  aventurier»  catalans  ipii 
avaient  ra«age  rOrient.sous  la  nindiiitt*  île 
hugcr  de  Klor.  CÀnix-ei ,  inaiin-s  de  l' At- 
tiquc  et  de  b  Béoti«,fe'y  ivudireut  rcdiMi- 


tables  I 
ils  reconnue 
raineté  du  cnef  de  la  mûiob  é 
roi  de  Sicile,  cl  jusqu'à  b  fa 
siècle,  Athènes  demeura  mm^ 
pendancc.  Aux  Calabna  suoeè 
mille  des  AocbjuoU  (»o/.)«  i 
de  Florence.  Soua  b  gou%< 
ces  nouveaux  princes, 
de  SCS  ruines  et  devint  b 
état  considérable.  £n  14M,  cl 
au  pouvoir  de  Blahomct  U ,  qui 
et  respecta  ce  qu'elle  avait  d 
mens.  Peu  d'années  après  ,  « 
Athènes  fut  surprise  et  piUec  fk 
Capello,  amiral  \enitien.  Depoi 
géta  a\ilie,  mais  eolin  tranquili 
protection  du  kislar-a4;a  .  ihcf  4 
ques  noirs 'i.  £n  1831,  deli«r« 
coup  de  main ,  presque  aussilà 
|»ar  le»  Turcs  ,  délivrée  de  nos 
les  Hellènes,  le  2U  juin  1834 
encore  par  les  Tivi'» ,  aprc»  ua  i 
morable,  le  6  juin  1837,  Albc 
évacuée  par  ses  derniers  maltn 
de  1831,  et  |»arait  destiner  a  i 
capitale  du  nouvel  état  grec. 

Maigre  tant  de  vicissitude» 
Athènes,  de  toutes  les  silk 
(■rece,  e^t  encore  U  plus  ncà> 
nunieiis. 

Le  plu^  ant  ien  et  le  mirtii 
il  Texceptitm  de  mts  ba»>rrUrl 
tle»  le  ret;ne  de  Thm«lus«.*-lr-(î 
le  temple  èle\e  en  l'htinneur  i 
|iar  Cimon,  liU  de  Mdtiade. 
e«t    celle  d'un   pa rai leloi: rama 
d'ordre  dorique;  il  a  t»  cnlofUM 
et    13    de  côte,  en  tout    3  4.1 
eorp»  du  temple,  de  uunirrr  a 
d'un  |Hirtiqut'.  Lne  de  cra  coloi 
due,  la  seule  qui  ail  Miufi'rrl  C 
tles  Nir<  li'ot,  a  ele  bardée  d'ua 
ftT.  I.C'^  iMS-ri-Uefi  qui  oruairfl 
dansi  le»  nielupe»,  rt'prrM-ntair 
ploit»   lie  riie^ee.  Cf   leni|iir, 
par  son  antiquité    de  prr«  de  3 
«'t  |ar  sa  cmiM-riation  pmHfM 
Iniif,  a  ele  U*  nuMli-le  i)u  l^artbf 
dilii  e ,  cimiine  la  plupart  dr«  ec 
i|iie^  niudemt':^,  ne  reresiit  de 
par    la     |Hirtr.    Ocpui»,    Iran*' 
(  hj|i«  lli*  ^iiit{Ui*,   ««tu^    I  luvt" 
»ainl  Otur^i»,  i\  servait,  eu  dci 
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micils  des  Turcs  et  des  AU     nu  ment ,  qui  n'a  de  remarquable  que  sa 


têfliple  de  Thésée  couronne  un 
it  de  terrain  au  revers  duquel 
m  la  ville  moderne;  à  l'exception 
tkénon  dont  les  colonnes  blanches 
frontons  rompus  se  distinguent 
d*Égine  et  du  Pirée,  ce  temple  est 
^er  monument  que  Ton  remarque, 
tent  dans  la  ville  par  la  porte  du 
k  H  en  est  éloigné  de  quelques  pas 
^  iioche. 

^^en  descendant  à  Test,  on  ren- 
^  presque  au    centre  de  la   ville 
'^ci  colonnes  encore  debout  devant 
V^  mur  tout  noirci  par  l'action 
'tittiiiesy  qui  tant  de  fois  ont  désolé 
■iiGei  ruines,  que  ne  signale  aucun 
^^ÎHcription,  paraissent  être  celles 
^pls  d'Auguste,  qui  n'avait  de  co- 
^  qa'à  l'une  des  faces  et  n'offrait 
km  rien  de  remarquable.  A  peu 
ÎVaDoe,  au  sud,  sont  les  débris  du 
kde  Jupiter  Olympien,  bâti,  sui- 
la  tradition,  par  Deucalion,  re- 
h  ses  ruines  par  Pisistrate,  dégradé 
iyUa,  puis  restauré,  dédié  à  Au- 
I  el,  enfin,  reconstruit  par  Tempe- 
àdrien  qui  le  consacra  de  nouveau 
lier  Olympien.  Ces  débris  antiques, 
lés  par  des  débris  récens,  se  com- 
it  de  quelques  colonnes  surmontées 
«gmens  d'architrave  à  inscription 
iposées  encore  de  manière  à  indi- 
la  forme  de  l'édifice  en  parallélo- 
■M.  Au  sud  de  cette  enceinte  se 
le  un  monument  octogone ,  connu 
W  nom  de  Tour  des  Vents.  Il  est 
Mè,  et  sur  chacune  des  8  faces,  dans 
hu-relief  d'un  dessin  peu  correct, 
MMe,  sous  la  figiu'c  d'un  génie  ailé, 
ifo  vents  de  la  géographie  homéri- 
l:Zffphyro6  (ouest),  Boreas  (nord), 
^••(«st),  Notos  (sud),  Notos-Arges- 
^(••i-ouest),  Boreas-Zephyros  (nord- 
My  Boreas-Ëuros  (nord-esl),  Notos- 
l''wit»(8ud-esl).  De  plus,  trois  peli- 
piÉtei  sculptées  sur  la  corniche  même, 
MvcoDe  des  faces,  forment  une  rose 
^  vents,  telle  qu'on  la  trouve  dans 
^ve.  Toutes  ces  faces,  même  celles 
^^,  sont  sillonnées  par  les  lignes 
*^d*un  gnomon  ou  cadran  solaire; 
^l"<(re  le  toit  de  l'édiftce  qui  dut  être 
Qooial  supportait-il  un  style.  Ce  mo- 


conservation  y  est  l'ouvrage  d'Andronicos 
Cyrrhestes. 

A  peu  près  au  sud-est  de  la  Tour  des 
Vents  est  un  très  petit  monument  que 
sa  forme  circulaire  et  une  vaine  tradition 
ont  fait  nommer  Lanterne  de  DémoS" 
thènes.  Il  fut  construit  l'an  885  avant 
J.-C,  à  l'occasion  d'un  prix  remporté 
par  la  tribu  Acamantide,  dans  l'on  des 
combats  de  musique  et  de  danse  que 
les  tribus  athéniennes  se  livraient.  Ce 
monument  choragique,  tout  en  marbre , 
à  l'exception  d'une  partie  du  piédestal , 
est  recouvert  d'un  dôme  surmonté  lai- 
même  d'un  ornement  en  forme  d'aigrette. 
Il  a,  comme  par  miracle,  échappé  à  la 
ruine  d'un  couvent  de  capucins  aux  murs 
duquel  il  tenait  Ce  couvent,  célèbre  par 
son  hospitalité  envers  les  Francs,  fut  dé- 
truit en  1821 ,  ainsi  qu'une  grande  par- 
tie de  la  ville ,  par  Omer-Vrionis,  pacha 
de  Négrepont.  TYon  loin  de  là  sont  de- 
bout quelques  colonnes  ioniqaes.  Isolées; 
et,  par  terre,  un  magnifique  chapiteau 
corinthien ,  de  marbre  blanc,  détaché  de 
l'une  des  colonnes  de  l'arc  d'Adrien.  Cet 
arc,  aujourd'hui  fermé,  est  compris  dans 
les  murs  d'enceinte  modernes,  et  les  do- 
mine de  plus  de  la  moitié  de  sa  hauteur. 
Il  est  d'ordre  corinthien.  Sur  la  frise  de  la 
façade  du  côté  de  la  citadelle,  on  lisait  en 
grec  :  C'est  ici  la  ville  de  Thésée;  sur  la 
face  opposée  qui  regarde  aujourd'hui  la 
campagne  :  Cest  ici  la  ville  d'Adrien, 

En  dehors  de  cet  arc,  sur  un  grand 
plateau  qui  s'étend  jusqu'au  torrent  de 
rilissus ,  s'élèvent  les  plus  imposans  dé- 
bris qui  décorent  Athènes,  16  colonnes 
de  marbre  blanc,  d'ordre  corinthien , 
dont  la  hauteur  est  d'environ  20  mètres, 
reste  d'un  gigantesque  et  magnifique  édi- 
fice qui  parait  avoir  été  le  Panthéon,  ou 
le  temple  de  tous  les  dieux,  construit  par 
l'empereur  Adrien.  Il  est  difficile  au- 
jounFhui,  d'après  ces  colonnes  éparses, 
de  juger  de  la  forme  et  des  dîmensions 
de  ce  temple;  cependant,  on  peut  esti- 
mer à  120  le  nombre  de  colonnes  qu'il 
dut  avoir.  Parmi  les  16  qui  restent,  10 
sn]>portent  une  architrave  sans  frise  ni 
corniche. 

P2n  remontant  la  rive  droite  de  l'Ilis- 
sus  jusqu'à  un  pont  ruiné,  on  se  trouve 
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pir  le  tnivert  da  stade  qui  n'a  plat  ni 
gradins  de  marbre  dî  omemens  d'aucune 
]U>rte,  inais  dont  la  forme  s*est  parfaite- 
ment conservée.  De  là,  en  revenant  à 
Athènes  par  la  porte  de  Test,  on  laisse  à 
droite  remplacement  du  Lycée.  A  celte 
porte  même  où  venait  aboutir  un  aque- 
duc d'ordre  ionique,  ouvrage  d* Adrien, 
on  trouve,  à  peu  près,  tout  ce  qui  reste 
de  ce  monument  :  la  première  partie  d'une 
inscription  latine  qui  appartenait  à  cet 
aqueduc  et  qui  est  aujourd'hui  placée 
du  haut  en  bas  dans  le  mur  moderne, 
au-dessus  de  la  porte.  Ce  mur  est,  en 
grande  partie,  composé  de  débris  anti- 
ques, et  présente  ^  et  là  de  nombreux 
Iragmens  d'inscriptions  grecques  et  lati- 
nes. £n  le  longeant,  au  dehon,  depuis  la 
porte  de  Test  jusqu'à  la  porte  du  Piréc , 
on  laisse  successivement  à  droite  le  che- 
min du  Pentélique,  celui  de  Marathon, 
celui  qui  menait  aux  jardins  de  l'Acadé- 
mie, au  Céramique,  et  enfin  la  Voie  ta- 
crée.  Si  Ton  s'avance  au  sud  entre  l'en- 
ceinte de  la  ville  et  les  roches  voisines, 
isolées  sur  la  droite,  on  y  rencontre  une 
sorte  de  chambre  cubique,  des  marches 
taillées  dans  le  roc,  et  une  surface  aplanie 
qui  peut  être  le  Pnyx  où  se  réunissait  c|uel- 
quefois  le  peuple  d'Athènes.Puis  on  arrive 
au  mont  Musée  presque  é^l  en  hauteur 
à  celui  de  la  citadelle,  circonstance  qui 
a  souvent  été  funeste  à  Athènes  dsnsl«*s 
sièges  qu'elle  a  soutenus.  Son  sommet  est 
couronné  par  les  débris  d'un  monument 
circulaire,  en  marbre  blanc,  orné  de  bas- 
reliefs  peu  remarquables,  élevé  en  l'hon- 
neur de  Caîus  Philopappus  dont  on  y 
voyait  la  statue,  a%ec  une  inscription  en 
témoignage  des  titres  qu'il  avait  re^s  de 
l'empereur  Trajan.  Enfin ,  sur  la  pente  du 
mont  de  la  citadelle,  du  côté  du  sud-est , 
on  voit  l'emplacement  d'un  théâtre  qui 
peut  être  celui  de  Bacchus,  autrefois  des- 
tiné à  la  représentation  des  coméd  ies  et  des 
tragédies.  Au-dessus  ou  trouve  les  ruines 
d'un  monument,  d'une  époque  antérieure 
à  l'an  SSOavant  J.-  (L,élevépar  ThraM  llus 
en  mémoire  d'une  %ii-loire  qu'il  remporta 
dans  des  jeux  athlétiques,  (ie  monument, 
appu}é  contre  la  nn-he  de  l'Acropuli*,  se 
r<im|K>sait  napière  de  3  pilait re«  Mirmon- 
tes  «l'un  entablement  dori(|nr;  rintérîeiir 
est  une  niihe  t-reuiev  dans  la  ruche  et  qui 


est  devenue  plus 
que;  puis  de 
d'un  portique  à  ■rrwlri,  pÊm  k 
vous  ordinaire  dca  ditdpisde  J 
enfin ,  au  sud-oocst,  le»  dcbrit  d 
tre  bâti  en  briquet  et  en  mri 
et  qui  parait  être  ccU  d'IUn 
eus. 

Le  bombardemeol  ooatÎMM 
citadelle  {vojr,  Acaopousi  pe 
dernier  siège,  eo  1836  et  1U7, 
lement  maltraité  let  resics  d'à 
qui  la  décoraient  encore.  Ln  h 
ouvrage  de  Péricict,  te  prcsm 
bord,  comme  le  vestibule  de  TAi 
Six  colonnes  de  marbre  bbne 
rade  antérieure  formaient  cinq  c 
lonnemens  auxquels  répondtit 
portes  dans  le  mur  opposé.  La  f 
plafond  au-dessus  de  la  porte  é 
a  plus  de  7  mètres  de  longucnr . 
très  colonnes  ornaient  la  fa^ 
rieure  du  côté  de  la  citadeUe. . 
rieur  de  celle-ci  étaient,  encore  à 
1820,  les  restes  du  temple  d'£r 
d'ordre  ionique  et  remarqoabli 
caryatides.  Il  était  double,  e*c 
qu'il  se  composait  de  deux  tca 
au-dessus  de  l'autre.  Mais  Fuot 
tonnes  placée»  à  l'angle,  brisée  pa 
let  pendant  le  siège,  eoiraina 
du  plafomi  tout  entier,  et,  m 
de  ruiner  l'édifice,  «Trasa  la  i 
général  C»ouras  avec  dix  autres  p 
réunies  en  ce  lieu.  Knfin  il  ml 
les  débris  «enerables  du  templ< 
ner^e,  ronsiruil  par  Péri rlr»;*sl 
celle  du  lenqUe  de  Thesre.  Il  eil 
dorique;  il  a«ait  H  i-c»UMinrs  Je 
de  cf*>ié,  en  tout  4l>;  cet  ixiloo 
|>ortaifiit  un  entablement  dont 
(Uns  les  mélo|ies,  était  omet<k 
liefs  aujourd'hui  effares.  Le  fm 
teneur,  lors4|ue,  en  1674,  le  ■• 
Nointel ,  aml>a«sadeur  de  Frsaci 
stantinople,  eut  soin  d'en  fsîrr 
un  dcHsiii  exact,  conservait  tmtc 
qi*e  intact  un  admirable  ba«-rrlM 
sentant  Jupiter  entiHirê  de»  J 
rOlvmpe.  Le  fronton  pmtrric 
déjà  tout  dégrade.  AujourdlMB 
thènoii  mutile  n'a  plus  de  ioil;c 
d^ii\  pni  ti«*s  pres<|ue  tynrtriqur 
5ente  ras|M'4't  de  deux  mmlie*  i 
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ruréonir  attendent  la  nain  ré- 
««Too  artiste.  Puisse,  en  effet, 
X  retrouver  la  gloire  des  arts 
UNI  indépendance  !  A.  L. 

lÈTE  y  en  grec  àO)j3'ni?,  mot  qui 
iCifw,  je  lutte.  Le  nom  à* athlète 
■oé  par  les  Grecs  à  tous  ceux 
lUtUient  pour  les  prix  dans  les 
Uics,  de  quelque  manière  que 
bt,  en  exceptant  les  poètes,  les 
M  et  les  musiciens.  Ce  nom  ne 
Il  Rome  que  les  lutteurs  et  ceux 
bittaient  au  pugilat;  tous  les  au- 
kes  avaient  des  noms  particu- 
fat  le  dictateur  Sylla  qui  trans- 
jcox  à  Rome,  afin,  dit  Appien, 
er  le  peuple  des  fatigues  qu*il 
Bsnyer  dans  la  guerre  civile  et 
s  de  Mithridate.  Ils  se  montré- 
Dfd  dans  le  grand  cirque;  mais 

0  bâtit  des  amphithéâtres  par- 
et  des  gymnases   uniquement 

leurs  exercices.  Il  ne  faut  pas 
ndre  avec  les  gladiateurs  dont 
erons  dans  un  autre  article, 
hlètes   étaient  fort  considérés 
Srecs  :  on  écrivait  leurs  noms 
archives  publiques;  les  olym- 
lient  désignées  par  le  nom  de 
avait  été  vainqueur;  les  poètes 
des  pièces  de  vers  en  leur  bon- 
leur  érigeait  des  statues,  et  des 
tns  étaient  gravées  pour  étemi- 
némoire;  enfin,  les  honneurs  di- 
étaient  accordés,  et  le  peuple, 
f  soin  qu'apportaient  les  magis- 
Ddérer  son  enthousiasme,  met- 
ihlètes  vainqueivs  au  rang  des 
kl  reste ,  il  faut  remarquer  que 
les  n'étaient  point  des  hommes 
i;  et,  quoiqu'on  n'exigeât  pas  que 
saace  fût  illustre,  il  fallait  qu'ils 
leot  qoi'ib  étaient  nés  de  parens 

1  et  lilMres.  Les  agonothètes,  ma- 
cfaargés  des  jeux,  s'assuraient  de 
ntnce  et  de  leurs  mœurs.  Cette 
be  te  faisait  eu  public ,  dans  le 
s  athlètes  prêtaient  serment;  ils 
de  se  soumettre  à  tous  les  exer- 
t  l'institution  athlétique,  d'ob- 
dtgieuseraent  toutes  les  lob  pres- 
10»  chaque  aorte  de  combat,  dont 
e,  l'artifice  et  la  .violence  outrée 
Monis. 


Les  athlètes  combattaient  nus,  après 
s'être  frottés  d'huile  et  de  poussière;  c'é- 
taient surtout  les  lutteurs  et  \espancni' 
tiastes.  Les  différentes  sortes  d'exerci- 
ces ou  de  combats  étaient  la  lutte,  le 
pancrace,  le  pugilat,  le  ceste ,  la  pales- 
tre, les  courses  à  pied  et  en  char. 

Ces  jeux  n'avaient  point  été,  dans  l'o- 
rigine, l'objet  d'une  profession  particu- 
lière :  ils  faisaient  partie  des  exercices 
militaires;  les  guerriers  et  les  héros  s'y 
livraient  comme  à  un  noble  délassement 
de  travaux  plus  sérieux.  Ils  les  célébraient 
aussi  pour  honorer  les  funérailles  des 
grands  hommes;  mais  lorsqu'on  ent  éta- 
bli à  des  époques  fixes  le  retour  de  ces 
cérémonies,  des  hommes  firent  leur  mé- 
tier de  l'adresse  et  de  la  force ,  et  dispu- 
tèrent périodiquement  par  vanité  les  prix 
et  les  couronnes  que  le  peuple  accompa- 
gnait de  son  suffrage ,  tandis  que  les  phi- 
losophes regardaient  ces  victoires  avec 
dédain. 

Nous  lisons  dans  Homère  et  dans  Vir- 
gile la  description  des  jeux  qui  accom- 
pagnèrent les  funérailles  de  Fatrode  et 
d'Anchise.  Il  y  avait  des  prix  non-seule- 
ment pour  les  vainqueurs,  mais  pour 
tous  les  oombattans,  et  on  en  ofYrait 
même  aux  vaincus  pour  les  consoler.  Ces 
prix  étaient  des  esclaves,  des  chevaux , 
des  bœufs,  des  ^-ases  d'argent,  des  vète- 
mens,  des  armes,  et  même  de  l'argent 
mon  noyé.  Lorsque  des  jeux  périodiques 
furent  institués  dans  différentes  villes, 
des  prix    furent   aussi  proposés    pour 
exciter  Pémulation  des  athlètes.  Selon 
Pindare  et  Cornélius  -  Népos  ,  c'étaient 
des  couronnes  d'or;  cependant  les  jeux 
les  plus  célèbres  de  la  Grèce,  et  qui 
acquéraient  aux  athlètes  le  plus  de  re- 
nommée, étaient  ceux  où  les  prix  n'é- 
taient qu'honorifiques  et  où  les  couronnes 
étalent  d'olivier,  comme  aux  jeux  olym- 
piques ;  de  pin  ou  de  laurier,  comme  aux 
jeux  isthmiqnes  on  pythiens.  Au  surplus, 
quand  l'athlète  avait  re^  la  couronne  et 
la  palme,  il  venait,  précédé  d'un  béraut, 
recevoir  dans  le  stade  les  applaudisse- 
mens  et  les  acclamations  des  spectateurs. 
Ceux-ci  lui  jeUient  des  fleurs  et  lui  fai- 
saient des  présens  de  cbapeanx ,  d'échar- 
pes,  quelquefois  d'argent;  mais  jamais 
asse;^  comidérables  poiir  l'eoricbir.  A  ce 
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trionphe  en  snccédait  un  phu  glorieux 
pour  l'athlète  lorsqu'il  retoornait  dan» 
•on  pays  :  so5  compatriotes  venaient  au- 
devant  de  lui;  on  lui  forniftit  un  cortège 
qui  entourait  le  char  sur  lequel  il  était 
monté  portant  les  insignet  de  sa  victoire, 
l't  il  entraît  dans  la  ville  par  une  brèche 
que  Ton  fallait  eaprès  au  rempart.  Des 
featina  suivaient  le  triomphe  ;  les  uns  se 
faisaient  aux  dépens  du  public,  les  autres 
étaient  donnés  aux  spectateurs  eu^-mé- 
mes  par  les  athlètes  de  distinction.  Ils 
remplissaient  les  temples  de  statu«*s ,  de 
boucliers  et  d'autres  ofTraades,  «*t  ac- 
quittaîeni  ainsi  les  vœux  qu'ils  avaient 
f^ts  pour  obtenir  la  victoire. 

L'un  des  plus  célèbres  athlètes  dont 
U  mémoire  nous  soit  parvenue  est  le  la- 
meus  Mi  Ion  de  Crotone  qui  assomma  il 
nu  bmuf  d'un  coup  de  poing  et  qui  le 
mangenit  à  son  dîner.  Eu  admettant  qu'il 
y  ait  un  peu  d'exagération  dans  la  force 
et  dans  l'appétit  qu'on  lui  prête,  on  peut 
croire  k  sa  bravoure ,  puisi|ue  les  hislo> 
riens  le  représentent  comme  vsiiiqueur 
des  Sybarites  dont  il  détruisit  la  ville 
l'an  513  avant  notre  ère.  C>h  hoaime!< , 
que  l'on  pourrait  suppoM-r  adonnô  à 
beaucoup  d'ex  m ,  étaient  au  «'oiiriaire 
sobres  et  tempérans;  Miint  Paul  lui>m<'*nic 
fait  à  oe  sujet  leur  ekijKe.  Us  ««uppori aient 
avec  une  patience  Moit|ne  les  pri\atioiiH 
et  les  fatigyes,  et  loui<^  lesciiu«é<|iienrt^ 
de  combats  souvent  dangereux  et  ui«*ur- 
trien. 

Les  médaille»  non:»  repré!»t*nleiit  li*s 
tables  sur  lesquelles  on  voit  àt^  viibcs 
d'où  sortent  les  palmes  destinées  avx 
vaio«|ueurs,  et  »ur  lesquelles  on  lit  l«a 
noms  des  diflereiis  jeux  ;  les  atlilt'itrs 
eux -mêmes  sont  aussi  représenté»  Mir 
beaucoup  de  médailles  :  on  le»  \oit  sur 
1rs  contornUite*  it*o>.;  que  l'on  supp«iM* 
a«oir  servi  de  tCMÏTes  (Mi  «le  marques 
pour  les  jeux  ou  les  <'rréuioni«*>  piiblii|ueH. 

Plusieurs  uunumen»  iiouv  auut  rii4*-^ 
qui  reprè»eiitent  den  athlètes.  Il  y  a  tlans 
la  \îlla  \llMui  une  bcllt*  Alstui*  de  mur- 
brr  noir  repr^warant  un  alhlcle  qui  linii 
un  tidcou  d'huile  pour  s'en  frottri-  et  se 
di«powr  au  cf>mliaL  Sur  un  ramér  du  ra> 
bînet  de  la  bibliutlit*qiuî  royale,  publie 
par  le  i-onil**  île  (IiiyltL^ ,  oti  voit  Nenin 
dans  un  char  a  quatre  cbevaiu,  repré- 


senté 

Dans  le  jardin  des 
groupe  de  deux  hittears, 
gnier,  d'après  le  groapc  aoiiqa 
lerie  de  Florence.  Ob  rtpai 
d'hui  ces  lutteurs  comme  dc«i 
Niobé;  ils  sont  cités  comme  td 
estampe  de  15d7.  En  ffict, 
trou\és  dans  le  même  lien  qm 
figures  qui  appcrtienoenl  ii 
groupe ,  et  ils  n'ont  pas  les  ai 
sêes  comme  les  ont  ordinaii 
statuer  de»  athlètes  et  des  pm 
Les  poètes  disent  que  les  fils 
se  livraient  à  difTêrens  cxcrc 
nastiques  lorsqu'ils  furent  p« 
flèches  d'Apollon. 

ATIIOR ,  Anv  ai ,  d««Ms  « 

de  premièn*!  classe;  eths  pà 

l'emnie,  quel«)Uefois  piur  i^ta 

fille,  de  Phtha  ou  Fu    lef* 

personnifié).  D'après  h  sysln 

nation  qui  caractérisait  lesreli| 

taies,  cette  fille-epouse  dr  hu 

fuis  trouvée  cla»sre  auprès  d'. 

Knef ,  aupri-s  de  F  ré,  marne 

l'un  et  de  l'autre;  cm  %<)it  m 

Mf  confondre  avec  le  priu^ifie 

pri**nie  d**  tituie  la  ercati<in.  Bo 

la  plus  hante driir  (Vminine  d« 

f^yptinn;  mais  (rtle  coiil'u«ioi 

partielle.  Ikiuto  reprr»rntf!  b 

inordiah*.  gt-neratrii  t-  ilc  tma 

AtlH>r  fAÏt  partie  d«r  la  Tna 

.  Neith-Atlior-P<Mdi   .  ri  rapf 

l'hunwlr.  la  nier,  la  riur  aqi 

opposition  au  teu,  an  st-e,  ai 

srrt>nite.  IW  suite,  «vtlr  ean, 

tholoi'ir    unit    loujourN   au  U 

l'oode  himinruso,  b  mer  du 

w  Hiirrnl  lr\  etoilr»,  le  bivu  1 

ri-flvti-  le  bleu  tlu  firmamnii.  C 

di%inr,  v\m  ri'lle  d'AlhiV  ri  < 

pro^i^uo  tntijciiir*   Athor  rst  il 

unit*  a   Kta  dji)%  'm  inrendrs.* 

«Tfitndr  dynastie  d«s  dirtiv  et 

reiroii««'   le  ni  •m  <!'  llhor.  C^' 

•ulMltrrnr      Allior   H  tir  ipirl 

lh«i|i«f{ues  .    ri'prv'vrair    l'raa  | 

|»ar  o|i|Mi9iiinn  a  U  Irrrv  H  r 

(1rs  (  iiiq  rlrinrm  qn'aduifttail 

Aihni  ,  dit -un.  ftigiMbr  doaw 

IUr«M-ri  ou  ll«Mni«  .  Crtie  e 

4liMilrUM>  M*  lie  a  l'idée  qm  !■ 
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ém  (représentée  par  Athor)  un 
oies  du  soleil.  On  retrouve  aussi 
isnne  foule  de  scènes  sculptées 
s  sur  les  murailles  des  temples 
;  les  plus  belles  sont  des  allai- 
Haroéri.  Le  vautour,  l'ourée, 
k  de  vaches,  le  disque,  sont  ses 
ordinaires;  quelquefois  le  vau- 
'ourée  se  combinent  pour  lui 
ne  coiffure  symbolique.  Mais 
distingue  surtout,  c*est  la  ré- 
le  sa  figure  ornée  d*oreilIes  de 
ii  type  de  la  beauté  memphî« 
iresque  toujours  peinte  de  face, 
e.en  Egypte.  Val.  P. 

ttJ  (Mowte-Saïito),  montagne 
'He  de  la  Grèce,  entre  les  golfes 
se  et  de  Monte-Santo.  On  aper- 
is  loin  dans  la  mer  cette  pénin- 
e  qui  a  26  lieues  de  tour.  An- 
it  elle  renfermait  cinq  vitres; 
:nt  on  y  trouve  un  grand  ndm- 
ivens  grecs,  dont  plusieurs  sont 
i  et  entourés  de  jolis  jardins, 
s  de  ces  couvens  mènent  une  vie 
s  ne  tolèrent  dans  la  presqu*ile 
nme,  ni  même  un  quadrupède 
uelques-uns  s'occupent  à  pein- 
lages  saintes.  Leurs  bibliothè- 
mtiennent  que  des  manuscrits 
.  Ces  cénobites  reçoivent  beau- 
mônes  ;  ils  ont  des  fermes  au- 
alonîque,  et  paient  an  sulthan 
ne  de  quelques  mille  francs 
jes  jardins,  cultivés  avec  soin 
produisent  d*excellens 
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avait  fait  percer  Tisthme  qui 
esqu*ilc  d^Athos  au  continent, 
€r  avec  sa  flotte  par  ce  canal , 
e  doubler  la  péninsule  dont  les 
)rrraicnt  beaucoup  de  danger 
Faux.  Ce  canal  est  depuis  long- 
mblé.  D-G. 

!(S  (sir  Robert),  d'une  famille 
comté  de  Glocester,  naquit  en 
fut,  de  1661  à  1679,  l'un  des 
ges  d' Anglelerre.  Son  plaidoyer 
de  lord  Russçl  lui  fit  beaucoup 
r,mais  il  ne  sauva  pas  son  client, 
suivante  (1684)  il  mit  ce  même 
fendre  air  T\^illiams,  orateur  de 
ft  des  communes.  Après  la  ru- 
de 1688  à  laquelle  Atkins  prit 
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une  part  importante,  il  devint  président 
du  collège  de  finance,  et,  en  1 690,  orateur 
de  la  seconde  cbambre  du  parlement.  H 
mourut  en  1709,  et  laissa  divers  ouvrages 
sur  la  législation  et  le  droit  public  des 
Anglais. 

Son  fils  Robert,  né  en  1644,  mort 
en  1711,  embrassa  et  défendit  dans  ses 
écrits  des  opinions  contraires  à  celles  de 
son  père.  S» 

ATLANTES,  statues  d'bomme  ser- 
vant à  supporter  un  entablement.  Ce 
mot  vient  sans  doute  d'Atlas  (voy»).  Les 
atlantes,  comme  les  caryatides,  sont  gé- 
néralement terminés  en  gaines.  Les  ca- 
ryatides placées  sur  la  tour  de  l'horloge 
dans  la  cour  du  Louvre  et  sculptées  par 
Jean  Goujon  sont  des  modèles  en  ce 
genre;  rHâtel-de-Ville  de  Toulon  pré- 
sente également  deux  atlantes .  sculptés 
par  Le  Pugct  et  qui  sont  d'une  admi- 
rable facture.  Les  restes  des  monumens 
anciens  de  Tltalie  laissent  peu  de  traces 
de  ce  genre  de  décoration;  les  seules  que 
l'on  rencontre  se  trouvent  au  temple  d'A- 
grigcnte,  en  Sicile,  et  quelques  traces  sur. 
l'arc  de  triomphe  de  Constantin,  à  Rome, 
font  présumer  qu'il  s'y  en  trouvait  aussi  ; 
mais  c'est  en  Grèce  que  Ton  rencontre 
ce  genre  de  décoration. 

Les  atlantes  du  temple  d'Ërechthée  sont 
les  mieux  conservés  que  l'on  connaisse. 
Depuis,  les  architectes  de  là  renaissance 
employèrent  avec  succès,  sur  leurs  monu- 
mens, des  atlantes  ou  des  caryatides.  P-x. 

ATLANTIDE,  ite  qui  donna  son  nom 
à  la  mer  Atlantique  (vpjez).  Suivant  une 
tradition  très  répandqe  dans  l'antiquité, 
elle  fut  engloutie  par  les  eaux,  il  y  a  en- 
viron douze  mille  ans.  Platon,  dans  le  27- 
mée,  nous  en  a  laissé  la  description  sui- 
vante, qu'il  tenait,  dît-il,  d*un  prêtre 
égyptien  :  a  L'iie  Atlantique  était  plus 
grande  que  l'Asie  et  l'Afrique  ensemble. 
Elle  «tait  située  dans  la  mer  Atlantique, 
en  face  les  colonnes  d'Hercule.  Il  y  avait 
des  rois  puissans  qui  non-seulement  ré- 
gnaient sur  cette  magnifique  contrée, 
mais  encore  sur  toutes  les  lies  adjacentes, 
sur  une  grande  partie  de  l'Afrique  jus- 
qu'en Egypte,  et  sur  toute  l'Europe  occi- 
dentale jusqu'à  la  Tyrrhénie.  Ils  cher- 
chaient à  asser>'îr  le  reste  de  notre  hé- 
misphère,   lorsqu'il    survint    d'affreux 
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treaibleiiieM  de  tem  suivis  d'an  déluge. 
Ces  peuples  divers  furent  tous  engloutis 
dans  les  abîmes,  et  dans  Tespacc  d*UD 
jour  FAtlantide  disparut  «• 

Plusieurs  sa  vans  modernes  affirment 
que  cette  Atlantide  no  pouvait  être  que 
TAroérique*.  M.  Fabred*01ivet,qui  a  c*s- 
sayé   d'approfondir   la  question,    cxoit 
qu'elle   était  dilTvrennneiit  figurée,   et 
qu'elle  s'étendait  beaucoup  plus  %ers  le 
p6Ie  austral  auquel  elle  tenait  peut-être, 
et  beaucoup  moins  vers  le  pôle  boréal. 
N  A  cette  époque,  dît-il,  c'est-à-dire  il  y  a 
prà  de  douie  mille  ans,  le  globe  terres- 
tre n'était  pas  dans  la  situatitm  où  nous 
le  voyons.  Le  pôle  boréal,  au  lieu  d'être 
élevé ,  était  abaissé  au  contraire  dans  la 
même  proportion,  à  peu  pK-sde  vingt- 
trois  degrés,  et  laissait  dominer  le  |>ûle 
austral;  de  manière  que  la  masse  des 
eaux  qui  pèse  aujourd'hui  sur  ce  piMe, 
|»esait  sur  le   pôle  opposé   et  couvrait 
principalement  la  partie  nord  de  l'Amé- 
rique, peut-être  jusiiu'au  i*  degré.  Il  est 
ê{;alement  présuma ble  que  sur  notre  bè- 
misiihére,  les  mers  s'étendaient  jusqu'au 
tîO    degré  et  couvraiejit  toute  la  partie 
nord   de  Tancien    ciutincnt,  depuis  la 
Noruège  jus4|u'au  Kamtchatka.  Au  mo- 
ment le  plus  florissant  de  Tempire  At- 
lantique,   et  lorsc|ue  cet  empire  allait 
arhever  la  conquête  du  monde,  une  hor- 
rible catastrophe  ent  lieu.  I.a  profondeur 
des  temps  a  pu  nous  en  dérubiT  les  causes, 
mais  elle  n'a  pas  empêi*bé  le  bruit  dVn 
retentir  jusqu'à  nous.  ^  L.  n.  H. 

Le  savant  Bailly  publia  en  1779  des 
IjtlttTS  surVÀUant'ulede  Pliiton,  in-8^; 
mais  son  système  fut  tn)u\é  plus  ingé- 
nieux que  solide.  On  peut  consulter  ausM 
V  Essai  historique  rt  critique  sur  les  At- 
tantitjues^  par  Frvd.  de  Rrr.  l'iaris,  1 7G!t, 
in-8  .  L'auteur  cherche  à  «*tab!ir  les 
rapports  et  la  conformité  qu'il  y  a  entre 
l'histoire  de  ce  |>euple  et  celle  dt*s  Hé- 
breux. Mais  coniiail-on  rhi»loire  des 
habitans  de  l'Atlantide?  V-vr.. 

ATLAXTIQrK  Mra\  Klle  baigne 
les  n'ites  lucidentales  de  l'KunqN:,  sert, 
à  rouf*st,de  limitesà  cette  partiedu  monde, 
la  sè|>are  de  rAniérique  dont  cet  o<éan 
1m igné  les  côtes  orientales,  et  s'étend  d'un 

\*',  ?lo««  «TOAt  réfalc  relie  u|iiniiio  daai  l*ar> 
u«lc  Ambsiqck .  1. 1,  p.  S77  Cl  574.  s* 


pôle  à  Fautre.  Dut  ranti^mié  «■ 
n'avait  point  été  etplorée  :  ce  o  « 
depuis  5  siècles  qu'on  U  trascrk 
tuellement  c*est  U  mer  la  plw  fram 
par  les  navires  des  paiiaiocti  ■% 
de  l'Europe  et  de  l'ABériquc.  La  i 
de  cette  mer ,  entre  les  dcax  p^ 
monde,  %arie,sui\'ant  lessaîUics^ 
et  les  golfes,  de  800  à  1600  Uc« 
quelques  endroits  elle  est  même  ^ 
1 ,000  lieues.  La  longueur  de  cHh 
équivaut  à  la  moitié  de  U  drcwAi 
du  globe;  au  sud  de  l'Amérique icdb; 
frique  elle  communique  avec  la  11*^ 
cifique.  Quelques  mers  intérifini^ft 
que  la  mer  Baltique  et  la  Mèdilani 
ne  sont  que  d'immenses  golCrs  il*  fOl 
Atlantique.  Il  re^it  les  eauidc^dl| 
uns  des  plus  grand»  fleuves  de  k  H 
tels  que  l'KIbe,  le  Rhin,  la  Loire,  k 
ronne,  le  Tage,  en  Europe;  le  Ssirti 
rent,  l'Orénoque,  le  fleure  des  Kmm 
le  fleuve  de  la  Flata ,  en  AmcriqH 
eaux  entourent  quelt|ues  arrfaipck 
que  les  {les  Britanniques,  les  .i^ 
Canaries,  les  Antilles,  et  des  ilcs  ia 
comme  l'Islande,  Terre-  Neuve.  1 
re;  mai»  en  gênerai  l'Oirau- Vtlaa 
renferme  uioiii»  d'îles  rt  d'jn  hiprii 
Mm  Mrin  i]ue  U  grande  mer  du  SuiL 
le»  ans  de  grandes  masses  lioitaBii 
glaces,  dont  quelques- unes  oui  UMI 
seur  et  uigr  loiigunir  effrawriir, 
tet's  dan»  cette  nier  par  le»  «m 
IxMe  du  ii(»rd  à  rt*t|uateiir,  et  te  !■ 
|>eii  à  peu,  a\ant  d'atteindre  le  aiidi 
/.(iiie  tempérée.  DVuormes  tntup 
p«iitsons  w  |M)i-teiit  rj^alrment.  1  haqi 
née,  du  nord  \ei>  re«|uateur. en  fm^ 
tant  surtout  les  {tarage»  iui«insda 
tinens;  cependant  il  paraitqur  ln«lf 
troupes  ne  virnneot  |as  du  norJ  rii 
\  en  a  qui  nais»ent  dans  les  para|tsfl 
où  on  les  renmntre.  Plusieurs  txftêà 
i>nt  été  entre pri»e»  par  r.inflrlrnri 
diN-ouvrir  la  coinniunicatioa  de  TOb 
Atlantique  a^ec  lacrande  mer  du  W 
le  iMird  de  IWmerique;  maïs  l'eipen 
a  prousé  aux  navigateurs  qnr  rr  ^ 
ne  peut  être  que  de  peu  d*ntilite  aai 
rin»,  à  cause  des  glaces  qui  cnroafc 
une  grande  partie  de  ranaee  la  afl 
laire.  Diverses  parties  de  la  mer  A 
tique  ont  des  oomt  tpécÎM&  ;  d  scfl 
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•  imdpaux  dans  des  articles 

I  CarthagiDoU  étant  les  prê- 
te soient  hasardés  dans  cet 

Ht  donné,  à  ce  qu'il  parait,  ce 
mtique,  à  cause  du  voisinage 
dei  rives  de  Carthage  d'où 
it  dans  cette  mer.  Quoique  ce 
iit-4-fait  impropre,  il  a  pour* 
nacré  par  Tusage,  et  on  cher- 
vain  maintenant  à  le  recli- 

D-G. 

(mythologie),  Titan,  fils  de 
Qymène,  frère  de  Prométhée, 
on  d'Hyas,  fut  métamorphosé 
e,  soit  par  Jupiter,  contre  le* 
it  déclaré  pendant  la  lutte  des 
re  ce  dieu ,  soit  par  Persée , 
lit  refusé  Thospitalilé  lors  de 
ion  contre  les  Gorgones.  La 
lae  suffit  pour  opérer  la  trans- 

II  partir  de  ce  jour,  Atlas  sup- 
!S  épaules  le  poids  du  ciel, 
n  retrouve  Hercule  prenant 
i  place  d'Atlas,  tandis  que  ce 
li  chercher  les  trois  pommes 
ipérides,  et  obligé  de  recou- 

pour  que  le  gigantesque  Ti- 
t  son  fardeau.  On  donne  pour 
eil  Atlas  tantôt  uneOcéanide 
intôt  sa  nièce  Uespéris  ;  il  en 
ïs  dites  Adanùdes  et  quel- 
dérides.  Des  sept  Atlantides, 
es  dieux  pour  amans  :  une 
pe ,  fut  la  femme  d'un  mor- 
!S  mythographes  nous  mon* 
nporté  par  les  vents  et  prenant 
>ile  pour  domicile.  Yajl.  P. 
(  librairie  ) ,  collection  de 
aphiques.  Gérai'd  Mcrcator 
été  le  premier  qui  ait  em- 
ae  de  l'ancienne  mythologie 
îr  une  collection  senkblable. 
itre terme  aussi  court,le$  géo- 
adopté l'innovation  de  Mer- 
lellement  le  mot  atlas  sert  à 
iD-seulement  une  collection 
^graphiques ,  mais  aussi  des 
ins,  etc.  Toutes  les  planches 
1  ouvrage  prennent  le  titre 
I  donne  même  à  des  collec- 
caux  historiques,  généalo- 

Le  grand  format  employé 
a  reçu  le  nom  à^  atlantique  ytl 
L  dans  la  librairie  et  les  arts. 


La  plupart  des  grands  voyages  paraiaaeat 
aujourd'hui  avec  accompagnement  d'an 
atlas.  C'est  un  luxe  qui  ajoute  beaucoup 
à  l'agrément  du  lecteur  et  qui  abrège  les 
descriptions  ;  mais  il  renchérit  aussi  les 
livres ,  et  quelquefois  c'est  un  accessoire 
aussi  dispendieux  qu'inutile.  Les  anciens 
n'ont  pas  connu  cette  invention  com- 
mode. D-o. 

ATLAS  (géographie).  Depuis  la  plus 
haute  antiquité  on  désigna  sous  ce  nom 
les  montagnes  de  l'Afrique,  situées  entre 
le  grand  désert  de  Sahara ,  la  Méditerra- 
née et  l'Océan.  Les  anciens  regardaient  le 
principal  sommet  de  l'Atlas  comme  la  plus 
haute  montagne  du  monde,  puisqu'ils  le 
représentaient  sous  la  figure  d'un  homme 
portant  le  ciel  sur  ses  épaules;  et  cepen- 
dant le  point  culminant  de  l'Atlas  n*a 
que  12,000  pieds  métriques  ou  4,000 
mètres  *. 

On  doit  comprendre  en  nn  seol  sys- 
tème que  l'on  peut  appeler  atlantique 
toutes  les  montagnes  de  l'Afrique  qui  bor- 
dent rOcéan-Atlantique  et  La  Méditer- 
ranée, depuis  celles  qui  portent  le  nom 
de  Montages-Noires ,  près  du  cap  Bo- 
jador ,  au  sud  des  Iles  Canaries ,  sous  le 
26^  degré  12  min.  3  second,  de  latitude 
septentrionale,  jusqu'à  l'extrémité  orien- 
tale du  désert  de  Barcah.  Ce  que  l'on 
nomme  proprement  Atlas  est  un  groupe 


(*)  Les  somimtés  des  difréreatas  chafow  d« 
TAtlas,  au-dessus  du  niveau  de  TOcéan,  ne  aont 
cooDues  que  d'une  maoière  approximadTe;  ea- 
pendant  ou  peut  en  prendre  une  idée  par  les 
points  ci-après  : 


4000 

3000 

2000? 

1000 
1650 


Points  culminans  du  Grand-At- 
las, dans  Tempire  de  Maroc. . 

Le    OuaKuatstris    ou    Oaaiuia- 
cA«ncA,sur  le  territoire d*Àlger. 

Points  culminans  de  la  chaîne 
du  Jurjura  on  Gurufgun.  Id, 

Col  de  Ténia  ,  dans  le  Petit-At- 
las  Id. 

Points  culminan»  du  Pelit-Adas.. 

Sommet    occupé    par    la    ville 

de  Médeya 1000 

Le  Zaouan,  p<nnt  cnlminant  dans 
le  royaume  de  Tunis 1400 

Point  culminant  de  la  chaîne  de 
Tarhona,  dans  le  rojnnme  de 
Tripoli 

Hauteur  moyenne  de  la  cbatn« 
du  Gharian Id. 

Point  culminant  de  la  chaîne  da 
Gbarian Id. 

Point  culminant  da  Momt-Àkk' 
dar U. 


900? 
600 


1,000? 

eoo? 
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âe  plusieurs  chaînes  parallèles  on  rami- 
fiées y  qui  recoivoat  clifTcrens  noms  des 
géo^phes.  Le  Grand-Ailaxesl  la  chaîne 
qui  traferse  renipire  de  Maroc  :  c*e!«t  «*n- 
tre  la  capitale  de  cet  empire  et  la  vîlK*  de 
Fez  qu'elle  atteint  sa  plus  grande  hau- 
teur; ses  principaux  sommets  sont  cou- 
ronnés de  neiges  perpt'taelles.  Le  Petit- 
j4tlas  est  la  chaîne  qui  commence  à  Tan- 
ger y  prés  du  détroit  de  Gibraltar ,  et  se 
prolonge  jusqu'au  golfe  de  Sidre  on  Si- 
dra  :  on  y  remarque  les  monts  Gharian; 
plusieurs  rameaux  s*en  détachent  sous  les 
noms  de  monts  Haroudjéy  que  les  Ara- 
bes distinguent  en  Haroudj^el-Acouad 
on  Haroudjé-Noir,  et  en  Haroutljê-el- 
Abiad  ou  Ha roudjé- Blanc,  qui  vont  se 
lerminerdansle  désert  de  Libve.  Ijitroi- 
ttème  chaîne  de  r Atlas  est  celle  des  monts 
Amvntr^  qui  sépare  le  pays  des  Berbers 
du  territoire  algérien  de  Titéri ,  et  qui 
joint  le  Grand  et  le  Petit- Atlas  aux  montîi 
Haroudjé. 

Le  Grand  et  le  Petit-Atlas  présentent 
des  cols  appelés  portes  ou  passages  et 
fréquentés  par  les  voyageurs  qui  se  ren- 
dent dans  les  vallées,  ou  |>ar  les  cara\a- 
nes  qui  se  dirigent  vers  1«*  désert.  I.«*  plus 
connu  de  ces  passades  <'>t  le  Bahanitan 
dans  le  Grand  -  Atlas  ,  aux  en\in»ns 
de  Maroc;  il  est  bordé  par  des  monta- 
gnes fort  élevérsque  la  neige  r<iu\r*»  iiin* 
partie  de  Tannée,  et  par  des  rochers  |icr- 
pendiculaîres  dont  la  base  est  garnit*  d«> 
forêts  peuplées  de  iK'tes  férocr^.  Pour  al- 
ler d'Algrr  ù  ConAtantînc,  <■■  lra>4Tse  U 
chaîne  du  Jurjurti  |uir  un  drtîU'  imi  pa> 
sage  nom  nu*  Diben  ou  la  Porte  de  fer.  Il 
a  400  pir<U  dr  loiisu<*iir;  dans  (pirlf|iirs 
endroits  il  p%\  Irllrmrnt  resserré  qu'il 
n*a  que  r»  pii>iU.  \xs  rruflN  qui  l«'  1m »r- 
dent  s*c'l«>\<*nt  per|K*ndiruluir«*menl  û  •'> 
ou  (iOO  pit*<N  tif  h.iutiMir. 

I^  nalurt'  des  i-iirlir<«  qui  i*oni|>iiM'iit 
le*  (trand-Allii^  i-<«l  pni  iiiuiiur:  ii*|»iii- 
daut,  A  en  jiie^r  p»r  (|iii>1i|Ui'n  |M>ints  i|itt 
ont  été  o|iscr\i*<*,  nu  prut  «lirt*  (pi'il  l'sl 
fiirnu'  tb*  ^n«*i^s,  swx  li-ipirl  r<'|>OM-  un  vA- 
rairede  si'iliuirnl  infiTii->>r.  ipii  a  subi  nu 
Irl  snult'\i*Mien(  ï|Uf  srs  crMH"hi">,  d'hnri- 
zoutalrs  qu't-llc»  etairiit  pi  iniilivruuiit  , 
sont  de«rnurs  pri>M|Uf  ptTpfudirulaii •■<<(. 

l.r  Priit-Atlas  r>t  niifut  c^nnu ,  «lu 
moins  dau^  les  environs  d'Alger  et  «lana 


la  partie  des  tell 
aujourd'hui  aux 
inférieure  de  cette  rhalae 
talqueux  et  le  gneiaa,  qoi 
au  terrain  de  sédimcnl  le  ploi  i 
à  Tépoque  appelée  iDleraéd 
schiste  supporte  le  gneiss;  il  rai 
masses  considérables  de  etlcai 
roîde  ou  de  marbre  bboc.  Lt 
contient  aucuneautre  roche;  ai 
zct,  ofticier  au  corps  des  ingàii 
graphes,  a  observé  que  les  mm 
gneiss  sont  moins  élevées  qwi 
schiste  et  que  leurs  profils  mm 
rondîs.  Dans  la  partie  qui  U 
territoire  d* Alger ,  la  nasse  h, 
gnes  est  com|>osée  de  marnes  m 
alternant  avec  des  calcaires  ■■ 

Les  côtes  a  Test  et  à  l'oocil 
l(*s  côtes  aux  environs  d'Ora 
contreforts  au  sud  du  Petit- Ai 
formés  de  calcaires,  de  grt^.d 
et  d'autres  rochers  de  sédioM 
rieur,  analogues,  non  pas  ji  rea 
virons  de  Paris,  mais  a  ceux  < 
vence  et  des  dernières  pentes, 
des  Apennins.  On  ytroaie  de 
f<issilr^  de  différentes  esprrrf, 
nant  aux  genrrs  peigne .  hufor 
tre.  La  grande  huître  ^nriont,  a: 
trea  e/onsytita  f,am.  ,  s'v  trou«< 
tilé  îinnuMisp.  Os  ca Ira  ires  et 
qui  furiuent  dt*s  rollinrs,  para 
Irndrc  jusiprau  désrrt  dr  Sa] 
•lablrs  de  rr  désert,  sebm  M.  I 
doivent  l'Ire  autre  t*boT»e  quecf 
umnirenl  sur  plusieurs  points, 
lit.'  NU|M*ri<>ur<>  du  terrain  teriiû 
M*tliui«*nt  >U|M^rieur,  <pii  ont  p 
(l>'\elnppem«'iit  ettn'iiiemrnt  r 
ble,  l't  au-dessous  du>|iir1  l<*s  i 
t-.ilralri:^  «'\iotent  eu  tourh^^li 
le-»,  reeou\r.iut  la  marne  bïrur. 

M.  Un/et  n'a  \ti  auiune  ro« 
nii|Uf  iLàiii  1.1  |Mirtinri  du  Pf 
•  |u'il  a  xinili-e:  mais  din«  la  I 
riilliurs  qui  borde  au  nnnl  U 
Mitiilj.i  ou  trouve,  enlrr  les  l 
l'.iutii|u<-  Ru<fnnium  et  le  rsp 
ilf'^  pnrphvres  trai-bi(ii|ae«.  m 
li^iui*  '\^n%*%-  qui  <«e  sont  fait  jo 
\«T^  le^  j:ri  ^  l'I  \r%  rah-sifr-s.  H,  f 
It'vaiit.onl  donné  aux  cou«'he«  é 
qui  >ont  »ur  tous  lea  aMbvt  pa 
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boriiODlattx,  une  inclinaison 
'  degrés  vers  le  nord-est.  Ces 
le  présentent  en  masses  irré- 
:  forment  des  écueils  le  long 
Ce  qu'il  y  a  de  remarquable, 
les  schistes  talqueux  sur  les- 
taient les  grès  et  les  calcaires 
nlevés  avant  ceux-ci ,  puisque 
es  autres  sont  en  stratification 
re,  c'est-à-dire  inclinés  en  sens 

wl  de  la  plaine  de  Métidja  est 
lépôts  de  transport  anciens, 
des  couches  horizontales  de 
leiise  et  de  cailloux  roulés, 
lels  se  trouvent  de  gros  blocs 

ts  Ammer  paraissent  être  for- 
lémes  roches  que   le  Petit- 

e  du  mont  Gharian ,  qui  s*é- 
élément  à  la  côte,  depuis  la 

golfe  de  Cabrs  ou  Kabhs, 
is  la  Petite- Sjrrte  y  jusrfu'aux 
:  Tripoli,  est  en  général  for- 
raires  recouverts  de  dépôts  de 
he  volcanique  qni  t  présente 
immots  de  forme  conique, 
djé  -  lilanc  ^  Haroudjé-el- 
mie  suite,  un  ensemble  de 
isoivs  par  bandes,  s*élevant  an 
s  vaste  plaine.  Ces  montagnes, 

calcaire,  sont  riches  en  cô- 
ne^ fossiles  et  en  dépouilles  de 
taux  marins  qui  indiquent  une 
icienne  dépendante  peul-ètref 
le  séiliment  inférieur.  L'Ha- 
r  [Haroutljê-el-ÀçouaH),  le 
des  anciens,  qui  s'étend  sur 
ur  d'en\iron  80  lienes ,  est 
précédent  par  une  plaine  de 
eues  de  largeur;  il  est  peu 

ses  sommets  inégaux  altèr- 
es ra\ins  étroits  et  pitjfonds, 
ir  des  roches  qui  s'en  <léta- 
emment.  Il  doit  son  aspect 
irantité  de  basaltes  qui  cou- 
nés. 

once  que  l'Atlas  est  riche  en 
PS  ou  précieux.  Le  Djehal^ 
s  le  Grand-Atl^s,  abonde  en 
»  ;  toutes  les  chaînes  qui  s'é- 
s  Tempire  de  Maroc  parais- 
.  non -seulement  ce  métal 


ainsi  que  rantimoine,  mais  le  plomb,  le 
cuivre  et  l'argent;  on  trouve da  mercorey 
aux  environs  de  Tunis.  Il  est  probable 
que  si  la  civilisation  était  répandue  sur 
les  diverses  parties  que  l'Atlas  couvre 
de  ses  ramifications,  ces  richesses  miné- 
rales seraient  exploitées  avec  avantage. 

Les  chaînes  et  les  rameaux  de  l'Atlas 
forment  un  grand  nombre  de  bassins 
dont  les  cours  d'eau ,  }iarmi  lesquels  on 
n'en  trouve  aucun  de  navigable ,  se  per- 
dent soit  dans  l'Océan,  soit  dans  la  Mé- 
diterranée, quelquefois  même  dans  des 
lacs;  ceux  qui  descendent  de  la  chaîne 
qui  borde  le  désert  vont  se  perdre  dans 
les  sables.  En  commençant  par  la  partie 
occidentale  de  l'Atlas  nons  trouvons  le 
Tensify  de  80  lienes  de  cours  ;  la  pro- 
fonde et  rapide  Morbéa  ou  Morhéja  qui 
en  a  60;  le  Sebou  ou  MahmorCy  de  la 
même  longueur  et  encaissé  entre  des 
bords  escarpés;  le  Moulouïa  qui,  malgré 
ses  1 00  lienes  de  cours  dans  la  saison  des 
pinies,  a  mérité  dans  l'été  te  nom  âeFieu- 
ce-sanS'Eau  [Bahr-Belama  );•  le  CAe/- 
/^qui  a  plus  de  100  lieues  de  longueur, 
et  le  Metljerda  qui,  après  un  cours  de 
80  lieues,  va  porter  dans  le  golfe  de  Tu- 
nis la  vase  qui  obstrue  son  embonchwe. 
Les  trois  premières  de  ces  rivières  Se 
rettent  dans  l'Océan  et  les  autres  dans  là 
Méditerranée,  tandis  que  dans  mi  vaste 
bassin  fermé  de  tous  côtés  par  les  monts 
Ammer,  Andammer  et  Mégala,  le  Djé~ 
dril  ou  Dfrddi,  va  se  jeter,  après  un 
cours  de  70  lienes,  dans  le  Mèigî^,  lac 
marécageux  de  10  lieues  de  loAg  sur  8 
de  large,  qui  ne  parait  pa^  avoir  d'écou- 
lement. 

La  végétation  est  très  variée  dans  ton- 
tes les  chaînes  qui  composent  le  groupe 
de  l'Atlas;  nous  y  jeterons  un  conp  d'œil 
rapide.  Les  rameaux  du  Grand -Atlas 
sont  séparés  par  des  plaines  que  l'on  re- 
garde comme  les  plus  riches  dir  monde 
en  céréales.  Les  vallées  y  sont  garnies 
d'orangers,  de  pêchers,  d'abricotiers, 
d'amandiers  et  de  gt*enadiers.  Au-dessus 
de  ces  vallées  commence  la  région  des  fo- 
rêts, à  laquelle  succè<lent  celle  des  grami- 
nées et  celle  des  neiges.  Les  forêts  se 
composent  principalement  de  sept  espè- 
ces d'arbres  et  d'arbustes  :  l'olivier  sau- 
vage, le  genévrier  de  Phénicie  et  le  té- 
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rébîathe  occupeot  U  réf(îoD  inférieure; 
le  chène-liége,  le  cbène  à  glands  doux, 
le  peuplier  blanc  et  le  pin  de  Jérusalem 
se  trouvent  au-dessus.  Les  flancs  du  Pe- 
tit-Atlas sont  presque  partout  garnis  de 
forêts  y  tandis  que  les  cimes  se  cou- 
vrent de  plantes  herbacées.  Les  bords  des 
rivières  sont  ombragés  de  lauriers,  d*o- 
liviersy  de  exprès  et  de  lentisques.  Cette 
dernière  plante  se  rencontre  çàet  là  dans 
la  plaine  inculte  qui  sépare  le  Cirand  du 
Petit-Atlas.  Les  monts  Ammer  sont  cou- 
verts de  forêts  presque  jusqu'à  leur  cime; 
les  vallées  des  monts  Gbarians  soûl  les 
seules  qui  produisent  le  safran  qui  se  ré- 
pand de  là  dans  tout  rOrient. 

Nous  ne  parlerons  pas  de  tous  les  ani- 
maux qui  habitent  les  diflérentes  ré|;ions 
de  l'Atlas,  ce  serait  répéter  ce  qui  a  été 
dit  à  l'article  Afeique  ;  il  nous  suffira  de 
rappeler  qu'on  y  rencontre  des  lions,  des 
léopards,  Téléganle  gazelle  et  le  singe  dif- 
forme. Au  mont  SeUrigo,  d^n%  le  Grand- 
Atlas,  les  singes  sont  tellement  nombreux 
qu'ils  se  rassemblent  en  troupes  redouta- 
bles. D'énormes  serpens  surtout  y  sont 
l'effroi  du  voyageur. 

Les  Arabes  qui  habitent  aux  environs 
du  passage  appelé  la  Porte-de-Fcr  se  nom- 
ment Oran-Oura ,  Beni-Ebben  et  Béni- 
Ortou;  le  reste  de  la  chaîne  du  Jurjura 
est  occupé  par  les  Kabails,  Les  Béni- 
jéinmer  àoixeni  leur  nom  aux  monts  Ani- 
mer; le  Djebel- Auras,  sur  le  territoire  de 
Tunis,  renferme  une  race  d'hommes  blan- 
che aux  cheveux  blonds,  que  l'on  regarde 
comme  issue  des  anciens  Vandali^s.  Le 
Petit-Atlas  est  habité  par  les  Berbers; 
les  Coucos  se  tiennent  aux  environs  de 
Bougie;  les  ChUluuks  sout  disséminés 
dans  le  Grand- Atla»;  enfin  les  Bt-clouins 
se  réfiandent  sur  les  limites  du  de»erl,  et 
de  là  daus  les  difTérentes  parties  de  l'At- 
las. / b>.  BAaaAaEMjt->.s.  J.  li>T. 

ATJIÉII>ANf  iH>^ .  (.UjjtsTAHTiivopLr.. 

ATMOMÈTRK  ^  de  àr.tiô» ,  sapeur  , 
iiifttrumeiit  de  ph\»i(|ue  |>our  mesurer  Te- 
\  jporation  de  l'eau.  La  partie  principalr 
de  l'appareil  est  une  chaudière  de  mt-tal 
dans  laquelle  l'eau  e^t  ihaufl'ée  jusqu'à 
un  certain  degré.  Il  est  dilficile  d'obtenir 
des  résultats  exact»  avtn:  des  iust  rumens 
de  rrlle  espè(*e.  D'après  le»  ex|ieffiences 
de  Ualley,  239  grains  d'eau  qui,  sekw 
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ses  calcttb,  tiwffm  wiapMtdTi 
de  pouce  cube 
deux  heures  de 
d'été.  M.  de  Sautaore  ic 
observations  d'un  aairt 
consistait  dans  une  toile 
cadre ,  et  ses  obacnmiioas  oM  a 
résultat  qu'à  égalea  haulcwB  da 
mètre  et  de  l'hygroaiclre,  et  à  i 
site  de  l'air  trois  fois  omiodre,  j 
ration  sur  les  montagnes  cal  k 
de  celle  qui  a  lien  daas  les  valÉ 
V Essai  sur  thjgFométrie,  par  é 
sure  {voy\  UvcaoMiTai!. 

ATMOSPHÈRE,  dedeuxMl 

àxfAQÇy  vapeur, et  «fscM,  spbin 

mosphère  est  cette  coucbe  i 

fluide  élastique,  d'un  gai 

nom  d'air  atmosphénqme ,  qv  ' 

notre  glol>e  de  toutes  parts ,  qui 

porté  avec  lui  dans  l'espace ,  k  i 

toutes  ses  révolutions,  et,  se  mak 

toutes  ses  sinuosités,  se  rctrai 

ses  plus  grandes   profbndeun, 

plus  hautes  montagnes,  lonjoa 

blable,  à  la  densité  près.  Il  fani  i 

que,  pour  constituer  le  gai  ala 

que,  l'oxigène,  l'azote,  l'acide 

que,  la  \a|ieur  d'eau  ;  voy.  ce 

sont  simplement  à    l'ciat  de   i 

maigre  la  dilfércnce  de»  poidi 

ques  ;  cette  difTtrence  n'est  poia 

assc*<  c-onsidérable  pour  opère 

ration    de    leurs    niuléculrs. 

oxigèue  et  aiote  fkaraissent  exi 

des  rapports  cou^taus  :  on  n'. 

données  bien  exac  tes  sur  le»  pti 

du  gax  acide  carbonique  ;  le  p 

ralcnient  elles  varient  de  deux  a  i 

liènies.  Quant  à  la  vapeur  d'eau 

portifMis  varient  à  l'infini  ;  dan 

torride,  selon  Jubn  Dalum«  I 

d'eau   fait  équilibre  a  une  «tsi 

nirrcore  qui  varie  de  0",0|6  a 

dan»  nos  rlimats,  en  hiver  ,  A 

guère    que    dans    une   prupivl 

qu'elle  lait  équilibre  à  O"*,!)*) 

rnre      wty.    Haecimi  rax     ;  t% 

prupurtioii»  augmentent  an  pou 

fait  eipiilibre  a  plu»  de  0^,014 

cure.  Otte  dilTerroce  eatrc  le 

tioii»  de  vapeur»  aqueuses  toa 

tcur  et  dans  nus  latitude»  fa»t  q 

ci  afflucut  saus  rrnr  de  b  ans 
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Mi  tempérées  et  froides,  et 
iboodunisent  la  matière  des 
welles  de  ces  latitudes.  S'a- 
latres  gaz  à  ceux  que  nous 
imérer  ?  Jamais  on  n*a  trouvé 
'  atmosphérique  des  quan- 
s  d*hydrogène.  MM.  Gay- 
i  Humboldt  affirment  que , 
une  petite  quantité,  elle  ne 
deux  millièmes  ;  aussi  n*est- 
'  rhydrogène  contenu  dans 
qu'on  peut  expliquer  la  for- 
»laies  d*orages  ou  d'autres 
.  John  Dalton  admet  de  plus 
rincipes  constituans  de  Tat- 
^jUddes  métcUUques  d*une 
ineose  et  doués  de  propriétés 
;  ces  gaz  échappent ,  par  la 
B  se  tiennent,  aux  recherches 
is  ;  M.  Biot  a  donné  quelque 
opinion  en  établissant ,  sur 
e  ces  fluides ,  une  nouvelle 
urores  boréales.  Sans  par- 
inion,  nous  devons  dire  que, 
fBculté  qu'on  éprouve  pour 
tains  météores  qui  prennent 
te  développent  dans  le  sein 
ire,  il  est  permis  de  présu- 
institution  de  cette  dernière 
parfaitement  connue.    £lle 
,  être  considérée  comme  un 
oire  où  la  nature  exécute 
ent  des   combinaisons.  En 
it-elle  pas  tous  les  produits 
ilatiliséi  des  corps  terrestres 
lés ,  agités,  séparés  de  mille 
erentes?  Sous  ce  point  de 
>sphériquc  parait  un  chaos, 
confus  de  vapeurs  minera- 
cules  végétales  et  animales, 
ère,  résultant  du  mélange  de 
*st  nécessairement  pesante  ; 
I  poids  sur  un  point  à  l'aide 
e.  Avec  cet  instrument  on 
une  colonne  d'air  fait  équi- 
»loune  de  mercure  de  même 
haute  de  0'",765  (  28  pou- 
le  colonne  d'eau  de  10°^,40 
Risque  l'atmosphère  est  pe- 
"esse  tous  les  corps  qui  sont 
le  la  terre;  elle  nous  presse 
•  pression  a  été  évaluée,  d'à- 
'ficie  de  notre  corps,  à  un 
447  kilogr.  (33,553  liy.). 
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Nous  ne  sommes  point  incommodés  d'une 
pression  aussi  considérable  parce  qu'elle 
s'exerce  en  tous  sens  ;  c*est  en  efltët  une 
propriété  des  gaz  et  des  liquides,  et  on  le 
démontre  par  l'expérience,  de  presser 
également  dans  tous  les  sens ,  aussi  bien 
de  bas  en  haut ,  que  latéralement  et  que 
de  haut  en  bas.  Si  notre  corps ,  qui  n'of- 
fre   qu'une    superficie   de    ^fi^  (16 
pieds  ) ,  supporte  un  poids  si  considéra- 
ble, combien  doit  être  immense  celui  qui 
est  supporté  par  la  terre,  dont  on  évalue 
la  superficie  à  509,072,546  millions,  965 
mille  mètres  carrés  ;  on  suppose  ce  poids 
d'environ  5,287,120,040  millions  de  kil. 
Il  est  inutile  de  faire  observer  que  ces 
évaluations  ne  sont  et  ne  peuvent  être 
qu'approximatives;  mais  elles  sont  loin 
d'être  sans  intérêt,  puisque  la  connais- 
sance de  ce  poids  immense  de  l'atmosphè- 
re et  de  sa  pression  dans  tous  les  sens , 
pression  qui  est  nécessairement  en  rai- 
son de  son  poids ,  fait  facilement  com- 
prendre les  terribles  effets  des  ouragans. 
La  pression  exercée  par  l'atmosphère 
varie  presque  à  tous  momens  pour  di- 
vers points  du  globe,  et  cette  inégalité 
explique  les  différens  courans  qui  s'éta- 
blissent dans  l'atmosphère  et  que  nous 
exposerons  au  mot  Yeuts.  Cette  inéga- 
lité de  pression  pour  notre  corps  peut 
être  de   1,684  kilogr.  (3,436  liv.);  on 
conçoit  de  suite  combien  cette  différence 
doit  devenir  considérable  quand  on  l'é- 
value pour  le  point  de  la  terre  où  elle  a 
lien.  Si  nous  lui  supposons  une  superfi- 
cie de  trois  millions  de  mètres  carrés,  la 
différence  du  poids  de  la  portion  d'at- 
mosphère qui  presse  cet  espace  avec  ce- 
lui de  l'atmosphère  environnante ,  sera 
de  3,559,000  kilogr.  Qu'on  s'imagine 
maintenant  toute  la  masse  atmosphér'- 
que  se  précipitant  dans  cet  espace  avec 
une  pression  que  nous  avons  évaluée  à 
cinq  quintillions  de  kilogr.,  et  l'on  com- 
prendra comment  le  choc  de  l'air  dans 
les  trombes  et  les  ouragans  (  iDoy^  ces 
mots)  peut  renverser  une  ville  de  fond 
en  comble.  Il  est  bien  digne  de  remar- 
que que  nous  puissions  supporter  sans 
accidens  graves  des  différences  de  pres- 
sion si  considérables,  surtout  quand  elles 
sont  subites  ;  car  l'homme  peut  vivre  et 
vit  sous  des  pressions  beaucoup  moin- 


ATM 


(478) 


drcs.  Aiosi  à  Quito  la  praation  atino- 
•phériqac  ii*€st  exprimée  que  par  une  co- 
loDoe  de  mercure  de  0"',ô43  (20  pouces 
1  li^.  ),  et  pour  les  habitans  de  la  métai- 
rie d*A.ntisaDa  par  une  colonne  de  mer» 
cure  de  O'^^dë»  (  1 7  po.  4  li((.  \  (^uaod, 
en  1804  9  M.  C«ay-Lussac  s*éieva  dant 
un  ballon  à  une  bauteur  de  7,000  mètres 
au-dessus  du  niveau  de  la  mer ,  le  baro* 
mètre  descendit  dans  sa  nacelle  à  O^^SS 
(13  po. ,  1.7  lif.  \  Les  phénomènes  de 
la  vie  sous  une  pression  aussi  peu  consi- 
dérable sont  notablement  troublés  :  la 
respiration  est  courte  et  haletante,à  cause 
de  la  rareté  de  l'air;  on  s*évanouit  a\ec 
la  plus  grande  facilité  au  moindre  eflbrt 
que  Ton  fait;  on  a  des  envies  de  vomir; 
le  sang,  qui  n*est  plus  maintenu  dans  les 
vaisseaux  par  la  pression  habituelle,  se 
porte  vers  la  peau  dont  les  veines  se  gon- 
flent :  de  là  des  héniorrhagies  nasales  et 
même  éruption  du  sang  par  la  peau.  Au 
fur  et  à  mesure  qu  oa  s*elève ,  le  poids 
de  l'atmosphère  va  donc  en  décroissant, 
et  l'atmosphère  a  sans  doute  des  limites, 
du  reste  asseï  difficiles  ù  déterminer 
(  voj.  Aia  ).  A  une  hauteur  de  70,000 
mètres  (  10  lieu<*s  ,  il  \  a  ctTlaiiiemenI 
encore  de  l'air,  et  nsM-i  dcn^'  |iniir  ré- 
fléchir la  lumière  suUire  et  prixliiire  le 
crépuscule.  Si  la  \{e.  s'entretient  ù  des 
hauteurs  aussi  considérables  que  cdlrs 
que  nous  venons  d'indiquer,  à  plus  forte 
raison  la  c*onibu»lion  peut  y  avoir  lieu, 
et  sir  Uumpbrey  l>a%y  a  reeoniui  par 
l'expérience  que  le  soufre  peut  eii<-nre 
brûler  à  une  hauteur  de  près  de  :2(i,0Ui) 
mètre».  l^*s  eoifis  solides  peu\enl  a  unt' 
hauteur  bien  plus  considérable  at'f|uerir 
une  tem|)èrature  assez  intense  |Mmr  de- 
\enir  rougit  et  lumineux,  et  nirme  |Miur 
entrer  en  l'u»i<m.  Ce»  deniièn*»  nmsidi*- 
rations  sont  rssentifllfs  |M>iir  donn«*r  l'ex- 
pliialion  de  certains  nieteoies  (|ui  app.!- 
rai^strnt  dans  rHtmftsphère. 

On  Ta  dit  a  l'art irh*  Aia  ,  dru\  etirpn 
(Ml  agens.  If  caloritpic  et  l'elfctricile,  par 
l«*ur  preHcm-eau  milieu  de  l'atmiisplirrr, 
la  miMlitieiit  sauscc^^r.  I.e  premier,  selon 
la  manitTc  dont  il  est  reparti  a  la  surlare 
du  globe,  pnMluit  U  tlillerenee  des  saisons 
et  df^  climats,  l'I  l'ait  varier  les  priiii-i|M'ft 
tvnstituans  dr  rulniosphere.  en  faisant 
varier  mus  cesse  K*s  proportions  de  %a- 
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peurd*eaiiqii*< 
lin  et  à  Saussure  qs'ca 
importante  quel* 
chargée  d'éleclricilé. 
calme  et  pur,  il  donne 
d'électricité  vitrée; 
de  nuages  ou  agité ,  îl 
tricité  vitrée  et  la 
TaiciTK  ).  Au  fur  et  à  mcsun  ^ 
lève  dans  1* atmosphère  on  voit  i 
température;  ainsi  le  thcrva 
M.  Gav-Lus»ac ,  dans  sa  nacdl 
quait  9^—0  centigrades,  taaèi 
les  bords  de  la  Neinc  il  îndiqH 
pèrature  élevée  de  37^,74.  i 
temps  que  la  trm|ierature  baiw 
portions  de  vapeur  d'eau  diai 
plus  en  plus;  U  teosioo  dectii 
mente  au  contraire  gradudk 
cette  grande  bauteur  où  ctti 
M.  (lay-Lussac  ou  an  sommrt 
dillères  ,  leci«'l  paraK  ahsoluai 
les  étoiles  liiirs  y  brillent  d'an 
tranquille  et  tout- à- fait  sci 
celle  des  planètes.  Hîen  de  bcs 
majestueux  comme  le  ciel  v 
manière. 

Il  résulte  de  la  densité  dese 
féricures  de  l'air  atmuspherii; 
les  astres  exerc«*iit  qurli|ur 
l'atmosphère,  ds  doivent  a»ir 
ment  et  presifor  uniqiiemeni 
rourbe  inlerii'urr.  Au<\si  l'o 
attcstf  que  c  r^l  prcMpir  rlk 
supporte  les  iiillurncr«  de  cr 
<*'t*stuuiqut'nieiil  au  milifu  d« 
«lie  atmuspbi-rèi|iii-  qiir  m-  m 
phqurt  drs  plii'iiouirnesqiii  «I 
niaine  d«'  la  riirit-nroliigic;  aia 
lauiark  a-t-il  iiMiiiuif  i  rUr  pi 
rieunr  de  I  a I m •»* pli err  fr^txm 
tmn'^,  L'atmiiS|ihi're,  prsjul «  ti 
l'a^tkriN  du  ei  s'.ippu%anl  pari 
surlare  du  çloi»*- ,  doit  ail«<tcf 
fftrmr  que  Un  r>M  .  (ii^TSiri 
laiiicr  ;  elle  iltiii  |M^rr  ph 
|M'>les  (|u'a  l'equaleur .  qiMiit|« 
niouis  dV|MisM*ur ,  mais  a  rau 
iiien^r  diitvmit-r  dr  lrm|>rrali 
t*st  bfaUKKip  pliiv  drn»e ,  de  i 
di'  fiMpuIrur  ou  l'aetitin  t^wi] 
Mib'il  rari-lu*  san«  «t-%«r  l'air. 
raltiiii^plitTf  1.S  cradur4lr«»«t 
wcntaut  de  jH^id»,  il  c&iHc  an 


(  4t9  )  i!BO 

M^lifiémoe  entre  la  pesan-  t  e8tuiie,raDiiiialesliinyIe8|ititîe#fom«il 


ttthtte  aùnosphérique  au^ 
lidela  boréale,  au  moins  dans 
ei  météores.  En  effet,  la  pre- 
xnlael  avec  une  plus  grande 
Oy  y  est  moins  raréfiée  par 
soleil,  et  doit  par  conséquent 
I  plus  pesante  que  la  seconde, 
le  de  ces  considérations  que 
roDS  expliquer  les  vents  ré- 

A.  L-D. 
SPHÉROLOGIE  ,  science 
e  l'atmosphère,  de  ses  qua- 
phénomènes,  et  des  change- 
ueis  elle  est  soumise.  Cette 
qu'on  a  substituée  à  celle  de 
le,  au^efois  usitée,  est  beau- 
oiiYenable.   Foy.  Obse&ta- 

'S*.  La  doctrine  des  atomes 
ne  très  haute  antiquité.  Cette 
lA  se  présenter  à  Tespnt  hu- 
i*il  ¥oidut  fixer  son  attention 
t  grands  phénomènes  d*une 
mée  et  d'une  matière  inani- 
es  animaux  et  dans  les  végé- 
nalt  d'un  germe;  ce  germe 
I  lui  la  plante  ou  l'animal;  il 
snd  ;  il  atteint  ensuite  sa  ma- 
,  étant  dans  sa  force  accom- 
maintient  durant  un  temps 
|ae  la  force  qui  l'avait  pro- 
force inconnue  qui  était  dans 
kre  indivisible,  le  germe  du 
Lot  à  décliner,  la  plante  com- 
faner,  et  l'animal  à  dépérir, 
rentré  dans  la  poussière ,  ce 
t  perdu  sa  force  motrice,  l'è- 
re, qui  l'obligeait  de  paraître 
orme  et  avec  tel  caractère, 
ous  toute  autre  forme  et  avec 
iractère,  cesse  aussitôt  d'avoir 
ître  une  existence  séparée  ;  et 
vre  alors  un  grand  mystère, 
me  tout  est  unité  :  la  plante 

nie,  encore  plus  dogmatique  qu^his* 
it  et  développe  an  système  auquel 
devoir  rester  entièrement  étran- 
'enferme  de  profondes  études  ,  des 
tle  fruit  d'une  force  d'abstraction 
e  et  des  rapprochemens  cnrieux 
Mophies  indienne,  grecque  et  mo- 
KM&s  n^avons  pas  voulu  priver  nos 
es  à  Pintelliçence  de  ces  matières , 
<  le  nom  de  fauteur  est  déjà  une 
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un  tout  indivisible  de  la  plante  oii  de  ra- 
nimai :  telle  partie  peut  périr  avant  U 
plante  ou  avant  l'animal;  la  plante  ou  Ta^ 
nimal  peuvent  naître  imparfaitement  sapa 
telle  ou  telle  partie  ;  cependant  il  n'y  i^ 
pas  de  plante  ou  d'animal  sans  correa- 
pondance  de  la  partie  au  tout,  aan^ 
unité  fondamentale.  Le  germe  renfer- 
mait les  membres  qu'il  a  développés  en 
les  mettant  au  dehors  :  ce  ne  sont  pas 
des  emprunts  faits  à  la  nature  exié- 
rieiu*e;  c'est  une  nature  intime  qui  S9 
produit  en  dehors;  c'est  une  puissance 
organique,  c'est-à-dire  une  puissance 
qui  ne  s'adjoint  pas  ses  membres  par 
juxtaposition,  mais  qui  les  tire  de  son 
propre  fonds  et  qui  existe  dans  l'unité 
des  membres.  Cependant ,  dès  que  l'ani- 
mal ou  la  plante  périt,  aussitôt  cette 
merveille  a  une  fin;  la  force  s'est  reti* 
rée  avec  la  puissance  qui  produisit  cette 
admirable  structure,  où  rien  n'était  dû 
au  hasard ,  où  tout  existait  dans  l'unité» 
Les  membres  se  disjoignent,  l'être  a 
cessé  d'exister  :  ce  n'est  plus  une  plante, 
ce  n'est  plus  un  animal;  il  n'y  a  la  nulle 
unité;  tout  est  désorganisé;  la  nature 
extérieure  s'empare  du  cadavre  et  l'ad* 
joint  à  son  pouvoir  de  décomposition;  de 
nouvelles  adjonctions  se  font,  mais  sur 
un  autre  plan  ;  au  lieu  du  germe  vivant , 
un  et  indivisible,  c'est  la  divisibilité  à 
l'infini. 

Ces  atomes  n'ont  de  réalité  que  dans 
l'infinie  divisibilité ,  que  dans  la  décom- 
position infinie;  ils  entrent  dans  des  com« 
positions  déterminées;  ce  sont  autant  de 
petits  mondes,  des  molécules  de  mondes. 
Ce  qui  fait  un  monde ,  un  système  ma- 
tériel', c'est  le  centre  vers  lequel  ce  monde 
gravite,  roulant  sur  son  orbite;  un  atome 
n'est  pas  un  être,  comme  le  germe,  naaia 
il  est  un  système;  il  est  en  petit  ce  que 
les  corps  dont  se  compose  le  système  da 
monde  sont  en  grand  :  il  a  en  lui  quelque 
chose  des  lois  qui  meuvent  ces  corps;  il 
possède  une  force  poussant  au  centre 
par  la  gravitation ,  et  une  force  qui  fuit 
le  centre  et  pousse  vers  la  drconférenot. 

Les  atomes  ont  des  rapporta  avec  eux- 
mêmes;  mais,  de  plus,  ils  sont  en  rapport 
avec  d'autres  atomes,  comme  les  corps 
sont  en  rapport  avec  d'aatrea  corpa ,  of 


poitMoce  qui  régit  la  matière,  et  4|iii,  de 
l'état  de  non-rondeniation  alnolue,  ta 
fait  arriver  à  Tétat  de  condensation  plus 
ou  moins  grande.  Par  snitc  de  celle  iné- 
galité et  de  ces  combinaisons,  les  atomes 
sont  plus  ou  moins  absorbés  par  d*aiUrps 
atomes  dans  des  combinaisons  prépondc> 
rantes  et  plus  hardies.  Ainsi  naît  un  s\s- 
tème  en  grand;  les  grandes  masses  de  la 
nature  se  forment  et  se  composent,  et  ces 
nasses  elles-mêmes ,  entrant  en  rapport 
entre  elles,  sont  Gxées  dans  un  é«|uJibre 
mutuel,  par  cette  force  qui  se  mêle  à  toute 
chose,  fonre  qui  fait  tout  exister,  tout  sub- 
sister, et  que,  faute  d'une  autre  dénomi- 
nation, nous  désignons  par  les  deux  ac- 
tions contraires,  par  Tattraction  et  par  la 
répubîon;  mais  force  bien  réellement  uni- 
que,  centrale  et  inconnue.  Elle  semble 
contraster,  dans  cette  double  manifesta- 
tion, avec  Taulre puissance,  également  in- 
connue ,  cpii  réside  dans  le  germe  unique, 
le  germe  vivant  de  la  plante  ou  de  Tani- 
nml.  L*une  est  appelée  mécanique^  parce 
qu'elle  est  surtout  dans  la  dimension  de 
Tespace;  Tautrc  est  appelée  orgamique^ 
parce  qu'elle  est  surtout  dans  le  déve- 
loppement du  temps;  Tune  opère  par  ad- 
jonctions, Tautre  en  se  développant  de 
son  intcrieor  même;  mais  quoique  ces 
forces  soient  très  distinctes ,  Tune  com- 


si*|Nirent  que  par  suite  d'une  c: 
lence;  ils  ne  sont  pas  i«a«B  « 
commun,  mais  ils  ont  gra^é  « 
central ,  et  ils  lui  restent  fidêi 
jamais  par  une  révolution  i 
pi'fit  un  monde,  en  s'usanl 
corps  organisé  :  c'est  toujonn 
que  lui  fait  subir  une  mitar  I 
quelque  dérangement  dans  i 
quelconque  du  svsténie  de  fi 
encore  en  se  disjoignant  cca  ■ 
parées  par  la  s  iolence  »  ne  ra 
dans  leur  état  primitif;  elles  i 
les  sujettes  de  quelque  antre  ai 
térid  auquel  elles 
n'ayant  jamais  vécu, 
taie  ne  saurait  jamais 
lire.  Il  n*y  a  que  œ  qui  a  %\ 
mourir. 

Le  double  pliénomcne  de 
organisée  et  dr  la  matière  ÏM 
de  la  vitalité  et  du  aiécaniiB 
corps  et  dans  l'univers ,  re  p 
a  été  scindé  en  deux.  Iri  na 
viialisirs  a  nié  les  principea 
nisme  et  a  attribué  des  nrpnn 
ses  mêmes ,  ctmsidcrmnt  la  nati 
comme  un  grand  animal,  ^ 
vécu  de  tiHite  éternité,  se  de« 
reproduisant  lui-mc«ie  à  l'inÉi 
secte  d'aiomùtrs  a  nie  le  pti 
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iliaicai  expliqué  le  monde,  en  n'y 
i|^t  ffo'ane  a^égation  d*atomes.  La 
de  l'unité  qui  est  dans  l*esprit 
ft*ett  ici  fourvoyée,  car  les  vita- 
i  comprenaient  pas  le  monde ,  et 
iqviaTueot  quelque  idée  du  système 
■onde  n'entendaient  rien  à  Tanima- 
i;  ib  ne  pooTaient  s'élever  à  la  con- 
de  l'esprit  pur,  de  cet  esprit  qui 
Tablme  et  dans  la  pensée  duquel 
it  les  lois  de  Funivers ,  de  cet 
dont  Tient  le  souffle  de  vie  et  dont 
la  force  ;  c'est  lui  qui  crée  toutes 
en  réagissant  contre  sa  force 
ire,  c'esl-à-dire  en  maintenant 
et  les  êtres  vivans  dans  les  bor- 
\ét  Tespace  et  du  temps. 
I  maintenant,  nous  consultons This- 
ponr  lui  demander  dans  quel  pays 
:  développé,  de  préférence,  un  sys- 
quelconque  des  atomes ,   dès   les 
ide  la  haute  antiquité ,  deux  contrées 
îent  fixent,  a^-ant  tout,  notre  at- 
,    llnde  et   la   Phénicie  ;   mais 
la  Phénicie  dérivait  sa  science  de 
ée,  il  est  très  probable  que  le 
des  atomes  ne  fut  aussi,  chez  les 
,  qu'une    importation  de  la 
Malheureusement  les   monu- 
litléraires  chaldéens  ont  péri  aussi 
que  les  monumens  phéniciens.  Les 
de  la  littérature  indienne  seuls  se 
lient  à  nos  regards  dans  toute  leur 
>.  Uo  océan  de  science  nous  ap- 
dans  la  philosophie  des  Brahmanes. 
la  langue  sanscrite,  le  germe 
s'appelle  le   Vùijam,  elle  petit 
de  la  molécule  inanimée  porte 
de  mdtra,  c'est-à-dire  ce  qui  est 
*,  du  mot  mdy  mesurer  ;  et  tel 
le  sens  primitif  du  mot  latin 
:.  L'esprit  créateur,  selon  le  sys- 
des  Indiens,  n'est  pas  matériel,  il 
pas  forme  et  figure;  nuiis  il  a  en  lui 
cité  de  revêtir  un  nom ,  de  s'en- 
laÎHBièroe  en  lui-même.  Ceci  a  lieu 
la  semence  fécondante ,  par  les  for- 
de  l'espace  et  du  temps ,  qui  n'ont 
Dre  réalité  externe,  qui  n'ont  pas 
apparu  comme  la  semence  des 
organiques  dans  le  développement 
tmips,  et  comme  le  mouvement  des 
dans  l'espace;  mais  qui  existent 
dam  l'esprit  suprême ,  puisqu'il  se 
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féconde  lui-même,  pour  naître  de  loi- 
même.  Ainsi  la  matière  existe  dans  un  Dieu 
immatériel ,  mais  non  matériellement  ; 
elle  y  existe  seulement  en  capacité  et  en 
substance. 

Le  système  des  mdtras,  se  trouve  dé- 
veloppé dans  les  Upanichads,  ou  dans 
les  mystères  de  la  théologie,  qui  font  par- 
tie des  Védas.  D'après  ces  Upanichads, 
l'esprit  suprême  pénétrant  dans  les  pro- 
fondeurs de  son  être,  s'y  montre  sous  un 
point  de  ^iie  double;  il  est  le  grand  lui  et 
la  grande  elle,  l'être  et  la  substance  de 
l'être,  l'esprit  divin  et  la  nature  divine; 
ainsi  il  se  féconde  lui-même  en  lui-même; 
ainsi  il  naît  lui-même  de  lui-même.  Il  est 
le  premier-né^    c'est-à-dire  le   fils    de 
Dieu,  né  de  Dieu,  la  personne  brillante 
qui  dissipe  les  ténèbres.  Il  se  développe 
par  la  pensée,  jusqu'à  ce  que,  grandi  et 
mûri  dans  sa  propre  pensée,  cet  être  di- 
vin sort  de  lui- même ^ pense  et  parle, 
produit  les  choses  par  la  pensée  et  par  la 
parole,  puis   entre  en  esprit  dans  les 
choses  pour  les  soutenir.  Dans  tout  ce 
qu'il  soutient  il  a  pénétré  par  la  semence: 
il  a  tout  fécondé;  il  est  partout  dans  les 
germes,  et  il  croit  ainsi  dans  les  germes. 
Ce  monde  a  été  semé  par  iui;  avec  son 
esprit  il  a  fécondé  les  mondes,  et  ense- 
mencé, pour  ainsi  dire,  le  vaste  champ 
de  toutes  les  existences. 

Tandis  que  les  spiritualistes  de  l'Inde 
ne  reconnaissent  que  des  germes  et  des 
atomes  nés  et  produits  dans  l'esprit  in- 
corporel, les  matérialistes  de  cette  con- 
trée ont  grossièrement  transformé  la  con- 
ception spirituelle  en  une  conception  ma- 
térielle. Une  secte  même,  celle  des  ado- 
rateurs du  mrityu,  de  la  mort ,  dont  il  est 
parlé  dans  l'Upanichad  qui  porte  le  nom 
du  vrUiad  aranjaka ,  établit  la  mort  ou 
le  vide,  le  néant,  pour  premier  principe  ; 
affamé  et  ne  trouvant  pas  d'aliment,  le 
néant  se  reproduit  lui-même  sous  la  forme 
d'êtres  vivans  qui  servent  à  le  nourrir. 
Ainsi  la  mort  engendre  la  vie,  et  ces  ato- 
mes, qui  sont  le  produit  de  la  mort,  n'ont 
qu'une  apparence  de  vie;  la  mort  est  l'es- 
prit réel  qui  réside  en  eux. 

Les  contemplations  de  ce  genre  qui  se 
rencontrent  dans  les  Upanichads,  du- 
rent ,  dans  la  suite ,  céder  la  place  aux 
raisonneraens  des  philosophes,  dont  le 
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point  de  départ  se  trouve  établi  dans  les 
mêmes  Upanichads.  Ces  doctrines  nous 
sont  devenues  accessibles  |)ur  les  im|>or- 
tans  travaux  du  MU\aiit  Colcbrooke,  aux- 
quels il  faut  joindre  deux  cxcellens  petits 
ouvrages,  le  Gymnosophiste  àe  M.  Las- 
sen  I  et  le  Sancara  de  M.  Windiscbniann 
fils. 

Tous  les   systèin(>s  de  la  philosopliie 
indienne  parlent  de  ciiit|  tan-rndtraSy  ou 
de  cinq   molécules  iiifiniment  subtiles. 
Ces  molécules  é«'happcnt  à  la  perception 
des  sens;  elles  ont  un  corps  éthéré;  elles 
sortent  de  l'être  incomprélienstbieque  les 
sens  ne  peuvent  pas  aptTcevoir  et  que  la 
pensée  elle-même  ne  peut  saisir,  (juand 
la  divinité  s*  est  fécondée  en  s*abimant,par 
la  pensée,  dans  la   profondeur  de  son 
esprit,  elle  engendre,  en  elle-même, son 
propre  fils,  le  premier-né.  Celui-ci,  dès 
qu*il  est  sorti  du  sein  de  la  divinité  |>our 
expulser  les  ténèbres  et  remplir  le  lieu 
qu'elles  occupaient ,  vaintiueur  des  té- 
nèbres, se  renferme  dans  la  matière  pre- 
mière, qui  a  perdu  la  qualité  ténébreuse 
et  (|ui  est  devenue  tran>pa rente.  Il  bri.se 
cette  enveloppe  |»ar  la  force  de  la  pen- 
sée; puis,  ayant  apparu  de  nouveau,  il 
de\ient  le  créateur  du  ^vslènie  des  iikmi- 
des.   Alors   cette  vaste  intelligence    ^  ce 
^tf /////il  puissant    »*étant  |H)^e  comme  le 
moi  universel ,  disant  :  >  Je  suis  1-  et  >  Je 
suis  tout  »,  se  déveliippe  ^U(  ces»i\eiiieiit 
sous  trois  formes  de  rexiitrnce,  dans  It  t 
troi<i  temps,  dans  lei  troi^  mondes,  dai):i 
les  trois  qualités.  Il  tire  de  la  profuiideur 
de  s<m  Moi  les  cinq  tan-rmltrus ,  ou  mo- 
lécules infiniment  subtiles;  en  eau.s;kiil  une 
transmutation  dans  leur»  formes  incor- 
porelles, it  opère  la  prodiK  lion  de>  ciii'i 
grands  élemens.  I/ètie  qui  <i'eit  po^è  lui- 
même  comme  la  li;;ure  de»  mondes,  qui 
\a  produire  les  moudra  sur  le  t\p«'  «le  ^:i 
personnalité  «li\iiie,   cet   être   uni^t-r^el 
profère  la  |iarole  de  1  Cxi^It me.  l.e   mui 
devient  le  principe  de  l'eleinent  étlieie, 
i|ui  a  la  (|ualite  d'être  auiUhtv^  de  pou- 
voir être  entendu.  I*uis  cet  être  inroui- 
prebensible,  voulant  entrer  en  commit - 
DÎcation  avec  le  monde  extérieur  par  la 
qualité  du  tact ,  produit  en  lui  celte  i|ii  1  - 
lite;  aussitôt  l'air  ett   rep.indu   p.ir  mui 
souflle  divin  rt  cet  air  .1  la  lan^ibilite  |i<iui 
aUribuL  \ouLiul  luir^il  entre  dAus  la 


vue,  et  dissipaot  robtcoritét  il  A 
la  figure  ;  dans  l'air  eaooi 
e.tt  ainsi  produit ,  par  la 
de  Pair,  Téléinent  lumioci»,  le  Cr 
|>our  qualité  de  rendre  apparrotci 
les  choses.  Voulant  goûlcr  les  alù 
se  reproduire  sous  forme  du  corf 
la  semeni^  animée,  îl  produit  V 
de  l'eau  par  une  transformalMiQ  4 
cipe  lumineux  :  daos  relte  eau  il 
germe  de  la  fécondation  ri  de  T 
tation  universelle;  la  qualité  pr 
de  l'eau  eat  la  saveur.  Enfin  «oiiii 
voir  le  parfum  exhale  des  éCrei 
clioM^s,  voulant  humer  la  flamm 
crifice,  la  fumée  de  l'être  immole, 
de  l'aliment  issu  de  l'eau  ,  il  respi 
ainsi  dire  cette  odeur  univenelli 
ment  de  l'eau ,  qui  a  rte  frcoodc 
semence  vivifiante,  subit  une  m 
pliose;  la  terre  liait,  a\ant  U  qui 
l'odeur.  Tels  sont  1rs  tiuq  Uin-i 
ou  molécules  :  le  son ,  le  tat  I ,  U 
la  saveur  et  TiKleiir;  IV«prit  ap(af 
s<ius  figure  de  l'htminie  uuiirn 
créateur  sous  fif;ure  buuuinr,  »ci 
contact  avec  Irs  elemens  cuostiti 
l'univers  :  il  parle,  et  rriber  c^  U 
dans  l'etlier  i|u'il  a  le*  unde  par  U  | 
il  en  S4)rt  pour  pénétrer  tbas  l 
moveii  lie  l'atioui  b«>menl;  »i»riaDl< 
il  entre  d.ui-»  Ifleiuent  une,  («ou 
paraître  le»  li^uri*s.  I.f»  ê!r«-s  j» 
n'avaient  fte  ai'rrs^ibte»  i|u'iu  sul 
toui  lier;  puin  s<irlaiit  dr  Irb  mrot 
il  entre  dans  irlui  de  l'eau  ,  il  vrai 
un  autre  être  et  se  prrprtiirr  tlam 
tre  être;  avant  In  nndt- It^  fjui 
rorpore,  il  n'enquioniim-  dt  dniti* 
tlans  un  (urp>  tei rentre  uu  ^r»««M 
rrroil,  par  le  M-n'«de  I  oilnrat.  I  É>«»k 
(les  t'iff^  (Il■l•^  et  ^(it  Uii  même 
iiii'hl,  étant  4  1  lui  qui  man^v-  ri  1 
■  liante,  1«-  |irêlii'  vi  U  vuUittc-. 

Tels  Miiit  lis  I  in.|  laii-miti  Jt.  îi 
niole.nlcA  lit-  tiiules  U^  •Xt»trf|ti 
menlaires,  sulitilenitjit  imi  ^r>is«i«f 
iiiatfrit'llis;  tous  •mmiI  des  s<-u«ili 
l'iAicptidn  du  MiU  ,  i|iii  iiuvrr  la  •<! 
«xistiiues  par  U  |iaii»lr  aitnulfv 
ils  I  oinpiiM*nl  une  nial.i-rr  «ublil'. 
iatr,  iin|).ii|MLle .  invisiblr.  :'.t.4 
licii^ilili  ;  p.ir  eux  l*-  «lealnu  ^u 
I apport  avev  la  ueêtiua,  i|ui  r>&k 
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éla  métamorphose  de  ses  sensa- 
or  elles  sortent  de  leur  subtilité 
pour  entrer  dans  une  matérialité 
poDdaote  à  leurs  qualités. 
ia  théorie  des  tan-mâtras,  les 
les  et  les  sensualistes  de  l'Inde  ont 
toQte  leur  théorie  de  la  produc- 
I  svstème  de  l'univers,  en  retran- 
resprit  suprême ,  le  Créateur.  Le 
Ara-Sarga,  la  production  molécu- 
.  été,  pour  eux,  le  type  sur  lequel 
formulé  le  développement  entier 
istence. 

philosophie  rationnelle  de  Tlnde 
(  la  nature  de  ces  molécules  primi- 
ant6t  pour  n'y  voir  que  de  simples 
itioDs  de  la  créature  animale,  les 
a  de  Tétre  matériel;  tantôt  pour  les 
farer  dans  Tuoité  primitive  des  ato- 
émentaires.  Comme  Gaut'ima,  à 
pie  des  Upanichads  et  des  cosmo- 
t  elle  dislingue  deux  choses  :  un 
vivant,  existant  immédiatement 
I  semence  et  médiatemcnt  dans 
!l  une  réunion  de  molécules,  dans 
les  il  y  a  un  moteur  caché,  le  mo- 
s  mondes,  la  cause  inconnue,  que 
éistes  présentent  comme  donnée 
L  matière  ou  dans  Tatome  même, 
<  théistes  représentent  comme  in- 
ant  de  la  matière  ou  de  l'atome, 
ss  philosophes  ont  été  conduits, 
kont  voulu  admettre  une  suprême 
mce,  motrice  de  l'univers,  à  nier 
ioe  de  l'unité,  qui  existe  dans  les 
bads  et  dans  les  cosmogonies  spi- 
;es,  pour  admettre  deux  principes 
res,  Dieu  et  la  matière,  existant  de 
emité,  et  dont  l'un  est  le  moteur 
ïe. 

da,  qui  a  dégagé  le  système  des 
renfermé  dans  la  philosophie  de 
la,  et  qui  Ta  placé  à  la  tête  des  pro* 
s,  a  comme  lui  doué  les  atomes 
:airesde  la  faculté  des  sensations; 
n^admettait  pas  le  dualisme  de 
ia,une  intelligence  suprême,  cause 
le  de  la  oroduction  de  ruiiivcrs, 
a  tiré  d'une  matière  qui  était  en 
te  avec  la  souveraine  intelligence. 
i  reconnaît  l'éternité  des  atomes, 
rejette  l'éternité  de  l'esprit.  S'il 
lé  être  complc^ment  conséquent 
li-mêmey  l'esprit  n'eût  été,  à  ses 


yeux,  qu^une  modificatioq  4o  l'iaîaDeiioe 
des  atomes  composés  soi»  forme  de 
l'homme  et  de  l'univers;  alors  il  aurait 
considéré  l'esprit  comme  la  sommité  de 
la  puissance  totale  de  la  sensation,  qui  esl 
la  qualité  de  la  matière*  Dans  son  syst^ 
me,  ce  qui  est  organique  ou  le  corps,  ce 
qui  est  inorganique  ou  la  masse,  et  ce 
qui  est  sensitif  et  compréhensif,  formant 
l'être  incorporé  qui  se  pose  eq  face  des 
masses  ou  en  face  de  lui-même ,  pour  M 
concevoir  lui-même,  tout  cela,  dans  son 
système,  est  le  produit  de  V^grégatàm; 
en  cela  il  n'y  a  nul  moteur  vivant  indé- 
pendant du  corps,  nulle  force  cachée,  in- 
dépendante de  la  masse.  L'existence,  en 
général ,  a  deux  formes  :  elle  est  étei^ 
nelle,  dans  les  atomes;  eUe  est  tempo- 
relle, dans  les  agrégats.  C'est  un  complet 
matérialisme,  seulement  on  y  nie  r«n* 
tièrc  divisibilité  de  la  matière. 

Cette  doctrine  a  été  évidemment  em- 
pruntée par  les  Bauddhas  et  les  Jainaa, 
à  la  philosophie  de  Gautama  et  de  Cana- 
da, au  rationalisme  et  au  matérialiame 
indien.  La  religion  des  Jaînaa  et  des 
Bauddhas  est  la  seule  qui  soit  fondée  sur 
l'athéisme  systématique,  et  sur  une  vérî- 
table  apothéose  de  la  nature  humaine; 
elle  a  emprunté,  aux  sectes  reUgieusea de 
l'Iude,  une  foule  de  divinités  suhaker- 
nés ,  dont  le  Bouddhisme  a  lait  des  hom- 
mes déifiés. 

Les  Bauddhas  sont  des  réalistes  déter* 
minés  :  ils  nient  les  abstractiona  ration- 
nelles   et   les   idées  spirituelles,  iJa  ne 
connaissent  que  des  individuaUtéa;  c»- 
]>endant  ils  admettent  le  raisonnement 
logique  et  tirent  des  conséquences  par 
déduction.  Leur  premier  principe  est  le 
vide  :  le  tout  est  vide  (s'arva  sanya)^ 
dans  ce  vide  sont  les  ato/nesy  auxquels 
ils  donnent  le  nom  d'existences  élémen- 
taires (les  grands  élémens,  Mahaèkuku); 
de  ces  atomes  ils  rejettent  k  tanmâtra 
éthéré  oq  la  molécule  du  son,  parœ  qu'ila 
ne  croient  pas  que  le  parole,  oonune  fin 
gure  de  l'idée,  ait  inftué  sur  la  formation 
des  choses.  Ces  atomes,  ils  les  coasbinent 
tout  autrement  que  les  matériaKates  de 
l'école  de  Canada  :  ceux-ci  admettent  di- 
verses agrégations  et  figures  d'atomes;  les 
Bauddhas  ne  voient  partout  qu'une  seule 
et  même  formation  atomistique  des  cIkh 
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bui  contUot  des  méditations  de  leurs 
saints.  Pour  cela  ils  admettent  un  espace 
suprême,  un  vide  absolu;  là  se  sont  éle- 
vés, par  la  force  de  leur  contemplation, 
les  pensées  intelligentes  de  ces  saints 
hommes,  de  ces  Bouddhas ^  dénommés 
d*après  le  principe  de  rintelli{;ence,  boud-^ 
dhi,  qui  est  renfermé  dans  leur  pens<'*e 
(le  chitas^.  Mais  cette  pensée  n'a  pas  le 
moindre  rapport  avec  le  monde  ;  les 
Bouddhas  entrent  dans  un  vide  suprême 
et  absolu,  que  Ton  peut  considérer  comme 
un  Adh Bouddha  f  un  Bouddha  suprême. 

Il  est  vrai  que  les  Uauddhas  ont  sou- 
vent cherché  à  se  défendre  du  reproche 
d'athéisme,  en  adoptant  quelques  idées 
spéculatives  des  Brahmanes.  Ainsi  ils  ont 
fait  de  leur  Adi-B«>uddha  une  sorte  de 
]iO|^;  ils  Font  marié  avec  la  nature,  ()iii 
renfermait  le  principe  des  atomes;  et  ils 
leur  oot  donné  un  fils,  le  créateur.  Mais 
quand  oo  examine  de  près  tout  cet  écha- 
faudage ,  on  voit  que  leur  Bouddha  pri- 
mitif est  un  être  abstrait,  sans  puissance, 
et  qui  réside  dan  a  une  pensée  improduc- 
tive; que  le  vide  e»l  bien  réellement  leur 
premier  principe,  et  qu'ils  admettent , 
dans  ce  vide,  rétemilé  des  atomes. 

I/ensemble  des  doctrines  bouddhistes 
est  certainement  trèscurteuv,  et  chacune 
de  leurs  sectes  mériterait  un  examen  dé- 
taillé \yoY'  Bocdi»iiisur\  I^es  personni-s 
qui  voudraient  a%oir  une  notion  |>liis  dr~ 


mais  qui  est  sins  puissanee  qa 
sur  leur  formation.  An  fond,  il 
tent  le  dualisme.  C'est  i*étre  ai 
n'anime  rien,  c'est  le  /r'ca,  res| 
partout  un  dans  tous  les  étrca  i 
Vs^jix^a^  l'être  inanimr,  qui  eii 
lui-même,  aussi  bien  que  l'esf 
Ils  considèrent  l'esprit  comme  I' 
absolue  de  la  matière;  l'un  est  i 
dant  de  l'autre  mais  l'esprit  ei 
dans  la  matière,  dont  il  ne  se  di 
par  la  contemplation  ascétique, 
venir  Jina  p  esprit  libre,  espril 
Arri%é  au  point  suprême  da 
Jina  vit  dans  le  même  espace  i 
dans  la  même  sommité  du  vid 
Bouddha,  et,  comme  le  Rouddki 
n'a  aucune  influence  sur  U  hmi 
Adi-Jina  nu  le  Jina  orifioel  cil 
TAdî-Bouddha,  un  être  sans  pcr 
aucune,  une  rea  h  té  purement  ia 
et  qui,  au  fond,  se  résout  dans  ■ 
du  vide.  Iji  seule  realite,  ce  soa 
mes,  qui  sont  infinis,  individarli 
sol  us.  Tout  corps  mt  produit  p 
gation  d'atomes  d'une  seule  et  i 
pè<*e.  Cwnmme  1rs  Bsuddhas,  ils 
les  c^imbinaisons  atooiîMique»  d 
de  Canada.  ïjk  création,  c'est  la  : 
la  disMilulion,  c'est  la  disjoM 
atomes.  Dans  les  atomes  iU  m 
cependant  une  capacité  actisr, 
duit,  et  une  capacité  passive,  qui 
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cyidant  des  partieularités  qui  lui 
rticaoenl  en  propre.  L'empirisme 
ire  y  fondé  sur  le  sensualisme,  qui 
Mt qu'en  ce  qu'il  voit,  est  déjà  chez 
Hcs développé.  Il  est  vrai  qu*ils  n'ont 
ncore  fondé  là -dessus  un  système 
■ormlité  :  au  contraire ,  leur  morale, 
le  celle  des  Bauddhas,  est  pure  et 
ne;  ils  n'ont  qu'un  seul  but,  celui  de 
lir  JinOy  de  délivrer  l'esprit  de  vie, 
«  qui  réside  en  eux ,  et  de  se  débar- 
r  dn  poids  de  l'univers. 
1  Be  faut  pas  croire  à  ce  que  î  on 
d ,  il  faut  croire  à  ce  que  l'on  voit  »; 
atune  de  leurs  maximes  fondamen- 
Aa  fond ,  elle  serait  destructive  de 

tradition  sacrée  et  profane  y  s'ils 
lent  pas  inconséquens  avec  eux-mé- 
eo  ajoutant  une  foi  absolue  à  l'his- 
de  leurs  anciens  saints. 
t  empirisme  grossier  n'est  devenu 
lètement  systématique  que  chez  les 
•tfCAf ,  qui  sont  les  principaux  mis- 
ou  athées ,  niant  tout  être,  sans  re- 
uit  admettre  le  scepticisme ,  car  ils 
Dl  à  ce  qu'ils  voient;  mais  ils  croient 
out  ce  qu'ils  voient  est  une  modifi- 
1  de  la  matière.  Ces  sectaires ,  dont 
nnalt  un  grand  nombre  de  subdivi> 
,  disent  qu'il  n'y  a  de  réel  que 
tomes  élémentaires  :  ils  excluent 
T,  ainsi  que  les  Bauddhas  et  les 
s,  parce  que  Téther  n'est  ni  visibles, 
igible,  et  qu'il  est  étranger  à  toute 
tion  des  sens.  Invisible  et  non  exis- 
Uns  les  élémens,  l'esprit  existe  dans 
xps  organiques,  non  pas  distinct, 

identique  avec  ces  corps  mêmes, 
oient  à  un  corps  qui  est  esprit,  à  un 
\  qui  pense  et  qui  parle,  à  un  esprit 
est  corps.  La  pensée  n'est  qu'une 
£<»tion  des  atomes  élémentaires 
is  sons  la  forme  de  corps  ;  or ,  cette 
ie  n'est  au  fond  que  la  sensation;  et, 
t  M.  de  Tracy,  ils  ont  soutenu  que 
décs  n'étaient  autre  chose  que  des 
ifications  de  nos  impressions.  Les 
I  se  divisent  en  corps  organiques  et 
paniques.  Ceux-ci  sont  des  masses 
s  ,  dans  lesquelles  la  sensation  et  la 
ée ,  qui  est  la  sensation  modifiée , 
paraissent  pas  encore,  ne  sont  pas 
re  développées;  les  corps  organi- 
,  an  contraire,  éprouvent  des  sen* 


sations  :  les  molécules  dont  ib  se  oompo- 
sent  sont  irritables  et  impressionnables, 
par  suite  de  certaines  modifications  de 
la  matière  première.  Entre  les  corps  ina- 
nimés et  les  corps  animés,  il  n'y  a  donc 
d'autre  différence  que  le  développement; 
la  différence  n'est  pas  dans  les  atomes 
dont  ils  sont  composés  :  tout  est  dans  la 
sensation.  Des  atomes  s'accrochent  à  d'au- 
tres atomes  et  éprouvent  la  peine  et  le 
plaisir  ;  la  peine  et  le  plaisir ,  ce  sont  les 
deux  réalités  de  l'existence  matérielle , 
modifiée  au  point  de  devenir  subtile,  d'ê- 
tre la  vie  et  la  réflexion.  Nous  vivons  par 
le  plaisir  que  nous  éprouvons ,  et  nous 
pensons  par  suite  des  impressions  agréa- 
bles ou  désagréables  dont  nous  sommes 
affectés.  Au  bout  de  cela  est  la  théorie  de 
l'égoîsme  et  l'immoralité  pure. 

Si,  de  l'Asie  orientale,  nous  passons  à 
l'Asie  occidentale,  nous  apprenons  qu'un 
certain  MosckoSy  natif  de  Sidon,  a  fon- 
dé la  philosophie  des  atomes,  dès  avant 
la  guerre  troyenne.  Cette  époque,  s'il 
est  vrai  que  ce  Moschos  a  existé,  a  été 
prise  au  hasard  par  les  Grecs.  C'est  le 
stoïcien  Posidonius  qui  en  avait  le  pre- 
mier parlé. 

Chez  les  Grecs  comme  chez  les  In- 
diens ,  nous  retrouvons  une  école  de  phi- 
losophes, qui  s'occupe  spécialement  de 
la  production  des  choses.  Les  uns  ont 
une  manière  de  voir  dynamique  ou  vi- 
tale: ils  reconnaissent  partout  des  foix^es; 
les  autres  conçoivent  la  matière  sous  un 
point  de  vue  mécanique  ou  mathéma- 
tique: ils  nient  les  forces.  Ces  derniers 
se  subdivisent  en  atomistes  purs  et  en 
dualistes;  les  dualistes  posent,  en  face 
d'une  nature  étemelle,  un  être  intelli- 
gent quelconque ,  soit  comme  créateur , 
soit  d'une  manière  plus  ou  moins  abs- 
tractive.  C'est  la  plus  ancienne  philoso- 
phie des  Grecs,  celle  qui  naquit  et  se  dé- 
veloppa surtout  dans  î' Asie-Mineure. 

Il  n'est  pas  nécessaire  d'admettre  que 
les  Grecs  aient  faitdes  emprunts  à  l'esprit 
oriental.  Fils  eux  -  mêmes  de  l'antique 
Asie,  la  philosophie  reposait  déjà  au  fond 
de  leurs  anciennes  croyances  religieuses. 
Elle  existait  en  germe  dans  le  culte  des 
Pélasges,  qui,  lorsqu'il  fut  remplacé  par 
la  religion  héroïque  des  Hellènes,  se  ré- 
fugia dans  les  mystères,  où  il  subit  da 
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^fpndm  medifirations ,  dont  f|1lelqa^9- 
■net  paniMent  duos  à  noAueiicedM  doc- 
trines phrixienoes.  Quand  la  réflexion 
naquit  cher,  lea  Grecs  et  chercha  à  se 
rendre  indépendante  dos  croyances  ]m>- 
pulaires ,  elle  porta  son  attention  stir  les 
dof  mes  physiques  de  la  haute  antiquité, 
et  elle  les  fit  entrer  dans  ses  sTstènK*s. 

Les  rapports  de  doctrine  qui  existent 
entre  la  philosophie  de  Thaïes  et  les  cos- 
mofoniesprimitivesde  l'Inde,  telles  qu'on 
les  truilve  commentées  dans  les  l'pani- 
chads,  sont  extrêmement  frappans.  Cl'ost 
lé  Blême  système  snr  TOcêan,  père  de  tou- 
tet  ebosca,  snr  la  f<kt>ndation  de  l'eau  au 
moyen  d*mw  semence  humide  (  le  F^ùfja 
daa  IndicvM  ) ,  qui  renlermait  le  gorme 
organique  de  toutes  Ioh  e\is!em-es.  Tha> 
K*s  appartenait  à  une  famille  phénicienne; 
il  serait  donc  possible  qu'il  eût  connu  la 
coaroof^ie  qu'on  a\ait  adoptée  k  T\r 
ou  à  Sidon,  et  qui  tn-s  pniliablemrnt 
avait  des  rapports  avec  la  cosniofïnnie 
clialdéenne  et  mosaïque.  Il  p<mvaii  ainsi 
connaître  Tesprit  de  Oîeu  f|iii  flotte  Mir 
les  eaux  et  les  fé<*ondc.  Dans  son  opi- 
nion ,  la  terre  était  sortie  des  eaux  ;  c'e^t 
la  doctrine  îndienm* ,  >ui\:iiit  laqurlle  Ia 
f^nde  mer  éthéréc  '  Mflhfi'Sttmtt<!rtt , 
Mdha''Aktichn\^  emeldppnit  les  mim- 
des:  idée  qui  revionl  il  ci'lle  des  ilrec» 
sor  l'Océan. 

l'halès  n'a  pas  été  h*  aimiI  de^  nnriens 
aages  qui  admit  la  df»ctrine  d'une  v^- 
mence  humide  comme  origine  de  toutes 
choses.  I  incertain  Hippon  doit  avoir  ex- 
posé ta  même  dixirine.  (>u\  qui  ]»arla> 
fteaient  cette  opinion  croyairnt  à  la  fé- 
condation de  Peau  pnr  un  principe  di^  in: 
mais  il:»  ne  parailMent  pa4  a\oir  fait  nue 
distinction  poiiili%e  entre  ce  principe  cl 
la  nature  primitive  qu'ils  appelnie'ii  (^ 
retujr.  «Selon  eux ,  l'esprît  divin  pnrail 
a^oir  «"ffedans  les  eaux.rt  imi>r)Kirf*  nnx 
eaux.  Hélait  doncdanslaspmenre,c<Miime 
une  sorte  de  principt*  artitn  citiitenn 
dans  le»  onde»  ;  c'i-^i  \r  sf%itf(le  eh*  viv 
qui,  aniinaiil  la  «etnetir*»,  sort  de  la  m'- 
menre,  et  devient  aiiHÎ  le  principe  %iii 
fiaiftdetontesle!«e\ifttencc4.(!*est  laiurme 
idée  que  le*»  Imliens  expriment  par  leur 
Pnfmitma,  esprit  du  !w>ullle  qui  «^1  en- 
tré dans  toutes  les  choses,  animant  toutes 
ka  choses. 


Heraclite, 
ses  \ues  et  elair  par  ses 
ges,  ad  met  ta  il  on; 
tait  pas  précisément  le  feu,  mais  ui 
igné;  sa  doctrine  se  retrouie  èm 
sieurs  cro\ances  todiemea.  Le  il 

m 

duil  l'eau,  suivant  plusieun  I 
physiques  exposées  dans  les  l'| 
on  expliipie  ceci  par  une 
tirée  du  corps  humain.  Quand  H 
est  échaiifTe,  une  sueur  ahonéu 
coule  de  son  corps,  et  l'eau  le  i 
Les  cosmogonies  indiennes  foUt 
l'eau,  élément ,  d'une  méCamorphi 
subit  le  feu.  Suivant  Heraclite,  I 
mer  naquit  d'nne  transmutai iou  i 
forme  du  feu  universel,  î«mi  de  I 
igné.  Les  eaux,  selon  le  mène  pi 
étaient  la  semence  peut  être  aduM 
fpie  le  principe  igfié  avait  féroa 
eaux  et  y  avait  déposé  la  semeocr 
semence  renfermait  Ions  le*  princi 
l'organisation  des  mondes  .S411BS  o 
de  vue,  la  théorie  d*llëra<-hie  r 
dans  celle  de  Thaïes,  bien  qne  «es 
conceptions  lui  appartini^sent  en  f 

Diogène  d'Apollonie  senilile 
finire  une  autre  doi-triiie  in  fima 
qiieiiimfiit  ex|H>sée,  roinmeiilÀp  1 
fnlee  dans  le*»  l  panirhad^,  rHie  < 
met,  cotiiinf  prfmii*r  prinrtfte.  h 
ntlttnti  ou  le  HfMitUr  \it.il.  l,  lir. 
ce  philosophe,  a  deux    principe* 
dit   Mivoir  et  «elni  ilii  m«»nirfi»»n> 
il  ne  parlr  p.i*  île  l'air  rirmt-nl  ■  f> 
air  êthiTé,  d'un  sir  icne  qu'd  «'«^ 
air  fé<-oii(lé  par  rmli-llr^^fK^  dri 
qui  n'en  cM  pa<(  M>nare:  e'rM  W 
Xrf7*<f  ,  des   «»^tleflle«  tir  rimle. 
pensant,  l'uir  liimineiix  ilafi«  Ic'fui 
n«'!i#»  I.»    p»-ii'.»«e.  1^   IN*  f^t   Hafi« 
meure,  c!   iI.iiin  vr\\r   «rmi-m-p   il 
«oiiftlf  fif  vi««.  Il  rf-opir.<tînn    \iihi 
ivrtaiim  pis«:isr4  ile^  t  pjnii  h^  l« 
%ers  a   er#*  ^  t hnlf  |Mr  «»•  «raf^l 
fl.iri^  ta    Hai:i*«*>r  dn«|iit>l  elair   rei 

SrliMi  Ici  iliM  lririe%  ipir  ivmi* 
d  aiial\  'svT^  le<t  «-hn^e^»  tf«i«««-iit  4'im 
%i\ji»l ,  fif  nattirr  ai|iirii«e,  i^ne  • 
rieiinc.  et  ipii  eM  %jitiire  •!'««  pi 
flivin  ;  une  autre  ilnrrrine  HaMtfl  1 
rhoseï  >e  »onl  de»  i^oppées  du  vn 
chao»  intîni  et  qui  rea 
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i  non  indivise,  le  germe  de  toutes 
LMtences.  Cette  doctrine  pourrait  se 
lier  avec  Tautrc  manière  de  voir; 
suivant  les  partisans  de  oe  système, 
res  et  les  choses  seraient  sortis  du 
lu  chaos  par  suite  d*une  combinai- 
oremcDt  mécanique.  La  force  n'é- 
lut interne  ni  organique,  mais  ex- 
j  les  uns  la  plaçaient,  avec  Anaxi- 
ire^  dans  une  nature  aveugle  qui , 
D  ioouvcmeot  infini  au  sein  du  chaos 
e,  tendait  à  la  séparation  de  tous 
(mens  dont  il  se  composait  ;  les  au- 
a  plaçaient ,  avec  Anaxagore ,  dans 
ciuse  intelligente,  en  dehors  de  la 
"e.  Anaximandrc  est  sur  la  route 
athéisme  systématique,  Anaxagore 
Dgagé  dans  celle  du  dualisme;  l'un 
s  Tunité  aux  dépens  d^un  principe 
,  Tautre  est  obligé  d'admettre  une 
ère  inerte,  étemelle,  en  face  d'une 
ligence  abstraite  qui  façonna  la  ma- 
.  On  peut  trouver  de  l'analogie  entre 
drine  d'Anaxagore  et  celle  de  Gau- 
,  dont  nous  avons  parlé  plus  haut  : 
idant  les  différences  sont  grandes, 
h'idemment,  la  spéculation  a  com- 
:é  à  se  rendre  indépendante  de  l'an- 
w  physique  sacrée,  dont  Anaximan- 
espectait  du  moins  le  souvenir, 
laxagore  professe  sur  les  atomes  une 
îne  intermédiaire  entre  le  système 
,  semence  vivante,  qui  conduit  à  la 
ie  d'un  organisme  universel ,  et  le 
ne  des  molécules  inanimées,  qui 
Lit  à  la  doctrine  d'un  mécanisme  gé- 
.  Sous  le  nom  de  Homœoméries  il 
irend  des  molécules  infiniment  sub- 
qu'il  appelait  la  semence  des  chô- 
mais cette  semence  n'était  pas  une 
ace  unique ,  aucun  principe  divin 
rtait  à  son  développement  par  suite 
(  puissance  interne  :  c'était  un  mé- 
infmi  de  toutes  les  choses,  un  chaos 
tit,  renfermant  en  petit  le  principe 
lis  les  mondes,  dans  un  état  de  con- 
1  matérielle,  sans  unité  intime.  Les 
sortaient  de  ces  homœoméries ,  non 
lite  d'un  développement  organi(|ue, 
par  suite  d'une  séparation  infinie , 
ne  force  et  un  mouvement  qui  ne 
ippartenaient  pas  en  propre.  Ce  qui 
ait  Anaxagore  des  atomistcs  rigides, 
|u'îl  rejetait  l'idée  d'un  vide  et  qu'il 


admettait  que  le  chaos  était  Funîté  de 
toutes  les  existences.  L'idée  de  l'espace 
disparaissait  dans  celle  du  chaos.  Le 
chaos,  c'était  l'espace;  le  moteur  du  chaos, 
celui  ({ui  se  révèle  dans  le  temps,  c'était 
l'esprit  ordonnateur  des  mondes.  Cette 
conception  coïncide  assez  avec  une  an- 
cienne théorie  indienne  qui ,  rejetant  le 
vide  ,  considérait  la  grande  mer  éthérée 
comme  l'espace,  et  identifiait  le  temps 
avec  la  personne  du  Créateur;  elle  re- 
poussait ainsi  les  notions  de  l'espace  et 
du  temps,  pour  ne  voir  dans  l'un  que 
la  plénitude  de  l'existence  naturelle,  et 
dans  l'autre  que  le  développement  sys- 
tématique de  l'existence  divine  au  sein 
de  la  nature  première,  métamorphosée 
par  l'intelligence  créatrice  des  mondes. 

L'esprit,  selon  Anaxagore,  est  l'or- 
donnateur de  l'univers,  le  moteur  des 
mondes  ;  il  divise  les  homœoméries  par 
le  mouvement  qu'il  leur  imprime  et  les 
force  il  se  réunir  suivant  leurs  affinités 
réciproques.  La  molécule  de  l'or  se  sé- 
pare ainsi  de  la  molécule  de  la  chair, 
etc.  ,  Tune  pour  aller  rechercher  une 
molécule  métallique,  l'autre  pour  s'ad- 
joindre à  une  molécule  charnelle,  et  ainsi 
de  suite.  De  là  vient  l'ordre,  et  par  l'or- 
dre le  principe  de  l'harmonie  et  de  la 
beauté  <ians  l'univers;  idée  essentielle- 
ment grec(]ue,  et  qui  ne  parait  pas  se  ren- 
contrer dans  la  philosophie  orientale.  Du 
reste,  l'idée  ([u'Anaxagore  nous  donne 
du  mouvement  est  une  idée  bien  plutôt 
mécanique  qu'intellectuelle.  Le  premier 
mouvement  vient  de  l'esprit;  les  mouve- 
mens  secondaires  sont  la  suite  du  pre- 
mier mouvement  imprimé  à  la  matière  : 
Tesprit  n'y  a  don<'  plus  aucune  part,  du 
moins  sa  part  n'est  pas  une  part  de  sa- 
gesse, c'est  le  résultat  très  indirect  de  la 
commotion  première. 

Quelle  que  soit  la  division  infinie  des 
molécules,  elle  n'est  jamais  épuisée  ni 
épuisable;  car,  en  toutes  choses,  suivant 
Anaxagore,  il  y  a  toujours  une  image  de 
toute  chose ,  et  l'esprit  ordonnateur  ne 
se  retire  pas  dans  le  repos  absolu  après 
avoir  donné  la  première  impulsion;  au 
contraire,  il  meut  tous  les  êtres  et  les 
force  à  se  mouvoir,  par  suite  du  pre- 
mier mouvement,  jusqu'à  la  fin  de  leur 
carrière.  On  voit  qu' Anaxagore,  malgré 
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ton  explication  mécaoique  du  système  de 
l'univers,  a  admis  des  opinions  contrai- 
res, et  qu*il  n'a  pas  bien  su  combiner  sa 
théorie  d'une  cause  intelligente  avec  celle 
de  la  nature  inanimée.  Il  admet  aussi  une 
réaction  du  corps  sur  la  cause  intelligente 
et  un  sommeil  de  la  cause  intelligente  ;  ce 
sommeil,  on  peut  le  comparer  à  celui  du 
Créateur,  dans  la  c*osmogonie  indienne , 
quand  il  retire  à  lui  son  énergie  créa- 
trice ;  alors  ce  monde  a  une  fin.  Ainsi  dis- 
paraissent, suivant  Anaxagore,  le  corps 
et  l'ame  dans  le  sommeil;  s'il  ne  le  dit 
pas  expressément ,  cela  résulte  des  pré- 
misses mêmes  de  sa  doctrine.  Comme  les 
brahmanes,  il  admettait  un  esprit  entré 
d'une  manière  infinie  dans  la  matière  in- 
finie, prenant  racine  comme  plante  dans 
la  terre,  captif,  borné  et  circonscrit  au 
seio  de  la  nature  entière.  Tel  nous  le 
voyons  constamment  dans  un  secret  dés- 
accord avec  lui-même ,  mé<*anicien  dans 
son  explication  physique  de  la  division 
des  atomes  ;  dynamique  dans  sa  manière 
de  concevoir  l'entrée  de  l'esprit  comme 
a  me  dans  les  corps. 

Archélaûs,  un  disciple  d* Anaxagore, 
paraît  avoir  doué  les  homa*oméries  d'une 
puissance  morale,  ou  du  moins  y  avoir 
reconnu  une  cause  du  bien  et  du  mal  dans 
l'ordre  physique.  Ainsi  le  bien  et  le  mal 
sont  donnés  comme  préexistans  dans  la 
semence  même  des  choiies.  Il  \  a  là  fiucl- 
que  chose  qui  rcMemblc  k  la  prédestina- 
tion. Nous  ignorons  comment  .\rchelaris 
a  pu  concilier  ce  prinri|>e  a\cc  celui  de 
la  liberté  humaine.  Les  Indiens,  tout  en 
empreignant  leurs  atomes  d*un  principe 
de  bien  et  de  mal  ou  de  qualités  mélan- 
gées de  Tun  et  de  l'autre  princi|)e,  n*n— 
dent  cependant  un  grand  hommage  au 
princi|M:  de  la  liberté  qu'ils  dérivent  de  la 
science. 

Nous  arrivons  à  l'école  des  aiornts- 
tes,  parmi  lesquels  on  dislingue  lx*u- 
cippe  et  Démucrite.  Ici  règne  une  iden- 
tité presque  |Mir faite  a\ec  la  doitrine  de.i 
atomes  telle  que  nous  ra\on9  renr«>n- 
tréc  chei  Ciautama ,  chez  (jinada,  parmi 
les  Jaînas  et  les  bouddhiste». 

1^  chaos  où  .\na\agore  pla«;ait  ses  ho- 
nHTomeries  n'était  pas  un  %ide;  il  rec«>n- 
naisaaît  à  ce  chacis  une  puiuaiii'e  infinie , 
quelque  chose  qui,  par  l'idée  première. 


teoa  it  encore  delà  DîTÎDÎli^fMl^ 
qui  était  la  plénitude.  LadocIriM^ 
mocrite  et  de  Leucippe,  ancontnin 
fondée  sur  la  théorie  de  l'cipaci  c 
d'un  vide.  L'espace  n'élail  pi»  é 
système  que  quelque  chose  d'cxlàii 
limité,  un  cadre.  Cet  espace  ctaile 
dans  l'étendue  et  non  existant  dai 
tervalle»;  dans  l'étendue  se  Iroevai 
corps  et  dans  les  intervalles  k  «■ 
Les  intervalles  étaient  placés  cal 
les  corps,  partout;  ainsi  le  m 
comme  vide,  limitait  partout  la 
Ces  c*orps,  dans  leur  état  primitif 
des  atomes.  Les  nombres  étaient  k 
des  unités,  et  ces  unités  étaient  en 
atomes.  Ce  qui  distinguait  l'être  à 
être,  c'était  la  figure.  Derrière  ce 
ci|>es  il  y  a  toujours  l'idée  d'ua  | 
princi|)e,  de  l'espace,  qui  est  1 
mais  le  vide  rempli  par  les  nnile 
atomes.  Le  principe  seconda  ire  « 
lui  du  temps;  il  coïncidait  a«rr  l 
l'augmentation  des  corps  par  «aîu 
grégation  des  atomes. 

Entre  les  atom<*s  l'équilibre  « 
tenait  par  la  pesanteur  :  rhaqnc 
en  vertu  de  sa  pesanteur  «urtups 
une  place  dam  rfs|»ace .  Hait  r 
de  descendre  |Nir  le  contreftoids^ 
tre  atonie.  V\yl  (Mir  le  di-|tlj<-eia 
atomeft ,  par  le  <-hangement  de  lei 
ports  mutuels  «  que  les  ilK»«e«  « 
elles  se  font  |>ar  le  monienirnt  < 
mes  qui  >e  tonibinenl  ou  ipii  «ew 
Les  atomes  ne  sunl  ni  ai  li!«  m  pi 
leurs  rap|M»rtA  ne  s<iiif  qiiVvtrne 
êtres  composer  m*uU  uni  tir«  i 
iiitinies,  agixsmif  ou  subi^^kjnt  uo 
quelcont|ile.  Le  hasard  fui  le  | 
mtmde,  et  ce  hasard  pru\roaii  <i 
vement  que  le»  atnniïMr^  dr  «rti 
par;ii>«>iiit  a\oir  r<Mi<»idt-rr  «  tua 
que  ^hu^e  «relemel.  Il  u'v  a  pa 
interne;  tout  \il  par  «uile  d'une 
tion  externe,  |ar  re|»er«-us^toD  i 
mier  choc;  mais  ce  4ho«-,  o:i  ne 
quelle  main  en  a  iloniie  rim|»ulM< 
lait,  dans  leur  opinion,  une  mai 
gle  et  nullement  inlelli^etite. 

I^  htitttni  tïr  Dem«MTite  n'eu 
f  hos<*  que  la  /icr  r*i  car  de  Livrip| 
fatalité  el^iit  la  seule  «  bnsc  qu'ds 
sent  comme  inexplicable.  Le  ba 
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i  poussaient  donc  les  atomes 
Dcox-Gî  n'auraient  jamais  pn 
tt  à  leur  poids  il  n'y  avait  pas 
epoids.  De  là  la  limitation,  le 
t  réagissant  sar  lui-même,  ren- 
-même;  de  là  la  forme  sphé* 
louvement  et  l'agrégation  des 
isi  naissent  les  corps  sujets  à 
itîon  et  à  une  recomposition 
MIS  les  corps  sont  des  mon- 
it  on  des  mondes  en  petit  ou 
ten  grand,  suivant  la  somme 
istences.  Les  mondes  sont  in- 
e  les  atomes  ;  il  n'y  a  pas  un 
tique  de  l'univers  :  chaque 
ne  un  système  à  part  qui  est 
lans  une  espèce  d'unité  par 
ipe  délicate,  comparable  à  la 
'cBuf  ou  à  toute  autre  enve- 

me  est  un  monde ,  du  moins 
li  le  germe  d'un  monde;  ce- 
I  atomes  sont  inégaux  de  ^~ 
l  y  a  des  existences  inégales, 
omes  crochus,  pointus,  ronds, 
nt  à  d'autres  atomes,  crochus, 

ronds  comme  eux  ;  de  là  la 
s  existences.  Nos  sens  aper- 
figures  annexées  les  unes  aux 
le  font  une  fausse  image  de 

la  réalité  est  dans  les  atomes 
posent;  elle  n'est  pas  à  la  sur- 
rps. 

m  ne  voulait  pas  la  nier  ab- 
nais  on  la  considérait  comme 
jbtil,  semblable  au  li/iga  sa- 
philosophie  indienne.  Toute- 
^a  sarira,  que  les  atomistes, 
lada,  rejetaient,  était  emprunté 
^ie  ancienne  ;  c'était  le  corps 
tion  dans  lequel  l'esprit  su- 
prit  pur  se  trouvait  enchaîné; 
:  un  intermédiaire  entre  l'es- 
»rps.  Mais  ni  Lencippe  ni  Dé- 
idmettaient  un  être  immaté- 
aient  l'esprit;  Vaine,  suivant 
qui  donne  le  mouvement  ma- 
rps,  ce  qui  pense  par  la  réac- 
pressions  du  dehors.  Les  ato- 
1  Grèce  admettaient  une  ame 
ignée,  comparable  aux  molé- 

rayon  de  lumière.  Rien  de 
I  leur  ame,  nulle  force  innée; 
jHiissance  purement  élémen- 


taire. Ce  corpuscule  de  Tame  vit  par  la 
respiration  qui  n'est  pas  interne  dans 
l'ame  même;  dès  que  le  soufQe  n'entre 
plus  dans  l'ame  pour  la  faire  vivre,  elle 
s'échappe,  parce  que  des  corps  ennemis 
l'ont  fait  sortir  de  son  corps  extérieur. 
Le  corpuscule  de  l'ame  quittant  le  corps 
grossier,  celui-ci  tombe  en  dissolution 
et  rentre  dans  une  nouvelle  combinaison 
des  atomes.  Les  minéraux  ont  leur  ame 
comme  les  végétaux,  les  animaux  etl  es 
hommes;  l'ame  existe  dans  la  chaleur  plus 
ou  moins  intense  de  tous  ces  corps. 

Démocrite  comme  les  charvakas  de 
l'Inde ,  professe  une  sagesse  toute  épicu- 
rienne. La  vie  frugale,  l'absence  des  pas- 
sions sont  recommandées,  ainsi  que  le 
célibat  et  la  méditation  sur  la  nature  de 
l'ame;  le  tout  pour  écarter  la  mort,  pour 
éloigner  tous  les  troubles  de  l'existence, 
par  des  raisons  purement  négatives.  Le 
plaisir ^  tel  est  le  but  de  la  morale  de  Dé- 
mocrite et  des  charvakas.  La  science, 
à  leurs  yeux,  c'est  le  souverain  plaisir, 
c'est  la  plus  paisible  des  jouissances,  c'est 
la  plus  haute  absence  des  peines;  elle 
couronne  pour  ainsi  dire  une  vie  qui 
s'écoule  dans  l'absence  des  passions;  ils 
recommandent  la  modération  et  la  tolé- 
rance. Démocrite  condamne  le  patrio- 
tisme comme  une  trop  vive  affection  de 
l'ame;  aussi  le  fond  de  la  morale  chez 
tous  ces  penseurs ,  c'est  l'égoîsme. 

La  philosophie  de  Socrate  interrompit 
le  développement  des  doctrines  physi- 
ques qui ,  dans  leur  application  à  la  na- 
ture morale,  avaient  fini  par  prendre  une 
direction  sophistique  extrêmement  fâ- 
cheuse. Suivant  Platon  les  corpuscules 
concourent  à  la  formation  du  grand  corps 
de  l'univers;  mais  ils  ne  jouent  pas  un 
rôle  assez  prépondérant  pour  qu'il  soit 
nécessaire  de  nous  y  arrêter  :  sa  théorie 
pourrait  cependant  donner  lieu  à  des 
rapprochemens  intéressans.  Il  est  dit  de 
Pyrrhon-le-Sceptique  qu'il  fut  soldat  dans 
les  armées  d'Alexandre  et  qu'il  l'accom- 
pagna aux  Indes.  Frappé  de  l'attitude 
des  gymnosophistes,  il  revint  dans  sa  pa- 
trie pour  se  livrer  à  l'étude  des  écrits  de 
Démocrite;  mais  il  avait  trop  d'énergie 
pour  se  maintenir  dans  les  étroites  li- 
sières où  Démocrite  tenait  enchaînée  la 
raison  de  l'homme.  Les  atomes  des  an- 
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riens  atomistesnc  reparaissent  d*une  ma* 
nii-re  positi\c  que  dans  la  p1i\siqiie  d'f'- 
picure. 

Dans  la  doctrine  d^Fpirure  la  p1i>- 
sique  atomistique  est  iiiseparalde  de  sa 
mani^rr  de  \oir  en  relit;ic>n  ;  il  était  en- 
nemidesdiciix  et  regardait  toiiteerovanee 
comme  nue  superstition.  Selon  lui,  la 
terreur  d*un  monde  inronnu  avait  en- 
fante les  récils  sur  les  dieux.  Pour  dissi- 
per ces  terreurs  il  n'\  a\ait  (|u*à  faire  con- 
naître les  causes  premières.  Ces  cauM*s 
étaient  des  atomes,  corpuscides  invisi- 
bles, mais  dont  la  théorie  avait  des  at- 
traits pour  un  philosophe  s<.*nsiia liste. 
L'esprit  charnel  aime  à  toucher  de»  corps, 
car  on  ne  peut  palper  les  idées;  il  lui 
faut  quelque  chose  à  toucher,  ne  fi'it- 
ce  qu*en  imagination  ,  ]M)ur  qu*il  en 
jouisse.  Entre  les  mains  d*F.picure  la  na- 
ture était  comme  friable,  et  il  la  ré|)an- 
dait  autour  de  lui  en  poussière,  (^e  (pii  se 
laissait  ainsi  dissoudre  ne  |Mm\ait  être  uu 
objet  de  terreur. 

Les  atomes,  suivant  Kpimre,  sont  in- 
finis et  o<-cu|»ent  uu  vide  également  in- 
fini ;  U  |M*santeur  des  atomes  les  fait 
tondier  dans  re  vide  qui  ne  Irur  offrt* 
aucune  résistance,  l  iir  telle  format  ion 
des  (x>rps  eût  été  im|x»ssil>le  s'il  n'eût  iit- 
tribué  à  se>  atohie^  une  faible  force  in- 
time; déviant  de  la  route  perpeiidit  u- 
laire,  ils  convergèrent  dans  Irur  rliiitr  li  s 
ims  vers  les  autiei,  de  inaiiière  ii  opèit-r 
la  formation  des  corps.  Kpirure  vouLiit 
éviter  le  fatalisme  de  Démoc  rite,  roiis4*- 
(|Uen(*e  du  système  (pie  ce  philoMiplie 
avait  adopté  sur  le  mouvement,  comme 
d'un  choc  eiitiain^inl  les  :iutres  cliocs. 
Mais  I'.pi(Uie  redoutait  antaiit  le  sv^lêiiie 
de  la  fatalité  plivsiipie  qu'il  axait  [leni  tie 
la  libre  actixiie  iIch  ilii-iix;  rime  in-  Inl 
paraissjiit  pas  moiiM  teiiiblr  qm*  l'autre, 
et  c*e^t  le  j<iu>:  de  la  triri'iir  i|u'il  xolil.iit 
secouer  par  s;i  tlintric  du  plai-ir.  I  n 
donnant  aux  alonu  s  une  ^otti- de  lni<  e 
interne,  )'.|tiiuic  païaît  li  ui  .h<<i|iIii 
quelque  liliel  te;  nuii>  t  lu  /  lui  I.i  libelle 
de  rutiiine,  I  oiiiiiii-  Il  Ile  île  l'i'lre  peu 
«•ant ,  n'est  que  te  put  i-a|iiiii  :  i.ili  li.iiiN 
Min  svsièuie  qui  ii.tliioNi-  |i-  lu  M>iii  d'une 
intrllij:ent-e.  Il  renqilai  e  l.i  l.ifaliie  par 
Tarbîtraiie  qui  seul,  scluu  lui,  mani- 
feste une  nature  supérieure  à  la  massi- 
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inerte.  Le  si^  de  rwItedrcMi 
rhoiiinic  et  dans  les  atoaML  Hoai 
fions  la  nature  en  rcreraDtiCibipai 
et  en  les  altérant  à  notre  fxi.  A'mî  I 
disparaître  du  sein  de  riiiiivrrs,caai 
.sein  de  l'homme ,  tout  principf  de  i 
et  toute  loi  interne;  rien  D*cstMMi 
car  on  pourrait  imafiner  miUeMi 
différenles  dont  les  corpa  aaniol 
former  et  les  choses  sr  pftsier.  H  • 
mettre  la  nature  an  nivei^n  de  n|l 
phie,  la  rendre  bien  ^nlgiirc,  |i 
pas  avoir  à  la  redouter  dans  ics  y 
si'ènes  et  dans  sa  coViissale  pn 
(Vtte  tentlance  de  son  esprit  vai 
qu'il  rejette  foute  science  astrOBM 
toute  étude  sérieuse  des  cauaJ 
nature ,  et  qu'il  se  borne  roartiai 
ce  que  les  sens  lui  appremieiiL 

L'ame  se  compose,  d'aprî-s  £| 
d*une  foule  d'atomes  ronds  rt  yi 
ment  polis.  (7est  un  soaflle  aiTOi 
de  chaleur  vitale,  qui  se  répand  f 
le  corps  et  qui  TaDiae.  Par  l'aa 
marchons,  nous  nous  repotom 
avons  chaud,  nous  éprouvons  di 
salions.  L'aroe  se  meut  par  1rs  ato 
souffle;  l'ame  se  rej^isc  par  Ir* 
d'un  air  pur  que  rien  n'agite; 
chauffe  le  corps  |wir  la  partie  i^ 
ses  at(une<»;  euliii  l'ame  iM  m-ovCî 
les  atiiuies  «te  l.i  sensatiofl,  1e«  pla 
I  ais  lie  i(iii>  les  aloiiH  »,  «-f  qui  ««•al 
ment  subtiU.  I.e  corps  e%t  mû  par 
quand  l'aine  quitte  le  cnrp^  «eluîs 
la  vie  avec  le  niinivinient.  1  anc 
tour  se  di>soii(  dans  |r^  tlrauB» 
atoiiii'^;  elle  peid  son  unité,  rilf 
vient  divisililc-  à  rinftiii  :  *'r%t  trt 
pniis^iere  qui  s'eiivolt  du  rafirv 
tIeUl  ,  l'est  ciiHIIUi-  If  p^ifum  i 
;i!oiiif^  \oiit  se  |i« Tilre  <l..iis  f'jir  L 
|iioIe;:iMlt  l'anii  lontrr  |j  vioIriKr 
s.iiii>  ilii  cl«-liiii<*;  l'aniv  au  fund  p« 
le  loipN,  I  Ile  sr  ili<»^i  liT  r  ij  w^  | 
atonies. 

(  nlllllii'  I>eini'>«  rilt  .  f  pif  urr  i 
Ui>s  SI  ii'<i,«hiiii»  ilérixffit  i!«  •  I  b.H 
lieUls  p.if  ili-s  c-Ul.iUati<'li*  *\Ui  % 
iiii  fit  aux  liliiestlii  i  orfis  lium«4ii 
SI  ut  oiir  t'.inic.  qui  i-n  rr«t>it  I  rtn| 
I)eliii-iiili  .qqifllf  «  «^  ruuuiti* 
tuniis.  .Suiv.int  t|<i4urr.  l'-ma^ 
des  homme»  >'imbibe,  ea  qor^tt 


AtO 


(491) 


ÂtO 


I  plus  délicate  de  ces  fîgu- 
î  la  sensation  est  subjuguée 
lation  plus  grossièrement 

d'Ëpicure  rappellent  de 
des  Bauddhas  et  des  Jaî- 
is  hommes  déifiés,  comme 
Panthéon  de  ces  sectaires , 
ipent  les  intervalles  entre 
irto'dt  la  région  d'un  vide 
xistent,  dans  ce  vide,  sous 
le,  mais  sans  être  doués 
ossier;  ce  sont  de  vérita- 

qui  jouissent  d*un  repos 
dée  de  la  suprême  félicité 
appelle  encore,  d*une  ma- 
e,\es  conceptions  du  boud- 
a  celte  dilîérence  que  le 

retenu  plus  de  vigueur, 
lUce  dans  les  conceptions 
Ique  faibles  qu'elles  soient: 
riens  tout  est  terne  :  chez 
!S  Tabsurde  domine;  mais 
omme  un  reflet  de  la  gran- 
uhlinnté  de  l'ancien  bi*ah> 
:  toutefois  un  fait  assez  re- 
'à  l'exemple  des  sectateurs 
,  les  premiers  épicuriens 
ipicv.  d*ascf'se.  Les  dieux 
t  deb  hommes  et  des  sages, 
•pos  absolu,  ilssont,comme 
iii(l(lhisles,suns  connexion 

monde. 

is  en  \ers  énergiques,  mais 
ft  rudes,  les  elucubrations 
picurifune.  Comment  un 
\  jçénie  a-t-il  pu  adopter 
uissi  abstruse?  delà  s'ex- 
*royances  romaines  de  son 
osante  sévérité  de  t'aiicien 
ue  des  llouiains  avait  diS- 
ait  pins  (|ne  des  jonglerir^ 
ions  g;roî>si(res,  au  service 
'état,  pour  faire  marcher 
Kiur  tialancer  la  mas2»e  du 
alternatives  de  Tespérance 
.Les  Romains,  peuple pra- 
intipliilosoplie,  anlipoèté, 
iarisés  avec  les  plus  tristes 
«ience  et  de  la  littérature 
s  admettaient  le  système 
jui   transformait  les  dieux 

faisait  de  l'histoire  apo- 
a  frivole  mythologie  des 


poètes;  la  doctrine  d'Épictire  paraissait 
de  la  sagesse  aux  grands  de  la  tcn'e.  La- 
crèce  adopta  ces  idées  ;  seulement  il  em- 
brasa du  feu  de  son  génie  une  doctrine 
sans  portée. 

La  conception  d'une  nature  organisée, 
produite  au  moyen  d'une  puissance  chi- 
mique et  par  des  forces  mécaniques  ne 
reparait  développée  en  système  que  dans 
les  temps  modernes ,  où  Gassendi  l'a  re- 
prise au  point  où  Épicure  l'avait  laissée. 
Gassendi,  penseur  très  spirituel,  ne  dé- 
veloppa la  doctrine  épicurienne  que  par 
antipathie  contre  les  péripatéticiens  des 
écoles,  ('hez  ces  péripatéticiens  les  for- 
mules avaient  pris  la  place  des  pensées. 
Gassendi ,  seconaht  le  joug  de  ces  for- 
mules, voulut  que  la  philosophie  s*adres- 
sdt  immédiateiherit  au  sens  commun;  il 
crut  l'avoir  rencontré  dans  la  philosophie 
épicurienne.  Cependant  il  est  jiiste  de 
dire  que,  tout  en  adoptant  la  morale 
d' Épicure,  il  l'épura  par  des  idées  plus 
relevées  sur  la  nature  de  ratiie;  il  était 
aussi  trop  grand  mathématicien  pour  ad- 
mettre les  notions  grossières  qu'Épicure 
avait  recueillies  sur  les  sciences  exactes. 
Du  reste  Locke  paraît  avoir  puisé  chez 
Gassendi  cette  théorie  du  sensualisme 
d'après  laquelle  les  idées  nous  viennent 
par  les  impressions  et  ne  sont  d'abord 
(|ue  des  notions  purement  individuelles; 
la  raison  ensuite  s'en  empare  et  en  tire 
des  conclusions  générales. 

Gassendi  introduisit,  dans  Ta  notion 
des  atomes,  la  science  chimique  et  ma- 
thématique nouvellement  acquise;  il  cher- 
cha, en  outre,  à  la  mettre  d'accord  avec 
la  théologie,  qu'il  conçut  sous  forme  ra- 
tionnelle, tout  en  évitant  de  heurter  con- 
tre l'orthodoxie  chrétienne.  Dieu ,  selon 
lui,  est  le  créateur  des  mondes,  \u  cause 
première  d'une  sorte  d'ame  universelle, 
(|ui  est  la  chaleur  vitale;  cette  chaleur 
est  l'anie  de  toutes  choses,  et  elle  ne 
manque  absolument  en  aucune  chose. 
C'est  elle  (|ui  meut  les  êtres  et  qui  en  est 
inséparable.  Elle  est,  pour  ainsi  dire,  l'or- 
gane de  la  divinité,  dans  l'ordre  de  la 
eréation.  Elle  est  ce  qui  communique  la 
vie  aux  atonies  et  ce  qui  fait  partie  essen- 
tielle de  ces  atomes,  comme  étant  en 
quehpie  sorte  leur  ame  matérielle.  Il  y  a, 
dans   cette  conception,  quelque  chose 
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d'analogue  à  la  théorie  du  souille  igné  de 
la  philosophie  ancienne. 

Dans  l'école  de  Locke  la  philosophie 
de  Gassendi  prit  une  nouvelle  forme,  et 
le  germe  de  sensualisme  qui  y  était  i*on- 
tenu  fut  complètement  dé\  eloppé.  En  vain 
le  grand  I^eibnitz  voulut-il  s'opposer  au 
torrent  d'immoralité  qui,  comme  der- 
nière conséquence  de  cette  doctrine,  me- 
naçait de  déborder  sur  l'Europe.  Newton 
lui-même  doit  être  compté  au  nombre 
desatomistes.  Il  considère  l'espace  comme 
un  vide,  et  les  objets  de  la  nature  comme 
des  unités  inGniment  petites,  qui  se  roé- 
lent  et  se  coordonnent  en  remplissant  les 
intervalles  :  tel  est  le  mvstère  de  la  corn- 
position  des  corfis.  Mais  il  admet  des  for- 
ces actives  qui  mettent  ces  atomes  en 
mouvement.  Le  créateur  est  le  sou%erain 
ordonnateur  des  choses;  de  lui  vient  la 
régularité  dans  les  mouvemensdu  monde. 
Ici  il  y  a  quelque  analogie  entre  le  système 
de  Nevii-ton  et  celui  d' A.uaxagore ,  et  le 
dualisme  ne  parait  pas  évité.  Seulement, 
comme  Newton  était  chrétien  sincère,  il 
avait,  sur  le  créateur,  des  idées  plu»  |KJsi- 
tîves  que  celles  du  philosophe  grec  ;  il  ne 
s'apercevait  pas  <|u*il  y  avait  une  con- 
tradiction secrète  entre  sa  foi  et  son  s\s- 

* 

tème.  Nulle  part  il  neuousi  e\plique com- 
ment il  conçoit  l'origine  de  l'esiKice  et  des 
atomes.  En  général  c'est  là  la  |>artie  fai- 
ble de  la  théorie  de  ce  grand  hoiiinie. 

On  connaît  les  munadts  de  Leibnit/, 
ses  unilé.4  indi\isibl«^s,  se^i  atoiucn.  11 
voit,  dans  ces  monades,  quelque  clio»e 
de  puissant,  asse4  analogue  aux  intitras 
df  la  philoMiphie  indienne.  Ces  atomes 
ne  naissent  ni  ne  meurent;  ils  M>nt  cn-es 
et  ils  peuvent  être  aiieanii»,  mais  >eule- 
meut  par  leur  prtKlucteur.  L(*s  niou^de^ 
e violent,  chacune  dans  une  niiite  iiitrin- 
s<-(|ue,  mais  toute!»  tlIv^dilTcrent  le:»  uni*<» 
(It'.s  autres;  dan»  la  naluru  entieie  il  iï\ 
a  p.is  deux  exiMteuie»  |»arl'aitemeiit  iden- 
(i«|iii-s.  Le»  monades  »oni,  |mur  ain^i 
tlii'i'.  le»  âmes  dca  t*«>rp-^;  mai  a  le»  ain<*% 
iiijtriii'IUs,  qu'il  ne  faut  |m*»  coutunJie 
•t.tc  l'esprit  liuiiiain  ou  a%t-L  ranii*  di- 
Miit*.  (lepeiidaiit  Leibuit/  admettait  une 
ii^ir^.itiiMi  de  uiouaiie»;  le^  nnitf^  qu'il 
i^4oniiai»Mit  ne  »e  di*\fl4qqiaient  |>a!i 
l>iut-4  fait  de    leur   propre   »eiu,   en   »c 
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cité  des  existi 
milieu  entre  U 
mathématique  d^ 
de  la  nature. 

Condillac  importa  en  France  h 
Sophie  de  Locke ,  en  lui  àUM  ce 
pouvait  encYire  avoir  consené  A 
lation  cartésienne.  Mai»  O^ilhi 
passé  par  les  encyclupc«listrsi|« 
sereiit  un  complet  athéisme.  As 
dea  écrivains  de  cette  école  te  i 
l'auteur  du  Srsième  de  la  naM 

m 

\  oyait  dans  ce  qui  e&iftte  que  h 
et  le  mouvemenL  La  naticrc  m 
ment  diverse  et  inGnimcot  coa^ 
qui  revient  à  la  notion  des  alM 
leurs  agrégats.  Toutes  ces 
l'ensemble  compose  le  sya 
\  ers,  étaient  douées  de  qualité 
nient  est  la  cause  des  efrct»,rt  lci« 
des  mouvemens  subordonnes  à 
«ement-caose.  Le  mouvement  il 
la  cause  du  niou%cuient  cxtcn 
donc  nue  cause  interne,  Dkais 
|>as  distincte  de  rorgaiiiamc  nal 
fond,  tous  les  mouvemeas  mji 
mines  par  leur  réciprocité;  it  d 
pas,  à  \Vià\  dire,  de  cau«e  prei 
premier  niou\emeut.  Ain«i  «.e  t) 
f  e|iou^He  pas  une  force  i-a«  hrr  < 
dan<i  riiupuUion  et  dan»  la  r 
qui  i-»t  tiiur  a  liiiii'  ftme  d'aiUm 
il' inertie.  U  serait  duni  a^lm-i  fa 
Tidee  d'une  naturir  auiiner  •  *'ii 
pa»  l'aniiiulion  (uut  au  liai  de  W 
n'y  \o\.iil  fiue  le  uiij»u%<  itirtil  i 

•  ■  a 

«'ar  le  iiHMi%euK*n(  de  la  |iriiM-e  c 
n'est  (|iie  le  |-e'«ullal  raftine  «i  m 
nient  de  la  m.ilure  qui  tumuiui 
sens  celte  iiiipre«siiiu,  la<|urilr  c 
mutivrv  tir  ta  j*fM*rr. 

U  e<«t  curieux  d't)lr»er«t-r  a« 
coii»e«|ueiii  evraiiueiitelfra\aBl< 
nitiial,  dau»  ce  »\»teiur,  «-«I  i«|< 
inuiide  |iliM«ii|Ue.  Au  I^Hid.  teq 
nature  pli\»it|ue  rtt  U  V-tcr 
p.ir  sllile  de  laquelle  U  lialurr 
lui  de  i:ra\ilaUiiu  uui«er»rl(r,  r 
fllf-niëiiie,  vtt  dan»  U  iialur^ 
l'aplttnil»  de  l'aiiiuur-prtipcr .  L 
vatiiui  du  //iiti;  Ir  phen«»iiH ur 
e.^l  .ibvilii nient  de  luéiur  nalu 
plienniiiene  mural.  Il  \  a  4c  U 


posant  d'elles-mêmes  dans  la   mullipli-  I  dans  Mite  iniuuileur,  et  ^ 'est  la 


ÀTO  (  4d3  )  Atd 

de  cette  doctrine  de  l'a-  |  sition  parfaite  des  molécales  fournies  par 

les  corps  simples  composans;  ces  molécu- 
les simples  ODt  reçu  le  Dom  ^intégrantes» 
C'est  doDC  entre  les  atomes  eux-mêmes 
que  la  combinaison  a  lieu;  et  comme 
tous  les  faits  démontrent  que  les  com- 
posés chimiques  renferment  constam- 
ment les  mêmes  proportions  de  leurs  con- 
stituans,  il  est  facile  d'en  conclure  qu'il 
y  a  eu  combinaison  d'un  nombre  déter- 
miné d'atomes  d'un  des  corps  constituans 
avec  un  certain  nombre  d'atomes  de  l'au- 
tre élément.  Ces  molécules  constituantes 
échappent  tout  aussi  bien  à  l'analyse  mé- 
canique que  les  molécules  intégrantes,  et 
sont  aussi  considérées,  dans  la  théorie  chi- 
mique  que  nous  exposons,  comme  des 
atomes  ayant  des  caractères  distinctifs  et 
un  poids  qui  leur  est  propre^  et  qui  peu- 
vent se  combiner  avec  d*autres  atomes 
simples  ou  composés ,  d'où  résultent  des 
atomes  plus  complexes.  Enfin  ceux-ci 
peuvent  encore  s'unir  avec  d'autres  et 
produire  des  atomes  d'une  composition 
encore  plus  compliquée.  Ce  n'est  guère 
que  dans  la  nature  organique  que  l'on 
trouve  de  ces  atomes  à  élémens  si  nom- 
breux ;  les  combinaisons  y  sont  en  effet 
si  multipliées  qu'il  devient  très  difficile 
de  leur  donner  des  proportions  déter- 
minées. Ces  derniers  atomes  reçoivent 
le  nom  d'atomes  organiques,  par  oppo- 
sition à  ceux  dont  nous  uous  occupons 
plus  spécialement,  er  qu'on  nomme  ato- 
mes inorganiques.  Les  molécules  inté- 
j^rantes  sont  donc  des  atomes  simples , 
et  les  constituantes  sont  des  atomes  bi- 
naires, ternaires,  quaternaires,  etc.,  se- 
lon qu'elles  résultent  de  l'union  de  deux, 
trois  ou  quatre  atomes  fournis  par  des 
corps  jusqu'alors  non  décomposés.  Le 
plus  généralement  la  combinaison  a  lieu 
d'un  atome  d'un  élément  avec  un ,  deux , 
trois,  etc.  atomes  d'un  autre  élément. 
On  ignore  encore  quel  est  le  plus  grand 
nombre  d'atomes  qui  peut  se  rencontrer 
dans  une  combinaison  de  ce  genre.  On 
serait  assez  disposé  à  croire  que  le  nom- 
bre des  atomes  fourni  par  un  des  élé- 
mens ne  peut  pas  dépasser  douze,  puis- 
qu'une sphère,  qui  est  la  figure  solide 
qui  offre  le  plus  grand  nombre  de  points 
de  contact ,  ne  peut  être  touchée  que  par 
douze  sphères  de  la  même  dimension. 


odérant  de  près  les  systèmes  de 

moderne,  on  y  voit  de  grands 

rec  la  doctrine  du  baron  d'Hol- 

Ocstutt  de  Tracy  a  pris  peu  de 

*  déguiser  cet  athéisme,  fonde- 
i  doctrine.  Une  école  de  natu- 
onlu  y  rattacher  la  théorie  des 
y  a  quelques  années  qu'un  sa- 
ân,  M.  Broussais,  exposa  cette 
is  réserve  aucune.  Du  reste  ces 
M  ont  déjà  bien  vieilli  en 
les  sont  complètement  aban- 
ins  le  reste  de  l'Europe.  Se  fon- 
^arence,  sur  un  base  expéri- 
lles  sont  en  réalité  les  plus  liy- 
s  de  toutes  les  hypothèses.  d'£. 
IQUE  (sTSTÀMs),  en  chimie, 
s'accordent  aseez  généralement 
oser  que  tous  les  corps  de  la 
oltent  de  l'agrégation  de  cor- 
ifioîment  petits,  qui  échappent 
«tion  de  nos  sens,  même  aidés 
ars  instrumens,  et  qu'ils  nom- 
ades,  molécules,  atomes  {voy. 

Newton ,  qui  partageait  cette 
or  la  constitution  intime  de  la 
apposait  ces  atomes  solides, 
riables  surtout,  de  dimensions, 
de  qualités  différentes,  et  pro- 
stituer par  leur  réunion  toute 
corps.  Les  chimistes  modernes 

avoir  adopté  le  sentiment  de 
i  ils  ont  prétendu  que  les  mo- 
térielles  diffèrent  pour  chaque 

corps  par  la  grosseur  et  par 
Test  sur  cette  dernière  hypo- 
ïst  basé  le  système  chimique, 
1  le  nom  datomistique  ou  ato- 
généralement  attribué  au  phy- 
;lais  Dalton ,  quoique  la  pre- 
f  paraisse  devoir  en  être  repor- 
;ins  et  à  Richter,  et  que  ce  soit 
IX  de  Humphrey  Davy  et  de 
^ius  et  Gay-  Lussac  qu'il  doit 
on  où  il  est  arrivé  aujourd'hui. 
»ne  atomique  repose  tout  en- 
e  fait  important  et  qu'on  peut 

*  comme  bien  constaté,  que  la 
d*un  corps  composé ,  nommée 
imistes  molécule  constituante , 
ne;  elle  résulte,  non  pas  de  la 
D  mutuelle  .mais  de  la  juxta-po- 


ATO  (  494  ) 

Quoiqu'il  y  ait  bien  peu  tic  combinaison  a 
inorganiques  qui  résultcnC  de  l'agréga- 
tion d*un  si  grand  nombre  d*atomcs ,  il 
faut  cependant  rei^iinaîtrequc  quelipics 
compoMJH  |>araissent  rn  otïrir  encore 
plus.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  aussi  cer- 
tain que  la  combinaison  des  atomes  ne 
se  fait  que  dans  des  proportions  déter- 
minées, qu*il  («t  bien  démontré  (|uc  la 
nature  lui  a  assigné  des  limites  dont  nous 
ignorons  les  causes  et  sur  lesqueilc*s  même 
nous  ne  pouvons  former  aucune  ronjec- 
ture. 

CTest  donc  de  cette  idée,  que  les  i*um- 
binaiaons  s*o|Mrrent    entre   les  atomes, 
qu'est  parti  Dalton  ;  mais  comment  est-il 
arrivé  à  leur  attribuer  des  poids  dilïé- 
rens?  et  que  faut-il  entendre  par  les  poids 
de  corpuscules  absolument  impondéra- 
bles? Nous  allons  voir  bientôt  que  ces 
poids  sont  fictifs  et  qu'ils  ne  font  qu'ex- 
primer dos  rapports  existant  constam- 
ment entre  les  diverses  proportions  dans 
lesquelles  s'opèrent  les  combinaisons  chi- 
miques.  11  est  ce|M*ndant  incontestable 
que  si  l'on  connai!»sait  le  nombre  d'ato- 
mes qui  entrent  datl^  un  volume  donné 
d'un  corps  couipoM*,   il  serait  facile  de 
déterminer  le  (Nkiil^  relatif  de  l'atonie  de 
chaque  com|Misafit.  .Vin*ii  on  démontre 
par  l'eipériencc  que,  pour  faire  de  Teau, 
il  faut  combiner  100  parties  d'o\i;;<*i)e 
a\ec  l*2.ô  parties  d'il \drof;èiie.  11  v->t  évi- 
dent que  dan»  riiNpoihtv^r  que  la  coinbi- 
iiais<m  s'e»(  «>|>erèe  atome  a  atome ,  lf><i 
poidi  de  l'atome  d  o\i^ène  et  de  l'ait  une 
d'hydro|;ène  semnt  daii»  le  rap|>ort  de 
100   à   12.5.    Dans  une  seeonde   h)|io> 
thejMf,  (ju'un  atome  d'eau   n^^kiiUe  de  la 
euinbinai<«oii  d'un  atome  d*o\i{;riii>  n%e(- 
deiix  atomi*s  d'h\«lro,:eiie.  le  {loids  de  l'a- 
t(mie  de  l'oxi^t'iie,  sera  au  poids  de  l'a- 
tome  de   rh\dro;;i>ne   coiiiiiie  lOU  eit  a 
'  ';  '■  ou  (».25.  On  peut  cneore,  en  stiixant 
une  autre  \oi«',  aiTiMT  u  deteriiiiiiei    Ir 
rapport  existant   entre  les  {Kiid*  siip|M>- 
jié»  di's  alomi*?!  de  d«*iix  eliMiiens.  l^vs  f^ttz 
hoiit  dttués  de  propiielei  telles  que,  miiis 
une  iiiêiiie   pres<«ii»ii  ei    par    une    inriiie 
température,  iU  remplisteiil  li»ii»  let  iin**- 
nics  eoitdition<«   ph\«iqurs;  ainsi,  |>i)iir 
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(|iic  gaz  lonl 
retient  bien  à  dire  qw 
volume  de  chaque  gai  ou  Ir 
nombre  égal  d'alomek  Da  la 
naturellement  que  le»  poids  < 
de  deux  gaz  sont  proportioui 
densités  ou  à  leurs  poids  spéc 
siippo5»ant  donc  que  100  rc 
poids  de  Tatome  de  ro&igcne 
pro|mrtion  sui\ante  : 

1.1026,  poids  spécifique  < 

gène,  c\t  à 
0.0687,  poid:%   spécifique 
drogv-ne,  comme 
100,  p4tids  siip|>o«c  di 
d'ox'r^i  ne,  (•</  d 
Xf  |Kiids  <  h<>rf  ht*  di 
d*h\flrO(;êne. 

La  valeur  de  .r,  rherchoc 
rôles  ordinaires  pour  re^uud 
de  trois,  vgaif  (i.23,  uomfc 
identique  à  celui  truu\e  par 
hypothèse.  O  dernier  priM-ci 
plicable  qu'aux  ga/.,  et  dai 
(ireonstanceï»  il  di muerait  d 
fautifs;  e*e»t  ce  qui  aurait  1 
deux  gaz  en  m*  et»iii binant  rpi 
pénétration  apparente ,  et  *\ut 
otïre  un  \oluiiie  iiiniiitlre  qu 
des  deux  \(»luiiics  de»  gai  ci 
une  deiuite  plus  t.i»nsi<lerAblc 

l^  seule  iiirthM-lf  rali«<iinr 
ri\er  a  eoniiailif  tf<«  pouN  «^ic 
atoine<«,  e'(*»t  di-  birn  drtci 
l'experieiiee  d.kii'»  «pirUes  pro 
M'  roiiil»in«'ii(.  1. 1-1  |Mi>p«>rti<»f] 
reiiieiit  a  l'opiiii'tM  «li*  Hfithoii 
IciitLiit  que  luH  'li\i-r-*-«t  lunlii 
I  iirpt  s'tiperaii  •!•'  |mi  (In  tlr^i 
ItU's  ri  paraii«.ii>-:it  n'aioir  jj 
iiiiteN,  MMil  au  I  ''.Iiairr  lur 
iief"««'t  tuiij«i'.ii  ^  tii  lîliplf^  lt-«  Il 
tre>.  Aiii.ii  li*s  ,,1/  it\i,:t-ii*-  rC  k 
(luiit oniis  «eii'iui  »!•■  ]<jir'c  r.Uf 
siiM-eplibli's  iLiiii  U*^  •  tr<  itii 
|i!us  fii'ttiiiairt'^,  t|ii<:  k\k  yx\ 
iriile  «oiiiliiiiaiM»!! ,  que  iitMi« 
l'i'.iu;  erflt*  t'<Miibin.itat>ii  par: 
d.iiii  l«-t  pni|Mirtiiiii^d'(iu  %ulii 
iiiKT  CI/  a \ et- deux  «oluiu**»  i 


tcMi»  les  ga/,  |Mr  une  iiii'-iu«*  température  i  on,  luuiiiie  ihMi»  ,i%ofi^  «u  Uj 


et  sous  une  uiëine  pie.ikion  ,  on  pful  kiip- 
poaci  que  toutes  ka  luuleculvs  (ûos  cha- 


poits  ru  piiid»,  lie  lUU  partin 
cl  de  12.â  d'h\dr%igefie.  Lu  \ 


4ID0 

igtft  pr^porlioa  qu'on  mêle  ce^  deux 
t  de  qndqne  nuiQière  qu'on  cherche 
icombioer,  le  résultat  est  invariable- 
lie  même.  U  se  forme  toujours  de 
ffur  les  combinaisons  des  deux  gaz 
i  Jbs  proportions  dites ,  et  le  surplus 
pi  ou  de  l'autre,  ou  de  chacun,  reste 
avoir  éprouvé  aucune  altération. 
pbn  corps  simples ,  comme  nous 
M  annoncé,  se  combinent  dans 
inportions  plus  nombreuses  ;  nous 
BBS  Toxigèoe  et  l'azote  qui  don> 
Ken  M  claq  composés.  Nous  ne  par- 
•  œpeadant  que  des  trois  soivans , 
hê  rapports  de  composition  seront 
facilement  compris  :  1^  Vaxide 
•?•  formé  d'une  portion  d'oxigène 


portion  d'azote;  2"  V acide  ni- 
p  formé  de  deux  portions  d'oxigène 
■•  portion  d'azote  ;  3**  Y  acide  ni- 
ff  de  cinq  portions  d'oxigène  et 
portions  d'azote.  £h  bien! 
iencea  appris  dans  quelles /7ro- 
19^  ^n  poids  se  combinent  l'oxigène 
pdrogèiie  pour  former  de  l'eau , 
^le  et  Tazote  pour  donner  les  trois 
que  nous  venons  d'énumérer, 
pas  attribuer  ce  chiffre, 
le  rapport  du  poids  de  chaque 
d'élémens,  à  l'atome  de  chaque 
t;  et  à  l'atome  du  composé  la 
le  des  poids  des  composans  ?  Cette 
pense  fiction  aura  l'immense  avan- 
pt  nous  représenter  à  l'instant  les 
Mions  en  poids  dans  lesquelles  il 
deux  composans  pour  avoir 
cherché,  et  de  nous  faire 
iftre  aussi  rapidement  les  propor- 
fcs  composans,  quand  nous  connai- 
,1e  poids  de  Tatome  du  composé. 
que  nous  savons  que  le  poids 
de  l'oxigène  est  iOO,  celui  de 
e  6.25,  et  celui  de  l'eau  1 2.48, 
Mvons  de  suite  que  pour  faire  de 
3  faudra  que  nous  fassions  com- 
100  parties  en  poids  d'oxigène,  et 
^parties  d'hydrogène.  £n  voyant  le 
4e  l'atome  de  l'acide  nitrique  mar- 
77.04  et  sachant  que  celui  de  l'oxi- 
■I  100  y  et  que  l'acide  nitrique  est 
t  par  la  combinaison  de  5  atomes 
|èae  et  de  2 atomes  d'azote,  la  plus 
opération  de  notre  esprit  nous  ap- 
de  suite  que  pour  faire  de  l'acide 
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nitrique  on  a  combiné  500  parties  4'oxi- 
gène,  et  177.04  parties  d'azote,  et  que 
le  poids  de  l'atome  de  l'azote  est  de 
88.52.  L'avantage  ne  se  borne  pas  là  :  une 
fois  qu'on  a  bien  déterminé  le  poids  de 
l'atome  d'une  substance  quelconque ,  de 
l'azote  par  exemple,  on  détermine  avec 
la  plus  grande  promptitude  dans  quelle 
proportion  il  entre  en  poids  dans  les  di- 
vers composés  où  il  figure ,  pourvu  qu'on 
sache  de  combien  d'atomes  élémentaires 
est  formé  l'atome  du  composé.  Ainsi  on 
sait  que  l'ammoniaque  est  formé  de  trois 
atomes  d'hydrogène  et  d'un  atome  d'a- 
zote ou  en  poids  de  18.73  d'hydrogène, 
puisque  le  poids  de  son  atome  est  6.25  ; 
et  de  88.52  d'azote ,  puisque  ce  chiffre 
indique  le  poids  de  son  atome.  Enfin  à 
l'aide  de  la  connaissance  des  poids  ato- 
miques on  peut  faire  rapidement  une 
analyse  ou  mume  deviner  la  composition 
d'un  corps  non  encore  analysé;  mais 
c'est  un  point  curieux  que  nous  déve- 
lopperons au  mot  Ëquivalens  chimi- 
ques; de  même  qu'au  mot  Isomoephie 
nous  parlerons  d'une  nouvelle  donnée 
fort  curieuse  pour  connaître  non-seule- 
ment le  poids  des  atomes  des  corps,  mais 
même  leur  volume. 

Pour  la  détermination  du  poids  des 
atomes  des  corps ,  il  a  fallu  nécessaire- 
ment faire  choix  d'une  unité ,  d'un  point 
de  comparaison.  Il  est  fâcheux  que  les 
physiciens  ne  se  soient  pc^nt  accordés 
sur  celle  qu'ils  ont  adoptée.  Dalton  a 
choisi  l'hydrogène,  parce  qu'il  est  le  plus 
léger  des  corps  connus  et  qu'il  s'unit 
avec  d'autres  dans  la  plus  petite  propor- 
tion. Humphrey  Davy  a  adopté  la  même 
unité;  mais  il  a  modifié  la  théorie  en  sup- 
posant que  l'eau  est  un  composé  d'une 
proportion  ou  d'un  atome  d'oxigène  et  de 
deux  proportionsou  de  deux  atomes  d'hy- 
drogène ;  attendu  que  pour  faire  de  l'eau 
il  faut  deux  mesures  du  dernier  et  une 
mesure  du  premier,  et  que  des  mesures 
égales  de  différens  gaz  renferment,  selon 
lui,  des  nombres  égaux  d'atomes  :  théo- 
rie que  nous  avons  développée  plus  haut 
en  montrant  combien,  dans  certaines  cir- 
constances, elle  gênait  pour  la  généralisa- 
tion du  système  atomistiquc.  Dalton 
pense  que  deux  volumes  d'hydrogène  ne 
renferment  pas  plus  d'atomes  qu'un  s^eul 


ATO 


(m) 


mu 


volume  d'oxigène.  WollastoQ,  Tlioiiip- 
son ,  Benélius ,  ont  fait  choix  de  l'oxi* 
gène  pour  unité  à  cause  de  ses  rap- 
ports presque  universels  avec  la  matière 
chimique.  Thompson  représente  cette 
unité  par  1 ,  Woïlaston  par  10,  et  Ber- 
zélius  par  100;  les  chimistes  et  les  phy- 
siciens français  ont  adopté  Tunité  de 
M.  Berzélius ,  et  c*est  relie  dont  nous 
avons  fait  usage  dans  le  ctiurant  de  cet  1 
article.  Quoiqu'il  soit  souvent  facile  de 
traduire  les  unes  dans  les  autres  ces  di- 
verses unités,  nous  n'aurons  pas  besoin 
d'insister  pour  faire  comprendre  qu'elles 
causent  de  la  «confusion  dans  les  com|Ni- 
raisons  qu'on  a  scm^ent  hesoin  de  faire 
des  analyses  données  par  les  savans  de» 
divers  pays.  A.  L-i>. 

ATO^ilK.  On  appelle  atonie  un  ét^t 
de  mollesse,  de  relâchement  et  d'inacti- 
vité des  tissus  vivans,  qui  sunri'de  à  l'ac- 
tion de  causes  assez  diverses  et  qui  ne 
sont  pas  toujours  appréciables.  L'atonie 
peut  être  plus  ou  moins  ccinsidérable  et 
étendue.  Elle  réclame  l'usage  des  exci- 
tans  et  des  tonif|ues  fiH>y\  i;  mais  il  faut 
se  garder  de  confondre  a%  oc  la  véritable 
atonie,  les  déran^i*nicns  de  fonctions  qui 
sont  liés  à  des  inllaininntionii  peu  évi- 
dentes et  t|ui  demandent  un  trailemiMit 
tout  opposé.  F.  H. 

ATRABILE,  atra  hilii^  bile  noirt* , 
humeur  supportée  par  l«*s  an«*it*ns  phy- 
siologistes, mais  qui  nV\iMe  |mis  eflWti- 
vement,  lellr  an  inoin:i  f|u*ils  la  conce- 
vaient. Ils  la  croyaient  siM'rétée  par  les 
capsules  surrénales,  et  lui  attribuaient 
sur  récononiieuiit'  inlluence  ren)art|uablc 
et  fâcheuse  qui  pro^luirait  les  alïiM'tions 
tristes  et  mélani*oliqiies  ,  melaninilie  si- 
gnifie également  bile  noire  .  \\s  avaient 
admis  un  tempérament  ttlrahilain*  ;  et 
cette  dénomination  sert  eiM ore  a  desi- 
gner les  perMinnes  d'une  humeur  sombre 
et  malveillante.  De  no^  .j"ur^  un  sait  |hi- 
siti%ement  que  la  bile  noire  4|u'on  trou\«> 
quelquefni»  dans  les  înleHiiiiH  n\*^\  |ftas 
une  humeur  a  part,  mai%  nue  alleratii>n 
du  liquide  «errele  par  le  toie.  Quant  :i 
l'aciion  tpie  cette  bile  peut  exercer  sur  la 
santé,  et  Mirtmit  M\r  l'elat  moral  de  l'in- 
di\idu,  i*o>-.  Hii.r,  liiVFia>,  Fniii. 

Mtl.4llt.OLIE,    ilYHM.HU*«UaiK,   Tr  MPK- 
K4MK2IT.  F.  R. 
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damie.  Jaloux  de  Oirjrippi  q«j 
a%-ait  eu  d'une  coocnliwetln^ 
moignait  plusd*aflcciioa,Ali4eii 
le  jeune  homme,  de  eoo 
Th veste,  et  loua  Ica  desx  aei 
suite  chez  Kur^sthcc,  rai  d*Aifi 
Mycène,  dont  Atrée  époon  b  Â 
\int  Ihéritier.  Thyette,  épmd'j 
sa  belle-sœur,  la  sédoiail,  vécottf 
dans  l'inceste  et  co  eut  dcni  ft 
chassa  ignominieusemeat  TIm 
ses  enfans  ;  mais,  non  mutent  dti 
mier  crime,  ce  frère  denalnré  m 
fils  d'.\trée  et  le  décida  à  < 
de  son  {MTe.  Cependant  le 
découvert  et  le  jeune  hcNnmearrfl 
({ui  le  croyait  fils  de  Th\eslr,  mi 
mort.  Ijorsqu'il  comprit  son  a 
n'était  plus  tem|is  de  la  répani 
sa  \engean<^  ne  connut  plus  de 
il  cherrha  des  consolations  a  la 
dans  les  mesures  tes  plus  «îolca 
gnani  d'être  ri*«'oneilîe,  il  in«ila 
tin  Th\esle  et  les  deux  eofanii 
on  se  saisit  de  ces  derniers,  oa 
et  leurs  memlires  apprêtés  a»er  i 
serais  au  |M*re  qui  se  mmrnt  de 
Atrée  en  témoigna  une  bombe 
aprt*s  a\oir  fait  ap|>or1er  les  l^ 
mains,  il  \v>  montra  a  s«>n  Irrrr 
1^  s(»leil.  dit  la  fable,  recula  poi 
é(*lairer  cet  horrible  ferlin.  .^«I| 
reur  qui  ^'attache  à  cette  srene 
ble,  elle  a  elé  présenter  par  les  i 
gret-9  dans  leurs  piet<*««  ainsi 
voit  par  les  fra^uiens  de  .Snpkoi 
billon  a  fait  une  tragédie  d'Alreri 
te  :  elle  couniienra  »a  repulabi 
joUe«*  aviT  siirce». 

AT K II) fris ,  c'e»t  le  nom  qu'i 
firdinairenient  a  \|:amemit*ia  H 
la!»,(-tMi«nie  >*j  U  étaient  HU  d' A  trei 
qui  Vappuie  »ur  le  texte  d'Ibi^i 
beauciiup  d'auteur»  ont  Miufrn 
n'en  étaient  que  b  %  neveux  im  l< 
lilv  F.uripitb*  «laii«  \a  irm^etti* 
t<ii^,  eitee  p.ir  le  »«fdl««lr  Je  ' 
.4jtix ,  \.  13*J3  diMÏt  qu'  \jtti 
ele  Mirrnnqiue  |Mr  un  «airt .  .\' 
apert  lit  et  la  livra,  ptiur  la  tK>«ei 
|»liU'«  qui ,  en  a%ant  pitir,  la  nari 
I  lieues.  A|M»llo«l«»re  a  ftni«i  la  bi 
niou  en  donnant  cr  Pliaibf  ai  p 
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K»  et  à  Ménélas.  Denys  de 
apprend  qu'ils  regardaient 
ofieDse  qu'on  les  appelât  du 
r  père.  Alors  les  chefs  se  mi- 
des  injui*es  à  Agamemuou  et 
et  à  leur  rappeler  qu'ils  n'é- 
Ltrides,  mais  Plisthéaides  et 
resans  mérite.  Hésiode,  sui- 
aste  d'FIomère,  avait  adopté 
on ,  et  dans  des  vers  conser- 
arque,  Stésichore  appelle  ibr* 
igamemnon  Plisthènide.  De 
Atrides  eussent  été  les  petits- 
Mais  le  plus  grand  nombre 
nt  de  Plisthènes  le  frère  d'A- 
Denys  de  Crète,  liv.  V,  chap. 
que  De  scrd  Numinis  vin- 
riac  sur  Ovide,  t.  II,  p.  250, 
dans  son  édition  d'Apollo- 
II,  p.  355.)  P.  G-Y. 

i.  C'était  la  première  et  prin> 
d*nne  maison  romaine.  Il  ne 
confondre  avec  le  vestibule 
dail,  ni  avec  le  portique  qui 
(.  C'est  là  (|ue  les  Romains 
es  visites  de  cérémonie,  que 
assemblait  dans  les  circons- 
rtanles,  telles  que  les  niaria- 
les,  etc.  L'atrium  avait  ordi- 
I  forme  d'un  carré  long  :  la 
d  se  nommait  le  tahlinurn;  les 
taienl  appelés  les  tiiles.  Dans 
i  temps  (Je  Rome,  ce  n'était 
appartement  consacré  à  tons 
omestiques  :  on  y  voxait  les 
e  ménage  rangés  avec  soin 
es  armoires  ;  la  maîtresse  de 
ilait  de  la  laine  au  milieu  de 
et  l'œil  du  sur\enant  en  em- 
te  retendue.  Là  se  faisaient 
•(lestes  dont  parle  Caton  :  /// 
obus  fercufis  epulabantur. 
I  y  rassembla  tout  ce  qui  an- 
portance  du  maître  :  les  ima- 
e  ses  ancêtres,  les  dépouilles 
vaincus,  etc.  I/atrium  fut 
uefois  divisé  par  des  rideaux 
en  I  lusieurs  parties.  Les 
.ens  ne  passaient  pas  la  pre- 
i'un  ordre  plus  relevé  étaient 
la  seconde;  les  amis  ou  les 
({ui  Ton  voulait  montrer  de 
ktion  étaient  les  seuls  qui 
dans  le  lieu  le  plus  reculé. 

op,  (L  G.  (I.  M,  Tome  II. 


La  garde  de  V atrium  était  confiée  à  un 
esclave  nommé  pour  cette  raison  (Urien- 
sis.  R-y. 

ATROPATKNE,  ancien  nom  de  la 
Médic  septentrionale,  dont  le  chef-lieu 
était  (xaza.  L'Atropatcne  s'appelle  au- 
jourd'hui Aderbaïttjan  (  voy.  ce  nom)  , 
ce  qui  parait  signifier  terre  de  feu.  Son 
ancien  nom  était  peut-être  dérivé  de  ce- 
lui d'Atropatos,  gouverneur  persan,  (|ui 
défendit  l'indépendance  de  cette  pro- 
vince contre  Alexandre-le-Grand,  et  (jui, 
en  étant  devenu  roi ,  en  transmit  l'héri- 
tage à  ses  enfans.  S. 

ATROPHIE.  Ce  mot,  dérivé  du  grec 
Tjoo^ ,  nourriture ,  et  qui  signifie  littéra- 
lement défaut  de  nourriture,  exprime  un 
état  dans  lequel  une  partie  du  corps  ou 
le  corps  tout  entier  diminue  de  volume, 
et  perd  ses  forces,  comme  si  la  nutrition 
ne  s'y  opérait  plus. Cet  état,  qui  s'observe 
assez  fréquemment,  se  lie  à  la  suspen- 
sion plus  ou  moins  complète  de  la  circu- 
lation ou  de  Tinfluence  nerveuse.  C'est 
ainsi  que  les  parties  paralysées  s'/z/ro- 
phient  assez  promptement  (  voy.  Para- 
lysie); de  même  que  celles  dans  les-> 
quelles  une  tumeur  anévrismale  ou  autre 
empêche  le  libre  abord  du  sang,  ou  qui 
sont,  par  une  plaie  grave  ou  une  iVuclurey 
condamnées  à  une  longue  immobilité. 

L'atrophie  générale,  c'est-à-dire  l'a- 
niaigrissement  accompagné  de  la  pêne  des 
forces,  n'est  pas  une  maladie,  mais  un 
sympt()me  (|ui  dépend  de  causes  dix  rrsci, 
ayant  toutes  cela  de  commun  qu'elles 
s'opposent  à  la  nutrition.  Ainsi  une  nour- 
riture insuffisante,  la  ptivatiim  d'air, de 
lumière,  d'exercice,  «les  inflammations 
chix)niques  occupant  les  organes  qui  ser- 
vent à  la  digestion  et  à  rassimilatioii 
amènent  plus  ou  moins  rapidement  l'af- 
faiblissement et  la  maigreur,  et  peuvent, 
en  se  prolongeant,  amener  la  mort. 

C'est  de  cette  manière  que  meurent 
les  enfans  attaqués  de  la  maladie  ap- 
pelée improprement  atrophie  mésentcri-^ 
que  ou  carreau  y  et  qui  consiste  dans 
l'inflammation  chronique  des  ganglions 
mésentériques.  Voy,  Carreau,  Mlskx- 

TF.RK. 

L'atrophie  est  curable  quand  ellen'e-^t 
pas  très  ancienne  et  qu'elle  dépend  d(i 
causes  susceptibles  d'être  combattues.  Par 
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exemple ,  qmnd  une  tiimenr  qui  peut 
être  enlevée  vient  k  Tétre  ,  on  voit  le 
membre  atn>pliié  recouvrer  non  volume 
et  sa  force  primitives.  Dans  le  cas  con- 
traire, il  est  difficile  (l*en  triompher.  Les 
règles  générales  du  traitement  sont  de  fa- 
voriser la  nutrition  et  d*exercer  la  partie 
atrophiée.  F.  H. 

ATROPOS,  voy.  Parques. 

ATTACCA ,  de  attaccarty  en  italien, 
attaquer.  Dans  la  musique  on  emploie  ce 
mot  pour  indiffuer  qu'il  faut  attaquer  la 
note,  la  phrase  ou  le  motif,  avec  plus  d*é- 
nergie,  plus  de  rapidité  ou  avec  un  mou- 
vement plus  décidé  que  dans  le  trait  f|ui 
a  précédé.  C'est  surtout  après  un  point 
d'orgue,  durant  lequel  Tartiste  a  pu  ra- 
lentir ou  presser  la  mesure  pour  interca- 
ler quelques  passages  et  se  livrer  à  Ten- 
tretnement  d*une  improvisation  chaleu- 
reuse, que  le  mot  attacca  lui  rappelle 
qu'il  faut  graduer  les  effets  à  pn>duire 
pour  préparer  la  reprise  du  thème.  O 
mot  est  souvent  accompagné  de  quclcpie 
adverbe  italien ,  qui  détermine  plus  pré- 
cisément le  mouvement  dans  le(|uel  on 
doit  exécutcT.  L.  IK 

ATTALK ,  ce  nom  a  été  porté  par  un 
général  d\\le\aiidrr-le-<Brand  qui,  h(»us 
ses  successeurs  tomba  au  |M>u\f)ir  d'An- 
tiguiie.  Il  ap|>artient  nusiii  ii  trois  roi^  de 
Pergame,  p;»r  les^pielsilde^înttreH  roiiiiii 
et  proverbial.  On  dis;iit  dans  raiiii<|iiiie 
dr»  comiitionK  attatù/tàfs ^  t-Vst-à -dire 
une  |N)siti(iii  des  plus  brillantes  :  llor., 
ihl.^  1 ,  1 ,  12  ■ ,  une  liht'raUti'  attu/if/ur; 
etc.  S. 

Attait.  I*'  fut  le  Iroinième  prince 
régnant  de  Pergame;  c'était  le  sièrle  des 
rois  fie  fortune  en  Asie.  CVtle  d\ nantie 
eut  pour  chef  un  eunuque,  (ils  d'un  es- 
cla\e  et  d*iine  danseuse  qui  failli  le  mé- 
tier de  courtisane.  Les  ne\en\  de  cet  eu- 
nuque lui  surcêilèrent  ;  Attale  >inl  le  m*- 
rond  '  24 1  ans  a%anl  J.  < !.  V  Son  nm  le  f  t 
Min  cousin  Kunièiie  1*'*^  ii\i>. lient  |Miiiit 
Ose  prendre  le  titre  tie  rois,  maigre  leur» 
succès.  Attale  le  prit  aprèn  a>oir  lutin  tes 
(lauloisla  terreur  de  l'Asie,  et  donné  au  % 
rc»is  et  aux  cités  re\eniple  de  <  «-Nser  d Vli  v 
leursIributaires.Toulesa  \  ie  ne  l'ut  (|u'nne 
longue  »uilr  de  combats,  dt  %o\agen,  dr 

négociât i<ins  ;  il  eut  >urtoul  le  talent  de  ,  

bien  choisir  ses  «rois  cl  vtT»  «unçnV»  ,  v^  '  vl"»i  ^a«"«'  e«iautir  poor  bfioin 


de  faire  à  propos  k  fB«i««h| 
profita  des  eml  «msda  MÎdsSji 
conquérir  bcauooapds  vÊmtmk 

de  la  mer  Egée ,  ei  m  joi^M  m 
son  successeur  pour  eitsrmÎMr 
belle,  Achéus,  qui  le  mcnaîll» 
en  danger.  Il  fit  allisBce  avsc  l»l 
tins  coDtni  Ptusiss  1**^, 
Ijes  incuraionsde  Philippe 
l'alarmèrent;  il  a'unit  aux  Ëlsi 
gués  avec  Rome  contre  b  Maé 
et  se  sépara  d'eux  quand  ils  h 
rent  des  Romains.  Lorsque  PhSj 
irrité  les  Rhodiens,  ruis  de  la  ■ 
sa  cruauté  eoven  les  habilaM  à 
il  s'empressa  de  faire  cause  es 
avec  eux.  A  Sicyone,  on  lui  éri) 
statue  en  reconnaissance  de  ses  hi 
chejE  les  Athéniens,  on  gardait 
Ptecile  un  tableau  de  sa  «ictotn 
(vauhûs,  et  Ton  décréta  qu'a 
s*app4*llerait  .4ttaiiii^.  .Ses  ara 
flottes,  s«*s  trésors,  avaient  ete  e 
à  proléger  le^  cités  de  la  (■rère  c 
Macédonien.  l>e  tous  ses  alhes, 
mains  furent  ceux  p<iur  lesi|urb 
tra  le  plus  de  dév«>urnient«  jumiui 
son  ro\aume  étant  menacr  par 
chun,  il  s'en  remit  aux  RoroaiM 
de  le  garantir  de  l'invasion,  et  c 
auprè»  de  L.  (Juinliu»  »\rr  ta 
a>ait  eiii;:i.;é  le^  .itliénirn^  dj 
fonléderalion  ;  tes  rite»  «■  hrmni 
terent  les  offres  d'ami  tie  faites 
a  m  lu  s  videurs,  i-onj«iintemrril  ai 
de  Rome;  rnhn.  il  se  rendit  4  Tbri 
ga^zner  ratl'eitionde^  Reoiirti*  a 
roiiiaiiie,  et  il  |ftarU  ilans  l'assrmi 
tant  de  >eht*ilierire  qu'il  titmbi 
tra|K)ple\ie  <■!  iiioiiriit  |nii  dr  Ira 
à  l'eruame  197  ,  dans  U  7  2*  1 
Min  â;;e  i-t  la  12'  de  situ  re^nr  P 
soins  d'une  |Mi|itii|iie  si  attise,  1 
If  tiiiips  d'eiM  ourj^er  les  s4-iettr 
les  riiUi>er  lui-même  11  jiait  r 
des  li>re%  1  ilr'«  par  Slrabon  rf  pi 
On  le  remanie  1  oinnir  Ir  (••ndaCf^ 
faiiiruse  bililioihf*i|iied''  Prrsa»# 
date  aus^i  île  miii  r«-:;ne  l'ioirvt 
l.i|iis  ti^siis  d'or,  attit/air  ivi/r 
moiirde  U  renomme' eoiraii  pr^ 
loiip  ilaiis  sa  liîenveillaDcr  i  IVf 
erii\.iins;  il  |M-n^ionnait  des  hi^ 
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llfai  phi  tard,  il  n*y  avait  plus  àe  trace 
Iléon  fifres. 
âRALiIIyfilsdu  précédent,  monta  sui^ 
(157  aDS  avant  J.-C.)  après  Eu-, 
n,  son  atoé,  qui  régna  39  ans. 
dit  que  les  quatre  fils  d*Attale 
'liéritèrent  d*être  cités  comme  modèles 
fttMorde fraternelle;  de  là  le  surnom 
lelphcy  par  lequel  est  distingué 
iIL  II  servit  Eumène  avec  autant  de 
1^  de  courage  comme  ambassadeur, 
(BUDÎstre,  comme  général,  dans  ses 
iDsavec  les  Romains  et  avec  les 
I grecques,  et  dans  les  guerres  con- 
'^tiocbus  et  contre  Persée.  Ce  dé-^ 
^MDtparutfaiblir  un  instantEumène 
ttt suspect  aux  Romains  qui  l'avaient 
■mIî.  Suivant  leur  politique  ordinaire, 
hoalarent  lui  susciter  un  ennemi  dans 
fMpre  famille  ;  leurs  offres  tentèrent 
■ornent  Tambition  d'Attale,  alors  en 
knsade  auprès  d*eu\  ;  mais  les  con- 
ido  médecin  Strattius  le  ramenèrent 
Éi  devoir  (168).  Il  demeura ,  depuis , 
le  à  son  frère ,  comme  s'il  ne  Tavait 
■  offensé,  et  Eumène^  en  mourant,  le 
%Mk  pour  son  successeur,  et  lui  com- 
!ll  tutelle  de  son  fils,  trop  jeune  encore 
Itrégier.  Attale  avait  alors  6  2  ans.  D'a- 
dySonacti  vite  répondità  la  grandeur  de 
l^îre.  n  rétablit  Ariarathe,  roi  de  Cap- 
lloe,  ennemi  des  Syriens,  et  soutint 
ireprîse  d'Alexandre  BalascontreDé- 
trios  1**^.  Il  Gt  la  guerre  à  Prusias  II, 
l  vînt  Tassiéger  jusque  dans  Pergame, 
dont  il  causa  enGn  la  ruine  en  fa- 
it la  révolte  de  Pïicomèdc.  Enfin  , 
de  73  ans,  il  combattait  sous  les 
de  Mummius  dans  la  conquête  de 
îe(146l;  mais  les  neuf  dernières 
de  sa  vie  ne  furent  qu'un  som- 
voluptueux.  Pbilopa^men  ,  son  fa- 
it régnait  sous  son  nom,  et,  à  Rome, 
^lonandait  en  plaisantant  si  Attale 
iOBCore  en  crédit  auprès  de  Philopœ- 
n  mourut  empoisonné  par  son  ne- 
i^ni  s*ennuyait  d'attendre  Fliéritage. 
I^Dce  avait  été,  comme  ses  prédéces 
i,ami  des  lettres  et  des  arts;  il  avait 
idei  villes  (Attalie,  Eumenée,  Phila- 
t)  ;  il  avait  employé  ses  immenses 
es  devenues  proverbe  [Attalicis 
^itionibus  )  à  embellir  Pergame  et 
^Uresdtés.11  vécut  trop  de  neuf  années  > 
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Attale  III  (Philométor),  fiUd'Ea- 
mène  II  et  dernier  roi  de  Pergame,  mar- 
qua son  avènement  (137  avant  J.-C.)  pa 
l'assassinat  de  son  oncle;  son  règne  ne  dé- 
mentit pas  ce  commencement.  Sous  pré- 
texte que  sa  mère  avait  péri  par  des  malé- 
fices ,  il  fit  mourir  les  amis  des  rois  pré- 
cédens  et  les  bommes  les  plus  considéra- 
bles. 11  ne  respectait  qu'une  seulepuissance 
au  monde,  celle  des  Romains,  et  il  leur 
obéissait  en  esclave.  Poursuivi  par  les  re- 
mords ou  par  la  terreur  de  ses  crimes,  il 
s'enferma  dans  l'enceinte  de  son  palais , 
prit  des  habits  de  deuil,  et  se  livra  tour 
à  tour  à  l'horticulture,  à  la  botanique,  à 
la  médecine ,  à  l'art  de  modeler  en  cire 
et  en  cuivre.  On  dit  qu'il  mêlait  des  her- 
bes vénéneuses  parmi  d'autres  produc- 
tions de  son  jardin ,  et  qu'il  envoyait  ce 
mélange  eu  présent  à  ses  amis.  Ce  fou  san- 
guinaire, avec  ses  manies  de  science, 
avait  aussi  quelque  génie;  il  fit  des  li- 
vres et  inventa  des  remèdes  cités  par 
Celse  et  Galien.  Enfin  il  lui  prit  fantaisie 
d'ériger  au  milieu  de  ses  jardins  un  tom- 
beau à  sa  mère  Stratonice,  et  dans  l'ar- 
deur du  travail  il  fut  frappé  d'unjcoup 
de  soleil  dont  il  mourut  au  bout  de  sept 
jours  (132);  il  avait  régné  six  ans.  Après 
sa  mort  les  Romains  trouvèrent  un  testa- 
ment de  ce  prince  dont  Florus  donne 
ainsi  la  traduction  :  Populus  Rom.  bo- 
norum  mcorum  hœres  esto  ;  mais  dont 
l'authenticité  ne  parut  pas  incontestable- 
Simulation  impie  de  testament!  disait 
40  ans  après  Mithridatc.  Il  fallut  verser 
du  sang  pour  le  mettre  à  exécution.  L'em- 
pire de  Pergame  devint  une  province 
romaine.  N-t. 

ATTALE  (  Flavius-Priscus-Atta- 
lus)  ,  natif  d'Ionie ,  d'abord  païen ,  puis 
converti  au  christianisme  et  baptisé  par 
un  prêtre  arien ,  était  membre  du  sénat 
en  l'an  40 S ,  dans  le  temps  qu'Alaric , 
roi  des  Visigoths,  ravageait  l'Italie  et 
tenait  Rome  assiégée  pour  la  première 
fois.  Ayant  lait  partie  alors  d'une  dépu- 
tation  du  sénat  à  Honorius,  il  fut  nom- 
mé comte  des  largesses  sacrées ,  c'est-à^ 
dire  ministre  du  trésor  impérial,  puis 
préfet  de  la  ville.  Pendant  le  second 
siège,  l'an  409,  il  plut  au  conquérant 
d'élever  un  fantôme  d'empereur  couVc^ 
Hcoorius^  et  iV  ordouu^  «Axx^om'aÀxk^ 
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de  faire  Atule  empereur.  Soo  choix  tom- 
ba sur  lui  probablement  parce  qu'il  était 
Arien.  Mais  Attale  se  méconnut  au  point 
de  vouloir  porter  la  guerre  en  Afritiue 
sans  Tintervention  des  Ootlis.  Alaric  brisa 
sa  créature  indocile,  et  la  refit  de  nou- 
veau pour  la  briser  encore  ;  on  dit  même 
qu*il  %oulut  un  jour  montrer  Attale  d'a- 
bord avec  les  insigursdela  souveraineté, 
puis  en  habit  d*escla%o,  dégradant  ainsi 
l'empire  romain  en  effigie.  Après  la  mort 
d' Alaric  (410),  Ataulf  Temmena  dans 
les  Gaules,  et  le  laissa  reprendre  le  titre 
dVmpereur  et  nommer  un  cx>nite  des  df>- 
maincs,  lui  qui  n'était  pas  même  assuré 
de  posséder  le  manteau  de  pourpre  (|u*il 
portait.  Cet  empereur  parasite  et  histrion 
rhauta  Tépithalame  aux  noces  d* Ataulf 
et  de  Placidie  (414 '.  L'année  suivante 
son  protecteur  ayant  été  assassiné,  il 
s'enfuit  d'Espagne,  fut  pris  en  mer  et  li- 
Mré  à  Honorius  qui  lui  fit  couper  les 
doigts  de  la  main  droite  et  l'envoya  finir 
ses  jours  à  Lipari.  Cin(|  ans  auparavant 
il  avait  sommé  Honoriiisî  d*al>di(|uer,  en 
lui  offrant  la  vie  a%ec  une  |)ension.   N-t. 

ATTAQUE.  Chez  lt>s  anciens  elle  ne 
consistait  qu'a  se  mettre  aux  pris(*s  avec 
rennemi.  L'introduction  des  armes  de 
jet  et  l'invention  de  la  poudre  firent  dis- 
tinguer dlux  genri's  d'attaque,  celle  a^ec 
les  projectiles  (|ui  utli*igncnt  de  hiin ,  et 
celle  à  l'arme  hlunehi*.  On  dit  l'attaqur 
d'une  position,  d'un  tanip  retranrhé, 
d'une  ville,  d*une  plaer  forte. 

Attaque,  dans  un  sens  général,  v^i 
un  engagement  entre  des  trou|>es  fq>|M>' 
sées.  On  dit  une  attaque  gt-nèrale,  lors- 
qu'un fait  agir  la  totalité  ou  la  plus  grande 
partie  des  tniupeii  présentes  sur  le  rhanip 
de  bataille.  Il  y  aattatiue/icirfiW/c*,  %i  une 
faible  portion  de  trou|>es  trtt  engagn*  sai)» 
résultat  décisif.  Le  terme  d'ut taque/>/7>/- 
cipale  s'emploie  pour  désigner  l'action 
sur  les  points  les  plus  décisifs.  \J^ftlu\^e 
attaque  est  un  simulacre  d'attaque  p<mr 
induire  en  erreur  son  adversaire. 

On  dit  auHfti  attaque  dtr  fnmt,  attatpie 
r/ry//i7ic, attaque /i/^t'fTJ,  altaqu«*  d\iilf, 
attaque  cvntniic.  Ces  termes  ont  leur  si- 
gnification en  eux-mèmcH. 

Four  indiipier  ta  manière  d*exi-(  ut  t 

unt*  attaque  on  dit  attaque  en  It^riv^ , 

c'est- Jk- dire  lorsipie  les  Irouyes  soûl  en 


ordre  de  bataille; 
lorsque  les  troupri  a'avaMcM  i 
profond.  Les  troupe* ,  povrMi 
jiortent  simullauémcnt  sur  le  po 
taque,  ou  succeasivemenl ,  oa  ti 
lonnaiit.  Dana  ces  eu  elles  pm 
férentes  format ioDS^  serrvcs  a 
disposées  en  colonnes  à  distaoci 
échelons. 

Les  colonnes  d'attaque  prv 
plus  ou  moins  fortes  et  coup 
toutes  les  armes.  Une  coloo» 
d'attaque  formée  d'un  batailloa 
terie  est  une  colonne  avant  le  fn 
division  formée  sur  le  centre  d 
Ion.  Cette  colonne  vient,  en  Fi 
changer  sa  dénomination  poui 
colonne  double. 

L'attaque  d'une  placr  forte  < 
des  tranchées  et  d'autres  lra«ai 
contre  une  partie  des  fortificat» 
place  as»iége«*.  On  forme  »ou 
ou  plusieurs  attat|ues,  tui^ant 
lop|M>ment  de  la  plare.  L'attaf 
place  forte  était  M>u%ent  a%an 
une  opération  décisive  pour  ' 
campagne.  Il  arrivait  plus  d 
qu'un  siège  durait  plusieurs  an 
autre  résultat  que  d'rpuiftrr  I 
Uns  en  elïorl»  inlru«tueu\. 
temps  niodern«'S  eelte  (i|irrat 
!M)uniiM*  il  di'«  cal<  uU  iiialh< 
ConiifUilaigni'  pose  en  prinn 
niaxiinnnide  l.i  dure«*  de  U  dcf« 
place  doit  être  de  40  jour»;  C 
<  Par  le  rt>leve  dt*s  journaux  c 
?iié^e<t  ^l4ldellle^  nuu4  «oytn» 
(|uetquea  exceplitmn  rares  diiev 
('on>tani'es  p.irti«  ulière^ .  n*»^  | 
dio( Tes  ne  |N-uvei)l  tenir  pi 
journ,  et  Ie<«  meilleure»  plu^flr  • 
L'altaqiit*  d'une  place  »e  tjit 
5iortt*s  :  |»ar  surprime,  |tar  \à 
iMMnbardement ,  et  danv  tcHile» 
L'alta4|iie  diin»  Ir»  règle»  est  il 
les  auteiir«  modernes  en  troit 
1^  première  période  »'eten<i  d< 
\e^lisMrnienl  ju«i|U*à  l'ouvert) 
tianthee;  la  deuxième  de|Kii 
tiire  «le  la  trancher  jusi|u'a  la 
parallde,  et  la  demiérv  depu 
siènie  |i.irjllele  ju«4|u'à  U  m 
la  pla4  r.  A  l'article  Siii.i  « 
cette  (tpcralion  plus  spnialca 
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B  Assaut.  C**  K.  et  J.  T-i. 
i6E  y  assemblage  d'animaux 
mr  traîner  une  machine  de 
I  de  labourage.  Les  attelages 
es  de  chevaux  la  plupart  du 
iules  en  Espagne,  de  bœufs 
s  contrées  et  dans  une  partie 
et  de  rennes  dans  le  Nord. 
si  d'ânes  et  de  chiens.  Quel- 
telle  des  ânes  devant  des  che- 
chevaux  devant  des  bœufs.  Il 
«  avoir  soin,  quand  on  at- 
imaux  de  front,  qu'ils  soient 
^gaux  en  force  et  en  taille, 
I  plus  fort  portera  toute  la 
îrira  en  peu  de  temps.  Les 
i  attribuaient  à  Erechthée, 
^,  Tinvention  de  l'attelage, 
.  son  exemple  celui  qui  con- 
e  les  animaux  de  front,  et 
>re  en  usage  dans  l'empire 
le  timon  de  leurs  chars  était 
Ton  dirigeait  aisément  plu- 

IX  attachés  de  celte  manière, 
:c  de  nos  attelages,  ou  qua- 
vaux  rangés  sur  deux  lignes 
uvent  et  s'embarrassent.  Ils 
igœ  l'attelage  de  deux  che- 
lîe  trois  n'était  guère  usité 
pompes  funèbres.  Le  qua- 
telage  de  quatre  chevaux, 
loble  de  tous;  c'était  aussi  le 
?ment  usité  dans  les  jeux.  Les 

X  du  m'iMeu, jitgales,  étaient 
fs;  les  deux  autres,  lorarii, 
ureux  et  les  mieux  dressés, 
l'arc  de  Septime-Sévère  un 
X  chevaux  ;  Néron  en  attela , 
u'à  dix  à  un  même  char, 
soins  à  prendre  quand  on 
r  les  jeunes  bœufs  et  les  jeu- 

à  l'attelage ,  vojr.  Boeuf  et 
ur  le  mode  d'attelage,  vojr. 
JocG. 

attelages  modernes  on  ap- 
er  le  premier  cheval  qu'on 
i  est  seul  entre  les  limons 
e;  c'est  toujours  le  plus  fort, 
eut  immédiatement  après  se 
hevtllier,  parce  que  le  trait 

cheval  qui  est  devant  lui  et 
gncnt  l'un  à  l'autre  au  moyen 
île  de  bois;  les  autres  se  dé- 
)lement  par  Je  rang  dans  le- 


quel ils  sont  mis.  Dans  les  chaises  de 
poste  un  des  chevaux  est  placé  entre  les 
brancards  et  s'appelle  mallier;  celui  qui 
est  placé  à  sa  gauche  se  nomme  porteur^ 
parce  qu'il  porte  le  postillon.  Les  dili- 
gences sont  attelées  de  cinq  chevaux,  un 
de  chaque  côté  du  timon,  les  trois  autres 
de  front,  attachés  à  un  palonnier  qui 
part  de  l'extrémité  du  timon.  Cet  trois 
chevaux  sont,  comme  on  dit,  les  che- 
vaux de  volée  f  parce  qu'ils  ne  sont  pas 
maintenus.  Quelquefois  on  ne  met  en 
volée  que  deux  chevaux  ou  qu'uo  seul 
cheval  ;  dans  ce  cas  on  dit  de  lui  qu*il  est 
en  arbalète.  Ainsi  attelés,  les  chevaux 
sont  conduits  soit  par  un  postillon  monté 
sur  le  cheval  qui  est  à  gauche  du  timon, 
soit  par  un  cocher  assis  sur  un  siège  qui 
dépend  de  la  voiture  ;  c'est  ce  qu'on 
nomme  mener  à  grandes  guides.  Quel- 
quefois on  attelle  trois  chevaux  de  front; 
alors  il  faut  que  la  voiture  ait  une  limo^ 
nière.  Cet  attelage  est  employé  pour  les 
berlines  de  poste;  on  le  voit  depuis  quel- 
ques années  à  Paris  aux  voitures  appe- 
lées omnibus.  Les  charrettes  de  transport 
ont  les  chevaux  mis  à  la  file  les  uns  des 
autres  ;  au  contraire ,  les  chariots  les  ont 
disposés  par  paires. 

La  manière  dont  les  chevaux  sont  at- 
telés aux  voitures  n'est  pas  sans  impor- 
tance, d'abord  sous  le  rapport  de  la  dé- 
pense des  forces,  et  ensuite  relativement 
aux  dommages  que  certains  attelages  oc- 
casionnent aux  routes.  Ainsi ,  par  exem- 
ple, les  attelages  dans  lesquels  les  che- 
vaux sont  placés  sur  deux  lignes,  l'un 
devant  l'autre,  sont  beaucoup  plus  avan- 
tageux que  ceux  dans  lesquels  ils  sont 
sur  une  seule  ligne,  parce  que  d'une  part 
ils  agissent  sur  un  point  plus  étendu  de 
la  masse  à  déplacer,  et  de  l'autre,  parce 
qu'ils  ne  creusent  pas  au  milieu  de  la 
route  un  sillon  qui  la  dégrade  ;  au  con- 
traire, les  roues,  surtout  lorsqu'elles  sont 
larges,  effacent  le  sillon  et  contribuent  à 
maintenir  le  chemin  en  bon  état.  R-y. 

ATTENTION,  du  latin  attendere, 
s'appliquer,  est  l'application  de  l'esprit  à 
un  objet.  Ce  mot  se  dit  des  égards  que  l'on 
a  pour  les  autres  et  du  soin  que  l'on  prend 
de  leur  plaire;  il  se  dit  aussi  de  la  vigi- 
lance que  l'on  exerce  sur  soi-même  \^ar  Isi 
circonspecllon  el\a  ii\e»it«  ^^vkfcXwwaftX. 
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ciADS  ses  actions  cl  tl  ans  ses  discours.  Mais, 
prise  dans  Ir  sens  rigoureux  de  la  langue 
philosoplii(|iie,  Tattontiun  est  Topération 
de  IVntendement  lorsqu'il  ronsidÎTo  un 
objet  pour  le  ronnaitre.  Les  philosoplios 
fVlectistes  de  nos  jour  a  en  font  une  fa- 
culté de  Tanic  qu'ils  distinguent  de  la 
faculté  de  coni|Kireret  de  raisonner;  tan- 
dis que  Tattention  n'e^t  que  l'acte  de  Tin- 
telligence  lorsqu'elle  a  |>our  but,  soit 
la  connaissance  pure  et  simple  de  Tètre, 
soit  la  connaissance  du  rap)M>rt  de:*  êtres, 
Aoit  la  connaissance  de  la  liaison  rpii 
existe  entre  leurs  différens  rap|M>rts.  I.a 
première  espère  d'attention,  «pii  n'a  qu'un 
seul  objet,  produit  l'idét*;  la  seconde, 
qui  a  pour  objet  le  rapport  de  deux  ter- 
mes de  comparaison,  produit  le  juge- 
ment; et  la  tnnsiriiie,  par  laqucllf  ou 
cherche  à  connaître  la  liaison  qui  e\isl«' 
entredifférens  rapport  s,  s'appelle  raison- 
nement. Il  suit  de  là  que  rattentioii  e^t 
le  mot  propre  pour  exprinuT  géneriqiu'- 
ment  toutes  les  opérations  par  leMpiclles 
rîntelligence  s*e\cree,  et  «pie,  dans  ce  cas, 
il  devient  synonyme  d'étude.  (!ar  il  est 
évident  que  l'attention  qui  a  pour  objet 
la  ctuinaissance  pure  et  >iin|)lt>  de  rt'ti«' 


appartient  aa  for  îoiéricvr  itaîia 
ma  tière  eorrectioniMUe,aa  for  di 

l'un,  ni  Taulre  ne  sool  trnai  à'\ 
le  détail,  ni  de  motiver  leur  dei 
cet  égarcL  Cette  bienfaîsanir  iai 
est  due  à  la  loi  du  38  a%nl  IM 
puis  long-temps  elle  était  réi-bwi 
philosophes  et  les  crimioalistn.  L 
ble  c<Mle  pénal  fatiguait  les  coM 
et  trop  s(»uvent  racquittemral 
scandaleux  était  le  «etd  rrmcdc 
c(*><«i\e  l»arl)arie  des  |M*iiie»;  a 
plus  grands  crime»  re^taietii  ih 
toujours  impunis.  I^  peine  dr  ■ 
tait  plus  qu'une  menace,  tmp  pi 
et  rarement  réalisé*'  ;  c«mfièr  auji 
.1  la  couM-imce  du  jtiry.  cette  pe 
être  alM>lie,  peut  être  e^itre  ti 
fois  qu'elle  n'pu^iie  :i  nniminili 
peut  allirnier  que  «li-^>rniais  r 
teindra  plus  que  \r^  fait«  ilit»  r« 
crime!*  malhéuiatiipii'mi*nt  pri>u< 
blissenient  <!«■  «'irci inttani  r>  ail 
est  unesuppresNinn  df*  elti  |m  in 
salis  secousse  pour  la  siM-ic-lr ,  ri  il 
disparaît  le  seul  incoii\fiiiriil 
que  l'on  pui^M-  si^nalrr  i|jri« 
pronqtt  I  h:in.;i'iiii-iit  ib-  Ifjiiiljl 
lin   ilUUM'IlNC  p|ii;:ii  N  %iH  i.ll     l-.iii 


nVst  |»ns  une  faculti*  di^tliicti*  ilc  latlcn- 

tion  qui  a  pour  objet  la  conn:iits.-in(  f  du  I  -«tnit  tmrc.i  l'ani  n-iiip*  ri.iMiii 

rapport,  par  exemple,  i\v  la  siib<tlaiii  t*  |  If  jnrx  ib'f  l.trr  |.i  •  iii|i.iliii  ?     >!• 

au  mo<Ie,  puisque  c'est  toujours  rn  \eriu  ■  cl  sr  t-iit  s\tv  li-t  i  iri  fiii^i.iin  •  ■•  r: 

lie  la  même  piiissnnce  <»u   l'acutl**  *r«'ir«-  l'.n  ^riii'i;il  «i-lh-^-t  i  onni  il  t  \. 


attentif  que  l'e^piil  e\aniii»«-  IVlre  pur  i-t 
simple,  ou  b»«  r*«p|Hirls  de  ses  al  tri  I  Mit  h 
constitutifs.  I/alleiitinii  ou  la  f.iciitic  d*«-- 
Ire  attentif  ne  chan;:i-  piis  parce  que  l'es- 
prit se  |wirle  d'un  f»bjct  a  eu  nuire;  il  n'y 
a  que  l'objet  de  raltfUtinn  ipii  «  h.'iii;:e 
«lans  tes  dîfl'ér«-iilrs  opérations  t\r  Vvs- 
pril;  mais  la  nature  dr  1  alleiition  rf->tf  la 
nie  me.  N-a. 

ATTÉXIAXT,  ATTÉXl'ATION. 
Kn  l«'rmes  de  prnliipie  i  «*•«  mois  >i;:iii- 
liaient  une  diminution  de  rlini^es  i'oiiir«> 


i|iii\«rit  rlir  il«-i  l.ii'i'i'-..  fil  >!  !•  I 
par  iiis|>ii:iliMii.  «Juaiid  b     'ir. 
blii'^.   la   |H'inc   de    iii>>m;   '  •»?   r 
p'ir  rrllr  i|c<«  ti  .ixaiix  luri  i  <  i  fM 
rt  la  I  oiir  pf'iit  nii'ilir  <»•    U-rit'i 
qiirr  i  i-lîr  di't  lra«ai|\  tm*  r  *  i 
l.i    pi  iiic  c>t    II 'Il     «Il  «    tr.it.Hix 
p<  r|H>;niti>.   i!li'   r^i   ni  1 1 -««kii-i 
(hiit*-  .1  II  llr  il«'x  ti.i^  \M\   loi  •  •  « 
1 1  pi'iit   ini'iiii-  Irfre    i  •  r  ]!■    -Ir 
«••un;  tj  l.i  pi'iut'  i-^t  ■  dit    t|i   !j 
liiiM.  I.i  iiiiii    pMiii<>nii-   1.1   il'-ti 
Il  b  ifiiii«<>i-iiii  i>r .  SI  l.i  p' .ii<   •  ■>; 


un    ai'ciise.    i)ii    dirait  t/nri/irr   rfr*    ,/r- 

/'evt\r%  />/ir  atlrnutitu»»,  |Niiir  indiqiit'r  les  tt  i\iii\  |n:ii'N  .i  ii>nips.  Ij  •   •nr 

mo\eiis  que  lais.(it  >:iloir  raiciisc  ciMitri-  i  I  •  i«*<  lii-^iini  «>ii   nirnit   I  •  iiipr.s< 

|f>s   preines   mises  a    sa  rliar;;e.   Il  ni  rtt  '  ^iiiiplr,  i|ui  ilaii^  1 1-   •  .-i«  or  }rii 

tout  autrement  atijoiirtriiiii  :ralléiiiial ion  I  iliiil     in-ili-sHitiis   t\f   2   an«.    f* 

est  la  diniiniilion,  non  dt-s  i-liar^es  i|iii  |  |<firii  i-<..i  l.i  ii-«bisiMn.  I'i«n;i    m 

s'ele>i*nt  f  outre  l'at'i'usr.  mais  du  de.^rf  j  4  m  n-i  iiinini J  ^fi.i  m'uI  mfli^*-  j 

fie  <  ulpibilite  ipii  biii-st  iiiqMilable.  l/.ip-  j  bit- .  «l  il  iif  piiiin.i  ibiit-r  m^Hn* 

prrt'ifll  ion  des  c<n.'o/i«  lance  f  a  ((en  ucinccf  1  Uan^   lf<»   ia>   uu  U-   cude  prw 
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ie  la  peine ,  la  cour  applique 
toa  même  la  peioe  inférieure, 
tribunaux  correctionnels ,  ils 
même  sous  Tempire  du  code 
HO,  du  droit  de  réduire  les 
:  séparer  l'amende  de  Tem- 
Dt;  mais  il  fallait ,  chose  ab- 
le  préjudice  causé  n'excédât 
ce  qui  donnait  lieu  aux  dé- 
tins singulières.  Aujourd'hui 
,ux  correctionnels  peuvent 
ituer  Tamende  à  Temprison- 
Muvent  réduire  l'amende  in- 
cnt  de  toute  évaluation  de 
nfin  ils  le  peuvent  même  en 
live.  P.  Gr-Y. 

/kGE.  C'est  l'endroit  où  un 
ut  prendre  terre;  c'est  aussi 
le  de  terre  et  la  connaissance 
nd  du  rivage  pour  y  aborder 

Y. 
LBOM  (Daxiel^Amédée), 
is,  professeur  de  philosophie 
quit  en  1790,  dans  un  vil* 
trogotliie,  où  son  père  était 
ué  des  plus  heureuses  dispo- 
-  les  lettres,  il  commença, 
a  4^   année,  à  chercher  de 

dans  la  petite  bibliothèque 
re;  et,  à  l'âge  de  9  ans,  il  fut 
gj-ranase  de  Linkœpiog.  Là 
ses  loisirs  à  la  lecture  des 
llemands  qui  lui  inspirèrent 
admiration  qu'il  finit  par 
upportables  la  plupart  des 
demes  de  sa  patrie.  £n  1 805, 
rendit  à  l'université  d'Upsal , 
r,  il  y  forma,  avec  plusieurs 
lians  qui  partageaient  son 
iif  pour  la  littérature  aile- 
société  critico-littéraire  sous 
nion  de  l'Aurore.  Le  but  de 
ition  était  d'affranchir  la  lit- 
;ionale  du  pédantisme  acadé- 
;  la  servile  imitation  des  for- 
ses,  qui,  depuis  Gustave  III, 
roloré  ou  amorti  les  inspira- 
is heureuses.  U  Union  fonda, 
à  Upsal ,  un  journal  ayant 

le  Phosphore,  qui  a  été 
isqu'en  1813,  et  qui  adoptait 
»es  littéraires  et  philosophi- 
M.  A.-G.  Schlégel  et  Schel- 


parmi  lesquels  se  distingua  par  son  ton 
arrogant  et  moqueur  le  Journal  de  tout 
le  momie,  attaquèrent  vivement  les  ré- 
dacteurs du  Phosphore  ;  mais  ceux-ci 
trouvèrent  bientôt  un  puissant  auxiliaire 
dans  le  Poljphème,  autre  recueil  pério- 
dique; et  cette  polémique,  conduite  de 
part  et  d'autre  avec  beaucoup  de  talent, 
amena  peu  à  peu  le  triomphe  complet 
de  l'école  moderne.  Pendant  les  an- 
nées 1817  et  1818,  M.  Atterbom  visita 
l'Allemagne  et  l'Italie ,  et,  à  son  retour 
en  Suède,  en  1819,  il  fut  nommé  profes- 
seur d'allemand  du  prince  royal  qui,  à 
cette  époque,  faisait  ses  études  à  l'uni- 
versité d'Upsal.  Peu  de  temps  après,  il 
obtint,  dans  cet  établissement,  une  chaire 
d'histoire,  et,  en  1828,  il  fut  appelé  à 
celle  de  philosophie  qu'il  occupe  encore 
actuellement  (1833). 

Dans  ses  écrits  philosophiques  et  es- 
thétiques ,  M.  Atterbom  se  montre 
constamment  profond  penseur;  mais  il 
faut  dire  que  ses  efforts  pour  tout  ap- 
profondir l'engagent  assez  souvent  dans 
un  dédale  de  subtilités  où  il  n'est  pas 
toujours  aisé  de  le  suivre.  Ses  poésies 
sout  pleines  de  grâce  et  de  sentiment,  et 
passent  pour  les  plus  harmonieuses  qui 
existent  en  suédois;  aussi  la  critique  la 
moins  bienveillante  n'y  trouve-t-elle  rien 
à  reprendre,  si  ce  n'est  quelques  inversions 
trop  hardies.  M.  Atterbom  a,  au  reste,  le 
mérite  d'avoir  Introduit  dans  la  poésie 
suédoise  plusieurs  nouveaux  genres, 
tels  que  les  sonnets  et  les  octaves. 
Voici  les  titres  de  ceu!^  de  ses  ovt- 
vrages  qui  ont  obtenu  le  succès  le  plus 
général  :  1^  en  prose,  la  Ligue  des  ri- 
ineursy  drame  tungouse;  Opinion  delà 
noui'elle  école  sur  Vacadémie  suédoise 
et  sur  le  bon  goût.  2^  En  vers ,  Xénies, 
recueil  de  pièces  fugitives;  VUe  Fortu- 
née, idylle-féerie;  V  Oiseau  bleu  fragment 
d'un  grand  drame  romantique.  Beaucoup 
de  morceaux  de  poésie  de  M.  Atterbom 
se  trouvent  dispersés  dans  les  différens 
volumes  de  VAUnanach  poétique  de 
Suède,  recueil  annuel  que  M.  Atterbom 
créa  en  1812  et  dont  il  est  encore  (  1833) 
un  des  plus  zélés  rédacteurs.         M-a. 

ATTERRISSEMRNT.  On    donne 
ce  nom  aux  dépots  de  sable,  de  limon  et 


rganes  du  parti  académique,  |  de  cailloux  roulés  CoTmè&  ^vt  Vca^^^- 
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\T%  vers  leur  embouchure,  ou  par  la  mer 
MU*  rortaini^s  pln!;i's;  d^ui  il  .suit  ([uoTon 
(Init  <n<tin<riier  Us  atlerrinsemcns  ///fCiW- 
tif(\\'   clos  allcrrissoinens  marins,    for, 

TKRllilXS. 

Le  soi  (le  h  basse  l'*,î;)pte,  eehii  delà 
lldllnrule,  et  «raiilres  lieux  encore  HJlués 
pr4*s  (le  remboui'linr(>  cirs  ^rancU  fleuves, 
ntlreril  des  exemples  (Pal  ter i  issemens  f|ii« 
%'ialiles.  \jVa  ctitrs  de  l'OcHian,  surtout 
aux  pieds  de»  falaises  de  la  Normandie, 
pn'senteul  sur  un  {;rand  UtMubi*e  de  points 
d(*s  exeiiipli's  d'atterrisseiULUs  uiariuii. 

Tous  ces  atterrissemcns  apparti(*nuent 
nu  ivrrain  /nntlcr/ir  ou  (|ui  se  l'orme  (»n- 
(fire  sous  nos  yiMix;  niait  IN^pocpie  ^«'•olo- 
fîiipic  iunuiMliateiiient  plus  nueicinie  en 
(ilTre  di>s  exemples  très  remar(|uable>  vl 
fort   intî*r(*ssaus  par  les  causes   insufli- 
sauiuient  expli(|uées  aux<pu>ll(*s  ils  dni- 
vent  «^tre  attribués.  Tel  (*st  le  d('*p(*>t  d'at- 
terrissement  (|ui  forme  dans  Paris  le  sol 
des  boulevards  neuf»,  et  celui  de  la  plaine 
i|ui  s'étend  depuis  le  pont  de  Sevrés  jus- 
ffu'à  Saiut-Oucn  et  (pii  comprend  le  bois 
de  Boulogne,  Sablon ville,  et  tcmt  ce  «pùm 
appelait  autrefois  la  plaine  des  Sablons. 
Dans  ce  de|M>t,  cpii  a  H  à  U  mètres  d'é- 
paisseur, on  trouve  des  O'isemens  d'élë- 
phans,   di^   (oipiilles   marines   «pii   ont 
c^idemment  ('té  roulées  parle  transport, 
des  cailloux  de  granit  et   de  gneiss  «pii 
viennent    prnbableineni    des    ini'iii«i^es 
i;ranitiipiesdu  Morv:iM.*»u  rY(»nnepr<*nt|  j 
S.I    <MHn*ei*;   et,  ce  ipi'il  v  a  peut-être  de 
plus  étonnant  (Mie.ire,  de^  nlas^e^  degrés 
nu   de  uieulieres  i|iii  appartiennent  au 
leiTain  de  sétliment  supérieur  du  bassin 
lie  1.1  Seine  1 1  «pii  ont  jusqu'à  2,  Ti,  et    I 
mètres  cubes,   ij*  lait   est   d'autaiii   plu^ 
n-uiaripiable  tpi'il  e<«t  pr>iuve  |»ar  l'expé- 
I  iene.'  «pie  la  Seine,  «pielleipie  soit  la  lii- 
pidite  de  s<mi  cours,  ne   peut  entraîner 
ipu*  des  cailbuix  et  det  pierres  d'une  mé- 
diocre gnisM'iir.   (!e  n'est  diuu*  |Miiiit  le 
rruirant  du  fleuve  ipii  le-»  a  transportes; 
mais   il  faut    sujipnser  i|u'a   la  suite  tie 
«pielipie    grande    ( tMiuntiiitui    ipii   aura 
brisé  (Ml  pliiii'tt   leiidillr  les   plale.uix  au 
uiilieii  desipiels  m*  soiii  creiisêi's  nos  v;il- 
i    *«,  1rs  v^\i\  fli's  I.H  s  (|tii  oi-iiipaifrit  tes 
pi.lteaiiv    tHUlvanl    tout    ;i    nuip    Ufie    ou 
jibisieius  issues,  se  p|-e«  ipit«  leii!  nu  tond 

(icri'i  fentes,  1rs  elar^ueui  eu  vwWmwawV 


[ 


les  masses  de  grcs  qq  àt 
counmnent  encore  tajoarAa  ■ 
leaux  morcelés.  Kor.  VâLLÉi. 

On  a  beaucoup  eu^éré  ksA 
souvent  fautives,  d'après  ksqwl 
voulu  calcaler  b  marche  des  un 
mens  et  des  alluvions  '  vor.  ^  ém 
à  leur  embonrhure.  Ainsi,  d*ipR 
sitiou  de  Tancienne  ville  d'Adri 
re(*onnu  (pie  raccroisscment  m» 
dé|Kits  formés  psr  le  P6  ert  # 
70  mètres  par  an,  depuis  dcn 
(pie  les  atterrissemens  da  Rbèot 
culé,  en  CiOO  ou  800  ans,  d'n 
li(*ue  certains  points  reconnaMdl 
a  vu  de  grandes  lies  se  former  à  f 
cliiire  du  iMississipi ,  et,  depuis 
1 00  ans ,  les  terres  (]ni  sont  drvi 
eml>ouchure  se  sont  avancées  de  1 
le  docteur  Barrow  a  calcule  que 
cbarrié  par  le  fleuve  J<iune  Hn 
dans  la  mer  Jaune  ou  la  mer  di 
]HUirrait  combler  crile-ci  en  ! 
des  :  elle  a  30.000  lieues  cam 
mètres  de  prof(mdeur  moyenne, 
observations  ont  fait  direipie  lesi 
formées  à  remboucbiire  de  THét 
sentent  un  accroissement  annut 
3  mètres;  enfin  on  a  vnulu  ealcu 
d'apresd(»^donnéeshi«t(iri>pi«^. 
c;-«iisM.>mcnt  des  alluvions  du 
d*iiM«-  deiiii-tiene  en  Jfi  an*,  rn 
Hosette.  et  de  deux  lieu 's  en  i 
t.(M)0  ans.  en  a\ant  de  l>am>eftr 
(  uls  nii'Mnes  oui  N«Tvi  .m  si^jnt 
appuver  sou  opiui>u  relati«emrr 
d'aïK-ieiiiiete  des  «•lUtiiit-fM. 

t!epe  îdtiit.  il  luit  I'.ivoik  r.  rv 
siuit.  poiu-  U  plu|i.irt.  1ms*-s  *.nr 
iii.d  eMiist.ttes  ;   ainsi,  ri   unis  il 
.iilieurs,  si  le  |iiirl  d'  Vlexiuilnr  « 
lue  depuis  1«mi^  temps,  i  e^r  ipi» 
loug-tiiiips  lettr   ville   a  |ind«i 
porlame  eommerciale,  r*rsi  ipir 
a   ele   loiigieuips    Muimisr  i   Tir 
d'un   gonvernenirnt  diml,  •.«!• 
r.<p|Kirls,   l'intpreviivani  e  rs|  U 
nue,  et  <prau;oiird*hui .  milcrr 
d  aiuelKualimi»  inlnMluite*  dsn* 
à  1.1  l.i\eur  du  (  reiiii  dont  v  ,••*>•<' 
l'.uropeens,  le  nul    v    r«l  dfirni 
a>usi  dire,  s.in*  reup-de.  |>*un  sut 
•«i  ll.iuiielti'  u'i^l  plus  situer  lU  I 
\?L\\\^\^v:«-  ^\«^l  ^iiit  sus 
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9  frm  Fattribucr,  mtîs  à  un 
ique  resté  inconnu  jusqu'au 
ï  M.  Reinaud  m  prouvé,  par 
es  historiens  arabes,  que  Tan^ 
;  de  Damietle,  ayant  été  trop 
ppour  le  repos  des  Musulmans, 
MU  des  armées  des  croisés,  fut 
s  l'an  1 250,  et  reportée  à  deux 
oiiijdaiis  l'intérieur  des  terres, 
a  vîNed'Aigues-Mortes  {vojr.), 
t  de  même  que  du  temps  de 

elle  était  sur  le  bord  de  la 
aujourd*ui  elle  en  est  à  deux 
bien  !  cette  ville  n'a  point 
•laGe;  son  sol  est  à  60  ou  70 

au-dessus  du  niveau  de  la 
6e;  si  cette  mer  était  plus 
cou\Tirait  la  ville.  D'ailleurs 
tre  celle-ci  et  le  rivage  des 
mnes  qui  attestent  que  le  ri- 
nt  reculé;  on  voit  même  sur 
s  tombes  qui  indiquent  les 
lôpital  des  pèlerins,  bâti  par 
.  Mais,  dira-t-on,  qu*est  de- 

où  s*embarqua  le  pieux  mo- 
port  n'était  que  Tétang  actuel 
iiie;  les  vaisseaux  arrivaient 
naux  qui  |K)urraient  servir 
même  usage  si  on  enlevait 
;  la  vase  qui  les  encombrent 
ans;  les  navires  pourraient 
arrer  aux  anneaux  de  fer  que 

la  base  des  remparts  que 
•s  eaux  de  l'étang  qui  est  en- 
lu  de  la  Méditerranée.  J.H-t. 
SME.  L'atticisme  est  un  corn- 
ce,  de  finesse,  de  vivacité,  de 
de  goût  ;  c'est  le  plus  heureux 
iprcssions  et  de  pensées;  en- 
cachet  particulier  emprunté 
la  plus  ingénieuse  de  l'uni- 
t  leur  puissance,  les  habitans 
*  tenaient,  parmi  les  Grecs, 
listinf^ué  par  le  caractère  de 
pi'on  l'appela  atticisme  pour 
er  que  c'était  comme  un  pro- 
ie, qui  dans  les  rapports  or- 
la  société  présentait  la  réu- 
lalités  les  plus  aimables,  ne 
ant  pas  être  confondu  avec 
regarde  comme  le  ton  le  plus 
dernier  participe  beaucoup 
,  des  manières^  de  la  tour- 


nure; mais  n'exige  pas  les  dons  de  Tes- 
prit  Le  bon  ton  s'apprend ,  on  le  saisit 
quelquefois  au  passage.  Quant  à  l'atti- 
cisme,  on  le  possède  sans  même  toujours 
pouvoir  s'en  rendre  compte;  il  n'est  pas 
seulement  dans  tous  les  moavemens,  il 
est  encore  dans  toutes  les  paroles ,  et  se 
mêle  à  toutes  les  idées.  Vojr,  Attiqub 
{sel).  S\  P-B. 

On  a  appelé  Atticistes  une  classe 
de  sophistes  et  de  rhéteurs  grecs,  qui, 
comme  Dion  Chrysost6me,  Aristide,  Al- 
ciphron,  Libanius,  {voy,  ces  noms),  af- 
fectaient de  ramener  dans  la  littérature 
grecque  la  pureté  du  style  attique  altérée 
par  l'alliage  étranger  que  les  écrivains 
d'Alexandrie  avaient  mêlé  à  ce  style. 
Mais  ce  purisme,  qui  appartient  surtout 
à  l'époque  d'Adrien  et  des  Antonins, 
nuisit  à  la  simplicité  du  langage;  la  plu- 
part des  écrivains  du  second  siècle  de 
J.-C.  et  ceux  qui  les  suivirent  immédia* 
tement,  à  l'exception  toutefois  de  Thé- 
mistius  et  de  Lucien,  chargèrent  leur  style 
de  vains  ornemens  et  tombèrent  dans  la 
recherche  et  la  boursouflure.     J.  H.  S. 

ATTICUS  (Titus  PoMPONius),  che- 
valier romain  issu  d'une  famille  illustre 
et  l'ami  de  Cicéron.  Cornélius  Nepos  a 
écrit  sa  vie.  Foy,  Ciceroit. 

ATTIGXY  (coiTciLRs  d*).  Attigny  est 
une  petite  ville  de  Champagne,  située  sur 
la  rîTc  pauche  de  l'Aisne,  autrefois  lieu 
principal  d'une  cootrée  appelée  la  Val- 
Ire  du  Bourgs  et  comprise  entre  V  \î»ne 
et  la  Meuse;  aujourd'hui  chef- lieu  de 
canton  de  l'arrondissement  de  Yonziers 
(  Ardennes). 

La  première  mention  qui  soit  faite  de 
ce  l>ourg  date  du  règne  de  Clovis  II , 
qui  l'acquit  par  échange  et  y  fit  bâtir, 
en  647,  un  palais  souvent  habité  depuis 
par  ses  successeurs.  Ce  fut  là,  suivant 
quelques  écrivains  ,  que  le  célèbre 
saxon  Wittekind  renouvela  l'acte  de  sou- 
mission qu'il  devait  à  son  vainqueur 
Charlemagne ,  et  l'on  ajoute  même  qu'il 
y  reçut  le  baptême  ainsi  que  ses  prin- 
cipaux chefs.  Charles -le -Simple  fit  de 
cette  maison  royale  sa  demeure  ordinaire, 
comme  le  prouvent  le  grand  nombre  de 
pièces  de  ce  règne  qui  portent  ces  mots  : 
Attiniaca  villa,  in  palatio  nostro.  Tou- 
tefois ,  le  souveuÎT  Ve  yW\m^t\MsX  ^v 
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M  rattache  à  ce  lieu  y  c*est  celui  des  trois 
cODciles  qui  s'y  sont  tnius  :  le  premier 
est  celui  de  70â,  auquel  iAssistèrcnt\ini;l- 
sept  évèquet  et  (ii\-&ept  abbés,  et  (jiii 
fut  présidé  |>ar  Saint-Climde^and,  e>è- 
que  de  Metx;  le  second  fui  tenu  en  832 
et  c*est  celui  qui  condamna  rein|RTeur 
Louis-le-Débonnaire  à  celte  péniteace 
publique, dé«li<mn eu r  de  son  rè{;iie,  par 
laquelle  il  dut  expier  les  traitement 
cruels  ioUigés  à  Bernard,  roi  d'Italie, 
son  neveu,  révolté  loutre  lui.  Le  troi- 
sième concile  d'Attîgny  est  de  K70  :  30 
évéques  s*y  trouvaient  ;  le  nû  Charles  y 
assista  et  y  fit  condamner  à  la  réclusion 
sou  iiIsCarloman,  qui  avait  pillé  plu- 
sieurs églises  et  commis  plusieurs  autres 
e&cèa.  Vers  ce  temps,  Attigny  ayant  été 
plusieurs  fois  dévasté  par  les  Normands, 
le  palais  perdit  de  son  éclat  et  cessai  peu 
à  p4*u  d*élre  habité  par  les  rois.  Philip- 
pe l**^  le  donna  en  dot  à  sa  fille  Cun^ 
tance,  devenue  l'épouse  d'un  comte  de 
Champagne,  des  mains  dui|uel  il  |>assa 
à  Téglise  de  Reims.  Attigny  ne  conserve 
plus  aujourd'hui  aucune  trace  de  sou  au- 
cienne  illustration;  on  y  compte  environ 
1,500  habiuus.  '  P.  A.  D. 

ATTIL.%  autrement  A'/3(7*  ,«|ui  mé- 
rita entre  tous  les  4'fin4|iitTaii3i  iKtrlt.ire?» 
de  marquer  de  Htm  nom  repuifue  la  plii> 
désastreux*  de  la  décadence  de  rt*m{Mre 
romain  en  (X'cident ,  et  qui  rernt  «l-  '•« 
|iostérité,  mais  ne  prit  p«s  lui  -  mrine, 
<*omme  le  di«cnt  quelques  traditif>ii'«  uiti- 
dernes,  le  surnom  de  FUmu  de  Dieu, 
rommença  de  régner.  Tan  434.a\tH.-  vui 
frère  Hlfda.  lU  <«ii('f'i'daieiit  u  It'or  nnrle 
Koas,  et  étaient  liU  de  .Muiidiii'|ur  on 
Mun^uque.  \.tlila  Miultrit  le  pu  l.i^r|M-ii- 
tlant  dixant  ;  pui>  un  lr.iiriridt'  li*  tendit 
seul  dominateur  de  toutes  le^  liiinle>  qui 
erraient  dans  les  \a'«l«^  e(inlri*i*H  .m  iii»rd 
du   Pont-Kii\in   vt    du    llanulir      ?"m. 


lions  -e  firent  a dievil,] 

i^>mine  tous    sa  Tatan»  M  em 

presque  poini  d*aalra  aége  aii 

que  le  dos  de  leurs  chcvana.  Liy 

rait  avec  euTi  «|uaalaol  qa'ik 

pas  fatigués  du  repos  oa  pra 

soif  du  butin .  En  44 1  ec  ca  44 

solèrent  plusieurs  provÎBCflida 

tes  du  Danube ,  les  Dadcs,  ki< 

sies,  la  Macédoine,  la  Thno 

thie;  ils  ruinèreut  «Q  villes  « 

rent  jus4|u*à  Anthyre,  pretqac. 

de  Constautinople.   Cas  eipé 

terminaient ,  qiund   les  horîlc 

rassasiées  de  pillage ,  par  dai 

les  Romains  livraient  leurs  bit 

des  vaincus,  et  s'huailiaiosl  i 

esclaves.  On  ne  vivait  plut  à  I 

(lériale  que  mhis  la  menace  d 

n'épargnait  pas  plus  les  prcM 

bassesses  pour  gagner  sr»  and 

et  lorsqu'il  lui  plaisait  d'rorii 

vori  il  l'envovait  ii  Conslantii 

conque,  en  regardant  ses  iraiti 

kalmuk   et  sou  air  farouihe 

seulement  pciur  un  sauvage  »a 

te  serait  étrange  ment  trompé. 

dans   tuntes  fte?»  Iiabitmlir^  \i 

^ros^iere  de  >es  Huns.  l.t'  1er  I 

dans  ftiiii  armure  et  >ur  Ir  liai 

tlie>al.  .Sa  demeure  i-Uit  une 

Ihmh  ,  AU  uiiJivu  ti'un  caiiip,  i. 

^ii>n'«  ineullet.  IVikUiiI  qu  ufi 

\aivielli'  tliir  devant  m-s  t  uni  i 

iMssadrur»  étrangers  ou  Ir-s  ri 

le,  il  ne  M-  M-rsait  que  de  sa« 

lie  se  hourrivkait  que  df  iijim 

le   pain   au\  asi  nulirur»  i  uci 

l.iit^.iii   leurs  silli-«  |MHir  iwi» 

il  ne  lui  prenait  pa«  l.iiilaiM« 

4  .i^iT.   Par  «'rlli'  I  iinliirtnilf  d 

fi'fiservjii   raiiiiiur  de  m-s  «m 

iiaiix  ,  l'i  p.ir  cet   anuMir   U 

ali-M'Iiie  !«ur  eii\  ri  ^nr   le»  pe 


Hlss  .  1^>  deux  In-rrs  a\aieiit  si^iiulf  j  ji'iis.  PdMinni'ptmsaittlirr  dr 

les  premier'»  mui^de  leur  rtitniii<itiilt'uieiit  >   If»  \  i«i;;iillM  le  di^ait-rit  d  Ali 

|Mir  le  traite  de  M.ir^iis  «'ii   >lir<«ir,   qui  \%->  \  i%iu\.t\»-»  \v  tlin  iil  il-   Ur  j 

«liiublait  le  tribal  di-  HôO  li>ret  «l'ui  qiii*  i   dru*'iiei'ail  aux  iiatinirs  r«»inai 
rem|K*reur   d'Oiiriil    paviil    au   l'tii    di"« 


Huns,   a   litre    de   Milde.    Les   ne^nt  la- 

(**.  i7r%t  le  num  iju'il  purtr  il  m*  \r%  .V  '••• 'at^.-f 

ri  rn  grnrrjl  tljn%  !•-«  ti  j«liii<iti«  Im  !•  i  |(ii  •  aV.   - 

maiiiJr*  .  il  (<«iit  il.rr  •  •'^•«'iiil.inl  «iiir  li'  ■  .n  li  1*  l  r 

4|iir  iai  prrtrni  rn  tr  Mlitinn*  nr  ir|Miuii  |>.i*  j 

mIoi  qmt  l'haMwre  lai  slUibas.  ^- 


liMii   |ilu<«  ne  %r    pidigiiail  qui 

'    rriil    uppriiiif  ;  rjr    d   sttulaii 

li»u«  li-<*  |MVs  dr  %ià  dt-pendaiM 

.qq»iii  liiil  II-  ilittil  d't-lrr  m.ukli 

j  t|(Miid   il    iiiqiurl^il  a  m*»  dc^ 

^  V^^i^sail  ^int  avec  lui  d' 
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ipielques  provinces ,  c'était 
races  ;  il  fallait  que  du  Ta- 
ères  limites  du  couchant , 
luverait  des  terres  habitées, 
lineou  barbare,  n'importe, 
,*émij;ration  d'Asie.  L*épée 
tverte  dans  laThrace  exal- 
I ,  et  ses  devins  lui  promet- 
vol  de  Tastur  serait  tou- 
.\*.  "Les  deux  grands  em- 
étaieot  à  détruire.  Il  con- 
et  de  leur  faiblesse ,  qui  ne 
is  qu'avec  des  armes  étran- 
it  le  projet  de  leur  enlever 
is,  de  les  mettre  seuls  avec 
et  leur  lâcheté  en  présence 
irbaric  réunie  de  gré  ou 
Lttila  ,  pour  que  les  Césars 
qu'à  joindre  les  mains  et  à 
lerci.  Dans  les  traités  <|u*il 
dose,  la  première  condi— 
urs  de  livrer  les  transfuges, 
lire  alliance  avec  les  bar- 
-s  Huns.  Linc  petite  peu- 
Je  TEuxin,  les  Acatzires, 
r  séparément  avec  les  Ro- 
»a.  Déjà  toutes  les  nations 
l'Europe  si*ptentrionale , 
atie  jusqu'à  la  fiermanie, 
tendards;  il  lui  restait  à 
I  obéissance  les  forces  au- 
Ceprndant  l'héoHaM»,  par 
tifice  de  ta  vanité,  quali- 
éral  de  ses  armées;  mais 
ivec   plus  de  raison  (|ue 
it  des  esclaves  pour  géné- 
s  généraux,  à  lui ,  valaient 
s   empereurs.  Plus   lard, 
dans  iMilaii,  il  vit  des  ta- 
re^tentaient  des  Scvlhes  à 
les  (lesars;  il  déchira  ces 
peindre  sur  un  trône,  re- 
les  (!esars  versaient  à  ses 
qni  formaient  son  cortège 
e  deux  qni  fussent  admis 
Miee  intime;  les  antres  at- 
rdres  à  distance:  il  v  en 
utin.ssent  ses  regards.  L'an 
es  deux  empereiws  reçut 
r  qni  parla  amsi  :  <  Attila, 
le  tien,  t'ordonne  de  lui 
lais.     Celle  insolence  bru- 

un  oiseau  peint  sur  le^  dra« 
e  schongar  des  nations  t'itares. 


taie  cachait  une  politique  astucieuse  et  ie 
vastes  pensées.  Nul  ne  sut  mieux  qu'Attila 
lui  préparer  le  succès  de  la  force  par  la 
ruse  ;  à  l'impétuosité  du  Tatar  il  joignait 
la  dissimulation  qui  tient  en  réserve  la 
colère ,  et  la  patience  qui  attend  l'occa- 
sion. Tandis  qu'il  négociait  avec  l'empe- 
reur de  la  Chine  pour  susciter  un  ennemi 
aux  nomades  Geougen  qui  l'inquiétaient 
du  coté  de  la  Haute- Asie,  il  prétait  l'o- 
reille aux  oflres  de  Genseric,  qui,  de  l'Es- 
pagne, ne  cessait  de  l'appeler.  Il  écrivit  à 
Valentinien  { car  il  avait  à  son  service  des 
secrétaires  italiens  et  gaulois  )  une  lettre 
pleine  deprotestations  honorables  et  affec- 
tueuses ,  pour  l'assurer  qu'il  n'en  voulait 
qu'aux  Visigoths;  et  par  une  autre  lettre 
au  roi  des  Visigoths,  il  exhortait  celui-ci 
à  rompre  avec  les  Romains  pour  se  veu^ 
ger  de  la  guerre  qu'ils  lui  avaient  faite 
autrefois.  Enfin    il    s'ébranle   à    la   tête 
de  500,000  hommes,  abat  des  forets  en- 
tières pour  construire  les  radeaux  sur 
lesquels  il  traverse  le  Rhin ,  et  proclame 
en  entrant  dans  la  Gaule  que  son  inten- 
tion est  de  |>asser  en  ami  dans  les  pro- 
vinces pour  aller  chercher  les  Visigoths 
de   l'autre  côté  de  la  Loire.  Bientôt  la 
feinte  cesse ,  tout  est  en  proie  à  la  féro- 
cité des  Huns.  Mayence,  Worms,  Spire, 
Strasbourg,  Trêves,  Metz,  sont  dévas- 
tés. C'en  était  fait  de  l'occident  si  Aêtius 
v  '*'^.>'  )  n'eût  ramassé  une  armée  de  bar- 
bares auxiliaire*    ^.ttila  tenait  déjà  Or- 
léans :  il  est  forcé  de  làcU«r  prise  et  re- 
vient en  frémissant  vers  le  Rhin.  Suivi 
par  Aêlius,  il  choisit  pour  champ  de  ba- 
taille l'immense  plaine  de  Chàlons,  favo- 
rable à  sa  cavalerie.  On  peut  voir  dans 
Jornandès  et  dans  Idace  les  exagérations 
des  bruits  |>opuIaires  sur  le  carnage  de 
cette  journée  ;  mais  s'il  n'est  pas  vTai  que 
300,000  hommes  soient  restés  sur  la  pla- 
ce, on  doit  penser  que  l'innombrable  ar 
mée  des  Huns  ne  se  laissa  pas  tailler  en 
pieees  sans  avoir  exterminé  bien  des  ba- 
taillons ennemis.  Pendant  la  nuit  Attila 
se  tint  enfermé  avec  les  restes  de  ses  trou- 
pv.'s  derrière  un  rempart  de  chariots  liés 
ensemble,  d'où  partaient  des  h urlemens 
(le  guerre,  et  il  fit  dresser  avec  desselles 
de  chevaux  un  bûcher  où  il  était  prêt  à 
mettre  fin  à  sa  vie  si  le  vainqueur  le  for- 
çait   dans    son  dernier  TeU^xicVcGCL^nX.. 


ATT  (  508  ) 

Vais  les  Visiji^oths  »erairnt  ilevoni»  trop 

.-«'douta) lies  :  At'tiiis  lui  fnrilita  le  rrloiir 

rn  iîerninnic.   !.<•  liarUire  n*\   ilomoiira 

]>!is  loii^-tciiips.  IMiilôt  iriiU'  i|iif  \aiiiru, 

il  raiiirnc  un  tt>rr«>nt  di*  litins,  à  ti-avpr!4 

lit  Pannonie  et  la  \ori4|Ui',eii  Italie.  Aipii- 

lêeest  prise  d'assaut  etaiirantie  ;  les  popu- 
lations épouvantées  ^Vnliiient  dans  les  la- 
gunes de  r.\driatî(|ne,  d'où  sortira  \  e- 

niiie.  Milan,  Pa\ie,  le-^  t-ainp.igne!i d'alen- 
tour  se  rouvrent  de  déiiris  vl  di'  snw^. 

Rome  sans  défense  attendait  son  dernier 

jour;<^lle  fut  sau  \ee  c  om me  par  im  pn>d  i^e. 

On  raennia  que  l'air  vénérable  «In  pape 

Saint-Leon  avait  iinpo-^é  au  roi  «!es  Ilun'«. 

qui  aviit  ni«*'nie  «tu  \oir  planer  sur  la  trte 

d'i  vieillard  les  apôtres   saint  Pierre  et 

iu<int  Paul,  arnitVf  d'ép«'*es  llainlinxanteN. 

Mais    Marrien    atla'|uail    les    iluns    en 

Orient;  il  envo\ait  un  Neeours  à  Valen- 

tiiiieii;  le»  maladies  et  la  famine,  dans  Ir 

fUSert  «prits  avaient  fait  eux-mêmes,  af- 

faihlissaient  les  barliares;  iU  se  s«iu\e- 

naient  au^^i  qu'  Marie  était  mort  tpiel- 

qiK*^  .i<)ii>''^  apn-s  la  pri^e  tl«>  Umne.  une 

(  rainte  superstitieuse  le%  «'mut  pour  At- 
tila. Ain<»i  sVxpliipir  \v  miratte  qui  ar- 
rêta sa  rage.  Il  piirtit  ,  «onli'iit  pour  rtirr 

fuis  de  Tur  qu'on  lui   prndi^iia,  de  l'nr 

fpi'on  lui  pmniit  ;  et  rep«'nilanl  il  inrni- 

(-■lit  de  re\<'nir  liifutni  si  «m  n«'  lui  tlnn- 

iiait  la  main  irilnnuria  a\ee  li  inniiic  ilf 

l'empire  |M)ur   di>t.   Il   \   a\ait  «Ji^  -  -^«'pY 

ans    que  i  rtle  noMir  •!«    ^al«*ntinirn  ,  tu- 

rieuM»  d«i  Ia  ^ene  où  sa  nii-rt*  la  ifli-n.iir  , 

a\uit  en%n\r  si'en'lemcnl   di'in.imler  ma     !   *"»!"•  H-hmi-»  :  l.i  Iliii  nr  i.'t  I4  m^r 

!«•  Pr  liiiM  iiii  l.i  pliiiir  :  Il  l'iralii 
littui.i!.  |.«-H  nion{j^iif'«  pr'i:<M«  j 
qui"  s.in!  jii  iiiiril  *>l  iV  \!h«  f.t-«,  I1 
l'fiiti'lii|iii-  Priitrli  diinl  lr«  rnarb 
M-|-\i  .in\  nii»num«'n«  dr  l'.inf  lr« 
de   1.1    ^1  lll|illlM'  .lll!iqtl(«.  a    I  r«l.  k 

ll\iiii|ti-      Tn'ln- \  niini     ,   tameai 


ATT 

la  jeune  épooe  san^oiaBi ,  k  II 
Iff-,  auprès  d'on  cidavTv  lai||ié 
>At\^  qui  s'était  «fpancfaé  pv  tnMta 
su«s:  la  terreur  du  mcmde  n'ét 
l'>3  .  I^  mort  du  runi{uerani  r 
bieiilf'it  la  dissolution  de  Tua  des  p 
tes  empires. 

ATTIQVE,  ATr:^5.  r.tte  pi 
la  (irèr«  continentale,  qui  «e  ite  a 
«pfile  du  Pelo|ion^r  par  l'inriefl 
garide  et  Tisthmc  dr  C^nothe,  « 
prineipal  li*rritoire  de  la  rrpuUiqi 
thenes  I/Attique  présente  la  fora 
triangle  qui  a  |)our  sommets  :  a  I 
le  f-ap  de  LivadoMro  rap  de  On 
Tôt,  le  cap  «le  Marathtm;  au 
('•iliinne  tap  Siiniiim  ;  et, 
de  l'ouest  a  IVst ,  au  nord  d'Al 
le  mont  (!itheron  et  le  m«<nt  Pim 
st'paraient  l'Atlicpie  de  la  Rràë 
deux  autres  «Vitt^  «lu  Irian^lr  vvni  I 
|uir  la  mer,  a  l'exreption  tVunr  pHi 
tion  au  n«tnl-«Ki«'^t  d'\lhinr« 
mont  Karidi,  emliranrlirni*  ni  si 
i»ue^|  du  mont  (litheittn,  rattsi  hr  a 
(jaridf,  cl  de  li  .1  l'uilimr  dr  (> 
parle  mont  Cierani^'n.  l.'Aiiiiur 
\iron  3.»  lieui'S  dan^  ^a  p1u«  ^  snc 
utitMir,  du  tap  Knnium  «ti  •  jp  é* 
di)s:ri),  !■!  H  .«  U  lii'iltN  dins  %j  ' 
iiiii\i-nnf .  itii  à  pfii  pri"«  33'»  lir'i 

|-i>f>*  ,  «vui  f<l<  r  «pii  r;:.i|i'  4  prin^  <r\ 

«il"»  mitiiulret  «lep  irl'-iiif  ri«  Ae  U  I 
(ii'tle  %nrl.ici\  dniti  U  plii«  ;:raiMie 

i'-»l  in>i{i;.i^n«'ii««-  ri  «finir.  %r  if,i. 


ria^e  an  ri>i  d«"«  Huns,  qn'rlli*  ni'cnnii.ii^- 
«'lit  |»as  ,  «'I  ipii  l'aurait  rpntixanli'r  <«i  i-|lf 
.i«ait  pli  li'  voir  \itila  ii'i*ii  a%.ii!  ti-iiii 
1  liiiipte  jiivpralor^;  m.iis  il  iiifMilrait  r.iii- 
fit-ail  d'Iloiioria  drpiiit  qu'fr.iil  ;M'river 
rh«'iire  «l'emahir  l'On  iileiit.  l.'Oi  ridi*nl 
\efi.iit  de  lui  n  )i.i|>|i«-r  piiiir  fr>tiiiiiir«.  lit* 
l.i  I>a«ie,  où   il   «Lut   rmln*.  il   tfiila  de   !  *'*"«p*  p^r  s  »n  inirl  ".  au  %'u\ ,  U 


n'i-I-iiii «T  «•iiinre   uni'  Tm'.  «.iir  la   (i.iiilt-; 

!■■*   \'isi,;«iili-»   If   ri-pi»iiHikirriil.    Oiirjqui' 

l'fiqis  aprrs.  il  \i>ulii(  ajuiiti-r  .1  la  iniil - 

î.lM'Ii-  dr  *•■'•    ifiiiiiirs  mil-   |i-imf  P.iniiii 

l'ifiiiir;   il  Hi-  j;«iiji-.T  J»-  \'m  i-|  {||>  \i,irii|,>  ^         .  ^ 

•  ' Ui«  II' tesliri  (11- M  ■«  iiiH  f-^    I.r  |f|ii|i-iii.iiii    1   A'!""!,  iiii'.;i»-   l«*«    *<Mn«  d<ririe«  a 

I  ^  lui'»  f!  !«•<«  I  Inl^  ipii  \rnaii  lit  li   |<|,i  ■         «iili'ii  •-  •!  \\\^  1 1  iiia.-inli  fur  ^a  •  <■  J 

Ii-r   artriiilin  i|î   ^  ■imimiumI    .1   li    |Miirr    di 


I.-|iiriiiiii.  .iiitr«tiii«  rii  lii'  rn  n  nri 
'  ;:i'Ml.    I.'  \rtiipif    nfrail  «rinr    rrm 

lili-  ni  pli  IrrroilMe  nt  par  Ij  trrti 
I  Mili  (fi'iitoMf  I.**\  iilitr»,  I  hiiiV,  I 
,   «>{|    fl.iM  fit    pifsipir    lr«     «r'iii     pr 


\    î.  I... 


.rjiri't.    «:• 


»  art    .:  ;  «B  ^* 


-1  li-nli-.  11^  .ipiK  !•  r^'iit ,   .lit- iiiir  \iu\  ni-   , 

I f7»'»n./ir  ;  rntin  lU  in\i .1  «ul  «i \U  mwwV  \  «».,\  ..^v^  ^  •  «* ^-«l'«  •!«  p  J»'-  i    ' 
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ï  potifdc  encore  une  partie  de  son 
oÛTien,  et  dans  celle  d'Eleusis  et 
alhon,  le  commerce  nuiritime  de- 
principale  occupation  des  Athé- 
t  la  source  de  leurs  richesses.  Le 
de  TAttique  avait,  à  Test,  le  port 
ies  (aujourd'hui  port  Raphti j  ;  au 
est,  le  port  d'Anagyronle  (Vari), 
I  les  ports  de  Phalère,  de  Muny- 
da  Pirée,  dans  le  voisinage  d*A- 
Ce  dernier,  arsenal  de  la  marine 
"e  du  commerce  de  la  république, 
lil  p«r  Thémistocle  Pan  477  av. 
t  ruiné  par  Sylla  Tan  87,  tenait  à 
par  deux  longs  murs  dout  on  voit 
des  débris  de  distance  en  distance. 
«,  dans  son  contour,  présente  trois 
le  premier ,  seul  aujourd'hui ,  se- 
«ssible  à  de  grands  bâtimens;  une 
peut  mouiller  à  Tentrée.  L'Atti- 
I  point  de  rivières  :  le  Céphise  à 
rilissus  à  Test  d'Athènes,  ne  sont 
I  torrens  qui  se  perdent  dans  les 
voisins  du  Pirée  et  de  la  baie  de 
:.  Le  premier  roupe  plusieurs  fois 
:tion  des  grands  murs  et  traverse 
d*oliviers.  Athènes  a  été,  de  tout 
la  seule  ville  de  TAttique;  il  ne 
ive  que  des  dèmes  ou  bourgs.  Les 
AUX,  dont  les  ruines  existent  en- 
lU  dont  remplacement  est  connu , 
:  Eleusis  ^Levsina)  fameux  par  la 
tion  de  ses  mystères;  Dêcélie,  lor- 
à  l'entrée  d*un  défilé  qui  condui- 
TAt tique  aux  bords  de  l'Asopus 
Béotie,  à  travers  le  mont  Parriès; 
et  QEni'f  qui  commandaient  éga- 
d*autres  défilés,  du  côté  de  la  Mé- 
et  de  la  Béotie;  Marathon,  qui  n'a 
mgé  de  nom  ;  et,  sur  la  côte  orien- 
rauron^  Prasies,  Thoricos,  près 
t  appelé  aujourd'hui  Mandri  ;  Âna- 
7s,  forteresse  (Anaphiso},  Besa 
asi ]' ,  Anagyronte  (  Vari ). 
Mpulation  d'Athènes  qui,  vers  Tan 
rant  J.-C. ,  sous  le  gouvernement 
nétrius  de  Phalère,  fut  trouvée  de 
9  citoyens,  10,000  étrangers  et 
domestiques  (oixsTac),  en  tout 
0,  n'a  jamais  été  beaucoup  plus 
érable  aux  beaux  jours  de  la  re- 
lue [voy,  Athènes}.  La  popula- 
ilière  de  TAttique,  aux  mêmes  épo- 
Be  paraît  pas  avoir  été  au-delà  de 


300,000  habitans.  De  nos  jours ,  7  aa* 
nées  de  guerre  avaient  fait  de  ce  terri- 
toire presque  une  solitude;  mais  déjà, 
depuis  deux  ans,  la  sécurité  renaissante 
et  tous  les  élémens  de  prospérité  que  pré- 
sentent le  climat  et  le  sol,  amènent  des 
liabitaos  et  de  nombreux  spéculateurs. 
L'Attique,  à  peu  près  dans  ses  anciennes 
limites,  sous  la  domination  turque,  était 
comprise  dans  le  pachalik  de  Négrepont 
et  gouvernée  par  un  simple  vaîvode  ou 
Bey.  £lle  forme  aujourd'hui  une  province 
dont  la  capitale  (Athènes)  deviendra  sans 
doute  celle  de  la  Grèce  afTranchie.  A.  L. 

ATTIQUE  (archît.),  exhaussement 
d*un  petit  étage,  orné  de  pilastres  et  même 
sans  pilastres,  qu'on  élève  au-dessus  de 
pavillons  angulaires,  et  sur  le  milieu  d'un 
bâtiment,  et  dont  la  décoration  extérieure 
s'ajuste  avec  celle  de  la  façade.  L'attiquc 
continu  est  celui  qui  environne  le  pour- 
tour d'un  bâtiment  sans  interruption  et 
qui  suit  les  corps  et  retours  des  pavillons. 
L'attique  interposé  est  celui  qui  est  situé 
entre  deux  grands  étages,  quel(|uefois  dé- 
corés de  colonnes  ou  de  pilastres.  L'atti- 
que circulaire  est  un  exhaussement  en 
forme  de  grand  piédestal  rond ,  souvent 
percé  de  petites  croisées.  Attiquer/c*co//i- 
ble  se  dit  de  tout  petit  étage  ou  piédestal 
de  maçonnerie  ou  de  bois,revêtu  de  plomb, 
qui  sert  de  gardc-forl  à  une  terrasse  ou 
plate -forme  ou  belvédère.  On  appelle 
aussi  attif/uo  le  revêtement  en  menuise- 
rie de  dessus  des  poit«H  d'appartemeiis. 

Pour  l'Ordre  attiquk  vojr.  Oruhf.s 

D'ARCniTF.r.TlTRE.  P-T. 

ATTIQUE  [si.h\  Il  serait  assez  dif- 
ficile de  préciser  ce  que  les  anciens  en- 
tendaient par  CCS  mots  :  sal  atticum ,  sa- 
les attici.  C'était,  à  ce  qu'il  parait,  une 
certaine  manière  de  s'exprimer,  piquante, 
facile  et  gracieuse,  propre  aux  auleui-s 
d'Athènes,  la  ville  civilisée  par  excellen- 
ce. Du  moins  est-ce  ce  qui  résulte  du 
témoignage  de  Cicéron  et  notamment  de 
celui  de  Quintilien,  qui  a  parlé  fort  au 
long  des  styles  atti(]ue  et  asiatique  dont  la 
querelle  occupait  alors  les  esprits,  comme 
les  occupait  naguère  la  guerre  du  clas- 
sique et  du  romantique.  Aujourd'hui 
cette  expression  s'entend  d'un  ton  de 
i*aillerie  fin,  poli  et  de  bon  goût.  Voj. 
Atticisxe.  V.E.. 


ATT 
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ATTITUDE,  situation  on  position 
^e  prf*nd  voloiitairemciit  Thomme  ou 
bien  qu*on  lui  fait  prendrr ,  et  dans  la- 
qurllf  le  corps  est  tantôt  verfical,  tantôt 
parallèle  à  l'hori/on.  Il  va  d*autres  attitu- 
des partielles  dans  lesquelles  lesdifTéren* 
tes  parties  du  corps  forment  entre  elles 
des  angles  divers  et  des  t*(>url>«*s  diverses, 
à  raison  de  la  contraction  ou  du  relâche- 
ment des  muscles  f|ui  le  meuvent.  Les  at- 
titudes varices  et  très  nombreuses  qui 
se  succèdent  à  chaque  instant  de  la  >ie 
peuvent  être  di*s  causes  de  maladie,  srr* 
vir  à  les  faire  recoimaitre,  et  nit^me  quel- 
quefois contribuer  à  l(*s  guérir.  C'est  au 
médei'i  n  à  sa  voir  apprécier  le  parti  (|u 'il  en 
peut  tirer  sous  cesdcux  derniers  rappiirtv 
Suivant  qu'elles  sont  plus  ou  moins  fati- 
gantes et  prohingées  ,  qu'elles  amènent 
la  compression  d*organes  inqM>rtans,  les 
attitudes  sont  susceptibles  d'occasionner 
des  engorgemens,  dt*s  inflammations ,  des 
déplaceniens.  Ainsi  la  station  continuèf 
entraine  le  gonflement  des  jambes;  la  si- 
tuation assise,  gardée  tntp  long-temps , 
amène  le  gonflement  >ariqueu\  des  vri- 
nes  de  Tanus,  et  l'on  oliM'r\ait  sou\ent 
des  hernies  chez  1rs  reli^i«Mi\  qui  pas- 
saient chaque  jour  |ilusifurt  iHiircN  :i  ge- 
noux. 

Ijea  malades  preiinrnt   d("«  p()^itioIls 
qui  les  mettent  dans  un  ètut  plus  suppor- 
table, et  c'e^t  une  de*  prcinifri"*  in'ti***!- 
tîons  que  fourni<«<«ent    l»*»  «tiiilinb-s.    l  n 
hoiiime  dont  !■  le-^piration  iM  griirr  'al- 
lient cr«»rtliiiairf  la  lv\v  t'iexér  ;  «fluî  i|iii 
a  une  douli'tir  >i\e  iLuis  \j   poitrin«*  -«c 
«'outhe  «!«'  prelorent't'  sur  le  <*ôtê  ntV.'t  ir. 
On  peut  juger  ilr  Ij  gra\ilé  d'une  mala- 
die par  la  maiiièif  dont  le  nialailr  ><*  tii'iit 
cou«*h<*;    et  l'on  con*»idi-rt'   awv    rui-^nu 
f-nmmetresf:it  heus«'  rillrMlaiisIt-^quclIrs 
un   le  %oit  «■tendu  vins    fiin-f ,   ^lisN.int 
%eislepietl  du  lit,  rt    il.iiis  rinqHiH<«ilii 
lit«'dr  s'aider  lui-nirnie  jinur  st'Minle>.  r. 
iMiirt',  et  «  limier  tir  pu-^ilion.  l.'n^'t  itlun 
extri'iiii'  dans  lai|Ut'ilr  i>n  <  liauf^i'  a  <  lia- 
quf  instant  d'altituile  l'st  un  signe  d'.tf 
fci  tiiindi-lirantr  ou  d'alifiiatiiMi  mrn(.ilf, 
t.\ndisiprunt'  inniiobiliti'i  iiiiqilt'lrsi^iiili' 
la  parai  V  si  f  ,  «t    quf    ta  i  at.ili'psii*  »*«ui - 
nonri'  |>ar  uiif  tatullf  sin»;iilii  ri'  dnon- 
si*r\<-r  liin:;-triii|i^  1rs  pnirs  K-s  plus  dit 
iitjJrs  v(  lc>  plus  lali^dulo.  VV  \:)l  ccrUuu 


moyens  de  traitenent  qii'oa  WMH 
ployer  utilement  sans  avoir  placé  1 
lade  dans  une  sîtuatioa  coovenaU 
exemple,  pour  réduire  une  fractai 
hernie  ,  une  luxation  ,  il  est  tn4 
sable  de  faire  prendre  nne  situatii 
mette  les  parties  dans  un  Hal  < 
lâchement  t-fimplel.  La  plupart  ât 
rations  chirurgicales  sont  dans  le 
cas.  Knfin,  il  est  'Irs  maladies  dai 
quelles  la  situation  p^ut  ronUitOfl 
seule  tout  le  traitement,  ci«imc  dai 
tainrs  difforniiics  de  la  culoour 
brale.  For.  ttii:i:osiTi  ,  OamoH 

I^  ccmnaissaufe  de^  di^erv-s  al 
et  des  mu.s(  1rs  qui  le^  produî%r« 
pas  moins  nt-n-ssaîre  au  peiDirt 
sculpteur  qui  xculent  arriver  à  T 
tion  parf;iite  de  la  nature  i|u*aQ  n 
rt  incmc  à  r  bon  une  de  foût  ap| 
ju^er  les  pioiliictiuns  di-v  brani 
for.  PonK. 

ÂTTtIRXKY,  .\TToaîciT  ciî 
L«-s  a\ocaLs  anglais  »4>nt  ou  barri»! 
utfomf^  s  ^\v  Mtiiirt'tor  n't-*t  qu'ai 
ney  attache  à  la  chant-ellrrie.  IV 
tpierir  le  titre  iWuttimt'y  ou  %<^Mèk 
faut.  p«-ndant  «  inq  an«.  si*  fairi*  \'t\ 
ou  le  cKti'  11*110  d<'  rrs  a«>Mit* 
ipioi  on  e^l  iiiM  rit  sur  b*^  li-ot*»  A 
nr\s,  nio\i'iiiiant  un  (Irml  dr  -li 
stiTJiiv  I  **>\.-ri'îri*  dr  11  pFi'lfv 
aii>si  soiiihir*  .1  iiiif  sortt-  df  ii^le 
rs|  (If  t  lMi\M  1.  .i  l.tiodrc^.  r\  ilr 
|4)UI  Ir  re^h-  <!i-  IMii^li  ti  rriv  Ai 
il  y  a\ait  un  ix.iioi  n  prfal.it»lt-  »  1 
sion ,  ni.iis  «  1 1  II-»  -.^y  c  si  t«iiiil<  f  fi 
tiiili' :  un   se  iMiitK-   j   alhthff   ^ 

pliait  IIFs     l||l:i>«      It-      ||l>lll     «If      I    .t«J>i| 

[tendant  n*  t«-iiij<->  t  lui  un  |h  u!  • 
<ip|Misilioii. 

Piiiir  afli'iiiili  <  .111  iitrr  di  ■'  :" 
t.iiil  a\ii  r  i-ti-  (  .It  I  :.\\\  iinnilin  d'i 
1  i»r|Mii  ali<iiis  •t{>p.  If«  s  i/ffi  •/  ^* 
asst  /  iU-  fi  iiit .  ^t  II  I  .ihilivia!  -i  Hr 
il.iiis  mil  iiiii^i  I  oitf  ir.Vn.b  tf  iTr  I 
laiid<-.  I.i  «  i  Mr|Mitalii*iis  ii'r?ai«f 
litri^iiM-  '|ii<>  lii's  .i«^<i«  iatji»n«  !ibrr 
aii,nuririiiii  «llisfuii  Ir  dr>:l  r%r 

lilITi-     «Il  <     b.illlsttls         •  f  t  .idi"^ 
fuir      (  htllll.olrnii  lit  >-U  •  %i^i  du 
•  in'ildiiii-  I  fiii«  p.ir  liriiir    I'  :»r« 
«Ir  'S  M  iii.Hin  s  tfi«iii>ii     liiii»  la  « 
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•y  il  s'cssak  que  ce  ii*esi  qu'a- 
T&pÊÊ  de  corps  que  ce  candidat 
•9  afficher  son  nom  pour  l'expo- 
critique.  On  n'arrive  point  sans 
les  dépenses  à  la  dignité  de  bar- 
t  l'on  est  y  de  plus,  obligé  à  prén- 
omment dans  les  bâti  mens  de  la 
i<Mi.  Les  barristers  sont  tenus  à 
laine  représentation.  Deux  fois 
'ont  des  tournées  en  Angleterre 
e  des  juges  d'assises.  Ils  peuvent 
inunent  exercer  leur  profession 
«tribunaux;  mais  ils  s'attachent 
salement  aux  courts  ofcommon 
aux  courts  ofequity,  ou  aux  tri- 
criminels  y  ou  enfin  à  la  consul- 
diacun  selon  sa  vocation  parti- 
Foy.  Barbeau  anglais. 
ymey gênerai oxL  fiscal  général  est 
larmi  les  barristers,  ainsi  que  le 
or  général  (  sollicitor  gênerai  )  ; 
de  même  des  avocats  de  la  cou- 
ni  prennent  rang  immédiatement 
IX  et  dont  le  nombre  est  de  20  à 
ittomey  est  de  droit  gentleman, 
1er  a  qualité  d*esquire.  Pour  s'a- 
I  un  jury  ou  à  une  cour,  il  faut 
omey  ait  recours  à  l'intermé- 
n  barrister  :  celui-ci  n'a  de  rela- 
ec  le  client  que  par  l'attomey, 
dirige  que  par  ses  instructions 
DUS  peine  de  perdre  toute  sa  con- 
«.  P.  G-Y. 

R ACTION.  C'est  le  mot  par  le- 
désigne  la  loi  découverte  par  le 
Newton  et  qui  parait  régir  l'uni- 
ier;  aussi  la  nomme-t-on  habi- 
ni  attraction  universelle.  Tous 
s  de  la  nature  obéissent  à  l'at- 
,  toutes  les  molécules  matérielles 
nt  être  également  soumises  à  son 
e.  La  loi  d'attraction  se  formule 
s  termes  suivans  :  elle  agit  du 
h  la  circonférence,  en  raison 
des  masses  et  en  raison  int^erse 
é  des  distances.  Selon  les  cir- 
ires  dans  lesquelles  on  étudie  son 
l'attraction  se  manifeste  par  des 
li  nous  paraissent  différens ,  mais 
lont  sans  doute  que  des  modifi- 
de  la  même  loi  ;  selon  ces  diffé- 
ets,  elle  a  reçu  différens  noms 
b  nous  renvoyons  le  lecteur. 
be  gravitation,  elle  préaide  aux 


i)  ATT 

mouvemens  câestes;  c'est  à  ce  mol  q;ie 
nous  développons  la  formule  que  nom 
venons  d'énoncer.  On  nomme  l'attraction 
force  centripète  quand  on  considère  son 
action  du  centre  à  la  circonférence;  pe- 
^o/iCfttr  quand  elle  sollicite  les  corps  sub- 
lunaires; cohésion  quand  elle  retient 
unies  les  molécules  matérielles,  dans  ce 
cas  on  lui  donne  encore  le  nom  d*attrac-' 
tion  moléculaire.  Enfin  on  la  désigne  par 
le  mot  adhésion,  si  elle  maintient  en 
contact  les  corps  d'un  petit  volume ,  et 
affirdté  si  elle  préside  aux  combinaisons 
chimiques.  Voyez  ces  mots  et  Atomi- 
que. A.  L-D. 

ATTRAYANT ,  ce  qui  attire  spon- 
tanément On  a  l'air,  l'esprit,  la  tour- 
nure et  les  manières  attrayantes.  L'im- 
pression que  dans  le  premier  instant 
fait  naître  cette  qualité,  ne  laisse  guère 
de  place  à  la  raison  ;  on  cède,  on  se  laisse 
entraîner,  sauf  ensuite  à  juger  avec  calme. 
Un  livre  est  attrayant,  c'est-à-dire  que 
dès  les  premières  pages  le  lecteur  est 
captivé,  soit  par  le  choix  des  idées,  soit 
par  les  agrémens  du  style.  Il  entre,  en 
général ,  du  naturel  dans  tout  ce  qui  est 
attrayant  :  c'est  ce  qui  explique  parmi 
nous  tant  d'effets  instantanés.  Cependant 
si  on  a  beaucoup  vécu  dans  la  société , 
on  perd  toujours  un  peu  de  ce  qu'on 
avait  d'attrayant;  on  le  remplace  par 
l'art.  Il  arrive  à  une  jeune  fille  d'attirer 
davantage  les  ct»iirs,  à  une  femme  de  80 
ans  de  les  retenir  plus  lon^^emps  :  l'une 
est  attrayante ,  l'autre  est  habile  ;  la  pre- 
mière a  su  émouvoir  plus  vite,  la  seconde 
a  su  prévoir  plus  souvent.  On  doit  cher- 
cher à  rendre  les  sciences,  les  religions, 
les  devoirs  attrayans;  c'est  la  seule  ma- 
nière de  les  populariser.  St.  P-a. 

ATTRIBUTS.  Ce  mot  générique  dé- 
signe en  mythologie  deux  choses  diffé- 
rentes ,  savoir  :  1  ^  la  qualité  qu'on  regarde 
comme  caractéristique  d'un  dieu  ou  d'une 
déesse;  2^  les  accessoires  que  la  symboli- 
que place  près  de  l'un  ou  de  l'autre,  dans 
les  représentations  figurées.  Dans  le  pre- 
mier sens  on  dira  :  a  La  sagesse  est  l'attri- 
but de  Minerve  »  ;  dans  le  second  :  «  La 
foudre  est  l'attribut  de  Jupiter,  le  stylet 
celui  deXhoth,  le  vina  celui  de  l'indienne 
Saracouati.  »  Les  attributs  dans  le  second 
sens  doivent  seuls  ici  iMm&  «it^tet. 
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Ces  atlrîbuU  sont  tous  des  symboles,  et 
beaucoup  d'entre  eux  pourraient  par  eux- 
fflémes  avoir  un  sens,  non -seulement  indé- 
pendant de  la  figure  qu'ils  accompagnent, 
mais  identique  à  celui  de  cette  figure. 
Ainsi ,  pour  reprendre  un  exemple  déjà 
cité,  la  foudre  a  elle  seule  signifie  le  dieu 
de  la  foudre  ou  Jupiter.  De  même  la  clef 
indique  Janus,  la  lyre  Apollon,  la  massue 
Hercule,  sans  qu'il  soit  besoin  de  voir 
le  dieu  à  formes  humaines  eu  même 
temps  que  les  attributs.  Qu'on  ne  s  en 
étonne  pas.  Primitivement  U*s  dieux  ne 
furent  pas  représentes  sou'i  formes  hu- 
maines :  l'humanité,  tantôt  ignorante  de* 
Fart,  tantôt  dominée  par  des  instinrts 
de  fétichisme,  divinisait  ou  des  créature.'* 
moins  nobles  t|ue  l'homme  ou  l'univre 
grossière  de  ses  mains  :  de  là  ces  s«Tpens, 
ces  poissons,  ces  oiseaux,  ces  guis,  rc*s 
lierres,  ces  vieux  chênes,  ces  météorites 
classés  parmi  Irs  dieux;  de  là  ces  ineulesi, 
ces  ctines,  ces  troni-H  écarriii,  ces  lames  fi- 
chées en  terre,  ces  nuraghs,ces  statues  em- 
maillotées, effigies  premières  et  saintes  de 
déités  senties  plutôt  que  connues.  Quand 
l'art  ,  quand  la  p<>é<«io  et  la  si'ulpture 
vinrent  faire  les  ilictix  à  l'iinaf;!!  de  Tlium- 
nie,  ri'léj^aiice  des  fornirM  iii»u\i*ll«'<«  ne 
put  éf'lipscr  la  s;iiiiî«rle  de  la  Ian};ii4*  pri- 
mordiale ;  et  il  v  eut  fll^i(Ml  des  tr;ailà 
anciens  ave«*  \ci  traits  uiocl«M'iies.  Ainsi 
Ksrulape  eut  le  serpent,  ^'e^ll^  la  co- 
lombe, Minerw  l'oi^i'aii  d»'  "«l'i^  la  lan- 
ce, le  palladiun*  '^"  ""eslr  <rtle  fu<ii(»n 
était  dans  Tosprit  «li^  ai  tîntes.  Portes, 
ki'ulptriii's,  ils  Mii\airiit  Ir  in\lhr,  lllai^ 
!iaiis  exiiiirt*  le  n\iiiIn»Ii*,  et  iiiéiiit'  sou- 
vent  pour  eux  le  »\inlH)le  n'elait  qu'un 
élément  du  mvthe. 

Mais  er  qu'il  est  important  de  distin- 
guer, e'est  f|iie  flans  les  idées  antérieu- 
res le  symbole  était  tout,  «■!  que  posté- 
rieurement e<»n\erti  en  attribut,  non- 
seuleineni  il  cetsa  trètre  tout  mais  ii«>  fut 
pas  même  la  partie  essentielle.  Que  d'a- 
doratifiii»  prnili{;iiers  |N-ii«l.int  il«'s  siei  les 
au  |>allailiiim!  Kt  pourtant  un  junr%ieni 
où  le  palLidiiiiii  ne»!  qu'un  accessoire  ili> 
Miiier\r.  1^  Perse,  la  Troade,  le  «-olJe^e 
des  \estales  leiiilciit  hoinina^e  au  feu  : 
Statuaires  et  \er<«tlii  ateurs  se  reiini<«sent 
pour  le  tniiisf«ii mer  eu  une  \ier);e,  sirur 
de  JupiUstp   couse r\aUice  el  reine,  le 


sceptre  k  la  maia  et  la 
tête.  Ccat  qu*îci  le  mpht^  m  prit 
développer  le  symbole,  rcndepi 
clipse,  réerase,  ou  da  «oiaile  i 
sur  le  second  pleo.  LepriBcipal* 
de\enu  racceasoire,  et  l'acrcM 
principal.  Les  légendes  da  cada 
Mercure,  du  pin  d'At%s,  dn  1^ 
Ganeça,  de  l'aigle  d'Odin  ca  sail 
d'exemples. 

Les  attribuU,  pu«r  le  m^lhokf 
gaire,  ont  deux  avanlagM  :  iU  nnà 
ipielque  sorte  les  enwwablea  |ilu  i 
ils  aident  à  reconnaître  les  ifiresi 
(|uelles,  sans  leur  présence,  poem 
lier  quelque  incertitude.  ApoUoi 
chus.  Mercure  même,  si  on  le»  rcpi 
jeunes,  imberlies,  se  resseubin 
point  qu'on  peut  »*\  ni.*preodrc  : 
au  premier,  la  iiébride  ou  une 
de  raisin  au  second,  au  truisirai 
tase  ailé  préviennent  tous  les  dwt 
auxiliaire  devient  surtout  ioditp 
lorsque  l'art  \eut  rendre  di^  abtir 
La  \ertu,  la  force,  la  crainte,  Uf 
Tamitie,  mille  autres,  ne  ««mt  qi 
imparfaitement  rendut*^  par  de* 
an  front  auguste,  à  l'^ir  calnir,  si 
treilililiiit,  à  l'ieil  chaste,  rti.,H< 
leurs  rat1e«-tioii  ipie  l'artistf  a  m 
elle  liicii  exprimée,  ipii  |ieiit  d.i 
repre.seiite  li  %ei  tu  nu  une  Iran 
tueuse,  l.i  l'orre  on  uti«-  Irniiuf  ft»f 
Kvifleininent,  il  faut  *\ur  l'Aritste 
la  figure  quelque  atti  ibiit  |ii>ur  fài 
prenilie  an  •«pectAteiir  ipir  «o: 
d'ii'n\re  n'est  ipitine  jlir^one 

Kn  j{f*;ieral  pourtant.  a«iiui>fi« 
cliel's-d'oMnre  il«-  t  e  grnre  pcs  h^ 
jouis  paria  froideur.  L'attribut  t 
ble  la  qu'une  ciel  hieKi^h  pKii|t 
ou  iiioin^  ciiiiiiiiinIi- ;  il  ne  »ra 
f.iirc  partie  inteijranle  di  la  6pi 
herer  a  ell<  ,  Il  résumer,  étrr  « 
ipiale  et  ^a  plus  «impie  r\prrs«« 
mais  statue  de  la  t'ofn-  ni  rrp-f* 
iluira  l'ellrt  tle  rilenule  |  jrmsr. 
bloii/e  repres«'iitaiit  I  jnN»ur 
nel  et  Ic^  iloiiieijio  ne  ^ai«iia  <i»' 
I.aiiciioii.  Le  in\tlir  «riil,  rt  ua 
|itlitsafiinieiit  |Mipiiiiirr,  lait  titrt 
Me  coininiine  la  tignie  r|  «lUi  i 
swuliolique.  On  t  oiii|irrod  aiE:«i 
quoi  %ï  peu  de  figures  chrctMBM 
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da  symbole.  La  légende  bio- 
jAiqoedes  saints  personnages,  quoi- 
iBe  ait  ses  beautés,  est  peu  variée,  peu 
^pai  gaie;  puis,  par  cela  même  qu'ils 
m/é  de  souffrir  et  d'agir.  Ton  ne  se 
lapas  les  héros  de  ces  pieuses  com- 
[îoos  armés  toujours  des  instrumens 
nnr  supplice  ou  de  leur  triomphe, 
d^maginations  peuvent  se  représen- 
laos  Tinstant  actuel,  les  martyrs  avec 
■Imes,  saint  Laurent  avec  le  gril; 
t  qu*an  contraire  on  se  figure  à 
rille  Jupiter  avec  la  foudre,  Ixion 
I  roue,  Hébé  versant  le  nectar. 
I  a  demandé  si  une  même  figure 
lit  avoir  plusieurs  attributs.  En  fait, 
tNip  de  figures  cumulent  autour 
I  plusieurs  attributs;  d'ailleurs,  les 
ois  sont  des  accessoires  :  or,  des  ac- 
res peuvent  être  nombreux  ;  les  at- 
s  sont  des  symboles,  ei^gies  primi- 
les  dieux  :  or,  ces  effigies  primitives 
Dt  avoir  été  au  nombre  de  plus 
pour  un  même  Dieu;  Apollon  est 
,  archer,  pasteur,  etc.  :  la  lyre, 
la  houlette,  etc.,  n'ont -ils  pas 
l'être  entre  ses  mains? 
tôt  à  la  distinction  des  attributs  en 
■aÙTA  et  roniinerens  f  en  caractè- 
res ou  spéciaux  (n'appartenant 
ne  figure  )  et  en  vagues  ou  gcné- 
' l'urne  pour  les  fleuves,  les  étoiles 
a  nuit,  pour  Castor  et  Polliix,  etc.), 
t  simple  et  d'une  application  si  fa- 
n*il  nous  suffit  de  la  mentionner. 
fois  nous  remarquerons  que  près- 
•us  les  attributs  mythologi(|nes  sont 
igens,  mais  semblent  de  plus  en 
écessaires  à  mesure  que  Ton  se  pé- 
de  l'esprit  des  mythes;  et  qu'ad- 
t  qu'il  est  des  attributs  vagues, 
aire  un  grand  pas  vers  la  solution 
tative  donnée  au  problème  de  la 
lité  des  attributs  :  car  si  un  attribut 
gue  et  p«*ut  s'appli(|uer  à  plusieurs 
I,  comment  sortir  de  cet  embarras? 
'adjonction  d'un  ou  de  plusieurs 
s  attributs.  Val.  P. 

rraiBi'TS  divins,  vnjr.  Dif.v. 
ITRITION,  d'atterere,  froisser, 
t  de  théologie. 

attrilion  est  le  regret  d'avoir  offensé 
1,  regret  conçu  par  la  laideur  du  pé- 
OQ  parla  crainte  des  peines  de  l'enfer. 

'-ncyclop.  d,  G.  cf.  J/,  Tome  IL 


Quelques  théologiens  ont  prétendu 
qu'elle  suffisait  seule,  et  sans  aucun 
amour  de  Dieu,  pour  justifier  le  pécheur 
dans  le  sacrement  de  pénitence.  Bossuet, 
l'assemblée  du  clergé  de  France  de  1700, 
et  un  grand  nombre  de  docteurs,  ont  en- 
seigné que  celui  qui  se  contente  de  la 
craintje,  sans  s'exciter  à  l'amour  de  Dieu, 
n'a  pas  assez  soin  de  son  salut,  parce 
qu'il  se  repose  trop  sur  une  opinion  dou- 
teuse. 

Cette  doctrine  a  fait  naître  une  autre 
difficulté  :  on  s'est  demandé  s'il  fallait  ai- 
mer d'un  amour  de  charité  y  ou  d'un 
amour  èi  espérance.  On  s'est  divisé  sur 
cela,  et  chacune  des  deux  opinions  a 
trouvé  ses  défenseurs  et  produit  de  nom- 
breux volumes  que  l'on  peut  consulter. 
Le  père  Morin,  de  l'Oratoire,  remar- 
que dans  son  sa  vant  traité  de  la  Pénitence^ 
livre  VIII ,  chapitre  2,  que  le  mot  à\tttri- 
tion  ne  se  trouve  ni  dans  l'Écriture,  ni 
dans  les  pères,  qu'il  a  été  inventé  par 
les  scolastiqucs  vers  1220,  et  qu'avant 
ce  temps-là  on  n'avait  point  imaginé  de 
faire  l'anatomie  dessentimens  du  pécheur 
au  tribunal  delà  pénitence,  et  de  déter- 
miner au  juste  quelle  est  la  mesure  et  la 
nature  de  l'amour  qu'il  doit  à  Dieu.  J.  L. 

AT  TiiOUPCMUNT ,  aîi&emblée  tu- 
multueuse de  gens  sans  autorité;  et,  dans 
le  sens  légal ,  assemblée  de  gens  agissant 
contre  l'autorité  et  contre  les  lois.  Le  légis- 
lateur a  dû  prendre  des  mesures  |>our  pré- 
venirlesmauxqui  peuvent  en  résulter  pour 
Tordre  social.  La  loi  française  du  tO  août 
1831  détermine  quels  sont  les  fonction- 
naires qui  ont  droit  de  dissiper  les  at- 
troupemens  ;  et  quand ,  après  trois  som- 
mations, précédées  chacune  d  un  roule- 
ment de  tambour  ou  d'un  son  de  trompe, 
ils  ne  se  dispersent  pas,  il  doit  être  fait 
emploi  de  la  force.   Toutefois  les  per- 
sonnes qui  n'ont  pas  obéi  à  la  première 
sommation  sont,  par  cela  seul,  passibles 
de  peines  de  simple  police;  ces  peines 
deviennent  correctionnelles  pour  les  in- 
I  dividus  qui  n'ont  point  obéi  à  la  seconde, 
et  deviennent  plus  graves  à  mesure  que 
la  résistance  s'est  prolongée.  Quand  l'at- 
troupement  a    un    caractère   politique, 
ceux  qui  y  ont  pris  part  peuvent  élj*e  in- 
terdits pendant  trois  ans  des  droits  oe 
vote,  d'éligibUilé,  des  CoiicX\OT3A \>>ù^a- 
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iy  da  port  d'armes,  et  de  ccrtaios 
droits  civils  énumérés  dans  Tartide  43 
du  code  pénal.  Les  attroupemeDS  politi- 
ques sont  dans  tous  les  cas  justiciables 
des  cours  d'assises.  P.  G-t. 

ATYS  ou  Attys,  fils  de  Calaus,  roi 
de  Plirygic,  et  favori  do  Cybèle.  Ayant 
rompu  un  Jour  le  vœu  de  chasteté  qu'il 
avait  fait  à  cette  déesse,  il  se  mutila  lui- 
même  pour  Sf  punir  de  cette  faute,  et 
mourut  peu  après;  mais  Cybèle  Payant 
ressuscité,  il  resta  désormais  son  fidèle 
compagnon. 

Un  autre  Attvs  est  ce  fils  de  Crésus , 
roi  de  Lydie ,  qui  offrit  un  touchant 
exemple  de  Tamour  filial.  Il  était  muet. 
Un  jour  dans  une  bataille,  voyant  un 
guerrier  qui  tirait  le  glaive  contre  stjn 
père,  il  fit  un  efTurt  si  violent  qu*à  Tin- 
stant  même  le  lien  qui  retenait  sa  lanj^uo 
se  détacha  et  qu'il  put  .s^étrier  en  pro- 
oon^ant  ces  mots  :  «  Soldats,  ne  tuez  pa» 
Crésus.  M  C.  L. 

AUBADE  y  concert  qui  se  donne  à 
Vaube  du  jour  sous  les  fenêtres  de  quel- 
qu'un. Ce  mot  a  vieilli,  et  il  ne  s'emploie 
guère  maintenant  que  pour  désigner  un 
charivari  ou  les  roulement  |kar  lesquels 
les  tamiiours  coiiiplimrntfiit  les  c>nit-ier> 
à  l'oi-casion  de  la  uou\rUe  année  ou  d'un 
a^iimt-iiiriii  qu'ils  ont  obtenu.       L.  I). 

Al'BAGXE  [  VI5  II'  \  Aubagnr  tnI 
uue  petite  \\\U'  du  d«''|>artenient  ilrs 
Bouchc»-du-Rliôn«>,  située  u  (|ut'lqiic5 
lieues  de  Marseillr,  et  qui  jouit,  a\  ix*  qiu-l 
ques  autres  \i^nobli'sde  raiiciennt:  IVd- 
venct*,  d'une  réputation  mériter.  Les 
^ins  d'.lubagne  sont  iris  i'<iloré»,  spiri- 
tui'UX  et  solidi*»;  \v>  %o\ag('H,  loin  ilc  1rs 
alteriT,  augni(*ntent  rncurc  leur  f|u.ilitc. 
Il  sVn  fait  i\v  gran«li'»  e\|Ktlition>»  |niiii 
li*s  (-olonie»  et  iiiéine  pour  l'intéiifur  di 
la  France.  Mairi  c'est  !»ui  tout  pour  lirt  \  iii> 
cuit»  qu'Aubaine  partage,  a\er  (!a^Ni^  ii 
Koque\^ire,  une  t  elébriteappréi  iec  priii 
4  i|ialeuient  par  li'»  liabitan:!  ile>  rampa - 
^iie».(À'»  \  in%,daM'»  leur  niuiv  eauté,«oij  t  pà  - 
teu\  et  prennent 4  la  ^or^**;  mai»  en  vieil- 
lissant ils  deviennent  tin^  et  agréables,  «  i 
les  gouiiuand»  en  font  grand  «-a».  Toute- 
fois, ce  n*e»t  pa»  en  l'*rjiir«\  niaii  en  Uni 
lande,  que  s'en  lait  la  plii>  lorte  l'nnMiiii 
matiou.  I).  A.  I). 

Al'JIAI^E  ^uAuii  u\,  AuLÎcuneiiicnt 


aif^/iitr,AUBAnidMtkliqp|iéBJ 
consultes,  était  ayaonysc  itfm^ 
ou  iVctranger,  Pâmi  IttWBhnHi 

mologies  don  es  de  ce  mot,  dtti  i 
né  ailleurs^  nous  parait  la  plaiMM 
Aubaine  signifiait  doocpertpmà 
la  qualité  d'étranger  (  «oir  le  Ch 
tlu  tlnnt français'.  Toutefois,  pa 
il'aubaùWf  on  n'entendait  pas  Fcm 
de  la  législation  concemaot  les  cin 
mais  seulement,  et  d'une  aaaiir 
particulière,  le  droit  cn^ertadM 
souverain  recueillait  U  soccettiaii 
tranger  qui ,  sans  a«oir  été  nti 
venait  à  mourir  dans  les  éfab  de  c 
verain. 

L'origine  du  droit  d'aubiiac 
touréi*  d'obscurité.  Nou»  ne  tr 
aucune  trace  certaine  d'un  pirr 
chez  les  GrtN-s  et  «'lie£  le»  Rmiiaiai 
tes<|uieu  affirme  ijue  le  droit  d'i 
a  pris  naisMuee  au  miliru  dr  Pi 
des  barliare»  dan»  l'empire  J^ 
■'  Dahit  ee  tenip»-là,  dit-d,  s'ct 
les  droits  inM>n»és  iTtiuhuîne  ci 
frap'.  Ce»  hommes  .  In  barkare 
sèrent  que  les  étrangers  ne  Irurd 
par  auiune  ronununi cation  du  ^ 
%i],  iU  n«>  leur  devaient  d'un  < 
(  uiir  .^f  M  it  tir  ju*lir<',  cl  dr  I  JUtrt 
Mirte  di*  pitié.  F^j»ni  tlt  .  ^j»- 
rliup.  13  .  l  Ile  I  liarte  d«-  (h 
gne  nous  apprend  ipie  Ir  dru.t  •! 
existait  «le  son  temps,  ah  prijhi 
dans  toutr  l'etemluc  du  imvaub 
la  féodalité,  en  s'i-tabli^sanl  pn 
fit  ipir  les  seipUeurs  devt  iiu%  pii 
sans  u<»ur|Mii>iit  a  li  ui  pf<>fil 
d'aubaine.  L  avidité  dr  •  ■■»  nuîl 
peiii-uv  n'allait  |Miiiil  m'u1«  Oicnl 
s  «-nipai  er  de  la  >ui  i  i-^«i«>u  Uis«ri 
elian,;i'r,  mais  «'luuir  a  ilr|M4i 
eli.iii^il  de  ^i»n  vivant,  tlu  \r  i 
nirnie  quelipiiTois   a   la    ti  i»:c  n 

di-  S4  I  I.   C 'f'|lt*l|ilailt  |M  u    1  |m  u  lr« 

pliin  ijN's  luri  ut  n  staure».  ri  i  l 
ipli  l'etraii^i-i ,  iii  FtaiM  e,  n^iui  &• 
Si  î^ut- ur  tpir  11-  riii.  Vu  t-iin««-qihi 
puis  (.halles  \  II  11-  tliiMi  il'jub 
iitu-idiie  mmuie  f.iisaut  |ÉAftic 
iiiaiiif  de  la  i  tuiriinn**. 

H  i''*i  ImiiiiI  iili^n  v«  I    |iit  iM  u%ia 
tjUi-   il  ui|i«  iiii    ic^3i%1a  tl'Uim* 
l'uidi^iduqui  abauduUiMJt  iciiica 
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▼enîr  eo  habiter  un  autre, 
dernier  aubain  était  traité 
le  rigueur.  Voici  quelles 
égard  les  dispositions  de 
a  coutume.  S'il  ne  recon- 
I  seigneur  dans  Tan  et  jour, 
amende  au  baron  dans  la 
quel  il  avait  fixé  son  do- 
îcédait  sans  laisser  au  ba- 
eniers,  tous  ses  meubles 
au  baron  (  voy,  les  Éta- 
Saint-Louis,  ch.  lxxxvii  ). 
bainc  n'ayant  point  lieu  à 
rangers  naturalisés ^  il  en 
;  roi  seul  accordait  des  let- 
disation,  parce  que  seul, 
uvait  renoncer  à  son  droit 
part  Tintérèt  matériel  du 
le  motif  du  droit  d'aubaine 
t  cette  considération  qu'un 
itcédaut  à  un  autre  étran- 
le  royaume ,  n'aurait  fait 
ce  dernier  au  profit  d'un 
jssi  vo>ons-nous  lesenfans 
Tétrangcr  lui  succéder  à 
roi  ;  il  suffisait  même  que 
ent  nés  dans  le  royaume  et 
cur  intention  d'y  résider 
nt.  Mais  un  père  étranger  ne 
er  à  ses  en  fans  /Y*^mci//r.T  .* 
motif.  Ce  motif,  qu'il  ne 
iiT,  est  la  clef  d'un  grand 
icultés.  Le  droit  d'aubaine, 
lare  ouvertement  Loyseau, 
i  pour  des  motifs  tout  poli- 
rait non-seulement  au  mé- 
?rs  naturels,  mais  même  des 
imentaires.  L'étranger  ne 
ester;  car  tester,  disait-on, 
civil.  Toutefois  Bacquet, 
lUS  le  xvi^  siècle,  cite  une 
sul le  (jue  l'étranger  pouvait 
\mx\quy  i\Q,cinqsols  parisis. 
le  roi  abandonnait  quel- 
oit  d'aubaine  en  faveur  de 
idiis,  de  certaines  classes, 
certaines  villes  et  nations, 
e  les  ambassadeurs  et  les 
lient  point  sujets  au  droit 
arles  VII,  Louis  XI,  Char- 
i  IV,  Louis  XIII  et  Louis 
rentes  ordonnances,avaient 
que  les  marchands  étran- 
int  les  foires  de  Lyon^  de 


même  que  les  ouvriers  de  certaines  ma- 
nufactures, seraient  exempts  du  droit 
d'aubaine  ;  ces  derniers,  après  un  nombre 
fixé  d'années  de  travail  en  France.  Fran- 
çois I^'  voulut  un  instant  que  les  mili- 
taires étrangers  au  service  de  France 
fussent ,  dans  leurs  biens ,  assimilés  aux 
Ij^nicoles;  mais  cette  disposition  ne  fut 
point  observée.  Louis  XV  la  rappela  ex- 
pressément et  la  mit  en  vigueur  avec  la 
condition  :  1^  de  10  années  de  service; 
2^  de  catholicité  ;  3^  de  déclaration  aa 
greffe  de  son  présidial  qu'on  entendait 
vivre  et  mourir  dans  le  royaume.  Les  villes 
de  Marseille  y  de  Dunkerque ,  avaient  le 
privilège  que  les  étrangers  qui  venaient  y 
résider  étaient  exempts  du  droit  d'au- 
baine. Enfin  ce  droit,  en  vertu  de  traités 
diplomatiques,  avait  été  abandonné,  par 
les  rois  de  France,  à  l'égard  d'un  grand 
nombre  de  pays  étrangers,  mais  toujours 
à  charge  de  réciprocité.  Nous  renvoyons 
pour  ces  traités  au  code  diplomatique 
des  aubains,  publié  il  y  a  peu  de  temps 
par  M.  Gaschon.  L'Assemblée  consti- 
tuante supprima  entièrement  le  droit 
d'aubaine  et  admit,  dans  tous  les  cas,  les 
étrangers  à  succéder  en  France ,  même  à 
des  Français  [voj\  les  lois  des  6  août 
1790.  13  avril  1791 ,  et  l'acte  constitu- 
tionnel du  3  septembre  1791,  Ut.  m,  art. 

C).LeCodecivil,art.l*'"(726et912J,rint 
modifier  ces  dispositions  en  n'affranchis- 
sant du  droit  d'aubaine  que  l'étranger  dans 
le  pays  duquel  le  Français,  par  récipro-i 
cite,  ne  serait  point  assujéti  à  pareil  droit. 
Mais  la  loi  du  14  juillet  1819  est  venue 
restaurer  les  dispositions  si  généreuses  de 
l'Assemblée  constituante.  Voici  cette  loi 
qui  comjiose aujourd'hui  le  dernier  étatde 
la  législation  sur  la  matière.  «  Les  étran- 
gers auront  le  droit  de  succéder,  de  dis- 
poser et  de  rerevoir  de  la  même  manière 
()ue  les  Français ,  dans  toute  l'étendue  du 
royaume.  —  Art.  2.  «  Dans  le  cas  de  par- 
tage d'une  même  succession  eqtre  cohé- 
ritiers étrangers  et  français ,  ceux-ci  pré- 
lèveront sur  les  biens  situés  en  France 
une  portion  égale  à  la  valeur  des  biens 
situés  en  pays  étrangers  dont  ils  seraient 
exclus  à  ({uelque  titre  que  ce  soit,  en 
vertu  des  lois  et  coutumes  locales.  »  Ce 
dernier  article ,  quelque  peu  restrictif  du 
principe  émis  dans  le  premier,  prête  à 
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un  a$ftez  grand  nombre  de  difficultés. 

/  or .  KtR  A  KG  EES.  V . 

ÂUBEy  alba,  vêtement  de  toile  blan- 
che dont  se  servent  les  évi'(|iies ,  les  prê- 
tres, les  diacres,  les  sous-diacres  et  autres 
ministres  employés  à  l'autel.  Il  desceiiil 
ju.S4|U*au\  pieds.  Il  est  nrrrté  au-dessus 
des  reins  par  une  ceinture  ou  un  cardon, 
pour  que  son  ampleur  n^enduirrav-ic  pas 
dans  re\ercire  du  ministère.  L*aube  ne 
peut  être  faite  que  de  rhanvre  ou  dt*  lin. 
Il  n*est  pas  rare  de  voir  te  vêtement  orné 
de  belles  dentelles  ou  de  magiiifuiues 
broderies.  Anciennement  Vattùr  était 
décolletée,  comme  celle  des  enfans  de 
chœur  de  la  mélro|K)le  de  l'aris  ;  et  on 
couvrait  d'un  arnùt  le  col  du  ministre 
qui  s'en  re%était.  Actuellement  le  collet 
va  jusqu'au  menton,  et  il  est  ordinaire- 
ment attaché  a\ei*  de»  liens. 

Dans  les  premiers  siècles  de  Té^lise, 
les  néophytes  (pii  avaient  re<^n  lel>aptème 
la  veille  de  Pûqnes  conservaient  pendant 
huit  jours  Vauhr  ou  tnnique  blanche 
dont  ils  avaient  été  revêtus;  de  là  vient 
qu*on  appelait  la  semaine  de  PàipieH  alha, 
et  le  dimanche  cpii  la  termine,  DominUa 
in  aUns. 

h'tiitéff  n\*sl  pas  seulement  le  vête- 
ment sarré  du  eêlt''>»i-.ii»i  dum»  U»  rf^Um^ 
oceid«'ntales ,  il  Test  Hti<«Ni  dans  lesé>;li:te^ 
orientales,  quoii|nc  la  lurnie  pt'e^ellte 
quelqnes  din'èrenc«*s.  J.  L. 

AUBR  '  i;i*of;nipliie  ' ,  département  de 
France,  formé  de  la  (Kirtie  mèridif)n.ile 
de  la  ('linmp:igiie  et  de  «|Uel(|iies  fruetioiiH 
de  territoire  ap|uirlen;int  à  l'aneieniie 
BiiUrgo^nt*,  et  rompris  «'litre  les  d«'p.irle- 
mens  de  la  Marne  au  nord,  de  ta  ila(it«-- 
Mnrne  à  l'eM,  de  la  ('.ôli*-d'C)r  el  <le 
V Yonne  au  sud,  et  de  Seine-el-Marni*  a 
Vouest.  Sa  pins  grande  loiigneur  r%i  de 
2  I  lieues  de  Test  à  l'ouest ,  et  sa  largeur 
de  l!l.  On  |NMit  évaluer  sa  sti|M-rlii-ie  a 
GIO,r*(lO  hect.  ou  à  envinm  300  iîruc^ 
carrées.  Il  «*ftt  divise  en  5arron<iis>.enifiis, 


constituaient  les  noomMM  itl 
ces  pcupl(»s,  ainsi  que  des  mie 
des  tenifis  de  la  domioatîao  ro 
Ce  département  tire  son  mw 
vière  d'Aube  qui  le  traverse 
dans  la  Seine,  sur  U  rive  droite, 
cours  d'env  iron  -1 1  lietir»,  pmdi 
il  )  en  a  28  de  flottage,  depuii 
jusqu'à  Areis,  el  K  de  Daviii^alitu 
à  la  Seine.  O  fleuve  coupe  mi* 
|iartenient  el  \  n«i^il ,  ainvi  qw 
pliisit-ui*s  riv  ières  assez  importao 
tefois,  maigre  ces  canaui  natur 
gation,  le  sol  d*une  grande  pari 
parteniciit ,  formant  le  nord  rt 
ouest,  est  condamné  a  une  mmj 
rilité.  Là  paraît  )ire»4|u*à  nu  ou 
peu  de  terre  végétale  ce  fi»nd  de 
forme  le  bas>iu  f;eolo<;ique  de  |*ï 
la  végétation  y  est  pre«|ue  m 
consiste  en  grande  |iartie  qu*rr 
^res  pâturages  où  vivent  e|iai 
abri  quelques  tniU|M'.iu\  ;  ir 
cultivé»  produisent  du  M*i^lr,  ij 
et  du  sarrasiiii;  trtte  |iartie  du 
ment,  dont  ras|>o«'t  est  en  çrn 
et  dé-^ole,  appartient  a  «-«qu'un 
(Ihampagiie />nf//7//'i/«r*.-  b  fn- 
Tautre  porlimi  eoiii)»i'ii''t-  l«i«ii 
la  stérilité  «It*  «elli*  «i.  !.«■  ««il 
g«*iieral  rit  li«'  el  piiMlm  tt|  1 1  li'i 
si  forte,  •»urf-i>rtainH  piiiiit«.  pi  j 
juM|u'.i  1  *2  «  li«>\au\  pii-ir  lin  r  1 
ou  \  rei-olie  du  liji-,  «lu  i  li.iiivn 
«'%tiin«><«.  dont  l.i  rci  oJti-  aiimir  lli 
.1  123.000  iHMti.litn-».  «iri  \  «U 
bi'lail    et  dr^  i  lii'\au\  ;    U--*    t>«r 

IlOUilircU  <«<'<«;  «Ml   fil   «'\.tlllr     ?J   %\ 

S  I,.'i00  lit't  t.ire<«.  taiolio  lut  n 
;;ri<>Mr>»  n'«-»l  ipi«-  tli-  ïl.Ofiii  }u 
ii'lli-  «l.'i  praiiic'«  «II-  20.2.1".  I 
u)i»v«ii  di'  !.i  ti  m*  t.ilMiiirjti't  << 
O.'i  r.  p.ir  h«'i  tan*  On  i-nq»! 
ili'parti-ment  Ifi.OOO  \f'it%  4 
ISOJMH)  Im-|«-^  a  lame  iii(r«  !t-< 
trou\ent  d«-  tort  Ih'.miv  \r"ii^*r*\ 
riiiti<«   l.'uidutliir  r«t  «arii^    \f* 


An  is  el  Bar-sur-.\ulK',   Bar  «'t  Nogent- 

sur-Seine,  et  'l'nive-^.  «*hef  li«-u,  qui  reiil«  r-      de  drap^,  d«'  iMiiini'ti  rn-.ilr  1 

HH'nt  3(>  eant<iri'»,  A*ï\  coniinuiieH,  fi  une  |   nll):ln^,  etc.    «ii  furni^nl    l**^   \ 

|i«qMd:itinn  «II- 3  l(î,3(il  liabilaiis  I.ctiiri- 

liiiie  «'(tnquis  <\Ati'*  «  «■  ilepHrt«'nic!it  i-f.ot 

aii  t«-inpH  fb-H  CtauliM^  li.iliite  p.tr  I*'*»  J n 

«  #1»  »  ,  fT  l'on  V  \iiii  ciii  iti  I-  iiiii'l'tiii  N  \i  ■*  - 

lif,f'l   de   i«^   eiliiinit  ^  yu-ll«"t   linïtf» '(Ui 


arlitlt'^:  on    v    r«'n).irqur   a\i*- 

foljl^.    •|l|t1    |'|t-«    |llfM-i«-lkl*    1' 

l.f    «  ni|iiii<-t<  1*.     dmil     p|ii«if   |i 
roMt- ■.  ii'ii  II  i\ir'<-riT   !••  il   ;*•: 

■ 

vi'M-   ni    !•    i!i-%»li  ^«j'oîm':-'. 
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le  et  cooiUte  principalement  en  crains, 
ii  bob  de  chauffage  expédié  par  flot- 
lèFuris,  charbon  de  bois,  blanc  de 
lyvoa  dTspagne  fabriqué  avec  la  craie 
loi,  pierre  lithographique,  charcute- 
fii  est  renommée ,  et  articles  de  ma- 
kttnres.  Oo  évalue  la  somme  totale  des 
ttiB  du  départementà  12,570,000  fr.; 
Mnede  Timpôtest  de  1,863,980  fr. 
<%Mrtement  de  l'Aube  est  du  ressort 
i  Cour  royale  et  de  TAcadémie  uni- 
ite're de  Paris;  il  est  compris  dans  la 
dî?îsion  militaire  et  forme  le  diocèse 
^îiéché  de  Troyes.  Le  nombre  des  élcc- 
eitde  1193  qui  envoient  4  députés  à 
U&bre  élective;  le  rapport  de  la  po- 
km  au  nombre  d'individus  condam- 
tt  de  1  à  5,299  ;  il  y  a  1  écolier 
)enfans,  et  1  enfant  illégitime  sur 

P.  A.  D, 
BE  (hydraulique).  On  appelle  ainsi 
Dches  fixées  à  la  circonférence  d'une 
et  sur  lesquelles  s'exerce  immé- 
lent  l'impulsion  du  fluide  qui  les 
les  unes  après  les  autres.  Une  des 
ions  que  doit  avoir  une  roue  char- 
lubes,  c'est  de  tourner  uniformé- 
it  pour  cela  il  faut  qu'elle  soit  telle 
lans  quelque  situation  quVItp  se 
te,  l'effort  du  liquide  contre  les 
enfoncées  agisse  de  manière  que 
me  des  efTorts  positifs  pour  accé- 
e  mouvement  de  la  roue  soit  égale 
»ronie  des  efforts  négatifs  pour  la 
er.  P-T. 

BE,  vor.  Crépuscule. 
BEXTOX,  roj.  DAunKTTTON. 
BÉPINE,  voj.  Kpine. 
BER  (Daniel-Fkançois-Esprit) 
:à  Caen  en  1782,  dans  un  voyage  de 
rens.  Il  ne  fut  pas  destiné  d'abord 
"e  la  carrière  qu'il  a  parcourue  avec 
le  succès.  Son  père  lui  fit  prendre 
aes  le^ns  de  musique,  plutôt  pour 
mier  un  talent  d'agrément  que  pour 
le  lui  un  musicien.  Après  avoir  ctn- 
ec  succès  le  piano  sous  la  direction 
Ladurner,  M.  Auber  fut  envoyé  à 
res  par  ses  parens,  pour  se  livrer  au 
«rce.  Porté  vers  la  culture  d'un  art 
li  donnait  déjà  de  grandes  jouis- 
(,  il  fut  bientôt  dégoûté  de  son  nou- 
it;  aussi  revint- il  à  Paris  où  il  corn- 
I  à  se  faire  connaiti*e  par  des  ro- 


mances et  d*autres  productions  légères 
dont  quelques-unes  eurent  une  vogue  de 
salon.  Un  trio  de  piano,  violon  et  violon- 
celle, gravé  à  Paris  vers  le  même  temps , 
fit  voir  qu'il  pouvait  traiter  avec  talent 
la  musique  instrumentale.  Encouragé  par 
cet  essai,  il  composa ,  à  la  prière  du  célè- 
bre violoncelliste  Lamare  avec  lequel  il 
était  lié  d'amitié ,  tous  les  concertos  de 
basse  qui  ont  paru  sous  le  nom  de  ce  vir- 
tuose, et  d'autres  morceaux  qui  sont  res- 
tés manuscrits.  Il  écrivit  aussi  un  con- 
certo de  violon  qui  produisit  quelque 
effet  au  Conservatoire  de  musique,  où 
il  fut  joué  par  M.  Mazas.  Cependant  les 
succès  qu'obtint  M.  Auber  dans  la  com- 
position de  ce  genre  de  musique  ne  le 
détournèrent  pas  du  but  vers  lequel  rap- 
pelaient ses  penchans;  et  déjà  le  désir  de 
travailler  pour  le  théâtre  lui  avait  fait 
remettre  en  musique  l'ancien  opéra  de 
Julie,  Cette  pièce,  écrite  avec  accompa- 
gnement de  deux  violons,  deux  altos,  vio- 
loncelle et  contre-basse ,  fut  représentée 
sur  un  théâtre  particulier  de  Paris.  L'au- 
teur fit  alors  la  connaissance  de  M.  Che- 
rubini,  et  se  livra,  sous  la  direction  de 
cet  habile  maître,  à  des  études  sérieuses. 
En  1 8 1 3 ,  M.  Auber  fit  représenter  au 
théâtre  Feydeau  un  peiit  opéra  intitulé  : 
le  Séjour  militaire.  Cet  ouvrage  fut  suivi 
d'un  repos  de  plusieurs  années,  après 
quoi  il  fit  jouer  au  même  théâtre:  /e  Tes- 
tament et  les  Billets  floux  (1819),  opéra 
moins  heureux  encore  que  le  premier 
essai.  Mais  quelques  mois  après,  M.  Au- 
ber se  plaça  au  rang  des  bons  composi- 
teurs français  par  la  représentation  de  la 
Bergère  ChatelainCy  opéra  en  trois  actes 
dans  lequel  on  trouve  une  manière  ori- 
ginale, des  mélodies  heureuses,  et  des 
intentions  dramatiques.  La  ^er^<*/ie  Châ- 
telaine fut  le  premier  fondement  de  la 
réputation  de  son  auteur.En  1821  ^Emma^ 
opéra  important,  fit  briller  les  mêmes  qua- 
lités qu'on  avait  applaudies  dans  le  pré- 
cédent. 11  paraît  que  depuis  cette  époque 
M.  Auber,  frappé  des  succès  européens 
du  stvle  de  Rossini,  résolut  de  l'imiter  en 
adaptant  la  manière  du  grand  maître  aux 
convenances  de  la  scène  française.  Cette 
nouvelle  direction  du  talent  de  M.  Auber 
se  manifesta  dans  les  opéras  suivans  : 
Leicester^  en  trois  acV€a(^\WlY'>^^^^> 
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en  4  actes  (1823]^;  le  Concerta  la  cour^ 
m  1  acte  (1824);  Lèocadie^  en  trois  ac- 
tes (1824);  le  Maçon ^  en  trois  actrs 
(  1 825),  cl  Fiorciia,cn  trois  actes  (1 820  , 

Cependant  M.  Âiibcr  sentit  la  ntrees- 
site  de  fonder  sa  réputation  par  une  |>ar- 
tition  d*un  ordre  ('Icvr,  et  il  compensa  la 
Muette  de  Pnrtici.  Aliandonuant  fran- 
chement les  traces  et  la  manicrc  Rossi" 
niennes  et  rentrant  dans  le  st\le  qui  lui 
est  propre  y  M.  Anber  .s\»st  placé  par  la 
composition  de  cet  opéra  sur  la  li^nc  des 
plus  habiles  musiciens  de  Técule  franraÎM'. 
On  retrouve  dans  la  Muette  la  nianière 
élégante  et  pure  de  Tauteur  iVEmma^ 
avec  cette  dinTérence,  toute  à  son  a\aii- 
^K^9  <|(i<^  la  niusi(|uc  est  plus  éncr^ii|Uf, 
sans  avoir  |»erdu  de  sa  ^rarr  et  de  vi  frai- 
cheiir.  Son  instrumentation  v  «■••(  liril- 
lante  sans  ta|iage,  et  toujours  fraiirlw- 
ment  dessinée.  ManicureusiMuent  M.  Au- 
ber  crut  a\oir  fait  assez  |M>ur  le  soin  de 
sa  renommée  par  la  composition  de  la 
Muette  fie  Portici,  car  il  reprit  dans  les 
ouvrages  qu'il  fit  repréM>nter  depuis 
toute»  lesalluresrossiniennes./^i  Fitwcre 
et  Fra  Dittvolo  furent  le>  dernier^»  opéras 
(pril  donna  au  tlié.iii-ed«'  l'Opem-C Mimi- 
que. F'endâme  »•//  F^jHi*;ni',  **\\.'r^  qu'il 
composa  en  1823  en  *»orietéu\fi  lleinld 
à  roc«-asioii  du  retour  fin  dur  iTAii^ou- 
lémc,  le  Dieu  et  la  Itnytidtn',  ir  Phil- 
tre y  le  Serment i*l  (lustmr  II/ nu  Ir  lUit 
maxqué  UwxiwwX^  a\ei-  la  Mutttr  fit-  Pnr 
tittf  le  lépertoiri-  il«*  M.  .\«iImi  .«  1'  Vi.i 
demie  ro\ale  de  iiuiHii|ne.  Ou  refrouM- 
dan*»  ecH  o|M*ras  le<«  quiilile*»  et  tet  delinli 
qui  ont  été  lignales  pins  li.iiit  :  nue  ^raiiile 
raeilitCf  un  st\le  élégant  et  eorreit,  \u.t 
«'iitcnte  parfaih'  de  l-i  tt  i-rie,  mai'»  l'alHis 
de  niov*n^  uniformcN,  et  riiiiit.il i«iii  qtirl  - 
f|Ut*foi%  trop  sensilde  de  I.i  maniin-  «li- 
Ro»sini.  M.  Anber  r^t  un  aMisN'df  me- 
ri  II*;  nés  ou\ra|;eH  s<»nt  n*prè>eiilé^  n\er 
Nueeè?» ,  non-seidemrnt  en  Frame,  ni.ii-« 
en  AUemaf;ne  et  en  An::leterre.  Il  a  ele 
diToré  de  l'ordre  île  la  Lé};ion> d'Hon- 
neur en  I83.>,  «'t  nt>miiie  membre  de  l.i 
classe  des  beau\<ar(^  «le  l'IiiNiituI  en 
I82JI.  F.  F- s. 

AtBKRGR  de  aiherffarr  ,  lo;;er  ) , 
maÏHon  où  les  \oya^(Mirs  «ont  nourri >  r( 
loge»  mo^effinant inie  rétribution,  i'.v  mol 


que  celai  à^hSteUme  oa  d'U 
berges  y  connues  des  aoricnsi 

de  dîi'erxnrium ,  se  multipli 
les  temps  moderntrs  quand  Tei 
l'hospitalité  les  rendit  nere 
lois  h*s  favorisèrent  dans  Tinl 
et  les  aul>ergistes  eurent  artioi 
fcLs  déposés  chez  eu  x,pour  le  p 
dépenses  qui  pou« aient  s*) 
CCS  maisons  servirent  king-teB 
aux  plaintt^  léjsitiines  et  au 
tion»  des  voyageurs.  Il  fallut  < 
ports  entre  les  différrns  peu 
pro\inees  d'un  même  pa\s 
aussi  multipliésqu*il!i  le  M»nt  a 
pour  que  ees  établi s»rniens  vi 
sortir  de  cet  état  qu'im  An^^lî 
rait  p;)rfaitenient  par  le  mot  < 
Itif'i/ilt'  Mainlenant  l'on  lâ(  ht 
1.1  lonunudité  à  la  pri»prete.  ' 
mier  rapport  on  |Niniraitiitt 
aubert;e%  de  Fian<'e  ou  l'on  ; 
Uiins;  S4iU^  h*  <t4*eoiiil  on  ra|t} 
IiôIcsnC  anglaise  d«ml  pailr 
finale  m  .In^leterre  ,  ipi 
de  le  pi>nrsni%re  en  ulomn 
lior-«  d'état  de  prini\er  un  I 
par  lui  et  propie  a  dt-i  mi^'iil' 
»oi),  |.i  ili-<  iMi«i  rie  d  lUit  p 
si'N  draps.  I.i-i  \o\.i,:inM  u" 
rien  a  dè^lrei-  i|u.iiiil,  .i  !««• 
li'tus.  \r>  :iubei^i<«{i  <«  «n  ;•>! 
tmi^iiint*  enioir  |>|ii«  rji<  . 
l.dU  (I  Ht'*  li  <«  pri\ 

Arili:il(il\K.   f     *.   Mr 
ArnKKT  I'..I.Im  II  o  l.i 

^i-iu<-nl  fie  \i>t(.tirf.  |>*   picii 
ttuli-^it--*  .tpri  •«   I..I    IxiitiMif 
l'.ii  io  I  n   1  rn  I    t-t   \    lUKtunt 
.1  r''«li;;i'  ililti-i't  II''  |i>iiiiijii\, 
lii  II  II    (Itt'ttîr  tir  F'i:ntt  . 
liMii  1 1  if  i  pit*  •|n'in;.t-n  ■  'ix  }»■* 
lui ,  uutif  li-'o  t.iliJe^,  il>  «  f  '■*: 
l'U  Mr*,  •■!  I.i   \r*rt  ii    t't»  , 
l>lf  d'iii(t*rél  et  d'intifi(i<in. 

Ariu:iiT  m*  baykt 

T  [M  »    Assin^i    ,  ii<-  .1   Ij  1 
17*1*»,   emlit.i^t.i   In-*   !•  nn«- 
iiiittl^iiii-,  el,  aprt-^  a^mr  tjil 
ren  .iriii'-^  en    \mfii-|ui'  ««mi 
lu  au  il  l^ilaK'tti-,  il  M*  tr<iu« 
«■n   ;::iiiii«iin  A  Mef/   i-n  ipuli 
lame  île  ■  n\  ateiie  ;  d  »*%  lil  fu 


présetHi.  une  idée  un  \>eu  mo'ms  T«W^e«  ^  wwuviwxAaXAmviv  Juifi,  irr» 
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on  k  sait,  dans  cette  ville.  La 
de  leur  régéoéralion  sociale  oc- 
il  boucoup  les  philanthropes  de  tou- 
Ipln  cbases,  et  c*est  à  Metz,  où  Tas- 
pct  àB  leur  dégradation  devait  le  plus 
lUpr  les  amis  de  Thumanité,  que  fut 
fpsid  donnée  en  leur  faveur  une  im- 
îériuhlement  libérale,  philoso- 
et  religieuse.  L*académie  de  cette 
CB  fit  le  sujet  d*un  coucours  qui  de- 
^â^Mv  par  lui-même  et  par  les  ou- 
snxqueb  il  donna  lieu.  Quelques 
pour  ou  contre  les  Juifs  précôdè- 
tt  concours.  Dans  ces  derniers  on 
t^f^schait  avec  amertume  des  torts 
fuient  l'ouvrage  de  la  société,  et 
'^ipéliity  en  variant  leurs  formes,  les 
et  les  plaisanteries  dont  Voi- 
la avait  accablés.  L'écrit  d'Au- 
M  do  Bayet  fut  du  nombre  de  ces  der- 
^Kft;  il  était  fait  avec  esprit  et  talent, 
^ptoduisit  quelque  sensation;  mais  il 
'  ttrta  pas  sans  réponse.  Pendant  la 
^ét  de  TAjRsemblée  constituante,  Au- 
Kt  se  fit  remarquer  parmi  les  amis  les 
^  dévoués  et  les  plus  éclairés  de  la 
Ite  nationale ,  et  fut  porté  à  T Assem- 
^  législative  par  le  département  de 
■Me.  D  siégea  avec  ceux  qui,  tout  en 
tau  fidèles  au  serment  qu'ils  avaient 
hé  à  la  constitution  de  1791,  se  mé- 
tat  des  intrigues  de  la  cour,  de  l'aris- 
%atie  et  de  l'étranger.  Comme  ceux 
i  plus  tard  combattirent  l'anarchie  et 
krrenr  sous  le  nom  de  Girondins  et 
ifiégfiaient  à  gauche  dans  l'Assemblée, 
S*élevB  contre  les  intrigues  coupables 
Témigration,  et  appuya  avec  force  la 
tion  de  guerre  à  l'Autriche;  mais, 
Yaublanc  et  d'autres  députés  de 
foîte,  il  défendit  le  général  Lafayette, 
Itre  lequel  Briasot  avait  demandé  un 
cret  d'accusation  peu  de  jours  avant  le 
août.  £ntre  cette  journée  et  la  sépa- 
ioo  de  l'assumblée,  il  fut  appelé  à  la 
isklcDce.  Il  ne  fut  pas  réélu  à  la  Cou- 
ition  nationale,  où  reparut  seulement 
c  de  nouveaux  renforts  le  parti  répu- 
cain  de  l'Assemblée  constituante  et 
fAssemblée  législative;  mais  si  Au- 
1  du  Bayet  ne  fut  point  parmi  les  foii- 
enn  de  la  république,  comme  mili- 
re  il  se  voua  à  sa  défense.  Après  avoir, 
is  Kellermann^  combattu  à  Valmy,  il 


se  rendit  à  Tarmée  du  Rhin  ;  fl  y  montra 
un  courage  et  un  talent  qui  le  firent  ra- 
pidement monter  de  grade  en  grade  jus- 
qu'à celui  de  général  de  division;  et 
lorsqu*après  avoir  conquis  Mayence  et 
Francfort,  Custine  fut  obligé  d'évacuer 
la  première  de  ces  villes  et  bientôt  après 
d'abandonner  l'autre ,  c'est  à  Aubert  du 
Bayet  qu'il  en  confia  le  commandement. 
Deux  membres  de  la  Convention  natio- 
nale secondèrent  le  courage  et  le  talent 
d' Aubert  du  Bayet ,  l'un  dans  la  défense 
militaire ,  Merlin  de  Thionville ,  l'autre 
dans  l'administration,  Rewbell.  Après  un 
siège  devenu  célèbre,  Mayence  capitula, 
et  la  garnison  s'engagea  par  serment  à  ne 
pas  porter  les  armes  pendant  la  durée  de 
la  guerre  contre  les  armées  coalisées.  Le 
Comité  de  salut  public  lui  fit  aussitôt 
traverser  la  France  en  poste ,  et  la  porta 
vers  la  Vendée  dont  elle  pouvait  com- 
battre les  révoltés  sans  transgresser  son 
serment.  Malgré  l'opiniâtre  défense  de 
Mayence ,  sa  reddition  était  sur  le  point 
de  faire  arrêter  et  condanmer  Aubert 
du  Bayet;  mais  la  journée  du  9  ther- 
midor et  les  témoignages  de  ses  collègues 
Rewbell  et  Merlin  de  Thionville  le  sau- 
vèrent. Bientôt  après  il  fut  nommé  géné- 
ral en  chef  de  l'armée  de  la  Vendée  et  des 
côtes  de  l'Océan.  Par  son  activité,  son 
courage,  son  intelligence,  sa  modération 
conciliatrice,  il  commença  et  prépara  la 
pacification  de  ce  pays,  qu'acheva  ensuite 
le  général  Hoche,  sous  lequel  Aubert  du 
Bayet  servit  dans  l'armée  qu'il  avait  com- 
mandée. A  la  promulgation  de  la  consti- 
tution de  l'an  III  son  nom  se  trouvait 
parmi  ceux  des  citoyens  distingués  que 
Topinion  publique  portait  au  Directoire 
exécutif.  Dès  l'installation  de  ce  nouveau 
gouvernement,  Aubert  du  Bayet  fut  nom- 
mé au  ministère  de  la  guerre,  porté  sur- 
tout à  cette  place  par  Rewbell,  un  des 
premiers  directeurs.  Ce  fut  pendant  son 
court  ministère  qu'eurent  lieu  les  pre- 
miers triomphes  de  Bonaparte  en  Italie. 
Le  Directoire  le  lui  fit  bientôt  quitter, 
et  le  nomma  à  l'ambassade  de  Constan- 
tinople.  Après  quelques  difficultés  il  fut 
accueilli  avec  distinction  |»ar  la  sublime 
Porte;  mais  le  climat  ne  tarda  pas  à  lui 
devenir  funeste,  et  il  succomba^  à  ye.vrL« 
âgé  de  36  ans.  ^.^. 
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AUBESPINE  ( FAXiLiF.  DE L* }. Cette 
famille,  originaire  de  BfHir|;o<nîie,  a  donné 
quelifues  liommcH  distiii^tics  à  la  France. 
Panni  eux,  nous  citerons  :  Claiol  de 
TAubcspiiie,  baron  deChàteauneuf-Hiir- 
Cher,  qui  fut  un  des  plus  habiles  né{;o- 
ctateurs  de  son  temps  et  sut  se  rendre 
utile  à  quatre  monarques,  Franrois  V^^ 
Henri  II,  Franrois  II  et  Charles  I\.  En 
1545,  il  fut  employé  aux  négociations 
d*Hardelot,  près  de  Boulogne,  avec  les 
Anglais;  en  1555,  il  prit  pari  aux  con- 
férences de  La  Marck  ;  il  se  tnmva  à  fas' 
semblée  des  étals  tenue  sous  Henri  II,  à 
Paris,  en  1559,  fut  député  |)our  la  paix 
de  Catteau-Canibresis ,  et  attacha  son 
nom  à  l'assemblée  de  Fontainebleau,  en 
1560,  à  la  reddition  de  Bourses,  en 
15G),  à  la  conférence  du  faubourg  Saint- 
Marcel  et  il  celle  de  la  Chapelle,  en  1 507. 
L'accueil  qu*il  re^it  du  prince  de  C^ndé 
et  des  autres  chefs  calvinistes,  à  cette 
dernière  entrevue,  fut  cause  de  sa  mort; 
il  était  à  rextrémité  lorsque  Catherine 
de  Médicts,  qui  faisait  grand  cas  df  ses 
a\it,  vint  le  consulter  au  chevet  de  Min 
lit,  la  veille  de  la  bataille  de  Sainl-I>e* 
nis.  Il  mourut  le  lendemain  ,  I  I  no- 
vembre I5ti7.  Ce  fut  lui  (pii  r(*ru(  le  pre- 
mier le  titre  de  si*rréiairp-d*oiat,  au  lieu 
de  celui  de  secrétaire  de^  hnanres  qui 
jusqu'alors  avait  été  afUH'tè  a  la  chari;«> 
qu'il  remplissait.  —  CHvniis  de  TAu- 
hespine,  marquis  de  Chàttsinneiif-Mir- 
C!her,  conmiandeur  et  rhniirelier  de  Ttii  - 
dre  du  SaiMt-Fspril,  t**»nseillcr-€lVlal  , 
abl)é  de  Macai,  <!«•  PréiMX  et  de  Nnii-ln< , 
gouverneur  de  Toiir.iini'  «■!  f;ardtMli>s- 
x'eaux  de  Franre.  Ce  fut  aiisti  un  li.iliile 
diplomate,  ipii  ii;:uni  dans  li*s  iie^«ti  i:i- 
ti«ins  li*s  plu>  diliirili-N  du  temps,  et  lut 
i'n\n\é  tour  à  tour  en  lloll.uule,  i-n  Al- 
Iriii.i^iie,  a  \«'nis<',  et  riilin  eu  \ii;:i4'- 
Icrii".  >omnif  gardt'-di's-M-canx  en  lliHO. 
il  prit  au\  prO(*«-^de  Marillsr  et  fie  Mniil- 
nifirrn<\  une  part  d'autant  plus  hoiileuM- 
(|u'cn  sa  ipialilt*  tPri-t  U*si.istif|iii*  il  aiiriiit 
dû  ';i*  l'ci'Usrr.  Du  ri*^ti',  Na  ftofur  ne  dura 
)MS  long  temps  :  Uii-!i<liiMi  lui  l'ila  \v% 
!>reau\  en  14>3.1  t'I  li'  lit  rnleniirr  an 
(hàirau  irAiif:out*iiie,  «j'i*!!  il  in*  ^oiiit 
•  prnpii-^  U  ninit  dr  l.nnî*  \lll.  .V  «'fllr 
é|M>ipir,  Anne  d'Auliiilif  U-  i.ippila  aux 
a/IÀires,  pour  l'e&iler  encuri*  au  bt>u(  «ie 


deux  ans ,  comme  «i  des  cMi  à 
des  imporians,  L'AttbcipîiM  tej< 
tians  la  Fronde,  prit  el  reprit  In 
plu>ieurs  fois,  et  moDr«l,  tm 
chargi*  iVnnnérs  et  tTimtrig^n 
l'expression  de  M""  de  3loim 
Gahrii.l  de  rAubespine,  frêne  * 
retient,  fut  évèf|ne  d'Orléans, à 
20  ans.  Il  avait  hènté  des  lakf 
famille |Miur  les  Déf;oe»tioiM:  il  %{ 
avec  le  plus  grand  succès  de  lovli 
qui  lui  furent  confiées,  et  bmh 
1630 ,  au  milieu  des  elTorls  qo*! 
pour  la  prospérité  de  son  diueca 
de  lui  quelques  ouvrages,  fniiti 
études  ee<-lésiastiques.  D. 

ArBIRR,  couche  exlérieurr 
l>re  située  immédiatement  hm»  I 
et  n'ayant  pas  encore  acquit  la  < 
la  dureté  et  la  |teunteur  que  p 
le  cirur  du  bois.  (Vr*!  dan»  I'mA 
la  circulation  est  plus  active  et  Iri 
vaMTulaire  plus  devrloppe .  et  qor 
sont  plus  «Ixindans.  Par  irttr  r 
est  moins  propre  aux  divertu^ic 
ipieU  ou  emploie  le  Imii.  Kn  riïrt 
sente  moins  de  rêsislame  aiii  rfl 
e^t  plus  HUsci'ptibli'di'  M*|M>tnrir 
attaqué  par  h's  iii%i*«-tt*n.  (tu  ri-i 
«'i>^  iiMMMnf*nit*ii%  i-n  iiitri  l'it  If 
en  Ir  laiN<t;iiit  hi'c1ii*i-  sur  p-nl  \l< 
biiT  cxpoNf  au  «oiitai't  di-  lair  \% 
pidfinrnt  a  l'etal  li;:nrn\;  on  ut 
Mlitlue  df  I  nili-viT  p"iir  iiii'.ri  . 
•  !••  l'ailirc ,  l't  il  lorirnit  il--^  •■.■  yr^ 
;i  l.i  loi^i  p!n«  \i>liiiiiiiit"iT->  fi  \\\ 
iiuiif*^.  Dr-»  l'xptTÎf  ii(  ^s  ».iri---»j' 
!oii,  v{  ri'jii'ii*!*'»  l'rpi.i^,  «fn:  n-». 
iltMitc  r**  t.iit  iiniMtrtjul  /  •  \\ 
Uoiv 

At'HI«i^'AC  K-.s.  ...  H 
î'ithf't  II"  .  ni"  a  Pai  i«  rfi  l»i''j.|- 
]»it  ^a  ni»  l'i' .  ilii  •  «■!•  |ii «■  I  *(  *  I  f.  • 
liri'iM*  P.H'i*.  Il  l'oiiinirnri  p.ir  f. 
barreau  df  NfnM*ur«,  pm-*  il  •«■  t 
{'(•înl  «Ti-jf^iasiiiiiir  ipii  fil  vi  I 
Noininc  piri-rptriir  du  |t-ii:ir  ' 
l'iiJiis.ir,  ni>\<-u  ilti  •  jrd.ofl  •)•*  W  < 
il  lut  birntril  fKiur^ii  «!•    l'il  lov 

lli;:nai    i|Ul'MliMl  il*'  piV  ^  irllr  .jr  > 

il  Hf  \%\  puuH^ti*  vivrtiirnl  djM*  \t 
^riu<«  la  piii|i*«  limi  flij  t  irdiiijl-ii- 
!•(  *ot  rn  iMiIrt-  ;:iJilitir  d  u-i*  \'*t. 
4.000  li\i«*«  |ui  s. in  cbsr  rr\fc<ar 
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«tfe  position,  et  d'ailleurs  latiniste, 
ste,  écrivain  infatigable,  grand  fai- 
poétiques,  de  dissertations,de  pam- 
de  romans  profanes,  se  jetant  à 
tirantde  tout,  comme  disait  Cba- 
"abbé  d'Aubignac  fit  du  bruit  dans 
ps  et  s*érigea  en  régent  de  la  litté- 
>îen  que  Macariseou  la  reine  des 
^t'Uzées,  et  sa  Relation  du  royaume 
tetterie  Faient  compromis  un  peu 
i  Calprenède.  Lié  avec  la  plupart 
Qx  esprits  de  Tépoque,  il  engagea 
plusieurs  d'entre  eux  un  combat 
è  d'épigrammes  et  de  brochures, 
tmment  il  lança  contre  Ménage  sou 
^e justifié.  Champion  d'Aristote  et 
>is  unités,  auteur  d'une  Zénobie, 
tté  suivant  ces  règles,  auxquelles  le 
G)ndénepardonnait  pas  d'avoir  fait 
:  ce  pauvre  d*Aubignac  une  si  mé- 
ttngédie,  ce  ne  serait  rien  encores'il 
osé  s'attaquer  ignoblement  à  Gor- 
et lui  déclarer  une  guerre  de  criti- 
^te  et  pédante,  après  l'avoir  prôné 
I  Pratique  du  théâtre.  Et  d'où  lui 
tant  de  courroux  contre  le  génie 
Deille?  Le  poète  n'avait  point  fait 
D  de  lui  dans  ses  examens,  espè- 
préfacej  qu*il  mettait  en  tête  de 
;édies  imprimées.  Richelieu ,  l'A- 
c  et  l'abbé  d'Aubignac  sifflèrent 
l'unisson  les  premiers  chefs-d'œu- 
la  scène  française;  et  l'abbé  trou- 
Mremmcnt  que  l'Académie  n'avait 
ncore  le  goùl  assez  pur,  puisqu'a- 
•probation  du  Dauphin  il  sollicitait 
m  Discours  au  roi  l'établissement 
leccnde  académie  dans  la  ville  de 
académie  toute  prête,  composée 
et  de  ses  amis ,  et  devant  tenir 
en  sa  propre  maison.  Cependant 
)cès  qu'il  perdit  contre  la  famille 
r  de  Fionsac  lui  enleva  tout  à  coup 
sien  de  4,000  livres,  et  ce  désas- 
ITecta  si  péniblement  qu'il  rompit 
lement  avec  la  société  et  alla  s'en- 
dans  une  retraite  profonde,  à  Ne- 
,oii  il  mourut  en  1676.  H-d. 
BIGXÉ  iThéodork-Acrippa  d'), 
Dr  des  Landes  et  de  Chaillou  , 
'-  à  Saint-Maury  ,  en  Saintonge, 
iSO.  Il  annonça,  dès  sa  plus  ten- 
ifance,  tout  ce  qu'il  fut  depuis.  A 
ic  six  ans,  il  savait  le  latin,  le  grec  I 


et  l'hébreu  ;  à  dix  ans ,  il  traduisait  le 
Criton  de  Platon  sur  la  promesse  que 
son  père  lui  avait  faite  d'imprimer  son 
œuvre  avec  portrait  en  regard;  un  an 
plus  tard,  passant  auprès  de  Téchafaud 
d'Amboise ,  encore  fumant  des  der- 
nières exécutions,  son  père,  protestant 
zélé,  lui  fit  jurer  haine  aux  catholi- 
ques :  a  Mon  enfant,  disait-il,  il  ne 
faut  point  épargner  ta  tête,  après  la 
mienne,  pour  venger  ces  chefs  pleins 
d'honneur  ;  si  tu  t'y  épargnes  ,  tu  auras 
ma  malédiction.  »  Agé  de  treize  ans  à 
peine,  il  était  au  siège  d'Orléans,  et  quel- 
que temps  après  il  s'échappait  de  Ge- 
nève, où  il  étudiait  sous  le  célèbre  Bèze, 
pour  aller  combattre  sous  le  prince  de 
Condé  et  le  roi  de  Navarre.  Toujours  an 
premier  rang  des  Calvinistes,  il  ne  quitta 
ï'épée  qu'après  l'entière  dissolution  de  la 
Ligue  et  l'avènement  au  trône  de  son  maî- 
tre, Henri  IV,  qu'il  avait  puissamment 
servi  de  son  bras  et  de  ses  conseils.  Ce- 
pendant, dans  les  intervalles  de  paix  et 
en  toute  rencontre ,  il  mettait  à  profit 
son  éducation  littéraire  ;  il  composait , 
pour  la  Cour,  une  tragédie  de  Circé,  qui 
futjouée  à  l'occasion  des  noces  de  Joyeuse, 
et  sa  verve  huguenote,  et  son  cynisme  de 
franchise  et  d'indépendance  débordaient 
en  sarcasmes  et  en  épigrammes,  sans 
épargner  personne,  ni  la  reine-mère,  ni 
Henri  IV  lui-même.  Les  admonestations 
de  d'Aubigné  et  sa  rude  parole  avaient 
déplu  au  prince;  Henri  en  usa  envers  lui 
comme  envers  ceux  de  ses  vieux  amis  qui 
abusaient  du  compagnonagë  des  camps 
et  de  leurs  services  pour  le  t)Tanniser  : 
d'Aubigné  le  bouda,  refusa  net  argent  et 
faveurs,  mais  il  l'estima  d'ailleurs  et  le 
défendit  contre  ses  ennemis. 

D'Aubigné,  disgracié  deux  fois  et  re- 
tiré dans  son  gouvernement ,  déchargea 
un  peu  sa  bile  dans  les  Aventures  du  ba- 
ron de  Fœneste  et  dans  la  Confession 
catholique  du  sieur  de  Sancy,  Après  la 
mort  de  Henri  IV,  il  publia  les  deux 
premiers  volumes  de  V Histoire  univer- 
selle de  son  temps,  de  1550  à  1601  , 
(St-Jean-d'Angcly,  1616-26,  3  volumes 
in-fol.  j;  mais  le  troisième  étaitsi  plein  de 
vérités  et  de  hardiesses  qu'il  le  fit  paraî- 
tre sans  privilège.  Le  livre  fut  saisi  et 
condamné  au  feu  par   le  ^rlem^iA^  ^\. 
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TaDtcnr  se  réfugia  à  Gcncve.  Ses  eanc- 
mis  le  firent  condamner  à  mort  sous 
prétexte  qu*il  avait  employé  à  réparer 
f|uelqiies  baittions  de  (tenè^e  les  niat«l*- 
riaux  d'une  église  ruinée.  C'était  le  ipui- 
trièoie  arrêt  de  mort  qu*il  encourait  |>our 
son  plus  grand  honneur  et  plaiur , 
comme  il  le  disait  lui  -  même.  Pendant 
qu*il  était  sous  le  coup  de  cette  condam- 
nalicm ,  on  lui  proposa  de  choisir  une 
épouse  dans  la  famille  de  Rurlamaqui  : 
il  ne  \oulut  parler  de  mariage  qu*a> 
près  avoir  ex|>osé  sa  situation  ;  mais 
la  femme  à  la(]uelle  il  s'adressait  avait 
une  ame  ferme  et  courageuse  :  elle  ron- 
setitit,  et  il  Tépousa.  Il  a\ait  cm  d*nn  pre- 
mier mariage  un  fds,  nommé  Co?f!lTA^T, 
qui  fut  le  père  de  madame  de  Mainte- 
non.  D'Aubigné  mourut  à  Genè\c  en 
1630.  Il-D. 

Ai'BRAC  oaDBF  d*)  ou  i/Ai.bbac.Vu 
milieu  d*unc  montagne  sauvage  et  esi-ar- 
pée  de  l'ancienne  pro%  ince  du  Rouergue, 
aujourd'hui  dé|>artement  de  rA\e\ron, 
il  existait  un  célèbre  élabli.HM*ment  du 
genre  de  ceux  que  Ton  appelait  Dnme^ 
ries,  dont  le  chef  jouissait  de  40,000  li\. 
de  renies,  et  «-liacun  de*»  religiru\,  t|iii 
étaient  de  l'oidre  de  Saint  -  An^UNliii , 
d'une  Miiiiiiii'  i\v  10,000  livres.  .V  nite 
maiton  était  attaché  un  hôpital  nù  (i«000 
lî%re»  étaient  rniplti>érs  pour  rrnirciii-n 
di-s  malades,  l^i  tnulit i(»n  rapporte  ipi'.V  U 
lanl  ou  Adalurd,  \ii^>nite  de  Flandre , 
retenant,  vers  Tan  1120,  d'un  prh  ri- 
nage,  et  |iassant  par  ces  an'reu^v>  ntii. 
trëe»,  \  fit  un  songe  dans  Iripirl  Dîru 
lui  ap^ftarul  et  lui  coniinamla  l^^ll-\e^llall^ 
ces  de^kcrts  où  il  m*  <'oinniett:iit  hiMUioup 
dr  nirurtns  i-t  tic  voK,  une  f>;;list*  et 
un  hôpitdl,  que  1 1*  tci^iifiir  fit  bàttr  mu- 
lc-(  hanq».  d*  qu'il  \  .i  de  ttil.iiii,  t'est 
i|Ue  l'ordre  d*  \ulir.ir  a\ait  lir  în<*litiir 
ilans  un  but  rriii.ir<pi.d)lr  il'utdiic*  «'t  qu<- 
\v^  pauvK"»  \  triHiMTcii!  Ii)n^-ti  inp-*  di-N 


Le  roi  Charles  V  aonuDa  Ail 
Uird  >iirintendant  des  fiaue 
pre\ùt  de  Paris.  L*an  1369,  al 
ver  Cl  la  France  un  boulevard  c 
Anglais,  Aubriol  Gt  bâtir  la  Ba 
ordre  du  roi.  .Son  xèle  poor  le] 
blic  ne  se  borna  pas  à  ces  Irai 
lui  en  doit  de  plus  utiles  il  aoe^ 
que  Paris;  par  exemple,  les  i 
les  canaux  qu'il  îmagioa  pour  I 
ment  d(*s  i  m  moud  ire».  Il  &i  J 
pierre  le  p^int  Saint* Michel  ^oi 
l'poque,  était  encore  en  bob; 
près  de  rUôtel-Dieu,  dit  Ptii 
le  Pelit-Cliàtelet,  pour  contenir 
liers  de  l'ini^er^itc,  cl  le»  m 
porte  Saint- Antoine ,  le  long  dr 
L'Uni\ersite,  a  «ce  l'appui  da 
Berry,  lui  intenta  un  prui'ès.pii 
axait  fait  arrêter  quelques  et-uli 
buleus  :  il  fut  accusé  d'inipîd^, 
sic  et  de  haine  ctmire  l'L  ui^fni 
damné  à  une  prison  perpciurik 
enfermé  dans  cette  même  Bu 
a\ait  été  constiuite  par  sesurdn 
i|ue^  biographes  prétendent  qui 
tire  pour  être  transfère  dauv  l« 
de  rK\êi|ié,  flitr!!  li*%  ()ul*iirttt 
iiii»!«ai(  flaiiH  les  Icr^,  Inistiur, 
iiKMici'iiu'iit  du  rv,;nr  d«*(JiAilr« 
13M,  il  fut  mis  t'ii  lilHTtrtt  <\v 
I  licf  par  lis  séditieux.  iii»iximrt 
///!<■ ,  qui  s'i-li-\i Tfiit  aluis  (iiutr 
|kiIn.  Mais  Aubriol ,  dr  niii-iir^i 
paisilih's.  ne  |Hiii\ait  risicr  rh 
«oitt's  ;  il  le»  quitta  le  S4iir  lu^ 
rrtu.i  fil  nourgo^fic ,  ou  il  mou 
ucc  suividitc,  13s2.  ^ 

AinilY  }>K^  lUiriMî  .11. 
{ii't-sd*l.piii;it, entra  d.itis  ('••rdrr 
lieiioît  ,  SI'  iiiiiiitra  ili^nr  dr  i 
.lll\  ti'n%iiU\  il  ritltlitiiiM  d<  If  (1 
n-li^itiisr  ,  t-t ,  après  U  inurl  J 
(.l'IltiT,  tut  <'hji,;i*  tie  4i»iiliiiiirr 
dr  '*cs  itMifnirs,  r//«if.'*rr  iiri 
stirn  I  r(  f*nijtinc\.  Maihrurru« 


roiisiiUtîon'i ,  l't  li>n  \o\;i^curi   un  iisde. 

I.rs  «-hi'\alu'rs  poit;iH-i)t  sur    h'iirs  \i'lr-   !  \ii|iiini-  i|ii  tls  ii*<ii^ittiit  t»t  ir« 

iiicnH  uni'  l'ioix  blfiii*  .i  ptiintcs  |.'or«lif  j  pu  siiiit- ilCinliaiiAs  |m-i  iinijim 


fut  sii|ipriini'  par  l^Miii  \l\  .  1).  \.  H. 
.U'BRIOT  Hi  i;i  »s  ,  iiaqiiii  .i  |ii- 
inn ,  fil  lioiiii;ii^iif ,  de  |»ari-iiH  o||s«|||^. 
S<m  niriile  lin  \aliil  la  protf  I  lion  iliidiir 
Olhon  1\,  Min  Mi/f  r^in ,  qui  lui  lit  ob- 


prcs^inn  di-s  II! lires  inmiaslique' 
VuiM\    .1    t  h«-n  ht-r   dt*«   nn'^rn 

m 

ti'ili  f  d.itis  srs  l4leti%  litlrfVir 
sii-iifs  iiii%r.ici-s  rstimablfs  K>r 
s«a  ploiiii-,  iii.os  qiioii|Ur  fN ni»  a«< 


rcir  ravaiicrmenta\ai:oUT  de  ¥TaiM:«.  \  yxiT^Vv  w  yv«^\%\oo^  iU  dc  pum 
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dir^AM  position  voisine  de  la  misère, 
ot  BOrt  à  Commercy  en  1 809. — Les 
âdfnnx ouvrages  d*Aubry  sont  :  VAmi 
Vhtophe  et  politique  y  traité  sur  Tes- 
KCi  les  avantages  et  les  devoirs  de  Ta- 
dé;  Psris,  1776,  in-8°.  Théories  de 
me  des  bétes^  1780  et  1790.  Ques- 
m  philosophiques  sur  la  religion  na- 
v&,  dans  lesquelles  on  résout,  avec 
tenles lumières  de  la  raison,  les  objec- 
Mdesithées,  des  matérialistes,  des 
tilKMiieos  et  des  déistes,  1 782,  in-12. 
Meur  avoue  qu*il  doit  beaucoup  à 
kr,  Pfera  et  Bergier,  et  qu*il  a  ({uel- 
Aîs  pris  des  réponses  chez  les  incré- 
b  eai- mêmes  :  «  Ce  qui  prouve, 
Bte-t-il,  que  Fincrédulité  n'a  pas  même 
Bérite  d'un  système,  a  L'anti-Con- 
5"c,  ou  Harangue  aux  idéologues 
itmesy  tSO\. Nouvelle  Théorie  des 
^,  1804.  Jubade  ou  Lettres  à 
If.  Oeoffrojr  et  Mongin  (qui  avaient 
upié  l'ouvrage  précédent  dans  le  Jour- 
àtt  Débats).  L.  C. 

^tJttY  (Fbaxçois),  naquit  à  Paris 
)  1765  et  mourut  on  Angleterre  au 
ineocement  du  xi\*  siècle.  Consti- 
it et  conventionnel,  il  succéda,  le  lo 
ninal  in  111,  à  Carnot  comme  mcm> 
du  G>mité  de  salut  public,  et  s'oc- 
I  presque  exclusivement  de  la  partie 
taire.  Dans  la  suite,  il  entra  au  cH)n- 
des Cinq-Cents,  et  au  18  fructidor 
it  déporté  à  Caycnne  avec  le  parti 
Oichicns.  8. 

^CBRY  DE  MONTDIDIER,  <he- 
R'fran<^ais  du  temps  de  Charles  ^',  et 
l>re  par  le  crime  (|ui  lui  fit  perdre  la 
^par  la  manière  singulière  dont  ce 
ic  fut  vengé.  11  fut  assassiné  Tan  1371, 
no  de  ses  compagnons  d'armes,  Ri- 
Jde  Macaire.  Le  meurtrier  aurait 
Ppé  aux  chàtimens  de  la  loi  si  un 
^fidèle,  attaché  et  dévoué  à  Aubry, 
»  di'puis  le  moment  du  crime,  con- 
'^'neot  poursuivi  son  auteur,  et 
ï^'eùt  fait  venir  au  roi  l'idée  bi- 
■Dais  fondée  dans  les  idées  du 
>  ^e  faire  lutter  Macaire  contre  le 
^crcasateur.  Le  combat  eut  lieu  : 
^  était  armé  d'une  massue;  il  suc- 
*  Cette  tradition  est  devenue  le 
^^  plusieurs  ballades,  et  a  donné 
^  France  et  en  AUema^e^  à  des 


compositions  dramatiques ,  qui ,  sous  le 
titre  du  Chien  de  Montargis  et  du  0den 
d* Aubry  ou  la  Forêt  de  Bondy,  ont  at- 
tiré la  foule  aux  l>oulcvards  parisiens, 
au  théâtre  de  Vienne,  et  à  plusieurs  au- 
tres théâtres  de  l'Allemagne.  C.  L. 

AUBUSSON  (tapis  d').  Aubusson  est 
une  petite  ville  et  sous-préfecture  du  dé- 
partement  de  la  Creuse  ;  elle  est  située 
dans  une  vallée  assez  profonde ,  sur  les 
bords  de  la  Creuse.  Sa  manufacture  de 
tapis  est  célèbre  et  occupe  près  de  700 
ouvriers.  Ces  tapis  sont  ou  veloutés,  ou 
ras,  ou  jaspés  y  et  servent  à  difîérens 
usages,  /'o/.  Tapis.  Y. 

AUBUSSON,  famille  française,  dont 
on  fait  remonter  l'origine  au  ix^  siècle , 
et  dont  seraient  issues  celles  des  sires  de 
Banson,  Boux,  Bosne,  des  ducs  de  la 
Feuillade,  etc.  Au  xiii^  siècle  Jean  d' Au- 
busson fut  un  troubadour  renommé;  maïs 
ce  nom  a  reçu  surtout  un  grand  éclat  du 
grand  maître  de  l'ordre  de  Saint- Jean-de- 
Jérusalem,  qui  l'a  porté.  T. 

PiERBK  d' Aubusson  ,  né  en  1423, 
était  allié  par  sa  mère  aux  rois  d'Angle- 
terre. Émule  et  contemporain  des  Jean 
Hunyade  et  des  Scanderbeg,  sa  vie  ne 
fut  guère  qu'un  grand  combat  contre  les 
Turcs  qui ,  depuis  les  croisades,  avaient 
pris  l'offensive  et  menaçaient  l'Europe  à 
leur  tour. 

Il  fit  glorieusement  ses  premières  armes 
en  Hongrie,  et  se  concilia  l'estime  et  Ta- 
mitiéde  l'empereur  Sigismond.  Présenté 
à  la  cour  de  France,  où  l'avait  précédé  sa 
bonne  renommée  de  chevalier  chrétien, 
il  fut  accueilli  par  Charles  VII,  qui  disait 
n'avoir  jamais  rencontré  dans  un  même 
homme  tant  de  feu  et  tant  de  sagesse. 
Le  Dauphin,  depuis  Louis  XI,  ût  tous  ses 
efforts  pour  l'attacher  à  sa  personne; 
d'Aubusson  fut  entraîné  malgré  lui  dans 
la  révolte  de  ce  prince  contre  son  père , 
mais  non  sans  employer  les  plus  sévères 
avcrtissemens  pour  ramener  dans  le  de- 
voir le  fils  rebelle.  Plus  tard  il  le  suivit  en 
Suisse  et  assista  à  l'attaque  de  Bâle  et  au 
combat  de  Saint-Jacques.  Mais  regar- 
dant comme  perdues  les  années  quil  avait 
passées  en  France,  et  l'œil  îixii  vers  l'O- 
rient, où  triomphaient  les  ennemis  de  la 
foi ,  il  résolut  d'employer  le  reste  de  sa 
vie  à  les  combalUe.  CesX.  V^XmAc»  ^^ 
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le  coodiiisit  son  entliousiasme  religieux 
et  guerrier.  Re<;u  clans  Tonlre  des  che- 
valiers de  Saint -Jean -de -Jérusalem  ,  il 
passa  rapidement  par  toutes  U*s  eliarpcs 
iiiteriiiédiaires,desiu'iiitendant,de  prieur, 
de  commandeur;  et  à  la  mort  de  Des  L  r- 
sins  il  fut  d'une  commune  voix  proclamé 
grand-maitre.  Alors  .Mahomet  H,  maître 
de  Coiistantinople,  voulut  soumettre  Rho- 
des, qui  lui  barrait  la  mer;  il  envoya  con- 
tre cette  île  IGO  voiles  et  100,000  Turcs. 
Avant  qu*ils  |>aruss«.*nt,  de  nouveaux  forts 
armaient  la  ville  et  une  immense  chaîne 
de  fer  fermait  le  port.  D'Aubusson  ne 
(|uitta  point  les  remparts  au  milieu  dt*s 
terribles  assauts  f|ui  se  succédaient  sans 
relâche.  Au  bout  de  deux  mois,  la  ilotle 
othomanc   leva  honteusement    le  siège. 
Mahomet  II  mourut  tnip  tôt  pour  ven- 
ger Taffront  de  ses  armo.  ItajaKct  II ,  son 
fils,  lui  succéda  à  rexclusion  de  son  frère 
Zizime.  Celui-ci  vint  demander  asile  et 
protection  au  grand-  maître,  c«>nune  au 
plus  implacable  ennemi  de  Baja/ft  II. 
D'Aubusson  comprit  tout  ce  que  la  cir- 
constance présenteavait  de  favorable  pour 
la  cause  sainte  qu*il  défendait.  Il  accueillit 
/izime  et  ren\ova  dans  un   prieuré  de 
France  |KJur  mieux  le  souNtraire  au  fer  et 
au  |M»is<in  des  émissaires  tiirrs.  Ilit-iitôt  io 
|>ape  AIe\atldre^  1  K*c-|am:i  r«*i  liôirsi  pn'^ 
cieux   |>our    la    rhretienté.    (^cpnidjnt, 
(iharle»  \ill,  roi  de  Fiaiire,  anfiinirait 
le  pn»jet  de  eompiérir  TOrient;  d*  Xuliiis- 
son  prêchait  une  grande  c  roisad«',  it.pour 
Hnir  dignement  sr  «ie,  Miiliritait,  (|uiii- 
que  octogénaire,   riionneur   de  la  «-om- 
niander.  I^   nmi-t   soudaine  de  /i/iine, 
at(ribui*i'  a  la  poiitiipie  scerrlr  d 'Alf'x:iii- 
dre  \  I.  cl  les  ainlillioiis  ri\alrs  ilcs  aliiéit 
(irriit  érIiiMier  reiilrtpiist*.  l>'Anl>iis<.iiii 
en  mourut   de   clhiuriii    vt\    l.îO.'t.    11   a 
litissccn  latinuiiei  rlutinii  du  >i(*|:i'dt'  Ulio- 
de>,  qu'iMi  trou\t-  dans  ji-s  .V  fifttiins  rr- 


dans  cette  importante  ini«i<«  3 
c<»mpagnê  de  lord  Howe,  de  ht  i 
de  G.  Johnston  et  de  lord  Car^ 
succès  ne  ré|>oiidit  pas  an%  eif 
que  l'on  avait  conraes  de»  talcM 
hommi's  distingués,  et  IMoglcIt 
obi  igéc  de  reconnaître  l'indepeDdi 
Américains.  Plus  tard  •  lord  Ai 
prit,  comme  membre  du  parlear 
grande  part  à  la  réforme  des  loû 
les,  et,  conjointement  a«ec  H01 
Hlackstone,  à  l'organisation  d'à 
velle  administrât  ion  delà  police  cti 
lioration  des  prisons.  Il  obtint  a 
place  im|»ortante  de  secrétaire  d*<l 
l'Irlande, et  en  1 785  rambas»ade  i 
de  France,  avec  mission  dr  DCfa 
même-temps  un  traite  de  «xnbbi 
lut  combien  17H6.  Pendant  bs 
res  années  de  la  ré«(duti«n  fruM 
occupa  la  place  d'envtive  rxtnoi 
aiiprt's  dt*s  État£-(>eneriui  do  P 
et,  en  cette  qualité,  il  exerrait  un 
influence  sur  les  mesures  prim 
puissances  étrangères  au  niilirti 
mens  qui  de  jour  en  jour  se 
quaient  davantage. 

Apre»  :ton  retour,  sa  conduite 
mise  il  Texanii'n  du  pailfiiieril  ri 
»;ins  I epriulic  II  mourut  t-n  IS 
\ \'i  T 1 0.\  ,  voji,  F  M  H 1 1  r 
.\l'i>K,  departemi-iit  dt- 1  rjn< 
au  N.  p:ir  ceux  du  'l'uiiitt  dr  \ 
a  ri'.,  p.ii  la   MtMliliTr.iiire;  ^u  *» 
l*\renffs -Oririiiales  ;  »-l    j   |( 
dt*jiar(eiiii'iis  di- rAri<\:i-   «l  dr 
tî.tr<iniie.    Foriiir  d'ori**  |Mrt.r« 
\il|i-r  fin  ltas-|..illUiiedfi  .  1  r  tïry 
tue  SOI!  niMii  de  l.i  ir>iiit    d   \i 
(-iriint-uieiit    -ifi:.!   .miji  I«   iIh.«< 
piii'lif"^  prrsipif  c^.ili^,  ••!.  jpT'^ 
lit*  .'t.'i  liiMi«*s  ,  «<•  jttïe  djii-«  i.t  n 
•if  N.ii  Imnne.  D.ifi^  II-  tr.«  •  t  «! 
l.iMi-  df  Onillan  jus-pr^  la  in^r 
tiifc  pt'nil.uil  nii  «'sp'it-  dr  3**  I 


ni  '/»  ^'fv  nttinttttrttm ,  id  rt .  «le  Stru\  «•.  t .  1 1 . 

p.  UO.i-30!!,  Frani  toit.  I<in2,iii-li»l.  11-11.   I  |i;irtif  n.ivi.;al»lf  .  iim    r«t  iri'>.\ 

ArrKI«A.\l>  ^\  11.1  I  VM  Kii»>,lurfin  .   "   iiittres  ,    iM  cuinpiisi'  dan^    Ir 
hniiiiiii- d'eiat  qui ,    miii>  le  iiiiiiisii  1  ■•  de       ^lnii. 
i*itt ,  a  pris  xiiw  part  a<  ti\«'  aux  altalns, 
et  aiiipirl  de»  aiiilj.iss.ii|i><i  ilu  preiiiiiT  m- 
dic  ont  ele  (-«infiees  Mir  li*  coiitineiit 

Il  romiiii'in  a  »a  «-ariii-re  en  I77S, 
(  i»inme  niftliairiir  riitii'  s4iii  pa\s  rt  1rs 
voltmiva  aiucritaiiu")  iu^ur^ves.  i^unii^ue 


l.i  trn  itiMi'f  du  ilrjiirtriTniii 
a|i'«  irti'ii.iil ,  au  li'iii]>-«  %!•-«  l*iii 
\  «-Il  I  s    1 1'«  liixji^i-«.  lt-«  Hi»nijtn 
piiri  nt    d.iiis    l.i     prrniirrr   \i' 
I  nrs   «il-  la  dis-«iilutii>n  de  Nur 
il  M  tiDina  dépendant   de   la  « 
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totifféée  Septimanie,  et,  plus  tard, 
KédiDila  puissante  vassalité  des  com- 
I  de  Toulouse. 

Upliu  grande  longueur  de  ce  dépar- 
MOI  est  de  97  lieues  2/3  de  l'£.  àFO, 
«plus  grande  largeur  de  20  lieues  du 
.an  S.  Sa  superficie  est  de  631,667 
dires,  ou  d'environ  320  lieues  carrées. 
I  cours  d'eau  qui  arrosent  cette  éten- 
•de  terrain  sont  nombreux,  mais  peu 
MÎdénbleSy  et  ils  ont  presque  tous 
V  tlHuent  dans  l'Aude.  Le  départe- 
tt  est  en  outre  traversé,  dans  sa  plus 
■dekrgeur,  par  le  canal  du  Midi,  qui 
■eptr  les  principales  villes  et  par  pi  us 
tiaqoaDte  communes.  La  côte  de  la  Mé- 
Knnéeesten  général  basse  et  bordée 
tkgUBes  appelées  étangs  dan  s  le  pays;  la 
icofisidérable  forme  le  port  de  la  iVoK- 
tf  le  seul  du  département.  Des  mon- 
ta peu  élevées  occupent  à  peu  près  les 
I  tiers  de  sa  surface;  dans  la  partie 
Mtrionale,  les  chaînes  des  Cévennes, 
lues  sous  le  nom  de  Moniagnes-Noi- 
i^tarent  le  département  de  TAude  de 
i  du  Tarn  ;  d'autres  chaînes,  à  l'ouest 
1  midi,  sont  des  ramifications  des  Py- 
ei.  La  température  est  très  variable  : 
:  vents  principaux  la  modifient 
e  manière  remarquable;  celui  qu'on 
Ile  le  Cers  commence  à  souffler  en 
ier  del'O.  à  TE.,  et  devient,  en  tem- 
Bt  la  chaleur  des  plaines,  non  moins 
lire  aux  cultures  qu'à  la  santé  de 
Dme ,  quand  il  n'est  pas  excessif;  il 
iblit  au  printemps  et  revient  pério- 
Hnent  en  juillet  et  en  août.  Ïj'Au- 
oafHe  de  la  mer  et  prend  quelque- 
DUS  les  caractères  de  l'ouragan;  aussi 
oit-il  souvent  tous  les  tristes  effets 
nocco  [voy,  ce  mol).  Le  sol  de  l'Aude 
a  général  fertile  ;  dans  les  plaines 
iltive  toutes  les  céréales,  et  dans  les 
es  montagneuses  le  mil  et  le  sarra- 
dont  le  peuple  se  nourrit.  Il  y  a  de 
ïreax  et  riches  pâturages,  où  pais- 
des  moutons  qui  sont  depuis  long- 
9  la  principale  richesse  de  ces  con- 
.  I^es  prairies  artificielles  sont  com- 
ea.  Les  babitans  élèvent  peu  de 
bétail  ;  mais  de  nombreuses  ruches 
fournissent  un  miel  recherché.  Les 
sont  aussi  d'un  produit  important 
'  ce  département^  notamment  les  vins 


blancs  connus  sons  le  nom  de  blanquette 
de  LÀmoux.  Les  vignes  occupent  35,000 
hectares,  et  l'on  évalue  à  23  fr.  07  cent, 
le  produit  moyen  de  l'hectare  de  terre 
arable.  La  culture  de  l'olivier,  quoique 
jusqu'ici  peu  importante,  est  en  progrès. 
Les  montagnes  sont  en  partie  couvertes 
de  vastes  forêts  qui  renferment,  ven  les 
Pyrénées,  des  ours  et  des  sangliers,  et 
partout  ailleurs  des  renaixls,  des  loups 
et  des  blaireaux.  Ces  forêts,  qui  occupent 
56,292  hectares,  produisent  d'excellent 
bois  de  charpente  et  de  construction,  dont 
environ  15,000  mètres  cubes  sont  trans- 
portés annuellement  par  trains  sur  l'Aude. 
Lesein  des  montagnes  est  riche  en  produits 
minéralogiques;  on  y  trouve  le  cuivre ,  le 
plomb,  l'antimoine,  le  manganèse;  le  fer 
y  est  très  abondant.  11  y  a  quelques  ma* 
rais  salans  et  plusieurs  sources  d'eaux 
minérales.  Les  principaux  articles  d'in- 
dustrie sont  de  très  beaux  draps,  des 
ouvrages  de  jayet  et  des  peignes  de  bois, 
dont  on  exporte  à  l'étranger  pour  une 
sommeassez  forte;  des  fabriques  de  pote- 
rie, papeterie,  tannerie;  il  y  a  quelques 
forges  et  fonderies.  Les  grains  et  farines, 
l'huile  d'olive^  le  miel,  les  vins,  les  laines 
fines  alimentent  aussi  un  commerce  éten- 
du que  favorisent,  avec  le  canal  méridio- 
nal, les  grandes  routes  de  Perpignan,  de 
Toulouse  et  de  Montpellier,  qui  traver- 
sent le  département.  Son  chef-lieu  est 
Carcassonne.  Il  se  divise  en  4  arrondisse- 
mens  :  Carcassonne,  Castelnaudary,  Li- 
rooux  et  Narbonne,  qui  renferment  31 
cantons  et  436  communes.  Sa  population 
est  de  270, 1 25  habitans.  On  comptedans 
ce  nombre  2,034  électeurs  qui  envoient 
5  membres  à  la  Chambre  des  députés.  Le 
département  est  compris  dans  la  10" 
division  militaire  et  forme  le  diocèse 
épiscopal  de  Carcassonne.  Il  est  du  res- 
sort de  la  Cour  royale  et  de  l'Académie 
universitaire  de  Montpellier.  Le  revenu 
total  est  évalué  à  17,387,000  francs, 
et  l'impôt  territorial  à  3,257,471  fr. 
Le  rapport  de  la  population  totale  aux 
condamnés  est  de  1  à  12,565;  il  y  a  un 
écolier  sur  53,  et  1  enfant  iil^time 
sur  22.  P.  A.  D. 

AITDEBERT  (Jean-Baptiste)  réu- 
nissait de  grands  talens  pour  la  peinture 
à  des  connaissances  distii\^éfi&  fsn\Sk:ov^ 
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naturaliste.  Né  à  Rochefort  en  1759,  il 
viot  très  jeune  à  Paris  pour  apprendre  le 
dessin  et  la  peinture ,  et  fut  bientôt  un 
peintre  en  miniature  fort  distingué.  En 
17K9  il  fit  la  connaissance  de  Gigot- 
d*Orcy,  riche  amateur  d*histoire  natu- 
relle et  propriétaire  de  (oUeclions  su- 
perbes dont  il  fit  peindre  les  morceaux 
les  plus  rares  par  Âudebert;  il  ren\o\a 
après  cela  en  Angleterre  et  m  Hollande. 
Les  nombreux  dessins  (|U*il  rapporta  de 
ce  vo)age  servirent  à  VHistoînr  des  in- 
sectes,  par  Olivier.  Ces  occupations  ré- 
veillèrent dans  Audel>ert  le  goût  |K)ur 
rhi»toire  naturelle,  gfiût  (jui  bientôt  di*- 
vint  une  passion  dominante.  Il  entreprit 
pour  son  propre  compte  de*»  ouvrages 
qui  établirent  sa  réputation.  Le  premier 
fut  son  Histoirv  naturelle  des  singts, 
lies  makis,  et  des  galèopithcques;  Paris, 
1800,  in-fol.  Il  »*y  montra  également 
habile  comme  dessinateur,  graveur  et  au- 
teur. 11  porta  les  couleurs,  cette  par- 
tie si  importante  pour  des  objets  d'Iii.s- 
toire  naturelle,  à  un  degré  de  perfection 
qui  iravait  jamais  été  atteint  avant  lui. 
Non  content  de  les  mettre  sur  une  >eule 
plac|ue  de  manière  à  former  une  opèce 
de  tableau,  il  alla  plus  liiin,  «'t  fit  ii<»a^e 
dr»  couleurs  à  l'huile  au  lieu  de  l'aipia- 
relle.  Il  paMÏnt  aussi  à  faire  des  impres- 
sions en  or,  et  en  chanjcea  la  «'uulcur  «le 
différentes  manières ,  afin  d'iiiiit«'r  \v> 
brillaos effets  prt>duits  par  la  nature.  .S;>> 
ouvrages,  qui  étonnent  par  leur  magni- 
ficence, ont  été  d'une  grande  utilité 
pour  la  >i*iencc.  Si\\\  Hi^iuire  des  coU- 
bris  ,  tlcA  onvaux-moUi'he.\ ,  #/<•»  jm  a- 
ifUir.\  et  de ♦  pn*t/i t '/n  »/>.* ,  Pa ri n  ,  I  s ( »  J , 
in-f(*l. ,  est  considérée  enniiiii'  l'ouM' .!,;«' 
le  plu9|>arl'ait  tpii  ait  paru  dans  le  p;>-iiie; 
quinze  exeuqilaireTi  ttiit  ete  inipriini'^  en 
lettres  dur.  A  pein«'  avait-il  «  i»miu«ii«  e 
(et  ouvrage  tpi'ii  fit  i\*-^  plans  piiur  d'au 
très  d'une  si  ^r.indi-  rl«  udui'  ipie  la  \iv 
la  plus  IfUkfîue  n'aurait  pas  suffi  k  h  s 
e\ecuter.  Il  umurut  en  tSOt^au  ninnient 
où  il  avait  couimentc  V Ut^tiùtfdey  ^rim- 
jH'feau.i  vt  celle </f't  !«•  w  *m  i  tlt* paradis. 
Ofsdeuv  iiuvra^i-s  ont  tiv  finis  d'une  ni.i 
iiicre  tic»  sali'<l.iis,iiiir  pir  |lcsr:iy  qui  m* 
tniuvail  l'ii  |Ml■«^^s^ll•n  clcs  iiiateriuu\  <-t 
di-«  prof ctics.  Auili'b«-it  a  «u  une  p.iil 
iviisidCTâblv  dauft  la  pubiicaliuii  des  Oi- 


seaux d'Afrique^  par 
rigea  1* impression  de 
la  1.3^  livraison. 
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cadémiedit  :  AbDiEacB 
ilans  laquelle  les  juges  éeomtm 
ses  qui  .w*  plaident  par  a^tmt. 
préférer  la  vieille  dm-trine  de  ! 
«pii  définit  raudience:  Faisemblci 
ges  pour  é(  outer  les  parties  oa 
catk  qui  plaident  devant  etti,ffl| 
ger  f»u  ap|M>iiitrr  l'afTairr.  Le 
I  audience  (l«»It  être  public  et  o 
tout  veuani,  l.i  publicité  des  ai 
étant  en  France  l'une  des  bsMtd 
public.  Cette  publicité  nvaoïDciiw 
d«>s  exceptions  daits  l'intérêt dat 
et  la  t'harte  même  perurt  aui  j 
siéger  à  huis-ilii<»  «lau»  le»  cm 
les  dftails  |>euv  rut  offrir  de»  dâOfi 
les  mœurs.  Ou  n'use  de  cette  futtl 
vec  une  grandr  n'-servi-  it  djo» 
fort  rare»;  eiH'ore  les  portes  i*0 
elles  au  public  |K>ur  cnii-ndrr  I 
ment ,  et  en  matière  <  riniinrllr  dr 
président  des  assiM'»  ctHniDroce 
sunié.  I^'sjuge»  de  |Mix  ,  m-IhqI 
2-1  août  I7ÏH),  |>euvent  ttnt^  é 
iUvi.  cu\  i-n  ouvrant  lfur«  p' 
|Milirf'  lie  raildietiie  appiilimt 
sideiit  tlii  sie^i-  :  lursqiit  ft^  atM 
peruietleiit  de^  si^ni*»  d'aptirijL 
d*iiiipi'iil»ati«Hi  nu  qu'ils  ivliIiH 
inulte,  de  qui!  pu  mauin  i  k\\u  i 
le.s  tait  cxpiiUfi  ;  »*»}*  rc«i>l(nl 
rentrent,  le  |>ii'->i>Ii  ut  MnfL.iibr  J 
It'ter,  et  le^  t.iit  «iiiiduiri  >  U 
d'arrêt  nii  \i>  p.  i  rurluti  ui  «  nvli 
nUs  21  lieiiif^  l.iit«qi|i  If  tiiB 
aM  iiiiipa^lii-  il  iii  iiif^iiud*  «•■«( 
dotuiant  In-ii  ■  I  •|iplii  ai.inj  •!'  ( 
jMilirr  nii  1 1.|  1 1  I  ;.<»fiiii  lit  <« ,  I  iio 
être  plolM'lji  II  <  «' jUir  t!ii-|itt  t 
diati  tui-tit  api .  ->  (|iie  I*  «  ii^t»  i^ikî 
»l.itr-«.  Halls  II  I  a»  If  1  |H  i:.i»  li 
sont  intli^L-is  s.uis  ap|Ml.  nu:i  1 
siou>(-oiii«  tiiiiiui  ili  »s<iut  «u/tte 
si  elles  iin.inent  d'un  tiibiiiul  i 

nii   d  lin     lUpt      >eul.     Ni    Ir    Uit  l* 

l'aiiiiienie    est   lui    iriair,  (c  jUi 
trihiin.il .  :q>ri-s  a%>iii  lait  jirVli 

lui-lll.llll      cl       lIltSM        p|«H'»-tl(t 

viii«  le  liiut  iliiant  If»  ju^i."»iv4 
^cauiugiuî|  si  le»  tiiiuc»  suil  « 
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■tim  ^  k  Cour  de  cassation^  d*ane 
vnjak  oo  d'une  Cour  d'assises,  il 
IpraàSdé  au  jugement  sans  désempa- 
b'OD entend  les  témoins,  le  prévenu 
b  défoueur  qu'il  choisît  ou  qu'on  lui 
■1,  et  Ton  applique  la  peine  par  un 
ftnodvé.  Si  les  juges  sont  au  nom- 
l^dnq  ou  six,  il  faut  quatre  voix 
ir  opérer  la  oondamnalion  ;  s'ils  sont 
Mnbre  de  sept ,  il  en  faut  cinq  ;  au 
ikre  de  huit  et  au-delà  il  faut  les 
i|  quarts  des  voix.  Le  nombre  des  au- 
■Ki  est  fixé  par  les  réglemens  des 
n  et  tribunaux  ;  elles  doivent  durer 
Mbs  trois  heures.  P.  G-t. 

iDNElICIA.  En  Espagne  on  ap- 
i  ainsi  une  cour  supérieure  de  jus~ 
I  oo  peut  appeler  des  jugemens  des 
'gîdors  et  alcades  {vojr.  ces  mots)  à 
Uencia,  L'Amérique  -  Méridionale 
'  été  divisée  par  les  Espagnols  en 
lesicûv  ou  provinces ,  c'est-à-dire  en 
*i1i  de  Cours  d'appel.  S. 

DblENCIERy  huissier  présent  à 
icDce  des  tribunaux  pour  y  recè- 
les ordres  du  président,  ouvrir  ou 
cr  les  portes ,  appeler  les  causes,  etc. 
dois  on  appelait  graneis  audienciers 
t  oflficiers  de  la  grande  chancellerie 
ipportaient  au  chancelier  du  royau- 
«lettres  qu'il  devait  sceller  du  grand 
L  Voy,  Huissier.  S. 

7DITEUR.  Autrefois  les  juges  des 
I  d'appel  en  pairie  étaient  appelés 
^eurs.  Ces  juges  tenaient  leurs  au- 
cs  trois  fois  l'an,  par  ïormeàe  grands 
4  et  les  appellations  interjetées  de 
sentences  ressortissaient  au  parle- 
.  n  y  avait  aussi  des  auditeurs  au 
det  de  Paris  :  ceux-ci  connaissaient 
iflaires  purement  personnelles,  jus- 
SO  livres  de  valeur.  Depuis  quelque 
M,  dans  la  législation  française  il 
I  plus  d'auditeurs ,  ni  dans  les  cours 
ans  les  tribunaux;  il  ne  peut  y  en 
r qu'au  conseil  d'état.  Le  régime  im- 
il  en  avait  créé  un  grand  nombre, 
Dgeant  des  aspirans  des  conditions 
ides  et  de  fortune  qui  n*étaient  pas 
mrs  observées  rigoureusement.  Les 
auditeurs  n'avalent  pas  d'appoin- 
ns;  les  conseillers-auditeurs  jouis- 
t  du  quart  du  traitement  des  cou- 
rs j  les  uns  et  les  autres  avaient  voix 
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délibérative  quand  ils  atteignaient  l'âge 
auquel  on  peut  être  juge  ou  celui  où  Ton 
peut  être  nommé  conseiller.  Les  cours 
présentaient  elles-mêmes  les  candidats 
aux  places  de  conseillers  auditeurs.  Cette 
institution  était  essentiellement  vicieuse, 
en  ce  qu'elle  mettait  l'administration  de 
la  justice  au  pouvoir  d'hommes  sans  ex- 
périence et  dépendans  du  gouvernement 
dont  ils  attendaient  leur  avancement.  Elle 
décourageait  les  avocats  et  les  anciens 
juges ,  en  faisant  prévaloir  \e  favoritisnie 
sur  les  services.  La  révolution  de  juillet 
a  réformé  cet  abus.  Koy.  Conseil  d'é- 
tat. P.  G-Y. 

AUDITION,  action  d'entendre.  Foy. 
Ouïe. 

AUDOINy  voy.  Lombards. 

AUDRAN,  famille  de  graveurs.  Le 
premier  fut  Charles  Audran ,  né  à  Pa- 
ris en  1594,  et  mort  en  1674.  Après  lui 
se  distinguèrent  son  frère  Claude  (1597- 
1677),  et  Germaiit,  fils  de  Claude  (né  à 
Lyon  1631,  mort  en  1700).  Mais  le  plus 
célèbre  fut  Gérard  Audran ,  né  à  Lyon 
en  1640  et  mort  à  Paris  en  1703.  On  le 
regarde  comme  un  des  meilleurs  gra- 
veurs d'histoire  et  comme  l'un  des  ar- 
tistes qui  ont  le  plus  contribué  à  illus- 
trer le  siècle  de  Louis  XIV.  Ses  princi- 
paux ouvrages  sont  la  suite  àes  Batailles 
d'Alexandre ,  de  Lebrun ,  son  Martyre 
de  saint  Laurent,  d'après  Lesueur,  et 
y  Enlèvement  de  la  Vérité  ^  d'après  le 
Poussin.  Y. 

AUE  (Hartmann  yon  der),  poète  al- 
lemand, né  en  Souabe  vers  1170.  L'an- 
née de  sa  mort  n'est  pas  connue  ;  cepen- 
dant sa  renommée  était  grande  parmi  ses 
contemporains;  dans  le  fameux  Titurel 
de  Wolfram  d'Eschenbach  [voy,)\\  est 
nommé  avec  les  épithctes  les  plus  hono- 
rables. Hartmann  von  der  Aue  appar- 
tient à  cette  nombreuse  famille  des  Min- 
nesinger  (chantres  de  l'amour)  ou  trou- 
badours de  la  Germanie  qui ,  sous  les 
Hohenstauflen  [voy,  ce  mot),  imprimè- 
rent à  la  poésie  allemande,  alors  dans 
l'enfance,  un  essor  si  brillant.  Hartmann 
vécut ,  selon  les  uns ,  dans  une  position 
modeste  et  roturière  à  Aue  en  Souabe  ; 
d'après  une  autre  version ,  il  était  noble 
et  chevalier.  Quoiqu'il  en  soit ,  la  croi- 
sade de  1189,  pendant  laquelle  Frédé- 
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rîc  Barberousse  périt  si  misérablement , 
trouva  notre  poète  au  milieu  de  ses  cham- 
pions. Il  est  impossible  que  la  vue  de  ce 
mouvement  européen  et  de  ces  grands 
désasitres  n'ait  pas  exercé  une  influenc«* 
marquante  sur  le  talent  épi(|ue  du  jeune 
guerrier.  Son  priiirî|)al  f)u\rage,  h'ain 
ou  le  Chevalier  du  Lion^  sujet  emprunté 
au  evcle  d'Arthur  et  de  la  Table- Ronde, 
se  range  parmi  les  plus  belUrs  créations 
du  moyen-ùj;e.  On  prétend ,  mais  à  tort, 
que  c'est  d*un  vo\ape  en  Angleterre  (|u*il 
rap|>orta  son  poème  épitpie.  On  en 
possède  une  bonne  édititin  donnée  par 
Michaêlen;  Vienne,  i78(>-1787,  2  \ol. 
l'n  autre  poème  éplifue  de  ilartuiann, 
appartenant  au  même  e\elede  laTable- 
Uonde,  et  intitulé  Erck  t'tEniU\  n'exiNte 
<|U*en  manuscrit.  Il  eu  est  de  même  de  sa 
légende  de  saint  Grt'^oire  sur  la  pierre. 
Le  pauvre  Henri^  sujet  éminemment  al- 
lemand, traité  par  Hartmaïui  a\e«*  ce  ta- 
lent gracieux  et  pathétique  (|ui  le  carac- 
térise, restait  depuis  long- temps  ense- 
veli dans  la  bibliotbèi|ue  du  Vatican  et 
dans  celle  deStra»b«>urg ,  lorsqu*en  I H 1 5 
li*s  frères  (tri  m  m  le  niiivnt  au  jour.  Scn 
poésies  I  yriquOf  c<int«iuies«  au  nombre  de 
(ÎO  stnqihe^ ,  dans  la  «olii-ttioii  de  ^la- 
iu">!te  édition  de  litidincr,  p.  171,  etc.  , 
irechappent  p<iint  à  l:i  iiionotoiiie  foin- 
ni  11  ne  a  Ions  les  \crN  fiiuitir>  de?»  M  inné- 
singer  lorMpi'ils  thaiiteut  le  priiitnnp.t 
et  l'amour;  cependant  itn  \  trou\e  par- 
loi»  la  pnilonde  hcusibilîtc  de  liart- 
iitann.  K.  S. 

Ai'KNBRrGGKR  ivArK:^'Bnr<; 

(Liopnii»  ,  HKHieciii  alleiiiand,  ii«*  «i 
(■ra't/  en  Stirie,  rn  1  72!2,  et  nii*«lt'ciii  «Ir 
l'hôpital  de  A  i*-iMie  «Ut  e<>pa^nol ,  fut 
l«m};-trmpA  peu  roniiu  ,  bien  qu'il  ait 
rendu  un  ^raud  srr\ii-f  a  la  s«-iiiirf.  Il 
imagina  dr  t-«)nqiarer  le  miu  ipir  rmd  la 
poitrine  frappt-e  a\rf-  li*  ImhiI  «les  doi^-ti 
chi'/  I  hoiiiine  en  ^anic  i-t  dans  1rs  di- 
M-rtcs  maladic.H  de^  organes  l'ontrnn'^ 
dans  «  l'ttc  (.a\ité.  ('.or\i^alt  Iraduitit  en 
IMOH  r«)u^ra;;e  tl' VurnbiUp'^er  et  \ 
ajouta  fies  notes,  l-.n  fixant  l'attenlitMi 
des  nirtlerîiis  sur  li  s  ni.d.idier»  «le  l.i 
p4iiliiiii>,  Aueiibin.:,;*'!' a  iliiiiiie  l'inqail 
siofi  aux  îiiqMiilun^  ti.i\.inx  ifii  mit  pain 
depuis  \in;;t  aii'>  '«ur  «e  <>ii|(t,  et  «pu  \ 
ont   lepandu    tdiut    de    lumurci   ^km. 


pFiirL*j»iO!r\  n  moaml  ca  1T9( 
AUERSPERG  .rsixcucrcm 
ancienne  famille  de  b  Carniol 
chienne ,  famille  autrefuU  \mmà 
(|ui  tira  son  nom  d*an  cfaâleaB 
ancêtres  |>ossed aient  dans  le  bo 
rien  d'Auersperg ,  et  doat  b  •« 
leur  ap|»ai'tenail  eu  majorai  dep 
née  l(Mî7.  La  généalogie  de  mil 
remonte  jusqu'au  \*  »ir<lr.  Lei 
d'Aiier'iper;:  se  di^isixcot  en  p 
branches,  dont  Tune,  ele«ee  r 
au  raii^  de  piinces  d  Fmpirr,  c 
drcHt  <le  xote  et  de  séance  a  b  • 
Souab^',  par  raci|uisilioo  du  ci 
Tht  n,;en  »iliié  dan«  ce  crrcle ,  et 
tard   lut  érigé  aunsi  en   priotipi 

I  7 1)  t  les  .Viiersper^  i  edt  reni  k 
chés  de  Mûii>terl>er,;  et  de  l^raok 
en  Silétie,  au  roi  de  Prusse,  el  W 
duché  fut  alors  transfère  au  a 
(■«)tls«  h:'e,  «laiit  la  (!arrii<ilt\  app 
a  la  même  lainitle.  i\v  comlr  coo 
milles  carre»  de  superlit  ie. 

I^'s  priiiccH  d*Auer»|ierg  «ont 
maréchaux  héréditaires  de  la  | 
et  clianil'«cllans  lieretlit aires  au 
la  .Mari  he  «h'^  \\  iiide^  el  df  la  C 
(!onloriiieiii4*iil  a  l'aile  dr  la  (  •>< 
tion  «lu  Khiii,  'rhen,:rri  |ii»«j  « 
MtiiH  la  d«»iiilnati«»n  baduise.  et  «n 
lit  iiiiineili.il«>nieiit  partie  d<  <•  ^r 
giiitairi*s  du  ^rand-doi  lu*. 

Les  \uer'«per^  ^«mi  Lithuli  |u 
leur  re>»iiiei]ee  «ndiiiaire  a  \  i^ 
braneln*  aiiiee,  «le  l'ainui  e,  tifu 
une  liraiM'he  pr:ii«  ■•  r*'  ri  fiaii«  «  i 
«'lies  laterali-nan  lilie  de  «••riitr  1 
r«'uuaiil  a«  iiM'l  m-  iioniim  t!ii  \%\  \ 
lannn -Piiilippe  ;  il  <^!  nt-  «n  1 
•»ili'«  vi\A  a  son  pt  re  ,  «itii*  l.i  lutr 
ni.  le,  en  I  .h27. 

L«'   ««Mille    A  Si  1  n  1  >  I  -  A  I  ff  1 
d'Ainr^p' I.; .    ne   en    1  m»*!  ,    |ti 
rtnnii'  ili-    1  iiiii  II  aiii-ll  lit,  in    \ 

II  »',iil    nin*  a%i-i-    be-niiiiup  .1^ 
la    pMe->ii' .   el .   <*i»n^    le    itttiti   d 
Itfiifi^  pu   ^Mii  |HM'iiie  «In  Meni:r 
lier    '  •  '  /»  ':t''  H.tt.  ^  \\\  .    ib 
autant     |n«    par  %r«   %.itni|ii  <« 
Im  lit  -  rrniiieii.idr^  tl  un   y 


•»  \r 
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ï,  illustriss, /amiliœ  princi- 
m,  comitum  ce  baronum  ab  Auers- 
If;  LaibAch ,  1 68 1 ,  in-fol.  C  L, 
ÊMJBMLSTMDTy  v.  Ién a  et  Davoust. 
âUFSESS  (basons  d'),  famille  aile-' 
tm  ancienne,  ainsi  nommée  du 
é^^ufseesz,  situé  aux  environs 
BuBberg,  où  cette  famille  possède 
■re  de  TMtes  domaines.  Le  titre  de 
pyiid  éciianson  héréditaire  d'£m- 
•y  était  inféodé.  On  trouve  dès  1 165 
d'Aufsesz.  Cette  famille  se 
plusieurs  branches  dont  quel- 
sont  éteintes.  S. 

ÉIJGB9  pierre  creusée  et  taillée  sui- 
1^  lai  dimensions  données  et  qui  sert 
ii  Ica  basses-cours  à  abreuver  le  bé- 
llfTast  aussi  un  vaisseau  en  bois  dans 
pri  les  maçons  gâchent  le  plâtre  ainsi 
i  laa  couvreurs  et  les  plombiers.  On 
iBa  encore  ce  nom  à  un  vase  de  po- 
Pl  placé  au  haut  du  moule  où  l'on 
||b  les  tables  de  plomb  avant  de  les 
';  il  reçoit  d*un  canal  de  tôle  por- 
l|p  plomb  qui  est  dans  la  chaudière, 
I  verse  sur  le  moule  par  le  moyen  de 
bascules  que  deux  ouvriers  abais- 
l'il  est  temps  de  couler  le  plomb 
(Contient.  Uauge  est  également  un 
en  bois  dont  se  servent  les  vi- 
pour  préparer  le  plâtre  ou  le  mor- 
Fyropre  à  sceller  les  panneaux  des  vi- 
d*église.  P-T. 

(le  père  Edmond),  célèbre 
jésuite,  ardent  zélateur  con- 
réforme  en  France,  et  confesseur 
m,  naquit  près  de  Troyes  en 
»y  d'nn  père  laboureur,  et  mourut 
Il  à  Côme,  épuisé  de  fatigue  et  de 
Saint  Ignace  lui-même  Tadmit 
it  dans  sa  maison  de  Rome;  sa 
t  orageuse;  elle  aurait  été  tranchée 
le  terme  sans  l'intercession  d'un 
réformé  qui  demanda  sa  grâce 
fil  était  déjà  sur  l'échelle  de  la  po- 
Mais  il  ne  ralentit  pas  pour  cela 
itioos  contre  les  protestans.  Le 
Anger  laissa  plusieurs  écrits.      S. 

(Athanase),  né  à  Paris,  en 

[y  embrassa  l'état  ecclésiastique  au« 

[semblaient  l'appeler  des  mœurs  pu- 

vn  oœnr  charitable,  et  l'amour  de  la 

et  de  l'étude.  Il  professa  pen- 

quelque   temps   la   rhétorique   à 

Enejdop.  d.  G,  d.  M,  Tome  II. 


Rouen;  passionné  pour  l'art  oratoire,  il 
s'essaya,  mais  avec  peu  de  succès,  dans 
l'éloquence  de  la  chaire. 

Son  goût  pour  la  littérature  ancienne 
l'engagea  à  en  faire  une  étude  approfon- 
die ;  il  y  fut  aidé  par  une  connaissance 
parfaite  des  langues  grecque  et  latine. 
Démosthène  était  surtout  l'objet  de  son 
admiration.  Une  cure  avantageuse  lui 
était  offerte,  il  la  refusa  :  a  quiest'^ce  qui 
traduiraiiDémosthcneP»  8*  écnt^-ii  dans 
son  naïf  enthousiasme  pour  l'orateur 
athénien.  Cest  à  cette  passion  pour  les 
Grecs  que  l'évéque  de  Lescar,  M.  de 
Noé,  faisait  allusion,  quand  il  le  nom- 
mait en  souriant  son  grand-vicaire  in  par- 
tibus  Atheniensium. 

Malheureusement,  et  s'il  faut  en  croire 
un  critique  souvent  bien  sévère,  cet 
amour  pour  la  littératiure  ancienne  et 
surtout  pour  l'art  oratoire  ne  fut  pas 
toujours  un  amour  heureux  :  «  Cet  hom- 
me, dit  La  Harpe  dans  son  Cours  de  lit- 
térature, qui  toute  sa  vie  s'occupa  de 
l'éloquence  et  n'écrivit  que  pour  en  don- 
ner des  leçons,  n'en  avait  pas  en  lui  le 
moindre  germe.  Ses  longs  efforts  n'ont 
abouti  qu'à  faire  de  lui  un  rhéteur  très 
médiocre  et  un  mauvais  traducteur.  » 

L'auteur  du  Lycée  ne  borne  pas  sa 
critique  à  un  jugement  si  rigoureux ,  il 
s'attache  à  le  justifier,  en  mettant  en  re- 
gard la  traduction  par  l'abbé  Auger  de 
Texorde  de  la  harangue  de  Démosthène 
pour  la  Couronne,  avec  la  version  du 
même  morceau  faite  par  lui-même,  et  il 
prouve  très  disertement  que  la  sienne  est 
préférable. 

Au  reste,  si,  comme  traducteur,  l'abbé 
Auger  n'est  point  irréprochable,  comme 
homme  et  comme  citoyen,  il  avait  les 
plus  justes  droits  à  la  considération  pu- 
blique. «  Ses  traits,  a  dit  l'auteur  d'une 
biographie  estimée,  retraçaient  ceux  de 
Socrate,  comme  sa  conduite  ofTrait  les 
vertus  du  sage  de  la  Grèce.  Content  d'un 
revenu  plus  que  modeste,  qu'il  partageait 
avec  une  famille  peu  aisée,  jamais  on  ne 
le  vît  grossir  la  foule  des  solliciteurs  et 
demander  les  grâces  qui  vont  si  rarement 
chercher  ceux  qui  se  contentent  de  les 
mériter.  » 

Les  principaux  ouvrages  de  l'abbé 
l  Auger  sont  :  Œuvres  complètes  deDé- 
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mosîhène  et  d'Eschinc ,  celles  d'Iso-  tuut 
craie,  de  Ljsias,  des  homélies  et  lettres 
choisies  de  saint  Jean  Chrysostâme,  Jes 
discours  choisis  de  Cicéron ,  des  homé- 
lies et  lettres  choisies  de  saint  Basile^ 
le-Grand,  des  harangues  tirées  d'Méro^ 
dote,  de  Tluicjditle  et  des  œuvres  de 
Xénophon;  un  prqjet  d'éducation  pu^ 
blique,  ua  catéchisme  du  citojen  fran- 
çais, un  traite  des  fpuvcmemens  en  gé- 
néral, de  la  constitution  des  Romains 
sous  les  rois  et  au  temps  de  la  répulfU- 
que.  Son  dernier  ouvrage,  qui  ne  parut 
que  quelques  jours  après  sa  mort}  a  pour 
litre  :  De  la  tragédie  grecque, 

n  mourut  eu  1792;  son  éloge  fut  com- 
posé par  Hérault  de  Sécbelles.     A.  M. 

Ai-GER  (  Louis -SiMoa  )  naquit  à 
Paris  en  1772.  Son  goût  pour  les  lettres 
ne  Fempccha  pas  d'cutrer  dans  Tadmi- 
nistration  des  \ivres  et  ensuite  au  minis- 
tère de  l'intérieur.  Dans  It  même  temps 
il  faisait  jouer  quelques  vaudevilles  qui 
eurent  peu  de  succès.  M.  Auger,  dont 
Tesprit  avait  plutôt  pour  qualité  dislinc- 
tive  la  persévérance  et  la  clarté  que  la 
forte,  la  grâce  et  la  vivacité,  s*était  mé- 
pris sur  le  genre  qui  lui  convenait  ;  il  ne 
tarda  pas  à  »*aperce^  otr  de  son  erreur  et 
à  se  li\rer  aux  travaux  d'un  critique  la- 
borieux et  d'un  annotateur  exact,  pour 
lesquels  la  nature  V'a\  ait  formé.  La  Dt'-cadc 
philosophùjue  s'enrichit  de  plusieunt  de 
•es  articU*s;  il  la  <|uitta  pour  travailler 
au  Journal  de  l'empire  dans  le(|uel  il  se 
montra  constamment  Tun  des  admira- 
teurs les  plus  exclusifs  de  la  littérature 
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du  xvii*  siiHrle.  On  le  compta  aussi 
parmi  les  rédacteurs  du  Journal  gcnérul 
et  du  Sf/ectateur,  Comme  éditeur,  il  a 
attaché  son  nom  aux  ouvrages  su i vans  : 
Souvenirs  de  M^*  de  Cu  >  lay ,  Œuvres 
compUtes  tic  Molfildtre,  Direction  pour 
la  cnnM'ience  d*un  roi  par  Féni-lon, 
Oraiion^  funèbres  par  l'abbé  dv  BoLs- 
mont,  Ohuvrvs  compUtvs  de  J/^*  de 
Lafau'tte^  tle  3/'"'  de  Trnri/t  et  tle  M  • 
^•/.»w'.  (Hiuvrrs  complrtes  de  Dutlo\, 
OEu\'re\  choisies  de  CampL%tron  p  Œu- 
vre f  de  Lftt  Fontaine,  Lycée  tle Im  Hiirpr, 
Lrttre*  de  M*^  de  Maintcnon ,  et  sur- 
tniit  Œuvres  complètes  de  Molière  , 
avec  un  ctimmentaiie  fort  4*stime.  Apre.*» 
la  restauration ,  M.  Auger  coiuacra  sur- 
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littéraires,  et  i, 
tinction  d*étre 
commission  de 
Son  entrée  à  Vi 
moment  où  i 
bannissait  plusieurs 
accrut  Virritatioa  des  écmaiai  1 
contre  lui,  et  ions-tenpa  il  fiili 
à  leurs  attaques.  Le  court  dca  é«éi 
la  disposition  de  plus  eu  plus  rai 
des  esprits  avaient  bien  attiédi  e 
timens  haineux,  lorM|ii*iUi  cii 
aussi  funeste  qu'iDattôidu  «îui 
M.  Auger,  alors  secrétaire  pccp 
TAcadémie,  à  une  Camille  dont  i 
le  bonheur.  Atteint  depuis  qndfi 
d'une  maladie  de  nerfs  qui  lui  ciu 
invincible  mélancolie,  il  eu  cli 
enfin  à  ne  pouvoir  |ilus  supporta 
teuce.  U  disparut  de  sou  domic 
janvier  1839,  et  le  17  feiricr  w 
eaux  de  la  Scioe  rvjelércut  sou  a 
la  grève  près  de  Mculan. 

M.  Auger  avait  toute»  les  «crti 
vie  privée;  il  fut  vivement  tmp 
tous  ceux  qui  l'av aient  connu.  Uc 
la  littérature  jusqu'au  demirr  ■ 
il  venait  de  publier  de*  \iclangt 
sophiques  et  litti'nairvs  qui  toi 
un  elo^e  de  Iloileau  courtmnv  pa 
demie  en  180Ô,  et  un  vU^  de  C 
honoré  d'un  aiceteil  au  cttuci 
Tan  née  suivante,  le  seul  ouvrait 
qu'il  ait  laisse.  L 

AUGEREAU  ^  Pia&ax-Fi 
CUASLKS  !,  duc  de  CastigUooe  ci  ■ 
de  France,  naquit  à  Parts  eu  I* 
pÎTc  \  codait  des  fruits  «ians  le  il 
Saint-Marceau;  ses  comuHoccu 
fortune  furent  longs  et  peuibica 
soldat ,  prit  un  jnur  de  Tcnnai  s 
le  quitta  |iour  aller  donner  dci 
<i*eserinie  à  Naples,  ou  il  n  ill 
dans  un  étal  voisin  de  l'iMbiCfUo 
i|ue  la  re^olutitm  arriva,  il  qnrtls 
et  vint  reprendre  du  icrvirt  ei  I 
Au^ereau  partit  avec  les  prcuùcn 
ta  ires  •  bien  décide  a  oDoquinr  i 
putatiun.  Des  ce  mouicut  il  ac  il 
qucr  aux  armées  |iar  la  dccnMe 
esprit  et  une  rare  valeur.  Il  tmm 
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ily  ténilimDt  rîndifTérenct  la  pins 
tâm  daoi  1«  opinioni  politiqoei  à 
dacieuM  Taleur  et  à  son  activité  sans 
les  batailles.  La  fortune  seule 
cette  activité.  Cest  par  cette 
m  richetscs  et  des  honneurs  qu'il 
Kpliquer  le  zèle  qu'on  le  vitdé- 
'  pour  le  directoire,  pour  le  pre- 
OBsal ,  pour  fempereur ,  et  un  mo- 
poQr  Louis  XVni. 
ti  en  179J  pour  l'année  du  Midi , 
«na  y  gagqa  ses  premiers  grades 
afTaire  à  l'autre.  Les  premières  ba- 
ie firent  nommer  colonel.  En  1 794, 
ni  général  de  brigade  à  l'armée 
fréoéea  et  justifia  cet  avancement 
ridant  le  gain  du  combat  de  Fi- 
•;  en  170S,  il  défit  les  Espagnols 
i  bords  de  la  Fluvia;  en  1796,  il 
noyé  à  l'armée  d'Italie  comme  gêné- 
;  dÎTision.  Bonaparte  y  arriva  peu  de 
•près.  Augereau  devint  le  lieutenant 
■ircau  généralissime  et  l'un  de  ses 
Btifr  et  intrépides  compagnons.  Dès 
époque ,  ses  succès  le  classèrent 
les  premiers  généraux  de  la  revo- 
ie à  cause  desa  constante  résolution, 
npidité  dans  les  marches ,  de  son 
nerrier,  et  d'une  vigueur  d'exécu- 
pû  n'était  non-seulement  jamais 
mais  que  les  obstacles  excitaient.  » 
blalt  en  quelque  sorte  les  appeler. 
I  avril  1796,  à  Millesimo,  il  s'em- 
a|rès  deux  jours  de  courses  et  de 
Ms,  des  gorges  de  ce  nom,  et  y  re- 
t  les  généraux  Mesnard  et  Joubert, 
I  Fennemi  de  toutes  les  positions 
eSy  et  acheva  une  des  plus  audacieu- 
anœuvres  que  l'on  pAt  concefoir 
investissement  de  toute  la  division 
léral  Provera  qui  mit  bas  les  armes. 
Kit  les  Autrichiens  à  Dego ,  et  sVm-- 
des  redoutes  de  Montellesimo  ;  là , 
rit  une  communication  entre  l'ar- 
lllalie  et  b  vallée  du  Tanaro.  Cette 
mnicatîon  lia  ses  forces  à  celles  du 
il  Serrurier.  Augereau  resta  cons- 
ent exposé  an  feu  pendant  ces  bril- 
i  opérations.  H  enleva  ensuite  les 
I  de  la  Ceva,  d'Alba  et  de  Casale  ;  à 
,  rencontrant  les  Autrichiens  qui 
la  tête  du  pont,  ceux-ci  firent 
lui  une  pluie  de  mitraille  ;  mais 
■n§e  M  oonptant  pas  le  nombre 


de  ses  ennemis  le  précipita  sur  le  pont, 
où,  suivi  de  ses  héroïques  soldats,  il  étei- 
gnit leur  feu  ;  le  pont  fut  iranchi ,  les 
pièces  enlevées,  et  l'ennemi  chassé.  Il 
passa  le  P6;  à  Bologne ,  il  prit  l'état- 
major  du  pape,  400  soldats  et  le  légat; 
il  retourna  occuper  la  position  qui  lui 
était  assignée  au  milieu  de  l'arma,  dé- 
gagea, par  des  dispositions  promptes  et 
héroïques,  Masséna  assailli  par  des  for- 
ces considérables  et  laissé  en  grand  péril 
un  jour  entier  ;  il  repoussa  des  attaques 
furieuses,  enleva  Castiglione,  défit  les  Au- 
trichiens qui  s'appuyaient  sur  la  tour  de 
Scaguello,  et,  passant  l'Adige,  les  poussa 
devant  lui  jusque  sur  Roveredo.  Il  sou- 
mit Primolan,  Cavelo,  tint  en  échec  un 
corps  placé  à  Bassano ,  et  se  dirigea  sur 
Porto  Legnano ,  tandis  que  Masséna  s*a- 
vançait  du  o6té  de  Villa-Nova.  Par  cette 
habile  opération  il  fut  an  moment  de 
cerner  90,000  soldats  commandés  par 
Wnrmser  ;  mais  celui-ci,  prévenu  à  temps, 
se  retira  dans  les  murs  de  Bfantoue.  Feu 
de  jours  après,  Porto  Legnano  investi 
ouvrit  ses  portes  à  Augereau.  Ensuite 
s'élançant  de  nouveau  sur  Tennemi  qui* 
avait  passé  la  Brenta  et  menaçait  d*nne 
nouvelle  attaque,  il  Tatteignit,  le  culbuta 
et  le  poursuivit  sur  un  espace  de  4  lieues; 
il  rejeta  sur  Bassano  ses  rumens  en  grand 
désordre.  Les  armées  françaises  d'alors 
ont  salué  d'un  long  applaudissement  le 
mouvement  de  courage  qui  lui  fit  suivre, 
un  drapeau  dans  les  mains,  son  généra- 
lissime sous  la  grêle  de  la  mitraille  du 
pont  d'Arcole  (  vojr,  ce  mot).  Ses  co- 
lonnes y  enlevèrent  les  canons  de  l'en- 
nemi qui  furent  pourtant  défendus  avec 
une  grande  intrépidité.  Des  cruautés  af- 
faiblirent quelques  jours  après  l'éclat  de 
cette  rictoire  d' Augereau  :  nous  citerons 
entre  autres  le  sac  de  la  rille  de  Lugo  qui 
s'était  insurgée,  mais  qui  était  soumise 
au  moment  de  l'arrivée  du  général.  On 
lui  a  aussi  reproché  des  concussions  ;  on 
a  dit  que  l'émotion  des  batailles  et  de  la 
gloire  ne  l'enlevait  pas  à  d'avides  calcub. 
Néanmoins,  l'influence  de  ce  général 
se  maintint;  sa  gloire  les  couvrait  Le 
directoire  lui  donna  des  éloges  publics , 
et  Bonaparte  continua  d'inscrire  ses  beaux 
services  dans  ses  bulletins.  Il  le  chargea 
ensuite  de  porter  au  gouvemenent  les 
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drapeaux  pris  par  l'année  a^'ant  la  red- 
dition de  Mantoue.  Augercau  re^ut  en 
don  du  gouvernement  le  même  drapeau 
qu*il  avait  planté  sur  le  pont  de  Lodi. 

Il  exécuta  à  Paria,  comme  on  sait,  le 
coup  d*état  du  18  fructidor  (  1797  ). 
Dans  cette  journée,  il  montra  un  dévoue- 
ment aveugle  au  directoire  et  de  l'adresse 
dans  des  conférences  secrètes  avec  ses 
membres.  En  entrant  dans  la  salle  du 
corps  législatif,  à  la  tête  de  quelques  sol- 
dats, il  alla  droit  au  colonel  Ramel,  lui 
arracha  ses  épauletles,  et  ordonna  son 
arrestation;  il  désigna  ensuite  les  sus- 
pects, les  envoya  au  Temple  et  expulsa 
ainsi  de  l'assemblée  les  membres  dont  le 
gou\ernement  voulait  le  bannissement. 
àSon  parti  l'appela  le  sauveur  de  la  pa- 
trie! le  hétx>s  de  fructidor!  Dans  les 
conférences ,  on  lui  avait  promis  une  part 
aux  affaires;  mais  la  promesse  ne  fut  pas 
remplie  après  la  victoire,  puisque  sur  la 
liste  des  candidats,  Merlin  de  Douai  et 
François  de  Neufchàteau  furent  portés 
avant  lui.  Il  vit  qu'il  avait  été  joué  et  se 
plaignit  avec  colère.  Il  alla  jusqu'à  me- 
nacer le  gouvernement;  mais  ayant  com- 
pris qu'isolé  il  était  sans  force,  il  se  ré- 
signa en  S4*  promettant  vengeance. 

Le  nouveau  dirc*ctoire  n'eut  rien  de 
plus  pn*ssé  que  de  renvu\er  crommander 
l'armée  de  Rbin-ct>Moselleuù  le  général 
Hoche  venait  de  mourir.  On  ne  se  bat- 
tait pas  dans  ce  moment.  Augereau  af- 
fecta dans  ce  |K>ste  un  républicanisme 
violent:  il  fit  trembler  le  directoire  qui 
le  trouvait  trop  peu  éloigné;  mais  les 
projets  qu'on  lui  attribuait  et  qui  le  fai- 
saient dénoncer  à  voix  basse,  étaient  sans 
prcibabilité. 

1^  directoire  l'envoya  commander  la 
deuxième  division  militaire  à  Perpignan. 
On  avait  feint  d'v  réunir  une  année  des- 
tinee  à  agir  contre  le  Portugal;  mais  il 
n'en  était  rien,  et  Au;;ereau  le  reconnut 
aussitôt  aprè»»4)n  ani>ée.  Ce  n'était  qu'un 
déplacement.  Dan»  cr  mitment  '  1799^>  le 
département  de  la  lia  il  tMianinnc  le  nom- 
ma député  au  coummI  det  Cinq -Cent  s.  Il 
résigna  M»n  eummandenient  |K>ur  ^enir 
remplir  îi  Pari>  m'!i  ntuivelles  fon«-tions; 
nuit  il  lui  fut  imp(»N>ilile  d'actiueiir  au- 
cune iniUicnti*  ^ur  U*h  di^i  iinsion;!. 

**ionapai-te  débarquait  a  Frejus;  il  \c^ 


nait  sanver  la  répohlM|tte  ai  fais 
paraltn:  ces  amÛtâoot  vînlcHlci  i 
les  en  conceptions.  Hais  tiant 
fortune  eût  coaronné  b  comjnn 
18  brumaire,  Jonrdan ,  Aagêrai 
nadotte  la  menacèrent.  Aupcrenn 
avec  sa  bonflîssure  K^t^tta^ifiy  :  « 
tfte  du  général  de/mcùdor  «ev) 
à  has  avant  que  l'an  osdi  rim 
prendre  contre  le  gouvermemm 
bù\  »  Puis  il  refusa  de  panitre  i 
qui  fut  donné  à  Booaputc  ciani 
Saint-Sulpice. 

Cependant  sans  délai,  sans  tn 
il  offrit  ensuite  ses  services  ai 
consul  couvert  des  paloMS  rccc 
Thaboretd'Aboukir;  il  alla  le 
Saint-Goud  et  lui  dit  en  lai  c 
l'accolade  :  i  Quoi,  xhmj  avn 
faire  quelque  chose  pour  la  / 
vous  n'a%'ez  pas  appelé  .4mgt 
Bonaparte  sourit;  mais  en  se  rij 
son  lieutenant  de  1796,  il  pan 
tout  oublié.  Peu  de  temps  apm,  I 
mandement  de  l'armer  de  UoUai 
confié  par  lui  à  Augereau. 

Il  fut  parfaitement  re^  en  Ho 
Les  autorités  le  nommèrent  chrf  < 
niée  Gallo-Batfiie.  Il  fut  adjoiai 
que  tempA  aprt*9.au\  o|irra(ioiift  à 
reau,  et  se  battif  contre  liallrrvl 
des  suec«*s  balances  ;  ;l  prit  part  ii 
rations  fameuses  qui  Iknireot  la  f 
la  journée  de  llohenlinden ,  la  ^ 
Dt*caen,  de  Kichepanse,  autant  qi 
de  Mureau. 

Augereau  fut  remplace  en  H< 
par  le  général  Vi<  tor  :  r' était  <• 
Il  se  retira  dan»  des  propriété*  qa' 
achetées.  Kn  1804,  Ir  premier 
rappela  au  «^nimandement  d  anr 
d'exp«Hiiti<Mi  en  Portugal.  Mais  n 
pinlition  n'eut  pas  lien.  Augrrraa 
Paris  pour  les  fêtes  du  sacre. 

Durant  ces etlatantes cermoaà 
présenté  au  |>apePie  VU  a  Fnotad 
et  lui  fit  nb9e«|uieusement  «a  cow 
qu'il  eut  |>arlé  très  haut  contre  1 
\erture  de^  egliscn.  Adhérant  mmm 
en  'ipiarrnee  a^er  exaltatino.  aai 
grmrui  in«>nari-hique»  qui  %e  n 
inairnt,  il  lut  ele\e  aux  plu«  bai 
j;nitfH  ilu  nouvel  ordre  de  rli4i«c%. 
niaiechali  grand   ai^le  de   b  1 
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après  un  court  séjour  à  la  campagne,  la 
nature  parut  lui  promettre  ce  miracle;  à 
peine  rétabli  en  apparence,  il  partit  pour 
l'Espagne  :  ses  premières  batailles  furent 
des  victoires ,  mais  ensuite  il  fut  battu  et 
repoussé.  Ce  n'était  plus  le  même  hom- 
me :  affaibli  de  corps  et  privé  de  connais- 
sances savantes,  il  répondit  peu  à  Tat- 
tente  qu'on  avait  de  lui;  l'empereur  af- 
fligé le  rappela  d'Espagne  et  l'envoya  dans 
ses  terres,  où  il  demeura  plusieurs  années 
dans  une  complète  inactivité.  Lors  de  la 
campagne  de  Russie,  en  1812,  un  com- 
mandement inférieur  lui  fut  confié,  et  il 
y  fit  de  grands  efforts  pour  se  relever; 
mais  sans  réussir  tont-à-fait  comme  gé- 
néral. Cependant  il  se  montra  actif  et 
brave.  En  arrivant  à  Berlin,  à  la  fin  de 
la  fatale  retraite  de  Russie,  en  1818,  il 
vit,  le  premier,  les  Prussiens  rompre  la 
neutralité,  et  fut  assailli  par  des  troupes 
ivres  et  furieuses  dans  une  maison  de  cette 
capitale,  où  il  était  descendu.  U  s'y  barri- 
cada et  s'y  défendit,  à  l'aide  de  quelques 
compagnies  françaises,  avec  un  bonheur 
inouï  et  comme  il  s'était  battu  à  Eylau  ; 
il  repoussa  les  assaillans  et  sortit  de  Ber- 
lin sans  avoir  vu  entamer  sa  troupe. 

Il  se  retira  à  Francfort -sur- l'Oder 
dont  il  fut  nommé  gouverneur-général. 
L'empereur  lui  conféra  aussi  le  gouver- 
nement du  grand  duché  de  Wurtzbourg. 
A  la  bataille  de  Leipzig,  Augereau  garda 
un  poste  difficile  avec  une  poignée  de 
soldats  durant  toute  une  journée;  il  y 
reçut  sans  broncher  l'attaque  de  troupes 
nombreuses.  Cette  conduite  ramena  sur 
lui  la  bienveillance  de  Napoléon.  A  la 
rentrée  de  l'armée  en  France,  il  lui  donna 
le  commandement   du    corps    d'armée 
réuni  à  Lyon,  avec  des  instructions  im- 
portantes :  c'était  un  poste  de  confiance. 
Vers  la  fin  de  cette  campagne ,  Napo- 
léon plaça  en  partie  ses  espérances  dans 
le  concours  del'armée  de  Lyon.La  levée  en 
masse  du  Dauphiné  se  réalise,  ses  batail- 
lons volent  au  secours  de  la  Savoie;  mais 
le  vice-roi ,  quelques  semaines  après,  par 
suite  de  la  défection  de  Murât ,  est  dans 
l'impossibilité  de  quitter  l'Italie.  Alors 
l'empereur  songe  à  rapprocher  de  lui  le 
maréchal  :  il  a  compté  qu'un  capitaine 
comme  lui  va  retrouver  à  sa  voix,  à  celle 
i  la  rétablir  par  quelque  repos,  et  méme^  {  de  l'impératrice  ^  le  feu  de  ses  belles  an- 


,  pr&iden .  de  l'assemblée  élec- 
da  Loiret,  et,  par  l'influence  du 
impérial,  chevalier  de  l'ordre 
agDol  de  Charles  III. 
lapoléon  oombla  Augereau  d'éclatan- 
fiwcurs.  Le  maréchal  avait  alors  toute 
balle  réputation  guerrière  :  elle  était 
•edante,  malgré  les  taches  qui  sem- 
iaot  l'obscurdr.  L'empereur  voyait 
I  bicD  les  parties  malheureuses  du  ca- 
tcre  d'Augereau ,  mais  il  trouvait  que 
I  courage  presque  fabuleux  les  lavait 
joor  de  bataille. 

ÂMgereau  fut  appelé  en  1805  en  Alle- 
I9ie,au  commandement  d'un  corps  d'ar- 
ftlL  fl  défit  les  Autrichiens  sur  la  rive 
iMUle  du  lac  de  Constance,  enleva  Bre- 
hlE  et  Lindau.  Les  affaires  qu'il  dirigea 
katt  partout  décisives  et  très  utiles  aux 
ptniions  de  la  grande  armée  ;  aussi  l'em- 
feav  a  dit  qu'elles  contribuèrent  au  dé- 
laçaient de  la  campagne.  L'année  sui- 
Bte,  dans  la  guerre  de  Prusse,  il  fit  voir 
aorele  même  homme  de  guerre  rempli 
nie  énergie  héroïque,  et  il  déploya  des 
SBs  qu'on  ne  lui  avait  pas  connus. 
l^ootia  toute  l'heureuse  décision  qui 
tmSt  signalé  daus  les  belles  journées  d'I- 
k,  ci  il  fit  reconnaître  en  lui ,  à  léna, 
Wcnt  des  grandes  opérations.  Il  pour- 
t^  quelques-uns  des  résultats  offerts 
r  cette  dernière  victoire;  son  audace, 
a  activité,  sa  prudence,  forent  présen- 
k  à  tout  et  épuisèrent  les  faveurs  de  la 
rtme.  Le  26  octobre,  il  parut  aux  por- 
»  de  Berlin  et  occupa  cette  capitale.  A 
klaille  d'Eylau ,  sa  conduite  fut  admi- 
K  par  les  plus  braves.  Quoique  malade 
fais  plusieurs  jours,  affaibli  par  une 
Vie  fièvre,  ne  pouvant  porter  le  poids 
>  ton  corps,  il  se  fit  monter  sur  son  che- 
ilan  premier  coup  de  canon  :  on  l'y  at- 
dn  et  il  commanda,  dans  cet  état,  avec 
le  fermeté  inébranlable,  au  milieu  des 
Mi  de  neige  et  du  feu  le  plus  épouvan- 
fcie.  Une  balle  lui  perça  un  bras  :  il  ne 
.  Mntit  pas  et  ne  souffrit  que  lorsque 
a  divisions  tinrent  fermement  une  par- 
tdv  terrain  d'Eylau;  alors  il  redevint 
■  bcMDme. 

Cependant  la  santé  d'Augereau  fut  al- 
rée  gravement  par  suite  d'efforts  de  ce 
et  par  ses  souffrances.  Il  essaya  bien 
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nées;  et  pour  bien  ezécater  ce  qu'il  do- 
mandoy  il  De  faut  que  la  vieille  décision 
d*Au|;crcau.  fierlbier  lui  tnnsinet  en 
cousé<|Ucncc  des  ordres,  et  les  accompa- 
gne d'explications  dictées  par  l'empereur 
et  qui  précisent  tout.  Il  devait  remonter 
la  Sa6ne,  culbuter  les  corps  qu*il  rencon- 
treraity  enlever  les  convois ,  les  barges 
des  ennemis 9  les  détacbemens  isolés,  gé- 
néraliser l'insurrection  commencée  des 
campagnes ,  et  menacer  à  la  fois  la  ligne 
d'opération  et  de  retraite  des  alliés.  De  tels 
ordres,  donnés  autrefois  à  l'armée  d'Ita- 
lie, eussent  été  exécutés  par  Augereau 
avec  une  décision  et  une  rapidité  admi- 
rables :  c'était  là  son  talent  spécial. 

Sur  l'invitation  de  Napoléon ,  Marie- 
Louise  va  voir  la  duchesse  de  Castiglio- 
ne,  jeune  femme  adorée  de  son  époux. 
Cette  visite  et  ces  marques  d'une  nou- 
velle faveur  ont  touché  son  curur;  elle 
est  attendrie  comme  l'a  pensé  rem|>e- 
rrur;  mais  les  lettres  animées  qu'elle 
c<'rit,  dit-on,  au  maréchal  ne  le  rrlrem- 
|i€ut  pas.  Augereau  n'est  plus  que  l'om- 
bre de  l'homme  de  guerre  de  1796  et 
de  ISOti.  Dans  le  mois  de  février,  il  a 
rcf^u  des  conlidouces  de  ISubna  au  sujet 
de  l'avenir  de  la  Franco  :  préléraut  bSitts 
l:c»itcr  un  chant^ciiitnt  ù  une  lutte  vi>c 
et  loiif;ue,  Augereau  s'y  prépare,  et  ar- 
rppte  le»  premières  pro|>ositions.  Sa  dé* 
fcctiun  suit  celle  du  duc  de  Raguse  et  du 
svmt.  11  pr«'te  serment  à  la  restauration 
et  aide  à  son  installation. 

L'empereur  allant  à  l'ile  d'Elbe  ren- 
<*ontra  le  maréchal  aux  porte»  de  Lyon, 
pH's  des  lieux  mêmes  où  sa  conduite  me- 
nait de  répondre  si  mal  à  sa  confiance. 
Ciinme  tout  était  fuii ,  il  ne  voulait  pas 
p:iraitre  inutilement  sevî-re;  il  fit  arrêter 
sa  \oiture  |Miur  \oir  le  maréchal  et  lui 
dire  adieu.  La  ligure  d'.\ugereaa  expri- 
mait tout  à  la  fois  la  com|>as^ion  et  l'a- 
nu'flume:  Napolétm  glace  auv^itôt,  p<irta 
sur  lui  sou  \if  regard ,  sourit  et  dit 
i|U4'li}ues  mots,  mais  ne  marqua  aucune 
iirit.ition  fie  ce  que  le  maréchal  \enait 
de  laire  à  L}on;  aucune  de  Mrs  paroles 
ni'  toucha  ce  Mijrt.  AugiTcau  voulant 
parler,  IVuipereur  brisa  a\tM*  briè\eté,  et 
mai  chant  sur  Li  route  â  cfilt;  de  lui,  il 
lui  dit  a\ec  émotion  :  «  N  a»-tu  rien  de 
mieux  à  dire  à  ton  ancien  cainarade?  • 
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Le  4  juin  t«l4»  te 
glione  fut  nommé  ptirct  il 
mandement  de  U  14* 
en  Normandie.  Il  y  était 
léon  débarqua  au  ^Dlfe  ém  J 
le  signala  dans  sa  pranici 
«<  comme  traître  à  U  Fi 
conduite  à  Lvon.  Le 
dît  par  une  procUmatioa  tm  nr 
Quand  il  vit  Napoléon  s'avancer  ■ 
stades  sur  Paris,  il  se  dedan  p 
sans  préparation,  et  renia  ses  i 
qui  fuyaient,  dans  une 
pouléc  où  il  reparla  ans 
vieux  dnipeamx .  des  ^ùgies 
ses  ei  ûnmorteiles ,  qui  le*  avain 
de  fois  conduits  à  la  victoire,  L 
réchal  courut  à  ftris  ofliir  sa 
ces  à  l'empereur,  qui  n'en  voohl 
lui  ordonna  d'aller  vi«re  cbet  la 
Cent -Jours  termines,  Angeraw 
de  nouveau  ses  services  à  Louis  X 
celui-ci  les  refusa  aussi.  Forrc  f 
vieux  général  de  se  retirer  de  la 
des  affaires.  Il  alla  «i«re  dans  sa  la 
I^houssnye,  où  il  mourut,  le  1 3  juin 
d'une  hydropisie  de  poitrine.    F. 

Ai' (il AS,  voy,  IliacLLC. 

ALGITE.  Ce»t  le  nom  quoaéfl 
une  pierre  precitruse  qui  est  tjBl«'< 
brune  ou  noire,  et  qu'on  trouve  i 
s(»u\ent  cristallisée.  Tran»iuciiie, 
dure  et  ra\aut  le  %erre,  elle  »r  Ui 
cilemcnt;  sa  cassure  est  rclaraute,  < 
fond  en  un  email  n«iir.  Le*  jm  ira»f 
sent  avoir  |h'u  connu  i  ettc  iutYrr* 
>oir  confitudue  a\cc  la  tur>{u>M«r,  i 
raude  et  rcnicraudi*  aiçue-manor. 
lui  a  donne  le  nom  do  pjtnjjtny 
tn)uve  Taii^iU*  p.iruii  le»  ruches  «o 
(|ues;  mais  i>n  »up|M)»e  qn'il  y  r 
a\ant  l'éjection  de  la  lave  qui  l'aurai 
\ert.  Ia*  baille  en  renferme  aesu 
cristalline  et  d'un  plus  beau  %rr1  f 
brillant  que  celui  Intuvr  dans  In 
Il  ne  n'iicoiitre  enc«>re  a«ec  l't-^k-iJii 
le  iMsatte  de  Teesdalr,  et  «eul  dans  1 
I  ht^deTrapp  aux  cn^irtitHd'Mim 
cl  dans  (|Uelt|UOs-une»  des  Urbrid 
wi/f///('  et  la  Kn'iuiitf  M>nt  de»  S4 
de  l'aiigite.  A. 

Al'G  .MK^iT,  modiiicatMMi  •mtM 
i|uelqu4-s  langues  aiuuirnt  au  r 
du  verbe.  Le  grec»  le  aanscnt,  i 
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i  let  eiemples  les  plus  connns.  Ainsi 
;rec  lorsqu'on  dit  temnâ,  je  CGape, 
M^  il  coupait,  étaméy  il  coupa,  été- 
ef^  il  avait  coupé,  étméthé,  i  I  fu  t  coupé, 
ipeiMiànimeiit  des  variations  du  radi- 
tomny  tam,  eom,  tm,  et  des  modifica- 
•  médianes  ou  finales,  on  distingue 
addition  initiale  qui  est  la  lettre  e. 
A  le  sanscrit  c'est  Va  :  hhavati  [pré- 
:),  abhavat  (imparf.)  ahhaoût  (aor.), 
tatithiat  (condit.  ).  Le  grec  distingue 
t  ta^etis,  l*nn  sfllahique  (  c'est  Ve) 
lÎBginente  le  nombre  des  syllabes;  Tau- 
itonporel,  c'est-à-dire  relatif  à  la  me- 
^^i  consiste  à  rendre  longue  la  brève 
w.  Ex.  :  agapao,  j'aime,  imp.,  èg^a- 
MàU  ne  faut  pas  confondre  l'augment 
fk  le  redonblemerit  qui  répète  la  1'® 
Étonne  de  certains  radicaux,  plus  un 
h^rec,  ou  un  a  en  sanskrit  :  exemple, 
kif  defem/i^y  babhtiouua  de  hhavati. 
k  certains  temps  admettent  à  la  fois 
t^blement  et  augment,  ététomeï.  Les 
k  ont  quelquefois  des  redoublemens, 
f^^pnpugîy  spopondi^  etc.  Val.  P. 
IÂGSBOURG,  chef-lieu  du  cercle 
trois  du  Haut-Danube,  fnt  au  nombre 
villes  libres  impériales  depuis  l'année 
Sjosqu'en  1806.  Située  entre  la  Wer- 
I  et  le  Lech,  elle  est  très  irrégulîère- 
it  bâtie,  et  a  des  mes  fort  étroites  ; 
a  elle  possède  aussi  des  édifices  re- 
>^nables  et  de  belles  places  publi(|ues 
6ci  de  fontaines.  On  y  compte  85,000 
ilaiis,  dont  13,000  protcstans.  Elle 
ts  nége  d'un  commissariat  général  du 
il  d'appel  de  commerce  et  d'un 
.  La  fondation  de  l'évéché  date,  à 
|lfoo assure, du Tii®  siècle;  il  était  au- 
bbsouverain  et  comprenait  39  milles 
^éi;  il  fut  sécularisé  en  1801. 
Les  curiosités  d'Augsbourg  les  plus 
fearquables  sont  :  l'hôtel  épiscopal 
l9ekofshof)'y  l'ancien  palais  impérial 
li&',  où,  l'an  1530,  les  princes  pro- 
iMis  remirent  à  Charles  -  Quint  leur 
ifosion  de  foi  [voy.  l'article  suivant)  : 
b  déjà  depuis  long-temps  la  grande 
le  a  été  réduite  en  plusieurs  chambres; 
■aiioa  commune  avec  le  salon  d*or  qui 
ae  pour  le  plus  l>e.'iu  de  T  Allemagne; 
■bUssemeot  dit  Fuggerei  et  composé 
106  petites  maisons  qne  les  frères  Fng- 
antfaltlfitlren  1519  pour  5  loger  de 


pauvres  habitans  de  la  ville,  beau  monu- 
ment de  la  bienfaisance  de  ces  riches  bour- 
geois d'Augsbourg;  la  cathédrale,  dont 
l'architecture  annonce  une  haute  antiqui- 
té; le  bâtiment  des  halles;  l'école  poly- 
technique; le  séminaire  catholique  que 
le  roi  a  fait  construire  en  1828;  l'école 
des  arts  et  la  galerie  de  peinture  qui  est 
précieuse  pour  l'école  allemande;  l'arse- 
nal; beaucoup  de  manufactures  et  de  fa- 
briques de  calicot,  soie,  bijouterie  et  or- 
fèvrerie, de  montres  et  d'instrumens,  de 
fonderies  de  caractères  et  autres,  etc. 

Augsbourg  fait  un  commerce  considé- 
rable de  banque  et  de  commission,  par 
ses  relations  importantes  avec  Vienne  et 
l'Italie,  et  sert  en  môme  temps  d'entre- 
pôt aux  marchandises  du  sud  de  l'Alle- 
magne et  de  l'Italie.  On  estime  beaucoup 
à  Tctranger  son  orfèvrerie.  Sa  gra\'ure  en 
taille-douce,  pratiquée  seulement  comme 
objet  de  commerce,  est  aussi  d'un  grand 
rapport  pour  la  ville.  On  y  trouve  plu- 
sieurs bibliothèques,  beaucoup  d'établis- 
semens  pour  l'éducation  de  la  jeunesse, 
de  cabinets  curieux,  et  de  fort  habiles  ar- 
tistes en  tout  genre.  Augsbourg  peut  tou- 
jours être  considéré  comme  le  siège  prin- 
cipal du  goût  des  arts  et  de  leur  applica- 
tion, en  Allemagne.  Eu  1818  il  s'y  forma 
une  société  générale  polytechniqtie,  etc. 
Une  exposition  annuelle  des  produits  de 
l'art  et  de  Tindustrie  prouve  les  progrès 
des  difTcrentcs  écoles  d  arts  et  métiers  qui 
en  dépendent. 

On  croit  qu'avant  l'arrivée  des  Ro- 
mains Augsbourg  portait  le  nom  de  Da- 
masia;  ce  qui  est  plus  certain,  c'est  que 
l'empereur  Auguste,  après  la  défaite  des 
Vindéliciens,  environ  12  ans  avant  J.-C, 
y  fonda  la  colonie  à*JuguKta  Vimlelico- 
rurriy  qu'on  peut  regarder  comme  l'ori- 
gine d'Augsbourg.  Dans  le  v*  siècle  après 
J.-C,  cette  ville  fut  ravagée  par  les  Huns; 
elle  tomba  peu  de  temps  après  sons  la  do- 
mination des  Francs,  et  fut  une  seconde 
fois  presque  entièrement  détruite  dans  là 
guerre  que  soutenait  Thassilo  de  Bavière 
contre  Charlemagne.  Après  le  partage  de 
l'empire  des  Francs,  Augsbourg  passa 
sous  la  domination  des  ducs  de  Souabe, 
mais  le  commerce  et  l'industrie  avant  re- 
mis  la  ville  dans  un  état  de  prospérité, 
elle  racheta  peu  à  peu  sa  libettë,  qui  lui 
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fat  plas  tard  confirmée  par  les  empereurs. 
C*est  alors  qu'elle  atlei|;nît  son  plus  haut 
degré  de  splendeur,  et  devint,  avec  Nu- 
remberg, Tentrepôt  général  du  commerce 
du  nord  de  l'Europe  avec  le  midi ,  jus- 
qu'à ce  que  vers  la  fin  du  xv^  siècle  les 
découvertes  des  Espagnols  et  des  Portu- 
gais vinrent  donner  une  autre  direction 
au  commerce  du  monde.  Les  principales 
maisons  de  cet  emps-là  étaient  celles  des 
Fugger  et  des  Wclser. 

A  la  suite  d'une  insurrection  des  basses 
classes  de  la  bourgeoisie,  le  gouverne- 
ment, qui  avait  été  aristocratique  jusque 
là,  prit  en  1368  une  forme  démoc*rati(|uc 
qu'il  conser\'a  pendant  1  GO  ans.  Les  fa- 
milles patriciennes,  soutenues  par  l'em- 
pereur Charles-Quint,  reprirent  alors 
leur  ancienne  suprématie.  En  1806  Augs- 
bourg  fut  réuni  à  la  Bavière. 

Augsbourg  est  célèbre  par  un  grand 
nombre  de  diètes  et  de  tournois  fameux. 
La  paix  de  religion  y  fut  conclue  en  1 5ôô, 
Cest  aussi  la  patrie  de  Holbcin,  Probst, 
Rugendas  et  de  beaucoup  d'autres  hom- 
mes célèbres.  (  Fojr.  Braun ,  Description 
historique  et  topographique  du  diocèse 
tV Augsbourg,  AuRsb.  1813-23.  \  (\  L, 
AUGSBOURG  (co!«ff.ssiox  d  '.  I^ 
confession  d'Augslioun;  est  la  proleHsimi 
de  foi  présentée,  à  la  dirte  d'AugslMiurg 
en  1530 y  à  rem|»rreur  Charles-Quint, 
par  les  princes  et  états  (|ui,  l'anncf  pré- 
cédente, avaient  protesté  ronfrc  le  v%:vvr% 
de  la  diète  de  Spire,  rétvs  par  h^quel  t)n 
avait  voulu  les  contrnindrf  non-seule- 
ment à  suspendre  toute  nouvelle  réfoniir 
dans  U^  matières  de  doetrinc  et  de  culte, 
mais  encore  à  supprimer  relies  qu'ils  ve- 
naient d'autoriser  dauH  leurs, églises,  et  à 
tout  remettre  sur  l'ancien  pied.  I,es  prin- 
ces re|)OUssèrent  lette  e«intrainte  comme 
attentatoire  à  leur  conscience ,  à   li'ur 
honneur,  à  leurs  droits  de  souverain^;  et 
cette  opposititm  leur  fit  donner  le  nom 
politique  de  protestans.  Pour  adoucir  ce 
récès  et   {mur  ne  pas  trop  heurter  les 
princi»s  pntteUans  ^   du  ronroiirs  des- 
quels il  avait  besoin  contre  les  Tnres, 
l'empereur  se  hâta  d'indiquer  la  nou- 
velle diète  pour  laquelle ,  disaient  h"» 
lettres  de  convocation ,  chacun  devait 
préparer  l'r.r/Hnè  de  sa  diH'trime  en 
tangue  aUeifuuule    et   latine^   et   où 


l'on  discuterait  à  tamiaUeg 

ceur  et  charité,  tes  difenet 

Luther  ayant  reço  Tordre  de  mm  « 

rain  l'électeur  de  Saxe,  de  s'en 

de  cet  objet  I  fit  un  p«c 

dix-sept  articles;  mais  on  lOfil 

travail  ne  pouvait  pat  sollre, 

lanchtbon,   homme  non 

que  prudent  et  doas,  fat 

chargé  de  faire  une  rédaction 

Cette  rédaction,  poiir  laquelle  «^^ 

thon  prit  pour  base  le  travail  d«  £ 

réunit  tous  les  suffrages;  LttfAa 

même  l'approuva  pleinement.  La  ûi 

sion  dans  sa  nouvelle  forme  étaii  m 

chef-d'oeuvre  de  clarté,  de  mefèâi 

de  mesure.  Elle  avait  surtout  Ir  ni 

d'être  en  grande  partie  rompoicf  €% 

pressions    tirées  de    l'Écritiirf-Sal 

Après  avoir  été  lue  à  haute  von  ftf  i 

chancelier  de  l'électeur  de  Saïc  cafU 

assemblée  de  la  diète  et  devant  m  H 

breux  auditoire ,  deux  exempUira.l 

en  latin,  l'autre  en  allemand.  fiiral|i 

sentes  à  l'empereur  qui,  les  i\aBlM 

de  sa  propre  main ,  emporta  reun|A 

latin  el  fit  déposer  rallemaiid  ^ 

archives  de  TKmpire.  Les  ticnauff 

la  C>>nfession  turent  IVletlcnr  tirS 

le  mari^ravc*  de  lirandebour;:,  \tim 

nest    de    Luneltourj;,    le   Uii»Ln^v 

Hc*sse,  le  dur  de  Saxe,  le  duc  Fra 

de  LunelMiur*;,   le  prime  d'Anbit 

rëpul>lii|ue  île  ^uienilMTi:  et  U  rrp 

que  de  Ueutlinj;i'ii.  iVu  a  |m-u  I*-  m 

des  signât ui'e>  s'ji  c  rut .  et  an  i iiofl 

.VumilMiurj;,  qui  rut  lirti  a  U  tio  ik  I 

t«»u<i  les  prilires  rt  le>  i*tJt«  pmînb 

>i;;iuTei)t  en  «nmmun.  t  i  tii*  nini^ 

d'après  rinteiili<»n  de  «eux  «pu  li  r 

leiit  di'  lc*urs  »if:nalurr<t ,   nr  «l'^«i 

i'tre  un  uou\e.iu  «kvmlMilc  ilf^in 

portrr  qu«-lipic*  ehan;;rnirni  x  \  jik 

toi   c'hretieime    telle   i|u  «*il«-  «r  : 

dans  le  !«vmlH»le  dit  des  api'>trr«  «m 

U  doctrine  du  ChrïM;  mii«  uoc 

a|Milop'tii|ue  et  de  pnffrMi«)0  prc»« 

par  leM  «'irc-«»nstanc-e«,   un  rt^-Me 

rnivam  e  di*s  princes  ri  ilr  b  manirf 

rK\ani:ih' «'tait  en^ei^nr  dan»  \r> 

de  !eur>  rtiits.    Admi^*  dan«  U  « 

cause  de  la  cunformiir  qu  «xi  a  r 

leronnaitre  avfc  rKcntiire,  ju  n 

fies  libres  symlioUquesdeschretica 
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•  cQe  donna  son  nom ,  elle  ne  devait 
néanmoins  et  n*est  obligatoire  pour 
qa'nutant  qu*elle  s*accorde  avec  l'E- 
ve :  le  principe  f  bodamcntal  du  pro- 
inii^nie  étant  que  la  parole  de  Dieu, 
ipK^tée  d'après  les  règles  que  prés- 
ent l'usage  de  la  langue ,  l'histoire  et 
une  raison ,  doit  être  la  seule  autorité 
Icn  chrétien^  aient  à  reconnaître,  et 
k  xie  peuvent,  en  matière  de  foi', 
i  Ift^  par  aucune  autorité  humaine, 
^tunt  Luther,  comme  il  a  été  dit 
s  liaut,  faisant  abnégation  de  tout 
Mr-propre ,  avait  approuvé  le  travail 
tMi  ami  Mélanchthon,  autant  il  dés* 
ftouva  les  changemens  que  ce  dernier  y 
ikientôt  après,  non  quant  au  fond  des 
<tti,  mais  dans  certaines  formes  et  ex- 
ceitioDs  qui  lui  paraissaient  moins  bien 
jitîiies  ou  de  nature  à  heurter  des  opi- 
ttmdifférentes. Luther  pensa  avec  raison 
*^  poor  quelques  légères  imperfections 
J>  s*y  trouvaient,  il  ne  pouvait  être  per- 
la de  toucher  à  un  document  signé  par 

*  princes  protestans,  présenté  solcn- 
wnent  au  chef  de  l'empire,  déposé 
Oi  les  archives  et  devenu  la  propriété 

toute  la  communion  qui  avait  adopté 
>  fumcipes  de  la  réforme.  Tel  fut  aussi 
vis  de  ces  princes  qui ,  pour  prévenir 
ot  reproche  à  ce  sujet,  firent  insérer 
Ds  le  Livre  de  concorde  de  1580,  une 
ition  de  la  Confession  d'Augsbourg,col- 
ioonée  fidèlement  sur  l'exemplaire  dé- 
ié  aux  archives  de  l'Empire.  Cette  édi- 
B  est  celle  que  les  chrétiens  de  la  Con- 
BÎond'Augsbourg  reconnaissentcomme 
jklnsauthentique.L'ouvragequi  contient 

variantes  de  Mélanchthon  et  qui  fut 
blié  pour  la  première  fois,  in-8^,  à 
itlenberg,  en  1531,  mais  que  Mé- 
ichtbon  lui-même  rétracta  plus  tard, 
is  pouvoir  le  faire  disparaître,  ne  sub- 
te  plus  que  comme  un  monument  du 
*it  épuré  et  de  l'esprit  de  conciliation 
ce  savant  réformateur. 
Il  a  paru,  en  1817,  une  nouvelle  édi- 
n  française  de  la  Confession  d'Augs- 
tirgy  accompagnée  de  notes  et  précé- 
i  d'un  précis  historique  sur  la  présen- 
ion  de  cette  Confession  à  l'empereur 
arle»-Quint;   ouvrage   posthume    de 

Charles  de  Yillers.  Paris,  in- 12,  chez 
euttel  et  Wûrtz.  J.  J.  G. 


AUGSBOURG  (gazette  d*)  ou  Ga- 
zette UNiYEESELLE  (AUgemcine  Zei- 
tung)y  l'un  des  journaux  politiques  les 
mieux  rédigés  et  les  plus  complets  qui 
existent.  Le  libraire  Cotta  (iio/.),  au 
début  de  sa  brillante  carrière,  en  con- 
çut la  première  idée  en  1793,  et  Schil- 
ler, qui  résidait  alors  dans  sa  patrie, 
devait  prendre  la  direction  du  nouveau 
journal.  Mais  ce  premier  plan  ne  reçut 
pas  son  exécution;  le  même  libraire 
ayant  fondé  à  la  même  époque  le  recueil 
littéraire  intitulé  les  Heures  j  Schiller 
aima  mieux  se  charger  de  celui-ci ,  et  ce 
ne  fut  qu'un  peu  plus  tard  que  la  Go- 
zette  universelle  parut  à  Tubingue  sous 
la  direction  du  publiciste  Posselt  {voj,)^ 
et  puis  sous  celle  de  Huber.  Dans  un 
temps  de  crise,  comme  la  fin  du  dernier 
siècle,  et  sous  un  gouvernement  peu  fa- 
vorable à  la  publicité,  il  fallait  infiniment 
de  prudence  et  de  courage  pour  triom- 
pher des  obstacles  contre  lesquels  cette 
entreprise  avait  à  lutter  ;  M.  de  Cotta  y 
réussit.  En  1798  les  bureaux  de  la  Ga^ 
zette  universelle  furent  transférés  de  Tu- 
bingue à  Stuttgard,  et  en  1808  de  Stutt- 
gard  à  Augsbourg,  où  commença  l'état 
prospère  de  ce  journal  qui  ne  tarda  pas  à 
devenir  le  magasin  le  plus  riche  et  le  plus 
complet  des  nouvelles  politiques  de  tout 
genre  et  des  notions  les  plus  curieuses  sur 
les  hommes  et  sur  les  pays.  On  a  supposé 
à  ce  journal  une  tendance  absolutiste 
parce  qu'il  reçoit  les  communications  des 
cabinets  du  Nord;  le  fait  est  qu'il  ac- 
cueille toutes  les  correspondances  qui  lui 
paraissent  mériter  du  crédit,  n'importe 
de  quelle  source  elles  lui  viennent,  et 
que,  ne  pouvant  établir  lui-même  des 
relations  dans  les  pays  placés  sous  un  ré- 
gime de  monarchie  akôoloe,  il  est  trop 
heureux  d'accepter  pour  teb  les  gouver- 
nemens  mêmes.  Ce  qui  n'est  pas  moins 
positif,  c'est  que  X^Gazette  d' Augsbourg, 
rédigée  depuis  près  de  30  ans  par  M.  St^- 
mann,  homme  savant  et  éclairé,  n'affiche 
aucune  opinion  et  ne  se  range  sous  aucune 
bannière.  Elle  ne  donne  jamais  d'articles 
raisonnes  sortis  de  ses  propres  bureaux; 
mais  elle  extrait  des  autres  journaux  ce 
qu'ils  renferment  de  plus  important,  et  à 
ces  extraits  elle  ajoute  les  lettres  de  ses 
correspondans  dans  tous  les  pays  et  ap- 
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partenant  à  tous  les  partis.  A  Paris  elle 
en  a  plus  de  quatre,  dont  l'un  se  fait  re- 
marquer par  les  opinions  les  plus  ei»gé- 
rces  dans  le  sens  du  lilM-i'alisine;  mais  la 
eorrespondance  d*un  earliste  bien  infor- 
mé et  homme  de  talent  ne  serait  pas 
moins  bien  accueillie.  Ce  journal  n*est 
prohibé  nulle  part  :  le  nombre  de  ses 
abonnés  est  très  considérable  dans  tous 
les  pays»  nommément  en  Autriche,  où  il 
contribue  puissamment  à  répandre  les 
lumières.  Cependant  les  exemplaires  des- 
tinés à  la  monarchie  autrichienne  ne  sont 
pas  en  tontes  chn!»es  semblables  aux  au- 
tres, et  la  rédaction  aime  à  reléguer  dans 
un  supplément  extraordinaire  publié 
chaque  jour  avec  le  journal,  qui  se  di- 
vise habituellement  en  corps  de  journal, 
supplément,  et  supplément  extraordi- 
naire, les  articles  que  la  censure  du  ca* 
bioet  de  Vienne  pourrait  ne  pas  admet- 
tre. Le  prix  d*abonnement  est,  à  Augs- 
liourg  même,  de  14  florins  15  kr.  ou  de 
3 1  fr.  environ.  J.  H.  S. 

AUGURES  et  AUSPICES.   Chez 
les  Romains,  les  augures  étaient  des  pré  - 
très  chargés  de  prédire  rheureuse  ou 
malheureuse  issue  d'évrneiiienH  ou  «IVn- 
treprises  futures.  C!omme  ils  obser\aitMit 
principalement  les  oisfaux  \avet\  ,'oii  It*^ 
appelait  de   noms  dont  la  i*o^npo>ition 
même  explique  le  sens.  Augures  et  auspi- 
ces répandent  aux  mots  grecs  ctoiVOTrô/ot 
et  oîùivoTxôîrot.  I/Asie-Miiuure,  en  flirt, 
et  la  Grèce,  pratiquaient   ce  genre  do 
superstition  depuis  la  plus  haute  anti- 
quité. Il  y  a  lieaucoup  de  r*ip|K)rt'*  entre 
la  disciptine  étru^^^pie  et  relie  de  Home; 
mais  il   V  a  aussi  di^t  diffrrcnres  traii- 
ché4*s  que  l'on  «lupposc  provenir  du  pais 
des  Sabinsou  de  celui  «Im  ^lar»»*^.  OtH'1- 
ques  auteurs  pensent  que  la  doctrine  au- 
gurale  \inl  â  Rome  par  l'iiitrrmc'diiiire 
delà  ville  de(^iabifs,oii  fut, dil-<in, elc\e 
Romuliis.  (Jufii  qu'il  m  soit,  c*eltcs<'i('n«-e 
re|iosait  sur  une  f-oMno<rrnphie  évidrm- 
menl   ëtrancère  aux    Romains  ;    un   en 
trouve  l'origine  en  Kiniiit*.  I.Vnscîgni'- 
ment  ne  se  conMT\aiI  d'aliord  que  par  In 
traditicin;  puis,  des  le  temps  f»ii  >e«-ut  le 
père  des  (îrarfiues,  il  ^  rut  deN  li\res  tie 
science  augurate  qui  «on tt  liaient  appa- 
remment di»s  n'gles  et  des  foi  mules.  Kn« 
fin  Appioa  Fulcher  dédia  à  Cicéroo  un 


trr«ilé  des  Aag;vm»ct 

posa  un  aulrv.  Le  CoiVjge  en  é 

s'assemblait  le  joor  des  noMt  de 

mois. 

Cependant  la  jeanease  patrM 
faisait  à  Tenvi  instmîre  de  cette  • 
car  les  magistrats  enx-mémcs  ohae 
le  ciel  \de  ceelo  servahani"^  dd  • 
ce  qui  concerna  il  les  aflkîrca  < 
charge.  L'augure  alors  les  assîsli 
dirigeait  dans  \r^x  eontetnptatki 
indiquait  les  signes  décisifs.  Mail 
gistrat  conservait  sa  prépondérant 
tout  dans  les  comices,  où  Tasp 
jouait  qu'un  rùle  secondaire;  îi 
toutefois,  qu'il  n'arrivât  des  pf 
spontanés  et  non  demandés  'Ma 
impetrata^^  auquel  cas  il  puvtai 
remettre  l'assemblée  à  un  autrt  je 
ctillége  des  augures  avait  nue  plQS| 
puissance  :  il  lui  suffisait,  ponr  fû 
nuler  ou  recommencer  une  dêlibéi 
de  proclamer  que  les  auspices  avai 
mal  pris.  On  consultait  ce  <  ollégeia 
espèce  d'affaires  |Nibliqucs,  tandis 
magistrats  ne  pouvaient  observer  le 
que  dans  celles  dont  l'administraiv 
était  confier.  Les  augures,  en  parti 
répondaient  aussi  sur  des  cnnsal 
de  familles  ou  d'individu* ;  et  pi 
riennenient,  ils  intersenaient  dan 
que  toutes  les  entreprises. 

L'action  d*ol>s«>rser  s*appelait  j 

celle  d'annoncer  les  prrsaees  cJhnm 

l^'olintintiatiodii'ontm  on  de  mai 

gnes  arrêtait  Texëcution  de  toute 

de  projet.  On  obscrsait   les  erla 

oisi'aux,  les  poulets  sacrés;  mfii 

re\iiittles  asertisscniens  soit  par 

roiitre  de  certains  quadruprdrs, 

ritispiratinn  ou  les  prc^Hen(iinm< 

gure  >e  rendait  ordinairemeiil  c 

lieu  ele\f:  l'hori/on  desenait  prim 

temple  tvmpium  '.ei,desa  lia^nH 

raie  //r//ii «M'augure  le  divisait  n 

pai  lien    <  lie/  les  Klnis<|ur«  en  •« 

cet  elfet,  il  tournait  le  dt»«  auno< 

des  dieux,  selon  I  ider  rtrii*«|Qe. 

floue    j'niienl    a   gnurhe,  le  ma 

dmite;  et  comme  le*  **i;:nes  de 

Hiifit  loiijiiiirH  irpiite«  las«irahlr» 

les  pt-ii|ii«-4,  il  en  reMiliaîl  unrif 

e<iiit!;iilH  liitii    a\ei   ce   qui  tr   pi 

ehe/  tes  Crt^cs,  coer  qoeccVlH 
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OKMBttfe  heureux  les  signes  obtenus 
e»  tandis  que  les  Romains  plaçaient 
fnes  signes  à  gauche ,  ce  qui  ne 
u*^  la  différence  de  position  dans 
e  opérait  l'augure.  Heureux  ou 
ilrevz ,  plus  les  signes  étaient  rap- 
B  da  nordy  c'est*à-dire  des  dieux, 
(  «Mlient  d'importance.  S'agissait- 
«■«traire  un  temple  (un  locus  sep- 
iti  le  faisait  carré  ;  et,  selon  cette 
division  du  ciel ,  l'augure  se  met- 
ms  le  méridien  qu'il  s'était  tracé 
rrait  des  limites  que  l'on  ne  pou- 
^nchir  qu'au  point  réservé  pour 
ie.  Ces  pratiques  s'appliquaient  à 
iiition  des  ailles,  à  la  construction 
nps,  à  la  mesure  des  champs;  et 
iODifcrtes  faites  récemment  dans  les 
foies  de  Cometo  prouvent  que  le 
b  système  présidait  à  la  disposition 
Idnbeanx.  Ceux  qui  se  vouaient 
firticolièrementà  l'observation  des 
n  étaient  appelés  fulgurtûores. 
iBrhiités  avaient  chacune  son  écluir 
eilier;  Jupiter  en  avait  trois.  Quant 
liMtax ,  les  Romains  les  divisaient 
tines  ,  dont  le  chant  était  signifi- 
en  alites,  dont  on  observait  le  vol , 
Jtprtes  et  en  inferœ.  Les  augures 
irélaicnt  aussi  les  p^odiges  {prodi- 
orfenta,  monstra).  L'usage  de  faire 
*r  les  poulets  sacrés  et  de  juger  du 
(de  la  bataille  par  leur  plus  ou  moins 
■dt,  est  assez  connu  pour  que  nous 
ions  pas  ici  dans  de  plus  grands 
•ppemens.  Foy.  Ottfried  Muller, 
'tr&sÂer,  1828.  Uûlimann,  Rte- 
e  Crufuivrfffissung  {Consihiitinn 
at  romain),  Bonn,  1833;  enfin  le 
610  di  correspondenza  archeoto- 
fe  Roma,  18S9-1838.  P.  G-y. 
GCSTB ,  empereur  romain,  vojr. 
rc. 

6USTE  (lîlre).  Le  titre  d^auguxte 
nné  à  Caîus  Julius  Ca»ar  Octavia- 
irsqn'il  succéda  à  son  père  adoptif, 
César  (l'an  38  avant  J.-C),  et  il 
ioo  nom.  Les  Romains  le  donnè- 
Moite  à  tous  ses  successeurs,  et  les 
rMperettr  et  auguste  devinrent  sy- 
tc^  Les  successeurs  des  empereurs, 
et  ou  associés  à  l'empire,  étiiient 
d  «créés  Césars  ^  ensuite  nommés 
ies,  htt  GrMa  traduisirent  ce  mot 


par  celui  de  sébaste,  erc^ecorér*  Les  fenn 
mes  et  les  filles  des  empereurs  portent 
sur  les  médailles  le  titre  d^Augusta.  L'é- 
pithète  à*Augusta  est  donnée  sur  les  mé- 
dailles à  toutes  les  villes  coloniales.  Il 
n'est  pas  une  divinité  allégorique  à  la- 
quelle on  ne  la  donne  aussi  :  Pietas  au^ 
gusta,  Virtus  augusta,  Fœcunditas  au^ 
gusta,  etc.  Lorsque  plusieurs  empereurs 
régnaient  ensemble,  leurs  médailles  d^ 
signaient  leur  nombre  par  la  multiplica- 
tion de  la  lettre  G  ;  c'est  ainsi  qu'on  voit 
AVGG  et  AVGGG,  pour  désigner  deux 
ou  trois  empereurs.  Les  peuples  qui  suo- 
cédèrent  aux  Romains,  donnèrent  par 
imitation  à  leurs  souverains  le  nom  d'Au- 
guste, comme  on  le  Toit  par  d'anciennes 
monnaies  de  Cbildebert,  de  Clotaire  et 
de  Clovis.  F^ojr,  l'article  suivant. 

Les  médailles  d'Auguste  sont  assex 
nombreuses  dans  les  cabinets ,  en  or  et 
en  argent;  elles  sont  en  général  d'un  tra- 
vail assez  élégant.  Les  arts  florissaient  à 
cette  époque  dans  Rome  ;  cependant,  les 
têtes  d'Auguste  sur  la  monnaie  romaine 
sont  loin  d'être  aussi  belles  que  sur  les 
pierres  gravées.  Le  cabinet  des  médailles 
et  antiques  de  la  Bibliothèque  royala 
possède  entre  autres  portraits  d'Auguste, 
deux  magnifiques  camées  ,  provenant 
tous  deux  du  trésor  de  Saint -Denis  et 
aussi  précieux  par  l'exécution  que  par  la 
matière.  Deux  morceaux  encore ,  extrê- 
mement remarquables  se  trouvent ,  Van 
en  France  et  l'autre  à  Vienne  :  ce  sont 
les  camées  connus  sous  le  nom  d*Apo~ 
thcose  d'Auguste  **  Les  musées  d'Italie 
possèdent  des  statues  en  pied  de  cet  em- 
pereur. 

LesAugustales,^ir^itrto/Mi,  étaient  des 
fêtes  établies  en  l'honneur  d'Auguste. 
Il  eut  des  prêtres  nommés  Augustaax^ 
du  nombre  desquels  fut  Tibère  lui-même, 
qui  les  avait  institués.  On  comptait  par- 
mi euxDrusus,  Claude  et  Gcrmanicus. 
Auguste  eut  des  autels  de  son  vivant  dans 
les  Gaules  et  dans  plusieurs  villes  sou- 
mises à  son  empire.  On  se  rappelle  que 
des  ambassadeurs  étant  vernis  lui  annon- 
cer comme  un  prodige  qu'une  tige  de  lau- 

(*)  ^ox*^  Partide  ÂFOTnÉosc.  On  y  ■  dit  par 
erreur  qa*Augu9te  était  plai-é  sur  an  char  :  c'est 
sur  le  cbeTBl  Pégase  que  ce  prince  i^nte  au 
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rîer  aTaît  poussé  entre  les  pierres  de  son 
autel ,  Auguste  leur  répondit  :  n  Cela  ne 
serait  pas  arrivé  si  vous  y  sacrifiiez  un 
peu  plus  souvent.  »  D.  M. 

AUGUSTE  (  Tor  jor Rs  ) ,  sernper  ou 
perpetuus  tXperennis  Augustusy  semper 
Augusta;  dans  Tancien  français,  tomlis 
accroissons;  en  allemand,  allezeit  o\x 
bestœndiger  meheee  des  Rcichs ,  tra- 
duction inexacte  et  servile  (mehrtr,  de 
augere ,  augmenter  ).  Le  simple  titre 
d*Augusius  ne  sullisant  plus  à  la  boufBs- 
sure  orientale  des  empereurs  deByzance, 
on  y  ajouta  Wd}vciit j?rrpeiuus,  (|ui  fut 
mis  en  usage  peu  aprt's  Constantin-le- 
Grand.  Les  empereurs  d*Occident  adop- 
tèrent l'un  et  Tautre  :  le  perpétuas  Au- 
gustus  date  du  règne  d*Othon  II  ;  dans 
le  contrat  de  mariage  de  ce  prince,  qui 
épousa  Théophanie,  princesse  de  By- 
zance ,  lui  et  son  père  reçoivent  le  titre 
deperennes  imperatores;  etMathilde, 
grand*-mère  d*Olhon,  est  appelée  semper 
Kemperque  Augusta.  Cependant  ce  titre 
ne  devint  officiel  et  inséparable  du  titre 
impérial  que  depuis  le  règne  de  Henri 
TI.  Quelques  rois  y  ont  également  pré- 
tendu, et  on  le  trouve  traduit  en  russe 
sur  les  médailles  du  règne  de  Pierre-le- 
Grand.  J.  II.  S. 

AUGUSTE  ;  nisToiEE  \  On  donne  le 
nom  d' His  taire  auguste  a  ii  reçue  i  I  dr!(  v  i  fs 
des  empereurs  n)mainsattriliU4*ei  aux  >i& 
auteurs  suivans,  savoir  :  .ICiitinus  Sptir^ 
tianus^  Julius  CafHtolinu^^  J'ulcatius 
(laiiicanus^  ACiiu  \  Lampridiu<y  Trebvl- 
lias  PolUo  f  et  Fittviux  rnpiscux.  (!es 
écrivains ,  parmi  lesquels  Spart ien  et 
\opiM|ue  méritent  d'être  di?»tingii«'*s  , 
florissaient  tous  sous  le  règne  de  DiiM-le- 
tien.  On  leur  doit  l<*s  \iva  détacliét*s  ou 
biographies  des  Césars,  depuis  le  com- 
mencement du  règne  dWdrien  jiis«|u'à 
Uioclélien,  ce  qui  forme  une  periinle 
d'environ  cent  soiiante  ans.  L'Hi%toire 
auguste,  compilation  e<Tite  sans  gf»At  et 
sans  critique ,  en  latin  ineorrect  et  sou- 
vent barbare,  n'en  c*!it  pas  raf»ins  un  mo- 
nument précieui  |>our  Télude  de  l'Iiis- 
toirr  et  des  nicrurs  de  I'«''|MM|ue.  Le^  nieil- 
Irurcs  éditions  de  rr  recueil  sont  celles 
de  Saumaise,  a>ec  les  note^  de  Casau- 
Iwm,  Paris,  lfi20,  in-fol.  et  variorum ^ 
Leyde,  1671 ,  9  %ol.  în-H".  Il  en  existe 


une  tradoction  par 

1 783,  et  Paris,  IIMN»,  S  «oL  a- 

AUGUSTE.  Plaiîcvn  sow 
porté  ce  nom,  surtout  ca  Saïc 
logne  ;  il  appartient  ansaî  à 
du(*s  de  Brunswick,  dcpait  Ai 
mort  en  1636.  Enfin  news  dM 
princes  de  ce  nom.  Tan  doc 
Gotba-Altenbonrg  (  vor.  plos  I 
I  re  membre  de  la  nuison  royale  < 
Ce  dernier,  chef  et  inspecteur  f 
Tartillerie  prussienne ,  est  le 
frère  de  Frédéric  II  et  naqnit 

Le  premier  électeur  de  San 
d'AL'GusTR ,  frère  de  Maurice, 
1Ô30  à  1586.  C^  fut  un  priaa 
ble  ,  économe  et  toujours  pmN 
bien  de  son  peuple;  sous  toa 
formule  île  concorde  fut  inp 
luthériens  comme  règle  de  ka 
une  législation  locale  fut  subrti 
anciens  droits  et  usages  commai 
TEmpire.  Auguste  I*'  donna  ï 
de  soins  aux  écoles  et  faiorin 
merce  et  l'industrie.  Son  çoùt| 
ehimie  le  rendit  souvent  diipr  6 
leurs  auxquels  il  se  rY>n6ait 

AvcrsTE  II  ;  iv>» .  l'art,  suni 
nit  la  couronne  de  IVtli^nr  a 
peau  èU'ctoral.  Cuimrae  elnina 
il  fut  le  deuxième  du  num .  rt  t 
sidëra  encore  ainsi  t-oiiinir  mi 
g  ne,  en  r«'gardjnt  ci>mmr  le  prr 
gnste  de  «v  |»a\s  Sigiikinnntl  ■ 
■  lô-IK-lôi2  ,  dernier  nu  Jst 
i{ue  phiNieurs  lii>tfiriens  tlnifii 
nom  lie  .Si;:i%mciiitl  II. 

AUGUSTE  11 ,  roi  de  P..U» 
Drexle  en  Hi70.  Ce  prime,  ri 
Saxe  depuis  Ki'.M  ,  iiit ,  par  U 
teetifin ,  élu  apre<«  la  miift  Je 
Soliieski,  et  pnx'ljme  a  Vant 
juin  1(>*J7.  Ila\aiteulMauroup< 
titeurs,  parmi  les«|urU  le  |»rim^ 
était  le  plus  dangereux  poar 
gustell.  \oulant  reitinqurf  irla 
de  Kamîniet/  tonibrr  au  pi< 
Turc  s,  rut   une  entrevue  a   I 


INeire  I  ,  et  les  deux  siiu^er 
puèrent  entre  eux  ci>ntrr  la  V 
Sn«  ilr.  (!*e"*l  île  retle  r|ii»t^iir  • 
1.1  IiiÏh  l'aniitie  intime  qui  lu  I 
le  t'k.ir.  et  l'oiuilir  de  1  influe 

Russie  en  Pologne  qui  a'a  pai 
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Télre  fîtneste  à  la  républicpie.  Au- 
n  oommeDça  par  la  guerre  contre 
In  Xn  sur  lequel  il  espérait  recon- 
ir  la  LÎTonie  :  Tarmée  suédoise, 
ks  ordn»  du  général  Willing,  fut 
K  deux  fois  par  Flemming ,  général 
■;  maïs  plus  tard,  lorsque  Char- 
UI  eut  défait  les  Russes  à  la  ba- 
t^  lYarra,  les  troupes  polonaises  fu- 
écraiées  par  toutes  les  forces  réu- 
fa  roi  de  Suède.  Dans  cette  longue 
^  dm  Nord,  Télectorat  de  Saxe  paya 
'  rhonnenr  d'avoir  donné  un  roi  à 
ibgiie;  30,000  Saxons  formèrent  en 
fBe  sorte  l'avant  ~  garde  de  l'armée 
ilpKte  IL  Après  la  défaite  essuyée  à 
■•f^  il  perdit  ses  états  de  Pologne  ;  et 
|rt  on  succès  qui  lui  rouvrit  les  por- 
At  Varsovie,  le  traité  d'Altranstadt 
r»)  loi  imposa  l'obligation  de  recon- 
l«  formellement  Stanislas  I*'  pour 
SQcoaaeur.  Cependant  Pierre-le- 
9à  ayant  vaincu  Charles  XII  à  Pol- 
i»  Auguste  II  remonta  sur  le  trône  de 
0|M.  £n  1715,  il  se  forma  contre 
^NNipes  saxonnes  une  confédération; 
tnN4>es  forent  obligées  de  se  rendre 
ttvile  de  quitter  le  royaume.  Pierre- 
anod  se  rendît  médiateur  entre  le 
CI  la  république  ;  la  diète  ne  dura 
sept  heures;  elle  fut  appelée  la  Diéie 
HXr,  car,  excepté  le  secrétaire  qui  fit 
■t  des  objets  soumis  à  l'assemblée, 
mue  n'y  ouvrit  la  bouche.  C'est  sous 
{Me  II ,  et  à  l'instigation  de  Pierre- 
îniid,  que  l'armée  polonaise  fut  ré- 
ede  80,000  à  18,000  hommes,  et  di- 
t  en  deux  parties ,  l'une  de  troupes 
iMles,  l'autre  de  troupes  étrangères, 
premières  consistaient  en  cavalerie 
Dte  et  légère  ;  les  troupes  étrangères 
Dt  habillées  à  la  saxonne  et  on  les 
■andait  en  langue  allemande.  Un 
dt  ce  prince  montre  bien  l'élévation 
lo  caractère.  Charles  XII  en  reve- 
en  Suède,  après  la  paix  d'Altran- 
,  alla  seul  à  Dresde  faire  à  Auguste 
visite  extraordinaire ,  dont  la  har- 
e  étonne  non  moins  que  la  magna- 
é  du  prince  saxon  qui ,  ayant  dans 
taÎDS  son  ennemi  le  plus  cruel ,  ne 
t  pas  profiter  de  l'occasion  qui  se 
niait  pour  se  venger  de  lui.  Au- 
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avait  eu  l'intention  de  rendre  le  trâne 
de  Pologne  héréditaire ,  ce  qui  aurait 
peut-être  épargné  au  pays  la  plupart  des 
désastres  qu'il  éprouva  depuis.  Au  reste, 
l'époque  de  son  règne  est  celle  de  la  dé- 
cadence de  la  prospérité  de  la  Pologne  et 
de  l'esprit  belliqueux  de  ses  habitans.  D<»- 
puis  cette  époque  la  Pologne  marcha  à 
grands  pas  vers  sa  ruine.  Auguste  avait 
de  grandes  connaissances  dans  l'art  mili- 
taire: dans  sa  jeunesse,  en  1696,  il  com- 
mandait les  troupes  autrichiennes ,  et  il 
gagna  la  bataille  de  Temeswar  contre  les 
Turcs.  Ce  prince ,  doué  d'une  force  de 
corps  extraordinaire,  aimait,  encoura- 
geait le  faste,  et  vivait  entouré  de  favoris, 
de  maîtresses  et  d'alchimistes.   J.  T-i. 

AUGUSTE  III,  né  en  1696  et  fiU 
du  précédent,  fut  élevé  dans  la  religion 
protestante  que  son  père,  élu  roi  de  Po- 
logne, avait  dû  abjurer.  Mais  en  1713 
le  jeune  prince  électoral  embrassa  de  lui- 
même,  à  Bologne,  la  foi  catholique,  et 
rendit,  en  1717,  cette  conversion  pu- 
blique. En  1783  il  succéda  à  son  père 
comme  électeur  de  Saxe,  et  la  miéme 
année  il  dut  à  la  protection  de  l'empereur 
Charies  VI  et  de  l'impératrice  Anne  de 
Russie  d'être  nommé  roi  de  Pologne, 
préférablement  à  Stanislas  I*'';  il  fut 
couronné  le  17  janvier  1734.  Sous  son 
règne  la  Russie  parvint  à  augmenter  con- 
sidérablement son  influence  en  Pologne. 
Sous  difTérens  prétextes  cette  puissance 
y  introduisit  ses  troupes,  tandis  que  les 
dissensions  politiques  dont  le  pays  était 
afQigé  s'aigrissaient  de  plus  en  plus.  Au- 
guste II,  fastueux  et  indolent,  s'était 
déjà  peu  soucié  des  affaires;  Auguste  III 
les  négligea  complètement  et  abandonna 
tout  le  pouvoir  au  comte  de  Bruhl  (voy,) 
qui  flattait  à  la  fois  son  pencbant  pour  le 
plaisir  et  son  amour-propre  de  souverain . 
Auguste ,  qui  affectionnait  la  résidence 
de  Dresde ,  y  passa  la  plus  grande  par- 
tie de  son  temps.  La  Pologne,  livrée  à 
elle-même,  se  consuma  dans  l'intervalle 
en  disputes  et  en  troubles.  Autour  d'elle 
toutes  les  puissances  étaient  en  guerre; 
Auguste ,  d'abord  neutre ,  entra  en  al- 
liance avec  Marie-Thérèse  lorsque  Frédé- 
ric n  se  fut  emparé  de  la  Silésie.  Alors  le 
grand  roi  se  rendit  maître  deux  fois  de  la 


n  noarut  le  1^'  février  1733.  U  i  Saxe^eileiPolooabacoaeiUirentiiudkur 
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prince  fuf^itif.II  te  funiia  contre  lui  an  par- 
ti ;  les  CzartorysLi  appelaient  à  leur  se- 
cours  la  Husisie  où  régnait  alors  Catlierinv 
II,  peu  favorable  aux  princes  saxons.  Au 
moment  où  la  guerre  civile  allait  s'allu- 
mer Auguste  m  mourut,  le  4  octobre 
1763.  Son  fils,  Frédéhc-Cbrétien ,  lui 
succéda  dans  Télectorat,  et  TinBuence  de 
la  Russie  ût  adjuger  le  trône  de  Pologne 
à  Stanislas  PoniatowsLi.  J.  H.  S. 

AU(iU8TE  'ÉMiLF.-LiiopoLi)),  duc 
de  Saxe-Gotha  et  d*Altenl>ourg ,  cin- 
quième successeur  d*Krneit-le-PieuXy 
souche  de  toute  la  maison  de  Saxe-Go- 
tha. Ce  prince,  fils  d'Ëniest  H  et  de 
Charlotte*  Amélie,  princt*S!M;  de  Saxe- 
Meiningcn,  né  en  1772,  lit  si«  études  à 
Genève,  ain^i  (|ue  «ion  frère  Frédérir. 
£n  1797,  il  épousa  Louise-Charlotte, 
princesse  de  Merklenbourg-Schwerin; 
cette  première  è|>ouse  mourut  en  cou- 
ches, après  lui  avoir  donné  une  fille  (|ui 
devint  duchesse  régnante  de  Saxe-Co- 
bourg,  et  mourut  en  1832.  Kn  1802,  il 
se  remaria  avec  Caroline- Amélie,  prin- 
cesse de  Uesse-C^ssel ,  de  la<|uelle  il 
n*eut  |ioint  d'enfans.  En  1804 ,  après  la 
mort  de  sou  père ,  il  prit  l<*s  rênes  du 
gouvernement ,  et  sui\it  pendant  dix- 
huit  ans,  dans  des  t«'inps  ditficilrs,  le 
m(*meH\slèmed'uneadniiiii<»trutionjU!{le 
et  li  liera  le  qui ,  depuis  Ernest- le- Pieux, 
avait  constamment  régi  le  pa\s;  et,  sans 
lien  changer  aux  dispositions  (^ss4*n- 
tiellcs,  il  y  njouta  tout  c*e  qui  |Kmvait 
rontribuer  aux  progrès  de  l industrie,  à 
h  prot|M:riteduruinmerce  et  an  iMuihetir 
fie  svs  suJH».  Dévoue  il  Na|Milé<»n,  il  reçut 
de  lui  |iondant  la  guerre  d'Allemagne 
de  nombreux  tèuioigiuges  d*af fet-tion , 
et  lois  de  lu  n-truilede  l'armée  l'mnraiM*, 
aprénia  liataille  de  i^*îp/.ig,le  payibfut  pré- 
serve de«  raxa^es  de  la  guerre;  le  duc  ne 
quitta  |iKiint  sa  ri^iiileiiiv  ipii  ««Tvaitd'a- 
kite  il  un  ^raud  nombre  de  fainillei.  Il 
lii«iuiilt  en  I  H32.  a  la  tieur  de  «on  âge,  a 
la  Mille  d'une  maladie  di'  |Kjiirine.  Ce 
priiiee.  ;;raii«l  et  bien  tait,  |M>^9iHliiit  de 
gr.inde<i  i  otni.iiHoncci  et  une  mémoire 
prudi^ieiiM*.  Viinable  l't  généreux,  il  eut 
iNMiironp  d'ifiii%  a\er  levpieN  il  entrete- 
nait une  i-orir«|Mjndam-e  nvulicre.  I)e- 
pui!«  l'âge  tie  trente  ans  il  Voeriipjïl  de 

vauK  litlcmircsi  et  il  publia  plusicun 


ADG 


ouvrages 

des  idylles,  det  portraits  df 
connus,  etc.  Il  s'occupait  de  U  piÉI 
tion  des  Lettres  émiÙemmtM  ngax 
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a%'ait  travaillé  dis  an»,  lora^at  lai 

le  surprit  Après  ocUa  de 

son  frère  et  son 

11  février  1824,  la 

U  maison  de  Saxc-Gotba. 

AtuiSTl\  i^^iirr). 
gustinus  naquit,  le  II 
Tagaste,  petite  ville  de  Nuaidk,  d 
à  peu  de  distanec  de  Madawa  al  #] 
pone.  Son  père,  nomiaé  Patrice  «  M 
sex  de  naissance  pmir  aspirar  à 
ges  de  magistrature.  Bais  pas 
fortune  pour  les  remplir  a««c  IV 
venable.  Il  était  paîeo  cl  aa  se 
que  dans  un  âge  a^aaire;  il 
me  le  baptême  que  |ieu  axant  sa  ■ 
Monique ,  sa  mère,  i^ioulail  «Be  | 
tendre  au  bonheur  d'avoir  UM^asB] 
fessé  la  vraie  foi.  Elle  s'cfTorça  dtl 
pirer  à  soo  fils  dès  ses  prenucras  m^ 
ne  se  croyant  mère  qu'à  demi,  ea 
elle  s'en  exprimait ,  «  taal  qu'eUtlE 
rait  pas  communiqué  la  vie  de  h  pa 
celui  qui  lui  de>ait  la  vie  oaturtlk.  ■ 

L'acli>ite  et  la  peoélraiioa  da  ju 
Augustin  ayant  fait  cuncrvuir  a  to|i 
rens  les  plus  Ualteuies  espcraar^,! 
l'envoxa  a  Mad.iure  ,  puis  a  Oad^ 
pour  y  faire  m>s  premières  etadcs;  ta 
la  dis»i|)alii>n  du  jeu  et  dn  dudu  ■! 
mcH^  le»  com|>agni«r»,  le»  iKxaMomfl 
naissent  m>us  le»  |ia«  des  tairai  il  M 
âmes  liantes,  le  jilirmi  djBt  ki  ^ 
grande  de»ordn*«.  Il  reprewulr,  ^mI 
li%redeses  ('o/f/r'>.wo/if,  l'AbiaK 
de  inÎM'n^  flan»  lequel  il  9*ciait 
il  V\  accuse  d'avoir  comnentv  a 
llieu  dau!»  un  âge  qu'oa  a|ipellc,  ptf  dl 
de  niolii,  l'âge  de  l'iumiceocr.  il  i  à 
plore  le  temps  perdu  a  des  ctuJcspU 
l.iiii-:!!,  oïl  l'on  ne  n-  pr«>piisaat  aairc  cka 
i|ue  de  le  iiiettir  en  ciai  de  satàvlsinl 
jour  la  passion  iiiaatuhle  des  bicas  fid 
honneurs  termlres  qui  ne  «■•al  an  fal 
dit- il,  qu  indigeore  et  up(truWr.  Leui 
dtirieur  n'en  rei-ouuait  pas  moiui  ^at 
Icrtiire  des  |M><te%  lui  tut  d  une  cnB 
iitilile,  «pic  n(iii-»eidcmrutrllr  avaUpi 
f«>clionne  ^on  langage,  otais  qu'cUe  ae 
développe  les  frcokas  de 
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irtoq!  edle  de  Tinvention  quî  fait  les 
Spiet  créateurs.  Elle  lui  communiqua 
pjemeol  cette  richesse  et  cette  subli- 
jjiéde  pensées  et  cl*expressions  qui  élève 
.  fâtnre  au-dessus  d'elle-même;  la  fa- 
wié  à  s'exprimer  avec  élégance  et  à  ren- 
pfl  )es  choses  de  la  manière  qui  convient; 
talfnt  d'employer  dans  l'occasion  les 
^iu  ibrts  et  hardis  et  les  images  pitto- 

Kaia  il  y  rencontra  aussi  un  funeste 
fffàl  s  celui  de  l'impureté.  Augustin  y 
^  cntTatné  tant  par  la  fréquentation  des 
|KUc1ei  que  par  l'inévitable  influence 
ff  dangereuses  impressions  et  des  so- 
ifeé^  corrompues  qui,  en  flattant  une 
■pté  secrète,  nourrissaient  en  lui  le 
■■c  de  toutes  les  passions  et  surmon- 
ipBl  les  remords  de  sa  conscience. 
Lwc  une  ame  naturellement  droite  et 
MUfu  à  un  point  unique  de  ce  goût  de 
pon  qui  ne  saurait  se  défendre  d'un 
~  lo  amour  du  vrai  bien,  il  deman- 

m  Dieu  la  chasteté,  mais  par  des 
inefficaces  qu'il  craignait  même  de 

exaucés.  Pour  comble  de  maiix^  la 
lité  et  Tactivité  inquiète  de  son  cs- 

fenpgèrent  de  bonne  heure  dans  la 
Mlc  des  Manichéens.  Leurs  discours 
pHipeux  le  dégoûtèrent  d  abord  de  la 
[mlicité  des  saintes  Écritures^  et ,  peu 
,  le  précipitèrent  dans  cette  mons- 
hérésie.  Ainsi  le  naufrage  des 
avait  amené  celui  de  la  foi.  Sa 
mère,  sainte  Monique,  ne  larda 
fm  a  l'apprendre ,  et  les  vives  alarmes 
jft  loi  causaient  les  premiers  écarts  de 
PjP|  ils  redoublèrent  avec  les  nouveaux 
piifen  où  il  courait.  Elle  alla  déposer  ses 
hgrîns  dans  le  sein  d'un  pieux  évéque , 
llTcUe  conjura  d'entreprendre  la  conver- 
Ijln d'Augustin.  «(  Il  n'est  pas  temps  enco- 
i^hii  répondit  celui-ci;  contentons -nous 
9  prier  pour  lui ,  et  rassurez- vous  ;  car 
[^a'est  pM  possible  qu'un  fils  pleuré  avec 
iU  «le  larmes  périsse.  »  G;tte  réponse 
U  regardée  comme  un  oracle  du  ciel. 
■Irainé  plutôt  que  convaincu ,  le  jeune 
iwélyte  était  loin  de  rencontrer  dans  la 
•cCrine  du  manichéisme  le  repos  après 
fnel  ton  esprit  et  son  cœur  soupiraient 
ardemment.  Toutefois  il  ne  laissa  pas 
y  persévérer  durant  neuf  années,  et 
éduppa  enfin  aux  rêveries  de  celte  secte 


que  pour  se  jeter  dans  les  erreurs  des 
Académiciens  qui  bientôt  l'amenèrent  à 
douter  de  tout. 

La  ville  de  Milan  ayant  envoyé  de- 
mander au  préfet  de  Rome ,  Symm^que, 
un  maître  d'éloquence ,  Augustin,  qui 
avait  déjà  rempli  la  même  fonction  à  Car- 
thage  où  il  avait  laissé  les  plua  honorables 
souvenirs,  fut  agréé,  et  se  rendit  à  Milan. 
Cet  événement,  fortuit  en  apparence, 
n'était  rien  moins  qu'indifférent  aux  des- 
seins de  la  Providence.  L'évêque  de  cette 
ville  était  saint  Ambroise.  Il  accueillit  le 
nouveau  professeur  avec  une  bonté  qui 
commenta  à  lever  bien  des  préventions. 
Augustin  se  rendait  fréquemment  aux 
sermons  d' Ambroise  ;  mais  plus  il  était 
forcé  de  rendre  hommage  à  son  éloquen- 
ce, plus  il  se  tenait  en  garde  contre  la 
persuasion.  Il  est  bon  de  l'entendre  lui- 
même.  Opiniâtre  à  chercher  la  vérité 
hors  de  l'unique  sanctuaire  où  elle  ré- 
side ,  agité  par  les  remords  de  sa  cons- 
cience ,  lié  par  l'habitude,  entraîné  par  la 
crainte ,  subjugué  par  la  passion ,  touché 
de  la  beauté  de  la  vertu,  séduit  par  les 
charmes  du  vice,  victime  de  tous  les 
deux  ,  jamais  satisfait  dans  ses  fausses 
délices,  sans  cesse  luttant  contre  les  er- 
reurs de  sa  secte  et  les  mystères  de  la  re- 
ligion ,  malheureux  qui  pour  échapper 
au  naufrage  court  d'écueil  en  écueil,  il 
fuit  la  lumière  qui  le  poursuit;  il  vou- 
drait s'arracher  à  la  grâce  qui  s'attache  à 
ses  pas;  il  gémit  sous  le  poids  de  ses  liens 
et  s'indigne  contre  les  mains  qui  vou- 
draient les  briser;  contraire  à  lui-mêmcî, 
il  veut  et  ne  veut  pas  :  telle  est  l'image 
qu'il  nous  a  laissée  des  combats  intérieurs 
dont  il  était  la  victime.  Un  jour  enfin, 
déchiré  par  les  plus  violentes  agitations, 
le  visage  baigné  de  larmes  qui  cou- 
laient involontairement  de  ses  yeux ,  il 
avait  fui  la  compagnie  de  quelques  amis 
fidèles  pour  aller  chercher  sous  un  bos- 
quet de  son  jardin  la  solitude  et  le  calme 
qui  manquaient  à  son  cœur  :  là ,  se  rou- 
lant à  terre,  il  invoquait,  bien  que  con- 
fusément ,  le  secours  du  ciel  ;  tout  à  coup 
il  croit  entendre  sortir  comme  d'une 
maison  voisine  une  voix  qui  lui  disait: 
TOLLE,  hEGZj  prends  et  Us.  Jamais  émo- 
tion semblable  n'avait  encore  saisi  son 
ame.  Surpris,  hors  de  lui-mêm< i  a'inter- 
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rogeant  sans  pouvoir  se  répondre  sur 
reodroit  d  où  est  partie  cette  voix  où  il 
D*y  avait  rien  d^enfrayaiit ,  et  moins  en- 
core sur  Tobjet  de  la  lecture  qui  lui  était 
indiquée ,  il  se  relève ,  soutenu  par  une 
force  qu'il  ne  connaissait  pas,  et  court 
retrouver  Alype  son  ami ,  au  lieu  même 
où  il  l'avait  quitté.  Un  livre  était  placé 
sous  ses  yeux  :  c'étaient  les  épltres  de 
saint  Paul;  Augustin  rou>Te  au  hasard 
et  tombe  sur  ce  passage  de  l'apôtre  :  iVif 
passez  pas  votre  vie  dans  les  festins  et 
les  plaisirs  de  la  table,..  Mais  revctezr- 
vous  de  Notre  Seigneur  Jésus  -  Christ , 
et  gardez'vous  de  satisfaire  les  désirs 
déréglés  de  la  chair,  Augustin  n*eut 
pas  besoin  d'en  lire  davantage.  A  peine 
il  eut  ache\é  la  lecture  de  ce  passage, 
qu'un  rayon  de  lumière  vint  éclairer  son 
entendement,dissiperluutrs  ses  ténèbres, 
et  embraser  son  cœur  d'une  flamme  toute 
céleste.  La  conversion  d'Augustin  ne  fut 
ni  moins  éclatante  ni  moins  prompte  et 
efficace  que  l'avait  été  celle  de  saint  Paul. 
Tout  l'esprit  de  l'aixitre  avait  passé  en 
un  instant  dans  celui  du  nouveau  prosé- 
lyte. Il  était  alors  dans  sa  32^  année.  De 
retour  près  de  sa  mère ,  la  vertueuse  Mo- 
nicfue ,  à  qui  les  é^areiiiens  de  son  fils 
avaient  coûté  tant  de  larmes,  il  lui  ra- 
conte tout  ee  qui  \enail  de  se  panser  et 
lui  communii|ue  ses  n'^sohitions  nou\ el- 
les, avec  cette  paisible  fermeté  qui  a  pris 
son  parti  sans  retour.  Monic|ue  ne  put 
entendre  sans  la  plus  vi\e  joie  un  récit 
aussi  consolant.  CVst  de  lui-même  cpie 
nous  tenons  ces  partieularitês.  11  les  ra- 
conte, dans  ses  Confessions,  a\ee  un 
cliarmc  de  naïveté  qui  n'avait  pas  eu  jus- 
que la  de  modèle  ,  et  qui  n'a  reni-ontré 
depuis  que  de  fail>l«-s  imitations. 

l^es  pre|>aratif!«  de  son  baptême,  qu'il 
ne  jugea  |mis  à  propos  de  dilTerer,  étant 
fait»,  il  le  rtn-ut  la  \eille  de  Pàque»  de 
la  propre  main  de  saint  Ambrui^e,  et  ne 
tarda  pas  a  reprendre  la  n>utc  d'Afri- 
que. Moui(|ue  r\  a(H'(inq>apna.  «Son  tiU 
eut  bientôt  apre%  la  douleur  de  la  |>er- 
dre  ;  elle  mourut  à  |K'ine  à|*ee  de  ôC»  ann. 
£n  rendant  riinq>te  a  s«m  ami  \l\  |m*  de 
cette  al tligeante  réparation,  il  s*e\ primait 
en  «'es  terme»  :  J'ai  n'nti  dnhirer  cttte 
double  vie  ,  lom/MJsve  de  la  sienne  et 
de  la  mienne. 


Vn  jour  qii*îl  sélatK  fai4i  à  I 

Valère  f|ui  en  éuit  rvéqua  £l  à  i 
pie  un  disconn  snr  la  iifrf  it< 
trouvait  d'ordonner  on  prCiffv  | 
église.  Augustin  était  préMOl; 
et  ses  talens  l'avaient  déjà  Caît  a 
Tous  les  veux  se  fixèrent  nr  k 
saisit  de  sa  personne ,  Malgré 
efforts  pour  se  sooslimîre  a  i 
que  le  Ciel  semblait  avoir  scnl 
Ni  le  peuple ,  ni  son  évéqne  » 
M'rent  toucher  par  ses  refus;  m 
ment  il  se  trouva  chargé  do  tm 
mais  Valère  lui  donna  amiilii 
grande  part  au  gouveracmcM 
église ,  et  lui  confia  spécialcMi 
nistère  de  la  prédication,  rr  ^ 
contraire  aux  usages  de  l'égbe 
que ,  où  les  evêques  seuls  excrçûc 
fonction. 

Une  fois  engagé  dans  ce  laboii 
nistère,  Augustin  ne  cessa  psi 
ment  d'en  remplir  le  dr>oir.  D| 
en  latin,  langue  qui  était  entcnda 
pime  y  et  en  langue  punique  pe 
à  qui  la  première  n'était  pu  fi 
On  Técoutait  aver  transports;  a 
souvent  des  mains,  selon  h  ma 
ce  sit'ele.  De  semlilable^  %itrrr«i 
|ias  ceu\  qui  lia  liaient  \r  bi- 
«•<rur  :  Ce  ne  font  /*«•,  ^'riTiii 
apptautli\Krmen\  ^  mais  tin  lar 
je  demandt'.  Den  |Hiipladi-^  ml 
malheureux ,  opprimas  unt  pir 
tiouH,  soit  par  le»  malhrun  <lo 
allaient  M»u%ent  l'attendre  «urla 
bliqne  et  le  rontrai^naient  Jr  pi 
leur  fa%eur,  pour  trioniphrr,  p 
tion  d(*  M*>  diTirours,  dr  l'impito 
rete  d«'s  rithe!». 

(  n  uvip*  defdorable  rii:nai! 
rêe  de  Mauritanie.  I.e>  habiian* 
\iile  M-  paita^eaicnl  <  hai|ur 
tieux  ti'ou|N's  lioininde^.quiprr 
au  M-iii  de  la  |>ai\  l'iniaiir  li'ii 
ri\ile.  FnTfs  coiilrr  tierr».  pri 
eiifaUH,  »r  battaient  t-n»rnible  a 
piene  |NMir  ?k'exeri  vr  aux  itiail 
;:u<«liM  parait  sur  le  rhamp  de 
il  ou\n'  la  Intuthe,  il  e^  arr 
(If*^  «fil  tumultueux  ,  rxiitrs  pi 
ailmiiati«in  décerner  a  Irkiqun 
rateiii.  C>  n'était  pas  assci  p« 
trc  :  il  rc\icnt  à  U  charge^  cap 
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les  plus  pathétiques.  On  l'en-  )  revenus;  les  visitait  en  personne,  et  on 


esl  ému  ;  les  larmes  coulent  ; 
■nité  et  la  religion  parlaient  avec 
kes  armes  tombent  des  mains  de  la 
en  délire.  Tous  ces  barbares  cou- 
Teaibnsser  et  se  prosternent  à  ses 
>•  L'usage  fut  aboli, 
ipeiidant  Yalère  se  sentait  accablé 
le  poids  des  ans  et  des  infirmités.  Il 
Pidt  qu'Augustin  ne  fût  enlevé  à  son 
U  et  que  quelque  autre  ville  ne  le 
ndât  pour  évéque.  Il  résolut  donc 
fiûre  son  coadjuteur  dans  Tépisco- 
Augostin  s'opposait  fortement  à 
XttioD  de  ce  projet,  soutenant  qu'il 
contre  la  coutume  de  l'église  de 
m  lu  évéque  là  où  il  y  en  avait  un 
pe  Tivant  :  ce  qui  en  effet  était  ex> 
éoMot  défendu  par  le  huitième  ca- 
ile  Nicée.  Il  se  vit  encore  obligé  de 
Mire  à  la  voix  du  ciel ,  et  fut  sacré 
■•  d'Uippone  en  395.  Sa  nouvelle 
ité  ne  diminua  rien  à  l'ardeur  de 
èle.  Compositions  savantes  sur  toutes 
latières  de  religion ,  de  philosophie 

I  critique  y  interprétation  des  livres 

II  9  prédications  habituelles ,  corres- 
hnces  suivies  avec  les  empereurs  et 
lies  grands  de  l'empire,  avec  les  sou- 
M  pontifes  et  la  plupart  des  évêques 
mide  catholique  :  à  Noie  avec  Pau- 

•  en  Palestine  avec  saint  Jérôme ,  à 
*a  arec  saint  Ambroise  et  Simpli- 
ki  CB  Espagne  avec  Orose ,  dans  les 
iki  arec  saint  Prosper,  Lazare  d'Ar- 
iHikire  de  Narbonne;  à  Constanti- 
^SYec  Maxime,  Longinien  ,  Dios- 
*tSt  tous  les  gens  de  lettres  du  Bas- 
ile qui ,  en  lui  adressant  leurs  écrits, 
t^Ueot  de  concert  leur  maître  et  le 
^'ifauani  de  la  postérUé;  réfutation 
^Mies ,  monumens  immortels  éle- 
*li gloire  delà  religion,  surtout  dans 
^^  ouvrage  de  la  Cité  de  Dieu , 
^oeuvre  d'érudition  et  de  génie,  tels 
^les  délassemens  de  son  épiscopat, 

*  idnirable  par  la  simplicité  et  l'hé- 
^  de  ses  vertus ,  qu'il  est  étonnant 
^  nombre  et  Texcellence  de  ses  écrits. 
Mue  temps  il  s'occupait  d'élever  de 
^  cnfans  ;  il  faisait  bâtir  à  Hippone 
iQspice  pour  les  étrangers,  adoucis- 
B  sort  des  esclaves,  habillait  les  pan- 
aliénait  «n  leur  faveur  ses  propres 

^neyxhp,  d.  G.  d.  M,  Tome  II. 


le  vit ,  comme  saint  Ambroise ,  vendre 
les  ornemens  de  son  église  et  jusqu'aux 
vases  sacrés  des  autels ,  tant  pour  subve- 
nir à  leurs  besoins  que  pour  racheter  leé 
captifs. 

Une  bienheureuse  mort  vint  terminer 
cette  vie  si  pleine  de  bonnes  œuvres,  dans 
la  77*  année  de  son  âge,  l'an  de  J.-C.  430. 

Les  Œuvres  de  S.  Augustin  parurent 
à  Paris  (1679-1700),  et  à  Anvers  (1700- 
1703),  en  11  vol.  in-fol.  Une  3''  éd.  est 
celle  de  Venise  (1739-1785).  M.  Nean- 
der  a  publié  S,  Augustini  confessionum 
Lib.  XIII,  Berlin,  1823.  M.  N.  S.  G.+. 

AUGUSTIN  j  moine  bénédictin  que 
le  pape  Grégoire  I*'^  envoya  en  596  avec 
40  autres  moines  dans  la  Bretagne,  pour 
y  opérer  la  conversion  des  Anglo-Saxons. 
Soutenu  par  Berthe,  épouse  de  Claribert , 
il  se  fit  écouter  par  ce  roi  qui  se  laissa 
baptiser  ;  une  grande  partie  du  peuple 
suivit  l'exemple  de  son  chef.  Augustin, 
qu'on  appelle  Y* Apôtre  des  Anglais  et 
qui  porta  dans  leur  lie  les  germes  de  la 
civilisation ,  devint ,  en  598 ,  le  premier 
archevêque  de  Cantorbéry,  et  mourut  en 
610.  C  X.  m. 

AUGUSTINES.  Les  religieuses  qui 
portent  ce  nom  ne  peuvent  pas  plus  se 
glorifier  d'avoir  été  fondées  directement 
par  saint  Augustin  que  les  religieux  qui 
portent  son   nom  {voy.  Augustins), 
quoiqu'il  ait  institué  des  monastères  de 
l'un  et  de  l'autre  sexe,  et  qu'il  ait  con- 
fié à  sa  propre  sœur  la  direction  des 
filles  de  la  maison  d'Hippone.  Le  laps 
de  temps  et  les  révolutions  qui  ont  agité 
l'Afrique  ne  permettent  pas  d'en  suivre 
la  filiation ,  ou  plutôt  de  la  constater.  La 
règle  que  saint  Augustin  rédigea  pour 
les  filles  est  celle  qui  fait  suite  à  la  lettre 
311^;  il  est  à  croire  que  les  religieuses 
Augustines,  dans  les  temps  modernes, 
sont  de  beaucoup  postérieures  aux  hom- 
mes. C'est  la  marche  ordinaire  dans  les 
institutions  monastiques  que  les  hommes 
précèdent  les  femmes;  l'histoire  est  for- 
melle sur  ce  point. 

Les  religieuses  ermites  de  saint  Au- 
gustin sont  vêtues  de  noir;  leur  robe  est 
serrée  d*ttne  ceinture  de  cuir;  elles  ne 
sont  pas  toutes  soumises  à  la  juridiction 
des  religieuses  de  leur  ordre;  elles  dé- 
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pendent  louvent  de  TOrdinaire.  tHuiîeurt 
hôpitaux  y  comme  celui  de  THotel-Dieu 
k  Paris  y  sont  desservis  par  les  filles  de 
Saint-Augustin. 

11  y  a  un  grand  nombre  de  filles  qui 
se  disent  AugusUnes  et  c[ui  ont  cepen- 
dant un  costume  particulier,  des  statuts 
différens.  Telles  sont  les  Augustmes  du 
monastère  des  Vierges  à  Venise;  les  Au- 
gustùies  de  Dordrecht  en  Hollande  ;  celles 
de  Champeau  à  Tournai;  de  Sainte- 
Marthe  à  Rome,  etc.  Il  y  a  ensuite  les 
Augustines  déchaussées  d'Espagne,  de 
Portugal  ;  les  Augustines  de  la  Récollec- 
tion; les  soeurs  de  Saint -Thomas  de 
Villeneuve,  lesquelles  présentent  aussi  des 
dilTérences  et  dans  Thabit  et  dans  la 
règle.  J.  L. 

AUGUSTIXIEXS.  On  appelle  ainsi, 
dans  récole,  les  théologiens  qui  fout  pro- 
fesiiion  de  suivre  la  doctrine  de  saint  Au- 
gustin sur  les  matières  de  la  grâce  et  du 
libre  arbitre,  de  la  prédestination  et  de 
la  persévérance. 

Celle  doctrine  a  été  formulée  un  grand 
nombre  de  fois  dans  les  conciles  et  par 
les  doctnirs  qui  renseignent  ;  elle  le  fut 
m  418  dans  le  concile  plénier  de  Car- 
tilage qui  la  pruc-laniu  en  i\  canons,  |»ar 
les  dix  capitules  du  pape  saint  Céles- 
tiii  r*^,  par  les  2ô  canon:»  du  concile 
d'Orange  en  «i!28,  par  le  concile  de  Va- 
lence eu  85Ô ,  |Mr  les  conciles  de  Lan- 
gres  et  de  la  Savonnerie  en  859 ,  |Mir 
l'eriyt  dn  papt*  Clément  Vlll  adresse  a  la 
cou;; relation  de  AuxUiis^  |>ar  le  cardi- 
•nal  de  iNoailIcs  dans  son  instruction  pas- 
torale de  IGUC,  |iar  Bo^^uet  dans  sa  Dv- 
J\  /t.sv  de  ta  tradition  et  des  maints  Pères ^ 
p:ir  les  47  article»  pro|HiMi»  à  la  Sor- 
liuuiie  en  1718,  par  Pierre  de  la  Broue , 
é.t*i|ne  de  Mirepoii,  dans  sa  Dt^Citae 
dr  Ui  gmce  e/ffii'itce  par  ei/e-i/tcrne ,  et 
pir  les  douze  articles  présentés  au  saint - 
sii  ^t*  ù  diverses  epiNpies  du  xvii^  hïv~ 
de.  J.  L. 

Al'Ul'STlXS,  religieux  qui  imm- 
ii.ii^M'Ul  saint  AugUftlin  pour  loodateut. 
Il  «|iii  font  iiroieMioii  de  suivre  la  règle 
i|trd  a  donnée  à  du»  religieuaea  d'Llip- 
|MMir  dan?!  »a  lettre  21 1%  édition  dv%  Lc- 
niiliriins,  eu  lui  faisant  tuuteloîs  subir 
les  augmentations  cl  le»  cliaugemeus  cou- 
veuablca. 


Il  ctt  coMtaal  qm  tami.  à 
après  son  baptène ,  a  pmî^aé  i 
sieurs  de  ses  amis,  d'aboid  à  1 
ensuite  à  Uippooc, 
conseils  évangéliquei 
ques-unes  des  ofaaenraacca 
rOrient;  qu*il  a  venda 
la  vie  commune ,  reeoonm  ■ 
rieur,  etc.  ;  c*est  lui- mené  qai  ■ 
prend  dans  un  de  te»  scrvoaa 
bilans  d*Uippone  cWmM  il  «Cak  « 
que  :  i  Je  suis  veou  jeune  ca  oi 
comme  plusieurs  d'cnirc  vous  V 
je  cherchais  où  je  pourrais  éukk 
nastère  afin  de  xivrc  avec  mes  6 
le  vieillard  Valère  d*bearcuM  m 
me  voyant  dans  cette  pensée,  mm 
le  jardin  dans  lef|uel  ctt  mûMi 
monastère.  •  Mais  il  ne  paraii  fÊi 
constant  qu  il  ne  donna  auciae 
ses  frères,  et  que  ses  établisiai 
se  sont  pas  propages  dans  les  la 
Font  immédiatement  suivi. 

Dans  le  kii*  siède  de»  ooaa 
d*ermites ,  sans  règle  ou  a«rc  ■ 
quelconque  qu'ils  attribuaient  à  i 
gustin ,  commencèrent  a  se  maki 
tous  côtés.  Le  |Mpe  Innocent  I 
|K>rtant  avec  peine  celle  anarc 
gieuse  et  ne  voulant  fuit  let  isà 
rer  au  gré  de  leur  y  drsus ,  roi 
brebiJi  san.\  pasteur^  leur  nrà 
1344  de  s«'  reunir  en  un  srul 
d'adopter  la  règle  et  l'ordre  de  i 
gustin.  Il  renouvela  cette  injua 
1352.  C%'tte  union  ne  de«iul  < 
qu'en  1 3ô6 ,  par  li-»  »oias  du 
Richard  t|ui  leur  fit  «lire  ua  gc» 
le  chapitre  tenu  a  Sainte- Marie- 
pie,  et  qui  divisa  l'urdre  ra  qu 
%iuce»,  la  France,  rAlIcma^ 
pagne  et  rilalie.  Alevandrr  1\ 
ces  opération»  par  sa  boUe  du 
iiivine  année.  \.v^  CiuilU-buitesiii 
reluM-Tcnt  d'être  incorpurc»  au 
tins,  quoiqu'il  eu»»enl  ajuste  | 
talion  au  clupilre  grudraL  lU  % 
rent  leur»4onsiitutJt»o»,  rc  lurr 
iii(»ins  rvpulc»  AuguOios,  pu4S«{ 
luaicul  unt*  de  leurs  pc^iiiKe^ 
de  celle  époque  Tordre  pruapfl 
<  rut  de  pin»  en  plu». 

Ln  1387  les  AuguUias  nndi| 
cuUstilutiutt»,  daot  Inur  rkafin 


AUG 


(547) 


AUL 


ils  les  soumirent  à  Texamen 
latisboonc  en  1290,  et  les 
Ils  \  firent  des  changemcos 

Rome,  en  1575;  on  leur 
nouvelles  en  1580,  sous  le 

Grégoire  XIII.  Le  pape 
t  placés,  en  1556,  au  nom- 
e  ordres  incndians,  et  leur 
le  quatrième  rang;  ce  qui 
n  religieux,  Picpus,  qu'ils 
i  anciens  que  les  Francis- 
miuicains  qui  conservaient 
e,  quoique  établis  au  com- 
u  xiii^  siècle. 
té  avait  contraint  tous  ces 
éunir;  mais  la  réunion  de 
es  hétérogènes  ne  pouvait 
e  durée  :  ils  se  divisèrent 
agrégations  régies  par  des 
aux ,  sous  Tautorité  du  gé- 
.,  disaient-ils,  par  le  désir 
lis  exactement  les  anciens 
arvcnir  à  une  plus  grande 
ivilcelled*///û:e/()en  1385, 
>nnières ,  celle  de  Péronne 
le  de  Crémone  en  1438, 
en  1473,  celle  de  la  Fouille 
,c  de  Saxe,  qui  a  compté 
mbres  Martin  Luther,  en 
e  Coloruo  en  1530,  celle 

1593.  Après  avoir  refusé 
Tunion  en  125G,  celle-ci 
les  Petits- Augustins. 
orna  point  à  former  sim- 
jugrcgations  :  une  réforme 
ble  prit  naissance  en  1588  à 
!  |K>nti(îcat  de  SixteV.  Ceux 
èrent  furent  appelés  Au- 
ussés.  Leurs  constitutions 
vées  en  1589.  En  France, 
it  sous  Henri  IV,  en  1590, 
»  favorisa,  et  bâtit  pour  eux 
\ot  rc-Dame-des-V  ictoires 
XIV  leur  accorda  des  gra- 
rbain  VIII  donna  en  1624 
ur  faveur  pour  Tltalie  spé- 
pénétrèrent  en  Allemagne 

s*élablirent  dans  tous  les 
les. 

t  des  Augustins  a  éprouvé 
:  ils  affectèrent  dans  Tori- 
lier  de  gris,  comme  les 
Dnt  Tinstituteur  avait,  sui- 
•QU  noviciat  dans  une  de 


leurs  maisons.  Cette  espèce  de  superche- 
rie fut  condamnée  par  le  pape  Grégoire 
IXy  qui  leur  prescrivit  en  1241  de  por- 
ter à  l'avenir  un  habit  noir  ou  blanc , 
avec  des  manches  larges  et  longues  en 
forme  de  coules,  ceint  d*une  ceinture 
de  cuir  par-dessus ,  assez  longue  pour 
être  vue  ;  d'avoir  toujours  à  la  main 
un  bâton  haut  de  cinq  palmes,  fait 
en  forme  de  béquille  ;  tie  dire  de  quel 
ordre  ils  étaient  en  recevant  les  au- 
mônes {les  fidèles  ^  et  enfin  que  leur 
robe  serait  de  telle  longueur  qu'on  pût 
voir  leurs  souliers  et  les  distinguer  ainsi 
des  frères  Mineurs  qui  étaient  déchaus- 
sés. Alexandre  IV,  par  sa  bulle  du  9  avril 
1256,  dispensa  les  ermites  de  porter  le 
bâton.  Le  costume  a  du  nécessairement 
marquer  des  dilTércnces  entre  les  Grands- 
AugiLstins,  les  Petits-Augustins  et  les 
A ugustins -déchaussés.  Ceux-ci  por- 
taient la  barbe  comme  les  capucins,  dans 
quelques  pays ,  et  se  rasaient  dans  d'au- 
tres. J.  L. 

AULIDE.  Cette  petite  province  de  la 
Béotie,  en  Grèce,  recevait  son  nom  du 
port  d^Aulis,  sur  l'Ëuripe,  canal  qui  sé- 
pare l'Eubée  de  la  Grèce.  Ce  port  fut 
fameux  dans  l'antiquité,  parce  que,  sui- 
vant la  tradition,  c'est  la  que  s'étaient 
rassemblés  les  vaisseaux  des  Grecs  pour 
se  rendre  au  siège  de  Troie,  et  qu'ils 
avaient  été  si  long-temps  retenus  par  les 
vents  de  sud-est.  La  tradition  ajoutait 
que  loracle  avait  déclaré  que  la  flotte  ne 
pourrait  sortir  que  lorsque  Agamemnon 
aurait  apaisé  les  Dieux  irrités  en  sacri- 
fiant sa  propre  fille  Iphigénie,  et  que  le 
roi  des  rois  consentit  à  ce  sacrifice  hor- 
rible. Eschyle,  Sophocle  et  Racine  ont 
construit  sur  cette  donnée  leurs  tragé- 
dies. Mais  Homère  ne  parle  point  de  ce 
sacrifice,  et  suppose  Iphi génie  encore 
vivante  à  la  fin  du  siège  de  Troie.  Les 
Grecs  élevèrent  dans  la  suite  un  monu- 
ment vers  le  lieu  où  Ion  disait  qu' Aga- 
memnon avait  eu  sa  tente.  Ce  monu- 
ment existait  encore  du  temps  de  Pan- 
sanias.  Aulis  avait  été  orné  aussi  d'un 
temple  de  Diane  où  la  déesse  était  re^ 
présentée  en  marbre,  tenant  un  flann 
beau  à  la  main.  Il  reste  quelques  ruines 
sur  l'emplacement  de  l'ancien  Aulis,  au- 
jourd'hui abandonné.  Les  hahitans  do 


AUL  (  548  )  AtL 

TAulide  étaient  pour  la  plupart  des  po-     vesanxréserraisdci 
tiers;  aussi   faisaient -ils  cultiver  leurs 
terres  par  des  laboureurs  des  contrées 
d*alentour.  D-c. 

AULIQUE,  titre  donné  autrefois  à 
certains  officiers  de  Tempereur  qui  com- 
posaient une  cour  supérieure,  etc.  On 
dit  conseil  aulique,  cour  aulique,  con- 
seiller antique ,  etc.  Ce  mot  vient  du 
latin  aula,  qui  signifie  la  cour  d'un  sou- 
verain. 

L'établissement  du  Coxskil  ai'lique 
remonte  aux  premières  années  du  xvi^ 
siccle,  au  règne  de  Maximilien  I^'.  Co 
prince  avait  d*abord  commis  ce  conseil 
à  Texercicc  de  ses  réservats  impériaux 


{voy.  RÛEEVATs^;  mais  presque  aussi- 
tôt après  son  institution  il  lui  permit  d'at- 
tirer à  lui  toutes  sortes  de  procès  qui 
devaient  être  du  resM)rt  de  la  chambre 
impériale  (voy.\  Il  s'appuya,  pour  cette 
innovation,  sur  ce  prétexte,  qu'en  don- 
nant son  ronientement  à  Tinstitution  de 
ce  tribunal  il  avait  fait  réser\'e  expresse 
de  son  droit  de  juridiction  suprême. 
Malgré  l'opiKisition  des  États,  les  suc- 
cesseurs de  Maximilien  ne  négligèrent 
rien  pour  étendre  et  justifier  les  empié- 
temens  de  leur  conseil  aulique.  Celui-ci 
n'arriva  à  son  plein  et  entier  développe- 
ment qu*à  la  paix  de  'Westphalie  (1*0^*.  1. 
I^  conseil  aulique  de  l'empereur  et  de 
l'empire  dépendait  entièrement  et  exclu- 
sivement des  empereurs  qui  en  nom- 
maient librement  tous  les  membres.  Il 
se  réimposait  d'un  président,  d'un  vire- 
président  et  d'un  nombre  illimité  de  con- 
seillers distribués  sur  deux  bancs,  dont 
l'un  était  occupé  par  des  assesseurs  com- 
tes ou  barons ,  et  l'autre  rempli  par  des 
assesseurs  jurisconsultes.  Il  devait  S4' 
trouver  toujours,  parmi  les  conseillers 
de  l'un  et  de  l'autre  Imnc,  au  moins  six 
ass<?sseun  protcstans;  et  il  avait  été  stipu- 
lé, par  le  traité  d<*  Westphalie,  qu'en 
csks  de  partage  d'opinions  les  voix  réunies 
des  conseillers  protestant  de%Taient  con- 
trelialancer  les  \oix  des  conseillers  ca- 
tholiques, en  tel  nombre  «pie  ces  der- 
niers pourraient  être.  Le  conseil  aulique 
jugeait  %e\\\  et  à  l'exclusion  de  la  rhani- 
bre  imp«'*n.ile,  t**  tout«*H  les  causes  féo- 
diilei  liir>qu'elleH  a%uiriit  |K>ur  uhjet  des 
fiefs  entiers;  2"  toutes  les  causes  relati- 


J 
celles  qui  concemaient  les 
affaires  d'Italie.  De  piaf,  il  rcpi 
la  cour  féodale  d'AUeaugDe;  3 
l'investitare  aux  comtes  cl  aoi  h 
Saint-Empire,  soit  qa*îb  en  id 
pour  le  royaame  de  Gerinie,  ^ 
dépendissent  du  royauned*llali^ 
le  conseil  aulique  jugeait  cb  d^ 
sort ,  il  n'y  avait  point  de  mie 
ouverte  contre  ses  arrêts;  W9k 
accordaient  aux  parties  qui  s'ca  a 
lésées  le  remède  de  la  suppUcaim 
logue  à  la  requête  civile;  ccH»  n 
s'adressait  à  l'Empereur.  Les  Em 
naient  leur  recours  à  la  dicfr  h 
l'arrêt  dont  ils  se  plaignaient  pom 
du  ire  un  grief  comnum  à  tooili 
d'Empire.  En  vertu  du  triité  dt 
phalie,  le  droit  de  soneilbner  sv 
bunal  appartenait  à  TélectcurdeMi 

La  commission  des  présidm  1 
ciers  du  conseil  aulique  expinit ai 
de  l'Empereur  qui  l'avait  accordîi 
tribunal  était  entièrement  fcivrp 
les  interrt'gnes  ;  mais  dans  ce  dcn 
les  deux  vicaires  établissaient  dsi 
naux  de  vicariat  pour  le*  pruviact 
prises  dans  leur  ressort  respectif 
tribunaux  remplissaient  alôn  toi 
fonctions  du  conseil  aulique. 

En  théologie  on  appêbit  ii 
,  du  latin  auia^  Malle  de  l'arrh 
l'acte  ou  la  tht*se  qu'un  jeunr  tké 
soutenait  dans  quelques  uniifn 
particulièrement  dans  celle  dr  P 
jour  (prun  lireneie  en  théol(»gici 
le  lM>nnet  de  docteur,  thèse  a 
présidait  ce  même  licencie  auitil 
qu'il  eut  obtenu  le  Itonnet.        i 

AVIAK,  rov.  Arîtx. 

At LMOY,  famille  francise  I 
cienne  qui  a  tiré  son  origine  1 
d'Aulnoy,  lef|uel  vecnt  m  ll£ 
LiPPF  d'Aulno\.  dit  le  i*amhit% 
tingua  à  U  Ikiiaille  de  Poitim  <• 
et  JxAif ,  Mm  fils,  défendit  i«ete 
1431,  la  %ille  de  Meaax  ruoUrl 
glais. 

AVLNOY  on  Auivox  Ma» 
THt.aixr-Ji  ururDEBiEniviii 
te«se  II'  '.  composa  des  roaaoi 
hi^tinres  qui ,  trop  M>uvcnt,  ne  vi 
mt^mes  que  des  romma.  On  a  d' 
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«y  hiitoriques  de  ce  qui  s'est 
^pius  remarquable  en  Europe, 
X^n  jusqu'en  1679,  des  Mé- 
eàe  la  cour  d'Espagne  et  une 
r  de  Jean  de  Bourbon ,  prince 
WÊcy:ce  sont  ses  ouvrages  sérieux, 
s  pure  imagination  consistent  en 
Le  contes  de  fées  et  en  un  roman 
titre  d' Histoire  d'Hippoljte , 
ie  Douglas,  peu  lus  depuis  que 
npositions  d'un  autre  genre  et 
érite  supérieur  ont  changé  le  ca~ 
de  cette  espèce  d'ouvrages. 
Btàses  contes,  on  les  lit  encore 
tainr  :  ils  oiTrent  un  mélange  de 
et  de  finesse  qui  en  rend  la  lec- 
^réible,  même  à  une  autre  classe 
cars  que  celle  à  laquelle  ils  scm- 
«rtieiilièrement  destinés.  Un  cri- 
célèbre  n'a  pas  dédaigné  de  s'en 
T. «On  peut,  dit  La  Harpe  en 
■t  des  contes  de  fées,  mettre  de 
et  du  goût  jusque  dans  les  frivo- 
N"'^  d'Aulnoy  est  celle  qui  parait 
îr  le  mieux  réussi  :  elle  y  a  mis 
xt  d'intérêt  dont  ce  genre  est  sus- 
ble,  et  qui  dépend,  comme  dans 
!  fiction,  d'un  degré  de  vraisem- 
»  conservé  dans  le  merveilleux  et 
B  simplicité  de  style  convenable  à 
titesse  du  sujet.  » 

K  qoi  recherchent  toutes  les  par- 
ité relatives  aux  personnages  en- 
de  quelque  célébrité  n'appren- 
sans  doute  pas  sans  intérêt  que 
TAulnoy  était  nièce  de  cette  M*"** 
jEi  qui  se  rendit  célèbre  elle-même 
■  esprit  et  ses  rapports  avec  les 
a  les  plus  distingués  sous  le  rè- 
)  Louis  XUI,  et  que  le  seigneur 
avait  épousé,  accusé  par  trois 
lads  du  crime  de  lèse-majesté,  fail- 
rvictimedela  calomnie.  L'un  d'eux 
vensement  touché  de  remords,  et 
XDce  du  comte  fut  reconnue. 
'  d'Aulnoy  mourut  en  1705.  A.  M. 
LC-OELÎiE  (  Aulus-Geixius  ou 
lus),  né  à  Rome.  Grammairien 
et  critique  érudit,  il  florissait  au 
siècle  de  l'ère  chrétienne,  sous 
xrenrs  Adrien  et  Antonin,  et  mou- 
js  Marc-Aurèle.  Alors  le  peuple 
1  devenait  lettré;  on  n'était  plus 
le  remettre  la  jeunesse  aux  mains 


d'étrangers  mercenaires  ou  d'esclaves  sa- 
vans,  ni  de  l'exiler  pour  l'instruire. 
Rome  avait  ses  grammairiens  et  ses  rhé- 
teurs célèbres  :  Aulu-Gelle  reçut  d'eux 
les  premières  leçons.  Mais  pour  com- 
pléter son  éducation ,  il  entreprit  un 
voyage  dans  le  pays  classique  de  Grèce 
et  séjourna  loug-temps  à  Athènes,  s'oc- 
cupant  de  recherches  profondes,  de  lec- 
tures comparées  de  toute  la  littérature 
grecque  et  latine,  jetant  pêle-mêle  et 
sans  choix  ses  notes,  ses  réflexions,  ses 
découvertes,  durant  les  longues  veillées 
d'hiver  :  de  là  ce  titre  de  Nuits  attiques, 
donné  à  l'ouvrage  qu'il  nous  a  laissé.  De 
retour  à  Rome,  il  se  livra  avec  ardeur  à 
l'étude  des  lois  et  obtint  une  place  im- 
portante dans  la  magistrature.  Au  milieu 
des  graves  travaux  de  sa  nouvelle  car- 
rière, pour  cultiver  l'esprit  de  ses  en- 
fans  et  les  amuser  en  se  délassant  lui- 
même,  il  augmenta  incessamment,  plutôt 
qu'il  ne  corrigea,  ses  Nuits  commencées 
à  Athènes  et  pour  ainsi  dire  datées  de 
cette  ville.  C'était  l'album  scientifique  de 
son  voyage  dont  il  remplissait  tous  les 
feuillets  blancs.  Il  continuait  à  y  entas- 
ser, sans  ordre  et  négligemment,  de  la 
critique,  de  l'histoire,  de  la  biographie, 
de  la  grammaire,  de  l'archéologie,  de  la 
morale,  de  la  philosophie  et  de  la  physi- 
que. Ces  particularités  expliquent  pour- 
quoi le  style  en  est  souvent  obscur  et  pour- 
quoi l'on  y  trouve  tant  de  choses  futiles 
et  sans  intérêt. 

Les  Nuits  attiques  n'en  sont  pas  moins 
un  monument  très  curieux  de  l'antiquité; 
mais  ce  qui  les  rend  surtout  précieuses , 
c'est  qu'elles  renferment  un  grand  nom- 
bre de  fragmens  d'anciens  auteurs  dont 
les  ouvrages  ne  nous  sont  point  parvenus. 
La  première  édition  est  celle  de  Ve- 
nise, 1509;  on  estime  particulièrement 
celle  cum  notis  variorum,  de  Leyde, 
1666;  ceHe  de  Gronovius,  Leyde,  1706, 
in-4^,  et  celle  de  Conradi,  Leipzig,  1 76S, 
2  vol.  in-8^.  Les  Nuits  attiques  ont  paru 
dans  une  traduction  française,  par  M.  Y. 
Verger,  Paris,  1820,  3  vol.  in-8**.  H-d. 
AUMALE,  Mba  mala,  nommée  Al- 
BEMAaLE  par  les  historiens  anglais;  petite 
et    très   ancienne    ville  de  Normandie 
(Seine-Inférieure),  située  à  6  lieues  à 
I  l'est  de  Neqfchâtel.  C'était,  à  une  époque 
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assez  rcriiléc,  une  seigneurie  d^jà  impor- 
tante qui  possédait  un  ehâteau  et  une 
.ilibn\e,  foiuléb  vers  Tan  1000,  et  se  trou- 
vait  M>iis  la  dé])endanec  de  Téglisc  eapi- 
tulaire  de  Rouen. 

Aprî'S  la  eonqut'te  de  PAngtcterre  par 
riuiliaume-Ie-Bâtard,  en  lOGG,  Jean  de 
Itayeux,  arehevrque  de  Rouen,  et  son 
ehapitre,  eoneudèrent  à  Eudes,  fils  du 
eomte  de  Clianipagiie,  Tiin  dei  seigneurs 
qui  avaient  le  iiiîetix  seeondé  le  eoni|ué- 
rant,  la  terre  dWuinale,  à  la  charge  de 
porter  la  banniôre  de  Tôgiise  et  de  met- 
tre toujours  tO  chevaliers  à  sa  disposi- 
tion.  IVu  de  temps  après,  Guillaume 
rrigea  la  seî^neiirir  en  comté.  Ia*  nou- 
veau comte  fleura  dans  les  guerres  qui 
('datèrent  entre  les  successeurs  de  OuIN 
laiime^le- Bâtard  et  devint  même  un  per- 
sonnage  assez  ccmsidémlilc    pour   oser 
ct>ncevoir  la  pensée  de  placer  son  pro- 
pre rds,  Ktîennc,  sur  le  tnVne  d* Angle- 
terre. Mais  le  complot  a\'ant  été  dêcon- 
\crt,  r.udes  fut  fait  pri^mnier  en  lOlIfl 
et  confiné  dans  une  dure  prison  pour  le 
reste  de  ses  jours;  Etienne,  son  sueces- 
scur,  se  mêla  égnleinent  au\  ;^iierres  féo- 
d.les  de  cette   époque,  et  son  château 
d'Auniale  fut,  en  1 1  27,  pris  vi  II\ré.iii\ 
(!.i:iiMies  parle  roi  dV\nj;letcrreIïenri  1*"'. 
I.e  fils  d'Etienne,  riuillauine  II,  entra  .i:i 
«iiiilraire  au  servire  di*  re   prince,  qui 
lui  dnniia,  en  lt3H,  le  commandement 
d'une  armée  c<»ntre  hs  Keossais  :  il  rem- 
pr»rta  sur  eu\  la  victoire  de  VEtcndan!^ 
aill^i  nommé*»  de  rensei;:ne  sous  laipiclle 
iiiarehaient  tes  troupes  nn^laises;  c'était 
une  haute  eroix  fixée  dans  un  chariot  et 
.1  rcxtrëmite  supérieure  de  laquelle  était 
11-  Saint-Sacrement  renlermé  dans  une 
tiiitte  d'argent  et  entouré  des  Kinnlères 
dr  plusieurs  saints.  \a*  com?e  d*Aum.ile 
nu  (rAllK*marle,  comme  le  «lésipnr  l'his- 
tnîre  d'Angleterre,  étant   mort  en  1180 
s.iii^  héritier  niàle,  sa  fille  llavoîselransniit 
siin  e<«si\enient  la  Hei^n«tirie  à  ses  ipiatre 
rjMiUx  ;  maïs  Philippe-Anî;iiste  sVn  i"*tant 
fiupaié,  «prèn  a\oir  Inn^- temps  awiégé  le 
c!i:\ti*au  et  livré  liatailleaux  Anglais  sous 
M-<i  murs,  institua  comte  Simon  de  Dam- 


sonnagesen  étrel  divenafobdle 

les  monanfues  de  ce  pays  '  «or.  1 

A  wSîinonde  Damnurtiimrrécii  Ji 

Glle,  qui,  par  son  mariage  avec 

nand  III,  roi  de  Castîllc,ijn«la 

veau  lustre  à  cette  maîioo;  rc«  m 

comtes  dWumale  possédèrent  b  i 

rie  jusqu'en   1340«  où  nn 

r héritière  du  comté  la  6t 

maison  d*Hircourt  ^iv>ir.  re  ■ 

1417,  une  nouvelle  ettlnnion  i 

les  la  transféra  à  la  maiton  de  I 

dans  la  personne  de  René  n,| 

de  rhéritière  des  comtes  d*HarR 

prince  laissa ,  en  1  ôOR ,  le  mmM 

maie  à  Claude,  son  cinquième  i 

ayant  p.issé  en  France  et  «>  le 

naturaliser,  fui  pourvu  de  la  cfti 

grand -veneur  et  se  dîstinçna  é 

guerres  de  ce  n*gne  rt  du  sain 

ré«-ompense  de  ses  servîres,  \e  ra 

rî  II  érij^ra,  en  1547,  le  comté dM 

en  duché-pairie.  Le  mniveau  dac 

rut  3  ansapn-4,  laissant  pluuriin' 

que  le  haut  degré  de  ron»idèratifM 

a%ait  acipiis  à  sa  maison  nim  wm 

leurs  qualités  brillantes  et  fanritn, 

ren:  à  en  foud«T  la  ;:raniirfir.  ff  ' 

entre  autres  le  eélèlire  Frar»ri>l«ilf  < 

le  eardiiial  de  I^>rrain^.  Itra-»,  tii 

ducs  d'Ellneur,  i-t  (!l.iuie  II  «|ai  h 

céda  au  dm  hé  dWumile,  rt  qu'<fl 

après  avoir  figuré  dans  lr«  trvsM 

lii;ieii\  et  pris  une  pjrt  arti^r  agi 

cre  de  la  Saini-Hartli'-fpmi .  m«» 

sié^e  lie  1.1  R'M-helle,  rn   1579.  rt 

par  nu  houlet  ;  Sf>n  fils  Oiarif«  Il 

rèda  dans  le  dlirhe  et  dsn^  Il  rhl 

^raiid-\enctir.  Ce  fut  iri  dr*  p'u*  i 

et  di»s  plus  iipiniàtm  defp::*r-.irti 

Miintv  li*;'tt'  fond IV  par  d»-s  pro 

sa  niaisrin  el  qui  semSIe  avo.r  fa 

hut  de  la  porter  sur  le  tr«^n«*  d^  F 

S«m  /Me  lui   sjlut  m  15^^.  Mrs 

re\nlre  ipii  suivît  Ir  mrurtrr  d«  f 

à  Rlois,  le  ^on^rrnemfnr  ç^nénl  i 

ris  que  lui  défém^nt  le*  Srirr  9\ 

ainn  s'associtT  'j  tnMl«*«  lr<  tiirmr 

peuple  diVhaiiif*.  Il  «r  mil  pm  d» 

apn»s  à  la  tète  d'un  c<»rp«  Jp  frn«j« 

tinr  à  reprendre  Sen!:«  sur  l«  B 


iTni  {in.  riiii  de  ses  ches allers.  Oës  Irtrs  h- 

lîTri*  de  cniiiie  iiii  (fui- tl'Aumale  ou  d' Vl-  I  royales;  unis  il   fm   Salin  par  Ip 
/«rin.irle  ne  lut  plus  que  nominal  en  An-  I  I^i  Nrmeetrecnt  nuehle4sarriliii«W 
g/eferre,  où  nous  voyons  <\\\t\fç»s  v*^-  \  VaX.T^w^Mirs  malhcqrm  à  h 
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frilpnt  aux  faaUiUes  d'Arqués  et  d'Ivri 
là  Henri  IV  décida  la  fortune  en  sa  fa- 
nÉr.  A  Pépoque  où  le  royaume  tout  en- 
fir  n'isf^rmit  plus  qu*à  se  placer  sous  le 

tatélaire  du  prince  qui  devait  le 
en  père,  le  duc  d*Aumale,  alors 

eur  cT Amiens,  voulut  conserver 
|Mqa*mii  dernier  moment  cette  ville  à  la 
I%î»  expirante.  Son  opiniâtreté  excita 
Ik  loalètement  qui  le  contraignit  à  sor- 
Ikét  U  ^lle.  Alors  il  préféra  l'alliance 
M  TéCranger  à  la  clémence  royale,  et  li« 
lÊk  aux  Éipagnols  quel(|ucs  places  qu'il 
^bédalt,  trahison  qui  le  fit  condamner 

eie  parlement  de  Paris  comme  crimi- 
dé  lèae-tnajesté  :  il  fut  en  conséquence 
M  à  quatre  chevaux  en  effigie  et  tous 
ka  biens  furent  confisqués.  Le  duc  Char- 
in  inàit  pour  frère  le  chevalier  d'Aumale, 
^aear  non  moins  furieux  que  lui,  et  à  qui 
Mteire  a  attribué,  dans  sa  Henriade,  des 
Bfknts  supposés.  Le  duc  d'Aumale  étant 
à  Briixelles,  en  1 6  3 1 ,  sans  postérité 
,  sa  fille,  Anne  de  Lorraine,  par  son 
avec  Henri  de  Savoie ,  duc  de 
y  transmit  le  duché  à  cette  bran- 
de  la  maison  de  Savoie,  qui  le  pos- 

ei  jnsqn'en  1076.  A  cette  époque,  il 
acbcté  par  la  couronne  pour  Louis- 
de  Bourbon,  prince  légitimé, 
connu  sous  le  titre  de  duc  du  Mai- 
Fir  la  petite-fille  de  ce  prince,  Adé- 
de  Bourfoon-Penthièvre ,  devenue, 
^  1769 ,  l'épouse  de  Ix)uis- Philippe- Jo- 
1*^1^  duc  d'Oriéans ,  père  du  roi  actuel, 
Ik  daché  passa  à  cette  branche  du  sang 
Njyal  dont  tm  membre  en  porte  aujour- 
bai  le  titre. 

La  seigneurie  d'Aumale  n,  comme  on 
été  successivement  possédée  par  les 
des  comtes  de  Champagne,  de 
llnumartin  et  d'Harcourt  ;  des  prin- 
Mi  de  Lorraine,  de  Savoie  et  de  Bour- 
Wn.  P.  A.  D. 

ACMORE,  du  grecl>Ei}|xo<r*Jvï3 ,  mi- 
rtrkwJe  ;  ce  qu'on  donne  aux  pan\TCs 
far  charité,  on  ^t  justice ,  comme  tra- 
duisent quelques  auteurs  ecclésiasti(|nes. 
On  tronvè  le  précepte  de  V aumône 
ftnnellement  exprimé  et  réduit  en  prati- 
que dans  l'Ancien  et  dans  le  7f  ouveau-Tes- 
Àment.  Les  juifs  nourrissaient  leurs  pau- 
trei ,  les  chrétiens  nourrissaient  les  leurs 
CI  auBféiit  kt  étrangers,  selon  ce  témoi- 
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gnage  de  l'empereur  Julien  :  «  Il  est  hon- 
teux que  les  Galiléens  nourrissent  leurs 
pauvres  et  les  nôtres.  »  L'histoire  ecclé- 
siastique est  remplie  de  preuves  incon- 
testables de  l'accomplissement  de  ce  pré- 
cepte dans  tous  les  temps.  Les  moyens 
que  l'on  a  inventés  dans  ces  derniers 
temps  pour  soulager  la  misère  des  pau- 
vres honorent  l'humanité.  Cependant  il 
s'est  rencontré  des  hommes,  des  théolo- 
giens, qui  ont  prétendu  que  l'aumône 
n'était  point  de  précepte  et  qu'on  pou- 
vait s'en  dispenser  sous  de  légers  pré« 
textes,  qu'ils  ont  pris  soin  de  multiplier 
au  gré  de  la  dureté  et  des  passions.  C'est 
contre  ces  prétextes  que  Bossuet  s'était 
propose  de  soumettre  à  l'assemblée  du 
clei*gé  de  France  de  1 700  les  observations 
qu'on  peut  lire  dans  ses  0£uvres,  édition 
de  Versailles ,  tome  vu,  pag.  294. 

En  1718,  la  Sorbonne  publia  deux 
articles  contre  les  mêmes  erreurs.  «  l^Ce 
n'est  pas  seulement  un  conseil ,  c'est  vé- 
ritablement un  précepte  de  faire  l'aumône 
de  son  superflu  dans  les  nécessités  ordi- 
naires des  pauvres;  dans  les  extrêmes  et 
même  dans  d'autres  grandes  nécessités, 
c'est  un  précepte  de  la  faire  de  son  né- 
cessaire. 2**  Cest  renverser  le  précepte 
évangélique  de  l'aumône  que  d'assurer 
que  les  riches  et  môme  les  princes  n'ont 
presque  point  de  superflu,  et  qu'ainsi  ils 
ne  sont  presque  jamais  obligéi  de  faire 
l'aumône.  »  Ces  articles  portaient  direc- 
tement sur  la  118^  des  propositions  cen- 
surées par  l'assemblée  de  1700. 

On  stppeWeaumdne  la  rétribution  que 
les  prêtres  reçoivent  pour  la  célébration 
de  la  messe  et  l'administration  dessacre- 
mens.  Fojr.  Casuel,  Hoicoxaire.    J.L. 
AUMONIERS ,  ecclésiastiques  atta- 
chés à  la  chapelle  des  princes  ou  à  la  per- 
sonne des  évéques  et  des  grands.  H  y  a 
aussi  des  aumôniers  dans  les  hôpitaux  ^ 
les  prisons,  les  régimens,  etc.  "L^e  grand- 
aumônier  de  France  était  un  officier  ec- 
clésiastique de  la  cour  des  rois ,  un  prélat 
ordinairement  de  haute  naissance,  chargé 
de  la  distribution  des  fonds  destinés  pour 
les  aumônes  du  roi.  S. 

Les  AuMOKiEXs  de  camp,  de  troupes 
ou  de  régiment,  étaient  nommés  par  le 
grand-aumônier  qui  prenait,  dans  ces 
derniers  Icm^ps  ,  Va  V\\xa  ^  évoque  des 
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armées.  Ils  sont  approuvés  par  Tévéqae 
diocésain,  qui  peut  révoquer  à  volonté 
les  pouvoirs  spiritueb  qu'il  leur  donne. 
Leurs  fonctions  sont  à  peu  près  les  mê- 
mes que  celles  d*un  curé  dans  sa  paroisse, 
surtout  quand  les  régi  mens  auxquels  ils 
sont  attachés  ne  sont  pas  sédentaires 
dans  une  ville.  Ils  doivent  veillera  ce  que 
FofBce  divin  se  fasse  régulièrement ,  et 
que  les  officiers  et  les  soldats  revivent 
à  temps  les  secours  des  sacremens. 

Les  aumôniers  de  camp  sont  placés 
par  les  derniers  réglemens,  sous  le  rap- 
port du  traitement,  sur  la  même  ligne 
que  les  capitaines.  J.  L. 

AUMONT.  L'ancienne  famille  d*Au- 
mont  a  produit  plusieurs  personnages 
distinguée  Jean  III,  sire  d*Aumont ,  se 
trouva,  en  1338,  à  la  bataille  de  Cassel, 
et  servit,  sous  Philippe  de  Valois,  dans 
toutes  les  occasions  importantes.  Phi- 
lippe n ,  dit  Hutùi,  sire  d'Aumont ,  son 
petit-fils,  qui  avait  porté  les  armes  pen- 
dant plus  de  quarante  ans,  fut  porte- 
oriflamme  de  France.  Jacques  d'Au- 
mont, chambellan  du  roi,  fut  tué,  en 
1396,  à  la  bataille  de  Nicopolis,  contre 
les  Turcs.  Jean  IV,  sou  frère,  dit  Uutût, 
fut  tué,  en  1415,  à  la  bataille  d'Azin- 
court. 

Nous  arrivons  à  un  membre  plus  cé- 
lèbre de  cette  famille,  Jean  d'Aumont 
qui  naquit  en  1 532,  et  servit  jeune  encore 
en  Italie,  sous  k*s  ordres  du  maréchal  de 
ISrissac  A  la  bataille  de  Saint-Quentin , 
rn  1557,  il  fut  bl«*s:ié  et  fait  prisonnier. 
En  1 562 ,  il  comluittit  les  Huguenots  vt 
assista  aux  journées  de  Dreux ,  de  Saint- 
Denis,  de  Montcontour,  et,  en  1573, 
au  siège  de  La  Rochelle.  Kn  1579,  Hen- 
ri III  le  nomnu  chevalier  de  ses  ordre», 
puis  maréchal  de  France.    On  ne  doit 
jamais  oublier  les  vertueux  efforts  qu'il 
lit  pour  sauver  à  ce  prince  la  honte  de 
l'assassinat  des  Guises,  et  le  généreux 
conseil  qu'il  osa  donner  d'arrêter  le  duc 
de  Guise  et  de   lui  faire  son  procès.  Sa 
rudesse  l'avait  fait  surnommer  à  la  cour 
le  Franc- Cauiois.  Kn   1589,  après  la 
mort  de  Henri  III,    le  maréchal  d'Au- 
mont fut  l'un  des  premier»  à  reconnaître 
Henri   IV,  qui  lui  donna  le  gouveme- 
inriil  de  la  Cham|>agne.  Il  m:  trouva  à  la 
bëlêUïe  d'An|ues  el  k  vcUc  d'Ui'v*,  c'«ti 
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k  lui  que  Henri  IV  dk,  k 

journée,  en  rîimtaDl  à 

juste  que  voua  toyei  dn 

m'a  voir  si  bien  aci 

mont  fut  ensuite 

la  Bretagne,  ou  il 

duc  de  Meroœnr,   ckcf 

dans  cette  province.  Il 

de   mousquet  an  ûcge  de 

quatre  lieues  de  Toon,  em  I  Mt.  1 

vu  six  rois  :  Frmnçoii  1*%  Henri  Oi 

çoisU,  Charles  DL  ,  Henri  m  « 

ri  IV. 

Avroiini ,  ton  pcCil-6b,  né  m 
servit  avec  dislii 
Il  eut  part  à  la  ridoîm 
1650,àRhétel,fur 
par  le  maréchal  du  PI 
commandait  Taile  droite  k 
et  fut  nommé  marédial  de  Fi 
suivante.  En  1662  il  fut  Dût 
de  Paris,  et  mourut  en  1669. 

Locis-Mabib-Victoe  n*A 
OB  RocHBBABOxi ,  duc  d*A 
1632,  mort  en  1704,  avait  été  ■ 
colonel  de  cavalerie  ti  dix  ans,  cC,  à 
capitaine  des  gardes  en  snrrivH 
servit  avec  honneur  Louis  XIV  di 
guerres  de  Flandre,  futgentilhon 
la  chambre,  gouvemenr  «Ir  Bonk 
du  Boulonnais,  et  membre  de  l'Aci 
des  inscriptions  et  bellc»-lcClrrs.  i 

jAcgLF.s,  duc  d*AumofiLt  ne  en 
fui  nommé,  dî-s  I7M9,  rbH  de  A 
de  la  ganle  nationale  pariMenne. 
commandait  l'avanl-gardc.  le  5  « 
lorsqu'on  alla  enleii-er  le  n>i  a  Yen 
Il  quitta  le  service  en  1 793.  cC  Mua 
1799  dans  sa  terre  de  Guiscard. 

S<m  fils,  DK  Pir.si^iVL  duc  d'Ae 
pair  de  France  de  IH15,  licntcna 
néral,  et  l'un  des  prraûengenliLshc 
de  la  rhanibre  sous  Luui»  \\  lU  f 
Charles  X ,  est  connu  surtoot  par  1 
rente  qu'il  fit,  en  1815,  sur  les  eô 
Normandie ,  et  qui  le  rendit  mail 
Baveux  et  de  Caen ,  peu  avant  la  r 
des  troupes  alliées  dans  Paria. 

AlWrSSKet  Airncsaam  ,nfa 
d*oiie»tdéri%é  sansdcMitclemotaUt 
mtitzff  bonnet ,  casquette.  L'anan 
aumure  était  un  vétrncnt  «Ir  léle 
on  Si*  M*r^ail  anrirnnf  ml  en  F 
et  sur  lequdi  cbei  ks  rois,  te  ■ 
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Les  chanoioes  ont  oonsenré 
n^e  de  rmumuce ,  bonnet  fourré  qu'Us 
rlmt  sur  le  bras.  Y. 

AU3CB  j  du  latin  uùia,  mesure  de  Ion- 
nr  pour  les  étoffes.  L'ancienne  aune 
Finis  avait  8  pieds  7  pouces  10  lignes 
I;  cUe  était  égale  à  1  mètre  188446, 
pca  moins  de  1  mètre  19  cent.  Le 
toerépondy  à  très  peu  près,  à  5/6  de 
■M  ;  on  peut  donc  considérer  6  mètres 
■■e  6  aunes.  Le  rapport  exact  est: 
■èticj  égalent  69  aunes.  Le  mètre 
janC    pas   une    longueur   suffisante 
r  satisfaire  aux  habitudes  du  com- 
vetj  oo  a  pris  une  longueur  de  1  mètre 
OÊoLf  ou  130  cent. ,  pour  former  ce 
H  appelle  l'aune  nouvelle ,  mesure 
lia  ,  à  laquelle  seule  doivent  être  faits 
L'aune  nouvelle  a  donc  5 
de  plus  que  l'aune  ancienne.  La 
lies  étoffes  doit  avoir  la  longueur 
ete  exprimée  par  le  nombre  d'aunes 
et  les  anciens  usages  qui,  dans 
provinces,  voulaient  que  le  me- 
excédât  d'une  certaine  quantité 
dont  on  se  sert,  ne  sont  point 
devant  la  loi.  L'aune  des  difTé- 
•  états  de  l'Europe  varie  entre  0  mètre 
mbL,  longueur  de  l'aune  de  Dalmatie, 
^  aètre  85  cent. ,  longueur  du  vara 
ipagne.  Le  vara  de  Portugal  1  mètre 
(9 ,  et  Faune  du  canton  de  Neufchâtel , 
être  1111,  sont  les  aunes  qui  appro- 
■l  le  plus  de  la  notre.  Le  canna  de 
Ite  cC  le  canna  de  Toscane  excèdent 
icires.  La  plus  grande  mesure  pour 
toiles  est  celle  qui  est  employée  en 
oée,  sur  la  côte  d'Afrique,  le  sacktan, 
est  de  S  mètres  659.       J.  C.  Y.  L. 
yUHK  ou  AuLHB  (alnus)j  végétal  de  la 
îiie  lies  aasentacées  ( v.  ce  mot) .  Les  na- 
Jîstes  en  comptent  plusieurs  espèces, 
«de  qui  soit  importante  à  connaître 
rue  commun.  C'est  un  arbre  d'une 
et  d'une  grandeur  assez  consi- 
ibles ,  dont  l'écorce  est  brune  et  ra- 
ase ,  le  bois  léger,  tendre  et  rougeà- 
Ses  feuilles  sont  alternes,  assez  sem- 
4es  à  celles  du  coudrier,  mais  un  peu 
arrondies,  vertes,  luisantes  et  gluan- 
m  toucher.  Les  fleurs,  à  plusieurs 
ÙDcs,  s'âèvent  d'un  chaton  composé 
oatre  pièces.  Ces  fleurs  sont  stériles  ; 
niîts  pouiicntà  côté,  mais  en  même 
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temps.  Coniques,  cailleuï  à  leur  nais- 
sance ,  ils  grossissent  peu  à  peu ,  s'en- 
flent, deviennent  noirs  et  gros  comme 
une  olive,  et  s'ouvrent  de  la  même  ma- 
nière que  les  pommes  de  pin.  Entre  cha- 
que écaille  on  trouve  une  semence  apla- 
tie, rougeàtre  et  presque  insipide.  L'au- 
ne croit  dans  les  lieux  humides  et  même 
dans  l'eau:  il  retient  les  terres  sur  le  bord 
des  rivières  et  ne  nuit  point  à  la  végétation, 
n  se  multiplie  par  boutures,  par  souches, 
par  tiges  coupées  et  couchées  en  terre. 
Le  bois,  qui  se  corrompt  aisément  à  l'air, 
résiste  très  bien  à  l'humidité.  Aussi  sert- 
il  à  faire  des  tuyaux,  des  piliers  dans 
des  lieux  souterrains.  Les  tourneurs  l'em- 
ploient parce  qu'il  est  léger  ;  les  âbéni»- 
tes  parce  qu'il  prend  bien  le  noir.  On  en 
fait  encore  des  pelles ,  des  échelles,  des 
perches,  des  sabots,  etc.  Les  Lapons  ti- 
rent de  l'écorce  une  teinture  rouge.  On 
prétend  que  si  l'on  arrose  des  giroflées 
blanches  avec  l'infusion  du  fruit,  elles 
deviennent  brunes  et  même  noires.  On 
attribue  aux  feuilles,  qui  sont  astringen- 
tes, la  propriété  de  délasser  lorsqu'elles 
sont  appliquées  sur  les  membres  ou  sim- 
plement portées  dans  les  souliers.  On  se 
sert  du  tan  d'aune  pour  préparer  les 
cuirs.  R.-Y. 

AUNIS  J  jilnisium ,  tmctus  jilne^ 
tensis.  Le  pays  d'Aunis,  autrefois  pe- 
tite province  de  la  France  méridionale, 
est  borné  au  nord  par  le  Poitou ,  à  l'ouest 
par  l'Océan- Atlantique,  à  l'est  et  au  sud 
par  la  Saintooge.  Ce  pays ,  très  fertile  en 
vin  et  en  blé ,  a  aussi  des  prairies  pro- 
pres à  nourrir  beaucoup  de  bétail  et  ren- 
ferme un  grand  nombre  de  marais  salans 
qui  produisent  le  meilleur  sel  de  l'Eu- 
rope. Sous  les  Romains  l'Aunis  faisait 
partie  de  la  seconde  Aquitaine;  depuis 
conquis  par  les  Yisigoths,  il  tomba,  après 
la  bataille  de  Youglé,  au  pouvoir  des 
Francs.  Son  ancienne  capitale,  actuelle- 
ment chef -lieu  du  département  delà  Cha- 
rente-Inférieure, dont  ce  pays  forme  une 
partie,  est  La  Rochelle  {vojr»  Tartide).  Z. 

AUNOT  (comtesse  d'),  vojr,  Aulnot. 

AURÉLIEN  (Lucius  Falerius  Do- 
mitius)  était  fils  d'un  paysan  de  la  Da- 
cie  ou  de  la  Yalachie;  il  s'enrôla  comme 
simple  soldat  dans  les  troupes  impéria- 
leS|  et  9e  fit  bientôt  remaïc^^  \|sx  is^ 
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valeur  rt  sa  force  prodigifiise.  Plus  dr 
900  ennemis  tués,  dit-nn ,  de  sa  propre 
main ,  lui  firent  donner  le  surnom  de 
yiurelius  manus  adfernun.  II  |iassa  mic- 
cessivement  par  tous  les  grades ,  jusqu'à 
relui  de  tribun;  il  battit  les  wSarniates  sur 
le  Danube  et  les  Francs  près  de  Mavencc. 
I/em|)ereur  Valérien,  appnkriant  ses  ser- 
vices, le  nomma  j;énéra]  inspecteur  des 
camps  romains,  et  après  lui  avoir  ouvert 
le  trésor  public  |M>ur  soutenir  la  dignité 
de  consul  à  laquelle  il  Tappelait  Tan  257, 
Il  lui  fit  épouser  la  riche  héritière  d*un 
descendant  de  Trajan.  Pendant  le  règne 
de  Galien,  Aurélien  se  tînt  à  Térart;  il 
ne  reparut  que  sous  celui  de  Claude,  qu'il 
seconda  avec  ardeur  et  succès  contre  li*s 
Ooths,  et  qui  lui  confia  le  commandement 
général  de  rillyric  et  de  la  Thrace.  Sur  la 
demande  unanime  de  l'armée  réunie  con- 
tre les  Goths,  Qaude  le  désigna  en  mou- 
rant comme  le  plus  digne  du  tr^ne. 

Pn)clamé  empereur  en  270  par  les 
légions,  et  délivré  de  son  com|)étîteur 
Quintillîus,  frère  de  Claude,  Aurélien 
fut  encore  re<:onnu  par  le  sénat  de  Rome. 
Il  ne  fit  f|U*uiie  courte  api>arition  dans 
la  capitale,  et  se  hâta  d*allfr  f*ombattre 
lf*s  (loths  qui  menuraient  d*une  non%i'i1i> 
irruption.  La  rapidiir  nxcr  la(|urtfe  il 
détruisit  leurs  années,  ses  sucrés  (f>nlrc 
les  Vandah'S,  les  Sarmates  et  les  Man-o- 
mans,  ses  vici(»ires  sur  i<*  gonxrrncur  de 
la  Gaule,  Télricus,  sur  /énnbir,  reine 
de  Palmyre,  sur  rirmîn^.  en  Fgjplr,  lui 
méritèrent  Ir  non.  de  ristnu râleur  de 
rempîrc. 

T)e  retour  en  Italie,  .\urélien ,  ipii 
avait  soiunii  tous  ses  enm  mis  et  uiî<%  (in 
au  déiiieiiihrenieiit  de  Teuipire ,  fit  <on 
entriV  trit>ni|iliale  à  Hoine.  Mes  mis  et 
des  andinssadenr^  \eiiui  de  tous  lei  pa%n, 
l4*s  ri<'h(*s  dépcMiilleH  de  ses  ennemis 
portées  par  île»  laptifs,  il  des  animaux 
encore  inff>nhun.  tnrmaient  le  eiîrré;:e, 
à  la  suite  dnqiu'l  mai  (liaient  des  rois 
vaîneus  i't  dé|MiM*s,  auprès  de  la  fiêre 
et  Ih'IIp  /entdiie,  eli;irj:ée  de  «haines 
d*f»r ,  et  Tetrieus  a\i'e  s«iii  liU,  mmis  !«• 
ensitinie  des  rois  ;:aulnis.  Mais  après 
a^oir  été  humiliés  aîii^i.  «es  ennemis 
épnuMi  reii!  tiiiitr  sa  rli'Miiente  :  /enobie 
\éiut  depuis  en  paix  fljn>  une  Mqierbe 
villa j  «fC  TKricu^  eut  \in  coii\i\\»iiivw«evi\ 
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eu  l!:die  I  après  avoir 
de  sénateur. 

Sévère  envers  lui -mène,  A 
Ictait  aussi  m  «ers    les  autrei,  it  v« 
amour  du  bien  public  ne  lai 
mais  de  fermer  les  veav  inr  la 
dont  qiielipies  rituveos  étaîcot  l'abj^.! 
fit  des  réglemens  rostre  le 
montra  prodigue  envers  Ira 
vres.  Rien  n'ext  ptus  gai^  dÎMÎi-fl.fv 
Ir peuple  quamd  il  a  hirm  mangt,  9k  fv 
giieur   se    manifesta   sarioat  daai  «r 
sédition  qiu'  écSata  dans  Roaie.  Lfsti- 
vriers  dr  la  monnaie,  craignant  ^Aa 
punis   pour  quelques  déprédalioai,  ■ 
retranchèrent  sur  le  mcvnl  Cvlint:  f«- 
pereur  les  fit  attaquer  par  ses  loMsiidl 
il  périt  plusieurs  millier*  avant  qa'dipÉ 
réduire  les  relielirs;  et  les  punitinmlg 
ribles  atteignirent  des  sénat 
triciens,  même  le  neveu  de  1' 
qui  étaient  tous  enveloppés  dans  ki^  | 
volte.  ? 

Aurélien  agrandit  et  fortifia  K 
v  rétablit  Tordre,  comme  il  avait 
la  dis4*ipline  dans  l'armée.  Son  m 
sévérité  devint  la  cause  dr  la 
tion  qui  termina  violemromt  unetvd 
glorieuse.  .\près  un  s«*mnd  vn^ac^iiMj 
la  Gaule,  où  il  fnndj    Di^rm  H  rMlt  | 
Taneienne  ville  de  Gmabun  ,  ipi'i  i^  j 
pela  de  son  nom,  .4urrliaMmm  iMaai';  { 
il  marcha  contre  les  harbarrs.  qv  fir* 
saient  une  irniption  en  Vindétiivr.  ftia  , 
vainquit.  Celte  victoire  lui  sugsmri^  . 
de  faire  la  ninquéte  de  la    Pii^e:  wm  , 
Mn«-stliée,  son  secrétaire,  dcjnuaerp^  , 
jet.  S«>upcniiné  de  rnnrnssion  ft 
par  sc»n  maître  d'avriir  a  lui  rtndu 
le,  il  contrefit  TéiTiturr  dr  1' 
et  montra  aux  pnnrip.inx  rhef% 
«le  proscrits  où  se  trouvaient 
et  le  sien.  Ceux-ci,  désrsp^ani  d'»^y 
per  a  la  sêvrriiê  d*.\urrlîm«  lésoH  ^1 
S.I  mort  :  \nrelim  toniha.  en  S7S.««i 
les  rciiips  du  ehel'de^  mnspîratcvn . «MB 
laisser  aucun  héritier  mâlr  :  mai*  «  otat 
fut  ven;;iV  par  Parniér  qu'irnta  b  pffw 
de  son  chef;  Mnesthêe  fut  jffe  aux  * 
t'érncrs ,   et   les   autre*  a 
niis«»acré*  par  ordre  de 
et  fleiixième  suri*rs!»nir  d*.%arv4irB   /. 

\  l'RKIJI'A ,  ntim  <|ui  tpfHVtnn  *  la 
^^cf^^vY  à  une  famille 
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i/BrW&i),  et  qnî  a  donné  à  Rome 
Dsnlsy  des  empereurs,  des  savans 
poètes.  Les  Cotta  et  les  Scaurus  en 
:  des  branches.  Elle  descendait, 
t  Fe^tQS,  des  Sabins.  Antonin  le 
voy.)  appartenait  à  cette  même  fa- 
et  plusieurs  autres  empereurs  t 
entrés  par  adoption.  S. 

HELirS  VICTOR ,  historien  ro- 
florissait  dans  le  it*  siècle.  Né  en 
e  de  parens  obscurs,  il  s*éleva  par 
il  mérite,  et  partagea  le  consulat 
ralentinien,  Pan  869  de  J.-C., 
voir  été  préfet  dePannonie  en  86 1 
ite  préfet  de  Rome.  On  a  sous  son 
t  oiiTrages  snivans  :  1  ^  Origo  gen- 
nanœ,  a  Tano  ad  Con*tantiitm» 
;ment  qui  en  reste  s'arrête  à  la 
re  année  de  la  fondation  de  Rome; 
v/m  iliastribut  urbis  Romœ  Zi- 
trîbué  par  les  uns  à  Corn.  Nepos, 
Dtres  à  Pline  le  jeune  et  à  Suétone; 
^œsaribux^ab  ^ugusto^  Oetaviano 
isulatum  decimum  Constnntii  et 
l  tenium ,  celui  de  tous  ses  oti- 
qu*on  croit  lui  appartenir  avec 
f  certitude  ;  4^  De  vita  et  maribux 
ilontm  romanorum^  a  Cœuire^^ 
%7  ad  Tkeodosiufn  t  ouvrage  qui, 
'ossius ,  est  d'un  Avrelius  Victor, 
rait  été  préfet  de  Rome  sous  Ho- 
et  Arradius.  I^a  meilleure  édition 
lotices  réunies  est  celle  d'Amster- 
fn  mnti-f  vnn'oram ,  curante  Joh, 
fttOf  1783,  în-4*'.  On  trouve  aussi 
es-tms  de  ces  écrits  à  la  jwite  des 
e  Suétone  et  de  TAbrégé  d'En- 

A.  P. 
lEXOAB AD, ancienne  résidence 
d-mogol  de  Tlnde  et  chef-lieud*une 
«e  de  la  présidence  anglaisede  Bom- 
peu  de  distance  de  la  \ille  est  le  ma- 
e  monument  d*Anreng-Zevb.  CL, 
lE?fG-;/^KYB,  Tua  des  descen- 
Akbar  {  voy,  t,  grand-mogol  cé- 
*t  après  lui  le  )>lns  illustre  sonve- 
ogol  de  rinde,  naqoit  en  1619 
dé  rhég.). 

premier  nom  fut  Mohi  Eddin  ; 
m  grand  père,  Djihan*Ghîr,  qui 
dans  THindostan  an  moment  de 
tance,  lui  donna  cehii  de  Avreng- 
fwment  du  trénCf  dont  on  a  fait 
s-Ze3rb;  hii-méme  prit  cacore  dans 


la  suite  le  surnom  ê^Alen^Ghir  ou  de 
vainqueur  des  mondes. 

il  n'a^-ait  que  neuf  ans  lorsque  la  ré- 
bellion contre  Djihan-Ghir  plaça  sur  lo 
trône  Chah-Djihan,  fils  de  Djihan-Ghir 
et  père  d*Aureng-Zeyb.  Sons  ce  prince 
faible,  Aureng-Zeyb  nourrit  dès  l'Âge  le 
plus  tendre  des  projets  ambitiem  d'une 
vaste  portée  ;  mais  il  les  cacha  soigneu- 
sement sous  un  air  de  réserve  et  d'ansté* 
rite  auquel  se  joignirentd'étemelles  prières 
et  la  lecture  assidue  du  Koran  qu'il  portait 
constamment  sous  le  bras.  Il  se  fit  même 
re(*evoir  parmi  les  fakirs  et  revêtit  leur 
habit;  la  guerre  le  décida  bien  nn  in- 
stant à  s'en  dépouiller  pour  faire  briller 
son  jeune  courage  et  ses  talena,  mais  il 
le  reprit  et  feignit  de  vouloir  se  retirer  à 
Médine  auprès  du  tombean  du  prophète. 
Cependant  depuis  sa  30*  année  il  se  voue 
tout  entier  à  l'état  militaire  :  Chah-Dji- 
han, qui  le  craignait,  n'osa  pas  Ini  refoser 
un  commandement,  et  ce  fut  malgré  lui 
qu*il  l'envoya  dans  le  Dekban  dont  la 
oonqnéte  était  déjà  très  avancée.  Aureng- 
Zeyb  fonda  dans  cette  province  la  ville 
à*Aurenf^jib€Êd  qui  porte  son  nom  et 
qui  devint  la  résidence  des  grands-nio-* 
gols  de  l'Inde;  mais  il  ne  réussit  pas  à  le 
subjuguer  entièrement.  L'existence  de 
plusieurs  frères  plus  âgés,  plus  beaux, 
plus  aimés  que  lui,  contrariaient  ses  pre- 
jets  :  avec  une  astuce  qui  ne  le  i^ait  qu'a 
sa  cruauté,  il  les  excitait  les  uns  contre  les 
autres,  et  il  arma  surtout  Soadjah  et  M ou<- 
rad,  contre  Dara,  celui  des  -frères  anqnel 
la  succession  du  trône  devait  revenir. 
Des  guerres  civiles  sanglantes  furent  le 
résultat  de  ses  horribles  menées  ;  suooes- 
stvement  tous  ses  frères  tombèrent  en 
son  pouvoir,  et  lorsqu'il  se  fut  assoré 
aussi  du  faible  Djihan,  leur  père,  qu'il 
renferma  au  fond  du  harem  ,il  fit  périr 
Tun  après  l'autre  ses  frères,  ainsi  qnedeux 
de  ses  propres  fils  qui  lui  inspiraient  des 
soupçons. 

Il  avait  40  ans  lorsqu'il  se  vit  arrivé  à 
son  but  :  du  vivant  de  son  pèi-e  il  prit  le 
titre  d'empereur  et  se  fit  oouronner  à 
Delhvy  en  1SS9.  Les  premières  années 
de  son  règne  iweat  encore  marquées 
par  des  crimes  époovantaàiles;  mais  en- 
suite il  régna  avec  sa^^esse  et  déploya  au- 
tant de  talcoft  pont  IfiAmUataaocue^  ^ 
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•ôD  vaste  empire,  qa*il  avait  montré  de 
finesse  pour  les  intrigues,  de  capacités 
dans  le  commandement  et  d*audace  dans 
les  comltats.  Golconde  et  Visapour  de- 
vinrent successivement  sa  proie;  il  battit 
les  Rajepoutes,  et  lutta  avec  succès,  pen- 
dant 30  ans,  contre  le  puissant  peuple 
des  Mahrates  dont  les  possessions  agran- 
dirent les  siennes.  Il  veillait  à  ce  que  la 
justice  fût  rendue  à  tous  ses  sujets  avec 
une  scrupuleuse  fidélité;  il  honorait  la 
religion,  objet  constant  de  son  culte;  il 
proscrivit  la  dissolution  de  moBdrs  intro- 
duite sous  ses  deux  prédécesseurs,  et, 
quoique  ami  du  luxe  et  des  choses  extra- 
ordinaires, il  recherchait  dans  ses  véte- 
mens,  dans  sa  nourriture,  dans  ses  mopurs, 
la  plus  grande  simplicité.  Il  ne  dormait 
que  deux  heures  et  passait  une  partie  de 
la  nuit  en  prières  ou  à  lire  le  Koran.  Son 
médecin  Bemier  eut  à  se  louer  de  sa  li- 
béralité autant  que  de  sa  tempérance. 
Tous  les  Européens  étaient  bien  accueillis 
par  lui  lorsqu'ils  savaient  se  rendre  utiles 
ou  qu'ils  avaient  de  l'instruction;  mais, 
persécuteur  fanatique  des  Hindous  ido- 
lâtres, il  détruisit  un  grand  nombre  de 
leurs  pagodes.  Après  la  prise  de  Bîdja- 
pour,  il  fit  fondre  un  canon  long  de  14 
pieds  anglais  et  d'un  immeuM;  calibre; 
pour  flatter  son  goût  pour  les  choiies  ex- 
traordinaires les  habitans  de  la  ville  de 
Delhi  lui  offrirent  au  jour  dv  Tan  de 
tG73  une  médaille  ayant  5  |iouces  de 
diamètre,  un  pouce  d'épaisseur  et  pesant 
5  livres.  Cette  médaille,  sur  laquelle  on 
lit  tout  au  long  les  titres  du  grand-mo- 
gol,  est  conservée  au  cabinet  de  Gotha. 

Aureng-Zeyb  mourut  en  1 707,  à  Tâge 
de  88  ans,  à  Ahmed-Nagor,  ville  du  De- 
khan.  Il  fut  le  dernier  souverain  remar- 
quable de  l'empire  mogol  qui  ne  tarda 
pas  à  déchoir. 

f'oir  Alex.  Dow,  Hisioirr  Je  Vlndos^ 
tiUiy  trad.  allem.  Leipx.  1774;  Stott, 
Histoire  du  Dekhan^  Londres  1794,  3  v. 
in-4**;  Voyais  de  Fram;ois  Bemier, 
Amsterd.  ItiUH,  3  vol.  iu-8'>,  et  le  Por- 
trait de  V empereur  Jureng-Zeyf»  par  le 
baron  de WaLkrriMurt,  Leip/.  I  793,10-8**. 
(  >u  a ,  nous  assure- t-on ,  en  langue  per- 
wnr,  une  hiaoirir  des  20  premii-res  an- 
nées d'Aurcng-illeyb,  et'rîte  |»ar  .MrliL- 
iSaieb,  son  précepteur,  el4DÛ!lVàV»\Ai^ 
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thèque  royale  de  PÉris 

plaire  manuscrit.  J.H.Sl 

AIRÉOLE,  dn  laiin  mmnoU,  os- 
ronne  ou  cercle  de  lnmici«qiierQB«tt» 
tour  de  la  tète  dct  aainU  dans  kon  iaip^ 
comme  une  marque  de  U  vidoiR  qi'h 
ont  remportée.  Sirmond,  je— iteydiiyi 
cette  coutume  est  enipnntée  étà  paiâ^ 
qui  environnaient  de  r«y«iat  la  litedi 
leurs  dieux.  Quelques  savaas  ostpH^ 
tagé  cette  opinioo,  qui  parak 
dée. 

Par  son  décret  du  1 S  Min 
pape  Urbain  VIU  défend  de 
personnes  mortes  eo  odeur  de 
tête  couronnée  du  cercle  de  Inaicrc  qui 
appelle  auréole^  d'exposer  leur 
dans  les  lieux  saints,  sur  les  autclft,i 
les  églises  et  chapelles.  Ce  décret— ■ 
rigoureusement  observé  c|ne  b  Com^ 
gation  des  Rites  refuserait  de  piuoÉévt 
la  béatification  d'un  personnage  au  mj/ti 
duquel  il  aurait  été  en  frétai.  Anni  h 
sixième  article  conoemant  les 
que  l'église  rend  aux 
porte  qu'on  expose  ieurs 
iesien^Ues^  et  qu'ils  jr  stmi 
la  tête  environnée  de  fauréoie. 

Ce  mot  exprime  aussi,  dans  U 
gage  théologique  ,  le  degré  de 
dont  les  bienheureux  jouissent  dansltcidi 
à  cause  de  leurs  oïuvres  de  /«/vro^uÉM; 
c'est  ce  que  saint  Augustin  appelle  ^mp- 
rogative  de  gloire  dans  sou  livrv  dr  h 
Sainte  Virginité.  Le  père  Segm.net,  h. 
l'Oratoire,  qui  a  traduit  l'ouvrage  de  a— 
Augustin,  fait  à  la  page  74  uncum^ 
que  sur  ces  expressions,  remanine  qw  k 
Sor bonne  jugea  digne  de  censurr  If  I 
mai  1638  :  •  Il  ne  faut  pas 
que  ce  soit  cette  sorte  de 
de  ctiuronne  que  les  derniers 
ques  ont  inventée,  et  qu'il» 
auréole;  car  de  cela ,  les  pères  n'tn  «tf 
jamais  parlé ,  ni  même  les 
teurs  de  l'école,  et  il  n*v  en  a  uni 
ment  en  l'ivcriture.  i-  HoUett^jmd^K 
de  noi'is  errorihus.  Tom.  III,  p.  S€.  I.  L 

ArRIilXE    et    Ai'aiCi'LAni, 

tH>V.  OSFll.I  t. 

AI'RICrLAIRE,  ror.  Cùswwmm^ 
AI  KISPA  Jla!I  .  lun  des  taiatob» 

plus  illustres  de  ce  xv*  sirde  qni  fol  fom 
VUaiie  aussi  fertile  en  cradils  «ne  le  ivi* 
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k  fit  €■  poêles.  Né  k  Noto,  en  Sicile, 
pars  1S99,  il  se  rendit  à  ConsUntinople 
■  1418,  dans  on  but  tout  scientifique; 
p^  des  recherches  de  plusieurs  années 
Idébftrqna  à  Venise ,  chargé  d'une  glo- 
•Me  moiason;  238  manuscrits  grecs, 
ire  leaqfoek  on  compte  les  œuvres  de 
,  de  Platon ,  de  Xénophon ,  de 
,  lîirent  par  lui  apportés  en  lia- 
u  Bologne,  où  il  professa  la  littérature 
eeqne,  Florence,  Ferrare  et  Rome,  le 
■fctfrtnf  tour  à  tonr.  Cest  à  Ferrare 
fii  aonmt  en  1460  ,  âgé  de  90  ans.  Il 
de  nombreuses  traductions  du 
latin.  Les  seules  qui  aient  été  im- 
aont  :  I**  HierocUs  liber  in  Py- 
flit/Yii  ca/Tnûia,  Padoue,  1474, 
4^;  3^  Philisci  consolatoria  ad  Ci^ 
dam  in  Maeedonid  exularet, 
lUoms  Cassii,  Paris,  1510,  in- 

L.  L.  O. 
AOlOGHSy  uruSfVojr,  Boeuf. 
àUMCHUB  (physique).  Cest  par  ce  mot, 
i  rappelle  les  idées  les  plus  gracieuses 
litHijtliologie,qn*on  désigne  cette  clarté 
■ee  et  toujours  croissante  qui  précède 
knrcr  du  soleil.  On  nomme  aussi  cré- 
wcmit  cette  lumière  du  matin ,  et  c'est 
r  ee  même  mot  qu'on  désigne  celle  qui 
■tmne  de  se  montrer  quelque  temps 
ris  le  coucher  de  cet  astre.  Dans  cette 
acception  il  est  plus  usité  parmi 
dn  monde  :  nous  renvoyons  nos 
à  ce  mot  pour  l'explication  de 
mène,  qui  résulte  de  la  réfraction 
s  rayons  solaires  par  l'air  atmosphé- 
|De.  A..  L-D. 

AURORE  (mythologie),  en  grec  fox, 
■rore  naturelle  personnifiée.  Hésiode 
i  donne  pour  père  le  titan  Hypérion, 
Hnxde  Thia;  pour  mari  Astrée,  pour 
bHeiper,  les  Astres,  les  Vents.  Ailleurs 
m  époux  est  Perses.  Dans  Homère,  1*  Au- 
tre a  pris  des  traits  humains.  Un  voile 
■ne,  des  doigts  de  rose,  un  char  que 
^nent  deux  blancs  coursiers  (  Lampos 
t  Fhacton  ) ,  voilà  ses  attributs.  Trois 
loiteb  lurent  tour  à  tour  aimés  de  l'An- 
ore  :  Hthon,  le  premier,  eut  seul  le  titre 
ke  son  époux  et  la  rendit  mère  d'Éma- 
hioo  et  de  Memnon  que  d'autres  font 
lide  Tentame  l'Assyrien  ;  Céphale,  mari 
k  Pkticrb,  lui  inspira  ensuite  un  vif 
IcflcPcnleva,  le  porta  en  Syrie,  et 


en  eut  un  fils  nommé  Tithon;  enfin  Orion 
captiva  ses  regards  et ,  grâce  à  elle,  alla 
former  au  ciel  la  plus  brillante  des  con- 
stellations. Depuis  la  mort  de  Memnon 
l'Aurore  n'a  cessé  de  répandre  des  pleurs  : 
ces  larmes  qui  étincellent  sur  l'herbe  et  sur 
les  fleurs  forment  la  rosée.  — On  repré- 
sente l'Aurore  telle  que  nous  l'avons  dé- 
peinte. Les  Aurores  de  Lebrun  et  dn 
Guide  sont  surtout  vantées.       Val.  P. 

AURORE  AUSTRALE,  AURORE 
BORÉALE.  On  désigne  ainsi  par  le 
nom  d'aurore  un  des  plus  brillans  phé- 
nomènes dont  l'atmosphère  soit  le  théâ- 
tre ;  et ,  comme  au  lieu  de  se  montrer  au 
levant,  c'est  aux  deux  p61es  de  la  terre 
qu'on  l'a  toujours  observé,  on  lui  a  donné 
les  épithètes  d*austraie  et  de  boréale, 
selon  qu'il  se  manifeste  à  l'un  ou  l'autre 
p61e.  Quant  à  nous,  habitant  l'hémisphère 
boréal  de  la  terre,  c'est  nécessairement 
vers  ce  p6le  que  nous  voyons  ce  phéno- 
mène, rarement  aperçu  dans  nos  latitu- 
des; mais  il  n'est  pas  douteux  qu'il  ne  se 
montre  aussi  fréquemment  au  p61e  aus- 
tral où  il  a  été  observé  plusieurs  fois 
dans  les  voyages  entrepris  vers  cette  ex- 
trémité, encore  peu  explorée,  de  notre 
globe. 

L'aurore  boréale  apparaît,  trois  à  qua- 
tre heures  après  le  coucher  du  soleil,  au 
pôle,  comme  nous  avons  dit,  mais  en  incli- 
nant un  peu  vers  l'ouest.  D'abord  ce  n'est 
qu'un  brouillard  lumineux,  blanchâtre, 
qui  présente  à  peu  près  la  forme  d'un 
segment  de  cercle  dont  la  partie  convexe 
est  le  point  le  plus  élevé.  Ce  segment  pa- 
rait bientôt  formé  d'arcs  concentriques 
séparés  par  des  bandes  obscures;  l'éclat 
des  arcs  lumineux  va  en  augmentant  vers 
le  centre  et  en  décroissant  vers  le  som- 
met ;  de  sorte  que  dans  le  haut  du  seg- 
ment on  voit  les  étoiles  au  travers  des 
arcs  lumineux  et  des  arcs  obscurs.  De 
ces  derniers  partent  à  chaque  instant  des 
jets  d'une  lumière  vive,  d'un  rouge  plus 
ou  moins  intense ,  qui  sillonnent  en  tous 
sens  les  arcs  lumineux  et  qui  affectent 
toutes  les  formes  que  l'imagination  veut 
bien  leur  prêter.  Ces  jets  de  lumière  se 
succèdent  quelquefois  avec  tant  de  ra- 
pidité que  les  arcs  lumineux  paraissent 
être  dans  une  agitation  violente.  Enfin  le 
segment  a  pria  sa  plus  |^iiidft«sXnaàs^^ 
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H  le  phénomèDe  a  acquit  toute  sa  magni- 
ficence; c*est  alors  quil  se  manifeste  au 
zénith  une  couronne  enflammée  vers  la- 
quelle tous  les  jets  de  lumière  paraissent 
se  diriger.  Vers  minuit ,  quoiqu'il  arrive 
souvent  qu'elle  se  prolonge  beaucoup 
plus  avant  dans  la  nuit ,  Taurore  boréale 
commence  à  pâlir  et  diminue  graduelle- 
ment ;  les  jets  deviennent  de  plus  en  plus 
rares,  toute  la  lumière  se  concentre  vers 
le  pôle»  et  enfin  tout  s'éteint.  Nous  réus- 
sirons encore  mieux  à  donner  à  nos  lec- 
teurs une  idée  de  ce  beau  phénomène 
en  ajoutant  à  la  description  qui  précède 
celle  qu*a  donnée  M.  Dupin  dans  une 
lettre  écrite  par  lui  à  M.  Arago  ,  de 
Glasgow  où  il  avait  pu  lobser^er.  n  Le 
ciel  oflrait  dans  les  premiers  momcns 
vers  le  nord  quel(|ues  lueurs  blancliàirei 
qui  devinrent  de  moins  en  moins  incer- 
taines. Bientôt  la  lumière  de  Taurore  bo- 
réale s'étendit  dans  un  espace  terminé 
par  un  cercle  vertical  dont  te  plan  était 
à  très  peu  près  perpendiculaire  à  la 
direction  tle  l'aiguille  aimantée  vers  le 
nord.  Le  zénith  était  la  partie  la  moins 
lumineuse  et  semblait  un  centre  d'où  les 
faisceaux  se  développaient  en  tenant  de 
plus  en  plu»  brillant  a  nit^siirc  «|ii*iU  »'a|>- 
pr«/cliaient  de  l'huri/un.  CepeniUiit  ',U 
ne  descendaient  jamais  ju^iu'à  celte  li- 
mite et  se  terminaient  irrégulièrement  a 
1^  ou  20**  au-de«>us  en  prè»enUut  un 
ctjntour  anguleux.  Rien  de  plus  n*iiur- 
quable  t|ue  le  l'eu  di*!»  rayons  et  leur^  on- 
dulations luuii neuves.  Ces  rayons  étaient 

m 

formés  en  large»  groupes  qui  tanlût  ^'.ip- 
procluient  et  tantôt  s'éloignaient  l'un  de 
l'autre  ;(|uelquetuis  iU  semblaient  s'ele- 
\t'r  eu  ma^e,  et  d'autre»  foi»  desi-enilrtr 
comme  une  pluie  de  lumière.  Indépeu- 
da minent  de  ci'S  mou\cmeu!»  généra n\ , 
il  \  a\ail  dans  cliaque  faisceau  de  rayon 
un  niou\enieiit  latéral  '|u'on  distinguait 
par  l'intciiMte  plus  ou  moins  grande  des 
ra\(iiis  paralUles.  (  )n  \(j\  ait  donc  le«  par- 
tie» plus  ou  moins  luniiiieuM.'d  avancer 
|»aralU'leineiit  a  elUa-mrme5,  couiiue  df» 
oiidc^k  régulières;  et,  ci*  qui  n'ctait  |»a» 
uioiui  reiuari|iubli',  e*e»t  qu'où  \u\ait 
»<iu\fiittUni  le  II  lé  me  faisceau  Jt'iix  mou- 
\iMUi-ii^  undulainiics  diiif;i*^  en  »i>n'«  op- 
pose ,  de  uuuiet'e  que  le«  nuance»  d'um- 

inre  ci  d«  luiuion:  a\Attf^<4Lcikl  cc^idicre- 


ment  en  sens  oootnin  et  M 

sans  se  confondre, 

mens  ondulatoires  aor  U 

fluide  peuvent  l«  faire  ay 

contours  des  ondes 

cent  à  se  rencoolror.  La 

généralement 

un  |>eu  orangée;  reairénité  ù 

des  faisceaux  laissail  pourtaaft  ap 

quelt|ues  couleurs  du  prisme,  h 

le  jaune  et  le  bleu;  daa*  im  wm 

une  teinte  légèrement  «cnUtn 

panduc  sur  le  faiscrui.  Pendant 

premières  minutes  le*  apparcnca 

rore  ont  été  faiUea;  pendant  1 

cinq  minutes  snivitiUcs  eliM  onl 

lantes  et  continuellement  variées ^ 

la  lumière  s'est  évanouie  par  um 

dation  insensible.  D'aburd  U  pe 

des  faisceaux  et  Ifur  mnuteinan 

ont  cessé,  pui?»  la  fi|;;tire  reclili 

rayons  s'est  elTacee;  il  n'esl  ph 

dans  le  ciel  qu'une  pâle  lueur  ses 

celle  de  la  \uie  lactée  et  tcnnini 

lu  bas,  par  un  grand  arc  de  ccR 

ca\e  vers  la  terre;  cette  lumicra 

d'être  vi»ible  une  heure  après 

brillante  ap|iareiice.  Le  ciel  ne  pi 

|>«»int  assez  transparent  pour  qu' 

sup|H>»er  i|U*il   n'était  charge  d' 

\apeur  ;  mais  ou  ne  voyait  pa»  de  i 

Lu  »i'ul,  a»>ez  pi>tit  et  place  du 

nii^plière  occupe  par  l'aunirr ,  m 

une  e»pèee  d'ecut-il  où  vcuairot  «' 

re»  fai»<vau\  lumineux  qui  Mrulm 

\ahissaient  un  pi"i  sr^  bord».  (>ai 

vail  di.itiurti'iiifiil  li"«  i-diile^  dan« 

tiTvalles  de»  IsiMCMUX  au  niomml 

de  Ifur  plu»  graïul  *-k  l-il  ;  nui»  aU'^i 

des  fai>ceau\  ju-ttin'ii  l'iiiin/ou  Ira 

noirâtre  et  ne  laissait  voir  le»  a»irt 

vec  dilhciilte.  • 

Maintenant  qu'a   l'aidr:  d'une  < 
description  nou%  pt  natjn»  a^mr  li 
no»  Irili'iir»  une  idri-  «ufli^iB'r  d 
rorc  biireale,  il  nmi»  faut  dire  u 
de»  hv|Hitlii*»e»  aux.(uellc<«  on  a 
court   |Kiur   l'evpliqut'r.   ïlau^o 
teiiilu  qu'elle  était  priKiuilr  par  II 
d'une  pttrtiou    de    ratnMr*|»hirc 
dans  notre  atiuospbcrc.  ^j».^4^w 
ihi-'orit*    ne   »4iit    |ioini   admi«c«  i 
cumeiiir  t|U*elU'  explique  trt^  io^ 
suuuU  pluaiuin  dca 
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,  mieux  que  celle  de  Tabbé 
ly  qui  n*y  voyait  qu'uo  effet  de  la  lu> 
ra  solaire  ou  lunaire  réfléchie  par  les 
svnooiigelées  si  abondantes  dans  les 
MU   polaires.   Francklin   s'est  sans 
te  plus  rapproché  de  la  vérité  en  pen- 
qu*il  fallait  considérer  l'aurore  bo- 
f  oomme  un  phénomène  électrique 
laot  des  grandes  accumulations  d'é- 
kcilé  vers  l'un  et  l'autre  pôle  où  ce 
e  serait  porté  par  les  courans  at- 
ibériques  et  s'y  accumulerait ,  parce 
a  croûte  glacée  qui  les  entoure  l'em* 
ermit  de  regagner  le  réservoir  com- 
,  et  c'est  au  moment  qu'il  s'y  trou- 
I  aiosi  accumulé  en   trop  grande 
tité  qu'il  s'élancerait  dans  les  ré- 
I  vides  de  l'atmosphère.  Quoiqu'on 
cteà  cette  théorie  que  rien  ne  prouve 
tes  cercles  polaires  soient  des  gâteaux 
lace  et  que  cette  substance  n'est  pas 
point  mauvaise  conductrice  de  l'é- 
iciléi  U>i\jours  est- il  qu'elle  reçoit 
espèce  de  confirmation  des  observa- 
sdes  physiciens  modernes  qui  ont  re- 
nia connexion  intime  qu'on  remar- 
•Qtre  ce  phénomène  et  le  magnétisme 
«Ure;  or  nous  aurons  occasion  de 
iontrer  l'identité  presque  parfaite  qui 
lecntre  l'électricité  et  le  magnétisme 
r*  ÉLBCTao-MAONÉTisME).  Rappor- 
rapidement  les  faits  qui  prouvent 
!  connexion.  Plusieurs  heures  avant 
•ritîon  d'une  aurore  boréale  et  pcn- 
totttesa  durée,  l'aiguille  aimantée 
ftve  des  agitations  subites  et  irrégu^ 
I  auxquelles  on  a  donné  le  nom 
hltmcns;  et  ces  mouvemens  sont  si 
téristiques  qu'à  leur  vue  on  peut 
ire  quelques  heures  à  l'avance  une 
re  boréale  et  deviner  sou  existence 
lieu  où  elle  n'est  cependant  pas  vi- 
î  c'est  ce  qui  est  arrivé  un  grand 
bre  de  fob  à  M.  Arago.  Enfin  M.  Ro- 
I  e  fait  le  premier  cette  remarque 
riante,  confirmée  depuis  par  les 
"vations  de  MM.  Dalton  et  Arago, 
e  sommet  de  l'arc  vu  de  chaque  lieu 
Lorore  boréale  est  visible  semble  di- 
lans  le  méridien  magnétique  de  ce 
e  lieu  ;  d'anciennes  observations  de 
Jdi  démontrent  qu'il   en  était  de 
e  à  Paris  de  son  temps ,  quoi(|uc  la 
tion  du  méridien  magnétique  ait 


considérablement  changé  depuis  cette 
époque.  Enfin,  suivant  Robison  et  M.  Dal- 
ton ,  la  position  du  point  de  concours 
des  faisceaux  aurait  aussi  un  rapport 
constant  avec  la  direction  des  forces  ma- 
gnétiques, car  ce  point  répondrait  dans 
chaque  lieu  à  la  direction  de  la  résultante 
(vojr,)  de  ces  forces  déterminées  par  l'ai- 
guille d'inclinaison  (vojr.). 

Quoique  les  idées  théoriques  que  nous 
venons  d'exposer  soient  les  plus  générale- 
ment adoptées,  nous  devons  dire  qu'elles 
n'ont  point  encore  l'assentiment  de  tous 
les  physiciens.  Il  existe  aussi  des  dissiden- 
ces sur  la  hauteur  à  laquelle  l'aurore  bo~ 
réale  s'élève  dans  l'atmosphère.  Euler  l'a 
portée  à  deux  ou  trois  mille  lieues.  Ce 
calcul  est  évidemment  erroné;  car  s'il  en 
était  ainsi,  une  aurore  qui  apparaîtrait 
à  notre  pôle  serait  visible  dans  tout  no- 
tre  hémisphère   jusqu'à    l'équateur    et 
même  au-delà,  tandis  que  l'observation 
prouve  que  les  aurores  boréales  n'ont  ja- 
mais été  aperçues  que  dans  une  étendue 
de  60  degrés,  à  Alep,  par  exemple,  ou  à 
Gidix,  en  même  temps  qu'à  Pétersbourg, 
à  Upsal  et  à  Copenhague.  On  est  main- 
tenant assez  d'accord  pour  donner  aux 
aurores  boréales  une  hauteur  de  150  à 
300  lieues.  On  avait  cru  pendant  long- 
temps qu'elles  n'apparaissaient  que  la 
nuit  ;  mais  une  observation  de  M.  Usher 
ne   permet  pas  de  douter  qu'elles  ne 
puissent  se  montrer  le  soir.  L'aurore  bo- 
réale s'accompagne-t-elle  de  bruit?  On 
le  nie  assez  généralement;  mais  M.  Biot 
l'affirme ,  quoiqu'il   ne  l'ait  point  en- 
tendu; Musschenbroek  en  a  parlé,  et 
Gmelin,  dans  son  Voyage  en  Sibérie, 
s'exprime  à  ce  sujet  de  la  manière  la  plus 
précise  :  <«  Quelque  beau ,  dit-  il ,  que 
soit  ce  spectacle  (l'aurore  boréale),  je 
crois  qu'il  serait  difficile  de  le  contempler 
au  moins  pour  la  première   fois  sans 
frayeur,  tant  il  est,  à  ce  que  beaucoup 
de  personnes  instruites  assurent,  accom- 
pagné de  bruits,  de  sifQemens  et  de  pé- 
tillemens  pareils  à  ceux  que  produirait 
le  plus  grand  feu  d'artifice.  Les  chas- 
seurs qui  vont  chasser  les  renards  bleus 
sur  les  confius  de  la  Mer-glaciale  sont 
fréquemment   surpris   par  le  météore; 
leurs  chiens  en  sont  tellement  effrayés 
qu'ils  s'arrêtent  obstinément  et  se  cou* 
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chent  à  terre  jiisqu*à  ce  que  le  brait  soit 
passé.  »  Du  reste,  Texisteoce  de  ce  bruit, 
s'il  éuit  bieo  constaté ,  ne  prouverait  pas 
que  Taurore  boréale  f&t  le  résultat  de  la 
combustion  de  grandes  masses  de  gaz 
bjdrogène,  et  rien  n*est  moins  probable, 
on  bien  de  l'ignition  de  molécules  mé- 
talliques qui,  en  vertu  des  forces  ou- 
gnétiques,  prendraient  la  disposition  que 
nous  avons  décrite.  Cela  prouverait  seu- 
lement qu*à  la  hauteur  où  se  passe  ce 
phénomène  il  existe  encore  assez  d'air 
pour  opposer  quelque  résistance  au  pas- 
sage de  l'électricité,  ce  qui  occasionne- 
rait le  bruit  signalé  par  Gmelîn.     A.  L. 
AUSCtXTATIOX.  On  se  sert  de 
ce  mot,  qui  dérive  du  latin  auscultare, 
écouter,  pour  désigner  un  mode  particu- 
lier d'exploration  que  les  médecins  em- 
ploient pour  arriver  à  la  détermination 
de  l'état  sain  ou  morbide  d'une  partie, 
d*après  les  bruits  normaux  au  anormaux 
que  l'on  y  entend.  L'auv:ultation  se  pra- 
tique avec  Toreillo  nue  on  armée  d'un 
instrument,  d'un  cylindre  de  bois,  appelé 
stéthoscope.  On  trouve  ce  procédé  indi- 
qué pour  la  première  fois  par  Hippo- 
crate,  qui  parait  rependant  n'en  avoir 
fait  qu'une  application  très  restreinte  ; 
ses  successeurs  y  eurent  aussi  recours 
plus  ou  moins  souvent;  mais  il  faut  arri- 
ver jusqu'à  nus  jours,  jus4|u*à  Laênnec, 
pour  en  voir  la  valeur  justement  appré- 
ciée. Cet  illustre  médecin  est  en  efTet  ce- 
lui qui  a  montré  l'immense  parti  qu'on 
en  pouvait  tirer  dans  le  diagnostic  des 
maladies;  d'autres  qui  sont  venus  après 
lui  en  ont  encore  étendu  les  applications, 
de  sorte  qu'aujourd'hui  l'auscultation  est 
un  des  modes  d'exploration  qui  sont  le 
plus  souvent  mis  en  usage;  les  données 
qu'elle  fournit  sont  tellement  certaini*s 
que,  dans  plusieurs  maladies  où  elle  se 
pratique,  le  médecin  instruit  |>eut  déter- 
miner avec  une  rigueur  presi|ue  mathé- 
matique les  lésions,  les  altérations  d'or- 
ganes qui  les  constituent.  Les  affertions 
dans  lesquelles  on  a  recours  à  l'auscul- 
tation loot  nombreuses;  mais  les  princi- 
pales sont  celles  qui  ont  leur  siège  dans 
les  appareils  de  la  circulation  et  de  la 
respiration,  c'est-îi-dire  dans  le  cceur,  In 
poumons  et  les  annexes  de  ces  organes. 

Voici  Jet  rcQMÎgiicmciii  ^ua  ViukuI- 
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tation  fournit  au  »é>Wiw.  Si  Tm 
que  l'oreille  :  la  pnilriM  £ftm  i 
sain,  on  d  à 

d'inspiration  .^ 
sorte  de  murmure,  appelé 
mure  respimtoire;  or» 
nés  viennent  à  être  altMi 
ture,  ou  bien  ce  bmit  diipnnll, 
il  diminue  d'intenuté  dans  ob  po 
augmenter  proportSoonfHi  mtwi 
autre  ;  ou  bien  la  rfnonnaoce  é» 
devient  plus  forte, ou  bieo  eùêmk 
on  permit  difTércns  bruits  qoc  Ti 

réUeSf  qui  devieooeat  aîosi  di 
propres  à  caractériser  les  mnàsà 
râles  sont  nombreux  et  varîahks 
les  modiGcations  organiques  doal 
l'expression. 

Les  maladies  du  cottr  appdk 
l'emploi  de  l'auscultation.  Mail 
données  que  ce  moyen  fournil  n 
cin  sont  moins  nombreuses  et  ma 
taines.  Les  seuls  signes  bien  dds 
en  eiTet,  que  l'oreille  perçoit  dao 
verses  maladies  dont  le  oarar  oi 
tible  sont  une  plus  ou  moins  grad 
d'impulsion  dans  les  bat 
organe,  l'étendue  plus  oo 
de  ces  battemens ,  enfin  les  di«fr 
anormaux,  dont  creux -ci  t'accoa| 
et  dont  les  seuls  bien  constale»  « 
sorte  de  bruit  de  sonfBet,  de  rip 
lime. 

Dans  ces  derniers  temps  oa  i 
étendre  encore  l'usage  de  l'auMal 
on  a  cherche  à  reconnaitrr  par  «oa 
certaines  maladies  de  rurrillc,  la  p 
de  calculs  dans  la  vessie,  U  gras 
ne  parait  pas  qu'on  en  ait  bre  et 
avantages  dans  le  premier  rai; 
fourni  des  résultats  plus  certaim^ 
deux  autres.  On  y  a  eu  ëgalemml  t 
pour  reconnaître  les  fractures da 
hres,  dans  Ir  cas  où  ceux-ci  mbI 
ment  tumélîes  au  niveau  du  point 
ré,  en  constatant  le  bruit  particvli 
Ton  appelle  crrpitation ,  et  qoi 
du  frottement  quVxerceni  l'n  ■ 
tre  les  fragmens  d'un  os  brisé. 

Il  ne  faut  point  rrotrr  qnr  h  < 
\er(e  de  l'auscultation  soit  n  p 
de  rabinet,  et  n<Mi  de  pialîyr.  K 
point  rare  de  rcncoaCrer  vJk  cm 
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y  privé  de  ce  moyen  de  diagnos- 
efmit  condamné  k  l'ignorance  de  la 
•  <le  la  maladie  et  à  toutes  les  con- 
■œt  de  cette  incertitude;  la  décou> 
dcLaénnec  doit  donc  éUre  comptée 
■ibre  des  découvertes  modernes  les 
Ailes  ;  il  a  comme  enrichi  la  méde- 
l'un  sens  nouveau.  M.  S-n. 

ISOUE  (Decius  Magnus),  célè- 
latin  du  iv®  siècle.  On  éprouve 
surprise  lorsque  l'on  rencon* 
un  nom  de  poète  latin  plus 
10  ans  après  Virgile,  après  la  dispa- 
I  de  l'ancienne  Rome ,  au  milieu  du 
âaaîsme,  et  à  l'époque  où  les  barba- 
^joomaient  déjà  dans  l'empire  et 
int  leurs  idiomes  grossiers  à  la  lan- 
tadne  dégénérée.  L'existence  d'An- 
,  comme  celle  de  Claudien ,  ressem- 
1  in  anachronisme.  "Né  à  Bordeaux 
109 y  Ausone  fit  des  poèmes,  des 
lu,  des  épigrammes  et  des  épltres 
r  Valentinien  et  Gratien  ,  comme 
■t  iait  Virgile  et  Horace  pour  Au- 
t;il  vécat  en  grande  faveur  à  la  cour 
bide,  et  ses  contemporains  l'admi- 
tL  11  avait  quitté  le  barreau  qu'il 
ritd'abord  avec  distinction,  pour  pro- 
r  afec  éclat  la  grammaire  et  l'élo- 
iee.  Sur  le  bruit  de  sa  renommée, 
pvcnr  Valentinien  lui  confia  l'édu- 
■  de  son  fils  Gratien ,  et,  depuis,  il 
ttoiblé  de  bienfaits  par  ces  deux 
ies.  Nommé  successivement  comte 
mpire,  questeur,  préfet  du  prétoire, 
d(S79)y  les  plus  hautes  dignités 
itènt  à  sa  gloire  de  poète.  La  pos- 
t  néanmoins  peut  lui  contester  ce 
cr  titre.  Sa  poésie  est  sans  ame  ni 
Mteat  de  l'art;  son  style  est  sec  et 
loaone  n'a  que  de  l'esprit  et  de  l'é- 
ion.  Soncento  nupUaiis  est  un  tour 
tce,  passablement  licencieux,  qui 
K  commandé  par  Valentinien  :  c'est 
«nposé  de  centons  ou  vers  de  Vir- 
ëtoomés  de  leur  véritable  sens.  Son 
zMoseUa  renferme  des  études  ana- 
[oesde  poissons  qui  surprennent,  par 
exactitude,  les  naturalistes  de  nos 
.  Mais  son  génie  propre  est  dans  ses 
mmes  souvent  pleines  de  sens  et  de 
ant.  Les  ouvrages  d' Ausone  sont  ta- 
ie gravdores  et  d'obscénités;  toute- 
l  ctt  juste  de  dire  que  ses  mœurs  fu- 

^chp.  d.C,<i.  M.  Tome  U. 


rent  plus  honnêtes  et  sa  vie  plus  chaste 
que  ses  vers.  Il  ne  s'était  point  corrompu 
à  la  cour,  et  quand  la  mort  de  Gratien 
arriva,  il  se  retira  près  de  sa  ville  natale, 
et  vécut  avec  calme  et  simplicité  jusqu'à 
la  plus  extrême  vieillesse. 

Les  principales  éditions d'Ausone  sont 
celles  de  J.  Scaliger  (Leyde,  1575),  de 
Tollius  (Amst.,  1669  et  1671),  de  Sou- 
chay  (Paris,  1730).  L'abbé  Jaubert  a 
publié  une  traduction  française  de  ses 
poésies  (Paris,  1769).  H-d. 

AUSONES  et  AUSONIE,    vq^. 
Italie. 

AUSPICES  y  voy.  Augures. 

AUSTERUTZ  (bataille  d*).  Aus- 
terlitz  est  une  petite  ville  de  la  Moravie, 
éloignée  d'environ  trois  lieues  de  Brunn, 
chef- lieu  du  cercle,  et  située  sur  la 
chaussée  qui  mène  de  la  Hongrie  à  Goe- 
ding.  On  y  voit  un  beau  château  des 
princes  de  Kaunitz  auxquels  appartien- 
nent les  terres  d'alentour. 

Si ,  comme  l'entendait  Napoléon ,  une 
bataille  est  avant  tout  une  affaire  d'état, 
on  ne  saurait  considérer  celle  d'Auster> 
litz  uniquement  comme  un  fait  stratégi- 
que immense  ;  c'est  toute  une  révolution. 
En  effet,  elle  changea  l'aspect  politique 
de  l'Europe  par  son  résultat ,  la  paix  de 
Presbourg  ;  et  le  vainqueur  qui  dicta  les 
conditions  de  cette  paix,  en  châtiant 
l'Autriche  du  rôle  qu'elle  avait  assumé 
dans  la  troisième  coalition,  détacha  de 
sa  domination  un  territoire  de  plus  de 
1,140  milles  car.  avec  environ  2,800,000 
habitans;  il  avança  aussi  le  terme  du  ren- 
versement total  du  vieil  édifice  de  la  con- 
stitution germanique.  Fbjr,  Auteiche. 

La  journée  d'Austerlitz  est  le  complé- 
ment de  cette  étonnante  campagne  de 
quinze  jours  (vendémiaire  an  XIV)  qui 
avait  eu  pour  dénouement  la  capitulation 
d'Ulm  (vojr.),  et  pour  résultat  l'occupa- 
tion de  Vienne  par  les  Français. 

La  bataille  eut  lieu  le  1 1  frimaire  sui- 
vant (  2  décembre  1805  ) ,  jour  anniver- 
saire du  couronnement;  circonstance  qui 
explique  en  partie  les  prodiges  de  valeur 
qu'enfanta  l'enthousiasme  de  l'armée  ;  il 
faut  avouer  aussi  que  rien  n'avait  été  né- 
gligé pour  le  porter  au  comble.  On  pensa 
même  à  perpétuer  cet  enivrement;  car 
du  camp  d'Austerlitz  fttreatt«ndn&  ^Vsa?- 
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sieurs  décrets  que  Ton  pourrait  citer 
comme  des  types  de  la  magoificeoce  de 
ri(apoléon,  notaDimcnt  rinstitulion  qu'il 
prescrivit  d*une  solennité  religieuse  en 
commémoration  de  sa  victoire,  dont  il  en- 
voyait les  trophées  à  Tarchevéque  de  Pa- 
ris  pour  être  déposés  à  l'église  métro> 
politaine  *. 

Outre  le  nom  que  lui  donna  Napoléon, 
et  qu'elle  a  conservé ,  la  bataille  d'Ans- 
terlitx  reçut  aussi  des  soldats  celui  de 
Journée  de  V anniversaire  du  couronne- 
ment,  et  de  Journée  des  trois  empe- 
reurs. 

Le  plan  de  cette  bataille ,  tel  qu'il  pou- 
vait saisir  l'intelligence  du  soldat,  se 
trouve  tout  entier  dans  la  proclamation 
qui  fut  lue  au  bivouac  la  veille  de  l'ac- 
tion :  «  Soldats,  leur  disait  Napoléon, 
l'armée  russe  se  présente  devant  \ous 
pour  venger  l'armée  autrichienne  d'UIm. 
Ce  sont  les  mêmes  bataillons  que  vous  avez 
battus  à  Hollabrûnn ,  et  que  depuis  vous 
a^ez  constamment  poursuivis  jusqu'ici. 
Les  positions  c|ue  nous  occupons  sont 
formidables;  et  pendant  qu'Us  inarche- 
ront  pour  tourner  ma  droite ,  ib  me 
présenteront  h  flanc.  Soldats!  je  dirige- 
rai moi-même  tous  vus  bataillons et 

si  la  victoire  était  un  moment  incertaine, 
vous  verriez,  votre  enipercur  sV'ipoMT 
aux  preiiiieis  coups Celte  victoiit*  fi- 
nira iiutre  canipage;  et  alors  la  paix  que 
je  ferai  sera  digne  de  mon  peuple,  de 
vous  et  lie  moi.  w 

Tjndis  que  Napoléon  établissait  son 
qua nier- général  à  Bmun,  les  empereurs 
Fraiiroîs  et  Alexandre,  vvvwù^  à  Olniut/, 
ediicertaieiit  un  mouvement  olTeuTiif,  par 
suite  duquel  ils  espéraient  surprendre 
Naptiléun.  Vapplii|nant  du  son  «ùte  ù 
mu^tiuer  ses  forces  et  à  enc*(iurager  rette 
inipriiilente  attaque,  celui-ci ,  en  |iarai>- 
Miit  lâcher  pied  de\ant  renuemi  qu'il  at- 
tirail,  lit  étudier  puur  uiii»i  dire,  coin  nie 

('  On  i-oariùt  Tiiiifiortaiin'  que  Ma(H*l«-<>n 
jttjt  It.ttl  A  %*  «iitfitrct  l«ji  M|ii'iiii  m:  r4|i|icllf-  la 
ftiiii  II-  >i  iii-rilli'Uti*  uii  «r  triiinait  l'-irnirc  fuii- 
I  ii*f .  I  immitirnifl*  de  Ij  jomtion  t\r\  for«r«  d** 
\m  Prii^MT  a  4  c4t««  de  In  mslilMiD  dn  deui  driaitt 
îin|i<-rMlr«.  (elle  utuatioa  rKtiriac,  nu  U  \\c 
loin-  rlJit  \e  sKxA  moyen  de  «4lut,  «innur  «  |« 
ni-i^i  iiiiiiir  rr«uliitiiiD  dr  fij|i(i|riio  ,  j  %j  frimr 
CfMiluDce  djDt  »nn  génie,  tnni  *od  prit  H  l'é* 
dit  lutïif  jçabi*  qni  dnrrra  ■■Uot  que  U  ne» 
BMTC  des  Iwroi.  V^  M.  U. 


à  la  nyuManrre  ,  U  tenais  tf  la  p 
où  chacun  de  M»  coipa  drail  tm 
et  triompher. 

Forte  d'au  noîna  93,000  k 
l'armée  combinée  s'a«aii^  daa 
rection  de  Brunu,  sur  cinq  coIoh 
avait  atta(|ué ,  le  38  iio«ciBbK,ll 
dont  Toccupation  lui  avait  tt 
comme  au  vainqueur.  Lca  cn«im 
terlitz  devaient  être  le  tbéitic  oî 
taille  serait  sérieusement  accepté 
on  s'y  trouvait  en  présence.  A  h 
Taile  gauche  BuaJioewdea  s*claa^ 
le  sud  pour  tourner  la  droite  de 
française,  déployée  devant 
le  prince  Koutousof,  qui 
le  centre,  devait  lui  cuupcr  te 
traite  sur  Vienne,  eu  se  jetant 
ilanc  droit;  postée  comme  rcM 
droite  avait  à  sa  tête  le  grand-da 
tantin  et  le  prince  Dolgorouki. 

Quant  à  l'armée  française,  tou 
l'ennemi  put  comprendre  dan»  • 
tude  et  dans  »es  niouvemrus  drv 
bardir  de  plus  eu  plus.  Ran^c» 
chaîne  de  collines  à  deu\  Leue»  i 
de  Brunn,  c'est-à-dire  de  Be 
Telnilz ,  nos  bataillons ,  forts  d' 
G5,000  combattans,  dirent  ddU 
quemenl  et  à  une  très  faible  d 
l'année  ennemie,  |K»ur  se  depU 
une  chaîne  parallèle.  Dans  la  m 
1^' décembre,  \u\ant  rrniirniia 
çaj^é  il  un»  ce  mouvement  drm 
laire,  Napolitm,  pour  arriittr  ei 
;»a  gauclie ,  lam^a  le  mart-ch^  1 
u\e<  deux  di\i»iun4,  ruuf  d'tafai 
Tautre  de  dragufi^  A  la  tétc  ilr 
cbe  était  le  maréchal  l^nnr»;  l 
était  commandée  |»ar  le  loarcibi 
le  centre  par  le  maréchal  b«-niaJ 
toute  la  ca\alerie,  di^pcr^er  ra 
de  la  ligne  de  bataille,  «ibci»vi il  ji 
Mural.  l^*s  di\i»itin>  de  iuirBi»j 
généraux  Nan>out\  «i  ti'lijiu|H>ul 
en  reM-r\e  a\ee  1\  pièces  d'aruli 
^ere;  tine  autre  leMror  nuii  m 
|>0:«aule  était  le»  dix  ImIaiHuos 
iiailier^i  du  gênerai  Chidis-^  cl 
bataillon»  de  la  garde  que  ^  j|<»1<« 
eflerluer  au  be»oîo  »«à  rcaultitivo 
cèe,  tenait  en  t|uelque  sorte  »uui» 
a\t-r  tuut  l'état-major,  le  naiccb 
ihier  cl  Juuot. 
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L  OM  heure  du  matin  l'empereur 
■la  à  cheval  pour  parcourir  ses  poa- 
»  iccoDuaitre  les  feux  du  bivouac  de 
et  reoeroir  les  rappoiis  des 
purdes.  U  attendait  impatiem- 
l'aube  du  jour.  Le  soleil  se  leva 
oeUe  circonstance  est  devenue 
arique.  «  Soldats!  dit-il  en  passant 
prt  le  front  de  bandièrc  de  quelques 
i,  il  faut  finir  cette  campagne 
I  coup  de  tonnerre  qui  confonde 
âl  de  nos  ennemis.  »  Un  instant 
liy^ate  le  bulletin  d'Austerlitz,  la 
le  se  fit  entendre  à  rextrémité 
droite.  L'avant-garde  ennemie 
■îtd^à  débordée;  mais  Davoust  était 
psor  Tarréter.  Tout  aussitôt  s'ébran- 
Ba  la  fois  Murât,  avec  sa  cavalerie,  et 
lk|  avec  les  divisions  Vandamme  et 
Bt-Hilaire.  La  droite  de  l'ennemi, 
pîse  dans  sa  marche  de  flanc  sur  les 
pteurs  de  Pratzen,  est  entièrement 
par  le  maréchal  Soult,  dont  les 
manœuvres  paralysent  tous  les 
I  tentés  par  Koutousof  pour  rétablir 

Dm  heure  après ,  la  gauche  de  l'en- 
Éi  était  pareillement  coupée;  et,  par 
Aida  renversement  de  toutes  ses  com« 
piteiis,  sa  réserve ,  engagée  pour  son 

C  compte,  se  trouvait  dans  l'impos- 
d'agir  sur  d'autres  points.  Atta- 
^  à  la  fois  par  la  gauche  de  Berna- 
nt ci  par  la  droite  de  Lannes ,  les 
CVS  de  Blasowitz  furent  emportées; 
droite  était  maintenant  refoulée 
&ks  hauteurs  d'Austerlitz ,  quartier- 
il  des  deux  empereurs. 
■  IhnsuB  moment,  dit  encore  le  bnl- 
ff^  U  garde  russe  fut  en  déroute  :  co- 
llai artillerie,  étendards,  tout  fut  en- 
Ri;  le  régiment  du  grand-duc  Constan- 
liiit  écrasé:  » 

Si  l'oo  pense  que  ce  colonel  prisonn  ier 
Ht  le  prince  Repnin,  et  que  ce  régi- 
■M  écnsé  était  un  corps  de  gentils- 
^iMes  russes»  on  concevra  toute  la  por- 
pdo  mot  de  Napoléon  :  a  Cette  perte 
W^  des  larmes  de  sang  à  Saiot-Pc- 
Pkorg.  »  Biab  il  faut  dire  que  cette 

K  rosse  y  en  combattant  pour  ainsi 
joos  les  yeux  des  deux  empereurs 
^  furent  spectateurs  de  l'inutilité  de 
^  durgat  t^Mitea  beUes  qu'ellea  fui* 


sent,  soutint  noblement  sa  réputation 
d'intrépidité;  il  fallut,  pour  arrêter  son 
choc,  une  barrière  telle  que  les  rangs 
serrés  des  bataillons  français. 

A  une  heure  après  midi  la  victoire 
était  complètement  décidée,  et  l'armée 
combinée  effectuait  sur  tous  les  points 
ou  tentait  d'effectuer  sa  retraite.  Cest 
en  cherchant  un  passage  sur  la  digue 
et  sur  les  glaces  qui  cou\Taient  le  lac 
Ménitz  que  des  corps  entiers  de  Faile 
gauche  ennemie  s*y  engloutirent  avec 
leur  artillerie  et  leurs  caissons.  On  porte 
la  perte  des  coalisés  à  30,000  hommes , 
dont  10,000  tués  ou  noyés  et  20,000 
prisonniers;  en  outre  ils  n'eureqt  pas 
moins  de  10,000  blessés;  86  pièces  de 
canon  et  400  caissons  d'artillerie  durent 
aussi  être  abandonnés  sur  le  champ  de  ba- 
taille, ainsi  que  tous  les  gros  bagages.  Du 
côté  des  Français  la  perte  (élevée  à  1 8,000 
hommes  par  le  rapport  officiel  du  géné- 
ral Koutousof  qui  ne  portait  la  sienne 
qu'à  12,000)  ne  put  dépasser  7,000 
hommes,  tués  ou  blessés,  si  Ton  songe 
a  la  terreur  que  causait  encore  le  vain- 
queur quand  peu  de  jours  après  il  dicta 
les  conditions  de  la  paix  de  Presbourg  à 
l'Autriche. 

Un  lait  qu'on  ne  peut  s'empêcher  de 
signaler  encore,  c'est  que  la  bataille  avait 
été  livrée  par  Tarméc  combinée  qui,  avec 
moins  d'impatience  et  de  témérité  de  la 
part  de  ses  chefs,  eût  pu  être  renforcée 
en  peu  de  temps  par  celles  que  dirigeaient 
sur  Vienne  les  archiducs  Charles  e4 
Jean.  p.  C, 

AUSTRAL  9  ce  qui  appartient  aux 
pays  méridionaux ,  au  midi ,  ou  ce  qui  en 
vient,  du  mot  latin  ausier,  en  grec  vôro^ , 
vent  du  sud;  spécialement,  tout  ce  qui 
concerne  l'hémisphère  méridional  ou  U 
partie  du  ciel  qui  le  couvre.  On  dit 
Océan  austral.  Terre  australe,  aurore 
australe,  climai  austral,  etc.  S. 

AUSTRALIE,  voy.  Oc^aziie. 

AUSTRASIE  (  EOYAUME  d'  ),  OEs- 
terrychen  langue  vulgaire.  Ce  nom,  qu'il 
ne  faut  pas  dériver  du  latin  auster,  dési- 
gnait d'abord  la  France  orientale;  mais 
outre  les  pays  situés  entre  le  Rhin,  la 
Meuse  et  TEscaut,  il  embrassait  encore 
une  partie  de  l'Aquitaine,  comme   le 

Béaniy  fe  BocdoUia^  te  lixwMi«ix^  «x«u^ 
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ronquis  sur  les  Visigoths.  Le  royaume 
d*:Vustr»!iie  fut  crée  en  621  par  TÏiierri , 
Tun  des  quatre  (ils  de  Clo vis,  quiseparta- 
gcTcrit  sa  vaste  succession.  Metz  en  tut 
la  capitale  et  devint  la  résidence  de  huit 
rois,  ses  successeurs,  nommés  :  Théode- 
bert,  Théodebalde,  Si^ebert,  Childe- 
bert  II,  Théodcbert  II,  Dagobert,  Si- 
gebert  II  et  Childéric.  UAustrasiequi  fut 
deu\  fois  réunie  :i  la  couronne,  sous 
Clotairc  T^  en  538,  et  sous  Clotairc  II 
en  G 1 3,  le  fut  encore  sous  Thierri  1 II,  en 
673,  après  la  mort  de  Childéric;  mais  en- 
fin elle  secoua  le  joug  (|u'avait  fait  peser 
sur  elle  Ébroin,  maire  du  palais;  elle  se 
donna  dos  gouverneurs  indépend  ans  et 
mit  à  sa  tète  Pépin  d*IIéristal  (pii  devint 
plus  tard  maître  de  la  France.  Se  voyant 
sur  le  point  d*étre  subjuguée,  après  la 
mort  de  Pépin,  en  714,  par  RainlVoi, 
maire  du  palais  sous  le  roi  Dagobert, 
elle  résista,  encouragée  par  la  présence 
deCharles-3Iartel,  réfugié  chez  ses  com- 
patriotes, et  i|ui,  comme  Pépin  son  père, 
devint  dans  la  suite  maître  de  Tétat  sous 
Thierri  IV,  vers  Tan  721.  Après  la  mort 
du  roi  et  de  Charles-Martel,  eu  741, 
lorsque  Pépin  et  Carloman,  deux  fils 
de  C'ii'irlcs,  régnaient  coiijfiintcinrnt  en 
France,  TAubtraMe  devint  le  partagt>  du 
second,  ^lais  li*s  enlans  de  ('ailumaii 
ne  lui  succ«>dèrent  pf»int  ;  ce  prince  â*é- 
tant  fait  moine,  il  cétla  scm  royaume  à 
son  frère  Pépin ,  devenu  roi  des  Fran- 
^*ais  eu  7ôl.  Toutes  ces  provinces  an:»- 
tra&iennes,  moins  celles  de  l'Aquitaine, 
entrèrent  plu»  tard  dans  la  composition 
du  royaume  de  Lorraine,  m>us  Lothairc, 
petit-fils  de  Loui!»-lt*>DelM>nnaire    847  . 

A  Timitalion  des  Francs,  les  Lom- 
bards qui  s'étaient  rendus  maîtres  de  l'I- 
talie donnèrent  au!>si  le  nom  d'Au&tra- 
sie  à  la  |>artie  orientale  de  leur  nouvelle 
conquête.  Z. 

AtSTRÈGrKS  '  JViiiDicTiox  nrs  . 
A  défaut  d'uu  svstème  judiciaire  st)li(lc 
et  énergique,  dctaut  (pii  en  Allemagne 
«vait  %a  source  dan»  la  faibleiisie  du  pou- 
voir de  rKmpire,  surtout  aprè»  la  chute 
deNlIolien>tau(cn,lf's  princes,  len  prélats, 
le>  \illt*»  et  le»  chevaliers,  ^e  virent  tor- 
cc»,  |MiUr  leur  Mirelf  eonniiuiie,  de  for- 
mer une  inlinitéde  linivint  Us  nu»  a\er 
Ic^  autres».  Cc^  assuc'iaùims  u* i^a\^Vvtci\\ 


surtout  dans  le  lad  de  TàMm 
quand  il  s'agissait  d*uii  mnuÊp 
d*une  question  de  droit  qaclca 
comité  nommait  aussitôt  des  aH 
prononçaient  alors  sur  le  dilTé 
arbitres  s'appelaient  austrègm 

Lors(|u*eu  1 49â  le  rrtabliii 
la  paix  intérieure  eut  enfin  nu 
à  toutes  ces  querelles,  k  Tempir 
exclusif  de  la  force  brutale, 
nit  avec  Tinstitution  des  ausin 
cour  de  justice  supérieure,  poK 
tciitations  qui  pou\'aient  >*ek 
les  sujets  immédiats  de  TEnp 
établit  en  m^'uie  temps  la  chaâl 
riale.  Les  états  con>er^-èrcnt  li 
gues  ave«*  le  droit  d'en  élire  i 
Auâsi  y  en  eut- il  de  légalem 
nus  (  pour  les  princes»  et  seignn 
diats  de  r£mpire);  les  uo*  r 
droit,  les  autres  priv ilégie»  ou 
pereur  accordait  aux  villes  im] 
autres. 

Dans  la  C!onfédération  rbe 
conféra  la  décision  des  cas  litigi 
commission  fédérale  qui  toi 
parvint  jamais  à  s'orj;anifter. 
Confedéi'ation  ^ermaniipie  Tac 
di  ci  aire  a  et  e  ei;  .de  m  eut  coblVrr 
|M>ur  le»cunte<»iati(>ns  entre  In 
de  cette  conlèderatiori  :  rllr  i 
eher  à  concilier  ses  paitie^  au 
connuia^aiies  pri»  dans  S4in  i 
toutes  le^  fois  f]ue  la  ilet  i»ion  c 
Texi^e,  elle  doit  »<»umettre  la  < 
une  juridii  tion  d'ju  si  remues, 
con^ns  de  tienne,  la  Pnis«r  < 
L'Ile  UMTeiiI  de  ttiute  li-ur  inUu' 
obtenir  rétablissement  d'uoc 
justice  permanente  |>our  cesc 
tan!«;  mais  les  autres  état»  ic  \ 
reni  contre  la  (lermanencr.  L 
tion  lie  ce  tribunal  arbitral  c 
ce  (|iie  le  demandeur  prupi»»e 
d(*ur  trois  membres  de  la  («mt 
tout -à -tait  de>inten*»M.-s  du» 
parmi  le>que!s  il  doit  ib'mir 
relus  la  dit  te  elle-même  te  c 
faire  le  choix.  Le  chuix  tjiC 
haute  cour  dr  Telat  auiturl  l« 
rhoisi  .ipp.irtieiit  examine  le  p 
nom  <lt-  la  ili>-te  ,  suivant  K'-  pr 
droit  ri  1.1  |i|iM-i.>lurr  rn  «:.i:  U) 

él  a  ^  et  sa  d.  ciston  est  rendiK  r 
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kdietey  en  vertu  du  règlement  du  3 
Al  820.L'acte  final  devienne  du  1 5  mai 
M(art.80)  étend  cette  juridiction  aux 
fienliers,  lorsque  leurs  prétentions  s*a- 
■Mot  à  différens  membres  de  la  con- 
intion  qui  les  renvoient  les  uns  aux 
Différentes  affaires  ont  déjà  été 
lées  suivant  cette  procédure.  C.  X. 
MTTEL  (  du  latin  altare ,  alla  ara, 
t,  l^te-forme  élevée  ),  sorte  de  table 
tniéeanx  sacrifices.  Toutes  les  nations 
i  prirent  des  sacrifices  eurent  des 
pb;  mais  ces  autels  se  ressentaient  de 
IK  de  civilisation  des  peuples  qui  les 
pallient.  Les  autels  des  barbares  n'a- 
M  ni  Télégance  ni  la  richesse  des 
idides  Grecs  et  des  Romains  (  vojr, 
■  bis),  et  ceux  des  campagnes  n'ap- 
icbaient  pas  de  la  magnificence  et  de 
Ivitîon  de  ceux  des  villes.  Ils  étaient 
niés  chez  les  Grecs  OufftacrTTÎ/ïtov,  du 
k  Ouscv,  tuer,  immoler. 
Les  patriarches  élevaient  dans  les 
Wêb^  des  autels  de  pierres  et  de  terre, 
Ijdîoisissaient  des  tertres  pour  offrir 
p  ttcrifices.  Moïse  donna  aux  Israc- 
%  Tautel  des  parfums  et  Taulel  des 

festes.  Salomon  se  conforma  aux 
tiens  de  Moïse,  dans  le  temple 
S  bâtit  à  Jérusalem.  Voir  Y  Histoire 
wmUels  consacrés  au  vrai  Dieu ,  de*- 
liU  création  du  monde  jusqu'à  Jésus- 
prt,  dans  ï  Histoire  de  V Académie 

i  Inscriptions  y  tom.  III  et  IV. 
B  christianisme ,  dès  son  origine,  eut 
listels  dressés  à  la  hâte ,  ou  transport 
maison  à  Tautre,  à  Tinstant  de 
ion  de  la  victime;  les  persécu- 
■e  permettaient  guère  d'en  user  au- 
n  en  eut  de  plus  stables  quand 

Ëger  diminua.  Ses  autels  se  conso- 
ità  mesure  qu'il  s'affermissait  lui- 
;  ils  participaient  à  ses  destinées. 
laoversion  de  Constantin  fut  le  signal 
pi  construction  de  ces  superbes  basi- 
Ni,  et  de  l'érection  de  ces  autels  si 
^dans  leur  simplicité,  dont  Ciampini 
^  a  donné  la  description  dans  son 
•ûire  de  setcris  Mdificiis  a  Constan- 
^^Magno  constructis y  Rome,  1693, 
MA.  Le  concile  de  Paris  en  509,  et  celui 
fiaone  eo  517,  défendirent  les  autels 
kois,  et  ordonnèrent  qu'à  l'avenir  on 
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consécration  des  autels  est  à  peu  près  de 
cette  époque.  Il  n'y  eut  d'abord  qu'un 
autel  dans  chaque  église;  mais  du  temps 
de  saint  Grégoire  I"*  on  commença  à  les 
multiplier;  et  l'on  voit  dans  \^% Actes  des 
sainV:  de  l'ordre  de  saint  Renoit  que  l'u- 
sage de  la  pluralité  des  autels  avait  pré- 
valu avant  le  x^  siècle.  Les  autels  étaient 
sans  ornement;  mais  peu  à  peu  la  piété 
des  fidèles  les  a  ornés  jusqu'à  l'excès. 
Depuis  le  second  concile  de  Nicée  ou 
ne  consacra  pas  d'autel  sans  relique,  pour 
rappeler  qu'on  a  long  temps  célébré  le 
service  divin  dans  les  catacombes  et  sur 
les  tombeaux  des  martyrs,  et  parce  qu'on 
a  lu  dans  le  chapitre  ti  de  l'Apocalypse 
ce  verset  :  «  Je  vis  sous  X autel  les  âmes 
de  ceux  qui  ont  été  mis  à  mort  pour  la 
parole  de  Dieu,  et  pour  le  témoignage 
qu'ils  lui  ont  rendu.  » 

Il  y  a  plusieurs  sortes  d'autels.  L'abbé 
Thîers  ne  fait  remonter  l'usage  des  autels 
privilégiés  qu'au  pontificat  de  Grégoire 
Xni;  il  ne  trouve  pas  de  concession  plus 
ancienne.  On  écrivit  d'abord  en  caractère 
d'or  :  autel  privilégié,  et  bientôt  après 
dans  quelques  églises  :  ici  se  délivre  une 
ame  du  purgatoire  à  chaque  messe.  On 
alla  plus  loin  encore  :  tandis  qu'on  disait 
des  messes  aux  autels  privilégiés,  prin- 
cipalement depuis  la  consécration  jus- 
qu'à la  fin  de  la  communion,  des  reli- 
gieux faisaient  jouer,  derrière ,  de  petits 
feux  d'artifice,  pour  marquer  que  dans  ce 
moment  une  ame  sortait  du  purgatoire. 
C'est  ce  que  ce  savant  critique  dit  avoir 
vu  pratiquer  dans  une  célèbre  église  de 
Paris.  Il  y  a  des  autels  privilégiés  à  per- 
pétuité et  des  autels  privilégiés  pour  7  ans. 
On  délivre  une  ame  du  purgatoire  toutes 
les  fois  qu'on  dit  la  messe  des  morts  aux 
premiers  ;  on  ne  peut  la  délivrer  aux  der- 
niers qu'en  y  disant  la  messe  les  jours  fixés 
par  le  bref.  Ces  autels  ont  engendré  de 
graves  abus  que  Le  Tellier,  archevêque  de 
Reims,  a  censurés  dans  son  mandement 
du  31  octobre  1694,  et  que  l'abbé  Thiers 
a  foudroyés  dans  son  Traité  des  supers- 
titions (liv.  VII,  chap.  xviii),  qui  mé- 
rite d'iHre  lu  par  ceux  qui  aiment  la  vé- 
rité et  la  simplicité  dans  la  religion. 

U  autel  portatif  est  une  pierre  consa- 
crée qu'on  peut  transporter  où  l'on  veut 


l«  lenriraît  que  d'autels  de  pierre.  La  I  et  selon  le  besoin.  Altare  mobile.  ^  «xw 


AOT 


(566) 


Avr 


latin  barbare  portatiie;  altart  ùinera^ 
m/m  y  autel  itinéraire.  11  en  est  fait  nien> 
tion  avant  le  \*  siècle.  Cette  pierre,  à 
proprement  parler ,  coniititne  seule  Tau- 
Icl,  même  dans  les  églises  :  le  marbre,  le 
hoiset  les  autres  matériaux  dont  on  com- 
pose la  table  ne  sont  que  des  accessoires. 
Kl  le  est  consacrée  par  Tév^que  et  en- 
richie de  reliques.  Cest  sur  elle  que  Ton 
pose  riiostie  et  le  calice.  Cest  elle  que  le 
prêtre  baise  avant  Vintrott  et  quand  il 
veut  saluer  les  assistans. 

Le  mattrt^uteleal  érigé  dans  le  chœur 
et  sert  aux  messes  paroissiales  et  solen- 
nelles. Stepelin,  émvain  du  xi*  siècle, 
rappelle  attnre  capitaneam, 

\J autel  isole  ou  h  In  romaine^  ara 
insularia ,  est  celui  qui  n*est  adosM*  à  au> 
cnn  mur,  ni  à  aucun  pilier,  et  qui  a  un 
contre-retable;  tel  est  le  maltre-autel 
dans  la  plupart  des  cathcdralcs,  des  col- 
légiales et  des  é{;lines  de  Paris.  Oi  ap- 
pelle aussi  autelixolé  celui  qui  est  placé 
sous  un  dais  on  baldaquin. 

La  construction  des  autels  a  varié  se- 
lon Iv  goût  des  temps.  On  peut  en  dire 
autant  des  ornemens  qui  les  décorent. 
Dans  Têglise  latine,  ils  sont  orclinnire- 
mrnt  tournés  de  manière  que  le  prêtre, 
en  célébrant  les  saint»  mystères,  rognnle 
l'Orient.  Foy.  I<:(»xosta«b.  J.  L. 

Les  autels,  chez  les  anciens,  avaient 
di*s  formes  très  variées  qui  dépendaient 
de  leur  destination,  soit  pour  faire  l(>s 
libntions,  soit  pour  les  sacrifices  d'ani- 
maux ^îvans ,  soit  pour  disposer  les  vasi*s 
et  les  offrandes. 

T^'s  autels  égyptiens  sont  des  mono- 
lithes d'une  forme  coniqu**  tronquée ,  de 
qriatre  pieds  de  hauteur.  Il 4  sont  fort 
évasés  à  leur  partie  supéiicnre;  celle-ci 
est  ordinairement  creusée  m  fnrnie  d'un 
entonnoir  terminé  |iar  une  ouverture  qui 
Il  averse  la  pierre  dan'«li»ules.i  lon|;iieiir; 
l.i  partie  snp4*rteiire  du  contour  pose  sur 
une  piiiiite  de  quelipirs  |Hiu<*es.  On  cfin- 
nalr  des  auteW  eçyptiens  en  bnvilte  vrrt 
et  en  f;ranit.  Presque  toujours  ils  |Mtr- 
tent  \\v%  inscriptions  hièr«»^l\phîques. 

i*cs    autels  grers  étaient  de  dî^ieise-* 

;;randeun,  et  prf)portionnf'*s  à  Timpor- 

t. m  ce  du  dieu  qu'on  y  servait.  Les  dietix 

erlesies,   par  exemple,   avaient  droit  à 

b  d*ane  hiulent  ^Tod\^cuM\ 


celtii  deJapîtfrOljvpicii  iviil| 
trente-deux  pi«dt.  Les  £e«x  W 
avaient  de  plus  modertet  préM 
Quant  aux  héros,  oo  Icnr  Mcril 
des  autels  plus  voisins  de  b  lent 
Télévâtion  nVxcMiit  pas  on  fk 
dieux  infernaux,  dont  Fempii 
souterrain ,  se  contentaient  de 
fosses  creasécs  ao  moment  da  a 
Des  grottes  étaient  consacrées  ai 
phes.  Les  autels  étaient  tnojowi 
élevés  que  les  statn^  desdieox.Di 
pour  la  plupart  fabriqués,  d'aï 
bois,  bientôt  après  de  pierre,  f 
fois  de  métal ,  ou  formés  d'oa  1 
cendres  ou  de  quelque  matière  à 
Celui  de  Jupiter  Olympien  était 
des  cendres  des  sacrifices  ofTerti  Cl 
neur  du  dieu;  Apollon  joaianr 
semblable  faveur  à  Thèbes.  I^ 
étaient  quelquefois  formê%  de  r 
comme  le  célèbre  autel  de  TeloL 
Tusage  des  temples,  les  antrU  a 
que  des  tertres  de  gaion  placés  1 
sur  les  routes  pour  la  coniaodi 
voyageurs.  I„e^  dieux  lerrrstrfs  1 
leurs  auteU  dans  des  limx  inf^rWi 
dieux  célestes  n'étaient  honor»  ^ 
les  lirn\  élevés.  Les  sacrifices  wb 
même  quelquefiùs  sur  U  t«Trf  ■ 
s'appelaient  alors  tarrififrs  f)ffr\ 
autels. 

\ji  forme  des  autels  prers  a'M; 
constamment  la  même.  l/anielJnJ 
Parques  é»aît  oblonp;  raut**!  ph 
le  mcmt  Cwhêron  présrntiii  « 
parfait.  Les  ancienne  «  niMiilh 
offrent  des  exemple*  d'auîrN  à^ 
eirnilaire.  Les  plus  a  ne  :rn«  éîaîff 
lie  cornes  qui  sri\aien!  à  ilt»d 
vîrtimi'soti  à  iliflérens  sntres  ii4ii 
présentaient  un  |Kiinl  d':ipp<ii  av 
pli  an  s  qui  \cnaien|  li-»  i  mbn**w 
leurs  ,  dans  le<«  prrmtffs  ir^s.b 
était  le  M';:ne  ilti  |MUMi»ir  rf  m^ 
«lî\inité.  <!ha<pie  aiitrl  pnrt-iil  i'  n 
le  signe  dis'im  tif  ilu  dieu  sn  pirl 
<*oiisa<  ré,  f-iiiiimr  aiis^i  I  e«ra<niM 
rf\ait  ilonfie  lien  .1  M>n  rrrrinifi.  •« 
•  pie  antre  eimmstanrr  mèni"r»N 
au'els  d«^linés  aux  I  ba!iivi«  < 
creux,  les  autres  massifs;  «m  Ir» 
de  tieurset  de  feuilles  d'olîiirr  p(« 
tk^Tvc^   de  mxrte  pour  Véod».  < 
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or  Piln,  etc.;  les  sculpteurs  imitèrent 
vile  ces  omcmens,  et  la  différence 
\  feuilles  9  des  fleurs  ou  des  fruits  qui 

composaient  indiquait  exactement 
lieu  auquel  ils  avaient  été  consacrés. 
y  Toit  aussi  figurer  des  têtes  de  victi- 
ly  des  patères^  des  vases  et  autres  or- 
Beos  religieux  ;  et  sur  les  plus  élégans, 
lia»-reliefs  dont  le  sujet  est  relatif  aux 
rificcs. 

(^elques  autels  étaient  réservés  aux 
rifices  qui  s*accomplissaient  par  le 
lyd^autres  étaient  exclus  de  Tusagedu 
{ d  non  propres  à  l'effusion  du  sang. 

De  devaient  recevoir  que  des  cor- 
Ses,  des  fruits  ou  d*autres  objets 
gint  point  eu  vie.  A  Délos  était  un 
èA  de  corne  consacré  à  Apollon ,  où 
tittgore,  dont  les  préceptes  défendaient 

toner  la  mort  à  tout  animal ,  quel 
^fftt,  venait  accomplir  ses  sacrifices. 
Oa  choisissait  pour  élever  des  autels 
il  Ilntérieur  d*un  temple ,  soit  des 
Mon  des  lieux  ombragés,  soit  quelque 
|P)aet  verdovant.  — Les  autels,  comme 
I  temples  et  les  statues,  offraient  un 
PB  inviolable  aux  malfaiteurs  et  aux 
Uiûiels  de  toute  espèce. 
Ce  que  nous  venons  de  dire  des  autels 
Bcss*applique  en  général  aux  autels  ro- 
*Â«f.  Il  ne  faut  d'ailleurs  pas  oublier 
^  les  Romains  n'emplovèrent  que  des 
^'ites  grecs ,  et  le  goût  de  ceux-ci  prè- 
le â  tous  leurs  ouvrages. 
Oq  a  voulu  considérer  comme  des 
^ts  Icsmonumens  gaulois  connus  sous 
■oin  de  dolmen  ou  de  pierres  levées; 
^  il  est  probable  que  ce  n'étaient  que 
B  tombeaux.  A.  S-R. 

ACTENRIETIl  (Jeaw-Hewri-Fer- 
'asd  d'),  chancelier  de  l'université  de 
'Ungue  et  professeur  de  médecine, 
i|iiît  dans  cette  ville  en  1772.  Dos  sa 
^ière  jeunesse  il  montra  des  talens 
lingues  pour  les  sciences  naturelles, 
ke  imagination  vive  et  une  mémoire 
Lraordinaîre  étaient  favorables  à  ses 
ides.  Après  avoir  obtenu  le  doctorat 
h  un  voyage  aux  États-Unis.  Atta([ué 
r  la  fièvre  jaune,  seul,  sans  secours, 
le  sauva  de  la  mort  par  une  saignée. 

son  retour  il  fut  nommé  professeur 
inatomie  et  de  clinique  à  Tubingue , 
se  diflUngoa  autant  par  ses  cours  que 


par  le  zèle  avec  lequel  il  s'occupa  comme 
médecin  praticien.  Il  n'est  pas  moins  ac- 
tif comme  auteur,  et  il  a  rédigé,  soit  seul, 
soit  avec  M.  Reil,  plusieurs  ouvrages 
périodiques.  Sa  publication  la  plus  im- 
portante est  le  Manuel  de  la  physiologie 
empirique  de  l'homme  (Tub.  1801  et 
suiv.,  3  vol.  în-8®).  Le  roi  deWurtem- 
berg  l'a  nommé  chancelier  de  l'univer- 
sité de  Tubingue  et  l'a  décoré  de  l'ordre 
du  Mérite  civil.  M.  d'Autenrieth  a  em- 
ployé le  premier  l'émétique  en  frictions 
daus  le  traitement  de  la  coqueluche  ;  la 
pommade  émétisée  est  assez  générale- 
ment connue  sous  le  nom  de  pommade 
d'Autenrieth,  C,  L. 

AUTEROCIIE ,  voy,  Chappe  d' Au- 

TEBOCHE. 

AUTEUR,  substantif  applicable  aux 
deux  sexes  et  qui  désigne  les  personnes 
auxquelles  on  doit  quelque  ouvrage  digne 
d'être  cité.  Un  auteur  est  original  s'il 
puise  dans  son  propre  fonds  ^  compila- 
teur, s'il  compose  son  ouvrage  d'extraits 
de  différens  autres  ouvrages,  extraits 
réunis  avec  ou  sans  jugement  et  dont  il 
fait  une  espèce  de  mosaïque  arrangée 
suivant  ses  vues,  avec  plus  ou  moins  de 
méthode  et  de  goût^  plagiaire,  s'il  co- 
pie effrontément  tout  ou  partie  d'autres 
livres.  On  est  en  droit  d'attendre  d'un 
littérateur  qu'il  soit  original,  car  le  gé- 
nie ne  vit  pas  d'emprunts;  l'historien  de- 
vient original  par  une  exposition  et  par 
une  appréciation  qui  lui  sont  propres , 
quoiqu'il  travaille  nécessairement  sur  des 
faits  qu'il  ne  peut  inventer  et  dont  les 
sources  où  il  puise  renferment  le  récit; 
il  ne  devient  compilateur  que  lorsqu'il 
entasse  les  faits  sans  critique  et  sans  ten- 
dance bien  arrêtée. 

On  distingue  encore  les  auteurs  en 
sacres  cX  profanes,  anciens  ^modernes, 
connus  et  anonymes,  nationaux  et 
étrangers.  Le  mol  auteur  classique  sera 
expliqué  à  l'article  Classiques.  S. 

AUTEUR  (droit).  Les  jurisconsultes 
entendent  par  cette  expression  l'indi- 
vidu de  qui  on  tient  le  droit  qu'on  exerce. 
Cet  indi\idu  est  votre  auteur  parce 
qu'il  vous  a  fait  propriétaire  de  tel  objet. 
C'est  ainsi  que  l'article  2,235  du  Cod.  civ. 
s'exprime  en  disant  que,  {K>ur  compléter 
la  prescrîplion^on  ^\]X\o\tAt^V«^v^i^ 
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session  celle  de  ion  auteur^  c*esl-à-ilirc 
de  riodividu  dont  on  est  légataire  ou 
donataire  et  à  titre  particulier  ou  uni- 
versel. 

Les  auteurs  (ce  mot  pris  comme  sy- 
nonyme d'écrivains)  peuvent,  en  droit, 
se  diviser  en  commentateurs,  en  anno- 
tateurs ,  arr^tistcs ,  légistes.  Un  commen- 
tateur est. celui  qui,  ex  professa,  ex- 
plique et  développe  le  texte  des  lois. 
Cujas,  Pothier,  Toullier,  Locré,  etc., 
sont  des  commentateurs.  L'annotateur 
est  celui  qui,  ordinairement  éditeur  des 
oeuvres  d'un  commentateur,  les  enrichit 
ou  les  défigure  par  ses  observations.  Un 
arrêtiste  est  l'auteur  d'un  recueil  d'arrvts 
ou  jugemens.  Comme  il  faut  que  l'exposé 
précis  et  néanmoins  complet  du  fait  et 
des  moyens  de  droit  précède  ordinaire- 
ment chaque  arrêt,  le  talent  de  l'arriV 
tistc  peut  encore  s'exercer  en  de  certaines 
limites;  mais  ce  talent  n'est  plutôt  qu'une 
habitude  roatinicre.  Pour  le  posséder 
dans  toute  sa  perfection ,  il  faut  y  asservir 
son  esprit  on  son  génie;  le  mieux  et  le 
plus  ordinaire  en  mOme  temps  est  de  ne 
se  trouver  heureusement  enibarrasjié  ni 
par  l'un  ni  par  l'autre.  Aussi  MM.Sirey 
et  Dalloz,  nos  premiers  arrètistes  mo- 
dernes, sont-ils  utilement  aidt^  dans  la 
confection  de  leurs  recueils,  qu'ils  se 
contentent  de  diriger  et  auxquels  iU  im- 
priment cependant  le  cachet  de  leur 
habile  conception.  Demt^meque  les  com- 
pilateurs d'am^ts  portent  le  nom  d'arn*'- 
tistes  et  différent  essentiellement  des 
magistrats  qui  ont  rendu  les  arrt*ts, 
de  même  les  compilateurs  de  lois  peuvent 
porter  le  nom  de  Ivgistes ,  ce  derniiT 
terme  mis  en  opposition  avec  celui  de 
législateurs.  V. 

AITTHENTIQrR ,  mot  dérivé  du 
grec  et  composé  de  «vrôf ,  lui ,  et  Tyrra, 
armes,  ustensiles;  qui  porte  s<*s  armes, 
qui  est  son  maître,  en  latin  mirtor. 

On  appelle  authentique  un  objet  dont 
on  connaît  l'auteur  «  un  fait  garanti  p:ir 
des  témoignages  respectables ,  un  acte  en 
original  et  portant  en  lui  des  preuves  ir> 
récusables  de  son  origine.  Une  charte , 
un  document  authentique ,  |H'Uvrnt  être 
reconnus  à  t«>utes  sortes  de  caractères  : 

ils  doivent  être  signés,  pourvus  d'un      la  guerre  d'Espagne     18)3.  Ht 
uretu  et  rendus  ftuWtni  cerUiim  Cot-  l  révolution  de  Juillet  U  c«aK  ^ 


mes,  partictd  -es  aux  éÊihnaÊà 
cclleries.  On  ait  amiheiêtifaa  ^ 
pour  exprimer  qa*oo  vart  k  i« 
toutes  les  formaliiés  conwcr<«i  f 
ge.  Il  n'y  a  que  rautorité  pahfi 
puisse  imprimer  à  nn  acte  le  €■■ 
Vauthenticitê;  elle  délègoe  cent 
à  ses  principaux  ofSciers,aagw 
sceaux,  aux  tribunaux,  avx  • 
etc.  Dans  le  vieux  français,  auAà 
comme  adjectif  joint  à  m  aoa  | 
signide  le  talent  de  biea  »■■ 
lois  et  les  usages.  Cest  ainsi  9 
dans  Froissard,  L  II,  cbap.  tSO 
tre  Jehan  des  Marest,qaî  avait  I 
esté  l'un  des  greigneurs  amcteMà 
parlement  sur  tous  autres.  • 

Dans  l'histoire  da  droit  OQ 
jiuthentiques  les  extraits  des 
nances  impériales  intercalées  <fat 
sieurs  parties  du  code  de  Jmtiaia 

?ÏOVKLLRS.  J. 

Am€HA.lIP;CjiAKLU  Bui 

comte  d'  ),  né  en  Anjou,  en  17 
militaire  dès  l'âge  de  13  ans,  cttii 
tainc  dans  la  garde  constiiutioaa 
Louis  XVI,  lors  du  10  aoûL 
temps  avant  cette  époque ,  il  anil 
tîmement  lié  avec  le  comte  Je  La  i 
ja(|UfIein  ,  ft,  comme  lui,  il  (i«pl0| 
dant  la  guerre  civile  de  la  Vcv 
courage  à  toute  épreuve  eu  ncBi 
qu'une  minlfration  malhet:mi 
trop  rare.  F.nvové  en  1 793  â  1  llr 
il  reçut  du  comte  d*Anoi«  U  a 
Saiiit-I>ouis,  mais  il  ne  la  pnitai| 
le  retour  des  Bourbons  IVir^otr 
mier  consul ,  lors  de  U  pacifirjtJo 
•soumît  à  ce  qu*il  n'i^ardiil  romar 
reniement  tic  fait  |us«]uVii  ISI3 
que  ù  laquelle  il  alla  ser\ir  b  rju»* 
le  dans  l'Oiic^l.  .\  la  premirirrr 
lion  il  fut  n«)mine  lieutenant  p 
commantlrur  de  Tordre  de  SiiDl' 
et  commandant  de  U  14'di«Uidi 
faire.  Il  eut  part,|Miidanl  lf»(>*t' 
à  la  le^ee  de  boucliers  des  Jtftf* 
<le  rOuest,  et  Louis  Wlll.  r* 
dan^  ^a  capitale,  le  promut  t**^ 
ment  à  lu  pairie  lAlâ.aaroaS 
nient  des  22^  4*"  et  II*  dni^ioa 
lairos,  et  .1  celui  d'un  rorp»  d'ar»< 
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I  vit  dans  une  profonde  retraite, 
uenrs  autres  membres  de  la  même 
',  marquis,  comtes  et  vicomtes,  se 
stÎDgués  dans  les  fastes  militaires 
rance.  Val.  P. 

rOBIOGRAPHIE.  Cest  le  récit 
personnage ,  historique  ou  non , 
ses  pensées,  de  ses  sensations  et 
snemens  qui  ont  agité  son  exis- 
1  faut  se  garder  de  confondre  les 
graphies  avec  les  mémoires  y  quoi- 
us  ces  derniers  le  narrateur  se 
aussi  plus  ou  moins  en  scène, 
liographie  est  une  confession,  un 
ipement  psychologique,  un  drame 
\t  mis  à  nu.  L'auteur  des  mémoi- 
st  pas  tenu  de  rendre  compte  de 
se  passe  au  fond  de  Tame  :  il  n'a 
&  au  lecteur  que  des  notes,  des 
Itions  ;  il  écrit  le  commentaire  de 
ire;  l'autobiographie  faille  roman 
nr.  Il  se  peut  que  des  mémoires 
ment  partiellement  des  autobio- 
ies.  Madame  Roland  se  raconte 
éme;  elle  est  autobiographe  en  re- 
t  iTec  de  suaves  couleurs  les  an- 
e  son  enfance,  les  belles  soirées  de 
lint- Louis,  lorsque  le  reflet  du 
sachant  dore  l'horizon  de  la  grau- 
é,  ses  promenades  dans  les  bois 
te  Meudon  ,  ses  naïves  impressions 
ïge  et  de  jeune  mariée.  Dans  la 
le  partie  de  son  livre  elle  est  l'his- 
des  Girondins. 

alobiographie,  pour  mériter  son 
doit  être  sincère  et  complète  avant 
[^  réticences^  permises  à  l'homme 
qui  se  laisse  deviner  plutôt  qu'il 
r«vèle  en  faisant  ses  mémoires ,  ne 
(  plus  à  qui  s'est  agenouillé  dans  un 
sionnal  où  le  psychologue-prêtre 
d  pour  recueillir  ses  aveux.  Mais 
re  inconvénient  ne  manque  pas  de 
^<%ter  alors  :  le  public ,  devenu  le 
^t,  ne  profitera  que  trop  bien  de  ces 
ioDs  indiscrètes  ;  dans  la  faiblesse 
!ii  on  croit  trouver  l'excuse  de  la 
propre,  et  l'on  se  passe  ses  tra- 
^  voyant  les  bizarreries  d'un  hom- 
Uogué.  Pour  être  réellement  utile, 
biographie  ne  devrait  porter  que  sur 
iirièreA  sans  tache  majeure,  sur 
ùteoces  que  le  vice  grossier  n'au- 
uaais  aouiUées.  H  n'en  est  pas  tou- 


jours ainsi.  Vous  retrouverez  dans  ces 
écrits,  comme  dans  le  monde,  le  sens 
moral  à  tous  ses  degrés  de  développe- 
ment ou  de  sommeil  ;  des  hommes-anges, 
des  hommes-démons ,  et ,  flottant  entre 
deux ,  ces  esprits  tantôt  sublimes ,  '  tan^ 
tôt  perdus  dans  les  passions  mauvaises. 
Les  autobiographés  malgré  leurs  innom> 
brables  nuances  pourraient  se  ranger  sous 
trois  rubriques,  qui  représenteraient  les 
principales  tendances  du  cœur  humain  : 
les  mystiques  y  les  sceptiques ^  les  sen- 
sualistes.  Ces  groupes  sans  doute  n'ont 
rien  d'absolu  :  les  variétés  sont  infinies, 
et  leurs  couleurs  chatoyantes  mettraient 
souvent  en  défaut  l'œil  le  plus  exercé. 
Les  sciences  morales  ne  peuvent  échap- 
per à  l'inconvénient  qui  pèse  sur  les  scien- 
ces naturelles. 

A  la  tête  des  autobiographes  se  trouve 
Saint- Augustin  [vojr,).  Ses  confessions 
présentent  le  tableau  le  plus  vivant  de  ces 
âmes  qui,  long-temps  ballottées  entre  le 
ciel  et  l'enfer,  finissent  par  échapper  an 
monde  et  à  ses  joies  trompeuses,  en  se 
plongeant  dans  le  sein  de  la  divinité.  Si 
Fénélon  avait  écrit  sa  vie  intime,  sans  nul 
doute  son  ouvrage  appartiendrait  à  cette 
catégorie.  L'Allemagne  est  riche  en  pein- 
tures de  ce  genre;  dans  la  secte  des  frè- 
res Moraves,  il  s'est  présenté  plusieurs 
convertis  qui,  pour  l'édification  de  leurs 
co- religionnaires  ou  le  salut  des  non- 
croyans,  ont  tracé  la  marche  épineuse 
qu'eux-mêmes  ont  dû  suivre  et  dépeint 
avec  délices  le  bonheur,  le  calme  de  la 
victoire.  C'est  chose  merveilleuse  dans 
leurs  écrits  que  la  subtile  analyse  de  leurs 
penchans  les  plus  secrets,  de  ces  pensées 
à  peine  écloses  qui  échappent  à  tous  ceux 
qui  n'ont  point,  comme  ces  pieux  philo- 
sophes, porté  des  regards  infatigables  sur 
l'abime  sans  fond  qu'on  nomme  le  cceur 
humain.  Gcethe  a  inséré  dans  son  roman 
de  Wilhelm  Meister,sous  le  titre  de  Con" 
fessions  d'une  belle  urne,  quelques  passa- 
ges pleins  d'une  haute  philosophie  et 
du  sentiment  chrétien  le  plus  pur  ;  c'est 
l'autobiographie  de  mademoiselle  deKlet- 
tenberg.  Les  événemens  y  occupent  une 
petite  place;  l'intérêt  se  porte  sur  l'ana- 
tomie  de  l'ame.  La  biographie  du  théo- 
logien Semler  appartient  à  ce  genre  d'é- 
crits. Silvio  PelUco  ^utt^vV  ^  t^vx^^ 
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une  pitce  pour  1c  livre  qu*il  a  intitulé: 
Ma  captivité  iLc  rnie  prigioni).  On  \ 
respire  à  rha<juc  pape  uni»  pieuse  rési- 
gnation; et  les  paroles  df  ilouceur,  «l'hu- 
mililé,  de  pardon  qui  sortent  des  lè%  re.s 
du  prisonnier  tourmenté,  font  la  satire 
la  plus  sanglante  d\ine  |M>li(*e  persécu- 
Iriee,  plus  que  ne  pourraient  la  faire  les  ré« 
criminations  et  les  attaques  d*un  homme 
mis  en  émoi  par  de4  pas:»ions  hainrusi^s. 
A  Tautre  extrémité  de  Té^'helle,  luin 
de  ces  esprits  chrétiens  qui  semblent,  sur 
la  terre  déjà,  se  détacher  de  leur  enve- 
loppe matérielle,  se  complaisent  dans  le 
récit  des  aventures  galantes,  du  scandale, 
du  vice  et  du  crime,  ces  rtresqni  n'ont 
jamais  connu  de  partage,  qui,  dî-s  Ifur 
enfance,  ont  été  tout  entiers  à  leurs  plai- 
sirs, à  leui*s  intérêts,  à  leurs  ]>assion». 
Cette  famille  est  plus  nombreuse  peut- 
être  que  celle  des  mystiques;  quelipies 
types  suffiront  pour  la  cara<'térisi'r.  Cri- 
lin  i  ,  encore   plus  fanfaron   qu*il  n'e>t 
irascible  et  méchant,  manie  la  dague  avec 
autant  d'adresse  que  le  rîsenu  du  sculp- 
teur; il  aime  les  orgies  d*arti!>tcs,  les 
querelles,  la  magie,  «'t  se  délecte  à  nar- 
rer en  st\le  simple,  sabs  circonlocution 
aucune,  toutes  ses  prouesses.  I.e  \'éiii- 
tien  Casanova,  le  coureur   d*aveiiture«t 
|»ar  «*\celleuce,  Tam^uit  frivole  et  le^er 
de  uiillf*  beautés  i|ui  le  valent,  ne  m'  dé- 
ment pas  dans  sa  vieillesse.  A  cet  à^e  r)ii  le 
repentir  vient  se  loj;er  dans  le  «criir  des 
mortels  plus  faibles  ou  moins  dénués  ipie 
lui  du  sentiment  de  la  dignité  d'hnuiuie, 
il  se  met  à  rajeunir  ses  vifilles  siuinurs 
avi»c  le  lai>4er-aller  de  îîocciice  ;  ses  mille 
et  une  ressources  pour  se  tirer  d'afl'aire, 
il  lesdé\elopjM*  sans  rou;:rur  sur  le  fnuit. 
Crest  une  iKiliire  à  p  irt   ipie  la  sienne  ; 
c'est  le  vice  moins  la  m«*cli.uiceté ,  \v  ma], 
faire  sans  le  tourment  île  U  couseience, 
qui  est  autrement  façonnée  che/  lui  :  lar 
il  croit  mourir  assez  bon  cbi  êiien  an  bont 
de  sa  vie  orajriiise.  Vunliv  vnus  rotuiai- 
Ire  un  criminel  pins  franc,  pins  cfinuili-t? 
Voyez  Trelawni'V    MvTnnirv\  tVtin  vatlct 
defaimllt'  ,  le  pirate.  \v  c  apitaiin*  dc^- 
p<ïte,  le  massacreur,  l'incendiaire;  Tre- 
lavnney,  le  ^entilbonnnv  an\  lionnes  f:i 
cons,  raniî  de  flvron,  '|iiî  prend  ipicl- 
que»  |»arcelle<«   de  cet   élran;;e   individu 
pour  eo  f»ir«  son  dinriiA  ,  m>u  Ijam.S^ 


qnrJîté  de  marin  ne  porte  poi 
sr mille,  une  excuse  toale  faite i 
et  ne  léj^îtime  point  toutes  les 
dont  Trelawnev  se  fait  gloire. 
pareil  dans  l'autobiogrmphic  di 
hech  ^  qui  a  cons«*rvé,  en  eo 
mers  des  l)eu\-Moades,  la  nai 
enfant ,  tout  en  se  battant  ooflia 
ros.  Ce  fut  lui  qui  s*illastra  en 
la  brillante  défense  de  Cnlbcrf 
nat.ile,  contre  les  Franrai»,  «i 
à  léna  ;  lui  qui  sauva  U  fortere 
sacrifice  de  sa  fortune  qui  srr«i 
rir  les  assiégés,  et,  en  faisant 
travers  les  vaisseaux  enn<*niis, 
bileté  consommée  d*un  vieux  | 
bàtiniens  tpiî  portaient  dc^  u 
De  .semblables  contrastes  r>*pos 
la  lecture  des  Mémoire  t  d'um 
famille  i  nul  doute  qu'il»  nr  n 
une  bonne  p<irtion  de  fables  : 
restc-t-il  assi»/  de  fait»  re«"U  d 
vie  volcanistV  pour  montrer  à  < 
pravation  iM'Uvent  alMiutir  l«-«  p 
qualités  quand  un  principe  d'n 
vient  pas  en  prendre  le»  rén***. 
livré  à  lui-même  n'a  plus  dr  p 
rêt  ;  voilà  ce  qui  resS4irt  À  rhji|L 
des  autobiographies  mv«tii|Ui^ 
scandaleux  rétits  qui  |Nirtrnt  à 
les  noms  de  Celliui ,  de  Cjsji 
Trelavvnev. 

Ce  serait  un  crime   que  de 

pareille   conipajinie   ii-lui   île  J 

ques  .  ipioiqu'il  V  ait  d  in>  *•«'«  C*' 

iiuelipies  vilains  traits  ^  \\\^\s  l'j 

^cniit  ;   ils  ont    fait   le   tfurmri 

vieux  jours.  SeuU-nicnt  le  -MtU'e 

ji'niM-*sr,  il  ne  peut  U  iIi*skT 

^anl  s«'Mre  :  quainl  il  n'>ns  n 

les  (^harnietles,  et  \  tnisi-,  rt  li 

nadi*  a  \  aUnce,  il  est  un  p«ui 

iKin.s  l.i  première  partie,  «r>  l .m 

demeurent  eept'Uilant  le  niiHirlr 

tubio^iapliies;   ver*  U  tin  rtin 

rent  «n  p.iitiphlct  dii  ti  |Mir  un  b 

driai|Ue.   I\<MisNeau  appartirut  « 

raeteres    iiitlet-is  ,    tiaj^mriitiirrt 

liaut-s,  tantôt  bas,  d<>nt  ni^uv  <* 

une  il.isM-  a  pari.  Tri  «<»t  au«u 

il  V  .1  dans  sa  \ir  nitun»  d*-  |»J'* 

l«iiMs   <|iif  ilana  Cl  lie  d«    Jf*»"* 

mais  de  bi/airrrirs  poor  le  P 
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he  plus  encore.  Alfieri ,  par  avarice 
ideyConrant  à  pied  à  côté  d'un  mauvais 
irier,  puis  se  ruinant  en  chevaux  an- 
,  est  aussi  étrange  que  Rousseau 
ses  caprices  les  plus  fantasques.  AI- 
y  faisant  de  Topposition  aristocra- 
e  «roDtre  la  tyrannie  des  roitelets,  est 
ligneux  à  moins  bon  droit  que  Rous- 
,  qui  ferme  sa  porte  à  la  société 
Deuse  et  froide  des  encyclopédistes. 
[Q*il  y  a  d'instructif  dans  l'ouvrage 
m  ,  c'est  de  voir  le  poète  futur  con- 
ner  son  indomptable  caractère  à  un 
lil  quotidien,  ennuyeux  ;  lutter  avec 
Dgue  comme  Hercule  avec  le  géant, 
I  sortir  Alfieri.  Les  Mémoires  de 
lôni,  comparés  à  ce  beau  monument 
ijcbologie  et  de  prose  italienne,  sont 
bavards  et  froids;  ceux  de  Coley- 
«r  ne  montrent  qu'un  comédien  ri- 
lement  et  méchamment  vaniteux, 
tobiographie  de  Goethe  donne  la  clef 
tn  génie,  de  son  pays,  de  son  siècle; 
te  poète  n'a  pas  entendu  donner  la 
le  son  caractère  tout  entier  :  il  s'est 
é  en  artiste ,  et  il  a  écrit  sur  le  pié- 
il  de  sa  statue ,  comme  sur  la  pre> 
e  page  de  ses  Mémoires  :  Fiction  et 
*lé  {ff^ahr/ieit  imri Dichtung).  Rien 
dus  simple^  de  plus  gracieux  que 
toîre  de  ses  premières  amours;  mais 
rat  que  le  voile  a  été  jeté  sur  plus 
le  scène  passionnée;  Gœthe  n'a  pas 
lu  se  faire  Rousseau.  Plus  tard ,  lors- 
Sfs  relations  intimes  avec  des  sou- 
tins en  font  un  personnage  officiel, 
Inndonne  tout  court  son  public ,  ne 
aoDtre  plus  que  par  fragmens  pendant 
voyages  en  Italie  et  l'expédition  de 
M  en  Champagne.  La  vie  de  Gœthe, 
ine  ses  ouvrages ,  échappe  à  une  ana- 
■  complète. 

>santobiographes,  si  nombreux  chez 
''Modernes,  n'ont  point  de  rcprésen- 
«Jansla  littérature  grecque  et  latine. 
*  de  plus  étranger  à  ces  mœurs  ré- 
'^^aiiies  que  l'égotisme;  et  il  en  faut 
*^  replier  sur  soî-mi^me  et  se  faire 
^tre  d'une  espère  de  roman  ou  de 
'*  épique.  Chez  les  anciens ,  les 
""ï^  disparaissent  devant  les  choses, 
'•^t,  au  contraire,  offre  dans  fa 
^Qiie  de  plusieurs  de  ses  souverains 
^trtt  autobiographes.  Dans  les  Mé- 


moires de  Timonr  l'homme  se  montre  à 
côté  du  conquérant,  les  faits  psychologl- 
ques  à  côté  de  ces  événemens  gigantes- 
ques qui  ont  remué  le  monde.  On  est 
étonné  de  trouver  quelquefois  dans  l'ame 
de  ces  despotes  des  traits  d'une  touchante 
sensibilité.  Ainsi  Baliour,  l'un  des  suc* 
cesseurs  de  Tamerlan,  lorsqu'on  lui  en- 
voie d'au-delà  des  monts  jusque  dans 
rinde  des  pastèques,  fruits  de  sa  patrie, 
se  sent  ému  au  souvenir  du  sol  natal  y  et 
se  prend  à  verser  des  larmes. 

La  Revue  britannique  a  donné  un  ex- 
trait des  mémoires  autobiographiques 
d'une  famille  malaye,  composés  par  un 
membre  de  cette  famille,  et  traduits  sur 
l'original  par  Marsden  (Londres,  1831). 
Cest  un  tableau  domestique,  écrit  sim- 
plement, dans  un  dialecte  presque  ignoré, 
et  plein  de  curieux  détails  sur  les  relations 
des  indigènes  avec  les  Hollandais.  Les 
lettres  que  Nakhova-Muda ,  fils  d'un 
armateur  malai  établi  à  Sumangka,  dans 
rile  de  Sumatra,  adresse  au  gouverneur 
hollandais,  sont  dignes  des  héros  de  Plu- 
tarque. 

Les  autobiographies ,  de  quelque  pays 
qu'elles  viennent ,  forment  le  commen- 
taire le  plus  amusant  et  le  plus  instruc- 
tif du  yvwOt  o-eavTÔv  (connais -toi  toi- 
même  )  inscrit  sur  le  temple  de  Del- 
phes. L.  S. 

ArTOCHTHONES  ,  voy.  Aboei- 

ciNES. 

AUTOCLAVE ,  mot  formé  du  grec 
avTcff  et  x).âî$&),  je  ferme,  ou  de  clavis^ 
clef.  Un  autoclave  est  une  espèce  de 
marmite  imitée  de  celle  de  Papin,  et 
dont  le  couvercle  est  disposé  de  telle 
sorte  que  la  vapeur  tend  à  le  fermer  très 
exactement.  Au  moyen  de  cette  clôture 
parfaite,  on  a  pu  y  porter  les  liquides  à 
une  température  très  élevée,  et  dissou- 
dre des  substances  que  l'eau  bouillante 
ne  peut  attaquer,  les  os  par  exemple,  qui 
se  trouvaient  en  quelques  minutes  ra- 
mollis et  dissous;  outre  qu'il  ne  se  perd 
aucun  principe  par  l'évaporation.  Il  y  a 
quelques  années  qu'à  Paris  on  voulut  se 
servir  de  cet  appareil  pour  féconomie 
domestique,  mais  les  accidens  qui  arri- 
vèrent le  firent  bientôt  abandonner.  On 
pourrait  néanmoins  en  tirer  tin  grand 
parti  en  \e  diri^eiiit.  %.Nec  VcAs^A^ex^^ift.  tx 
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en  le  construisant  d'après  les  principes 
propres  à  prévenir  Tcxplosion.  Ainii  une 
soupape  de  sûreté  drsliiiéc  à  laisser 
échapper  le  trop  plein  de  la  va]>t>iir , 
et  deux  rondelles  faites  avec  le  niL'lal  fu- 
sible, suffiraient  pour  rendre  cette  mar- 
mite tout-à>fait  usuelle ,  et  permettrait 
de  jouir  des  avantages  qu'elle  présente 
sous  le  rapport  de  réeononiie  du  roni- 
bustible  et  de  la  l>onlé  du  produit. I/au- 
toclave  peut  être  applii|uée  non- seule- 
ment  à  la  préparation  du  bouillon ,  mais 
encore  à  la  cuisson  des  viandes  et  à  la 
fabrication  des  sirops,  etc.  F.  R. 

ArTOCR  ATE  ,  du  grec  ajTOTroirvjo , 
celui  qui  rèfçne  ^xoaW&i'  en\erlu  <lesnn 
propre  droit,  a-jriç  sut j uns  .  Ce  mut 
est  parfaitement  rendu  en  allemand  yar 
celui  de  SclbsthiTrscher,  et  en  ru^se  par 
celui  de  safnoderjvtz.  Sc/f-ifovcrncrnrnt, 
(\\iï  est  le  même  mot  en  anglais  et  ipie  Ton 
emploie  pour  exprimer  la  souverniiieté 
du  peuple  aux  États-Unis,  préseule, 
comme  Ton  voit,  un  tout  autre  sens. 

Cher,  les  Athéniens  on  nommnit  autty- 
crator  un  (;énéral  qui,  c*ommc  Aristide 
dans  la  bataille  de  Platée,  et  .\i(-ia<», 
Alcihiadeet  I^maipie  dans  la  i'ani|ia^ne 
de  Sicile,  était  disp^'u^éd;.'  rendre  (-<>in|ile 
«le  sa  conduite  et  de  ses  opérations ,  :i  la 
(in  de  la  eampa{;ne.  Dans  la  suil«*  re  mt>t 
de\int  une  espètr  de  litre  pour  h-  empe- 
reur:» romains  de  ]i\/anee,  et  «^^l  d'eux 

• 

que  leA  tsars  de  Russie,  qui  s'en  st-ixenl 
encore  aujourd'hui  ,  l'ont  empiuiilf. 

lé'autfH'rutit'  est  la  forme  de  ^oii\«t- 
nementoù  le  chef  de  l'état  eslciiMè  tenir 
siiii  droit  de  hii-mèine,  api  ë^  Dieu,  flou  la 
volonté  de  ce  rhef  fnil  hii  dans  huiir  rir 
con'»tane<'.l'nauto<  rate  ne  ie  «roii  re^pon- 
s:d>le  qu*en\eri  Dieu  seul  de  ru>.i,;e  i|u'il 
lait  de  sa  put^^anee  et  n«'  reetinnait  di> 
limite  à  son  droit  (|ue  sa  for«-«'  i*t  ^a  \o- 
lonté.  A  ce  titre  s'attarlie  parmi  ntitis  un 
M*ns  fâcheux,  mais  il  ellraie  plus  qu'il 
ne  tlonne  réellement  le  p'tiiMiir  d<'  mal 
l'ail  e  :  entre  les  mains  d'un  bon  prinre 
Tautoeratie  |M-ut,  aussi  bien  que  TaliNo- 
luti'-anr  i*nr.  eemot  .ilonltl  u'e^t  i!u'un«' 
nuiiiee,  prrMlnire  les  phi^  heiir«'tix  r*'- 
*'nltais;et  quitonque  lonniiit  bien  la  \a- 
ii'urdes  mots  ne  (niHontlra  pas  un  ;.uto- 
«rate  a%'«'c  un  des|M>te.  /o).  D»si»o- 
TfslTE.  i.U.  S. 


AUTO-DA-FÉ ,  moc  espag 

gnifie  acte  di^foi,  L'amto-^a-J 
tôt  y(2u/o-i/r-/r,  est,  eo  £»pa| 
le  Portugal  a\ee  leurs  depei» 
mode  !»ui\anl  lequel  te  faÎMÎ' 
l'exécution  de  la  sentence  que  Ti 
prononçait  contre  les  perscmi 
étaient  déférées.  Depuis  la  srro 
du  dernier  siècle  ces  execulit 
saient  en  secret.  Le  cérèninnial 
ffa-Zr  a  varié  suivant  les  temps 
les  lieux.  On  en  trou\e  des  d 
|>arlout,  et  quoii|U*elles  soien 
dVrreurs,  au  dired*AnSonio  L 
pnHre  éclairé  n'a  pas  %oulu  In 
donner  une  exarte  dans  son  /i 
tirptr  tU*  Vinq:iixUion  tV  Etptk 
doute  parce  que  les  «-(kIc?*,  1rs  | 
et  les  condamnations  xaiiairi 
di\ers  royaumes  de  rF.spa^ne 
d if férento époques.  N<»us  M>ini 
d*a\oir  recours  aux  Mt  inotrrtl 
concernant  l'i/ttjuisUittn.  I>an 
ch.  o ,  Tau  leur  rap{K)rtr  re  qii 
'  Au  milieu  de  U  mesM*  qi 
lébra  sur  la  place  de  Vauto- 
secretaire  de  riiii{ui^ttiiin  n: 
une  eliain*  pre^iarée  et  lut  I 
ipie  le  ^rand-incpiioileur  \i-na 
prrter  auroi  ,<-r  lelil  pri'!«r.il  ; 
ensuite  un  dciminieain  n>«-iit 
iiit*'iiir  rlniie  «■(  pré*  ha  nn  -**i 
pli  des  louaii^t'^  di*  rtn>|ii;*' 
diM'I.iniati'm-*  cuntr*'  r)iiM(!»i< 
a]»r»"«  !;"♦  si'nlen*  l's  iK-  tnjx  «j 
lie  (  (•n'IainiK-'^ ,  rn  «  ■  •muti-ui  ar 
lies  i-dupablis  i|Mi  t-lan  nt  m  ir 
priv,»n  l'ii  qui  .nairtil  t  :i*  j^urv 
luniace  ;  et  ti'nr<*  t-liuit-»  i'in'f 
sur  tin  petit  ihe.iîi»-  1 1  iiti«f-« 
(':l^l•^.  On  imntiiMi.i  li  It-i  îiirf 
teiii-i"*  à  I  ha<|ue  (  riinin*-]  qu'iui 
riiiiapii">«  l'autre  dall^  li  ^  riit  in 
atiii  qu'ils  fu^srnt  m  ••nnu*  ti 
nimide.  Il  \  vn  a\ail  xin.ttuiiti 
t'en.  Kntin  on  lut  If-*  ^rit'îiir* 
rentre  reiix  ipii  étaient  «on^i 
bipCaniie ,  île  '»nrt*l«*.:e  ,  d«*  pn 
di'H  «  liMM  ^  «kaintfs  ,  1 1  dr  plu^iru 
i  I  iiip'i ,  .iU"-«i  bit  n  q'u-  •  ««^îrr 
lepml.-M*.  On  aiiir%a  li  nw^ 
jr.iiid  impii^iltur  ,  rr%rtu  tir  •• 
p(iiili!i«  .in\  ,  donna  l'ab^olutH^ 
iirlle   I    «l'ox  qui  sr  rrp«Blir<^ 
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retiré,  les  criminels  condamnés 
arent  livrés  au  bras  séculier,  et 
s  sur  des  ânes  à  trois  cents  pas 
i  la  porte  de  Foncaral.  Ils  furent 
s  après  minuit;  les  obstinés  fu- 
îklésvifs,  et  les  repentans  furent 
ïa  avant  d'être  jetés  au  feu.  Ceux 
ient  condamnés  au  fouet  furent 
emain  promenés  sur  des  ânes  et 
(  dans  les  rues  et  dans  les  places 
les.  » 

condamnés  étaient  vêtus  du  san- 
espèce  de  tunique  de  laine ,  teinte 
e ,  parsemée  de  croix  rousses  et 
(  emblèmes  du  sort  qui  les  atten- 
ur  tête  était  couverte  d*un  bonnet 
^ramidal,  de  la  même  étoffe,  et 
'esque  les  mêmes  emblèmes.  Ils 
it  à  la  main  une  torche  allumée 
ire  amende  honorable;  souvent 
fit  bâillonnés.  J.  L. 

rODIDACTE  (du  grec  aÙTo?, 
ue,  et  ScSâffxu,  enseigner),  celui 
prend  sans  maître,  soit  une  lan- 
it  une  science ,  soit  les  procédés 
t.  L'action,  le  talent  d'apprendre 
Ds  maître  s'appelle  autodida  rie. 
t  dire  de  même  l'instruction  auto> 
atique ,  des  procédés  autodidag> 
ss.  £n  général  ces  procédés  sont 
-îles ,  ou  au  moins  ils  exigent  le 
rs  d'une  volonté  forte,  d'une  in- 
ce  heureuse  et  d'une  excellente 
e.  Le  choix  des  livres  ou  des 
es  par  lesquels  on  supplée  au 
eur  nécessite  aussi  un  soin  par- 

Val.  p. 
rOGRAPHE,  mot  qui  signifie 
e  la  main  de  l'auteur,  de  ocOto^  , 
ne,  et  ypâ^ù),  écrire.  Ce  mot  est 
é  adjectivement  quand  il  s'appli- 
ine  lettre ,  à  une  pièce  de  vers  ou 
se,  et  à  tout  autre  manuscrit;  il 
■  substantif  quand  on  le  donne  à 
Ilection  d'autographes,  ou  qu'on 
^*ai  vu,  j'ai  lu  l'autographe.  »  Ainsi 
it  peut  être  original  ou  authenti- 
ins  être  autographe.  S'il  est  signé 
uteur,  cela  suffit  pour  qu'il  soit 
il;  s'il  porte  la  signature  d'un 
ï  public,  il  est  authentique;  mais 
t  autographe  que  lorsqu'il  a  été 
manu  propriâ^  par  la  personne 
qui  l'a  rédigé. 


Lorsqu'un  souverain  veut  donner  à  un 
autre  souverain  un  témoignage  d'affec- 
tion, ou  qu'il  traite  avec  lui  quelque 
point  de  politique  secrète  dont  il  ne 
juge  pas  à  propos  d'informer  son  conseil, 
il  n'a  recours  ni  au  ministre  qui  contre- 
signe, ni  à  un  secrétaire  qui  pourrait  être 
indiscret  :  il  écrit  lui-même;  et  de  temps 
en  temps  les  journaux  annoncent  qu'un 
monarque  vient  d'adresser  à  un  autre 
monarque  une  lettre  autographe.  Louis 
XY  avait  une  correspondance  particu- 
lière à  l'étranger.  Ses  ministres  en  con- 
naissaient l'existence  et  en  ignoraient  le 
secret  Si  cette  politique  défiante  pouvait 
avoir  quelque  avantage,  elle  avait  aussi 
ses  dangers;  et  l'on  ue  voit  pas  qu'une 
grande  considération  à  l'extérieur  ait  été, 
pour  le  règne  de  Louis  XV,  le  résultat  de 
sa  correspondance  secrète,  sans  conseil  et 
aussi  sans  orthographe. 

De  la  part  d'un  haut  personnage,  une 
lettre  autographe  est  souvent  une  preuve 
de  déférence  et  de  considération.  Un  pe- 
tit prince  écrit  ordinairement  de  sa  main 
à  un  prince  plus  grand  que  lui  ;  un  mi- 
nistre se  contente  presque  toujours  de 
signer  sa  correspondance  avec  ses  collè- 
gues ou  avec  ses  subordonnés.  Ce  n'est 
pas  le  temps  seul  qui  Tempéche  d'écrire 
manu  proprid,  c'est  l'étiquette;  car  il 
n'est  pas  rare  de  trouver,  dans  les  collec- 
tions d'autographes,  des  lettres  adressées 
aux  ministres,  portant  en  tête,  de  la  main 
de  ces  derniers,  la  minute  entière  des  ré- 
ponses qui  doivent  être  faites,  et  qui 
n'ont  été  que  copiées  dans  les  bureaux. 

Les  lettres  autographes  sont  dues  quel- 
quefois à  des  motifs  singuliers.  Louis 
XIV,  dans  le  temps  de  ses  amours,  de  ses 
campagnes  et  de  ses  conquêtes  en  Flan- 
dre, bien  avant  de  tomber  sous  la  direc- 
tion d'un  confesseur  jésuite  et  de  M™*  de 
Maintenon,  était  dévot  déjà  jusqu'à  la 
superstition,  quoiqu'il  dansât  dans  les 
ballets  de  son  théâtre,  à  Versailles,  avec 
les  nymphes  de  l'Opéra  et  les  courtisans 
qui  sont  aussi  des  comédiens;  et  quoique, 
époux  infidèle,  il  se  fit  une  assez  nom- 
breuse postérité  d'enfans  illégitimes.  Il 
écrivait,  de  sa  main,  à  une  demoiselle 
de  Lamoignon,  alors  fort  âgée,  qui  avait 
été  la  coopératrice  de  saint  Vincent  de 
Paul  :  il  lui  demandaixdsft  y^Vx«&  pour 
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ie  succès  9  dîsait-ily  de  mes  Justes  ar~ 
mesy  et  il  attribuait  à  rcfllcacité  des  pr itè- 
res de  M"*^  de  LamoignoD,  la  prise  d' Y- 
preset  celle  d'autres  villes  :  J*en  ai  senti, 
lui  écrivait-il,  les  effets  ilevant  Gand. 
Mais  Louis,  craignant  le  ridicule  de  cette 
conrcs|M>ndancc  avec  une  vieille  dévote, 
la  tenait  secrète;  il  écrivait,  de  sa  main, 
toutes  les  lettres,  et  n'employait  aucun 
de  ses  familiers  |>our  Tadresse  et  |>our 
le  cachet. 

Les  correspondances  de  famille  et 
d'amour  sont  en  général  autographes. 
Les  épanchenicns  du  cœur  ne  cherchent 
point  d'intermédiaires.  Les  lettres  de 
M*"  de  Sé\i(;ué  sont  écrites  de  sa  main*. 
Le  manpiis  de  Chalabre  avait  dans  sa 
collection  une  centaine  de  lettres  et  de 
billets  de  la  man|uî>e  du  CliAtelet,  écrits, 
avec  tout  rcmportement  d'une  vi\e 
passion,  au  man{uis  de  Saint-Lambert, 
(|ui  eut  le  singulier  avantage  d'être  le 
rival  heureux  de  Voltaire  à  C^ire) ,  et 
celui  de  Jean- Jacques  à  Sanois  **. 

Le  goût  dc*s  collections  d'autographes 
ne  remonte  gutrre  qu'aux  premièn*s  an- 
nées du  XIX*  siècle,  et  il  ne  !»'est  étendu 
en  France,  en  Hollande,  en  AIU'niaf;iie, 
en  Angleleire  (|ue  daiit  ce;»  <li>riit('i*> 
temps.  Aupara\ant ,  on  c(>ns«'r\:iit  dau^i 
les  nianoiis  sei^iit>uriuii\,  a\ec  de:»  char- 
trs  et  d('9  titrt'S,  d«*s  Ifttn'S  de  soin  crains, 
<le  mini.%tres  ou  de  personnages  crièbre»; 
mais  re  n'étaient  (|ii«'  dt*s  a(rlii\e<»  leoiLi- 
Ics  et  des  mon  unions  d'orguril  iLiu<»  U*s 
funiilliN.  On  w*.  siMi^t'.iit  point  encore  à 
rct-ucillir,  comme  objws  rurirux  ou  in- 
trri'Ssans,  \vs  nuto^raplit*!»  des  noms  w- 
libres.  Ausii  chndicrait-oii  en  %ain  1rs 
inaiiUM-rits  de  Marot,  de  UalM-lait,  de 
Mf»itlaigne,  h-s  autographes  du  Cùt,  du 
Taituife,  iï  Athalic.  Ou  ne  nmiiait 
même  qu'uni'  on  deux  siguaturen  de  Mo- 
lli re.  Ou  iraltariiait  pins  ainune  \ah'ur 
au  iiianuM  rit  d'iiii  ou\ra^e  de:»  «pril  était 

(*)  Ua  reuijii{ue  iljn%  rri|irf*«ioQ  <lr  tnii 
ailHiitr  ilijirriirl  (iiii*c«pt  l'r  «J'jfirt  tJtioii  iui^n^^ 
«  V«t  «|ii'jlijr«,  *i  \f\  Ictlrr^  nrt.iinit  p  t^  il«*>ti> 
nvf%  i  riaipri-*«i'in.  il  ^n  it>iir4it  da  moin«  clv« 
t«ipii-^  m  iiiH%«  riti*«  il.iii^  li*«  »il4iD«  i*t  «Iju*  ir« 
«li.ilrjut  l.e  %t\\r  ilr%  |r|trC^  ilf  Viiilnrr  rt  Jr 
r*il/jf  II  f%t  |».i«  iiatii:i«  {•Il 't  ul(cu«eiiii'u!  j»^  ^'ir 
ilur  I  t'Iui  «II-  Iriii  <  «••!%  I  i:;!**. 

{*'':  L'iDinii  i]  •  iri  jitif  If  |M»i%t  ilr  lu  rurrcv- 
lM»B-i4afti«:  aiauiirciiic  «t  rfutugr^plic  lie  ^IpL^S- 
LtiL 
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imprimé.  On  a« 

des  collections  de 

comme  on  faisait  des  collectîoMdcii^ 

sins  et  de  tableaux,  commw  TdM  fc 

Marollei  rassemblait ,  dam 

des  milliers  de  gravures. 

Sans  doute,  celui  qui 
rait  les  écritures  des  hommes  aiiieHtf 
fait  un  nom  dans  l'histoire  cldi»lifr 
tératuie  que  pour  avoir  sous  ta  vcnéi 
[Hipiers  ou  des  pan'hemins  mit  lo^it 
ces  persounages  auraient  appoklw» 
gnature  ou  tracé  quelques  iiJpiciJckv 
main,  pourrait  être  regardé coaaeijtf 
un  goût  innocent,  mais  qui 
plus  singulier  que  celui  de  Vi 
qui  rc*cherc1ie  1i*t»  figurine»  de  Cisofi^ 
d'Anubis,  des  fra^mens  de  «ooifH^ 
ipiel(|ues  grains  de  frumeal  tniaiciém; 
les  fouilles  de  Pompéi,  et  de» 
et  des  couteaux  du  mo)cu-î|c 
a\ons  vu  autrefois  dans  le  riche < 
de  l'abbé  de  Tersan  des  toalis 
Louis  XIV,  en  satin  blaoc;  ■ail 
regard  s'est  attache  avec  plut  il  ^ 
sur  un  manuscrit  de  la  y'om'eUt  AiM 
tout  entier  écrit  de  la  nuio  de  J.-J.Im* 
seuu,  eu  six  volumes  in -S*,  mm  M 
seule  raturt»,  sans  qu'une  ligur,  loujeii 
droite,  en  dépassât  une  autre  de  l'cfii^ 
siuir  d'un  felu  :  c'était  une  ani^rcdrr» 
iiii>ur,  une  c<q>ie  faite  |Mmr  la  coflMl 
d'Houdetot;  et  il  nous  S4*mbU  «otr,4tf 
«e  travail  patient  «'l  iiiécauiqur  ^'mA 
nos  plus  grands  iiri\aiu»,  mi  tnrf  1^ 
munpiable  de  mmi  raraetife  rt  MM 
chuM'  t|u'un  simple  nianuMTÏt.  ih  f4 
en  elTel  kJii^ir  qui>li|iiea  traits  tlo  un^ 
1ère  d'un  homme  tlau»  U  loii&^unM 
de  son  errilliri'.  Ou  tri*ii\rdrji,  ral?!^ 
dans  les  lettres  de  ltona|»arte,  alonH0 
li«'Utenaut  d'artillerii-  ei  surVini  <if  f^ 
cole  de  I^i  FVre,  ei*>  inèmi-s  abrru'ii* 
harhi'i"^  t't  <'urNi\e«  ipi'un  a  rt=Biir)tiB 
tlrpui<t  dans  rt*  qu'il  ruait  rrmpfrrarff^ 
\aiiiqurur  de  rKuro|>e  rt  arbitrt  àt  M 
destinées.  Il  fti^ïiiait  :  «tms-lirutrsMlf 
/Iuon^i/*urtf  ;  genrral  dr  l'arinrc  rt  f^ 
mier  coiisul ,  ff  fftapartt'i  cin|icrruf,S> 
fjoUu/i,  puis  .V;/^. .  pui«  .V;  «  •^ 
(|ur ,  p.ir  une  siii^ulaiité  rrBur|aaklff( 
plus  il  eti-uilait  smi  t  mpir^  ,  |-ïai  d  ** 
tret  i><»aii  mmi  nom. 

Mais  les  lettres  ^utofrephci  K  »■ 
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edeoMOt  un  objet  de  curiosité ,  il 
Il  innd  nombre  de  manuscrits  ori- 
z  dont  les  auteurs  sont  inconnus, 
ïttres  servent  à  la  comparaison  des 
ires;  et  c*est  ainsi  que  fauteur  de 
ticle ,  dans  son  cabinet ,  a  reconnu 

manière  certaine,  des  manuscrits 
iHj,  de  Bossuet,  de  Bussy-Ra- 
I  de  Daguesseau,  d'Antoine  Ar- 

et  de  plusieurs  autres  écrivains. 
œ  rapport,  la  publication  de  1*/- 
phîe  est  souvent  consultée  et 
ît  des  indications  utiles, 
e  simple  quittance  peut  servir  à 
er  Tortbograpbe  des  noms  célè- 
c'est  ainsi  que  sur  celles  de  six  ou 
!>^aesseau,  antérieurs  au  chan- 

et  qui  avaient  des  places  dans  la 
trature,  dansfadministration  et  au 
il  c(*étaty  on  ne  trouve  aucune  si- 
re ayant  Tapostrophe  après  le  o,  et 
i  chancelier  lui-même  ne  Ty  a  ja- 
mise.  (Test  donc  par  erreur  que 
tous  les  dictionnaires  historiques 
tfoesseau  sont  placés  à  la  lettre  A, 
i  qu'ils  ne  devraient  se  trouver  qu*à 
kD. 

n'est  donc  pas  un  goût  stérile  que 
des  autographes.  Une  lettre  peint 
ni  celui  qui  l'a  écrite;  elle  peut 
lir  un  renseignement  curieux  pour 
«re  politique  et  littéraire;  elle  peut 
oonaitre  les  mœurs  et  Tcsprit  d'une 
le.  Bien  loin  donc  de  juger  sans 
!  les  collections  d'autographes,  les 
nemens  devraient  les  encourager  ; 
^is  trois  siècles  bien  des  docu- 
,  bien  des  richesses  historiques  et 
lires  ont  péri  chez  les  épiciers.  Lors- 
I  préfecture  de  la  Seine  Ot  vendre 
les  papiers  de  la  maison  de  Bouil- 
'iQteur  de  cet  article  passa  quinze 
entiers  à  trier  des  pièces,  et  en 
ides  liasses  qui,  mises  séparément 
Dte,  lui  furent  adjugées  à  renchère. 
^t  que  des  épiciers  pour  lui  dis- 
les  écrits  du  maréchal  et  du  cardi- 
e  Bouillon,  de  Turenne,  de  Ba- 
etc,  etc.  Lorsque  le  ministère  des 
•'es  a  été  transféré  à  la  rue  de  Ri- 
plas  de  soixante  milliers  pesant  des 
rs  du  Trésor  ont  été  vendus  à  la 

frente-uBe  li>Taisoiif  in-4^.  P&tîa,  cbes 
rletWuit*. 


livre ,  et  les  amateurs  d'autographes  ont 
fait  alors  d'abondantes  moissons.  V-ve. 

AUTOGRAPHIE.  Ce  mot  a  les  mêmes 
racines  que  le  précédent,  mais  une  si- 
gnification différente.  U  désigne  un  pro- 
cédé particulier  de  la  lithographie  con- 
sistant à  reporter  sur  la  pierre,  pour  en 
tirer  ensuite  des  exemplaires ,  l'écriture 
d'une  personne  sans  aucune  altération. 
Cet  ingénieux  moyen,qui  a  encore  d'autres 
applications  et  qui  abrège  singulièrement 
le  travail,  est  extrêmement  simple.  Le  pa- 
pier sur  lequel  ou  écrit  est  enduit  d'une 
couche  légère  d'une  espèce  d'empois  pré- 
paré avec  l'amidon,  la  gomme  et  l'alun; 
l'encre  dont  on  se  sert  est  composée  de 
graisse  et  de  savon,  et  se  délaie  dans  l'eau 
chaude.  Le  noir  qu'on  y  ajoute  est  inutile 
au  résultat  final  de  l'opération,  et  n'a  d'au- 
tre objet  que  de  guider  l'écrivain  dans 
son  travail.  Lorsqu'on  veut  transporter 
sur  la  pierre  un  écrit  ou  un  dessin  exécuté 
sur  papier  autographiquCy  il  suffit  de  le 
mouiller  par  derrière  avec  une  éponge 
fine  imbibée  d'eau  tiède,  ce  qui  fait  gon- 
fler la  couche  d'empois  interposée  entre 
le  papier  et  les  traits  dont  il  est  couvert. 
Alors  on  applique  la  face  écrite  sur  une 
pierre  de  Munich  bien  passée  à  la  pierre 
ponce  et  légèrement  échauffée,  surtout 
en  hiver;  on  la  recouvre  de  plusieurs 
feuilles  de  papier  mou,  et  l'on  fait  passer 
le  tout  à  plusieurs  reprises  sous  le  râteau 
de  la  presse  lithographique.  En  soulevant 
doucement  le  papier  après  l'avoir  hu- 
mecté de  nouveau,  on  trouve  que  les  ca- 
ractères l'ont  totalement  abandonné,  et 
se  sont  empreints  sur  la  pierre.  Il  ne  reste 
plus  qu'à  la  laver  à  grande  eau  pour  ôter 
l'empois,  puis  réparer  avec  une  eau  lé- 
gèrement acide  et  à  opérer  le  tirage  à 
l'ordinaire. 

L'autographie ,  outre  qu'elle  est  d'une 
immense  application  pour  les  copies  de 
pièces,  expéditions  de  jugemens,  etc.,  sert 
encore  à  multiplier  les  épreuves  des  car- 
tes de  géographie,  figures  de  géométrie 
et  autres  dessins  au  trait,  dont  elle  dimi- 
nue énormément  le  prix  de  revient.  On 
peut  encore  transporter  sur  la  pierre  des 
gravures,  en  ayant  soin  de  faire  tirer  une 
épreuve  sur  papier  autographique  et  avec 
de  l'encre  autographique,  ce  qui  permet 
d'obtenir  des  tirages  extrémemcnlt  ooiir» 
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sidérabics  ;  il  parait  m<^me  qu'on  est  par> 
venu  à  transporter  d'anciennes  gravures, 
et  à  en  obtenir  des  épreuves,  ^oy.  Li- 

THOGBAPHIE.  F.   R. 

AUTOMATE,  mot  grec  composé  de 
aOrô» ,  lui  ou  soi-même,  et  du  mot  tombé 
en  désuétude  uâ'jj ,  désirer,  tendre,  s'ef- 
forcer; mot  à  mot,  ipii  a  des  velléités  par 
lui-même.  Les  automates  sont  des  ma- 
chines qui  imitent  les  mouvemens  et  les 
fonctions  des  êtres  vivans.  On  appelle 
androides  (  ih>v.  ^  celles  dans  lesquelles 
on  s'est  proposé  l'imitation  de  l'homme. 
Cest  par  des  assemblages  de  cordes  et 
de  |)oulies,  ])ar  des  roues  dentét^s,  par 
des  ressorts,  des  leviers,  des  plans  incli- 
nés, en  un  mot  par  les  ressources  com- 
binées de  la  mécanique  et  de  la  physi- 
que que  l'on  parvient  à  ces  résultats.  On 
en  voit  des  exemples  grossiers  dans  ces 
petites  poii|>ées  qui  se  meuvent  circulai- 
rement  sur  une  table  ronde  et  qui  sont 
offertes  sur  nos  places  publi(|ues  à  la  cu- 
riosité des  passans;  dans  ces  oiseaux  qui 
surmontent  quelcjucs  antiques  horloges, 
etc.;  dans  les  coqs  des  cathédrales  de 
Lyon  et  de  Strasliour,;,  etc.  Mais  l'his- 
toire de  l'art  a  coii!»ervé  le  souvenir  de 
plusieurs  automatts  plus  parfaits  dout 
l'énunicration  ne  sera  pas  sans  inlêrrt. 

Voici  ce  que  dit  \ulu-Oi'llr  an  li\ri* 
Xdc  ses  y uît.s'  tittiques;  »  Plusieurs  é<ri- 
vains  gre<'s,  et  entre  autres  le  savant  Fa- 
vurinusy  assurent  qu'.\.rch\tas  a^ail  fait 
un  pigeon  de  bois  f|iii  pouvait  voler  par 
le  moyen  d*une  pui!tsaiu*c  mé(-ani(|ue. 
Ainsi  il  se  soutenait  en  contre-lKilanrant 
la  force  qui  tendait  à  le  faire  tomber,  et 
il  était  mû  par  un  pouvoir  ncculle.  S'il 
venait  à  tomber,  il  ne  |M»uvait  se  relever 
de  lui-même.  ••  On  cite  dans  le  nio\en- 
âge  un  androîde  construit  par  .Mbeit-le- 
Grand  ,  qui  ouvniit  la  porte  de  m  cellule 
et  sahuit  de  quelque»  sons  la  personne 
qui  entrait.  IMuMeiii-s  «luleurs,  d<int  Kîi- 
cher  et  (vassendi,  assurent  que  Je.in  Mul- 
ler,  dit  Rrf^tomontiinu^ ,  a\ Ait  fait  une 
mouehe  eu  fer  ipii  volait  dans  la  ehani- 
bre  et  rexenait  dans  sa  main.  Le  pèie 
Sch<»tt  |»arle  d'un  automate  articulant 
des  sons,  qur  l'on  vn\ait  dans  le  Mu- 
séum tlu  père  Kinhei .  Ri^aml  rapporte 
que    l'abbé   Mical   a\ait   fabriqué   deu\ 

têtes  culosialcs  eu  tir^u  ^toi^c^ut  des 


phrases  entières  ^  cl  qw  k 
ment  n'ayant  pas  «oolu  Ict  i 
malheureux  artiste  péril  dm 
après  avoir  brisé  son  oavnge.! 
canson  passe  pour  avoir  nrj 
ses  rivaux  en  ce  genre.  Il  fil  4 
llîiteur  imitant  tous  les  m/m 
l'instrumentiste  et  looles  la  m 
de  l*inslrument,  non  moimcD 
le  rapport  musical  que  tons  ( 
mécani(|ue;  puis  un  antre  anlB 
entant  sur  le  galoubet  «  en  i 
gnant  du  tambourin,  une  vii 
menuets  et  contredanses  :  ron 
le  tambourin ,  coups  de  laogoi 
loubet  tout  était  rendu  avec  i 
sion  presque  îm|>o^ible  a  l'hoi 
un  canard  artilîtiel,  birboC 
géant  a\ec  la  gloutonnerie  i 
son  «espèce ,  secouarit  le  cou  i 
pitation  et  faisant  claquer  k 
ailes  copiées  exa<'trmeut  d*a| 
présentaient  les  apcqihyses,  I 
la  représentation  et  le  jeu  i 
troi»  os  (|ui  les  forment.  Mais 
avait  de  plus  extraordinaire  c 
alimens  a\alés  éprom aient,  n 
digestion  naturelle  pHnluisao 
et  du  saii;* ,  mais  une  trAn^fun 
liiL:ue  en  app:iren«  e,  vX  et  j  irnt  i 
cet  état  par  l'anu'».  \  aui  dnvti 
i*ore  fait  pour  la  Cle  .*[  tUrf^  di 
tel  un  aspic  qui  »*rljnt^:iii  en 
le  sein  de  Tactrice.  i  r  qui  bt 
plaisant  interrogé  »ur  rr  ipiil 
la  piet-e  :  Moi,  je  >iiis  dt  l'a 
pie.  >  On  dit  q-:e  da!.%  un 
L\iin,  s'etant  \ii  |Mtur^ui%i  p 
%rier<>,  instruits  qu'il  i  hm-hai 
(irr  les  inëtit'r<»,  il  ron^tiui» 
\en^er  nii«-  inécai)ii|iit  a^rv  I 
âne  e\(Vutait  une  rt-ffr  a  tirt 
pei'suniie'i  savent  le  vif  dt-»  ri 
%re  dt'  N  aiicanson  :  a  w  m»- 
dttline  siill  eab;ni*t  dr  Dti-i  il 
reine  qui,  apprêt  îanl  |mii  . 
ral»anduniia  a  r.\e.iJeiiiir  ilr 
mais  les  iiitt-ndaiis  %lu  luitiui 
léclainê  It !i  mat  lunes  rrblitr 
nnfartnrei .  il  en  rr^ilta  de«  i 
par  stiite  desipirlli*^  crtti  prfi 
Iri  tinii  tut  di^«i|K.-t.*  et  prniM 
Francf.  I.e  tlùteur,  le  luonj 
^  buurio  I  vtc.|  ont  |ias><  ca  J 
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MJMrSyUn  M.  Raufinann,  inventeur 
.ven  infltmmens,  a  construit  aussi 
ttooiate  trompette.  M.  Joseph  Droz, 
nîcien  de  la  monnaie  de  Paris,  a 
t  aa  public  trois  automates  remar- 
ies dont  l'on  écrit,  l'autre  dessine 
troisième  touche  du  piano.  Jacques 

et  Tabbé  Mical  ont  aussi  excellé 
DCi  constructions;  mais  M.  de  Kem- 
«sortout  excité  Tadmiration  par  son 
nte  joueur  d'échecs,  qui  pose  ses 
i,  les  fait  mouvoir  selon  les  règles 
qiliquées  de  ce  jeu,  s'arrête  quand 
naire  place  une  pièce  dans  une 
(ftt'elle  ne  doit  pas  occuper,  enfin 
t  échec  et  mat  lorsque  la  partie  est 
c  Enfin  on  a  pu  voir  et  entendre 
position  du  Louvre  de  1823  des 
fies  parlantes,  de  la  composition  de 
[aelzel  de  Vienne.  R-v. 

rrOMÉDON ,  l'habile  conducteur 
ir  d'Achille  et  après  sa  mort  écuyer 
nrfaus,fils  de  ce  héros.  Pour  désigner 
aune  habile  à  conduire  un  char  ou 
arsier,  on  lui  donne  souvent  le 
do  fils  de  Diorès. 

TOMKDON  est  aussi  le  nom  d'im 
grec  du  i^*^  siècle  de  J.-C,  auteur 
Mue  épigrammes  conservées  dans 
ïtdogie,  S. 

TOMNE  j  vojr.  Saisotcs. 
rrONOMIE,  liberté  dont  jouis- 
.  sous  les  Romains  les  villes  qui 
it  conser\'é  le  droit  de  se  gouver- 
ir  leurs  propres  lois;  et  en  général 
le  droit  d'avoir  une  législation  et 
idministration  indépendantes.  Les 
autonomes  choisissaient  leurs  ma- 
is; elles  ne  dépendaient  du  gou- 
nr  que  pour  les  affaires  majeures 
stéressaient  l'état  :  ea  quœ  imperii 
comme  :  la  sûreté  et  la  tranquillité 
qnes,  les  dépenses  extraordinaires 

Tomement  et  l'embellissement  de 
té,  la  construction  des  édifices  pu- 
9  des  temples,  des  aqueducs,  des 
res.  Le  sénat  de  la  ville  réglait  les 
tsde  police  et  de  justice,  et  admi- 
lit  les  deniers  publics  et  les  affai- 
rdinaires.  L'autonomie  que  Rome , 
ivenaot  maîtresse  d'un  l>ays  accor- 
( certaines  villes,  était  pour  elles  un 
ment  de  la  plus  haute  importance  : 
Se  où  elles  l'obtenaient  était  consi- 

icyclop.  d,  G.  d.  M,  Tome  IL 


dérée  comme  Tannée  de  leur  renaissance; 
elles  en  faisaient  ordinairement  l'ère 
d'où  elles  comptaient  les  années  suivan- 
tes. Pour  les  monnaies  autonomes,  voy. 
MonifAiKs. 

En  philosophie  morale,  autonomie  est 
l'indépendance  d'une  volonté  qui  ne  re- 
çoit de  lois  que  d'elle-même ,  qui  se  gou- 
verne et  se  détermine  sans  aucune  im- 
pulsion d'agens  extérieurs.  En  ce  sens, 
elle  est  l'opposé  de  Vhétéronomie,  qui  est 
l'état  d'une  volonté  conditionnée  par  des 
causes  en  dehors  de  la  raison.  Bien  que 
l'homme  soit  soumis  aux  lois  de  la  na- 
ture, il  en  est  indépendant  comme  intel- 
ligence, et  sous  ce  rapport  il  ne  recon- 
naît que  les  lois  de  la  raison  et  de  la 
morale.  P.  G-y. 

AUTOPSIE  (de  deux  mots  grecs 
à vToc 9  soi-même,  et  o^tc,  vision),  ex- 
pression vicieuse ,  mais  généralement 
employée  pour  indiquer  l'opération 
d'ouvrir  un  individu ,  afin  de  rechercher 
les  causes  soit  morbides  soit  violentes  de 
sa  mort,  le  siège  de  la  maladie  qui  l'a 
fait  succomber ,  et  les  ravages  qu'elle  a 
causés.  Cette  définition  a  dû  faire  com- 
prendre toute  l'importance  de  cette  opé- 
ration qui  intéresse  en  même  temps  et 
l'art  de  guérir  et  la  médecine  légale; 
aussi  n'y  peut-on  procéder  qu'autant 
qu'on  a  des  connaissances  suffisantes  en 
anatomie  et  en  prenant  une  foule  de 
précautions.  On  avait  voulu  remplacer 
ce  mot  par  celui  de  nécroscopie,  expres- 
sion plus*  juste,  mais  l'usage  de  celle 
à* autopsie  a  prévalu ,  surtout  en  la  faisant 
sui\Te  de  Ysidjecût cadavérique.   A.  L-d. 

AUTORISATION.  C'est  l'acte  par 
lequel  certaines  personnes  ou  certaines 
corporations  sont  rendues  habiles  à  con- 
tracter ou  à  plaider.  Les  personnes  qui 
ont  besoin  d'autorisation  sont  les  femmes 
mariées,  les  mineurs,  les  tuteurs,  les 
syndics;  l'autorisation  est  nécessaire  aussi 
aux  communes  et  aux  hospices.  Les  fem- 
mes sont  tenues  de  rapporter  celle  de 
leur  mari  toutes  les  fois  qu'elles  veulent 
ester  en  justice,  vendre,  donner,  hypo- 
théquer, acquérir  à  titre  gratuit  ou  oné- 
reux; mais  si  le  mari  refuse  d'autoriser 
sa  femme,  elle  peut  recourir  au  tribunal, 
qui  donne  ou  refuse  l'autorisation,  après 
avoir  entendu  le  mari.  Il  est  i^tiOL^itTEar 


Airr 

tières  dans  notre  droit  <|ui  fiwwit  naître 
des  questions  aussi  graves  et  auui  di- 
versement décidées  |)ar  les  jurisounsiiUcs. 
Nous  renvoyons  pour  ce  sujet  aux  ou- 
vrages spéciaux  sur  la  matière,  et  notam- 
ment au  bel  article  du  Béperêoire  de 
Merkn.  Les  mineurs  émancipéa  ont  be- 
soin de  Tautoriiation  des  conaeib  de 
famiHe  pour  emprunter ,  vendre ,  alié- 
ner ;  les  tuteurs  en  ont  besoin  pour  onc 
multitude  de  cas  détermines  par  la  loi. 
Quant  ans  syndics ,  il  faut  qu'ils  re- 
courent à  lenra  compagnies  ou  à  leurs 
communautés  toutes  les  fois  qu'il  s*agit 
d*un  acte  excédant  ks  bornes  de  b  simple 
administration.  Les  communes  et  les 
âospices  sont  considérés  comme  étant  en 
état  de  perpétuelle  miDorité  et  spéciale- 
ment placés  sous  la  surveillance  de  Tad- 
ministration ,  notamment  des  conseils  de 
préfecture  et  des  préfets.  Il  est  une  autre 
espèce  d'autorisation  ;  c'est  celle  qui  est 
requise  en  irertu  de  la  constitution  de 
l'an  ViU  pour  intenter  des  poursuites 
contre  les  agens  du  gouvernement  qui , 
dans  l'exercice  de  leurs  fonctions,  se 
rendent  coupables  de  crimes  ou  de  dé- 
lit. On  |>ourrait  soutenir,  à  juste  titre, 
que  cette  entrave  au  pouvoir  judiciaire 
a  di:iparu  par  le  S4*ul  fait  des  re%olutioni 
qui  M*  sont  succédé«*4  depuis  Tan  Vlil; 
niais  tous  les  gouvemeuieus  ont  profité 
de  ce  nio)cn  d'action,  et  jus(]U*ici  Tou 
n'est  parvfjiu  à  aucune  niodilication  ii 
cet  e^ard.  Knfin,il  faut  VautorLnation  de 
la  Clhambre  des  députés  pour  qu'un  de 
s<*s  iiieinlires  puisse  être  juge  pendant  le 
eour^  d'une  session ,  sauf  le  ras  de  fla- 
grant délit.  F.  G- Y. 

AITORITÉ.  C'est,  dans  l'aoreptiou 
générale  du  mot,  l'aM-endant  qu'un  in- 
di\idu  ou  une  réunion  d'indi\idus  exer- 
ce .tur  d'autres  individu»;  le  iKUixiiir 
rec-unnu  a  cet  individu,  à  cette  reunion 
d'întlividua,  par  les  autre:!,  et  l'evercicede 
ivp()U%uir,  soit  pour  exiger  certaine'»  ac- 
tions,  Noit  |K>ur  imposer  telle  opini«»n, 
telle  rniyanre,  pluttit  quctWIe  autre. 

Le.^  p«*res  exercent  !»ur  leurs  enfaos 
une  autorité /itf/tfrr//c  ,i*or.  Faiiii.i.kU 
les  magistrats  sont  re\-êtus  par  la  loi  d'une 
ant«>ritu(|u*(>n  nomme  pour  cette  raison 
irf^aUi.  K  l'aïuorité  naturelle  attribuée  a 
ilicu  ci  aux  ch«fs  de  temiUCf  on  o^^osc 
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pneure  l'aulonlé 

SovvEmAins)  qui  codcmm  \m  p 

politiques.  Dans  une  vîBn,  os  À 

endroit  moins 

les  autorités  Us 

les  principaaz  foBotî 

Au  moral»  oa  dit  qat  la  ni 
vertu  exercent 
les  hommes;  on  dit  d'an 
exemple,  d'un  éaritaia 
riié.  Voy,  l'art,  snivani. 

AUToarrÉ  ( 

gion).  L'antoritéy 

est  l'accord  unanime 

des  sa  vans  tiana  la  croirance  an  4m 

m 

setgnement  de  quelque  vérité,  (k 

pelle  aussi  consentement  uircnd 

commun ,  raison  générale.  EUt  m 

doit  exercer  un  puÎManC  caipini 

rais(»n  de  l'homme  individad,  #i 

vient  le  nom  d'autorité,  terme  fin 

propre  à  exprimer  toute  sorte é'iril 

ei  de  pouvoir  que  les  hommes  m 

'  les  uns  sur  les  autres  ,  vor-  Piilid 

cèdent  t.  On  n'a  jamais  eootcstéiii 

ment  que  l'accord  unanime  di  M 

hommes  ou  de  tous  les  savsm  i 

point  de  doctrine  n'exerrât  uas > 

de  pouvoir  sur  Tindividu,  qui  ■ 

|>as  présumer  en  sa\uir  plus(|ae> 

autres  ensemble,  et  qui,  au  cooln 

truu\e    nece?hsai remeut  inféricar 

coni {tarant  a  eux;  ce  «pii  le  fc»rcea 

î^arder,  nous  ce  rapp(irt,«^Mimrfl 

\oir  dont  il  ne  peut  meccMiaair 

fluence  ni  Teteadue.  tiar  si  l'boaa 

{Ml  fait  pour  l'erreur,  il  est  bn 

rile  de  croire  que  tous  les  bmi 

trompent  à  la  fuis  sur  un  nuémepois 

<|ue  chacun  puisse  »e  tromper  ea  ^ 

chose  ;  aussi  Ciceruo  regaidsil-J 

sentemenl  de  tous  les  |»euples  cai 

%oix  de  la  nature  qui  dr«ait  luai 

de  règle  «4 de  loi;  et  Senrqueacf 

lournir  une  meilleure  preuve  ér 

(ence  de  Dieu   qu'en    b  puitsa 

Tat-coi^d  unanime  de  tous  les  boi 

la    retoiuiaitre.     Les 

aussi  donne    souvent, 

monstration   de  ce  qn'dt 

l'art^ord    unanime   des 

même  xérite;  et  la  j 

Ica  de«-iMons  tiennent  lien  de  loi 

(Ms  fondée  sur  un  antre  pnanj 
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I  unanime  des   magistrats  dans 

adon  et  l'interprétation  des  lois. 

e  Buffier,  jésuite,   avait  fait  un 

\a  Sens  commun  pour  démontrer 

wnce  de  l'autorité  et  prouver  que 

le  devait  en  faire  la  règle  de  ses 

ns  individuels.  Dans  son  Essai 

différence  en  matière  de  re/igion, 

Lamennais  a  reproduit  ce  système 

mgéréy  en  contenant  que  l'autorité, 

ippelle  la  raison  générale ,  est  le 

iêerium  de  vérité,  le  seul  principe 

itndequerhomme  possède ,  et  que 

idn  ne  peut  être  certain  de  rien 

le  et  autrement  que  par  elle.  Ce 

e,  que  la  philosophie  n'a  pas  jugé 

définitivement,  perd  tous  les  jours 

dit   qu'il  avait  reçu  dii  talent  de 

ir;  et  ses  partisans ,  qui  ont  voulu 

liser  toutes  les  conséquences,  ont 

bné  à  le  décrier  encore  davantage. 

I  théologiens  catholiques  appellent 

!M  l'accord  unanime  des  évêqucs, 

îiAs  pères  et  des  docteurs  dans  l'en- 

ment  d'une  vérité  qui  concerne  le 

e  ou  la  morale  du  christianisme.  Ils 

fnent  donc  trois  sortes  d'autorités, 

ib  font  autant  de  iieux  t/icoiogtques 

!  principes  de  certitude  et  de  vérité, 

oqnels  ils  appuient  leur  enseigne-     ne  s'étendent  pas  à  beaucoup  près  à  k'ex- 

tet  leur  foi.  La  première  est  Tauto-  1  trémitc  de  la  queue.  Sa  tête,  son  cou  et 

de  l'église  enseignante,  c'est-à-dire     son  dos  sont  bruns,  sa  poitrine  et  son 

ventre  blancs  et  semés  de  petites  lignes 
noires  et  ondoyantes.  Par  une  singularité 
remarquable,  ces  lignes,  perpendiculaires 
avant  la  première  mue,  deviennent  en- 
suite horizontales.  Ses  pattes  sont  jaunes 
et  ses  ongles  noirs.  Son  bec  est  recou- 
vert, à  sa  base,  d'une  membrane  de  cou- 
leur jaune  et  verdatre.  Sa  queue  brune 
est  traversée  par  trois  ou  quatre  bandes 
noirâtres.  L'autour  a  les  jambes  plus  lon- 
gues que  la  plupart  des  oiseaux  avec  les- 
quels on  pourrait  le  confondre,  le  ger- 
faut entre  autres.  Cet  oiseau,  d'un  naturel 
sanguinaire  et  carnassier,  était  employé 
autrefois  dans  la  fauconnerie  :  il  prend 
les  souris,  les  petits  oiseaux,  et  même  les 
faisans  et  les  perdrix.  Il  se  trouve  dans 
les  montagnes  de  la  Franche-Comté,  du 
Dauphiné,  du  Bugey;  il  se  rencontre 
mcmc  dans  les  forets  de  la  Bourgogne  et 
aux  environs  de  Paris;  mais  il  est  eacicvt^ 
plus  commuQ  eQÂ\W\ai^^u«  v^  «a^xwa^^. 


Christ  et  des  apôtres,  et  comme  l'explica- 
tion de  leur  doctrine  écrite  dans  les  livres 
du  Nouveau -Testament.  L'autorité  des 
théologiens  ou  des  docteurs  est  pour  eux 
ce  qu'est  l'autorité  des  savans,  dans  toute 
autre  science,  pour  l'individu  qui  la  cul- 
tive et  l'étudié  ;  elle  est  pour  eux  un 
principe  de  certitude  purement  philoso- 
phique et  rationnel.  Les  protestans  re- 
jettent l'autorité  de  l'Église  à  laquelle 
ils  contestent  l'infaillibilité.  A  la  place 
de  cette  autorité  qui  sert  de  règle  aux  ca- 
tholiques pour  l'explication  de  la  foi  et 
des  livres  qui  la  renferment,  les  pro- 
testans prennent  pour  règle    de   leurs 
croyances ,  indépendamment  de  l'Évan- 
gile et  pour  son  interprétation,  l'esprit 
privé  et  leurs  inspirations  particulières. 
Cette  différence  qui  existe  entre  les  ca- 
tholiques, qui  admettent  l'autorité  en  ma- 
tière de  religion,  et  les  protestans,  qui  la 
rejettent ,  donne  la  véritable  raison  de 
l'unité  de  la  foi  catholique  et  de  la  di- 
versité des  confessions  protestantes.  N-a. 
AUTOUR  (astur)y  oiseau  de  proiç 
ressemblant  à  la  buse,  mais  plus  gros.  Il 
a  aussi  de  grands  rapports  avec  Téper- 
vier  :  comme  lui,  il  a  les  ailes  courtes,  de 
sorte  que  quand  elles  sont  pliées  elles 


fvéques  réunis  en  concile  ou  disper- 
k  seconde  est  celle  des  saints  pères. 
I^llent  ainsi  les  théologiens  ou  les 
"ÂsSi  qui  ont  traité  de  l'enseignement 
I  religion  chrétienne  jusqu'à  saint 
M,  le   dernier   de  tous;   et  enfîn 
Mrîème  est  l'autorité  des  docteurs, 
^  dans  laquelle  ils  mettent  les  théolo- 
^«(DÎ  ont  écrit  depuis  les  saints  pères 
es  matières  de  religion ,  et  les  éco- 
^  théologie  qui  l'enseignent.  Ils  re- 
âissent  l'autorité  de  l'église  comme 
QiUe,  en  vêrtù  des  promesses  divines 
-  l'assistance  du  Saint-Esprit,  et  re- 
•At  ses  décisions  avec  le  même  rés- 
olue les  vérités  révélées  dans  l'Évan- 
L'autorité  des  saints  pères,  qu'ils 
flent  aussi  tradition  (  uoj.},  est  pour 
Que  règle  sûre  de  croyance  en  ma- 
'  de  foi  et  de  mœurs ,  parce  qu'ils  re- 
■^t  les  écrits  des  saints  pères  comme 
(tmam  la  doctrine  orale  de  Jésus- 
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Ceux  de  Grèce  étaient  réputés  les  meil- 
leurs de  tous  pour  la  fauconnerie. 

On  appelle  aussi  autour  une  espèce 
d'écorce  que  les  épiciers  tirent  du  Levant 
par  Marseille,  et  qui  est  assez  semblable 
à  la  cannelle,  mais  inodore;  elle  entre 
dans  la  composition  du  carmin.     R-y. 

AUTRICHE.  Il  importe  de  bien  dis- 
tinguer V Autriche  proprement  dite  de  la 
Monarchie  autrichienne:  la  première  est 
le  berceau  de  Fempire,  son  centre,  son 
noyau;  la  seconde  embrasse,  en  outre, 
un  grand  nombre  de  provinces  et  d*états 
grands  et  petits,  successivement  acquis 
surtout  par  des  mariages;  états  |>armi 
lesquels  on  compte  plusieurs  royainnes 
auxquels  nous  aurons  à  donner  des  arti- 
cles particuliers,  même  étendus.  Ici  nous 
nous  occuperons  d*abord  de  T Autriche 
primitive,  à  laquelle  nous  rattacherons 
rhistoire  de  la  maison  dont  elle  forme  le 
principal  domaine;  et  ensuite  de  Tempire 
d'Autriche  dans  son  ensemble,  en  ren- 
voyant le  lecteur,  pour  les  détails,  aux 
articles  Bohkme,  Morwif,  Tyrol,  II- 

LTRIK,DaLMATIK,  LoMBAKII-YÉiriTIEN 

(royaume) y  Hongrie,  Teansylvanik, 
Croatie,  etc. 

Ai'TRiCHE  \archiiluche  d*^.  1®  Géo- 
graphie et  statistique.  Le  nom  d*  Au  tri- 
che, en  allemand  OHstvrrvich,  fut  d'a- 
bord écrit  Ostarrirhi ^  vi  sr  trou\r  soua 
cette  forme  en  tête  de  la  Paraphrasis 
E%*angeliorum.  d*Ottfricd  et  dans  un  df^ 
cument  de  Fempereur  Othon  lll,  en  date 
du  1*^*^  novembre  ÎK)6.  Il  s'appliquait 
alors  au  pays  sous  Ens  où  est  Vienne,  et 
signifuàit  orientale  regnum  y  |>arre  qu'il 
était  à  l'est  de  la  monarchie  des  Francs; 
depuis,  on  l'a  traduit  en  latin  par  Au  stria, 
sans  doute  à  cause  de  la  ressemblance  des 
dvu\  noms  dans  la  prononciation. 

Aujourd'hui  même  le  pays  sous  Kns 
forme  la  partie  la  plus  im|K)rtante  de 
l'archiduché,  qui  à  cette  ép(N|iie  reculée 
n'était  encore  qu'un  margni\iat,  qui  de- 
vint ensuite  un  duché,  et  qui  maintenant 
est  désigné  par  le  nom  de  Basse- Jutri- 
vhe  (Nietier-OEsterreirh  '.  Ij*  pay*  au- 
tlc\sus  de  VEnSy  qui  est  à  l'ouest  <le  l'au- 
tre et  qu'on  appelle  (|uelqueioi!i,  n)«ii»  à 
tort,  Haute-Autrit  ht\  nom  t|n'f»n  re%er- 
vaît  auT}niI  et  au  Sal/lMiurf:,  \  fut  réuni 
|Wus  lard,  i^-s  deu\  paxs  uu\  vwM*\\\bU* 


une  étendue  de  708  Bille, 
phiques.  Du  tcmpa  de  Va 
magne  ils  app  tenaient  an  cerck 
triche  dans  lequel  écaâcnc  coa 
outre  la  Stirie ,  la  Carintkîe,  la  C 
le  Frioul,  le  Tyrol,  Trente,  Bri 
quelquefois  SaUbonrg. 

L'Autriche  propreaMnt  dita 
Basse- Autriche  est  bornée  au  m 
la  Bohême  et  la  Moram,  à  Fci 
Hongrie,  au  sud  par  la  Stirie  cC  I 
bourg ,  à  l'ouest  par  la  Bavière.  ( 
pays  montagneux  :  les  Alpea-Nori^ 
le  traversent  ont  leurs  prinripila 
dans  le  ^^y^ au-dessus tie  VEns,t 
ques-unesdecelles<'i  sontcon«crla 
neige  étemelle.  Ce  sont  le  Graad^ 
ner  (  1 1,983  pieds  de  haut  ,  le  Virf 
horn(l  1,058  pieds\  le  Horhhon  I 
pieds);  et  dans  le  pa\s  sous  F.»»  I 
scher  (  6,0(>0  pieds  \  et  le  Srtei 
f  6,521  pieds}.  U  forêt  de  BoU 
une  autre  chaîne  qui  se  ramifie 
l'Autriche;  et  le  Rahlenberf;,  lia 
d'autres  éminences  voisines  M 
ne,  appartiennent  aux  mooti  Cf 
^mons  Cetius).  Le  Danube,  ITj 
Traun,  le  Marc^h  ou  la  Morava,w 
celte  contrt»e;  on  |>eui  ajoutrr  a  < 
vicrcs  divers  lacs  dont  les  plus  ra 
rablf^  sont  dans  le  )>aya  J^ai  E^ 
climat  est  nmins  rude  que  \t  «oi 
de  moula^nes  î»i  ele\ers  ne  le  ffl* 
poser,  et  les  produits  tlu  »ol  «Mt 
L'agriculture,  quoii|ue  très  «diç* 
d'un  rap|>ort  nuHlim  re,  aintiqurl* 
tion  des  beMiaux  qui  a  lieu,  mvIoi 
le  |>ays  au-^le«su<i  «le  l'Kn^.à  Ua 
suis.se;  mais  le  pa\s  prtiduit  braon 
légumes  et  de  fniits.  du  vin,  tla  Iv 
métaux  pri*cieux  et  autres,  daifl 
cependant  il  tire  sa  principale  n 
du  commerce,  favorise  par  ph 
fleuves  na\i^al»les,  et  dr  l'intlutint 
les  objets  les  plus  esM-ntieU  ««t  1 
le  coton,  la  laine  et  la  terre  ^^ 
|>opululinn  de  l'an  hiduihe  %t\€\t 
de  2,(K)0.004)  d'ames,  dont  1.94 
sont  de  la  reliçion  ratholii|ue  rf  I 
très  refornies,  luthériens  oa  Ç^ 
sont  prcMpie  lou^  allemand*.  «ibI 
qu«"s  Sl.i\e%  vu  |N-tit  nombre,  rt  *i 
l.riMO  JuiU.  thi  y  ( oni|i(r  )Ju*  •!<- 
iutli\idu^  par  mille  larrr.  ir  i)'ui 
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pttys  au-dessous  de  la  Bo- 
a  Moravie,  et  surtout  du 
>mbard- Yen i lien  ,  pour  la 
relative. 

priocipales  divisions  de  Tar- 
pays  sous  Eus  et  au-des- 

nous  sont  déjà  connues;  on 
premiiTe  en  4,  et  la  seconde 
s  (vierief);  cependantVienne 
àaucune  de  ces  subdivisions, 
■portante  réclame  de  nous  un 
.  (vojr.  Vienne);  la  seconde 
en  même  temps  le  chef-lieu 
^essus  de  VEnSy  Linz,  sur  la 
1  Danube,  est  d*une  impor- 
ïcondairc  et  ne  compte  que 
itans.  C'est  d'ailleurs  une 
t  agréablement  située;  les 
Jnz  sont  renommées  pour 
iture.  Les  châteaux  impé- 
cnbrunn  et  de  Laxenbourg , 
V.  ses  eaux  minérales  et  sa 
3resquc,  seront  décrits  dans 
articulicrs.  Il  ne  nous  reste 
le  la  ville  de  Kloster-Neu- 
ise  i>ar  sa  riche  abbaye  de 
;uliers  de  Saint-Augustin  et 
u  aujourd'hui  détruit  où  la 
benberg  a  eu  son  berceau; 
i-Neustadt,  siège  d'un  évê- 
confluent  de  la  rivière  du 
t  du  Danube ,  est  une  ville 
tortance. 

î  est  un  pays  d'états.  Ses 
brmées  de  prélats,  de  sei- 
levaliers  et  de  députés  des 
rgs,  n'ont  point  d'attribu- 
les,  mais  leur  influence  sur 
on  a  été  souvent  décisive. 
TC  de  Varchiduché  et  de  la 
triche.  Les  Romains  avaient 
^foriques,  peuple  auquel  le 


.» 'i 


dû  son  nom,  et  s'étaient 
le  sur  le  Danube,  l'an  33  de 
1  nord  de  ce  fleuve,  vers  la 
Bohême,  habitaient  alors  les 
*\  les  Quades;  une  partie  de 
:riche  et  de  la  Stirie  avec 
eib&o/ia),municipe  romain, 
la  Pannonie  supérieure.  Ces 
lonnées  dans  tous  les  sens  par 
,  à  l'époque  de  la  migration 
firent  ensuite  partie  de  l'em- 
%\  et  pendant  le  v*  et  le  vi* 


siècle,  des  Boîens,  des  Vandales,  des  He- 
rnies, des  Rugiens,  des  Goths,  des  Lon- 
gobards  et  des  Avares,  s'en  emparèrent 
successivement.  Mais  après  le  départ  des 
Longobards  pour  le  nord  de  l'Italie,  l'Eus 
devint  la  limite  entre  la  tribu  allemande 
des  Baîuvariens,  qui  possédait  le  pays 
au-dessus  de  l'Eus,  et  les  Avares,  qui, 
venus  de  l'Orient ,  s'étaient  emparés  du 
pays  au-delà  de  cette  rivière.  £o  même 
temps  (611)  parurent  sur  la  Mur,  la  Save 
et  la  Drave,  les  peuples  vénèdes  ou  sla- 
vous.  Lorsque  Charlemagne  eut  mis  fin 
au  duché  de  Bavière,  les  Avares,  jusques- 
là  les  alliés  des  Bavarois,  passèrent  f'Ens 
(788)  et  envahirent  les  comtés  que  les 
Francs  venaient  de  créer  dans  ce  pays  ; 
mais  Charlemagne  fit  contre  les  Avares 
une  guerre  qui  dura  de  791  à  799  et  qui 
se  termina  par  l'anéantissement  de  ce 
peuple.  Ses  succès  amenèrent  la  création 
d'un  margraviat  allemand  ou  franc,  d'a- 
bord appelé  Avarie  et  Marche  orien- 
tale, mais  qui  ne  tarda  pas  à  recevoir  ce 
nom  d* Ostarric/ii  qui  lui  est  resté. 

Charlemagne  envoya  dans  sa  conquête 
des  colons,  pour  la  plupart  Bavarois,  et 
la  fit  gouverner,  quant  au  temporel,  par 
un  margrave,  et  quant  au  spirituel ,  par 
l'archevêque  de  Salzbourg.  Cepeodaiit 
Arnulphe,  roi  d'Allemagne,  avait  ap- 
pelé au  secours  de  UEmpire  contre  le 
puissant  Zventebold,  duc  de  Moravie , 
les  Madjars  connus  alors  sous  le  nom  de 
Hongrois,  peuple  nomade  que  repous- 
saient, à  la  même  époque,  des  bords  de  la 
mer  Noire  les  Petchénèghes ,  venus  d'O- 
rient à  leur  suite.  Bientôt  l'Autriche  de- 
vint la  proie  des  Hongrois,  et  elle  ne  fut 
réintégrée  à  l'Empire  qu'après  la  bataille 
du  Lech  (955)  gagnée  par  l'empereor 
Othon  I^*^  aux  environs  d'Augsbonrg. 

Othon  conféra  d'abord  le  margraviat 
d'Autriche  au  comte  Burkard  qui  l'avait 
secondé  dans  la  lutte,  et,  après  sa  mort, 
en  982,  à  Léopold,  comte  de  Babenberg. 
C'est  dans  la  famille  de  ce  dernier  que 
le  margraviat  resta  héréditaire,  non  tou- 
tefois suivant  le  droit  de  primogéniture, 
mais  par  les  choix  successifs  que  l'empe- 
reur fit  des  margraves  dans  cette  mai- 
son. Léopold  I^'  établit  sa  résidence  à 
Melk,  et  bientôt  les  guerres  civiles  en 
Hongrie  et  Va  ^tl  c\u«  Vcnv^vox  ^  ^^ 
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permirent  au  margrave  Albert  de  porter 
la  frontiiTc  do  son  état  sur  laLeitlia ,  en 
10-15.  Ernest  I^**,  successeur  d* Albert, 
se    montra   fidt'le   au   jeune   empereur 
Henri  IV  et  le  suivit  dans  son  expédition 
contre  les  Saxons,  dans  laquelle  il  perdit 
la  vie,  en  1075.  Léopold  II,  dit  le  Beau, 
prit,  au  contraire, parti  contre  Tempereur 
avec  les  mécontens,   et  quoique  Henri 
lui  laissât  le  margraviat  quMI  était  venu 
réduire  à  Tobéissance ,  Ernest  se  déclara 
pourtant  contre  lui,  en  faveur  de  Tanti- 
roi  Hermann  de  Luxembourg.  Léopold 
III,  dit  le  Saint  y  porta  aussi  les  armes 
contre  Tempereur,  en  faveur  dcIlmriV, 
son  Bis;  mais  ensuite  il  se  réconcilia  avec 
lui  et  épousa ,  par  son  entremise ,  la  veuve 
de  Frédéric  de  Hohenstaufen ,   duc   de 
Souabe.  Ce  mariage  forma  un  lien  étroit 
entre  la  maison  d*Autriche  et  celle  de 
Hohenstaufen.  Léopold  attacha  un  grand 
prix  à  cette  alliance,  au  point  qu'il  re- 
fusa même   la   couroime  impériale  qui 
lui  fut  offerte  par  quchpieA  états  et  sur 
laquelle  son  parent  Frt'déric  de  llolien- 
staiifen  formait  des  prétentions. 

Dès  Tannée  109G,  il  est  question, 
dans  des  diplômes,  d*asscnib1ées d'étals 
dr  PAutrichc.  Aprrs  la  iiiist*  iiu  bail  do 
Urnri-le-Fier,  du<'  de  Haxirre  et  de 
Saxe,  le  margrave  Léopold  V  obtint,  en 

I  138,  de  Tempereur  Conrad,  le  duché 
de  Bavière;  niai<  son  fiU,  le  margrave 
Henri  II,  surnommé  Ia-.\o-rnir-*^ottt  le 
rétrocéda,  en  1  !•>(>,  dans  Rali!tlK»nne,  ù 
IIenri*le-Lioii,  et  reçut  en  rompensntion 

II  M:irche  d'Autriche  au-ilessotis  de  l'Eus, 
(|ui  fut  réunie  à  celle  qui  ett  au-dessus 


de  retle  ri\  i«'re.  Krédèrir  1      eon\ertit  en 


même  temps  ce  pavs  en  un  duché  auquel 
il  accorda  d'importans  prixilëjîes.  Alors 
le  duc  Henri  transféra  à  A'iennc  la  re>i- 
denre  qui  justpie  là  a\ait  été  au  eliàleaii 
d«*  Kahlenl>erg.  Son  fils,  le  chu*  Léopuld 
Vr.fiil  investi  1 102  par  l'empereur  Hen- 
ri ^'I  du  duché  de  Stirie  que  rem|M'reur 
(lilifui  I^*^  a>  ait  pris  aux  Hongrois  en  tK'iô. 
("e  fui  Vf  lA'opold  qui ,  outragé  par  Ri- 
ehard-('<rur-de-Lion  au  siège  de  Pl<i|è- 
ninN,  le  fit  sairtir  à  son  retour  et  le  retint 
prisonnier  ju^qu^à  re  «pie  Henri  VI  eût 
p:i\i*  pour  lui  une  forte  raneon.  Léo- 
|i'iM  A'H,  ilil  Ir  (l/oririijr ,  agrandit 
^  ienne  de  la  Neusladt ,  et  fit  construire 
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le  palais  connu  MNii  k  i 
CJiâleau  (  alte  Burg)^  et 
side  encore  aujounThiiî  b 
gnante.  Léopold  W\  fooda  ai 
tal  de  la    Sainte-Croix ,  à  Vî 
accorda  à  cette  ville,  qui  avak 
1108  une  organisation  mnnkâ 
droit  d*éupe  et  un  prêt  de  90,000 
d'argent  pour  encourager 
Il  acheta ,  en  1 329 ,  de  rév«ché  dr Fié- 
singen  une  partîedtflaCaniM)le,pHrll 
somme  de  1 650  marcs,  et  laissa  sMpqi 
dans  un  état  florissant  au  pins  jraBcdtiii 
trois  fils,  Frédéric  II,  dit  UrmiiUm.^ 
prince  futéluducdeCamkdcparlas^Hl 
de  cette  contrée,  et  il  accepta  anHÎkBM 
de  roi  de  Hongrie  qui  lui  fut  ddmftf 
quelques  magnats  mécontens.  SlaispM 
;)Outenir  toutes  ces  prétentiom  tf  m 
hostilités  contre  Fempereur  FrédtfirJ^ 
il  opprima  ses  sujets  d* AutricW  doal  II 
mécontentement  ne  tarda  pas  à 
Le  duc  fut  mis  au  ban  de 
123ri,  Othou,  duc   de  Ba%Mff«  i» 
para  du  pavs  au-de!i»us  de  IXas 
Lin/;  le  reste  du  terriloîrc  (nt 
un  margrave,  et  Vienne  devint  nw 
libre  im|>ériale.   Mais  à  force  dr 
eiations  et  d'habileté,  Fredrric 
pourtant  la  plus  grande    partw  àt  M 
états  :  l'empereur,  qui,  à  cette  «fo^a^; 
faisait  la  guerre  en  Italie  cC  sr  uuaul 
dans  une  |H>sition  fâclieu»e,  lui  riMfiTS 
Vérone   :»(*>    anciens  druiis    124^.  lit 
privilèges  accorde»  à  Vienne  furcniM» 
nules.  Le  duc  Freileric,  illustre  ptTMl 
victoire  renqiortee  »iir  \c%  TAtar%  eoMi 
lesquels  il  avait  marche  au  srtxiiini» 
Hongrois,  était  même  %ur  |r  point  i'i^ 
tenir  le  titre  de  roi  d' Autrii  be  ci  dr  S^ 
rie,  loiM^ril  fut  tue  a  la   baUilk  éi  h 
Leitha,le  Ujuillet  1  246,  en  lomUan* 
contre  le  roi  «le  Honcrie,  B«-U  \\  .  A«0 
re  prinre  s'éteignit  la  bj^De  nia|CuLMéi 
la  mai  Min  de  lUlH>nlMrr|;.  Le  tr 
s*fst   etoule   ib*    \2\\\   a    I2&2  t 
V  intrrrr^nf  au  frit  hiftt,  i'ummc  \ 
rie    n'axait    dt*^i,;nt*   |mt««kiik    punr  In 
siireeder,  tie»  préleiidans  »e 
tie  toutes  parti,  et  Vintrrrr^nr  tut 
malhfur«'U\  encore  p«<ur  l'Autruèir 
ne  Tarait  été  |e  rè^ne  Agitr  de  ce 
|us>ionné  |MMir    la   guvirr.   L'ciaprttf 
Fré«léric  II  dctUrsvacaiisIca  bd»  il  1*- 


lin 
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t  dt  Stirie,  quoiqu'ils  fussent 
mes  dam  la  ligne  féAinine  comme 
nàles;  i\  envoya  à  Vienne  un 
lire  impérial,  et  cette  ville  ob* 
ouveau  les  privilèges  d'une  ville 
e.  Mais  Marguerite ,  soBur  du 
duc ,  et  sa  nièce  Gertrude ,  ez- 
ir  le  pape  Innocent  IV ,  firent 
ors  prétentions  sur  cet  héritage. 
de  Gertrude,  Je  margrave  Hei^ 
I  Bade ,  commissaire  impérial , 
par  le  pape  et  par  un  parti  puis- 
npara  de  Vienne  et  de  plusieurs 
îlles  de  r Autriche;  mais  sans 
Mrendre  maître  aussi  de  la  Stirie. 
inn  mourut  en  1 360,  lorsque  son 
kéric,  décapité  depuis  (VJ6%)  à 
vec  Conradin  de  Souahe ,  n*avait 
|uun  an.  Le  pays  était  déchiré 
factions,  et  Tempereur  Conrad 
pé  aiHeui*s.  Après  de  longues  hè- 
les états  du  duché  élurent  Otto- 
ice  royal  de  Bohême,  qui ,  pour 
issurer  cette  nouvelle  possession, 
a  sœur  du  dernier  duc  y  Mar- 
veuve  de  Tempereur  Ufenri  VI. 
perdit  bientôt  une  partie  de  la 
li  pourtant  lui  iîit  restituée  en- 
s'aliéna  par  sa  hauteur  les  états 
he,  et  refusa  de  reconnaître  Rô- 
le Habsbourg  comme  roi  d'Aï- 
:  il  fut  mis  au  ban  de  Tempire 
forcé,  après  une  guerre  malhcu- 
i  céder  àce  prince,  en  127  6,  toutes 
rssions  autrichiennes;  puis  ayant 
s  reconquérir,  il  fut  tué  dans  la 
du  Marchfeld,  à  quel(|ues  \i^t^ 
le,  le  26  août  1278,et,  |)ouiVi- 
is  pays  héréditaires,  Venceslas, 
,  fut  obligé  de  renoncer  à  toute 
)n  sur  TAutriche.   Uempereur 
le,  après  être  resté  trois  années  à 
nomma,  en  1282,  ses  fils  Albert 
Iphe  ses  Ueutenans,  et  dès  qu*il 
nu  le  consentement  des  électeurs 
et  de  Brandebourgycelui  des  trois 
s  ecclésiastiques   et  des  comtes 
du  Rhin,  il  conféra  à  ses  deux 
estiliu-e  (27  déc.  1282)  des  du- 
Lutriche,  de  Stirie  et  de  Carin- 
I  partage  semblait  inévitable,  car 
t  altière   d*Albert  n'aurait  pas 
de  contrôle;  heureusement  son 
odolphe  renonça  à  Texercice  de 


ses  droits,  et,  restant  seul  maître  du  du- 
ché ,  Albert  (voy,  son  art. )  devint  la  tige 
de  la  maison  d'Habsbourg  (voy,)  qui  rè- 
gne encore,  par  les  femmes,  en  Autriche. 
La  Carinthie  fut  cédée  au  comte  Mein- 
hard  de  Tyrol ,  beau-père  d'Albert;  mais 
Vienne  renonça  à  ses  droits  de  ville  im- 
périale et  redevint  la  résidence  du  sou- 
verain.   Le  règne  d'Albert  fut  agité: 
son  avidité  l'engagea  dans  des  guerres 
avec  la   Bavière ,    le    Salabourg    et  la 
Hongrie ,  et  il  eut  à  réprimer  le  soulè- 
vement de  ses  états  dont  il  méconnais- 
sait les  droits.  Sa  victoire  sur  Adolphe 
de  Nassau,  en  1298,  lui  valut  la  couronne 
d'Allemagne  ;  mais  cet  avantage  ne  suffit 
pas  à  son  orgueil.  Toujours  occupé  de 
l'agrandissement  de  sa  maison  et  prompt 
à  se  saisir  avec    énergie  et  avec  une 
grande  habileté  de  toutes  les  occasions 
qui  le  favorisaient,  il  fit  peser  sur  l'Au- 
triche des  charges  considérables  par  les 
nouvelles  campagnes  qu'il  fit  en  Bohème^ 
en  Hongrie,  et  contre  différens  princes 
d'Allemagne.  Lorsque  plus  tard  il  vou- 
lut soumettre  les  Suisses  révoltés  contre 
ses  avoyers,  il  fut  assassiné  à  Rheinfel- 
den  (1*"'  mai  1308  )  par  son  neveu  Jean 
de  Souabe,  dont  il  avait  détenu  l'héritage, 
lies  biens  de  ce  dernier  échurent  aux 
cinq  fils  d'Albert,  Frédéric  dit  le  Beau, 
Léopold,  Henri,  Albert  et  Othon. Mais 
pour  recouvrer  les  fiefs  paternels  qui ,  en 
1308,  avaient  déjà  une  étendue  de  12S4 
milles  carrés,  ces  princes  se  virent  obli- 
gés d'en  acheter  l'investiture  à  l'empe- 
reur   Henri    Vil,  moyennant    30,000 
marcs  d'argent.  Les  efforts  que  fit  alors 
l'Autriche   pour  reconquérir  les   villes 
forestières  de  l'Helvétie  échouèrent  con- 
tre la  valeur  des  Suisses,  dans  la  bataille 
de  Morgarten  en  1315;  et  Frédéric  r% 
élu  en  1314  roi  d'Allemagne,  par  que^ 
ques-uns  des  électeurs,  fut  vaincu,  en 
1322,  à  Muhldorf,  par  l'empereur  Louis 
de  Bavière,  et  détenu  pendant  80  mois 
au  château  de  Trausnitz.  L'empereur  ne 
lui  rendit  la  liberté  qu'à  de  dures  condi- 
tions; aussi  le  duc  Léopold  continua-t-il 
la  f;uerre  au  nom  de  sa  maison,  et  Fré- 
déric se  reconstitua  prisonnier  à  Munich. 
Touché  d*iine  telle  fidélité  à  la  foi  jurée, 
Louis  conclut  avec  lui  un  accxnnmode- 
ment ,  en  verUi  div^l  iU  dcHmsoX.  «b^ 
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comman  gonvemer  l'empire  ;  nuis  cette 
stipulation ,  faite  sans  l'assentîmeot  des 
électeurs,  ii*eut  pas  de  suite.  Après  la 
mort  de  I^pold  et  de  Frédéric,  Al- 
bert et  Othon,  leurs  frères,  se  réconci- 
lièrent avec  l'empereur  Louis.  Celui-ci 
les  investit,  en  1335,  après  la  mort  de 
leur  cousin  Henri ,  margrave  du  Tyrol 
et  duc  de  Cariothie,  de  ces  deux  fiefs 
(  mai  1 335  )  ;  mais  plus  tard  ils  cédèrent 
le  Tyrol  au  roi  Jean  de  Bohême  pour  son 
fils  qui  épousait  la  fille  du  dernier  mar- 
grave. Albert  II,  surnommé  le  Sage, 
resté  seul  héritier  des  possessions  de  sa 
famille  augmentées,  en  1324,  par  de  nou- 
velles acquisitions  en  Suisse  et  en  Alsace, 
réunit  tous  les  pays  autrichiens.  Parmi 
les  quatre  fils  d'Albert  II,  Rodolphe,  dit 
le  Spirituel,  se  distingua  par  l'achèvement 
de  l'église  de  Saint-Etienne  de  Vienne, 
par  la  fondation  d'un  collège  et  de  l'uni- 
versité de  la  même  ville,  en  13G5.  Ce 
prince  étant  mort  sans  enfans,  et  Frédé- 
ric, son  frère  cadet,  l'ayant  bientôt  suivi, 
en  1379,  les  deux  autr«  frères  parta- 
gèrent leurs  états,  de  manière  que  T Au- 
triche échut  à  Albert  III,  et  la  Stirie, 
la  Carinthie,  1rs  possessions  en  Sou:t1>e  et 
en  Suisse,  ù  I>opold  III,  dit  /^  Pieux,  cpii 
fiten  outre  rac<|uikitic)iiduTy  roi,  4*11  l.lfiG. 
A  la  mort  d'Albert  III,  sou  fils  uni- 
que se  trouvait  en  Palt>stin<';  à  son  re- 
tour en  Kuro|>e,  Alliert  IV  voulut  si*  ven- 
ger de  Procope,  margrave  de  la  !Moni\ie, 
qui  avait  exercé  des  ho*itilit«'*s  contn*  lui  ; 
mais  il  mourut  empoisonné  dans  l«*s  en- 
vi nms  de  Znaym,  en  1 40  I.  AIIntI  V,  son 
fils,  lui  succéda  en  bas  âge,  et  sa  mino- 
rité donna  lieu  à  des  querelles  dont  les 
Ktats  profitèrent  pour  s*assurer  de  nou- 
veaux droits.  Déclaré  majeur  par  eux  à 
l'âge  de  15  ans,  Albert  choisit  d'exccl- 
lens  consi'illers  pour  guidiT  son  inex|M''- 
rience,  et  régna  avec  sagesse.  Le  bien- 
être  dont  l'Autriche  jouit  sous  lui  |>orta 
sur  Albert  Tattenlion  de  ses  \oisins,  et 
l'empereur  Sigisinoud  rechercha  son  ami- 
tié. All>ert  entra  en  allia nc«'  a\rt*  lut  en 
é|»ousant,  en  1422,  m  fille  IJisabeth, 
qui  lui  ap|Mirta  en  dot  la  Mura\ie  et  la 
persperti\e  de  |N>ssèder  un  jour  les  trô- 
nes de  Hongrie  et  de  Uohême.  A  la  mort 
de  sr»u  beau-pt-re  il  fut,  en  elVet,  élu  roi 
du  Uongriey  ci  eu  \W^  em\>r«eur  d'  K.V- 
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Icmagne.  C«t  exodknt  priaet  (wf.Ai^ 
BEAT  II)  moamt  en  14M,  «t  mb 
posthume  VladUlas  (I44»7) 
pas  survécu  long-tempa, 
triche- Autriche  s'éteignit ,  et 
sions  échurent  à  celle  d*AnCrkbe-SÉm 
Depuis  cette  époque  la  dignité  d*! 
reur  d'Allemagne  eit  restée  Mna  il 
tioodans  la  maison  il' Aatrîcdbe;i 
maison  reperdit 
grie  et  la  Bohème  ;  et  les 
maison  de  Habsbourg,  en 
échappèrent  aussi  par  soite 
démêlés  de  Frédéric  avec  les 
prince,  devenu  l'empercar  Frédérir  B^ 
suivit  une  politique  tool-a-^t  i 
à  l'intérêt  particulier  de  sa  mak 
profita,  pour  agrandir  rrlle-ciy  dr  h 
puissance  qu'il  tenait  du  sceptre  k 
rial.  En  1453  il  conféra  à 
titre  a/rAû/um/ qu'a  vaient  déjà 
ques  ducs,  à  tous  les  princes  de  h  an- 
son  ["voy.  AacHiDCc\  Ce  fnt  nn  muias 
savant,  mais  irrésolu  et  incapable;  ■■ 
lui  les  Turcs  envahirent  ses  états,  cl 
thias  Corvinus,  roi  de  Hongrie,  cnflv^ 
instant  la  conquête.  Cependant  c* 
Frédéric  III  qui  prépara  la  grandavi^ 
ture  de  la  maison  d*.\utriche,  m 
é|>ouser  à  Mm  fils  Ma\imilien  Mj 
et  héritière  de  Charle.'»-le-Ti 
mort  en  1470.  Ce  fils  était  auSMSrtifa 
entreprenant  que  son  père  l'Hait  pa. 
I)ev«'uu  enqMTcMir  d*  Allemagne  apirt  h 
mort  de  Fn'fléric  III,  en  1493.  duel 
à  son  fiU  Philippe  le  gou^ememrflC  en 
P^B»llas;  mais  il  étendit  les  limilnit 
se^^tats  héréditaires  rn  v  rroatMlrt 
tout  le  T\ri»l ,  le^  c  omte»  de  t  jotî  rt  i» 
<îradisca,  et  plusieurs  partitn  du  tr-n 
toire  l>a\aroi>;  il  aripiît  au«»i  Je  v«> 
\eau\  droits  sur  la  llcm^rie  ri  U  R»- 
lième.  S*»!-*  rem|HT»'Ur  Maxiniilim  •■•■ 
re  n«>m  et  Ai.i.r  m  i<;5F  la  ei>ur  Av  \  t*^i^ 
de\int  le  si«-ge  d«-s  arts  et  Ars  «ricam 
en  Allemagnt*.  Le  mariasse  dr  ««■  Ib 
Philippe  a\ec  Jeanne,  hrnlirre  dr  Ci^ 
tille  et  d'Aragon,  fit  monter  la  ■>■— 
iriiabslNiurg  nu  tn'mr  d'F..»|Mgnr  cf  in 
Indes.  Ouiiique  Maximilicn  rut  brs»- 
roup  de  guerres  à  soulmir  oiatrr  Wi 
Turcs  et  les  .Suisses ,  rn  lioogrir  H  *« 
Alleniagiie,  il  ue  negligra  pa%  rrpradaai 
^  le^  aCtaire»  de   son  arrhidacbc ,  il  «a 
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fliort  radroinistration  et  y  fit  rendre 
Htice  suivant  des  formes  plus  conve- 
les.  A  sa  mort,  en  1519,  le  sceptre 
Jfena^e  manqua  d'échapper  à  sa  fa- 
is; cependant,  en  1521,  Charles-Quint 
an  empereur.  Ce  petit-fils  de  Maxi- 
wn ,  fils  aîné  de  Philippe ,  céda ,  par 
traités  de  Worms  et  de  Gand  (  28 
1 1521  et  7  mai  1540),  tous  ses  états 
éditaires  d'Allemagne  à  son  frère  Fer- 
md;  et  dès  ce  moment  l'histoire 
Qtriche  n'a  plus  à  s'occuper  de  lui 
Y*  Allemagne  et  Charles-Quint); 
I  il  oonsenra  les  provinces  des  Pays- 
doat  il  porta  le  nombre  à  17,  et 
inna  leur  incorporation  à  l'empire 
llcBiagne  sous  le  nom  de  cercle  de 
r^o^e,  déjà  résolue  par  son  grand- 
'.  A  partir  de  1526  l'Autriche  prit 
parmi  les  grandes  monarchies  euro- 


Brdinand  I^%  petit-fils  de  Maximilien, 
a  de  1521  à  1564.  Sous  lui,  et  mal- 
»  résistance,  les  doctrines  nouvelles 
héet  par  Luther  et  ses  adhérens  se 
adirent  en  Autriche.  Les  archiducs 
BDt  parti  contre  la  réforme  et  finirent 
TeEtirper  de  leurs  états;  mais  par- 
nan  ils  donnèrent  naissance  à  une 
MÎtion  qui  ne  tarda  pas  à  s'organiser 
re  eux  en  Allemagne, 
n  1526  Louis,  roi  de  Hongrie  et  de 
Ime,  et  qui  possédait  en  outre  la  Mo- 
\j  la  Silésie  et  la  Lusace,  périt  à  la 
ille  de  Mohacz,  sans  laisser  d'enfans 
m  mariage  avec  Marie,  sœur  de  Fer- 
nd.  Ce  mariage  n'avait  pas  suffi  à 
iaiilien  pour  assurer  dans  l'avenir 
ton  entre  l'archiduché  et  les  royau- 
▼oisins  :  il  avait  encore  fait  épouser 
Tdinand  Anne,  fille  de  Yladislas  et 
*  de  Louis ,  et  il  fut  stipulé  qu'au  cas 
e  dernier  mourrait  sans  enfans  la 
ession  devait  écheoir  à  Ferdinand, 
i  à  la  mort  du  roi  de  Hongrie  et  de 
Nnc,  ce  dernier  pays  reconnut  sur- 
larop  Ferdinand  pour  son  roi.  fin 
grie,  il  eut  d'abord  à  lutter  contre 
losition  des  magnats  et  contre  le 
tMie  de  Transylvanie,  Jean  de  Zapo- 
voy.  Hongrie),  avant  de  pouvoir 
ire  couronner  (  1527  ).  Zapolya  eut 
ara  au  sulthan  Soliman  H  :  celui-ci 
it  auMit&t  1^  armes,  rentra  en  Hon- 


grie, et  arriva,  en  1529,  jusque  sous  les 
murs  de  Vienne.  Les  sages  mesures  du 
comte  de  Salm  sauvèrent  cette  ville,  et 
l'armée  impériale  força  Soliman  à  la  re- 
traite. Par  une  convention  faite  en  1535, 
il  fut  stipulé  que  Jean  de  Zapolya  con- 
serverait la  moitié  de  la  Hongrie  et  le 
titre  de  roi ,  mais  que  ses  héritiers  n'au^ 
raient  que  la  Transylvanie.  Néanmoins 
de  nouveaux  troubles  éclatèrent  à  la  mort 
du  prince  transylvain ,  et  Soliman  inter- 
vint de  nouveau.  Pour  se  maintenir  dans 
la  possession  de  la  Hongrie  inférieure, 
Ferdinand  consentit  à  payer  au  sulthan 
un  tribut  annuel  de  30,000  ducats(l  562). 
Le  landgrave, Philippe  de  Hesse,  profita 
des  embarras  de  cette  guerre  pour  réta- 
blir, avec  l'aide  de  la  France,  dans  la  pos- 
session du  Wurtemberg,  le  duc  Ulric  que 
les  états  de  Souabe  en  avaient  dépouillé  en 
faveur  de  Charles-Quint.  Ferdinand  fut 
obligé  de  céder  le  duché ,  avec  cette  ré- 
serve seulement  qu'il  formerait  un  ar- 
rière-fief de  l'Autriche  et  lui  reviendrait 
après  l'extinction  de  la  ligne  masculine 
de  Wurtemberg.  Malgré  ces  pertes,  les 
possessions  de  la  branche  allemande  de 
la  maison  d'Autriche  s'élevaient  déjà  à 
5,402  milles  carrés.  Ferdinand  obtint , 
en  1556,1a  couronne  impériale,  lorsque 
son  frère  Charles  quitta  le  sceptre  pour 
le  froc.  Quoiqu'il  fût  un  antagoniste  vi- 
goureux de  la  réforme,  ce  prince  ne  man- 
quait pas  de  lumières;  il  fit  rédiger  un 
catéchisme  catholique,  accorda  aux  Au- 
trichiens l'usage  du  calice  dans  la  Sainte- 
Cène  ,  chercha  à  faire  abolir  par  le  con- 
cile de  Trente  le  célibat  des  prêtres  et  à 
faire  adopter  la  communion  sous  les 
deux  espèces.  Il  mourut  le  25  juillet 
1564,  laissant  trois  fils  et  dix  filles.  Con- 
formément aux  dispositions  qu'il  avait 
faites,  ses  états  furent  partagés  entre  ses 
fils,   de  manière  que  l'ainé,   Maximi- 
lien n,  depuis  empereur,  obtint  l'Au- 
triche, la  Hongrie  et  la  Bohême;  le  puiné, 
Ferdinand,   le  Tyrol  et  les  provinces 
souabes  qu'on  appelait  alors  la  Haute- 
Autriche;  et  le  cadet,  Charles,  la  Stirie 
et  ses  dépendances.  Cependant  les  suites 
de  ce  partage  ne  subsistèrent  pas  long- 
temps. L'empereur  Maximilien  II,  prince 
aimable,  bon  et  tolérant,  fut  plus  heu- 
reux en  Hongrie  o(ue  son  ^^«c««  La.i&sn\ 
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de  Soliman,  en  1566,  le  délivra  d*an  for- 
midable ennemi.  Eln  1572  il  fit  couron- 
ner son  fils  aine,  Rodolphe ,  roi  de  Hon- 
l^ie  ;  bientôt  après  il  fut  aussi  proclamé 
roi  de  Bohême  et  élu  roi  de  Rome.  £n 
revanche  Maximilien  échoua  dans   ses 
tentatives  pour  réunir  la  Pologne  à  1*  Au- 
triche, et  celles  de  son  fils  Maximilien, 
après  la  mort  d*Étienne  Bathori  (  lo87  ), 
ne  furent  pas  plus  heureuses.  Âlaximi- 
lien  II  mourut  en  1 576,  laissant  cinq  fils 
dont  Tainé  devint  empereur  sous  le  nom 
de  Rodolphe  II.  Ce  prince,  opiniâtrement 
attaché  à  la  foi  antique  et  aux  usages 
féodaux ,  fut  faible  comme  souverain , 
abandonna  le  gouvernement  à  ses  minis- 
tres, et  se  laissa  gouverner  par  les  jésuites. 
Leur  intolérance  le  porta  à  d(*s  pcrsécu< 
tions  acharnées  contre  les  pitïtestans,  et 
par-là  il  s*aliéna  le  cœur  de  ses  sujets  et 
donna  lieu  à  d*énergiques  protestations 
en  Autriche  et  en  Uonj;rie.  La  guerre 
qu*il  fit  à  la  Porte  et  à  la  Transylvanie 
fut  peu  glorieuse  pour  lui  ;  les  protestans 
le  forcèrent  à  rendre  la  célèbre  Lettre  de 
Majesté.  Enfin  il  se  vit  obligé  de  céder 
à  son  frère  Matthias,  qu'il  n*aimait  pas, 
la  Hongrie  en  1 6U8,  la  Bohtrme  eu  1 6 1  t, 
et  nicuie   les  pays  héréditaires  dWutri- 
che.  Les  iotércts  de  la  maison  étant  lésés 
par  la  onduite  de  Rodolphe,  Matthias 
en  avait  été  déclaré  chef  par  les  priiues 
qui  appartcuaifut  îa  cotte  maison;  niai:» 
pour  se  soutenir  contre  son  frère ,  Mat- 
thias dut  accorder  aux  viats  de  Boliéme 
et  de  HonjKric  de  grandes  prérogatives. 
Rodolphe  II  l'avait  dé^henté;  ceprndant 
cet  empereur  «rtaiit  ii>ort  sans  i-nt'ans,  en 
1 G  11 ,  Matthias  n'en  dt'\  int  pas  moins  sou 
surcesM'ur,  non-sfulcmcnl  dans  If»  étals 
héréditaires   dr   la   maison   d'Autriche, 
mais    encore   au    trône   imprrial.   Il  ne 
repondit  |»as  à  l'atli-ntf  f|u*on  avait  eue 
de  lui,  et  son  règne  ne  l'ut  pa»  moi  us  a^ite 
i|ue  eelni    de    R(»dolpliv  ;   «  e|>«*ntUnt   il 
contint    tuie    paix    de    20    ans  avec  les 
Turc:».   La   |]ulièi>ie  av:iii   pris  |e>  armes 
|>our  la  causf  de  la  liberté  religieuse,  lor.<t- 
que  Matthias  mourut,  en  Hîi'.l.  Les  Bo- 
hèmes   rel'uiièrent    de    lecoiniaitre    sou 
sncccisrur,  Ferdinand,    de    la    branche 
dWutriche-Stii  ie  et  diune  elcvt'  des  jrMii- 
les.  Le»  pintestaii»  claieiit  alur»  en  majo- 
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nibe  et  b  Theiss.  Cest  sous  Léo- 
''  qu'éclata  la  guerre  de  la  succès- 
Espagne  :  la  dynastie  autrichienne 
^ît  à  Madrid  venait  de  s'étein- 
r  la  mort  de  Charles  II.  Le  dessein 
Léopold  d*assurer  à  son  deuxième 
e  succession,  à  laquelle  il  avait  des 
échoua  contre  la  politique  adroite 
rance  qui,  après  avoir  réussi  à  faire 
*r  par  Charles  II  le  petit>fils  de 
KlV't  héritier  de  son  trône,  prit 
cause  pour  lui  afin  de  Vy  maintc- 
ndant  la  durée  de  cette  guerre, 
t  heureuse  pour  TAutriche  sur  la- 
r<*jaillit  une  partie  de  la  gloire  du 
Eugène,  mais  qui  lui  imposa  aussi 
î|s  sacrifices,  Léopold  mourut  le 
705.  Son  fils  aîné  qui  lui  succéda, 
*eur  Joseph  I**^,  prince  très  éclairé, 
la  cette  guerre  avec  succès.  Sous 
ne  paternel  et  sage  TAutriche  au- 
a)[>Ii  ses  forces  et  guéri  ses  blcs- 
nais  il  mourut  en  1711,  sans  lais- 
ifans.  Aussitôt  son  frère  Charles, 
au  trône  de  TEspagne,  revint  de 
mue  pour  prendre  le  gouvernc- 
e  ses  états  héréditaires.  A  toutes 
ronnes  qu'il  portait  alors  il  aurait 
igereux  pour  la  paix  de  l'Europe 
lisser  réunir  encore  celle  d'Espa- 
le  les  alliés  avaient  vouhi  lui  con- 
aussi  TAngleterre  et  la  Hollande 
•eut  leurs  elîorts,  et  Charles  fut 
l'accéder,  par  les  traités  de  Ras- 
de  Bade  (1714),  à  la  paix  conrlne 
rht.  Cependant  ces  mêmes  traités 
irent  encore  l'Autriche  en  déla- 
en  sa  faveur,  de  Thériiage  de  Char- 
les Pays-Bas,  le  IVIilanez,  Man- 
faples  et  la  Sardai^ne. 
H,  par  une  adroite  politique  et 
.par  des  maria{:;es  habilement  nié- 
r Autriche,  d'ailleurs  en  posses- 
u  titre  im|)érial,  était  devenne  le 
uissant  état  (^  TEurope  :  cet  état 
:nait  Tarchiducbé,  la  Stirie,  laCa- 
,  la  Carniole,  Gœrtz,  Gradiska, 
Aj  le  Brisgau,  le  royaume  de  Bo- 
vec  la  Moravie  et  la  Silésie,  celui 
igrie  avec  la  Transylvanie,  TEscla- 
t  la  Sirmic,  les  Pays-Bas  ci-devant 
)ls,  le  royaume  de  Naples  (sans  la 
contre  laquelle  fut  échangée  ^ji 
i  Sardaigne),  et  le  Milanez.  Elle 


avait  dès  lors  une  étendue  d'environ 
10,000  milles  carrés  géographiques  et 
29  millions  d*habitans;  ses  revenus  s'é- 
levaient de  13  à  14  millions  de  florins, 
et  son  armée  comptait  1 30,000  hommes. 
Mais  cette  excessive  puissance  fut  bien- 
tôt affaiblie  par  de  nouvelles  guerres 
avec  TEspagne  et  la  France ,  et  en  AJle- 
magne. 

Charles  VI  n'avait  que  des  filles  :  son 
plus  ardent  désir  fut  de  leur  assurer  la 
succession  de  préférence  aux  filles  de  Jo- 
seph V^  ;  pour  cela  un  changement  dans 
les  lois  fondamentales  devint  nécessaire, 
et  il  avait  besoin  d'obtenir  l'assentiment 
des  grandes  puissances.  L'Espagne  ac- 
corda son  suffrage  à  la  pragmatique- 
sanction  movennant  la  cession  à  l'infant 
don  Carlos  de  Naples  et  de  la  Sicile;  le 
roi  de  Sardaigne  moyennant  une  partie 
du  Milanez.  En  attendant,  Charles  tou- 
jours en  guerre,  ne  fut  pas  heureux  dans 
celle  qu'il  soutint  contre  les  Turcs  :  la 
paix  de  Belgrade  enleva  à  1*  Autriche  une 
partie  des  fruits  des  victoires  du  prince 
Eugène;  elle  céda  à  la  Porte  Belgrade, 
la  Servie,  la  partie  autrichienne  de  la 
Valachie,  Orsova  et  la  Bosnie.  Mais  il 
importait  à  Charles  VI  de  mettre  ses 
frontières  à  couvert  du  côté  de  l'orient; 
à  la  veille  d'une  guerre  que  devait  faire 
éclater,  sur  les  frontières  de  l'ouest,  cette 
pragmatique-sanction  établie  de  1713  à 
1719,  et  que  successivement  toutes  les 
puissances  européennes  avaient  reconnue. 

Lors({ue  la  ligne  masculine  de  la  mai- 
son de  Habsbourg -Autriche  fut  éteinte 
par  la  mort  de  Charles  VI  ^  20  octobre 
1740),  Marie-Thérèse,  qui  avait  épousé 
le  duc  François-Etienne  de  Lorraine,  re- 
cueillit la  succession.  Les  faits  dece  règne 
mémorable  seront  expusés  avec  détail  aux 
articles  Marie-Thérèse  cl  Succession 
d'Autriche,  et  en  d'antres  epdroits  de 
cet  ouvrage;  il  suffira  ici  d'en  donner  un 
aperçu  sommaire.  De  tous  côtés  on  se 
déclara  contre  la  fille  de  Charles  VI; 
l'Angleterre  seule  prit  son  parti  dans  la 
guerre  qui  ne  tarda  pis  à  éclater.  Le  roi 
de  Prusse,  Frédéric  II,  envahit  la  Silé- 
sie; rélectcMir  de  Bavière  fut  couronné  à 
Liiiz  et  à  Prague,  et  élu  empereur  sous 
le  nom  de  Charles  Vil.  Les  Hongrois  seuls 
n'abandonnèrent  pas  leur  belle  et  héroï- 


AUT 


(588) 


ADT 


que  reioe,  dont  les  efforts  pour  cléfcDdre  |  \inc,qae  lui  céda  11    Virte,  «■  I11T, 

j Zm^   r. » '-  j» — I.  •_        -l'.i \ _•    .  k    i_ »... 


ses  droits  furent  couronnés  d  un  plein 
succès.  Cependant,  à  la  paix  de  Brc.slau, 
elle  fut  obligée  de  céder  à  la  IVusm'  la 
Silésie  et  le  comté  de  Glatz,  ù  l'excep- 
tion seulement  de  Tes<'hen  ,  Jspgerndurf 
et  Troppau.  Frédéric  II  reconiincnca  la 
guerre  en  porUint  se(X>urs  à  Charles  VII; 
niaiscelui-ci  mourut  en  1745,  et  Tépoux 
de  Marie-Thérèse  fut  élu  à  sa  place  sous 
le  nom  de  François  I^"^  ;  il  avait  aussi  été 
proclamé  co-régent  de  Marie -Thérèse 
dans  les  états  héréditaires.  I^  paix  de 
1745  leur  enleva  déGnitivcment  la  Silé- 
sic,  et  ils  furent  obligés  encore  de  céder, 
à  la  paix  d*Aix-1a-Chapelle  ,  en  174K  , 
les  duchés  de  Parme,  Plaisance  et  (  luas- 
talla,k  Tinfant  Philippe  d'Espagne,  et 
de  nouvelles  parties  du  Milanez  à  InSar- 
daigne.  Dans  les  années  de  paix  qui  sui- 
%irent  ces  traités,  Marie-Thért'se  s'ap- 
pliqua, avec  sagesse  et  constance,  à  re- 
mettre Tordre  dans  ses  finances ,  à  amé- 
liorer Tadministration,  et  à  créer  une 
armée  formidable;  alors,  sentant  sa  force, 
elle  voq^ut  recouvrer  la  Silésie,  et  s'allia 
avec  la  France,  la  Russie,  la  Saxe  et  la 
Sut*de.  Mais  sept  nouvelles  années  de 
guerre  n'aboutirent  qu'à  consacrer  li>s 
cliangemens  opérés  en  vertu  des  traités 
précédens,  et  l'Autriche  m*  tn>uva  a\oir 
fait  inutilement  d\'normes  sacrifices  en 
hommes  et  en  argent.  C'est  à  cette  é|M>- 
que  qu'elle  eut,  pour  la  première  fuis, 
rcHtiursà  un  papier- monnaie  appelé  oi/i/- 
f^titions  d't^iatj  |>our  l'émission  ducpiel 
rem|>ereur  François  créa  une  banque. 
Après  la  mort  de  ce  prince,  en  I7<>5, 
son  fils  aine,  Josi*ph  II,  devint  cnqMTenr 
d'Allemagne  et  co-régent  de  n;i  mère 
dans  les  états  héréditaires  ;  mais  sans 
autre  influence  que  celle  (|ue  lui  dminait 
le  cftmmandenient  de  l\i rince.  Dans  la 
crainte  que  la  ligne  masculine  de  sa  mai- 
son ne  s*  éteignit  de  nom  eau,  Marie- 
Thérèse  forma  des  établissemens  à  tieiix 
lignes  collatérales  :  c*e5t  là  l'origine  cle 
l;i  maison  de  Tos4-ane,  dont  sondtiixirme 
liU,  Pierre  Kéo|Mild,  dr\iiil  le  chef,  et 
«le  la  nouvelle  maisim  d'Kâte,  fondée  |»ar 
ranhitliic  Ferdinand. 

L'ac(|ui»itioii  de  la  (tiilicie  et    île  la 


Lodoméric,  h»rs  du  premier  partage  de  1  c( 
h  i'ologne  (  1 772  ) ,  cl  ceVV«  de  U  V^wVo-  \  li 


dédommagèrent   i  ift  la 

d'Autriche  des  HcnBces  4|B*cle 
de  faire  en  faveur  de 
tage  de  la  Polof^c 
leurs;   mais  il  ne  fut  point  mm  Ùtnh 
gloire  |>our  Marie-Thércae  :  la 
autrichienne  Pavait  préparé  de 
ses  continuelles  intenrcDlioiift  dus  ta 
élections  et  dans  lea  autres  alTairei  d'iM 
de  la  république.  L'Aatridw  ohcïM  «- 
core  différens  districts ,  de  ■asMie  ^"i 
la  mort  de  Timpératricc  \M  now.  t7tt^ 
l'Autriche  comprenait  10,070 
rés;  elle  avait  perda  772  millea 
en  a\ait  gagné  1,618.  Sa  pop«ilatiaB 
de  24  millions  d'habitans;  mais  la 
publique  s*était  accrue  jusqu'à  IM 
lions  de  florins.  L'Autriche  éCail 
état  du  premier  ordre,  colosaal,  U 
ble,  arrondi  ;  aussi,  mal|^  les  rm 
guerres  longues  et  sanf^laotes ,  le 
fut-il  attaché  d'enthousiasme  à  sa 
raine.    Cette  grande   prince lae 
d'ailleurs  son  règne  par  d'esoella 
titutions  et  surtout  par  les  soins 
qu'elle  donna  à   l'agriculture,  an  i 
nierce,  à  l'éducation  populaire,  an 
enseignement,  à  la  religion ,  anx 
et  aux  arts.  1^  pnidencr  et  renerpcsffc 
les(|iielles  le  prince  de  Kauniu  ^  woy. 
dirigeait  les  affaires  etj-angeres  neflcie* 
mentaient  |ms  uiéine  dans   les 
av«*c  la  cour  |K>ntificalr;  aussi 
d'abus  intniduits  |uir  le  cler|[é  forraC-A 
abolis.  Le  successeur  dr  Marie -ThercB, 
Joseph  11 ,  était  enclore  plus  exempt  éi 
préjuges:  il  deplova  une  activité  laCm- 
gable  à   opérer   les  refurmrs  rriiiaMi 
piir  les  progrî^s  des  peuple»  dan»  la  m*' 
lisHlion  ;   mais  il  agit  «Miuvent  a«cr  Irif 
de  promptitude  ou  de  violrnrr.  Lr  irp* 
de  ce  souverain   philoMtphr  est   ■■  en 
plus  mefiiorabl<*s  des  temps  mndfnrsM 
mérite  d'être  examiné  en  particulier  a««c 
le  plus  grand  soin,  (^'oy»  Josa»a  D. 
Déjà   ci>miiie  co-regnit,  il  a«aat  mcr^ 
duit  de  grandies  éttiiMtmies  dans  Vêà^ 
nistration  de  la  cour«  ainsi  que  dam  h» 
peii%i(»iis  et  les  salaires;  mats  rr  nr  fcrt 
qu'après  la  mort  de  sa  mrre  ■  I7(M*   ^w 
M*  déroulèrent  tous  ses  «astr%  projet».  La 
etisure  fut  reformée,  lr»  pr»teslan«  i^ 
llureiit  des  privilèges  et  k»  droili  de  ri- 
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^jpeiiSy  les  Jaifs  furent  traités  avec  l)eau-  |  ment.  Tout  en  favorisant  les  réformes^ 
lop  de  tolérance ,  900  couvens  et  au- 


établîssemens  ecclésiastiques  furent 
pprimés,  l'instruction  publique  reçut 
importantes  améliorations ,  les  droits 
mIiuix  furent  réduits,  le  servage,  la  peine 
f  BOit  et  les  justices  seigneuriales  abo- 
;  la  justice  fut  organisée  sur  un  nou- 
m  pied ,  un  code  de  lois  préparé],  une 
ooédnre  nouvelle  introduite.  L'ordon- 
noe'sar  les  douanes,  de  1788,  complète 
lystème  que  Marie-Thérèse  avait  adopté 
or  prot^er  les  productions  du  sol  et 
■dastrie  contre  la  concurrence  étran- 
re;  et  dès  ce  moment  les  manufactures 
iigènes  commencèrent  à  prospérer.  Ce- 
■dant  Tardeur  réformatrice  de  Joseph 
i  attira  la  haine  de  tous  les  ennemis  des 
Ce  bon  prince  fut  contrarié  dans 
plans,  sans  doute  prématurés  et 
oeuvre  avec  trop  de  précipitation, 
sa  Hongrois,  attachés  à  leurs  privilèges 
ndaux,  témoignèrent  du  mécontente- 
oit; UDerébellion  éclata  dans  laTransyl- 
aie;  les  Hollandais  s'indignèrent  de  de- 
lîr  ouvrir  l'Escaut  aux  bàtimens  autri- 
licna,  et  les  Pays-Bas  se  révoltèrent.  Ce 
it  sans  doute  ce  dernier  événement  qui 
iggéra  à  Joseph  le  projet  de  les  échan- 
V,  lOQS  le  titre  de  royaume  d'Austra- 
e,  contre  l'électorat  de  Bavière ,  projet 
Mit  Texécution  échoua  contre  la  fer- 
«lé  du  duc  de  Deux-Ponts  et  contre  la 
dération  des  princes  allemands  (  Fùr- 
lembttnd)  organisée  à  Tinstigation  de 
rédéric  II.  Joseph  ne  fut  pas  plus  hcu- 
SDX  dans  la  guerre  de  1788  contre  la 
Qffte.  Les  fatigues  des  campagnes,  le 
lagrin  de  voir  ses  projets  avorter ,  et  la 
Milcur  que  lui  causèrent  les  troubles 
ai  éclatèrent  dans  ses  pays  héréditaires, 
itèrent  sa  mort,  qui  arriva  le  20  fé- 
rier  1790. 

Le  frère  de  Joseph  II ,  Léopold  II , 
epois  1765  duc  de  Toscane,  lui  suc- 
Ûa  dans  les  circonstances  les  plus  dif- 
cîlet.  Ce  prince  pacifique,  qui  sut  céder 
;  résister  à  propos,  parvint  à  apaiser  les 
îon^rois  et  à  se  concilier  leur  attache- 
«ot.  Une  convention  conclue  avec  la 
niase  à  Reichenbach  et  le  traité  de 
Dslowa  lui  procurèrent  la  paix  avec  la 
Mte,  et  la  révolte  des  Pays-Bas  fut  peu 
pen  répriméei  bien  que  plus  difficile- 


Léopohl  retira  quelques-unes  des  ordon- 
nances inopportunes  de  son  frère,  et  cher- 
cha à  calmer  les  esprits  encore  exaspérés. 
Le  sort  qu'avaient  éprouvé,  en  France, 
sa  sœur  Marie- Antoinette  et  son  époux 
Louis  XVI,  le  détermina  à  contracter 
une  alliance  avec  la  Prusse  {vojr,  Pill- 
NiTz);  mais  il  mourut  (1^''  mars  1792) 
avant  que  la  guerre  éclatât,  et  il  eut  pour 
successeur  son  fils  François  H.  Avant 
môme  que  celui-ci  fût  élu  empereur  d'Al- 
lemagne (14  juillet  1792),  la  France  lui 
déclara  la  guerre  en  sa  qualité  de  roi  de 
Hongrie  et  de  Bohême  (vojr.  Guerres  de 
la  Révolution),  et  tout  ce  règne  fut  jus- 
qu'en 1815  une  suite  presque  non  inter- 
rompue de  guerres  souvent  heureuses, 
plus  souvent  malheureuses,  et  d'autant 
plus  pénibles  pour  l'Autriche  que  le  far- 
deau d'une  dette  de  1220  millions  de  flo- 
rins écrasait  le  pays  épuisé.  La  première 
coalition  fut  bientôt  dissoute,  et  l'Angle- 
terre, la  Russie  et  l'Autriche  restèrent 
seules  alliées  contre  la  France  jusqu'à 
la  paix  de  Campo-Formio  (7  octobre 
1797).  Si  alors  l'Autriche  perdit  la  Lom- 
bardie  et  les  Pays-Bas,  elle  en  fut  dédom- 
magée par  l'acquisition  de  la  plus  grande 
partie  du  territoire  vénitien.  Deux  ans 
auparavant  (  1 795  ) ,  lors  du  troisième 
partage  de  la  Pologne,  elle  s'était  agran- 
die de  la  Galicie  occidentale.  François 
II  s'allia  avec  la  Russie,  et  recommença, 
dès  1799,  la  guerre  contre  la  France 
qui  essuya  long-temps  de  cruels  revers; 
mais  enfin  Bonaparte  força  l'Autriche 
à  conclure  la  paix  de  Lunévillc  (9  févr. 
1801  ).  Par  ce  traité,  que  François  signa 
sans  la  participation  de  l'Angleterre ,  au 
nom  de  TAutricheetde  l'Empire,  le  grand 
duc  Ferdinand  céda  U  Toscane,  et  l'Au- 
triche obtint  le  Tyrol  et  les  deux  arche- 
vêchés de  Trente  et  de  Brixen.  L'Autri- 
che, malgré  les  cessions  faites  à  la  France, 
se  trouva  donc  avoir  gagné  en  étendue 
452  milles  carrés  (y  compris  ses  der- 
nières acquisitions  en  Pologne),  et  elle 
en  embrassait  alors  plus  de  12,000. 
François,  animé  des  sentimens  les  plus 
paternels  pour  ses  sujets ,  s'appliqua  à 
fermer  les  plaies  dont  de  si  longues 
guerres  avaient  frappé  ses  états,  à  y 
faire  fleurir  l'agriculture  et  l*li\d»a&\x\^Y 


AUT 


(590) 


Wt 


à  opérer  la  fusion  des  nouvenesproYÎnrrs 
avecles  anciennes,  et  à  mctrre  l'armée  sur 
un  pied  respectable.  Lorsque  le  premier 
consul  se  fut  fait  proclamer  empereur  des 
Français,  François,  guidé  par  un  pressen- 
timent qui  ne  Ta  point  trompé,  réunit 
tous  ses  états  sous  le  nom  d'empire  d'Au- 
triche, et  prit,  de  sa  propre  autorité,  le 
titre  d'empereur  d'Autriche  héréditaire 
(11  août  1804],  sans  cesser  encore  d'être 
empereur  électif  de  rAIlema^e.  S'al- 
liant  arvec  la  Russie  et  la  Orande-Brcta- 
gne,  il  prit  de  nouveau  les  armes  pour 
combattre  les  prétentions  toujours  crois- 
santes du  chef  du  nouvel  empire  fran- 
çais. Mais  cette  gtierre  fut  malheu- 
reuse; la  capitulation  d'Ulm,  la  pait  de 
Yienneet  la  bataille  d'Austcrlitz  v  mirent 

m 

fin,  et  dans  la  paix  de  Presl>ourf;  (2G  dé- 
cembre 1805)  François  se  vit  ohlij^é  de 
céder  à  la  France  tontes  les  pro^irires 
italiennes  qui  lui  rt*staient;  au  roi  de 
Bavière,  Burgau,  Eichsta^t,  la  portion 
autrichienne  d<;  Passau,  tout  le  T^rol, 
le  Vorarlberg,  Uohenembs,  Rothenfcls, 
Tettnang,  Argen  et  Lindau;  au  roi  «le 
"Wurtemberg,  les  cinq  villes  du  Danube,  le 
comté  de  Hohenbi-rg,  le  laiiclj;r:niat  do 
Aellenibourg,  le  grand  bailliage  d'Alt 
dorf  et  une  partie  du  Rrisg:iti  ;  rnfiii,  ;iu 
grand-duc  de  Rnde  ,  It^  redite  du  ^^i^^ul, 
rOrteniiu,  (!(»tistance  et  Meinnu.  Pt>iir 
faible  dédommagement, rAutrithr obtint 
Berrhtesgaden  et  relectorat  de  Sal/.lMiurg, 
dont  le  souverain,  l'am-ien  grand-duc  de 
Toscane,  lut  dédommagé  par  le  AVinv- 
bt>urg.  Mais  celle  gu'^rre  coùl.i  a  l'Aiitri- 
cbe,  outre  les  pavn  réde*i,  uni*  somme  dt* 
800  millions,  dont  toiilejoi^  rcmperriir 
fournit  une  gnuide  partie  sur  nou  trésor 
particulier,  l  n  des  plus  impnrtaiis  résul- 
tats de  cette  pierre  fut  rètablisM-inrtit 
de  la  (!onfi'*d(Tation  du  Hhin  [t1  juillet 
]  HOf>  ,  par  suite  duipirl  Fram  ois  II  re- 
nonra  à  la  dignité  d*einpi*rrur  d'AlIt*- 
niapie  <i  août  fSOn'  ,  dont  sa  fainille 
était  invcttii*  depuis  plus  de  rinq  sic- 
rlfs,  fl  prit  le  nom  de  Fraui(ii>  1'^, 
comme  enqicretlr  d'Autriche.  Il  u*o%a 
prrndre  part  .i  la  ^Ui-rre  que  la  Prusse» 
»outintla  mrnie  aiuitri*  eoutre  IN.qiolcon; 
mais  il  rutn  prit  trllf  de  I  SU*I^  :«an>  autrt* 
allié  que  la   (■rande-Rretaj;nt',  dont    l.i 

coopérai ioD  se  borna  vidc^  ^u^\<\q^  «xi 


une  descente  Uirdm  dans  IHe  éiWékh 
ren.  L'Autriche  :ta  avee  eoan|i  û, 
persévérance;  elle  •Dceoaba  i^ 

core  cette  fois  :  i«i ,  imlrpimliM— il  êtf 
l'armée  française,  eRe  aviîc  à 
celle  des  RossM ,  et  h  Flrtnae, 
par  elle  en  1806,  resta  kêam 
spectatrice  des  évéueinrt».  Tar  k 
devienne,  da  f  4  octobre  t  M9 ,  la 
chie  autrichienne   pertlic  l,dW 
carrés,  avec  5^500,000  haMaai  ei  ||0 
de  1 1  mittions  de  florins  de  revcML. 

Après  lai  avoir  enleré  ses  plu 
provinces,  le  Salzboarg  arec 
gaden,  rinnriertel,  le 
occidental ,    la    Camiole   arec 
Trieste,  le  district  de  Viilaeb,  k  pit 
grande  partie  de  la   Croatie,    flm, 
Rarzuns ,  dans  le  pavs  des  Grisma,  M 
enclaves  bohèmes  de  la  fiaxe,   idiik  k 
Cialicie  occidentale,   le  district  de  S» 
mosc  dans  la  Oalîcie  orientale  y 
et  la  moitié  des  mines  de  seldel%' 
ainsi  ipie  le  cercle  de  Taroopof  »  qâ  $Ê 
donné  à  la  Riusie,  Napoléon  vtfofn  /J* 
lier  avec  l'antique  race  deHabsiaiftf 
épousant  une  fille  de  Pemperetir 
rois,  et  il  conclut  -le  14  mars  IHfT 
lui    une  alliance  offensive    et   def«! 
eoiilre  la  Russie.  3Tais après  les 
de  Moscou  vt  d«*  la  RènSiina,  aprcfl  k 
defettiou   de  la  PruNS«>,  le  roogrrt  # 
Piague  n\i\ant  pHuluil  aucun  mufW, 
Kraiii  (lis  tourna  au^^î  <%e»  armes  coMff 
la   France,    par    vi    déclaratîiko  da  f9 
août  ! 8 1  A, et  toiitracta  a  T«rplitr  9  sf^ 
tfmbri*    une  alliance  a\er  rAn^^Ictrm, 
la    IVustie,   la   IVu^m'  et  la  Suède.  L'tf* 
mce    atitrii  liifuni*   prit    une    part  ^^ 
rieuse  à  la  b.itaillf  de  I>-îp/ig,  rt  Tf^ 
pf'rt*ur  Franr4»iN   I^'  la    >ui«ît   « 
Dans  ('«•lie  capitale  la  paîi  fut 
eu  1811:  l'Autriihe  \  obtînt  la  piniell 
l'Italie     qui    couqio^e    arturllenicdl   h 
roxaiiiUf   Lomiuinl  -  \  enilieD.  et  rR«B- 
\r.i  la  l)<dmalif  a\et-  t-ru\  di*  m-4  pa««  h^ 
reditaircs  qu'elle  a^ait  eédé^  ant 
nient.  <hi  restitua  la  Ti>scanr  au 
dur  de  Wur/lioiirg,  qui  cnla  u.m  pa^  ■ 
la  Ila\ièie.  (!'rst  a  Vienne  quVnrrot 
li-s   négociations  pour  am?ler  U  A 
nouxi-lle  que   TEurupi*   Jcnait 
aprt's  la  duUe  de  son  domiaatettr.  Aa 
\  ^<)ii^«  de  Vienne  et  par  le  traité 
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rAatridie  et  la  Bavière,  le  14 
vît   18 16 9  FAutriche  a  gagné,  com- 
kîv6MCDt  à  ce  qu'elle  était  après  le 
partage  de  la  Pologne,  150  mil- 
-réa  et  a  obtenu  de  grands  avantages 
le  rapport  de  sa  position ,  de  ton 
idiaameBC  et  de  son  commerce.  La 
t  ioAnence  que  la  monarchie  antri- 
«  exercée  depuis  ce  congrès  sur 


I    étala  européens,   comme    premier 


de  la  quadruple  alliance,  qui 
!,  aa  congrès  d'Aix-la-Cba- 
(  1818),  en  une  quintuple  alliance, 
investie  de  la  présidence  de 
^ernuinique,  n'a  pu  échapper  à 
I  observateur  attentif  des  événe- 
àt  BOtre  époque.  En  même  temps , 
développement  des  forces  inté- 
de  Cê  grand  empire  a  réparé  suc- 
les  maux  de  33  années  de 
hy  cugaenté  le  bien-être  de  la  na- 
■É^  eC  réIabK  le  crédit  de  l'état. 
im  politique  de  l'Autriche,  dirigée  par 
\fâhMM  deMettemich(iH>)^.),  qui  depuis 
WÈt  cat  revêtu  de  la  dignité  de  chance- 
Ir  4t  la  Baisoa  impériale,  de  cour  et 
politique  de  paix  et  de  lé- 
^;  toolt  ce  qui  menace  le  statu  quo 
le  et  l'agite.  Une  censure  sévère 
la  circulation  des  idées  que 
quatifio  révolutionnaires ,  et  la  dé- 
•  éa  tyitème  monarchique  est  con- 
m»  de  ses  plus  grands  intérêts. 
elle  Va  soutenu  à  Aix-la-Cha- 
mm  1818,  à  Troppau  en  1820,  à 
an  1891,  à  Vérone  en  1822; 
fwÊL  faû  qui  a  poussé  ses  armées  contre 
et  le  Piémont,  qui  a  guidé  ses 
au  sujet  de  TEspagne  révo- 
par  les  cortès,  qui  Ta  empé- 
de  prendre  part  à  la  création  d'une 
moderne,  et  qui  l'a  fait  intervenir 
^■aÎB  année,  en  1831  et  en  1832 ,  dans 
biaflhifei  intérieures  des  légations  de 
Téltt  de  l'Église.  Le  cabinet  de  Vienne  a 
bîgé  les  déUbérationa  de  la  diète  de 
Pbencfoitdont  son  ambassadeur  est  pré- 
t,  avioQ  on  ascendant  si  incontesté 
■ailieareoMment  avec  un  tel  succès 
toaCea  les  résolutions  du  congrès  de 
(aoAt  1819)  relativement  à  la 
d'tme  police  générale  qui  serait 
'la  littérature,  et  surtout  Ten- 
»,  à  la  répression 


de  tonte  manifestation  puhlicpie  d'oppo- 
sition aux  gonvememens,  aux  poursuites 
dirigées  contre  les  associations  et  contre 
les  écrits  anti-monarchiques  ou  révolu- 
tionnaires ,  furent  adoptées  unanime- 
ment, publiées  le  20  septembre  1819, 
et  renouvelées  en  1824  et  1832.  Un  con- 
grès, composé  des  ministres  de  tous  les 
membres  de  la  Confédération  germani- 
que, ouvert  à  Vienne  le  25  novembre 
1819,  élabora  les  65  articles  de  Y  acte 
final  de  cette  confédération,  lesquels 
furent  signés  à  Vienne  le  15  mai  1820, 
et  promulgués  à  Francfort  le  8  juin  sui- 
vant, comme  loi  générale  poor  tous  les 
états  de  FAIlemagne.  A  cette  époque,  les 
opinions  du  cabinet  d'Autriche  sur  l'état 
politique  de  l'Allemagne  se  ré^'élèrent 
par  la  fameuse  lettre  confidentielle  de 
S.  A.  le  prince  de  Mettemich  à  M,  le 
baron  de  Berstett,  premier  ministre  du 
grand-duché  de  Bade  (juin  1820),  lettre 
qui  depuis  a  été  insérée  dans  l'Annuaire 
de  M.  Lesur,  année  1820,  page  600. 

Lorsque  la  diète  adopta  les  bases  de 
la  constitution  militaire  de  l'Allemagne, 
les  avis  conformes  de  l'Autriche  et  de  la 
Prusse  prévalurent  pour  tout  ce  qui  con- 
cernait la  force  numérique  et  la  répar- 
tition de  l'armée  fédérale,  ainsi  que  l'oc- 
cupation et  le  commandement  des  forte- 
resses de  la  Confédération.  C'est  aussi 
à  l'accord  de  ces  deux  puissances  qu'on 
doit  attribuer  les  résohitions  de  la  diète 
allemande,  du  28  juin  1831 ,  résolutions 
qui,  formulées  en  6  articles, ont  eu,  surtout 
en  France  et  dans  les  assemblées  législati- 
ves d'Allemagne,  un  douloureux  retentis* 
sèment,  mais  dont  nous  aurons  l'occasion 
de  parler  en  retraçant  l'histoire  de  la 
Confédération  germanique  {vof.  Gbr- 
MAinguE).  Enfin  c'est  à  Vienne  que  se 
préparent  dans  ce  moment  (février  1834) 
de  nouvelles  mesures  pour  contenir  les 
exigences  des  peuples  allemands,  et  aussi, 
sans  doute ,  pour  essayer  d'introduire  un 
peu  plus  d'unité  dans  le  corps  germani- 
que si  divisé  d'opinions  et  d'intérêts. 

Pour  la  chronologie  des  princes  de  la 
maison  de  Habsbourg- Autriche,  voyez 
celle  que  nous  avons  donnée  à  la  suite 
de  l'article  Allemagne. 

Monarchie  AUTRicHiEiiirE  (géogra- 
phie et  statistique],  L'em^t^  ^  haaferw^kie^ 
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doot  là  mperficîe  totale  eit  im  pi»  de 
ISyOOO  millet  carrés  f;éograpliM|iies,  et 
dootladroonféreiioeestéTaliiéeàenmon 
1000BiaietyestMtiiéentre43®  T'et  61 V 
delat.N.yeteotre35«56'et  44«  lO'deloog. 
orient  (de  l'Ile  de  Fer).  A  TeieeptioD  de 
quekpiei  diitricts  eodaYét  dant  l'empire 
othooyuiyil  forme  one  maue  bien  arron- 
die et  compacte,  loiu  le  rapport  phjai- 
«pie;  qooique,  qmmt  an  moral,  le  clief 
commun  de  l'empire  toit  le  tenl  lien  qoi 
nnitte  entre  eux  cette  multitode  d'étatt 
oè  rignent  det  languct,  des  mteirs,  des 
religions  et  des  traditions  différentes; 
états  dont  l'archidncfaé,  décrit  plus  haut, 
fonne  le  noyan  et  tend  à  devenir  de  plus 
en  plus  le  point  central  Ters  lequel  l'acti- 
^té  poliliqne  et  commerciale  des  autres 
doit  oonTcrger,  comme  les  rayons  d'un 
méoD»  foyer. 

Voici  quelles  sont  les  bornes  de  cette 
vaste  agréjpition  de  pays  formée,  dans  le 
cours  des  sièdes,  par  d*heureux  mariages 
et  par  une  politique  prévoyante,  tou- 
jours atlacbée  à  suivre  une  même  direc- 
tion. La  mer  Adriatique  baigne  au  sud 
les  cAtes  de  l'empire ,  depuis  Cattaro  à 
l'est  jusqu'à  l'embouchure  du  P6  à  l'ouest  : 
ce  fleuve  sépare  la  monarchie  autrichieone 
de  l'état  de  l'Église  et  forme  ensuite  sa 
frontière  entre  Modène  et  Parme  ;  puis 
son  affluent,  le  Tésin,  la  limite  du  côté 
du  Piémont.  Du  lac  Majeur,  cette  fron- 
tière s'étend  à  l'ouest  le  long  des  cantons 
de  Tésin  et  des  Grisons  jusqu'au  lac  de 
G>nstance,  d'où  elle  se  détourne  à  Test 
et  au  nord ,  pour  former  la  démarcation 
méridionale  de  la  Bavière.  Alors  elle  est 
formée  par  l'Inn  et  un  moment  par  le 
Danube,  à  Passau  où  rinn  se  jette  dans 
et  fleuve;  plus  loin,  au  nord-ouest,  par 
la  forêt  de  Bohême  et  par  l'Erzgebirg. 
Depuis  la  Saxe ,  les  montagnes  des  Géans 
la  prolongent  du  c6té  de  la  Silésie,  au  sud- 
ouest;  puis,  du  côté  de  la  république  de 
Cracovie  et  du  royaume  de  Pologne ,  la 
Vistule  jusqu'au  San ,  son  affluent,  forme 
la  limite.  De  U,  l'Autriche  est  bornée  par 
l'empire  de  Russie,  au  nord;  à  l'est,  par 
la  Moldavie.  AOrsova,  la  frontière  se  dé- 
tourne de  nouveau  vers  i*ouest,  formée 
du  côté  de  la  Servie  et  de  la  Bosnie,  au 
ami ,  par  le  Danube  et  la  Save  ;  puis ,  bis- 

eest  «m  elk  ci  k  mec  AdrâtUfm  une 


étroite! 
rejoint  < 
l'avons  œja 
la  démarcatUMi 
de  l'empire 

Quelqaet 
comose  le 
offrent  de  vastes 
montagnensea  et 
sens  par  les 
mes  princîpanx,  lea  àlpm^l»! 
et  les  montagnes  des  Gdmm»  Gi 
cations  prennent  dtfKnnai 
qnea-nnesde  lenva 
telèa,  dans  le  Tyrol  (IMM  pis 
vent  à  une  hantear  trèa  eoaa 
elles  feront  l'objet  d'otkiea  ifi 
nous  aurons  à  en  parler  aomi  d 
que  nous  consacrcrana  an  Tn 
CAaiirmul ,  à  la  Stulib,  an  Sai 
à  la  SiLéux,  etc.  Les 
qui,  en  partie,  en 
nube  (vox-)  qni  daaa  son  mage 
verse  une  grande  pertie  de  la  mi 
llnn,  l'Eus,  la  Mornvn  on  lel 
Leitha,  l'Elbe,  l'Oder,  la 
lemagne;  la  Vistnie K le 
Galicie;  le  Raab,  la  Drave,  la  1 
Hongrie;  la  Save  en  Croetie; 
TAdige  en  Italie.  Outre  ce»  coa 
la  monarchie  autrichienne  rcnl 
grand  nombre  de  lacs  dont  les  pi 
sont  ceux  de  Platten,  de  Ncni 
Palitch,  de  arknita,  et  le  lac  M 

Le  climat  est  en  générsl  ém 
très  varié  d'un  pays  à  Pantrc  d 
même  pays,  par  rinégalitè  du  s 
r Autriche  offre-t-elle  les  proda 
plus  diverses.  Dans  le  rè|n»e  aiù 
i*he\aux,  des  bêtes  à  romr,  de 
beaucoup  de  bétail  de  tonte  csj 
chamois,  des  bouquetins,  des  i 
élans,  des  ours,  des  loups,  bcm 
volaille  et  de  poisson,  de»  anim 
rins,  drs  abeilles,  des  vers  à  a 
Dans  le  règne  végéul  :  dn  ble  < 
dance,  du  vin,  dn  bonbloo,  dn  a 
tabac,  du  chanvre  et  dn  Un,  di 
du  rix,  des  fruits  du  sud,  des  lé| 
toutes  espèces,  des  p^ft<!tt  mii 
Les  fon*ts  occupent  une  ctcadm 
de  3000  milles  carrés,  et  rsmfcr 
chênes,  des  érables,  etc.  L*nlii«a 
te,  le  laurier 
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Niarchie.  Le  règne  minéral  pro- 

Tor  (environ  3,900  marcs  par 

Fargent  (108,000  marcs),  du 

de  FéCain,  du  fer,  du  mercure,  du 

,  du  kobalt,  du  zinc,  de  Taimant, 

rcs  précieuses,  de  la  houille ,  des 

porcelaine,  et  du  sel  dont  les 

le  Salzbourg,  du  T>to1  et  de  la 

fournissent  d'immenses   pro^i- 

opulation  toule  était  en  1826  de 
,054  âmes,  et  en  1832  d'environ 
,000.  On  peut  la  diviser  en  quatre 
nincipates  :    les    Allemands    au 

de  6,200,000;  les  Slaves,  de 
,000  ;  les  Madjars,  de  4,500,000  ; 
SDS,  de  4,600,000.  Chacune  de  ces 
lais  surtout  la  slavonne,  a  un  grand 
î  de  subdivisions.  A  Tégard  de  la 
I,  les  habitans  sont  catholiques 

grande  majorité  (25,500,000); 
ipte  ensuite  1,600,000  réformés, 
000  luthériens,  environ  3,000,000 
»;  des  Arméniens,  des  unitaires, 
de  500,000  Juifs.  La  population 
;  la  plus  forte  se  rencontre  en  Ita- 
>00  par  mille  carré) ,  en  Moravie 
îlésie  (  plus  de  4,000)  et  dans  la 
e  (8,900);  la  plus  faible  se  trouve 

Tyrol  (1,500)  et  surtout  dans  la 
ie  (1,200). 

i  de  quelle  manière  cette  popula- 
.  répartie  dans  les  différens  états 
nposent  la  monarchie,  suivant  le 
ment  de  1826  pris  pour  base  par 
nabel  : 

m.  e.  g.  habitans. 

RI». 4,181  9,444,093 

:« 1,548  4,293,488 

iTLVAirii 1,109  2.000,015 

■s 

àED-VÉNITIEN.  .  . 
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952 

3,698,596 

851 

4,237,301 

708 

2,008,940 

609 

934,619 

519 

1,124,193 

516 

762,053 

481 

1,968,713 

399 

829,731 

275 

323,312 

12,148  31,625,054 

mpte  dans  la  monarchie  autri- 
e  783  villes ,  635  faubourgs , 
XNirgs,  et  environ  75,000  villages. 

Imcjrciop,  d.  G,  //.  M.  Tome  IL 


Vienne,  Milan,  Prague,  Venise yPesth, 
Lemberg,  Vérone  et  Debreczyn  sont  les 
villes  les  plus  peuplées;  cette  dernière 
compte  encore  plus  de  40,000  habitans. 
Partout  la  population  est  en  progrès. 

Le  culte  catholique  est  la  religion  de 
l'état  :  il  possède,  en  Allemagne ,  de  ri- 
ches dotations.  Parmi  les  archevêchés , 
au  nombre  de  1 3,  se  distinguent  par  leurs 
richesses  ceux  de  Strigonie  (Gran),  de 
Kolotcha,  d'Olmutz,  d'Erlau,  etc.;  on 
compte  58  évéchés,  et  le  clergé,  dans  son 
ensemble  y  se  compose ,  suivant  Liech- 
tensteruy  de  56,000  individus,  et  suivant 
Blumenbach  de  38,000.  Dans  ces  chif- 
fres sont  compris  environ  10,000  moixes 
et  religieuses  appartenant  à  520  monas- 
tères. Les  Grecs  non  unis,  ainsi  que  tous 
les  autres  dissidens,  jouissent  d'une  en- 
tière liberté  du  culte;  à  la  tête  de  leur 
église  est  placé  l'archevêque  de  Carlowitz 
avec  7  évéques  suffragans;  3  autres  évê- 
ques  ne  relèvent  pas  de  lui. 

L'agriculture  et  l'éducation  des  bes- 
tiaux, quoique  florissantes,  n'ont  pas  at- 
teint encore  au  degré  où  de  nouveaux  ef- 
forts peuvent  les  faire  arriver;  cependant 
on  exporte  du  blé  et  du  riz  de  laLom hardie. 
La  culture  des  vignes  offre  un  riche  pro- 
duit surtout  en  Hongrie,  dans  l'archidu- 
ché  et  dans  la  Lombardie;  cette  dernière 
fournit  aussi  de  l'huile  en  abondance  et 
en  fait  un  article  d'exportation.  Les  abeil- 
les donnent  annuellement20,000quintaux 
de  cire  et  350,000  quintaux  de  miel;  on 
obtient  des  vers  à  soie  2,570,000  liv.  de 
ce  produit.  Les  mines  sont  très  considé- 
rables et  d'un  riche  rapport;  une  grande 
quantité  d'eaux  thermales  et  minérales, 
dont  les  plus  connues  sont  à  Karlsbad ,  à 
Tœplitz,  à  Franzensbad,  à  Marienbad, 
à  Seidschûtz,  à  Baden,  à  Ischl,  etc.,  at- 
tirent chaque  année  une  multitude  d'é- 
trangers et  de  nationaux.  L'industrie, 
protégée  par  un  système  prohibitif  rigou- 
reux et  portée  à  un  haut  degré  de  per> 
fection  et  de  prospérité  en  Bohême,  est 
partout  dans  un  état  florissant  :  on  en 
évalue  le  rapport  annuel  à  1,425  mil- 
lions de  florins,  et  ses  principaux  objets 
sont  l'horlogerie,  la  bijoutei'ie,  la  porce- 
laine, les  glaces,  la  verrerie,  les  mar- 
chandises en  laiton,  acier,  fer  et  fonte 
de  fer;  la  toile,  U  colon, \«  ^^^Àec^V^ 
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ubac,  le  sucre,  la  laine,  la  soie,  le  cuir; 
les  blanchisseries  de  cire,  les  instruinens 
de  musique,  divers  ouvrages  en  bois,  etc. 
Le  commerce,  agrandi  depuis  que  TAu* 
triche  a  recouvré  ses  possessions  italien- 
nes, fait  de  grands  progrès  ;  ses  princi- 
pales places  sont  Vienne,  Prague,  Pesth, 
I^mberg,  Brody,  Gnelz;  et  les  ports  de 
mer  de  Venise,  Triestc  et  Fiume.  Le 
commerce  de  terre  est  très  considéra- 
ble à  Tintérieur  et  avec  la  Turquie;  le 
commerce  maritime,  de  bien  moindre 
importance ,  occupe  actuellemcut  près  de 
1,000  bàtimens,  sans  compter  ceux,  en 
plus  grand  nombre,  qu'on  emploie  au  ca- 
botage. Ija  cote  de  la  Dalmatie  |x>ur\oit 
cette  marine  de  bons  nuitelots.  Le  pavil- 
lon est  rouge  et  blanc.  L'importation  to- 
tale est  évaluée  à  environ  00  millions  de 
florins  et  Texportatiou  à  la  même  somme: 
depuis  1826  la  balance  s*est  sensiblement 
améliorée.  La  vigilance  et  les  soins  pater- 
nels de  Tad  m inist ration,  de  bonnes  voies 
de  terre  et  d'eau,  avant  tout  le  Danube 
dont  l'embouchure  malheureusement  a 
échappé  à  l'Autriche  malgré  son  habile 
politique,  des  canaux,  plusieurs  chemins 
de  fer  en  construction  ou  déjà  terminés, 
et  le:»  ports  de  Trieste  et  de  Veiiiac  favo- 
risent ce  (oniincrce.  Le  port  de  Venise 
a  étë  déclaré  port  franc,  le  1*'^  firvrier 
1830.  La  banque  de  la  \ille  de  Vienne 
offre  au  commerce  un  puissant  appui;  il 
e»t  encore  secondé  par  la  c*ompa(Ciiie  na- 
tionale de  (  ouunerce  établie  depuis  quel- 
ques années. 

Quoi(|ue  le  niou\emeiit  intellectuel 
soit  en  Autriche  plu»  lent  et  moins  pro- 
noheé  qu'en  Allemagne  et  dans  d'autres 
pavÀ,  t|uoi(|ut>  la  presse  y  soit  renfermée 
dans  des  limites  quelquefois  vniliarras- 
saules,  el  i|u'une  censure  sé\ère  sur\eille 
son  acti\ilé,  la  ei\ilisation  :i  fait  cepen- 
dant de  grands  progrès  dans  rel  empire, 
et  Ici  écoles  }  ont  rt\u  une  or^sanisatitin 
pariai  le.  Outre  lus  *J  uui%ersilés  dont  ïv^ 
priiii  i|»ales  sont  établit*»  a  \  ieiine ,  a 
J*ia.:iie,  a  Pa\ie  et  a  railoue,i>n  ('on)ple 
un  a^sez  grsiid  nombre  d'établisseniens 
pour  let  haute»  siieuce»  :  l\eéi*s,  collè- 
ges el  araileuiiv» ,  |>aruii  lesi|ueK  on 
i  ili-  1 .11  adeUiie  noble  de  Maiie-'l  h«'res4'. 
l'institut  polUcihiiique,  ruiadeiiiie  Jo 
sé/Wjjiie  uiedico-chirui^Kiile ,  cV.  l^cade- 
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mie  orientale  à  YioMeyri 

neurs  à  Schemniu,  rîMtitat 

Prague,  le  Johansoi 

cultes  séparées,  39  Woécs* 

Les  gymnases  aoot  «a 

écoles  populaires  ae  divÎMal  ma 

pnncip4Ûes  et  rétUes;  dam  lot 

composées  de  trois  cUaMt,  c 

les  sciences  pratique»  à  cctti  q«  le  4m» 

tineiit  au  commerce  ou  aux  arts;  oa^ 

tretient  en  outre  beauooap  d'éools  d'a- 


dultes et  d'écoles  dn 
seul  gouvemement  de  Milan  cm 
en  1830  1 54,609  enfant  dsM  lai 
élémentaires,  et  70,827 
Venise.  \jt%  sociétét  littéraim  et 
sont  au  nombre  de  1 0  ;  laa 
sont  encore  bien  plus  noml 
de  Vienne  est  l'une  des  pin* 
que  l'on  connaisse.  On  vante  les 
botaniques  de  Vienne,  de  Padanectdi 
Pavie,  el  les  observatoires  de  Vi 
Bude,  Prague,  Milan, 
Rarisbourg,  Grvti  et  Kremanii 
Nous  citerons  ici  des  obscrvi 
|K>rtantes  sur  les  progrès  des  li 
Autriche,  observations  que 
trouvées  consignées  dans  Te^i 
cueil  franeais  intitule  Revme  hnti 
que ,  8*  série,  n**  1 0«  pa^e  3 1 4.  « 


un  demi-siècle  la  situai îon  des 
qui  se  trouvent  placés  sous  la 
de  la  maison  d'Autriche  a  entJ< 
changé  de  face ,  et  c*r*t  a«ec  la 
grande  injustice  tjue  qu«4«|ur»  %\ 
pretf'udeiit  que  ce  \a^te  empire 
slationnaire.  Pour  bien  sr  ii>o%aiDirf  éi 
l'heureuse  révolution  qui  s'nt  ofa« 
dans  cet  état,  il  n'\  h  qu'a  jeter  ks  yam 
MU-  la  situation  a<  tuclle  de  l'iadartni 
dans  la  haute  et  liasse  Autriche,  disk 
Itohéme,  dans  la  Mora«ir ,  et  daasdiitf 
rantons  du  Tvrol  et  de  la  Mine,  i^  ss 
\oiis  ne  vo\iex,  il  \  a  ^0  an»,  av  éa 
(  liaumicn*s,  que  quel«|urs  rarr»  IroefaM 
on  des  braconnier!,  aujourd'hui  d«  B^ 
breuses  manufarturo  s*elc«eiil,  dei  i^ 
net  meta llui  Iniques  sont  en  picuMet^àa- 
tatioii,  et  let  pnMluit»  ir»  plu*  iiico«ilrt 
de  tontes  1rs  industrie»  »'«  <*UbuffvtiL  >• 
det  pa\t  mediterrane»,  «ou»  pa»»ri  «ar  ■ 
litlinal ,  le»  phare*  senirs  airr  ftvêm^ 
snr  les  Itord»  de  la  MéditcrraBrr  rt  ^ 
l'Adriatique  |  le  inomcmcnl  des  porti  di 
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tre  les  deux  excellens  articles  de 
P.  Lorentz  et  de  Stramberg ,  dans 
clopédie  allemande  d*£rsch  et  Gru* 
1  peut  consulter  sur  Tempire  d' Au- 
et  sur  son  hbtoire  les  ouvrages 
s  :  General' Suuistik  der  euro- 
htn  Staaien,  par  M.  Schnabel, 
By  1829,  2  vol.  in-8^;  les  savans 
X  de  MM.  François  Kurz  et  Jo- 
Ihmel;  Jos.  Rohrer,  Versuch  ùber 
mtschen  Bewohner  der  œsicrrei- 
\en  Monarchie  y  ou  £ssai  sur  les 
im  allemands  de  la  monarchie  au- 
ame,  Vienne  1804,  2  vol.  in-8^; 
qui  fut  suivi  immédiatement  de 
intres  sur  les  habitans  slavonsy  2 
1-8^,  et  sur  les  habitans yVi^r ,  1 
-8^ ,  de  la  même  monarchie.  £nfin 
isch'^ihnographische  Uehersichi 
issenschafilichen  Cultur  und  Li- 
rdesœstreichischen  KedserthumSy 
.  Sartori;  Vienne  1830,  2  vol.  in- 

J.  H.  S* 

TRICHE  (  CAMPAGICES  D*  ) ,  Doy, 

:e.  Napoléon,  Mo&eau,  Chae- 
irchiduc),  etc. 

TRICHE  (  GUEMLE  DE  LA  SUCCES- 
>•  ),  VOjr.  SlXCESSION. 

TRUCHE,  mot  qu'on  a  voulu  dé- 
de  réthiopien  avstros  y  en  latin 
iocamelus.  «  L'autruche,  dit  Buf- 
si  un  être  de  nature  équivoque  et 
L  la  nuance  entre  le  quadrupède  et 
u.»  En  effet,  son  squelette  présente 
nds  rapports  avec  les  mammifères, 
nche  a  surtout  avec  le  chameau 
>ints  de  ressemblance  si  frappans 
s  Grecs  modernes ,  les  Turcs ,  les 
lA,  d'accord  en  cela  avec  l'antiquité, 
lommée ,  chacun  dans  leur  langue, 
iif  chameau»  Comme  lui ,  elle  a  le 
imposé  de  deux  doigts,  et  sur  la 
rmnde  partie  du  corps  elle  a  du  poil 
.  que  des  plumes.  Son  corps,  haut 
m  8  pieds  et  pesant  communément 
Tes,  quoique  surmonté  d'une  tête 
petite,  aurait  besoin  pour  s'élever 
es  airs  d'un  appareil  beaucoup  plus 
int  que  les  autres  oiseaux  ;  mais  pré- 
ent  l'animal  est  dépourvu  de  ces 
Ds.  Cet  oiseau,  à  vrai  dire,  n'a  point 
s ,  puisque  les  plumes  qui  rempla- 
les  organes  du  vol  sont  sans  corps 
tt  coDf istance.  Sauvage  et  inofTen- 


sive ,  l'autiliche  s'enfonce  dans  les  vastes 
solitudes  de  l'Afrique  où  elle  trouve  la 
liberté  et  l'amour,  biens  dont  elle  est  ja- 
louse; mais  l'Arabe  va  souvent  la  pour- 
suivre sur  son  coursier  rapide  qu'elle 
parvient  à  devancer  si  elle  n'est  contra- 
riée par  les  vents.  C'est,  comme  on  l'a 
dit,  le  bipède  du  désert.  Les  accouple- 
mens  entre  les  deux  sexes  sont  fréquens 
et  beaucoup  plus  complets  que  chez  les 
autres  oiseaux.  La  femelle  pond  une 
quinzaine  d'œufs  qu'elle  dépose  dans  le 
sable  où  la  chaleur  du  soleil  suffit  pres- 
que pour  les  faire  éclore ,  indépendam- 
ment de  l'incubation.  On  prétend  qu'elle 
en  dépose  quinze  autres  qui  ne  sont  point 
couvés,  mais  destinés  à  nourrir  ses  pe« 
tits.  Ce  fait,  avancé  par  Élien ,  répété  par 
M.  Bory  de  Saint-Vincent  (  voy,  V His- 
toire des  voyages  de  M.  Walckenaêr,  t. 
XVin  et  XIX),  mais  dontBuffon  ne  parle 
pas,  nous  semble  avoir  besoin  de  con- 
Grmation.  Quoi  qu'il  en  soit ,  ces  œufs, 
dont  on  fait  des  coupes ,  ont  en  général 
5  pouces  de  large  sur  6  de  long.  Les 
petits  naissent  au  bout  de  six  semaines 
et  s'essaient  tout  de  suite  à  marcher.  Il 
n'est  pas  impossible  de  les  apprivoiser,  et, 
par  suite,  de  les  habituer  à  se  laisser 
monter  comme  un  cheval.  On  a  réussi  à 
en  élever  des  troupeaux  sur  les  côtes 
d'Afrique,  et  tout  récemment  encore  on 
a  parlé  d'un  troupeau  qui  devait  être  en- 
voyé d'Alger  en  France.  L'autruche  avale 
les  substances  les  plus  dures,  telles  que 
les  pierres  et  le  fer.  Celle  qui  est  morte 
il  y  a  quelques  années  à  la  ménagerie  du 
Jardin  des  Plantes  avait  avalé  des  frag- 
mens  de  vitre  qui  avaient  déchiré  ses  in- 
testins. On  fit  de  sa  chair  un  pâté  dont 
tous  les  employés  du  jardin  eurent  leur 
part.  Cette  chair,  dont  se  nourrissaient 
plusieurs  peuples  appelés  pour  cette  rai- 
son struthiopfiages  y  est  dure  et  sèche 
lorsque  l'animal  a  vieilli.  Mais  ce  que 
l'on  recherche  surtout  dans  l'autruche, 
ce  sont  les  longues  plumes  blanches  de 
la  queue  et  des  ailes  qui  servent  pour 
chapeaux ,  omemens  de  théâtre ,  ameu- 
blemens ,  dais,  etc.  Celles  des  mâles  sont 
plus  estimées;  on  préfère  celles  qui  ont 
été  arrachées  à  l'animal  vivant.  Comme 
ces  plumes  repoussent,  on  conçoit  l'avan- 
tage que  l'on  trouve  à  élever  dt&  Vraioc* 
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tcsgaclen  et  Merg;entheiio;  comte  prin- 
cier de  Habsbourg,  Tyrol,  Kybourg^ 
Goïrtz  et  («radisca;  margrave  de  la  haute 
et  de  la  basse  Lusace  et  de  Tlstrie ,  sei- 
gneur des  terres  de  Vol ynie ,  Podlachie 
et  Brzesz ,  de  Trieste ,  Freudenthal ,  £i- 
lenberg,  et  de  la  marche  des  Vindes. 

La  succession  est  réglée  suivant  le 
droit  de  primogéniture,  et  tous  les  prin- 
ces de  la  famille  portent  le  titre  d*archi- 
duc. 

Ijcâ  armes  de  Tempire  consistent  prin- 
cipalement dans  Taigle  noire  à  deux  tè- 
tes, Tune  et  Tautrc  couronnées,  ayant  les 
ailes  et  la  queue  déployées.  La  couronne 
impériale  surmonte  les  deux  tètes,  et  dans 
sa  serre  droite  l'aigle  tient  le  sceptre  et 
uneépée  nue;  dans  la  gauche,  le  globe  en 
or.  Elle  porte  sur  sa  poitrine  la  croix  de 
la  maîtrise  de  Tordre  teutoiiique,  et,  par- 
dessus, Técussou  de  la  maison  archidu- 
cale  garni  des  insignes  des  ordres  impé- 
riaux. Dix  autres  écussr>ns  s*etalcnt  tout 
autour,  sur  les  ailes  et  la  queue. 

Indépendamment  des  trois  ordres  «ec- 
clésiastiques, teutonique,  de  Saint-Jean, 
et  de  la  Croix  étoilée,  on  compte  neuf  or- 
dres de  chevah'rie,  dtint  deux  dr  ronr 
el  !»i\  du  mérite.  I^  Toison-tror,  Tordre 
de  Marie— Thcrèst*  et  celui  de  St-Mtienne 
de  IIon};rie,  ont  le  plus  d'importance  his- 
tori(|ue. 

I..es  lois  reconnaissent  quatre  t^tats  :  le 
clergé,  la  noblesse,  les  bouigeois  el  les 
pavsans.  L'administration  de  la  justice 
est  digne  d'éloges  ;  le  code  de  droit  pri\é, 
du  1**^  juillet  181 1,  est  en  harmonie  avec 
les  lumières  du  siècle.  Les  finances  sont 
en  tort  mauvais  état ,  et  le  eretlit  autri  - 
chien  est  ébranlé  par  les  nombreux  em- 
prunts qu'il  a  fallu  faire  à  chaque  nou- 
velle guerre.  Ce|H'ndant  on  ne  sait  rien 
de  certain  sur  la  situation  linaneière  dr 
Tempire,  et  Ton  évalue  diversement  le 
montant  «le  ses  revenus  et  de  si's  dépen- 
ses. Les  uns  |>ortent  l(*s  premiers  â  220 
millions  de  florins,  d'autres  les  ri*duisent 
à  130  millions;  Tarniec  en  absorln'  au 
niniii»  le  tiers ,  et  les  intérêts  de  la  dette 
publique  éxaluee  a  (JHO  millions  de  flo- 
rins, s'rlrxfiil  a  22  inillion't.  Dans  i  es 
eliiliiii  tu-  sditt  pus  <  oiiqtrii  1rs  Iton^  du 
fi'-ii'i  ,  (Itiiil  ,  «Il  1H21),  il  }  a\ail  pour 
Jô,ltt,'t^H    florin»   en   e\t c u\aVuu\ .  \a 
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papier-monnaie,  introdnit  «■  l7CS,a«i 
valeur  nominale  luen  au-dcMoya  àt  m 
valeur  primitive;  cependanl  la  aaiicéi 
ce  papier,  immeose  avant  I81t,  a  «i 
considérablement  réduite  depoia. 

L*armée,  sur  le  pied  de  paii ,  ot  fv- 
mée  d'environ  370,000  honunca;  le  fai 
de  guerre  est  de  750,000  i^^^^fi^  {g 
contingent  de  T Autriche,  romme  vf»> 
bre  de  la  Confédéral ico  gmuaiqmt,  tû 
de  94 ,822  hommes.  On  cximple  dans  Tm- 
mée  58  régim«*ns  d*infanterie  avec  17  np> 
gimens  des  frontières,  20  batailloaidi 
grenadiers ,  le  régiment  de  chain'ii  tv 
roliens,  12  bataillons  de  chasienii  tf  4 
de  garnisons  ;  la  cavalerie  se  forme  ^  t 
régimens  de  cuirassiers,  6  de  dra^OM,  7 
de  chevau-légers,  1 2  de  bossards  et  4  d"*- 
lans;  Tartillerie,  forte  de  5  résgi 
6  compagnies  de  bombardien, 
environ  1 300  pièces.  Le»  fort 
au  nombre  de  26.  Tout  le  pavs  cM  S^im, 
fiar  rapport  à  Tannée,  en  1 3  rnmmmir 
mens  généraux  ayant  à  leur  %He  des  A- 
ciers  généraux  d*un  haut  rang;  ea  lUT 
on  comptait  10  feld-maréchanx  ft  SI 
frldzeuf^tnevtfers  ou  grands-maiira  ^ 
Tartilleric,  et  grâéraux  de  la  taiil»iK. 
Le  cons<>il  aulii|ue  de  la  fcuerrr  a  la  dmc* 
tion  suprême  des  afTairrs  mililairn. 

I^  marine  se  com|io«e  de  31  lols. 
dont  3  vaisseaux  de  lignes,  8  fré|ptn. 
1  corvette,  8  bricks  et  4  s«.-booo«nL 

I/Autriehe  n'a  point  dr  rolooi«x  «f  Ir 
seul  e^sai  qu'elle  ait  l'ait  pour  m  «Cikir 
n'a  pas  rèu.isi.  Fille  est  une  pui«sasrré 
terre,  flM-liisi\ement  :  comme  IrlU.  A 
occupe  un  rang  distingue,  et  son  infoctn 
parmi  l<*s  cin(|  j;randes  puissances  drffr 
nipe  n'a  jamais  rei  u  d'atteinte.  .^  fd- 
li(|ue,  dont  la  tendance  a  ècèrarsn 
plus  haut,  regarde  tntil  partiruli 
TAIIema^ne,  l'Italie  et  Tempire  ocfejmv. 
son  rôle,  cnin*  les  grandes  pubisaBcn^f^ 
relui  de  mëdiatrit*f  :  la  Belgique.  ■!«««  u 
révolution,  et  Cxjnstanlino|de ,  d«f««-*  •« 
«onclusion  d'une allianre «4lensi*r  n r 
fensive  entre  la  Porte  et  la  Rum».  «^ 
ont  fourni  une  preuve  nouvelle 

Pour  bien  «-««nnaltre  Tempirt-  à'Krt: 
elle,  il  faut  étudier  sëparrmrol  lr>  r* 
iiien^  floiit  il  M*  i'oni|M)se:  n-<u«  ■u'*»'* 
S4iiii  d'i'U  olliir  le»   nioini»  •  iv*»  '^  ' 


Aur 


(598) 


AIJ¥ 


pMQt  d'antraches.  L'espèce  de  fourrure 
Appelée  petit  grix  n'est  autre  chose  que 
le  dinet  du  ventre  de  cet  oiseau  Le  duvet 
qui  est  sous  la  poitrine  s'emploie  pour 
les  chapeaux  dits  caudcbecs.         R>t. 

Al'Tl'N  (AKTiQiiTia  d'}.  Nous  n'hé- 
sitons point  à  déclarer  que  c*est  l'an- 
cienne Bibracte  qui  fut  ensuile  appelée 
Aue;ustodunum.  Otte  identité  a  été  con- 
testée par  de  faibles  motifs  :  le  principal 
arginnent  de  ceux  qui  suivent  Topinion 
contraire  reposait  sur  un  contre-sens.  Kn 
traduisant  un  passage  d*un  pané|;yrique 
d*Eumène  à  Constantin,  on  a  supposé 
que  ce  rhéteur  faisait  une  distinction  en- 
tre Bibracte  qui  se  serait  autrefois  appe- 
lée Julia,  et  la  \ille  qui,  sous  le  nom  de 
Fla%ia,  qu'elle  adoptait  par  reconnais- 
sance, serait  désormais  le  chef-lieu  des 
Kduens.  1)'An\ille  a  fait  bonne  justice 
de  cette  méprise.  D'autres  se  sont  fondés 
sur  la  vaine  et  trompeuse  étymolopie  du 
nom  de  la  montagne  de  Beuvrai  qui  n'a 
jamais  pu  servir  d'assiette  à  une  grande 
ville.  Knfin,  pour  faire  connaître  toutes 
les  erreurs  dans  lesquelles  a  fait  tomber 
cette  question  controversée,  nous  dirons 
que  I^>ngnenie  relègue  Bibracte  à  Pi- 
brac,  entre  l'Auvergne  et  le  Cfévaudan. 
C<»H.ir  appelle  Bibracte  ta  piitt  fftnmiv 
t*t  la  plus  peuplée  (le<  villes  êtlrtennet, 
irt,  dauft  un  autre  |>assage,  il  déclare  que 
c'est  la  première  ville  du  pays.  Slrabou, 
qui  sans  di>ute  a  prt'fèré  le  nom  ancien 
au  nom  olliciel  et  récent  d'Augnstcnlu- 
num,  a  parlé  de  Bibracte  comme  d'une 
place  forte.  Ou  n  dé<*ouvert  à  Autun 
deux  inMTÎptions  eu  Thonneiir  de  la 
décsv  Bibracte ,  car  les  Kduens  avaient 
nii^  leur  capitale  au  nombre  de  leurs  di- 
\iuii«s  on  trouve  l'une  d'elles  dans  Mont- 
faucon  V  Enfin  il  y  a  |>eu  de  temps  ipie 
M.  de  Marligny  fit  o|>érer  de»  fouillea 
dans  Tancienne  abliave  de  Saint-Jean; 
on  H.iit  que  cette  abbaye  fut  fondée  |iar 
Bnuirh.iut,  et  que  Ton  Ht  entrer  ilans 
la  f-onHtriicti<»n  île  l'édifice  beaucoup  de 
tr:*f;iiieii<ile  monumensel  d'in9<*riptions; 
fir.  r  Vtliénien  Fumëne  avait  place  dan» 
Hon  iTole  un  marbre  |>ortant  le:»  distan- 
ces et  t(*s  itinéraires.  Ce  marbre  était 
perdu  -  tet  fouille»  de  M.  de  .Mariigny 
m  ont  tait  re<ts«isir  un  fraisnienl  qui  était 
éi»n%  les  fondations  de  l*AbbaN«*,  ou  A 


décooTert  an  dupitam  et  #i 

de  beaucoup  d'intérêt.  Voftt  le  Jli 

^/tfi//de$tuttgard,18Sl,B*7t,Hl 

letino  de  corrrrpomdemzM 

di  Homa,  décembre  IMl.  Tacîlt  4l 

que  la  nobleaae  de  la  Gaule  a'îMtrwBl 

des  sciences  dans  Augastodaaiia.  P.G-1. 


AUVERGXB,  aucîcnse  pra^ 

France  formant  actnclleaMttt  ïm 
temena  du  Cantal  et  du 
et  l'arrondiasenieat    «le   Briouée 
celui  de  la  Hante- Loire  iroy.  caa 
Les  Àrvemi  (  voy,  )  qui  ocrapaMi 
territoire  avant  la  conquête  de  la 
par  les  Romains ,  et  qui  oflt  laîaw 
nom  à  la  provinre,  fonuaieut  uar 
plus  puissantes  nations  de  cette 
L'an  1 2 S  avant  J.*C.  une  de  leurs 
dont  Strabon  porte,  sans  doute  avec  cia* 
gérât  ion,  le  nombre  à  200.000 
fut  détruite  par  le  consul  Fabiua 
mus ,  et  leur  roi  captif  fkura  an 
du  vainqueur.  Toutefois,  traites  dan»  h 
suite  avec  bienveillance,  ces  peuplas ép- 
vinrent  les  alliés  des  Romains  a«cr  Iik 
quels  ils  prétendaient  avoir 
d'origine,  une  tradition  les  fa 
lemcnt  cb'scendre  d'une  coUmiîc  iroi 
l^rs  de  l'expéiliticm  de  Oësar.  ils 
à  la  tète  d'ime  de  cen  grandes  bpM^  an- 
Ifûses  dont  la  rivalité  nr   fut  pas  4  sa 
faible  secours  pour  Tambilion  dn  &«» 
quérant.  Ils  éliviient  leurs  mis,  et  Ici  psit 
soinnii  ii  leur  pui«^nrr  s'ètcodaieoi  «h 
qu*au\  limiteii  de  la  république  de  Mif- 
seille    d'une   part    et    aui    Pyrtoets  * 
l'autre;  au  nord,  il»  s'etendairril  biee  M- 
del.i  de  la  l^ire.  \jr^  Mnen«  pa«iTa«si 
seids  leur  diupuier  la  «lominaltiMB  et  b 
Gaule,   fis  ne  paraissent  pas  s'être  à  t- 
bord    opposes   aut    pruicrës  de  i'tmt 
mais    ils    entrèrent     dans     W    soalcve- 
ment  gèniTsI  des  peuples  gaulois  ^  itf 
lieu  l'an  âS  avant  J.-ÎI.  rtiotre  les  arun 
romaines ,  et  cr  fui  un  leune  Ar«crai« 
ap|M'lë  Vercingelorii  qui,  rlK>iM  rwmwt 
chef  à\*%  confedèrr%  devint  le  pim 
table  des  adversaires  de  1. 
guerrei*elebre,ct  par  sa  soumi 
na  reUe  de  la  t*aule  entirrv.  L'anci 
Ârvernie  fut  pendaiii   plusicvn 
irèïi  lK>ri«fcsante.  Les  Rnniains  lui  ataMai 
armnie  plu«ieiir^  pruilcfies  lapoeiaos ^ 
V  avaient  instittié  on  sauai  a  1' 
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e.  Ln  lettres  y  étaient  cultivées  avec 
ts«  Lors  de  la  dissolution  de  Tempi- 
krvemie  passa d*abord, vers  Tan  475, 
b  domination  des  Y isigoths,  et  Clovis 
aquit  en  507.  A  la  fin  de  la  première 
elle  te  trouvait  comprise,  avec  le  ti- 
•  comté,  parmi  les  vastes  territoires 
lis  aux  rois  ou  ducs  d* Aquitaine. 
le  milieu  du  viii^  siècle,  Thistoire 
dionale  du  royaume  donne  le  titre 
MBte  d'Auvergne  à  un  certain  Blan- 
|iai  servit  avec  un  lèle  constant  le 
Waifre  dans  la  lutte  qu*il  eut  à 
toîr  contre  le  fondateur  de  la  dynas- 
irlovingienne,  Pépin-le-Bref.  Après 
ilusietu^  seigneurs  appartenant  à  di- 
ts maisons  furent  tour  à  tour  inves- 
a  comté ,  par  les  ducs  d'Aquitaine 
isr  les  rois;  quelques-unes  joué- 
un  rôle  important  dans  les  afTaîres 
•ys,  entre  autres  Bernard  II  à  qui 
is-le-Bègue  laissa  par  testament ,  en 
,  la  tutelle  de  son  tils  aîné  et  qui  diri- 
fuelque  temps  le  royaume  avec  force 
abileté.  A  cette  même  époque  s*éta- 
le  régime  féodal;  le  comté  d'Au- 
ne devint,  comme  toutes  les  autres 
des  seigneuries,  héréditaire.  Mais  la 
loa  de  ce  Bernard  s'étant  éteinte,  en 
,    la   seigneurie   redevint   quelque 
M  viagère  et  fut  concédée  successi- 
nit  à  des  comtes  de  Poitiers  et  de 
louse.   £n   979,   elle  fut   de  nou- 
1  héréditaire  dans  la  famille  des  vi- 
les d'Auvergne  qui  se  constituèrent 
uix   des    ducs    d'Aquitaine   ou   de 
eone,  et  passèrent  avec  eux  sous  la 
linatien  de  KAngleterre.  I^e  huitième 
xs  seigneurs,  Guillaume  VIII,  fut, 
.  1155,   dépouillé   par  son  oncle , 
â    nommé  Guillaume  ,   de    la   plus 
ide  partie  du  comté:  de  longues  hos- 
es  suivirent  cette  usurpation;  elles 
ent  terminées  par  un  traité  qui  par- 
ai la  seigneurie  entre  Tonde  et  le 
eu.  Le  premier  conserva  le  comté  et 
l  le  nom  de  Guillaume  IX;  le  second 
une  partie  de  la  Limagne  avec  une 
itié  de  la  viUe  de  Ciermont^  circon- 
Dce  qui  permit  à  des  seigneurs  issus 
Tune  et  de  l'autre  branche  de  porter 
elquelbis,  même  simultanément ,  le  ti- 
t  de  cosite  de  Clermont.  Les  descendans 
YIU  sont  ooBOUs  dans 


l'histoire  sous  le  titre  de  dauphins  d'Au- 
vergne, et  plusieurs  figurent  avec  dis- 
tinction dans  nos  annales ,  jusqu'à  l'an- 
née 1438  où  cette  seigneurie  passa,  par 
le  mariage  de  Jeanne,  fille  unique  du  der- 
nier comte,  avec  Louis  comte  de  Mont- 
pensier,  à  cette  branche  de  la  maison 
de  Bourbon  [voy.  Montpbnsiee).  Quant 
au  comté  d'Auvergne  il  fut  confisqué  à  la 
suite  d'une  guerre  soutenue  par  le  comte 
Gui  II  contre  Philippe-Auguste,  puis 
rendu  plus  tard  à  son  successeur  Guil- 
laume XJ ,  sauf  certaines  parties  qui  de- 
vinrent un  nouveau  comté  d'Auvergne, 
que  le  roi  Jean  érigea  en  duché  en  fa- 
veur du  duc  de  Berri  son  fils  et  qui  fit 
plus  tard  retour  à  la  couronne.  Robert  Y, 
fils  de  Guillaume,  hérita  par  sa  mère,  en 
1260,  du  comté  de  Boulogne  et  le  trans- 
mit à  ses   successeurs.    Vers  la  fin  du 
XI v^  siècle,  les  deux  comtés  passèrent 
par  mariage  à  l'ancienne  maison  de  La 
Tour,  dite  depuis  de  La  Tour  d'Auvergne. 
£n  1524  la  comtesse  Anne  n'ayant  pas 
d'héritiers  directs  légua  le  comté  d'Au- 
vergne à  la  reine  Catherine  de  Médicis,  sa 
nièce.    Cette   princesse    transporta    en 
1589  le  comté  en  pur  don  à  Charles  de 
Yalois,  fils  naturel  de  Charles  IX  et  plus 
connu  sous  le  nom  de  ducd'Angouléme; 
mais  en  1 606  Marguerite  de  Yalois,  fille 
de  Catherine,  se  pourvut  en  parlement 
contre  cette  donation  et  se  fit  adjuger  le 
comté  qu'elle  céda  dans  la  suite  au  dau- 
phin, depuis  Louis  XIII,  qui  le  rétmit  à  la 
couronne.L'Auvergnedevint,depuis  cette 
époque,  un  des  trente-deux  gou  vememens 
de  la  France.  Sous  le  rapport  des  finan- 
ces elle  était  comprise  dans  la  généralité 
de  Riom,  et  sous  celui  de  la  justice  dans 
le  ressort  du  parlement  de  Paris  ;  elle 
formait  les  trois  bailliages  de  Clermont, 
Riom  et  Saint-Flour;  c'est  le  second  qui 
envoya  en  1 789,  Lafayette,  aux  États^é- 
néraux.  On  distinguait,  et  on  distingue  en- 
core, la  province  en  haute  et  basse,  avec 
Clermont  et  Saint-Flour  pour  capitales; 
une  troisième  partie  moins  considérable 
était  désignée  sous  le  nom  de  pays  de 
Combrailles,  et  avait  Evanx  pour  capitale. 
Dans  la  Haute-Auvergne  on  suivait  le 
droit  romain,  et  dans  la  Basse  une  cou- 
tume rédigée  en  1510.  Avee  cette  exten- 
aion,  l'Auvergpe  avait  «cmEfm  4^  Nâmok^ 
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de  long  sur  35  de  large.  L'Ainrergne  a 
donné  naissance  à  un  grand  nombre 
d'hommes  célèbres  dans  les  sciences  et 
les  lettres.  Le  patois  qu'y  parle  le  peuple 
parait  être,  comme  tous  ceux  du  midi  et 
notamment  comme  le  limousin  avec  le- 
quel il  a  le  plus  de  rapports,  un  composé 
de  l'ancien  celtique  et  de  la  lanj^e  latine. 
Des  chansons  naïves  et  des  imitations 
de  nos  poètes  ont  été  composées  dans  cet 
idiome.  P.  A.  D. 

AUVERGNE,  voy,  Latou&  d'Au- 

VEEGïfE. 

AUXERRE  est  une  vieille  ville,  ni 
bien  bâtie,  ni  bien  percée,  mais  agréable- 
ment située  sur  la  pente  douce  d'un  co- 
teau de  vignes  et  sur  la  rive  gauche  de 
l'Yonne.  On  y  distingue  les  trois  églises 
gothiques  de  Saint-Pierre,  de  l'abbaye 
de  Saint-Germain  et  de  la  cathédrale, 
remarquables,  la  première  par  une  belle 
tour  et  un  mélange  singulier  d'architec- 
ture gothique  et  moderne;  la  seconde, 
par  un  gothique  très  ancien  qui  touche 
au  Ba»-Ëmpire;  la  troisième  par  la  gran- 
deur et  l'élévation  de  sa  nef,  par  les  pein- 
tures extrêmement  chargées  de  ses  vi- 
traux, et  par  le  tombi*nu  d*Aniycil.  I^>  pa- 
lais épi.4ro|Nil,  qui  n^ofl're  rien  de  saillant, 
est  actuellement  o<Tni)é  parla  prëtWture 
du  département  de  T Yonne:  TèvtVhé  est 
supprimé.  Auxerre  compte  environ  treize 
mille  habitans.  On  n\  fait  d'autre  com- 
merce (|ue  celui  des  vins  de  cette  contrt'i», 
f*onnus  et  estimés  à  Paris  sous  le  nom  de 
vins  tVAuxerrv  «u  do  Ba%se-Bourf^i*rne  : 
la  navigation  de  l'Yonne  en  farilite  le 
transport. 

La  fondation  d'Auxerrt'  remonte  à  dcK 
temps  bien  antérieur*  a  l'arrivée  des  Ro- 
mains dans  les  (laule^.  San  nom  aiirien 
est  Autix.siwlurum;  il  paraîtrait,  si  l'tm 
admet  le  résiultat  des  di^MTtalions  du  sa- 
vant abln*  LelxHif, que  cette  ville  n'a  pas 
toujours  nceiipé  le  même  emplacement. 
FJIe  se  convertit  au  rliristianisme  vers  le 
eommenrement  du  m*  nièele,  et  cul 
saint  Pèlerin  pour  premier  eviMpie,  en 
259;  |>ourtant  au  vi*^  >i('rleon  y  tmuvair 
en*  on*  d(*s  restes  de  pa;;.iiiiHme.  Il  {tarait 
(|ii'avant  l'invasion  <rAllil:i  .\u\erre 
n'eut  |»as  kx'auriMip  à  souffrir  d(*s  i-iHiries 
de4  I»arbar4*s;  mais  re  roi  des  lluiis  ne 
/épargna  pas  plus  que  W»  aulres  \\VVc« 


des  Gaules.  On  peut 

près  ces  ravages  Amerre  fol  \ 

quille.  Vers  la  fin  dn  T*  siècle 

au  pouvoir  de  Qovis:  les  rois  franca^j 

quels  elle  appartînt  cnsoîle,  la 

vemer  par  des  comtes  d*abard 

raires  et  viagers,  et  dont  la  lisle  se  ail 

d'une  manière  assez  régnUcre  dryaili 

règne  de  Pépio-Ie-Bref  ou  de  Cbarioi^ 

gne.    Après  la  mort  de  Raool ,  rai  dt 

France  et  comte  d'Aavergne» 

935  ou  936,  cette  ville  fat  sa 

rite  de  Hugues-le-Blanc  et  de 

Noir,  ducs  de  Bourgogne. 

que  temps,  l'histoire  d'An] 

rien  de  particulier. 

Dutempsde  Raioaud,  comte  de  5 
et  d'Auxerre  (  1036),  il  se  tînt  à  Aaicm 
une  grande  assemblée  au  sujet  de  h  pm 
et  de  U  réformation  des  ma<urs.  Oa  nt- 
tait  d'une  famine  horrible,  causer  par  dn 
pluies  continuelles.  Durant  plus  de  dm 
ans,  les  campagnes  n'avaient  prodsti  fm 
des  mauvaises  herbes   et  de  ri«fair  m 
lieu  de  blé.  La  disette  fut  si  grande  ^k, 
dans  plusieurs  endroits,  on  mangea  dr  h 
chair  humaine.  La  mortalité  fut  eUraiatfK. 
Lorsque  le  mal  fut  pasMr,  les  prtliti  «1 W 
peuple  s'assemblèrent  en  dilTemiir»!-^ 
les,  entre  autres  à  .Vuxerre.  On  fil  iin 
plusieurs  conciles  des  décrets  cootrr  \^ 
vols  et  l(»s  rapines ,  et  sur  U  sainictr  ^ 
é{;lises;  et,  ce  (|ui  peint  nitrux  l'espni  ii 
temps,  on  y   ordonna  qu*#j  /M'/^âu.*'. 
tous  ifs  i»f»Wnr*/ii  r/r  i'tinnrr,  K*m  t  j^ 
stientùnit  iltt  vtn^rt  qur  /n  %amtl/ 
on  ferait  maigre  ^  à  moin*  tfu  U  n  arn-i: 
une  (^andv  )ête. 

Apre»  lu  mur!  de  Raîn.iiiil  en  101*.  '-f 
dur  de  Bour{;o;;ne  R-ilnTl  »'tinfhsn 
d'Auxerre  et  voulut  en  èlrr  rrijrv 
romme  eomte,  ^n^  autre  ffirmaliir.  •  ip 
ptiyant  sur  la  ptiis^aiire  du  roi  llr  n  . 
MMi  frt*re  aine,  \jips  :(en«  d'r.^li9r  or  «  «■- 
lurent  |tas  le  reeonnailie.  ijorM|tK  f>*) 
laume,  tiU  du  comte  Rainaud,  fat  toan 
â;;e,  il  entreprit  de  venger  «on  prrr.  ^ 
il  transmit  à  ses  deM-emlan»  le*  cuaM 
réunis  de  Nevemei  d'Auxerre. 

Il  y  avait  envinm  cent  vinct  aa«  ^ 
le  ^ouve^n^ment  d'.^uxerrv  rlail,  dr  pTv 
«'U  (iU,  dans  la  maison  des  eomCr»  dr  >^ 
ver^,  lorM|u*il  |Mis»a  de  la  lunr  dinrtr 
dans  une  ligne  oolUterale.  Le 
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al,  frire  du  comte  CuillaumeTV, 
a  très  dévoué  >iu  roi  Loui»-le- 
|u'il  servit  utilement  dans  des 
oces  difSciles.  Il  protégea  sin- 
ent  les  églises  d'Auxerre;  mais 

enfreindre  les  vieux  privilèges 
ans  de  cette  ville  et  établir  des 
\  jusqu'alors  inouïes  ;  heureuse- 
peuple  fut  énergiquement  sou- 

Tévéque,  et  Gui  fut  obligé  de 
ais,  fatigué  de  ses  altercations 
ouvoir  épiscopal ,  ce  comte  ob- 
>i  Louis-le-Jeune  la  permission 
une  commune  à  Auxerre.  Ainsi 
oisie  d* Auxerre  eût  commencé 
i  corps  qui  aurait  eu  ses  assujé- 

comme  ses  privilèges  ;  elle  au- 
nue  d*aller  au  service  du  roi  in- 
iment  de  celui  de  Tévéque,  ou 
yer  une  certaine  somme;  mais 
Murgeois  se  seraient  gouvernés 

par  les  lois  de  cette  commune, 
:cordait  le  droit  d'avoir  un  sceau 
ret  une  espèce  de  juridiction.L'é- 
>posa  à  cette  tentative;  il  donna 
e  forte  somme  d'argent,  et  par- 
à  empêcher  l'établissement  de 
ine.  Le  comte  Gui  appuya  en- 
mmune  de  Yézelay;  mais  bien- 
éconcilia  avec  l'abbé  de  Véze- 
§que  d' Auxerre.  Il  fut  fait  pri- 
a  1174,  dans  une  guerre  qu'il 
lugues,  duc  de  Bourgogne,  et 
de  payer  une  rançon  pour  ob- 
iberté.  Gui  mourut  en  1176, 

seigneur  des  trois  comtés 
î ,  de  Nevers  et  de  Tonnerre, 
me  fils  Guillaume  mourut  en 
en  lui  finit  la  ligne  masculine 
s  héréditaires  d'Auxerre,  qui 
isté  deux  siècles  depuis  Lan- 
ippe-Auguste,    étant  venu    à 

se  mit  en  possession  de  tout 
et  de  celui  de  Nevers.  Il  ne 
athilde ,  veuve  de  Gui ,  que  le 
Tonnerre  et  la  seigneurie  du 
le  mourut  vers  1220  à  Fonte- 
elle  avait  pris  le  voile.  Philip- 
e,  qui  était  tuteur  d'Agnès,  fille 
le,  ne  la  laissa  point  demeurer 
;re:  il  la  fit  venir  à  la  cour,  la 
de  lui,  et,  au  bout  de  quelques 
a  maria  à  Pierre  de  Courtenai 
[  germain,  et  leur  remit  les 


comtés  d'Auxerre  et  de  Nevers ,  qu'il 
avait  tenus  l'espace  de  trois  ans.  Ce  ma- 
riage fut  célébré  en  1 184. 

Ce  mariage  contribua  à  faire  revivre 
l'ancien  éclat  du  comté  d'Auxerre.  Le 
premier  soin  de  Pierre  de  Courtenai 
fut  d'accorder  de  nouveaux  bienfaits  aux 
églises  et  aux  monastères  ;  il  partit  avec 
le  roi  pour  la  Palestine.  Sa  femme  Agnès 
mourut  en  1192.  A  son  retour  de  la 
Terre-Sainte,  le  comte  songea  à  l'embellis- 
sement et  à  la  sûreté  de  la  ville  d'Auxerre; 
il  l'entoura  de  nouvelles  murailles.  £n 
1194,  Pierre  fit  avec  les  habitans  d'Au- 
xerre des  conventions  qui  furent  très  uti- 
les à  la  ville.  Hervé,  baron  de  Donzy  et 
seigneur  de  Gien,  ayant  épousé  Mathilde, 
fille  unique  de  Pierre  et  d'Agnès,  obtint 
ainsi  le  comté  de  Nevers  et  céda  la  sei- 
gneurie de  Gien  au  roi,  qui  avait  été  le 
médiateur  de  ce  mariage.  Dès  lors  le 
comte  d'Auxerre  cessa  d'être  sous  le 
même  maître  que  celui  de  Nevers. 

Pierre  de  Courtenai  fut  l'un  des  sei- 
gneurs qui  se  croisèrent  contre  les  Al- 
bigeois à  la  fin  de  1210.  En  1212,  il 
devint  marquis  de  Namur,  par  la  mort 
de  Philippe,  son  beau-frère.  Peu  après , 
il  accorda  de  nouveaux  droits  et  privilèges 
aux  bourgeois  d'Auxerre,  et  perfectionna 
leur  organisation.  En  1217,  il  alla  pren- 
dre possession  du  trône  impérial  de  Cons- 
tantinople,  auquel  il  était  appelé  après 
la  mort  de  Henri  de  Hainaut,  son  beau- 
frère  (vojr.  Courtenai).  Il  mourut  en 
1219,  retenu  en  prison  par  Théodore 
Conmène,  ou,  selon  d'autres,  décapité 
par  les  ordres  de  ce  rival.  Au  moment 
de  son  départ  il  avait  chargé  Guillaume 
de  Seignelay,  évéque  d'Auxerre,  d'a- 
voir soin  de  ses  intérêts  et  des  affaires 
du  comté.  Il  lui  adjoignit  Robert  de 
Courtenai,  seigneur  de  Champignelles , 
qu'on  croit  avoir  été  son  frère. 

Mathilde  de  Bourbon ,  arrière-petite- 
fille  de  celle  dont  nous  venons  de  parler, 
par  Agnès,  fille  d'Hervé  de  Donzy,  porta, 
par  son  mariage  avec  Eudes  de  Bourgo- 
gne, le  comté  d'Auxerre  dans  cette  mai- 
son. 

En  1370  le  roi  Charles  Y  acheta  ce 
comté  à  Jean  lY  de  Challon ,  et  eu  prit 
aussitôt  possession. 
Devenu  comte  d*Auxerre>l«  tcÂdbAX* 
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les  y  y  établit  un  siège  royal  de  jastice 
et  des  officiers;  il  confirma  en  grande 
partie  les  chartes  accordées  aux  bour* 
geois,  mais  leur  imposa  «les    tailles  et 
des  contributions  que  jusqu'alors  ils  n'a- 
vaient point  payées.  La  maison  de  Challon 
essaya  vainement  de  rentrer  dans  la  pos* 
session  d'Auierre.  En  1400  cette  ville 
fui  ravagée  par  une  grande  mortalité. 
Au  milieu  des  querelles  entre  les  oui- 
sons  d'Orléans  et  de  Rour^i^gne,  le  com- 
merce d*  Au  \erre  se  soutint,  et  cette  ville 
prit  des  mesures  efficaces  pour  se  mettre 
à  Tabri  des  bandes  qui  ravaf^eaient  le 
pays.  Les  habitans  prirent  parti  contre 
les    Armaf^iacs,   et    assiégèrent  Suint- 
Fargeau  que  ceux-ci  occupaient.  C'est 
à  Auxerre  qu'en   1412  Charles  VI  tint 
une  assemblée  générale  pour  la  paix ,  as- 
semblée dont  le  résultat  fut  à  peu  près 
nul.  Aux  maux  de  la  guerre  se  joignirent 
les  ravages  de  la  contagion  :  Auxerre  vil 
un  grand  nombre  de  ses  habitans  mou- 
rir de  maladies  pestilentielles ,  en  1411, 
1 4 1 2  et  1 4 1 3.  Il  parait  qu'au  milieu  des 
discorde  civiles  qui,  durant  tout  le  xt* 
siècle,  désolèrent  la    France,  Auxerre, 
qui  avait  embrassé  le  parti  de  Bourgn<;ne, 
eut  peu  à  souflVir.  Kn  1432,  il  &'y  tint 
une   nouvelle  assemblée  pour  l.i  paix , 
mais  sans  plus  de  résultat  que  la   pre- 
mière. Le  traité  d'.Vrras,  en   1435,  qui 
réconcilia  le  roi  de  France  avrc  le  dur 
de  Rourg(»gne,  astsura   à  ce  diTiiicr  la 
possession  du  comté  d*  Aun-rre.  Sous  les 
n^gnesde  Charles  VJÏ  rt  df  Loui-^XI,  le 
comté  d' Auxerre  n-sta  toujours  au  |m>u- 
voirduduc<lcBourj;o^in».  Après  la  mort 
de    Charles  -  le  -  Témcraire ,    eu    147  7, 
Auxerre   se   soumit   à  Lduin  \1.  Cette 
ville  et  le  comte  <pii  en  dépendait  lurent 
encore  l'objet  de  di\erses  iransntions, 
mais  restèrent,  pnur  ne  plu>  en  sortir, 
au  |M)U%olr  des  n>is  de  Franre.  Dans  les 
XV*  et  xvi'  siècle^,  Auxerre  lut  souvent 
ravap*  par  la  pe<*te.  Comme  dnus  pres- 
que toutes  \v\  antres  \illes,  il  n'y  re^ta 
plus  que  l'ombre  de  la  commune  et  du 
véritable  droit  de  iMtnr^eoi^ie  ;  des  lor^, 
Auxeri'e  n'ollVe  plii^   rirn  de  bien  par- 
tirnlier    a    Thiitoire  ;     ^et    ■niiab's     m* 
ronfi»ndenl    a^ee    f  elles    de    la    Fnuiie 
entière.    /'i»»c'r    le-»   \ii'iH*un's    concer' 
mmmt  /'//nioiff  ii".^uxerrf,  \\av  l^beuf. 
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cours ,  qui  vioil  au  leeovn.  Oa  A  nr- 
tout  trempes  auxHîmres,  En  fiaaaM^ 
le  mot  auxiliaire  a  noe  lifflifiriiM  % 
part  qui  sera  expliquée  à  Tarticle  Vnn. 

AVA ,  royaume  oa  province  4t  Fi^ 
pire  Birman ,  dans  la  prcwpille  arÎMlrii 
de  l'Inde.  Cette  province  egl  «Inèt  wm  h 
mer  des  Indes,  et  tra vente  per  Tlfeaii^ 
dy.  La  plupart  de*  prodactîona  4e  Fli^ 
se  retrouvent  dan»  ce  paya.  Snr  la  ciae 
récemment  exploréea  par  lea 
sont  diverses  îles»  trilet  qne  Lt 
ou  l'ile Sud,  Oongchune  ou  TUe amC»' 
cos,  May-Gaumguun  ou  Tile  ansTw- 
tues,  Coringé  ou  Ile  Qooîn,  TUe 
Ringie-Chune  ou  Ile  Negris.  Les 
paux  caps  sont  lea  pointa  de  Pagoiestli 
«*ap  \egrais.  Quant  aux  partîmlarilii^i 
pays,  on  les  trouvera  in<iH|ueet  â  Fi 
Biax.%3is.  Lacapiuledela  pro«iaei| 
également  le  nom  d* Ava  ;  «m  Ti 
anciennement  Ratmapoura,  Cède 
située  sur  l'Iraouady ,  a  nne  vaM  •• 
ceinte, quoique  la  popuUUon  na  lailfn 
de  36  à  40,000  amas.  On  y  rcavfnb 
palais  «lu  roi,  et  plusieurs  pagu4ek  mt- 
montées  de  dômes  et  de  fleclica  brilli^ 
tes.  Dan:»  la  plus  grande  de  ce»  papiln 
le  dieu  (lautama  est  repreacnir  ^mi 
statue  colossale.  Les  autres  grandeftfJla 
d'.Vva  s«mt  Amarapoura  eC  Saîfaiaf  »  »• 
tuiVs  toutes  deux  sur  le  mené  fWave  ^ 
la  «*apitale. 

Av%  est  au^si  le  nom  i|ue  paru  ma 
prinei|iau té  japonaise  dans  l'ilc  é«  V 
plion,  et  d'une  autre  prineipaatc  ém 
l'île  de  .Silolo,  appartenant  qgalearal  • 
reuipire  du  Japon.  La  i^piLilc  de  cka- 
rune  de  et^  priiicipaulv»  s'appelU  «çs^ 
meut  A«a;  celle  de  l'ile  de  5tkoào  i* 
beau  port.  !>-«. 

.iVAL,  garantie  du   paiesenl  «i  laf 
letire  de  chance  fournie  par  an  bm. 
qui  Voblige  a  la  pa\er  dans  le  ras  «a 
elle  ne  M*rait  pa»  arqiiiiivc  par  la  pff* 
Minne  sur  qui   elle  e»i   lirre.   .4t>r/  «ir- 
rite drs  mou  à    miioir^   pafxv  ^  ki 
porteur  |M*ut  laire  valtHr  ses  dnMU  mè- 
tre le  s«>userqileur  de  I  aval.  LetoMcri^ 
leur  dtùt  l'ire  im  lier»,   r'ea-«-diiv  « 
indi\idu  qui  ne  feoit  ni  tueur,  m  wm^m- 
^  icur ,  ni  accepteur^  attendu  gam^ ceet-o 
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principaux  obligés,  ils  ne  peuvent 
H  éCre  garans.  L'aval  doit  être  donné 
ar  écrit  sur  la  lettre  de  change  même, 
■  par  acte  séparé.  S'il  est  donné  sur  la 
tftrc  de  change,  on  met  ordinairement 
1  aigoature  :  pour  aval.  Au  reste,  la  si- 
Mliir«  seule  suffit.  L*aval  peut  être 
fmùé  pour  un  cas,  une  personne,  une 
HBBe  et  un  temps  déterminés  ;  il  peut 
■wi  être  conçu  dans  des  termes  gêné- 
nx  et  sans  restriction.  Le  donneur 
*tfal  est  tenu  solidairement  et  par  les 
voies  que  les  tireurs  et  endos- 
sauf  les  conditions  difTérentes  des 

N.  n.  T. 

ATAIj,  opposé  à  amont,  signifie  en 
^9ieemdanL  L*aval  de  la  rivière  suit  la 
me  de  ses  eaux.  T. 

AVALANCHES,  de  aval,  en  bas, 
I  descendant.  On  dit  lavanges  dans  le 
mphiné  et  dans  plusieurs  cantons  des 
Ipâs.  Ce  sont  des  masses  de  neige  qui 
■lent  du  sommet  des  montagnes  et  se 
écipitent  dans  les  fonds.  £n  hiver  deux 
■tes  peuvent  déterminer  cette  chute  : 
Ibrce  des  tents  et  le  grand  froid  qui 
■ibierait  devoir  produire  un  effet  tout 
■traire.  Il  saisit  les  molécules  de  la 
ige,  la  réduit  en  poussière  et  la  prive 

Tadhérence  qn*ont  ses  parties  entre 
m  et  avec  les  corps  qu*eUe  couvre, 
laa  ce  cas,  comme  la  neige  est  très  1è- 
re, il  n*est  pas  sans  exemple  qu'on 
bappe  aux  ravages  des  avalanches  en 
jetant  à  terre  et  en  les  laissant  passer. 
aia  les  plus  terribles  de  toutes  sont 
lies  que  produit  au  printemps  la  fonte 
a  neiges  amoncelées  sur  le  plateau  in- 
né des  montagnes.  Il  est  à  remanpier 
le  cette  fonte  a  toujours  lieu  par-des- 
ns*  Alors  la  vitesse  s'accélère  par  la 
■te,  la  masse  grossit  de  ce  qu'elle  ren- 
Btre  :  arbres ,  maisons ,  rochers ,  rien 
>  résiste;  des  terrains  entiers  se  trou- 
ât déplacée,  et  la  pression  de  l'air  se- 
nde  les  ravages  de  l'avalanche.  Aussi, 
ant  de  passer  ces  endroits  dangereux, 
I  tamponne  les  clochettes  des  mulets, 

le  voyageur  reçoit  l'avis  de  marcher 
an  pas  léger  et  dans  le  plus  profond 
«oce.  Les  avalanches  sont  une  des  cau- 
i  de  l'abaissement  successif  des  mon- 
qn'elles    dégradent   périodique- 

R-Y. 


ATALLON  (tin  d').  Avallon,  irille  de 
France,  chef-lieu  d'arrondissement  du 
département  de  l'Yonne,  située  sur  la 
rive  droite  du  Voisin  à  9  lieues  ^  S.S.  £• 
d'Auxerre ,  est  fort  ancienne  et  était  dé« 
signée  du  temps  des  Romains  sous,  la  dé- 
nomination ôiAballo,  Les  capitulairea 
des  rois  carlovingiens  en  font  mention 
comme  d'une  des  forteresses  les  plus 
considérables  de  Bourgogne  ;  aussi  subit- 
elle,  sous  le  règne  du  roi  Robert  de 
France ,  un  long  siège  à  l'issue  duquel 
elle  fut  démantelée.  Les  environs  d'A- 
vallon  sont  agréables  et  fertiles;  ses  rues 
bien  bâties  et  assez  larges.  Un  commerce 
important  qui  consiste  en  bois  de  chauf- 
fage, grains,  vins,  etc.,  contribue  à  la 
prospérité  de  6,500  habitans  environ 
qu'on  lui  attribue.  Le  vin  d'Avallon 
compte  parmi  les  bons  vins  de  Bourgo-* 
gne;  il  y  en  a  de  trois  sortes,  et  le  meil- 
leur est  souvent  vendu  pour  du  vin  de 
Beaune.  P.  A.  D. 

AVALOS,  famille  castillane  célèbre, 
qui,  transplantée  ensuite  en  Italie,  ajouta 
encore  à  son  antique  illustration,  en 
échangeant  toutefois  son  nom  contre  ce- 
lui de  marquis  de  Pescaire  (Pescara), 

Les  premiers  membres  de  la  famille 
d'Avalos  signalèrent  leur  valeur  dans  la 
guerre  contre  les  Maures,  au  commen- 
cement du  xiv^  siècle.  A  la  fin  de  ce  siè- 
cle RooERiG  LoPF.2  d'Avalos  était  re- 
gardé comme  le  phénix  de  la  chevalerie 
castillane.  Inigo,  l'un  de  ses  fils,  épousa, 
vers  1450,  Antonie  d'Aquin,  héritière 
des  marquis  de  Pescara.  La  famille  se 
divisa  dès  lors  en  branche  espagnole  et  en 
branche  na|K>litaine.  A  cette  dernière  ap- 
partenait Feroinand-Fraicçois  d'Avalos, 
marquis  de  Pescara,  l'un  des  meilleurs 
généraux  de  Charles-Qnint,  et  en  outre 
poète,  ainsi  que  sa  femme  Yittoria  Co- 
lonna.  Nous  renvoyons  le  lecteur,  à  son 
sujet,  à  l'article  Pescaba.  S. 

AVANCEMENT.  Cest  un  pas  fait, 
un  rang  acquis  dans  une  hiérarchie  reli- 
gieuse, une  carrière  scientifique,  une 
administration  publique,  un  établisse- 
ment particulier,  ou  comme  récompense 
d'une  bonne  conduite  et  d'un  talent  dis- 
tingué, ou  comme  prix  d'un  certain  in- 
tervalle de  temps  de  service,  ou  enfin 
comme  simple  fateur  «ovX  d>à  ^^kmkh^vc^ 
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jioit  de  Topinion.  Ces  idées  d'avancement     choset  chacun  te  tnwve 

graduel  auxquelles  se  mêlent  souvcut  des 
gages  de  considération  spéciale  et  un  ac- 
croissement de  fortune,  tenant  ù  un  es- 
prit d*ordre,  à  un  sentiment  de  justice, 
naissent  naturellement  à  mesure  que  les 
sociétés  s'organisent,  et  servent  à  mar- 
quer dans  les  corps  privilégiés  et  les  pro- 
fessions permanentes  la  classification 
des  hommes  et  des  travaux.  On  ne  tarde 
pas  à  remarquer  que  c'est  dans  l'exercice 
d'une  place  moins  élevée,  qu'un  indi- 
vidu se  rend  propre  à  exercer  une  plaire 
supérieure,  et  que  c'est  en  exécutant  les 
opérations  les  plus  aisées  d'un  art  ou  d'un 
métier,  qu'il  se  rend  capable  d'en  entre- 
prendre les  o|>érations  les  plui  dilTiciles; 
que  dès  lors  il  importe  de  lui  en  confier 
la  série  entière,  et  d'entretenir  ainsi  une 
sage  émulation;  car  il  y  a  commun  avan- 
tage, et  pour  la  société  qui  s'assure  gra- 
tuitement les  faits  de  Texpérience  du 
candidat,  et  pour  le  candidat  qui  reçoit 
d'avance  la  promesse  du  dédommage- 
ment d'un  surcroît  de  travail  et  de  b;mne 
volonté.  Ce  mode  d'avancement  indiqué 
par  les  convenances  et  confirmé  par  l'u- 
tilité, devient  bientôt  une  rèf;lc  pour 
le  {{ouvernomtMit  et  les  particuliers.  Kii 
France,  il  ne  s'est  pas  encore  passé  tr(»is 
g«*nérations  depuis  que  l'avancement  était 
assez  religieusement  obser\é,  môme  dans 
tous  les  états;  et  qu'un  né;;ocianl ,  un  no- 
taire qui,  après  des  années  de  zèle  et  d'as- 
siduité de  son  st^'ond  commis,  de  son  se- 
cond clerc,  ne  l'aurait  |kis  appelé,  le  ras 
éi'héant,  à  remplir  la  place  du  premier, 
p<iur  |>eu  (|u'il  en  eAt  en  le^  qualités  et 
rintelligen«*e,  aurait  été  censé  commettre 
une  grande  injustice.  1^  public  Ten  au- 
rait blâmé.  Aujourd'hui  il  en  est  tout  au- 
trement. 

C'est  surtout  dans  les  administrations 
du  gouvernement  et  dans  1<^  différentes 
branches  de  S4'r%ices  publics  que  la  vio- 
lation de  ce  principe  d'avancement  |>eut 
tlevenir  funeste.  Au  lieu  d'arriver  lente- 
ment à  la  suite  les  uns  des  autn's,  par 
leur  rang  d*:«ge  ou  leur  de:;n*  de  mérite, 
les  employés  entrent  par  sacc.idi's  et  s«»r- 
tent  fie  même,  abonleut  tmliitinctement 
une  première  ou  ime  dernière  place,  sui- 
vant le  plus  ou  moins  de  pre|>ondèrance 
He  /etirs  pmierteiirs.  Dansuu  \e\  éui^k 


nouveau  dans  la  canière  d  v 
plus  souvent  étranger.  U  «il  qa'i 
sans  titre  il  peut  être  rcovové 
que  le  talent  et  ractivitc  n'avaat  fm 
tenir  son  prédérctseury  Us  ne  le  i 
tiendraient  pat  davantage;  et  il  ca 
dut  qu'au  lieu  de  perdre  son 
contenter  les  adminiatrét,  il  <loil  le 
prudemment  à  se  créer  des  pal 
laisser  le  bureau  pour  les 

Au  surplus,  il  existe  encore,  en  Fiaa- 
ce,  des  adminîttratioot  puUîqnei  oè  Ta- 
vancemeot  t*accorde  par  rang  d"! 
neté  et  de  services,  et  «|uelqiict 
trations  particulières  dont  let  cfcrfi  t'i 
sont  fait  une  loi  envers  leurs 
Mais  c'est  particulièrement  à  Tccai 
sa  stricte  observation  ternit 
Nos  mceurs  l'ex  igeot  :  moins  on  pcnlt 
ter  sur  la  probité,  plus  on  doit 
Tarbitrairc.  Sous  le  spécieux  prêtent  ii 
ne  donner  la  préférence  qu'an 
ne  ferait  que  mettre  l'intrigue  et 
Un  gouvernement  qui  «oudrait 
un  principe  d'immuralile  dont  k 
souffre,  d'initpiitês  dont  il  a  le 
de  sollicitations  dont  il  subit  l'û 
s'arrangerait  de  manières  n'a^ov,  dan 
la  plupart  de  ses  nominations ,  que  Ir  k^ 
>et  à  signer,  quand  des  d'innées  iUy*i 
d'une  manière  générale  et  io%ariabk4'i- 
près  des  présomptions  de  rapacité  H  in 
(*onditions  de  service  auraient  ctcrcn- 
plies.  Cl-i. 

AVAXCE.WEXT  MILIT.UAE,  a 

(■RAIIES. 

AVANIE  se  prend  ordinaircttitf 
dan^  le  sens  d'insulte  et  d'aflroal,di 
a  même  quelt|ue  chose  de  plus  ulT4 
car  Pava  nie  est  ordinairrmenl 
au  coin  du  mépris.  Elle  est  faite  iMS 
nécessité  et  de  gaite  de  nmr,  difTcrau 
en  cela  de  l'ouliage  qui  le  pins  aun«Ml 
est  dicte  par  la  colère,  et  de  l'alTrunt  fm 
implique  l'idée  de  brusqucne  cl  d'au»- 
que  plus  ouverte  :  on  peut  faire  aa  a^ 
front  à  l'ennemi  qu'on  estime  on  ne  i» 
fera  point  d'a%anie.  L'insulte  est  orànn- 
remriit  dans  le  di»coun,  l'avanie  4iti 
le»  actions. 

.Mais  le  mot  Ok^anie  a  un  anirr  trai^ 

plus  ctmnu  des  voyageur» dn  LrsaM.at 

,  l'em^oie  pour  designer   les 


■ 
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it  à  peu  près  à  égale  distance  de  la  I  scène  proprement  dite,  de  laquelle  il  est 
les  sentinelles  et  du  corps  princi-     cependant  toujours  facile  de  la  distinguer 


les  sentinelles  et  du  corps  princi 
es  grand'  gardes  sont  placées  vers 
ieu  de  Tintervalle  qui  sépare  les 
illes  ou  vedettes  des  postes  de  sou- 
InfiUy  on  pose  les  petits  postes  à 

de  canon  des  grand*  gardes,  et 
itinelles  et  vedettes  à  portée  de  fu- 

postes  dont  elles  dépendent;  les 
»  qui  peuvent  être  plus  avancées 
ivent  jamais  être  plus  loin  que 
mètres,  car,  au-delà  de  cette  dis- 
surtout  dans  les  mauvais  temps, 
ip  de  pistolet  pourrait  ne  pas  se 
Dtendre. 

yiemagne ,  pour  couvrir  le  front 
utnée  on  forme  une  triple  ligne 
t-postes;  en  France,  seulement  une 

ligne.  Mais  un  corps  de  troupes 
purde  nulle  part  avec  une  simple 

chaîne  d*avant-postes  se  forme 
I  la  nature  du  terrain ,  la  position 
Demi  et  le  but  qu'on  se  propose. 
elle  est  disposée  parallèlement  au 
la  corps  de  troupes  qu'elle  pro- 
int6t  elle  s'étend  en  avant  d'un  des 
souvent  elle  occupe  une  ligne  cir- 
i  qui  déborde  ses  deux  ailes  et 
ise  toutes  les  routes  par  lesquelles 
ni  pourrait  déboucher.  J.  T-i. 
iNT-SCÈNE.  On  appelle  ainsi , 
s  théâtres  modernes,  l'espace  com- 
Atre  la  toile  et  l'orchestre  :  c'est 
le  mur  de  »éparaliuu  de  Torches- 
le  l'avant-scène  que  sont  placés  le 
lu  soufQeur  et  l'appareil  d'éclai- 
>inmé  rampe. 

i  les  anciens  il  n'y  avait  point  d'a- 
ine comme  on  l'entend  de  nos 
Le  tTjDso'xiavcov  des  Grecs  et  \eprox- 
I  des  Romains,  contenaient  tout  ce 
«us  appelons  aujourd'hui  la  scène  ; 
a  eux,  la  scène  était  le  mur  ou  la 
e  fond,  presque  toujours  décorée 
lagnificence,  qui  représentait  d'or- 
s  un  portique  de  temple  ou  de 

re  avant-scène  n'est  donc  qu'une 
e  partie  de  leur  proscenium ,  com- 
nt  à  la  chute  du  rideau  et  venant 
r  en  pente  douce  contre  les  quin- 
de  la  rampe.  Lorsque  le  rideau 
é,  cette  partie  se  confond  avec  la 


cependant  touj  4 

par  la  position  longitudinale  des  pièces 
de  bois  qui  en  composent  le  plancher  : 
les  acteurs  s'avancent  souvent  sur  l'avant* 
scène  pour  remplir  certaines  parties  des 
rôles  dont  ils  sont  chargés,  notamment 
dans  les  a  parte;  et  lorsqu'ils  chantent  ce 
qu'on  appelle  le  couplet  au  public. 

Dans  le  siècle  dernier  l'avant-scène 
était  occupée  par  des  sièges  destinés  à 
des  spectateurs  privilégiés  de  la  ville  et 
de  la  cour ,  qui  venaient  ainsi  étaler  sur 
le  théâtre  les  modes  les  plus  exagérées  et 
l'assurance  la  plus  ridicule;  les  acteurs 
étaient  gênés  dans  leurs  mouvemens  par 
cette  cohue  de  bon  ton  qui  envahissait 
leur  domaine.  L'illusion  si  nécessaire  au 
théâtre  était  affaiblie  ou  détruite.  Le  duc 
de  Lauraguais  donna,  vers  le  milieu  du 
xviii^  siècle,  une  somme  très  considéra- 
ble pour  obtenir  la  suppression  des  ban- 
quettes de  l'avant-scène  qui  procuraient 
aux  acteurs  sociétaires  du  théâtre  Fran- 
çais des  recettes  dont  ils  voulurent  être 
indemnisés  ;  mais  à  la  place  de  ces  ban- 
quettes s'élevèrent  de  chaque  côté  de 
cette  partie  du  théâtre  des  loges  plus 
vastes  et  mieux  décorées  que  les  autres,  et 
qui  sont  aujoui-d'hui  le  rendez-vous  de 
la  société  la  plus  élégante,  ou  la  propriété 
des  principaux  actionnaires.  Les  loges 
des  princes  étaient,  il  n'y  a  pas  long- 
temps encore,  situées  à  l'avant-scène;  mais 
on  reconnut  enfin  combien  cette  place 
est  peu  favorable  à  l'illusion;  et  lorsque 
la  famille  royale  se  rend  au  spectacle, 
elle  occupe  ordinairement  une  loge  de 
face.  V.  R. 

AVARAT  ( Claude -AirroiNK  Bb'^ 
ziADE,  marquis  et  premier  duc  d*)  issu 
d'une  ancienne  famille  de  Béarn,  connue 
dès  le  XI 1^  siècle,  et  qui  prouvait  sa  filia- 
tion d'Amanien,  noble  homme,  lequel 
re<^ut  pour  ses  services  30  livres  tour- 
nois de  Louis  X,  sous  le  bon  plaisir  du 
roi  Philîppe-le-Bel  son  père. 

En  1538,  un  Bcziade  offrait  en  rede- 
vance au  roi  de  Navarre  un  fer  de  lance, 
et  cinq  sols  rnorlas,  comme  châtelain  de 
Muning  et  percevant  le  péage  du  pont  de 
Sauveterre  qui  portait  ses  armes  d'azur,  à 
une  fasce  d*or,  chargées  de  deux  étoiles  de 
gueules ,  accompagnées  ^u  i^q\u\a  ^^osa 
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coquille  d*or.  Un  Beziade,  marquis  d*A- 
varay,  fut  nommé  grand  bailly  d'épée 
d*Orléans,  en  1667.  Ce  fut  en  partie  à 
Claude-Théophile  Beziade  d*Ataray, 
chevalier  de  Tordre,  que  l'on  dut  le  gain 
de  la  bataille  d*Almanza. 

Claude-Antoine  dont  nous  parlons  ici 
fut  élu  par  la  noblesse  d*Orléans  pour  la 
représenter  en  1 789,  et  ne  se  fit  remar- 
quer que  par  sa  persévérance  dans  les 
principes  qui  jusqu*alors  avaient  main- 
tenu la  monarchie  en  France,  et  les  pri- 
vilèges de  Tordre  qui  le  chargeait  de 
parler  en  son  nom.  Il  fit  à  TAssemblée 
constituante  la  judicieuse  proposition 
d*inscrire  en  regard  la  déclaration  des 
ilei'oirs  du  citoyen  et  celle  des  droits  dr 
i'homme.  Créé  duc  pendant  Témigration, 
il  remplaça,  comme  moAre  de  la  ganie^ 
robe  9  son  fils  auprès  de  Louis  XVIII, 
qui  le  créa  depuis  pair  de  France,  le  fit 
chevalier  de  ses  ordre:»,  et  Tapi»ela  au 
conseil  d'administration  des  Invalides.  Il 
résidait  fréquemment  dans  la  belle  terre 
dont  ses  ancêtres  ont  pris  le  nom,  située 
près  de  Beaugency  sur  les  bords  de  la 
Loire;  elle  est  remarquable,  outre  son 
étendue,  par  le  clos  qui  produit  Texcel- 
lent  vin  de  Gui^cx  el  renferme  le  Dol- 
men de  fer.  C'eal  la  que  le  premier  dur 
d*A\aray  e»t  mort  en  18 211,  âge  de  KUans. 
On  voit  dans  le  château  d*A>arav  un  fort 
beau  |)ortrait  de  Louis  WIII  donné  par 
ce  prince. 

AiVToi!fK  IiOUi»-FaA5rois,  comte  d'A- 
▼aray,  tiU  du  preeeilent  et  de  Sophif  Je 
Mailly,  était  colonel  du  ii''j;iment  de 
Boulonnai»,  et  maître  tle  la  ^iirile~n}be 
«le  Monsieur,  «'onite  de  Pro\ence,  lors- 
que ce  dernier  le  choisit  |MMir  Taertimpa- 
gner  hors  de  France,  en  I7!ll.  litinmie 
aimable,  t^ourtisan  plein  de  grares,  le 
l'Ointe  d*A\aray  se  montra  également 
serviteur  fidèle  et  ami  détone;  et  re^i 
(|iialili*s,  un  roi  lui-même  sr  ehargea 
«le  les  célébrer.  Louit-Slam^la.\- .\a- 
%it*r  de  Fnmve  ailrrssa  au  comte  d*A- 
\ara\,  son  ItlnTateur^  la  relation  de  leur 
f'tnti^r  à  Bruxelles  et  ii  (Uthlcntz,  dani 
la«|iielle  il  %v  plait  a  décrire  lr«  |ireu\e<i 
d'alTection  el  de  /èlc  qu'il  en  reçut.  O'e^t 
en  %ain  que  ^«'^prit  de  |»:irti  a  \oulu  fairi* 
Irou^er  ridif  ule.sleTtdi't.iiUqui  coni^Litcnt 
<|u  al  teint  d'une  maladie  de  ^K>itriue  très 


grave,  le  conte  dTAvanj 
plus  d*un  rapport  aa  tîc  < 
le  frère  de  Louis  XVI;  c'c 
Ton  a  voulu  se  raîllcr  de 
prince  et  des  soins  qu'il 
rassurer.  Louis  s*empu«Bl  à 
tant  du  mouchoir  de 
cherchant  avec  anxiété  les 
qui  lui  révélaient  TaiignMBtaliaadfHi 
danger,  intéressera  Ion  jours 
comprennent  T«mitié  ;  et  je  m'écris 
a  dit  le  ro^al  auiwir,  pomr  les 
froids  et  insensibles.  Arrivé  hors  éi 
France ,  Monsieur,  ayant  n^  éméÊtét 
Lé%is  la  démission  de  capitaiuc  dt  tm 
gardes,  nomma  à  cette  place  le  ooMto/ii- 
varay,  qui  fut  confirmé  dans  rectc  ckap 
lorsqu'à  la  mort  de  Louis  XVII,  le  cohb 
de  Provence  prit  le  titre  de  roi  de  Frai^ 
et  le  nom  de  Louis  XVIIL  Ccsaiv- 
rain  combla  de  ses  grâces  la  fanilc /A- 
varay,  et  Tautorisa  à  placer  Tccn  deFnMi 
dans  ses  armes,  atec  cette  deviic,  tini4 
A  irgile  :  Du  mm  ftscit  piesas  iier.  lai 
il  eut  la  douleur  de  voir  a'altércr  cà^jB 
jour  davantage  la  saoté  de  rchn  ^1 
ré<*ompensait  ainsi  dans  les  sicBs;lceiM 
d*Avaray  ne  laissait  pi  as  d* 
i|uand  ses  m4*deeîus  Tenvo\èrc9C  a 
dère, où  il  mourut  en  IHIO, 
dant  \ivement  à  I^>uis  W  lU  le 
de  filacas.  Ixiuis  WIII  r|ui  aiail 
La  Proi'idence  ne  paurra  jamAn  m  hm 
autant  qu'elle  m'a  donnée  en  m'^crct' 
dtÀttt  un  afni  t  arnfne  m*ut  cKer  SJ^^ 
m  Y ,  conserva  toujours  la  mcaoav  éi 
ce  dernier,  ainsi  que  le  prtHi«r  le  kSt 
adressé  au  duc  et  a  la  dutfaeMe  d'A«tfM 
en  1813,  et  qui  M*  truuie  impnaciii 
»u  i  t e  d u  /  o >  agr  à  Cohlentz . 

I^*  duc  d*A\ara%    artuel  r»t  le  (rot 
puinedufa\oride  I^iuis  WIII.  L  (.  1 

AV.iRES.    lie»   barbarn ,   ayfiw 
A  *'9iiiç  |uir  \e^  (îret-s  et  (A6nr*  par  la 
KuHM's,  |Mnireul  \cts  Tan  Â60  de  J  -L 
Mir  Ir  DanulM*,  âpre»  a^oir  habttr  À't- 
bord  dans  le»  !»tep|ie4  au  m>rd  da  Cat- 
case,  puii  sur  le  \id):a  ri  mit  Ir  IhA 
t^ui'l(|ueH  auteurs   rej;ardeol  lo  .i««a 
connue  identique»  aui  Aunrs,  P'^T' 
ancien  et  ctinimercant  dont  paHcal  >v^ 
Im.u     lib.  \i  ,  Pliiie    H.  X  11.  II.  :«. 
%i,  12,  (i    et  l^olemee;  on  a  aèmt  M 
que  ^4iar  et  j4or  ctairnt  la 
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sîgnîBant  homme.  Le  mot 
unni*  a,  tlit-oii ,  le  même  sens; 
et,  le  savant  G.  F.  MùUer  et 
près  lui  ont  regardé  les  Avares 
tant  les  mêmes  que  les  Huns. 
nioD  est  confirmée  par  les  his- 
rzantins  et  hongrois ,  par  le  té- 
de  Paul  "\Vamefried  et  deThéo- 
ocatta.  Quoi  qu*il  en  soit,  les 
iaient  un  peuple  ouralique, 
.*t  guerrier,  distingué  par  une 
ure  et  par  leur  armure  redou- 
tais décrié  chez  les  anciens 
prfide  et  cruel.  Simocatta  dit 
ent  de  tous  les  peuples  scythes 

avait  le  plus  d*esprit.  Après 
vi  comme  troupes  auxiliaires 
née  de  Justinien ,  les  Avares 
nt  Tempire  d'Orient,  aidèrent 
ards  à  mettre  fin  au  rovaume 
les,  et  firent  à  la  fin  du  vi*  siè- 
e  khan  Baîan,  la  conquête  de  la 
.  Bientôt  leur  empire  s'étendit 

à  TEns,  en  Autriche,  et  com- 
lu  sud,  toute  la  Dalmatie.  Leurs 
lujours  croissans  en  Italie  et  en 
e,  où  ils  pénétrèrent  jusque 
huringe,  les  mîrent  au\  prises 
'rancs  dont  ils  ne  tardèrent  pas 

encore  la  convoitise  par  leurs 
:  par  le  luxe  qui  régnait  à  la 
LhaLhans.  Une  tentative  (ju'ils 
C26  contre  Constantinople 
t,  une  fois  battus,  ils  virent  les 
fâ  Boulgars  et  d*antres  nations 

secouer  successivement  leur 
avaient  soutenu  le  duc  de  Ba- 
Lssilo  contre  Charlemagne,  et 
uaient  leurs  incursions  après  la 
s  leur  allié.  Charlemagne  n*eut 
jt  pacifié  le  uord  de  l'Allemagne 
cha  contre  ces  étrangers  pour 
tir.  Il  enleva  leurs  anneaux  ou 
ODS  circulaires  en  terre,  et  les 
I  eux-mêmes  en  grande  partie, 
bris,  concentrés  dans  la  Dacie, 
sous  le  fer  des  Petchénèghes  et 
ives. 
rdliui  même  une  petite  ville  du 

située  sur  le  Koïsou,  et  le  dis- 
t  Avar  est  le  chef-lieu,  perpé- 
aom  de  ce  penple  peut-être  ori- 
le  ces  contrécà.  Ln  khan  gou- 


mettre  sur  pied  une  armée  de  2,000 
hommes,  que  le  concours  deb grands  du 
pays  porterait  à  10,000.  U^évcr-Khait, 
très  fier  de  sa  puissance,  a  reçu  de  la 
Russie,  en  1807,  le  grade  de  liebteoaiit 
général.  J.  H.  S. 

AVARICE.  Cest  un  des  phénomènes 
les  plus  étranges  et  cependant  les  plus 
ordinaires  du  monde  moral;  c'est  une 
des  plus  dangereuses  aberrations  de  Tin- 
stinct  de  la  conservation  de  soi-même. 
Cet  instinct  pousse  naturellement  à  la  sa- 
tisfaction des  besoins,  et  exige  à  cet  ef- 
fet certains  moyens  ;  mais  l'avarice  con- 
fond le  moyen  avec  la  fin  :  l'avare  semble 
ne  tendre  qu'à  la  possession  du  moyen 
et  s'en  contenter,  refusant  la  jouissance 
non-seulement  aux  autres,  mais  encore 
à  lui-même.  Toutefois  il  faut  se  garder 
de  croire  qu'au  fond  l'avare  ne  veuille 
l'or  que  pour  l'or  même  :  s'il  amasse  sans 
mesure  et  sans  rien  consommer,  c*e«t 
d'une  part  qu'il  se  défie  trop  de  l'ave- 
nir, et  d'autre  part  qu'il  y  compte  trop. 
Il  s'en  défie  trop  en  ce  sens  qu'il  appré- 
hende toujours  de  manquer  par  la  suite 
de  moyens  d'existence  ;  il  y  compte  trop, 
en  ce  qu'il  semble  oublier  qu'il  doit  mou- 
rir un  jour  et  sous  peu;  car  il  est  re- 
marquable que  l'avarice  croit  en  raison 
inverse  du  nombre  de  jours  que  l'on  peut 
encore  raisonnablement  espérer.  C'est 
que  le  vieillard ,  en  se  sentant  affaiblir, 
se  sent  de  plus  en  plus  incapable  de  pour- 
voir désormais  à  son  existence  à  venir, 
et  que  l'hoiuinc ,  comme  l'a  fort  bien  dit 
Pascal ,  ne  vit  jamais,  mais  espère  tou- 
jours vi\Te.  Telles  sont  les  deux  raisons 
qui  expliquent  l'intensité  croissante  de 
Tavarice  avec  l'âge.  Il  est  rare  qu'un  jeune 
homme  soit  avare ,  parce  qu'il  est  con- 
fiant en  ses  moyens  jusqu'à  la  présomp- 
tion; parce  qu'il  ne  sait  pas  encore  com- 
bien il  est  difficile  d'acquérir  et  facile  de 
perdre;  parce  que  le  présent  l'occupe 
beaucoup  plus  que  l'avenir;  parce  que 
ses  parens  ont  toujours  fourni  à  ses  be- 
soins, et  que  son  inquiétude,  sous  ce 
rapport,  n'a  jamais  été  que  de  leur  ar- 
racher plus  qu'ils  ne  voulaient  lui  don- 
ner. Mais  aussi  plus  sa  prodigalité  ê:ait 
irrégulière,  plus  la  leçon  de  rexpérieace 


a  été  dure,  plus  quelquefois  son  anieu- 
disthct,  et  peut  à  lui  seul,  dit-on,  *  dément  est  extrême*,  ea  v>TVe  c^A  \k  ^v 

rclop.  fJ.  C  fi.  .^/.  Tnmc  II.  ^^ 
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pas  pire  avare  dans  lu  vieillesse  que  ce-  I  vire  on  à  sa  cargaînm,  d  Ia 
lui  qui  fut  prodigue  dans  sa  jeunesse.  v:yi  obligé  de  faire  jnsqa'à  ce  qa 
L*avaricc  ^"St  d*autaiit  plus  à  rraindrc 
quVIle  ccdurcît  plus  le  i'u>ur,  quV'Ue  dé- 
nature plus  rhomnie  vu  ra>ilissant,  en 
le  rendant  csc*lave  de  la  matière,  escla- 
vage de  tous  le  plus  honteux ,  à  cause  du 
défaut  absolu  de  dignité  du  maître.  Par* 
venu  à  ce  degré  d'a\ilisSi'meut,  l'iiomnic 
n*est  souvent  plus  acce>siblc  aux  duuces 
afTcctions  du  cœur;  trop  sou\ent  même 
il  devient  sourd  à  la  justice.  Sous  ce 
rapport  l'avare  mérite  bien  le  mépris, 
maïs  Tavarice,  envisagée  par  rapport  à 
son  caractère  de  mesipiinerie  et  de  la- 
drerie, n*est  plus  qn*iui  objet  de  ridi- 
cule. Si  Ta  varice  n*e»it  qu'mie  économie 
excessive,  elle  prend  plus  particuli«'re- 
ment  le  nom  de  It'wtnerie,  Si  elle  a  re- 
cours à  des  moveiis  ignobles  et  dégoù- 
fans  pour  se  satisfaire,  e*e>t  alors  une 
avarice  cmssc. — Du  reste,  il  ne  faut  pa» 
c*onfondre  Tavarice  a  ver  la  eupidité  ou 
l*anibition.  L*avare  et  le  prodigue  peu- 
vent être  également  cupides,  Tun  |)our 
t'onserver,  l'autre  pour  dépenser  :  le  pro- 
digue même  sera  plutôt  cupide  que  Ta- 

vare,  parce  ((ue  le  prodigue  sent  |ilu> 

rinsunisan«'o  <b*  re  qu'il  jM)'»'»i'de,  et  qu'il 

doit  ambitittnner  da\antage  d'arqui-rir, 

|Mmr  pou\oir  dépen<»i*i'  toujours.  L*ii\are, 

au  contraire,  se  concentre  plu»  ordinai- 
rement sur  ce  tpril  lient  siuis  >,i  main. 

Pour   lui,   couMT^cr   l'^t    la    |irinci|»alc 

chose,  acquérir  la  Ne«oude,  et  dépcuM'i 

la  dernière.  Pour  le  |ii'iidigiii- .  au  roii 

traire,  dé|M-uî»er  r^t  la  première  rhosr, 

acquérir  la  seconde,  et  couM'Cxer  la  der- 
nière. Ce>  deux  %iccs,  ctnunu*  on  le  >oil, 

ont  des  |i<unts  de  départ,  tl«>s  mobile^, 

des  princi|a'a  tout  dilleieii»,  et  dexpiiU 

sont   en  mouvenu-ul  il>   >e  tournent   le 

do^.    I.a  sphcre   d'action   de  l'a \ are  ol 

plus  restreinte  que  celle  du  protli^ur  :  il 


\ienne  à  sa  dosti nation , 
doivent  supporter  propoctionn 
^  moins  cependant  ra*uiraiK«  da 
ment  ■,  le  propriétaire  du  biUaci 
le  fréteur,  et  le  |iropnéLiire  de  U 
s(»n  ou  l'affréteur,  eii^:a^e*  Toi 
l'autre  par  acte  t  vo_>'.  AFrfti.TKi 
La  pet  lie  avarie  ou  avarie  o 
comprend  les  frais  que  le  nav 
|Ki)er  dans  son  trajet,  cummc  V 
d'ancrage,  de  conduitt*  par  le 
lamaneurs,  lorsque  le  bàtJmeQl  i 
dans  des  |»arages  dangereux,  I 
l'embouchure  de  la  Seine  ;  Ir»  dn 
l'entretieu  des  boun*»  »igiMU« 
au-dcbsus  «les  écueiU  ou  tics  I 
sabli' '  ;  lr>  frais  de  baU|(e;  1* 
des  phares;  les  !>«N'(»ur»  d  inccnJ 
toute  es|K'Ce  de  droit  que  |kaio  p 
tretien  d'un  |Hirt  cliaquf  bàiioM 
mouille. 

La  grande  avarie  ou  avarie 
di  lia  ire  t*om  prend  tons  l«>  sai  ril 
faut  faire  |Miiir  détourner  le  dan 
un  \aiMieau  ou  »a  cai^ais^ai  '*tH 
ces,  teU  que  de  jeti-r  iim-  (kirtir 
chandi>e»a  la  nier  |Niur  .illi  .ti  I 
«le  cuU|ier  les  nuls,  U-s  \iitU<»  t 
ci:i};<*»;  irechouer  .1  •I«--«<»i-im  .1  la  • 
sau\er  If  t  har^i-iiu  iil  ;   •!•■   1  !•« 
|Kiil  pour  rc|Mri-i  Ir»  ilt-..i:<».  •! 
un  «tin\oi;  df  pa\tr  l.i  r.tition 
M-au  pri^  p.ir  les  1  m  <«.iiit  <».  iti 
(iuiniiiii^rs  doî\fnl  l'-lii  «iip|i^iit 
partirs  ailxquelUs  .ipfiaittt  làiiei 
ment   el    la  carp;.ti»4Mi .    pri>|HVl 
niciil    a    la  %alrur    dis    pcr1i-«   r 
iiiter«'-ts  leLÎprCMpii  H.  ( 

AV.iKIRS  di..»l  .  I.«  i.«ie 
nier<-«'  tlcluoi  d«  la  iiuiii'i*  «41 
qu'on  I  iilnid  par  a«aru-^  .  ■  '1 
ptrllNr.t  (Xtraoïdiliairi  '«  t.iiti-<>  |« 
\ile  cl   II  s  mari  haiidt**t«.   «&iii.- 


tend  à  rimniubilite;   il  soutirait  iiiiiiio- 

bilisrr  sa  \ie  et  ^es  l>e>oin>  cninnte  sc^  !  el  .si-pamin  lit;  itMil  «luiniikt^r  1. 

trisoi"».  Le  prodif:tic,  au  (oulraire,  \rul  |  .ni   iia\iii-  it   aux   iilui  haiiti*^ 

essi-uliellrniflil  \i^re,  el  \i\rra%rr  Ira-  !   t«  m    <  )i  n  .:•  nu-ut    il   di  pu  :   .u- 

«as;(i*  ii'eat  que  le  bruit ,  l'etiundisM-- 

iiifiit  et  rein\ renient  d«-  tous  les  sens  qui 

lui  donnent  niie  sufli^antr  ttm'^eicncr  th 

lui-im'uie.  Jn.  T. 

AVARIK    inariiir  ^  ha^'urie^  k\v  ha- 
yrt'j  jMirt.  L'est  le  dc^Àl  arrivé  â  uu  ua" 


rttour  el  dechor  vie  meut,  >4)iiS  n  \ 
rii-s. 

I.«  <«  p.U'lii-s  ioii\i«nu«i.t  colr 
tmlt  mrnt  ilti*  i:rit'\  ;   j  drijuC 
^eiititifis  pailii  uluri'*».  U*  %.<m,U 
di9|»u»iliuu».  Les  agaric*  »anl^ 
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bien  dies  sont  simples.  Les  premières 
a0Dt  en  outre  communes,  c'est-à-dire 
•apportées  par  runiversalîtù  du  navire 
et  du  chargement.  Les  secondes  ne  tom- 
bent à  la  charge  que  des  parties  qu'elles 
r^ardent  particulièrement.  Le  principe 
res  périt  elomino  reprend  en  ce  dernier 
cns  tout  son  empire.  Le  code  défiuit  avec 
beaucoup  de  détail  et  de  soin  les  acci- 
dcns  principaux  qui  entraînent  des  ava- 
ries, soit  grosses,  soit  simples  (voy.  Cod. 
de  com. ,  art  400  et  403).  Il  distingue 
encore  les  avaries  des  frais  à  In  charge 
du  navire  [jvoy,  Tart.  précédent).  Il  faut 
remarquer  que ,  dans  tous  les  cas  où  le 
domnuige  arrivé  provient  de  la  faute  du 
capitaine  ou  de  Téquipage,  l'avarie  est 
réputée  simple  et  particulière,  de  telle 
aorte  que  le  propriétaire  des  marchan- 
dises avariées  en  supporte  seul  la  perte , 
sanfaon  recours  contre  le  capitaine,  l'é- 
quipage, le  navire  et  le  fret.  Le  cas  d'a- 
bordage de  navires  est  réglé  par  des  dis- 
positions toutes  particulières.  Le  dom- 
mage en  provenant  est  supporté,  sans 
répétition,  par  chacun  ùv^  navires.  Si 
ra]M>rdage  n'a  pas  été  purement  fortuit, 
s^il  peut  être  imputé  à  la  faute  de  l'un 
des  capitaines ,  celui-ci  en  devient  seul 
responsable;  dans  le  doute,  le  dommage 
est  supporté  à  frais  communs.  Il  est  bien 
entendu  que  le  navire  et  l'armateur  sont 
soli«laires  avec  le  capitaine  à  l'égard  des 
propriétaires  des  marchandises. 

Une  demande  pour  avaries  n'est  point 
recevable  si  l'avarie  commune  n'exct^de 
pas  1  p.  Vo  ^^  ^^  valeur  cumulée  du 
mvire  et  des  marchandises,  et  si  l'avarie 
particulière  n'excède  pas  aussi  1  p.  Vo 
de  la  Taleur  de  la  chose  endommagée. 
L'action  d'avarie  n'est  reccvable  qu'à  la 
condition  d'une  formalité  par  cela  même 
très  importante  et  qui  i*onsiste  dans  la 
protestation  que  le  propriétaire  des  mar- 
chandises avariées  doit  signifier  en  rece- 
vant ces  dernières.  L'action  d'avarie  est 
prescrite  par  cinq  ans. 

La  clause  ym/ic  d'avaries  affranchit 
les  assureurs  de  toutes  avaries,  soit  com- 
nnines,  soit  particulières,  excepté  dans 
les  cas  qui  donnent  ouverture  au  délais- 
sement; et  dans  ces  cas  les  assurés  ont 
Toption  entre  le  délaissement  et  l'exer- 
dœ  d'action  d'avarie.  O.  Y, 


AVATAR,  voy.  ViscBirov. 
AVAUX  (Claude  de  Mesmes,  comte 
d'),  conseiller  au  grand-conseil,  maître 
des  requêtes,  conseiller  d'état,  «t  appar- 
tenant à  une  des  familles  les  pl«s  illus- 
tres dans  la  magistrature,  acquît  une 
grande  réputation  dans  différentes  am- 
bassades où  il  représenta  la  France,  à 
Venise  en  1627,  puis  en  Danemark,  en 
Suède  et  en  Pologne.  £n  1G43,  il  revint 
en  France  ;  on  le  renvoya  presque  aussi<« 
tôt  à  La  Haye  et  à  Munster,  en  qualité 
de  plénîpotentiaii<e  pour  la  paix  générale 
qui  devait   mettre   fin   à   in  guerre  de 
trente  ans.  Durant  les  longues  négocia- 
tions qui  amenèrent  le  traité  de  West- 
phalie,   d'Avaux    eut  à   éprouver  plus 
d'un  désagi'ément  de  la  part  de  Ser^ien, 
son  collègue.  Les  intrigues  de  celui-ci  le 
firent  révoquer  tout  à  coup,  après  20 
ans  de  services,  et  au  moment  oÀ  la  paix 
allait  être  signée.  Mazarin  l'exila  quelque 
temps  dans  ses  terres,  puis  le  rappela  et 
lui  rendit  les  fonctions  de  surintendant 
des  finances.  D'Avaux  mourut  en  1 650 , 
âgé  de  55  ans.  Il  avait  de  la  pénétration, 
de  l'éloquence,  de  l'activité,  une  grande 
politesse,  de  la  facilité  à  écrire  en  plu- 
sieurs langues;  mais  on  lui  reproche  la 
faiblesse  avec  l<iquelle  il  supporta  sa  dis- 
grâce et  une  dévotion  qui  tenait  du  fa- 
natisme. 11  a  laissé  des  lettres  et  des  Mé- 
moires. A.  S-B. 

AVELINE ,  fniit  d'une  des  variétés 
du  coudrier  commun  ou  noisetier.  De 
toutes  li^  amandes,  colle  de  Va\*elinier 
est  la  plus  estimée,  à  cause  de  son  goût 
et  de  sa  grosseur;  elle  est  rougeâtre,  d'une 
douce  saveur,  et  contient  une  certaine 
quantité  d'huile  que  Ton  peut  extraire 
par  le  moyen  de  la  pression. 

L'avelinier  est  cultivé  avec  succès  dans 
nos  jai*dins,  et  iToit  ainf«i  que  les  autres 
esjièces  de  noisetiers  dans  nos  bois  et 
sans  culture.  D.  A.  D. 

AVELLANE,  voy.  Croix  (blason). 

AVELLIXO  fsAi:çT  A?fnRF\  C'est  un 
des  saints  sous  le  patronage  desquels  se 
sont  placées  la  Sicile  et  la  ville  de  Na- 
ples.  Avellino  naquit  dans  la  ville  du 
même  nom  en  1521.  En  1550  il  entra 
dans  l'ordre  des  théatins  et  se  rendit  célè- 
bre par  sa  piété  et  plus  encore  par  ses  ta- 
lens  et  son  érudilvou.  \a  cvc^h^'^'Q^^ 
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cl  *  A  rr/.zo,  archevêque  de  NA|)1e9,et  SJiint 
Charles  Boirc>iné«?  l'hoii(»i*èivnt  de  leur 
amitié  et  ?e  consultèrent  souvent  dans 
les  affairrs  les  plus  importantes.  Il  n'a- 
vait rien  plus  à  cœur  «pie  la  rétoiination 
du  clergé,  et  voulait  rétablir  au  sein  des 
cor|>orations  religieuses  Tesprit  dont  les 
apôtn's  avaient  été  aiiinit^s;  sa  réputation 
était  telle  à  cet  é«;ard  (pron  Tappi'la  en 
divci*s  endroits  de  Tltalie  stoitr  y  fonder 
des  «liaisons  de  son  ordre.  Kpni<ié  de  fa- 
ligue  et  cassé  de  vi«filîess4',  Aiidri*  V^el- 
lino  expira  eu  HîOH,  dans  sa  SS*^  année; 
mm  corps  fut  enterré  dans  régliiie  des 
tliéatins  de  saint  l'anl  à  Maplvs.  (!e  ne 
fut  (pie  1()  ans  après  sa  mort  ipril  fut 
Léatilié;  le  pape  (Ménient  \I  le  canonisa 
en  1  7  1 1.  O  saint  a  laissé  plusieurs  ou- 
vrages de  piété  imprimé<«  en  ô  \ol  in-K** 
à  Naples,  eu  17îlîJ-:U,  5  vol.  in--!".  On 
a  aussi  de  lui  *2  vol.  de  lcltre>  fort  inté- 
ressantes; Naples,  1732.  1).  A.  D. 

AVK  MAIII.i  ou  s:dutatiiin  aut^éli* 
que,  prière  à  la  sainte  \'iergt'  en  U'>age 
dans  Téglise  catli<»li(pie,  et  composce  : 
1"  des  paroles  de  Tange  (inliricl  à  Marie, 
lor^pi'il  fut  en\oyé  >er:t  elle  à  .Nazareth, 
Jr  vou.s  \{i/t/r  jf/cifit'  t/*'  f^ni't*,  ic  ,S*u- 
f^/tfurrsifn'fr  j''»r/i;i'Mi-.parn|rMpi'Kli- 
salit'lli  adi'cv^i  .1  !i:i  cnu^inc,  i|iiafiil  rljr 
«'Il  fui  vi*«itee  <l.iii'«  ):*n  mtinlitgnc»*  dt*  i,-i 
Juilee:  /  o//.»  r/rs  ht'Htv  vnttr  toittf^  lr\ 
Jt'mmrs ,  et  lefruiltit'  vntfv  vcritrv  r\f 
bt'fti;  3"  d'une  courte  prier:-  conqioscc 
par  (pielque  personnage  pieux,  et  <pii  a 
été  généralement  .'niuptei- ,  apn  s  quel- 
cpu'M  niodilicatinu'»  :  SuinU'  Mnfit\  mrrv 
ilt'  JJit'U  f  prit'Z  pniir  ntm<  ^  pt'rhciif\  ^ 
maintinant  vt  ti  l'hvurv  </#•  tit)trr  mort, 
Am«'n. 

J/usa^e  di-  la  xaîuMtion  tifif**  liqnr^ 
en  la  partie  même  qui  est  cnmpnsi*e  di-^ 
pariileN  de  ri.xaiçili',  n'a  p.!"»  e(e  niin— 
mon  -.w.wxX  le  \il**  ^ieele.  Il  est  \rai  ipir 
saint  tireuoire-le-lîiand  a  lunne  de  ren 
p:inile>  l'iitieiloire  de  la  nit's<«r  dti  qn.i- 
ti'i<  me  dimaiiilie  de  ra\eiit  et  que  h  <» 
iNies  en  (iii!  plusieurs  luit  lait  menlinii 
flaiiH  lirtiN  etiits,  riinini<'  île  l(iii(«  %  lex 
|iitfili><«  «■vaiuè'ii-|llr<«  ,  ni. il'»  il  il  i-ll  l'-t 
J.a-i  tie.iiiN  \i..i  ,{ii«  la  -iilnî  •  oii  au^cli- 
q:n'   ii'.i    j  .'H   .  n       1  ;.i    ..|.  :i  .  "t 
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dans  les  Hetiret  de  h   mue 

femme  du  mi  I<othafrr ,  qui  étaient  a«Hi 

la  révolution  dans  la  lMhlioClirf|ar  et 
Saint-Kemi  de  Reints,  ni  diiM  relln  4t 
>fotker  Balbnhis,  en  allemami,  ni  dana 
celles  «lu  vénérable  Rède,  en  anslaik  O 
dernier  dit  formel lemeiil,  «lani  une  Iritrr 
à  KglK*rt ,  q^ril  a  traduit  en  andsis, 
])Our  Tu  sage  des  ])rètre«  qui  ne  saiairwl 
pas  le  latin,  le  symlMilc  et  ToraiMui  do- 
minicale; mais  il  ne  {tarie  )>as  de  h  m- 
lutation  an^élique. 

Les  IVres  et  les  conciles,  si  riait*  j 
faire  apprendre  nu\  tidèlcs  ce  qn'iis  «i«»- 
vent  sa\oir«  ne  reromm.-inticnl  iamai*<|iif 
Toraison  dominicale  et  Ir  ««nilmlr.  .Viuh 
Kloî  dit  dans  une  de  se?»  Iiome-lit-s  au  pcv- 
ple,  rapiMirtées  par  saint  Ouên  :  Rf^nrz 
fi^'t'c foi ft tlë\H.iùon  /*•  .syininlr  rtl  tnw 
xtm  ilomimcttle.  Dan^  Ttinlre  de  %i'U 
Dominique,  s\  eonMant  dan^»  «e«  an-i^v- 
nes  ol)ser\aiices,  c»ii  ne  reprit «•  pinni  r«- 
core  la  salutatîtm  arif^t-lnfur ,  a\aiil  Ini- 
tiée canonial.  On  ne  U  ref-îir  ni  lUb:. 
ni  après  les  offices  «t'clesîa^iiipir^,  di» 
réf:lise  de  J.%on.  On  ne  U  ri-ciir  pi* mm 
plus  dans  li-s  églises  orientalc-s.  r\erpto 
chez  les  ^larcmites. 

On   n'en   triiii\e   de    tr.K'i*'»  htm     *' 
tainesque  d.iits  li-i  hi^t:tnt:"rt%  x\r  I  îi  -. 
\.iii\,  reelieilliei  au   \l«l*'  ^.l' i  (r  due.*  t** 
(  fnsiituîinn'i  d'hiulo  »li'    ^ulU.rt*  ja- 
de   Pai-i<«,    et    dans   et  lle^   df    Rivuri   r^s 
12  Mi,  ou  il  e^t  ilil  :  Ar»  pfy'trTM  rj^-'- 
Irntftt  /f'v //rA7»'»  /i  rrritfr  /  iàrat*    t  .; 
tninirtiit\  ir  i'rr.iu,  vt  Iti  \ilutu,i  •"  i- 
iu  hii'ft/tritrtiiw  /  irr^r. 

(Juaiit    a    1.1    partie    t|t     U    i<2.'^£;i.  •' 
an^tinjuv  i\\\\   l»»riiir    la    piiffc     »*t.-. 
hle,  elle  ii«'  ilate  que  ilu  \^  i'    »iti  n    •* 
n«'  la  trnii\e  dans  aurun  li\ri'  nkitiu»- - 
ou  iinpriiiië  au   w*^   '«ii-tlc;  il   ipi  <  ju' . 
depuis  1  .'>0(ly  i  t|r  ait  ele  iinpi  iiiif^  .  '■  -*' 
niuins  elli-  n'a  pa«  cti*  rf-«  iir  tarii>«i*.  • 
même  triiipH  et  dans  la  nii'ine  finii^ 
I  ili.tiii  \l   ajouta    aui    |Mri*ir-^  '<: 
/'■lnpn's    tt  /'tnt'tintiif    tru-ti^     »    ' 
//</,(  !■?«  ti  lits  mut  s  yr-i  fi*  l'hn.i^i^     /■: 
Ji'aii    Wll    accuid.i    dt*s    in«f«iUrr.<  •« 
eeiix  qui  i«*t  lieraient  tfiii«  ti-i«  lj    .:. . 
ti*.n  ti'ii;.  /:tf:it'  a   l'Itf  lire  ihi  i-mn    t 
//■''./  /^•''.7i  :;,/    l.f  t-nnt  i!'-    pf..iin-i   ■ 
.^«  ^i-<.  Il  un  ifi    l'.'i  l*i,  irriiiii^  I  î  i  '.'  ■*  i 
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qu'elles  fussent  inviolnhlcmcnt  obser- 
vées. C'est  là  vraisomblahlciiiont  Torigine 
de  Wifngeius  et  dos  iiuIuIgiMiros  accor- 
dées à  la  récitation  du  chapelet  et  du 
rosaire  {rH>y.  ces  mots). 

C'est  dans  le  xvi^  siècle  que  s'établit 
la  coutume  de  réciter  la  salutation  an- 
Çêtique  après  Texorde  de  chaque  ser- 
mon. Le  docte  Erasme,  dans  son  Ecclé' 
siastej  imprimé  pour  la  première  fois 
en  1035  y  se  plaint  de  cette  innovation 
avec  autant  de  force  que  de  bon  sens, 
Ub,  IL  J.  L. 

AVEXTy  du  latin  athenirc,  arriver, 
\eoir.  C'est  le  temps  qui  précède  la  solen- 
nité de  l'avéneinentdu  Cliristsur  la  terre. 
Il  commence  au  dimanche  le  plus  proche 
de  la  fête  de  l'apôtre  saint  André,  30 
novembre,  c'est-à-dire  du  27  novembre 
au  3  décembre,  et  finit  le  jour  de  Noêly 
ou  plutôt  le  6  janvier,  jour  de  rp.pîpba- 
nie.  Il  est  destiné  à  préparer  les  fidèles 
par  des  prières  et  des  pratiques  spéciales, 
à  la  célébration  de  la  Nativité. 

Dans  le  rit  anibrosicn,  Wivent  com- 
mençait le  dimanche  qui  suivait  immé- 
diatement la  fête  de  saint  Martin,  1 1  no- 
vembre, et  unissait  le  25  décembre,  ce 
qui  complétait  les  six  semaines  dont  parle 
naoui  de  Tongres.  Le  Sacramcntaire  de 
saint  Grégoire  ne  marque  pas  cinq  di- 
manches, comme  l'ont  dit  Amalairc  et 
Raoul  de  Tongres,  qui  fixe  le  commcn- 
rement  de  l'avent  au  dimanche  après  la 
féCe  de  sainte  Catherine;  mais  il  compte 
les  quatre  dimanches  à  l'inverse  de  ce 
que  nous  faisons  maintenant,  de  sorte 
que  le  quatrième  dimanche  commence 
Tavcnt,  le  troisième  vient  après,  et  ainsi 
de  suite. 

lies  Grecs  ont  beaucoup  varié  sur  la 
durée  de  l'at^/i/.  Les  uns  le  commen- 
çaient le  15  novembre,  d'autres  le  G  dé- 
cembra,  d'autres  enfin  le  20  du  même 
mois. 

Le  jeûne  de  Tâfc^ir  comprend  tous  les 
jours  de  la  quarantaine  dans  le  187* 
Capitulairc  à\x  W  livre,  dans  le  livre 
II*  de  y  Institution  des  clercs,  par  Raban 
3Iaur,  et  dans  le  Sac ra/nen taire  de  l\a- 
told.  Cependant  ces  observances  n'étaient 
que  locales.  Dans  les  Gaules,  les  moines 
observaient  le  jeûne  pendant  le  mois  de 
décembre,  conformément  au  concile  de 
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Tours,  tenu  en  507.  Depuis,  la  plupart 
des  communautés  religieuses  ont  joint  le 
jeune  à  des  offices  plus  longs  que  dans 
les  temps  ordinaires. 

Les  Orientaux  observent  le  ieûne  de 
l'ace/// avec  autant  d'exactitude  qac  celui 
du  carême ,  quoiqu'il  n'en  soit  juis  fait 
mention  dans  le  concile  in  Trullo,  ni 
dansBalsamon  qui  florissait  en  1191. 

En  Angleterre,  les  tribunaux  étaient 
fermés.  Une  déclaration  du  roi  Jean  dé- 
fendait expressément  toute  assise.  Eu 
France,  c'était  le  contraire  :  les  tribunaux 
sortaient  de  vacance  à  la  Saint -Martin 
et  reprenaient  alors  leui*s  fonctions  judi- 
ciaires. C'est  encore  à  peu  près  ce  qui  se 
prati(|uc  aujourd'hui  dans  les  cours  et 
tribunaux  du  royaume. 

Les  noces  sont  interdit*^  par  l'é- 
glise pendant  Yavent,  comme  dans  le 
carême.  J.  L. 

AVEXTIX  (mont),  une  des  7  col- 
lines principales  de  Rome.  Là,  dit-on, 
Hercule  vain(|uit  Cacus:  là  aussi  Kvan- 
dre,  du  temps  d'Énée,  avait  établi  sa 
royale  chaumière.  Ancus  Martius  en  cé- 
da l'emplacement  au  peuple  eu  l'invitant 
à  y  biitir  des  maisons.  Hercule,  Diane,  la 
Liberté,  la  Bonne  Déesse  et  d'autres  di- 
vinités avaient  des  temples  sur  le  mont 
Aven  tin  qui  par  la  suite  des  temps  forma 
la  13*  région  de  Rouie.  L'Aventiu  était 
près  du  Tibre,  au  lieu  où  se  voient  au- 
jourd'hui les  églises  de  Sninte-Sabine  et 
de  Sainle-Prisca.  On  dérixc  le  nom  de 
cette  montagne  tantôt  des  bandes  d'oi- 
seaux (  aves  )  qui  l'habitaient ,  tantôt 
d'un  A%entin,  roi  d'Albc  ou  fils  d'Her- 
cule. Val.  P. 

AVENTURIER,  chercheur  ou  cou- 
reur d'aventures,  i>oursuivant  romanes- 
(|uc  de  chances  extraordinaires.  L'attrait 
de  la  nouveauté,  l'amour  du  changement, 
la  soif  de  l'inconnu,  l'impatience  du  cours 
ordinaire  et  régulier  des  choses  tourmen- 
tent, agitent  l'aventurier:  il  lui  faut  à  tout 
prix  et  par  tous  moyens  de  l'étrange,  de 
l'inusité;  il  ne  supporte  pas  une  situation 
douce  et  heureuse,  mais  calme  et  mono- 
tone, et  c'est  a%ant  tout  de  lui  qu'on 
peut  dire: 

Il  lui  faut  du  nouTeaUfiiVnfùtMlpIiisau  monde. 
Doué  d'une   imagination  très  vi\c  et 
d'une  audace  au  setNvct  d'&\.o>9â  v»  ^v- 
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pricesy  Vaveoturîer,  pour  ttteindre  re 
qu'il  poursttît  dans  toutes  les  directions, 
se  jette  afl-devant  de  tous  les  périls,  et 
ambitionne  mt^me  les  difficultés.  Ce  n*est 
ni  un  homme  de  courage  ni  un  ;;raiid 
homme,  parce  qu'il  n'a  jamais  directe- 
ment en  vue  de  faire  une  chose  bonne 
en  soi  ou  simplement  utile  à  ses  sembla- 
bles; maïs  aussi  il  n*a  point  une  ame 
aride,  froide  et  personnelle  comme  Tin- 
trigant,  l'ambitieux,  le  chevalier  d'indus- 
trie. Le  moi  ne  domine  pas  en  lui  ;  son 
guide  est  le  désir  passionné  d'une  vie, 
pour  ainsi  dire,  dramatisée.  L'aventurier 
tient  du  poète;  parfois  il  lui  arrive  d'u~ 
surper  pour  quek|ue  temps  la  gloire  du 
grand  homme. 

C'est  principalement  dans  les  époques 
neuves, barliares  et  |M)ctic|uesquc  se  mon- 
trent et  apparaissent  au-drssus  de  leur 
liccle  les  grands  aventuriers,  comme  au 
moycn-àge  les  chevaliers  et  les  tn»ulia- 
dours  errans,les  boucaniers  ou  llîbus- 
tiers,  les  découvreurs  de  terres  inconnues, 
les  bandits,  li*s  condottieri ,  les  lennak 
et  les  Barl)crousse.  / V>^*.  ces  mots. 

Kn  Italie  des  niercennires  (pii  rappel- 
lent les  Mamciiins  dr  rniicieiiiie  S\r.-i~ 
cusc  portaient,  aux  v*"'  vX.  \i*  si^th*';,  Ii* 
n(»m  iWix'enttiriers.  A.  V.  (î. 

AVRXTrRIXE.  In  on%ritr  axant 
laissé  tomlxT,  par  a\rnlnre,  un  pt>ii  tir 
limaille  de  laiton  dans  nn  m  nsrt  ((Hile- 
nant  du  %err<'  fmidu,  fut  Nédiiit  par  l'é- 
clat de  ce  mélange  et  lui  donna  le  ikhii 
d^ii'Cfilurim'.  OnAppiltpia  depuis  w  nom 
à  plusieurs  pierres  iiatnrellt>s  ipii  of- 
fraient une  niuUifude  de  point:»  brillaiis 
sur  lui  fond  rolorr,  eniniiie  eerlaines 
pierres  chatoyantes  et  notainnirnt  ipii'l- 
ques  variétés  de  quart/,  et  de  feld- spath 
où  Ton  distingue  des  points  de  rouleur 
jaune  ou  argentée,  ipii  M>nt  dii>  à  des 
paillettes  du  mira  ou  d'une  autre  snb- 
stan*  e  lanielleuse. 

I/a%enturine  arlifltiellr  s«>  e(»inpfise 
ordinairement  trune  niasse  \iireuM>i(iii;:e 
ou  roussilre  dans  laipitlle  un  niric,  loi  >•- 
qu'elle  est  en  fu.iitm,  des  pairrilfs  l.i> 
niinérs  ilr  tondtar  j.uiiie  mi  |»l.iiir  :  on 
(•lit  a\ri-  1  fllr  I  i)iiipfi<»ihoii  une  lonir 
d'orneniens  i-n  rinf-rti<«taiit  dans  h>  \i  r 
nis.  ou  en  la  mettant  dans  les  laque»,  les 
cirw  à  cacheter,  etc. 
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Oki  distingue  donc  dcm  inrtfft  €^ 
venturine;  mais  ni  rnnc  ni  Kaatre  ■  ■  éi 
prix  et  n'est  estimée  en  bijoaterie.  Tiiv. 
Qi'ARTr.  et  Fri.n-%SpATM.         U.  A.  II. 

AVE\/.<HIAR,dontle  rentable  BM 
est  jébou  -  Mervan-Bem  -Abdei^MmÊH- 
Ben-Zo/iar,  médecin  célêbrr  dn  ui*  m» 
de,  et  l'un  des  membres  les  plos 
gués  de  Téf'ole  arabe,  naqnit  à 
près  de  Sévi  Ile  d'une  famille  jui«e  qw, 
depuis  plusieurs  générations,  pratJqaaii 
la  mé<leeine.  Il  acquit  bienlôc  dans  ctl 
art  un  haut  degré  d'babilete  cC  dr  ripa 
tation  qui  lui  attira  loul  k   U  Ion  In 
faveurs  de  la  fortune  et  les  tumaii  dr 
l'envie.  (Chassé  de  son  pa%s  il  troma  ant 
honorable  retraif*  auprès  d'un  prince  dr 
Maroc  dont  il  fut  le  métierin  et  ï%mi. 
A«enzohar  fut  un  homme   sopernaf  • 
son   siècle ,  et  ses  écriu   porlenC  l'rs- 
preinte  d'un  esprit  olMenateur  et  pfcr- 
lusophique  bien  ran*  à  l'époque  ou  .' 
é<Ti%ait;   au^si    sont-ils    honoraU^^w 
menlioiniés  p.'ir  ceux  qui  se  sont  firmpA 
de  l'histoire  de  la  nit*det  ine.  Beanmcp 
d'ul>ser%ations  laissf't's  par  lui  sont  «*- 
«*f)re  lues  a\tM*  intérêt,  et  dt-5  idr««tb?«- 
riqu(*s  eon««ii;ll*'•^•^  d.ins  '•es  ou«rac^  cb. 
à  di\ers  inter%nlli*s,  i-tr  prrnhjitr^  fifr"*.- 
nf»u\ elles.    Il    fui    le   muitir    <iu  t-r|t-:«' 
A^errhoês  fiv»».   ,  et  nmurut  i  l'air  i"î 
m»  ans.  '  F   R 

AYKUXK,  entre  C'unirs  i-i  Pf..ur«H:«-i 
e^t  une  langue  de  terre   qiK-  frnnir'  '• 
cap  Misrniv  (;'e^l  l.i  ipiV*!   »i(ur  V  U- 
A'it'rnr,  eél«  hre  pai  les  lalilr^  iiu**-!!  l* 
hitail  l'antiquité,  i-t  surfont  pjr  !•-«  f^« 
mes  d'IIoinire  i-t  île  \  ir^ile  tpii ,  !  uts  * 
ralUre.i'ufonl  l'enlreedi-^fiif»  r«  Sr*f»oi 
Nfa^nantes  t  nnimniiiipi.iit-nt .    m  i»  ««-s 
«Inn  Tossi'   rm/f%ri/'///'w   ,  a\ri   IrU^  |.j 
eriii:  elles  ftaient  nioitrllts  .111%  t-rviq*. 
ipi«'  leiu's  exhal.ii^iin^  ttiairnt  inlaiU  \^- 
nienl  au  \iil  ipi.ind  ils  p.is<».iimt  dans  -«< 
re^ioU'».    De    l.i    !•■   nom    ^ri-i     <i--   ir  b- 
VsV**iz.  Se-t  lw»nl serraient  f^«-ar]w-«  c4  i~  l- 
\i-rls   de  toièi^   inquf  irtrulilt'«.   I  :-«  K-:« 
iiii  il  \  a\ait  lieauf  «iMp  i!r  iipn«  hj-t 
eonsarres  à  ||i*e.)le  ipie,  piiiir  !**  i*.'v. 
butions  int«'rn.de^,  on t-«uit''>i.«]  jir-   IV'* 
"i  rpjne,  !>«  me.  la  l.iint"    »fi    ISi-*i  pi".- 
ipie  lis  iniui-s  il'un  tiinph    «lutin  np 
pillent  le  I  ulte  d'Iio  ati.  Il  \  3«.i>taii:r^ 
fois  beaucou|i  de  srottes  amour  dr  f  1- 
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on  croit  qu'elles  étaient  habitées 
robscurité  de  ces  retraites  y  a 
cer  les  Cimmoriens  plongés  dans 
nielle  nuit.  On  y  établit  un  oracle 
;>rétres  qui  instruisaient  les  étran- 
apaiser  les  Mânes.  Ces  prêtres 
aient  de  leurs  antres  que  la  nuit, 
terdisaient  la  vue  du  soleil.  Les 
euses  eaux  minérales  qui  bouil- 
!Qt  dans  les  environs  semblaient 
'  la  présence  du  Phlégeton,  et  Ton 
mit  a  boire  Teau  d*une  source  pure 
ide,  parce  qu'on  la  croyait  échap- 
Styx.  Il  y  avait  encore  un  autre 
portait  le  nom  d'Achéron  et  que 
îs-uns  croient  être  le  lago  di  Fw- 
A  grotte  de  la  Sibylle  de  Cumes 
'ite  dans  une  dissertation  de  Heync 
second  livre  de  Virgile;  mais  ces 
iDt  entièrement  changé  de  face: 
a,  pour  creuser  le  port  Jules,  fit 
la  forêt  pour  joindre  l'Averne  et 
Itucrin  ;  en  1538  un  tremble- 
le  terre  éleva  des  montagnes  de 
,  beaucoup  de  grottes  ont  été  com- 
l*autres  percées  et  conduites  plus 
D  lit  dans  les  Mémoires  du  comte 
tom.  V.  p.  329)  :  «Le  lac  d'A- 
i*a  plus  cet  aspect  sombre  et  lu- 
sous  lequel  nous  le  peignent  les 
;ns  et  les  poètes  de  Tantifiuité  :  ses 
:  sont  plus  malfaisantes;  les  oiseaux 
t  sans  danger  jouer  à  la  surface, 
illes  forêts  que  fit  couper  Agrippa, 
zmplacées  par  des  taillis  et  des 
is.  Au  milieu  des  arbustes  qui  cou- 
leur verdure  presque  toute  Tan- 
élèvent  de  divers  cotés  des  ruines 
es  bâtis  en  briques.  Rien  de  plus 
Jque,  rien  de  plus  pittoresque.  » 
les  Jntiquités  de  Pouzolles  1. 1*% 
*uiletino  de  correspondenza  ar- 
nica di  Rorna.)  P.  G-y. 
SHRIIOES  (son  véritable  nom 
*-RoJii),  le  plus  célèbre  des  phi- 
es  arabes  et  précepteur  de  Moîse- 
mide,  naquit  à  Cordoue,  en  Espa- 
an  1 1 49.  Son  père  qui  y  remplis- 
s  fonctions  de  grand -juge  et  de 
Tinstruisit  lui-même  dans  les  lois 
oétanes,  et  le  confia  au  savant  To- 
pour  l'étude  de  la  théologie  et  de 
osophie.  Son  talent  et  ses  connais- 
le  firent  succéder  à  son  perle,  el 


bientôt  le  roi  de  Maroc  Ten^ya  comme 
kadi  dans  la  Mauritanie.  Mais  ^envieux 
l'ayant  accusé  de  s'écarter  de  la>raie  doc- 
trine, il  fut  destitué  et  exilé  ea  Ëspa* 
gne.  Il  retourna  alors  à  G)rdoue)Oii  il 
trouva  des  secours  et  des  consolations 
auprès  de  son  élève  Maimonide;  mais 
les  persécutions  le  poursuivant  jusque  là, 
il  se  sauva  à  Fez,  où  un  tribunal  de  la 
foi  le  condamna  à  la  rétractation  et  à 
une  pénitence  publique.  De  là  il  revint 
dans  sa  patrie,  et  y  vécut  dans  une  grande 
pau^TCté,  jusqu'à  ce  que  le  khalife  Aiman- 
sor  l'eut  rétabli  dans  ses  anciennes  digni- 
tés. Bientôt  après  il  revint  une  seconde 
fois  à  Maroc,  et  y  mourut  Tan  1217. 

Averrhoës  regardait  Aristote  comme 
le  plus  grand  des  philosophes ,  et  com- 
mentait ses  ouvTages  avec  beaucoup  de 
profondeur,  mais  cependant,  comme  la 
plupart  des  philosophes  arabes  de  l'épo- 
que, toujours  sous  l'influence  des  doc- 
trines de  l'école  alexandrine.  Ce  fut  sur- 
tout contre  les  orthodoxes  arabes,  et  no- 
tamment contre  Algazel ,  qu'il  s*éleva 
comme  défenseur  de  la  philosophie,  en 
se  basant  sur  le  rationalisme.  On  le 
nomma  de  préférence  parmi  les  philoso- 
phes arabes,  ie  Commentateur  (d' Aris- 
tote); et  sa  traduction  d' Aristote  en  lan- 
gue syriaque  était  autrefois  très  estimée. 
Il  a  aussi  composé  une  espèce  de  sys- 
tème médicinal ,  connu  sous  le  titre  de 
ColUgat,  Ses  œuvres  ne  nous  sont  con- 
nues que  par  des  traductions  latines  (1 1 
vol.  in-fol.,  Venise  1560).  Déjà  dans  le 
XII 1^  siècle  on  faisait  grand  cas  de  lui 
dans  rÉglise  et  parmi  les  philosophes 
orthodoxes;  quoique  cependant  beau- 
coup de  ses  doctrines,  et  surtout  sa  doc- 
trine toute  panthéistique  de  l'unité  du 
principe  actif  de  l'univers,  fussent  géné- 
ralement rejetées  comme  des  erreurs. 
L'astrologie  a  souvent  été  appelée,  de 
son  nom,  Ai'errholsme. 

Les  sectateurs  d'Averrhoes,  surtout 
dans  le  xv^  et  le  xvi^  siècle,  à  la  tête  des- 
quels se  trouvait  le  fameux  Alessandro 
Achlllini,  s'appelaient  les  Aver.    C  X. 

AVEU.  En  matière  civile  l'aveu  est  la 
déclaration  que  fait  la  partie  ou  son 
fondé  de  pouvoir  spécial,  déclaration 
reçue  en  justice  et  contenant  la  recon- 
naissance, la  confession  de  certains  faits. 
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L'aveu  peni  t^lrc  aussi  extra -judiciaire  et 
purement  verbal  ;  mais  on  n*est  pas  re- 
ccvable  it  s'en  prévaloir  dans  les  causes 
qui  ne  .*omportei*aient  pas  la  preuve  tes- 
timoniale. L'aveu  fait  pleine  foi  contre 
son  auteur;  il  ne  peut  être  accepté  pour 
une  partie  et  répudié  pour  une  autre;  il 
faut  accepter  la  diH:laration  dans  son  en- 
tier. D'un  autre  côté  l'aveu  est  irrévoca- 
ble ,  à  moins  qu'on  ne  prouve  qu'il  re- 
posait sur  une  erreur  de  fait. 

£n  matière  criminelle,  Ta^  eu  n'est  qu'un 
moyen  d'instruction  :  c*est  la  confession 
que  fait  un  accu.sé  ou  un  prévenu  des  faits 
ou  de  partie  des  faits  qui  lui  sont  imputés. 
Ces  sortes  d'aveux  ne  font  point  preuve 
cimtre  leurs  auteurs  :  ils  sont,  comme  les 
autres élémens de  conviction,  aliandonnés 
à  la  sagacité  et  à  la  conscience  du  jury  ou 
des  juges.  Les  uns  et  les  autres  sont  dispen- 
sés aujourd'hui  de  toute  règle  quant  à  la 
preuve.  Autrefois  il  n'en  était  pas  ainsi  : 
on  attachait  une  grande  iin|>ortance  à  ob- 
tenir l'aveu  de  l'accusé,  et  c'est  principa- 
lement à  cette  préoccupation  qu'était  due 
la  barbare  institution  de  la  torture,  em- 
ployée déjà  {>ar  les  Romains  contre  les 
esi'laves.  Il  est  des  législations  nù  certai- 
nes peines,  celle  de  mort  par  e\enq)lc, 
n«  peuvent  être  prononcées  que  contre 
l'accusé  qui  avoiw;  sW  s'dbslinc  à  ni«T 
les  faits  les  plus  cvidcos,  il  demeure 
sous  le  poids  d'une  y7/tv//i  rxt/tionlinu- 
n'a  qui  le  séquestre  de  la  >ociété. 

Uai*eu  en  tlvnomhn'îm'nt  de  la  juris- 
pnulence  féodale  est  un  acte  «{ue  le  iiou- 
\eau  \assal  était  oblige  de  dniiner  à  Mon 
seigneur  dans  les  i|uaratite  jours,  à  d.iirr 
de  celui  où  il  a\ail  |>rètè  fui  et  luimniage. 
Dans  cet  acte  il  reroniinis%ail  tenir  de 
lui  les  terres  qui  y  et  Client  ènumeices  et 
déduites.  On  rap]*elle  a\tu  p.irre  qu'il 
porte  reeonaissanee  que  sou  fierr<'lè>e  du 
M'igneur.  l'I  G-^. 

A  V Kl* Ci  LES.  Ou  désigne  sous  cette 
dénomiiintiou  liiutes  les  pvrsonnen  que 
lie»  causes  di\er»es  )vn.  (!i.c.itk  ont 
pri\ées  de  I.i  \ue;  mais  il  impoite  île  \vs 
I  è|>artir  eu  deux  classes  di^linete»  :  1  "  I.e'i 
individus de\enu'«n\eugli'^  ii  l'âge  adulte; 
îî"  le»  avpl|^le^-lu•*,  «-'est— ii-tlire  4-eu\ 
f|in  n*ont  jamais  perçu  la  lumière  ou  «pii 
n'eu  ont  conser\é  aucune  idée,  (^'tte  se- 
conde clasje   mérite   surtout  d'appeler 


notre  attention  comme 
un  objet  de  bienfaUancc  tociile 
térèt  scientiBque.  Les  antre»  looi 
firmes  que  rien  ne  distingue  do  ] 
diverses  de  rhumanité  sooffran 
n'est  qu'ils  réclament  pins  put 
ment  les  secours  de  la  charil» 
qu'ils  sont  placé»  dans  un  ciat  d 
cite  à  peu  prt*s  complet  pour  ; 
à  leur  existence. 

(!e  qui  frappe  d'abord  chex  ï 
né,  c'est  un  état  de  calme  et  dlm 
général,  tout-à>faiK  antipathiqm 
fance.  Il  ne  se  meut  qu'avec  a 
hésitation;  ses  mouvemens  suol 
ses  jeux  sans  vivacité;  dans  lesb 
travail,  on  le  \erra  souvent  (xmtcf 
dant  une  demi-heure  la  plus  |Mrfai 
bilité.Ou  |)eut  dire  que  t 'est  L  Iri 
dominant  de  ses  habituiles  exl« 
et  il  est  d'autant  plu»  i  m  port 
constater  qu*il  exerce  une  influ« 
funeste  sur  la  (constitution  phv 
sur  la  santé  des  aveugU-».  Lu  rfl 
inaptitude  aux  fonction*  Iuc\i 
rend  chez  eux  la  sauguihcation 
eulation  |dui  lentes  et  plu*  penib^ 
le  dé\elo)qien>ent  du  prin*  î^n-  x: 
qui  a  trè»  souvent  eie  r«ii  :^in<-  J 
mite.  Aub^i  \nii-nn  b«aU(i>up  d' 
atteints  de  cette  m:il.idie  j  1'»  :i 
la  pulxTte;  presque  tnii»  t>iii 
liir-me  et  plifinlM'  df»  lwn)ihkli: 
n'a  pa<«  a»sr/  S4tn;;i*  lU^qu  ni,! 
duration  de  ri'tte  i  I  i^m-  d'<'-lri-s. 
battre  re!;il  nurm.il  d'iiut  (ixiir  • 
e^t  partit  tijier.  (!i-i  t.iiti'*«  r>  ^!i^«  I 
'|U('S  bien  i  onnU(-<« ,  sui-t«>:j!  1  irt 
linn  d'uni'  ::\nin.i^li  {Hr*  «t>4«  j 
l'iiieiil  sf)U'«  (  I'  i\i|ii>ii(  |f  «  j>N.«  I 
elli'lN.  \.v^  liifri  ^  d«'  l'i  «  t  ut  AU* .  \\ 
ri-l:ili\rtn(  il' ,  nmiii-lri  "«  ^l'ie  l'i 
i  i.iir\n\aii'>.  ''U  M  raient  ai:.:ii'  ..'.n 
Uieailire«,  qui  se  i-ouiIk-uI  t  :  >r  Ji 
ii  Miux'Ut.  pri'n.li. lient  d«-  iiifiiîn 
rections;  iU  pat. litr lient  iiit>iii«»i 
moins  einb.irra %<!(■>  dans  \'-\\%  t-t-^  ' 
artes  île  la  ^ie  ipii  rx  ;:«-nt  uit 
meut  •|ui-li  oni|ne.  Kiititi.  nii  tri  t 
dt-ibualiiin  pii>si  pir  ikIiïij:  tri 
une  liiule  di-  I  :is  le  dr«rli>|-|i'a'< 
.ilit-4tinns  pulmiiu  lires  et  n('i««'U 
ueNiiiit  qii«-  tro|)  trn{u<'ntc«  ri  trv 
%C9  paimi  Ic5  aveU|çlc». 
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Comme  le  sens  dont  les  aveagles  sont 
privés  est  celui  qui  nous  met  le  plus  vite 
ci  le  plus  facilement  en  rapport  avec  les 
hommes  et  les  choses  qui  nous  entou- 
fort,  il  en  résulte  qu'ils  restent,  par  le 
%-   fiûty  isolés  dans  la  nature  et  sans  contact 
?    avec  le  monde  extérieur;  les  autres  sens 
rétablissent  bien  sans  doute  les  commu- 
nications, mais  ce  n'est  (|uc  d'une  façon 
très  imparfaite.  De  là  cet  état  de  concen- 
InUion  habituelle  qui  est  non  moins  fon- 
'i    damcDtal  et  non  moins  important  chez 
i     FaTCUgle-né,  sous  le  rapport  du  carac- 
-      Icre   moral,  que  Tétat  d'inactivité  sous 
-:    celn  de  la  constitution  physi(|ue.  En  cf- 
r    fely   vivant  ainsi   constamment  en  lui- 
^    mime,  sa  pensée  et  ses  sentimens  doivent 
^.   le  pins  souvent  rester  cachés  pour  nous, 
^.  it  il  faat  l'observation  la  plus  attentive 
r  foar  pénétrer  le  mystère  de  la  vie  intime 
.-«  éeaon  ame.  Cest  pour  n'avoir  pas  com- 
j^.  fris  ceci  que  divers  écrivains,  Diderot  en 
f:  lÉle,  dans  sa  Lettre  sur  les  aveugles, 

•  nt  émis  à  ce  sujet  une  foule  d'assertions 

•  fc— es  et  absurdes.  Ainsi ,  de  ce  que  les 
^  Mcailles  sont  en  général  graves  et  peu 

^^^  npaniifs,  on  a  conclu  qu'ils  doivent  être 

_^^  ■.  HpoiirviM  de  sensibilité;  c'est  une  cr- 

--_.    tovide  longues  années   d'observation 

^      -  •■I  Eût   reconnaître  à  l'auteur  de  cet 

■  '  ^iWe  que  les  mêmes  émotions  que  nous 

_      '•■ftitons  sont  ressenties  par  eux  et  avec 

^^le  puissance.  Seulement,  comme 

£^  ûe  les  excite  à  se  manifester  au  de- 

.-  ^^  elles  restent  en  eux,  n'influent  que 

^^*™eat  sur  leur  froide  et  impassible 

.^y^Qance,  et  ne  vont  presque  jamais  se 

*r'^'*îr  dans  un  miroir  où  leurs  sem- 

y^'^^s'    ne  pourront  pas  les  lire.  On  a 

^  .   *■    iMreillement  qu'un   être  qui   ne 

**^  P^înl  fût,  par  nature,  sans  religion 

*****   pudeur.  L'expérience  prouve  au 

'^''^iareque  les  aveucles  peuvent  être 

*»ften»*    »  j        .  '     • 

■^=*    a  comprendre  et  a  aimer  une 

,?**ïce,  et  cela  d'autant  plus  aisément 

"  ,**    l«nr  est  plus  facile   qu'à  nous  de 

•J**'ilUaliser  le  dogme  et  d'avoir  une  foi 

^*  apurée.  Quant  au  sentiment  de  pu- 

^^^  U  se  manifeste  chez  les  enfans  aveu- 

^^  ^'une  façon  bien  digne  de  remarque  : 

•  ■    ^^*  réserve  extrême,  qui   rend  parmi 

u!!**  quelques  personnes  si  délicates  sur 

r       ^  ohjets  offerts  à  leurs  regards  et  fait 

V  élément  afQuer  le  sang  au  visage. 


passe  ici  de  la  vue  à  l'ouïe  et  exclut  en 
général  du  langage  de  ces  jeunes  gens 
les  paroles  légères  et  les  équivoques  sans 
décence.  11  en  résulte  que  des  traits  dans 
nos  bons  écrivains,  qui  ne  sont  que  gais 
pour  nous,  deviennent  inconvenans  pour 
eux;  ils  ne  les  font  pas  rire  et  les  décon- 
certent quelquefois.  De  nouveaux  témoi- 
gnages viendront  sans  doute  confirmer 
une  observation  qui  n'est  pas  sans  impor- 
tance en  philosophie  morale. 

De  l'habitude  de  concentration  naît 
cette  ténacité  qu'on  remarque  en  général 
dans  le  jugement  et  la  volonté  des  aveu- 
gles. Ils  ne  connaissent  point  ce  que  nous 
appelons  caprice,  et,  comme  leurs  déter- 
minations ont  toujours  été  précédées  de 
mûres  réflexions,  ils  y  tiennent  forte- 
ment. De  là  aussi  une  sorte  de  confiance 
dans  leur  intelligence  et  leur  raison  qui 
dégénère  souvent  en  un  amour-propre 
facilement  irritable,  et  forme,  avec  la 
défiance  aisément  explicable  qu'ils  por- 
tent assez  ordinairement  dans  leurs  rela- 
tions avec  nous,  les  deux  traits  fâcheux 
de  leur  caractère  moral,  ceux  d'où  ré- 
sultent souvent  pour  eux  des  soucis  qui 
troublent  une  condition  d'existence  du 
reste  habituellement  calme,  moins  dé- 
pourvue de  bonheur  qu'on  ne  le  croit  en 
généi-al ,  et  très  probablement  plus  heu- 
reuse que  celle  des  sourds-muets  à  la- 
quelle on  la  compare  sans  cesse.  Ce  qui 
est  sur  au  moins,  c'est  qu'aucun  des  in- 
di^  idus  que  la  nature  y  a  condamnés  n'es- 
s;iie  d'en  sortir;  il  n'y  a  point  d'exem- 
ple de  suicide  parmi  les  aveugles. 

Quant  aux  facultés  intellectuelles,  qui 
ne  sont  pas  moins  dignes  d'attention,  elles 
sont,  en  général,  ou  très  hautes  ou  nulles. 
Tout  dépend  de  l'état  de  rap|>areil  en- 
céphalique, qui  se  lie  lui-même  à  l'état 
auquel  la  cause  de  la  cécité  a  amené  l'ap- 
|>areil  visuel.  Quand  l'organe  cérébral 
est  parfaitement  sain,  le  développement 
intellectuel  est  non  moins  rapide  que 
prodigieux.  L'abstraction,  l'analyse,  la 
mémoire  se  prêtent  un  appui  mutuel  pour 
conduire  cet  être  imparfait  à  l'acquisition 
d'une  foule  de  connaissances  que  la  na- 
ture semblait  avoir  refusées  à  son  enten- 
dement. Les  sens  qui  lui  restent  acquiè- 
rent, par  l'exercice,  la  plus  exquise  déli- 
catesse^ le  toucher  et  surtout  TouTei  dont 
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on  n'a  pas  jusqu'ici  assez  birn  apprivié 
rimportanre  cians  l'organisation  des  aveu- 
gles, leur  donnent  sur  les  objets  exté- 
rieurs, sur  les  rapports  qui  les  lient  et 
les  naances  qui  les  séparent,  des  notions 
très  justes  et  très  étendues  qui  deviennent 
un  heureux  équivalent  à  l'ordre  entier 
de  sensations  ipii  leur  manque.  C'est 
ainsi  qu'on  verra  tel  enfant  aveugle  re- 
connaître avec  l'extrémité  de  sa  langue  la 
forme  d*une  lettre  saillante,  et  tel  autre, 
en  élevant  la  iroix  dans  un  appartement, 
apprécier,  par  les  différentes  vibrations 
de  l'air,  le  dérangement  apporté  parmi 
les  meubles  cpii  le  garnissent.  On  s'expli- 
que de  la  sorte  comment  il  est  à  |>t'ine 
un  art  et  une  science  où  quelque 
aveugle  ne  soit  parvenu  a  se  di:>tinguer. 
Aussi  est-ce  bien  plutôt  par  uu  préjugé 
relatif  à  l'état  d'incapacité  absolue  où  Ton 
suppose  en  général  l'être  privé  de  la  vue 
que  par  une  impossibilité  matérielle, 
qu'une  foule  de  conditions  sociales  lui 
sont  ordinairement  interdites.  Un  très 
grand  nombre,  à  commencer  par  Saun- 
derson  (vojr,  ce  mol),  ont  été  des  pro- 
fesseurs renommés;  dans  l'autre  sièdi*, 
en  Belgique,  un  ^îicolas  Baccm,  issu  du 
célèbre  chancelier,  devint  dorlrur  l'ii 
droit  et  plaida  avec  :;uccrs  devant  le  loii- 
seil  de  Brabant.  En  1 788,  un  a^cu^tc-iiè 
faisait  aux  environs  de  ManchcNtcr  lt'> 
fonctions  d'ingénieur  des  n»utcs;  L<'- 
sueur  fut  quehpie  teni])s  cconoinc  à 
l'institution  de  Paris  où  il  a\nit  é(c  élevé, 
et  Pferiel  de  Colmar,  directeur  d'un* 
école  militaire (|u'il  avait  foudée.  Aujour- 
d*hui  encore  M.  A.  Hodenl»acli  (oiii|itr 
jiarnii  les  principaux  nraleiii >«  de  l.i  <  haiii- 
bre  des  représeutans  belles.  Daiii  le-» 
professions  industrielles,  je  rap[>ellrr:ii 
simplement  l'aveugle  de  Puisenux,  («lui 
de  Diderot,  qui  fut  uu  distillateur  t«>it 
habile,  et  cet  ingénieur  Keiuiedv,  dri 
CfHuté  d'Arma^h,  eu  liluide,  (|ui,  s.tn^ 
avoir  jamais  aperiu  l.i  timiiidre  lueur, 
{Kirvint  sueeessi veinent  à  fabriquer  des 
meubles,  des  iiistrunit-iis  de  u^l^i•|ue  et 
<Ies  métiers  pour  diversf*s  iiiaiiufai  tiiri-<». 
Nombre  d'aveii^b's-nes  se  miiiI  aiisrti  di^- 
lingui's  dans  les  l«-tlres;  înntefois,  il  <  %i 
manifeste  qu'ils  ne  penvtnt  jamais  eu 
écrivant qu«' reprtMlu ire  ilt"«  inia^e^  qu'ils 
o'auniieut  |>as  créées;  dan»  le  fait,  ils  se 


servent  mt^mc  en  parUni  cTaa  in 
(|ui  n'a  pas  été  fait  poar  tnt.  1 
effet  d'un  léger  coup  d'crîl  sur  I 
clature  d*uu  idiome  qneIronqiM 
connaître  l'immense  iniluenccd 
sions  dt>  I'iimI  dans  la  formatio 
gués.  Celle  des  aveugles  nVxisti 
pensét*  se  traduit  en  quelque  i 
la  notre,  et  c*e»t  ce  qui  explique 
leur  élocution  est  si  frè<iueiB 
barrassi'e,  sèche  et  privée  de  ■ 
et  de  vie. 

Telles  sont  les  observations  p 
auxquelles  donne  lieu  rélat 
moral  et  intellectuel  de«  a^eo. 
qui  recouvrent  la  vue  par  ooe 
opération  chirurgicale  vn  offn 
ment  de  fort  intéressante:*,  que 
ordre  ditTérent.  On  a  cite  Si 
jeuiu*  avtutgle  (»|»éré  par  Pan^lj 
tien  :  au  nionu'ut  où  il  commeoi 
il  crut  que  les  objets  qu'il  i 
touchaient  à  st^  veux  niènri 
moyen  qu'il  ne  pouvait  ci>mpr 
ne  les  distinguait  pa»  entre  eux 
difTérentir»  que  fussent  leurs  / 
examinait  avec  attention  reux  q 
naissait  déjà  par  le  tact:  m  1-4  if 
très  vite  t  «'s  raractèrisi  \i->it>)e«rl 
tipliés  des  choses,  dr  ni.iriii  re  .1 
voir  plus  les  reennnailrt-  1  L  u 
i|u*il  les  leeonin'it  fitrt  bicnjDl 
Ces  observatifuis  ont  et-  ^i.utnit 
velees  ilt'puis;  fll«*^  ont  iu^>ntr« 
av«>u^lt-%  ne  se  fnut  t  ii  irjli'i 
idée  de  la  lumit  re  ei  ih-*  yh<9 
qui  eu  dépendent. 

(!<insîf|rr<''  (oiiinie  un  iiifiriDC. 
piirt  dn  It-in|i<«  <  imd.inint  .1  la  iiin'^ 
pose  saris  di*|t*nse  aux  ti>i  l«  1 1  -lUt 
lies  hommes,  l'aviu^U'  adi^l-o. 
exi  ili*  l.t  I  •Muniiscr.itiiin  iiuImi^w 
sfiitiment  a  diinnfti.ii^<>.3n*  •  1  «i'^ 
Idistrmi  11^,  nnl.imitii  iil  j  Ih-*} 
(Jiiin/e  \  iiut'»  d«'  P.iii'»  !•»  »  »' 
ou  ils  liouvfiit  .(«ilf  t(  nfolfu- 
4 1-  n'est  •}ni-d.inM  e^^df  i uicr-^tribi 
A  snn.i'  a  rieei  tlf-.  •tal'IivMlB* 
|ii  1-1  ii-n\  <  nenre ,  \'\[  m-  |h-ijt  ,  p 
4  l.lS^e  d  Mlfiil  tMIH--»  :  u<>u«  ««ri! 
I  t  ll\    Kll    d%  I  I  1  nivi-iil    le    I  ■•  vf«: 

slimtidn.    I.e  prf-UH>  r  dr  «e  »• 
liiinoii    le  iinu)  di' xili  tiMidi!rur 

tin  llaûv     ix*),  le  mol  \  remoa: 


AVE 


(819) 


AVE 


it  pendant  quelques  an- 
rtance,  car  tout  était  à 
instruction  spéciale,  et 
nquaient  au  fondateur; 
ui  des  gouvcmemens  qui 
,  il  a  pu  prendre  défini- 
parmi  nos  plus  intéres- 
»ns  de  bien  public.  90 
lexes  V  sont  admis,  nom- 
élevé  si  l'on  considère 
aveugles  dans  tout  le 
s'élever  à  30  ou  40,000 
;  modèle  de  l'institution 
établissemens  analogues 
ivement  créés  dans  les 
i  d'Europe.  Les  plus  im- 
î  Prusse,  ceux  de  Ber- 
u;  le  premier  fondé  en 
•cteur  Zeune  a  qui  l'on 
Pressant  sur  la  matière , 
?ru  pouvoir  émettre  l'o- 
•mbrc  des  aveugles  s'ac- 
'ment  suivant  les  latitu- 
les  pôles  à  Téquateur,  de 
,  par  exemple,  il  y  a  1 
individus  en  Egypte,  il 
sur  1,000  en  Norvège; 
en  1815  par  M.  Knic, 
lême.  Ces  deux  établis- 
.  environ  50  élèves  sur 
de  tout  âge  que  renfer- 
jssiens,  dont  8,000  sus- 
voir  rédutalion,  suivant 

philanthrope  éclairé , 
ar  conséquent  en  Prusse 
t  sur  160. 

t  rinstitution  de  Vienne, 
,  par  M.  KUin,  l'un  des 
res  (ju'aient  eu  jusqu'ici 
s  de  cécité.  Celte  maison 
\)  élèxes;  l'instruction  v 
technologique  et  musi- 
and  nombre  de  jeunes 
is  capables  de  subvenir 
D'autres  établissemens 
irtancc  existent  à  Lin/, 
ri  pour  les  états  autri- 
'  qu'à  Dresde  en  Saxe, 

Bavière,  à  Gmund  en 
Cruchsal  dans  le  grand- 

djlissement  le  plus  im- 
i  de   Zurich  dont   une 


muets ,  réunion  qui  est  également  opérée 
dans  plusieurs  autres  institutions  analo- 
gues de  l'Europe  ;  en  Hollande  il  existe 
à  Amsterdam,  depuis  1 808,  une  institu- 
tion fondée  par  une  société  maçonique 
pour  40  élèves;  en  Danemark,  où  l'on 
compte,  d'après  un  recensement  qui  pa- 
rait exact,  2,44 1  aveugles,  une  excellente 
institution  a  été  formée,  en  1811, à  Co- 
penhague. Il  en  existe  une  semblable 
près  de  Stockholm;  celle  de  Saint-Pé- 
tersbourg, créée  par  Haûy  lui-même,  en 
1 809,  a  peu  prospéré.  On  n'y  comptait 
il  y  a  quelques  années  que  7  élèves. 

Les  établissemens  d'Angleterre  en  fa- 
veur des  aveugles  sont  en  général  de 
simples  maisons  de  travail  où  souvent 
même  ils  ne  résident  pas.  On  ne  leur  en- 
seigne guère  que  la  musique  et  un  métier 
qui  les  met  à  même  de  pouvoir  gagner 
leur  vie.  De  telles  maisons  existent  à 
Londres  pour  environ  100  travailleurs, 
à  Liverpool,  Bristol  et  Norwich  pour  à 
peu  près  200;  l'institution  d'Edimbourg 
réunit  le  double  avantage  d'être  à  la  fois 
maison  de  travail,  comme  les  établisse- 
mens d'Angleterre ,  et  maison  d'éduca- 
tion, comme  ceut  de  Paris,  de  Vienne 
et  de  Berlin.  C'est  sans  contredit  la  meil- 
leure de  toutes  les  institutions  jusqu'ici 
créées  pour  le  soulagement  de  ce  genre 
d'infortune.  Un  certain  nombre  de  sujets 
aveugles  y  sont  logés;  l*ihstruction  y  est 
florissante;  environ  100  individus  y  sont 
admis. 

Quelques  établissemens  qui  existent 
dans  les  contrées  méridionales  de  l'Eu- 
rope sont  sans  importance.  Aut  États- 
Unis  enfin  les  aveugles,  qu'on  fait  mon- 
ter à  environ  6,000,  viennent  tout  récem^ 
ment  de  fixer  l'attention  des  amis  de 
l'humanité.  Une  institution  a  été  fondée 
à  Boston,  en  1833,  et  ses  progrès  pa- 
raissent avoir  été  rapides.  Elle  est  diri- 
gée par  M.  Howe  avec  le  secours  de  deux 
jeunes  instituteurs  aveugles,  l'un  de  Pa- 
ris, l'autre  d'Edimbourg. 

On  voit  par  cet  aperçu  combien  d'a- 
siles ont  été  ouverts  en  moins  d'un  demi- 
siècle,  aux  aveugles-nés,  pour  développer 
leurs  facultés,  les  former  à  la  Vie  com- 
mune, les  rendre  Utiles  à  eux  et  à  la  so- 
ciété, et  combien  leol*  condition  a  dA  en 
renferme  des    sourds-  I  être  améliorée;  elle  l'eût  été  davantage 
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encore  si  Ton  avait  bien  compris  que  c*e9t 
peu,  la  plupart  du  temps,  de  donner  aux 
aveuj^lesde  Tinstruction  et  un  métier,  si 
on  ne  leur  fournit  ensuite  les  moyens  d'en 
tirer  parti.  En  effet ,  abandonnés  tont-à- 
fait  à  eux-mêmes,  après  le  cours  d*«nhi- 
ration,  il  n*est  pas  rare  de  les  voir  obli- 
gés pour  vivre  de  reccurir,  comme  aupa- 
ravant, à  la  charité  publiipie.  Ce  sont  alors 
des  mendtans  instruits,  c*est-à-dire  qui 
ont  bien  plus  le  si*nlinient  de  leur  niist're 
que  dans  leur  état  antérieur  d'ignorance 
et  d*abrutissement.  (I*est  pour  remédier 
à  un  tel  inconvénient  (|u'on  a  établi  ù 
Vienne  et  à  (^ipenbague  des  annexes  oii 
les  élèves  de  l'institution  sont  admis  ù 
entrer  comme  ouvriers  à  leur  sortie  de 
Técole.  Cet  exemple  devrait  être  imité 
partout. 

L'instruction  donnée  aux  aveu{;les 
comprend  en  général  trois  objets  priiici- 
|>aux,  l*'  les  lettres  et  les  sciences;  *2'*  la 
musique;  3^  les  arts  et  métiers,  liu  pro- 
cédé ingénieux,  (|ui  consiste  à  rendre 
sensible  aux  doigts  une  foule  de  lignes 
ordinairement  trac*('*s  pour  les  yeux  ,  est 
la  base  de  renseignement;  aiubi  Ton  corn- 
|>ose  des  livres,  des  cartes,  «les  plans,  etc., 
ddiit  les  «'arartènvs  ou  les  lignes  sont  <'n 
relief  et  au  mo\en  desquels  les  rlèxe:» 
v>nt  prouqiteinent  initiés  aux  notioiM 
élémentaires  desdi\ersobjrts  de  l'instriie- 
li(»n.  Des  let^'on s  orales,  presque  toujours 
accueillies  avec  un  enq>resseinrnt  i*t  un 
intérêt  qui  distinguent  cette  classe  d'en- 
tnus  des  écoliers  ordinain*s,complctciil  cet 
enseignement  qui  peut  embrasser  l«'s  lan- 
gues anciennes  et  vivantes,  la  littérature, 
l'histoire,  la  géuf:raphic,  surtout  la  phi- 
losophie et  les  mathéiiiatiqu4's,au\t|urll«':4 
l'ctat  moral  et  intclh'ctuel  d(*s  a\cuglcs 
les  prédispose  naturellement.  Ia*  procfdc 
Inudamental  du  relief  a,  depuis  m  pre- 
mière application  jiar  llaû}  à  Tiiupres- 
sii»n  des  livres,  été  mmlifié  de  diverses 
r.icons  et  a  donné  nai<«safire  à  une  foule 
lie  proceilés  particuliers  et  île  mo\  eus  nit^ 
r.tnii|ues  d'instruction.  I/enseigneinent 
df  re«Titurea  seul  fait  iTeer  huit  on  dix 
n:éihodes  tour  a  tour  n|ipli(|uees  et  aUin- 
ilnniief*?!;  dans  l'état  actuel,  sur  ce  point 
«j'ii  (»ffre  |M'Ut-être  le  plus  de  dillirultes, 
fie  mèuH'  «|ue  mu*  bi-aueoup  d'iiiitres, 
I  hiiqilc  C^ttbi.tAUKiU  «1  ^■•>U  yVMVwU"  '^l'il 


il 


suit  de  préférence,  sans  s' 
qui  se  pratique  ailleurs^  11 
tprils  fussent  tous  attCDU%ci 
les  progrès  de  cette  instroriioi 
seraient  singulièrement  second 
tel  examen  comparât! t  des  àiv 
thodes  en  usage. 

1^1  nmsique,  %ers  laqufllr  le 
sont  naturellement  porti-s  par  cf 
sive  sensibilité  de  l'ouïe  qui  < 
ractère  particulier  de  leur  ur{ 
forme  ini  objet  essentiel  4e  Ici 
tion.  Presque  tous  y  réus»«ftêa 
t|ues-uns  deviennent  ilt-^  c-mm 
habites,  et  plusieurs  a rri\«.*oC  a 
des  m(»rceanx  étendue  et  re^ 

Knlin  les  arts  et  nirtier»,  trt» 
jet  nui|uel  on  les  applique,  co 
surtout  à  ceux  qui  ne  vtut  pas 
de  manière  à  parvenir  jiis<|u'a  i 
degré  dans  les  deux  |»ri*Yiiirr», 
Irouv  craient  pas  de  ini»v  «  ns  J'r \ 
est  très  facile  de  lair«>  liire  aui 
en  ce  genre  de  véritables  t«rtjr«  « 
ils  peuvent  devenir  ca|ublr«(l 
jusipi'aux  prix  eties  1rs  plii«  tu 
de  l'industrie  huniaini*;  uijt»  >d 
vra  facilement  qu'il  est  I leauf tw| 
tiers  (|ui  doivent  leui  Tlii-  iiirrrd 
pane  qu'ils  nirirnl  di  ^  iljii^r 
rtqieratiofi,  S4ÛI  p.iii  r  que  it  <^4 
des  produits  exig«-tait ,  \*»*ut  t|r»i 
aveugles,  un  teiiq>s  di>iil  lU  vt 
pas  dei|iMnnia::es  par  li  ur  «jlrur 
neral,  les  travaux  de  lt»s.ui  tiàt 
rie  sont  ceux  «pu  It  ur  olliti.l  Vr 
ressiiuries  l't  qui  sunt  le  iiiitiîv*: 
leur  intîriuite.  —  A  i  e«  i  ••n^iJiti: 
verse*  qiu*  l'ail  ii.iitir  l'fLriAii:' • 
ressanie  cofiililioii  ilc  i  itlr  i  U**^ 
nous  .(jouterons  l'iniln  atmii  «ii*  ' 
sptM  iaux  sui\ansauxi*iii-lsi)iuirr' 
IHiur  plu^  (le  deve|4qq<«*tlt«n«  '  h 

par  Diderot;  Kwai  \:tr  i'nii'i: 
/;i  *•/*•'/*•» ,  par  Haûv  ,  l'iii*  1'^' 
Mtr  i '///.»  trut  ttnn  i/r%  t i 1 1  .'•.n'*'  ■ 
doi  leur  riuillie.  IM7.  .^  :*>r 
Mir  it\  «Il  c«;,*/f* ,  pj»r  A.  R  * 
IhuM-llrN;  lU-lifiir  ^  u' r*- dt  i  l 
tlfr  liU  tien  .  par  A.  /eum.  \^ 
et  i  S'J  I;  lA'hthu  h  ztm  l  tir-* 
lUi.ttutt,    p,ii    J.     \\      Kitiii- 

|si:i.  : 
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ETEON ,  département  de  France 

de  l'ancien  Rouergue,  et  l>orné 
(  départemens  du  Cantal  au  N.,  de 
Are  et  du  Gard  à  TE. ,  de  THérault 
Famiu  S.,  de  Ta  m-et -Garonne  et 
t  à  ro.  Sa  longueur  du  nord  au  sud 
S2  lieues,  sa  largeur  de  Test  à  l'ouest 

lieues,  et  sa  surface  entière  de 
eues  carrées,  ou  environ  900,000 
es  y  dont  près  de  50,000  en  forêts 
,714  en  vignes.  Il  tire  son  nom  de 
ère  d'Aveyron  qui  le  traverse  et  se 
lans  le  Tarn ,  entre  Montauban  et 
iCy  après  un  cours  de  55  lieues, 
Dt  lequel  elle  reçoit  plusieurs  af- 
qui  la  rendent  très  rapide  et  sujette 
ébordemens.Elle  n'est,  du  reste,  na- 
tqat  lorsqu'elle  arrive  à  sept  lieues 
■  de  son  embouchure.  Le  Tarn  et  le 
rasent  aussi  ce  département  et  y  sont 
blés  ou  flottables.  Entouré  presque 
M  côtés  par  les  Cévennes  et  les  1 
^es  d'Auvergne,  et  entrecoupé 
a ramiflcations  multipliées  qui,  à 
pCion  de  quelques  plateaux  volca- 
la  nord,  appartiennent  tous  à  la 
ère  de  ces  chaînes,  TAveyron  peut 
Gfardé  comme  un  de  nos  départe- 
les  plus  montucux.  Ces  plateaux 

qui  sont  parfois  séparés  par  d*af- 
précipices,  offrent  un  aspect  sau- 
t  triste.  Quelques  parties  sont  se- 
«rochers  à  figures  cubiques  et  py- 
ilesquî  présentent  de  loin  à  l'œil 
fageur  l'apparence  de  tombes  ou 
iteaux  en  ruines.  On  y  rencontre 
des  grottes  profondes  qui  servent 
tefois  de  caves  aux  habitans;  les 
Kmarqnables  sont  celles  de  Roque- 
b  l'on  dépose ,  pour  les  faire  fer- 
ry ces  fromages  renommés,  l'un 
idaits  les  plus  iraportans  du  dépar- 
L  Parmi  ces  sommets  on  doit  citer 
Qtignes  bnilantes  de  Fontagnes, 
epetits\'olcans  toujours  en  activité, 
iiequ'iUrenferments'étantacciden- 
»t  enflammée.  Les  riches  mines 
e  substance  que  possède  le  dépar- 

de  l'Aveyron  y  ont  facilité  l'éta- 
ient ,  dans  ces  derniers  temps  , 
s  importantes  et  notamment  de 
considérables  auxquelles  sont  in- 
i  plusieurs  hommes  d*état ,  tels 
jH.  le  duc  Decazes,  d'Argout, 


Humann,   etc.   On  évalue  à   350,000 
quintaux  par  an  la  quantité  de  houille 
que  peuvent  fournir  les  mines  de  l'Avey- 
ron. On  trouve  aussi  dans  le  sein  de  ses 
montagnes  la  plupart  des  autres  métaux, 
ainsi  que  des  marbres  et  pierres ,  de  di- 
verses natures,  dont  s'empare  l'industrie. 
Le  sol  est  en  général  peu  fertile  et  un 
tiers  ne  produit  presque  rien.  Ce  n'est 
que  dans  les  parties  méridionales  qu'on 
commence  à  cultiver  la  vigne  et  le  fro- 
ment. Le  produit  moyen  de  la  terre  la- 
bourable est  de  14  fr.  57  c.  Des  landes 
et  des  bruyères  d'une  immense  étendue 
nourrissent  des  troupeaux  de   bétes  à 
laine  dont  on  a  fait  monter  le  nombre  à 
500,000 ,  et  dont  la  laine  est  fine  et  la 
chair  délicate.  On  élève  aussi  une  grande 
quantité  de  bétes  à  cornes ,  de  mulets , 
de  porcs,  qui  sont  avec  les  fromages  de 
Roquefort,  quelques  tissus  grossiers  et  les 
produits   des  mines  et  des  forges,   les 
principaux  objets  d'exportation.  Le  cli- 
mat est  généralement   froid,  mais  très 
salubre.  Ce  département,  dont  Rhodez 
est  le  chef-lieu,   est  divisé  en  cinq  ar- 
rondissemens,  Rhodez,  Ëspalion,  Milhau, 
Sainte- Affrique  et  Villefranche,  com- 
prenant 42  cantons  et  215  communes;  il 
appartient  à  la   9^  division  militaire  et 
dépend  de  la  cour  royale  et  de  l'acadé- 
mie universitaire  de  Montpellier;  il  forme 
le  diocèse  de  Rhodez  et  l'église  consis- 
toriale  de  Sainte-Affrique;  sa  population 
est   de    359,056  habitans  sur  lesquels 
1 ,520  électeurs  envoient  5  membres  à  la 
chambre  des  députés.  Le  revenu  total  du 
département  est  évalué  à  12,943,000  fr. 
et  l'impôt  à  2,602,951  fr.;  on  compte  1 
écolier  sur  77  enfans;  1  enfant  illégi- 
time sur  22 ,  et  1   condamné  sur  7,000 
individus.  P.  A.  I). 

AVIGENNE,  ou  plutôt  Ebn-Sina, 
fut  un  Arabe  célèbre  comme  philosophe 
et  médecin.  Il  naquit  à  Bokhara,  l'an 
978 ,  et  étudia  la  philosophie  et  la  méde- 
cine à  Bagdad.  Il  s'acquit  un  très  grand 
nom  comme  médecin,  et  devint  plus 
tard  visir  de  Hamadan  et  Ispahan.  Avi- 
cenne  a  composé  sous  le  nom  de  Kanon 
un  ouvrage  qui  embrassait  toutes  les 
connaissances  médicinales  de  son  épo- 
que; et  pendant  assez  long-temps,  dans  le 
moyen-àge,  ce  livre  a  iHk  vea^x^b  c»<gkc&.^ 
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le  code  de  la  science  médicintle.  L'ori- 
gioal  fui  imprimé  à  Hoine  dans  Tannée 
1593,  in -fol.,  et  fut  traduit  dans  pres- 
que toutes  les  langues.  Il  ne  reste  qu'un 
petit  nombre  dos  œuvres  philosophiques 
d'Avicennc ,  traduites  en  latin ,  et  impri- 
mées à  Venise  en  1 5:23  et  aussi  en  1  ôG4  ; 
elles  forment  ensemble  2  \ol.  in-fol.  Le 
traité  de  métaphysique  a  partout  excité 
Tattenlion  des  scolastiqnt^s.  Avicenne 
mourut  à  Hamadan  dans  Tannée  103G, 
et  selon  (Tautres  en  1UÔ3.  C.  L, 

AVICEPTOLOGIK ,  mot  trré^uliè. 
rement  composé  du  grec  et  du  latin ,  qui 
désigne  Tart  de  prendre  les  oiseaux ,  au 
moyeu  d'une  foule  de  pièges  plus  ou 
moins  ingénieusement  imaginés.  Tantôt 
le  chasseur  caché  dans  une  cabane  de 
feuillage,  qui  joue  un  grand  rôle  dans 
cette  espèce  de  chasse,  ap|M'lIe  les  oiseaux 
en  contrefaisant  leur  cri ,  ou  bien  les  at- 
tire avec  un  miroir  à  lacet t(«  dont  T éclat 
excite  leur  curiosité ,  ou  bien  encore 
en  plaçant  près  du  piê^e  un  oi:ieau  de 
Tespèi'e  de  ceux  qu'il  \eut  prendre  et  au- 
quel un  lien  assez  lon^;  laisM>  une  appa- 
rence de  liberté;  (|uelquelbis  aussi,  c'est 
un  sujet  d'une  espèce  ennemie  qu'on 
attache  près  du  pii*f;e;  alors  on  \(mi  ton- 
dre une  nuée  «ToiMMux  qu'anime  le  (le.iir 
delà  vengeance. .  Il  cM  à  reiiiarqiu-r  qu'un 
n'enqiloie  guèn*,  comme  pour  les  qu:t- 
dnqN>des  ou  le»  immsmuis,  des  appâtât  for- 
més de  substances  alimenta  ires.  Sfiluit» 
par  ces  divers  arliltce»,  les  oiseaux  ^'ap- 
prm-heiit  unprudeniment ,  et  tantôt  le 
plomb  meurtrier  les  atteint,  tantôt  un 
blet  les  enveloppe,  tantôt  c'e^t  la  main 
même  du  chasseur  ipii  les  siisit  et  les 
emprisonne.  h\  des  bâtons  enduits  de 
^lu  rmliarras^eiit  leurs  pieds  et  leurs 
ailes;  là  des  lacets  de  crin  tendus  le  lon^; 
d'un  ruisseau  s«'  M*rrent  sur  leur  vol  ou 
sur  leurs  pattes;  plus  loin  une  ba»cule  les 
iTrast>,  ou  les  «iilèrme  <laiis  une  v.\^v 
d'où  ils  ue  peuvent  plus  sortir. 

Otle  ehavsf,  a  latpicllt'  (plelquct  p«-i  - 
sonner  tr< uni' ni  un  ^raiid  plaisir,  exi^t- 
une  ;:rande  connais'tainre  des  mienrs  ri 
des  habitude^  drs  i>iMMiix ,  de  la  sainoii 
de  l«*urs  amours  o't  de  leuis  nii;:rahMfii. 
il  faut  aussi  une  f*ci-taine  invention  |Niiir 
labrii|uer  les  appareils  necessaiies.  On 
lire  peu,  en  gêoeraly  les  petits  oiseau  JLdout 


la  valeur  ne  convrirmît  pM  In  i 
poudre.  C*est  pour  «u  ign'oa  i 
miroir,  avec  lequel  on  preod 
nombre  d'alouettes.  Dcu  gr 
carrés  sont  |K»sés  a  terre  ei  mi 
corde  que  tient  Toisdcnr  pour 
à  volonté.  Près  de  la  se  plaoi 
auquel  un  mouvcmrol  d'huri 
prime  une  rotation  rapîile. 
oiseaux  sont  rassembles  tianal 
fermé  par  les  tilels,  il  Mif&t  é 
instant  p4»ur  les  faire  rrtuuibi 
L(*s  gluaux  place»  sur  l«s  arl 
les  lieux  où  \ieunent  »«r  dd 
oiseaux  |H'rmettent  d'ro  p 
grand  nombre  â  U  fuis.  Oo  si 
a\ec  succès  des  trebucbi^t»  c 
cules. 

(Iha(|ue  cs|MVe  d'ailleurs  a  1 
ni<Kle  |iarticuli«-r;  car  l'iaftiin 
seaux  les  floî^fut*  du  Janp^r* 
savoir  les  tronqier  |)our  lr«  an 
perte. 

I^  cabane  de  fcuîUagr  deal 
rober  le  elia»»etir  a  la  xur  <lu 
construit  de  lirancht  »  o«uper» 
blees  :  mais  cfLi  demanda  br; 
temps,  et  le-*  amatrur^  m-  »cr 
petite (harpenti* cil  til  dr  lir,q 
comme  un  p.irj|duie  ;  nu  U 
d'une  toik*  \iTlr  huT  Ui|ui'llrii 
au  inoxeii  de  coidniiH,  ib*  prli 
rlies  ujruies  de  leur»  feudlr».  I 
trans|Mii-lf>  a\e(   la  plu»  jriuiitf 

Im  chasse  aux  oi^^aux  j  poi 
Noil  de  détruire  i  eux  qui  M'OI  i 
suit  de  >'enqiaier  de  i  i-u\  •}uipr 
quelque  alti ait  a  mitre  M'iDiubb 
queluJN  au^ïi  elli*  >eiidtlr  n «H 
but  que  d'exeriir  l  adrrtftr  AOI 
d'aniiiMUX  iimhm  eus  t  c  |i«t»iiiln 

AVHTLAIRK,  rot.  Anu 

AVitirijK,  f;euri  de  tr»ljn 
quille  lii\.d\e  qui  lai%«it  rartjr 
d«-s  tWittifi  de  Luit  le.  (  c  ;raiT 
l'oup  d  f^peeei  dnul  lt->  plii«  imp 
Mtiil  ra\  leule/rf/v/rr/r  et  I'aikuÎ'j 
/  o>.  IS  Kl  I  N. 

AVICi.>itl>i  ./»^/ij-i«Mj  .4-f 
Mirum  .  \ille  um  leiin*-  dr  U  IP 
autfi  lois  capitjle  du  t^tmiaî  di 
et  du  (iiuilat  \  tUdi^titi.  priii  p 
la  ]*ro\eiice,  le  Ilauphioc,  U 
et  le  KbÔDe,  qui|  après  a? oir  d 
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9  f  par  Philîppc-Ie-Hardi  y  comme 
sage  temporel  à  Grégoire  I^'  et  à 
Hiccetseurs,  fut  réuni  à  la  France  eo 
1. 

LvignoD,  fondé,  à  ce  qu  il  parait,  par 
Phocéens  de  Marseille  au  yi^  siècle 
it  J.>C.,  devint  ensuite  la  capitale  des 
(lois  appelés  Cavares,  et  plus  tard  une 
mie  romaine  qui  fit  partie  d*abord 
a  Gaule  narbonnaise,  et  puis  de  la 
ode  Viennoise  jusqu'à  la  chute  de 
ipire  romain  en  Occident.  Ce  fut 
I  crette  ville  que  Gondcbaud,  roi  des 
rgnignons,  après  s* en  être  emparé, 
Etira,  et  qu'il  se  défendit  vaillamment 
tre  Clovis. 
lédé  aux  Ostrogoths,  puis  rendu  en 

à  Sigismond,  roi  des  Bourguignons , 
Doore  une  fois  li\Té  au  jeune  Altha- 

roi  des  Ostrogoths ,  Avignon  fut 
itôt  après  incorporé  à  la  monarchie 
Francs.  Cependîant  après  avoir  passé 
I  la  domination  des  comtes  de  Tou- 
te et  de  Provence  qui  la  possédaient 
commun,  cette  ville  se  constitua  en 
nblique,  lorsque  le  dernier  comte  de 
rcalquier  eut  abandonné  sa  part  à  la 
Miunauté;  et  elle  demeura  dans  cet 
djnsqu'à  la  mort  (1249)  du  dernier 
■te  de  Toulouse,  dont  la  maison  avait 
M  tus  d'existence.  En  1:251,  Avignon 
I  fercé  de  se  soumettre  aux  deux  frères 
(tûnt  Louis,  Alphonse,  comte  de  Poi- 
■> époux  de  Jeanne,  fille  du  comte  de 
nlouse,  et  Charles  d'Anjou,  époux  de 
frilière  de  Provence,  avec  lequel  il 
w  ligué  pour  recueillir  la  succession 
*oii  beau-père.  La  moitié  d'Avignon 
'Uit,  après  la  mort  d'Alphonse,  la  part 
•On  neveu,  Pbilippe-le-Hardi,  qui  le 
*^  à  son  fiU  Philippe-le-Bel. 
^  possession  de  la  ville  ainsi  divisée 
Wiiiua  de  l'être  jusqu'en  1 2î)U,  éjioque 
^  roi  de  France  céda  sa  part  à  Charles, 

de  Sicile  et  comte  de  Provence,  qui 
demeura  unique  propriétaire. 
Avignon,  où  le  saint -siège  avait  été 
'^ieo  1329,  du  vivant  de  Phih'ppc- 
^I  par  Qément  V  qui  avait  promis  à 

'iMnarque  de  résider  toujours  en 
^Oce,  fut  après  la  mort  de  Jean  XXIII 
^e  Benoit  XII,  soumis  à  l'autorité 
tporelle  de  Clément  VI  qui ,  au  moyen 


de  la  reine  Jeanne  de  Sicile,  comtesie  de 
Provence. 

Pendant  plus  de  quatre  siècles  cette  ville 
resta  sous  la  dépendance  temporelle  des 
papes;  cependant  Grégoire  XI  traniporta 
de  nouveau  le  siège  pontifical  à  Rome, 
l'an  1377.  Avignon  ne  fut  plus  alors 
qu'une  délégation  du  saint-siége  admi- 
nistrée par  un  légat,  jusqu'à  l'an  1791 
où  elle  fut  réunie  à  la  France. 

Avignon ,  situé  sur  la  rive  gauche  du 
Rhône,  à  1 75  lieues  sud-est  de  Paris  et  à 
16  lieues  d'Aix,  est  aujourd'hui  le  chef- 
lieu  du  département  de  Yaucluse  {voj,). 
Sa  population  est  de  24,000  habitans.  Il 
s'y  fait  un  grand  commerce  en  soieries, 
vins,  huiles,  etc.  Cette  ville  a  aussi  un 
Athénée  et  renferme  le  tombeau  de  Laure 
de  Noves,  amante  de  Pétrarque.  Avignon, 
déjà  remarquable  par  son  antiquité,  par 
les  diverses  dominations  qu'il  a  subies, 
et  par  la  résidence  qu'y  firent  les  papes 
pendant  68  ans  ,  est  principalement 
connu  de  nos  jours  pour  avoir  été,  avant 
et  depuis  sa  réunion  à  la  France,  un 
théâtre  d'horreurs  et  de  crimes  commis 
pendant  la  révolution  par  des  bandes  qui 
se  qualifiaient  elles-mêmes  de  braves  bri-^ 
gands  de  Vaucluse^  et  par  celles  de  1 8 1 5 
dont  le  maréchal  Brune  devint  la  victime. 
Cette  ville  a  donné  naissance  à  Crillon 
et  au  chevalier  Folard  [voj.  leurs  art.); 
un  grand  nombre  de  conciles  y  ont  été 
tenus.  L'université  fondée  en  1303  fut 
supprimée  lors  de  la  révolution.  Avignon 
est  le  siège  d'un  archevêché;  la  cathé- 
drale et  l'église  des  franciscains  sont  re- 
marquables, et  l'on  cite  encore  l'ancien 
I>alais  pontifical.  Z. 

A  VIL  A  (Jean  d'  ),  vénérable  et  docte 
Espagnol ,  né  au  diocèse  de  Tolède  vers 
Tan  li;>02,mort  en  lô 69,  a  été  surnommé 
XA}i6trc  de  V Andalousie  où  il  prêcha 
la  doctrine  évaugélique  pendant  40  an- 
nées. Par  l'onction  de  son  zèle,  il  fut  le 
digne  maitre  spirituel  de  saint  Jean-de- 
Dieu,  de  sainte  Thérèse,  dont  il  a  ïvxA 
le  caractère,  et  de  Louis  de  Grenade, 
son  biographe.  Il  a  écrit  en  espagnol  un 
grand  nombre  de  lettres  aussi  instructif 
ves  qu'édifiantes,  et  plusieurs  traités  de 
piété,  entre  autres  celui  qu'il  composa 
pour  la  vertueuse  fille  de  don  Louis  Fer- 


B0,000  fl.  d'or,  l'avait  acheté  en  1348     nandez  de  Cordouci  sur  ces  paroles  du 
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pivaumc  XLIV,  AudiJtUa,  qnc  Tabbé  de 
C.hoisy  parait  avoir  appliquées  à  M™^  de 
Maintenon,  directrice  de  Saint-Cyr,  dans 
refttarnpe  du  deuxième  livre  de  sa  traduc- 
tion de  rimiution  de  J.-C.,  en  1692. 
Les  œuvres  de  Jean  d*Avila  traduites  en 
plusieurs  langues,  Tout  été  en  français 
par  Arnault  d'Andilly ,  Paris,  1673,  d  a- 
près  l'édition  espagnole  donnée  à  Madrid 
en  1618  par  Martin  Ruez.  G-ck. 

AVILA  Y  ZrXKiA  (  don  I^ns  u'  s 
Ce  seigneur  espagnol ,  ne  à  Placent ia , 
dans  TEstramadure ,  vers  le  commence- 
ment du  \vi^  siècle,  est  célèbre  comme 
historien ,  homme  de  guerre  et  lumimc 
d'état.  Ambassiadeur  de  Charles-Quint 
auprès  des  papes  Paul  IV  et  Pie  IV,  il 
prit  part,  peu  après,  à  la  guerre  que  fai- 
sait ce  monarque  aux  protestans  d'Alle- 
magne. C'est  sur  cette  guerre  qu'il  a  laissé 
un  ou\rage  intitulé:  Commentairvx  tle  la 
guerre  tV  Allemagne  faite  par  Charles  /' 
f tendant  les  années  1540  «7  1547;  Ma- 
drid, 1 540, in-K".  Il  existe  six  traduction^ 
de  c^s  Cx>mnientaires  :  une  italienne  faite 
par  Pauteiir  lui-même,  une  latine  de 
Ciuillaume  Matin:eus,  une  allemande,  par 
Philip|M*  Ma^nii?»,  duc  de  Dninswick  , 
enfin  trois  IVaiiraisrs ,  dont  la  tlrrriiric, 
beaucoup  plus  rcf-riilc  que  Ic^  aiitrr<« 
et  intitulée  :  Htstoite  tir  la  ^umv  ri\iit' 
d' Allemagne  sons  r empereur  (7iarlt'.\ 
Quint,  est  de  Hl7l>;  Paris,  in-l*i.  La 
seule  énumération  de  ces  traductions 
montre  quel  succès  eurent  les  commen- 
taires de  d'Avila;  nous  n*y  ajouterons 
qu'un  mot:  Charles-Quint  s'estimait  plus 
heureux  c|u*Alexandre  d'avoir  un  tt-l 
hi.storir*n,  et  encore  aujrntnrhui  il  est 
placé  au  premier  rang  des  écrivains  rsi- 
pagnoh. 

Tn>is  autres  n'Avii  \,  tr>us  liomnieN 
d'église  et  tous  du  xvT'  siècle,  ont  laiiM' 
des  ouvrages  de  piété  dignes  de  i|Ut*lt|iie 
attention.  L.  L.  <). 

AVILA  (■l^-<■«)^7\l  F7.  !>'  naipiit  à 
Avila,  dont  il  poitait  le  nom.  en  I5.VJ, 
et  étudia  à  l'université  de  cette  \ille  on , 
fort  jeune  eiK^rc  ,  il  ocrnpa  dillérentcN 
chaires.  Aprt'H  \  a\oir  fait  de  grands  pn» 
gn*»  dans  la  \erlu  «'t  dans  les  sriemrs, 
il  embrassa  l'état  rr(irsia>tiqnc'.  Sa  rc- 
iiomnni'  arriva  jusqu'au  canlnial  I)c/.i. 
•n*he%équc  de  SeNiUe^  i\uv  \c  ^l  xcuii* 


auprès  de  lui  et  le  nMBi  à  1 
15K0,  lorsqu'il  B^avaii  encore 
ans.  Sa  vaste  érudition  et  des  tal 
précoces  que  remarquables  l'y  I 
garder  comme  un  prodi^.  La  1 
putation  (|u*il  s'était  acquise  di 
pi  ta  le  du  monde  chrétien  efîaça 
que  sorte  celle  qui  avait  prrcéc 
dinal  Deza,  qu'on  désignait  déjà 
comme  le  successeur  qu'on  te  | 
de  donner  à  (irégoireXIII,  dou 
chancelante  faisait  craindre  po 
I.e  cardinal  s'en  aper«;ut  un  pci 
le  renvoya  en  Kspagne  a«er  d 
recommandations.  A  son  arriv 
le  p<Hirvut  d'nn  bi-nelîce  roc 
dans  la  cathédrale  de  .Salamam 
de  se  relâcher  d;ins  le  li-a\ail, 
fait  n'a  ser\i  qu'a  stîniul«*r  sa 
plus  en  plus.  Il  m*  li\ra  a«cc  t 
deur  à  l'étude  de  l'histoire  sam 
fane,  et  il  y  fit  tant  de  |irtij:nr! 
été  jugé  le  seul  digne  à  «*etlr  ep 
Ks|)agne,  d'occuper  la  place  in 
d'historiographe.  Kn  trflet  «  il  fi 
à  Madrid  en  1612  et  nomme  . 
graphe  du  mi  pour  l.i  (ia^ille.  i 
en  espagniil,  un  très  grand  nt^ml 
\ra^ri.  \  4iici  la  li\|i'  «ii-  iiii\  j 
sent  enroi-«>;in|iiiitd  hm  «i'urii-  rr 
méritée  :  Tfatrn  */«•  /./i  ^-n.*/:- 
liliuhid ^  IIh'.iIh*  di-n  <  hi »-.«■*  ^i 
Madrid;  lli^titna  itr  /<:•  anu^ 
de  Stilamant  a  ^  lli^toirt'  dt^  a 
de  Saliinian«|ur  ;  Train*  etir^zù 
la  f  igiriias  ttr  h  ^pa^na  .  1  hril 
»ia^tii|nc  flc^  c^Iim'h  li  K^iu^ne 
erlrsta^firn  tir  /a*  i^lr »■«,•.  i.V 
dias ,  'riii-.itii'  «-c«-lt'Nia^1i  |iii-  dff 
des  IndcH;  //VA/  r/c  // >  .r.i  j 
Nie  d'Aliihnn'^f  'l'n^tj!».  i  ui\: 
rttptr  1 1 1 ^  n  y  . /#■  (a* g: /. *;  , 
lleiii'i  111,  roi  d«- (ia«tiilf. 

IVA>il.i  iiiiMiinl  tii  l7-'is,^. 
ans.  On  le  i  îtr  in!iiiTi<-  un  i  \t  m 
a  l>i  loio  (le  pi  (•«  of  lit*  d'i  «pi  II  ri 
gr\il«'. 

Il  ne  faut  pas  iiinlunilif .  •••m' 
tail  nial.idiniicinciil  plii«it-iirs  i 
(c  <  f  il-fiUM/.iir/  il  V^iIj.  hi«I<  ' 
tin^iic.  a\('(  <  iil-CtKii/.iU  /  li  \« 
•«iiilc  (If  'I  ii|i  (le  ,  jiitt  nr  iit-  •^•.-1 1 , 
M'.t^cs  nliM  nr>  ,  t*(  qui  ini'Uiu:  n. 
^  â^e  de  dô  an».  .^ 
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AVnON.  On  appelle  ainsi  ce  que, 
M  le  langage  ordinaire,  nous  appe- 
m  une  rame;  c'est  une  longue  pièce 
bois,  ronde  par  le  manche ,  et  plate 
r  l'antre  extrémité  qui  est  dans  l'eau. 
1  j  distingue  donc  trois  parties  prin- 
•les  :  la  poignée,  le  manche  et  la 
Ue  ouptUe.  L'aviron  sert  à  faire  mar- 
r  les  canots,  chaloupes,  et  autres  em- 
■Mtions;  on  en  fait  même  usage  sur 
petits  bâtimens  surpris  par  le  calme  ; 
I  ordinairement  depuis  9  jusqu'à  20 
ds  de  longueur. 

On  emploie  aussi  à  bord  des  vaisseaux 
firégates  de  grands  avirons  nommés 
roms  de  galère  qui  ont  jusqu'à  40  ou 
pieds  de  longueur  :  si  le  vaisseau  est 
enparé,  ils  servent  à  le  faire  tourner 
n  o&té  ou  de  l'autre.  Un  aviron  peut 
si  quelquefois  tenir  lieu  de  gouver- 
1.  Voy.  Rame.  D.  A.  D. 

kVIS  (ordre  d').  Cet  ordre  religieux 
militaire,  fondé  en  Portugal  vers  le 
ieoduxi^  siècle,  ne  fut  d'abord,  au 
port  de  plusieurs  historiens,  qu'une 
KÎation  militaire  libre ,  reconnue  par 
ihonse  I^'^  sous  le  nom  de  la  nouvelle 
^ice  y  et  qu'il  établit  dans  la  ville  de 
Ira,  récemment  conquise,  par  les  mem- 
s  de  cette  association,  sur  les  inâdèles. 
1 162  cette  rûilice  prit  la  forme  régu- 
equ'elle  a  maintenue  pendant  plusieurs 
Jâ.  Un  certain  Pierre  qui,  d'après 
te  d'institution  conservé  dans  les  ân- 
es de  l'ordre  de  Citeaux,  était  parent 
roi  et  pair  du  royaume  des  Francs, 
le  premier  grand-maitre  du  nouvel 
re.  La  règle  que  lui  donna  la  cour  de 
me,  par  un  de  ses  légats ,  le  voua  à  la 
ense  et  au  triomphe  de  l'église  catholi- 
s.  Les  chevaliers  devaient  en  outre  pra- 
ler  la  charité,  recevoir  les  pèlerins, 
Dger  en  commun ,  observer  un  silence 
rituel,  vivre  toujours  chastes,  porter 
armes  sans  or  ni  ornement,  et  ne  ja- 
is se  dépouiller,  même  en  dormant, 
n  petit  capuce  et  d'un  scapulaire  noirs, 
les  distinctifs  de  l'ordre.  D'autres  près- 
ptions  attestent  l'esprit  de  domination 
a  politique  de  l'église  à  cette  époque. 
ique  chevalier  prétait  serment,  entre 
mains  d'un  abbé  de  l'ordre  de  Ci- 
HZ ,  sorte  de  commissaire  de  la  cour 
Rome  auprès  de  l'ordre ,  d'être  fidèle 
Encfclop.  d,  G.  //.  /?/  Tome  JT. 


au  pape,  au  roi  et  à  l'abbé  général  de 
Gteaux.  Si  l'on  avait  à  se  plaindre  du 
grand-maître ,  c'était  à  cet  abbé  qu'il  fal- 
lait s'adresser  ;  quand  un  chevaiier  fai- 
sait rencontre  d'un  religieux  de  Citeaux, 
il  devait  mettre  pied  à  terre  et  l'accom- 
pagner respectueusement;  enfin,  tout  die- 
valier  gouverneur  d'une  forteresse  au  nom 
de  Tordre  était  tenu,  quand  un  de  ces 
religieux  s'y  présentait,  de  lui  en  remet- 
tre les  clefs;  et,  tant  que  le  moine  y  sé- 
journait, c'était  lui  qui  en  avait  le  comman- 
dement. Il  est  inutile  d'ajouter  qu'avec 
le  temps  cette  partie  des  statuts  tomba 
presque  entièrement  en  désuétude.  De 
Mafra  l'ordre  passa,  peu  d'années  après 
sa  fondation,  àÉvora  qu'il  avait  égale- 
ment enlevée  aux  Maures.  Enfin,  en  1 1 8 1 , 
les  chevaliers  reçurent  dans  l'Alentejo, 
sur  la  frontière,  des  terres  assez  étendues 
où  ils  fondèrent  un  château  auquel ,  d'a- 
près une  tradition  rapportée  par  plu- 
sieurs historiens,  ib  donnèrent  le  nom 
à* Avis  (oiseau)  à  cause  de  deux  aigles 
qu'ils  virent  planer  au-dessus  de  leurs 
têtes  au  moment  où  ib  en  tracèrent  le 
plan.  Dans  la  suite  des  temps  l'ordre 
prospéra  et  rendit  d'importans  services 
aux  souverains  du  Portugal ,  qui  l'en  ré- 
compensèrent  en  multipliant  ses  com- 
manderies.  Il  reçut  également  des  pos- 
sessions étendues  de  l'ordre  espagnol 
d'Alcantara  {voy,)y  à  la  condition  de  se 
soumettre  à  l'inspection  du  grand-mai- 
tre de  cet  ordre.  D'abord  acceptée,  cette 
condition  donna  lieu  plus  tard  à  des  dé- 
bats qui  se  prolongèrent  pendant  plu- 
sieurs siècles,  et  à  l'issue  desquels  les 
deux  ordres  restèrent  définitivement  sé- 
parés. En  1550  Jean  III  réunit  la  grande- 
maitrise  d'Avis  à  la  couronne,  et  elle 
n'en  a  plus  été  séparée  depuis.  Le  man- 
teau de  cérémonie  est  blanc,  et  sur  le 
côté  gauche  est  une  croix  verte  fleurde- 
lisée, au  pied  de  laquelle  sont  deux  oi- 
seaux; les  deux  oiseaux  figurent  égale- 
ment dans  les  armes  de  cet  ordre.  Autour 
du  château,  résidence  des  chevaliers,  s'est 
formée  avec  le  temps  une  petite  cité  qui 
porte,  ainsi  que  la  rivière  sur  bquelle  elle 
est  située,  le  nom  de  l'ordre  dont  elle  est 
encore  le  chef-lieu  ;  on  y  compte  environ 
1,500  habiUns.  P.  A.  D. 

AVISO ,  p^Ut  bi!dni«DX  d»  ^<erc^  ^ 
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f  q«*oa  emploi*  à  poftar  des 
y  été  ordraft  oq  des  dépêchai  qu'il 


(«H) 


iapofftode  fiurt  psnreDir  avec  oélérité.— 
Ub  josmal  BMiUme  fraoçût  •'inlitok  : 
r^MM  <i^  la  ÂÊédùerraméê.'^VÊnm 
hm  Béyiciim  pfwrfaynui  oaatMiteD- 
mn  éa  tanM  iCalieQ  d'ansQ  pour  dire 
«■  a?it  de  ooameroew  R-T. 

▲VlTUft,  ennpereiirronMin,  el  en- 
Mite  (Fan  4M)  éféi|iM  de  Pkiiwioe. 

▲VOGâT  (de  advocatm,  appelé), 
diieaaear  o«  eooeetl  dts  cttojeot,  dut 
bt  débatifu  e'élèvcQl  o«  pemmu  e'éla- 
Yir  detast  laa  triboBauL 

La  en— aiaiiTf  dee  km,  la  fibcilité 
de  l'eipreatioQ  n'étaat  donnéee  qu'à  peu 
de  penoMMty  eellet  doot  lee  îatéréls 
août  ea  litige  tout  ocdÎBaireaMot  daosli 
aéeaiaiié  de  recourir  ,  pour  leur  déleaie, 
à  dee  hoiinea  à  qui  cet  choeee  soieol 
plw  teûlièMi.  I>e  là,  Forigioe  de  la 
ptofeaticB  d*a«oeat,  qui,  tona  dea  nome 
al  dea  ibruiea  difuraea ,  ae  retfouve  chei 
preaque  loua  ka  peoplea,  et  doot  la  foae- 
tioo,  daut  ce  qu'elle  a  d'enentiel,  pa- 
riait auMi  andeone  que  la  locîécé  civile. 
Moui  k  Yojtmm  pratiquée  cliec  lea  Grecs, 
o4  dea  orateurs  composaient,  pour  la 
délenae  des  parties ,  des  haraugues  qu'ils 
leur  doauaieut  à  prouoocer  ou  qu'ils 
prouoD^aieuC  eux  uiéanea;  à  Room  ,  où 
lea  afooata  adeouésà  la  discussion  des 
caoMa  publiquea  s'appelaient  orateurs 
WÊpatrims,  et  ceux  qui  se  vouaient  à  la 
discuasion  dea  causes  privées,  causidieif 
diseurs  de  eauses.  En  France,  le  minis- 
tère de  Favocat  n'a  pasdû  étred'un  grand 
usage  au  temps  oik  les  dilTérends  se  vi- 
daient par  lea  épreuves  et  par  le  combat 
judiciaire.  Il  n'y  avait  poiift  d'avocats 
proprement  dite  avant  les  ÉembUsseimens 
de  Sc-Louis.  Mab  lorsque,  peu  à  p«u,  les 
cieres  se  fereut  immiscés  dans  Fadmi- 
nistration  de  la  joatice,  lorsque  le  droit 
coutumier  et  pliw  tard  le  droit  romain 
devinrent  la  règle  des  tribunaux,  lorsque 
les  cours  de  parleasena  et  les  juridictions 
émanées  de  là  même  source  eurent  rem- 
plaeé  la  justice  du  glaive,  la  profession 
d'avocat  devint  un  des  élémens  les  plus 
caaentieb  de  Forganimtion  judiciaire, et 
biemèt  elle  atteignit  un  haut  degré  d*es- 

IfflMfll  de  cQHUMnlMu 


n  aarail 
précise  o&keJ 
denrei 


bieaéloigûéida 
tant  oe  que 
reuMrquabUi  que 
une  idée  de  ce  foTa 
de  ce  qu'est  aucofu  «uFi 
de  l'avocat 

Lm  avocate  au 
corponuùm,  amia 
GÎatioB  libre  ,  qui ,  «u  I 
proléfa  an  besoio  aea 
eux  un  droit  de 
cipline  intérieurea.  Aji 
de  métiers,  leur  profs 
parmi  les  proffeiaîons  ttàùwkt 
dire  que  Fou  pouvait  exercer  au 
se,  et  dont  Fexercice  n*élmt  pan 
àdm  réglemeos.  Les  avocau  aei 
rangés  non  pb»  paruai  lea  ufl 
nistérieb,  à  qui  Faulorilé 
fere,  soua  dm  r^mdiiioas 
responsabilité,  Udroît 
certains  actes  ei  de 
fonctions  légales  ^  cooune  lea  m 
buissiers,  les  notaires.  Lavoca 
plement  un  bomme  libre  ,  g 
droit ,  et  adnûs  à  porter  la  pan 
les  tribunaux.  l>ans  chaque  sa 
ridiction,  les  avocats  f ni  mi  ut  i 
composé  des 

bieau  de  Fordre,  on  ils  au 
contraints  d'admettre 
candidat.  L'inscriptâouanlnbêai 
icre  point  le  titre  d  uvocut  :  a 
partieot  à  tout  licencié 
par  un  tribuml  ;  a 
de  comnmniquer 
Fordre  , 
Feiercice  de  la 
sible.  Aussi  la 
Fintcrdirtiou  de 
elle,  en  fait,  à 
tuelle  des  fom-ti 

Ces  fonctii 
conseil  et  b  déf< 
la  plaidoirie  ou 
mémoires  judiciairea.  L'avocat  i 
ponsable  ni  dea  CQomJs  qu'il  i 
des  faiu  qu  iUrtia^d'^rm  kl 
Uonadesofl      Ht< 


ÀVO 
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ArefpoDsabilité;eiiral>senceniéme  1  loi  reconstitoA  en  termes  ^inârâtlx  Pon* 

r     dre  des  avocats ,  laissant  à  Pantorité 


ractions,  si  le  client,  présent  à  Tan 
s,  n*a  pas  immédiatement  désavoué 
at ,  celui-ci  ne  peut  plus  être  dés- 
.  Si  toutefois  Tavocat  avait  sensi- 
nt  manqué  à  la  délicatesse  en  plai- 
ra en  consultant,  il  pourrait  être, 
part  de  son  ordre,  l'objet  de  me- 
disciplinaires. 

I  avocats  sont  en  possession  de  par- 
mverts  devant  les  tribunaux,  en 
de  liberté.  Leurs  honoraires  ne  sont 
soumis  à  la  taxe,  parce  qu'ils  ne 
x>int  considérés  comme  un  salaire , 
comme  une  reconnaissance  volon- 
du  client.  Aussi  s'interdiscnt-ils 
reusement  toute  demande  en  justice 
cet  objet.  Par  la  même  raison ,  ils 
>nnent  point  quittance  des  hono- 
(ju'ils  reçoivent,  à  moins  qu'ils  ne 
loient  délivrés  par  un  mandataire 
loive  justifier  de  Tacquit  de  son 
at.  Plusieurs  fois  Tautorité  a  voulu 
>ntraindrc  à  donner  quittance  de 
honoraires  :  toujours  cette  préten- 
à  échoué. 

r  la  même  raison,  les  avocats  se 
niniquent  mutuellement  sans  réc&- 
les  pièces  des  procès  qu  ils  sont 
es  de  plaider  Tun  contre  Vautre. 
is  des  siècles  que  cette  coutume 
!  entre  eux,  on  ne  cite  pas  un  seul 
pie  d'abus  de  confiance  commis  dans 
mimunications  journalières. 
!oux  de  leur  considération  ,  les  avo- 
ué pourraient ,  sans  s'exposer  aux 
res  de  leur  ordre, se  rien  permettre 
iit  y  porter  atteinte.  Il  leur  est  sé- 
lent  interdit  de  se  charger  d'au- 
»  procurations ,  ni  de  se  placer ,  à  un 
quelconque ,  dans  une  position  qui 
lonner  lieu  contre  eux  à  Texcrcicc 
contrainte  par  corps. 
>ls  sont  les  principaux  usages  qui 
ient  Texercicc  de  la  profession  d'a- 
.  Jusqu'en  1791,  ces  usages  seuls 
îFvirent  de  lois.  A  cette  époque, 
re  fut  supprimé  par  les  décrets  qui 
amèrent  le  libre  exercice  de  toutes 
rofessions.  Plus  tard  on  reconnut 
iconvéniens  dans  cette  liberté  sans 
»  :  la  justice  se  vit  desservie  par 
nains  moins  pures ,  par  des  intelli- 
si  moins  éclairées^  en  Fan  XII^  une 


executive  le  soin  des  dispositions  régie-* 
mentaires.  Celles-ci  furent  Tobjet  d'un 
décret  de  1810,  qui,  dicté  par  i'eipHt 
de  défiance  et  d'arbitraire  dont  le  (xra- 
voir  était  alors  animé,  porta  de  graves 
atteintes  à  la  dignité  comme  à  llndépen- 
dance  de  la  profession.  La  Restaurttiott 
ajouta  encore  à  l'illibéralité  du  décret 
de  1810,  par  l'ordonnance  de  1821, 
rendue  à  la  suite  d'une  élection  dans 
laquelle  les  candidats  du  pouvoir  avaient 
succombé.  Plus  juste  envers  le  barreàn , 
la  révolution  de  juillet  a  commencé  de  lui 
rendre  ses  anciennes  franchises.  Une 
ordonnance  de  1830  a  effacé  ce  que  les 
précédentes  renfermaient  de  plus  veta- 
toire;  et  une  loi  a  été  promise,  qui  doit 
fonder  sur  de  plus  solides  bases  Hndé- 
pendance  de  son  ministère. 

On  donne  le  nom  A^ avocats  généraux 
à  ceux  des  membres  du  parquet  qui, 
dans  les  cours  supérieures,  remplissent 
aux  audiences  civiles  et  criminelles  les 
fonctions  du  ministère  public;  à  la  diffé- 
rence des  substituts,  qui  sont  attachés 
au  service  intérieur  du  parquet.  Dans 
les  tribunaux  de  premier  ressort,  les 
substituts  chargés  de  porter  la  parole  à 
l'audience  se  nomment  avocats  du  Roi, 
bien  que  cette  désignation  ne  leur  soit 
attribuée  par  aucun  texte  légal  et  qu'elle 
résulte  seulement  de  Tusage.  Autrefois 
l'avocat  du  ro<  était  simplement  Tavocat 
chargé  de  plaider  les  causés  du  prince  ; 
il  ne  cessait  pas  d'appartenir  au  barreau; 
seulement,  il  avait  le  pas  sur  ses  èon- 
frères.  Fbjr.  Barre Atr^  JuaiscôlrStiLtÈ, 
DÉFENSE  et  Ministère  public.  S.  A.  B. 
En  France,  une  classe  particulière  d'a- 
vocats est  celle  des  avocats  aux  con~ 
seils  du  roi  et  à  la  Cour  de  cassation. 
Ceux-ci,  à  la  fois  avocats  et  avoués  {vojr»), 
signent  les  procédures,  prennent  des  con- 
clusions, et  les  développent  aùSsî  dans 
leurs  plaidoiries;  leur  titre  est,  en  quel- 
que sorte,  un  office  pour  lequel  ils  sont 
admis  à  présenter  un  successeur  nioyen- 
nant  finance;  et  on  peut  ainsi  les  consi- 
dérer comme  des  officiers  ministériels. 
Ils  ne  plaident  qu'à  la  cour  désignée  par 
leur  titre  et  devant  le  conseil  d'état. 


lX>IlSdlS  saus  uiMiutri  trii  |icia«fiiiic  .  i;r  >«mii 

ceux  auxfiucU  le  nom  de  Rechtwonsulvnt 
appsirtieDt  plus  s|iccialcmciit ,  et  (|uVn 
France  on  appelle  M^ocats  consultans. 
Il  sera  qu«*stion  des  Advocati  ecciesia- 
rum  \  larticle  AvoirÉ. 

Le  nom  d'A.vucAT  i>u  ni  aklk  est  donné 
à  Rome,  par  la  congré{;alion  di»  rite»,  à 
un  individu  chargé,  au  moment  où  Ttin 
procède  à  la  canonisation  d'un  saint  per- 
sonnage, après  avoir  récapitulé  sa  vie,  ses 
actions,  et  les  miracles  (|u'il  doit  avoir 
faits  pendant  sa  vie  ou  après  sa  mort,  de 
faire  sur  cette  vie  et  ces  miracles  toutes 
sortes  d*objcH:tioas,  et  de  rappeler  tout  ce* 
qui  |>ourrait  iiiiinner  les  témoignages  re- 
çus. Mais  le  futur  saint  est  |>ourvu  d'un 
défenseur  qu  ou  appelle  Advocatus  Dei. 
y,  BÊATiricATiofi  et  Ca?co?iisatio7C.  s. 

AVOGADOR,  titre  d  une  des  magis- 
tratures les  plus  remarquables  instituées 
par  la  constitution  de  la  répuhli<|ue  de 
Venise.  Quelques  historiens  en  font  re- 
monter rétablissement  à  Tan  8G4  ;  mais 
on  n*est  bien  sûr  de  son  existence  que 
vers  le  milieu  du  xii^  sitVle.  Klle  consis- 
tait en  une  sorte  de  tribunal  com|M»!ie  de 
trois  membres,  à  la  nomination  du  grand 
conM'il,  sur  la  préM'ntation  du  sénat,  et 
destiné  en  général  à  maintenir  et  :i  sur- 
veiller Texacte  observation  dc^  lois.  L*ac- 
tiim   des  a\(»i:ad(>rs  s'étendait   sur  tous 


II-  uf|HU  tir?>  lois  n  it*&  r4-<i<«ii 
riages  et  naissances  des  famîll 
Otte  magistraturt*  se  perpèUu 
derniers  temps  de  rexistenr^ 
blique,  souvrnt  en  oppusiti* 
ctinseil  des  Dix  et  l'ioquisii 
\Voj,  ces  roots  ^  Le  nombre  d 
bres  a\ait  été  double;  mais  îl  i 
jamais  que  trois  en  exercice, 
série  restait  en  foDclioas  pei 
mois. 

AVOINE,  axrma  saiih-a. 
s*en  rapporter  aveuglrment 
agronomes  et  botanistes  qui  o 
ce  genre  de  la  grande  famille 
nées,  Tavoine  sérail  originain 
se,  ou  bien  elle  ne  nous  serait* 
depuis  la  découverte  de  l'île 
nandez,  où  elle  aurait  été  iroa 
sauvage.  Appuyés  »ur  TautcMÎ! 
vains  de  l'antiquité,  immm  afl 
Tavoine  est  indigène  à  TEura 
trionale.  Klle  était  la  base  alia 
V  ieux  C.eUes,  des  Germains  et  < 
naves.  Les  Romains  ont  rnu  I 
mains  de  nos  aïeux,  mai»  îK  m 
rent  |Kiint,  comme  rti\,  red oit 
pn*|>aree  en  bouillie,  «XNiverl 
ou  en  gâteaux  ;  ils  ne  l'empk) 
la  comfMMition  de  leur  fourra^ 
appelé  farrago.  Noos  oe  t 
curre  nue  !«'  Norwéi:iefi  dr^  K 
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t  est  nuisible  anx  animaux  chez  qui 
détermine  des  maladies  graves. 
hk  cultive  beaucoup  trop  d'avoine;  et 
ime  on  lui  préfère  Torge  sous  les  zones 
plus  chaudes  de  TEurope,  son  prix 
il  n'est  jamais  en  proportion  avec  ce- 
du  froment  et  des  autres  céréales, 
e  plante  rapporte  depuis  vingt  jus- 
.  quarante-quatre  pour  un,  quand 
lece  est  bien  choisie,  le  sol  profond, 
rement  humide,  souvent  labouré,  for- 
sot  amendé,  et  que  la  température 
'année  est  favorable  à  sa  végétation, 
craint  les  terres  arides  et  les  temps 
Ses  racines  tallent  beaucoup  et  ef- 
Dt  singulièrement  le  terrain.  Le  grain 
iué  aux  semailles  doit  être  soumis  au 
liage,  semé  dru  en  automne,  plus 
au  printemps;  il  germe  vite,  monte 
le,  et  mûrit  en  août.  Le  chaume  passe 
ert  le  plus  gai  au  jaune  coloré;  les 
is  sont  ellipsoïdes ,  d'un  beau  noir, 
coupe  l'avoine  à  la  faux  et  à  la  fau- 
:  le  premier  de  ces  instrumens  est 
économique  que  le  second;  il  con- 
t  de  faucher  de  grand  matin,  pour 
re  le  moins  de  grains  possible.  Lors- 
n  est  forcé  de  donner  aux  animaux 
ine  nouvellement  récoltée,  il  faut  le 
:  avec  la  fane.  Ce  mélange  est  très 
rtîssant,  additionné  avec  un  peu  de 
le  cuisine;  le  grain  non  ressué  n'est 
dangereux,  la  mastication  a  lieu  ré- 
:rement  et  la  météorisation  n'est  plus 
lindre.  La  paille  d'avoine  que  Ton 
convertir  en  fourrage  sec  se  coupe 
poque  où  le  grain  est  en  lait;  les  bes- 
L  l'appétent  avec  une  sorte  de  sen- 
te, et  la  préfèrent  au  foin  ordinaire 
le  récolte  quand  le  grain  a  atteint  sa 
nrité  complète  et  lorsque  la  tige  a 
lu  tout  principe  sucré, 
é  rentrez  jamais  vos  avoines  trop 
lides ,  redoutez  surtout  de  les  amon- 
r  en  meules  ou  dans  la  grange;  il  s'y 
lit  en  peu  de  jours  une  fermentation 
itanée,  qui  détermine  le  plus  souvent 
Dcendie.  Cest  à  la  suite  de  divers  ac- 
ns  de  cette  nature ,  beaucoup  trop 
uens ,  que  l'on  a  reconnu  dans  les 
ies  boursoufflées  et  semblables  à 
»  des  volcans,  découvertes  parmi  les 
1res,  que  l'avoine  contient  une  grande 
atité  de  silice. 


La  culture  a  multiplié  le  nombre  de« 
variétés  de  notre  avoine  commune.  Leurs 
différences  sont  moins  dans  les  «qualités 
que  dans  la  grandeur  du  chaume,  la  dis- 
position de  la  panicule ,  la  présence  ou 
l'absence  des  barbes,  le  volume,  la  cou* 
leur  et  le  produit  du  grain. 

Des  espèces  intéressantes  et  bien  dis- 
tinctes sont:  l'avoine  nue,  qui  produit  peu, 
il  est  vrai,  mais  dont  les  qualités  com- 
pensent la  quantité  :  son  grain  est  natu- 
rellement dépouillé  de  sa  balle,  ses  bar- 
bes sont  tortillées;  sa  culture  mériterait 
d'être  très  répandue;  l'avoine  de  Hon- 
grie :  quoique  introduite  en  France  en 
1759,  sa  culture  n'est  devenue  un  peu 
générale  que  depuis  1813;  l'avoine 
pomme  de  terre  au  grain  rond,  blanc, 
court  et  plein,  avec  lequel  on  fait  en  An- 
gleterre le  poredge  que  l'on  mange  avec 
du  vin  cuit  ou  du  lait  avec  du  8uci*e; 
l'avoine  d'Orient  et  celle  de  Lcefling,  qui 
viennent  très  bien  dans  les  terres  légères 
et  sablonneuses,  ou  leurs  congénères  pé- 
rissent d'ordinaire  :  leurs  grains  sont  pe- 
tits, de  bonne  qualité  et  nombreux;  ils 
augmentent  considérablement  le  lait  des 
vaches  et  des  brebis ,  ils  le  rendent  plus 
gras,  et,  administrés  aux  pourceaux,  ils 
rendent  leur  lard  d'un  goût  excellent, 
mais  presque  sans  consistance;  pour  lui 
donner  de  la  fermeté,  il  faut  ajouter  des 
pois  à  la  nourriture  de  l'animal,  quand 
l'engraissement  touche  à  sa  fin.    T.  D.  B. 

AVORTEMENT  [àbortus),  expul- 
sion prématurée  du  produit  de  la  con- 
ception, à  une  époque  plus  ou  moins  rap- 
prochée du  terme  naturel  de  la  grossesse. 
L'avortement  peut  être  provoqué  par  des 
maladies  diverses  de  la  mère  ou  du  foe- 
tus ;  il  est,  dans  quelques  circonstances,  le 
résultat  de  manoeuvres  criminelles  que  la 
loi  punit  de  peines  sévères  chez  tous 
ceux  qui  y  ont  pris  part,  et  qu'elle  assi- 
mile à  l'homicide  quand  les  coupables 
appartiennent,  à  quelque  titre  que  ce  soit, 
à  l'art  de  guérir.  Considéré  comme  fait 
médical,  l'avortement  est  généralement 
grave;  il  entraîne  quelquefois  la  perte  de 
la  mère  par  les  accidens  qui  lui  succè- 
dent souvent.  Ses  causes  les  plus  ordi- 
naires sont  les  chutes  sur  les  pieds,  les 
reins  ou  le  ventre;  les  coups  sur  cette 
partie,  ou  les  pTes&voi^Vi^vVaL^^^V» 
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cuttions  considérables.  Mais  souvent  on 
voit  ce9  causes  n'être  pas  suivies  de  l'a- 
vortevient,  et  cet  accident  se  suinifester 
sans  que  rien  ait  pu  le  faire  prévoir.  Les 
symptÂmes  qui  Tannoncent  sont  les  dou- 
leurs plus  ou  moins  vives  dans  les  reins 
et  dans  le  ventre,  Tapparitiou  d'une  hé- 
morrhagie  utérine,  la  cessation  des  rooiH 
vemena  de  l'enfant.  Peu  à  pou  le  travail 
s'établit  comme  dans  l'accouchement  à 
terme,  mais  plus  péniblement,  parce  que 
l'opération  naturelle  se  trouve  intervertie, 
et  l'expulsion  de  l'œuf  a  lieu  au  bout  d*un 
temps quek|ttefoisaase;clon§;.  Quand  cette 
expulsion  est  terminée,  le  rente  se  |>asse 
oonune  après  raccouchcment,  et  les  par- 
ties retiennent  par  degrés  à  leur  état  na- 
turel; mais  elles  conservent  long-temps 
une  grande  susceptibilité,  tellement  que, 
dans  une  grossesse  ultérieure,  une  nou- 
velle fausse  couche  peut  avoir  lieu  à  la 
même  époque  que  la  première.  Des  acci- 
dens  fiicheux,  des  infirmités  incurables  et 
la  mort  même  peuvent  .succéder  à  Ta- 
vortement;  aussi  doit-on  ap|>urter  tous 
tes  soins  à  l'éviter,  et  les  femmes  p«*iMlant 
la  groisesse  (vojr,  ce  mut)  doivnU-elIes 
être  l'objet  de  la  plus  gramle  atl«*iitiuu. 
Quand  quelques  symptômes  de  tiaturt'  à 
faire  craindrez  ravortenieiit  se  nuiiiitV»* 
tent  surtout  à  la  suite  do  chutes ,  de 
frayeurs,  etc.,il  faut  quela  femme  se  tienne 
en  repos  d'abord,  et  réclame  de  suite  les 
conseils  du  médecin.  Kn  |iar«*il  cas,  une 
saignée  pratiquée  à  propas/|uelques  bains, 
ont  sufb  pour  rétalUir  le&  chtkses  dans  l'é- 
tat naturel  et  conduire  la  grt»s.se!Oic  à  une 
heureuse  terminaison.  LorM|ue  le  tra- 
vail d'expulsion' est  asseï  avance  pour  ne 
pouvoir  pas  rétrograder,  on  doit  se  con- 
duire comme  dans  l'acintuchement  natu- 
rel. On  doit  être  plus  ké\ère  et  plub  s<ii- 
gneux  après  l'avortement  que  quand  la 
grossesse  a  pu  atteindre  son  terme,  et  W 
rétablissement  de  la  santé  est  générale- 
ment plus  diilicile  à  obtenir.  I^e  traite- 
ment se  (^MnpoNe  principalement  des  soîus 
liyf;i4.oi(|ues  ;  il  devi4*nt  plus  actif  lors- 
qu'il se  manifeste  deo  héiuurrhagies,  des 
convuluons,  des  înllammatious  tonsé- 
4-uti\es. 

En  médecine  légale  et  en  juNticr  cri* 
nifiellc,  râ\orlcaienl  t^  vMi^cnx.  V  sd^^^v 


vent  dépendre  la  vîc  et  rhoapci  4Aa»> 
cusés.  Une  grande  pnidcscc  et  «» 
sagacité  doivent  j  présider,  car  le» 
d'erreur  sont  nombreuaes, 
l'examen  scrupulcos  de  U 
fœtus,  joint  à  celui  ém  cî 
cessoiret,  peut  fournir  à  U  jvstîet  Im  ^ 
mières  nécessaires  pour  dîitîagwr  f^ 
vortement  accidentel  cC  inv 
celui  qui  a  été  provoqué  par  dm 
vres  préméditées  qui  ooutitncal  la 
minalitédu  fait. 

L'avortement  n'a  pat  été,  ca 
et  chez  tous  les  peuplas ,  cb« 
même  manière.  Chea  les 
foBtus  n'était  considéré  que 
partie  accessoire  de  U  lacn 
jusqu'à  ce  qu'il  fût  arrivé  aa  dagn  éi 
développement  qui  le  rendait  viabAe;8iB 
l'avortement  n'était-il  paArcfardi 
un  fait  qui  méritât  ratleotion  cl 
la  ri;;ucur  des  lois.  A  qudqaes 
il  était ,  en  quelque  sorte  ,  admî 
moyen  de  restreindre  la  popalalioa  I 
était  réservé  au  christianisme  d*aaHMr 
des  idées  plus  justes  sur  ce  aBJct  et  S 
placer  Ta  vortement  provoque  au  aambt 
des  fautes  les  pins  grav««.  Nais  par  m>'^ 
de  cette  opinion,  la  pénalité  ctaat  ér- 
venue  plus  ««vère,  saos  qu*oa  cet  fnt 
le^  précaution»  convenables  pour  fcnc- 
iiir  le  criuie,  la  digue  fut  inutile.  Lar  *- 
{(iklalion  plus  judiciruse,  qui 
crime  prémédite  du  driire  de  h 
ou  de  la  douleur,  des  in«iiiaiMas  fèm 
humaines,  et  des  mutirs  plus  du«MC»  «4- 
fraut  aux  lilles  qu'un  nM>Bitfol  d'erroa  a 
perdues  des  a»JUr^  «i  àtm  wi^mr».  ktà 
que  le  crime  en  c|uestioii  dmicai  é«  pi» 
en  plus  rare,  et  laissent  espérer  uae  iMt- 
lioration  plus  grande  eai«>re«  timy» 
l'iustruction  plus  répandue  a<ira  tmf*' 
le  goût  de  la  vie  do  lamilW  H  la  Bnmr 
de  nML*ur»  qui  ou  o%t  le  truîl. 

Ou  peut  c«insultor,  ^ur  U  Ir^v 
relative  ù  ra\ortomrnl  ck«*j  lr%  dillerve» 
peuples,  une  brochure  inlervtvoïc  fu- 
blieo  |Mr  M.  DeCiuurtifl',  E*%4Êi  #■''««&'- 
totrt'  th'A  vmj'ams  imuirâ  tit^fmu  U*  trm^* 
anrieH>jusiiutt  n\\sjoîir*^  Pans.  I^2>. 
in-M".  K.  E. 

AV<mTO^^CV.t  lo  num  qa  on  défias 
jkvv  ycu^luU  de  r.i\urtcmeM.  L'anviBa  ^ 
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foBtiif  plus  oa  moins  développé  sni- 
L  Tépoque  à  laquelle  il  a  été  expulsé, 
ispflction  des  diTerses  parties  de  son 
M  peut  faire  reconnaître  son  âge ,  et 
e  découTrir  les  manœuvres  au  moyen 
luelles  il  a  été  expulsé.  F.  R. 

kVOUÉ,  mot  dérivé  du  latin  advo-- 
9S  (appelé  au  secours),  et  écrit  de 
érentes  manières  par  nos  vieux  au- 
V  {mdvoéy  avoé,  adi^ué,  avoïé), 
La  moyen-âge,  malgré  le  caractère 
iqueux  de  certains  ecclésiastiques, 
Ittput  étaient  incapables  de  défendre 
poiBeasions  des  églises  contre  la  ra- 
Icé  de  voisins  puissans.  De  là  naquit 
ftoUTelle  espèce  de  relation  et  de  te- 
t  féodale.  Les  églises  et  les  riches 
■yes  choisissaient  un  défenseur  ou 
Mfy  qu'elles  chargeaient  de  soutenir 
•  intérêts  dans  les  coni's  séculières , 
ril  en  était  besoin ,  sur  le  champ  de 
lille.  Charlemagne  et  Pépin  portèrent 
lire  à^ avoués  de  Véglise  de  Rome, 
it ,  il  est  vrai ,  un  exemple  en  grand  ; 
s,  dans  les  cas  ordinaires,  Tavoué 
1  monastère  était  quelque  seigneur 
io ,  qui ,  en  retour  de  sa  protection , 
osait  de  plusieurs  privilèges  lucratifs 
le  pins  souvent  de  terres  considéra- 
I  qu'il  tenait  en  fief  de  ses  cliens  ec- 
lastiques.  Us  étaient  les  dépositaires 
a  bumière  ou  gonfalon  de  Téglise , 
commandaient  les  hommes  qu'elle 
t  tttiue  d'envoyer  à  l'armée.  Souvent 
■voués  violèrent  leurs  devoirs  en  spo- 
t  ceux  qui  les  payaient  pour  les  dé- 
Ire. 

I  est  difficile  de  fixer  l'époque  où  les 
•es  commencèrent  à  se  donner  des 
nés ,  et  Ton  ne  sait  trop  sur  quelles 
orités  s'appuient  ceux  qui  les  font 
lonter  à  Tan  420  ou  423. 
£n  Allemagne,  la  fausse  politique 
^hon  I^'',  et  plus  encore  la  piété 
Qgle  et  imprudente  de  Henri  II ,  ac- 
aulèrent  sur  le  clergé  les  plus  beaux 
Its  et  les  plus  vastes  possessions. 
ion  1**^  crut  parer  aux  inconvéniens 
Iparables  d'une  telle  libéralité ,  et  re- 
ir  dans  sa  dépendance  l'essaim  de  nou- 
ux  seigneurs  qu'il  faisait  éclore ,  en 
r  adjoignant  des  avoués  et  àe^  vi- 
nes  (vPX')  dont  il  se  réserva  la  no- 
tation f  et  sur  lesquels  le  gouverne- 


mentdes  principautés  ecdésitstiqnés  de- 
vait essentiellement  rouler.  Mais  ses  suc- 
cesseurs perdirent  bientôt  tout  le  fruit 
de  cette  sage  précaution ,  en  réunissant 
l'office  des  avoués  aux  églises  mêmes  dont 
ils  devaient  surveiller  les  titulaires,  et 
ils  y  joignirent  la  préfecture  et  l'avouerie 
impériale  des  villes  où  les  évéques  et  les 
archevêques  résidaient  On  aurait  tort,  du 
reste ,  d'attribuer  au  seul  esprit  d'indé- 
pendance les  efforts  multipliés  que  fit  le 
clergé  pour  secouer  le  joug  des  avoués. 
Il  n'est  sorte  d'excès  que  ces  officiers  et 
leurs  lieutenans,  les  sous-avoués  et  les 
Aasien-vogty  ne  se  soient  permis  contre 
les  églises ,  ni  de  rapines  qu'ils  n'aient 
exercées  aux  dépens  de  leur  temporel  ; 
et  ce  n'est  qu'au  moyen  des  lois  les  plus 
sévères  que  les  empereurs  de  la  maison 
de  Souabe  sont  parvenus  à  réprimer  ces 
abus,  en  abolissant  entièrement  lessous^ 
avoueries.  S-A. 

Aujourd'hui  et  en  France  les  avoués 
sont  des  officiers  ministériels  dont  les 
fonctions  consistent  à  représenter  les 
parties  devant  les  tribunaux ,  à  postuler 
et  à  conclure  pour  elles,  c'est-à-dire  à 
faire  tout  ce  qui  est  nécessaire  à  l'instruc- 
tion du  procès,  à  rédiger  les  actes,  à 
remplir  les  formalités  prescrites  par  la 
loi,  à  présenter  enfin  aux  tribunaux  les 
diverses  questions  sur  lesquelles  ib  doi- 
vent prononcer.  Quand  l'instruction  est 
ainsi  faite ,  il  ne  reste  plus  qu'à  déve- 
lopper les  moyens  des  parties  :  c'est  la 
mission  des  avocats  (vo/.);  dans  quel- 
ques cas  cependant  les  avoués  peuvent 
plaider  aussi.  Us  ont  remplacé  les  pro~ 
cureurs  de  l'ancien  régime;  mais  entre 
les  uns  et  les  autres  existent  de  notables 
différences. 

La  révolution  de  1789  en  renversant 
les  anciennes  institutions  judiciairesavait 
laissé  subsister  auprès  des  tribunaux  de 
nouvelle  création  les  officiers  ministériels 
chargés  d'y  représenter  les  parties.  Le 
nom  seul  avait  été  changé;  ce  sont  les 
lois  du  29  janvier —  20  mars  1791; 
29  janvier —  11  février  1791,  qui  subs- 
tituèrent le  titre  ôl  avoué  à  celui  de  pro- 
cureur. Cette  dénomination  n'était  pas 
entièrement  nouvelle,  ainsi  qu'on  vient 
de  le  voir  par  ce  qui  précède. 

En  l'an  Q,  c*élù\.lb  \«ttt^f)^X^»i 
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tranchait  dans  le  vîf,  on  snpprima  la 
procédure  et  les  avoués.  L'intention  pou- 
vait être  bonne,  mais  la  mesure  ne  pro- 
duisit que  du  mal  ;  il  fallut  toujours  aux 
citovens  des  intermédiaires  et  des  or- 
ganes  devant  les  tribunaux  :  on  s'adressa 
au  premier  venu,  à  des  gens  n'offrant 
aucune  garantie  d'instruction  et  de  pro- 
bité, qui  n'étaient  soumis  à  aucune  règle, 
à  aucun  tarif,  à  aucune  surveillance; les 
désordres  furent  graves,  les  plaintes  una- 
nimes. La  loi  du  27  ventôse  an  \  III  ré- 
tablit les  avoués;  plusieurs  lois,  décrets 
et  ordonnances  ont  successivement  réglé 
leur  organisation;  il  faut  parcourir  la  lé- 
gislation entière  et  étudier  le  code  de  pro- 
cédure pour  connaître  tous  les  actes  dans 
lesquels  leur  ministère  est  nécessaire, 
^'ous  avons  essayé  de  donner  une  idée  gé- 
nérale et  exacte  de  leurs  attributions ,  en 
disant  qu'ils  sont  chargés  de  représenter 
les  parties  devant  la  justice.  £n  effet,  qui- 
conque veut  appeler  devant  un  tribunal 
celui  contre  lequel  il  a  un  droit  à  exercer, 
doit  commencera  faire  choix  d'un  avoué 
et  le  désigner  dans  Tacte  même  d'assi- 
gnation ,  à  peine  de  nullité  ;  cette  dési- 
gnation s'appelle  constitution  iFtivoué, 
La  partit*  qui  est  assignée  doit  aussi ,  de 
son  côté  t't  |K>ur  n'|K>ndre  à  la  drmande , 
constituer  un  autre  avoué.  Alors  les  ad- 
versaires sont  en  pré!M.*nce,  chacun  avec 
son  défenseur  légal. 

11  y  a  des  avoués  près  les  tribunaux  de 
première  instance,  prè>  les  cours  royales, 
et  même  près  la  cour  de  cassation  ;  mais 
ceux-ci  prennent  a  juste  titre  et  à  raison 
de  leurs  fonctions  spéciales,  le  titre  dVirf>- 
cats  ;  la  loi  n*admet  point  d*avouès  près 
l(*s  juges  de  paix  et  prè»  Ic^s  tribunaux  de 
roiiimerce;  même  en  certainesi  matières 
civiles,  par  exemple  en  matière  dedroits 
d'enregistrement,  les  avoués  ne  p4*u\eut 
e\cr«*er  leurs  fonctions.  Ton:»  les  actes 
de  leur  ministère  sont  rétribui*>  d'aprt*» 
un  tarif  it>ntenu  dans  le  det  ret  du  1 G 
février  1807,  et  clans  i|Uflt|U(*s  autres 
a;:(i*a  qui  forment  le  complément  de  ce- 
lui-4-i. 

Pour  être  appelé  aux  fonctions  d'a- 
voué, il  faut  avoir  vin^^t-cînq  ans  ar«*om- 
plis  et  avoir  obtenu  un  lertilirat  de  ca- 
pacité dans  une  faculté  de  droit;  on  exige 
co  outre  cinq  ans  de  cVèti<:aVutv  ^  «i  les 


fonctiODt  doîfclit  êlre< 
cour  ro^'ale. 

Lesavoaét  aoot  noMét  par  le  nîiv 
la  présentation  du  tribaaal  oo  ^  la  mm^ 
ils  prêtent  sermeata¥antd*coferar  «■  Ini- 
tions. Une  chamhre  clne  escm  wm  Ia 
avoués  le  pouvoir  disciplinaire  d 
infliger  certaines  peii 
est  réservé  le  droit  de 
pension.  En  principe,  la 
peut  être  prononcée  par  le  roi 
la  provocation  des  tribonaai;  i 
jurisprudence  qui  nous  parait 
à  la  loi,  donne  au  gonvcn» 
de  destituer  de  son  propre 
tous  les  officiers  ministcricb,  cc 
séquent  les  avoués. 

Les  avoués  sont  asaujéiia  à 
cautionnement  en  argent  ;  ik  oal  le  4aa 
de  présenter  leur  su<xcaacnr  à  Taijvaat 
de  sa  majesté,  dit  la  loi  dn  3S  avril  IIU 
article  91.  Ainsi  est  réCablic  la  %maiât 
des  offices  abolie  en  1 7  H«l.         J.  B.  E 

AVO  YER.LoraqueU  maisnadvci» 
tes  de  Z«hringue  se  fut  éteinte,  la  ! 
devint  province  immédiate  de  \'\ 
Au  commencement  du  ht*  siedc,cii 
était  partagée  en  une  foule  d'ctali  lal 
ecclésiastitfues  que  séculiers;  qurl^wv 
cantons,  ceux  dX  ri ,  de  Schu  ïLi  H  d  l  »> 
terwalden, sujets  immédiats  dr  l'Eapùr, 
étaient  gouvernés  |Mr  leurs  propena»- 
gistrats,  et  recevaient  de  l'empTreor  éa 
a%'oyers  qui  exerça ieul  •  en  «oosL^ft 
en  ct*lui  de  l'Kmpire,  1«*  droit  de  dn^c- 
Les  vexations  de  ee» officiers  ri  In  prdA' 
tions  cr.\lbert  I"^  d*Aulrirhr  caiiMnsc 
le  soulèvement  de  trois  eauton«,ri  is- 
nèrent  naissance  a  la  fedrratioo  hd«cc^ 
que.  Ix*!»avovers  impériaux  furmt%a«»- 
sé5.  ^Itis  ce  nom  d*«j»-i?>  ct  eU  mie .  « 
Suisse,  nu  premier  niaÉcikirat  dr  «^st  - 
qut*s  cantons  c»u  de  que|i|uc«  viiin.  i- 
parait  avoir  la  même  origine  que  W  »  c 
ai'our   tuh^tcatUï  -.  for  ce  muC  .\>4. 

AVRIti^îY,  voy.  D'A^aicTv. 

AVRIL,  du  latin  apn/u,  apf^rr, 
ouvrir,  c|ui  ouvre  le  sein  de  U  frrrr.  ^w 
trièine  mois  de  notre  aancr.  /  ov    Macs 

AvAiL  ,pniiyon*V  .  lodmrriiDc per- 
sonne en  erreur,  IVnçagrr  daas  uar  cf 
marche  inutile  c»u  ridic  ule,  afin  d't|frv 
ter  à  rire  à  ses  dépens,  r'eM  lai  liiavr* 
un  poisson  d'avHL  Ce  plat  ne  le  kt; 
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MlQelIcineDt  que  le  premier  jour  du 
is  doot  il  porte  le  nom;  le  lendemain 
i*a  plus  de  sel.  Quelle  est  l'origine 
eette  innocente  méchanceté?  On  en 
irrait  citer  beaucoup,  toutes  plus  bi- 
rcs  les  unes  que  les  autres.  Mais  qu'un 
mœ  lorrain  se  soit  échappé  à  la  nage 
prisons  de  Louis  XIII  le  1^*^  airil  et 
on  eo  ait  fait  un  poisson  mystificateur; 
bien  que,  par  allusion  à  la  passion  de 
ii»oChrist  qui  arriva  vers  le  mois  d'à- 
y  el  à  la  manière  insultante  dont  il  fut 
voyé  de  Caîphe  à  Pilate  et  de  Pilate 
[érode,  on  ait  dit  passion  y  puis,  par 
(  corruption  un  peu  yioienie,  poisson 
priif  cela  n'est  pas  d'un  grand  intérêt 
otenant  que  cette  mauvaise  plaisan- 
e  est  presque  tombée  en  désuétude. 
Lu  reste,  le  véritable  poisson  d'avril 
le  maquereau,  Y.  R. 

kXE  (  math.  ).  Ce  mot,  en  géométrie 
m  mécanique,  a  des  acceptions  très 
ées;  mais  il  se  dit  toujours  d'une  H- 
droite  ayant  avec  une  figure  ou  un 
ème  de  points  des  relations  particu- 
m.  Ainsi  l'axe  d'une  pyramide  régu- 
cre  est  la  perpendiculaire  abaissée  du 
met  sur  le  centre  de  la  base;  l'axe  d'une 
koe  de  révolution  est  la  droite  autour 
aquelle  on  peut  concevoir  qu'une  li- 
tourne,  de  manière  à  engendrer  la 
ace.  L'axe  d'une  ellipse,  ou  d'une 
ie  section  conique,  est  une  ligne 
ite  qui  passe  par  le  milieu  de  la  fi- 
B ,  en  coupant  à  angles  droits  et  en 
X  parties  ^les  toutes  les  ordonnées, 
le  d'une  machine  est  la  ligne  droite 
reste  immobile  pendant  que  la  ma- 
ie exécute  un  mouvement  rotatoire 
iplet,  ou  simplement  un  mouvement 
cillation.  On  appelle,  depuis  Des- 
es,  axes  des  coordonnées  y  des  lignes 
ttes,  ordinairement  rectangulaires, 
uxquelles  on  rapporte  tous  les  points 
I  plan  ou  de  l'espace,  en  assignant 
oDgueurs  des  perpendiculaires  abais- 
de  chaque  point  sur  ces  axes  (  voy, 
«DOHHÉEs).  Il  existe  dans  tous  les 
M,  quelle  que  soit  leur  forme,  et  pour 
ijoe  point  de  ces  corps,  trois  axes, 
lendiculaires  entre  eux ,  que  l'on 
ime  axes  principaux,  dont  la  dé- 
verte, due  à  Segner,  est  un  des  plus 
oftaos  résultat!  de  la  mécanique  ra- 


tionnelle. La  propriété  caractéristique 
de  ces  axes  est  que  si  l'on  imprime  au 
corps  un  mouvement  de  rotation  autour 
de  l'un  d'eux ,  les  forces  centrifuges  se 
feront  équilibre ,  et  le  mouvement  pourra 
continuer  indéfiniment  sans  faire  éprou- 
ver aucune  pression  à  l'axe,  ou  sans  que 
l'axe  soit  assujéti;  ce  qui  cesserait  d'a- 
voir lieu  si  l'on  imprimait  au  corps  un 
mouvement  rotatoire  autour  d'une  droite 
autrement  dirigée.  A.  C . 

AXE  (optique).  Dans  les  cristaux 
doués  de  la  double  réfraction,  le  rayon 
de  lumière  cesse  d'éprouver  cette  réfrac- 
tion double  lorsqu'il  se  meut  dans  une 
certaine  direction ,  qui  a  une  relation 
déterminée  avec  la  forme  cristalline. 
Toute  droite  menée  dans  le  cristal  sui- 
vant cette  direction ,  est  ce  qu'on  nomme 
un  axe  optique  du  cristal.  Dans  le  spath 
d'Islande ,  ou  la  chaux  carbonatée  rhom- 
boîdale,  qui  est  le  plus  remarquable  et 
le  plus  anciennement  connu  des  cristaux 
bi-réfringens,  l'axe  optique  est  parallèle 
à  la  diagonale  qui  joint  les  deux  angles 
solides  obtus,  et  fait  avec  les  faces  du 
cristal  nn  angle  de  45^  23'.  Cette  paral- 
lèle, en  un  point  quelconque  du  cristal^ 
peut  elle-même  être  considérée  comme 
la  diagonale  d'un  des  petits  rhomboïdes 
élémentaires  qui,  par  leur  juxta*position, 
forment  le  grand  cristal  et  peuvent  en 
être  séparés  au  moyen  du  clivage.  On 
peut  tailler  ensuite  d'une  manière  quel- 
conque la  surface  extérieure  du  cristal, 
la  direction  de  l'axe  optique  n'en  res- 
tera pas  moins  telle  qu'elle  était  aupara- 
vant. «  Qu'on  se  figure,  dit  très  bien 
M.  Herschel  fils,  dans  son  Traité  sur  la 
lumière  récemment  traduit,  un  bloc  de 
maçonnerie  aussi  grand  que  l'on  voudra, 
bâti  en  briques  disposées  par  assises  pa- 
rallèles, et  d'une  forme  quelconque,  cu- 
bique, pyramidale,  etc.  Ce  bloc  en  sé- 
chant devient  une  masse  compacte  qu'on 
peut  tailler  à  volonté  en  sphère,  en  cène, 
en  cylindre,  etc.;  mais  les  arêtes  des 
briques  n'en  restent  pas  moins  parallèles 
entre  elles,  et  leurs  directions,  aussi  bien 
que  celles  des  diagonales,  peuvent  être 
regardées  comme  autant  d'axes,  c'est-à- 
dire  de  lignes  ayant  une  position  déter- 
minée dans  l'espace,  aussi  long-tempe 
que  celle  da  criaMJL  TtalA  W  i&feoBft«  ô?^ 
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axes  aoDt  donc  tout-à-fait  indépendans 
de  la  surface  extérieure  ou  des  Ufoet  qui 
limitent  le  bloc,  que  Ton  peut  couper 
par  un  plan  incliné  d'une  manière  quel- 
conque par  rapport  aux  arétet  des  bri- 
ques. »  Pendant  long-temps  on  croyait 
que  les  cristaux  bi- réfringens  n'avaient 
tons  qu'un  seul  axe  optique.  On  sait  au- 
jourd'hui qu'un  grand  nombre  d'entre 
eux  ont  deux  axes  semblables ,  diverse- 
ment inclinés  :  tels  sont  les  micas,  l'arra- 
gonite,  et,  parmi  les  sels  artificiels ^  Ta- 
cétate  de  plomb  et  le  tartrate  de  potasse , 
si  usités  dans  les  arts.  Le  docteur  Brews- 
ter  a  reconnu  qu'en  général  tous  les 
cristaux  qui  n'offrent  qu'un  axe,  ont  des 
formes  pnrniiives  (  vor*  )  telles  que  les 
faces  qui  entourent  Taxe  sont  semblable- 
ment  disposées  autour  de  lui.  Ces  formes 
sont  le  rhomboïde ,  le  prisme  hexaèdre 
régulier,  l'octaHre  isocèle  à  base  carrée, 
et  le  prisme  droit  à  base  carrée.  Toutes 
les  autres  formes  ont  deux  axes,  ou  bien 
n'exercent  pas  la  double  réfraction. 

Pendant  long-temps  aussi  on  croyait 
que,  dans  les  cristaux  bi-réfringcns,  le 
rayon  extraordinaire  déviait  toujours  de 
l'axe  optique  plus  que*  le  rayon  ordinaire; 
comme  si  i  dans  le  système  de  rémis- 
sion) les  corpuscules  du  rayon  extraordi- 
naire subissaient  l'influence  d'une  fiiree 
répulsive  émanét*  de  l'axe  optique.  Mais 
M.  Biot  a  fait  voir  que  dans  beaucoup 
de  cristaux,  le  ravon  extraordinaire  s' in- 
ilérhissait  vers  Taxe,  eomnie  sous  Tin- 
fluenre  d'une  ferre  attractive.  Deux 
cristaux  des  plus  remarquables,  la  glace 
et  le  quart/  ou  eristal  de  roche,  sont  dans 
ce  cas.  En  eonséffuenie ,  on  distingue 
maintenant  deux  elass4*s  de  crîMaux  bi- 
réfrin^ens,  les  rrislaux  à  axe  répulsif 
et  à  axe  attractif.  D'autres  ph\:»iriens 
préfÎTent  des  dénominations  imlépen- 
danfes  de  tout  système  sur  la  nature  de 
la  lumière,  et  distinguent  res  deux  clas- 
ses sous  le  nom  de  eristiux  négatifs  et 
cristaux  p<isitifs.  1^  classe  négative  e»t 
jusqu'à  |>résent  beaucoup  plus  nom- 
breuse en  espVes  que  la  classe  positive. 
f'oy.  les  articles  Put  %ais%Tio5  et  H».- 
rRACTioir. 

Nous  devons  pré?(*nir  qne  dans  les 
CNiTragifs  un  peu  anciens  Ifs  mots  ttrr 
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Ainsiy  en  pempecthe,  oo  ippdb  4i« 
nom  la  ligne  vers  laq|»slit  im  pmllÉB 
semblent  converger,  Lorsqw  VmH  i«fD« 
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un  faisceau  de  ravoos  li 
des  rayons  qui  tombe 
ment  sur  le  cristallin  et 
le  centre  de  l'œil ,  se  aoi 
optique  y  ou  a^e  visuel 

AXE  TERRESTRE. 
ainsi  une  ligne  droite  qui 
centre  de  la  terre,  el  autour  de 
cette  planète  décrit  son  mi m  liait  dt 
rotation  diurne.  Les  points  •«  Tne  nn- 
contre  la  surface  terrestre  ae  mmma^ 
pôles  (  voy.  ). 

La  figure  de  la  terre,  quaad  «a  irt 
abstraction  des  rides  et  des  fendillimai 
do  sa  surface ,  étant  un  ellipaoidt  de  !*• 
volution  aplati ,  Taxe  terrestre  al  if 
petit  axe  de  l'ellipse  qn'cMi  obtirtf  m 
coupant  la  terre  par  un  pba 
La  moitié  de  ce  petit  axe  s'appdk 
le  rayon  des  p4iles  :  il  diffère  d\ 
-jjTt:  du  rayon  de  l'équateour,  o 
grand  axe  de  l'ellipse  mfriilir— ■  t 
Aplatis&emert  ^  Cette  fraction 
pond  à  une  grandeur  d'à  pca  pa  • 
lieues  et  demie,  de  th  aa  defré.  EÂe  iv- 
passe  de  l>eauconp  la  hauteur  des  mm- 
ta|cnes  les  plus  élevées. 

L'axe  terrestre  est  un  des  trois  cm 
principaux  que  Ton  peut  mener  p«  b 
centre  de  la  terre,  comme  par  tout  •■>« 
point  d'un  vnt\\s  solide  gnelconqf  i*« 
plus  haut  l'article  Axr  1  math,  j  ;  c'ctf-*- 
dire  qu'il  est  une  des  trois  droites  mâam 
desqnell<>s  le  mouvement  de  rutalioA.mi 
lois  imprime,  peut  persévérer  uMferav- 
ment  lorsque  le  corps  est  abenA^ari 
lui-même.  Si  l'impulsion  primitive  ■'•«m'' 
pas  eu  lieu  pre«'isement  atitoor  de  la» 
actuel  de  rotation,  l'axe  de  rcrfaiion  d^vr 
ne  chani^erait  sans  cesse  de  pnMti««  di: 
l'intérieur  de  la  planète,  les  p/4rs  nr  «c^ 
raient  plus  des  |ioints  tix«-^  a  ta  mrii  f. 
les  latitud<*s  et  longitudes  ceoKrapk»iv* 
êpriMi\eraienl  de  niiilif«n«rllcs  variaiic« 
Or  l'iiliscrvatinn  fait  «oir.  au  cuatrsr* 
que  les  longitudes  et  les  latitudes  K«lft^ 
>oluiiienl  iii\afiabltfs.  de  sorte  q«r  Iak 
de  lulatiiui   ne  se  dcfilat'e  ai 
dans  l'intérieur  de  la  planète. 

Onnii|fie  nous  ignnrmm  al 
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,  il  doit  paraître  très  peu  vrai- 
que  son  mouvement  de  rota- 
ommencé  à  s'opérer  précisé- 
mr  d'un  axe  principal.  Mais 
iblance  disparait  lorsqu'on  ré- 
!  la  terre  a  dû  être  primitive- 
e,  comme  l'indique  son  apla- 
en  rapport  avec  la  force  cen- 
le  son  noyau  est  très  proba- 
uide  encore;  et  qu'enfin  une 
lie  de  sa  surface  est  recouverte 
IX  de  la  mer.  On  conçoit  que 
,  obéissant  aux  lois  de  l'hy- 
s  y  ont  du  se  disposer  de  ma- 
nener  un  état  final  stable,  et 
frottemens  ont  peu  à  peu 
écarts  irréguliers  ou  périodi- 
récédaient  cet  état  final,  celui 
»bsarvoDs  aujourd'hui. 
Te  venait  à  être  choquée  par 
étranger,  tel  qu'une  comète, 
i  est  beaucoup  moins  invrai- 
si  elle  éprouvait  un  grand  bou- 
it,  produit  par  une  cassure  de  sa 
difiée,  ou  par  une  éruption  de 
stiques,  le  mouvement  de  ro- 
it  troublé;  l'axe  en  se  dépla- 
rait  les  eaux  de  l'Océan  à  se 
ussi  pour  chercher  un  autre 
:  là  des  variations  dans  le  lieo 
terrestres ,  jus4|u'à  ce  qu'un 
uilibre  eut  pu  s'étabh'r.  De 
bouleversemens  ont  eu  lieu 
I  doute  dans  les  temps  passés; 
sauraient  avoir  déplacé  beau- 
>6les  de  la  terre,  puisque  la 
îrale  des  continens  actuels  s'ac- 
les  lois  de  la  force  centrifuge , 
othèse  où  la  masse  terrestre 
ant  la  solidification  des  cou- 
ficielles,  les  pôles  placés  comme 
lujourd^hui. 

rre  était  parfaitement  sphéri- 
logène,  l'axe  terrestre  se  trans- 
lans  l'espace  avec  elle,  en  res- 
immeut  parallèle  à  lui-même, 
le  rellipticité  de  cette  planète, 
I  du  soleil  et  de  la  lune  font 
axe  terrestre  deux  mouvemens 
connus  sous  les  noms  de  pré- 
de  nutation  (voj.).  Il  en  ré- 
Taxe  terrestre  ne  ct>rre8pond 
rs  aiLx  mêmes  régions  du  ciel, 
ne  cesse  pas  de  correspondie 


aux  mêmes  régiona  de  la  terre.  A.  C 

AXEL  y  voy.  Absajloh. 

AXILLAIRE,  ce  qui  est  relatif,  ce 
qui  appartient  à  l'aisselle.  On  dit  gUuH 
des,  artères,  veines ,  nerfs  axillaires.  Voy, 
Aisselle  et  chacun  de  ces  derniers  suÎh 
stantifs. 

AXINITEy  substance  vitreuse,  vio- 
lette ou  verte,  qui  raye  le  verre  et  est 
rayée  par  la  topase.  Sa  cristallisation,  qui 
dérive  d'un  prisme  droit  inrégulier  dont 
les  bases  sont  des  parallélogrammes  obli- 
quangles,  présente  des  cristaux  qui  ont 
ordinairement  deux  ou  quatre  de  leurs 
angles  remplacés  par  des  facettes  en  bi- 
seau, ce  qui  leur  donne  quelque  ressem- 
blance avec  le  tranchant  d'ane  hache  : 
de  là  son  nom  dérivé  du  grec  dcçtvii  (Ao- 
che). 

Elle  constitue  une  espèce  minérale,  et 
prend  son  rang  parmi  les  silicates  {vof,) 
d'alumine  :  en  effet  elle  se  compose  d'en- 
viron 45  parties  de  silice,  18  à  20  d'alu- 
mine, 12  à  18  de  chaux,  13  à  14  de  fer, 
et  de  quelques  parties  de  manganèse,  de 
magnésie  et  quelquefois  même  d'acide 
borique.  Voy.  ces  mots. 

L'axinite  violette  parait  devoir  cette 
couleur  au  manganèse,  et  la  verte  à  la 
présence  du  fer.  Elle  est  ou  transparente 
ou  translucide  ou  opaque.  Celle  qui  est 
transparente  fournit  au  lapidaire  des 
pierres  assez  éclatantes  pour  prendre 
l'apparence  du  grenat  nommé  hyacinthe 
et  de  certaines  spinelles;  mais  elle  est 
d'une  trop  faible  valeur  pour  être  sou- 
vent employée. 

Elle  se  trouve  dans  un  grand  nombre 
de  lieux,  est  très  commune  dans  le  dépar- 
tement de  ris^e,  et  est  plus  répandue 
dans  les  terrains  granitiques  que  dans 
les  a  utres  terrains  de  cristal  lisation.  J.H-t. 

AXIOME  (philosophie),  du  verbe 
grec  ceÇcoûv,  estimer,  juger,  teaîr  pour 
constant.  C'est  un  mot  qui,  solvant  Té- 
tymologie,  devrait  s'appliquer  à  tout  ju- 
gement regardé  comme  vrai;  mais  on 
le  prend  habituellement  dans  un  sens 
plus  restreint,  dans  le  sens  du  jugement 
immédiatement  certain,  qni  par  consé- 
quent n'a  pas  besoin  et  n'est  pas  sas- 
ceptible  d'être  démontré.  Ces  sortes  de 
jnj^emens,  ces  vérités  premières,  impli- 
citemeat  ou  es^\ic\V^vn!c\i\.  t^^s^tœ^R»  <» 
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servent  de  point  de  départ  et  de  base  à 
toutes  les  sciences  humaines.  Supprimez 
les  axiomes,  le  raisonnement  est  impos- 
sible :  il  manque  d*appui ,  puisqu^il  lui 
faut  toujours  donner  la  preuve  de  la 
preuve,  sans  fin  et  sans  repos,  sans  pou- 
voir jamais  achever  la  démonstration.  Et 
cette  impuissance  de  tout  prouver  n*est 
pas  une  marque  d'imperfection  :  Timper- 
fection,  au  contraire,  consiste  précisé- 
ment dans  cette  nécessité  où  nous  som- 
mes de  recourir  au  raisonnement.  Pour 
Dieu  toutes  les  vérités  sont  des  vérités 
premières,  des  axiomes;  en  tout  et  tou- 
jours il  aper^it  le  vrai  d*uiie  vue  intui- 
tive ou  immédiate,  sans  avoir  jamais  be- 
soin d'employer  ce  moyen  artificiel,  la- 
borieux et  détourné,  misérable  ressource 
des  intelligences  bornées.  L-f-t. 

AXIOME  (mathém.).  On  a  vu  par  Tar- 
tiMe  précédent  que  toutes  les  sciences  ont 
leurs  axiomes,  c'est-à-dire  des  vérités  évi- 
dentes par  elles-mêmes.  Bacon  donne  le 
nom  ^axiome  à  un  principe  général 
obtenu  par  l'expérience  et  Tobser^'ation , 
et  au  moyen  duquel  on  peut ,  avec  certi- 
tude, tirer  une  conséquence  semblable 
dans  des  circonstances  analogues.  »w- 
ton  appelle  axiomes  les  lois  du  niou\c- 
ment.  11  regarde  aussi  comme  des  axiomes 
les  vérités  expérimentales  etgéniTales,  les 
faits  qui  forment  le  fond  de  la  science  de 
ropti(|ue.  Il  n'y  a  vraiment  que  les  axiomes 
mathématiques  sur  lesquels  il  est  impos- 
sible de  n'être  point  d'accord.  Ils  ren- 
trent tout-à-fait  dans  la  dclinition  du 
mot,  et  il  suffit  de  les  énoncer  pour  les 
comprendre  de  suite;  au^i  sont -ils  en 
petit  nombre  :  deux  (|uantitt*s  égales  à 
une  troisième  sont  égales  entre  elles;  le 
tout  est  plus  grand  que  sa  partit-;  le  tout 
est  égal  à  la  somme  des  parties  dans  les- 
quelles il  a  été  divisé;  deux  grandeurs, 
ligne  ou  surface,  qui,  placées  Tune  sur 
Tautre,  coïncident  dans  toute  leur  éten- 
due, Mmt  égales.  J.  C.  V.  L. 

AXIOMKTRE,  7*o>.  Oouvr.axML. 

AXIS,    VOY,   VF.BTiBKK!». 

.iXOXIiE,  de  itxis^  axe  ou  essieu,  et 
de  ungrre,  oindre;  graisse  de  |Mirc  ex- 
liailr  et  préparé**  |>our  les  besoins  de  la 
iitetliTiiie  et  di>s  arts  dont  le  nom  \u\- 
giiire  est   saùt-ilnux.  On   le   tire  de   la 


ganes  abdominanx;  ce  oo  b  Ul 
soigneascmeiit  aa  baio- 
isoler  toutes  les  matières 
est  alors  blanche,  douce  cC  «bé 
et  présente  62  d^éUîne  K  3S  de 
Les  pharmaciens  l'emploîeDt  à 
pommades  et  des  onguens;  Ici 
meurs  s'en  servent  pour  Ici 
odoriférantes.  Dans  la  Cabricalàoa  ém 
savons  et  dans  la  prépuratico  des  c«m 
on  fait  une  grande  coosonmatica  deenr 
graisse,  que  dans  certains  pays  «a 
aussi  pour  l'éclairage.  D'aiUcan 
substance  est  an  comestible,  et  les  ymnm 
gens  s'en  servent  beaucoup  pcvaa»- 
sonner  leurs  alimens,  hcarrax  mc«* 
quand  on  la  leur  vend  sans  tec  Ulafac 
Foy.  Geaissf.  F.  I. 

AXUM,  A';»uq ,  Mlle  de  r. 
et  ancienne  capitale  de  riUhinpie, 
située  sur  la  route  de  Méroè  a« 
Arabique.  L'auteur  du  Périple  de  !§■■ 
Rouge  est  le  premier  auteur  ancim  ^ 
en  fasse  mention;  Plolemée  e«  park  •• 
suite.  Cosroas,  Procopc  et  d'antres  em- 
vains  de  notre  ère  donnent  beaneonp  k 
détails  sur  cette  ville  qui,  sons  le  ttm 
de  Jnstinien,  fut  célèbre.  Quoique  la  »- 
teurs  de  ranti(|uitè  ne  citent  jamau  Aiwi. 
les  ruini*s  de  sis  monumens  drrnL»pr 
Alvarez ,  Telle*,  Rniev  et  5Mlt,  pv««««ri 
néanmoins   la  haute  antiquité  de  t^ 
ville.  (^t*s  ruines  consistent  m  deux  çr» 
p4.*s  d'obélisques,  dont  il  n*y  en  a  ph»|v 
deux  qui  soient  debout  ;  l'un .  haut  «W  «* 
pieds,  est  d'un  s«*ul  monceau  dr  iiiaf 
Plusieurs  de  «^es  olM-lis4|ues  prr«qBr  l£« 
renversés  sont  ccuiverts  de  srtilpturT<%  r^ 
prt^seiitant  dt*s  orne  mens ,  mai*  «aai  kr< 
niglv  plies.  Des  piédestaux  qui  autrrtM 
ont  dîi  porter  des  statues,  et  dent  rhs- 
liers  su|>erl>es,  indiquent  l'enipUcrwss 
d*un  ancien  temple  tn's   «asir.  Ln  *-- 
numensd'.\\umont  ete  drtruilvâ  <vi^  î 
parait,  par  les  ehrétims  abyssin»;  W  C"** 
graphe  Mannert   présume   qur  U  «  < 
dWvum  avait  été   fonder    par   h  t«^'< 
guerrière  de  l'Kgvple  qui  «'était  rlr»i«' . 
du  eôte  de  TesL,  juM|u'au  pdfr  \rab»^. 
il  en  résulterait  que  sa  londation  rt^V 
à  In  fin  du  règne  des  IMuraon*.  I^r»  '=* 
Miile  elle  fut,  '«rlmi  Arnrn,  un  d*^  »«t^ 
iM'jtH  du  ronmierce  elhii»pien.  1^  jw4"*^ 


jHinnfj  iM^u  cc*.V.i\v.rîï  <\v\\  teNvV  \v^  k^t-  ^  axam/Mque  trouvé  par  5«ll.  ;~  'r* 
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liions  grecques  curieuses,  dans  le 
de  celles  d'Adulé  (vof,  ).  On  peut 
ter  les  Foyages  de  lord  Falentia, 
[I;  l'ouvrage  de  Heeren  :  Ideen 
ïe  PoiitiAj  den  Verkehr  und  den 
*l  der  vomehmsten  Fœlker  der 
Velt,  vol.  n,  part  2*,  et  Muséum 
^Urihumswissenschaften  de  Wolf 
jnann.  T.  II.  D-G. 

4CUCnO  (La  Paz  d')  est  à  la  fois 
1  d'un  des  six  départemens  de  la 
ique  de  Bolivia  et  celui  du  chef- 
\  ce  département;  il  rappelle  aussi 
I  événemens  les  plus  célèbres  de 
*ique  du  Sud,  l'acte  d'affranchisse- 
lu  Haut  et  du  Bas-Pérou, 
ville  de  La  Paz  (la  Paix)  d'Ayacu- 
iége  d'un  évéché,  avec  une  popu- 
de  40,000  âmes,  est  située  dans 
liée  profonde,  creusée  par  le  tor- 
le  Choqueapo;  et  pourtant  le  sol 
nel  elle  est  bâtie,  s' élevant  à  3,717 
i  au-dessus  du  niveau  de  la  mer, 
e  les  plus  hautes  cimes  desPyrénées, 
ossède  le  collège  le  plus  florissant 
épublique  Bolivienne, 
topographie  du  département  de  la 
/iyacucho  mérite  de  fixer  notre  at- 
I.  C'est  là  que  s'élèvent  les  deux 
lauts  pics  mesurés  du  Nouveau 
ï,  l'un,  le  Nevado  d*Iilimani,  do- 
'horizon  dans  la  direction  est-sud- 
la  ville;  l'autre,  le  Nevado  de  Za- 
>u  Sorata,  n'a  pas  moins  de  3,948 
d'élévation;  il  l'emporte  sur  le 
er.  Le  village  de  Tiaguanaco  of- 
.  ruines  qu'a  décrites  l'Incas  Gar- 

et  dont  tout  récemment  le  voya- 
entland  a  reconnu  les  restes.  Dans 
e  Titicaca,  qui  donne  son  nom  à  un 
(levait  le  fameux  Temple  du  Soleil, 
ar  les  Incas  sur  le  lieu  même  où 
^-aientqueManco-Capac,  le  législa- 
u  Pérou,  avait  reçu  du  ciel  sa  di- 
lission. 
la  pair  d'Ayacucho  a  mérité  de 

son  nom  à  cette  importante  divi- 
u  territoire  de  la  Colombie,  ainsi 

chef-lieu  du  département,  c'est 
effet  la  plaine  qui  l'avoisine  fut  le 
s  d'une  bataille  mémorable  dont 

fut  l'anéantissement  de  la  domina- 
spagnole  en  cette  contrée. 


forces  supérieures,  cherchait  vaiilemenl 
depuis  plusieurs  mois  à  surprendre  et  à 
couper  la  petite  armée  colombienne  aux 
ordres  du  général  Sucre,  se  décida,  le  9 
décembre  1824,  à  en  finir  avec  les  pa- 
triotes par  un  engagement  général.  Ses 
forces  s'élevaient  à  9,810  combattans; 
l'armée  de  Sucre  n'en  comptait  que  5,780; 
l'avantage  de  la  position  était  encore  pour 
les  Espagnols,  dont  toutes  les  manœuvres 
avaient  tendu  à  amener  l'ennemi  sur  le 
terrain  où  il  se  trouvait  maintenant  dé- 
couvert de  toutes  parts  :  c'était  la  plaine 
d'Ayacucho.  Forcés  de  suppléer  par  la 
bravoure  et  l'audace  à  ce  qui  leur  man- 
quait de  forces.  Sucre  et  les  siens  accep- 
tèrent la  bataille.  Par  une  manœuvre  aussi 
rapide  que  hardie,  le  général  colombien 
déjoua  le  plan  d'attaque  du  vice-roi,  et, 
grâce  à  l'ardeur  enthousiaste  de  sa  troupe, 
bien  secondé  par  la  fermeté  et  la  pré- 
sence d'esprit  de  ses  lieutenans  Lamar, 
Cordova  et  Miller,  il  mit  en  pleine  dé- 
route l'armée  royaliste,  qui  perdit  dans 
l'action  1,800  hommes  tant  tués  que 
blessés,  et  dont  le  chef  tomba  au  pouvoir 
du  vainqueur.  Par  suite  de  cette  défaite, 
Canterac,  lieutenant  du  vice-roi,  fut  con- 
traint à  capituler.  Les  Colombiens  n'a-> 
vai en t  perdu  en  tout  queS  7  0  hommes  tués. 

Les  résultats  de  cette  brillante  action 
furent  définitifs  :  elle  porta  le  dernier 
coup  au  parti  royaliste.  Quelques  mois 
après  (  25  août  1825),  le  congrès  réuni 
à  Chuquisaca  proclamait  l'indépendance 
de  la  république  de  Bolivia  (rfojr.  ce  mot); 
et  par  cet  acte  même  l'existence  fut  éga- 
lement assurée  à  la  république  du  Bas- 
Pérou,  qui  depuis  s'est  consolidée  de  jour 
en  jour.  P.  C. 

AYA-PANAy  eupatorium  aya^pa- 
na,  plante  de  la  famille  des  synanthérées, 
originaire  du  Brésil  et  transplantée  avec 
beaucoup  trop  de  succès  à  l'Ile  de  France, 
où  elle  est  aussi  vulgaire  que  le  chiendent, 
et  où  Ton  s'en  sert  en  guise  de  foin  pour 
les  emballages.  C'est  un  arbuste  dont  les 
feu  illes  étroites  et  lancéolées  ont  une  odeur 
aromatique  assez  agréable,  une  saveur 
faiblement  amère,  et  ne  renferment  d'ail- 
leurs aucun  principe  qui  ne  se  retrouve 
dans  une  foule  de  végétaux  indigènes,  et 
qui  puisse  expliquer  l'immense  réputa- 


vicc-roi  La  Sema ,  qui ,  à  la  tête  de  I  tion  dont  elle  a  joui  dans  son  pays  natale 
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d*oii  Angastîn  Baudin  le  transporta  à 
File  de  France  en  1797.  Outre  la  faculté 
de  guérir  la  moi*sure  des  serpeni,  on  at- 
tribuait à  Taya-pana  une  efficacité  par- 
ticulière contre  la  plupart  des  maladies, 
et  notamment  contre  la  rage ,  la  pierre , 
le  scorbut,  la  goutte,  etc.  Malheureuse- 
ment Tobservation  et  l'expérience  ont 
tout-à-fait  anéanti  les  brillantes  espéran- 
ces qu'on  avait  conçues,  et  la  panacée 
qu'on  payait  au  poids  de  l'or  n'est  plus 
qu'un  médicament  aromatique,  assez  fai- 
ble même,  qu'on  p<*ut  employer  en  infu- 
sion dans  quelques  maladies  légères,  mais 
qui  certainement  ne  vaut  pas  la  peine 
qu'on  Taille  chercher  si  loin.       F.  R. 

AVALA  (PiF.BRF.  LopF.z  de)  naquit 
dans  le  rovaume  de  Murcie  d'une  famille 

m 

noble,  en   1332.  Dans  ses  ou\ rages  ou 
poétiques  ou  historif|ues,  dans  sa  vio  qui 
elle-même  appartient  a  l'histoire,  on  re- 
trouve la  vive  empreinte  du  primitif  et 
vrai  caractère  espagnol.  Il  se  distingua 
dans    deux  des  plus   célèbres  batailles 
qu'aient  livrées  ses  eompatriulrs,  Na\a- 
rette  et  AIjubarrota;  et  dans  toutes  les 
deux  il  fut  fait  prisonnier.  Henri  dcTrans- 
lamare  sous  les  drapeaux  duquel  il  s'était 
rangé,  le  nomma  son  aml);issa(!eiir  pirs 
du  nn  de  France  Charles  V;  Jean  P'^,  (ils 
et  successeur  de  Henri,  le  rc\ètit  des  eliar- 
gi*sdegrand-<'hanil>f.'llan  et  de  grand-<'han- 
celier.  Il  \it  encore  s'écouler  le  règne  «le 
Henri  III, et  ne  mourut  «pie  mkis  Jean  11, 
en  1 407.  L'amour  dWyala  pour  len  lettnrs 
est  d'autant  plus  remarquable  que,  de 
son  tem|>s,  elles  étaient  fort  négligées  en 
PUpagne.    L'impulsion    que    leur   a\.iil 
donnée    Alphonse   X   s\>tait    tout-.î-fait 
ralentie    et    ne  rfconiineiira  giirre  que 
sous  Lifin  II.  Trois  oii\ rages  oui  renilii 
A\ala  eélèbre  comme  «•rri>aiii  :  I"    A/ 
Jiitnufio  dv  Polticio^  moiiuni(*nt  eurietix 
dt'  la  poi*sie  de  repocpie  et  qu'il  composa 
lorsipi'il   était    pris<innier  des    Anglais, 
après  la  l»ataille  «le  >iavarilte.  2"  (  'n^tii- 
ctt\  tir  iiis  rryt's  tir  ('asùliiiy   Don  Pr- 
iiro  y  lUin  Hrnn'qur  II,  Don  Juan  I** 
y  Don  Hrnriqnr  III,  imprimées  eoni- 
pletes   seulement   en    IfiKâ  ,    SaragoNse. 
3"  |.a  première  tia<luili«tn  qui  fut  faite 
deTite-|.i\r,  rn  langue  e'»pa;;Tiolr ,  Sala- 
manque,  I  Itl7 ,  in-ful.  f/historien  latin 
rtaif,  «\ec  saiut  Grenue,  VnuVtuT  f^- 
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vori  d«  ce  grand  honnne.  L.  LQl 
AYMONf  vof.  AiMosr.  Ifoot  ■j«k» 
rons  à  ce  qui  a  été  dit,  ton.  !''«  p.  30i,lt 
l'ancien  poème  français  altribiftékHaH 
de  Villeneuve,  qa'il  en  a  paru  i 
une  nouvelle  édition  doonée  par 
sous  le  titre  Hist(Hre  des  quatrtfU  M" 
mon,  précédée  d'un  tableangénéalofi^ 
de  la  famille  des  fik  AioioD.  Pam,  i»4^y 
avec  gravures.  S. 

AYOUBITES  oa  Eforarru,  diw- 
tie  turque  fondée  par  SaUdta 
heddin,  fils  de  Nodgemeddii 
substitua,  en  Égvpte,  son  poovmr  à( 
des  khalifes  Fatimites  (  vrrs  1 1 7 1  \  B  if- 
gna  SL\w  gloire  ;  mais  à  sa  mort  an  fa- 
pire  fut  partagé  entre  ses  61s.  Fli 
princes  de  sa  descendance , 
le  nom  à\4jrouhiu*K ,  régnèrent 
Kgypte,  en  Syrie,  en  Arménie  et 
r\énien  ou  Arabie-Hetireasr.  Ces 
cc^,  se  faisant  mutuellement  la 
ne  cherchaient  qu*à  se  dêtnrire  ks  ai 
les  autres.  lueurs  états  tombêrenl,  dHi 
le  xiii*^  !tiè<*lc,  sons  la  domînatioa  èiÊ 
Mameluks.  A. 

AYRKR  (JAc:<^»rFs\  poète 
que  allemand,  contemporain  de 
Sarlis.  Tout  ee  qu'on  sait  de  ccrtaïa  «« 
sa  vie,  c'est  qu'il  e\eri;a ,  «t-r»  la  ia  di 
wi*'  sièele  et  dans  le  n>mni«  iiHMtat  di 
XV II**,  les  prott-ssions  de  notairr  rt  ^ 
pnx'ureiir  à  Nuremberg.  5»es  «anvres  MC 
été  publiet*s  dans  cette  ville,  rn  1^1^, 
en  1  \ol.  in-fol.,  portant  le  titre  de  Opmt 
thrtitrirttm ,  et  contenant,  rommr  fia- 
nonce  le  titre  allemand .  30  MU^^'J^» 
ronu*dies  et  tragixlie^i  ,  Mii\in  àe  S* 
hrlirs  et  facétieuses  pièri*s  de  carna«il 
L'histoire  ancienne,  It-s  ehruni<)iir«.  Wi 
traditions  pttpulaires,  lt*>  ou«run  en 
l'iaute,  de  Itoceaee,  de  Fri««'hliB.  «4r  . 
etc.,  étaient  lc*s  souries  iTou  A%rrr  t^ri^ 
î»es  sujets;  et  vrs  S4iurf-t*s,  il  a  pii^fv 
toujours  M>iu  dr  le«  i-niinit-rrr ,  a%«v  iv 
seiupuleuse  i>\artitude.  djn«  !e  pr*4ac«r 
ou  repiln;:ue  qn'd  fait  rrs  ïtrr  |«ar  *-  V 
mut  d'hnnnrut\  peri«inn.i«f  obli^  «Ub* 
toutes  ses  piêees.  A\rir  ur  y'r^x  iakio 
assujeti  à  la  m  .:1e  dt's  tni^^  nnit*^.  <t 
a  introduit  iiidistinctrmeiii  d&n«  »r»  i^c^ 
médirs  et  tragi-dit-s  une  r«p«\r  Je  KmAa 
qui,  par  des  jeux  de  mots  <i  de^  plii»i>- 

^VtTvcft  Ma\*cnt  libres  d  d«  Btumi  fo«:, 
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miipèrelM  ëmoUons  que  pourraient  cau- 
ser les  scènes  sérieuses  ou  tragiques.  A  ces 
droonsUnces,  qu*on  remarque  aussi  daus 
lii|»roduclioDs  dramatiques  de  plusieurs 
Mitres  poètes  allemands  contemporaios , 
«m  ne  Murait  méconnaître  Tinfluence  des 
anciennes  pièces  anglaises  cpii,  k  cette  épo> 
^œ-là,  furent  représentées  dans  leur 
paji  par  des  acteurs  anglais  ambulans. 
Les  tragédies  d'Ayrer  sont  au  fond  des 
kiatoires  dialoguées;  ainsi,  par  exem-- 
pie 9  celle  qui  est  intitulée  De  la  cou- 
stnÊCiùm  de  la  ville  de  Rome  commence 
bien  avant  la  naissance  de  Romulus,  et 
fiait  à  la  mort  de  ce  héros.  Quoi  qu'il  en 
MÛt,  Ayrer  eut  un  talent  dramatique  in- 
«NKestable^  et  beaucoup  de  ses  pièces, 
awrtout  de  ses  comédies,  méritent  des 
quant  an  plan.  Son  style  est  en  gé- 
▼igonreux,  serré ,  et  plus  pur  que 
ariui  de  la  plupart  de  ses  prédécesseurs. 
La  collection  de  ses  œuvres  renferme 
aaMÎ  qnelqucJS  pièces  chcuitantes  qui 
peuvent  être  regardées  comme  les  pre- 
miers essais  d*opéra  en  Allemagne;  ce 
saot  des  poèmes  composés  de  strophes 
dTtfpde  longneor,  mais  coupées  suivant 
ks  besoins  du  dialogue.  C.  L,  m. 

AZAIS  (PiaaaK-HYAGiNTHK),  né  à 
Sorrèze  (Tarn)  en  1760,  auteur  d*une 
néorie  sur  Texplication  de  Tunivers. 
Ge  philosophe  se  recommande  à  Tattcn- 
lioo  des  penseurs  par  son  dévouement  à 
■M  grande  idée  et  par  des  travaux  qui 
mont  peut-être  un  jour  mieux  appréciés 
qa^ls  ne  le  sont  aujourd'hui. 

Comme  tous  fes  hommes  préoccupés 
d'ane  vue  nouvelle,  M.  Azaîs  n'a  eu  qu'un 
aenl  bat  dans  sa  vie;  ce  but  a  été  de 
rattacher  à  une  même  loi  et  à  une  même 
cause  tcras  les  faits  de  la  nature  et  de 
llmmantté.  Bien  que  l'application  de 
la  tbéorie  des  compensations  aux  desti- 
aées  de  Thomme  et  aux  chances  de  la  vie 
aociale  ait  jeté  avec  raison  quelque  dé- 
faTeur  sur  l'ensemble  du  système,  il  faut 
fccuuuaitre  qu'il  vaut  mieux  que  m  ré- 
putation. 

M.  Azaîs  a  présenté  ses  idées  sous 
toutes  les  formes ,  et  a  publié  un  grand 
nombre  d'écrits.  Son  ouvrage  fondamen- 
tal a  pour  titre  :  Explication  univer- 
teiie;  il  se  compose  de  six  volumes  oii 
PapfÂîcatîon  de  û  théorie  est  suivie  dans 


toutes  les  branches  de  la  science.  Cest  un 
grand  malheur  pour  le  philosophe  que  de 
n'avoir  pas  donné  d'abord  à  ses  idées  le 
caractère  de  science  abstraite  y  et  d'a- 
voir débuté  par  les  appliquer  aux  faits 
de  la  vie  morale.  Telle  était  la  pensée 
principale  d'un  livre  devenu  célèbre  sons 
le  titre  de  Système  des  compensations. 
C'est  sur  ce  point  que  M.  Azaîs  s'est  le 
plus  trompé,  et  c'est  là  aussi  qu'il  devait 
rencontrer  pour  juges  plutôt  des  gens 
du  monde  que  des  savans  capables  d'ab- 
soudre Terreur,  lorsqu'elle  est  rachetée 
par  des  résultats  importans.  M.  Azaîs  n'a 
pas  été  découragé  par  un  premier  mé- 
compte :  il  a  continué  ses  travaux,  per- 
fectionné sa  théorie,  étendu  ses  appli- 
cations, appelé  le  public  à  en  écouter 
les  développemens.  De  nombreux  audi- 
teurs se  sont  réunis  autour  de  lui,  pour 
rentendre,lorsqu'à  la  manière  des  anciens 
philosophes  il  exposait  sa  théorie,  du- 
rant les  belles  soirées  d'été,  dans  un  jar- 
din qu'il  occupait  près  le  palais  duLuxen^ 
bourg. 

Pendant  l'hiver  de  1832  à  1833, 
M.  Azaîs  a  fait  un  nouvel  exposé  de  ses 
idées  dans  des  conférences  orales  qui  en- 
suite ont  été  publiées.  C'est  d'après  ce 
dernier  travail ,  présenté  par  l'auteur 
lui-même  comme  l'expression  la  plus 
achevée  de  son  système,  que  nous  al- 
lons essayer  de  faire  connaître  comment 
M.  Azaîs  a  justifié  cette  épigraphe  pla- 
cée en  tcHe  de  ses  ouvrages  :  Tout  expli-- 
quety  c'est  tout  unir. 

L'univers  est  l'ensemble  des  êtres  et 
de  leurs  rapports.  Ces  êtres ,  ainsi  que 
leurs  rapports ,  se  succèdent  et  se  renou- 
vellent sans  cesse.  Leur  existence  est  donc 
le  fruit  d'une  action  qui  est  présente  à 
tous  les  temps  et  à  tous  les  points  de  l'es- 
pace. Dieu  est  la  cause  première  de 
l'action  universelle.  Le  mouvement  en 
est  la  cause  seconde;  la  matière  en  est  le 
sujet.  Tout  être,  de  nature  et  de  dimen- 
sions quelconques,  est  une  masse  de  ma- 
tière en  mouvement.  Ce  mouvement  ne 
peut  avoir  que  Tune  des  deux  directions 
suivantes:  ou  bien  chaque  être  matériel 
tend  sans  cesse  à  se  presser  sur  lui-même, 
à  se  concentrer,  à  se  condenser;  ou  bien, 
au  contraire,  il  tend  à  répandre  toute  sa 
substance  sur  ua  ^los  ^s^a&di  «k^^m^  V 
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§*éCMidr0»  à  te  dKvker.  Dam  k  pnmàkm 
hjpothèMy  dbaqueétre  «unit  poor  tcn- 
émot  etiaitialle  de  te  réduire  faU-atee 
à  un  tel  de  eamcréiion  absobêe^  dent 
rkjpodièee  oootnire,  le  moa^enent  doot 
touB  les  éCree  toot  péoélrét  aureit  pour 
objel  de  procurer  tant  cette  à  dbÎM|ae 
éléwapt  la  fiicolté  de  te  mouvoiry  par 
ooMéqueiil  d'amener  tout  let  renooTel- 
leaieat  doot  la  vie  de  l'univert  te  coaii- 
pote.  Dant  un  cet,  immobilité  et  ttéri- 
lité;  dant  l'eatre  cat,  développeaaent  et 
féeoodation  étemelle  da  mouveiMiit  par 
IniHiiéme* 

Le  principe  de  l'activité  unifertelle, 
c'ett  donc  Vexpanskm.  L'ezpantion 
rayonnante  ett  le  fait  priatordiaL 

Gmtidéré  abttractiTement ,  chaque 
être  ett  un  foyer  d'ezpantion  eontione 
et  indéinie.  liait  cootme,  en  réalité,  cha- 
qne  être  te  tronve  enfironné  d'étret  tem- 
blablet  ou  différent,  matt  toot  pénétrét 
de  la  même  force  expantiTe,  l'expantion 
indéfinie  de  chacnn  de  cet  corpt  ett  elle- 
même  réprimée,  relardée,  modérée  par 
y  expansion  eonemrremte  de  toot  leteorpt 
dont  il  ett  environné.  IJéquiiSbre  de 
l'nniTert  n'exitte  qa'à  condition  que  la 
tomme  générale  des  actes  secondaires  de 
répression  coosenratrice  toit  toujours 
é^le  à  la  somme  générale  de  re&pansion 
directe.  Cest  Tunivers  qui  réagit  saus 
cette  contre  l'expansion  de  chacnoe  de 
tet  partiet;  mait  l'expansion  de  chaque 
être  est  plut  tpécialement  toumite  à  la 
réaction  réprettiTO  des  êtres  d'une  na- 
ture semblable  à  U  sienne.  L'existence 
végétale,  l'existence  animale,  l'exis- 
tence haunaine  et  l'existence  sociale 
relèvent  de  la  même  loi  :  Action  ex^ 
pansive. 

Ainsi,  tout  être,  quelles  que  soient  sa 
nature,  tes  dimensions,  sa  position  dans 
l'espace,  est  au  centre  de  deux  actions, 
l'une  efleduée  par  lui-même,  c'est  son 
expantion  divergente,  l'autre  effectuée 
par  les  êtres  qui  l'environnent,  c'ett,  à 
ton  égard,  Pimpulsion  convergente,  pro- 
duite par  l'expansion  coalisée  de  ces 
êtres  environnant.  L'impulsion  conver- 
gente exerce  spécialement  sa  puissance  sur 
les  partiet  extérieures  du  corps  ;  par  com- 
pantaiion,  c'ett  tpécialement  à  V intérieur 
qUÊ  s'tffectiic  VexpaniÎMk 
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goenr  native,  et  cal 
être  remplaeé  par  I 
centre  eomnwàla 
la  dittofaitioa 
toer. 

Comme  let  deUL 
tent,  l'une  in 

le 

l'antre,  unifi 

ellett' 

\ai/ôrm9e  jpkéTÊfme, 

L'état  de  wbrmiAm 
la  nature,  un  état 
Tout  corpt  compœé  «I  iaolét  «i 
conttant  de  ton  expmMtas  pnp 
travaille  à  retendra»  m  da  r«^ 
environnante/|ni  travaille  À  fecH 
obéit  à  cet  deux  impmkio^  pvi 
temative  continue  dn  jikiatia» 
contraction  qui  ae  font  é^uKhv» 

Expantion  ooovei 
dilatation   centrale, 
trantpiration  continoe, 
toot  donc  let  oooditlont 
l'exittence  univertelle. 

Let  êtret  let  plot  mppmrems  da 
nivera  sont  ceux  que  nont  désitnn 
uns  sous  le  nom  d*étoiies  on  de  a 
les  autres  sous  le  nom  de  pimném 
cun  de  ces  globes  est  on  foyer  #« 
sion  continue,  chacnn  tcsd  tant  i 
te  dissoudre  ;  mait  cbacnii  ett  en 
par  l'expansion  de  tons  les 
l'enviroonenL  II  est  donc 
chaque  globe  soit  placé  an 
tresglobct,  et  que,  par 
n'y  ait  point  de  globes  e, 
nivers  avait  des  limites,  il  ne  i 
quelle  que  fâl  «m  étendne,  <|n*Bn 
matériel  environné  d'nn  etpnre  « 
infini;  un  moment  tollraic  pom 
entrât  en  dissolution  éternelle.  Géa 
ment ,  dans  le  sein  de  chncfn 
sa  surface,  tous  les  effets  de 
ment  sont  prodoits  par  T 
sive  ;  ainsi  tous  les  pbénoMaat  é 
gation ,  de  condensmiion , 
son,  de  cohérence,  émana 
de  celte  action^    mdîa  fm^  da 
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rcxpantion  propre  et  essentielle  à  cha-  |  rapport  de  la  matière  à  Tespace.  H  est 

évident  que  la  matière  n'occupe  qu'une 
portion  de  l'espace;  si  elle  Toccupait 
entièrement,  \c plein  serait  absolu,  le 
mouvement  serait  impossible.  C'est  ce 
rapport  de  la  matière  à  l'espace  qui  dé- 
termine les  degrés  de  tinuitc  ou  de  vi- 
tesse que  les  corps  peuvent  atteindre. 
L'infini  de  l'espace  est  occupé  par  des 
masses  matérielles, de  forme  globuleuse, 
de  dimensions  inégales,  que  des  distan- 
ces plus  ou  moins  grandes  séparent  les 
unes  des  autres ,  et  qui ,  chacune ,  sont 
placées  au  centre  de  l'univers,  car  Tin* 
fini  les  environne. 

Ces  mouvemens  généraux  sont  con- 
stamment et  universellement  variés  ;  l'u- 
nivers, pour  ainsi  dire,  s'entrelace  lui- 
même  par  des  ramifications  indéfinies  ; 
chaque  sphère  d'expansion  diffère ,  par 
sa  masse,  des  sphères  qui  Tenvironnent  : 
son  action  serpente  à  travers  toutes  les 
autres;  chacune  a  devant  elleTimmensité 
du  temps  et  de  l'espace;  ce  qui,  sans 
jamais  troubler  l'équilibre,  établit  a  ja- 
mais l'indéfinie  variété  des  positions  et 
des  combinaisons. 

De  l'entrelacement  continu  des  deux 
forces  universelles  dans  tous  les  points  de 
l'espace,  mais  selon  un  mode  indéfini- 
ment varié,  résultent  tous  les  genres  d'ê- 
tres dont  l'univers  se  compose. 

On  peut  considérer  Tédifice  universel 
comme  formé  de  trois  étages  qui  se  sur- 
montent successivement,  mais  qui  repo- 
sent sur  une  même  base  et  sont  liés  entre 
eux  par  l'unité  la  plus  soutenue,  la  plus 
indissoluble  :  1"  étage  inférieur  :  êtres 
et  phénomènes  de  l'ordre  physique; 
2°  étage  intermédiaire  :  êtres  et  phéno- 
mènes de  tordre  organifiue  ou  physio- 
logique ;  3»  étage  supérieur  :  êtres  et 
phénomènes  de  l'ordre  intellectuel,  mo- 
ral et  politique. 

Comme  on  voit,  la  théorie  de  M.  Azaîs 
n'est  autre  chose  que  le  principe  de  New- 
ton généralisé  et  appliqué  à  tous  les  phé- 
nomènes de  la  nature  et  de  l'humanité. 
On  pourrait  même  voir  un  progK's  fort 
remarquablasur  les  vues  de  Newton,  diins 
la  substitution  de  l'idée  de  VeTpansioii 
à  celle  de  V attraction;  car  l'expansion 

Isup|>ose  dans  chaque    corps   une  force 
vitale  qui  lui  est  propre ^V^a^^o^^X "«x- 


globe  produira  dans  son  sein ,  ou  à 
surface,  tous  les  phénomènes  dedila- 
êÊiion,  de  ressort,  de  séparation,  de 
température.  Ces  deux  ordres  de  pliéno- 
■èncf  9  qui  comprennent  tous  les  actes 
physiques  et  physiologiques,  sont  con- 
UMBiDciit  en  échange  et  en  balance  mu- 
tuelle dans  l'ensemble  de  chaque  globe. 
Ht  ae  font  toujours  compensation. 

n  est  nécessaire  que  chacun  des  êtres 
■atériels  qui  entre  dans  la  composition 
d*an  globe  quelconque  passe  alternative- 
jneiif  par  la  succession  de  deux  périodes  : 
rone  dt/brmation,  pendant  laquelle 
FactioD  compressive  règne  sur  les  par- 
e&térieures  et  concentre  l'expansion 
les  parties  intérieures;  l'autre  de 
éesSmction,  pendant  laquelle  l'expan- 
a'étend    graduellement  du   centre 
(la  circonférence,  et,  repoussant  pro- 
greauTcment  la  compression ,  travaille  à 
devenir  uniforme  dans  toute  la  substance 
do  corps.  Ces  deux  périodes  sont  rare- 
ment égales,  pour  le  temps ,  surtout  dans 
iaa  élret  d'une  organisation  très  compo- 
f;  mais  les  deux  sommes  des  effets  op- 
qui  les  distinguent  sont  nécessaire- 
it  ^sales  entre  elles. 
Ainsi ,  X  équilibre  par  compensations 
l  la  loi  unique  et  universelle. 
L'expansion ,  force  unique  et  parfai- 
simple,  parfaitement  égale  à  elle- 
dans  tout  l'emploi  de  son  action, 
ne  peat  agir  sur  son  sujet  universel,  sur 
la  matière,  que  de  manière  à  lui  impri- 
mer, au  dernier  terme,  son  propre  ca- 
lactcre  :  V unité  y  la  simplicité ,  Viden- 
tàé.  Toute  la  matière  considérée  en  elle- 
mitme    est    donc    homogène  ;    chaque 
élément  réduit  à  l'isolement  absolu  est 
égal  de  forme  et  de  grosseur  à  chacun 
des  antres;  en  un  mot ,  il  n'y  a  dans  l'u- 
■ivers  qu'un  seul  élément,  comme  il  n'y 
a  qu'une  loi  y  et  un  seul  principe. 

S'il  est  vrai ,  comme  l'a  dit  Descartes, 
■  qu'il  ne  s'effectue  jamais  dans  l'uni- 
vers que  la  même  somme  de  mouvement  », 
comment  l'expansion ,  qui  est  par  elle- 
même  une  puissance  indéfinie*,  se  trouve- 
t-elle  fixée  dans  sa  mesure  générale  de 
manière  à  ne  pouvoir  jamais  ni  augmen- 
ter ni  diminuer  ? — Réponse.  La  magure 
générale  de  l'expansion  est  fixée  par  le 

Encyclop.  d.  G.  fi.  M.  Tome  IL 
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attiré  comme  passif  cl  obéissant  à  une 
force  abstraite.  Mais  T expansion  elle- 
même  n*est  qu*un  utlribut  secondaire  Av. 
la  réalité,  et  ruiii\crs,  pour  être  expli- 
qué complètement,  doit  être  considéré 
sous  bien  d*autrcs  rapports.      J.  L.  C 

AKARA  (  don  Joseph-Nicolas  u'  ), 
ambassadeur  d'Elspa^ne  à  Paris,  ville  où 
il  mourut  en  1 804 ,  fut  un  de  ces  hom- 
mes toujours  trop  rares  ([ui,  au  sein 
d*une  haute  position  sociale  ,  conservent 
Tamour  des  recherches  scientifii|ues  et  le 
goût  des  occupations  littéi'aires. 

Né  en  1731  à  Barhunalcs,  près  Bal- 
bastro,  en  Aragon,  il  termina  brillam- 
ment ses  études  à  T université  de  Sala- 
nianque,  et  fit  connaître  dès  ceîtc  épo<|ue 
son  penchant  |>our  les  bea|ix-arts,  tant 
par  les  travaux  auxf|uels  il  s'adonna,  que 
par  les  liaisons  qu'il  contracta  avec  de» 
hommes  dont  Tcnt retien  habituel  fût  ca- 
pable d*éclairer  son  jugement  et  d'exer- 
cer son  goût.  Ce  même  penchant  le  dé- 
cida aussi  dans  le  chuix  de  sa  carrière: 
il  est  à  croire ,  en  effet,  (|U*il  eut  surtout 
en  vue  les  avantages  du  séjour  de  Rome 
sous  ee  rapptu't,  en  acceptant ,  en  1 7i)ô, 
iVniploi  ifageiit  du  gouvernenit-iit  espa- 
gnol près  la  Daterit'    vuj.    pontihoalc. 

Ce  poste  acquit  hieutûl,  il  e:»t  vrai, 
entre  ses  mains  un  plua  hauttiejïrr  d'im- 
portance, tant  à  eauM-  di*  la  ^ra\iti:  des 
atïaires  auX(|UeileM  il  toi  appelé  à  prcii^ 
dre  part,  qu*en  raiaoïi  de  la  uianieie 
dont  il  sut  Us  traiter.  Il  obtint  d'hono- 
rables suffrage:»  de  la  part  dc'»  lioniuieN 
lesplusèniiiieus;etrcni)}errur  Joseph  11, 
lui-iiu'ine ,  au  second  voxa^e  ifu'il  lit 
à  Ui>n)e  en  17H<1,  ne  deilai^na  |ms  île 
s'ouMir  a  lui  ^ur  plu:»ieurs  de  '•es  plaii!i 
de  reforme.  Le  jeunr  tli|doiii.ite  >ai.sit 
cette  occa:iiou  de  d«'lrn«lrt'  «outre  Teni- 
pi-reur  lesiinuuiniles  du  .^uiut-^ic^c. 

Lui  part  qu'il  axait  eue  aux  iiiesureiipii 
dècideMiit  l'abolition  de  l'iirdiedesjeMii- 
les  Ile  lut  pas  sans  iiilhieiice  siii  l«-s  disgrâ- 
ces (|iii  ratteigiiireiil  dans  la  ^uile.tant 
aupii-s  de  i'ie  \  1,  a  la  noiiiinatic»!!  du- 
t|iiel  il  avait  cependant  (ontribue  de  t«iut 
s<iii  I  ifdit,  ipraupres  du  cabinet  de  Ma- 
th id  ,  diii^e  alors  par  le  fameux  «  ardiiuil 
/elaila. 

JJca  ce   Icuip»  le  v:Ucv)LUcr  d 'Azara 


{loste  d*ambasaadcor  ^Ttpifnr  fràb 
cour  de  Rome;  il  Tavait  rcdlcBaMl oc- 
cupé jusque  là ,  mais  soua  un  titn  piai 
modeste.  Son  inlluencc  parmi  Ica  saws 
et  son  patronage  sur  les  arliatci  %\ 
rent  alors  en  raison  de  sa  oouvcUc 
te.  Elle  proiita  surtout  au  peioUc 
{voy,  )  l'ami  de  sa  jeunetar, 
sa\ant  compatriote  d'A^ara, 
qui  devint  sou   bibliothécaire.  A  co» 
époque  se  rapportent  aua*i  Mm  cnat  dt 
perfectionnement  du  vernis  de  lapon»» 
laine,  tenté  avec  le  i^raveur  Volpali.An 
fouilles  qu'il  fit  faire  y  de  concert  a««  h 
prince  de  Santa-Croce ,  kur  le  tcmiDiit 
de  la  campagne  de*  anciciu  Pu€mtt  a 
Tivoli ,  ainsi  que  l'erfctiua  du c^MCapèc 
de  Charles  111  dans  Tcgliac  Sainl-Jaa|Mi 
de  la  nation  espagnole. 

La  marche  de»  evenemens  pohti^aw 
allait  amener  aur  une  autre  sc«dc  le  ckt- 
\alier  d'Azara.  L'occupaiion  d<  IIisIk 
par  les  Français  et  les  liaisons  qu'il  a««l 
déjà  formées  avec  Jerùinc  BoaapHlt  k 
rendirent  alors   un  pri:cieu& 
de  la  cour  de  Rome  auprès  du 
consul.  A^ra  lui  offrit  la  Ce  le  d'. 
dre,   tpron    voit    encore    iau    Mi 
Louvre,  et  qui  paa»;ut  pour  Iv  *«iil  p 
trait     authenlitpic    du    lirro»   de  l'as: 
qiiite.  l^à  lin"*'  ^^'   |Hilitit|ur  qu  il  »a 
durant  s;i  ini.<»siuii  n  \*ati>  rui  puui  t^tf 
celte    ci'ovance   du   diphiiiutc  n|M^^«. 
«|ue  le;»  intérêts  de  stui   p*)»  rUiral  •« 
a  ceux  de  la  Trance.   Mai»  U'  t^bioriy 
Matirid  n'eut  |>as  toujours  une  r<ak  n*- 
tiaiice  «Iau»  le^  inteution»  du  cbH  4t  * 
république  français' ,  et  «.hj*  use  ilr  «* 
lhic:ualion.H  detidii-ciil  l a  d i >:racr  uc  » 
letiMir  du  clic\alu'i  d'A/ar^  dan»  U  ù- 
\eiir  de  s.i  eiiiir. 

l;ue  .\^i(^^r  /n'\titri^ue  ^ur  Ir  càtf^< 
liei    d'.V/ara  qui  lut    atirilKta,-r   liaa»  « 
temps  de  sa  publu  atitiii  au  x  ii,  3C  paf.  • 
S"     a  M.  de  'ralle\raud-PrJ-uurJ.  au' 
que  31.  lielichol  |kiim.'  tlrr   dur  a  &«f 
^itin^,  contient  «riiileii-vsau»  dria*u  »*' 
les  travaux  et  »ui   U   vi«r  t-l  \r-%  rci*Ui» 
pri\ee»  de  ce  dipluHMte  ,  Mi  Liwtal  *^ 
ses  liaisiiiis  a>ec  Uaplftaèl  Mru^«  i  I  aar 
tie  duquel   il   a    p^>e    un  di^uc  iTikiia  » 
raHriidilaiit  m*%  irutrcj;  rlica 
par  SCS  soin»!  acvuui|»A^iMC»  de 
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taires  et  d'une  nolicc  sur  la  vie  de  Vau- 
teur,  Firme,  1780,  2  vol,  in-4°.  Pour 
ce  travail  le  chevaliiT  d'Azara  s'était  as- 
socié Fraucesco  JVIilizia ,  également  son 
•ni,  auteur  lui-même  des  Memoric  de- 
^  Archiutli  anticld  e  moderni.  Bas- 
MUlo,  1785,  2  vol.  in-8^. 

Outre  la  publication  des  OEuvres  de 
JUtpÀ,  Mengs,  et  du  poème  posthume 
du  cardinal  de  Bcrnis,  la  Religion  ven- 
gée,  qu*il  fit  imprimer  eu  quatre  for> 
mats  diflerens,  on  doit  citer  du  chevalier 
d'Azara  son  élégante  traduction  espagnole 
de  la  Fie  de  Ciccron  par  Middleton, 
I,  1790,4  vol.  in-4°.  Il  avait  aussi 
plusieurs  manuscrits,  notamment 
des  Mémoires  composés  pendant  les  loi- 
tin  de  son  exil  à  fiarcelonne,  et  dont  la 
publication  n'aurait  pas  manqué  d'intérêt. 
C'est  à  un  des  frères  du  chevalier  d'A- 
zara, don  Fklix,  qui  habita  plus  de  vingt 
ans  le  Paraguay  et  qui  vint  passer  quel- 
ques mois  à  Paris  près  du  ministre  d'£s- 
paçne»  que  sont  dus  les  Voyages  dans 
V Amérique  imiridionale  publiés  par  C. 
A.  Walckenaêr,  avec  des  notes  de  G. 
Cuvier.  Paris,  1809,  4  vol.  in-8'',  et  un 
allas.  P.  C. 

AZARIA,  voy,  Asaeka. 
AZIMUT  y  mot  arabe  introduit  dans 
le  langage  astronomi(|ue,  au  moyen-ùge. 
L»*azimat  d'une  étoile  est  l'arc  de  l'ho- 
ruEOD  compris  entre  le  méridien  de  l'ob- 
servateur et  le  cercle  vertical  passant  par 
Féloîle.  L'azimut  est  oriental  y  si  Tobser- 
valion  est  faite  avant  le  passage  au  mé- 
ridien ;  il  est  occidental,  si  clic  est  faite 
a|»rès.  Quand  l'étoile  est  à  son  point  cul- 
Binant,  c'est-à-dire  qu'elle  se  trouve 
dans  le  méridien  de  l'observateur,  l'azi- 
mut est  zéro.  Ou  emploie  pour  trouver 
Tazimut  un  quart  de  cercle  placé  sur  un 
eercle  horizontal  gradué,  que  l'on  ap- 
pelle cercle  azi/nutal.  Le  zéro  des  di\  i- 
sions  est  amené  dans  le  plan  du  méridien, 
et  Ton  obtient  immédiatement  l'azimut 
de  Taslre,  dont  la  hauteur  au-dessus  de 
rhorizon  est  également  déterminée  par 
le  télescope  du  quart  de  cercle.    C.  X. 

AZINCOURT  (bataille  d').  Lors- 
que Henri  Y  monta  sur  le  trône  d'An 
gleterre,  la  France  était  épuisée,  désar- 
née  ;  les  Armagnacs  et  les  Bourguignons 
tTaient  ruiné  le  nord ,  les  ADglais  le  midi^ 


le  roi  (Charles  VI)  était  fou,  le  dau- 
phin incapable.  Le  nouveau  roi  d* An- 
gleterre n'avait  que  vingt-cinq  ans;  sa 
violence  s'était  annoncée  déjà  dans  les 
emportcmens  de   sa  jeunesse;  puis  la 
rage  du  plaisir  s'était  tournée  en  rage 
d'ambition  et  de  guerre.  Son  père  vivait 
encore,  qu'il  enleva  la  couronne  de  son 
chevet^  le  mourant  lui  arrêta  la  main. 
Dès  qu'il  eut  cette  couronne  sur  la  tête, 
il  voulut  encore  y  mettre  celle  de  France. 
Il  se  Ht  donuer  d'énormes  subsides  par 
son  parlement  et  son  clergé,  il  engagea 
ses  joyaux,  il  emprunta,  il  fit  exécuter 
en  toute  hâte  son  cousin  qui  conspirait 
et  dont  le  procès  l'eût  retardé,  et  vint 
débarquer  à  Tembouchurc  de  la  Seine 
avec  26  mille  hommes  (  1415  ).  Arrêtée 
cinq  semaines  au  siège  d'Harfleur,  cette 
armée  diminuait  rapidement  :  la  glou- 
tonnerie, l'abus  des  fruits  surtout ,  y  avait 
mis  la  dyssenterie;  on  sait  que  cinq  ans 
après,  Henri  V  en  arrivant  en  Champa- 
gne, était  obligé  d'interdire  le  vin  pur  à 
svs  soldats.  Son  armée  se  trouvant  ré- 
duite à  moitié,  il  résolut  de  passer  l'hiver 
à  Calais.  Il  devait  |>érir  s'il  se  fut  trouvé 
une  seule  tête  d'homme  dans  tous  les 
conseils  de  la  France.  La  noblesse  fran- 
çaise accourait  de  tous  côtés,  surtout 
les  Armagnacs;  le  duc  de  Bourgogne  ne 
laissa  pas  aller  les  chevaliers  de  Bourgo- 
gne, de  Savoie  et  de  Lorraine.  Toutefois, 
cette  armée  se  trouva  si  brillante  et  si 
nombreuse,  ({u'ellc  refusa  le  renfort  que 
lui  ulTraient  les  bourgeois  de  Paris.  Les 
Français  résolurent  de  couper  la  retraite 
à  Henri  V  entre  Azincourt  et  Frame- 
court ,  à  trois  ou  quatre  lieues  au  nord 
de  Saint-Pol  et  de  Ilesdin  :  c'était  une 
plaine  étroite   et   récemment   labourée 
qu'on  choisissait  pour  développer  une  ar- 
mée <le  50  mille  hommes,  dont  la  cavale- 
rie faisait  toute  la  force;  le  connétable  ne 
songea  pas  même  à  garder  le  passage  de 
La  Blaiigy;  les  Anglais  passèrent  donc  et 
allèrent  se  logera  Maisoncelles.  On  rcsiM 
ainsi  jusqu'au  lendemain.  Les  Français 
campaient  dans  Li  plaine;  la  nuit  était 
froide,  la  pluie  tombait  sans  relâche,  les 
chevaux  allaient  et  venaient,  piétinant 
dans  la  fange  ;  ce  n'était  que  rumeur  et 
désordre.  Cependant  les  Anglais  s'ap- 
prêtaient eu  sileuccy  se  confessant  ^  et 
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préparant  leurs  arcs.  Lorsque  le  jour 
parut,  ils  se  formi^rrut  en  un  seul  corps, 
au  centre  et  sur  les  ailes  les  gens  de  pied 
et  les  archers,  retranches,  selon   leur 
usage,  derrière  un   rempart  de   pieux 
planta  en  terre,  comme  autrefois  les 
Saxons  à  Hastings.   L*armée    française 
sV'tait    partagée    en   trois   corps.   Mais 
les    chefs    laissèrent    Tinfanterie     der- 
rière ,  et  vinrent  tous  se  poster  à  Tavant- 
garde  ;  leurs  chevaux  enfonçaient  jus- 
qu'aux genoux  dans  Targile.   Henri  V 
était  descendu  de  cheval  et  menait  lui- 
même  ses  archers  en  avant  ;  ils  criblèrent 
de  leurs  longues  flèches  la  gendarmerie 
française;  puis,  tandis  qu'elle  s'ébran- 
lait, déjà  troublée  et  rompue,  ils  tom- 
bèrent sur  ces  lourdes  niasses,  Tépée  et  la 
hache  à  la  main.  Ils  avaient  atteint  le  corps 
deliataillc,  ce  n'était  plus  qu'une  affreuse 
tuerie  ;    les    chevaliers    français  appe- 
laient eux-mêmes  l'ennemi  |>our  se  ren- 
dre ,  et  passaient  derrière  ses  rangs  la  tète 
une ,  lorsque  le  bruit  se  répandit  que  tes 
Anglais  venaient  d'être  chargés  sur  les 
derrières.  Aussitôt  Henri  donna  l'ordre 
d'égorger   tous    les  prisonniers,  fort  à 
pntpox,  dit  Shakespeare  (most  worthily... 
(),  'lis  a  f^alliint  kiiig  !  .  CU*  n'était  tou- 
tefois  (prune  fausM*   alarnic  causée  par 
quelques  cenUiines  de  paxsaiis  picards 
qui  ne  voulaient  peut-être  (|ue  piller;  et 
le  duc  de  Bourgogne,  leur  seigneur,  les 
fit  plus  tard  punir  sévèrement.  L'armée 
française  était  dissipée;  les  Anglais  tirent 
grâce  au  reste  de  leurs  prisonniers.  Hs 
avaient  tué  aux   Français    plus   de  dix 
mille  hommes,  dont  près  de  huit  mille 
étaient  gentilshommes ,   sept  princes  du 
sang,  cent  vingt  seigneurs  pirtant  ban- 
nière.   Henri    ^    emmenait    prisonniers 
Boucicault ,  les  comtes  d'Eu  et  de  >'en- 
dôme,  le  duc  de  Bourbon ,  le  duc  d'Or- 
léans. I^>rs<pi'il  arriva  en  Angleterre,  ce 
furent  des  trans|M>rts  d'enthourtiasme  :  la 
foule  se  précipitait  au-devant  de  lui  dans 
la  mer.  (!'est  que  tout  le  |K*uple  anglais 
avait  comlMittu  aver  lui  :  su  \irtoirr  était 
celle    des  archers  galloit  et  saxons  qui, 
deiiii-nus,   avec   leurs   mirasses  d'osier 
et   de  cuir   l>onil|i,    venaient    d'al>attre 
|M)ur  la  troisième  fois  l'orgueilleUïe  gen- 
darmerie française.  Olleci  venait  de  re- 
vv\ kni  encore  une  ic\a\-\ul^ \vv<m.  l .v^»  uo- 


bles  avaient  dédaigné  rmfaiiiEri«,1c  ] 
pie  :  Axîncourt  prouva  que  c'était 
eux,  et  non  pas  la  France,  qui  aiaictf 
été  vaincus  à  Crécy ,  à  Poitîert  ;  cf  lon- 
que  le  pays  fut  descendu  enccvc  phi 
bas  par  leur  faute ,  lorsque  Henri  V  fai 
mort  roi  de  France  à  Paris,  b  éA» 
vTanccvint  d'une  femme,  d'une  paxsaaar, 
de  la  Pucelle."-  Sources  prîncipaks  :  Le 
Fcvre  Saint' Rémi,  témoin  cK-nlairediM 
l'armée  anglaise,  éd.  Bucrfaon  ,  to«.^  Ul; 
Monstrelet,  tom.  III  ;  le  Reiifn^ux  Je 
Saint-Denis^  liv.  xxxt;  Titut'MJFcmr, 
Elmharn ,  ff^oUingham ,  etc. ,  et  L*»- 
gard,  toro.  \;  Sismondi,  tom.  \ll.  ic 
De  Barante,  tom.  IV.  J.  M. 

AZOF  (vii.Lr.  ET  MEU  n".  AxofrM  !r 
nom  d'une  ville  très  ancienne  de»  Crfn 
Bos|>oritains ,  appelée  alors  et  josqa  «a 
temps  de  Pro<-ope    Tanaix  ^  ainsi  qnr  ar 
fleuve  Don  sur  lequel   elle  a  été  bâtir. 
Au  xi*^  et  au  xii*^  siècle  Tanais  bimi 
partie  du  vaste  territoire  des  PnloAsn. 
voisins  des  Russes  du  cùte  du  sad;  ai 
historien  polonais  a  cru  pouvoir  dcnnr 
son  nom  moderne  de  celui  d\4somp^  m 
prince  des  Poloftst*s  aurait  por.e;  asa 
il  faut  dire  (pie  l'aiinaliMe  Nrstor  ik«ar 
au    nièiue  prince    un    tnui    autr^   nem. 
M.  tîndierg  de  ileniM)    La  «Vajif/<fù'  .' 
ven^i'C,  p.  Vyi    explique  le  nom  li  AiJ 
par  .'/*cv»-/r'i/',  ennrdi-H  .\m-^,  ri  le»  Iwv 
selon  lui,  étaient  le  même  peuple  (|arîn 
Alains    ivm..  Ou<»i  qu'il    m  toi i  de  m 
étvmologicN,  les  <tenui%dt-!ii;;naimf  Jtr-'^ 
par  le  n<im  de  Ttina\\u'\  n'est  aativ^ 
celui  de  Tanaîs.  IUs*en  rm|Mnrr««i  iff 
le  «'onnnencemeiit  du  xiii**  sinlr.  bx^ 
bientôt  Toktanixrhe,    Lhan    tatar.  k^^ 
enleva  cette  ville,  et  en  13!#3  eltr  t'-a£>A 
au  pouvoir  de  Tuuierlan.  Aprv^  U  »«* 
de  Ta  merlan  ,  l'einpirr  des  M<«<^'tt*^ 
démembre   c*t    le   Lhaiiat  de  i  nm^  r. 
devint  indé|M'ndanl  :  A/nf  qui.  %>nn   - 
nom  ^  Adzak  faisait    |»Artir  dr  cH^r^ 
mais  en  de|ieudant  tcNijours  tJn  iF«t»  - 
pa<^sa   en   1471    »<>u>  U  domiaiti  c 
Turcs.  Kn  H>37  les  (iit»ak»  du  lk<  «^ 
enlevèrent  cette   ville,  mais   Ir^  1  or^  » 
reprirent  en  iri42.  Aprmun  weçv  «- 
trier  ils  avaient  été  fun  rt  de  »r  rr*..^- 
mais  revenant  a  la  ch;iri;e  \\%  iiK^Dt*^  -* 
par  de   formidables  appn  i«  o^mbtrr 
tenaient  à  la  |>ossession  dr  i-rfK>:t    l   '* 
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Put  évacuée  par  les  Cosaks  qui  y 
le  feu  après  Tavoir  pillée.  Les 
i  rebâtirent  en  1 672  et  la  forti* 
aussitôt  pour  la  mettre  à  l'abri 
ip  demain  de  la  part  des  Russes, 
i  des  prétentions  des  Cosaks. 
tins  Azof  tomba  en  1G9G  aupou- 
:es voisins;  Picrre-le-Grand  crut, 
e  conquête,  posséder  la  clef  de 
TAzof  et  de  la  Mer-Noire,  et  il 

à  se  rassurer  par  de  nouvelles 
lions.  La  malheureuse  paix  du 
la  lui  enleva;  et  quoique  reprise 
(  et  en  1769,  elle  ne  fut  défini- 
t  cédée  à  la  Russie  qu'en  1774 
traité  de  Koutchouk-Kaînardji 
.  [Foir  Mûller,  Samndung RuS' 
Geschichte,  tom.  II ,  p.  1-270.) 
^75,  Azof  devint  le  chef-lieu  d'un 
ement  russe  du  mcroe  nom,  bien 
tendu  que  celui  qui  avait  déjà 

nom  sous  Pierre-le-Grand  ;  en 
:  second  gouvernement  d'Azof 
uvelIe-Russie  furent  réunis  pour 
le  nouveau  gouvernement  d'Ié- 
slaf ,  dont  Azof  est  aujourd'hui 
î  de  district,  avec  environ  2,500 

• 

st  située  sous  46^53'  de  lat.  N.  et 
^  44'  de  longitude,  sur  le  prin- 
isdu  Don ,  à  sept  lieues  et  demie 
nbouchure.  Le  commerce  d'Azof, 
;ment  considérable,  mais  que  con- 
profondcur  insufRsante  des  eaux 
y  a  passé  en  grande  partie  à  Ta- 
ville  du  même  gouvernement,  et 
'es  Odessa ,  est  le  principal  port 
tssie  dans  les  eaux  du  midi, 
er  d'Azof,  vaste  golfe  de  la  mer 
\  reçu  ce  nom  de  la  ville  d'Azof 
u  fond  de  la  baie  de  Taganrog, 
[Mirtic  nord>est.  Chez  les  anciens 
t  connue  sous  le  nom  de  Palus- 
;  les  Tatars  l'appelaient  Balik^ 
s  ou  la  mer  poissonneuse,  et  les 
Hahr  al  asrak  ou  le  lac  bleu.  A 
ion  de  son  canal  d'entrée,  du 
re    Cimmvrien  des   anciens   et 
lommc  aujourd'hui   Détroit  de 
'  ou  tic  Kertch,  la  mer  d'Azof 
urée  de  toutes  parts  par  les  pos- 
i  russe?.  Elle  est  peu  profonde  et 
narécageuse  en  plusieurs  endroits. 


mée  où  elle  forme  ce  qu'on  appelle  le 
Sivache  ou  la  mer  Putride.  Sa  plus  grande 
longueur  est  du  sud-ouest  au  nord-est^ 
c'est-à-dire  depuis  le  Sivache  jusqu'au 
fond  de  la  baie  de  Taganrog,  longueur 
qu'on  évalue  à  environ  80  lieues  ;  la  plu» 
grande  largeur  est  d'environ  30  lieues. 
Le  Don ,  le  Kouban  et  la  Berda  sont  les 
principaux  fleuves  qui  débouchent  dans 
cette  mer,  dont  la  surface,  en  hiver,  se 
couvre  souvent  de  glaces. 

On  appelle  steppes  dAzof  la  vaste 
plaine  entre  le  Don,  le  Maoitch  et  la 
mer  du  même  nom.  J.  H.  S. 

AZOTE  (de  Çàw,  vivre,  avec  l'a  pri« 
vatif),  gaz  qui  entre  pour  79  parties 
dans  la  composition  de  l'air  atmosphéri- 
que, où  il  ne  joue  d'autre  rôle  que  de 
tempérer  l'action  de  Voxigène,  qui  s'y 
trouve  pour  ainsi  dire  délayé.  L'azote , 
malgré  toutes  les  tentatives  faites  jusqu'à 
cette  époque,  est  resté  un  corps  indécom- 
posé; il  est  incolore,  sans  saveur  ni  odeur^ 
et  possède  toutes  les  propriétés  physi- 
ques des  gaz;  il  est  un  peu  plus  léger 
que  l'air  atmosphérique  et  impropre  à 
entretenir  la  vie  et  la  combustion,  quoi- 
qu'il n'ait  aucune  propriété  nuisible  : 
les  animaux  qu'on  y  plonge  y  péris- 
sent comme  ils  périraient  dans  le  vide. 
Le  gaz  azote  joue  un  très  grand  rôle 
dans  la  nature,  puisque  par  sa  présence 
il  établit  la  différence  qui  existe  entre 
les  substances  animales  et  végétales  qui 
pour  la  plupart  n'en  renferment  pas;  et 
Ton  dit  d'un  individu  qui  mange  beau- 
coup de  viandes  qu'il  a  un  régime  azoté. 
Le  gaz  azote  se  combine  avec  on  grand 
nombre  de  corps;  mais  ses  composés  sont 
peu  stables;  l'ammoniaque  {voy.)  en  est 
un  des  principaux.  A.  L*d. 

AZUR  y  matière  colorante  bleue  em- 
ployée dans  la  fabrication  des  émaux,  et 
qui  sert  aussi  à  donner  une  couleur  azu- 
rée à  l'empois  usité  pour  l'apprêt  de  di- 
vers tissus.  Ce  n'est  qu'un  verre  coloré 
par  l'oxide  de  cobalt,  et  qu'on  réduit  en 
une  poudre  extrêmement  fine.  On  ob- 
tient le  verre  d'azur  en  faisant  dans  de 
grands  creusets  un  mélange  d'oxide  de 
cobalt,  de  silex  pulvérisé,  de  potasse 
calcinée  et  de  deutoxide  d'arsenic.  La 

^ ^ ,     matière  liquéfiée  est  projetée  par  petites 

sur  la  côte  orientale  de  la  Cri-  I  portions  dans  l'eau  froide  o\l  tVV^  ^^  ^v- 
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TÎse  cl*abord ,  pnîs  elle  est  soumise  à  Tac- 
Uon  successive  du  pilon ,  dr  la  meule  rt 
du  Umis,  et  enfin  à  des  lavages  réitérés, 
qui  achèvent  de  la  réduire  en  une  pous- 
sière impalpable.  Il  y  a  des  a/urs  de 
différentes  qualités  suivant  qu'ils  sont 
plus  ou  moins  finement  pulvérist*s.  Les 
plus  fins  senent  dans  la  peinture  à  fres- 
que et  à  la  détrempe,  de  même  qti*à  don- 
ner aux  papiers  et  aux  étoffes  de  fil  et  de 
coton  blanc  la  teinte  azurée  qu*on  y  re- 
cherche quelquefois. 

On  connaît  sous  le  nom  de  boules  d'a- 
zur des  boules  d'une  pàtc  foniiée  dt*  sa- 
von, d*alun,  de  potasse  et  d*indigo  dis- 
sous dans  Tacide  sulfurique,  avec  les- 
quelles les  blanchisseuses  mettent  au 
bleu  le  linge  avant  de  le  repasser.  F.  R. 

AZYMES  (du  grec  ;:,txïï ,  levain, 
avec  l'a  privatif,  sant  levain^.  l.csy/n/V/.f 
azymes  étaient  reu\  que  les  Juifs  man- 
geaient pendant  les  fêtes  de  Pà(|ue!i ,  et 
dont  les  catholiques  ocridcniaux  se  ser- 
vent dans  la  célébration  des  mvstèrcs 
eucharistiques. 

Jésus-Christ  s'est- il  ser\i  de  pain  sans 
levain,  pour  l'eucharistie,  dans  1.1  dernière 
Cène PClelte  question  dr  fait  rst  riirnrr 
en  litige  :  les  plus  hardis  xont  jusqu'à 
dire  qu'il  est  à  peu  près'  «•rrf.'iîri  f|!ir 
Jésus-Christ  s'est  servi  du  pain  azyme; 
ce  sont  les  expressions  do  Brrpier. 

Les  latins  ont-ils  eniplo\é  de  tout 
temps  Ir»  a7\m4*s  dans  \v  saint  sarrifirr? 
J.  (!ianipini  est  pour  raffirmatiM',  dans 
MiMou\rage  intitulé:  Cnnjrt  tnm  île prt- 
petttn  azYtnontm  in  nr/rsitr  latinn^  vel 
xaltem  Ronuintl,  usu,  t{nim\  IfîHH,  iii- 
4".  I  e  pèrr  .Sirmoiid  a  viulciin  qiir  les 
r«atins  n  ont  pa*  rcmnii  riis:i«»e  di-s  azy- 
mes a%ant  Ir  x*"  siè(  le;  K  cardinal  Bona 


a  partagé  son  opSmcm.  Tkm  Ldt  f  à. 
cher}  ,  dans  les  J/cia  SS.  B. ,  et  ilom  ^i- 
billon ,  dans  une  dissertation  /V  Pe^ 
eucharistico  az^yno  aejermemîato ,  r«! 
combattu  le  sentiment  de  Sirmood,  ft  ^ 
sont  efforcés  de  prouver  que  les 
employèrent  les  arymes  avant  le  trfc 
de  Photius.  Ils  allèguent  pour  b  M* 
de  leur  opinion  l'autorité  d'Alcsia,  fii 
écrivait  en  790 ,  et  celle  de  Raban  Xaor, 
qui  florissait  en  819.   Ainsi  les  mm 
conviennent  que  les  anrmet  n*oni  paiM»- 
jours  été  en  usage  dans  Téçli^e  latiBe;  awi 
ils  ignorent  l'époque  où  cet  usage  lOl 
introduit. 

Les  Orientaux  ont -ils  constamaeat 
employé  le  pain  levé?  II  parail  qof  rrt 
usage  s'est  établi  che*  eu^  dès  les  |»r-- 
miers  temps  du  Christian  inné.  El  ■•:•- 
tenant  il  est  en  vigueur  dans  l'fglKse  gr*r- 
que,  dfînt  la  croyance  e*t,  «eioa  le  n^ 
port  de  Brerewocwl ,  que  le  rarrrmrmt  ée 
l'eue  lin  rixtie  ne  se  peut  enn  tarrerrjft^' 
cernent  avec  du  pain  sans  In'om  ;  il  nc 
en  vigueur  dans  Tégl!^  nisse,  rbei  1^ 
Nestnriens,  h-s  Koplites,  1rs  Maronites  rt 
les  abyssins. 

I)an>  \v  fort  dr  l.i  dispute,  *\u\  «'»**^ 
sur  vv  point  entre  le  p.itrian-he  Mir*- 
Cérulnire  et  l'église  Intint',  tin  mit  dr  pi- 
et  d\iiitre  beauroup  d'aninin«i!r  rf  dà.- 
gri'f  ir.  I  .es  Orof-s  appf  Ocrent  Ir*  |  jtiii«  r:  • 
miter,  vl  rri  recnrrnl  la  d<-rittmtnat»nci  .•• 
ferntrntnirr*  :  dopuin.  l'rffr'Of  wrtKr  <i— 
Latins  s'<'st  r:dni«V,  i*1  h*  (*f>iirilf'  df  f  •  - 
rrnri'  n  di'<-idé  *\uv  rr»ii  |»fiii  %aliJ«<iHP? 
ri>n>;uTrr  \v  c-orpH  •!«•  Ji->ii«  4'hn«l  ■••• 
du  pain  l«*M',  Mil  ji\fi-  flii   pjîn  mr^  '' 
vain,  rt  qiir  U'^  pr»"'lri-*  cr^'*  ♦.  jir»'  K" 
qiir  Ifs  prêtre^  l;«tiiM.  prii\ml  a*»r  ••*'  " 
la  roiitumr  df  leur  rsli«r  J  I. 
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By  consonne,  seconde  lettre  de  Tal- 
phftbetydans  les  langues  orientales  comme 
dans  celles  de  Toccident;  mais  la  treizième 
récriture  runiquç  et  la  première 
Talphabet  de  Tancienne  langue  ire. 
£llc  manque  chez  les  peuples  qui,  en  pai>- 
lanly  ne  ferment  jamais  la  bouche,  comme 
cfacc  les  Américains  indigènes  du  nord. 
C'etI  un  son  doux  produit  par  une  légère 
pression  des  lèvres,  suivie  de  Touvcrturc 
de  la  bouche;  ce  son  est  facile  à  rendre, 
d  il  est  un  de  ceux  que  Tenfant  fait  en- 
tendre d*abord.  Dans  plusieurs  langues 
OD  confond  le  B  avec  le  P,  son  produit 
par  une  pression  moins  molle,  et  par  con- 
séquent plus  dur  à  la  prononciation  ; 
dans  d*eutres,  comme  dans  la  grecque, 
c*cst  «Ter  le  Y  qu'il  se  confond  fréquem- 
■Mnty  quelquefois  aussi  avec  TF.  Son 
DOB  ancien  chez  les  Orientaux  était  het 
d  chez  les  Grecs  fpcta ,  ou ,  d'après  une 
«rtre  prononciation,  vtta;  il  s*appelle 
kœïïà  en  langage  runique,  et  boitki  chez 
les  Rosses.  Comme  signe  numérique  il 
signifiait  chez  les  Grecs  2 ,  lorsque  le  6 
était  surmonté  d*un  accent  \  t'  ),  et  2,000 
si  Tacccnt  était  en  bas  ^  é  )  ;  chez  les  Ro- 
■ains,  800  sans  trait  horizontal  par- 
dessus, et  3,000  avec  trait  (B^. 

Coname  abréviation  le  B.  romain  peut 
sîguifier  Badio ,  Balbus,  etc. ,  et  dans  les 
inscriptions  chrétiennes  Ba'tus, — a.  En 
téCe  d*nDe  préface  B.  L.  signifie  henrvoie 
iecior.  «Sur  les  monnaies  françaises  B  dé- 
signe Rouen,  et  le  double  BR  signifie 
qu'elles  ont  été  frappées  à  la  monnaie  de 
Strasbourg.  J.  H.  S. 

Cette  lettre  est  souvent  remplacée 
dans  les  inscriptions  par  le  V.  On  y  voit 
Bixii  pour  f^Lrit.  Ce  changement  de  let- 
tres a  fait  faire  à  Aurélien  ce  jeu  de 
mots  au  sujet  de  Tempereur  Bonose  qui 
passait  sa  vie  à  boire  :  natus  e.tt  non  ut 
vivat f  sed ul  bibat.  Au  surplus,  les  substi- 
tutions de  lettres  sont  si  frt'(|urntrs  et  si 
Tariées  dans  les  manuscrits  et  dans  les 
inscriptions,  tant  par  des  usages  parti- 
cnliers  à  di\'erses  époques,  que  par  des 
ftlrtat  de  copistes  ^  qu*il  faut  nous  borner 


à  dire  qn'à  la  place  du  B  on  trouve  quel- 
quefois le  C,  le  K,  le  D,  TF,  IM  et  le 
P;  et  le  4»  et  le  r  des  Grecs.  Mais  le 
changement  du  B  en  V  est  le  plus  fré- 
quent dans  toutes  les  langues. 

Sur  les  médailles  antiques,  le  B  est 
souvent  placé  comme  lettre  initiale  du 
nom  d*une  ville  ou  d*un  nom  propre.  Il  si- 
gnifie aussi  Bouai},  conseil,  sénat;  Ba7c).CA>c, 
du  roi.  Sur  les  médailles  d'Alexandrie  en 
Egypte,  B  pré<'édé  de  la  lettre  L,  hjyâpaçy 
signifie  la  deuxième  année  d*un  règne. 
Sur  diverses  médailles  grecques,  on  lit 
KT  ou  ETOYIS  B,  année  deuxième. 

Les  magistratures,  les  néocorats,  sui- 
vis d'un  B,  sont  ainsi  indiqués  pour  la 
seconde  fois. 

Chez  les  Romains  les  deux  lettres  B.  F. 
placées  à  la  fin  d'une  ordonnance  dési- 
gnaient ces  deux  mots  de  bonne  augure 
Bonurn  Fartum, 

Sur  les  anciens  monumens  et  dans  les 
chartes,  on  partage  les  B  en  deux  gran- 
des séries,  et  en  beaucoup  de  sous-sé- 
ries. D.  M. 

En  musique,  le  B  placé  en  tête  d'une 
partie  indique,  par  abréviation,  la  partie 
de  basse.  Dans  la  musique  allemande 
cette  lettre  représente  la  septième  note 
de  Téchelle  diatonique  naturelle  de  C. 
De  Nevers,  musicien  français,  passe  pour 
être  te  premier  qui,  dans  le  commence- 
ment du  siècle  dernier,  remplaça  le  B 
par  la  syllabe  si.  I..es  anciens  indiquaient 
par  h  le  second  intervalle  dans  leur 
échelle  musicale  commençant  par  a^  le 
seul  inter\'alle  qui ,  chez  eux ,  eût  deux 
cordes  cliffcrentes  d'une  demi-note.  La 
plus  basse  était  indiquée  par  un  petit  b, 
et  la  plus  grande  par  un  grand  B.   C.  L. 

BÂADER  (François-Xatifr  nr.j, 
né  en  1 765  ,  conseiller  supérieur  des 
mines  et  professeur  à  l'université  de 
Munich ,  c^l  connu  pour  sa  philosophie, 
qui  consiste  en  un  mysticisme  religieux. 
M.  Baader  se  voua  d'abord  à  la  médecine 
et  aux  sciences  naturelles,  et  composa  une 
foule  d'écrits  sur  le  magnétisme,  la  phy- 
siologie, etc.  Il  se  \'Oua  eosoiv^  «iL^Wk- 
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vomcnl  à  la  philosophie  :  son  but  ai 
d'opérer  une  alliance  rnlrc  elle  el  la  re- 
ligion ]>ositive,  par  le  moyen  du  mysli- 
cisme.  Sans  avoir  une  forme  scientifique, 
M's  écrits  sont  pleins  de  vues  profondes 
et  critiques.  Il  a  réuni  ses  premières  pu- 
blications philosophiques  en  2  volumes 
(.Munst.  1831).  Ses  ouvrages  mystiques 
ont  un  plan  plus  suivi;  à  ce  genre  ap- 
l>;:r  tient  V  École  préparatoire  tte  la  thêo- 
/•>^'/e  sprciilaUve  du  christianisme  y 
\  icnne,  1828  et  suiv.  C  L, 

BAAL  ^  7y3  ")  >  nom  d*une  di\inité 
nationale  des  Phéniciens  ou  Kananéens 
SI  Tadoration  de  laquelle  les  Israélites  se 
livrèrent  souvent.  Les  Babyloniens  le 
nommèrent  Bel  (73);  il  désigne  sou- 
vent la  planète  Jupiter,  et  ce  dieu  lui> 
même  auquel  on  associa  Vénus.  Sous 
le  nom  de  Baal  on  le  trouve  dans  les  in- 
scriptions phéniciennes  et  dans  les  noms 
propres  puniques  (Hannibaly\^^  ^;in, 
grâce  tle  Baal),  On  lit  sur  une  de  ces 
inscriptions  Melkareth  (Tiy  Sp3  nipSc, 
roi  tle  la  ville ,  maître  de  Tjr),  On  joint 
quelquefois  Baal  avec  Asiaroth  ;'  voy, 
AsTABTr.)  que  4|uelques-uns  ont  pris 
pour  la  lune.  Baal  serait  ainsi  le  soleil; 
la  Bible  a  un  terme  particulier  pour  dé- 
.signcr  les  temples  conr»acrés  au  soleil 
{Uamanim\  Baal  signiiie  non-seulement 
maître,  seigneur ,  mais  aussi  mari.  On 
olïrait  à  cette  divinité  des  \iclimes  liu- 
mailles.  Le  mot  liaal  se  joint  à  Pror,  à 
'/.vhouby  comme  Bual-Pror^  Baal~'Ae- 
bi»uhy  etc.  Quelque  mythographes  ont 
dit  que  l^al  n*est  autre  que  Saturne; 
d*:iutres  ont  piMist^  que  i'\''tuit  rilercule 
pliéiii(-ien,et  dans  la  version  d«'s  Septante 
llaal  :»*ap]>clle  Hernclv\  'il  caz  m^;  .  Parmi 
tant  d'opinions  di\ erses  il  n'y  a  de  con- 
staté que  rancienncte  de  cette  di\iiiiie. 
/'ci>.  Ih.M  s.  S.  (J. 

ilAALBEK,  Mlle  située  dans  U 
\allee  de  Bek,  sur  le  pem'hant  oriental 
du  mont  Liban,  dans  cette  partie  de  la 
S\rie  i|ui  forme  aiij(mrd*liui  le  paehalik 
d'Acre.  C'est  Tune  des  cite^  les  plus  cé- 
lèbres d«.-  l'Orient  el  une  de  cellr!i  qui, 
ilaiis  le  coiirM  d<*s  sièiles,  ont  le  plus 
sou \ eut  cliaiigé  de  nom.  On  croit  (|u'rfii 
temps  du  roi  Salomon  elle  se  nommait 
Bal-Hamon  (voj-,  Baai.  ;.  Gtnt.  ianti- 
for.,  thap.  \iu,  V.  11.  l/:*  Gïmcs  lav*" 
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pelèrent  probaUemcnt  Héiiopoiù 
bon   XV ,  51 8.  Plioe  v ,  33  .  EHt  «t 
connue  aujourd'hui  sons  le  dob  et  Mt- 
dinah  Senisa.  C*c»t  loujoiun,  qocUr  ^ 
soit  la  diversité  des  dcDominatioiy  k 
même  idée  qu'elles  rappclIcBt,  ctir  ic 
Baal,  seigneur  ou  diea  dm  soieiL 
bek  ,    jadis   coosid érable  ,    anj 
réduite  à  un  état  de  ééauitoee 
que  une  population  de  5,000 
particulièrement  célèbre  par  son 
consacré  à   Baal,  divinité 
Des  raines  imposantes ,  décrites  ptf  pla- 
sieurs  voyageurs,  attestent  cnoaie  Tia- 
cicnne  splendeur  de  ses   édil 
les  fouilles  que  les  Arabes, 
une  insatiable  cupidité ,  ne  cesâcnl  d*! 
treprendre  dans  ces  magnif 
achèvent  de  les  dégrader. 

BABA-KIIAX,    var.   Fcn-Au- 
Ch%u. 

BABEL  ,Su  \  Ce  mot  hcbrcn 
fie  confusion.  C'est  à  Babvlonc 
la  Genèse  (  ii ,  7-9  ' ,  Dieu  coofoaAt  b 
langage  des  hommes  occupes  à  cAntr 
une  tour  ap|>elé  Tour  de  Bahel.  Htf^ 
dote  (I,  181  :  parle  de  la  tour  de  %èm 
4|ue  Ton  voyait  encore  de  son  tcoifi  i 
Babylone,  et  plusieurs  ont  rm  qn^  > '^ 
tait  la  tour  de  Bab<*l.  Mai»  Brins,  rcw  ±< 
Babylone,a  \écu  bmg-temps aprcs  Moiv. 
Miit  qu'on  entende,  mmis  rr  ikmb.  Bci« 
père  de  Minus,  ou  lt«  lus  61s  de  Sr^i- 
mis.  /'fO.  Bkli's.  s.  C 

Le  récit  de  l'auteur  sacre,  en  crc^ 
concerne  U  fameuse  Tour  de  Kabri.  m 
fort  Niiiiple,  et  ce  u'csl  <|u*cti  p4iinf 
dans  la  Bible  ce  qui  n*y  r»t  pas,  ramm 
l'ont  fait  Ai  souvent  les  rt>miiic«iuir:.-« 
et  les  thëolot;iens,  qu'on  a  pu  «otr  li  «s 
crime  contre  Dieu  rt  un  mincir  f« 
lequel  Dieu  réprima  la  li-nicnirr  rs- 
treprise  des  lummies ,  en  ci»nK«t>ikr: 
subitement  leur  laii);a(;e.  Le  «rai  ru»- 
mentain*  de  ce  |)a*sage  se  trouve  an  wxt* 
chapitre  de  Josué,  où  l'on  «oit  U 
du  peuple  d'Israël  qui  sVtairtit 
à  l'est  du  Jourdain,  élevrr  un  nk« 
|M)ur  rappeler  a  la  po»lcrîte  i|a'rlln  ««at 
de  la  iiième  f.imille  «pic  \r%  tribut  ou- 
blies a  l'ouest  du  Jourdjïn.  L'idrr  t|a  «v- 
reni  les  descendaiis  d^*  Noc  dr  %mg:*^ 

Iuierer  tous  dans  une  mrnir  «-ootrer.  ér 
s'y  créer  une  nidropulc,  pouvait  a'éirt 
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d*«coorcl  ni  avec  les  vues  dé  U  Provi- 
dence,  ni  avec  la  nature  des  choses,  et 
B*«voir  cependant  rien  d'immoral  ni  de 
crimineL  II  suffisait,  pour  en  empêcher 
renécution,  que  la  discorde  survint;  c'en 
liait  mssez  pour  qu'ils  cessassent  de  s'en- 
cndre,  qu'ils  se  dispersassent  dans  les 
MMitrées  d'alentour,  et  que,  par  le  seul 
bit  de  cette  dis|>ersion ,  la  variété  la  plus 
iroooncée  s'introduisit  dans  leurs  lan- 
Cest  ainsi  que  l'entend  Jean  Le- 
dans  son  commentaire  sur  la  Ge- 
;  et  il  n'est  sans  doute  nul  besoin 
^imaginer  avec  lui  que  Dieu  ait  chargé 
m  anges  de  jeter  la  discorde  parmi  les 
lOOiRies.  L'erreur  qui   suppose  ici  un 
rîine  de  la  part  dos  hommes  et  un  mira- 
le  de  la  part  du  ciel  pour  les  punir,  n'en 
•C  pas  moins  fort  ancienne.  On  la  trouve 
lans  les  écrits  d'Abidène  et  d'Eupolème, 
ités  par  Ëusèbe ,  dans  Josèphe,  dans  les 
ovrages  de  saint  Augustin ,  de  saint 
ean   Chrysostôme,  de  Tertullien,  etc. 
fais  cette  erreur  même,  consignée  dans 
BS  écrits  d'historiens  très  anciens,  con- 
tate  le  fait  de  l'existence  d'un  monu- 
Mot  colossal  élevé  dès  les  premiers  âges 
ans  les  plaines  de  la  Babyionie.  Peut- 
tre  cet  édifice  même  fut-il  la  base  de  la 
iBneuse  tour  du  temple  de  Bélus  qu'Hé- 
odote  représente  comme  composée  de 
■it  tours  construites   les  unes  sur  les 
■très  et  dont  la  première  avait  un  stade 
B  carré,  yojr,  Babyi.onk.  B-d. 

BABEL-MANDEBy  détroit  à  l'en- 
^  du  golfe  Arabique ,  entre  l'extrémité 
e  l'Arabie  et  la  côte  d'Afrique.  Son  nom 
rabe  signifie  la  porte  mortelle;  il  lui  a 
à  donné  probablement  à  cause  du  dan- 
sr  que  les  iles  et  Ilots  dans  ce  détroit 
Ht  pour  les  navigateurs.  La  plus  grande 
es  iles,  appelée  Perirn,  divise  le  canal  en 
en  passes,  dont  la  plus  étroite  est  du 
ké  de  l'Afrique;  le  courant  y  est  très 
ipîde.  D-G. 

BABENBERG  (comtks  de),  famille 
lemande  très  ancienne  et  qui,  dès  la 
ooode  moitié  du  ix*^  siècle,  est  devenue 
itorique.  On  fait  descendre  les  Baben- 
Tg  d'anciens  rois  francs.  Le  comte 
ijf&i  (866-886)  avait  le  titre  de  duc 
s  Francs  orientaux  et  défendit  vail- 
nment  les  marches  ou  frontières  de 
Unpire  oontrç  les  Bohèmes  et  les  Ser- 


bes. L]^opOLD,  comte  de  Babenberg,  de^ 
vint  en  982  margrave  d'Autriche  :  sa 
maison  resta  en  possession  de  cette  sou- 
veraineté jusqu'en  1236  où  elle  s'étei- 
gnit. Foy,  Autriche.  J.  H.  S. 

BABEUF  (  Feakçois-Noel),  fameux 
démagogue,  qui  a  pris  comme  titre,  et 
qui    conservera  dans  l'histoire  comme 
sobriquet,  le  nom  de  Caius  Gracchus^ 
tribun  du  peuple  ^  naquit  à  Saint-Quen- 
tin en  1764.  Resté  orphelin  à  l'âge  de 
16  ans,  il  fut  placé  chez  un  architecte- 
arpenteur   de  la    petite  ville   de  Roye 
(  Somme  ),  pour  s'y  former  à  l'exercice 
de  cette  profession;  mais  ce  ne  fut  qu'au 
bout  de  plusieurs  années  d'une  vie  vaga- 
bonde qu'il  obtint,  dans  sa  province,  la 
modique  place  de  commissaire  à  terrier, 
c'est-à-dire  près  le  dépôt  des  titres  {voy, 
TsaRiKa).  Il  l'exerçait  encore,  lorsqu'en 
1 789  les  premières  secousses  de  la  révolu- 
tion française  vinrent  ouvrir  devant  ses 
pas  une  carrière  nouvelle,  dans  laquelle 
il  se  précipita  avec  ardeur.  Chaud  parti- 
san des  théories  démocratiques,  Babeuf 
en  développait  les  principes  et  en  récla- 
mait les  conséquences,  dans  le  Corres^ 
pondant  picard,   journal   d'Amiens, 
avec  une  virulence  qui  fixa  sur  lui  les 
regards  de  l'autorité  et  le  fit  arrêter.  Il 
fut  conduit  à  Paris ,  mis  en  jugement  et 
acquitté,  le  14  juillet  1790.  Cette  per- 
sécution, comme  on  disait  alors,  ne  fit 
qu'accroître  l'exaspération  de  son  esprit; 
aussi ,  ses  concitoyens  l'ayant  nommé  ad- 
ministrateur du  département  de  la  Som- 
me, il  fut  destitué  peu  de  temps  après, 
à  cause  de  la  violence  désordonnée  de  sa 
conduite.  Il  obtint  néanmoins  encore  le 
titre    d'administrateur    du    district   de 
Montdidier;  mais  un  faux  qu'il  commit 
dans  cet  emploi   le   força  d'y  renoncer 
encore  et  de  venir  chercher  à  Paris  un 
refuge  contre  la  peine  infamante  à  la- 
quelle il  fut  condamné  par  contumace. 
Dans  la  capitale,  ayant  attaqué,  dans  un 
placard  affiché  avec  profusion.  Manuel, 
le  procureur  de  la  commune,  il  fut  arrê- 
té, traduit  comme  contumace  devant  le 
tribunal  de  l'Aisne,  et  cette  fois  acquitté. 
Revenu  à  Paris,  au  mois  de  thermidor  an 
II  (juillet  1794),  il  applaudit  à  la  chute 
de  Robespierre,  s'éleva  contre  les  terro^ 
ristes  avec  sa  vigueur  ordinaire  et  éUhUl 
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un  journal  intitulé  :  le  Trihun  du  peuple 
ou  le  défenseur  de  la  lihertrde  la  presse. 
Il  Y  poussait  jusqu'à  leurs  plus  absurdes 
coDS^ucncos  les  doctrines  de  Torhlo- 
cratie  pure,  demandant  un  nouveau  par- 
tage du  sol  de  la  France,  s'efTorrant  d'a- 
meuter les  pauvres  contre  les  riches  et 
d*envenimer  les  sentimrns  de  haine  et 
d'envie  que  l'inégalitc  des  fortunes  peut 
faire  naître  dans  le  cœur  des  premiers, 
et  di^clamant  contre  la  Convention  ther- 
midorienne et  nWtionnaire  avec  autant 
de  fureur  qu'il  avait  fait,  pende  temps 
auparavant,  contre  la  Convention  terro- 
riste. Il  fut  de  nouveau  |M)ursui\i  et  em- 
prisonné ;  mais  sa  détention  fut  de  peu 
de  durée,  et  sa  persévérance  à  défendre 
des  utopies,  insensées  autant  que  dange- 
reuses, rallia  autour  de  lui  une  foule 
nombreuse  d'anciens  jacobins.  Ils  tra- 
mèrent de  concert,  contre  le  Directoire 
exécutif,  une  conspiratirin  formidable 
par  le  nombre  et  l'audace  des  conjurés 
et  qui  avait  pour  but  de  renverser  la 
constitution  alors  en  vif^ueur,  <'t  de  la 
remplacer  |>ar  celle  de  1703  qui  n'avait 
jamais  été  mise  en  praticpie  et  (pii  éta- 
blissait lailéiiinj;<i^ie  la  plus  coinplrtc.  Ce 
complot  ne  pouvait  ét-hnppcr  à  la  \\'^\' 
lance  du  gonvcnicmcnt;  li>>  furieux  qui 
le  tramaient  annonçaient  hantrnicnt  leurs 
desseins  et  leurs  espérances,  et  provo- 
quaient saut  cesse  à  la  rébellion  le 
peuple  l't  l'armée.  T.e  Direi-rnire  axaii 
pénétré,  par  si-s  ajîcns,  <lans  \v\\r>  rnn- 
seils  les  pluN  iutinu's,  e|  ce  ne  lut  qu'a- 
près a\oîr  long-temps  m'^prisé  «es  me- 
nées ipTil  jugea  ne<-i*ssair«' •r«*u  |H'é\i'uii' 
rexérutioii  de\enue  iiniuiiieule.  Ilalieiif 
fui  saisi,  au  umis  »li*  mal  I  7*Wî,  a\er  ses 
cr)iiqi1i(*es  les  plus  déteimines,  eiiferiné 
dans  la  tour  du  Ti'uiple,  aeeusé  d'azur 
cbenllé  à  détruire  la  ('(Mistituliou  de 
Tan  m  et  le  gou\ernciucut  i(ui  en  éni.i- 
nait,  «*t  trailuit,  a\ee  ini  iis.iv  grand  nom- 
bre irautrt's  prévenus  dexaut  une  htiute- 
cour  sp(*eial«'  de  jusiiee  la^-emblée  à 
Vendôme.  Il  se  conduisit,  pemlaiit  le 
cours  des  débats,  a>er  l'intrépidité  d'un 
fanatique    et    la   \iolenie   d'iiu    éneign 


lettres  pleines  de  MIm 
tenta ,  par  ses  déclamatioiu ,  d' 
en  sa  faveur  les  cU.mcs  les  plat  i 
de  la  population  «  en  m^me  tnap»  fM 
ses  amis  essa^-aienl ,  sur  les  troopu  dt 
la  garnison ,  des  mnvens  analofinei.  Tmi 
ces  efforts  furent  inutiles  :  Babevtf, 
damné  à  mort ,  le  5  prairial  an  V . 
Darthé,  son  partisan  intime,  se  frsp^ 
d'un  poignard  dans   la  salle  mièmt  éf% 
séances ,  pendant  la  lecture  de 
et  fut  porté,  vivant  encore,  sur  !> 
le  lendemain  G  prairial  '  24  mai  179 
.Son  compagnon,  plu^  beurrai,  i 
donné  la  mort.  La  plupart  de  »et 
cus<>s  furent  condamnés  à  la  deponiii 
et  quelqu4*s-uns  acqiiitt«-s.  Babeaf.  <pr 
son  caractère  inconsidtTr  et  hasardes^  art 
à  la  tête  de  cette  conspiration  in 
n'était  qu'un  fanatique  à  tê le  faible, 
tée,  aussi  dénué  de  talrns  romov  ^rr- 
%ain  que  de  diesel  de  bon  sen«  roaar 
pnbliciste.  Son  inslnirlion  parait  9^^r 
été  fort  médiocre,  et  son  st^ile  fonraillr 
d'incorrections   grossière*.  <pii  ahrrrtf 
quehpiefoi^  jusqu'au  sens  de  «es  dîsrovc 
mais  Babeuf  était  de  bonne  foi,  H  il  r< 
ptrd)able  que,  a'ïI  vi^t  reti««î,  les  bntff»»< 
plus  habiles  qui  l'avaient    mî«   ^ni'i*s 
M*  seraient  trrtii\é*  prêts  j   r^rurifl  '  '*• 
fruits  de  son  auda<  ieusr  tcniali«^  M  ^  • 
gnel ,  dans  son  tli^toirr  dr  la  rr%-r-f^:  "v 
franraisr ^  présente  l.i    n-nspiriTHV  4« 
BalitMir  comme   la   ilernière  t^iiUf-'"  ^ 
la  midlitu<le  pour  rr*vii*ir  \c*  r*'»w •  *• 
l'étal  tprelle  a\ait  tenui^  un  reoanfrf -t 
i:!KJ  et  i:*M. 

F.->i.  Rabeuf  a  pidilîe  :  CidnrT'^y 
jit'turt  nu  drmnn^fnjfinn  drt   /••* 
rnnrrn.thft'f  /:  ffi  fît rrr*, zti.w  tl'    <•  •'  - 
/*nrffrnf  onvnt^f ,  vw.  l'ari* .   1?<^.   • 
8";  /);/  M  ^ti^^nr  tir  ilr ju^f  uLtt^*  i.  .     ': 
rit'  t't  lc\  rn'rnn  tlt^  Ciîr^îrr.  Pari*.  1  ""  I 
in  S**.  On  peut  ci>ii«nlliT.  *iir  la  fir.-    -• 
alTaire  a  iji|iii-lle  \\  a  *!u  pri-^qn^  îr  :•-   : 
ri-lebiilé  et  la  entaslropbr  .^ni  .i  fr»—  ^ 
sa  ^ie,  Cnfiypirntînn  /•  -ff  rr^,:'rr-,  ■  .•■ 
lie  îîabeuf,  v.7/'i 7f* //;i  ^  .■ttVi  •:::7s-'      ' 
tlunnti  liru  t't  dr^  pit- n  i*i-t:^-AZf   -  . 
par    IMi     Huonarotti  .    Ilnixt-î»*'*.    1*î* 
mèn«*,  ni-  nia   poiut   lis  (limi'sdout  on   i   1  \t\\.  iu  S".  (!*r^t  nu  li\ri-  .iii«  !-cî  - 


l'aieusait,  accabla  de  nieiiaees  et  d'in- 
jup's  s«"»  juges  et  se?»  at'cus^ileurs,  écrivit 
ail.\  luembrcs  du  Dircclouv  e\tcuV\V  Açs 


di>nl   l'auteur,   inqdiqne   dan«   <rf*r   tf 
l.iiie,  a\.iit  été  condamné  a  b  dé^  r-»- 
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BABTH  (Ki^pUBLiQim  de).  Ainsi 
ippelait  unr  société  satirique  rt  litté- 
ire  fondée,  au  milieu  du  xti^  siècle,  en 
ilogne,  par  Stanislas  Pszonka ,  seigneur 
'Babin,  et  dont  le  but  princip.*!!  était 
censure  de  toutes  les  actions  blâina- 
es  de  grands  personna^^es.  Organisée  à 
astar  du  gouvernement  polonais ,  elle 
ait  des  dignitaires  et  des  magistrats 
nblables;  seulement  on  y  conférait  les 
piités  en  raison  inverse  des  capacités 
'elles  exigeaient.  Elle  savait  si  bien 
tenir  au  courant  de  tout  ce  qui  se  pas- 
it  dans  le  pays,  qu'aucun  personnage 
m  rang  un  peu  élevé  n'échappait  à  sa 
usure,  à  laquelle  les  membres  de  la 
nété  donnaient  la  plus  grande  publi- 
é  possible.  Dans  un  siècle  où  la  presse 
tek  pas  puissante  comme  de  nos  jours, 
où  la  lecture  occupait  peu  de  gens, 
:te  manièrede  faire  la  guerre  aux  vices 
pouvait  que  tourner  au  profit  du  pays. 
9  jeunes  gens  faisant  leur  premier  pas 
BS  la  carrière  publique  tremblaient 
ncourir  la  censure  de  ce  tribunal; 
IX  qui  possédaient  quelque  emploi  fai- 
ent  tous  leurs  efforts  pour  y  échapper. 

république  de  Babin,  au  premier 
ip  d*œil  si  futile,  exerça  donc  une 
Dde  influence  sur  les  mœurs  des  Po> 
lals.  Elle  se  maintint  d'autant  plus  sù- 
nent  qu'elle  était  très  scrupuleuse 
is  le  choix  de  ses  membres,  qu'elle 
Itiait  le  coupable  sans  égard  pour  sa 
;nîté  et  son  influence,  et  que  la  cnlom- 
•  était  repoussée  par  elle.  Sigismond- 
igiistc,  roi  de  Pologne,  ayant  une  fois 
mandé  à  Ps/onka  s'il  y  avait  un  roi 
as  leur  république  :  n  Vous  régnez  à 
bin  comme  en  Pologne,  lui  répondit 
caustique  fondateur  de  la  société,  et 
▼otre  Tivant  nous  ne  songerons  pas  à 
sisîr  un  antre  roi.  » 
Pkzonka  mournt  en  1570.  Ses  succès- 
trs  soutinrent  long-temps  encore  la  ré- 
bliqne  de  Babin  ;  mais  bientôt  on  aper* 

dans  ses  actes  la  même  stagnation 
s  présentait  alors  l'histoire  politique  et 
éraîre  de  la  Pologne.  Elle  disparut 
Ld  dans  les  troubles  qui  déchirèrent 
royaume,  et  ses  archives  furent  en- 
6es  par  les  Suédois  sous  le  règne  de 
n-Casimîr.  Le  prince  Adam  Czarto-  1 
kîf  étant  ministre  des  affaires  étran-  ' 


gères  de  la  Russie,  demanda ,  en  1809, 
au  gouvernement  suédois  la  restitution 
des  actes  polonais  qui  avaient  été  enlevés 
pendant  leurs  invasions;  il  en  obtint  une 
petite  partie,  et  entre  autres  les  proto- 
coles de  la  république  de  Babin  :  les 
derniers  portent  la  date  de  1 677.  M.  P-z. 

BABINGTOX  (  cou jdkation  de  ) , 
w>j.  MAniE  Stcart. 

BABO  (  Fra^cots-Marik  ),  poète 
dramatique  allemand,  né  en  1756  à 
Ehrcnbreitstein,  fut  professeur  d'esthéti- 
que à  Munich,  et  mourut  en  1 822.  Sans 
être  au  premier  rang,  Babo  a  fait  preuve 
d'un  talent  peu  commun  dans  ses  produc- 
tions dramatiques.  11  débuta  par  quelques 
drames  à  scènes  incohérentes,  mais  ri- 
ches de  couleur  et  de  sentimens  énergi- 
ques. I.a  tragédie  d^Ofhon  de  fflttels^ 
bach  y  représentée  en  1782,  lui  valut  un 
succès  ét*latant  et  mérité.  Gœthe,  par 
son  Gœtz  de  Berlichingen y  avait  mis  en 
vogue  les  pièces  chevaleresques  :1a  tourbe 
des  imitateurs  se  jeta  dans  cette  ornière  ; 
mais  l'ouvrage  de  Babo,  par  l'heureux 
choix  du  sujet  et  l'entente  de  la  scène,  se 
maintint  toujours  au-dessus  d'eux.  Plus 
tard  Babo  descendit  au  drame  bourgeois, 
et  obtint  un  grand  succès  pour  son  Bûr^ 
gerglûch  (  le  bonheur  du  citoyen  ).  C'est 
une  composition  simple  et  vraie  sans 
trivialité,  populaire  sans  blesser  le  bon 
goût ,  donnant  corps  à  une  idée  morale 
sans  appeler  Tennui.  Les  œuvres  com- 
plètes de  Babo  ont  paru  à  Berlin,  1793, 
1  vol.  contenant  :  Othon  de  IVittels- 
hach  ;  les  Peintres;  les  Strèlitz;  le  Bon- 
heur du  citoyen;  et  un  2*  vol.,  en  1804, 
contenant  :  le  Pouls,  et  Gènes  et  la  ven- 
geance. C.  L.  m, 

BABORO  on  Bas  Bord.  On  appelle 
bâbord ,  dans  un  vaisseau ,  toute  la  partie 
qui  se  trouve  à  la  gauche  d'un  specta- 
teur dont  la  vue  est  dirigée  de  l'arrière  à 
l'avant.  Ce  n'est  que  par  le  tribord ^  c'est- 
à-dire  le  côté  opposé,  que  l'on  entre 
dans  un  bâtiment;  le  bâbord,  réservé 
]K>ur  la  manœuvTe ,  n'est  abordable  que 
par  le  moyen  de  cordages  qui  en  rendent 
l'accès  assez  difficile. 

On  appelle  encore  quelquefois  un  bâ- 
timent de  guerre  qui  n'a  qu'une  batterie 
comme  la  frégate,  la  corvette,  le  brick  , 
ainsi  que  la  plupart,  df»  \W(Vt«&  ^^«itsv- 
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merce  dont  les  batteries  ne  s'élèvent  pas 
au-dessus  de  Veau  de  plus  de  4  à  6 
pieds  et  demi ,  bdtimens  de  babortl  ou 
bas  bord,  par  opposition  à  bâtiment  tle 
haut  bord  qui  se  dit  d'un  vaisseau  à 
deiix  et  trois  batteries.  D.  A.  D. 

BABOUCHES,  sorte  de  chaussure 
usitée  dans  FOrient  et  (|ui  ne  se  porte 
que  dans  Tintérieur  des  habitations.  Ce 
sont  des  souliers  sans  quartier,  pointus 
et  légèrement  recourbés  au-dessus,  faits 
tantôt  en  maroquin,  tantôt  en  étofTe  de 
soie,  et  plus  ou  moins  chargés  de  brode- 
ries d*or  et  d'argent.  A  IVntrée  des  gran- 
des maisons  il  y  a  un  certain  nombic  de 
paires  de  babouches  qu'on  ofTro  ù  cha(|up 
visiteur,  précaution  utile  pour  garantir 
de  toute  souillure  les  tapis  dont  les  ap- 
partemens  sont  garnis.  F.  R. 

BABOUIN,  espèce  de  singe  du  genre 
des  cynocéphales.  On  lo  reconnaît  sur- 
tout à  sa  face  couleur  de  chair.  Le  des- 
sus de  son  corps  est  jaunc-vcrdàtre,  et 
le  dessous  d'un  jaune  plus  paie;  de  lar- 
ges favoris  blanchâtres  se  réunissent  sous 
son  cou ,  sa  queue  descend  jusqu'au  jar- 
ret; il  est  grand  de  deux  pied»  trois 
pouces. 

Plusieurs  naturalist4*s,  cl  Huffon  tout 
le  prrmier,  ont  confondu  le  papion  uu 
spliiux  des  anciens  avec  le  liabouin  d(»nt 
r4S|>èce  a  été  figurée  pour  la  première 
fuis  |)ar  M.  F.  Cii^ier  et  déterminée  par 
M.  (Ivoffrov. 

Le  babouin  habite  l'Afrique  au  de- 
dans du  tropique;  les  Kg\ptiriis  qui  le 
connaissaient  lui  avaient  i'lc\é  de»  tem- 
ples :  il  avait  un  culte  fameux,  et  son 
image,  (|ui  ligure  encore  sur  phi^ieurs 
niouumens  de  rF.g\pte  et  de  la  >iubie, 
e>t  une  preu\e  de  lu  \énératioii  que  lut 
a\ai<'nt  vouée  ces  grands  fuhricaiis  de 
di\inités;  ù  Thèbe?»  «m  voit  !»ur  les  Imi:»- 
relief»  de»  tondieaux  des  roi»  plusieurs 
bdlionins  qui  tirent  des  «'ochoUH  |»ar  la 
queue;  piquant  eiiiblèiiie  sans  doute, 
mais  dont  la  tradition  ne  nous  a  pas  con- 
ser\e  l'explication. 

l  u  bal>uuiu,  réduit  encore  jeune  en 
Mr\itude,  e>t  suM^fptiblc  de  docilité  et 
d'.ilfe(-tion  (Miur  ceu\  qui  rapprochent  ; 
mai»  rin»tant  où  il  touthr  à  l'âge  drpu- 
beiti>  eftt  le  signal  du  retour  de  >un  na- 
Inrt  I  à  U  luà»  Ubût  cl  u*u^\  '.  A  y^^mvl 
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dès  lors  ne  plus  TÎvre  que 
sa  méchaocelé  ou  n  Inbricilè. 

Abandonnée  loi-m^me,  le 
vit  eu  société,  adopte  un  tmiloirr  tf  kt 
dispute  même  aux  hoamc»,  doailcs  wt* 
mes  à  feu  ne  l'épouvantent  pasi,  à  ■■■• 
que  ses  forces  ne  soient  trop  disprv^- 
tionnées.  Sans  autre  but  que  celai  de  la 
destruction,  il  ravage  les  cultures  et  éi- 
truit  les  plantations.  Rien  de 
rieux  que  la  manière  demi  une 
de  ces  animaux  dévaste  et  pille  un  jw- 
din  ;  échelonnés  de  distance  en  diiianii, 
ils  se  jettent  de  niaiu  en  main  les  fratt 
du  pillage  qu'ils  portent  au  fond  de 
retraite  avec  une  adresse 
des  sentinelles  placéca»  par  eux 
leur  expédition  veillent  à  la 
nérale;  mais  faut-il  croire  qu'ils 
de  leur  vie  un  moment  de  né^ifrnc*  «f 
d'oubli,  comme  le  disent  quelques  w»- 
geurs? 

Semblable  à  l'homme,  le  babouiaaa 
pas  de  saison  pour  se  li\rer  ii  l'i 
ce  besoin  de  la  reproduction 
même  chez  lui  en  libertinage,  et  l'on  i  ti 
des  singes  de  cette  espèce  porter  «■««  i 
leurs  niaitres  et  leur  disputer  U  poia»- 
sion  de  leurs  compagnes.  Voy.  Civon- 

PIIAIT.S,  PaP10?C.  d.  .\.  I*. 

BABOUR,  fondateur  d«*  l'emprr  it- 
dien  (|ui,  sous  le  ntim  d'Kmpîre  nocnl.i 
pendant  plusieurs  siècle»  jetr  on  v  £na4 
éclat,  était  arrière- |N'tit-tiU  de  Tincr^ 
lan,  et  naquit  en    14^3.  .Son  pcir,  ip- 
pelé(.)mar-Clieikli.|KiM«rdail,pour^px't 
des  iiiinienM's  ciiii()iièleÂ  de  Tam^iUe.  a 
\ille  de  Ferghaiia  et  une  portion  Jr»a«- 
m>es  situées  au  nord  de  rO\u*.  c«3<v 
Samarkaude  i*t  Tlndu'*.    lUU*ur,  i^nc 
eu  le  malheur  de  perdre  son  p«  rr  a  1  ajt 
de  V2  an»,  eut  k  défendre  se»  rut«  coo- 
tre  li>s  prin<'c*s  \oisins.  U  plupart  «n  pa- 
rrns,  ({ui  voulaient  »'eu  rmparer.  Apiv^ 
un  grand  nombre  de  «iriMitudr».  li  ar 
\it  |ias  de  meilleur  parti  à  prrodir  ^ 
celui  d'alkandonner  1rs  rtau  de  «rt  wbrr- 
très,  pour  aller  faire    la   rtioqortf  ^ 
pni^iiires  de  Kaboul  et   dr  (LanJaW; 
niait  1.1  eneort*  il  eut  à  craiodrr  d'ffn 
déptHiiile  |>ar  li*s  horde»  talarn  ft  or 
(|ue^  qui  à  cette  epo«|ue  elrad4.^ot  ^• 
tout   Irurs  ravages.  1>  fui  aiur«  qu  .!  tr 
décida  i  passer  1' 1a dus,  aftur  pi:  'n 
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inmclMes  richesses  de  i*Im1oslan  et  en- 
couragé par  la  faiblesse  des  princes  qui 
s'en  étaient  partagé  les  provinces.  Cet 
événement  mémorable  eut  lieu  en  1525. 
Sabour  n'emmena  avec  lui  que  10,000 
cavaliers  d'élite;  mais  le  petit  nombre  de 
soldats  ne  l'empêcha  pas  de  ren ver- 
tous  les  obstacles  qu'on  lui  opposa; 
et  dès  l'année  1530,  c'est-à-dire,  au 
boat  de  5  ans,  son  autorité  était  recon- 
rnorn  depuis  l' Indus  jusqu'à  l'embouchure 
éa  Gange,  lorsqu'il  mourut.  Les  conqué- 
de  Babour  avaient  été  si  rapides  et  sa 
si  prompte  qu'il  n'eut  pas  le  temps 
lie  cimenter  l'union  de  tant  de  vastes  con- 
trées; aussi  son  (ils  Uomayoun  eut  beau- 
coup de  peine  à  s'y  maintenir.  Mais  sous 
son  petil-fils  Akbar  (voy.) ,  un  ordre  par- 
Cdt  fat  établi  partout,  et  l'empire  fondé 
par  Babour  jeta  un  éclat  qui  a  survécu 
à  sa  propre  chute. 

Babour  était  naturellement  généreux; 
il  cnltivaitles  lettresavec  beaucoup  de  suc- 
eca»  et  il  nous  reste  un  monument  précieux 
deaestalensen  ce  genre,  dans  les  mémoires 
HT  sa  vie  qu'il  écrivit  lui-même  dans  le 
dialecte  turc  du  Djagataî,  sa  langue  ma- 
ternelle, et  qui  ont  été  publiés  en  anglais 
avec  des  éclaircissemens  par  MIVI  Ley- 
dcn  et  Erakine,  Londres,  1826,  in-4^. 
Ces  mémoires,  qui  malheureusement  sont 
interrompus  par  des  lacunes,  présentent 
en  partie  une  rédaction  régulière,  et  en 
partie  consistent  dans  de  simples  notes 
«pie  le  prince  mettait  chaque  jour  par 
éierit.  A  cet  inconvénient  près,  il  n'existe 
pent-étre  pas  d'ouvrage  qui  fasse  mieux 
ooonaiire  non-seulemeut  la  vie,  la  poli- 
tique et  les  habitudes  de  fauteur,  mais 
la  physionomie  et  les  usages  de  l'époque 
oà  il  se  trouva  placé  sur  la  scène.     R. 

BABTLONE  (empire  de).  Nous  n'a- 
vons sur  les  premiers  temps  de  l'empire 
de  Babylone  que  peu  de  notions.  Déjà 
dans  Fantiquité  la  plus  reculée,  non-seu- 
lement on  connaissait  le  nom  de  Baby- 
lone, mais  encore,  dans  les  traditions  hé- 
farafc|ues,  ce  pays  est  représenté  comme  le 
premier  théâtre  des  alliances  politiques, 
et  eomme  le  plus  ancien  lieu  de  réunion 
des  peuples  dans  l'Asie.  Babylone,  dit-on, 
avait  été  fondée  par  Nemrod ,  2680  ans 
avant  J.-C,  ainsi  que  trois  autres  villes. 
On  prétend  que,  dès  les  premiers  règnes 


qui  suivirent  celui  de  Nemrod,  les  prêtrcâ 
babvloniens  commencèrent  à  classer  dans 

m 

un  ordre  convenable  leurs  observations 
astronomiques.  Il  parait  que,  dès  l'an 
22 1 8,  des  hordes  arabes  conquirent  l'em- 
pire de  Babylone,  et  le  divisèrent  en  une 
foule  de  petits  états  dont  chacun  eut  ses 
maîtres  particuliers,  pendant  plus  de  deux 
siècles.  Vers  1993,  Bélus  après  avoir 
chassé  les  Arabes  des  terres  de  Babylone, 
réunit  celles-ci  à  l'empire  de  Ninive  {vojr. 
Assyrie).  Babylone  dut  à  Sémiramis  sur- 
tout sa  grandeur  et  sa  magnificence. 

Après  la  défaite  et  le  suicide  de  Sar- 
dana]>ale  (en  888  selon  les  uns,  et  selon 
les  autres  en  759) ,  Bélésis,  astrotogoe 
et  devin  habile^  disent  les  auteurs,  se  fit 
reconnaître  pour  chef  d'une  espèce  de 
république  en  laquelle  il  transforma  le 
pays  de  Babylone.  Mais,  vers  747,  il  fut 
remplacé  par  son  fils  Nabonassar  {voy, 
ce  nom).  Celui-ci  rendit  héréditaire  dans 
sa  famille  le  titre  de  roi  qu'il  s'arrogea. 
On  ne  sait  rien  sur  les  quatre  princes  qui 
lui  succédèrent  immédiatement.  Le  cin- 
quième (721),  Mardo-Kempad  ou  Me- 
rodac-Baladan  n'est  connu  que  par  ses 
relations  amicales  avec  le  roi  de  Juda, 
Ëzéchias,  que  menaçait  l'ennemi  com- 
mun, Sennachérib,  roi  de  Ninive  (709). 
Après  Mardo-Kempad ,  Babylone  fut  li- 
vrée à  l'anarchie.  £n  680,  Asar-Haddon, 
roi  de  Ninive,  la  soumit  à  son  pouvoir. 
Trente-six  ans  après  (644)  Nobopolassar 
souleva  les  Babyloniens  contre  les  rois 
de  Ninive  (Hérod.l,  106). 

De  625  à  538,  les  Babvloniens  domi- 
nèrent  dans  l'Asie  occidentale.  Les  Chai- 
déens,  sous  Nabopolassar,  s'emparèrent 
de  Babylone  et  s'y  établirent;  sous  Na- 
buchodonosor,  ils  étendirent  leur  domi- 
nation et  leurs  conquêtes  depuis  celte 
ville  jusqu'à  la  mer  Méditerranée.  Vaincu 
par  le  Pharaon  d'Egypte  Néchao,  Nabo> 
polassar  vit  se  révolter  contre  lui  (607) 
la  Syrie  et  la  Palestine,  et  laissa  le  gou- 
vernement à  son  fils  Nabopolassar  II  ou 
Nabuchodonosor  II  [Nebukadnetzar),  Il 
ne  survécut  que  deux  ans  à  sa  retraite. 

Le  règne  de  Nabuchodonosor  (605- 
562),  est  la  période  brillante  de  l'empire 
Chaldéen(i;o^'.)dc  Babylone.  Après  l'avoir 
affermi  par  la  victoire  remportée  près  de 
QrcésiumsurNéchao,\U'éle^d\ld>\Tcv^xvV 
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CaacascyOÙ  il  défit  les  Ibères,  jusque  dans  |  Klablîs  sur  le  Bift*£uplirali  cl  tm 
les  sables  de  la  Libye.  Il  livra  Jérusalem 
aux  ûammes,  soumit  les  Sidoniens,  les 
Ammonites,  les  Moabites,  les  Iduméeus, 
s'empara  de  Tyr  après  un  siège  de  onze 
ans  (d7:i),  ravagea  l'Egypte  dont  la  peste 
le  força  de  sortir,  et  donna  un  nouvel  as- 
pect aux  frontières  de  s<îs  états,  soit  eu 
les  dévastant,  soit  en  les  peuplant  d'étran- 
gers. Il  embellit  sa  résidence  des  chefs- 
d'œuvre  d'une  architecture  hardie,  dout 
à  peine  il  existe  aujourd'hui  (|uel(|ues 
vestiges.  Pendant  les  sept  dernières  an- 
nées de  sa  vie,  où  une  sorte  de  démence 
le  rendit  inhabile  à  tenir  le  sceptre,  la 
reine  Mitocris  gouverna  l'empire  ^  vo>'. 
Nabughodonosor  et  NiTocRis).  Après  sa 
mort,  cet  empire  fut  soumis  à  une  dé- 
cadence rapide  sous  ses  iudigues  succ*us- 
seurs.  Son  fils  Évilmérodac  (5G2-6G0'i, 
(|ue  ses  débauches  rendaient  odieux ,  ne 
régna  |KIS  long-temps,  et  fut  tué  par  >'é- 
riglissor,  son  beau-frère,  (|ui  usurpa  le 
loyaume.  \a*  nouveau  roi  déclara  la  guerre 
aux  Mèdes,  et  périt  dans  un  combat  con- 
tre C}rus.  Ijabonisoarchod  ^ôôôi  fut  as- 
sassiné aprè;»  un  règne  de  quel(|U(*s  mois. 
Haltliazar  {vojr,  (*e  nom  fut  plaire  sur  1«* 
trône.  Sous  lui  rvmpirt*  de  Uabyluiu:  fut 
détruit  par  C\rus,  en  H'IH. 

A  II;ib\lonc,  K*  pou%i>ir  n>\al  ira\ai( 
|M>int  de  bornes;  le  ;;<>u\crneinent  \  éUiit 
dc:»|K>tiqiu.*,  romine  il  Tr^t  enc(»re  au- 
jourd'hui dans  rOrient.  Les  biens  et  le^ 
personnes  des  :iujets  étaient  enliëreuivnl 
à  la  discrétion  du  Nioiiart|ue;  aucune  in- 
stitution ne  garantissait  les  droits  ei\ils 
ou  |M>lititpies  des  ltal»\ Ioniens,  et  l'in- 
llufMice  sacerdotale  (|iii,  dans  les  aneiens 
états  asiatiques,  était  .x)u\eiiL  un  frt'in 
pour  les  plu>  eruels  tvrans,  tut  presque 
toujours »ans  pouvoir  a  lîabvlnne.  La  po- 
l\ganii<'  était  pernii!*e,  f*t  le<«  li-iiiiui'> 
jouissaient  d'une  entiën:  liberté;  Ifs 
lUd'urs,  par  cette  raison  menu*,  et  plut 
rnrore  par  le  ruiteseandalt-ux  de  \  eniiN- 
MiUtta  .  iN/>.-,  étaient  tonib(*e<»  au  dn- 
nier  degré  de  cori'U|itii»n.  Pour  ce  qui 
roncerne  le  culte  de!«  liab\  Ioniens  «'t  leurs 
seienees,  nous  reu\u\ons  aux  mot»  Ba  \i , 
ih'.i.i  »  et  Cu\i.iiKK>s. 

\oluptueu\,   auii<»  tlu  luxe  et  ib"»  ri- 
C'lie!ft»e>,le«Uab\ Ionien» étaient  pat  iliques 
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gre,  ils  avaient  fait  de  ces 
jardin  de  l'Asie.  Le*  monumcos  4 
splendeur  frappait  llèroiiotc  ■! 
leurs  progrès  daus  rarckitoctarc 
rent,  dès  la  plus  haate  aatÂquilét 
les  laines  et  les  rehausaer  par  di 
d'or;  battre  l'or,  fonclfe  les  aicUtti 
ser\  ir  pour  imiter  la  uaïune  i  •€■) 
marbre,  la  pierre ,  le  bois,  de.  L 
établie  à  Dab\loDe  dut  iotroduirt 
de  bonne  heure;  le  comnicrcv  était < 
l'agriculture  Uurissante.  ▲, 

BABYLOXK  ^>ille  oa  V 
capitale  de  la  Uabvlonie  cl  de  la  G 
dans  la  Mésopotamie  »ur  l'Eai 
était,dans  rantiquite,  une  des  plasf 
villes  du  monde,  av  ant  3^0, «ni  mIc 
très  auteurs,  48U  Mtade^  d«r  luor, 
populati<m  immense.  Ou  metiaûai 
bre  des  merveilles  ilu  moDdc  •» 

« 

suspendu^;  les  .luteur»  aociras  i 
aussi  ses  murs,  assrz  Uriset  |iour  4|i 
chars  pussent  y  |>a3M;r  l'un  a  cûtci 
tre;  ses  |Kilais,  la  lr\tfc  le  lon^  d 
phrate,  la  tour  de  lielus,  rit.  k'i 
rod.  I,  I;k,  IH3.  L>iud.  de  Sic. 
StralK»n  W  I,  1 ,  et  Rciiiirl  Cvrc^ 
(tf  Ht'nnhHus.  Hab\loni  iv>».  | 
était  rielie  par  »un  (uninitm-r  rt  p 
industrie.  .S«'s  fabriquer  fioani 
des  et  o  11  CM  prêt  ieu^e^  trt  tiMM  Iv 
du  luxe  oriental,  l/e^t  a  Babfioi 
!Saburliodoiiu!ior  a\ait  son  |kalai« 
dans  celte  \ill«-  que  !>einirami«  cî< 
uiaUMilee  a  ISinu»»on  e|M*u\  qu  rU 
tait  périr  en  M*irct.  l.'rsi  a  Ba 
qu'Alexandre  lut  arrête  |iar  la  ■> 

Ulîlli-U  (te  M  s  i«>lli|UeIcs,  r(  4  1  • 
nu  il  Noiilail  taiie  de  t  rtle  «lilc  b 
laie  lie  m)ii  \a%te  eiiq>iic.  Apm  A 
(Irc,  liah\li>ne  perdit  «un  autiqur 
•leur.  Lor^iue  .V-U-ucu-*  t>>n«!r« 
\ille  lie  Selcucif  ^ur  1«  I  t.re  <C  « 
rt"«i(lence,  la  «*apit.(li-  tli  l'am  leuaf 
dcc  m*  lut  ]iln^  qu'une  \\\\r  tiu 
ortlre.Kllc  |M-iilit  en«  uieii.i\aut.&^r 
la  (ihaldee  lut  miuuiix- |ai  U<»  TiT» 
tmnlia  tl.tn^  une  telle  di*c.idt  riiY  q 
enqil.u-iinen(  tiiul  p.ir  i-ln-  jLaiihk 
par«ie\i  iiir  und«'^t-i  '. .(.  i*»  nuirai  i-^ 
ces  p.il.it^,  Cf^  j.irilin^  >u^|M-tsilti%. 
iIîhjmi  u,  il  ne  ri-!t(i  |M>  uiir  li  aiv  < 
bitalioudî  mais  ou  «uit  quelque» 
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iaformes  de  ruines ,  de  monomeDS  sur  les 
deux  rives  de  r£uphratc,particulicreiDent 
mr  la  rive  orientale,  auprès  de  la  ville 
Boderne  et  insignifiante  de  Uilleh.  Ces 
loamens  étaient  construits  en  partie  de 
[ues  séchées  au  soleil,  et  en  partie  de 
briques  cuites  au  four.  Elles  sont  unies 
poit  par  du  bitume,  soit  par  de  la  chaux 
mêlée  à  des  roseaux.  Sur  la  surface  ex- 
térieure de  ces  briques   on  a  accolé  des 
omemeos  et  des  inscriptions  en  carac- 
tànei  cunéiformes,  à  peu  près  comme  ceux 
qn'oo  trouve  dans  les  ruines  de  Perse- 
polis.  On  a  trouvé  aussi  dans  ces  ruines 
des  débris  d*urnes  en  poterie.  Dans  les 
Icnpe  modernes,  on  a  creusé  les  princi- 
pales niasses  de  ruines,  surtout  à  l'est  du 
fleuve  où  elles  sont  le  plus  considérables , 
pcMir  en  tirer  des  briques.  Auprès  de  la 
susse  de  ruines  appelée  par  les  Arabes 
lln^jélibé,  on  voit  un  vieil  arbre  dégradé 
de  l'espèce  du  lignum  vàœ,  et  c|ui  existe 
ttf  selon  la  tradition,  depuis  les  temps  de 
lATÎeîlle  Babylone,  ce  qui  a  fait  penser  té- 
mérairement à  quelques  voyageurs  (|ue  le 
Mndjélibé  est  un  reste  des  fameux  jar- 
suspendus.  D'autres ,  avec  le  même 
lur  pour  le  merveilleux ,  regardent  le 
Mndjétîbé  comme  un  reste  du  temple  de 
Bâus.  Enfin  le  long  du  Ueuve  on  remarque 
des  éminences  qui  sont  probablement  les 
foudemensderancienne  levée  ou  du  quai 
sur  cette  rive.  Siu*  la  rive  occidentale  de 
r£uplirate  les  débris  antiques  sont  plus 
rares  :  on  y  distingue  une  masse  de  bri- 
ques bouleversée  et  en  partie  vitrifiée,  ce 
qui  ne  peut  être  que  TelTet  d'un  grand 
u  Cette  masse  est  désignée  par  les 
isous  le  nom  de  Birs-Nemrod,  parce 
qu'ils  prétendent  que  c*était  la  demeure  du 
Àmeuz  chasseur  Nemrod  à  qui  les  Asiati- 
ques attribuent  la  fondation  de  Babyloiie; 
les  Juifs  croient  (|ue  c'était  la  prisou  de 
Nabuchodonosor.Tout  à  rentour,le  sol  est 
jonché  de  fragmens  d'édifices.  On  trouve 
encore  quelques  vestiges  d'autres  édifices 
disséminés  dans  la  contrée;  mais  il  est  ex- 
trêmement douteux  qu*ils  aient  été  situés 
dans  Tenceinte  de  Babylone.   Le  pays 
est  infesté  maintenant  par  des  chaLals, 
et  quelquefois  par  des  hordes  arabes; 
des  croyances  su|>erstitieuses  s'attachent 
aux  vieux  débris  de  la  contrée.  £lie  a  été  vi- 
olée et  examinée  par  plusieurs  voyageurs 


modernes.  Fqy.  surtout  J.CBich,  Voyage 
aux  rumes  de  Babylone,  irad.  ei  enrichi 
d'observations  avec  des  notes,  etc.,  par 
J.  Raymond,  ancien  consul  à  Bassora,  Pa« 
ris,  1818,  in-8^,  avec  planches.     D^. 

BABYLONE  (captivité  de).  L'his- 
toire juive  garde  un  profond  silence  sur 
les  gloires  antiques  de  Babylone;  à  peine 
fait-elle  mention,  après  Nemrod,  d'un 
Amraphel,  roi  de  Sennaar,  qui  fut  l'un 
des  douze  princes  coalisés  contre  So- 
dôme,  et  d'un  Mérodac-Baladan  roi  de 
Babylone  qui,  vers  l'an  700  avant  J.-C, 
envoya  une  députation  au  roi  É^céchias. 
Il  u*est  question  de  la  puissance  de  Baby- 
lone qu'à  l'époque  des  rois  Nabopolassar 
et  Nebucadnetzar.  Déjà  sous  Nabonassar, 
leur  prédécesseur,  Babylone  avait  cessé 
d'être  asservie  à  l'empire  d'Assyrie;  de  là 
l'ère  historique  dite  de  Nabonassar  qui 
part  de  l'an  747  avant  J.-C.  Cependant 
le  royaume  naissant  avait  fléchi  sous  la 
puissance  d'Asarhaddon ,  roi  d'Assyrie; 
mais  il  fut  relevé  par  le  belli(|ueux  Na- 
bopolassar  et  par  son  fils  ^ébucadnetzar 
ou  ^abuchodonosor.  Ces  princes  s'assu- 
jétirent  succcssivemeut  la  Syrie,  la  Phé- 
nicie,  la  Judée,  l'Egypte  et  Tyr  (voy,  le 
premier  article  Babylone). 

Le  savant  Buddéc  donne  les  éclaircis- 
semens  nécessaires  sur  ce  que  l'histoire 
sainte  désigne  sous  le  nom  de  captivité 
de  Babylone.  Il  la  divise  en  trois  épo* 
ques;  la  preiikicre,  sous  Jojakim,  roi  de 
Juda,  602  ans  avant  J.-C;  la  seconde 
sous  Jéchonias,  et  la  troisième,  où  la  cap- 
tivité fut  complète,  sous  Zédécias,  l'an 
•i34.Il  en  place  la  fin  en  532  avant  J.-C., 
après  les  triomphes  remportés  par  Cy— 
rus,  roi  de  Perse,  sur  >abonnède  ou  Da- 
rius le  Mède,  dernier  roi  de  Babylone. 
Dès  lors  les  destins  de  Baby  lone  se  con- 
fondent avec  ceux  des  provinces  de  Perse. 
L'immense  cité,  déjà  en  partie  démantelée 
|»ur  Alexandre,  puis  par  Démétrius  Po- 
liorcète, vit  ses  habitans  l'abandonner 
pourScleucie  où  les  rois  de  Syrie  avaient 
fixé  leur  résidence  et  qui  était  située  à 
peu  de  distance.  U  y  mère,  général  Parthe, 
tuteur  du  jeune  roi  Phraate  II,  lui  fit 
éprouver  de  nouveaux  désastres  l'an  127 
avant  J.-C.  Les  ruines  n'en  étaient  plus 
habitées  sous  Caligula  que  par  une  misé- 
rable colonie  de  Juib  que  la  \{estA  xUx^ 
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caeone  ramgar,  et  c*est  aiosi  que  k  gnuid 
nom  de  Bebylone  s*effSice  de  FUitoire. 
YaiathL  Bible  de  renée,  tom»'XIV,lH»' 
•crtilioD  sor  lamine  de  Babylooe.  B-i>. 

BAC.  Les  plos  timples  beteicti  dont 
on  M  Mrt  poor  tniTerser  les  riTièrcs 
dericonent  insoffisans  lonqne  le  nom- 
bre des  panefort  est  contidérable  et  que 
des  Toitaret  on  des  bestiaux  se  présen- 
tent pour  passer  d'une  rive  à  l'autre.  On 
se  sert  alors  d'une  espèce  de  bateau  de 
diaension  plus  forte  et  de  forme  massive 
auquel  on  donne  le  nom  de  bae.  Ses 
axto«mltés  sont  rectangulaires;  on  j  adap- 
ta des  espèces  de  taUlers  qui  tournent  à 
duumière  sur  l'arête  reetiligne  qui  ter- 
mine la  proue  et  la  poupe;  au  moment 
ou  Ton  aborde,  on  alMisse  le  tablier  qui 
correspond  à  l'extrémité  en  contact  avec 
le  rivage,  et  l'on  établit  ainsi  une  espèce 
de  pont  qui  facilite  l'accès  du  bac  aux 
voitures  et  aux  bettiaux.  La  manonvre 
des  tabliers  se  fait  à  l'aide  de  leviers  qui 
font  corps  avec  eux  et  que  l'on  attadie 
àdes  points  fixes  pris  sur  le  fond  du  bac 
au  BMHnent  de  la  traversée.  Le  corps  du 
bateau  est  formé  de  membrures  f<Mrtes  et 
rapprodiées,  garnies  extérieurement  d'un 
bordsge  composé  de  forU  madriers  ajus- 
tés et  calfatéi  avec  soin,  et  intérieore- 
ment  d*nn  plancher  ordinaire.  Pour  que 
les  chevaux  puissent  marcher  ssns  dan- 
ger sur  les  tabliers  et  sur  les  parties  in- 
clinées du  bac  qui  leur  sont  contigucs, 
on  y  place  des  tringles  transversales  con- 
tre lesquelles  leurs  pieds  trouvent  un 
point  d'appui. 

Ces  sortes  de  bateaux,  destinés  à  se 
mouvoir  sur  une  eau  tranquille  et  devani 
aborder  facilement,  sont  constniits  à 
fond  plat;  les  formes  sveltcs  et  appro- 
priées à  une  marche  rapide  sont  sacrifiées 
a  U  solidité.' 

Les  bacs  se  msnœuvrent  quelquefois  à 
la  rame  et  à  la  voile,  mais  le  plus  souvent 
on  emprunte  à  la  force  même  du  courant 
une  partie  au  moins  de  U  puissance  né- 
cessaire pour  les  faire  mouvoir.  Pour 
cela,  sur  les  rivières  qui  ont  150  mètres 
au  plus  de  largeur,  on  fixe  sur  les  deux 
rives  opposées ,  ii  des  pieux  enfoncés  en 
terre,  les  deux  extrémités  d'une  forte 
corde  qu'on  nomme  aussi  irailie  on  gre- 
iùt,  H  «pMl'oa  teudkYaVdaditciAMi- 


passe 

ticalpiawdn 

gesetpar  ime 

trémité  du  hordagn 

ces  deux  points,  lu 

reau  et  aUeînl  le  foad  4c  lu  iMl 

retient  sa  pesaateor;  cUn  mm  fm 

aucun  ohstade  à  U  naiigitfiwi 

Qoelquefob  k  traila,  m  ■■ 
inunergée,  est  lemtàmm  d*«aa  lim 
tre  à  une  hauteur 
gêner  la  navigatk»;  aua 
sont  fixées  à  des  mlu  aoMaa,éi 
les  deux  botds  du  flenvu  et  ^ 
soin  d'arebouter  ooovuBablsmi 
traille  s'engage  dans  b  gurft  ^tm 
lie  mobile  qu'elle  supporte;  à  aa 
est  attachée  une  antre  eordu  M 
plus  faible  qui  se  dirige  vciv  la 
une  certaine  distance  de 
bifurque  et  les  extréusîtés 
velles  cordes  se 

fer  aux  deux  extrémités  ém  hmté 
posé  au  courant.  Si  cea  dcva  cani 
égales,  le  bordagese  troava  paspi 
laire  au  courant,  mab  si  Fos  sm 
l'une  et  qu'on  allonge  ranlra, 
prend  une  position  obliqvie  an  < 
qui  le  pousse  du  cùté  de  la 
courte.  Si  Ton  fait 
s  l'extrémité  opposée,  le 
ttbiit  en  sens  contraire.  La 
bile,  entraînée  par  le  bac,  le  snici 
mouveroens  en  roulant  s«r  k 
celle-ci,  ainsi  suspendue  hors  ém 
de  feau,  dure  an  moina  IS  mai 
disposition  a  un  autre  avi 
les  frottemens  se  réduiscot 
de  la  poulie  mobile  sur  mm 
rant  du  fleuve  suffit  k  lui 
cre  toutes  les  résistances  et 
bac  la  vitesse  nécessaire. 

On  conçoit  que  le  même 
duirait  si  la  corde  k  kqnctte  k 
attaché  était  fixée  par 
mité  à  un  point  éloigné, 
bli  au  milieu  de  k  rivière.  Ce 
employé  sur  TEscaut;  k 
porter  par  une  suite  de 
tiennent  élevée 
Teau;  elle  se  tennine 
jetée  au  milieu  <k  k  n^ 
bouquet  de  pieuK 
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it  dans  le  sol.  Son  autre  cxtromilc  est 
ittachecà  U  proue  du  liac;  un  i'ort  çou- 
lil  placé  à  Tarrière,  donnant  prise  au 
int  successivement  dans  un  sens  ou 
Taulre,  le  mouvement  s*opère  dans 
In  direction  qu'on  dé:iire,  en  suivant  le 
eonlour  d'un  arc  de  cercle  décrit  du  point 
comme  centre.  C-on. 

BACCALAURÉAT,  grade  qui  pré- 
tous  les  autres  dans  les  facultés  des 
I,  des  sciences  et  de  théologie,  où 
Too  compte  trois  ordres  de  gradués  i  Ini- 
cbdien,  licenciés,  docteurs  \  Seules,  les 
Inrultéti  de  droit  et  de  médecine  n'ont 
poÎDtde  bacheliers;  la  licence  et  le  doc- 
torat dans  la  première ,  le  doctorat  dans 
la  acoonde  sont  les  seuls  grades  reconnus. 
Eb  revanche  tout  élève  en  droit  ou  en 
une  (à  moins  qu*il  n*ait  pour  but 
d'obtenir  un  certificat  de  capacité 
le  titre  d'oflBcicr  de  santé)  doit,  en 
France,  pour  être  admis,  non-seulement 
examens,  mais  eucore  aux  études, 
été  reçu  bachelier  ès-iettres.  Le 
luréat  ès-sciences  est  maintenant 
lire  à  quiconque  veut  «Hre  proies- 
de  philosophie  ou  chef  d'iris tîmiiort. 
Le  grade  de  bachelier  ès-lettres  peut  être 
CHiférédans  toute  académie  universitaire. 
examens  sont  de  deux  sortes,  ordi- 
ou  extraordinaires.  Les  uns  et  les 
sont  partaitemeut  semblables;  mais 
pour  être  admis  à  un  examen  extraordi- 
I,  c'est-à-dire  (|ui  n'a  pas  lieu  à  Té- 
nsitée,  il  iaut   une  autorisation 
le  du  ministre  de  rinstruclion  pu- 
Uiqae.  Les  juges  ou  examinateurs  des 
wamdûUus,  au  nombre  de  trois,  sont  pris 
a  tour  de  rôle  parmi  les  prut'esscurs.  Les 
res  y  sans    être  très   sévères ,  ont 
de   présenter  cette    insufiisance , 
légèreté  qui  étaient  devenues,  il  y  a 
15  ans  y  tristement  proverbiales.  Toute 
fiande,  toute  substitution  d'individu  à 
âdividu  est  passible  de  peines  que  pro* 
Tuniversité;  mais  ces  cas  sont  inli- 
it  rares.  Les  objets  de  l'examen  sont 
tiréa  au  aort  :  on  a  rédigé  à  c*et  elTet  un 
Ulenu  divisé  en  trois  séries  de  questions 
ripales.  Les  conditions  pour  être  ad- 
Fexamen  sont  :  1^  être  à;;é  de  16 
au  moins;  2^  en  cas  de  minorité,  avoir 
consentement  légal  de  son  père  ou  de 
tuteur;  3^  constater  par  un  certili- 

Encjrclop.  //.  G.  (t.  M.  Tome  II, 
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rat  qu'on  a  suivi,  au  moins  un  an,  un  cours 
de  philosophie  dans  une  faculté,  dans  un 
collège  ou  dans  une  institution,  ou  dans 
un  établissement  où  cet  enseignement  a  été 
autorisé.  L'importance  du  baccalauréat 
èa-lettres  en  France  a  donné  lieu  à  l'éta- 
blissement de  plusieurs  maisons  où  des 
professeurs  spéciaux  se  chargent  de  l'en- 
seignement des  matières  exigées,  et  à  di- 
vers ouvrages  qui  peuvent  épargner  un 
temps  et  des  frais  considérables  à  l'élève. 
Le  plus  connu  parmi  ces  derniers  est  le 
Manuel  complet  des  tupirans  au  bac- 
calauréat ès-lettres,  par  £dme  Ponelle, 
Paris,  1826,  2^  édit. 

Autrefois,  dans  l'université  de  Paris, 
on  distinguait  les  bacheliers  ou  bacca- 
laureide  théologie  en  sirtiplex,  currens 
formatus  (simples,  faisant  leurs  cours, 
formés)  :  cette  organisation  subsiste  en 
partie  dans  la  Grande-Bretagne  où  se 
voient  des  formed  hachelor  et  current 
bachelor;  mais  en  France  cette  organi- 
sation fut  détruite  lors  de  l'institution 
des  chaires  de  théologie,  et  l'on  ne  dis- 
tingua plus  que  des  bacheliers  du  premier 
ordre  (  ou  aspirant  à  la  licence'  et  des  ba- 
cheliers simples  ou  de  second  ordre. 
Contrairement  à  ce  qui  se  passe  aujour- 
d'hui ,  il  fallait  des  études  très  longues 
pour  arriver  à  ces  grades.  Foy,  Bache- 
lier. Val.  p. 

BACCHANALES.  Nous  renvoyons  à 
Tarticle  Dionysiaques  pour  l'explication 
de  ces  fêtes  de  Bacchus,  qui  réveillent 
des  idées  de  désordre  et  de  débauche. 

BACClIANSy  hommes  qui  prenaient 
part  aux  orgies  des  fêtes  de  Bacchus, 
déguisés  en  Pans,  en  Silènes,  en  Saty- 
res, etc.  On  ne  les  rencontre  pas  dès 
l'origine  de  ces  fêtes,  mais  seulement  au 
moment  où  elles  avaient  atteint,  surtout 
à  Rome,  le  plus  haut  degré  de  licence. 
For,  l'art,  suivant.  C.  F-w. 

BACCHANTES  (Bacchœ,  Bac- 
chantes, Thyades,  Lenœ)^  prétresses 
de  Bacchus.  Quel(|ues  mythographes  as- 
surent que  d'abord  ce  nom  fut  donné  à  des 
femmes  guerrières  qui  suivirent,  dans 
son  expédition ,  le  conquérant  des  Indes 
{voy.  Bacchi  s);  ce  fut  à  cette  circon- 
stance, disent-ils,  cjue  les  femmes  furent 
redevables  de  l'honneur  d'être  appelées 
aux  fouctiona  sacerdQtaU&<,  %  Vv^on^^ 
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û&  les  pn^kf  reeoDMiiians  déeeniiiiBt 
les  hooaeurs  difins  à  celui  qui  kur  «Yait 
enseigné  la  culture  de  la  vigne;  Dans 
l'originct  ces  prétresset  de  Dionysos ,  le 
Bacchos  des  Romains,  étaient  parfaite- 
ment dignes  de  leur  hante  mission.  Choi- 
aies  parmi  les  femmes  les  pins  vénérées, 
elles  enseignaient  anx  personnes  de  leur 
aeze  la  religion,  la  morale  et  les  travaux 
domestiques.  A  AthèoeSy  elles  obétasaient 
à  une  reine,  et  celle-ci  était  choisie  parmi 
les  matrones  les  plus  recommandables 
et  devait  être  femme  d'un  citoyen  de 
œtte  ville.  Mais  lorsque  le  culte  de  Dio- 
nysos se  fut  répandu  dans  les  autres  â«- 
tés  de  la  Grèce,  la  sévérité  publique 
commença  à  se  relâcher  peu  à  peu  sur 
le  choix  des  Bacchantes;  les  rites  bizar- 
res qui  leur  étaient  imposés  favorisaient 
singulicrement  les  mauvais  penchans; 
aussi  donnèrent- ils  bientôt  nsisssnce  à 
de  honteux  abus;  et  quand  il  arriva  que 
ces  pratiquesdégénérées  furent  transmises 
à  un  peuple  déjà  corrompu,  on  en  vit  jail- 
lir  les  monstruosités  qui  étonnèrent  Tim- 
pudique  ville  du  Tibïre  dlennéme.  Dès 
lors,  le  nom  de  Bacchante  devint  une 
injure  applicable  à  toute  îtMùmtfoUe  de 
son  corps. 

Les  Bacchantes,  aussi  appelées  Méma^ 
des 9  de  iiai^iimt  (être  en  fureur),  se 
divisaient  en  trois  classes  :  les  Géraires  ou 
matrones,  au  nombre  de  quatorze;  les 
Thyades  ou  prétresses,  et  les  chcmrs  ou 
simples  Bacchaotes.  Celles-ci  portaient, 
les  unes  des  flambeaux,  les  autres  des 
bâtons  entortillés  de  pampres,  de  raisins 
ou  de  lieire,  appelés  thjrrscs,  Elles  al- 
laient, les  cheveux  épars,  vêtues  de  peaux 
de  tigre  ou  de  panthère,  bondissant  et 
courant  çà  et  là,  en  criant  :  evohe,  Bac^ 
che!  (courage,  Bacchus!  )  Animées  par 
les  vapeurs  du  vin,  elles  faisaient  reten- 
tir l'air  du  son  éclatant  des  trompettes 
guerrières,  des  cymbales  sonores,  ou  des 
cornets  déchirans.  Subjuguées  entin  par 
la  puissance  du  dieu  dont  elles  célébraient 
les  conquêtes,  <m  les  voyait  tomber  dans 
un  délire  eflrayant  et  se  livrer,  à  l'envi , 
à  tous  les  excès  de  Tintempérance.  Voy. 
Dionysiaques  et  Bacchus.        C.  F-v. 

BACCmXl  (  Bxiioit).  Ce  savant  bé- 
nédictin naquit  à  Borgo-San-Domino, 

dtAS  le  PânnesiB  ^  «t  Wk\\  y^  ^nnér 


Modène,  170S,  iii-4*,  mIj 
tous  les  «mvnges  dn 
curieux  et  le  pins  ns( 

BAGCHU8, 
dieu  de  rivnssi 
l'ameoè  U 
rhomme  à  an  Ëberté 
{Liber).  G 
surtout  par  Tusagn  ém 
la  force  enivranle  dn  In 
est  amsi  le  dieu  ém 
B<  sains  qn*il 
et  œ  Béaeehusi  et 
n'est  pas  d*<NrîgÛM  rMBmiMi,«abl  m, 

\  doute  dérivé  ém  grec  fsmggtfv 
i       a  pour  racine  l«x**> 

s  retentir. 
y  In  connaît  différeaa 

^  de  Sicile  en  co«pln 
en   ronve  jusqu'à  cinq.  Le  fis  eu 
égyptien  Amoun  portait 
Son  mythe  est  un  des  plss 
des  plus  difEciles.  Voici 
Grecs  le  racontent.  Séaélé  (  Wf .  )» 

de  Cadmus,  ayant  répoMksàlal 

de  Jupiter,  excita  la 

celle-ci  lui  fit  doniier  le 

de  demander  à  voir  son 

clat  et  la  gloire  qui  loi 

et  Sémélé  périt  foudroyée. 

Jupiter  sauva  Tenfanl  qu'elle 

son  sein ,  et  le  renferma ,  dît-««, 

cuisse,  jusqu'au  terme  ilcs  neuf  maisff^ 

volus.  Bacchus  fut  élevé  #akofd  ém 

Ino  et  le  roi  Athamas,  son  épenBi;aBii 

Junon,  toujours  jalonte,  les  ayant  pfM 

de  leur  raison,  Jupiter  conia  san  ft^ 

Mercure  poor  le  porter  cWs  ks  m^ 

pbcs  de  N}-sa,  en  Thrace.  De  là  sann» 

de  Nvsrus.  Au  reste,  il  t  avait 

de  %  illes  du  nom  de  Nyaa ,  et  f  i 

gnait  ainsi  toutes  cellea  oè 

le  culte  de  Bacchos.    Ccsl  à  !Vvm 

Bacchos  inventa  le 

qui ,  source  de  la  joie , 

et  la  liberté.  Silène  émit 

Cul  lui  swtoot  q«i  Vi 
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rcxpédition  entreprise  pour  acquérir 
une  gloire  immorleUc.  Baccbus  voulut 
conquérir  rinde,  coutrée  toconouc  et  fa- 
buleuse doot  les  prestiges  ébranlaicot  Fi- 
■■ginatinn  des  Grecs  ;  son  char  attelé  de 
lions,  ou,  suivant  d*autres,  de  panthères, 
de  tigres  et  de  lynx,  était  entouré  d'hom- 
mun  et  de  femmes  portant  le  thyrse, 
ceints  de  la  nébride,  ornés  de  guirlandes 
de  lierre  et  de  pampres,  et  faisant  reten- 
tir les  airs  de  leurs  acclamations.  «  £voe  ! 
Eleleu!  »  tel  était  le  cri  de  triomphe 
dont  on  le  saluait.  L'étymologie  de  ces 
mots  est  peu  connue  ;  cependant  on  fait 
déri¥er  le  premier  de  Euan  Euie,  à 
mœrvtUlCy  mon  fils!  parole  que  Jupiter 
avait  adressées  à  Baccbus  pendant  le  com- 
bat des  dieux  contre  les  Titans.  Ivre  de  sa 
victoire,  Baccbus  revint  eu  Grèce  et  s'y 
it  reconnaître  pour  dieu  :  quehiues  liom- 
■es  opposés  à  ces  extravagances  arrêtè- 
rent son  char  de  triomphe  et  s*opposè- 
rent  au  culte  que  les  populations  lui 
rendaient  (  vo^.  L\cueouk  etPEKTUÉE}. 
Ds  payèrent  cher  leur  audace,  et  périrent 
Misérablement.  Baccbus  enseigna  aux 
peuples  la  culture  de  la  viguc  et  fart  de 
îà!m  le  Yin  avec  les  pressoirs;  T Athénien 
Icarius  fut  surtout  initié  par  lui  à  son  art. 
Éiigone,  Altbée,  Aphrodite,  Chthono- 
pyle,  Phiscoa ,  Nicée,  Aura  et  beaucoup 
d'autres  furent  ses  amantes;  mais  il  n'ho- 
nora que  la  seule  Ariane  (  vojr,  )  du  titre 
deaoïn  épouse.  Il  la  trouva  abandonnée  à 
Ilasoa,  fut  épris  de  ses  charmes,  s'unit 
avec  elle,  et  lui  donna  Timmortalité. 

On  représente  Baccbus  jeune,  beau, 
cflcminé,  pres(|ue  nu  ou  couvert  seule- 
Bcnt  d*une  peau  de  betc  fauve,  et  tenant 
le  tbyrse  à  la  main.  Les  statues  plus  an- 
ciennes le  montrent  couvert  d'une  toge  à 
longs  plis  et  portant  sur  la  tète,  au  lieu 
de  bandelettes,  des  cornes  de  bélier  d'or, 
symbole  de  U  force. 

Des  mythes  de  différente  nature, 
égyptiens,  orientaux  et  grecs,  sont  con- 
fondus dans  celui  que  nous  devons  aux 
anciens  poètes  :  Baccbus  parait  avoir  per- 
sonnifié le  soleil  et  son  cours  apparent  à 
travers  les  signes  du  zodiaque;  souvent 
il  est  le  symbole  du  principe  générateur 
de  la  terre,  et  ((uelquefuis  on  reconnaît 
dans  le  cycle  mythologique  qui  lui  ap- 
partient l'agriculture  et  ses  principales 


opérations.  Il  serait  trop  long  de  faire 
connaître  toutes  les  interprétations  aux- 
quelles il  a  donné  lieu.  Nous  renvoyons 
nos  lecteurs  à  la  Symbolique  de  M.  Creu- 
zer,  à  l'ouvrage  particulier  {Dionjrsius, 
Heidelb.  1819,  in-4^)  que  ce  savant  a 
voué  au  culte  de  Dionysos,  et  aux  savan- 
tes Recherches  sur  le  culte  de  Bacchus, 
symbole  de  la  force  reproductive  de  la 
nature,  par  M.  P.  N.  Rolle,  couronnées 
en  1819  par  l'Académie  des  inscriptions 
et  belles-lettres.  Paris  1824, 3  vol.  in^^. 
Foy,  Dionysiaques,  J.  H.  S. 

BACCUYLIOE ,  d'Ioulis  dans  Tîle 
de  Céos ,  le  dernier  des  grands  poètes 
lyriques  de  la  Grèce,  était  neveu,  par  sa 
mère,  du  célèbre  Simonide,  son  compa- 
triote et  son  modèle.  Il  fleurit  avec  son 
oncle,  avec  Eschyle, avec  Pindare,  tous 
plus  ugés  que  lui ,  à  la  cour  d'Uiéron , 
tyran  de  Syracuse,  vers  la  77^  olym- 
piade, 472  ans  avant  Jésus-Christ.  Il  fut 
même,  assure- t-on,  le  poète  favori  de 
ce  prince,  qui  le  préférait  à  Pindare. 
Quelques  vers  de  celui-ci,  pleins  d*un 
dédain  superbe  pour  des  rivaux  peu  di- 
gnes de  son  génie ,  et  quelques  fragmens 
semi-apologétiques  de  Bacchylide,  sem- 
blent autant  d'allusions  à  ce  fait.  Mais  la 
postérité,  plus  juste  que  les  rois,  a  mis 
Bacchylide  bien  au-dessous  de  Pindare, 
tout  en  reconnabsant  au  premier  le  mé- 
rite d'une  douceur  et  d'une  élégance  sou- 
tenues. Ce  sont ,  en  effet ,  les  caractères 
qu'un  examen  attentif  peut  encore  re- 
trouver dans  les  débris  si  mutilés  et  si 
peu  nombreux  qui  nous  restent  de  ses 
poèmes,  surtout  dans  le  beau  Psean 
adressé  à  la  Paix,  que  Stobée  nous  a  con- 
servé en  |uirtie,  et  dau$  le  fragment  d'un 
scolie  en  l'honneur  du  vin,  que  nous 
devons  à  l'abréviateur  d'Atliénée.  Bac- 
chylide avait  cultivé  toutes  les  formes  et 
tous  les  rhylbmis  de  la  poésie  lyrique, 
que  les  créations  successives  de  deux 
siècles  avaient  portée  à  son  plus  haut 
point  de  développement.  On  cite  de  lui 
des  hymnes  de  diflerentes  espèces ,  des 
dithyrambes ,  des  chants  de  victoire 
comme  ceux  de  Pindare,  des  chants 
pour  les  danses  et  pour  les  chœurs  des 
vierges,  des  poésies  erotiques,  etc.  Ces 
ouvrages  étaient  écrits  dans  le  dialecte 
dorieui  dès  lors  exclusivement  caiqmc^ 
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dré  •  la  miise  lyrique,  et  le  langage  de    fondés  par  le  géotiëai 


tous,  Qomme  le  ton  de  plosienn,  se  rap- 
prochait singulièrement  des  ckâors  des 
tragiques.  Nous  avons  encore ,  sous  le 
nom  de  Bacchylide,  deuk  épigrammes, 
Fune  en  dorien ,  Tautre  en  Ionien ,  qni 
font  partie  de  l'Anthologie ,  et  que  rien 
n*antorise  à  contester  an  chantre  de  Céos. 
Les  fragmens  de  ses  autres  poésies , 
épars  dans  les  auteurs  de  Tantiquité,  ont 
été  recueillis  y  d'une  manière  plus  on 
moins  incomplète,  par  Néander,  H.  £»- 
tienne,  Fulvio  Orsinî,  Brunck et  Jacobs 

idans  les  Analectes  et  la  première  Anthol- 
ogie ).  Christian-Frédéric  Neue  en  a 
donné  une  collection  nouvelle,  qui  en 
contient  61 ,  y  compris  les  mots  isolés 
et  les  citations  indirectes,  le  tout  accom- 
pagné d'une  interprétation  latine  et  d'un 
savant  commentaire,  dans  la  monogra- 
phie intitulée  :  Bacchylidis  Cei fragment 
ia,  Berlin,  18»,  76  p.  in-8®.  Cr-n-t. 
BA€€10  DELLA  PORTA,  voy. 


FaA  BAaTOLOVKO. 

.  BA€€IO€HI  (  TiLix-  Pascal  ) ,  qui 
aérait  peut-être  inconnu  aujourd'hui  sans 
son  alliance  avec  la  famille  Bonaparte,  na- 
quit en  Corse,  d*une  famille  noble,  mais 
pauvre,  eu  I7G2.  Entré  de  bonne  heure 
au  service  ,  il  n'était  que  capitaine  d'in- 
fanterie lorsqu'il  épousa  (  1797  )  Marie- 
Élisa,  8Q*ur  de  Bonaparte,  alors  général 
en  chef  de  l'armée  d'Italie,  dictant,  à 
Léoben,  les  préliminaires  d'un  traité  qui 
courbait  l'Autriche  sous  son  épée  victo- 
rieuse. 

Bonaparte  fut  mécontent  de  ce  ma- 
riage; mais  il  admit  néanmoins  Baccio- 
chi,  comme  membre  de  sa  famille,  a 
prendre  part  à  sa  fortune.  Successive- 
ment colonel  d'infanterie  légère ,  prési- 
dent du  conseil  électoral  du  département 
des  Ardennes,  sénateur  (  1804  ),  géné- 
ral ,  olBcier  et  puis  grand  -  cordon  de  la 
Légion -d'Honneur,  il  arriva  enfin  avec 
sa  femme  à  la  principauté  de  Piumbino 
cl  de  Lucques,  et  fut  couronné,  avec  elle, 
le  10  juillet  1805. 

A  partir  de  ce  moment,  les  deux 
é|K>n\  vécurent  sé|iarément:  Bacdochi 
en  simple  général ,  Kli<(a  en  princesse 
toute- puiiksaute,  sœur  de  IViiipereur  Na- 
poléiin. 

^^uand  la  [orluuc  TcuM-ru^Xf^vcûinc^ 


prince  Faix,  q«i  aVnail 

le  premier  dea  anjels  àm  m 

sentir  moins  TivoMot  qnTéÊt  k 

de  la  puissance  àb 

alla  en  AHesHigne ,  à 

toujours  à  sa  suite,  et  ae 

à  Bologne.  J.  L.  T.  A. 

BAGCIOCn  (  Mamix-i 
Boxa»  A  ATX,  M**)  éfommsàm 
et  sœnr  de  l'empcrenr  Napoléon,  odr  à 
Ajaccio,  en  Corse,  le  S  jnmv  1177, 
fut  élevée  à  Saint-Cyr.  De 
sa  famille,  elle  reposas  tm  Fi 
la  Corse  tomba  an  pouvoir  des 
et  fut  appelée  à  FariSyporaoBfirwaLi- 
cien,  en  1799.  Elle  prie  «iprà  étW. 
pour  la  littérature  et  les  bcoKx-oA,  li 
goût  exalté  qu'elle  cooaci 
sa  société  habituelle  fut 
hommes  les  plos  dislingiiéa  et  Ti 
parmi  lesquels  brillaient  La 
nier,  Chateaubriand,  BoiifBcn,F< 
David,  Amault,  etc. 

Servir  ses  amb  était 
elle  :  pour  la  satisfaire,  die 
le  crédit  et  le  pouvoir 
sant  de  son  frère;  elle  allait 
qu'à  nmportimité  pour  obli 
il  refusait,  ce  qu'elle  ne 
par  une  simple  prière. 

Lors(|u*elle  fut   appelée 
pauté  de  Piombino  et  de 
voulut  que  son  mari  partagvAl 
tante  fortune;  mais,  se  coofc 
au  désir  de  son  frère ,  elle  tint 
le  prince  Bacciochi ,  et,  dans 
cérémonies,  cet   époux   Csrile 
raissait  guère  que  comme  Taii 
et  le  chambellan  de  sa  U 

Klisa,  grande- duchesse  de  T« 
environnée  sur  son  tràm  de 
toutes  sortes  d'honasagcss , 
dans  ses  idées  de  graDdeur  H  de 
sance,  de  paraître  ressembler  par  qod- 
que  côté  k  soo  frère  doail  la  gloire  !'•■»* 
vrait  ;  elle  voulut  n  _ 
Elle  cherchait  aussi  à  iaaiCcr  les 
et  les  princesses  célèbres,  josqor 
les  travers  que  l'histoire  leor  a 
chés  :  sans  doute  elle  dot  être 
nom  de  Sémîmmù  de  Lacfmer  ft^ 
poète  courtisan  osa  ' 
\veti. 


à  b 
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Quoi  qu'il  en  soit,  Klisa  so  montra 
toujours  bonne,  griuTcnsc;  et,  quand 
s*éfToiiIa  le  troue  (|if  elle  iravait  pas  oc- 
cu|>é  sans  éclat,  elle  supporta  sa  chute 
avec  courage,  et  avec  résignation  Taban- 
don  de  quelffues-uns  de  ses  nombreux 
obligés. 

Après  les  grands  événemens  de  1814, 

elle  resta  quehfue  temps  à  Bologne.  En 

1815  elle  passa  en  .\llemagnc  :  Trieste  fut 

son  dernier  séjour;  elle  y  termina  ses 

jours  en  1820. 

De  son  mariage  avec  Félix  Bacriochi 
étail  née,  en  181  G,  une  Hlle,  Mapolkonk 
Klis.%,  mariée  au  riche  comte  Came- 
rata.  J.  L.  'ï.  A. 

BACH 9  nom  d'une  célèbre  famille  de 
musiciens  qui  remcmte  au  xvi*^  siècle  et 
qui,  dans  le  cours  de  200  ans,  a  donné 
à  TAllemagne  plus  de  cinquante  artistes. 

Le  chef  de  la  famille  fut  Vkit  Bach, 
boulanger  à  Presbourg,  qui,  forcé  de 
quitter  sa  ville  natale  à  cause  de  la  reli- 
gion protestante  (|u*il  avait  embrassée, 
\int  s'établir  meunier  à  Wechmar,  vil- 
lage de  Saxe-Gotha.  Passionné  pour  la 
musique  qui  charmait  ses  loisirs,  il  com- 
muniqua ce  goût  à  ses  deux  fils.  L'aîné 
devint  père  de  trois  en  fans  mâles  qui ,  à 
leur  tour,eurent  chacun  trois  fils;ct depuis 
lors  la  famille  Bach  devint  très  nom- 
breuse. Ses  membres, dispersés  plus  tard 
dans  différentes  contrées  de  TAIIemagne, 
étaient  convenus  de  se  réunir  une  fois 
chaque  année,  à  jour  fixe ,  pour  célébrer 
une  fête  musicale.  Ces  réunions  eurent 
lieu  jus4|u'au  milieu  du  siècle  dernier;  et, 
ce  qui  est  un  fait  unique  dans  les  annales 
de  fart ,  on  vit  quelquefois  plus  de  cent 
musiciens  du  nom  de  Bach,  hommes, 
femmes  et  enfans,  jouant  ou  chantant 
ensemble  des  morceaux  de  leur  compo- 
sition. Un  autre  usage  non  moins  remar- 
quable s'était  établi  dans  cette  famille  : 
elle  rassemblait  toutes  les  compositions 
de  ses  différens  membres  dans  un  recueil 
qu'ils  appelaient  iex  Archives  fies  Bach. 

CHAELES-PHILIPPE-EMMAIfrRL  IcS  pos- 
sédait en  dernier  lieu.  Après  sa  mort 
elles  ont  été  vendues,  et  une  grande  par- 
tie en  a  été  acquise  |>ar  M.  Polchau,  à 
Berlin,  amateur  distingué  qui  possède 
une  collection  d'ouvrages  de  musique 
des  plus  rares  et  des  plus  précieux. 


I/espacc  nous  manque  pour  parler  de 
tous  les  Bach  en  particulier.  iNous  nous 
bornerons  à  citer  les  plus  célèbres ,  qui 
sont  les  quatre  siiivans  : 

jEAN-SKB.\STiK?f  Biich ,  Ic   cor\  phéc 
de  tous  les  organistes  et  contrapuntistes, 
naquit,  le  21  mais  l(i8->,  à  £isenach,  où 
son  père,  Jean-Ambroisc ,  était  musicien 
de  cour  et  de  ville.  A  peine  âgé  de  dix 
ans,  il  devint  orphelin  et  fut  obligé  de 
chercher   un  asile  auprès  de  son  frère 
aine,  Jean -Christophe,  organiste  à  Or- 
druff,  qui  lui  doinia  les  premières  le 
cons  do  clavecin.  Sébastien  fit  des  pro- 
grès rapides;  mais  la  mort  de  son  frère 
survint  peu  de  temps  après ,  et ,  aban- 
donné à  lui-même,  il  se  rendit  à  Lune- 
bourg.  Là,  il  trouva  moyen  d'entrer  au 
gvnniasc  et  d'y  suivre  le  cours  d'études 
classiques.  Mais  il  ne  renonça  pas  à  Part 
pour  lequel  il  était  né ,  et  recherchant 
les  occasions  de  se  fortifier  sur  le  clave- 
cin et  sur  l'orgue,  il  fit  plusieurs  excur- 
sions à  Hambourg  pour  y  entendre  le  cé- 
lèbre organiste  Reinke;  il  visita  aussi  la 
chapelle  de  Celle,  composée  en  grande 
partie  tl'artistes  français,  dont  la  musi- 
que était  une  nouveauté  pour  lui.  En 
1 703,  il  vint  à  W  eimar,  où  il  fut  nonnnc 
musicien  de  la  cour  ;  mais  il  quitta  cette 
place,  l'année  suivante,  pour  celle  d'or- 
ganiste  de    la   nouvelle   église   à   Arn- 
stadt.  Conmie  Buxtehude  passait  pour 
l'un  des  plus  grands  organistes  de  l'épo- 
que, Bach  fit  le  voyage  de  Lubeck  pour 
l'entendre  :  il  y  resta  trois  mois  |>our  étu- 
dier, en  secret,  sa  manière  et  revint  en- 
suite à  Arnstadt.  Kn  1  707  il  se  rendit  à 
Mulhauscn ,  où  il  accepta  la  place  d'or- 
ganiste; mais,  dès  Tannée  suivante,  il 
quitta  cette  ville  pour  \V eimar,  où  il  fut 
nommé  organiste  de  la  cour,  et  plus  tard, 
en  1714,  maître  de  concert.  C'est  là  (|u'il 
écri\it  ses  plus  beaux  morceaux  de  mu« 
sique  sacrée,  et  qu'il  atteignit,  sur  l'or- 
gue, un  degré  de  pert*ection  (|ui  jamais 
n'a  été  égalé.  Sa  su{)ériorité  était  telle- 
ment reconnue  que  personne  n'osait  se 
mesurer  avec  lui,  et  Ton  raconte  à  ce 
sujet  une  anecdote  assez  plaisante.  Mar- 
chand, célèbre  organiste  français,  était 
venu  à  Dresde  et  avait  obtenu  beaucoup 
de  succès  par  son  jeu  brillant.  Volumier, 
maître  de  concert  de  la  cour  dft  l\x«^<&^ 
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feitili  Bicli  à  tiHtir  en  «Me  %llto  pour 
loutenlr  mie  lutte  atuîcele  âvee  Tertiste 
Hm^is.  Btch  t*y  étant  reoda,  |iroposa 
le  carte!  à  Blardhaiid,  q«i*<Ml  loi  avait 
ftlt  entendre  en  aecret  ^eb  Ait  «laec  à 
l'heure  da  rendes-Tona  ;  ttaia  Marchand, 
ifiii  avait  aeoeptéy  te  fit  attendre.  On  en» 
voya  enfin  le  charcher,  et  grinde  fttt  la 
iorprise  li»raqa*on  apprit  que  dans  la  nall 
il  avait  pris  la  IViite.  Bach,  alort,  se  fit 
entendre  seul  à  la  société  nombreoie 
qœ  la  ciuioiité  avait  rassemblée  et  qtt*il 
étonna  par  les  prodiges  de  ses  savantes 
improvisations. 

De  retour  à  Weimar,  il  fbt  appelé  à 
la  cour  dtt  prince  d'Anhalt-Koethen,  de- 
vint maître  de  chapelle,  et  conserva  cet 
emploi  pr^  de  six  ans.  Dans  la  suite,  la 
pbce  de  directeur  de  musique  à  Técole 
de  SaintJpiOfflai  de  Leipila  étaut  de^ 
venue  vacante,  en  1 7tt,  Bach  Taccepta, 
et  Pooeupa  Jusqu'à  la  mort  II  reçut  plu- 
sieurs atf trei  marques  de  distlbctiod.  Le 
duedeWelssenfeble  nomma  maître  hb- 
aoraire  de  sa  chapelle,  et  en  1 716  il  re- 
çut le  titre  de  compositeur  du  roi  de  Po- 
logne, électeur  de  Saxe. 

Toute  l'Allemagne  retentissait  de  la 
gloire  de  Bach.  FVédérlc>le-OraDd  ne 
pouvait  résister  au  désir  de  Tetitcndre  : 
sur  son  invitation  pressante  Bach  se  d^ 
cida  à  fkire  le  toyage  de  Berlin.  Il  joua 
devant  le  tul  à  I\>t8dam,  et  son  succès  Tut 
complet.  Après  avoir  improvisé  une  fu- 
gue sur  un  thème  donné  par  le  roi  lui- 
même,  il  en  exécuta  une  autre  à  six  voix, 
d'après  un  thème  de  sa  propre  invention. 
A  Leipxig,  il  écrivit  Une  fugue  k  trois 
parties  sur  le  thème  du  roi ,  un  rirerearr 
k  six,  et  quelques  canons  avec  la  sos- 
cription  :  Thenuitix  rtgii  rlaborathnes 
eanonic».  Il  les  fit  graver  avec  quelques 
autres  com|ioeitions ,  et  dédia  le  tout  au 
roi  sotts  le  titre  é*Offmnde  mmsirair 
(Musikalisches  Opfrr), 

L'excès  du  travail  avait  alTaibli  sa  vue. 
Un^  maladif  d'yeux  le  dérida  à  l'opéra- 
tion de  la  cataracte  qui,  deux  foismall- 
quéf ,  finit  par  le  rendre  complètement 
aveugle.  Sa  santé  s'altém  par  l'usage  des 
médicamens ,  et  il  succomba  à  une  apo- 
pletle,  le  98  juillet  1 750,  à  l'âge  de  fié 
ans.  n  s'était  marié  dcfritfoîs,  et  avait 
M>  tfèaapir«AlèMft«i«a|a«\^«ifiiM^\\ax 
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i^d^uEttvie  dma 

seroot  rébjet  de 

kaaièdea. 

ss  ont  été 

os  grande  partie 

dam  las  ixrhift%éc%  Bmk^i 

Mdns  de  aes  élèveaL  Hé 
I  gravé  phtaiewe,  «Mis  fl  as  ! 
bon  nombre  a  uaédita.  En 
on  connaît  pbs  partkttiM 
cueil  de  48  prélodce  cl 
clavecin.  Cet  ouvieget 
loua  les  rapporta,  avlltuit 
lui  seul  pour  domer 
auteur,  maia  Bach  a  eu 
plus  importana  I  la  gloire.  : 
toute  la  poHée  du  géaie  ém 
il  faut  connaître 

de  musique  sacrée,  tcNea  q«e  aaa 
l'oratorio  de  le 

et  surtout  la  Passkm  é^mp^és . 
/Airs.  Olle  dernière  a  été,  en  fftS^ 
exécutée  à  Berlin,  devant 
mense,  et  a  excité  l'i 
connaisseurs.  Elle  a  été  pabHéa  la 
année.  Nous  regrettona  die 
trer  dai»  plus  dediétalla,  et 
nos  lecteurs  à  un  article  de  M.  PMi'Jb^ 
vnt  mmskale^  n"^*  IS  cl  S4  de  1888  aè 
ils  trouveront,  outre  iine 
due  de  Bach,  k  liste  de 

a  die  seule  ne  tient  pua  ■M>im  ée 
lonnes. 

CnAtLES-PnfUPPK-Kmasirta 
deuxième  fih  de  Je«n-.^#Nmitn, 
à  IVeimar  en  1 7  M.  Ilcatiaé  à  h 
civile,  il  fit  ses  premièrva  étadte  à  fl 
de  .Saint-Thomas  à  Letpaig, 
msuite  les  coun  de  jui 
nivcrsllé  de  la  même  viHe,  et 
terminer  ses  études  m  dnMt«  I  X\ 
»ité  de  FranHbrt-9or4*Oder.  Te 
ne  négligeait  pas  la 
pèreluii 

organisé  un  concvfv      n  aaapnn  ■ 
Ibrt,  il  en  dir      i  laa 
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lier  entièrement  à  un  art  qQ*U  devait 
jour  enrichir  de  ses  belles  concep- 


En  1738  il  se  rendit  à  Berlin,  où  sa  ré- 
lalioo  musicale  Tavait  déjà  précédé,  et 
grand  Frédéric,  alors  prince  royal,  le 
!iil  a^ec  des  marques  de  bienveillance. 
▼CDU  roi  deux  ans  plus  tard,  ce  prince 
nomma  musicien  de  sa  chapelle  et  ao- 
■pagnatear,  emploi  dont  Bach  8*a(v 
iltait  avec  beaucoup  de  talent  en  ac- 
npngnant  les  morceaux  de  flirte  que  le 
jouait  en  amateur  distingué. 
(Lprèann  séjour  de  29  ans,  Bach  quitta 
rlin  pour  se  rendre  à  Hambourg,  où 
r&Tait  appelé  pour  être  le  successeur 
Telemann,  en  qualité  de  directeur  de 
isifue.  Avant  son  départ,  la  princesse 
de  Prusse,  voulant  récompenser 
lui  donna  le  titre  de  maître 

•n  chapelle.  Arrivé  à  Hambourg  en 
67,  il  y  passa  le  reste  de  sa  vie ,  refu- 
it  tontes  les  offres  avantageuses  que 

«dressaient  d*autres  villes  d' Alterna- 
e;  il  mourut  en  1788,  d*une  maladie 
poitrine. 

Quoique  moins  grand  que  son  père, 
amanuel  Bach  tient  cependant  un  rang 
•  élevé  dans  les  annales  de  Tart.  Ses 
mpositîons  portent  Tempreinte  de  To- 
;inalité  :  s'étant  aperçu  de  bonne  heure 
e  jamais  il  n'égalerait  son  père,  il  se 
lya  une  route  nouvelle,  et  se  fit  un  style 

la  mélodie  s'unit  à  une  science  pro- 
ide.  Xa  musique,  disait-il,  doit  tou- 
er  ie  cœur.  Toutes  ses  compositions 
Bt  le  commentaire  de  ces  paroles,  et  il 
ivit  le  même  principe  dans  son  exécu- 
o.  Soa  jeu  était  plein  de  grâce  ;  faire 
inter  Tinstrument  était  son  principal 
in.  £n  1753  il  publia  son  Essai  sur 
trC  de  toucher  du  clai^cin,  ouvrage 
naiqiie  qui  eut  un  succès  immense  et 
rvit  de  base  à  une  foule  de  méthodes 
l'iNi  a  écrites  pour  cet  instrument.  Mo- 
rt ae  plaisait  à  reconnaître  qu'il  devait 
Dt  son  talent  d'exécution  à  la  méthode 
Emmanuel  et  à  l'étude  assidue  qu'il 
ait  faite  de  ses  œuvres. 
Le  nombre  de  ses  compositions  est 
osidérable.  Elles  consistent  en  210  so- 
I  pour  le  clavecin,  dont  70  sont  restés 
édita,  58  concertos  de  clavecin  avec  or- 
«itr»)  dent  9  seulement  tout  pufaliéB^ 


47  trios  pour  clavecin,  violon  et  basse, 
ou  pour  2  flûtes  ou  2  violons  et  basses; 
18  symphonies  d'orchestre;  12  sonatines 
pour  le  clavecin ,  avec  accompagnement 
de  divers  instrumens;  19  solos  pour  in- 
strumens  à  vent,  la  viole  ila  gamba , 
le  violoncelle  et  la  harpe;  3  quatuors  pour 
clavecin,  flûte,  alto  et  basse.  Parmi  ses 
compositions  pour  le  chant,  on  remarque 
22  Passions,  2  Oratorio,  des  cantates, 
des  motets ,  et  une  foule  d'autres  mor- 
ceaux, dont  il  serait  trop  long  de  donner 
ici  l'énumération. 

GuiLIJiUME-FRIEDEMAlCN  Bach,    fils 

atné  de  Jean-Sébastien ,  et  surnommé  le 
Bach  de  Halle  (à  cause  d*un  séjour  de 
vingt  ans  qu'il  a  fait  dans  cette  ville),  na- 
quit à  >Veimar,  en  1710.  Son  père  lui 
enseigna  le  clavecin,  l'orgue  et  les  prin- 
cipes de  la  composition.  Il  Tenvoya  en- 
suite à  Leipzig  pour  y  faire  ses  humani- 
tés à  l'école  de  Saint-Thomas.  Les  avant 
terminées,  Friedemann  voulut  se  vouer 
à  la  jurisprudence,  dont  il  suivit  des  cours 
à  l'université  de  la  même  ville.  Mais  il 
retint  bientôt  à  la  musique  et  s'établit,  en 
1 733,  à  Dresde  où  il  fut  nommé  organiste 
de  l'église  de  Sainte-Sophie.  Appelé,  en 
1747,  à  Halle,  pour  remplir  la  place  de 
directeur  de  musique  et  d'organiste  à  Té- 
glise  de  Notre-Dame,  il  y  resta  jusqu'à 
1767.  On  ignore  les  motifs  qui  lui  firent 
quitter  cette  place;  mais  il  vécut  depuis, 
en  particulier,  dans  différentes  villes  de 
l'Allemagne,  et  mourut  à  Berlin,  dans  la 
misère,  le  1^"  juillet  1784. 

Friedemann  a  peu  écrit,  et  presque 
toutes  ses  compositions  sont  restées  ma- 
nuscrites ,  à  l'exception  de  deux  sonates 
de  clavecin,  imprimées,  l'une  en  1 739,  à 
Halle,  et  l'autre,  en  1 744,  à  Dresde. Cette 
dernière  devait,  selon  le  titre,  être  suivie 
de  cinq  autres,  mais  elles  n'ont  pas  paru. 
Douze  polonaises  ont  été  publiées  en 
1829  à  Leipzig.  Tous  ceux  qui  l'ont  en- 
tendu improviser  sur  l'orgue  s'accordent 
à  dire  qu'il  était  un  des  plus  savans  har- 
monistes, et  que,  pour  la  fugue,  il  ne  le 
cédait  qu'à  son  père.  Ce  qui  reropêcha 
d'obtenir  dans  le  monde  le  succès  qu'il  mé- 
ritaitce  fut  son  caractère  sombre  et  misan- 
thrope qui,  refusant  de  se  plier  aux  lois 
de  la  ]M>litesse,  le  priva  d'anus,  et  finit  par 
éloigner  de  lui  tovftjeaV»  ^yx^wmipfi  ^»ax 
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les  8errÎ€«t  oa  la  protection  aimieiit  pa 
lui  être  «Ules. 

jEAN-CninsH  Bach,  fils  cadet  du 
second  lit  de  Jesn-Sébastien ,  et  siii^ 
nommé  le  MUaruUs  ou  Vjénglaij,  k  cause 
de  son  séjour  en  Italie  et  en  Angleterre, 
naquit  à  Leipzig,  en  1736.  U  fut  l'élève 
de  son  frère  Emmanuel  qui,  après  la 
mort  de  leur  père,  lui  donna  des  leçons 
de  clavecin  et  de  composition.  En  1 754, 
il  partit  pour  l'Italie  et  se  fixa  à  Milan, 
oii  on  lut  confia  l'emploi  d'organiste  de 
la  cathédrale.  U  y  resta  6  ans,  et  ce 
séjour  dans  le  pays  de  la  mélodie  forma 
son  goût  pour  la  musique  vocale,  qui  lui 
valut  de  nombreux  succès.  En  1769,  il 
se  rendit  à  Londres,  où  il  passa  le  reste 
de  sa  vie  en  qualité  de  maître  de  cha- 
pdle  de  la  reine  d'Angleterre;  il  y  mou- 
rut en  janvier  1789.  Peu  de  temps  avant 
sa  mort,  il  avait  fait  le  voyage  de  Paris, 
où  il  fit  graver  la  partition  de  son  opéra 
à*Anutdis  de  Gauie, 

Outre  une  foule  de  compositions  pour 
le  clavecin  et  autres  instrumens,  on  a  de 
lui  14  opéras,  gravés  et  publiés  la  plu- 
part à  Londres;  un  oratorio,  un  Saive 
Regina,  et  quelques  autres  morceaux  de 
musique  sacrée. 

Dans  ses  compositions  pour  les  ins- 
trumens, il  s'éloigna  de  l'école  sévère  de 
sa  famille  et  visa  à  la  popularité.  Aussi 
curent-elles,  à  l'époque  de  leur  publica- 
tion, un  succès  de  vogue.  Dans  ses  opé- 
ras il  préféra  la  grâce  à  la  force,  et  beau- 
coup de  ses  airs  d'une  mélodie  flatteuse 
firent  long4emps  les  délices  des  amateurs 
de  Londres.  Ses  accompagnemens,  riches 
pour  l'époque  où  il  écrivit,  se  distin- 
guaient par  l'heureux  emploi  des  instru- 
mens à  venL  G.  E.  A. 

BACHA  j  altération  du  mot  turc  pa^ 
cha,  qui  signifie  un  gouverneur  de 
province.  Cette  mauvaise  prononciation 
est  en  usage  chez  les  peuples  de  race 
arabe,  qui  n'ont  pas  dans  leur  alphabet 
de  son  répondant  au  p,  Foy,  Pacha.  R. 
B.iCHAUMONT  (FaAiiçois  le  Coi- 
GNEux  de),  naquit  à  Paris  en  1634.  Son 
pt'rr  était  président  à  mortier  au  parle- 
ment de  Paris;  lui-mi^me  y  siégeait  com- 
me conseiller-clerc ,  à  Tépoque  de  la 
Fronde;  il  prit  une  part  assez  active  aux 
troobk^  Cait  kuM  iiàVi\tùit%MàMnL- 
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In      ure 
jour  œ  COI 
vis-ù-vii  de 
qm  allaient 
Paris  el  qui,  te 
du  lieatenantrcivil^ 
nouveau  dès  q«*il  avait 
parut  plaisantet  et»  de 
fronde  fat  le  signe  de 
conlens.  H  Idlait  ai 
celle-là,  one  goerre oè  T 
tait  pas  moins 

pour  que  BachatoKiot  j  prU 
esprit  vif  et  léger, 
ment  volaptoeoz  !*( 
ment  de  tout  ce  qai 
fistigoes;  aassî ,  la  Fronde 
née,  il  se  hàûi  de 
Désormais  sa  vie  s*éeo«la 
élégant,  assaisonné  de  plawirs 
du  culte  des  Muscs.  Sea 
éparacs,  sans  nom  d'aotear» 
cueib  du  temps,  oà  U  ert 
de  les  distingœr.  La 
l'avait  lié  avec  Chapelle  m 
composa  ce  joli  voyage 
nom  à  tous  deux  ;  c»  croît 
dans  cet  ouvrage  fut 
de  son  ami;  mais  le  benn 
commence  ainsi  : 

Soat  an  bcreeaa  q«*j 

Fit  pour  charoMr  q«clq«« 

lui  est  unanimement  attri 
mont,  après  avoir  vécn  nn  pm 
leur  d'Kpirure,  mourot 
l'âge  de  78  ans;  il  disait  il 
honnéîe  homme  doit  vivne  à 
Véglise  et  mourir  damM  la 

BAcnAinto!rr  ( 
guère  connu  que  poor  avoir 
l'ouvrage  intitulé   :   Mêtnoires 
pour  sen'ir  à  t  histoire  de  im 
des  lettres.  C'est  lui  qai  en  a  ivdyv  h» 
quatre  premiers  volâmes  ;  1* 
plet ,  continué  par  Blatrobcrt  tc 
en  a  trente««ix.  LLU 

BACHE,  'vor.  Ca ASSIS. 

BACHELIER  (  bocemimmnm,  «» 
miarius,  bociUarimsK  Le  tilrv  dri»- 
chelier  se  donna  très  anciiaafwet  :  t' 
à  des  chanoines  d*ini  rang  ioAriier,  f 
à  des  chevaliers  qai  n* 
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BÎèrc  devant  eux  à  une  bataille,  on  à  un 
aspirant  chevalier,  et  par  suite  à  qui- 
conque avait  rang  soit  entre  le  chevalier 
et  récuyer,  soit  entre  le  simple  gentil- 
homme et  le  baron.  On  a  donné  diver- 
ses étyinologies  du  mot  bachelier.  Nous 
n*eD  rapporterons  que  deux.  Suivant  les 
uns  bachelier  vient  de  bas  chevalier,  se- 
lon les  autres  il  faut  en  demander  Tori- 
gioe  au  latin  hacca  laurca ,  parce  que 
les  bacheliers  étaient  couroimés  de  lau- 
rier. Sur  le  gratU*  de  bachelier,  en 
France,  voy.  Ba<:calaiirkat.  Val.  P. 

BACHELIER  (Nicolas).  Ce  nom, 
célèbre  dans  les  fastes  de  la  sculpture  et 
de  l'architecture,  appartenait  à  un  ar- 
tiste français,  né  à  Toulouse,  vers  le 
XTI*  siècle.  Il  alla  à  Rome  et  eut  le  bon- 
heur d'étudier  à  Técole  de  Michel- Ange, 
où  il  puisa  ce  juste  éloignement  qu'il 
manifesta  toujours  pour  la  manière  mes- 
quine et  gothique  d'alors.  On  ne  sait  pas 
an  juste  la  date  de  sa  mort;  mais  il  est 
certain  qu'il  vivait  encore  en  1553  dans 
le  Langue<loc,  où  son  talent,  d'abord  peu 
apprécié,  obtint  après  sa  mort  les  suf- 
frajjes  de  tous  les  connaisseurs,  hom- 
mage tardif  qu'il  a  du  reste  partage  avec 
tant  d'hommes  de  génie.  D.  A.  I). 

BACHELIER  ^Jran-Jacqles)  , 
peintre  français,  né  en  1724,  est  moins 
connu  par  son  talent  que  par  l'établis- 
sement d'une  école  gratuite  de  dessin 
pour  les  artisans,  à  la(|nelle  il  consacra 
une  fortune  d'environ  00,000  fr.  Il  en 
fut  plus  tard  dédommagé  par  la  direction 
de  la  manufacture  de  porcelaines  de 
•Sèvres.  Ce  fut  encore  lui  qui  inventa  ou 
plutôt  qui  retrouva  une  espèce  d'encau- 
stique pour  préserver  les  statues  de  mar- 
bre de  rimpr(>ssion  de  l'air ,  procédé 
connu  des  anciens,  puisque  Pline  en  fait 
mention  dans  son  Histoire  naturelle.  Il 
aida  le  comte  de  Ca>lus  dans  ses  re- 
cherches  pour  découvrir  la  peinture  à 
rencausti(|ue  ou  à  la  cire,  que  les  anciens 
employaient  aussi,  à  défaut  des  procédés 
dont  nous  faisons  usage  aujourd'hui.  Il 
mourut  en  1805 ,  à  l'âge  de  8 1  ans.  On  a 
de  lui  le  Conseil  de  famille ,  proverbe 
en  un  acte  (  1774)  et  un  mémoire  sur 
Féducation  des  filles,  (irésenté  à  l'Assem- 
blée nationale  (1789).  L'école  fondée 
par  Bachelier  subsiste  encore  aujour- 


d'hui sous  la  protection  du  gouverne- 
ment  ;  de  nombreux  élèves  y  apprennent 
gratuitement  les  élémens  du  d<îssin  en 
tout  genre.  Elle  est  située  à  Paris,  rue  de 
l'École  de  Médecine.  D.  A.  D. 

BACIII,  mot  turc  dérivé  de  bach, 
tête,  et  qui  marque  la  supériorité.  L'un 
et  l'autre  entrent  dans  un  grand  nombre 
de  noms  composés.  On  dit  en  consé- 
quence bach  vizir,  le  premier  vizir,  et 
bostandji  bachi,  le  chef  des  bostandjis 
{vojr.  ce  mot\  R. 

BAClIKIIiSy  voy,  Baschrirs. 

BACHOT,  bâche,  flette  ou  batelet, 
se  disent,  suivant  les  diverses  contrées 
où  l'on  s'en  sert,  de  petits  bateaux  plats 
ou  à  cjuille,  mais  sans  liures,  et  dont  les 
I>ords  à  recou\Tement  sont  cloués  les  uns 
sur  les  autres.  On  les  emploie  pour  la 
navigation  intérieure  des  rivières,  au 
passage  des  personnes,  à  la  pèche,  et  au 
service  des  grands  bateaux.  Les  bateliers 
qui  les  manœuvrent,  et  que  l'on  appelle 
pour  cela  bachoteurs,  les  conduisent  avec 
le  croc  ou  l'aviron.  On  peut  voir  sur  les 
bords  de  la  Seine,  à  Paris  et  aux  envi- 
rons, un  grand  nombre  de  bachots  quel- 
quefois fort  élégans,  destinés  à  de  joyeu* 
ses  parties  de  plaisirs.  V.  R. 

HACINET,  voy-  Casque. 

BACKIIUYSEN  (  Ludolf  ),  un  des 
peintres  les  plus  célèbres  de  l'école  fla- 
mande, particulièrement  comme  peintre 
de  marines  ,  naquit  à  Kmbden,  en  1631. 
Il  fut,  dans  sa  jeunesse,  employé  en  qua- 
lité de  commis  chez  son  père,  secrétaire 
des  états-généraux;  ensuite  il  entra  dans 
une  maison  de  commerce  à  Amsterdam, 
et,  sans  aucune  connaissance  du  dessin, 
il  commença  à  dessiner  les  vaisseaux  qui 
arrivaient  dans  le  port.  Ces  essais  furent 
encouragés;  et  il  résolut  de  se  livrer  en- 
tièrement à  la  peinture.  Il  reçut  des  le- 
çons d'Kverdingen ,  et  actfuit  bientôt  par 
son  assiduité  et  ses  fréquentes  visites  dans 
les  ateliers  des  meilleurs  artistes  un  de- 
gré extraordinaire  de  facilité  et  d'adresse; 
mais  ce  qui  contribua  le  plus  à  rendre 
ses  progrès  rapides,  ce  fut  le  zèle  ave<^  le- 
quel il  étudia  la  nature.  Il  avait  cou- 
tume, i\  l'approche  d'une  tempête,  de 
s'emban{uer  dans  un  léger  bateau  où  il 
observait  avec  calme  le  mouvement  des 
vagues  I  le  choc  eff ro^-abU  d<&  btviasA 
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ei  IctteGOinses  des  viisBeiiix  agiKs.  Les 
marins  épootantéi  robligetientMMiveiit 
à  regagner  la  terre,  auilgré  set  plot  ar^ 
dcntet  tnpplicationt.  L'esprit  plein  de 
ce  qu'il  avait  tu  ,  il  te  hâtait  de  retour- 
ner chea  lui ,  sans  dire  un  mot  ou  sans 
le  laisser  distraire  par  aucun  objet  :  là 
Il  complétait,  arec  une  admirable  exae- 
titnde  et  jusque  dans  les  plus  petits 
détails,  les  esquisses  qu*il  avait  déjà  pré- 
parées. Ce  lèle  courageux  donna  à  ses 
tableaux  une  si  grande  vérité  qu'ib  se 
placèrent  au  premier  rang  dans  ce  genre 
de  peinture.  Plusieurs  princes  vkitàrent 
tes  ateUers,  et  Pierre-le-Grand  lui-même 
désira  prendre  des  leçons  d'un  si  babile 
artisteXes  bourguemestres  d'Amsterdam 
hd  commandèrent  une  marine,  pour  la- 
quelle ils  donnèrent  l,tOO  florins.  Ils  la 
présentèrent  à  Louis  XIV  en  1665.  Ce 
magnifique  tableau  est  encore  à  Paris. 
Le  plus  grand  mérite  de  ses  ouvrages 
est  une  parfaite  vérité.  Son  coloris  et  sa 
loudie  sont  remarquables  pour  repré- 
senter les  eaux  et  leurs  mouvemens  :  ses 
deb  sont  légers  et  d'une  grande  variété. 
Baekhuysen  s'occupa  aussi  de  poésie  et 
donna  des  le^ns  de  calligraphie.  Sa 
galté  et  sa  force  d'esprit  ne  l'abandon- 
nèrent même  pas  durant  les  longues  souf- 
frances qui  mirent  fin  à  sa  vie,  en  1709, 
à  l'âge  de  78  ans.  A  la  vente  de  la  gale- 
rie de  tableaux  de  P.  deSmeth,  d'Amster- 
dam, en  18 10;  quatre  tableaux  de  Back- 
hnysen  furent  vendus  650,  805, 980  et 
1,400  florins. 

Un  antre  Ludolp  Backhuysen ,  petit- 
fils  du  précédent,  né  en  1717  et  mort  à 
Rotterdam  en  1782,  fut  aussi  un  bon 
peintre ,  aprt*s  avoir  été  d*abord  négo- 
riant  et  ensuite  soldat.  Ses  tableaux  re- 
présentent des  scènes  guiTrièrcs.  C,  L. 

BACLER  D*ALBK(lel>aron  Loiis- 
ALBKaT-GRisLAi5  ),  peintre  et  ingé- 
nieur-géographe, naquit,  m  1763,  à 
5$aint-Pol ,  département  du  Pas-de-Ca- 
lais. 5$on  père,  directeur  de  la  poste  aux 
lettres  à  Amiens ,  fit  donner  à  son  fils 
une  éducation  savante  ;  mais  le  goût  de 
l'art  s'empara  du  jeune  Racler.  11  partit 
à  Tâge  de  20  ans  poin*  l'Italie ,  et  s'arrêta 
dans  les  Alpes;  il  choisit  Sallenches,  au 
pied  du  Mont-Blanc,  pour  son  séjour 
babituel,  etj  Ameiura  ac^%ua.1i^ft- 
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■s  dût  les  Mosrti^aa;  là  I  < 

aiisait  les  fepfMTti  da  I 

taaggloaiéréa,  «1 
ire  les  fnadwfins  de 
pnie  plttoreiqae  qm*û  < 
tre  en  usage.  Le 
amena  la  gaeffe  daaa  In 
nonni,  en  Savoie, 
ceaux,  ae  fidt  «ilitairey 
voloolairemeac  «a  batnOliHi  de  I 
de  r  Ariège.  Cerné  m 
des  paysans  inagfgéay  il 
place  sa  femme  et  aei 
train  d'une  pièce  de 
le     isemblôncot  q«*ii 
tr      d'audace.  Lorsque 
le  ««mandement  de  Ta 
des  recapnaiwsnces  ■ulitaiieB 

tr  et  exécaléea  avec  I 
ces,  des  dessins  exacts  de 
gi  V,  le  firent 
rai  1  chef,  qai  l'attacbaà 
jor  avec  le  titre  de  diredca 
top<  ;raphique.  Racler  prit 
les  a  tions  de  la  mémorable 
1 79o ,  et  se  distingua 
bataille  d'Aréole ,  dont  il  a  lait ,  aa  IflH 
le  sujet  d'un  grand  tableao, 
ble  par  une  belle  exécmiom.  0 
également  la  belle  carte 
la  guerre  en  Italie  (Furia,  1Mt,aaM 
feuilles),  et  dilTércaa 
fastes  militaires.  Les 
guerre,  en  arrachant  l'Italie 
çaisen  1799,  dépoaiUciwi 
fruit  de  ses  l<mgs  travmao.  Ce 
le  découragea  pas  :  il  ha 
pu  sauver  ses  dessina  u 
retiré  une  seconde  fois  à 
de  retour  à  Paris,  il  avait 
ses  vingt  cuivres,  lorsque  le 
ment  antricbicn  lui  rendit 
avaient  été  tiamportêa  à  Vi 
parte,  à  aon  retoar  d*Éf3rpie, 
Racler  le  titre  de  directe  t  de  eaa 
net  topographique,  et  ti 
dans  tontes  ses 
cessivemcnt  adjodaat*< 
1807,  général  de  bi      de  an  Kit. 
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S  la  confiance  11  plus  intime  del*eii>- 
îur,  chaque  jour  il  dressait  Tesquisse 
mouvemens  des  troupes  projetés  pour 
SDdemaiD.  Epuisé  enfin  de  travail,  il 
put  résister  aux  fatigues  toujours 
Bsantes  de  la  campagne  de  1814.  Il 
nt  k  Paris,  où  il  se  rendit  encore 
)  dans  la  direction  du  dépôt  de  la 
Te.  Mais,  en  1815,  il  perdit  son  em- 
;  retiré  à  Sèvres,  il  reprit  alors  le 
on  et  le  pinceau,  et  toujours  avec 
«ft.  Il  y  mourut  en  1834,  à  peine 
de  63  ans.  Il  était  décoré  de  plusieurs 
■es.  Le  général  Bâcler  d*Albe  est  au- 

de  plusieurs  ouvrages  topographi- 
u  Les  salons  du  Louvre  ont  fréquem- 
t  TU  briller  ses  tableaux;  il  a  pris 
\  y  surtout  par  ses  gouaches ,  parmi 
plus  célèbres  paysagistes.  F.  R-D. 
»ACON  (  Roger  ),  moine  anglais,  qui 
(▼a  par  la  puissance  de  son  génie  au- 
us  de  son  siècle,  fit  des  découvertes 
mantes  dans  les  sciences ,  contribua 
icx>up  à  Tavancement  des  connais- 
ses positives,  et  signala  avec  énergie 
ibns  introduits  dans  Tcglise. 
fé  en  1214  près  d'Ilchester,  comté 
Somerset,  d'une  famille  ancienne  et 
«ctable,  il  suivit  Timpulsion  de  son 
it  avide  de  savoir ,  et  surmonta  tous 
HiMtacles  que  Tignorance  et  la  super- 
on  opposaient  à  ses  progrès.  Entré 
tord  à  Tuniversité  d'Oxford ,  il  vint 
lite  à  celle  de  Paris,  où  il  se  distingua 
■eut  le  grade  de  docteur  en  théologie. 
1340  il  retourna  en  Angleterre  pour 
er  dans  Tordre  des  franciscains ,  et 

sa  demeure  à  Oxford.  £n  chér- 
it les  secrets  de  la  nature  ,  il  fit 
découvertes  et  obtint  des  résultats 
hii  attirèrent  l'admiration  des  gens 
irés  9  mais  qui  parurent  si  extraordi- 
•et  aux  ignorans  qu'ils  furent  regar- 
comme  l'œuvre  du  démon.  Dénoncé 
(aint-siége  par  les  moines  de  son  or- 
,  le  pape  lui  défendit  d'enseigner  dans 
iversité  et  le  fit  jeter  en  prison  quelque 
ps  après.  L'évéque  de  Sabine ,  légat 
pape  en  Angleterre,  admirateur  de 
génie,  lui  rendit  la  liberté  et  le  prit 
i  sa  protection ,  lorsqu'il  monta  sur 
ône  pontifical ,  sous  le  nom  de  Clé- 
1  rV.  Bacon,  sur  sa  demande,  lui  en- 
I  en  1267  son  (^nts  maj'usy  {Mir  Jean 
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de  Paris  son  disciple  favori  ***.  H  fnt  de 
nouveau  emprisonné  sous  Nicolas  III ,  sur 
la  demande  du  général  des  franciscains. 
Ce  nouvel  emprisonnement  dura  jusqu'à  la 
mort  de  ce  dernier  devenu  pape  sous  le 
nom  de  Nicolas  lY,  c'est-à-dire  plus  de 
1 3  ans.  £n  vain  il  essaya  de  le  convain- 
cre de  l'innocence  et  de  l'utilité  de  ses 
travaux ,  en  lui  envoyant  un  traité  Sur 
tes  moyens  iTéviter  les  infirmités  de  la 
vieillesse  y  le  pontife  fut  inexorable. 
Après  sa  mort.  Bacon  fut  rendu  à  la  li- 
berté et  retourna  à  Oxford ,  où  il  écri- 
vit un  Compendium  de  théologie,  et 
mourut  quelque  temps  après ,  selon  les 
uns  en  1292,  selon  d'autres  en  1294.  Ba- 
con, malgré  son  grand  génie,  ne  put  s'af- 
franchir entièrement  des  préjugés  de  son 
temps.  Il  croyait  à  la  pierre  philosophale 
et  k  l'astrologie. 

On  trouve  dans  ses  écrits  des  vues 
nouvelles  et  ingénieuses  sur  l'optique, 
la  réfraction  de  la  lumière ,  la  grandeur 
apparente  des  objets,  et  sur  celle  de  la 
lune  et  du  soleil  à  l'horizon,  etc.  Il  dé- 
crit très  exactement  la  nature  et  lesefTets 
des  verres  convexes  et  concaves,  et  parle 
de  leur  application  aux  besoins  de  la 
lecture  et  à  l'observation  des  objets  éloi- 
gnés, tant  sur  terre  que  dans  le  ciel.  Il 
est  aisé  de  prouver  par  ses  écrits  qu'il 
inventa  ou  perfectionna  le  télescope.  De 
plus,  il  donna  une  description  de  la  cham- 
bre noire  et  du  verre  ardent.  Il  fit  aussi 
plusieurs  découvertes  chimiques.  Dans 
un  endroit  il  parle  du  feu  inextinguible, 
qui  était  probablement  une  espèce  de 
phosphore  ;  dans  un  autre  il  dit  que  le 
tonnerre  et  les  éclairs  peuvent  être  imités 
au  moyen  d'un  mélange  de  salpêtre ,  de 
soufre  et  de  charbon.  D'après  cela  on 
peut  admettre  qu'il  connaissait  la  pondre 
à  canon  et  ses  effets  ;  car  il  dit  qu'une 
portion  de  ce  mélange  de  la  grandeur 
d'un  pouce ,  convenablement  préparé , 

(*)  Cet  Opus  majus ,  ooTrage  rcmarqoaMe 
dirigé  contre  Tinfluence  de  rantcchrist  et  contre 
les  abas  introdnits  dans  Téglise,  est  |>roprcin<*ut 
la  collection  des  dÎTcrs  écrit»  de  Bai'on ,  <»ller- 
tion  faite  par  lui-même,  et  sur  la  demande  de 
Clément  lY  à  qai  il  Tenroya.  Il  renferme  les  dis- 
sertations soivantes  :  De  imptdimentis  tspi^niUet 
d*  causis  ifrnorantiœ  kumanœ ,  de  utUùate  ieien» 
tiarnnip  de  ulilitatelinfuarum^de  ceniris  gravium; 
de  ponderibus  ,  de  taloret  muficet ,  etc.,  etc.,  cdi- 
tioa  dt  Londres,  t';i3>  uk>(ol.  \.^^« 
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détruirait  une  armée  entière  et  niêmc 
une  \  ille ,  avec  une  explosion  épouvan- 
table accompagnée  d'une  brillante  lu- 
mière. Ikicon  était  très  verse  dans  le  grec 
et  rhébreu  ;  il  écrivait  le  latin  avec  beau- 
coup d^élégance  et  de  clarté.  Il  connais- 
sait parfaitement  la  géographie  et  Tas- 
tronomie,  comme  on  le  voit  par  sa  décou- 
verte des  erreurs  du  calendrier.  Il  en  fit 
(onnailre  la  cause  et  donna  les  moyens 
de  les  corriger.  Il  fit  lui-nirnie  un  ca- 
lendrier corrigé  dont  il  y  a  une  copie 
dans  la  bibliothèque  Bodléîenne.  Bacon 
a  aussi  laissé  fies  préceptes  e\rf>llens  |»our 
la  conduite  de  la  vie.  Dans  quehpies-uns 
de  ses  écrits  il  a  prouvé  avec  force  la  né- 
cessité des  réformes.  Roger  Racon  qui 
iiit  surnommé  doctor  mirabilis ,  tut  un 
homme  à  idées  lucides,  élevées,  généreu- 
ses ,  digne  sous  tous  les  rap|>orts  de  sou- 
venir, comme  un  savant,  grand  philoso- 
phe et  homme  extraordinaire.        C,  L. 

BACON  ^FaANrois,  banm  nr.  Veei:- 
i..\m\  ganle-des-si*eau\ ,  grand-chance- 
lier d'Angleterre  sous  Jarque:4  l***^,  Tun 
des  plus  illustres  philosophes  qui  ont 
donné  une  impulsion  à  Tintelligence  hu- 
maine. 

Par  malheur  il  faut  distinguer  i«*i  Tliom- 
me  de  rècri\aiii;  on  vou«lrait  |M>ii\(»ir 
trouver  Tun  et  l'autre  irréprochables. 

!\é  ù  l^)ndres,  le  22  jaiixier  lôTiO, 
IîIh  de  sir  Nieholas  Racon,  juriM*onsulte 
d*ini grand  mérite,  il  de\eloppa  dès  IVn- 
fanre  une  rare  précocité  d'intelligence; 
il  eludia  au  collège  de  la  Trinité,  a  (iani- 
liriilge,  où  il  etdima  les  profess«'urH  par 
M"»  rapides  pn»gres  dans  les  s<'ieiices  cl 
flans  les  lettres.  Klisabeth  se  plaisait  à 
coiixerser  avec  lui;  tout  enfant  tpril  était 
eiirore,  «>lle  Tappt'lait  en  plaisantant  son 
petit  garde-de>-s<-cau\.  Siui  père  a\ait 
exercé  cette  charge  |)riidaiil  \iiigt  ans 
a\ee  distinction.  l.li>aheth  deniandait  un 
jonrau  jeune  Haenii  quel  âge  il  axait  ;  il 
repoiitlit  sans  heNiter  :  '  Madame,  j'ai 
tlt  iix  aiit  lie  niiiins  qui*  le  lueidieureux 
M  :;ne  de  \  nlre  Majes!*'.  .Vu  icilirge,  a 
r.!,:*'  de  \i\  ans,  il  fut  frappe  du  \iee  de 
1.1  tiieih<Mle  o\llo^i^ti(|ue  d'.Vrislote,  «pi'il 
n-;:.ird:iit  efiintiii'  un  instiiuiieni  de  ilis- 
(  iiNM«)ii«t  stériles,  plutôt  tpie  de  \eiile; 
il  etiiit  ut  de^  loi  H  la  grande  prnsre  f|ui  a 
donii n •*  Y r t u t « ■  V :\  >  u*  el  au  «VeN «:\oyy^u\«iiI 


de  laqnelle  il  a  travaillé  aa  mifiA  4b 
honneurs  et  des  soucU  de  la  «xMir.Mfai 
envoyé  par  son  père  en  France.  ■  h 
suite  de  l'ambassade  de  sir  Amiasi 
qui  conçut  une  grainle  opinrao  4r 
capacité  et  lui  coofia  une  ni» 
cate  auprès  delà  reine  Klisabetli;  il  »'« 
acquitta  de  façon  à  s'attin-r  \r%  coafb- 
mens  de  la  reine,  retourna  a  Pan»,  n 
entreprit  plusieurs  %o\aces  abn  dr»»- 
slruire  des  mœurs  et  clrs  Iims.  Kumn* 
tour  il  trouva  son  père  mort.  Il  fat  aMs 
mal  prtage  dans  son  leslament,  et  ■»  «1 
obligé  de  songer  à  tirer  parti  de  m  ta- 
lens  pour  assurer  son  e\i»tn»re.  Il  itac 
déjà  c*omposé  un  écrit  remaniuablr  •- 
titulé  De  i'rtai  de  iEun^pr.  IJu^A 
lui  donna  une  char|Ee  d*d%cK:al  daaift* 
conseil  extraordinaire;  mais  celle  |iKff 
était  plus  honorable  que  lurrativc  Lt 
comte  d'Essex  employa  son  pami 
crédit  à  lui  laire  obtenir  une  plate  ér 
procureur  général  ;  mais  sir  Rnbrrr  l^ 
cil ,  l'ennemi  |>ersonnel  du  rr^ 
sentait  sans  cckw  Bacon  cYiamr  ■■ 
prit  tout  s|ieculatif  et  inrapabledr 
l(*s  aUaires  iHjntentieuses  de  la  m 
Kssex,  |M»ur  le  dédommager ,  lia  *i^Tt 
lUie  terre  ipii  fut  a«'f  rptf*r  airr  rr^«~ 
naissance,  l'ar  une  inc  oiu  r%ali!rts.la*-i^. 
Racon  plaida  contre  Mtn  l»i-nlaiirvdMi 
le  procès  où  il  fui  .ii  ru<M'  \\r  bjui"  in- 
hison,  prcx-i's  qui  le  fundinMi  a  .'- 
elialaud;  et  l(»rsqiie  la  tétr  d'I«^\ïtf 
toud)ee,  il  publia  un  n  rit  djn«  lrsj«H 
il  s'eitorea  de  justifier  le  g(*u««mr^r;t 
de  la  reine.  Mais  il  Ir  til  air«  t» 
grandi  menauciuens  et  un  inter»!  "^u*- 
ipie;  KlisalR'th  s'ei-i'ÏA  en  U%Jtnl  irf  «-. - 
pose  :  ■  il  e^t  ai^e  de  \oir  q'J^  vi  i* 
n*a\e/.  (tas  oublie  votre  an^  letiar  j;:f^- 
lion  |M»ur  le  roinle.  Mai«  i  itmiiM-n:  !  "y- 
f  User  de  ne  s'ètn-  \^%  tlrniii  dr  >4  l 'u:.* 
pliltût  que  4le  |Mirter  la  fk.iri»Jr  •  r  r* 
l'hoinnie  à  «pii  il  df\ail  I.111I  "^  i^hjr  '.  -< 
ee<«\ain'»  nieiiageuieni .  «  f-«  riiM'tki-'»  > 
<«l\le,  te»  délit  ati'^««'«  bi»nlriiM-«,  mr*--* 
que  le  <in^  a  enulf  ^  \  n  «  r  1  .t  niJ..^ 
tioil  s'elexa  iiuitrr  lui  :  il  1  h«T«  lu  ■  « 
|U^lllier  et  pretentlit.  dan«  w»*-  A,^*f<* 
lie  vt  «'oiHlnitf  qu'il  jdrr^vi  «11  *-*^t  M 
l>f\oushire,  a\iiir  dffriMiii  f>w\  ii-« 
/rie,  saUH  p«ui\oir  df!h»rnirr  Ij  ^4frv  jt 
^  sa   majesté.   Elisabeth   ne   ht  pin*  f*^ 
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lui,  et  il  fut,  à  la  cour,  exposé  à 
ine  et  au  dédain  des  courtisans.  En 
l,  il  représenta  à  la  chambre  des 
nunes  le  comté  de  Midlesex  et  y 
lia  le  ministère;  Ton  peut  alléguer  en 
ir  de  Bacon  la  pauvreté  où  il  vécut  : 
Tut  telle  qu'on  l'arrêta  deux  fois  pour 
s. 

isabeth  mourut,  et  Jacques  I^', 
Krteur  des  lettres,  fit,  en  montant 
e  trône,  un  accueil  flatteur  à  Bacon 
i  il  conféra  un  ordre  de  chevalerie, 
ooduile  au  parlement  fut  active , 
e  et  pleine  de  dignité;  il  porta,  au 
de  rassemblée ,  des  plaintes  contre 
exations  que  les  officiers  de  la  cou- 
e  exerçaient,  et  il  se  tirade  cotte 
ion  délicate  avec  adresse  et  habileté, 
élévation  fut  rapide.  Il  obtint ,  par 
rotection  du  duc  de  Buckingham , 
idmirait  ses  talens,  mais  non  son  ca- 
ïTC ,  le  titre  de  procureur  général , 
CDtôt  après  une  pension  de  60,00.0 
9  st.  Sa  fortune  prit  de  l'accroisse- 
t  par  sa  nombreuse  clientelle  au  bar- 

et  par  son  mariage  avec  Alix  de 
iham,  fille  d'un  riche  alderman  de 
lé;  CD  1617,  il  fut  successivement 
DU  à  plusieurs  places  ,  et  s'attacha 
>nilMltre  la  fréquence  épidémique 
duels  ;  ses    eflbrts    ne    furent    pas 

quelques  résultats.  En  1619  ,  il 
nommé  grand- chancelier  :  la  place 
irde-des-sceaux  semblait  n'avoir  été 
r  lui  qu*nii  échelon  sur  lequel  il  ap- 
■  le  pied  pour  monter  vite  plus  haut  ; 
itint  le  titre  de  baron  de  Verulam ,  et 
née  suivante  celui  de  comte  de  Saint- 
an.  Tout  lui  réussissait  alors,  sa  for- 
t  était  considérable,  il  |K>uvait  se  li- 

à  son  goût  pour  le  luxe  ;  mais  sa 
lesse  pour  ses  domestiques,  sa  négli- 
ge des  soins  intérieurs,  sa  préoccupa- 
,  ont  attiré  sur  sa  mémoire  de  graves 
ilpations  contre  lesquelles  il  a  protesté, 
I  plus  tard,  après  que  l'orage  Teut  ren- 
é  de  sa  haute  position.  Il  fut  accusé 
le  parlement  de  concussion  :  il  avait, 
on,  vendu  des  places,  des  brevets,  des 
iléges  scelles  du  grand  sceau.  L'ac- 
ition  fut  solennellement  portée  à  la 
tnbrc  des  pairs,  et  il  sembla  perdre 
e  force  d'esprit  A.u  lieu  de  se  défen- 
y  il  s'humilia  et  confçssi^  ses  erreurs 


dont  il  témoigna  un  profond  repentir  : 
l'intérêt  que  le  roi  lui  portait,  ses  hauts 
talens,  les  services  quil  avait  rendus,  la 
lettre  qu*il  adressa  à  la  chambre  des  pairs, 
prêts  à  prononcer  sa  sentence,  et  qu'il 
suppliait  d*afinr  pitié  du  roseau  cassé, 
ne  purent  le  sauver;  il  fut  condamné  à 
une  amende  de  40,000  liv.  sL,àêtre  ren- 
fermé à  la  Tour  pendant  tout  le  temps 
qu'il  plairait  à  sa  majesté,  et  déclaré  in- 
habile à  remplir  aucune  charge  dans  le 
royaume.  Il  y  a  plus,  ses  prodigalités , 
l'extrême  licence  qui  régnait  dans  sa  mai- 
son ,  sa  familiarité  avec  ses  domestiques, 
ont  fait  peser  sur  lui  des  reproches  d'une 
odieuse  immoralité  dont  son  historien, 
M.  Stephens,  a  cherché  à  le  justifier  par  la 
piété  qu'il  professait,  par  ses  habitudes 
laborieuses ,  et  par  la  multiplicité  de  ses 
travaux.  L'irritabilité  nerveuse,  souvent 
mise  en  jeu  par  la  méditation  ,  jette  l'in- 
telligence et  l'imagination  dans  une  sorte 
de  dégoût   pour  tout  ce   qui  n'est  pas 
cette  sublime  contemplation  à  laquelle 
elles  ne  trouvent  rien  de  comparable  ; 
de  là  ces  négligences  des  soins  que  les 
hommes  médiocres  ne  pardonnent  pas. 
Il  parait  que  les  dilapidations  dont  il  fut 
déclaré  coupable  étaient  l'œuvre  de  ses 
domestiques  qui  vendaient  clandestine- 
ment la  protection  de  leur  maître;  on  dit 
que,  rentrant  un  jour  dans  sa  maison,  il 
traversa  l'appartement  où  ils  se  tenaient  ; 
ils  se  levèrent  en  sa  présence  :  «  Restez 
assis,  mes  maîtres,  leur  dit-il,  c'est  votre 
élévation  qui  a  fait  ma  chute.  »  Le  juge- 
ment de  la  chambre  des  pairs  était  juste, 
parce  que  les  juges  n'entrent  pas  dans  les 
considérations  que  le  penseur  moraliste 
peut  entrevoir;  le  génie  porte  sa  peine 
avec  lui-même  :  il  échange  souvent  les 
jouissances    qu'il  donne  par  de    cruels 
chagrins.   Il   serait  difficile  néanmoins 
d'effacer  les  taches  qui  resteront  à  ja- 
mais sur  la  mémoire  de  Bacon.  Il  fut  mis 
à  la  Tour,  après  qu'on  lui  eut  enlevé  les 
sceaux  ;  mais  il  y  resta  peu,  et  vécut  dans 
la  retraite  livré  à  l'étude  des  sciences.  Il 
y  fit  preuve  d'une  grande  humilité.  Le 
roi  lui  remit  son  amende.  Bacon  eut  plus 
d'une  fois  recours  à  la  compassion  de 
Jacques:  il  lui  représentait  dans  une  tou- 
chante requête  «  qu'après  avoir  porté  les 
sceaux  il  liû  él^l  ^^éàidAft^  wix  «c&n\«qck. 
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joon»  d'étr«  réduit  à  porter  la  iMnee  et  à 
étudier  pour  vivre,  loi  qui  ne  acNiiiaitâit 
de  vivre  que  pour  élodier.  »  Dn  reste  il 
dot  reconnaître  que,  conune  juge  su- 
prême,  ses  décisions  étaient  empreintes 
d'une  équité  toiyours  consciencieuse  et 
lucide;  plusieurs  de  ses  actes  attestent 
une  courageuse  fermeté. 

Aprèa  cet  aperçu  des  événement  de  sa 
vie,  il  est  à  propos  d'examiner  ses  tra- 
vaux scientifiques  et  l'influence  qu'ib  ont 
exercée.  H  avait  déjà  publié  les  deux  pre- 
mières parties  de  son  Lutauradomagimp 
dont  la  première  contient  le  traité  De 
digmùaie  et  augmenta  sciemiùirum  et 
la  seconde  le  Novum  ot^ganum.  H  avait 
jof;é  depuis  loog-tempa  que  le  syllogisme 
était  un  instrument  trop  artificiel»  trop 
tourmenté  9  trop  dégénéré  par  les  abus 
qu'on  en  avait  faits,  pour  coiiduire  à  des 
notions  certaines;  et,  tout  eu  rendant 
justice  à  la  logique  d'Aristote,  il  conseilla 
une  autre  méthode  plus  sûre  et  puisée 
dans  les  faits  eux-mêmes.  U  ne  s'étudia 
pas  à  chercher  l'argumentation,  mais  bien 
l'objet  de  Targumentation;  non  pu  ce 
qui  est  d'accord  avec  les  prémisses  d'un 
raisonnement,  prémisses  souvent  sujettes 
k  discussion,  mais  bien  les  principes  eux- 
mêmes  et  leurs  causes.  L'expérience  fut 
la  base  de  son  système;  il  cooMilla  l'é- 
tude de  U  nature  et  la  voie  des  induc- 
tions qui  vont  du  simple  au  composé,  du 
concret  à  l'abstrait,  du  connu  à  Tincoonu, 
du  fini  à  l'infini.  Il  croyait  qu'une  doc- 
trine philosophique,  aprèsavoir  parcouru 
un  cercle  d'action  etd*influence,  s'arrêtait 
pour  faire  place  à  une  autre  ;  il  disait  dans 
son  traité  De  augmeRtis  scieniiarum: 
•  l>e  même  que  Teeu  ne  peut  s*élever 
plus  haut  que  le  couronnement  de  sa 
source  naturelle,  de  même  la  doctrine 
d*Axistote  ne  s'élè\era  jamais  plus  haut 
que  la  doctrine  d'Aristote.  »  Mot  d'une 
simplicité  profonde  ^  que  les  écrivains 
qui  recommencent  sans  cesse  le  passé  de- 
vraient se  rappeler  souvent.  Il  avait  en- 
trepris une  classification  nouvelle  et  un 
remaniement  des  connaissances  humai- 
nes: Bacon  divisa  la  science  en  histoire, 
poésie  et  philosophie,  division  qu*il  fai- 
sait naître  de  la  mémoire ,  de  Timagina- 
tioo  et  du  raisonncmenU  II  prit  donc  le 

lait  pour  U  poml4iM(iXV)  tlVVndm^ 
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âimi  ;  de  sorte  que,  8*il  est  des  sciences  po- 

•itives  où  elle  fonctionne  admirablement, 

il  en  est  d'autres  où  elle  ne  donne  que  des 

réMiltals  faux,  désolans,  destructeurs.  Ba- 

avait  eu  soin,  dans  sa  classification  des 

ices,  de  mettre  la  théologie  avant  la 

philosophie  ;  la  plupart  de  nos  philoso- 

ont  interverti  cet  ordre,  qui  n'avait 

été  établi  sans  dessein  par  cet  ad- 

aûnJble  penseur.  La  foi  ne  lui  semblait 

incompatible  avec  la  science ,  et  tous 

B  travaux  attestent  cette  direction.  On 

trouve  encore  dans  ces  aphorismes , 

ces  antithèsesy  écrits  avec  une  pro- 

et  brillante  concision:  citons-en 

q««lques-uns  en  essayant  d'en  reproduire 

k  Borveuse  précision  : 

Maro  ex  virtute  nobilitas,  rarius  ex 
mokiiitate  virtus.  Rarement  la  noblesse 
de  la  vertu ,  et  plus  rarement  de  la 
ibicase  la  vertu. 

IHviiiœ  bona  ancUlay  pessima  do- 

La  fortune  peut  être  une  bonne 

ite  :  elle  serait  une  très  mauvaise 


MÊortem  hommes  timent,  quia  nés- 

t,  ui  pueri  tenebras.  Dans  leur  igno- 

lea  hommes    craignent  la  mort, 

ime  les  enfans  les  ténèbres. 

1  oppose  les  pensées   les  unes  aux 

comme  Findique  le  mot  d*anti- 

Aàtes,  Ces  courtes  citations  donnent  une 

idée  de  la  prose  latine  de  Bacon ,  qui  est 

•ortoat  remarquable    par  la  concision 

«t  l'énergie.  Il  avait  traité  de  la  médecine 

duu  son  écrit  Sur  la  vie  et  la  mort;  on 

ylroave  des  aperçus  curieux  sur  la  phy- 

iiologîey  peu  avancée  encore.  Ses  princi- 

pm  ouvrages   sur  Thistoire  naturelle 

:  VAbecedarium  naturce,  Silva  SU- 

tm;  Questions  sur  les  minéraux,  Re- 

f£  sur  l'aimant,  Sur  les  qualités 

ie$  corps ^  Sur  la  lumière.  Sans  doute 

ces  livres  contiennent  des  erreurs;  mais 

i  faut  pour  les  apprécier  se  reporter  au 

tHips  on  ib  ont  été  écrits ,  et  alors  on 

«1  étonné  de  retendue,  de  la  variété  des 

cannaissances    de   Bacon.    L'ingénieux 

Tvmté  d€  la  sagesse  des  anciens,  son 

tkige  d'Elisabeth,  les  fragmens,  du  reste 

«édioGres,  de  V Histoire  de  Henri  Filet 

de  Henri  VIII  qu*il  n'eut  pas  le  temps 

d'achever,  le  commencement  de  VHis- 

de  ia  Grande-Bretagne,  et  divers 


ouvrages  de  politique  et  de  législation  ^ 
prouvent  la  prodigieuse  souplesse  de  son 
intelligence.  Il  était  donc  à  la  fois  créa- 
teur d'une  méthode  générale,  inventeur 
de  plusieurs  découvertes,  antiquaire  ha- 
bile, moraliste  profond ,  écrivain  brillant 
et  surtout  énergique.  Mais  il  est  des  con- 
victions qu'on  ne  parvient  à  faire  parta- 
ger qu'après  de  longs  efforts  :  aussi  le 
Novum  organum  laissa- 1- il,  lors  de  sa 
publication,  un  long  étonnement  dans  les 
esprits.  Jacques  I^'^  s'écria,  après  l'avoir 
lu  :  <K  Ce  livre  est  comme  les  voies  de 
Dieu,  au-dessus  de  l'entendement  hu- 
main ».  Gassendi  est  le  premier  en  France 
qui  ait  rendu  une  éclatante  justice  aux 
écrits  de  Bacon  et  à  l'influence  que  sa 
philosophie  devait  exercer.  Bacon  a  pu- 
blié en  outre  Impetus  philosophici ;  et 
surtout  ces  Essais  de  morcde  intitulés 
encore  Sermones  fidèles ,  sive  interiora 
rerum,  où  il  fait  preuve  de  tant  de  fines- 
se et  d'un  esprit  d'observation  si  exercé. 
Il  composa  aussi  uneutopicphilosophique 
sous  le  titre  de  la  Nova  Atlantis,  ou- 
vrage resté  imparfait  et  dont  il  méditait 
la  réalisation  ,  ainsi  que  son  testament  en 
fait  foi  ;  il  y  proposait  le  plan  d'un  col- 
lège où  des  hommes  spéciaux  compose- 
raient des  ouvrages  conçus  en  des  buts 
d'utilité  générale;  rien  ne  lui  semblait 
étranger,  et  peut-être,  dans  ce  remanie- 
ment presque  universel  de  la  science,  a- 
t-il  touché  à  trop  de  points  à  la  fois. 
Mais  Newton  arrivait  et  devait  rectifier 
ses  erreurs,  développer  ses  plans,  prou- 
ver ce  qu'il  avait  vaguement  entrevu. 

Bacon  était  grave,  posé,  et  possédait 
une  élocution  facile,  noble,  imposante. 
Il  exerçait  un  grand  ascendant;  en  par- 
lant il  semblait  dicter  des  lois;  jamais 
rien  de  frivole,  de  bouffon,  ne  troublait 
le  cours  de  ses  idées  toujours  fécondes , 
liées,  et  découlant  avec  une  gravité  solen- 
nelle, ou  animées  par  une  douce  plaisan- 
terie. Il  faisait  aussi  valoir  les  pensées 
des  autres,  y  trouvait  de  nouveaux  jours, 
des  aperçus  qu'ils  ne  soupçonnaient  pas; 
il  captivait  l'attention  au  plus  haut  de- 
gré. Il  y  a  dans  cette  magistrature  du  sa- 
voir dont  il  semblait  revêtu,  ainsi  que 
l'ont  attesté  des  auteurs  contemporains , 
une  puissance  qu'on  voudrait  voir  soutes- 
nue  par  des  mœurs  ^lu&  vit€^x^w2baàE\t»\ 
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mais  il  ne  faut  pas  oublier  que  Bacoo  a 
expié  ses  erreun  et  son  enivrement ,  au 
sein  de  la  splendeur  de  sa  haute  fortune , 
iMir  son  repentir  et  parla  force d^auieavec 
laquelle  il  a  supporté  ses  ennuis  et  sa 
solitude  pauvre,  laborieuse.  On  rapporte 
qu'il  attendait  une  réponse  à  une  de  ses 
requêtes  à  Jac(|Ui*s,  en  dictant  des  pages 
d'un  traité  scientifique  à  son  secrétaire; 
il  ne  manifestait  aucune  impatience,  quoi- 
que la  demande  fût  d'une  haute  impor- 
tance |»our  lui.  On  lui  annonça  que  sa 
pétition  était  rejetée  ;  il  se  retourna  vers 
le  docteur  Rauley,  à  qui  il  dictait,  en 
lui  disant  :  «  Si  cette  affaire  n'a  pas  réus- 
si ,  continuons  l'autre  qui  dépend  da 
nous  w.  On  croit  aussi  que  la  jaloubie  se- 
crète ({ue  le  duc  de  Buckin^haui  avait 
conçue  contre  Ikicon  ne  fut  pas  étran- 
gère à  sa  chute.  Ce  grand  homme  mou- 
rut le  9  avril  1G2G,  le  jour  de  IViques, 
d'une  fluxion  de  poitrine;  il  t.'tait  âgé  de 
G  G  ans.  Il  fut  enseveli  dans  l'egliM;  de 
Saint-Michel  près  de  Saint-Alb.tu.  —  11 
était  religieux  et  assistait  frtN|ucmment 
aux  saints  ofiices;  on  a  trou\é  dans  ncs 
|>apiers  une  prière  touchante  composée 
par  lui.  BoUnghroke  di%ait  :  <  (i'est  un 
si  grand  hoiiiiiit»  «|u»' j'ai  oublié  >»"»  \i- 
«•!*.■*  •..  Sans  tiimlirr  dans  «clic  iiioIU'»m> 
d'appréciatif  m,  mais  en  di'gaucaiit  m-s 
faible>!«es  réelles  d*"»  asî»ertioii>  r\agt*ré«':» 
de  rcn\ie,  la  postériu-  a  nu  acquitter  le 
legs  (|u'il  lui  a  fait;  il  axait  lègue  |»ar  nuii 
testament  >•  Son  nom  et  ^a  mémoire  aux 
charitables  disetiurs  dci  liomme?»,  aux 
nations  étrangères  et  aux  siècles  à  \e- 
iiir.  "  ^''  ^^' 

l^  meilleure  (édition  des  u-uxres  de 
Bae«m,  tant  en  anglais  qu'en  latin,  est 
celle  de  Malhl,  |>nhliéea\rr  nne  \ie  du 
ehaneelier,  en  .>  \t>l.  in  I"  .  Lundi  es, 
I  7<i.>  ;  elle  a  ele  réiuqirimèe  depuis,  i-t 
les  éditions  plus  ani'ienn«">  siint  tivs 
niimhreus4's,  mais  moins  eonqih'te^  que 
telles  de  X'ii'tô  et  I77S.  Antoine  Las.ille 
à  doiuie  uiif  tradu<tion  liant  aise  <oin- 
pU-te  de  t  es  leu^res,  a\ei-  di  >  notes  eii ti- 
ques et  litleraiies,  mais  aussi  a\e<  ipnl  • 
qiies  letramheiiien»  Dijon,  I7îïl»-I802, 
I.'*  \ol.  in-S"  .  I-»  pliil«»Mqiliie  de  Haeon 
a  ete  expo^ei-  d  une  iiianii  re  drlailh*-  tt 
cniiqtli'lf    par    Dtlevie,   .///<//». «^    tlf    Ui 

/^/uiuiuphic  de  liacort,  Vaiv^  tîôô,  3 


vol.  in-ir  WillUm  iUwlev, 
du  chancelier,  Robert  SicpkiD, 
de  ses  Lettres  et  de  ses  on 
mes,  et  Malle!  uot  écrit  U  xîc  cftc 
cette  dernière  a  été  traduite  en 
(  Histoire  de  la  vie  ci  iies 
Fr.  Baeon  >,  par  Berlin ,  P^ria ,  17iê, 
in-8",  et  par  Puuillot,  à  U  soile  et  XJ* 
naij'se  de  Uele\  re,  dont  elle  Corme  II  S* 
volume.  La  vie  de  Bacon  ae  tron^c  anai 
avec  beaucoup  de  dcrtaiU  d»na  b  M»- 
graphia  britannica^  J.  H.  & 

BACTRIANE  yBaciriu^  Bmcmà^ 
mi  ;.  La  Bactriane  e»t  une  conirtr  ^A- 
sie,  sur  le  bord  uiériUioul  de  rOiM, 
riche  par  ses  propres  prodaits  ;  cAe  ^m 
Tun  des  plus  anciens  pa\» 
de  cette  partie  du  rooiide,  et, 
<irec^,  l'une  de  cuolrees  les  pin» 
taines.  Elle  dépendait  de  la  Perte 
taie.  Placée  sur  les  front irre»  de  I' 
du  Tubet,  de  la  pelilr  Boukhanc  rUar 
septentrionale ,  Mrlon  IleroJutr  <t  Cir» 
sias  ,  et  le  de$«*rt  de  Cobi  ^le  dcMft  ir 
Sable  d*Or  d'Hérodote  «  par  on  !'« 
liasse  pour  aller  à  U  Chine,  eilr 
de»tinee ,  par  la  natunr  même  dr  •• 
tion  géi>graphique«  à  élre  Tuo  da 
miers  entre|Nits  de>  ma n  bandit»  de  I  .%- 
sie  nieridi4>nale;  et  plii^  <>n  appru^uoÀ.- 
r histoire  aiieieniii*  de  cette  cootrvr.  ^«* 
on  leconnait  i|u'elle  doit  a«oir  de.  ««^r 
Bab\lone,  l'un  des  principaux  cmtmdi 
commerce  des  nations. 

Les  limite»  de  la  Bactnane  ntinl  p«* 
ete  lixees  d'une  luaiiirrr  prct  iw  par  •-« 
aneieiis  :  touteluis,  le  pav»  ai«<|i*ri  rr  Bii0 
était  |»arti(-uliiTeineiil  atlrt  tr  par«ii  a«k-7 
été  lM)rne,  au  nord   par   la  Nk^duac    « 
Test  par  la  S*  Uliie.au  ^ud  |iar  I  lotS*-  '*  *r* 
iiitinls  Paropaïuisiis.  L*  s  tlcti%i  «  ^«-.•'- 
|h'tii\  étaient  le  Margus  au  uoliru.  i  Av-" 
au  sutl,  et  l'Dxus  4U  mird   *.  1^  %•  m    • 
plus  importaiilf  était  lUt  trr^.  «irsA^vr* 
aussi  Mius  le  iitun  d«-    l»alkh ,  qur  p.-*' 
aiijoiiid'hiii    une     p.irlie     dr    lAOtr.va' 
lUilriaiK'  ;  elle  s'^pprLit  au«94  /^i^as- 
Sa  puis'HiiH'e  était  ^laiidf  de»  It-  (rs^  •: 
Niniis,  i|iii  laH-«u-grj  %{,  »'rn  rtod/.  a*- 
tre  |»ar  1  lialiilt-ledr  Noinirami».  \r»ï* 
tiieiiN    etaieut   îles    |>i  uplr»   »au«AiL^   '- 

*    I.i  |i'iipjit  He«  «ufrur*  r->K.ie.'^>   ••      * 
ri|MUi  ll*-U«r«  tir  |j  I>ji  Ui^br.  >  >tu*.  '  «  t  •*    • 

iu»pfs  uu  i^kUrf,  ia Caou»  cl  Uarf i^A»  .  a  > 


nsy  très  belliqueux  {v<y)r.  Balk.h). 
int  ils  furent  successi  vementvaincus 
i  Assyriens,  les  Mèdes,  les  Perses  et 
exandrc.  Sous  le  règne  du  Séleucide 
:hus  II ,  roi  de  Syrie,  la  Bactriane 
de  nouveau  un  état  indépendant, 
idateur  de  ce  nouveau  royaume  fut 
:  Diodat  ou  Théodat  I**",  qui  se  ré- 
contre les  rois  de  Syrie  l'an  254 
rèrc  chrétienne.  Outre  la  Bactria- 
Muralt  avoir  possédé  la  Sogdiane;  et 
aca  même  le  royaume  des  Parthes  : 
tprès  sa  mort  (243),  Théodat  II,  son 
son  successeur,  conclut  un  traité 
lix  et  d'alliance   avec  Arsacc  II. 
rdème  de  Magnésie  lui   enleva  le 
vers  221.  C'est  contre  celui-ci  que 
irigée  l'expédition  d'Antiochus-le- 
J ,  lorsqu'il  eut  terminé  la  guerre 
irthes  (  209-206  ).  Cependant  £u- 
me,  quoiqu'il  ait  été  forcé  à  livrer 
éphans,  finit  par  conclure  une  paix 
rtu  de  laquelle  il  conserva  la  cou- 
!,  et  obtint  une  des  filles  d'Antio- 
pour  Démétrius ,  son  fils.  Ce  Démé- 
,  quoiqu'il  fût  un  grand  conquérant, 
rait  pas  avoir  été  roi  de  la  Bactria- 
nais  de  l'Inde  septentrionale.'.  Sous 
atidas,  la  Bactriane  acquit  sa  plus 
le  étendue  (148),  parce  qu'une  partie 
!nde  lui  fut  soumise  avec  l'aide  des 
les.  Il  fut  assassiné  par  son  fils,  vrai- 
lablement  celui  dont  il  est  faitmen- 
.ous  le  nomd'ËucratidasII.  Il  futl'al- 
;  Démétrius  II  et  le  principal  moteur 
xpédition  que  ce  prince  fit  contre  les 
les  (  142  ).  Par  suite  de  la  victoire 
»ortée  par  Arsace  VI ,  il  fut  dépouillé 
e  partie  de  ses  états,  et  bientôt  il 
ut  impossible  de  résister  aux  peu- 
Domades  du  milieu  de  l'Asie.  Ainsi 
vaume  de  Bactriane  fut  entièrement 
nti ,  et  la  Bactriane  elle-même ,  avec 
utres  contrées  de  ce  coté  de  l'Oxus, 
Dt  la  proie  des  Parthes.  Plus  tard,  la 
riane  fit  partie  de  la  Perse  nouvelle 
evint  une  province  du  khalifat  des 
3es;  après  la  dissolution  de  ce  khali- 
elle  devint  la  proie  des  Turcs  et  des 
igols,  dont  les  successeurs  sont  encore 
urd'hui  maîtres  dans  ce  pays.  A.  S-R. 
ACTLOMÉTRIE.  Ce  mot  barbare, 
lé  du  latin  haculum ,  bâton ,  et  du 
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sent  abandonné  de  mesurer,  à  Taîde  de 
verges  ou  de  bâtons,  les  distances,  soit 
accessibles,  soit  inaccessibles.  L'arpen- 
tage aujourd'hui  n'emploie,  lorsqu'il 
veut  mesurer  ces  distances,  que  la  chaîne 
et  Vhodomètre  ou  compte-pas,  Voy,  ces 
mots.  Val.  P. 

BADAJOZy  ville  d'Espagne,  chef- 
lieu  de  la  province  d'Estremadure ,  et 
autrefois  la  capitale  du  royaume  de  ce 


nom,  doit  à  sa  situation  sur  l'extrême 
frontière  du  Portugal  toute  son  impor* 
tance  comme  place  de  guerre  ;  c'est  éga- 
lement aux  événemens  militaires  dont 
elle  fut  le  théâtre  qu'elle  emprunte  l'inté- 
rêt historique  qui  s'attache  à  son  nom. 

Elle  est  assise  sur  le  point  proéminent 
d'une  plaine,  au  bord  méridional  de  la 
Guadiana.  On  y  traverse  cette  rivière  sur 
un  pont  en  grosses  pierres  de  taille ,  qui 
est  de  construction  romaine,  et  qui  n'a 
pas  moins  de  700  pas  de  longueur.  En- 
tre les  ouvrages  qui  défendent  cette  place, 
la  main  des  modernes  a  laissé  subsister 
plusieurs  tours  antiques,  de  même  qu'un 
vieux  château  qui  domine  sa  partie 
haute.  Distante  seulement  d'une  lieue  et 
demie  du  territoire  portugais,  elle  est 
couverte  de  ce  côté  par  le  fort  Saint- 
Michel,  qui  est  bâti  un  peu  en  avant  de 
la  place. 

La  fondation  de  Badajoz  remonte  à 
une  haute  antiquité.  Pline  la  désigne 
sous  le  nom  de  Colonia  Placentis^  et  Stra- 
bon  la  connaît  sous  celui  de  Pax  Au- 
gusia.  Il  est  évident  que  c'est  de  ce  der- 
nier nom,dont  l'équivalent  en  langue  espa- 
gnole est  Paz  deJgosto,  qu'est  dérivée, 
par  corruption,  l'appellation  qu'elle  a 
conservée  :  rien  de  plus  simple ,  en  effet, 
qu'une  pareille  transformation, surtout  si 
l'on  tient  compte  de  la  prononciation  du 
mot  Badajoz,  Bruzen  de  la  Martinière 
et  d'autres  ont  donc  eu  tort  d'en  chercher 
l'étymologie  dans  le  prétendu  nom  de 
Baxogus  que  les  conquérans  maures  au- 
raient donné  à  cette  ville. 

Badajoz  est  le  siège  d'un  évêché  suf- 
fragant  de  l'archevêché  de  Santiago.  Sa 
population  est  d'environ  14,600  âmes. 
Des  manufactures  de  porcelaine  et  de 
chapellerie  fournissent  l'objet  principal 
de  son  commerce,  qui  embrasse  aussi 


méiron,  mesure,  désigne  l'art  à  pré-  |  les  article»  de  trâ!Uix«n&  tJL  ^<^\KKMr\fc« 
Encjvlop.  d.  G,  d.  M,  Tome  IL  A."^ 
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On  ne  peut  guère  citer  parmi  ses  monu- 
mens  publics  que  sa  belle  cathédrale. 

Comme  place  de  guerre ,  Badajoz  a  de 
(glorieuses  annales.  Devant  ses  remparts, 
quoique  assez  faibles,puisque  la  nature  du 
terrain  s'oppose  à  ce  qu*iU  soient  cou- 
verts, échoua,  en  l(îo8,  refforl  dts  Por- 
tugais qui  en  avaient  entrepris  le  siège. 
Une  pareille  issue  termina  également  la 
tentative  faite  en  1705  par  Tannée  com- 
binée des  Anglais  et  des  Hollandais, 
qu*appuyait  un  corps  considérable  de 
troupes  portugaises.  Le  marquis  de  Bray, 
général  de  Tarmée  es)>agnole,  battit,  le 
7  mai  1709,  devant  Badajoz,  le  général 
Gallo>»ay ,  qui  ne  put  empêcher  le  vain- 
queur fie  frapper  des  contributions  jus- 
que dans  Tintéricur  du  Portugal. 

Le  Traite  fie  Badajoz,  qui  fut  signé  le 
G  juin  1801  entre  le  roi  d'Espagne  et  le 
r^ent  de  Portugal,  fut  comme  le  préli- 
minaire de  la  paix  de  Madrid,  conclue 
trois  mois  plus  tird.  Il  mettait  hors  de 
cause  un  allié  de  TAngleterre,  dans  sa 
lutte  contre  la  France.  En  paraissant  se 
résigner  à  ce  coup  aussi  inattendu  que 
vigoureusement  porté,  le  cabinet  de 
Saint- James  ne  fit  que  se  mettre  en  me- 
sure «ren  détourner  h"»  résultats  désas- 
treux. Il  continua,  sur  d'autres  |>uint>,  sa 
lutte  contre  la  ré|)ul>lique,  juvfu'au  mo- 
ment où,  p»r  ses  menées  inces!»aiite>,  il 
réussit  à  :>ouli'\er  le  pa\>t  où  les  troupes 
fraïK^aises  a\  aient  dû  re>tcr  en  uli.<ier\a- 
tiun. 

Badajoz  allait  être,  dauN  la  suite,  le 
résultat  d*é\énemens  plus  draniatiqueN. 
Quand,  en  1S10,  le  Portu«^.il  ^e  trouva 
eomplètenieut  livre  à  la  discrétion  de 
TAn^leterre,  par  la  fuite  du  relent  au 
Brésil,  le  chef  du  ^ou\ernement  fraurain 
ne  put  \iiir  Nans  alarmeN  le  Cduniiande- 
ment  de-t  fiU'ees  portugai<te>  aux  mains 
du  j;eiiéral  Wellington.  \  peine  déhar- 
ra^^v  de  ^u  lutte  a\ec  rAutiiihe,  il  ap- 
prit tpie,  par  le  traite  conrlu  ii  Hit»  de 
Jaiifiriile  P.)  l'exriiT  IMO.  li>  ItreNii  lui- 
nirme  menait  ifrlro  mi<»  à  la  di^po^itittn 
du  rabinel  auj;lais.  C  est  alor>  que  >a- 
|M>l«'on  reunit  tontes  >es  fort-t*^  pour  s'as- 
kUii-i',  dt:  aon  cùte ,  l.i  ilouiiualiou  île 
TK^  pallie. 

L\  ntrée  de  Joseph  Bonaparte  dan»  la 
capitale  de  TAudaiou^VeiW  iv^^^^^t  Ca- 
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dix  par  le  maréchal  Soalt,  et  Vi 
tiou  de  Masséoa  eo  Poitapl,  i 
rempli  la  dmpagoe  de  18 10  avec 

d*éciat  que  d'avantage  poatiC.  Am 
ment  où  s*oavrait  celle  de  181 1,  k  i 
que  absolu  de  \i\reê  allait  forcv 
séoa  à    évacuer   k>  Portofid; 
ton  se  fortifiait  dans  la  ligne  ée  Ti 
VedraSy  et  celle  dite  de  Berwicà  ëM 
défendue  par  La  Carrera  d  Mmdinbal 
Cesl  dan»  ces  circoostancca  que  li  ma- 
réchal Soult  entama  soa  plan  dV 
lions  dans  le  midi  de  l'EÂpngne, 
attaquer  les  fianc»  du  geoèralûam 
glais.  Après    sVtre   empnré    d'Olîi 
(23  janvier  ),  il  %int  mettre  le  si^  de- 
vant Badajoz. 

La  tranchée  fut  ouverte  le  &  fcifîcf  : 
12  mille  hommes  défendaient  la  plMv, 
garnie  d'ailleurs  d'un  redoutable  aMt- 
riel  :  les  forces  françaises  a*clr«atctf  a 
1 6,000  combattans.  Cependant  rti  trc<n- 
pes  ayant  franchi  la  rive  droite  it  b 
Guadiana,  le  19  février  «  le  rorp»  op- 
gnol,  toiu*nê  dans  sa  li^e  de  Bcraict, 
fut  défait  à  la  journée  de  Gnebora.  là 
place  de  Badajoz  fui  alors  serrce  pis 
étroitement.  Une  brèche  «enail  d'v  rtn 
pratiquée  par  les  assîeçean^,  quand,  a 
H  mars,  le  commandant  espagnol .  z«e«^ 
rai  Meiiaeho,  fut  em|iorié  par  an  bco- 
let  de  canon.  Le  surlenderojm  ^aa  m<- 
ces^eur  rendit  la  plarr  par  capitiiUij>«- 

Mais  à  peine  le  inaK-ehal  SniU  a«a.> 
il  eu  le  tenq»  de  prmr\iiir  a  la  «ùrrlt  ira 
plae<>eonquise,  de\enue  p«»ur  lui  BBrrs- 
part  contn*  le»  forcer  an *;lo-m.rt on  *•>» 
iprune  «li^ersion  île  l'ennemi  mit  l.aJ>t 
le  rappela  \ers  TAndahm^ie  \kir»  B^ 
resford  et  (!a<^tano<(,  rrpa^^nt  U  iVoi- 
diaiia.  in\<'stirent  Kaila|«»r  rt  pnuvcmi 
leur  marelle  yei*  Sé%ille. 

I)ou7i*  jouM  avaient  suf)i  au  marr**> 
Soult,  depuis  eelui  de  t.i  mliiili^B  de  ki 
da)07,  pour  \enir  au  •^•'«•-mr^  da  na**- 
eli.ll  \'ii  toi  dexani  (!atti\;  rt  rr\f^^' 
fain*  tête  à  Bere^lnrd,  il  lui  li»r»ii  î*- 
taille,  le  l(i  inai,ile%.int  \lhubm    r.*^ 

tjiiaïul  W  eUiii;:toii  vînt  |»ii«r*>«e  u - 
niêiiie  le  sji»;;»'  di-  Itadajof ,  Si.»olr .  i^""> 
dans  l.i  Sierra- Morrna  ,  amui ni i  •*•"''' 
a  la  dfttliM'  de  eette  pl**^,  ri  le 


rai i^iiiic  anglais  lut  refoule  dans  IMi^^ 
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i  c«  ne  fut  qu  après  aTOÎr  soutenu 
éges  successifs,  dans  l'espace  de 
if  que  Badajoz  fut  enfin  enlevé 
incais  le  6  avril  ISIS:  le  brave 
Philippon ,   avec  une  garnison 

0  hommes,  avait  opposé  une  ré- 
vigoureuse à  an    ennemi   fort 

00.  P.  C. 

lAMIER  {TermmaUa\  nom  gé- 

de  quelques  grands  arbres  qui 
mnent  à  la  famille  des  myrobo- 

et  qui  croissent  dans  les  deux 

tdamier  de  Malabar  et  le  bada- 
s  Moluques  embellissent  les  jar- 
es  places  publiques,  parla  beauté 
K>rt  et  l'élégance  de  leur  feuillage, 
indes  de  leurs  fruits  ont  un  goût 
elte  fort  agréable ,  et  servent  à 
r  des  émulsions;  par  expression 
Emissent  une  huile  qui  ne  le  cède 
à  celle  que  nous  retirons  des 
et  qui  a  en  outre  l'avantage  de  se 
>eaucoup  plus  difficilement.  Les 

1  et  les  maux  de  tête ,  suites  de 
Ds  laborieuses ,  sont  ,  dit-on  ^ 
ar  une  boisson  composée  avec  le 
eurs  feuilles  et  de  Teau  de  Hz. 
idamier  benjoin  a  pendant  long- 
té  considéré  comme  la  source  du 

(  vojr,  )  que  Ton  trouve  dans  le 
ce  de  la  droguerie;  mais  c'était 
eur.  La  résine  qui  en  découle  est 
i  sous  le  nom  de  /iaux  benjoin 
oyée  quelquefois  dans  les  églises 
mplacer  l'encens.  Cet  arbre  sur- 
DUS   ceux  qui   l'environnent   en 

et  en  grosseur;  le  feuillage,  au 
Lre  d'un  vert  foncé  comme  celui 
taux  qui  vivent  sous  le  même  ciel, 
igue  par  une  teinte  jaunâtre.  Son 
ans  le  pays,  est  le  plus  estimé 
ire  des  pirogues. 
I  sur  les  montagnes  méridionales 
!Ihine  s'élève  V arbre  an  vernis. 
itre  espèce  de  badamier  est  gorgée 
:  laiteux  qui  exsude  quelquefois 
Lronc  par  des  fentes  naturelles, 
les  émanations  sont  dangereuses; 
>ntient  un  principe  acre ,  causti- 
olatil ,  dont  la  présence  rendrait 
ines  elles-mêmes  vénéneuses,  si 
vait  soin  de  les  torréfier  avant  de 
$er.  Les  Chinois  recueillent  ce  attc 


pendant  qu'il  est  encore  liquide  ^  et  le 
font  entrer  dans  la  composition  de  diffé- 
rens  vernis  dont  ils  enduisent  jnsqu'aut 
murailles  des  habitations;  les  meubles 
qui  en  sont  recouverts  et  qui  viennent 
en  Europe  y  sont  oonntu  tous  le  nom  de 
meubles  de  laque.  H.  A.  - 

BADE  (oKAND-DucHé  db).  1®  Géo* 
graphie  et  statistique.  Le  grand-^uché 
de  Bade,  dont  la  superficie  est  de  979  •} 
milles  carrés  géogr.  * ,  dont  66  |  tout  en- 
tre les  mains  d'anciens  seigneurs  féo- 
daux, est  un  des  pays  les  plus  beaux,  les 
plus  riches  et  les  plus  pittoresques  de 
l'Allemagne  méridionale.  Ses  limites  au 
nord  sont  le  grand-dnché  de  Hesse,  au 
nord-est  la  Bavière,  et  à  l'est  le  Wurtem-* 
berg;  au  sud  il  s'étend  le  long  du  Rhin , 
depuis  la  sortie  de  ce  fleuve  du  lac  de 
Constance.  Il  en  suit  le  cours,  qui  mar- 
que toute  sa  longueur,  jusqu'à  sa  jonc- 
tion avec  le  Necker;  sa  largeur  est  peu 
considérable  et  se  rétrécit  au  nord  et 
surtout  au  centre;  elle  varie  de  5  lieues 
à  83.  Le  pays  dé  Bade  forme  presque 
généralement  une  plaine  fertile,  couverte 
de  riches  campagnes  et  de  vignobles, 
baignée  par  le  Rhin ,  qui  d'abord  le  sé- 
pare de  la  Suisse  au  sud,  puis,  k  l'ouest  « 
de  la  France  et  de  la  Bavière  rhénane.  A 
l'est  deux  chaînes  de  montagnes,  TO- 
denwald  et  la  Forêt-Noire,  bordent  le 
grand-duché  et  lui  appartiennent  pour 
une  portion  considérable.  Cest  à  elles 
qu'il  doit  ces  contrées  pittoresques  qui , 
comme  les  vallées  de  la  Murg  et  de  kl 
Kintxig  et  celles  qui  bordent  la  route 
appelée  Bergstrasse,  méritent  de  fixer 
l'attention  du  voyageur.  Le  Renckihai 
(  vallée  de  la  Rench  ) ,  si  renommé  par  ses 
cinq  sources  minérales,  s'étetad  jusqu'à 
l'entrée  de  la  vallée  du  Rhin.  Les  prin- 
cipales rivières  sont  le  Rhin,  le  Necker, 
le  Mein  et  le  Danube;  les  princlpaiix 
lacs  celui  de  Constance  et  le  Mummelsee. 

Ce  pays  produit  du  blé  en  abondance, 
particulièrement  de  l'épeautre;  il  a  une 
grande  richesse  de  fruits ,  et  l'on  tronve 
dans  les  districts  chauds  de  la  Bergstras- 
se,  même  des  amandiers,  des  châtai- 

{*)  Im  PêtUeGéùfrépkié  et  Smiittiquë  âm  grande 
duché  de  Baie,  de  M.  Ueunitcfa  (Carbnilie,i8ai), 
dont  nou»  trooTons  un  extrait  dam  U  Ihm^^U 
Rtvut  germanisme  ,  i833  ^  tom.  XIV  <t^.  \l^>!!aRH 
loi  doBne  yyk  ttSUa  «iR%i  ^jbo^gn^^ftnQi!»^.  V 


BAD 


(676) 


BAD 


{(fiicrs  et  Hrs  noyrH,  vu  assfz  prniidr 
(iiiaiilili-  iMmr<nroin:i  t\p<)rU'  K^slViiits. 
Le  grand-duché  produit  en  outre  du  ta- 
bac ,  de  la  garance  cl  du  chanvre  excel- 
lent. Les  vins,  parmi  lesquels  il  faut  ci- 
ter ceux  à! Affcnthaly  de  ^''erthrim,  de 
la  Bergstrasse  et  le  Sert%'ein  vin  du  lac) 
qui  vient  dans  les  environs  du  lac  de 
Constance,  mais  que  Ton  compte  parmi 
les  qualités  médiocres  du  pays,  s<mt  un 
article  d'exportation.  L'entretien  des  fo- 
rêts est  exemplaire,  grâce  aux  soins  du 
grand-duc  Charles-Frédéric  qui  les  mé- 
na^^eait,  tandis  que  les  autres  princes  de 
r Allemagne  en  usaient  avec  prodigalité. 
Ces  forêts  renferment  des  sapins,  des  hè* 
très,  des  chênes,  des  tilleuls  en  grand  nom- 
bre. I^  Forêt-Noire  produit  du  lichen; 
les  truffes  et  les  morilles  n*y  sont  |Mis  ra- 
res. Différentes  sociétés  privées,  favori- 
sées par  la  Murg,  la  Kint/ig  et  le  Rhin, 
font  un  grand  commerce  de  bois  avec  la 
France  et  la  Hollande.  L'éducation  des 
bt^stiaux  (*st  importante  dans  les  contrées 
de  la  Forêt-Noire,  et  la  In'rgerie  grand- 
ducale  de  («ottsau,  près  de  Ciirlsruhe, 
contribue  à  Tauiélioration  de  la  race  des 
lN't('Hàlaine,|»arlesinérinosd*F.spnuiiefpii 
b'\  tn)U\i*nt.  Kn  1 K  1  :)  on  coinpl.iil  d.'ins  le 
grand-duché   -401,700  tête»  x\v  U'-tes  à 
corne,  (»2,T00   rhe\aiix,  l7t*,S00  inoii- 
tims,  1114,110  porc!»  et  2*J,0I7  chrvres. 
Ses  montagnes  renreniifiit  des  richesscii 
minérales;  le  sel  cependant  ne  m*  trnii\t> 
pas  en  quantité  siini^anti';  le  salile  d'or 
du  Rhin  est  la\é  :  il  donne  un    produit 
qu'autrefois  le  ;;onvernemenl  enq)lo\nil 
à  faire  frapper  des  ducats  avee  la  légende: 
Sir  fuirent  Vutora  Rhcni.  On  l  n  ni  %  e  <  I  e 
l'argent,  ducui\re  et  du  plomba  S^iint- 
Tnilpert,  a  Hadenweiler  et  a  Sexau;  du 
kobalt   aupr«>s  de   Wiltielien;  du   ter  à 
Kandern,  llerting'-n,  Hi»l/en  et  en  beau- 
coup d'antres  en<lroils.  Le  p'i>>  fniuiiit 
du  tliiitgla*!^,  dcN  agate»,  des  c.irnioles, 
des  ealcetloines,  du  ja-pe.  de>  anieîli\<»- 
tcN,  du  marbre, de  l'alUtiie,  de  la  hon.ile, 
et    beaucoup   d'eaux    ininéralei   nnnnie 
celles  de  Bade,  |tadeii%\eiler ,  IVterittlial, 
(irieibnrh,  Xnlè^ast,  etc. 

\.i"s  rabrii|nes  ne  Miut  pas  nonibren^'s 
et  n'iM-i  nprtit  ;:niTe  qm*   |O,00n  pi-oon- 
nf*%.  Elles  sont  a  Maiilieini,  iMoi/lieini  et 
ihtf •  Lcb  iabr'M\ues  eu  \i\^v*\iVv\\«  ^*i 


Pforzheim  roumissml  anuuglW»€l  fa 
marchandises  |K>ur  au-delà  de  GOOj 
fl.  Le  commerce  d'horlof^erîe  ro  lioi 
une  branche  d'industrie  propre  amt 
bitans  de  la  Forêt- Noire;  il  acti«e 
de  700  ateliers  qai  foumtftteot  fm 
au-delà  de  100,000  horiqge*  o« 
les.  Généralement  le  commerre  da  fK%% 
consiste  plutôt  en  exportatioa  de  écMUj 
indigènes  qu'en  articles  d*iodsitnc.  0 
est  favorisé  par  d*exeellcnlei  cka«Mtn 
et  par  trois  fleuves  iiavi{;ablefl.  le  Rka. 
le  Necker  et  le  Mein.  La  position  lop»- 
graphique  de  Bade  entre  la  FruKv,  la 
.Suisse  et  1* Allemagne ,  lui  6c 
coup  d'avantage  pour  le  IrauMl  et  la 
mission.  Ce  pays  a  déjà  fait  les 
|Uis  |>our  entrer  dans  le  s}  stëme  c 
cial  de  la  Prusse ,  qui  tend  a  soppriAfr. 
sur  les  limites  entre  les  parties  eonirar- 
tantt*s,  les  barrières  de  douanes,  ol  •  Irvir 
les  ol)stacles  (|ue  rencontrait  panoat  ^ 
commerce  intérieur. 

La  population  est  de  1,1 88,000 
dont  la  majorité  prof«*s5e  la  reli^ei 
tholitpie*.  La  fuMion  des  éfdises 
et  luthérienne  en  une  è):lise  e«angr4iqa«. 
préparéo  insensiblement,  sVfTirriiu  W  7» 
I  orlobre  1S21.  I^  maison  rr^naair  if 
parlient  a  celte  niMnelle  cx>Dtrs»i«iii  W 
noinbreUM's  école»  prote^anlr»  rrpoi- 
diiesdans  les  c.impngne<b  du  crand-diKW 
reçoivent  leurs  instituteurs  du  ^rmiiu  :• 
lie  CarKruhe.  L*eii<^ei^nc-mi'liC  dr»  Irt'j^ 
t>t  fies  haut(*T«  M'ienct'S  r"sX  fa«c»ri«r  yatùr* 
écoli-1  laline<i,  des  ecnlt*s  normalci.  ii^ 
;;yninavs,  et  par  le^  uiii\t*r»iu-a  de  Hr 
delberg  et  île  FrilMiui,:. 

D'après  unedi%i^i<in  etiblir  \r  3  »«'• 
IKl!),  le  i:nind-duchf  riait  Ji»i«c  m  '• 
cercli"*,  sa\f>ir  :  i-ercle  de  la  M'irx  ^  àf  ■• 
iMiii/,  ci'rcli*  de  l.i  Kini/i<.  irr'i*  ^' 
'l'reiH.nn  cl  de  la  W  ii>«*n,  cercle  du  I> 
et  du  l)aiHd>e.  ci»ri  le  du  Nr^krr.  «t.  ■ 
flu  Mein  et  de  la  Tanber;  (.^rUru^  tr* 
tait  en  deliiir>  de  i  (*s  di^i^tiitos  rff  ri4t«i 
iMMuedi.itenient  du  niiiii^tirr  dr  V  z.-s- 
iieur.  Mai»  t>ii  Ih^tS  ci-ttr  orçao.o:  -: 
lut   abtilie   et    le    |»a\»    d'«i«r    c-a    ^^jj-" 

•  Siinant  \f  Hrum^t  *t.  i!  »  j '*"»<.**•  »  - 
|i<|'ii«».  j  Hi.Mi  .1  liithrr  .  s  l.f»i,  f, '.,r»«*  .'  » 
jiuN.i.  itMiiuvuiii'Ui  v^el  i  '»i>i»rrohBt«r  V  H  ' 
111*1  II  I  iiiiijili  iiii^illi't.  i^  Laiari;*  .  .' *i  '  • 
^r«  .   *i'»H  luior.iui ,  rt  cD  tk<ul  i>».>»-mt'-«- 
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cercles  pins  grands,  savoir  :  ceux  du  Lac, 
du  Haut-Rhin,  du  Moyen-Rhin,  et  du 
Bas-Rhin. 

Bade  est  un  état  monarchique  hérédi- 
taire et  transmissibic  de  père  en  fils,  sans 
exclusion  des  femmes.  Des  formes  repré- 
sentatives tempèrent  le  pouvoir  souve- 
rain. Le  budget  de  1832  établit  pour  les 
revenus  un  total  de  10,393,606  florins; 
Tannée  auparavant   la   dette  s*élcvait  à 
13,368,390  fl.  L'administration  se  com- 
pose de  quatre  ministères  :  des  affaires 
étrangères,  de  Tintérieur,  des  finances 
et  de  la  guerre;  des  directeurs  de  cercle, 
de  80  chefs  d'arrondissemens  ou  amt'^ 
ieuie,  des  maires  de  villes  {bûrgertneister 
et  oberbûrgermeister)  et  des  maires  de 
▼illage  (vœgtè).  Il  y  a  des  conseils  mu- 
nicipaux dans  les  villes  sous  le  nom  de 
onsvorstand,  et  dans  les  villages  sous  ce- 
lui de  gericht.  Les  tribunaux  d'arron- 
dissement s'appellent  tribunaux  de  pre- 
mière instance,  et  quatre  ho/genchte,  ou 
tribunaux  de  cour,  servent  de  cours  d'ap- 
pel; une  cour  suprême  (oberhofgcricht) 
siège  à  Manheim.  On  compte  28  déca- 
mts  protestans  et  68  catholiques;  84 
bureaux  de  poste,  etc.  Les  trois  ordres 
da  grand -duché  sont  :  celui  de  la  Fidé- 
lité, fondé  en  1715  et  restauré  le  8  mai 
1S03  :  c'est  celui  de  la  famille  grand- 
ducale;  celui  du  Mérite  militaire,  fondé 
en  âTril  1807  par  le  grand-duc  Charles- 
Frédéric;  et  celui  du  Lion  deZxhringue, 
fcmdé  le  26  décembre  1812  par  le  grand- 
doc  Charles-Louis-Frédéric.   Voir  Dit- 
tenberger,  Géogr.  statut,  topogr.  Dar^ 
si^lang  des  Grossherzogthurns  Baden, 
Le  grand-duché  de  Bade  fait  partie  de 
la  Confédération  germanique,  et  a  dans 
la  diète  la  septième  voix;  elle  en  a  une 
dans  le  comité  ordinaire,  et  trois  dans 
rassemblée  plénière.  Son  contingent  fé- 
déral, formant  la  deuxième  division  du 
huitième  corps  d'armée,  s'élève  à  1 0,000 
hommes.  On  peut  dire  que  les  lumières 
de  ce  pays,  sa  législation  et  l'opinion  pu- 
blique sont  peu  en  rapport  avec  l'esprit 
({oi  domine  la  diète ,  et  très  en  avant  de 
la  marche  lente  et  cauteleuse  de  cette  au- 
torité fédérale. 

Dans  des  temps  même  reçu  lés  on  trouve 
déjà  dans  le  margraviat  de  Bade  des  états 
composés  de  députés  des  villes,  des  bail- 
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liages  et  des  abbayes.  La  noblesse  n'y  pre- 
nait aucune  part,  ayant  su  se  maintenir 
indépendante  de  la  souveraineté;  de  ma- 
nière qu'il  n'y  avait  que  très  peu  de  fiefs 
nobles.  Depuis  le  milieu  du  xvii^  siècle, 
la  constitution  des  états  était  tombée  en 
désuétude.  Le  palatinat  du  Rhin,  l'évêchc 
de  Constance,  les  commanderies  de  l'or- 
dre de  Saint- Jean,  toutes  nouvelles  ac- 
quisitions, n'avaient  point  d'états,  à  l'ex- 
ception du  Brisgau  où  ils  se  composaient 
de  trois  bancs:  celui  des  prélats,  celui  de 
la  noblesse,  et  celui  des  villes  et  bailliages. 
Parmi  les  prélats,  on  distinguait  le  grand-* 
maître  de  l'ordre  de  Saint-Jean ,  prince 
de  r£mpire,le  prince  abbé  deSaint-Blaiscfy 
et  autres.  Lors  du  congrès  de  Vienne  en 
1814  et  1815,  le  grand-duché  de  Bade 
s'était  joint  aux  gouvememcns  qui  se 
prononcèrent  contre  l'obligation  générale 
des  états  de  la  Confédération  germanique 
d'organiser  une  constitution  représenta- 
tive. Dans  la  suite  cependant  les  sujets 
de  Bade  la  réclamèrent  avec  instance;  et 
il  a  bien  fallu  l'octroyer  dans  un  moment 
critique  où  l'existence  politique  et  l'inté- 
grité du  grand-duché  paraissaient  vive- 
ment menacécs.La  charte  du  22  août  1818 
est  du  genre  de  celles  qui   sont  éma- 
nées directement  de  l'autorité  suprême. 
On  a  adopté  le  système  de  deux  cham- 
bres: dans  la  première  siègent  les  princes 
de  la  famille  grand-ducale,  les  grands 
de  l'état  (sept  princes  et  trois  comtes), 
les    chefs   de  la   noblesse    auxquels    le 
grand-duc  confère  la  dignité  de  haute 
noblesse,  dès  qu'ils  sont  possesseurs  d'une 
terre  patrimoniale  ou  d'un  fief  d'un  rap- 
port de  300,000  florins  au  moins  ;  Tévè- 
que  catholique,  un  prélat  protestant,  huit 
députés  de  la  noblesse  seigneuriale,  deux 
députés  de  chacune  des  universités;  et 
enfin   les  personnes  que   le  grand-duc 
peut  nommer  membres,  sans  égard  à  leur 
rang  et  à  leur  qualité;  leur  nombre  néan- 
moins est  limité  à  huit.  £n  conséquence 
la  première  chambre  se  compose  de  22 
membres,  non  compris  les  princes  et  les 
sénateurs  nommés  par  le  grand-duc  La 
2*^  chambre  est  composée  de  03  députés 
des  villes  et  bailliages;  ce  qui  donne  à 
peu  près  un  député  sur  1 6,000  âmes.  T^a 
loi  électorale  du  23  décembre  1818  éta- 
blissait uu  AouXAe  moÀA  ^wc  \^^5^vts.w 
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Sf$  dépotés.  Tout  citoyen  ayant  son  domi^ 
eile  et  toutes  les  autorités  constituées  peu- 
vent participer  à  la  nomination  des  élec- 
teurs et  devenir  électeurs.  Il  n*y  a  que  les 
députés  qui  soient  tenus  de  justifier  d*un 
capital  contribuable  de  10,000  florins,  ou 
d'une  charge  ecclésiastique  ou  séculière 
d*un  revenu  de  1,600  florins  au  moins. 
Les  chambres  ainsi  composées  se  réuni- 
rent pour  la  première  fois  en  1819;  mais 
elles  furent  dissoutes  le  28  juillet,  après 
une  session  de  trois  mois,  parce  que  ni  le 
ministère  et  les  états,  ni  la  l*"*  et  la  3^ 
chambre  ne  purent  être  amenés  à  un  ac- 
cord d'opinions.  Les  droits  de  la  haute 
noblesse  et  des  seigneurs  fonciers,  corps 
encore  aujourd'hui  priviUgié,  et  l'édit  pu- 
blié sur  ces  droits,  devii^rent,  à  ce  qu'il 
parait,  les  principaux  obstacles  à  la  bonne 
intelligence.  Les  chambres  furent  convo- 
quées pour  la  deuxième  fois  en  juillet 
1830,  ci  quoiqu'à  leur  ouverture  les  dis- 
positions réciproques  ne  parussent  pas 
plus  favorables,  le  temps  amena  un  ac- 
oonunodement.  I^es  chambres  s'éuicnt 
rapprochées  dans  les  débats  sur  différantes 
motions  importantes  (abo)issemeoi  d'un 
reste  de  servitude,  loi  sur  la  rcspoosabi- 
lité  des  minisires,  représentaliou»  ooutrr 
la  rigueur  de  Tédit  de  censure,  rcj^flement 
municipal),  et  le  gouveruemeiit  iiu'uii* 
avait  fait  des  avances  réconciliatricfs.  A. 
l'ouverture  de  la  4*^  session,  en  I82.J, 
l'uu  des  premiers  débats  des  chambres 
concerna  les  modifications  qu'on  demanda 
à  apporter  à  la  constitution.  Au  lieu  du 
renouvellement  jusqu'alors  partiel  de  la 
deuxième  chambre,  la  chambre  voulait 
un  renouvellement  intégral  tous  les  »ix 
aos,  el  la  période  des  sessions  fut  pro- 
longée de  deux  ans  à  trois.  Cette  h>i  est 
du  4  avril  1826.  Le  grand-dur  Louis 
ntourut  le  30  mars  1830;  bien  difTcreu- 
tes  de  celles  de  1824,  les  elei-tions  |iour 
la  nouvelle  session  se  fireut  sans  qia'  le 
gouvernement  en  coutrariàt  le  moins  ilu 
monde  le«  opérât îoim  :  aussi  I  ouvertun* 
de  c&*iic  sixième  M:k»ioii  excita  au  plu» 
haut  degré  l'aUeuiion  puUii|ue.  Elle  eut 
lieu  le  17  mars  1831.  I^>  guuvernemi'nt 
avait  pré|Nuré  dillVreutes  améliorations  et 
la  tM'coude  chambre  de  son  coté  insista 
avec  succès  Mir  la  liberté  de  la  presse. 


182i,snrU  rétiaîon  des  lois  nr  la» 
ponsabilitédea  miniatrca,  sor  rallé^Bam 
du  rachat  des  corvées  d'après  la  loi  dt 
1820,  sur  la  suppression  des  dlmn.  U 
rachat  des  corvées  épnmva  dans  le 
cipe  une  opposition  assea 
la  première  chambre;  mais  nne 
prince  Loewenstein  contre  le  pon' 
gisUtif  de  l'état  fui  *■**— *^>!— >  aiec 
gie  par  le  ministère.  La  loi  qui 
liberté  entière  de  la  presse  fui 
24  décembre;  elle  avait  élc 
l'adoption  d'une  suite  d* 
portantes  sur  la  répression  des 
siir  le  service  militaire,  anr  la 
mortissement;  de  la  fixation  des 
et  enfin  du  règlement  municipal,  ^  st 
passa  qu'après  une  longue  dissrnsinn  aïK 
la  première  chambre.  La  insinn  de  lUt 
restera  mémorable  à  jamais, 
des  deux  chambres  furent 
ciellemeni. 

2^  Hiitoire  de  la   dynastie  ti  ém 
grand^tiuché.  La  maison  de  Bade  U4 
remonter  son  origine  à  Godcf rai,  dnr  do 
Alemanni,  qui  défendit  jusqu'à 
en  709,  sa  patrie  contre  les 
des  maires  du  palais  de  France.  Les  ^ 
cumeos  de    la  iàiï  du  viii^  aiiadc  iV«t 
mention  de  Oerold,  un  cic-«  detccndAcift 
(le  Godefroi,    et  de  se»  liU  Bcrihoài, 
comme  de  Undgraves   in  der  Botu,  et 
laudgravjat  est  le    m^nie   f|urcrhu^w 
possèdent   aujourd'luii    le»    prinfc»  dr 
Furstenberg»  sous    la  souvrraiiicU  ik 
Bade.  Pliu  tard  on  retrouve  un  Bcffth>^ 
lomlc  du  Urisi;au ,  qui  d4Mt  Mr»  an  i^ 
rendant  de  Berthuld  ùi  drr  £ac  li  itf 
le  |>ère  de  ce  duc  Berlhold  qui  hàLi  ■ 
chileau  de  Za*hringue,  dans  le  Bnspe. 
et  qui  c^ooittenca  la  série,  «irpuis  nua  in- 
terrompue, des  prin(*es  de  la  maisoa  Sa 
uii^uic  nom.  i.\e  fut  Berthold  qni  •  aisat 
obtenu  de  l'empereur  Henn  III  Ijssr- 
vivaiR'e  du  dudiè   de   .Souabe,  ce   a* 
de  dé«'ès  du  duc  Ikhon  de  Schmrtslw^. 
dtrj«i  avancé  eu  â^e ,  prit  rnrore  dv  ms 
vivaut  le  titre  de  dur.  L'empereur 
mort  avant  Olhon,  1  isupcrAlrur  JU 
tutrice    de  ion  lils  Henri    l\  ,  duew  U 
Soiiabe  :i  son   gendre   Rodulphr.  romtt 
de  Rheintelden,  et    Berth<dd  rnei  re 
indemnité,  Tan   1060,  U*  durhedc  I^a- 
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en  outre  le  landgraviat  duBri»- 
i  la  Carinthic  el  Vérone  furent 
»ar  Henri  IV  en  1073;  ce  prince 
a  vérité  une  réconciliation  avec 
,  lorsque  les  Saxons   l'eurent 
is  la  Uarzburg,  et  ce  fut  à  lui 
son  salut  ;  mais  ayant  plus  tard 
les  succès  sur  les  Saxons,  il 
à  se  défaire  de  Berthotd.  Alors 
!  se  déclara   hautement   contre 
lorsqu'à  Forchheim  on  fit  Télec- 
anti-roi,  il  n'hésita  pas  à  don- 
ix  à  Rodolphe  de  Souabe.  Henri 
l'emporta  sur  ses  ennemis  et  fit 
trocès  à  Bertliold  et  aux  autres 
seigneurs  de  la  Souabe,  suivant 
mes  lois  alémanniques ,  d'après 
>  ils  furent  déclarés  déchus  de 
lités.Pour  se  venger  jB^thold  dé- 
ranconie;mais  il  mourut  en  1 0  7  8, 
e  cette  guerre  ne  fût  terminée, 
tant  le  titre  de  duc  avec  ses  pos- 
du  Brisgau,  de  l'Ortenau,  de  la 
)ire  et  des  districts  du  Necker,  à 
iné,  Berthold  II,  dont  les  des- 
obtinrent le  duché  de  Bourgo- 
;s  sans  pouvoir  se  maintenir  en- 
t.  Leur  race  s'éteignit,  en  1218, 
thold  V,  qui  ne  laissa  d'autres 
que  deux  filles.  L'une,  Agnès, 
u  comte  d'Urach,  obtint  la  plus 
^rtie  des  possessions  de  la  mai- 
«ehringue,  en  Souabe,  ainsi  que 
;,  dans  le  Brisgau;  et  l'autre, 
épouse  du  comte  de  K} bourg, 
tartage  les  terres  allodiales  de  la 
de  la  Bourgogne.  Le  reste  des 
'elour  a  TEmpire. 
an  I^%second  fils  de  Berthold  I^% 
ïjà  du  vivant  de  son  père,  pos- 
Krhberg,  dans  le  Brisgau,  dont 
sait  partie ,  et  avait  pris  le  titre 
rave.  Quelque  temps  après,  il  se 
ans  le  couvent  de  Clugny  et  y 
avant  son  père,  en  1074.  Son  fils 
>ritier,  Herman  II,  fut  le  premier 
le  titre  de  margrave  de  Bade, 
qui  devint  le  fondateur  de  la  mai- 
lanle.  U  mourut  en  1 130,  après 
ndu  d'éclatans  services  aux  em- 
Conrad  et  Frédéric  I^^  de  Ho- 
fen  ,   qui ,  en  récompense ,   lui 
conféré  le  duché  de  Vérone.  Son 
urman  m»  huéritier  des  mêmes 
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titres,  était  un  favori  de  l'empereur  Fr^ 
déric  V^yCt  mourut  en  1 199 ,  à  la  croi-* 
sade  d'Antioche.  Ses  fi^,  Herman  FV  et 
Henri,  firent  le  partage  de  ses  états  el 
devinrent  les  fondateurs  de  deux  bran- 
ches distinctes,  celle  de  Bade  et  celle 
de  Hochberg.  Herman  FV  obtint  de  Tem- 
pereur  Frédéric  H,  en  échange  d'un« 
moitié  de  la  ville  de  Brunsvirick,  héri- 
tage que  sa  femme  venait  de  faire,  la 
ville  de  Durlach,  ancienne  possession  des 
ducs  de  Zaehringue,  comme  terre  allô- 
diale,  et  Ettlingen  en  fief.  Il  eut  deux  fils  : 
Rodolphe  continua  la  ligue  de  Bade;  mais 
son  frère  aine,  Herman  V,  qui,  par  son 
mariage  avec  Gertrude  d'Autriche,  avait 
acquis  des  droits  sur  ce  duché,  en  prit 
possession ,  et  mourut  empoisonné  deux 
années  après;  son  fils  Frédéric  eut  la  tête 
tranchée  à  Naples  avec  Conradin,  en 
1268.  Le  riche  héritage  de  la  maison  d« 
Babenberg    (  vojr,  )  échappa  donc  aux 
margraves  de  Bade  {vqy.  Auteichb). 
Cependant  Élisabeib ,  fille  de  la  sœur  de 
Herman  V,  épousa  le  duc  Albert,  frère 
de  l'empereur  Rodolphe  de  Habsbourg , 
qui  n'obtint  qu'alors,  d'après  l'opinion 
de  ces  temps,  des  droits  vaLdes  sur  l'Au* 
triche.  Rodolphe,  margrave  de  Badei 
frère  de  Herman  V ,  reunit  la  seigneurie 
d'Ëberstein  à  ses  possessions,  et  d^ercha, 
pendant  le  grand  interrègne,  à  s'emparer 
de  différentes  propriétés  de  la  maison 
de  Hohcnstaufen.  L'empereur  Rodolphe 
I*^*"  les  lui  reprit.  Herman  VI  lui  succéda; 
ses  fils ,  Frédéric  et  Rodolphe  IV,  fon- 
dèrent deux  nouvelles  branches.  La  bran- 
che de  Frédéric  s'éteignit  bientôt;  mais 
Rodolphe  eut  des  héritiers.  On  ne  trouve 
dans  l'histoire  de  Bade  que  des  partages 
continueb,   naturellement  très  préjudi- 
ciables au  pays. 

C'est  de  Christophe  r^,  mort  en  1627, 
que  les  branches  de  Bade-Bade  et  de 
Bade-Duriach  tirent  leur  origine.  Ber* 
nard,  mort  en  1637,  fondateur  delà 
maison  de  Bade-Bade,  introduiait  la  ré- 
forme dans  ses  états.  Son  petit-fils  Phi- 
lippe eut  pour  tuteur  le  duc  de  Bavière 
qui ,  de  son  côté,  chercha  à  rétablir  l'an- 
cien culte.  Kdouard,  successeur  de  Phi- 
lippe, embrassa  la  religion  catholique; 
mais  comme  il  vécut  à  l'étranger,  qu'il 
fit  des  dettes  énormes  ^  fX  i^^^^ti^:^* 
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tous  les  soins  du  gouvernement ,  Tempe- 
reur  Rodolphe  II  défera  l'administration 
de  ses  états  au  duc  de  Bavière  et  de  Lor- 
raine; le  margrave   £mest-Frédéric  de 
Durlach  forma  opposition  »  cette  mesure 
et  s'empara  du  pays  en  1595.  Ce  ne  fut 
qu*en  1629  que  le  margrave  Guillaume , 
fils  d'Edouard,  rentra  en  possession  des 
états  de  son  père. — Ernest,  second  fils  de 
Christophe    I^^ ,    fonda  la  branche  de 
Uade-Durlach.   Il  embrassa  la  religion 
protestante  qui ,  sous   Charles   II ,  son 
(ils,  devint  celle  de  l'état.  Ernest- Frédé- 
ric, fils  de  ce  dernier,  gouverna  tout  le 
margraviat  avec  beaucoup  de  gloire.  Il 
mourut  en  1604  sans  postérité,  et   eut 
pour  successeur  Georges-Frédéric,  Fré- 
déric V,  Frédéric  VI  et  Frédéric-Magnus. 
Ce  dernier  se  réfugia  à  Baie,  en  1697, 
lors  de  l'invasion  des  Français.  Après  la 
paix  de  Ryswick,  il  s'elTor^a  de  réUblir 
le  bien-être  dans  ses  états,  et  mourut  en 
1709.  Son  fils,  Charles  III,  qui  lui  suc- 
céda ,  jeta ,  en  1715,  les  fondcmens  de 
Carlsruhe ,  sa  nouvelle   résidence  ,   et 
fonda  Tordre  </«  la  Fitiélité,  pour  en  per- 
pétuer la  mémoire.  Charles- Frédéric, né 
en  1728,  prit  les  rênes  du*g«)uvernement 
en  1746,  à  la  mort  de  son  grand-père. 
Secomllé  par  deux  bons   ministres ,    de 
il<*.iin  etd'FdeUheim,  il  régna  a\4^r  sa- 
gesse ,  et  son  pays  prit  un  accroissement 
considérable.  Ce  règne  heureux  pour  le 
margraviat  dura  juMpiVu  IKl  I  ,  et  dans 
l'intervalle  tout  prit  une  face  nouvelle,  à 
Tintérieur  comme  au  dehors.  LV\tiiic- 
tif m  de  la  ligne  de  Bade-  Bade ,  en  1771, 
lui  permit  de  réunir  aussi  et  dèfiniti\e- 
ment  sous  son  sceptre  tout  le  margraviat, 
qui  avait  alors  lil4,000  liabitanit,  sur  61 
milles  carrés;  avant  la  pai\  de  Luné\ille, 
en  1801,  ce  margraviat  ne  compifiiait 
encore  qu«'  77  millrtcarn-s  avec  2 1 0,000 
habitans.  Il  est  vrai  que  |Kir  cette  \uk\\ 
Char  les- Fré*l»Tic  ct^la   8    milles   i'arrt»s 
avec    2.7,000  habitans;  mais  w  prinrc* 
acquit  par  compensation  60  millrs  rarrés 
avrc  2  l.'ijOOO  habitans.  (>  fut  alors  que 
le  margrave  prit,  vn  1 803,  lo  litre  iTélec- 
teur.  lia  paix  de  l*reslMHirg,  en  180Ô,  lui 
valut  le  Brispau,  ancienne  |>ossesAion  |>a- 
trimoniale  des  ducs  de  Zii'hringnc.  Son 
adhésion  si  la  Confédération  du  Rhin  fut 


raineté  sar  le»  états  de  Fnntcnberg,  writ 

landgrav  iatdc  KJettgmo,  wa 

de  Leiningen,  etc.  Un  échange 

fait  avec  leWortemberg  lui  proennaa 

accroissement  de  populatîoii  de  SêJM 

âmes.  K  De  Draîs ,  Tabieam  dm  aqpr 

de   CharUs'Frédéric  fS   voL  ûAr , 

1816).  Cet  excellent  prince  bomIt 

10  juin  1811 ,  et  ta  uicceasicM  pMii 

son   petit-fib,   Charle»-LDai»-FrééHit, 

né  en  1786,  et  qui  avait  épomécnll 

Stéphanie  -Louise-  Adricnne  - 

nais,  dite  Napoléonine  et  iHe 

de  Napoléon.  Charles- Loais  se  retira  4r 

la  Confédération  da  Rhin  après  h  hataîlp 

de  Leipaig;  il  se  joignit  à  la  CoaMénan 

germanique.  Peu  de  temps  avant  m  wm, 

il  donna  au  grand-duche,  parlachartréa 

32  août  1818,  une  constitution  repra» 

tative  avec  deux  chambres,  il  Moarm  wm 

descendant  mâle,  le  8  décembre  IftIS.'t 

eut  pour  successeur  son  oncle,  le  mann** 

Louis-^uillaume-.\uguftte.  CTcst  toni  n 

règne  que,  par  rrcès  de  la  coomiisioa  é* 

Francfort ,  le  comté  de  Hohen^ti  uléwvà, 

dans  la  Forêt-Noire,  pnsscssâon 

riale  des  princes  Von  der  Lrvcn  «t 

r Autriche  avait  sôt|uestrèe,  fui 

grand-duché  qui   dédommagea  l'i 

reur  Fnin<;ois  en  lui  rétlanl  une  put  ' 

proportionnelledu  lia  illiage  de  W  enbnn 

L Intégrité  de  Bade  avant  ece  poirr  f 
principe  par  ce  réit's,  la  Bavière  n^ru»" 
aussi  un  dt>dommagenieni  pour  la  pirtir£4 
ounité  de  Sponheiiii  rétive  a  la  Fraarr.  n 
celteqnestion  liti);ieu«^ n'est  pasmmrr ré- 
solue delinitivemenl.  Le  grand  dor  U«-* 
mourut  le  30  mars  1830 ,  sans  en^tr.^ 
Les  lettres -pat  en  les  du  4  oi'ti>brr  !* 
qui  avairnt  ditlart*  niargrasc^et  pne»-- 
du  s;ing  ,  aver  taculti*  dr  sticivdrr  »« 
trônr,  les  «iïmte^  de  Hochberg  ,  •*.*»  **- 
mariage  de  Charlrs-Frederic  a  vn  lx»«:**" 
Caroline  ,  romtfrsse  de  11o«-hbere .  ■«* 
Gever  de  Geverslierc  ancienne  fimiW 
de  la  noblt^S4*  iiiiiiK*diatr  de  l'Fmprr  . 
eurent  leur  plein  ettet  «  et  l'ainr  des  n^- 
graves,  l.<eo|)old,  monta  au  tritor  t^  is. 
«•ohsacrera  ,  ain!»i  qu'a  t  Charles- Fredrrv . 
un  artirle  |artirulier.  Cresl  a  i-r  idomc*: 
qiiei'omnienee  le  r«*gime  vraiment  rotm»- 
tiitionnel  dans  le  grand- duc  br  :  *<»  * 
règne  de  l.«mis ,  son  prrdéccs«car .  î  * 
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k  l'influence  des  favoris.  On  avait 
nt,  en  1829,  introduit  un  nou- 
itème  de  poids  et  de  mesures, 
u  système  métrique  de  la  France; 
m  traité  avec  cette  puissance,  du 
novembre  1828,  il  avait  été  sti- 
^,  pour  éviter  le  passage  de  Bâle , 
irait  une  nouvelle  route,  passant 
ille  badoise  de  Lœrrach  et  con- 
BU  pont  nouvellement  construit , 
Grand-Huningue,  sur  le  Rhin. 
I  brusquer  et  sans  compromettre 
on  vis-à-vis  de  la  Confédération 
]ue  et  des  grandes  puissances 
)minent ,  le  grand-duc  de  Bade 
é  un  système  franchement  libé- 
'a  pas  hésité  y  en  1831 ,  lors  du 
k  Strasbourg  du  roi  Louis-Phi- 
'aller  le  complimenter  en  per- 
dons son  règne  un  grand  nom- 
harges  et  de  redevances  féodales 
m  allégées  ou  abolies;  le  droit 
îre  a  été  supprimé,  et  des  négo- 
ont  été  entamées  pour  donner 
luits  badois  plus  de  moyens  d*é- 
aL  Mais  ce  prince  perdit  un  peu 
pinion  des  novateurs  impatiens 
trait  de  la  loi  sur  la  liberté  de  la 
u  28  déc.  1 83 1 ,  et  qu'il  fut  obligé 
r  en  1832,  «  à  cause  de  son  in- 
>i]ité  avec  la  législation  fédérale 
me  matière.  »  Hist.  de  la  maison 
,  1807,  2  vol.  in-8^  C.  L,  m, 
£  (JSailvn),  Ce  nom  allemand, 
i  Èail^  bain,  en  anglais  Bath, 
lun  à  un  assez  grand  nombre  de 
lommées  pour  leurs  eaux.  Nous 
>nnaitre  les  principales. 
,  ville  du  grand-duché  de  ce  nom , 
^0  habitans,  dans  une  vallée  char^ 
la  Forêt-Noire,  à  2  lieues  du  Rhin 
§trasbourg,était  déjà  connue,  par 
thermales,  des  Romains,  qui,  en 
r  de  l'empereur  Aurélius-Alexan- 
re,  lui  donnèrent  le  nom  à^Au- 
tensis,  et  y  établirent  des  bains. 
,  ces  bains  donnèrent  leur  nom 
et  au  pays.  A  une  époque  plus 
Bade  fut  pendant  600  ans  la 
i  des  margraves  de  Bade -Bade, 
s'accréditèrent  surtout  depuis  le 
le,  où  ib  furent  fréquentés  par 
lequantité  d*étrangers.£n  1 804 , 
t  l'objet  d'embeliissemras  très 


variés;  et  il  est  difficile  tujourd'hai  de 
trouver  une  contrée  plus  favorisée  par 
la  nature  et  plus  attrayante  par  les  agr^ 
mens  de  toute  espèce  qn*on  a  su  réunir 
à  ses  beautés  imposantes  et  pittoresques» 
Dans  cette  vallée  agreste ,  au  milieu  d'une 
population  rustique  j  on  trouve  toutes  les 
aisances  et  tout  le  luxe  de  la  civilisation  : 
des  salles  de  danses,  des  spectacles  y  dea 
cabinets  de  lecture,  des  maisons  de  jca 
et  de  conversation ,  etc. 

Le  château  de  Bade,  situé  sur  la  pentcr 
d'une  montagne,  offre  de  tousc6tés  des 
vues  délicieuses  d'une  extrême  variété.  Il 
contient  des  caveaux  souterrains  qui ,  s'il 
faut  en  croire  la  tradition ,  ont  servi  au- 
trefois au  tribunal  criminel  secret  y  ap- 
pelé Sainte-Vehme  (voy,)y  mais  qui  vrai* 
semblablement  sont  l'ouvrage  des  Ro- 
mains. Le  portique  d'antiquités  [Muséum 
palœotechnicutn)  renferme  des  monu- 
mens  romains  y  retrouvés  dans  les  envi- 
rons de  Bade.  La  maison  de  conversa^ 
tion ,  autrefois  couvent  de  jésuites  et 
maintenant  lieu  d'amusement,  est  un  bâ- 
timent vaste  et  majestueux ,  situé  au  pied 
d'une  montagne ,  et  d'où  on  voit  la  ville 
s'élever  en  amphithéâtre,  s'appuyant  con- 
tre d'autres  montagnes  plus  élevées;  celles- 
ci  sont  couronnées  à  l'ouest  par  les  impo- 
santes ruines  de  Vancien  château,  que 
l'on  peut  compter  parmi  les  plus  curieuses 
et  les  plus  pittoresques.  Un  chemin  bien 
battu  et  rendu  facile  par  des  points  de 
repos  ménagés  dans  des  lieux  bien  choi- 
sis mène  à  ces  ruines,  et  de  cette  hauteur 
assez  considérable  on  découvre  Stras- 
bourg et  plusieurs  villes  sur  le  Rhin,  l/é- 
glise  paroissiale  se  distingue  par  les  tom- 
beaux des  margraves  morts  depuis  1431; 
6  tableaux  de  retable  qui  s'y  trouvent  sont 
peints  par  Lill ,  d'après  le  Guide. 

Bade  possède  26  sources  thermales.  La 
source  principale,  qui  a  45^  Réaumur 
de  chaleur ,  fournit  par  heure  7,345,440 
pouces  cubes  d'eau.  Le  roc  dont  elle 
jaillit  est  encore  en  partie  recouvert  de 
marbre  de  Carrare;  il  fut  selon  toute 
vraisemblance  un  bain  romain.  On  ren- 
contre de  même  des  restes  de  bains  ro- 
mains à  l'emplacement  de  l'ancien  bain 
des  pauvres.  On  trouve  dans  le  premier 
volume  des  Schriften  der  Freib,  Geseil- 
schqftfèr  G€SChiciaskyaMU^T^\^'t^ 
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àes  recherches  intéressantes  sur  la  part 
qu'a  eue  Trajan  à  la  fondation  de  Bade 
et  sur  les  agri  decumani  situés  entre  le 
Rhin  et  le  Danube.  Les  habitans  échau- 
dent  des  animaux  dans  la  source  dite  de 
Tenfer  (HœUenqueUe)  qui  a  ÔO^  de  cha- 
leur. Uélablissement  du  bain  des  pau* 
vres,  au  dehors  de  la  porte  de  Gerns- 
bach ,  est  organisé  d'une  maniiTe  conve-> 
nable  à  son  buL  yoy.  Kœlreuter,  Die 
Mineriilquellen  im  Grossherzogthum 
Baden  (Caris.  18:20). 

Rien  de  plus  ravissant  que  les  alentours 
de  Bade,que  la  belle  vallée  de  Lichtenllial 
avec  Tallée  d'ormeaux  et  de  chênes  qui 
conduit  à  un  monastère  de  femmes;  (|ue 
la  cascade,  le  château  de  chasse,  la  pro- 
menade qui  mène  à  l'ancien  couvent  des 
Franciscains  et  vers  le  château  d'Ibourg; 
que  la  vallée  de  Gemsbach  avec  ses  usines 
et  sa  verrerie,  ses  scieries,  etc. ,  avec  le 
château  des  anciens  comtes  d'Ebcrstein  ; 
qu'Eberstcinburg,  la  Favorite,  Rastadt, 
etc.,  etc.  J.  U.  S. 

Badr,  dans  la  Basse-Autriche,  pays 
aousEns,  est  une  ville  de  2,400  habitans. 
Sa  situation  au  milieu  de  rochers  cal- 
caires est  belle.  Village  d'abord,  l>ourg 
ensuite,  cite  s'éleva  au  rang  des  \illi*s,  et 
devint  mèmetemporaii'cmeiu  la  rcsitlence 
de  plusieurs  archidues  d' Autriche.  Les 
édifiées  les  plus  manpians  sont  :  k^ségli- 
seit,  la  salle  des  redouter,  avec  de  riches 
salle»  à  manger,  des  cafés  et  un  théjttre, 
le*  résidences  d<»s  arehithics,  el  le  casino. 
Le  rocher  calcaire  d'où  sort  ta  source 
bienfaisante  se  trouve  à  rôle  du  parc, 
pn*s  du  bain  Thrrrsf^  tpii  est  entouré  de 
superlies  allées.  La  rh:il('iir  continiiellc 
des  hains,  f|iii  sont  au  nombre  de  douze, 
e^  de  27  à  2!)**  Réaumiir.  On  prend  les 
bains  en  commun  :  ('ha({ne  bain  peut  ef>n- 
tenirde  10  à  LiO  perMiniies;  repeiuhint 
à  rertain(*s  heures  on  a  la  f:ieiilte  de  se 
baigner  seul.  Le  fftii/t  tlt's  Ihimfs  i*sl  le 
plus  n»<*herehé;  c'est  ffusni  relui  dunt 
l'empereur  fait  iisn^e.  On  a  établi  des 
liains  n  \npeur  an  mont  (  lalvnin'  ;  la  grotte 
à  sanaib:Mince  est  remnn|iiable:  iUe tonne 
sur  son  sol  un  dép<'it  d'une  m.isse  saline 
qui  scdébitfsons  le  nom  de  vr/  tic  H*vit\ 
Le  lint  oniinain*  des  pi-ftnienades  e^t  le 
Hrlfni'uthal  \ allée  d'Hélène  .  Pins  on 
pénHrc  dans  cette  va\Vfe ,  v^>is  %«sVwi\* 
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et  ses 

tique  et  sauvage.  Bade  cal 

visité  par  7  à  8,000 

environs  on  trouve  le  châtCMi  de  Wii- 

burg,  propriété  de  rarchidoc  GbuWLt 

Heienenthaicsl  embelli  par  | 

ciens  châteaux,  leb  que  le 

le  Rauhenegg  et  le  Felseneg^.  #\  Scknàk» 

Ditr  Schwefelquelltn  zu  Badem  im  Sk^ 

Oestreich  (  2*  édit. ,  Vienne,  lft2« ^ 

Bàos  ,  en  Suisse ,  canloo  d'Aiymi, 
sur  la  Limmat,  ville  de  1,700 
dans  une  contrée  très  rianle. 
ses  eaux  thermales,  les  Komains  y , 
déjà  établi  une  ville  et 
(  Casteliutn  ihermartun\  à  Te 
actuel  de  la  ni  le.  Encore  «aj 
trouve  sur  ces  lieox  des  înscripiioai,én 
statues,  des  médailles,  des  oslcBiiltt  il 
autres  antiquités;  plus  tard  la  dicte  1»- 
dérale  qui  y  siégea  jusqu'en  1712 
nait  quelque  aisance  à  la  ville 
fices  publics  qui  méritent  TaUi 
l'église  catholiciue  et  rhôtel-deHilr  m 
Eugène  de  Savoie  signa  ,  le  7 
1 7 1 4,  le  traité  de  paia  €ie  Badt^ 
plénipotentiaire  de  rempcnur  et  éi 
l'Empire.  La  ville  de  Bade  a  la  jniArfrt 
des  bains  qui  sont  situés  dans  aa  ^êu- 
fond,  stur  les  ri%es  de  la  LinmsLlv 
large  route  bordée  d'églises  •  de  càsfdb 
et  de  maiM>ns  y  conduit.  Les  grand* ham 
situés  sur  la  rive  gauche  de  La  Liamsiif 
composent  de  2  bains  publics  el  de  1 1^ 
bains  établis  dans  des  maisons  ptftK»- 
lièri*s.  Le  bain  le  plus  chand,  api«it 
ÏHiin  de  /'cni/ic,  de  ^i**  Keanmar.os 
public;  il  peut  cooirnîr  80  a  ItM  ptf* 
Minnes.  Li  statue  qui  oroe  une  cnfcnv 
<lu  hain  de  Vérone  v%l  rrrarder  ci 
celle  d'Ns  qui,  à  ce  que  le 
doit  avoir  eu  un  temple  a  Bade.  I'.  Ha:. 
hntivn/ahrt,  Zurich,  1818,  etSdiaHirt 
W  iderlM*lir,  Ànleitun^  zmm  iff^raartf 
derlit'dqurUen z it  Botiem ^B^d  L'^30 . i . i. 

BAI>K  BADE;  i^u  itHr.Mij.ar»r' 
margrave  de),  petit -&b  da  ««TV'* 
(vuillanme  I*',  naquit  a  I^ric  «•  Ibi»^. 
et  ent  l>^ui*«  \IV  pour  parrain.  Sa  mtrr. 
1.1  prineesM.*  de  Clarixnan.  eût  «oola  fs  * 
tVil  ele\ea  Paris;  mai«,  a  rÂfrdeiroit£v\ 
il  tnt  enlevé  |>ar  1rs  <H*drt^«  dr  k^o  prf  r'. 
de  4on  aïeul.  I<es  voyaue»  achr^crra:  ^ 
i  Viusuruire;  il  débuta  dans  l'aïf  dr  k 
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e,  sont  MoDtécncuH  et  contre  Tu- 
,etcUiis  celte  campagne  d'AJsaceqoi 
i  celui-ci  à  la  France.  Le  prince 
continua  de  servir  avec  distinction, 
que  Montécuculi  eut  donné  sa  dé- 
m,  sous  les  ordres  du  duc  de  Lor- 
En  1 678,  après  la  paix  de  Nimègue, 
nt  dans  ses  états,  mais  pour  y  rester 
e  temps.  Lorsque  Vienne  fut  assié- 
ir  les  Turcs,  il  se  jeta  dans  cette 
:  par  une   vigoureuse  sortie ,   il 
sa  jonction  avec  le  roi  de  Polo- 
obiebki,  et  contribua  puissamment 
laite  des  Othomans.  Dans  les  cam- 
(   suivantes,   il  acquit   une  gloire 
e  à  Barckan, à  Wiccgrade  et  à  Bude. 
I  r Autriche  et  la  France  se  firent  de 
lu  la  guerre,  le  prince  Louis  resta 
largé  de  la  défense  du  Danube;  il 
les  Turcs  à  Nissa,  en  J689,  et  à 
enen ,  en  1 69 1 .  Deux  ans  après  il 
MMé,  en  Souabe,  aux  armées  de 
XIV  (1693),  reprit  Ucidelberg, 
la  en  Angleterre  pour  concerter 
!  roi  Guillaume  les  opérations  de 
re  conti^  la  France.  En  1694,  il 
;  irruption  en  Alsace ,  et  déploya 
tivité  remarquable.  £n   1697,  il 
sur  les  rangs  pour  succéder  à 
u  sur  le  trône  de  Pologne;  mais  il 
.  La  paix  de  Ryswick  lui  donoa 
e  repos.  Mais,  lors  de  la  guerre  de 
ession  d'Espagne,  il  reprit  les  ar- 
s*empara  de  Landau;  toutefois  il 
u  à  Friedlingen  par  Villars  et  Ca- 
)o  1 703,  il  fit  construire  les  lignes 
Ihofen,  qui  s'étendaient  depuis  la 
Toire,  par  Bûhl,  jusqu*à  Stollhofen 
ilbin.  Villars  pourtant  remporta 
avelle  victoire  à  Hochst«dt,oii  les 
is  furent  battus  à  leur  tour.  Tannée 
e.  Les  dernières  années  du  prince 
furent  moins  éclatantes  que  les 
res.  Il  mourut  à  Rastadt  en  1 707; 
fait  26  campagnes,  commandé  à 
M,  et  li\Té  13  batailles.  On  mon- 
>re  au  château  de  Rastadt  (voy.) 
hées  que  le  margrave  rapporta  de 
e  contre  les  Turcs.  C  L, 

lA    (Dominique),   voy,    Au- 

lANE  DE  LA  Chine  ou  Anis 
,  iUiciurn  anisattim,  arbrisseau 
ine  H  des  H oloqaes  dont  les  cap- 


sules et  le  bols  même  contiennent  um 
huile  volatile  abondante  et  analogue  pour 
l'odeur  à  celle  de  Tanis.Dans  les  pays  où 
il  croit,  on  lui  attribue  des  propriétés 
merveilleuses  que  l'expérience  est  loin  de 
confirmer;  on  en  avait  fait  une  panacée. 
Dans  l'Inde  et  à  la  Chine  on  l'emploie 
comme  parfum  pour  brûler,  et  en  infu* 
sion  comme  stomachique  et  carminatif  ; 
on  en  mêle  au  thé,  au  café,  aux  sorbets; 
on   en   prépare  des   liqueurs  de  table. 
Son  fruit  est  formé  de  six  à  huit  graines 
obloognes  et  ovales,  soudées  par  leur  base, 
ce  qui  explique  sa  forme  étoilée.  Il  y  a 
plusieurs  autres  espèces  de  badiane  qui 
présentent  plus  ou  moins  les  mêmes  élé- 
mens  :  celte  de  la  Floride  et  celle  qui  est 
appelée  UUciumparx'iflorum  et  qui  appar- 
tient à  rAmérique  septentrionale;  l'une 
et  l'autre  seraient  de  nature  à  être  culti- 
vées dans  nos  climats.  Ce  serait  une  utile 
acquisition;  car  outre  que  la  badiane  est 
un  article  de  droguerie  assez  important, 
son  bois,  qui  est  dur  et  susceptible  de  re- 
cevoir un  beau  poli  ^  est  propre  aux  ou- 
vrages de  marqueterie  et  de  tour.  F.  R. 
BAD»* ,  BADINAGE.  On  dit  d'un 
homme  plus  qu'enjoué  qu'il  est  bacUn; 
Tépithète  est  peu  désirable  et  peu  hono- 
rable. Le  verbe  badiner  est  pris  en  meil- 
leure part;  il  est  très  poétique.  Le  bon  La 
Fontaine,  qui  ^'écrivait  pas  en  badin, 
mais  qui  est  bieu  le  plus  grand  badineur 
du  monde,  a  dit  quelque  part: 

Avec  ses  compagnons  tout  le  jour  bmdmer. 

Les  plus  grands  hommes  et  les  moins 
badins  ont  badiné  quelquefois.  Dans  un 
de  ses  plus  beaux  ouvrages.  Les  quatre 
Smart,  M.  de  Chàteanbriand  s'étoone  de 
Tatroce  badinage  de  Crorowell:  «  Crom* 
«  well,  en  signant  l'ordre  de  l'exécution  de 
«  Charles  I*^,  barbouilla  d'encre  le  vi- 
t  sage  d'Henri  Martyn  qui  signait  après 
«  lui  ;  le  régicide  Martyn  rendit  jeu  pour 
(t  jeu  à  son  camarade  de  forfait  :  ceUc 
R  encre  était  du  sang;  elle  leur  laissa  la 
4  marque  qu'on  voit  au  front  de  Caîn.  » 
Un  autre  jour  des  la/que*-  le  surprirent 
comme  il  était  à  boire  :  «  Ils  croient,  dit- 
K  il,  ces  joyeux  amis,  que  nous  cherchons 
«  le  Seigneur,  et  nous  cherchons  an  tîrt- 
«  bouchon;  le  tire-bouchon  était  tombé.  » 
Un  homme  contemporain  de  Crom- 
vrell,  qui  était  un  V^âm  WW  Uv^  ^ 
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Plrotecteor,  le  cardinal  de  Richeliea,  se 
livrait  quelquefois  à  un  innocent  badi- 
nage.  Un  jeune  écuyer  le  surprit  un  jour 
comme  il  sautait  contre  le  mur  de  sa 
chambre.  Le  cardinal  fut  d*abord  décon- 
certé, mais  rhabile  courtisan  mettant  ha- 
bit bas  :  Je  parie  f  dit-ii,  que  Je  saute  plus 
haut  que  votre  Éminence^d' une  semelle. 
Un  charmant  passe-temps  de  Henri  IV, 
c'était  de  porter  ses  enfans  à  quatre  pattes 
sur  son  dos. 

Voilà  pour  Tadjectif  badin  et  pour  le 
mot  badiner;  quant  au  mot  badinage^ 
il  a  des  acceptions  bien  diverses.  On  le 
trouve  plusieurs  fois  dans  Boileau  et  dans 
des  acceptions  différentes  : 

Ces  fnTolet  discoort  ne  «ont  qa*an  hadinmge. 

c'est-à-dire  une  plaisanterie  sans  consé- 
quence. £t  autre  part  : 

ImitoBt  de  Maroc  rélégaat  hmiimmg^. 
Radinage  est  ici  pour  synonyme  de 
grâce  et  d'esprit,  et  c'est  ainsi  qu'on  doit 
l'entendre    en    général.    Badinage    pris 
ainsi ,  est  un  des  plus  jolis  mots  de  la 
langue;  genre  badin  est  un  contre-sens. 
Ciréron  appelait  des  vers  badins ,  parum 
se%H*ri  versus  f  pendant  qu'il  appelait  ba- 
dintige^'ocandi genus  rlrganx,  à  peu  prî's 
comme  Boileau.  Mais  déjà  de  son  tem|)s 
Cicéron ,  comme  Drspréaux,  se  plaignait 
de  la  perte  de  lancien  bmdinage:  Exa- 
ruit  jam  vêtus  urhanitas.  Que  diraient 
donc  Ciréron  et  Boileau  s'ils  vivaient  de 
nos  jours?  J.  J. 

B.ENKELS.ENORR.  On  appelle 
ainsi  en  Allemagne  les  chantres  ambu- 
lant, (|ui  visitent  les  fciires  et  Ips  marrhëi; 
qui  du  haut  d*un  banc  ou  d'une  extrade 
racontent,  en  style  de  complainte,  qucUpic 
histoire  tragique  ou  larmoyante,  des 
scj'nes  de  meurtre,  de  tribunaux,  des  évé- 
iicmens  hintoriques  ou  contcm|>orains, 
gn>te!Miuement  rcpréscnlés  sur  les  com- 
|>artimens  d*une  toile  qui  décort-  l'un 
des  œtcs  de  leur  théâtre  mobile.  Sans 
remonter,  pour  Texplication  de  cette  cou- 
tume, jusqu'aux  rhapso<les  grecs*  qui 
allaient  de  bourgade  en  bourgade,  chan- 
tant lei«  ballades  hom(*rif|nes,  nu  jusqu'aux 
\ ifux  l>ardes  allemands,  il  e>t  permis |>eiit- 
èlre  de  faire  descendre  \vs  BirnAel- 
.Wf'//^i7  (le  reijonf.leur'tfiiiroii  %(>\aitc(il- 


rant  smm  doute,  les  vera  des  trwiiliaAML 
Ces  nobles  poètes  tut.' mima  ne  rib- 
taient-ils  pas  en  personne  leorssvvm  i^ 
vaut  les  princes  et  les  dames?  La  ynto- 
ture  italienne  offre  ane  date  plos  fham 
et  le  nom  authentique  de  Bœmkebmn 
ger.  Dans  les  premières  années  da  iv*  nr- 
de,   les    Florentins,  jeanrs  cl 
ignares  et  savans,  se  |MHwaifiK 
d'un  poète,  qui,  dn  haot  d'uoc  i 
chantait  des  contes  mondains  on  mois 
de  sa  composition.  On  rappelait  TmAi 
Cieco  (l'aveugle)  soit  c|oe  Id  fie  Ma 
nom ,  soit  qu'il  fût  privé  de  la  «ne.  1^ 
vianus  Pontanus ,  qui  raconte  le  bit  dr 
fortitudine^  lib.  II ,  cap.  de 
complaît  à  décrire  renthoi 
diteurs  de  Cieco;  circonstance  qm  h 
prouve  rien  en  faveur  dn  bon  goèi  €fm 
public  qui  se  pressait  d'ailleor»  à  iai 
époque  dans  la  boutique  dn  barbitr 
chiello,  pour  lui  entendre  iapcovisv  dn 
sonnets  burlesques  et  satiriques^    L  Si 
BAFFI5I  (  SAIB  ou   MEa  m*.  C^t 
une  grande  baie  de  la  c6te  oricable  di 
l'Amérique  septentrionale,  entre  fti*  «i 
78^  de  latit.  nord.  Klle  a  rem  le  nos  ia 
pilote  Guillaume  BafEn    qni   y  pmHri 
te  premier,  en  1616,  par  le  dfCmi  4r 
Oavis.  Cette  baie,   qui  se  proloai^  .«»• 
(|U*auprès   du   cercle    p<>laîre  arct»|ar. 
sépare  le  Gnmiand  en  grande  partir  ii 
continent  américain;  ses  côtes  «>ei  p*-'* 
tout  hérissées  de  monta(n>es.   Balla  «r- 
(«ouvrit   dans  ce  ^rand    golfe   ple«rv> 
baies,  ou  ce  qu'il  regardait  ammm^  t»' 
les;   les  gla<<es  rem|iérhêrml  é'\  pwe- 
tr«*r.  1/esploration    du    golfe  de  Baffii 
fut  continuée  au  xv  ii'  Mrcir  par  J'^an. 
Middelton,etd'autre»  na%  igalrar%aBcliA 
0|>endant  on  ignorait  etutye  l'ctffBJw 
de  la  prétendue  baie  de  Laoraster.  f 
latpielle  on  espérait  découvrir  uar  rtm- 
niunication  a*ec  les  mers  polaire».  L>i- 
ploratioii  de  cette  baie  n'eut  Ueu  ^'h 
XIX*  sièi*le.  Ce  fut  en    1819  que  W  •!• 


pitaine  Ross  fut  charge  par  le 
ment  anglais  dn  cnaimaodi 
expédition  (|ui  devait  eaplorer  «ortotf  li 
côte  i>ccidentale  de  la  baie  de  kl<<^ 
Empêche  par  les  glacer,  rr  na*  xi 
ne  put  explorrr  que  la  o'»te  un 
(lu  tineuland ,  et  il  »if;iiala  d^Uj  \r  *«• 


porter  dans  les  chaleaui.,  en  \«i  ^t&ça-  \  wX  ^  W  Via5«  une  terre  hante  qn!!  m^ 


BAF  (  685  )  BAG 

tiC  Hîghlands,  On  avait  douté  |  reste,  est  à  peine  un  mérite  chez  un  poète 


^itude  des  découvertes  de  Baf- 
cette  mer  :  Ross  les  vérifia  pour 
rt;  mais  il  trouva  qu'on  avait 
;elte  mer  de  10**  trop  à  Test, 
biétré  jusqu'à  77^  40',  il  ne  put, 
le  la  saison  avancée,  continuer 
irches,  et  fut  obligé  de  revenir, 
uvertes  et  ses  observations  sont 
es  dans  sa  relation  :  Voyage  of 
y  for  the  purpose  of  exploring 
bajTy  Londres  1819.  Cette  année 
capitaine  Parry  fut  envoyé  pour 
r  les  recherches  de  Ross.  Ce 
navigateur  pénétra  dans  la  pré- 
aie  de  Lancaster  et  se  couvain- 
c'était  un  sund ou  détroit ,  com- 
nt,  par  le  bras  de  mer  qu'il  nom- 
>w,  avec  la  mer  polaire  ;  en  sorte 
aie  de  Baffin  n'est  elle-même 
ommunication  entre  la  mer  po- 
océan  Atlantique.  Une  nouvelle 
>n  de  Parry,  en  1824,  servit  à 
us  loin  ces  découvertes  intéres- 
n  1833,  le  capitaine  Ross  péné- 
I  baie  de  Baflin,  dans  le  détroit 
;e-Régent,  où  il  reconnut  une 
rieure  séparée  par  un  isthme  de 
li  doit  baigner  les  côtes  septen- 
de  l'Amérique.  Cet  isthme  est 
Qgement  du  continent  américain 
tn  d'une  presqu'île  que  le  capi- 
ss  a  appelée  Bouthia. 
ie  ou  mer  de  BafBn  est  depuis 
ips  fréquentée  par  les  baleiniers 
vrent  à  des  pèches  importantes, 
de  cette  mer,  surtout  vers  les 
it  une  grande  partie  de  l'année 
Je  glaces.  D-g. 

^O  (  George  ) ,  poète  vénitien 
i^  siècle,  d'une  maison  patri- 
3oué  par  la  nature  d'un  génie 
et  facile,  il  n'a  su  obtenir  que 
rable  gloire  d'avoir  été  l'auteur 
cencieux  de  son  temps.  Ses  poé- 
ites  en  langage  vénitien,  ont  été 
à  Venise  sous  le  titre  de  Cos- 
4  vol.  in-8**,  1787.  On  ne  les 
que  dans  cette  ville,  où  la  grande 
ics  mœurs  permet  de  citer  un 
•nt  ailleurs  on  n'ose  parler  que 
dire.  Ses  compatriotes  vantent 
lité  de  ses  pensées  relevées  par 
élégant  et  naîf^  la  naïveté,  du 


qui  écrivait  dans  le  dialecte  de  Venise , 
si  caressant,  si  doux,  si  enfantin.  Une 
singularité  bien  digne  de  remarque  y 
c'est  que  Baffo  était  aussi  réservé  dans  la 
conversation  que  libre  dans  ses  vers  y  et 
que  jamais  un  mot  inconvenant  ne  tra- 
hissait, dans  ses  discours,  le  poète  dissolu 
qu'on  ne  peut  citer  sans  rougir. 

Une  femme  de  la  même  famille,  née 
plus  d'un  siècle  auparavant,  eut  une  des- 
tinée fort  singulière.  Enlevée  par  des  pi- 
rates comme  elle  allait  rejoindre  son  père, 
gouverneur  à  Corfou ,  elle  fut  vendue  au 
sulthan  Achmet  III;  sa  rare  beauté  lui 
donna  sur  ce  monarque  un  empire  absolu, 
et  elle  gouverna  despotiquement  le  sé- 
rail sous  le  nom  de  sulthane  Baffo,  non- 
seulement  pendant  toute  la  vie  d' Ach- 
met, mais  encore  pendant  le  règne  de 
Mahomet  III,  auquel  elle  avait  donné  le 
jour.  L.  L.  O. 

BAGACE  9  nom  qu'on  donne  aux  ti- 
ges des  cannes  à  sucre  lorsqu'elles  ont 
été  privées  de  leur  jus  par  l'action  de  la 
presse,  et  qu'on  les  a  fait  sécher  au  so- 
leil. On  en  forme  des  bottes  qui  servent 
à  chauffer  les  divers  appareib  employés 
dans  lessucreries.  Ce  combustible  est  pres- 
que insuffisant  dans  un  grand  nombre 
d'usines  de  ce  genre,  à  raison  de  la  nuiu- 
vaise  construction  des  fourneaux;  aussi  le 
nègre  est  continuellement  employé  à  en- 
fourner des  bottes  de  bagace ,  et  a  beau- 
coup à  souffrir  de  la  chaleur.  On  a  cher- 
ché le  moyen  de  parer  à  ces  divers  incon- 
véniens,  et  l'on  est  parvenu  à  des  résultats 
plus  satisfaisans.  F.  R. 

BAGAGES.  Les  bagages,  que  les  Ro- 
mains appelaient  avec  justesse  impedi- 
menta,  c'est-à-dire  embarras,  sont  un 
mal  indispensable;  sans  eux  les  armées 
seraient  exposées  à  de  grandes  priva- 
tions. Il  faut  donc  s'attacher  à  réduire 
les  bagages  d'une  armée  au  strict  né- 
cessaire et  retrancher  impitoyablement 
tout  ce  que  le  luxe,  la  mollesse  et  le  faste 
tenteraient  d'y  ajouter;  sans  cette  pré- 
caution ils  auraient  bientôt  épuisé  un 
pays  et  paralysé  les  opérations  des  trou- 
pes. 

Les  Romains,  ceux  de  la  république, 
étaient  très  difficiles  sur  le  choix  et  le 
transport  des  b%|;^^e&\  Vn^  WisxBÉnk^^xk 


BA6  (  Mt  )  BàG 

rang  dîstin^é  y  aTaient  seuls  droit  ;  on     noii  armées  ne  se  metteal  ea 
leur  allouait  des  bêtes  de  somme  à  cet 
usage.  Les  Grecs  en  avaient  fort  peu. 

Le  matériel  des  bagages  consiste  ordi* 
nairement  en  un  certain  nombre  de  voi- 
tures attachées  aux  différens  corps  on 
appartenant  aux  chefs;  c*est  ce  qu'on 
ap|»elle  les  grantU  bagages  ;  les  jfelits 
sont  les  chevaux  de  main  et  les  mulets 
de  bât  dont  on  se  sert  surtout  dans  les 
montagnes. 

Savoir  observer  le  plus  grand  ordre 
dans  la  marche  des  bagages,  les  réunir 
on  les  diviser  selon  l'ordre  de  la  marche 
ou  les  événemens ,  ne  jamais  en  embar- 
rasser le  derrière  des  colonnes,  telles  sont 
à  la  guerre  les  recommandations  de  la 
dernière  urgence.  Aux  premières  cam- 
|Migm*s  de  la  révolution,  nos  armées  n'a- 
vaient pas  mrme  de  tentes;  aussi  éton- 
nèrent-elles l'univers  par  la  rapidité  de 
letirs  mouveineiis  et  la  vigueur  de  leurs 
o|»êrations. 

Dans  les  guerrtn  antérieures  à  la  révo- 
lution, les  généraux  ou  chefs  avaient  au- 
tant de  i-he\aux  el  de  gros  équipages  qu'ils 
voulaient;  1rs  lieutenans-géiiéraux,  les 
maré<-hanx-de-camp,  l«*s  brigadiers,  co- 
lonels et  mrslres  de  camp,  en  avaient  en 
pmportion  de  leurs  grades;  au-deitsous, 
on  ne  pouvait  avoir  de  chaises  roulantes 
que  |K>ur  cause  d*infiriiiitt*s. 

Dans  les  armées  modernes,  teshngagt^s 
ont  presque  toujours  dépassé  le»  besoins, 
ce  qui  a  été  la  cause  de  grands  desastr<*s 
et  de  bien  desdtVonlresjcar  l«»s  gens  at- 
tachés aux  l>agages,  étant  la  lie  de  l'ar- 
nit*e,  (Vliappent  il  t(»ute  diseipline  et  font 
en  outre  un  énorme  gaspillage  de  vi\res 
et  de  fourrages.  Ce  nVsl  qu'en  IHIU 
qu'on  eut  l'heureus*»  idée  de  li-s  i incorpo- 
rer en  batailli»nsdits//ii  train,  vvt\m  éta- 
lilil  un  peu  plu"»  d'onlre  dans  re  MT^îce 
si  fliffit  ile;  depuis  ils  ont  été  principale- 
ment affectés  au  service  de  l'artillerie  et 
du  génie  .   /'ov.  r.yriPA<i»s  et  Tn.*i?r  ». 

<!'est  une  question  iinportanledesavoir 
s'il  V'^i  a%;iiiln:;eu\  de  |iourvnir  l'homme 
dr  ^u«'rre  de  toutes  les  i-ess<»urces  dont 
il  peut  a^oirbesfiiii,  ou  bien  au  contraire 
de  l'iM  rouMiiiier  iiu\  |U-i\atiou.<t ,  et  tle  le 
li»rcer  à  ne  eoitqtler   que  >ur  son  cou- 

e.  \  l'époque  ou  nous  vivons,  un  »em- 

î  avoir  incliné  ^«nk  \itcuutt  %V>i^  ^ 


(|u'avec  une  somme  d'aisuwep  •  \m 
peut  ainsi  dire,  dont  on  avait  à  peutTh 
dée,  il  y  à  trente  aos,  au aein  dcaiiUsA 
en  pleine  paix,  f^oy,  Anarn ,  Apmmwh 
sio9?rKiiEV9  MILITA  mis.  D.  A.  U 

BAGARRIS  (  PmuB-ASToin  ftsi. 
CAS,  sieur  de  ),  geatîlhomnrprwfa^, 
amateur  d'antiquitm ,  et  pMMMcnr  éê 
médailles  et  de  picmra  gradées,  tadhaài 
par  Henri  IV  pour  exécuter  W  prafrtd'é» 
tablir  le  cabinet  de  nédaillrs  qae  stapi^ 
décetseurs  avaient  ea  l'intetian  dt  fr^ 
mer.  U  vînt  à  b  coar  en  1 M8  cl  on  « 
long  entretien  avec  le  roi.  Il  riiiati  hé- 
même,  dans  ses  Mémoires •  f|n'il  tei^ 
troduit  dans  la  chambre  dm 
qu'après  lui  avoir  montre 
romaines  et  des  pierres  |Ta%eci  doM  à 
décrit  les  plus  hitéresaaDtes,  Hean  t^ 
tint  le  tout  pour  en  fonner  lui 

liC  roi  fit  ensuite  à  Bagarris  pèi 
questions  sur  les  uièdaille» , 
tiquité,  sur  leur  dilTcrmre  davac  km 
monnaies,  et  sur   leur  ntilifr.  ii|Mia 
discMiurut  assez  longacraeni  sor  ee  mgt^ 
il  a  fait  imprimer  l'espèce  de  iliiia^i 
qu'il  fit  au  roi,  et  qui  contient  «■  pfM 
ti-aite  de   numismatique   aasrj   cnnivi 
pour  le  tenipH.  Cet  ouvrage  est  iDtiiaW  - 
La  nrcrssitr  de  Vusagr  des   mtfdmiin 
dans  les  monnaies ^  l^ria,  1611.  le- 4^ 
Il  e:>l  rare  et  incomplet.  Tou»  lc»«Xf»> 
plaires  de  ce  li^re  ne  vont  |»as  ao-dm 
de  la   2(i*^  page  qui  a   piHir  rrrlsB*  Ir 
mot  DiscovH».  T.  de  Murr  •  dan*  »•  ^i- 
hlitttht'que  iie  fH'inturv  ^  de  ^tulptmn  n 
de  gra%ure  ,  dit  que  le  uunuM-nt  *.-n»' 
nalse  truuxait  eiitiei  dans  la  biblHrfhn^ar 
du  collège  de  Loui^^-le-Ctrand.  ■  Pkn%. 

Le  roi  ordonna  à  lUgarr»  d^  tr** 
ver  des  dosins  fie  me<ftaille«  p»iur  m 
com|M)!M*r  l'histoire  de  !^  vie.  ri  I  aeti-rtfti 
a  faire  la  recherche  dr«  inooann'n^  rf 
des  trésors  de  ranliquite,  ipii  a^atmi  ei« 
dis»i|»es  pendant  les  troubles  dr»«nfmt 
ri\ îles,  pour  en  enrichir  le«  cjbiv^'i' 
>es  maisons  ro\alt-».  Il  lui  i*n  Jmaibi  1  la- 
tendance  !»ou«  le  titre  de  mtlirv  ér%  ca- 
binets, nuHiailles  et  antiquité^  de  ^  ^  . 
Hagitrri^  prit  celui  de  ctmeÎMyfMr^  ^ 
a^ait  une  forme  ^ientitiqur  et  pli»  i^a- 
\enable  a  un  antiquaire. 

\AVACldAliaBrilV,  amvwdMttfi 
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«lires  y  suspendit  toute  cette  affaire.  Au 
oomroenceuieiit  du  règne  de  Loutst  XllI, 


Ba^rris  fit  tout  ce  qu'il  put  pour  faire 
réassir  ce  que  ileiiri  IV  avait  projeté^ 
■wit  la  grande  jeunesse  du  roi ,  son  peu 
de  goût  pour  Tétude  des  médailles ,  et 
Ici  guerres  de  religion  qui  survinrent,  ne 
permirent  pas  de  s*en  occuper.  Ba- 
ris  repartit  pour  la  Provence,  en  1 6 1 1 , 
avec  les  pierres  qu'il  avait  apportées. 

Les  pierres  gravées  de  Bagarris  furent 
acquises  de  sa  veuve  ])ar  Lauthier,  d*Aix 
en  Provence,  et,  après  sa  mort,  son  fils 
les  céda  an  roi.  Elles  sont  maintenant 
av  cabinet  de  médailles  de  la  Biblio- 
thèque royale.  On  remarque  parmi  ces 
pierres  :  le  célèbre  cachet  de  Michel- 
Ange,  le  Mécène  de  Dioscoride,  quel- 
ques antres  pierres  très  intéressantes,  et 
an  sacrifice  sur  jaspe  sanguin,  qui  est 
gravé  à  la  tête  de  l'ouvrage  de  Bagar- 
ria.  D.M. 

BAGATTINO,  mot  italien,  syno- 
■yaae  de  damy'uolo,  danaruzzOf  denier. 
VoX'  DïNiKa. 

BAGAUDES.  Au  m''  siècle  de  Tère 
chrétieiine ,  pendant  que  des  guerres 
civiles  effroyables  désolaient  Tempire 
maain  et  principalement  la  Gaule  (vers 
Fan  MO) ,  les  paysans  se  révoltèrent  dans 
dernière  contrée  et  furent  désignés 
le  nom  de  Bagaudes.  «  Le  poids 

Icnr  esclavage,  dit  M.  de  Sismondi, 
son  Histoire  des  Français  y  était 
chaque  jour  plus  accablant  ;  les 
civiles,  les  invasions  des  barbares 
et  la  tyrannie  domestique  avaient  aggravé 
leur  situation  bien  plus  encore  qu'elles 
n'avaient  ruiné  leurs  maîtres.  On  avait 
^minaé  leur  part  aux  produits  de  la 
terre  et  augmenté  le  travail  qu'on  exi- 
geait d*cnx;  on  les  avait  traités,  non  plus 
en  vassaax  ou  en  serfs  de  la  glèbe ,  mais 
en  esclaves  domestiques.  Le  désespoir 
leur  rendit  le  sentiment  de  leurs  forces  : 
ils  s'armèrent  des  instrumens  de  leur 
labourage,  ils  assaillirent  partout  leurs 
■ullres  à  r improviste ,  ils  en  massacrèrent 
na  grand  nombre,  ils  mirent  le  feu  ù 
beaucoup  de  châteaux ,  de  villages  et  de 
prtitet  villes;  ib  glacèrent  d'etTroi  la  no- 
blesse des  Cvaules,  qui  se  réfugia  dans 
les  plus  grandes  cités;  mais  ils  furent 
djiùts  dès  qu*on  envoya  contre 
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eux  des  troupes  de  ligne,  et  leur  cbâti- 
ment,  eu  aggravant  la  condition  des  es- 
claves, hâta  encore  la  dépopulation  des 
Gaules.  »  Selon c|uelques auteurs,  on  en- 
tendit pour  la  première  fois  parler  des 
Bagaudes  sous  le  règne  de  Dioctétien  et 
de  Maximien.  Salvien,  qui  vivait  sous 
Honorius  et  Théodose ,  fait  mention , 
dans  plusieurs  passages  de  ses  écrits,  de 
ces  paysans  révoltés;  mais  c'est  pour 
flétrir  la  tyrannie  des  grands  qui  était  la 
cause  première  des  excès  qu'ils  coin- 
mettaienL  «  Je  parle  maintenant,  dit-il , 
des  Bagaudes  (|ui,  dépouillés,  torturés , 
égorgés  par  des  juges  méchanset  sangui- 
naires, après  avoir  perdu  le  droit  de  la 
liberté  romaine ,  ont  perdu  aussi  l'hon- 
neur du  nom  romain.  £t  on  leur  impute 
leur  propre  infortune;  nous  leur  impu- 
tons le  nom  de  leur  malheur,  un  nom 
(celui  de  Bagaudes)  que  nous-mêmes 
avons  fait.  Par  quelles  causes,  en  edety 
sont-ils  devenus  Bagaudes,  si  ce  n'est  par 
nos  iniquités ,  si  ce  n'est  par  les  préva- 
rications des  juges,  si  ce  n'est  par  les 
proscriptions  et  les  rapines  de  ceux  qui, 
sous  prétexte  de  lever  les  deniers  publics, 
les  avaient  convertis  en  profits  pour  leur 
gain  particulier ,  et  ont  fait  des  iudic- 
tions  de  tributs  une  proie  pour  eux- 
mêmes.  ^  Ces  paroles  du  saint  prêtre  de 
Marseille  prouvent  évidemment  que  l'a- 
varice et  les  rapines  des  juges  et  des 
préfets  donnèrent  naissance  à  la  rébellion 
des  Bagaudes ,  et  que  celle-ci  dura  dans 
les  Gaules  long-temps  après  Dioclétien. 
Il  parait  même  qu'elle  se  répandit  dans 
les  contrées  voisines.  On  appela  cette 
levée  de  paysans  Bagauila^  en  mauvais 
langage  du  tem|is,  comme  |>lus  tard,  au 
moyen-àge,  on  ap]iela  Jacquerie  un  sou- 
lèvement analogue  dans  ses  causes  et  dans 
ses  eflcts.  On  a  donné  à  ce  nom  «le  Ba- 
gaudes diverses  etvmologirs  qui  sont 
indiquées  dans  le  Gloisaire  deDurange, 
mais  dont  aucune  n'est  assez  c*ertainc 
pour  être  reproduite  ici.  A.  S-b. 

B.\GDAD  (khai.ifat  dk).  Al-Man- 
sour,  khalife  abbasside  {voy\  ve  mot), 
résidait  K  Uachemiah,  ville  de  la  Chaldée; 
mais  indigné  de  l'impiété  des  RavenJhî  et 
de  l'audace  de  ces  sectaires,qui  avaient  fait 
une  sédition  devant  les  portes  de  son  pa- 
lais |  il  résolut  de  cba»%^  ^  ^«««Qat^^ 
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d'élever  aoe  ville  nouvelle  :  ce  fui  Bagdad. 
.Située  au  C2''  4  30'  de  long,  et  au  33*" 
2Q'  4"  de  lat,  cette  ville  fut,  d'après  quel* 
ques  auteurs,  construite  sur  remplace- 
ment de  Séleucie.  Elle  était  la  capitale  de 
rirak  (rancienne  Assyrie).  C'est  par  er- 
reur que  Ton  a  dit  qu'elle  avait  été  bâ- 
tie sur  les  ruines  de  Babylone.  Les  his- 
toriens persans  en  attribuent  la  fonda- 
tion à  Zohak ,  et  ajoutent  qu'elle  fut 
agrandie  par  £frasiab ,  9^  roi  de  Perse 
de  la  première  dynastie,  qui  l'appela 
Bag  Dad ,  jarxiin  de  Dad  ,  du  nom  de 
l'idole  qu'il  adorait.  Quoi  qu'il  en  soit  de 
ces  traditions  et  de  quelques  autres  en- 
core, il  est  certain  qu'elle  fut  fondée  par 
Abou-Djafer-Al-Mansour,ran  1 4  8  de  l'hé- 
gire. Elle  était  entourée  d'un  épais  mur 
de  briques  de  1 1,200  aunes,  et  flanquée 
de  163  tours.  Au  milieu  s'élevait  un  châ- 
teau qui  la  dominait  tout  entière.  Elle 
est  appelée  par  les  auteurs  orientaux 
Dar-j4l'Khalifot,  maifon  du  Khalifat, 
Dar-Al-Selarn,  maison  du  stdut,  et 
Sevra  oblique ,  de  l'obliquité  de  ses  por- 
tes. Après  avoir  pacifié  son  empire  et 
conquis  l'Arménie,  la  Cilicie  et  la  Cap- 
padoce,  le  khalife  lui  dcmna  le  nom  de 
Dar-al-Sanif  ou  maison  de  la  paix.  On 
la  nommait  aussi  Bounlcholvclia ,  bou^ 
le\'ard  des  saintv,  à  cause  du  ^rand 
nombre  de  saints  musulmans  ((ui  }  sont 
enterrés;  parmi  eux  un  citait  Abou-lia- 
nifa,  Hanbali  et  Ebi-IoiiSM>uf,  tn»is  des 
plus  illustres  docteurs  de  ri.slamisme  ; 
ainsi  que  les  quatre  rhrfs  des  mystiques, 
Abdulkhadir-Ghilani, Dehoneîd  ,  Cliou- 
bla  et  Chehabeddin-Sehrvehrdi. 

Al-Mansour  ne  mourut  point  dans  la 
\illequ'ilavailfondée,maiNàBirmaîmoun, 
puiis  lie  MaimouHf  près  de  la  Mec«pie  , 
l'un  lôK  de  l'héj^.  Il  eut  |K)iir  snreesseur 
soniils  Mohdi.  Sonssiin  rè(;ne,  h*s(vrecft 
furtrnl  plusieurs  fuis  \aincus,  et  leur  im- 
pératrice Irène  ne  put  obtenir  la  paix 
qu'en  payant  un  tribut  annuel  de  70,000 
écus  d'or.  (À*  prince  Ht  ensuite  la  pierre 
à  Hakem-Ben-Machem ,  imposteur  (|iii 
a\ait  fait  révolter  le  Khoratân ,  le  défît 
et  le  mil  en  fuite.  Il  iiioiirnt  a  la  chasse, 
Tan  ir»<l  de  Thég.  A\ant  sa  mort,  il  avait 
deNi<;iié  |M»ur  Non  siic(*e^»enr  son  fiU  aint* 
lladi,  mai»  sous  la  «ondition  qu'après 
lui  le  JJialifat  passerail  à  lUroua^  «ou  OU  I 


puîné.  En  efTct ,  après  un  règne  d*^  ■, 
Hadi  laissa  le  trône  à  ton  frèrv  q»  fai 
surnommé  Al-Kachid  on  le  Jiute^  Ci 

prince  ( vq^.  H aeocn  ,  un  des  plut  îB»- 
tres  de  la  famille  des  AUMa^îdci,  lai  la 
dernier  qiii  fit  le  pèlerinage  àt  b  MccfM. 
Gintemporain  de  Charlemagnc,  il  !■  a- 
voya  une  ambassade  célèbre  dansl^Mï- 
re.  L'empereur  grec  >îcépborrs*cCaM  in- 
fusé à  payer  le  tribut  qu'a \ ail  pniaîilR- 
ne,  Uaroun  s'empara  d'Uéraclee  «  xm 
camper  aux  portes  de  CofistantÂnofIc.  B 
mounit  en  193,  laissant  lekJbaldaliiM 
fils   Mohammed  Amin,  ccsC-a-dâv  if 
Fidèle,  Mohammed  fut  déposé,  pn»  iv- 
pUcé  sur  le  trâne,  et  enfin  tue,  l'an  IM. 
par  les  soldats  deTliaber,  général  d*^ 
des   armées   d'Al-Mamoun.    Ce   Hiatr 
faillit  bientôt  aprîs  être  dépuuilW  a  ■■ 
tour  du  khalifat,  par  sa  faute.  Il  awi 
désigné  pour  son  successeur  I  imam  Aih- 
Riza,    fils  de  Moussa-R&s»îm,  ■■  ^ 
douze  imams  admis  par  les  AlidcsJlavtf 
déjà  même  répudié  le  noir  pour  adopte 
le  vert,  couleur  des  partisans  d'Ali.  Al«« 
les  membres  de  la  famille  d'AbliH  fai. 
nous  disent  les  historiens ,  "«iTiHafT*  a 
cette  époque  à  33,000,  se  re%oltàal.ci 
reconnurent     pour     khalife    son    amif 
Ibrahim  ,  fils  de  3Iohdi.  Mamuunarpie 
apaihcr   cette    révolte    qu'en   rrn»i)uas 
sa  déclaration.  Ce  prince  a%ait  nfnr- 
uue  guerre  contre    le»    Grers  l«;r^J 
mourut,  en  218,  prc»  de  Tane ,  uy  U  ti! 
enterré.  Il  pi-utéj;ea  le»  lettrt-set  lr»M«aak 
et  ce  fut,  dit-<in  ,  M>iift  »un  rrpir  «|iir  in 
AralM*s   comment  ërent    à    lulli^rr.  M 
moins  a\eo  plu»  de  sut. ces,  ra^duonmtf 
FoY.  Almamoi'X. 

Ce  fut  sous  Mohammed,  plut  cvcai 
sous  le  nom  de  Mothadhad-BilUh,  «f»  «n 
Afri«'ain>  «lu  /'iiijiiieUir,  i|ur  IKn  j^f« 
lait  /indji ,  firent  une  in  uptiun  \\ad%  <  ( 
rabie  et  dans  l'Irak,  pemHrrrrnt  ,u<q^i 
Koufnh  et  Rasra,  et  »urenl  «r  mAib^rt.-' 
quatorze  an»  daik»  le  |ni\%  qu'ib  é'^k^r-.' 
en\ahi.  Ce  prime  a^ait  lumn  qurt.;v< 
projet-*  fie  reforme,  niait  il  it'i-ui  pt^  • 
temps  de  les  cK'ruter.  Oii/k   m«i4«  «f*  < 
!»on  a\eueiiient,  le»  Ture»,  d«ioi  il«<*- 
\oulu  réprimer  rin^uleotr,  l'u^ir^rrrh 
dans  st>ii  palai»  et  \v  fii  eot  nKiunr 

Ce  fut  \cnk  G30  que  le*  Mi»a^^'b  y* 
nctrcrcut  dans  les  provinces  matai'  - 
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les.  Soas  le  khalife  Mostaszem  finit  le 
JiBlifat.  An  mois  de  safar  Tan  656 , 
lagdad  fut  prise  par  les  Mongols,  sous 
m  ordres  de  Houlakou,  frère  de  M angou- 
Chan,  et  livrée  au  pillage.  Le  khalife, 
afermé  dans  un  sac ,  périt  sous  le  bâ- 
OB.  Bagdad  resta  au  pouvoir  des  Mon- 
;ob  jusqu'en  795  (aprà  J.-C.  1392), 
A  elle  fut  prise  par  Timour-Lenk  ; 
Me  fut  reprise,  en  803,  par  ce  conqué- 
■nt  qui  la  rendit  au  sukhan  Ahmed.  Ce 
■înce  en  fut  bientôt  chassé  par  Miran- 
Uh,  fib  de  Timour.  Conquise  par  les 
[Wtïomans  en  815,  puis  perdue,  elle  fut 
«conquise  par  ces  peuples  sur  Abou- 
Mr»  fils  de  Miranchùh.  Ceux-ci  la  gar- 
lèrent  jusqu'en  875  (ap.  J.-C.  1470)  où 
Ile  tomba  au  pouvoir  d'Ouzoun-Kassàn. 
Ba  914  (ap.  J.-C  1508),  Chah- Ismaël- 
Sofi  8*en  rendit  maître;  elle  fut  encore 
prise  et  reprise  plusieurs  fois  par  les  Turcs 
et  les  Persans;  enfin  Mouràd  IV  la  cou- 
lait sur  Chih-Sofi,  roi  de  Perse,  en  1 044 
a|i.  J.-C.  1 688).  Depuis  ce  temps,  elle 
9t  restée  au  pouvoir  des  Turcs. 

JjÊL  population  de  Bagdad  devait  être 
Htrefou  considérable,  si  Ton  en  juge  par 
es  historiens  arabes  qui  nous  assurent 
pie  800,000  hommes  et  60,000  femmes 
ni  virent  leconvoid'Haubali.  Aujourd'hui 
sHe  n*a,  d'après  Éton,  que  20,000  hab. 
mnal  lesquels  on  compte  1 ,500  chrétiens 
>oar  la  plupart  Nestoriensou  Jacobiles,  et 
1^500  juifs  qui  y  occupent  un  quartier  sé- 
paré. Mais  M.  Sylvestre  deSacy  lui  donne 
IS  à  1 00,000  habiuns,  et  le  général  Gar- 
laoe  y  en  compte  90,000.  Le  clinuit  y  est 
Miin.  On  y  voit  quelques  manufactures  de 
loie,  -de  coton  et  de  laine.  Les  principaux 
Bbjets  de  commerce  sont  la  soie,  le  coton, 
le  maroquin,  les  marchandises  persanes 
et  les  étoffes  indiennes.  Les  productions 
an  terroir  sont,  le  riz,  l'orge,  le  tabac, 
le  coton,  les  dattes,  et  l'huile  de  sésame. 
La  mesure  de  pesanteur  usitée  dans  le 
commerce  est  l'okka  qui  vaut  400  drach- 
mes et  pèse  8  livres  3  onces;  6  okkas  font 
an  batman,  4  batmans  un  vazneh,  20 
«unehs  1  tagar.  La  mesure  de  longueur 
mt  le  pik  qui  vaut  un  pik  et  demi  d'A- 
lep  et  2  aunes  de  France. 

Bagdad  est  entourée  d'un  mur  de 
pierre  au  pied  duquel  est  un  fossé  large 
et  pfofcmd  qui  peut,  au  besoiu,  recevoir 

EnrycJop.  -f  G.  ^/  H.  T-^rrr  JJ. 


les  eaux  du  Tigre.  U  y  a  peu  de  monii'» 
mens  publics;  les  rues  y  sont  étroites, 
malpropres  et  irrégulicres.  Bagdad  est  le 
siège  d'un  des  plus  grands  pachaliksotho- 
mans,  surtout  depuis  que  celui  de  Basra 
s'y  trouve  réuni.  Ce  paclialik,  qui  se  divise 
en  18  sandjaks,  comprend  la  partie  méri- 
dionale de  la  Mésopotamie,  le  Kourdistân, 
le  littoral  de  l'Ëuphrate  et  du  Tigre  jus- 
qu'à Basra.  Il  est  borné  au  N.  par  le 
Diarbekr  et  les  montagnes  de  Sindchar, 
au  S.  par  le  golfe  Persique,  à  l'K  par  la 
Perse,  à  l'O.  par  l'Ëuphrate.  Il  a  280 
lieues  de  longueur,  212  de  largeur,  et  1 
million  d'habitans.  Le  kiaîa  ou  rempla- 
çant dupacha,\e  àeîievààT^grand-chan' 
ceUer,  le  divan-enendissi,jec/vf/ai>Y',  com- 
posent  l'administration    et    forment  la 
cour  du  pacha.  Après  eux,  les  prindpaux 
fonctionnaires  sont:  le  kapigiler-kiagasi, 
maure  des  cérémonies;  le  khazinadar, 
trésorier;  le  kaîm-makane,'Pic<*-^oiipe/v 
neur;  le  mohordar,  garde-des-sceaux  ; 
le  masref-effendi,  inspecteur  desfinart^ 
ces;  le  silahdar  ou  porte- épée.  Le  kadhi, 
le  muphti  et  le  nakib  sont  les  autorités 
judiciaires.  Avec  une  armée  de  30,000 
hommes,  ce  pachalik  n'a  que  7  millions 
de  piastres  de  revenu,  parce  que  les  Kur- 
des y  sont  exempts  de  tous  impôts.  Si 
nous  en  croyons  Macd.  Konneir,  la  puis- 
sauce  du  pacha  ne  s'étend  guère  au-delà 
des  murs  de  Bagdad.  Le  Kourdistân  in- 
férieur obéit  à  un  gouverneur  particulier, 
et  tout  le  pays  jusqu'à  l'embouchure  de 
l'Ëuphrate  est  occupé  par  un  chef  d'A- 
rabes qui  réside  à  Khoogoos-Hug,  près  de 
Korna.  Le  prince  persan  qui  commande 
à  Kermanchâh  lève  des  impôts  dans  plu- 
sieurs districts  et  menace  souvent  la  ville. 
Konneir  écrivait  en  1814;  cet  état  de 
choses  ne  peut  point  avoir  changé  depuis, 
car  le  vieil  empire  othoman  est  passé  de 
la  faiblesse  à  l'agonie.  L.  N. 

BAGGESEN  (Jens,  c'est-à-dire, 
Emmanuel),  poète  appartenant  à  la  fois 
à  la  littérature  danoise  et  allenuinde,  na- 
quit en  1764,  à  Korsoér,  dans  l'ile  de 
Zeelande.  Ses  premiers  essais  poétiques 
sont  écrits  en  danois;  mais  l'influence  de 
Klopslock  et  de  Wieland  s'y  fait  déjà 
sentir.  Protégé  par  le  prince  de  Holstein- 
Augustenbourg,  il  fit  en  1 787  un  voyage 
en  Allemagne,  c\uv  V«  uûx  «n  tv^^vx 
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avec  les  poètes  les  plus  distingués  de  ce 
ua^'s,  alors  si  richi*  en  beaux  talcns. 
Des  ce  moment  la  langue  alieioaude 
devint  pour  Baggcseu  uu  iustrumeut  poé- 
tique dont  il  se  servit,  de  prcféreuce  ù  sou 
idiome  national.  A  Paris,  il  assista  eu 
spectateur  enthousiaste  aux  premières 
scènes  de  notre  révolution.  A  partir  de 
ce  premier  voyage  toute  sa  vie  se  passa 
en  courses  :  son  caractère  in(|uiet  le  ra- 
mena à  diverses  repriates  de  Copenhague 
en  France,  en  Italie  ou  en  Suisse.  En 
1793  il  avait  épousé  à  Benie  une  petite- 
fille  du  célèbre  liai  1er;  en  1797,  après 
la  mort  de  sa  pi'eniière  temme,  il  se  ma- 
ria avec  une  Cvene\oisu,  à  Paris,  où  il  de- 
meura plusieurs  années,  pensionqé  par 
le  roi  de  Danemark.  De  181-4  à  1820  ou 
le  retrouve  à  (Copenhague,  perdu  dans 
des  querelles  littéraires  avec  le  poète 
Oehlenschltfger;  vers  18:20  il  quitte  do 
nouveau  sa  patrie  avec  toute  sa  famille, 
sans  espoir  de  retour.  Cependant,  peu  de 
mois  avant  sa  mort,  poussié  par  le  mal 
du  pays,  il  s'achemine  de  nouveau  ^ers 
Copenhague,  et  meurt  en  route  à  Uaïu- 
bourg,  en  IttlîO. 

Ba^gesen  oiTrait  un  singulier  mélange 
d*élénit*ns  conlrairrs:  c\ttait,(lie/  lui,  une 
lutte  couliouc  entre  rathéisiiic  et  la  toi, 
la  liaiuf  et  r«iniuur,  Torgueil  et  riiiimi- 
lité,  la  réllexiou  cl  le  seutimeut.  Ses  teu- 
vres  rellètcnt  ces  contractes  :  jamais  d'en- 
semble, lien  d'achevé;  mais  une  imagi- 
nation souvent  gi^anteM)iu*  et  une  seubi- 
bilité  piol'onde,  11  imita  avec  bonheur  le 
grandiose  de  Klopstock,  la  délicate  gatté 
de  Wieland ,  Thabile  versiticatiun  île 
\oiS.  Ses  poésies  Uriques  allemandes 
ont  paru  {mur  la  première  lois  en  2  vol., 
à  llambour;;  en  180;);  une  aiitn*  cxtllee^ 
tioii  du  même  genre,  intitulée  Huitirn- 
blumen  Jleurs  de  bruyère:  (ut  publiée  à 
Aii.Mei'dam,  1H0H,  2  vol.  N  ers  le  menu* 
tenip»  parut  son  prinei|ial  ou\ra>(e  Pur- 
tht-mus ,  au  it  Wii£ii,'f  Uan.s  irs  Alftv^. 
(A'tte  épopée  iilylle,  tle  la  famille  de  la 
Ltiuisi'  de  A  <»>s  et  dont  M.  Faurirl  a 
doiiue  uiu'  It'adurlion  française  iti  Pur- 
tht'nviiic  ,  pre<'édee  d'une  introduction 
de  lui  Pari'.,  IHIO,  in-I2,  elie/  Treul- 
lel  A  AVûrt/  ,  renferme  beauix>up  de 
beauli'^  de  détail,  par  e\i-mple,  la  perron- 
oi/icutiou  du  \erti^e,  «\uc  \«  V«*Xk  V^^^*^ 


sur  la  cime  du  Sdnrccklioni.  A  ptir  it 
1810,1e  Ulent  de Bagigesen  pritm^ 
reetion  satirique  et  polèaM|iie;  il  m  |fa^ 
sait  à  Hageller  Fichie,  SdMlliac,  «l  !•»> 
rypbées  de  J'école  m)»tii|tte  qui  m  i^ 
pandait  alors  en  AUemagoc  Sua  fmu 
complet  (  ViMendeUsr  Futut  ma 
au  gré  de  Tauteur ,  abattra  la 
école,  est  resté  niaouscrîl. 
ouvrage  allemand,  Adatm  et  £•«,  •■ 
Histoire  de  la  chut*  ;  Lnpctf,  UM;, 
est  indéfinissable ,  quosqnc  BhP** 
l'eût  intitulé  £/Mipèe  ktunoriMti^mi.  Col 
une  fusion  de  satire  triviale,  de 
entraînante,  de  frivolité  ns 

Les  ouvrages  de  Bag^taniv 
en  danois,  consistent  en  drant»  hi 
assez  insigniliaus,  en  épitrr»,  en  w»  fi- 
gitifs,  en  épopées  romiiiues,  qui  W  pli* 
cent  au  premier  rang  des  liltcralews  éi 
sa  patrie.  Le  plus  rcwar<|uayc  de  mim- 
vrages  en  prose  danoist*  «rst 
dit  :  le  Labyrinthe ^  ou  c-uurses 
en  Eunjpe  à  la  fin  du  a  vin*  utxicM 
au  cxnwtwnccvwnt  du  ai  a*,  il  a  pn 
judipi'ici   1 1   ^-ul.  de  ses   œa^»  wm- 
plèles,  en  langue  dauoise  i  de  1117  • 
18U1  ).  Les  fils  de  Rag^esen  Ml  pak^à 
C4)rre»p(»ndaure  de  leur  |K.'r«*  avec  Jaicik 
et    Reinhold     Leipzig.    Ihal.   3  «U. . 
Dans  ces  lettres,  et-rile»  de  I  7*.K)  a  1^1. 
il  parle  avec  esprit  de  La  rrkulHl«ualFw- 
eaiM:  et  des  chefs  de»  (.hxvIcs  philu^fA*- 
ques  en  AlIfui^i^iM:.  ( .  L 

IL\G.\KRE8.  Dcua  «illiss  de  Frwr 
portent  ce  nom,  et  loule»  d«aa  puftiai 
des  eau\  minérales  ixdt'brcs^  L'aar.  At- 
fine'nw^le-Jii^^rre,  apiiartirni  sa  Ar^' 
tenirnt  des  Hasse»-P\rt9iic«r».  l'autre  A>- 
f^fierfï-ile-  LurhiiU  *  fait  partie  iki  U 
Haute- (i-inmne.  La  premif  ir  c»l  sur  i'  \- 
dour,  à  l'eut ret>  de  U  «mllre  de  Cia^sn. 
U  seconde  orciq 11*  h-  \  al -df-La^àA 
Cislle-lii  e»t  il  l'*2  lieues  «le  Parts  si  a  1 
de  TarlM^»;  txlle-<  i  ,  a  li^  lira»  u 
Pans,  n'est  i|U*a  I  lieue  1  de  n-Jkaacat  m 
au  pied  même  dr^  Pvrenei^. 
«Ic-liiizorre  est  ihc-t-Lci  d\ 
ment  ,  Ka^Ufre:»-de->Lu('hoD  u  «^  f» 
rhtf-lieii  de  eant^tn.  la  p«ifwUli«tfi  ^-i- 
Il  rr  aiiN>i  :  t-llr  pa%»e  6,ÂU0  anit»  dsa«  ** 
priinii-rc  \ille  i-t  ne  \a  cufre  ipA  1.^' 
ilaub  la  <H>roiiilf.  Lo«  Miiirrv» 
k  «kv   tta^uèrci-de-BigiMTe|  dcja 
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des  Romains,  comme  le  prouvent  les  dî- 
^wc»  inscriptions  que  l'on  y  conserve 
et  le  nom  de  ficus  aquensis  qui  avait 
été  donné  à  la  ville,  sont  au  nombre  de 
SO,  les  bains  au  nombre  de  20.  Leur 
température  varie  de  18^  à  41*^.  On  les 
ngutle  comme  apéritives,  diurétiques  et 
légèrement  purgatives.  Les  beautés  des 
alentoars,rétablisscment  Frascati,  la  belle 
prcMnenade  du  Coustouz  ,  la  propreté 
des  rues,  lavées  par  les  eaux  courantes 
dérivées  de  PAdour,  font  de  Bagncres- 
de  Bigorre  un  séjour  très  agréables  aux 
étrangers.  Bagnèros  -  de  -  Luchon ,  fré- 
qnenté  aussi  du  temps  des  Romains, 
est  snrtout  renommé  contre  les  rhuma- 
tiinies  et  la  goutte  sciatiquc.  Il  y  a  7  sour- 
ces dont  6  thermales.  L'établissement 
des  bains  est  un  des  plus  beaux  en  ce 
genre.  De  plus,  Bagnères-de-Luchon  fa- 
brique d'excellent  chocolat,  et  dans  ses 
cnrirons  existe  un  filon  de  plomb  très 
'et  non  encore  exploité.  Val.  P. 
BAGNES,  GALÈRES  et  CHIOUR- 
ES.  Nous  réunissons  ces  mois,  parce 
î,  dans  Tordre  historique  et  logique  de 
la  pénalité,  ils  ne  sauraient  être  traités 
séparément.  L'histoire  de  la  peine  des  ga- 
lères  est  en  effet  l'introduction  nécessaire 
de  rbistoire  des  bagnes. 

La  peine  des  galères  consistait ,  ainsi 
qoe  l'indique  le  mot ,  à  ramer  sur  les  bà- 
timens  de  ce  nom.  Rien  n'indique  qu'elle 
ait  été  usitée  chez  les  Romains;  aucan 
tevte  dans  le  droit  romain  n'en  fait  men- 
tion. On  a  cru  à  l* usage  de  cette  peine 
an  Grèce,  d'après  nn  passage  de  Plularquc 
dans  la  vie  de  Ly sandre  où  il  rapporte  qne 
PliilcKl^  avait  conseillé  aux  Athéniens  de 
coopêr  le  pouce  droit  à  tous  les  prison- 
Bien  de  guerre,  afin  que,  ne  pouvant  plus 
tenir  nue  pique,  ils  pussent  néanmoins 
dire  mouvoir  une  mme.  Mais  ce  passage 
même  ne  prouve  pas  l'emploi  pénai  des 
galères  a  Tégard  Ata  condamnés. 

On  ne  saurait  préciser  la  date  de  l'i in- 
troduction pénale  des  galères  en  FVancc. 
La  plus  ancienne  ordonnance  qui  en  fasse 
mention  est  de  156-t,  sons  Charles  IX; 
mais  elle  présuppose  l'existence  anté- 
rieure de  cette  peine  qui  toutefois  n*a 
pu  précéder  le  règue  de  Charles  IV,  pre- 
mier roi  de  France  qui  ait  eu  des  galères 


La  peine  des  galères  était  temporaire 
ou  perpétuelle.  Perpétuelle,  elle  entraU 
nait  la  mort  civile  et  confiscation  de 
biens  dans  les  provinces  où  elle  avait 
lieu  :  temporaire,  elle  emportait  infamie, 
sans  confiscation  de  corps  ni  de  biens. 
Tout  condamné  aux  galères  de\'ait  être 
préalablement  fustigé  et  flétri  d'un  fer 
chaud  contenant  les  trois  lettres  G  AL. 
Le  minimum  de  la  durée  de  la  condam- 
nation devait  être  de  1 0  ans  d'après  l'or^ 
donnance  de  1664;  mais  celte  disposi- 
tion tomba  promptement  en  désuétude, 
et  le  minimum  de  la  durée  s'abaissa  jus- 
qu'à 8  ans.  Cette  peine  des  galères  fut 
dans  son  temps  un  premier  progrès  dans 
l'ordre  de  la  pénalité;  car  employer  des 
hommes  à  ramer,  c'était  déjà  poser  et 
admettre  dans  la  théorie  de  l'emprison- 
nement le  principe  de  Voccupation  ou 
du  travail  des  condamnés. 

Tant  que  la  marine  militaire  se  com- 
posa de  ces  batimens  appelés  galères,  les 
condamnés  employés  à  la  manœuvre  des 
avirons  furent  la  principale  force  de  ces 
batimens.  Cependant,  outre  les  condam- 
nés, on  y  employait  encore,  sous  le  titre 
d'esclaves,  les  hommes  pris  en  guerre 
sur  les  infidèles  et  réduits  à  l'esclavage 
par  droit  de  représailles.  U  y  avait  même, 
à  Venise  et  à  Gênes,  avant  l'arrivée  des 
armées  françaises,  des  enrôlés  volontai- 
res, appelés  bonavoi,  qui,  moyennant  4 
sous  par  jour,  s'engageaient  pendant  4 
ans  n  être  assujétis  an  service  et  à  la  dis- 
cipline des  forçats  sur  les  galères,  c'est- 
à-dire  à  être  enchaînés  au  benc,  punis 
de  la  bastonnade,  etc.;  ils  n'étaient  dis- 
tingués des  forçats  qne  par  l'habillement. 

Mais  les  progrès  des  sciences  amenè- 
rent des  perfectîonnemens  dans  l'art  de 
la  navigation  et  des  constructions  mari- 
times. La  suppression  des  galères  pour 
le  service  de  mer,  prononcée  par  l'or- 
donnance de  1748,  produisit  dans  la 
marine  une  ré^olutioii  qui  en  appelait 
une  autre  dans  l'ordre  de  la  pénalité. 

Cest  alors  qne,  sons  le  nom  debagnesy 
des  établissemens  permsnens,  créés  soit 
ft  terre ,  soit  à  bord  des  batimens  flottans 
et  hors  de  ser>'ice,  furent  destinés  à  re- 
cevoir les  forçats. 

I  Telle  est  l'origine  historique  des  ba- 
gnes :  quamkV^^iDnVo^^^'Q^TAm^^ 
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relui,  dît  M.  DeUborde,  que  les  luliens 
donnèrent  à  Tédifice  de  Constintinople 
destiné  à  cet  usage,  à  cause  des  bains  qui 
y  étaient  attachés.  De  là  le  mot  est  de- 
venu commun  à  tous  les  établissemens 
de  détention  du  m^me  genre.  Les  pre- 
miers bagnes  en  France  s'élevèrent  à 
Brest  et  à  Marseille;  au  moisd^avril  et  de 
mai  de  chaque  année,  on  conduisait  par 
chaînes  (voj.  ce  mot)  aux  bagnes  de 
Brest  et  de  Marseille  les  condamnés  des 
diverses  provinces  de  France. 

I.,es  changemens  nécessités  jwr  Tor- 
donnanre  de  1748  s'opérèrent  lente- 
ment; la  plupart  des  condamnés  autre- 
fois occupés  à  ramer  sur  les  galères  res- 
tiTcnt  dans  les  bagnes  enchaînés  sur 
leurs  bancs.  On  n'admettait  qu'un  très 
petit  nombre  aux  travaux  de  grande  fa- 
tigue des  arsenaux,  tels  que  l'arrange- 
ment des  bois,  le  curage  du  port,  etc. 
Aussi  ces  malheureux  détenus  sur  leurs 
bancs  y  con tractaient  des  maladies  chro- 
niques; leurs  forces  dépérissaient,  et 
leur  vie  s*éteignait  dans  le  marasme  et 
l'inaction. 

Ce  fut  70  ans  aprt*s  l'ordonnance  de 
174K  que,  sous  l'administration  éclai- 
rée de  M.  Delareinty,  intendant  de  la 
marine  h  Toulon,  le  principe  de  lad- 
mission  géucTale,  et  à  tour  de  rôle,  de» 
forçats  aux  travaux  extérieurs  fut  ad  mi:» 
et  pratif|ué.  Il  en  résulta  une  immense 
amélioration  dans  le  régime  sanitaire  des 
bagues ,  qui  en  provoqua  une  autre  dans 
leur  régime  distciplinaire.  En  reprenant 
leurs  forces,  les  forçats  révélèrent  leur 
aptitude  à  difTért'ns  service»  des  ports 
autres  que  le^  travaux  de  fatigtie.  On  en 
répartit  progre>si\enient  plusieurs  dans 
les  difTérentes  directions  et  manuractures 
des  ports  ;  on  en  accorda  même  aux  ar- 
tisans et  fabricans  pour  travailler  chei 
eux,  aux  conditions  et  soumissions  usi- 
té(*s  pour  la  sûreté.  Dans  l'intérieur  de» 
bagncïs  on  |>ermetuit  aux  fureats  de 
s'occuper,  hors  du  lenq»  de  service,  à 
divers  ouvrages  pour  leur  prolit  person- 
nel et  de  les  vendre.  L'ouvrier  habile 
pouvait  même  s'eiempter  île  la  faliisue 
de  l'arsenal  en  |Ni\ant  un  autre  for- 
^■at    poui    le    renipljuer,  au  piix    de   i 

Ijci  bagues  \u\reu\  iuw  ;iu  ^v^Xw^tV 


au  dehors  une  phyiionoaie 
qu'il  est  utile  de  bien  coartatcr  et 
térîaer  ici,  avant  de  passer  à  « 
sième  époque  on  révolntîon  qoi  en  a 
face  les  traita.  Au  dehors,  le 
sentait  ce  singulier  cootnstr  é'^m- 
ciélé  qui,  pendant  U  durée  de  hoM- 
damnation,  admettait  le  forrat  daMks 
ateliers  de  l'industrie  et  jasqoe  éâm  In 
services  intérieurs  delà  doflBesCiale.ta»' 
dis  qu'à  l'époque  de  Ik  libération,  a 
ques  lieues  de  Brest,  de  Tonlon,  de 
chefort ,  elle  le  poursuivait  d* 
cible  répugnance,  en  lui 
les  voies  du  travail  et  par 
les  conditions  de  b  probité.  An 
sous  l'empire  de  cette  faculté 
détenu,  de  travailler  à  son  proit  apm 
le  temps  de  service  du  port,  et  dr  s'af- 
franchir  même  de  ce  serv  ice  à  prit  ém- 
gent,  les  bagnes  présentaient  de  fénn- 
ble  liazars,  où  les  forçats  cultivaiCBi  wm 
grande  variété  d'industries  dont  fls  A- 
laient  lesprotluits,  le  long  des  saDea^asi 
regards  des  visitcnirs  et  des  acWtewi^  A 
Brest  on  allait  aussi  naturell 
bngnc  que  dans  le  premier 
faire  prendre  mt^sure  d'une  pairr  Je 
bottes  ou  d'un  habit  ;  les  chosr^en  cui^si 
il  ce  point  que  j'iii  r  eu  contre  une  d«4f. 
bonne  musicienne,  qui  m'a  as^nrc  av^^' 
appris  dans  Li  jeiini-sse  la  harpe  as  W- 
gfie,  où,  accompagner  de  sa  ont*,  é» 
se  rendait  chaque  jour  avrc  qvtAt|««v 
unes  de  ses  jennti  amie»,  pour  pr\fijtt 
des  liM'tuis  du  ton  ai  profrtM-or. 

Mai»  le  rode  de  I  S  10  rt  b  Icf  mUTmm 
pénale  même  qui  l'avait  prvrrdr.ra  at- 
tachant aux  travaux  forv^  Ir  ïml  ptnjé 
d'une  oc«*U|Nition  penibir,  drpomiier  ^r 
tout  attrait  dnns  sa  nature,  de  Iwnir  rr 
trihutifm  dans  »4»n  rxen-ioe, 
nouvelle  révolution  dans  Ir  re^ loie 
gnes  où  les  deteiiiM  devaient  êlrv  f 
leinent  et  l'orceiiient  CM'ctape».  (<« 
salles,  autrefois  animer*  par  b  pupuufr 
criminelle  et  iiiduslrirlle  a  b  Uu%  ^oi  <r« 
remplissait»  deviureni  vidr»  rf  Jrwrtj^ 
Vous  n*\  apercevea  plus  dr  &ou<  ««  m  « 
que  quelque»  fi»rt:als  cundamar»  a  -a 
double  chaîne  *  qui  vous  ofCrret  Uw* 

•     l'uut  forral    i-nDpJililr  tir  l#t!'j»-«r  £•■• 
!it(iB  Ckt  iimcl..inac  ■  U  tii.«l4r  «!i«.««        r«  • 


BAG 


(693) 


BAG 


produits;  d'autres,  attachés  au  service  de 
Iê,  maison,  sont  occupés  à  balayer,  net- 
toyer, etc.  Qu*est  donc  devenue  cette 
terrible  population?   Où   chercher  les 
Ibnçata  ?  Dans  le  port,  aux  travaux  de  la 
fatigue?  Nullement...  On  n'emploie  à  la 
fatigue   que    les    individus    incapables. 
U  au  lieu  des  travaux  pénibles  pres- 
ts  par  le  code  pénal,  on  donne  aux 
Ibrçata  des  travaux  utiles.  On  cherche  à 
pracurer,  autant  que  possible,  Texercice 
de  leur  profession  à  ceux  qui  en  ont, 
«t  l'enseignement  d'une  industrie  à  ceux 
n'en  ont  pas.  Cette  ligne  de  démar- 
itioo,  que  le  code  pénal  avait  établie 
entre  le  travail  et  le  régime  des  maisons 
die   rédnsion  et  des  bagnes,  s'efface  et 
disparaît  chaque  jour.  On  découple  les 
ibr^ta,  on  remplace  le  boulet  par  la 
■aoille  *y  et,  pour  nouvelle  violation 
do  code  pénal ,  au  profit  de  la  raison  et 
de  l'humanité,  on  ajoute  à  l'exercice  et  à 
renseignement  des  professions  utiles  le 
principe  des  salaires  et  des  masses  de  ré- 
,  dont  Tintroduction,  commen- 
à  Toulon  en  1822,  a  été  généralisée 
en  1829  à  tous  les  bagnes.  Ainsi  tombe 
le  système  des  bagnes,  tel  que  l'avait 
conçu  le  code  pénal,  comme  organisation 
des  travaux  forcés  ;  pour  peu  que  le  lé- 
gislateur tarde  à  délivrer  notre  code  de 
cette  peine  dégradante  qui  traite  le  con- 
damné comme  un  esclave  enchaîné  qui 
ne  doit  sentir  que  le  poids  de  ses  fers , 
cette  peine  sera  effacée  par  les  philan- 
thropiques et  utiles  illégalités  de  l'admi- 
nistration,  et  par  l'influence  de  la  civili- 
sation sur  les  moeurs  et  des  mœurs  sur 
ks  lois. 

Bientôt,  en  effet,  les  bagnes  appar- 
tiendront entièrement  au  système  des 
centrales,  par  leur  régime  inté- 
;  et  on  peut  presque  se  demander 
déjà  quelle  différence  sépare  une  maison 
centrale  du  bagne  de  Toulon  destiné 
cxcinsivement  aux  condamnés  à  10  ans 
et  an-dessous:  durée  des  condamnations, 
enseignement  industriel,  principe  des 
salaires,  organisation  des  masses  de  ré- 
,  tout  y  réfléchit,  y  reproduit  le 
par  ■>•  chaîne  :  là ,  il  le  livre  à  m  petite 


f*)  Petit  annean  en  fer. 
(**)  Partie  dn  salaire  résenrée  poar  le  moment 
oc  m  lUMCstMiet 


régime  intérieur  des  maisons  centrales. 

Cependant  il  est  une  différence  nota- 
ble :  c'est  qu'au  lieu  des  rigueurs  de  cette 
vie  cloîtrée  que  subit  le  détenu  dans  les 
maisons  centrales,  le  forçat,  à  Toulon  et 
dans  les  autres  bagnes,  travaille  au  de- 
hors. Toute  cette  population  de  forçais 
vit  au  grand  air,  à  l'air  libre  de  la  mer, 
répandue  dans  le  port  et  employée,  pour 
le  compte  du  gouvernement,  aux  con- 
structions navales,  aux  bâtimens  civils, 
au  magasin  général,  aux  chantiers,  à  la 
manufacture,  etc.  On  fournit  à  chaque 
direction  tant  d'hommes,  suivant  ses  be- 
soins; dès  5  heures  du  matin  tout  le  ba- 
gne s'avance  ainsi  par  escouades  qui  par- 
tent pour  leurs  destinations  respectives. 

Vous  frémissez  à  l'aspect  de  ce  vide 
du  bagne,  à  Tidée  de  cette  population 
coupable  qui  est  toute  au  dehors;  et 
comment  y  est-elle?  Allons  à  Brest! 
Voyez  par  cette  fenêtre  ces  tailleurs  de 
pierre  près  desquels  s'arrêtent  les  pas- 
sans  surpris  de  leur  habileté...  Quoi,  ils 
ont  les  mains  libres  et  armées  même  de 
ces  marteaux  !  Je  ne  leur  vois  qu'un  an- 
neau au  pied  et  je  n'aperçois  qu'au  loin 
des  gardiens  ;  et  ce  sont  là  des  forçats  ? 
Oui,  et  remarquez,  je  vous  prie,  que 
plusieurs  ont  des  bonnets  rouges  et  verts^ 
ce  qui  indique  les  condamnés  à  perpé- 
tuité. 

Mais  vous  pensez  qu'au  moins  parmi 
ces  forçats  à  perpétuité,  on  a  eu  le  soin 
de  ne  pas  placer  ces  armes  dans  les  mains 
de  ceux  condamnés  pour  meurtre?  Pas 
du  tout;  on  n'a  aucun  égard  au  motif  de 
la  condamnation ,  et  ces  deux  hommes 
que  vous  apercevez  dans  cet  angle  n'ont 
même  échappé  à  l'échafaud  que  parce 
que  le  jury,  dans  sa  répugnance  pour  la- 
peine  de  mort ,  a  écarté  la  circonstance 
de  préméditation.  £t  on  ose  ainsi  les  ap- 
procher? Oui  sans  doute,  et  il  n'est  pas 
d'exemple  que  ces  gens  aient  fait  le  moin- 
dre mal  à  un  visiteur  ou  passant;  au 
contraire,  ils  vous  saluent  très  poliment; 
vous  n'avez  qu'une  précaution  a  pren- 
dre, celle  de  veiller  à  votre  montre  et  à 
votre  bourse,  car  il  pourrait  bien  vous 
arriver  dans  les  ateliers  du  bagne  ce  qui 
arrive  sur  les  boulevards  de  Paris. 

£n  quelques  minutes  on  arrive  à  la 
manuCscture.  \ky  fv^«\  v^«cXas\^Ti^^^x^ 


BkG  (694) 

k  vous?  Une  cour  très  longue  et  un  peu 
large ,  garnie  des  deux  côtés  d'ateliers  de 
tisserands,  de  fileurs,  de  teinturiers,  de 
foiilenrs,  de  forgerons,  etc.,  aux  extré- 
mités de  laquelle  vous  apercevei ,  pour 
toute  garde,  deux  hommes  le  sabre  au 
côté,  chargés  de  contenir  plusieurs  cen- 
taines de  forrats,  les  mains  libres,  ar- 
més de  tous  les  inst rumens  de  ces  ate- 
liers. Cependant  l'ordre  se  maintient, 
l'activité  règne  dans  cette  population 
qui  représente  tous  les  crimes  prévus 
par  le  code  pénal.  Et  tout  cet  ordre,  k 
quoi  le  doit-on,  en  l'absence  des  deux 
pièces  d'artillerie  braquées  sur  les  salles 
vides  du  bagne ,  en  l'absence  des  t'ers 
qu'on  ne  reprendra  que  pendant  la  nuit? 
C'est  uniquement  à  l'empire  dn  travail. 
Nous  sommes  arrivés  à  une  époque  où 
ce  n'est  plus  la  force  physique,  mais  la 
force  morale  qui,  dans  les  iM^^nts  comme 
au  sein  de  la  société,  donne  à  Tordre 
ses  plus  sûres  garanties. 

Après  l'épreuve  de  la  bastonnade,  des 
fers,  du  canon,  de  la  guillotine,  des 
peines  perpétuelles,  len  hommes  habiles, 
qui  dans  la  direction  des  l>agnes  on  ont 
fait  la  longue  et  rriiolie  rxpoririire ,  s'ar- 
«•«»rdLMil  à  dire  :  le  mnxen  d'ordre,  r'esi 
le  travail,  cVst  l'espoir  de  l'expiration 
ou  de  la  commutation  de  1r  peint',  v'vst 
ht  crainte  de  la  prolt)n;;i>r.  TaiuliN  «pie  le 
philosophe,  étudiant  la  nature  de  l'hom- 
me, démontre  que  c'est  un  être  moral 
qui  n'a  point  été  fait  |>our  «"'tre  mis  sur 
renc*lu!ne  et  redressé  avec  du  1er  et  du 
bâton;  tandis  qu'il  proclanu'  qu'on  doit 
l'amener  au  repentir  et  non  au  déses- 
poir, au  bspie  le  praticien  s'écrie  qu'on 
ne  peut  autrement  le  discipliner! 

Outre  cette  grande  reforme  introduite 
dans  le  ré;;inie  des  b»^ne!i  |iar  Torgani- 
salion  du  travail,  d'autr(*s  mesures  ont 
été  in«pirées  par  le  dt'sir  de  leur  amélio- 
ration morale.  T ne  ordonnance  royale. 
du  20  noAt  1  H3H ,  rendue  sur  le  rap|M>rt 
de  M.  Hyde  de  Neuville ,  a  établi  un  elas^ 
sèment  des  bii;^es,  d'après  lequel  le  Ini« 
giie  de  Toulon  est  alTe«'té  exrlusivement 
aux  rondamm'*s  de  10  ans  ri  au-dessous , 
et  h»s  bagnes  de  Uresl  et  Hoehel'orf  aux 
ctiinlamnês  ù  phisde  10  ans,  rf  rrpnrfi^, 
dit  ronlnnnanie,  rfe  trlir  manière  quv 
iex  rfmdamnes  a  vie  ou  à  pUu  dte  Ift 
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ans  seront  eniièremeni  âvpmn's  éti 
dont  la  peine  me  devra  pms  dmnr  «i- 
deià  de  30  années. 

Cette  classificBtioo  îdU 
par  l'ordonnance,  ne  a'rst 
dans  les  bagnes  de  Brest  et  de  Bnrhiiyn, 
mais  on  a  introduit  dans  le  baw  éa 
Toulon  un  excellent  principe  et 
cation ,  principe  toat  naîtrai  et 
lement  pénitentiaire,  en  divisant  ki 
tenus  en  trois  clastc»  :  cUmc 
nns  ;  classe  dei  intiocûea  ; 
éproupés,  L'ioaufiiaanrc  et  Ici  vion  dn 
locaux ,  la  contusion  des  Cn««nm,  ne^- 
mettent  pas  un  emploi  rinoniemi  «  je  di- 
rai même  sérieux,  de  ce  cUaaeatnl;  naa 
tel  quel ,  il  a  déjà  opère  de  ai  boni  rv- 
sultats  dans  l'action  dr  la  disripl«r  n- 
térieure ,  qu'il  n*(*st  feuêre  il'hfi  a 
France  plus  convaincu  de  la  yrmsilfcfia' 
et  de  l'utilité  d'introduire  dans  lai  as- 
gnes  le  système  pênilen taire,  que  SL  In- 
naud qui, depuis  14  ans,  dirige  avec  lav 
d'habileté  et  de  xèle  le  bagne  da 
il  ne  demandera  il   que  la 
d'un  local  crmvenable  ri  l'anli 
disposer  di*ft  bras   des   formats  psnr  ir 
ctmstruire.  Tons  ceux  qui   nnl  «a,  •;'• 
ont  admiré,  a  Hresl  et  a  Toiiliio,  rn  *x> 
tes  et  nngniliipies  ho^pirrAde  Cl^rfl»-*- 
Tonnerre  et  de  Saint  -  M^ndrier.  rW«-^ 
avee  tant  d'art  par  les  forçats,  ne  •  ^fm- 
iien)nt  pas  qu'on  prtl  utili««r  \êmr%  hn* 
à  la  conslruition  de  mcNl estes />eaâa  t 
cirrs'. 

Tel  est  l'avenir  que  no  ut  «nvkaii'v- 
aux  bn;ne<i:  mais  nn  ne  pfui  disms**» 
nirfpie,qnetque  di'lerliieiix  que  «  rt  W^- 
et;il  preM'iit,  il  v^X  .hi-«Ii',»ii«  tir  1  ■>« 
qu'on  s'en  forme  (t-iieral*  mem  en  ^n- 
ee  et  qui,  d'un  bout  a  l'autre  du  rosi 
souhAe  U  répmbatiofi  publique 
les  libérés  des  haenes.  mu  poini  de  H» 
rendre  le  travail, et  par  enns««f  iic«i  u  m* 
bit  é.i  m  po4«i  bl«"H.  <>  I  { ni  prnii  «  e  r .  ii»iitfa  : 
y  a  d'exagération  dan%  i 'opinion publie»»  i 
cet  égard ,  e'est  que  f*r«  rt^tucnsBcfs  ««^ 
eiales  ,  an  lieu  de  dimmiifr .  «e  «««  f- 
rnies  et  s'aecroi^4eni  m  ra»%r»a  ues  wm^ 
liitrations  surees^ivrs  inm^iMfe*  aj»«  •• 
récime  d«'s  lM;;nes.  i.'explu-jiaun  n:  u- 
rilo.  \  re|HM|n<>  di  i.i  Kr^Ijur«:i.«i,  1«»  •* 
prils  en  t'rauie  rrrunni  uim-  hb] 
\>^A\^«U«  ;  l'exaltation  dc%  u 
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fit  place  dans  la  société  k  une  grande  et  I  maies  très  fréquenté.  Fof.  Eaux  THsa* 

noble  préoccupation  de  bien  public  et  de     

réformes  intérieures.  On  appela  sur  le 

ré|(ime  intérieur  de  tous  les  établissemens 

d'utilité  générale  Tattention  publique, 

qoî  jusque  là  en  avait  étébi  en  distraite 

par  les  bulletins  de  la  grande  armée  ;  on 

se  mit  à  visiter  les  prisons  et  les  bagnes , 

k  lea  décrire;  et  dans  ces  descriptions 

c*éCait  à  qui  surchargerait  le  tableau  des 

plus  noires  couleurs,  pour  pousser  l'opi- 
publique  à  réclamer  plus  prompte- 
t  et  plus  énergiquement  la  réforme; 
on  ne  songea  pas  que  i*es  cires  qu^on 

faisait  lî  hideux  étaient  pour  la  plupart 

deatinés  k  rentrer  au  sein  de  cette  so- 
ciété qu'on  disposait  inévitablement,  par 

C0S  épouvantables  récits,  à  ne  pas  les  ac- 
cueillir. Nous  subissons  aujourd'hui  ces 

triâtes  résultats  d'une  philanthropie  mal 

entendue,  qui  a  desservi  la  cause  qu'elle 

viMileit  protéger  et  soutenir.  C'est  ainsi 

que  M.  Barbé  de  Marbois ,  dans  son  re- 
levé des  votes  des  conseils  généraux  en 
1826  ei  1837,  concernant  la  demande  de 

colonisation  des  forçats  libérés,  signalait 
parmi  les  réclamans  les  plus  énergiques 
contre  le  danger  des  forçats  libérés,  plu- 
sieurs oonseils  généraux  de  départemens, 
où ,  d'après  les  comptes  rendus  de  la  jus- 
tice criminelle,  aucun  forçat  libéré  n^" 
vmil  été  repris  de  justice  ni  traduit  aux 
assises.  Le  gouvernement  a  beaucoup  à 
(aire  pour  améliorer  le  régime  des  ba- 
gnes par  l'introduction  du  systî-me  pc- 
niteotiaire;  mais  il  y  a  aussi  une  grande 
et  urgente  réforme  à  opérer  dans  la  so- 
ciété :  c'est  d'y  combattre  l'exagération 
des  répugnances  sociales  pour  les  libé- 
rés. Puissions -nous  y  avoir  coopéré  par 
cet  article!  Voy.  les  mots  Chaîicb,  Tsa- 
vaL'x  roacKS  et  Paisoxs.         Ch.  L-s. 

BAGNOLES,  hameau  de  la  Hasse- 
Normandie,  département  de  l'Orne,  à  3 
lieues  \  de  Domfront,  réunit  des  bains 
d'eaux  minérales  sulfureuses,  dont  la 
température  a  2 1  et  33^ ,  à  des  sites  ro- 
mantiques, parmi  les(|iiels  se  dessine  un 
joli  lac  y  et  à  une  fonderie  avec  des  hauts- 
fourneaux.  Val.  P. 

P^GXOLS-I^ES-BAIXS,  village  de 
rarrondisiement  de  Mcnde  (Lozère), 
au  pied  d'une  montagne ,  sur  le  Lot,  est 
opqiui  par  m  étiMissement  d'eaui  thcr- 


Bagnot^  ,  ville  de  l'arrondissement 
dUzcs  (Gard),  à  9  lieues  ^  de  Nîmes, 
près  de  la  Cèze,  a  une  belle  place  carrée, 
une  jolie  fontaine,  un  collège,  quelques 
teintureries,  trois  foires  par  an,  et  4,994 
habitans.  C'est  la  patrie  de  Rivarol. 
Cette  ville  a  donné  son  nom,  dans  le 
VII  i^  siècle ,  aux  Bagnoi(Hs,  sectaires 
appartenant  à  la  communion  des  Cata- 
rhes.  Val.  P. 

BAGOAS,  tio^.  Dasius. 

BAGRATHION  (pamcc^.  S'il  est 
vrai,  comme  le  disent  des  biographes 
allemands,  que  le  général  en  chef  |>rince 
Itagrathion,  mort  en  1813,  à  la  suite  de 
ses  glorieuses  blessures,  a  été  le  même 
que  le  prince  de  ce  nom  qui  a  signé  en 
1 783  avec  Héraclius  l'abdication  de  ce 
tsar  de  Rarthli  et  de  Kakhéti  (Géorgie), 
il  avait  pour  prénom  lodn  Constantino- 
vitch.  Mais  le  prince  IvAn  Constantino- 
vitch  Bagrathion  est  qualifié  dans  l'acte 
que  nous  avons  sous  les  yeux  de  général 
fie  Caile  franche  y  et  celui  qui  doit  nous 
occuper  ici  était  né,  dit-on,  vers  1763. 
Il  aurait  donc  été  général  à  3 1  ans. 

Quoi  qu'il  en  soit,  c'est  après  l'abdica- 
tion du  tsar  de  Géorgie  que  le  prince  Ba- 
grathion, né  d'une  des  plus  illustres  famil- 
les du  fmys,  accepta  du  service  en  Russie 
et  acheva  de  se  former  pour  la  guerre  à 
l'école  du  généralSouvorof,  qui  put  bien- 
tôt le  nommer  son  brax  droit.  Il  suivit 
son  maître  d'abord  en  Pologne,  en  1 793  et 
en  1 794;puis  en  Italie  en  1 799,  et  il  signa- 
la sa  valeur,  le  36  avnl  de  cette  année, 
à  la  prise  du  poste  de  Lccco  sur  l'Adda, 
prise  dont  l'honneur  lui  appartient,  et  à 
la  bauille  de  la  Trébia.  En  1 805 ,  il  était 
sous  les  ordres  de  K.outousof  qui  s'avan- 
çait pour  faire  sa  jonction  avec  l'armée 
autrichienne,  lorsqu'il  apprit  qu'elle  avait 
été  anéantie  à  Ulm.  I^es  Français  étant 

9 

entrés  à  Vienne,  le  1 3  novembre,  Kou- 
tousof,  pour  hâter  sa  retraite,  sacrifia  son 
arrière-garde ,  composée  de  6,000  hom- 
mes commandés  par  le  prince  Bagrathion. 
Enfermée  entre  Hollabmnn  et  Gunders- 
dorf  par  80,000  Français  ayant  Murât  à 
leur  tête,  celle-ci  paraissait  perdtie; 
mais  le  brave  Géorgien  repoussa  l'attaque 
CB  détcspéré,«nflVa  l«i«nL'^\Vu|^  te'^A^ 
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Ubrunnet  s*étant  frayé  à  la  baïonnette  un 
pa5»a{;e  à  travers  les  corps  franrais,  il  re- 
joignit son  chef  le  19  lUi  mois.  Cet  a<'te 
de  bra\oure  Tut  réroinpeiisé  par  Alexaii- 
clrc  qui  conféra  au  prince  le  grailc  de 
lieutenant  générjl  et  la  croix  de  Saint- 
Geoi'ges.  Bagrathion  commanda  Tavant- 
garde  russe  ù  la  liataille  d'Austerlitz  et  à 
celli*s  d'£ylau,  de  Heilsberg  et  de  Frie<l- 
land,  en  1807.  Ce  fut  sous  sa  conduite 
cfu'au  commencement  de  Tannée  1 809 , 
un  détachement  de  rarméc  russe  s'aven- 
tura sur  la  glace  du  golfe  de  Bothnie, 
pour  surprendre  dans  les  lies  d'Aland  le 
corps  suédois  du  général  Dœbeln.  Vers 
la  fin  de  cette  année  Bagrathion  fut  en- 
voyé en  Moldavie  pour  prendre  le  com- 
mandement que  la  mort  venait  d'enlever 
au  général  Prosorofski;  s'il  ne  le  conserva 
pas  long-temps,  il  le  signala  par  la  bra- 
voure avec  laquelle  il  se  battit  à  Tata- 
ritza.  En  1813,  il  fut  placé  à  la  tête  de 
la  seconde  armée  de  l'ouest,  formée  de 
<»0,000  hommes  et  qui  avait  son  quar- 
tier-général à  Slonim.  On  dira  à  l'article 
Russie  (campagne  de)  par  quels  hono- 
rables efforts  il  sut  échapper  aux  pour- 
suites du  roi  Jérôme,  de  Davoust  et  de 
Latour-Maubourg,  franchir  la  liérésiiia 
et  le  Dnieper  pour  atteindre  liarrlay-de- 
Tolly  (iH)/.)  qui  battait  en  retraite  sur 
Moscou,  et  faire  sa  jonction  avec  lui,  le 
8  août,  après  a\oir  perdu  15,000  hom- 
mes dans  des  combats  toujours  renouve- 
lés. 11  fut  blessé  à  la  bataille  de  Smo- 
lensk  ;  mais  il  n'en  commanda  |>as  moins 
l'arrière-garde  de  Barclay,  et  |>assa  avec 
lui  sous  les  ordres  de  Koutousof,  son 
ancien  général,  dont  les  sentimens  étai«*nt 
plus  sympathiques  a%-ec  lesMcn*»  que  ceux 
de  Barclay.  A  la  valeur  froide,  au  génie 
savant,  méthodique  et  tenace  de  ce  feld- 
niarechal,   M.  de  Sëgur  \  dans  son  His- 
toire de  \ti/Miron  et  de  la  f^ramie  ar^ 
mre,  tom.  I,  p.  203  ;  op|>ose  <  Tinstinct 
guerrier,  audacieux  et  violent  de  Bagra- 
thion, vieux  Russe  de  l'écolr  de  Souvorof, 
mécontent  «robéir  à  un  général  moins  an- 
cien que  lui;  terrible  au  coml>at,   mais 
ne  connaissant  d'autre  livre  que  la  na- 
ture,  d'autre  instniction  que  %e»  souve- 
uir» ,  d'autres  conseils  que  s**»  inspira- 
tions, b  A  la  bataille  de  la  Muskua,  oi'i  il 
oommandait  l'aile  faucVic ,  luù%  ^o\%  wl 


ligne  fut  rompue  par  Ici  bnvet  4e 
rat ,  et  trois  îoîs  il  la  refoiiaa  :  enfa  k 
nouvelle  blessure  qu'il  rrrut  drtial  W 
signal  d'une  horrible  déroute  poar  Tar- 
mée  russe.  Le  prince  mounit  de  nnt 
blessure  le  7  octobre  1812.        J.  E  S. 

BAGl'R ,  7H>r.  A!r!fKAi:. 

BAGUR  (  JF.i'x  i>r.  .  On  connail 
sieurs  manières  de  courre  la  bagi 
cheval ,  sur  des  chars ,  ou  lur  des 
vaux  ou  des  siégea  de  ^ni%,  Lm 
qui  est  la  plus  ancienne, 
les  camps  des  Grecs  et  dea  Ri 
jours  de  fétei  ou  de  quelquta 
sauces  militaires  :  elle  était  à  peu  pn  b 
même  que  celle  que  Ton  esècnte 
d'hui  dans  nos  acadéinies  ou 
avec,  peut-être,  cette  lé^:rrediff< 
dans  les  camps  les  oounes 
aoup  plus  longues,  et  que  le 
concurrens  était  plus  considérable.  Cm 
un  anneau  de  cuivre  ou  d'autre 
qui,  pendant  au  bout  d'une 
potence  placée  à  l'extrémité  d*i 
rière  où  se  font  des  couraes,  •*«■ 
facilement ,  et  que  ceux  qui 
galop  tichent  d'emporter  en  Vi 
avec  la  lance.  Les  vainqueurs  sorti 
en  triomphant,  de  cet  sortes  de)««i. 
et  recevaient  des  rérompense»  an  miL^» 
des  fanfares  et  de  l'alle^r 
Les  fabliaux  noui  ont  ronsrr^e  le 
nir  de  joutes  semblables  dan»  \r* 
nés  chevaleries  et  dans  les  fèCc»  du  aiL-v'»- 
àge. 

I^  seconde  manière  était  pltt«  ews- 
pliquêe,  et  sVxerutait  sur  de«  «kir» 
dans  les  brillant  earrou^rU  qui  fur-^* 
lieu  sous  I^uis  \1V  ,  où  ér^  rhr«iir<7-» 
su|>erl>ement  vêtus  el  di«ivp«  m  pln*«r<i'. 
(fuadrilIeH,  cnuraieiil  la  ba^ni^  dr  rrr'' 
manière,  et  souvent  même  îi  rf»e«al  -  .«^ 
enurs«'s,  dan^  ces  riches  ra\alrade>«.  v 
faisaient  a\(*c  dextérité  el  avec  qdp  »pt#*  - 
deur  extraordinaire ,  et  il  v  avBil  a««ti . 
comme  chez  les  Grecs  et  les  Romaw. 
des  prix  décernés  aux  Tainquenrv  '*'-* 
CAaaoï'sr.L. 

II  est  une  troisième  manière  de  roonr 
la  kigue,  mais  «pii  esii  plot  cosb^jv 
et  se*  trouve  au  moins  à  la  pr«ner  de  Tdc: 
le  monde.  Dans  preM|ue  tons  Ir»  eudrt«i:i 
consacH's   aux    promenades    pabb«|«<-i. 

autour  dcB  crandm  fiUn 
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de  lîi^tne  que  dî*ns  Ira  foires,  c'est  une 
machine  de  bois,  construite  et  disposée 
de  manière  à  ce  que,  tournant  comme 
mr  an  pivot,  à  force  de  bras,  dans  une 
enceinte  ronde ,  monté  sur  des  chevaux 
CNi  des  sièges  de  bois  qui  y  sont  attachés 
et  mus  circulairement  et  avec  une  cer- 
taine vitesse ,  on  tâche  d'em|>orler  avec 
Un  stylet  une  bague  ou  un  anneau  sus- 
pendu à  la  portée  des  joueurs ,  près  de 
la  circonférence  du  mouvement.  F.  R-d. 

BAGUENAUDIER  (rolutea).  Parmi 
les  plantes  qui  composent  ce  genre  de  la 
&mille  des  légumineuses ,  une  seule  croît 
satarellement  dans  nos  climats;  c*est  le 
baguenaudier  arborescent.  Il  se  fait  re^ 
■Mrquer  dans  tous  les  jardins  par  ses 
gousses  remplies  d*air  qui  se  déchirent 
airec  bruit  lorsqu*on  les  presse  entre  les 
doigts.  De  là  vient,  dit-on,  le  mot  de 
hagaenauder  que  Ton  a  appliqué  d'a- 
bord à  ceux  qui  s'amusaient  à  faire  cla- 
quer ces  fruits  vésiculeux ,  et  par  suite 
à  tCMis  les  gens  inoccupés. 

Le  baguenaudier  se  naturalise  avec 
la  pins  grande  facilité;  on  peut  aussi  le 
maltîplier  à  volonté. 

Les  fleurs  jaunes,  papilionacées  ,  dis- 
posées en  épis  qui  partent  de  l'aisselle 
des  feuilles  on  qui  terminent  les  ra- 
■Maux,  commencent  à  paraître  dans  les 
premiers  jours  de  mai,  et  on  en  voit 
encore  à  la  fin  de  l'automne;  on  a  pro- 
posé d'employer  les  feuilles  pour  rem- 
placer celles  du  séné,  et  on  leur  a  même 
donné  le  nom  de  séné  d'Europe.  Cepen- 
dant leurs  vertus  purgatives,  sans  être 
tout- à- fait  nulles,  méritent  moins  de 
confiance.  On  peut  en  dire  autant  des 
gousses  9  qu'on  aurait  tort  d'administrer 
comme  succédanées  des  follicules  que 
fournit  également  la  plante  à  laquelle 
noos  devons  les  feuilles  de  séné. 

On  cultive  quelques  autres  espèces  de 
baguenaudier  qui  font  l'ornement  des 
jardins.  Tel  est  le  baguenaudier  d'orient, 
remarquable  par  les  deurs  rouges  mar- 
quées de  deux  taches  jaunes.  Le  bague- 
naudier d'Ethiopie  aux  fleurs  écarlates , 
et  le  baguenaudier  à  feuilles  de  Galega 
dont  les  fleurs  disposées  en  grappes  d'un 
ronge  orangé  exhalent  un  parfum  de 
Tanille.  H.  A. 


Fusil  ,  Tambocr  ,  Fuske  ).  En  architem 
ture,  une  baf^ette  est  une  petite  mou-^ 
Inre  ronde  qui ,  suivant  la  nature  de  ses 
ornemcns,  s'appelle  baguette  à  rose,  ba- 
guette à  rubans  ,  baguette  à  cordon.  Y. 

BAGUETTE  DIVINATOIRE.  On 
donne  ce  nom  à  un  rameau  fourchu  de 
coudrier,  d'aune,  de  hêtre  ou  de  pom- 
mier, auquel  on  attribue  des  propriétés 
surprenantes,  comme  celle,  par  exem- 
ple ,  de  découvrir  une  source  d'eau  en 
s'inclinant  vers  la  terre.  Quelques  auteurs 
ont  écrit  sérieusement  des  traités  et  des 
volumes  sur  cette  matière,  et  ont  tenté  de 
l'expliquer  par  les  lois  de  la  physique; 
mais  il  faut  reléguer  cette  croyance  po- 
pulaire avec  les  fictions  de  la  mythologie. 

Ce  n'est  pas  tout  encore  :  cette  ba- 
guette merveilleuse  sert  aussi  à  suivre  la 
piste  des  mines ^  des  trésors  cachés,  et,, 
qui  plus  est,  des  meurtriers  et  des  voleurs. 
Tout  le  monde  sait  l'histoire  de  ce  Jac- 
ques Aymar,  paysan  du  Lyonnais,  qui,, 
en  1692,  guidé  par  la  baguette  divina- 
toire, poursuivit,  pendant  plus  de  qua- 
rante -  cinq  lieues  sur  terre  et  plus  de 
trente  lieues  sur  mer,  un  meurtrier.  Ce 
fait  trouva  pourtant  des  apologistes  et 
même  des  détracteurs  qui  le  comkiatlircnt 
de  bonne  foi.  f^.  Divination.  D.  A.  D. 

BAGUETTES,  punition  autrefois 
usitée  dans  les  armées  françaises,  et  qui 
consistait  à  courir,  nu  jusqu'à  la  ceinture, 
entre  deux  rangs  de  soldats,  qui  tenaient 
des  baguettes  de  saule  ou  d'osier,  et  frap- 
paient le  patient  lorsqu'il  passait  devant 
eux.  On  appelait  cehp€isserparies  ba- 
guettes y  et  c'était  souvent  la  punition 
des  fautes  les  plus  légères.  Aujourd'hui 
cet  usage ,  tombé  en  France  en  désuétude, 
s'est  réfugié  dans  quelques  autres  parties 
du  monde  civilisé,  notamment  en  Alle- 
magne, où  le  (Nitient  succombe  trop  sou- 
vent à  ce  genre  de  supplice.       D.  A.  D. 

BAHAMA  (îles),  voy.  Lucayes. 

BAH  AMAN ,  Bahxan  ou  Bamen  ,  ve- 
nait, dans  la  liste  des  divinités  des  anciens 
Perses,  immédiatement  après  Ormuzd. 
vSelon  les  traditions  antiques,  ce  dieu 
inspire  la  bonté,  apaise  la  colère,  répand 
la  lumière  et  l'abondance  parmi  les 
mortels  dont  l'ame  est  pure  et  la  vie  con- 
forme aux  principes  de  la  vertu.  Il  a  sous 
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lois  1^  anîmaox  susceptibles  d'être  ap- 
privoisés ou  formés  à  la  domesticité.  Il 
reille  principalement  sur  Tame  du  tau- 
reau Aboudadf  en  qui  sont  déposés  les 
germes  de  la  vie  universelle.  C'est  encore 
fiabaroan  qui,  assis  sur  un  trôae  d'or, 
reçoit  dans  le  séjour  de  Téternelle  féli- 
cité les  âmes  des  justes,  que  lui  amènent 
les  célestes  Jzeds ^  après  quelles  ont 
fraochl  le  pont  Tchinevad.        A.  S-b. 

BAHAR ,  voy\  biDB. 

BAHIA,  Tfoy.  Bbksil. 

BAI  (  b^  )  f  vojr,  Pklagv. 

BAIAD£RES.C'e8t  le  nom  qu'ondoiH 
ae  dans  les  Indes^rienlales  aux  danseu- 
ses et  chanteuses  publiques.  Elles  se  di- 
visent en  plusieurs  classes  :  les  den^dor- 
chiSy  qui  forment  la  première,  habitent 
les  temples,  où  elles  sont  instruites  par 
les  prêtres ,  et  emibcllissent  les  cérémo- 
nies relifpeuses  par  leurs  chants  el  leurs 
danses;  la  seconde  classe  ne  se  distingue 
de  la  première  que  parce  que  les  natckés 
qui  la  composent  ne  sont  point  attachées 
à  un  seul  et  même  temple;  les  3*^  et  4^ 
classes ,  composées  des  vestiatns  et  des 
cancemis  se  trouvent  sous  la  surveillance 
de  matrones  qui  les  in!«tniiseut  surtout 
dans  Tart  de  plaire,  i^s  baîadîres  .sout 
de\enues  peu  à  |ieu  un  tel  objet  de  luxe 
qu'il  n'est  point  de  fètc  où  elles  ne  vieii- 
■ent  produire  leurs  talens  Mrducleui-s.  Les 
plus  jolies  filles  en  font  partie ,  et  c'est 
ordinairement  dès  Tà^e  de  7  ans  qiioii 
les  destine  à  cette  coiiditio».  Snus  un 
costume  de  bon  goût,  auasi  riclie  que 
voluptueux,  les  bîiîadères  sont  |iartout 
fort  dani^emises  pour  Wr^  EimtpfvMis. 
Leur  danse  m  Miuple,  fcrarieiise  vl  <lé- 
cente.  l^icur  état  est  d'ailleurs  regarde 
aux  Indes  comme  n'avant  rien  de  dé^tlM»- 
Dorant. 

On  drrive  leur  nom  tantôt  du  mol  pnr- 
tupiis  hall(it!rims  :  tanttSt ,  tH  avec  plu» 
de  vraisemblance ,  de  l\-{iitli('le  dc/>Amvi- 
tn\  (Tainlivr  cm  tiniidt:,  qu'où  doniit* 
ordinairement  aux  ifmmfs  m  leur  adres- 
sant la  parole.  C.  L. 

B.\IAX,  f*or.  .\vAar!i. 

BAI.IH  <  rel.  1.  wr.  lia%ifii%. 

BAI  AS,  auteur  du   Mtih*Mnirata  ^ 

BAIK  •  f;éc»((raphie^,  nom  de  toute 
«^Nipure  de  U  côlc  eii%aVi\«  ^  Va 


lorsque  cet  enfoii 

les  terres  n*est  pas 

pour  mériter  U  nom  de  golfit, 

on  a  donné  le  nom  de  baie  a  de  % 

golfes,  tels  que  U  baie  ttHMdsomi  ^^ 

vient  des  Anglais  qui  applûfai 

également  aux  golfes.  Oo  a 

proprement  appliqué  le  nom  de  hut  s 

des  portions  de  mer  qui  coBUBou^fteM 

avec  d'autres  mers,  parce  qa'oa  n'aiSii 

pas  d'abord  une  idée  eaactc  de  U 

guration  des  contours  de  c«a 

la  mer.  De  ce  nombre  est,  enti 

baie  de  Bajfia  qui  coiBnuiik|iae, 

oo  sait  maintenant,  avec  la  hm 

et  qui    par   conséqucol  n*c»t   pas  aar 

baie.  D-\. 

BAIE.  En  botanique  ce  dob  lett  aer 
signer  tous  les  Iruits  cbamuaqai  se  ps^ji» 
tent  pasd'organisatioD  bieo  timttcW^  i^s 
loges  peuvent  être  plus  ou 
ses  ;  mais  elles  sont  toujours  pr« 
tÎDCtes,  et  les  semences  nageai  a 
au  milieu  de  la  pulpe.  Tels  sont 
de  U  v  igné,  du  groaei  lier,  de  U 
de  la  morelle,etc.  l'osez  Faciva^  H.X 

BAIE ,  an  hit. .,  ou%ertmre  d'uac  peitt 
ou  d'une  croisée  dans  un  mur,  me  t  io*»  « 
ou  un  pan  de  bois,  et  dont  U  luuir«r  f  w 
déterminée  par  des  traverses  ca  bui*  ^ 
eu  fer  appekeea»  Uitieau^.  Cca  buo  ^ 
|»orles  ou  de  croi.4e««  ont   prubaUreiru 
ete  prises  d^ns  U  nature;  aioai  le»  »rc*<^  « 
des    |H>rtes  ont    dû    avoir   pour  onii^ 
l'entrée  des  caieriio»  creusoes  d^ai  ^^ 
uionta;:iies,  les  unes  «a  l-f;ne  draitc.  f^ 
autres  en  art*ade,  4Uel«fucfai<»  ««<«   ..^ 
manières  de  lMiaAa);e>  ru»Uqur^  t.r»    « 
\ertures  p<>u\eut  a\uir  ai«^i   de  p(o-> 
«ur  le  nuHiele  de  evllc!»  qui  lurtiU  t^^* 
aux  premières  cabane»  de»  pa»Kc8n  ^  \ 
cadir,  p4iur  laiikiter  l'entrée  auabtima.  . 
aux  animaux  vt  aux  choses  nn:t^i 
Quant  aux  baie»  de  ct\»iaee».  rlir»  ^  . 
veut  a\oir  pris  leur  un^ioe  dn  uii«..- 
tures  qui  dtuiueut  de  l'air  et  d«  fHir  i.'« 
gnute»  et  aux  ea^vrnrs  dfr%  muou^.i- 
le«|uellvs  t)ul  «te  vusuitr  ^rv)»»4Krta.. 
imitetfs  drfu*  les  pnuuierrs  «rooftiruci-^-* 
deA  honmies,  put»  après  rc^ulafMcr*  < 
prrÛTtiuuuee».  F  t 

B.%lt;S«  ùllo  de  U  i:AmpaBi<--lir- 
reu»e«  entre  MiM*oe  et  Puirt^i,  mM  *•  ^^ 
^  >icvW^  ^  lihdia  le  njtw-  é»  p^* 


BAI 


(699) 


BAI 


richet  et  des  plus  voluptueux  Romains, 
était  renommée  par  la  beauté  de  ses  mai- 
«HM  de  campagne  et  ses  sites.  Ce  lien 
était  situé  auprès  de  la  mer.  On  avait 
duis  les  environs  le  lac  Aveme,  la  grotte 
de  la  sibylle  de  Cumes,  les  eaux  ther- 
le  lac  Achéron  et  les  champs  ély* 
Selon  Horace,  Baîes  brillait  plus 
qac  tout  autre  lieu  de  la  terre  : 

Ntilimt  w  crbê  tinut  Bajit  prœlucet  ameenis. 

ÉpUt.  I,  Ode  83. 

ci  Martial  croit  ne  pouvoir  assez  louer 
un  séjour  aussi  délicieux: 

Vt  mitU  laudêm,  Flatct,  vêrsibut  Bajas, 
iMudsho  digne  :  HOU  satis  tamem  Bajas. 

Que  reste-t-il  de  cette  magnificence  ro- 
aaine?  rien  que  des  débris  rares  et  in- 
aî§nifians«  A  la  place  des  palais  des  maî- 
tres du  monde  se  trouvent  maintenant  les 
cabanes  de  pauvres  pécheurs.  Le  village 
fiy  t  partie  de  la  province  de  Naples.  D-o. 

BAIF  (JiAH^AifTOiNi  de)  était  fils  de 
Laxare  de  Baff,  abbé  de  Charron x  et 
Grenetière,  conseiller  au  parlement  de 
Paris  et  maître  des  requêtes  ordinaire 
de  rhotel  du  roi.  Ce  seigneur,  étant  en 
ambassade  à  Venise  en  1 533,  y  eut,  d*un 
commerce  avec  une  fille  noble,  Jean  de 
,  qu'il  fit  élever  avec  le  plus  grand 

in,  par  le  célèbre  Dorât.  La  réputation 
de  ce  savant  professeur  attira  à  ses  le- 
^gaoM  le  jeune  Ronsard ,  qui  devint  ainsi 
le  condisciple  et  l'ami  du  jeune  Baîf. 
liouis  le  Roy,  dans  sa  Fie  de  Ronsard^ 
noua  a  conservé  des  détails  intéressans 
aar  leur  iutiraité  studieuse.  Ils  furent  tous 
deux  de  la  pléiade  poétique  que  leurs 
contemporains  se  plurent  à  former  des 
eept  poètes  les  plus  estimés  de  ce  temps 
{'90f,  DoaAT,  JoDCLLK ,  Joachim  du 
Bkixat,  Belleau,  Pohtus  du  Thiard 
et  Rousaed).  Ce  dernier  ne  se  distingua 
réelleraent  que  dans  les  vers  grecs  et  la- 
tins; ses  efforts  dans  la  poésie  française 
forent  toujours  malheureux,  ce  qui  faisait 
dire  au  malin  cardinal  du  Perron:  «Le 
«  Baîf  est  un  fort  bon  homme,  mais  un 
«  très  mauTais  poète.  »  A  ce  peu  de  dis- 
poaitions  il  joignit  l'idée  impraticable 
d'appliquer  aux  vers  français,  outre  la 
riie,  une  merare  basée  sur  la  quantité 
des  ayllabeiy  iwmme  en  grec  et  en  latin. 


Il  y  avait  alors,  en  tout,  dans  les  espiîu 
distingués  une  ardeur  d'innovation  tiW 
remarquable,  et  même  leurs  tentativei 
malheureuses,  comme  celle  de  Baîf,  eurent 
un  côté  utile ,  en  apprenant  à  leurs  suc* 
cesseurs  à  éviter  les  écneils  contre  les- 
quels ils  s'étaient  brisés.  Baîf,  malgré  son 
manque  de  fortune,  fut  comme  le  centre 
des  hommes  les  plus  distingués  de  son 
tero[)s.  Le  roi  Henri  III  lui-même  l'hono- 
rait souvent  de  sa  présence  :  c'est  là  un 
des  bons  cotés  des  moeurs  de  ce  temps. 
Jean  de  Baîf  avait  obtenu  en  1 670 ,  au 
sujet  de  ces  réunions  qui  avaient  lieu  chez 
lui,  des  lettres-patentes  de  Charles  IX 
pour  l'établissement  d'une  académie  de 
poésie  et  de  musique.  Il  peut  ainsi  être 
considéré  comme  le  fondateur  de  la  plus 
ancienne  société  littéraire  en  France.  Il 
mourut  à  Paris  en  1589.  Il  a  laissé  un 
assez  grand  nombre  d'ouvrages,  à  peine 
connus  aujourd'hui.  J.  B.  X. 

BAIILAL  (lac).  Les  Russes  et  les 
Chinois  appellent  avec  plus  de  raison 
cette  immense  nappe  d'eau  de  la  Sibérie 
méridionale  une  mer,  et  les  peuples  qui 
l'avoisinent  regardent  comme  une  pro- 
fanation de  donner  le  nom  de  lac  à  ce 
qu'ils  appellent,  eux,  la  Mer  Sacrée»  £n 
effet,  ce  prétendu  lac  couvre  une  éten- 
due non  nK>ins  grande  que  celle  de  la 
Suisse  entière,  environ  700  milles  carrés 
géographiques;  sa  longueur  est  de  plus 
de  80  milles  (environ  140  lieues  de 
France)  et  sa  largeur  moyenne  de  8  à  0 
milles;  en  quelques  endroits  cette  lar^ 
geur  arrive  même  jusqu'à  V2  milles;  on 
lui  donne  une  circonférence  de  plus 
de  260  milles.  Suivant  la  direction  dia- 
gonale entre  les  mérid  iens  et  les  parallèles, 
le  lac  Baîkal  est  situé  entre  51^  et  66^ 
de  latit.  N.,  et  entre  IS^  et  lâS""  de 
longitude  (de  Ttle  de  Fer). 

C'est  en  1643  que  les  Européens  na- 
viguèrent pour  la  première  fois  sur  cette 
mer  raéditerranée  nouvellement  décou- 
verte. Suivant  M.  Klaproth  (Mémoires 
relatifs  à  VJsie^  t.  I  ,  p.  1),  le  nom 
qu'ils  lui  donnèrent  aurait  été  celui 
par  lequel  la  désignaient  les  Iakoutes  qui 
anciennement  avaient  leurs  demeures  sur 
ses  bords.  Baïahkhal  signifie  dans  leur 
langue  eau  aifondante  f  les  languM 
des  aatrea  peu^^Wa  aaiatk^iAkVhVnÀisMiX^ 


Bhl 


(700) 


BAI 


aîfsi  que  nous  Tavons  dît ,  avec  plus  de 
respect. 

Le  lac  Baîkal  est  entouré  de  hautes 
montagnes  que  le  voyageur  parti  d7r- 
koutsk  vers  sa  rive  voit  s'élever  de  plus 
en  plus;  sur  la  rive  opposée  elles  sont 
moins  considérables.  C'est  du  côté  d*Ir- 
koulsk  (|ue  TAngara,  écoulement  du  lac, 
s'ouvre  une  voie  à  travers  ces  rochers  pour 
rouler  vers  le  nord  et  joindre  Tlénicei, 
après  avoir  changé  de  nom.  Kn  revanche 
le  lac  reçoit,  au  midi  et  à  Test,  les  eau\ 
de  la  Selenga  et  du  Bargousine.  Il  est 
extrêmement  poissonneux. 

Le  Baîkal  est  généralement  profond; 
cependant  il  est  couvert  d*écucils  et  d'ilôts 
et  quelques  bas-fonds  y  glanent  la  navi- 
gation. On  le  regarde  comme  devant  son 
origine  à  un  tremblement  de  terre  qui 
aurait  fendu  les  rochers  qui  l'environ- 
nent et  qui  çn  font  un  des  sites  les  plus 
pittoresques  que  la  nature  sauvage  puisse 
présenter.  Voy.  Description  du  lac  fie 
Baîkal,  trad.  du  russe  par  M.  Klaproth , 
Nouv.  j4nn,  des  Voyaçjesy  t.  XVII,  p. 
389  et  suiv. ,  et  la  Géographie  tle  V Asie 
de  M.  Charles  Ritter,  tom.  II  i  1833 ', 
p.  5-114.  J.  H.  S. 

B.IIL,  de  bailler  y  donner,  livrer.  I^ 
bail  est  compri<i  dans  le  louage  des  cho- 
ses et  se  trouve  de  trois  sortes  :  l*"  bail 
à  loyer,  louage  des  maiiMuis  et  dt*s  meu- 
bles ;  2^  bail  à  terme ,  louage  des  hérita- 
ges ruraux;  3^*  bail  à  cheptel,  louage  des 
animaux  dont  le  pn>fit  se  pariaf^e  a^ec  le 
propriétaire  et  Tindixidu  à  qui  il  les  con- 
fie. Nous  renvoyons  au  mot  (^hf.ptki.  nos 

m 

explications  sur  ce  dernier  point.  Le  co<le 
tra<*e  premièrement  les  règles  comm/z/ir^ 
aux  baux  des  maisons  et  à  ceux  des  biens 
niraux.  Ces  r(>gles  sont  très  nombreuses  ; 
nous  ne  ferons  qu'en  indiquer  les  objets 
divers  qui  consistent:  l**  dans  les  forma- 
lités exigées  pour  constater  l'exintence 
même  du  bail;  2'*  dans  robligaiion  |>our 
le  bailleur  S ns^UTTT  lajouissance.Ix^ol»- 
jets  que  le  propriétaire  d'un  fonds  y  a 
placés  pour  le  .service  et  l'exploitation  de 
<*e  fonds  sont  immeubles  |>ar  destina- 
tion. Ainsi  sont  ininieuble<«,  à  ce  titre,  les 
animaux  aitacht*s  à  la  culture,  les  usten- 
siles aratoires ,  les  semences  donni^es  au 
inrmier  ou  colon  partiaire,  les  pigeons 
d?  colombiers ,  les  Upîti»  àc  fatwMM^  «\£. 


.Sont  aussi  inraenblr*  pv 
tous  effets  mobiliers  cpie  le 
attachés  aa  fonds,  tk  perpéimeiU 
rCy  de  manière  qa*oa  ne  pcNimit  !■»< 
ver  sans  qu'ils  fussent  fnctnrés  on 
riorés,  ou  sans  briser  eC  «Ictcrîorcr  h 
tie  du  fonds  à  laquelle  ils  sont 

Sont  immeubles,  par  Coèfftt  mmfmtiéi 
s* appliquent^  l'inufruil  dn 
mobilières,  les  servitudes  ou  s 
ciers ,  les  actions  qni  leadent  '%. 
quer  un  immeuble.  Voy*  Lot  u;i;  et  j 
les  bails,  en  ce  qui  concerne  b 
l'art.  Fke!ME.  V 

BAILLEMENT,  phén 
sentent  l'homme  et  U  plupart  des 
maux ,  et  qui  consiste  dans  ni 
tion  large ,  profonde,  qoelqnclbis  nn  pm 
saccadée,  avec  crartement 
des  michoires,  et  suixie  d'nne 
tion  plus  prolongée  qne  dans  TcUt 
naire,  et  plus  ou  moins  bmyanie.  La 
circonstances  dans  lesquelles  le 
ment  se  produit  sont  :  le 
la  faim  ou  le  travail  pénible  de  la 
tion,  le  besoin  de  sommeil  «  le 
du  réveil,  l'ennui,  et  aussi  le  tejonr 
un  air  trop  rare  ou  contenant  des  çii  im- 
propres à  la  respiration.  .\u  premier  ma^ 
d'œil  l'esprit  ne  saisit  pas  très  bien  le  lits 
qui  existe  entre  des  causes  si  di«erw«  en- 
tre elles;  mais  si  l'on  rêflêrhil  qnr. 
toutes  ces  circonstances,  les  poai 
re<;oivent ,  dans  un  temps  donne . 
d'air  que  de  (*outume,  soit  que  rcf  v 
contienne  moins  de  molécules  \\\\{ 
oxigène  I,  comme  dans  l'asphyxie 
meiicnnt  |>ar  la  combustion  du  «-hari*«. 
soit  que ,  comme  dan«  b  fatigue  r^mrak 
qui  provoque  le  besoin  du  sonunnâ.  Ir 
mouvement  mécanicfue  de  la  rr«pr»(i«« 
se  ralentisse;  si  Ton  reflerhit ,  dt»-*r. 
que  dans  toutes  ce^  cirronMancet  il  «  t 
diftharmimie  entre  la  quantité  de 
qui  traverse  les  poumons  ef  la  qnm 
d*oxig(*ne  qui  y  pénètre,  nn  ronretrmi 
toutes  ces  causes  agissant  de  la 
manière  produisent  un  résultat 
que,  le  bâillement.  Kn  drlinÎMant 
ce  phénomène  comme  expression  pfc*- 
siol(»gique  d'un  trouble  fonctîi 
pourrait  le  dire  un  besoin  d'air 
par  le  cerveau  dans  les  poui 
\  fsa  ^«fioÂX  Va  Càim  nn  besoin  d*! 
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de  réparation  perçu  par  le  même  organe 
dans  Testomac.  Comme  tous  les  actes  qui 
dépendent  du  système  nerveux ,  le  bâil- 
lement est  susceptible  de  se  produire  en 
vertu  du   seul  instinct  d'imitation  qui 
existe  plus  ou  moins  développé  dans  tous 
les  animaux.  Le  bâillement  se  rencontre 
eaaei  souvent   comme   symptôme  dans 
quelques  maladies ,  telles  que  l'épilepsie, 
rhjstérie,  etc.  On  l'a  vu  quelquefois  se 
prolonger  avec  une  opiniâtreté  extrême- 
ment incommode.  Enfin  on  compte  plu- 
aienrs  cas  où  Técartement  des  mâchoires 
m  été  porté  à  un  tel  degré  que  la  luxation 
de  odles-ci  en  a  été  le  résultat.    M.  S-n. 
BAILLET  (  AoRiEN  ) ,  Fun  de  nos 
plus  laborieux  érudits,  naquit  en  1649 
dansle  village  de  La  Neuville,  près  Beau- 
vais.  D*abord  régent  au  collège  de  cette 
▼ille  où  il  avait  fait  ses  études ,  il  entra 
eniaite  dans  les  ordres  sacrés  et  fut 
■ommé  à  un  humble  vicariat  de  campa- 
gne y  où  il  n'avait  qu'un  traitement  an- 
nael  de  300  francs.  Sa  vertueuse  écono- 
mie avait  pourtant  trouvé  dans  ce  mo- 
dique revenu  le  moyen   de  faire  vivre 
avec  lui  un  de  se»  jeunes  frères ,  et  de 
nourrir  encore ,  disent  les  mémoires  du 
temps,  nn  peiii  valet.  Aussi  ce  ne  fut 
point  Tambition,  mais  l'amour  de  l'é- 
tode  qui  lui  fit  quitter  ses  fonctions  et 
9tk  province  pour  venir  s'y  livrer  enticre- 
mcat  à  Paris.  U  eut  le  bonheur  d'y  ren- 
eontrer  on  homme  qui  sut  apprécier  ses 
qualités  et  son  savoir  précoce.  M.  de  La- 
moignon  choisit  Baillet  pour  son  biblio- 
thécaire :  c'était  combler  tous  ses  vœux. 
Occupé  dès  lors  exclusivement  des  de- 
▼oîrade  son  emploi  et  de  ses  travaux  scien- 
tifiques et  littéraires,  on  peut  dire  qu'il 
cooœntra  son  existence  dans  ses  livres 
et  dans  ses  manuscrits,  ne  faisant  qu'un 
acul  repas,  dormant  à  peine  quelques 
heures,  et  souvent  tout  habillé;  il  devait 
produire  beaucoup ,  et  sa  fécondité  fut 
d'autant  plus  grande  que,  méditant  tou- 
jonra  <le  nouveaux  ouvrages,  il  donnait 
trop  peu  de  soins  à  son  style.  C'est  ce 
que  l'on  remarque  surtout  dans  ses  /i/- 
gemens  des  savons (7  vol.  in-4^),  qui 
néanmoins  obtinrent  alors  beaucoup  de 


Dans  un  autre  de  ses  principaux  ou- 
vragea^  les  Fies  des  saints  (4  vol.  in-fol.}. 
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la  piété  éclairée  de  Baillet  lui  fit  écarter 
nombre  de  légendes  fabuleuses  ou  ridi^. 
cules.  Les  bigots  ne  le  lui  pardonnèrent 
pas,  encore  moins  les  jésuites,  irrités  des 
éloges  qu'il  avait  accordés  aux  écrivains 
de  Port-Royal.  Sa  Dévotion  à  la  Sainte^ 
Vierge  y  traité  conçu  dans  le  même  sys- 
tème, fut  dénoncée  à  l'archevêque  de 
Paris  et  à  la  Sorbonne;  mais  la  Sorbonne 
et  l'archevêque  donnèrent  gain  de  cause 
à  l'auteur.  Baillet  avait  aussi  fait  paraître 
le  premier  volume  d'une  grande  compo- 
sition bibliographique  intitulée  :  Auteurs 
déguisés  sous  des  noms  étrangers  y  em- 
pruntés y  supposés  y  etc.;  mais  on  lui  fit 
craindre  le  mécontentement  des  gens  de 
lettres  qu'il  dépouillait  ainsi  de  \e\ir  incog- 
nito y  et  il  abandonna  ce  travail,  que  Bar- 
bier {voy,)  a  exécuté  de  nos  jours.  Enfin 
il  avait  encore  trouvé  le  temps  de  rédiger 
le  catalogue,  en  32  volumes  in-foUo,  qui 
n'a  point  été  imprimé,  de  la  superbe  bi- 
bliothèque confiée  à  ses  soins.  L'excès  du 
travail  abrégea  une  carrière  si  utilement 
remplie.  Baillet  mourut  chez  sou  bienfai- 
teur, en  1706,  âgé  de  57  ans.  Outre  les 
ouvrages  cités ,  il  avait  publié  quelques 
productions  biographiques,  entre  autres 
la  Vie  de  Descartes ,  trop  pleine  de  pe- 
tits faits  et  de  détails  minutieux,  et  une 
Relation  curieuse  et  nouvelle  de  Mosco- 
vie  y  curieuse  en  effet  à  cette  époque  où  la 
Russie  était  si  peu  connue  encore  de  l'Eu- 
rope que  c'était  un  acte  d'érudition  que 
d'eu  parler  avec  quelque  étendue.  M.  O. 
BAILLEULou  BALIOL  est  un  nom 
qui  appartient  à  l'histoire  de  l'Ecosse. 
La  mort  du  roi  Alexandre  III,  en  1286, 
et  celle  de  sa  petite-fille  Marguerite,  la 
Viergt*  de  Norvège ,  en  1291 ,  offrirent 
à  l'Anglais  Edouard  I^**  une  occasion  fa- 
vorable de  s'ingérer  dans  les  affaires 
d'Ecosse.  La  couronne  y  était  briguée 
par  douze  prétendans,  entre  autres  par 
Jean  Baliol  et  Robert  Bruce,  qui  des- 
cendaient du  roi  David  I^*^  par  les  fem- 
mes. Le  roi  d'Angleterre ,  pris  pour  ar- 
bitre ,  se  fit  d'abord  reconnaître  au  par- 
lement de  Norham  pour  seigneur  su- 
zerain de  l'Ecosse,  et  prononça  ensuite 
en  faveur  de  Baliol,  qui  lui  rendit  hom- 
mage de  sa  couronne  (1292).  Mais  l'am- 
bitieux Edouard  ayant  voulu  soumettre 
son  vassal  à  une  oVmV»»^^^  ^KrO\%^^%- 
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lio'  en  appela  au  courage  de  la  uatiouy  ' 
et  une  guerre  tanglanCe  éclata  entre  les 
c^x  royaumes.  En  1295,  le  roi  de 
France ,  Philippe-le-Bel ,  fit  alliance  avec 
Baliol.  En  1297,  celui-ci  fut  fait  pri- 
sonnier par  les  Anglais  à  la  bataille  de 
Dunbar,  et  eut  la  faiblesse  de  signer  Tab- 
dication  de  sa  couronne.  D*abord  détenu 
à  la  tour  de  Londres,  il  put  ensuite  al- 
ler à  Oxford ,  où  il  fonda  lo  collège  de 
son  nom  qui  existe  encore.  Bientôt  après 
il  reconnut  Édouanl  pour  souverain  de 
TEcosse,  obtint  à  ce  prix  sa  liberté,  et 
vint  finir  ses  jours  en  Normandie,  dans 
sa  seigneurie  de  Château  -  Gallard ,  près 
d'Andelv.  ancien  berceau  de  sa  famille. 

Son  fils,  Koor4Ru  de  Bailleul ,  fut  fait 
roi  d'EcosM  32  ans  après  l'abdication 
dont  nous  venons  de  parler  (  1331  ),  et 
fut  reconnu  par  le  roi  d* Angleterre , 
Edouard  III.  Olui-ci,  pour  Tappiiyer, 
fit  la  guerre  à  David  Bruce  (  jfor.  ).  1^ 
victoire  de  Hallidon-hilllivra  un  moment 
l'Ecosse  à  Edouard  BaiUeul,  cfui  se  fit 
couronner  n  Scone.  Cependant  l.-i  guerre 
continua  entre  1m  ré;;en«  d'£cos«c  et  le 
nouveau  roi ,  que  trois  expéditions  de 
son  protecteur  ne  purent  iiiniutenir  sur 
le  trône.  En  13.>'>,  cet  homme,  qui  sV- 
lait  souillé  par  plus  d'une  basse<«s4*,  ré- 
signa H9.  nnauté  entre  les  mains  d'K- 
donard  in,  A.S-a. 

BAILLErL  'J  \rgrFs-CB  \ri.f.V,  fils 
d'un  ciillivalenr,  naquit,  en  1 7l»*i,  à  Hret- 
teville«  près  du  Havre.  Il  retint  une  <><lii- 
cation  ^oignw»  et  fut  destiné  par  se*  pa- 
rtons à  la  carrière  du  barreau.  Il  venait 
déjà  d'v  a\'<iir  quelques  succès  lorsque 
la  révolution  ê<*lata;  il  en  embrassa  la 
cause  avi'c  chaleur  et  coiiviolion.  Trop 
jeune  pour  être  élu  aux  premières  as- 
semblées, il  n»rnt  irhonorables  tém»û- 
f^na^es  de  coiifian^'c,  et  tut  enfin  en- 
vn\é  à  la  C^m vent  ion  nationale.  Comme 
U!i«*  faraude  partîi*  de  reu\  avec  lescpiels 
il  sié^'eait,  M.  Ilailleni  \ola  conln»  la 
mise  vn  jugement  de  l.onis  Wl,  |H>tir 
.s.i  iletentitin  jns|u*.-i  la  paix  et  sou  exil 
îiprrs;  il  ne  prit  que  fort  raremenr  la  pa- 
role avant  le  31  ni.ii  1 7^»3  ,  il  i>xprima 
seulement  qiiet'|nefi>is  l'horreur  que  lui 
■fispiraient  l«•^  eriniC'»  de  septembre  et 
/♦*  rcriî*  san;;uiuaiTi*s  de  Marat.  Otte 


d'être  compris  dans  les  proacripiiQ^^ 
3 1  mai  qui  frappèreal  1rs  pkm  iUi 
des  chefs  du  parti  nodérè; 
part  à  la  proteslAtioa  «n  fiivi 
collègues  proscrita.M.BAillcal  fui* 
ainsi  parmi  les  73  Membres  de  la  < 
tion  nationale  qui  furent  jeléa 
cachots  cl  qui  y  reatêrent  pim <ial  lomli 
régime  de  la  terreur.  Haï*  la  choie 
bespierre  fit  enfin  reparaître  aor  b 
ceux  qui  l'avaient  toujoars 
avant  les  proscrits  du  3 1  mai,  les  71 1 
rent  rappelés  dans  le  aein  de  La 
tion;  Bailleul  fut  du  nombre  :  il  w 
gua  alors  par  son  patriotisme,  son 
et  sou  courage.  Dans  plosieun 
flétrît  les  crimes  qui  avaient 
honora  la  mémoire  de  leora 
demanda  le  rappel  de  ses  eollegoai 
Téchafaud  avait  épargnés.  Dans  Icaj 
nées  du  13  germinal  et  du  1*'  pcainrf. 
(|ui  furent  les  derniers  efforts  dn 
jacolûn  pour  ressaisir  lepouvoir.il 
cha ,  à  la  léte  de  la  jeuneaer  dé«enc 
système  contraire,  au  secours  de  h 
venliou.  L'irlégancc  de  s 
ras4*endant  qu'il  exerçait  nrmi  m 
{Mr  le  parti  jacobin  le  nom 
tiort^  tie  RaiUt*ul  et  de  BrvtoB ,  H  et 
|Nirti  Tarcusait  d*être favorables  la  <aaM 
royaliste  et  i.*<»ntre- révolutionnai 
rapproche  du  13  vendémiaire 
bientôt  que  la  République  pouvait  Mh 
jours  compter  sur  srtn  de««MicmmC.  tf 
c(*tte  jfMirnée  sanglante  «it  M.  ItaJM 
marcher  à  la  tète de>«  Irunescen*  «pu f'^ 
taient  réuni*  aux  InMipes  de  la  Cuena 
tion,  avfc  le  même  couraie  qe'ii  ■•*! 
montré  contre  les  partisans  de  ('aasivèit 
t>t  de  la  terreur.  I^  Con^entioa  tsni 
tri<mqihé,  la  mustitufiiHi  de  fan  111  li 
pmmtilj;née  et  le  l>in*rlnirr  ioMsIlâ  U 
('ouseil  des  Cinq-Cents  et  relui  df»  (^ 
ciens  m* divisèrent  atissittVi  end 
l'un  pour,  l'autre  contre  le  n«m«i 
vernement;  dans  l'un  et  dan*  F 
tnmsèn'iif  des  amis  et  des  p 
répnbliipie.  Railleiil  m*  proriorf  j 
Directoire  ex«futif ,  fut  pendant 
premières  ses<tion<«  l'un  de  srs  det 
les  pbiH  conslans.et  «ontinidins  kl'a^ 
sfjl  ili>s  ('.in|-(!ent<« .  jur  *«-s  .!i*.i»«n*t 
«es  pro(N>»i(ions«  se.-»  va  es  rn  lefiiMiWi 
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ui  menaçaient  le  Dîrectoii'e 
t,  par-là  aussi  y  Texistence  de 
[ue,  l*ayant  décidé  aux  pro* 
de  la  journée  de  fructidor  an 
1  en  devint  Tun  des  acteurs  et 
)ateurs,  et  c'est  sur  son  rap- 
ùrent  rendus  définitifs  divers 
gueur  et  de  rédusion ,  contre 
:s  dont  les  uns  avaient  en  réa- 
'é  contre  le  gouvernement  alors 
ndis  que  d'autres  s'étaient  seu- 
ré  le  ressentiment  d*un  pouvoir 
aient  blâmé  et  attaqué  les  pas- 
erreurs  ;  mais  obligé  de  se  dé- 
itre  ses  ennemis,  ce  pouvoir 
se  défaire  de  tous  à  la  fois, 
ntinua  à  servir  par  ses  talens, 
Qseil  des  Cinq-Cents ,  le  gou* 

dont  il  avait  embrassé  la 
ique  le  30  prairial  eut  éloigné 
*  les  directeurs  que  le  18  fruc- 
lit  raffermis,  Bailleul  s'éloigna 
nent  des  bancs  législatifs,  et 
it  qu'après  le  18  brumaire, 
t  appelé  à  faire  partie  du  Tri- 
rit  place  dans  Topposition  ré> 
ou  libérale  qui  combattit,  dès 
e,  le  pouvoir  absolu  qu'ils  re- 
étre  dans  le  système  du  pre- 
\.  Bailleul  se  prononça  contre 
des  projets  du  gouvernement 
nces,  la  législation  et  la  sûreté 
3t  fut  éliminé  avec  Daunou, 
il  d'autres.  Néanmoins,  bientôt 
4),  il  obtint  une  direction  des 
lis,  et,  dans  cette  position,  il 
lé  du  théâtre  politique  pendant 
consulat  et  les  temps  de  l'em- 
ta  oublié  sous  la  première  rés- 
inais à  l'époque  des  Cent-Jours 
usieurs  écrits  remarquables  sur 
es  politiques,  philosophiques  et 
,  et  dans  lesquels  il  cherchait  à 
A  gouvernement  qui  venait  de 

les  moyens  par  lesquels  il 
parer  ses  anciennes  erreurs  et 
puissance  sur  la  puissance  et 
'ité  nationales.  A  la  seconde 
»n  il  fut  un  des  fondateurs  du 
7nnel,  et,  depuis  le  commen- 
la  longue  existence  de  ce  jour- 
:essé  de  l'enrichir  d'articles  re- 
îs  sur  des  sujets  variés.  M™^  de 
t  publié  son  célèbre  ouvrage 
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Considérations  sur  la  révolution /m»^ 
ç€use,  M.  Bailleul  en  fit  la  réfotatioD  aatk 
ce  titi^e  :  Examen  critique  des  considé-* 
radions,  etc.  Paris,  1818,  2  voL  iii-8®; 
et  sans  égaler  les  Considérations  eo  ta* 
lent  et  en  profondeur,  V Examen  ren-> 
ferme  cependant,  d'après  Topinion  gé^ 
nérale,  une  foule  d'observations  justes, 
vraies  et  heureusement  expriméca.  Ijà 
vogue  de  ces  deux  ouvrages  fut  très 
grande.  Le  18  fructidor  devait  être  et  a 
été  en  effet  l'époque  de  la  révolution  sur 
laquelle  les  deux  écrivains  devaient  être 
le  pins  en  désaccord  quoique  l'un  et  Tautr» 
en  reconnaissent  en  partie  la  neoeasitéu 
Pendant  le  cours  de  la  Restauration  les 
concitoyens  de  M.  Bailleul  essayèrent  plu- 
sieurs fois,  par  de  nombreux  suffrages, 
de  le  porter  à  la  Chambre  des  députés, 
mais  ils  ne  purent  y  réussir.  La  révolution 
de  juillet  accomplit  les  vœux  de  M.  Bail* 
leul ,  comme  ceux  de  tous  les  amis  de  la 
France.  Fidèle  à  ses  anciens  principes,  il 
se  rallia  complètement  an  gouveroemeiil 
né  de  cette  révolution,  et  même  dans  un 
écrit  qu'il  publia  lors  de  la  discussion  sur 
rbérédité  de  la  Chambre  des  pairs,  il  en 
fit  sentir  lea  avantages,  en  indiquant  les 
moyens  qu'il  jugeait  les  plus  convenables 
pour  en  parer  les  inconvéniens. 

On  a  de  ee  publiciste  un  grand  nom- 
bre d'ouvrages  dont  on  trouve  la  liste 
dans  la  France  littéraire  de  M.  Qué^ 
rard,  t.I,p.  154.  M.  B. 

BAIL|jIy  anciennement  &ai/lô^  en  la- 
tin Baliuims  ou  BailiriuSj  titre  assigné 
sons  l'ancienne  monarchie  à  des  Ibnctiont 
de  divers  ordres.  Ce  mot  vient  de  bail 
qui  signifiait  primitiTement  garde  oa 
tutelle^  et  a  lui-même  poor  origine,  sui- 
vant Ducange,  le  mot  hajulus^  tuteur,  ap- 
partenant à  la  basse  latinité.  Des  oons» 
missaires  envoyée  par  les  rois  de  Franc» 
pour  faire  droit,  au  nom  de  la  couronne, 
aux  plaintes  élevées  par  les  peupleseontro 
les  abus  du  pouvoir  et  les  exactions  des 
grands  portèrent  les  premiers,  si  l'on  en 
croit  Pasquier,  ce  titre  de  baillis,  qni  les 
instituait  à  la  fois  gardiens  de  la  préro^ 
gative  royale  et  tuteurs  des  oonMnoneSw 
Ce  fut  au  commencement  de  la  troisième 
race  que  cet  établissement  prit  une  sorte 
de  régularité.  La  juridiction  <ki&  Vw^^&i» 
avait  d'abot4é^vràa^taiMl^iA^vç^^âMp*A 
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à.oiitcs  sortes  d'objets.  Ces  attributions, 
iUoiqu*elles  ne  fussent  déléguées  que 
pour  an  temps  fixe  et  assez  court,  don- 
nèrent une  grande  importance  à  ces  ma- 
gistrats; ils  abusèrent  de  leur  puissance 
et  les  rois  se  virent  successivement  obli- 
gés de  la  réduire  :  c'est  ce  que  prouvent 
plusieurs  ordonnances  de  Saint-Louis  et 
de  Philippe-le-Bel.  On  commença  par 
leur  ôter  la  surveillance  de  la  perception 
des  impôts,  qui  leur  avait  donné  lieu  de 
commettre  eux-mêmes  des  malversations 
que  leurs  fonctions  étaient  de  réprimer 
chez  les  autres;  mais  le  système  des  baux 
s'étant  introduit,  ils  en  de\inrent  osten- 
siblement ou  en  secret  adjudicataires; 
dès  lors  leurs  charges  tombèrent  en  dis- 
crédit. L'inspection  des  commandeniens 
militaires  leur  fut  également  ôtée,  et  ils 
restèrent  simples  officiers  de  justice. 
Charles  VI  les  autorisa,  en  1 4 1 3,  à  ae  choi- 
sir àvslieutrnoizs;  Charles  VIII  en  fixa  le 
nombre  à  deux,  Tun  général  et  lautre 
particulier;  Louis  XII  voulut  que  les 
lieutenans  fussent  gradués  et  qu'ils  ne  pus- 
sent être  changés  à  volonté  par  les  bail- 
lis; enfin  Charles  I\  décida,  en  1 3fi0,  que 
les  baillis  et  les  .séiié<'liaii\,  qui  rn  divers 
lieux  reiiq)lissaii'iit  les  nièine»  foiitlions 
que  les  baillis,  skcraiciit  dorénavant  of- 
ficiers de  rtibe  courte.  Les  \éritablos  of- 
ficiers de  justice  furent  par  consé(|iicnt 
les  lieutenans  des  baillis;  toutefois  les 
jugemenscontinucrentu.se  rendrcau  nom 
de  ces  derniers  ({ui  purent  toujours  as- 
sister aux  procédures  et  cnoMT^crent  en 
outre  certaines  pi^érogatixcs  polili(|ues. 

De  b^iilli  Ton  a  fait  hinUiu^t',  qui  est  la 
juridiction  ou  le  sic^c  du  bailli,  puis,  |»ar 
extension,  retendue  nicine  de  |>:i\s  qui 
comprenait  la  juridiction  de  ce  magistrat. 
Ainsi  c'est  |>ar  bailliages  (|ue  se  truuxaieiit 
di\i<>ees  l«*>  anciennes  provinces  «pii  ne 
l'étaient  |>as  par  sénecha«i"»>ee!»  îv»-.  ,  re- 
lativement a  rdecticm  des  députe:»  aux 
état.H-generaux.LclMilliageriirmaitceqne 
nous  appelons  aujourd'hui  un  arroiuli?»- 
M^nuriit  ékcloral.  C«'lle  base  lut  ad«»plee 
pour  les  deux  dernière>  cnn^ocationsd  e- 
tath-genéraux,  Hil  I  et   !7hî». 

Il  lie  laut  |».is  au  re>tc  cunloiidre  If* 
baillis  dont  imui  \enou>  de  p.ii  It-r  et  dont 
les  ollitc»  étaient  mible-.  cl  d*c|ice,  avec 

autre»  btuUii ,  biui  \iV«*  oVWw  v\  i\v  ^wx- 
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tice  seigneuriale  que  noui  «otobs  «  k- 
quemment    figurer    dsiH  notre 
théâtre  :  ceux-ci  étaient  dits  de  rohe  k 
gue  et  appelés  ^r/lf  bailtii  pour  ki  < 
tinguer  des  premien.  On  a 
aussi  donné  le  titre  de  baiilî  wa 
d*un   château  servant  de  prison; 
c'était  en  général  parce  qu'on 
lion  v  était  attachée. 

Enfin  Ton  appeUit  bnilli  dai 
de  Malte  les  principaux  cheG, 
seillers  et  commandeurs,  et  c*««i  «on»  c* 
titre  que  s*est  illustré  Tun  de  nos  pks 
célèbres  marins,  le  hatiU  de 
Ainsi  M.  de  Tatichichef ,  ai 
de  Russie  à  Vienne,  rst  encore  hmdL. 
yoy,  les  articles  \  i comte ,  Sc^iciài  «t 
Prkxôt.  p.  a  D 
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anatomiste  distingué,  ne  en  1 761 
petit  \  illage  du  comtede 
était  ne\eu  des  célèbres  anatomïMi 
et  («uîllaume  Hunter.  Après  de« 
fa  ites  sous  la  d  i  rect  ion  dr  son  père  d  aburi, 
puis  à  Tuniverkilé  de  Cllasfron  «  il  pr«l  «n 
grades  à  Oxford,  et  xint  à  Londres  oa  J 
fut  employé,  en  qualité  de  preparalcv. 
par  Jean  Hunter  auquel  il  snrreda  du* 
la  chaire  d'analomie.  Plus  tard  il  dr^to: 
médecin  de  riiùpital    .^ini-rtt^rçr*   «^ 
nieuibre  du  collège  dc^  nic^Jecinf  dr  Xj^- 
dres.  Ce  fut  en  I7?IH   st-ulenienl  '^««  !r 
docteur  Raillie  m*  li\ra  a  la  prati«{*'  ^k 
la  inéilecinea^c*cun  sncc^t^extraordiUL-v 
Il  de%  int  medi-ciii  du  n»i  et  de  l«^it  c r  i)«  ' 
y  avait  de  notable rn  AnfZleIrrrr  .S«^  «^w 
litéspersonneUes  n'étaient  paibialrruv^ 
a  M)ii  talent  connue  médecin  rt  m«iL»« 
prolesM'ur.  Il  mourut   en   1^33  d&.n«  f 
ctinité  de  (tlocesler,   laissant  au  n.'ic^.v 
des   médecins  de  l^tudii'^  tnuir   »i   t*- 
bliothi-qtie ,    ses   |»re|>a rations    anat-rfs  - 
(pies,  et  une  vininu*  de  JiOd  \\\.  «L    ^j» 
une  pareille  soinnie  a  la  MHieir  pk^&r  ^ 
sdul.igeiiienl  de«  %eu%r^  et  de»  mUn*  z* 
med«*cin<*.  11  Ui^HA  d'ailleur*  a  «a  X^mr-* 
une  fortune  de  HO.OiMI  \\\ .  s\.  Ne*  ^i»- 
ci|>aiix  (lin rage»  soul  \  Anat%\'n»e  r  zir.  - 
lo^^quc  fit'  ifuriqufs-unr%  tir*  j^^^zr-  - 
plu  \  impt  tria  i/c •  *  tlii  i  nfp  *  hu  mam,  î  "  •?  2 . 
(  iirii  hil*  de  niaj:iiiti«|ue^  ;;rjturr«»  • 
liecM.  11   publia  ausM,  de  I  T*!**  j    1*1? 
\\\ï%.'  \t  ne  dt'  ^tiikuri'*  jhiw  fi«.,.-r' 
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sont  une  Description  de  l'utérus  pen- 
dant la  ^;rossess€y  et  divers  Mémoires 
intérés  dans  les  Transactions  médicales  et 
aolrct  recueils.  F.  R. 

BAILLON.  C'est  un  morceau  de  bois 
q[a*OD  met  au  travers  de  la  bouche  d'un 
hoflune  pour  l'empêcher  de  parler  ou  de 
crier.  Plus  d'une  fois  la  justice  a  employé 
litbdUion  à  l'égard  des  condamnés  ({u'elle 
faisait  traîner  au  supplice  ;  elle  craignait 
pcntrétre  que  leurs  discours  ou  leurs  cris 
■Vsdtaasent  quelque  rumeur  parmi  le 
peuple.  C'est  avec  un  bâillon  que  le 
comte  de  Lally  {voy.)  monta  sur  l'écha- 
luid  en  1 766.  Mais  ce  spectacle  hideux 
ne  pouvait  qu'inspirer  la  pitié.  A.  S-a. 

Avant  les  excès  révolutionnaires  l'Ën- 
cjclopédie  de  Diderot  écrivait,  en  im- 
pronvant  cet  usage  :  a  Si  l'on  craint  que 
les  propos  ou  les  clameurs  dp<(  mal- 
keureux  condamnés  ne  causent  quelque 
Cermenlation  dans  les  esprits,  il  vaudrait 
peut-être  mieux  les  faire  accomjKigner 
par  des  tambours,  dont  le  bruit  empêche- 
rait que  leurs  cris  ne  fussent  entendus.  » 
Ife  dirait-on  pas  que  Santcrre  avait  puisé 
soo  inspiration  dans  ces  paroles,  lorsqu'il 
éConda  la  voix  de  Louis  XVI  sur  Técha- 
faud  ?  De  nos  jours,  il  n'y  a  pas  d'exemple 
da  bAîUon  en  matière  de  jurispnidpnre 
criminelle;  cette  coutume  a  disparu  avec 
tons  les  abus  et  les  privilèges  de  l'ancien 
régime,  et  s'est  décidément  réfugiée  au 
fond  des  bois  et  dans  les  cavernes  de  ban- 


Lorsqu'on  pratique  quelque  opération 
au  fond  de  la  bouche,  on  place  préala- 
blement entre  les  grosses  dents  un  bou- 
cbon  pour  tenir  les  mâchoires  écartées  ; 
c'est  encore  un  bAillon.  D.  A.  D. 

BAILLOT(Pieree),  un  des  premiers 
maîtres  de  violon  de  l'école  française  mo- 
derne, naquit,  en  1 7  7 1 ,  à  Passy.  Il  étudia 
Yiotti,  et  fut  attaché  par  lui,  en 


1791.  au  théâtre  de  Monsieur.  Il  fut 


I,  en  1803,  professeur  au  Conser- 
▼aloire.  De  1805  à  1808,  il  voyagea  dans 
le  nord  de  l'Europe,  et  acquît  une  grande 
réputation  musicale;  il  devint  rival  de 
Kreutzer  et  de  Rode.  Son  style  est  hardi  et 
original.  Baillotest  un  des  principaux  au- 
tenrs  d'un  ouvrage  imprimé  pour  l'usage 
des  élères  du  Conservatoire  de  Paris,  sous 
la  titre  à* École  de  Fiolon  par  Rode, 

Encjclop,  {7.  Ç,  ff.    T/  T';iij,'  II. 


Kreutzer  et  Baillot.  Ses  Exercices  pour 
le  violon  sont  une  suite  de  cet  ouvrage. 
Il  publia  aussi,  avec  Levasseur,  Catel  et 
Baudiot,  une  autre  École  de  violon  pour 
l'usage  du  Conservatoire,  et  l'accompa- 
gna d'exercices.  C.  Z. 

BAILLOU  (Guillaume  de),  dont  le 
nom  latinisé  suivant  l'usage  de  son  temps 
eslBalionius,  naquit  à  Paris  en  1 538  et  y 
mourut  en  1616.  Bâillon  fut  un  de  ces 
hommes  dont  l'esprit  actif,  judicieux  et 
clairvoyant  devance  leur  siècle  et  prépare 
les  réformes.  Ayant  montré  des  sa  jeu* 
nesse  d'heureuses  dispositions,  et  fils  d'un 
architecte  livré  à  l'étude  des  sciences 
mathématiques,  îl  dut  son  éducation  aux 
bienfaits  d'André  Guilar,  président  au 
parlement.  Après  avoir  fait  d'une  manière 
brillante  ses  études  classiques,  il  voulut 
être  médecin;  il  prit  ses  degrés  avec  éclat, 
et  bientôt  se  livra  aux  travaux  de  l'en* 
seignement  qu'il  continua  pendant  46 ans 
de  la  manière  la  plus  consciencieuse  et 
la  plus  distinguée.  Plus  tard  il  se  consacra 
à  la  médecine  pratique,  et  c'est  alors  qu'il 
composa  ces  écrits  qui  sont  encore  en 
honneur  parmi  les  médecins,  et  dont  le 
mérite  paraît  plu*  giand  «ucore  quand 
on  se  reporte  à  l'époque  où  ils  furent 
publiés.  Ils  ne  parurent  d'ailleurs  qu'après 
la  mort  de  Baillou  et  par  les  soins  de  ses 
neveux.  C'était  une  entreprise  hardie, 
lorsque  les  anciens  étaient  l'objet  d'un 
culte  idolâtre,  de  rappeler  les  médecins 
à  l'observation  des  faits,  et  Baillou  est 
assurément  un  des  premiers  qui  aient 
ouvert  cette  voie  laborieuse,  mais  qui 
conduit  sûrement  au  but.  Aux  talens 
Baillou  joignait  les  vertus  qui  font 
l'homme  de  bien.  Recherché  comme 
praticien,  il  eût  pu  facilement  arriver  aux 
charges  et  aux  honneurs;  il  les  refusa 
consUmment  et  préféra  l'indépendance 
et  l'étude.  Cétait  un  de  ces  protestans 
primitifs,  grave  et  austère  dans  ses  mœurs, 
en  même  temps  que  plein  de  douceur  et 
de  charité.  Baillou  fut  appelé  le  Sjilcn- 
hatn  français  y  comme  Sydenham  fut 
surnommé  l'Hippocrate  anglais.  Un  autre 
surnom  avait  été  donné  à  Baillou,  celui 
de  flcau  des  Bacheliers:  c'éuit  un  hom- 
mage rendu  à  son  éloquence  et  à  la  force 
de  sa  dialectique.  Ses  ouvrages  tous  pra- 
tiques, out  été  im^t\iii^\iN»&vc>xrbViv&. 
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Le  célèbre  Troncliin  donna  rédîtioD  de 
Genève,  4  vol.  in-4^y  1762;  c*est  U  plus 
estimée.  On  remarque  surtout  le  recueil 
de  G>nsultations ,  Consiliorum  medici- 
nalium,  lib.  III,  1G35-4ÎI.  F.  R. 

BAILLY  (  J EAïf -Sylvain),  savant  il- 
lustre, écrivain  distingué,  premiiT  pré- 
sident de  TAssemblée  constituante ,  pre- 
mier maire  de  Paris,  naquit  en  17 SU,  au 
Louvre,  où  son  |)èrc  avait  l'emploi  de 
garde  des  tableaux.  Bailly,  (|ue  ses  pa- 
rens  destinaient  à  la  peinture,  n'apprit 
guère  dans  son  enfance  que  le  dessin  où 
même    ses   progrès    furent    médiocres. 
Heureusement  son  |HTe  tut  appelé  à  don- 
ner des  leçons  au  Uls  d'un  mat  hé  mat  i- 
cîen,  nommé  Moncarville,  et  ctrlui-ci, 
pour  s'acquitter,  voulut  devenir  le  maî- 
tre de  mathématiques  du  jeune  Sylvain; 
ce  favorable  hasard  décida  sa  vo<'atiou. 
Il  avani^a  rapidement  dans  Tétude  des 
sciences  exactes,  et  re^^ut  tour  à  tour  les 
levons  de  Clairaut  et  de  Lacaille.  Néan- 
moins, dans  cette  vocation  nouvelle,  il 
fut  près  de  :>Vgarer.  (Quelques  succ(*s  lit- 
téraires obtenus    par  un  ami ,  exalté- 
rcnt  rimagination  de  Bailly,  qui,  n'ayant 
que  10  ans  oncore,  composa  deux  tragé- 
dies, Clotairc  et  Iphi^ihiie  en  i'autitle. 
On   a  remarqué  que,  |>ar  une   prédes- 
tination  sin^iilirre ,  la  première  île  «es 
pièces  oiTrait  le  tableau  d'un  maire  de 
Paris   niaâ^:u  ré   par    le    peuple,    liaill) 
consulta  mu*  ses  essai»  le  comédien  Lii- 
iioiie,  auteur  lui-mêuie  de  quehpies  ou- 
vrage>  dramalii|ues;  et  I^moiie,  dont  la 
sagacité  démêla,  dans  ces  ébatiche>,  plus 
de  sagesse  et  d'e\ii<-liliide  i|ue  d'imu^i- 
nation,  lui   conseilla  fort  sagemeut  de 
(quitter  le  théâtre  yinw  les  m  ienees.  Le 
jeune  honiino  Mii\it  re  conseil,  et,  des 
I7fî:i,  il  fit  luMiMuage  à  rAcadeniii*  des 
scieiiees  d'un  recueil  KVtth.\vtytitiim\  lu- 
Ntiirvs.    I.*aiiiiee   bui\ aille,  il   publia  un 
tra\ail  plus  eleiidii  .sur  les  rt%iilt'.\  ZinUa- 
tttlv^\  en  ITTiO,  il  fit  paraître  <ion  i.yuii 
sur  lr\  \uti'l/iti's  tir  Jufntfr ^  avec  tles 
tables  de  leurs  iiiou\eineiis;  en  1771,  il 
V  joignit  lin  iiieinoire  sur  la  lumière  de 
ces  satellites.  Se-*  premier i  travaux  axaient 
attiré  MU' lui  l'altentitm  de  l'Ai  .uleiniedes 
S4-iriii  es,  «i,  des  Tà^c  de  1^7  ans,  B«'iill\ 
s*elait    \ii    appde   a    reiiipl.u  er  dans  eu 
c-ui / ) »  i  1 1 U slie  l'iàbbc  de  Lacïi'AVvr ^  vju mvÂ- 


tre.  Cependanlp  ses  «urcci  dans  U 
rière  des  sciences  n'avaient  point  csodb 
en  lui  rameur  des  lettres;  sculeacnc,  à 
avait  fait  choix  d'un  genre  plus  roofbraf  t 
ses  moyens  que  celui  dans  teqncl  il  t'diit 
d*abord  essavé:  aussi  les  concours 
miques  ne  furent-ils  pas  pour  lui 
que  gloire  :  il  obi  int  à  racadcmir  de  Rgn 
VacceAsit  pour  Télofe  de  Gomcdk:  à 
l'obtint  à  l'Académie  Irancaite  pow  fr- 
loge  de  Cliarles  \\  et,  plus  lard, 
celui  de  Molière.  Kn  1769,  1'.' 
de  Berlin  couronna  son  éloge  de 
il  composa  encore  celui  du  cdrbre 
geur  Cook,  i^lui  de  C*res«tft ,  daa^  teq^fi 
il  eut  |>our  concurrent  le  trop  Uarai 
Maximilien  Hobespierre ,  rt  cHmt  û* 
l'abbt*  de  lacaille,  où  la  rcconniiwia'f 
de  rélève  parut  avoir  ajoute  au  lalrat  ^ 
récrivaÎD. 

Ëncfuirage  par  Tarrupil  qa'obiffsamc 
ses  travaux  dans  li^  scienc-r«  «i  dan»  b  U 
turature,  llailly  entreprit  d'n-nrr  lik«- 
toirv  de  Vastntnomie.  1>  »a»ir  a«i««- 
ment ,  qui  lui  coûta  df  longues  snaan  i 
élever,   est  devenu  ,  dans  la  poslfnif. 
son  principal  titre  de  gloire.   Ea  l7Ti 
|Mirut    1(^    premier    volume    de    Vfk.»' 
loin*  fie  raftntnttrnte  tjnnmftr  rt  •• 
ilerne  ;  cl  ce  fut  %fiilfint-nt  en  lî^T  :  .• 
1  auteur  acheva  et  livra   au  pitbln  i  h. 
t'un*  de  ia\tntfh»rnie  in*ùt  n/w  rt  '^  '^ 
taie.  D'autres  travaux,  il  iM  vrai.  1  ■*•'- 
perent  dans  ret  intervalle.  I^rii  1  ki»: 
de   ra'»troni>inie    ain  ii-iitn  .    IIj  iS    .'&.: 
allribiié  rinvenli(tn  de»  aru  ^l  \ie%  m>^ 
iH's  à  un  peuple  du  nord  ipii  s«ait  diftfr*^* 
de  la  ttTre.  Il  lit  hoiunka.:e  de  ««in  kf  • 
\oltaire,  et  l'aulfiir  de  la    Hft*.sK.>  :^^ 
dr  l'/tts('»irf ,  qui.  cinnm'.'  *>a  W  %à..\   • 
place  «l.in-  l'Inde  le    bt-nrau  dr»  r« 
nais>.uice^  humaine^,  rxpnma.  m  kk  t- 
pondanl  ,  de%  dmite*»   sur    s«m   ««o^w 
Pcmr  le  jiistitiiT,  RàilU  e«ri«:t.  rn  1'*' 
ses  Lettres  ^ur  i'ttri^ute  dr*  jr.<"k  '     *\, 
eu  I  7  7t>, d'autre»  leltn-N  qui  ne  f^^rur^vk 
ipiaprrs  la  mitrt  ileVoltatie  ,  «Lir  l  i' é* 
tule  de  Pltilnn.  Ni  m'"%  preti«e«  rvr  iartt. 
pas  jU^efT»  convaincant '-^du  Mii»tn«l 
iiitedela|K>leniiipiede  lUillv.l  el 
SI  m  iri'uditioii,  1  vl«*::.iiit  e  de  «on  Wvir.    - 
iiierilei'i  nt  «leiionihmix  «utira,:*^    !•»«. 
l'auteur,  deja  meiubie  de  i  Acad 
Miicucr»,  lut-il  bientôt  appcic  a  1 
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mie  (les  inscriptions,  rt  plus  tard,  en 
1784,  à  l'Acadûiuie  franraise.  I,<:  seul 
FontcocUe  avait  eu  riionnctir,  avant  lui, 
d*êtrc  membre  à  la  fois  des  trois  acadé- 
mies. A  la  même  épo.juc,  il  fut  choisi, 
ainsi  que  Francklin,  ])Our  faire  partie 
de  la  commission  chargée  de  vérifier  les 
découvertes  de  3Iesmer,  les  phénomènes 
du  magnétisme  animal  ;  son  rapport  est 
encore  cité  comme  nu  modèle  de  sagesse 
et  d*impartiaiilé.  Deux  ans  après,  un 
autre  rapport,  fait  à  T  Académie  des  scien- 
ces, sur  le  projet  de  construction  d*un 
nouvel  liûlel-Dieu,  ne  lui  fit  pus  moins 
d*honncur  dans  Topinion  puhlîcpie. 

Cependant,  la  révolution  s'avanrait; 
les    états  ~  généraux     allaient    s*ouvrir. 
Nommé  électeur  de  son   district,  puis 
secrétaire  de  rassemblée  électorale,  puis 
député  aux  états,  Bailly  .se  rendit  à  Ver- 
sailles, où  déjà  r Assemblée  nationale  se 
trouvait  divisée  sur  la  question  fonda- 
mentale du   vote  par  tète  ou  par  ordre. 
Dès  son  arrivée,  il  fut  élu  doyen  du  Tiers- 
£tat,  dont  il  se  trouva  dès  lors  appelé  à 
soutenir  les  justes  prétentions.  La  résis- 
tance des  ordres  privilégiés  avant  enfin 
obliué  les  comnnmes  à  se  constituer  en 
Asicinblve  nationale ^  Bailly,  de  simple 
doyen  du  Tiers,  se  trouva  ])résident  de 
rAsscmblce  constituante;  ce  tut  lui  qui 
eut  rhonnem*  de  présider  riminortelle 
séance  du  Jeu  de  |Kiume. 

On  sait  c-omment,  après  un  vain  essai 
de  coup  d*état,  la  cour  se  \it  forcée  du 
souscrire  à  la  rèunitm  des  ordres,  sans 
avoir  rien  gagné  à  son  inqtrudente  tenta- 
tive, sinon  de  constater  à  la  fuis  son  mau- 
vais vouloir  et  son  impuissance.  On  sait 
aussi  qu*après  avoir  appelé  des  troupes 
sous  Paris  pour  dissoudre  la  représen- 
tation nationale,  le  ministère  fut  vaincu 
de  nouveau  dans  la  grande  journée  du 
1 4  juillet,  qui  vit  tomber  à  la  fois  la  Bas- 
tille et  le  pouvoir  absolu;  le  lendemain 
de  cette  journée,  une  députation  de  TAs- 
seinblée  nationale,  dont  faisaient  partie 
Bailly  et  M.  <lc  Lafayette,  s*étant  ren- 
due à  rUotel-de-Ville,  une  acclamation 
universelle  décerna  au  premier  le  titre 
de  maire  de  Paris  ^  au  second  celui  de 
catmnandant  général  de  la  milice  pa- 
risienne y  qui  venait  de  s^organiser  spon- 
Unément. 


Dans  ses  fonctions  nouvelles,  Bailly 
trouva  de  grands  et  difficiles  devoirs  à 
remplir.  Il  arrivait  au  milieu  d'une  fa- 
mine, au  milieu  d'une  insurrection,  à 
la  tête  d*unc  administration  toute  neu- 
ve, d<mt  rien  encore,  ni  la  marche ,  ni 
les  attributions,  ni  les  prérogatives, n'é- 
tait déterminé.  Il  fallait  maintenir  Tor- 
dre au  sein  de  reffervescencc ,  suppléer 
par  la  persuasion  à  Tautorité  qui  n'exis- 
tait plus  nulle  part,  assurer  chaque  Jour  la 
subsistance  d*une  population  de  800,000 
âmes ,  et  chaque  jour  répondre  du  succès 
sur  sa  tête.  Il  y  réussît  par  un  travail  de 
tous  les  instans  et  par  un  dévouement  sans 
bornes.  II  courut  de  grands  dangers  et 
se  fit  de  nombreux  ennemis;  mais  il  mé- 
rita rostimc  publiqne ,  et  sut  même  con- 
server sa  popularité,  (|ui  ne  reçut  point 
d'atteinte  sensible  jusqu'au  jour  où  Louis 
XVI,  entraîné  par  d'aveugles  conseils , 
s'enfuit  vei*s  la  frontière ,  laissant  der- 
rière lui  un  manifeste  contre  la  révolu- 
tion qu'il  a\ait  d'abord  adoptée,  et,  dé- 
couvert <Ians  sa  fuite,  fut  ramené  captif 
dans  la  capitale  irritée. 

L'Assemblée,  si  grande  jusqu'alors,  fit 
ici  la  faute  innncnse  de  rappeler  nu  pou- 
\oir,  de  remettre  en  face  de  la  révolu- 
tion effarouchée  le  prince  qui ,  hostile'à 
cette  ré\olution,  ne  pouvait  plus  lui  ins- 
pirer de  confiance;  qui,  vaincu  et  Taît 
prisonnier  par  elle,  ne  pouvait  plus  lui 
inspirer  de  respect.  ï^our  réaliser  cette 
combinaison  malheurense,  il  lui  fallut 
s'engager  dans  une  voie  de  réactions.  Des 
divisions  connnencèrent  d'éclater  entre 
les  ]iartisans  de  Tordre  nouveau  ;  des  ré- 
sistances se  manifestèrent:  un  mouvement 
populaire  eut  lieu  au  Champ  de  Mars;  des 
mesures  répressives  devinrent  nécessai- 
res; il  fallut  proclamer  la  loi  martiale. 

Dans  cette  pénible  occurrence j  La- 
fayette et  Bailly  firent  leur  devoir,  q'uel- 
(|ue  douloureux  qu'îl  pût  être.  Conduite 
par  eux,  ia  garde  ualionale  s'avança  vers 
le  théâtre  de  l'insurrection ,  précédée  du 
drapeau  rouge.  Cette  démonstration 
n'ayant  pu  calmer  le  désordre ,  îl  fallut 
employer  la  force.  Le  sang  coula;  et,  de  ce 
jour,  I.afayetteet  Baî!I\  devinrent  odieux 
au  parti  populaire.  On  leur  imputa  ce 
qu'on  se  plut  à  nommer  lex  massacres 
du  Champ  de  Mars  ;  on  leur  fit  un  crime 
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d*avoîr  prêté  main-forte  k  la  représeoU- 
tion  nationale  y  menacée  par  des  résis- 
tances hostiles  :  comme  si  le  pouvoir, 
alors  même  qa*il  a  pu  se  tromper,  n*aTait 
pas  droit  d'être  protégé  contre  la  vio- 
lence et  la  révolte.  Abreuvé  de  dégoûts , 
Bailly  aurait  voulu  dès  lors  renoncer  aux 
fonctions  publiques.  Élu  pourtant  une 
seconde  fois ,  il  pensa  que  la  gravité  des 
circonstances  lui  défendait  de  refuser  ; 
mais  la  constitution  terminée,  il  donna  sa 
démission.  Les  instances  de  la  commune 
le  décidèrent  néanmoins  à  rester  en  place 
jusqu*à  Tépoque  des  élections,  et  le  18 
novembre  1 791,  il  remit  ses  pouvoirs  en- 
tre les  mains  de  Péthion,  nommé  son 
successeur. 

Rendu  à  la  vie  privée ,  Bailly  aurait 
pu  trouver  en  Angleterre  un  asile  contre 
les  ressentimens  qui  le  poursuivaient. On 
le  lui  pro|)osait;  Il  refusa.  L'homme,  dit- 
il,  qui  s* est  vu  chargé  d'une  grande  ad- 
mùiitiraù'on  doit ,  quelque  danger  qui 
le  menace ,  rester  pour  rendre  compte 
de  sa  conduite,  11  se  retira  à  Nantes  où  il 
passa  la  dernière  année  de  sa  vie  dans  la 
maison  de  M.  Villenave;  ce  fut  là  qu'il 
apprit  les  é>énemcn9  du  1 0  août  et  du 
21  janvier.  11  espéra  trouver  une  retraite 
plus  sûre  k  Melun,  près  de  son  ami,  le  sa- 
vant Laplace;  il  y  fut  devancé  par  un  dé- 
tachement de  Tarmée révolutionnaire  for- 
mée après  le  31  mai.  A  son  arrivée  une 
émeute  éclata ,  il  fut  arrêté ,  et ,  peu  de 
jours  après ,  transféré  à  Paris ,  sur  Tor- 
dre du  comité  de  salut  public.  Une  pre- 
mière fois  il  fut  tiré  de  sa  prison  pour 
déposer  comme  témoin  dans  le  procès 
de  Marie-Antoinette.  Bientôt  ce  fut  son 
tour  de  comparaître  en  accusé  devant  le 
tribunal  révolutionnaire;  il  s*y  défendit 
sans  faiblesse  et  reçut  sans  pâlir  son  arrêt 
de  mort. 

Dans  ses  derniers  momens,  Baillv 
oiontra  la  dignité  d*un  sage  et  la  con- 
stance d*un  martvr.  Traîné  lentement  au 
supplice  à  travers  les  imprécations  d'une 
multitude  furieuse,  glacé  par  la  pluie 
qui  tombait  à  torrens,  sa  bouche  ne  lit 
pas  entendre  une  plainte.  Arri\é  au  lieu 
de  Texécution,  on  brAla  devant  lui  le 
drapeau  rouge;  on  démolit  Tëfliafaud 
préparé,  pour  ne  pas  souiller  de  ion 
•ang  le  champ  de  la  fédération;  on  le 


releva  aoat  set  yen  cUnt  m  loMé  «ai- 
sin.  Pendant  cette  longue  agoaic,  «n  in- 
stant on  le  vit  friaaooner.  7k 
BaiUy,  loi  dit  an  dca  ntdUica: 
oim,  c'est  de  froid ^  répoadit-3 
douceur. 

Bailly  avait  vécn  57  ans.  Sa  taille  élaic 
haute,  ses  traita  allongea,  m  figure  aaUc, 
ouiis  froide,  son  caractère  icricax,  ma 
ame  douce  et  sensible.  Ontre  les  éctito 
que  nous  avons  mentioiiBéa ,  3 
des  Mémoires  qu'il  oomiaen^a  à  3îi 
mais  qui  ont  été  acherét  par 
main ,  et  où  l'on  trouve  des  déiaîli 


ressans  sur  les  premiers  événemcas  4ê  h 
révolution ,  et  un  Essai  smr  lesfdUt^ , 
qui  parut  imprimé  en  Tan  Vil  S  v.  ii 
Un  exemplaire  en  fut  présculé  en 
mage  au  Gorps-Léf  islatif ,  et  dcui  dé- 
putés, Baudin  et  Rewbell ,  saiaîrratertie 
occasion  de  payer  «  du  haut  de  li  fri- 
bune ,  un  tribut  d'hommages  c<  de  re- 
grets à  la  mémoire  d'un  savant  iHmirr, 
d'un  écrivain  estimable  et  d*aa  grani 
citoyen.  S  À  E 

BAIN  (  hahteum  ).  On  déiigae  k 
plus  généralement  par  ce  mot  Xmmm' 
sion  du  corps  dans  l'eau  ;  mais  ou  i  iaa( 
varié,  surtout  en  médecine^lafonaeda 
bains,  que  son  acception  est  étxrwm 
extrêmement  étendue.  On  peut  dnia- 
guer  le  bain  en  générai  on  local ^  tektf 
qu'il  comprend  tout  le  corps ,  à  l'cirv^ 
tion  de  la  tète,  ou  seulement  une  de  w% 
parties,  comme  le  denù-hain  ^  le  hui 
de  pieds  y  de  mains.  On  le  diflTercnnm 
aussi  par  sa  température,  et  mm  ba^a 
peut  être  très  chaud,  chand,  trrs/rv^. 
ou /rais  ;  ces  divers  degrés  de  cbaleBr 
rendent  très  variables  les  efTcts  du  bsja 
sur  notre  économie.  Enfin  il  lam  fiwr 
pour  les  bains  une  dernière  diatii 
c'est  celte  de  bains  simples  et  de 
médicamenteux.  Ces  derniers 
dront  non  -  seulement  l'imirnioa  é» 
corps  dans  des  eauT  tmistéraies  aan- 
relles  ou  artificielles,  chaudes  on  froiic. 
mais  aussi  son  séjour  plus  on  mt>io*  fti*- 
longé ,  en  totalité  ou  en  partie ,  dam  4^ 
milieux  de  difTtTentes  nature»;  id»  t^c 
les  bains  dVlmrj  sèches  ou  Vam  eic 
placé  dans  un  air  très  raréfie  |Mr  ymu 
de  sa  haute  tempérai urr;  les  kaim  se 
vapeurs ,  simples  oo  chaqeres  de  ditcn 
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încîpes  foarnis  par  des  substances  ha- 
tudlement  employées  dans  l'art  de  gué- 
*;  les  bains  de  lait ,  de  vin  ;  les  bains 
'  mort;  de  raisins,  de  boues  minérales; 
\  bains  de  sable  y  etc.  Ces  bains  médt- 
menteux  produisent,  sur  Thomme  ma- 
ie, des  effets  qui  doivent  nécessaire- 
»t  dépendre  de  la  nature  de  la  maladie 
e  le  médecin  veut  combattre,de  la  forme 
jsique  du  milieu  dans  lequel  le  corps 
:  plongé,  et  surtout  de  Faction  des  mé- 
^amens  solides,  liquides  ou  gazeux  mis 
iti  en  contact  avec  toute  la  surface  de 
pe«a,  quand  le  bain  est  entier.  Pour 
tode  des  efTets  de  cette  classe  de  bains 
ut  sommes  obligés  de  renvoyer  aux 
vrages  de  médecine  qui  en  traitent 
is  spécialement,  et,  dans  cet  article, 
us  parlerons  des  bains  considérés  sur- 
it sous  le  point  de  vue  hygiénique. 
Il  n*est  personne  qui  ne  se  soit  aperçu 
la  gêne  qu*on  éprouve  à  opérer  l'acte 
la  respiration  quand  on  est  plongé 
Bs  l'eau,  et  du  sentiment  d'oppression 
^on  ressent  au  creux  de  l'estomac. 
tte  gêne  est  telle  pour  certaines  per- 
mes  qu'elles  ne  peuvent  jamais  pren- 
!  de  bains  prolongés;  il  en  est  même 
dquet-unes  qui  ne  peuvent  jamais 
ne  usage  que  de  demi-bains.  C'est  un 
et  absolument  mécanique  et  qui  ré- 
le  de  ce  que,  la  poitrine  étant  chargée 
n  poids  plus  considérable  que  dans 
coiiditions  ordinaires ,  un  plus  grand 
>rt  musculaire  devient  nécessaire  pour 
irer  sa  dilatation  afin  qua  l'air  atmos- 
trique  s'y  introduise.  Un  effet  analo- 
(  a  lieu,  mais  par  des  causes  différen- 
,  dans  les  bains  d'étuves  sèches.  Dans 
le  condition  l'air  qu'on  respire  étant 
I  dilaté  ne  représente  plus  sous  un 
me  volume  les  quantités  d'air  habi- 
llement respirées,  et  ce  n'est  alors 
en  répétant  plus  souvent  cet   acte 
on  peut  fournir  suffisamment  au  sang 
teent  de  sa  régénération.  Dans  ce  cas, 
t  Facte  respiratoire  qui  produit  le 
timent  que  nous  avons  signalé, 
.«es  effets  les  plus  généraux  du  bain 
ioaire,  du  bain  entier  chaud,  sont  de 
loyer,  d'assouplir  la  peau,  de  la  ren- 
plns  apte  à  remplir  ses  importantes 
ctions.  Cette  espèce  de  bain  convient 
mt  le  monde.  Les  peuples  civilisés  d« 
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l'antiquité  l'avaient  parfaitement  ocnl^ 
pris,  et  leurs  écrits,  leurs  moanmens^ 
attestent  l'immense  usage  qu'ils  faisaient 
du  bain  tempéré.  Quoique  l'usage  dis 
linge  rende  pour  nous  ces  bains  moins 
nécessaires  que  pour  les  anciens  peuples 
et  que  pour  les  Orientaux,  féliciton»* 
nous  de  voir  les  établissemcns  de  bains 
se  multiplier,  se  mettre  à  peu  près  à  la 
portée  de  toutes  les  classes  de  la  société. 
La  santé  publique  y  gagne  nécessaire» 
ment,  puisqu'un  grand  nombre  de  Mala- 
dies sont  entretenues  par  le  mauvais  état 
des  fonctions  de  la  peau,  et  que  plnsieur» 
même  ne  reconnaissent  pas  d'autre» 
causes. 

n  est  difficile  de  bien  déterminer  à 
quelle  température  doivent  être  pris  les 
bains  chauds  :  elle  doit  varier,  suivant  la 
saison  et  la  susceptibilité  des  individus^ 
de  28  à  35  degrés  du  thermomètre  c^M»' 
grade  ou  de  33  à  38  degrés  de  Réanmui^/ 
Un  bain  est  d'une  chaleur  convenable 
pour  la  personne  qui  le  prend  si,  an  mo- 
ment où  elle  se  plonge  dans  l'eau,  elle 
éprouve  la  sensation  agréable  d'une  cfaa^ 
leur  douce  qui  se  répand  sur  tonte  la  peau 
et  un  calmegénéral  qoî  U  porte  doucement 
au  sommeiL  Une  impression  pénible,  de 
quelque  nature  qu'elle  fùt,aeniinn  indice 
que  le  bain  ne  convient  pas  à  la  per- 
sonne, et  qu'elle  doit  s'en  abstenir  si  on 
ne  peut  point  le  modifier  favorablement* 
Le  bien-être  ressenti  persiste  après  la 
sortie  du  bain,  s'il  n'a  pas  été  plus  pro- 
longé qu'il  ne  convient  à  l'individu;  on 
se  sent,  sinon  plus  fort,  du  moins  plus  à 
son  aise  ;  on  est  reposé  si  on  était  entré 
dans  le  bain  fatigué,  car  lebain  tièdeesl  ^ 
celui  qui  délasse  le  mieux  en  relâchant 
les  tissus,  en  leur  rendant  leur  souplesse. 
Puisque  tels  sont  les  effets  du  bain  êsns- 
péréf  outre  qu'il  convient  presque  à 
tout  le  monde  9  il  convient  encore  plus 
aux  personnes  irritables,  nerveuses,  aux 
vieillards,  aux  enfans  surtout,  si  jeunes 
qu'ils  soient,  aux  femmes,  qu'elles  soient 
dans  l'état  de  grossesse  ou  qu'elles  noor- 
rissent. 

Voici  en  quels  termes  an  de  nos  col- 
laborateurs, M.  Ratier,a  combattu  ailleurs 
les  préjugés  encore  trop  répandus  contre 
l'usage  des  bains  :  «  Comme  toutes  les 
pratiques  salutaires ,  les  bains  ont  leors 
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détnctenrf  ;  on  leur  suppose  des  iocon- 
véniens  hnagiiiaircs,  on  nie  leurs  avan- 
tages constatés.  Les  préjugés  rebtifs  aux 
bains  sont  si  nombrenx  que  nous  ne 
poQTons  ici  qu'indiquer  les  plus  saillans» 
et,  sans  entrer  dans  la  discussion,  énoncer 
les  propositions  contraires.  Loin  d*ètre 
nuisibles  aux  enfans  dès  les  premiers 
jours  de  leur  naissance,  les  bains  sont  le 
moyen  le  plus  sûr  d'entretenir  chei  eux 
la  propreté  si  nécessaire  à  cet  âge,  et  de 
les  préserver  des  maladies  qui  les  mena- 
cent alors  et  notamment  des  convulsions. 
Un  enfant  de^-niit  être  baigné  tous  les 
jours  à  Teau  tiède;  ce  bain  ne  serait 
qu'une  immersion  do  peu  d'instans  qu'on 
prolongerait  par  degrés.  (7està  tort  qu'on 
proscrit  le  bain  dans  les  rhumes  et  qu'on 
l'accuse  de  produire  la  pulmonie.  Un 
rhume  est  une  inflammation,  le  bain  lui 
convient;  seulement  oh  doit  cMro  plus 
soigneux  que  jamais  d'éviter  l'ai^tion  du 
froid.  Il  est  encore  une  foule  de  maladies, 
et  notamment  les  afiections  éruptives, 
dans  lesquelles  le  bain  tant  redouté  par 
les  gens  du  monde  et  par  quelques  mé- 
decins est  d'une  utilité  démontrée;  mais , 
encore  une  fois.  Ut  aeridc*ns  observés  dé- 
pendent non  pas  du  moyi'ii,  miis  dn 
mauvais  emploi  cfu'on  en  a  f;iit.  (Jnclli* 
l>onne  fcuinicnc  recMilorail  d'Iiorrcnr  vu 
entendant  recommander  le  bain  pfiidniil 
la  grossesse  et  rallaitcmcnl  !  Diiih  c*«>tti; 
dernière  condition  surtout,  la  phthisie 
pulmonaire  doit  être  le  prix  do  Tin  trac- 
tion à  ses  ordonnances.  Que  les  femmes 
sensées  ne  craignent  pas  ces  funestes 
prédictions;  qu'elles  preiment  iiurdiment 
des  Itains,  et  elles  rcrront  que  loin  de  rien 
perdre  de  leur  saute,  elles  la  maintien- 
dnint  au  contraire  et  la  rétabliront  si  elle 
est  altérée,  b  Mais  aiec  non  moins  de  rai- 
son, fauteur  de  ces  lignes  recommande 
de  se  bien  garder  du  froid  à  la  suite  du 
bain;  en  elïet,  dans  la  plupart  d(*s  cas, 
(-*c*sl  là  le  seul  et  véritable  danger,  et  l'on 
devra  sur  ce  point  s'entourer  de  pré- 
cautions d'autant  plus  minutieuses  que  le 
bain  aura  clé  priN  dan<«  de»  circunNlances 
plus  défavorable.<«.  Il  faut  surtout  Mi  bien 
essuyer,  se  \ctir  d'autant  mieui  que  la 
tem|iéralure  de  l'air  ambiant  est  plus 
froide.  Schi«  ce  rapp<irt  le»  accessoires 
do  bê'm  chex  ka  Ancien»  elcVmVesVkxcik- 


taux,  les  frictions  scThesy  ainplei  oa  «^ 
matiques,  le  massage,  b  Ibgribtioa  éma^ 
tous  moyens  qui  n'cMii  pas  d'antre  hm 
que  d'exciter  la  penn,  nous  paraiiaenf  of- 
frir quelques  avantage». 

Ce  que  nous  venons  de  dire  dca  avan- 
tages du  bain    tenpéré  ne   s'apfb^ 
point  au  bain  Im  ckamd^  qu'an 
ein  peut  bien  conseiller  dans  de 
cas,  mais  qu'on  ne  peut  janmisi 
comme  un  agent  kvgiéoii|iie.  Le  bain  tns 
chaud ,  c'est-à-dire  de  3i  n  48'' 
grades  (98  i  88""  H.  )  est  m 
violent  qui  pent  déterminer  dans  li  m^ 
ment  où  II  est  pris,  «t  même 
ddens  le»  plus  graves;  qni 
des  inflammations  anciennes,  et 
sionner  de   non%  elles.   Pnr    la 
violente  dont  il  excite  U  «nrruUtion,  b 
bain  trop  chaud  a  aoa\-ent  donne  liras 
l'apoplexie.  L'effet  qui  le  svii  n'etf  fM 
plus  favorable:  à  rirritnikMi  vi 
nous  venons  de  signaler  soi 
tement  général,  nn  senlimml  de 
souvent  telle  que  les  faculté»  intclbcf  «Aa 
même  en  sont  momentanéroeni  alfaiklic» 
Orlains  peuples  sont  dans  roMgp.ifer» 
les  bains  d'une    température  si  t4e««*. 
surtout  après  ceux  d'#7//if*«  ArcA^JoaÀa- 
fnides^  de  se  plonger  daiK  l'eau  fnmlc  '• 
(le  se  nntler  dans  la  iiei^e.  >«ni>  or  pbc 
vous    voir   dann   f*ette   bicarré  r«Miit»r 
qu'un  ellet  de  l'halntiiilc*;  ma»  mt-ms  i 
cherchonsen  vain  quel  bien  l'tiomBM-  f« 
peut  retirer. 

Les  hain^  Jrait^  c'rst-a-dire  crut  qu'ot 
prend  généralement  en  riv  lerr  dam  k  m*- 
ment  des  chaleurs,  ofl'n'nt  au»»i  de  frir^ 
a  vantâmes,  et  leurs  efliH^  »e  ««iiii  pit  »-.« 
iiitcressans  à  étudier  que  erut  da  hsn 
chaud.  Os  bains  de  n«ière.  peudani  jb* 
l'air  est  à  tme  température  de  3â  a  1^" 
centigr. .  30  a  21  H"  H. .  aicusent  au  mèmi 
thermomètre  I»  a  !!3'*  lô  a  18  A. 
I  .a  première  impression  qu'on  en  epraa'c 
c!ftt  tonjtinrsli'isereuietit  pénible  :  la  «on»- 
traction  de  c.ilorique  que  ncHit  epr%>a«c«» 
cil  ii(»us  plon|CC4nt  dau»  un  nnlicti  pk» 
fniid  revterre  tous  les  pitres  de  la  p#ki. 
qui  se  décolore  «I  preml  cri  «spnt  «fn  cm 
peint  si  bieu  par  le  mut  chair  ac  ^m^. 
Si  le  liain  est  |u-is.i  une  lenqteralurr  tr^ 
froide,  il  y  a  souflrance  re«-lle.  homp- 
Uvinià>  iveaUoment  oon^nlsif,  qui 
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iirtoiitles  mâchoires;  aatrement,  surtout 
i  Ton  peut  se  livrer  à  l'exercice  de  la 
station,  on  s'habitue  assez  prompte- 
MDt  à  la  nouvelle  condition  dans  la- 
oelle  on  s'est  placé  et  on  y  éprouve  un 
ien-étre  presque  aussi  grand  que  dans 
i  bain  tempéré.  Si  cette  espèce  de  bain 
'est  pas  trop  prolongée,  auquel  cas  il  au- 
lit  les  inconvéniens  du  bain  très  froid 
ont  nous  allons  dire  un  mot,  il  produit 
«  meilleurs  résultats,  et  c'est,  sans  nul 
oute,  le  moyen  le  plus  propre  à  corn- 
attre  les  efTets  souvent  nuisibles  d'une 
smpérature  élevée.  Kn  rafraîchissant  la 
eau,  il  s'oppose  à  ces  sueurs  trop  abon- 
mies  qui  affaiblissent  tant;  il  fournit  au 
uig  des  proportions  assez  considérables 
'eau  qui ,  par  sa  Imsse  température ,  va 
orter  le  calme  aux  organes  intérieurs 
rklemment  sur-excités.  On  ne  saurait 
DDC  trop  recommander  l'usage  des  bains 
"mis,  surtout  pris  en  rivière  et  en  na- 
eant;  ils  sont  beaucoup  moins  favo- 
ibles  pris  dans  une  baignoire  ou  bien  en 
salant  dans  un  état  complet  d'immobi- 
le. On  doit  avoir  la  précaution ,  quand 
D  use  du  bain  frais,  d'en  sortir  avant 
u'un  second  frisson  ne  vienne  vous  pré- 
enir  que  vous  y  avez  déjà  demeuré  trop 
»ng  -  temps  ;  et  on  doit  avoir  soin , 
>mme  après  le  bain  chaud ,  de  se  bien 
isuyer;  on  doit  aussi  se  garder,  si  on 
sut  que  TefTet  avantageux  soit  durable, 
e  se  livrer  ensuite  à  un  exercice  trop 
iolent.  Ce  n'est  pas  sans  quelques  pré- 
lutionsnon  plus  qu'on  doit  se  jeter  dans 
i  rivière;  ainsi  il  peut  être  fâcheux  de  s'y 
longer  le  corps  couvert  de  sueur;  il  ne 
ludrait  pas  non  plus  choisir  l'instant  où 
on  éprouverait  du  froid  pour  le  faire. 
lous  ajouterons  qu'il  n'est  jamais  pru- 
eut  de  se  mettre  à  l'eau,  quelle  que 
sit  sa  température,  dans  le  moment  du 
ravail  de  la  digestion.  Les  personnes  dé* 
cales  feraient  bien ,  avant  de  se  mettre 
l'eau ,  de  s'oindre  le  creux  de  l'estomac 
'un  peu  d'huile.  D'ailleurs  il  vaut  mieux 
>  jeter  dans  l'eau  tout  d'un  coup  et  la 
•te  la  première  que  d'y  entrer  peu  à  peu 
omme  le  font  les  gens  timides. 

Le  bain  très  froid  n'est  pas  plus  un 
geot  hygiénique  que  le  bain  très  chaud; 
'est,  comme  ce  dernier,  un  moyen  théra- 
eulique  fort  énergique  que  le  médecin 
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praticien  tient  à  sa  disposition.  Le  re- 
foulement violent  de  la  chaleur  vers 
les  organes  intérieurs  par  l'immersion 
dans  l'eau  très  froide  est  suivi ,  si  l'ac- 
tion réfrigérante  n'est  pas  trop  prolon- 
gée y  d'une  rubéfaction  active  de  la  peau 
avec  un  grand  développement  de  chaleur, 
d'une  accélération  du  pouls ,  enfin  d'une 
excitation  générale  qu'on  nomme  réac- 
tion ,  parce  qu'elle  est  bien  l'indice  de 
l'eflbrt  puissant  fait  par  la  nature  pour 
combattre  l'action  d'un  agent  délétère, 
du  froid. 

C'est  ici  le  lieu  de  sVxplîquer  sur 
les  effets  toniques  ou  affaiblissans  des 
bains  pris  à  diverses  températures.  Les 
bains  froids  donnent  du  ton,  disent  les 
gens  du  monde  :  les  bains  frais,  oui; 
en  agissant  comme  nous  avons  dit  plus 
haut,  en  calmant  la  sur-excitation  causée 
par  la  chaleur,  sur-excitation  qui  ne 
permettait  point  aux  organes  de  fonc- 
tionner convenablement,  ils  donnent  du 
ton,  comme  la  saignée  pratiquée  à  un 
homme  tourmenté  par  une  pléthore  san- 
guine; tandis  que  les  bains  très  froids 
sont  véritablement  toniques,  mais  par  la 
réaction  qui  suit  leur  administration; 
car  autrement  ils  sont,  comme  le  froid, 
caïmans.  Ils  peuvent,  comme  le  froid, 
amener  le  calme  absolu ,  c'est-à-dire  la 
mort;  surtout  s'ils  sont  appliqués  sur  un 
sujet  encore  faible,  comme  un  enfant, 
pratique  meurtrière  que  jamais  Rousseau 
n'a  conseillée,  quoi  qu'on  en  ait  dit,  et 
qu*on  assure  cependant  être  en  usage  chez 
certains  peuples  du  nord.  Les  bains  très 
chauds  au  contraire  sont  toniques,  nous 
l'avons  assez  démontré;  nous  avons  aussi 
dit  comment  ils  deviennent  affaiblissans. 
Les  bains  tempérés,  pris  toujours  à  une 
température  plus  basse  que  celle  de 
notre  corps,  agissent,  comme  nous  l'a- 
vons exposé,  d'une  manière  analogue  aux 
bains  frais.  Pris  avec  excès  Us  peuvent 
devenir  très  débiliuns,  en  diminuant  la 
tonicité  de  la  peau,  sur  laquelle  ils  pro- 
duisent, comme  tout  le  monde  sait ,  une 
véritable  macération ,  et  en  introduisant 
sans  cesse  dans  notre  économie  un  agent 
(l'eau)  qui  n'est  nullement  réparateur. 

Quoique  les  baÀns  de  mer  rentrent  ab- 
solument dans  la  classe  des  bains  médi- 
camenteux, nous  en  dirooa  oè^nn^AsA 
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UD  mot  Noiu  ne  doutons  point,  malgré 
leur  température  toujours,  du  reste,  plus 
élevée  ({ue  celle  di's  bains  de  rivière, 
qu*ils  ne  soient  toniques, excitansnu'me: 
cela  tient  aux  sels  que  Teau  de  mer  lient 
en  diss<iIufion  dans  des  pro|>oii ions  con- 
sidéniblcs.  Ajoutez  à  cela  Texercice  tou- 
jours si  salutaire  de  la  natation,  et  cette 
véritable  douche  produite  par  la  lame 
qui  vient  frapper  le  baigneur.  11  faut  en- 
core faire  entrer  en  ligne  de  compte  Tair 
vif  qu'on  respire  sur  les  côtes,  air  tou- 
jours chargé  de  particules  salines,  et  Ton 
comprendra  Taction  favorable  des  bains 
de  mer  pour  les  tempéramens  lympha- 
tiques, mais  aussi  leur  action  fâcheuse 
chez  les  individus  dont  le  système  ner- 
veux est  sur-excité. 

Nous  terminerons  par  un  mot  sur  les 
bains  d*étuves  sèches  ou  humides.  Ces 
bains,  fort  en  usage  chez  les  Romains, 
le  sont  encore  cbez  les  Turcs,  les  Russes, 
et  difiérens  peuples  de  leur  domination. 
Les  étuves  sèches  sont  des  appar- 
temens  chauffés,  où  Ton  se  place,  en 
plus  ou  moins  graud  nombre,  pour  se 
faire  suer;  les  étuves  humides  outre 
qu'elles  sont  aussi  très  chauffées,  sont 
remplies  de  vapeur  d'eau  :  la  tempéra- 
ture peut  s'élever  dans  ces  étuves  de 
50  à  56^  centigrades  (40  à  45"  R.).  Les 
bains  de  vapeur  administrés  ainsi  dans 
des  étuves  communes  offrent  l'immense 
inconvénient  que  les  individus  qui  s'y 
trouvent  respirent  un  air  imprégné  de 
leurs  émanations  récipro<|ues,  des  prin- 
cipes animaux  exhalés  par  les  poumons 
et  de  ceux  fournis  par  la  perspi ration  cu- 
tanée, d'une  proportion  trop  considéra- 
ble de  gaz  acide  carbonique,  et  enfin  de 
tout  ce  qui  peut  rendre  Tatmosphèrc  iu- 
salubre.  Aussi  (*ommcnce-t-on  à  prendre* 
des  bains  d'éCuve,  soit  sèche  soit  humide, 
dans  des  appareils  appropriés  où  un  in- 
dividu seul  peut  se  placer;  malheureu- 
sement de  cette  fa^n  Ira  poumous  ne 
re^iivent  pas  l'action  immédiate  de  la 
chaleur  S4'che  ou  humide.  (U*h  sortes  de 
l>ains agissent  d'une  manière  fort  analogue 
à  celle  des  bains  très  chauds;  mais  ils 
n'tkfTrent  |>as  les  mêmes  inconvéïiifus, 
surtout  si  le  corps  entier  est  placé  dans 
l'atmosphère  échauflée.  Ces  bains  ne  sont 
coasidèrés  chez  nous  (\ue  comtiic  >u\ 


moyen  tliérapcntiqoc;  oa  les 
assez  généralement  dans  lootcs  le»  alisi» 
lions  que  l'on  peut   r»pertr  guérir  «s 
excitant  des  sueurs  abundantes.  E«  Tur- 
quie, en  Finlande  et  en  Rusaie,  îUnm- 
placent   presque  nos   baios   mJiiwii, 
qui  V  sont  bien  moins  en  usage.     A.  L-a. 
BAi\   antiquités;,  vor.  Taxa Bia. 
BAIN  I  L'oanaK    i»t  <  fut  iouilar  m 
1399,  par  Henri  IV,  roi  d'Angldotr. 
lors  de  son  sacre.  Ce  prince  le  caaiva  ■ 
36  écuyers  qui  s'éuicnt  baicnés^cca»- 
pagnie ,  après  avoir  veîUe  tonle  li  art; 
c'est  de  cette  ciroonatanoe  ^pméémtwm 
nom.  Georges  I*'  renoavela  od  oiéR  et 
chevalerie  en  1735.  Le  nombre  te  Ae- 
valiers  resU  pendant  90  ans  Hnâieà  M 
ou  38;ouiisen  181S,  aoualaripMi^ 
prince  de  Galles  qui  panrint  an  Hàar  • 
la  mort  de  son  père  George»  IDL,  cnlIH. 
l'ordre  du  Bain  fut  conYcrti  en  ot»- 
pèce  d'ordre  ponr  le  mérite  aHlimit  ce 
civil.  Il  fut  divisé  en  trois  classes  :  cak 
des  grand' croix  an  nombre  de  7S,  ték 
des  commandeurs  au  nombre  de  !!••  c( 
celle  des  simples  chevaliers  dont  la  aan- 
bre  n'est  point  limité.  11  paraît  mtet  fv 
les  limites  de  la  première  daiae  at  ma: 
pas  strictement  observée».  En  lê33  IVr- 
dre  du  Bain  comptait  66  grand*croît  m- 
litaires,  16  grandVroix  civils»  et  10  W- 
noraires  étrangers.  Le  cordon  de  b  fi^ 
mière  classe  est  un  ruban  rouge  aa  U« 
duquel  est  une  médaille  en  or  l'iiiiW . 
où  l'on  voit  un  sceptre  entre  une  rosr  n 
un  chardon ,  au  milieu  de  trois  eoer»- 
nés  impériales,  avec  la  devise:  7*niiya»->' 
ta  in  uno,  D>  ^ 

UXlS-^iSMllL  babtritmmttnM  .t.» 
me  beaucoup  de  substances  ne  pruift* 
supporter  Taction  immédiate  rt  loesA^ 
du  feu  sans  subir  de»  altrraiioo»  pli»  «a 
moins  fàcheust*s, on  a  imaginr  de  le»  v  «« 
mettre  au  moyen  d'un  intcnncdiaifr  ifa 
modère  cette  action  et  la  rend  plus  bbh 
forme.  Ainsi ,  par  exemple ,  si  Toa  ploaçr 
dans  l'eau  bouillante  un  vase  rmltraMsi 
un  liquide,  celui-ci  s'echauflera  d'aat 
manière  plus  douce  et  plu»  coo«cmkk 
L*e\|)érience  a  également  appris  qar  Wi 
di\en»  liquides  avant  une  densité  diffc^ 
rente  avaient  plus  ou  moins  de  caparrit 
|Mmr  le  calorique,  et  que  *  par  en 
,  si  leau  ^ure  ne  peut  acquérir 
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^tare  supérieare  à  100^  centigr, 
luile  ne  bout  qu*à  320^,  le  mercure 
i*à  349**,  etc.  Les  soliilions  salines  et 
ides  ont  aussi  une  grande  capacité  pour 
calorique ,  et  de  même  qu'on  les  env- 
oie pour  produite  un  refroidissement 
(Dsidérable ,  de  même  on  s'en  sert  pour 
uismettre  un  haut  degré  de  chaleur 
IX  substances  qu'on  y  plonge. 
Lie  bain-marie  est  usité  dans  une  foule 
opérations  chimiques,  pharmaceutiques 
iiiidufltrielles.On  distille  aif  baùi-marie 
I  sabstances  volatiles  et  aromatiques; 
!9t  par  le  même  moyen  qu'on  évapore 
I  extraits.  Dans  la  fabrique  de  bouillon 

la  compagnie  hollandaise ,  M.  Darcet 
kil  établir  un  bain-marie  avec  une  di»- 
iiUîon  taiioe  qui  a  contribué  beaucoup 
m  perfection  des  produits,  en  entrete- 
Bt  une  ébullition  douce  et  régulière. 
esl  aussi  un  bain-marie  que  le  bain  de 
We  dont  se  servent  les  chimistes ,  dans 
e  foule  d'opérations  qu'il  serait  im- 
ndent  de  faire  à  feu  nu.  F.  R. 

BAIOCQUE,  de  Flulien  bajocco , 
tîte  monnaie  de  Rome.  Cent  baîocques 
it  UD  scudo,  et  20  une  lire  ou  un pa- 
to.  C'est  le  sou  [soUlo)  italien.  Y. 
baïonnette,  voy.  Batonhetts. 
BAIRAM ,  voy.  Bxibam. 
BAIREUTH,  ancienne  principauté 
emande  coniigué  à  la  Bavière  et  à  la 
»héme,  et  formant  actuellement  une 
•rtîon  du  premier  de  ces  royaumes, 
Ds  le  nom  de  cercle  du  Uaut-Mein. 
est  un  pays  montagneux  et  riche  en 
ines  de  métaux,  tels  qu'argent ,  cuivre, 
r,  et ain,  ainsi  qu'en  alun  et  en  vitriol.  On 
trouve  aussi  des  carrières  de  marbres 

toutes  espèces.  Le  Fichteigebirg  ou 
jot  pinifère  tire  son  nom  des  pins  qui 
couvrent.  Dans  le  haut  pays  naissent 
isieurs  rivières,  entre  autres  le  Meîn 
•mé  de  deux  petites  rivières  que  l'on 
Aîngue  sous  les  noms  de  Mein-Blanc 

Mein-Rouge.  Dans  le  pays  bas  on 
llive  beaucoup  de  tabac  et  de  lin. 
ireuth  possède  des  usines ,  des  verre- 
s  et  des  poteries  assez  importantes, 
mai  les  218,000  habitans  de  la  prin- 
auté,  pour  la  plupart  luthériens,  on 
parquait  les  descendans  des  anciens 
Dgiés  français.  La  ville  de  Baireuth, 
lée  sur  le  Mein-Rouge,  est  mainte- 


nant le  chef-lieu  du  cercle  bavarois  du 
Haut-Mein ,  et  le  siège  des  autorités  de 
ce  district.  Elle  renferme  une  popula- 
tion de  14,000  âmes,  et  elle  a  quelques 
beaux  édifices ,  tels  que  le  château ,  l'o- 
péra et  rhôtel-de-ville.  On  y  trouve  aussi 
un  ancien  hàtel  des  monnaies,  un  gym- 
nase, une  caserne  et  une  maison  d'orphe- 
lins :  la  ville  a  des  fabriques  de  tabac , 
de  poterie ,  de  parchemins  et  de  cuira. 

Autrefois  les  margraves  de  Baireuth 
avaient  les  châteaux  de  plaisance  de 
Fantaisie^  Ermitage  et  SanspareU,  Us 
conservaient  leurs  archives  dans  le  châ- 
teau fort  de  Plassenbourg ,  sur  un  ro- 
cher auprès  de  Culmbach.  Deux  autres 
villes  nuinufacturières,  Hof,  riche  par 
ses  manufactures  de  tissus  de  coton ,  et 
Erlangen  qui  a  des  fabriques  de  bonne- 
terie, de  chapellerie  et  de  tannerie, 
appartenaient  à  la  principauté.  La  lignée 
des  margraves  de  Baireuth  s'étant  éteinte 
en  1709,  le  pays  fut  réuni  à  celui  de 
leurs  voisins  et  parens,  les  margravea 
d'Anspach  (  voy,  }.  Le  dernier  prince 
de  cette  branche.  Char  les- Alexandre, 
plus  occupé  de  ses  plaisirs  que  du  soin 
de  gouverner,  céda  les  deux  provinces , 
en  1791,  au  roi  de  Prusse,  son  suzerain. 
Par  le  traité  de  Tilsitt,  en  1807,  la  Prusse 
fut  obligée  de  laisser  Baireuth  au  pouvoir 
de  Napoléon,  qui  le  céda  deux  ans  après 
à  la  Bavière.  D-o. 

BAISE-MAIN.  L'acte  de  baiser  U 
main  a  toujours  été  une  marque  de  res- 
pect, de  soumission  et  d'attachement. 
Par  le  baise-main  ^  le  vassal  rendait 
hommage  au  seigneur  de  fief.  En  Espa- 
gne, les  grands  le  pratiquent  à  l'é^rd 
du  roi ,  surtout  aux  installations  et  aux 
grandes  réceptions.  Il  en  est  de  même  en 
Russie  où  il  y  a  baise-main ,  par  exem- 
ple, le  jour  du  nouvel-an ,  mais  près  de 
l'impératrice  seulement.  On  sait  qu'en 
Portugal,  lorsque  don  Pèdre,  amant  d'I- 
nès de  Castro ,  fut  devenu  roi ,  il  fit  ex- 
humer le  cadavre  de  sa  maîtresse,  le  fit 
placer  sur  le  trône,  la  couronne  en  tête, 
et  força  les  grands  à  lui  rendre  tous  les 
honneurs  dus  à  une  reine,  et  entre  autres 
à  remplir  la  cérémonie  du  baise-main. 
On  appelle  encore  baise^maitif  à 
Constantinople,  l'audience  que  le  salthan 
donne  aux  ambanadeurs,  çaroaq^oNn» 
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cl  loi  bftistient  jadis  la  main;  ensuite  on 
ne  lui  baisa  plus  qu'nne  lonf^ue  manrhe 
de  sa  veste,  faite  exprès;  plus  tard  on  ne 
lui  fit  plus  la  révérence  que  de  loin. 

On  appelle  encore  baise-main  l'of- 
frande qu'on  fait  à  un  curé  en  allant 
baiser  la  paix.  Les  curés  de  Paris  n'a- 
vaient autrefois  que  le  baùe-main,  qui 
valait  mieux  que  la  dime  des  curés  de 
campagne.  Cette  expression  vient  de  ce 
qu'autrefois,  en  venant  à  roffrande,  on 
baisait  la  main  du  célébrant 

Dans  la  société,  l'usage  de  baiser  la 
main  a  toujours  été  regardé  comme  un 
témoignage  de  vénération,  de  respect 
pour  ses  supérieurs.  Les  Espagnols  ont 
introduit  parmi  eux  le  baiseraent  des 
pieds  dans  les  lettres  qu'ils  écrivent  hux 
gens  d'une  grande  qualité,  au  lieu  du 
baise-main.  On  dit  proverbialement  au 
féminin  qu'un  bomme  est  venu  à  belles 
baise^mains  faire  ou  demander  quelcfue 
cbose,  pour  dire  qu'il  a  été  contraint 
par  la  nécessité  de  faire  des  soumissions 
pour  l'obtenir.  A.  «S-a. 

BAISSE ,  voy,  Couas  et  Bourse. 

BAJAZKTHouBajazid.  Deux  (Min- 
ces de  ce  nom  ont  occu|mï  le  tnNne  des 
Othomans  :  it*  premier  est  celui  dont  on 
va  parler  avec  détail;  le  second,  fils 
du  sullhan  Mahomet  ou  Mohammed  II, 
régna  30  ans ,  de  1 48 1  à  1  •>  1 3 ,  et  mou- 
rut de  iKiison  aprcs  a><)ir  été  délrùné. 
Le  prince  Raiazf.th  ,  qui  fait  le  sujet  de 
la  tragédie  de  Racine,  était  HIs  d'Ah- 
med 1*^'  et  devint  victime,  en  Hi3ô, 
d'une  intrigue  tramée  |»ar  K*s  tcmmcs  du 
sérail  en  ral)^nc*e  du  sulthan.  S. 

Rajazf.t  I**^,  fils  de  Mourail  i^^,  né 
l'an  de  i'heg.  748  de  J.-C.  1347.,  mon- 
U  sur  le  troue  rn  792  :  d«^  J.-C.  I38<.»  i, 
après  la  mort  de  »on  prie,  tué  à  Ko?*- 
sova  dans  une  a tïa ire  (Cintre  le^  ServiciiH. 
Son  preniiiT  arte  fut  de  faire  étrangler 
son  fn're  puîné  qui  voulait  lui  disputrr 
le  |>ouv(»ir;  ensuite  il  eiunuieiira  ces 
étonnantes  coii(|nétrH  qui  le  firent  sur- 
nommer Ildirim  «mi  la  fuiulrt. 

A  celte  épo(|ae  où  Te  m  pire  des  Seltl- 
joukides  n'exiNîait  phis,  il  jiVtnit  élevé 
sur  ses  débris  de  petites  priiiripaiiteit  in- 
dé|M>ndantes  que  liajazrt  voulut  léunir 
à  ses  étals:  elles  formaient  une  espèce 
dliepCârchie  qui  consisuil  akirs  dans  les 
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états  des  priiieesdeSo«nkkiOv#Alfa 

et  de  Mentechâ  qui 

les  oôCeade  l'Anatoliev  d 

princes  de  Gcrmiaa   et  de  Gai 

dans  rintérieur  de  TAsie-MianM.  la 

autre  Bajaxid,  simomié  KonlaraB, 

c'est-à-dire  le  Btntetuc  cni  te 

régnait  sur  les  bords  de  b 

et  la  famille  d'Osman  occD|Mit  Icsi 

jaks  actueb  de  Kbodja ,  Ilî  « 

diar  et  Sulthan-Oeghi.  La 

née  de  son  règne ,  lldiriai 

partie,  et,  bien  qu'il  eût  épousé  h  Mi 

du  prince  de  GerîniaD  \  Vmm  de  fhÉprt 

788,  de  J.-C.  1 38 1 1,  il  an  il  «m  mm 

son  beau-père  priaonoier,  cl  lei 

de  ses  états.  La  conquête  de  b 

nie  fut  plus  difficib  :  Tii 

nérai  de  Bajaiet,  fut  pris; 

succès,  pendant  <|ueie  — iMban 

châtier  Etienne,  prince  de 

qui ,  cédant  aux  insti|CBtiona  de 

rum ,  s'était  emparé  de  b  V 

la  Bessarabie.  A  b  n«MiveUe  de  b 

tivité  de  Timonrtasch ,   BijaaH 

rapidement  en  Caramanie,    b 

tout  entière,  s'avança  même  cubm*  i 

Test  vers  Sivas,  Tokak  et   Kanmmt. 

marcha  ensuite  vers  la  mer  Noire  cvarr* 

Kœuturuni ,  s*empara  de  Saloatqa#  r* 

de   leniehehr  i  de  l'hefcire  79€.  apn« 

J.-(I.  1393i,  as»iéf:esi  l^wstanimoplr.  ii 

f'orra  IVmpereur  .Manuel  à  airordo'  mi 

Tun-s  un  faubourg ,  une  masquer  rt  ai 

juge  de  leur  nation.  Avant  «le  s'rbifMT. 

il  fil  «fmsiruire  sur  le  mnal,  aa  li<an« 

il  est  le  plus  etn>it,  le  rbjteau  dr  ly>- 

îeldche  on  Anatoli  -  \  i^sar  ;  puis  li  ft«u 

gafcn^T  eu  Hon;;rie  la  relrlMv  baUiUr  ^ 

>iirop<»liH   de  rhe^irr  799,  l'an  de  J  4. 

1 3{M>,  le  218  septembre  i,  et  reliai  obm- 

tôt  apri-^  en  (Crient    |iour  ajontcr  •  «n 

va?tles  états  la  <>rece  et  U  Morcr. 

Dnacru  voirt.  Lp.BSMî  qnelnnpa*«f 
de  CoiiHtaiitinople,  HVrave  de  U  rap^'^ 
dcH  (*onquèle»  de  Baja/rt,  avaii  i^m 
eontre  lui  Tiinour  et  %v^  annc««L  La  frvr 
de  Sivas.qui  appartenait  au  Milthaa  h^t 
lianislin,  avait  déjà  e\etlle  le*  miiiir*4a 
'l'atar;  maisre  n'est  point  rortire  la«c- 
I  itHhle  cause  de  celte  jHierre   qui  ae  m 
termina  que  par  la  captivité  de  fia|air 
i^  priiiee  Ahmed  Dchelair,  lih  dn  ^ 
than  Obéis,  et  Kara-lousaouf»  âb  dr 
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i-Mohammcd-Dog,  prince  de  U  dr- 
ie  Kani  Kovounii ,  c'est-à-dire  de  la 
Wie^Noire^  dépouillés  de  leuri  états, 
•Télaieot  retirés  auprès  de  Barkok,  sul> 
Ckin   d*£gypte;  mais   comme  ils  crai- 
îeot  que  celui-ci,  qui  avait  fait  périr 
anbaasadeurs  de  Timour,  oe  les  li- 
entre  ses  mains  pour  obtenir  son 
pardon ,  ils  se  sauvèrent  auprès  de  Baja- 
qaî  les  accueillit  avec  bonté,  et  même 
la  sœur  de  Dchclaïr  en  mariage 
à  son  fib  MusUpba  Thelebi  (  de  Thégire 
M9 ,  Tan  de  J.-C  1 499).  Sur  ces  entre- 
Utes  Bajaset  s'empara  de  la  ville  d'£r- 
fendbkhin;  le  prince  qui  y  gouvernait 
•*cafait  chez    Timour  qui    avait  alors 
■■■il  dans  son  camp  les  princes  dépouil- 
lés de  Saroukhàn,  d*Aîdin,  de  Mentechâ 
d  de  Garamanie.  Timour  demanda  à 
Bajaset  de  lui  livrer  Dchelaîr  et  Kara 
lousonf  :  celui-ci  ayant  refusé,  et  plu* 
licvn  ambassades  avant  été  sans  succès, 
les  deux   conquérans    en   vinrent    aux 
Mains  dans  une  plaine  près  d'Angora , 
capitale  de  Tancienne  Galatie  (  de  Tbé- 
gire  804  après  J.-C,  16  juin  1401),  dans 
Isa  lieux  même  où  Pompée  défit  autre- 
ibis  Mitbridate.  Mohammed  et  Moussa, 
ik  de  Bajazet ,  s'enfuirent  les  premiers 
et  entraînèrent  par  leur  exemple  la  dé* 
Krtioa  des  Tatan  auxiliaires.  Le  sulthan 
lai  fait  prisonnier.  Il  mourut  2  ans  après 
1403),  dans  le  camp  du  vainqueur,  à  As- 
:bkefar,d*UDe maladie  inflammatoire.  Il  est 
et  de  dire  que  Bajazet  se  soit  fait 
rir  lui-même.  Pendant  sa  captivité, 
rimoor  le  traita  toujours  avec  lK>nté ,  et 
lûstoire  de  la  cage  de  fer  est  une  pure 
oveotion  des  écrivains  modernes*.  Le 
ignagede  Seadeddin  et  de  ses  prédé- 
Mola  Ëdris  et  Nechri ,  ainsi  que 
e  aîlence  de  Thistorien  persan  Clierctïe- 
Kn  de  Jexd,  pané{îTriste  de  Timour,  ne 
aiaacet  aucun  doute  à   cet  égard.  Ua- 
CM,  Mirkbond,  Kbondémiri  sont  égale- 
acDt  BMiets  sur  ce  point. 

m  M.  de  Salruid  V  sVfforre  de  la  leaettr»  en 
fjfll,  malgré  le  ailescc  ab»ol«  de  Cbércfeddia 
île  par  lui-oiêiiic  et  qui  n'aurait  uas  oublie  de 
riomplier  de  ce  suri  nu t  dlianiili.ifioo.  ai  IVn- 
raii  de  Timoor  PaTaît  eunryé;  mais  l*aatorité 
e  M.  de  UaMmer  qui  la  contredit ,  les  preavea 
la  MMÎma  «al  plaa  imposÉiute  — Cet  article  flont 
BLiotrt  des  Oîkomuns  a  fourni  le«  matériaux, 
irtifie  qodqaea  données  inexactes  de  Particle 

I.  H.  8. 


Bajazet  fit  de  louables  efforts  pour 
réformer  la  justice  et  rendre  les  juges  un 
peu  moins  corruptibles.  Ce  fut  aussi  lui 
qui  introduisit  dans  le  cérémonial  de  la 
cour  othomane  les  habits  de  gala  (  kha- 
laat)  dont  se  revêtent  les  émirs,  et  qui 
sont  plus  connus  sous  le  nom  de  kaftaiu. 
Ce  prince  portait  toujours  son  turban  à 
Tancienne  mode ,  était  de  taille  petite  et 
ronde,  avait  le  teint  coloré,  les  yeux 
bleus ,  la  barbe  brune  et  un  grand  nez. 
Les  auteurs  orientaux  le  comparaient  à 
un  lion.  Il  avait  bêti,  pendant  ses  14  ans 
de  règne,  un  grand  nombre  de  mosquées, 
entre  autres  une  à  Andrinopla  et  une 
autre  à  firoussa.  Ces  deux  villes,  situées 
Time  en  Europe,  Tautre  en  Asie,  étaient 
les  résidences  ordinaires  des  princes 
othomans.  L.  N. 

BAKOU  (viLLB  et  fiovinck  de), 
appelées  par  les  géographes  arabes  Ba- 
konia  {Noi,  et  extr.  d.  nuuiUAcr,^  t.  Il, 
p.  Ô09). 

Bakou,  ville  forte  et  le  meilleur  port 
de  la  Russie  sur  la  mer  Caspienne,  est 
située  sous  40^  2Ï  M' de  lat  N.  et  sous 
67'' 2  7'  33"  de  long.  or.  Elle  est  située  au 
fond  d'une  baie,  sur  la  c-àle  méridionale 
de  la  presqu'île  d'Apcbéron,  et  se  montre 
en  forme  d'amphithéâtre  à  ceux  qui  y  ar- 
rivent par  mer.  On  y  compte  600  mai- 
sons, avec  environ  3,000  babitans.  Les 
murs  qui  entourent  la  ville  sont  en  pierres 
de  grès  et  en  partie  en  pierres  calcaires. 
Le  commerce  du  port  avec  la  Perse  el 
la  Boukharie  est  assex  considérable.  Les 
importations  excèdent  de  beaucoup  les 
valeurs  des  exportations.  £n  1829  les 
premières  étaient  de  2,187,764  roubles 
et  les  secondes  de  1,234,660.  Il  est  entré 
à  Bakou,  en  1828, 226  bàtimens;  il  en  est 
sorti  243.  for.  Caspiehrb  (mer), 

La  ville  de  Bakou,  située  à  environ 
760  lieues  de  SainifPétersbourg  et  à 
près  de  600  de  Moscou,  est  le  chef-lieu 
d'oD  ancien  kbaoat  du  même  nom,  et  fut 
réunie  à  la  Russie  avec  le  Chirvan(vqy.) 
dout  ce  khanat  dépendait,d'abord  en  1 805 
et  définitivement  en  1813.  Le  khanat  de 
Bakou  embrassait  encore,  plut  au  sud , 
la  ville  de  Saliane ,  sur  Tile  du  même 
nom,  située  près  de  Tembouchure  du 
Rour ,  cUns  la  mer  Caspienne,  et  qui  offre 
un  abri  sur  k  la  flotte  russe  qui  stationne 
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aux  bords  de  cette  mer.  Entre  ces  deux 
villcss^étendent  de  vastes  plaineSyprescpie 
stériles,  mais  fameuses  par  les  sources  de 
naphte  qu'on  y  rencontre  à  chaque  pas 
et  d*oii  se  dégagent  fréquemment  des 
vapeurs  qui ,  en  s*embrasant ,  forment 
des  colonnes  de  feu  d*un  aspect  extrême- 
ment remarquable;  aussi  les  Persans  nom- 
ment cette  contrée  Atcschga^  c*est-à-<lire 
temple  du  feu.  On  y  trouve  un  petit  carré 
ceint  de  murailles  surmonté  d*un  toit, 
av<fc  un  autel  au  centre;  c'est  un  lieu 
sacré  depuis  les  anciens  temps,  et  les 
Ghèbres,  dispersés  dans  la  Perse  et  dans 
rinde,  font  ici,  vers  \e/eu  etemrlj  des 
pèlerinages,  f^oir  J.Eichfeld,  Du  feu  èler- 
net  sur  les  bords  de  la  mer  Caspienne  ^ 
dans  Oidekop ,  Sanci  -  Petersburgùsche 
Ztfi/jcrAW//.  t.  VI,  p.  26-31.    J.  H.  S. 

BAKTCHISARAI ,  voy,  Tadeide. 

BAL.  Dans  les  grandes  réunions  ap- 
pelées de  ce  nom,  c'est  la  danse  qui 
forme  le  but  avoué  :  elle  en  est  censée 
partie  intégrante ,  nécessaire  ;  mais  ici , 
comme  en  bien  des  choses ,  l'accessoire 
circonvient,  enveloppe,  détruit  ou  met 
en  relief  le  fond.  La  danse  à  elle  seule  ne 
constitue  point  un  bal;  que  serait-elle 
sans  l'éclat  des  bougies ,  le  bruit  enivrant 
de  l'orchestre,  le  luxe  des  décors,  la 
profusion  des  mets  les  plus  délicats,  et  les 
tables  de  jeu  ?  C'est,  à  tout  prendre,  la 
miuorité  qui  se  rend  à  pareille  fête  exclu- 
sivement pour  danser.  Ces  figures  rian- 
tes, enivrées  de  plaisir,  ne  sont  que  l'en- 
veloppe officielle  des  pensées  les  plus 
diverses,  des  desseins  les  plus  contrastans. 
L'un  coMTi  au  bal  perdre  son  or,  l'autre  sa 
santé,  un  troi&it'me  son  cwtn-;  les  habi- 
les intriguent,  les  âmes  naïves  se  passion- 
nent, les  oisifs  circulent  et  font  nombre. 
Un  bal  est  une  foire,  où  les  mères  étalent 
leurs  filles,  les  coquettes  leurs  charmes  et 
leurs  diamans,  les  heureux  leur  suffisance, 
\v%  notabilités  du  j(»ur  leurs  croix  et  leurs 
rubans,  les  nullités  leurs  habits  à  la  mode; 
c'est  un  champ  clos ,  où  les  champions 
font  auaut  d'esprit  ou  de  fadeurs  pour 
attirer  sur  eux  le  sourire  bienveillant  des 
femmes;  une  iic^e,  où  les  femmes  d(*scen- 
dent  aussi  pour  enlever  des  hommages 
rêeU  ou  aflichés;  c'est  une  cuhuc  brillante 
qui  se  parle,  se  coudoie,  s'étoutTo;  une  élé- 
gante foule,  dont  il  se  détache  par  inter- 


mittencei  des  fnctîoiit  qai  te 
aux  sons  de  U  mnsiqiie  et 
tôt  absorbées  par  la  maai 
compacte.  On  dame  as  bal;  m 
point  au  bal  pour  «Umer. 

£n  dehors  de  eet  hais  da  graBdl  I 
où  les  assistans  ne  portenl  d^antfe  i 
que  leur  figure,  n>iis  tronvcres  4*1 
variétés  du  même  genre  de  plaîar;  et» 
puis  les  bais  champêtre*  um  «at  pe- 
louse jaunie  jusqu'à  cet  tradil 
tes  des  antiques  aatumalca,  a| 
masqués.  Encore  au  dernier 
lie  était  réputée  la  terrain 
mascarades  :  Venise  et  Ro 
taieot  le  sceptre  du  royanne  de  b 
mais  depuis  que  la  fiancée  des  mcn 
plus  qu'une  servante  des  césars  de  V 
et  qu'au  pied  des  sept  oollinc»  le 
de  la  liberté  commence  à  fc 
l'ivresse  du  carnaval  (vof.  ce 
pâles  contrefa^ns  en  trai 
core  le  souvenir  affaibU  ;  qmlqms 
grotesques  essaient  encore  de 
la  joie;  Pantalon  et  Arle<|nin  ont 
en  sautilUint  la  neige  des  Alpes, 
guérissent  de  leurs  rhumes  dans  la  ( 
atmosphère  de  l'Opéra  de  Ywm^  ^  « 
constitue  à  juste  titre  légataire 
de  Momus  et  de  Terpsichore. 

Quelquefois  on  danse  par  ri 
d'autres  fois  la  jeunesse  et  l'àcc  nir 
abdiquent  leur  rôle  et  font  danser  bs  ft- 
tites  filles  et  les  petits  gardons,  paa«Ri 
marionnettes  dressées  d'a%ance  aa  rvk 
qu'elles  joueront  elle»-oiêmes  ph»  Wé. 
parfois  encore  on  reproduit  Tasprct  ci- 
térieur  des  temps  chevalcresqu»  H  éa 
nations  étrangères  :  François  I*'  wriTh 
main  au  sulthan;  une  pa\*aDne  aapab- 
taine  marche  sur  le  talon  de  Marie  Scaat 
bals  costumés  f  bals  d*rmfams.  hmU  en 
pauvres ,  branches  diverses  d'une  mr«> 
souche,  expressions  %artees  d'na  sral  <« 
même  liesoin  vaniteux,  celui  de  te 
en  scène  soi-même  et  de  faite 
les  autres.  La  révolution,  époque  a  p«l« 
devait  donner  naissance  a  des 
zarres:  le  bal  des  wt-tùmes  fol  la 
tation  la  plus  sanglante  i?onlrebT< 
la  pan>die  la  plus  anirre  d'i 
sans  égale,  et  la  preuve  U  plus  palpahk 
de  ce  l»esoin  d*eni%  rement  qui  de^orrcfr- 
taines organisations,  pnisqu'il  les 
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luelques  pat  dé  réchafaad. 
e  volontiers  fl*ii»pire  aox 
trouve  une  source  toujours 
les  dans  les  sensations  mul- 
liment  la  les  spectateurs  et 
elle  se  laisse  aussi  monter  la 

fanfares,  le  murmure  des 
imes,  les  parfums,  les  fleurs, 
ayonnans;  elle  lit  sur  tel 
Tempreiote  de  la  jalousie; 
IX  humides,  le  regret  ou  le 
échiffre  les  hiérogl3rphes  du 
:es  physionomies  mobiles; 
li  révèle  ses  projets,  l'amour 
es,  la  faute  ses  terreurs  ;  elle 

regards  timides,  les  mains 
nent  serrées,  les  paroles  de 
icées  sous  le  voile  de  Tindif- 
i  des  oreilles  coupables.  La 
e,  et  si  le  terne  aspect  d'une 
le  se  refuse  à  toute  interpré- 
mstruitses  fictions  magiques 
lin  plat  et  uniforme  de  la 
cherche  surtout  à  créer  des 
linsi  Byron  vous  conduit,  la 
erloo,  à  un  bal  de  Bruxelles; 
'e  la  couleur  rose  sur  les  joues 
illes,  le  bonheur  dans  l'ame 
i;  et  dans  un  angle  de  la  salle, 
mswick  pensif,  mélancolique, 
nort  de  son  père.  Écoutez! 
bruit  sinistre,  un  bruit  loin- 
i  les  quadrilles  déjà  formés, 
e  tournoyante.  Est-ce  un  char 
sur  le  pavé?  est-ce  le  bruit 
?  Pîon,  c'est  le  canon  qui 
appelle  au  combat.  Et  ces 
ntes  pâlissent,  et  les  cœurs 
us  vite,  mais  ce  n'est  plus 

et  ces  bras  entrelacés  se  sé- 
es  regards,  un  moment  en- 
erprètes  de  la  passion,  se 
dieux  étemels.  Goethe  pro- 
ustau  milieu  des  danses  villa- 
:het  crie  sous  l'antique  tilleul  ; 
les  joyeux  paysans  frappent 
i  chansons  grivoises  retentis- 
et  la  bière  circulent  ;  mais  à 
es  ces  faces  épanouies  par  un 
ayant,  les  réflexions  amères 
irsonnifié  dans  Faust,  projet- 
bre  sinistre.  C'est  pis  encore 
'  sorcières,  sur  la  cime  du 
bacchanale  dévergondée|  où 


la  pâle  figure  de  Marguerite,  avee  sôo 
collier  rouge  autour  d'un  cou  de  neige, 
tranche  d'une  manière  effrayante  sur  un 
fonds  bigarré,  sur  ces  mille  groupes  mooa» 
trueux,  qui  se  dessinent  indistinctement 
dans  les  vapeurs  de  la  nuit  Schiller,  dans 
son  FiesquCy  vous  jette  au  milieu  du  dés- 
ordre et  de  la  confusion  d'un  bal  masqué: 
on  y  fait  l'amour;  on  y  conspire;  ces  do- 
minos cachent  des  âmes  romaines,  des  hy- 
pocrites, des  fripons  et  des  libertins;  an 
milieu  du  choc  des  verres  et  des  soupirs 
amoureux  on  entend  parler  de  la  déli- 
vrance de  Gènes;  ce  sont  les  oppositions 
heurtées  qui  font  le  mérite  de  ces  scènes. 
DansWallenstein,  c'est  au  bruitd'uneféte 
que  Thécla  présage  la  chute  de  sa  famille, 
et  qu'elle  s'écrie  :  «Oui,  lorsqu'une  maison 
n  doit  périr  par  le  feu,  le  ciel  amasse  ses 
«  nuages;  l'^lair  sillonne  l'horizon;  les 
«  flammes  s'élancent  des  gouffres  souter- 
«  rains:  ivre  et  aveugle  de  rage, /!ff<//>i«</e 
«  la  joie  luinnéme  lance  des  brandons 
«  sur  l'édifice  incendié.  » 

Si  la  poésie  se  jette  avec  ardeur  sur  les 
bals,  si  elle  a  abusé  de  cette  source  d'é- 
motions sans  arriver  à  la  tarir,  la  morale 
rigoriste  s'en  éloigne  et  ferme  les  yeux  ;  ou 
si  elle  s'égare  parmi  les  bandes  joyeuses, 
c'est  pour  leur  montrer  son  front  sévère, 
pour  faire  entendre  sa  parole  de  répro- 
bation. La  morale  a  tort.  Au  point  où  en 
est  venue  noire  civilisation  raffinée,  diffi- 
cilement nous  nous  passerions  de  fêtes 
officielles;  elles  deviennent  une  soupape 
de  sûreté:  des  plaisirs  dangereux,  parce 
qu'ils  seraient  cachés,  usurperaient  la 
place  des  pbiisirs  de  convention ,  qui  se 
montrent  la  tète  haute  dans  les  salons, 
fréquentés  par  des  personnes  honorables 
et  distinguées.  D'ailleurs  que  deviendrait 
cette  masse  d'industriels,  qui,  ranuissés 
dans  les  capitales  et  les  grandes  villes,  ne 
vivent  que  des  caprices  de  la  mode,  et 
de  la  vanité  du  grand  monde  ?  La  cor- 
poration de  ces  métiers  lucratifs  étouf- 
ferait de  ses  cris  la  voix  fâcheuse  de  la  mo- 
rale, si  cette  dernière  s'avisait  de  con- 
vaincre; les  consciences,  ébranlées  un 
moment  par  des  motifs  élevés,  se  calme- 
raient bien  vite;  on  reprendrait  la  danse 
pour  ne  point  laisser  mourir  de  faim  des 
malheureux.  L.  S. 

AALAAM  ou  BlLiAM ,  de  Pélhor  sur 
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l'Euphrate  en  Mésopotamie ,  faux  pro- 
phète dont  il  est  fait  mentioo  au  livre 
des  Nombres  (xxii-xxiv),  et  que  la  Vul- 
gate  désigne    sous  la  qualification    de 
Ariolus.  Balak,  roi  de  Moab,  chargea  ce 
devin  de  prononcer  contre  les  Israélites 
les  imprécations  solennelles   avant    de 
marcher  pour  les  combattre.  Balaam  hé- 
sita d'abord.  Doué  peut-être  d*assei  de 
finesse  pour  prévoir  les  infaillibles  succès 
du  peuple  conquérant ,  il  voulait  se  gar~ 
der  de  toute  démarche  qui  l'indispose- 
rait  contre  lui  ;  d'un  autre  côté,  il  avait 
quelques  précautions  à  prendre  pour  se 
mettre  à  l'abri  de  la  colère  de  Balak.  Il 
s'enveloppa  donc  de  son  caractère  sacré 
et  déclara  qu'il  ne  prononcerait  d'impré- 
cations que  dans  le  ras  où  Dieu  le  lui  per- 
mettrait. A  trois  reprises ,  au  lieu  d'im- 
précations, il  ne  prononça  que  des  béné- 
dictions ,  et  s'en  excusa  en  alléguant  des 
ordres  célestes  qui  lui  avaient  été  donnés 
et   des    menaces  miraculeuses   4|ui    lui 
avaient  été  faite:».  L'ànesse,  dit-il,  dont 
il  s*était  servi  pour  son  voyage ,  effarou- 
chée par  une  vision  i\\\i\  u*a|»ercevait 
pas  lui-même.  Tarait  emporté  k  travers 
champs;  puis  se  jetant  à  terre ,   excédée 
des  coups  dont  il  l'ai^ablait,  elle  uvait 
pris  une  voix  humaine  pour  se  plainilre: 
alors  seulement  il  a\ait  remar({ué  l'aii^^e 
du  Seigneur  qui ,  Tepêe  à  la  main ,  lui 
barrait  le  chemin ,  et  qui  ne  lui  a\ait  per- 
mis de  (*ontinuer  sa  route  qu'en  lui  en- 
joignant expressément  il'ol)éir  aux  inspi- 
rations qu'il  rcce\raît  du  ciel.  Il  est  bon 
de  remarquer  que  Kalaam  était  seul  au 
moment  où  l'ànesse  parla ,  et  que  le  l'ait 
n'a  d'autre  {garant  que  la  n^laiioii  du  jon- 
gleur, (l'est  bien  plus  d'après  les  tradi- 
tions suivies  que  d'après  le  refit  de  .Moïse 
que  saint  Pierre,  saint  Jude  et  l'auteur 
de  r.\|Mical\  pse  font  mention  de  Halaam, 
de  sesai  tificit  iix  conseils  <-t  de  >on  iînessc. 
Quant  aux  savans  juil's  ils  parais»«*iii  ne 
^oir  1.1  <|irMne  le{;eii<le;  Fliilou  ne  dit  rien 
de  l'eloquruce  de  rHiie>se«  et  Maimonide 
ref:nrde  le  tout  coiiiuie  une  vision.  It-n. 
IIAI..iDI\  ,  du  mot  Bill.  On  appelle 
ainsi  un  l>ouflbn  <pii,  en  ]>arlant,  en  dan- 
sant (»u  eu  agissant,  tait  des  pit^tures  de 
bas-«*iimiquf;  autrefois  iU  étaient  très  ré- 
pandus «Il  Fraure.  ^raie  à  l'Opera-C^o- 
mique  qui  les  a%ait  mis  à  U  mode  aux 
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fêtes  de  la  foire;  mainlfint  ils  m  «m 
réfugiés  sur  les  boulevards,  tsr  lci|la- 
ces  publiques  d  sur  les  ibaàtR»  «■  plia 

venL  yoX'  SALTiHBASQrB.      n.  A.  Hl 

BALAI  y  instrument  dcatiat  a 
toyer  le  sol  des  appartement  oa  dm 
des  matières  étrangères  i|ui  s'y  ai 
C'est  d'ordinaire  uu  faisceau  de  I 
flexibles  ou  de  plumes,  aM|ucl  s'i 
un  oumche  de  trois  ou  qimire 
long.  Les  jeunes  branches  àm 
la  racine  de  la  paille,  les 
genêts,  les  ajoncs  servent ,  sui«ant  ksi»- 
calités,  à  la  fabrication  des  balais  ;fakn- 
cation  qui  n'est  pas  sans  <piel^—  Ai^ 
culte,  si  Ton  ccHuidère  le  Km  pna  4t 
ces  objets  et  en  même  temps  la 
régularité  avec  laquelle  ib  sont 
tiunnés.  Ces  balais  ne  »cr%cat  pli«| 
que  pour  les  rues  ou  les  cours,  cm 
les  appartemeus  on  emploie 
tout  les  balais  de  crin,  espèces  de  < 
brosses  emmanchées  i|ui,  InudmaHrai 
|)ar  un  plus  grand  nombre  de 
produit  un  nettoiement  plu*  psHaC 

On  a  imagiué,  dans  ce»  di 
en  Angleterre  un   balai 
tiné  au  balayage  eipédilif  d< 
des  places  publi4|ues.    l/«ra  une 
boite  uionttH-  sur  de»  roues, rie 
larf;e  balai  c)  lindri«pie.  A  nmur*  ^  «s 
pousse  en  a\aut  le  balai  loamr.  cêlm 
la  poussière  et  la  depu»c  dans  ■■  ciJIfv 
destiné   u   la  recexuir.    Ot  appsraU  ai 
applicable  seulement  dans  Ir»  temps  ««t. 
car  la  Ixuie  l'aurait  bieoti'H  renés  im- 
mobile rt  mis  hors  dr  service.       ï.  il 

BAIii.AKCK  •  niecauit|ur  .  La  qma- 
tites  d'une  même  »uli<4au«  e  sont  ytv^' 
tiounelles  a  Itnu  piiid»  ou  au  numlifv  éi 
l'oisque  ce  poids  comprend  un  pudtéuev 
et  ruimu ,  pris  pour  luiitr  ;  dr  U  le  Uvms 
(pie  l'on  épn)U\e  a  chaque  tUkUni.  étm 
les  relations  commerciale»  uu  dam  k» 
ntherrhes  s«  ientibqii«!^.  dr  pr^r  ta 
(x>riM.  i/instrunifut  qui  tcrt  a  nnyï* 
ce  but  se  nunmie  ùaùiJtre. 

Il  »e  eom|M»M*  nrdiiiairemcvl  «i  aat 
verue  d'acier  trem|)e ,  iiummc  JW*** .  am\ 
deux  extrémités  di*  laqurllr  lool  laipia 
dus  dvs pitJifHtijr  ,  et  cpii  repuar,  psr  mM 
milieu,  sur  un  |Hiint  bu- auitMir  ^nfsci 
il  peut  prendre  uu  nRHitment  d'oMÙ^- 
tion  d*un«  faible  ■mplilmk.  Liimpi  k 


eu 


BAL  (7 

balance  est  ^îde  et  en  repos,  le  centre 
de  gravité  de  tont  le  système ,  ainsi  que 
le  milieu  de  la  droite  horizontale  qui 
joint  les  deux  points  de  suspension  des 
plateaux,  doivent  se  trouver  sur  une 
même  verticale  passant  par  le  point  fixe, 
et  à  une  faible  distance  au-dessous.  Alors 
en  conçoit  que  deux  poids  égaux  placés 
dans  les  plateaux  ne  pourront  altérer  Té- 
<|iri|ibre ,  et  que  la  position  de  la  balance 
ne  aéra  pas  changée,  mais  qu'un  léger 
poids  en  excès ,  ajouté  d'un  càté  ou  de 
faotre,  la  fera  trébucher;  il  suffira  pour 
cela  qu'il  puisse  vaincre  le  frottement  au- 
quel ce  mouvement  donnera  lieu  sur  le 
^Bt  fixe  par  lequel  le  fléau  est  supporté, 
M  anr  les  points  de  suspension  des  pla- 
teaux. Pour  atténuer  ce  frottement  le  plus 
poaaîble ,  et  ajouter  par  suite  à  la  perfec- 
tion de  l'instrument ,  le  contact  du  fléau 
et  du  support  a  lieu  sur  le  tranchant 
dTun  couteau  fixé  au  premier,  et  portant 
anr  on  plan  d'acier  parfaitement  dressé, 
appartenant  au  support.  La  suspension 
cica  plateaux  aux  extrémités  du  fléau  s'é- 
tablit de  la  même  manière.  On  réussit 
ainsi  à  construire  des  balances  qui ,  char- 
fées  <lans  chaque  bassin  d'un  kilogram- 
me, trébuchent  par  l'addition  d'un  mil- 
ligramme. 

liorscpie  la  balance  n'est  pas  en  action , 
pour  ménager  les  couteaux ,  on  fait  mou- 
voir, à  l'aide  d'un  mécanisme  très  simple, 
dea  espèces  de  fourches  qui  viennent  pren- 
dre, de  bas  en  haut,  le  fléau  des  deux  côtés 
dn  point  de  suspension ,  et  supportent 
son  poids.  Quand  on  veut  se  servir  de  la 
balance,  on  met  dans  l'un  des  plateaux 
le  corps  que  Ton  veut  peser,  et  dans  l'au- 
tre le  poids  que  l'on  présume  lui  faire 
équilibre;  cela  fait  on  abaisse  les  deux 
fiourches  qui  supportent  le  fléau  ,  jusqu'à 
ee  que  celui-ci  porte  sur  le  support  par 
le  couteau  fixé  en  son  milieu;  alors  on 
ajoute  ou  l'on  retranche  des  poids  jus- 
qu'à cse  que  la  ligne  qui  passe  par  les 
points  de  suspension  des  plateaux  soit 
parfaitement  horizontale ,  ce  dont  on 
s'aperroit  par  la  position  que  l'extrémité 
d'une  longue  aiguille  fixée  au  fléau  prend 
sur  un  arc  de  cercle  gradué ,  tracé  sur  le 
pied  dn  support. 

Nous  avons  remarqué  que  le  centre 
de  gravité  de  la  balance  doit  être  au- 
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dessous  du  tranchant  du  couteau  par  le- 
quel elle  touche  le  support;  de  cette 
manière,  le  centre  de  gravité  s'élevant 
chaque  fois  qu'un  léger  mouvement  im- 
primé à  la  balance  Técarte  de  sa  position 
d'équilibre,  la  pesanteur  tend  à  l'y  ra- 
mener ,  et  le  fléau  fait  au-dessus  et  au- 
dessous  de  légères  oscillations  dont  l'am- 
plitude diminue  sans  cesse.  Si  le  centre 
de  gravité  était  au-dessus  du  tranchant, 
l'équilibre  serait  instable,  c'est-à-dire 
physicpiement  impossible;  car  alors  le 
centre  de  gravité  baissant  par  suite  du 
plus  léger  écart  de  sa  position  d'équili- 
bre, la  pesanteur  aurait  pour  effet  de 
l'en  éloigner  de  plus  en  plus,  et  la  ba- 
lance ne  pourrait  être  d'aucun  usage; 
on  dit  alors  qu'elle  trifolié. 

Dans  les  expériences  de  physique  qui 
exigent  une  extrême  précision ,  on  évite 
les  erreurs  qui  pourraient  résulter  de 
l'inégalité  des  deux  bras  de  la  balance 
par  la  méthode  des  doubles  pesées.  Pour 
cela  on  fait  équilibre  au  poids  placé  dans 
l'un  des  plateaux  de  la  balance,  à  l'aide 
d'une  quantité  suffisante  de  sable  ou  de 
tout  autre  corps  pesant;  c'est  ce  qu'on 
appelle  tarer.  On  enlève  ensuite  le  corps 
que  l'on  veut  peser  et  on  le  remplace  par 
des  poids  que  l'on  fait  varier  jusqu'à  ce 
que  la  balance  s'arrête  dans  la  position 
qu'elle  avait  dans  la  première  pesée.  Il 
est  évident  que  le  poids  ainsi  obtenu  est 
égal  à  celui  du  cor|)S  qu'il  remplace, 
et  qu'il  n'est  pas  affecté  de  l'erreur  qui , 
dans  la  méthode  ordinaire,  résulterait 
de  l'inégalité  des  deux  bras  du  fléau;  or, 
on  conçoit  que  l'égalité  absolue  de  ces 
deux  longueurs  ne  peut  être  obtenue  ri- 
goureusement dans  la  pratique,  et  que 
ce  procédé,  dû  à  Borda,  détruit  ainsi  une 
cause  d'erreur  inévitable  dans  la  mé- 
thode ordinfire. 

On  emploie  encore,  pour  peser  les 
corps,  d'autres  instrumens  que  nous  dé- 
,  crirons  à  l'article  Romainr  ,  et  à  l'article 
Dewsité.  C-oif. 

BALA.\XY.  DE  COMPTE,  v.  Comp- 
tabilité et  LivRKs  (tenue  ties), 

BALANCE  DU  COMMERCE.  La 
balance  du  commerce  est  le  résultat  d'un 
de  ces  préjugés  que  l'élude  de  l'écono- 
mie sociale  a  fait  disparaître  de  la  théo- 
rie y  mais  que  les  gouvememoM  maîn-i 


B\L 


(720) 


BAL 


tieDDeni  encore  dans  la  pratique.  Des 
guerres  interminables  y  des  industries 
paralysées,  la  voie  du  commerce  détour- 
née, et  mille  autres  fléaux  causés  par  cette 
chimérique  balance,  sont  là  pour  attes- 
ter combien  il  est  difficile  à  la  vérité  de 
se  faire  jour,  même  pour  ce  que  Ton  ap- 
pelle les  intérêts  matériels  qui  devraient 
apparaître  à  Thomme  tels  qu'ib  sont  dans 
la  réalité. 

Jusqu'à  ritalien  Botero  qui  naquit  en 
1540,  les  gouvememens  avaient  attaché 
peu  de  prix  à  la  connaissance  des  denrées 
qui  entraient  ou  qui  sortaient  de  leurs 
territoires.  Cet  écrivain  est  le  premier 
qui  a  développé  dans  son  ouvrage  de  la 
Ragione  di  stato  le  principe  qu*on  est 
riche  parce  qu'on  a  beaucoup  d*argent, 
principe  que  son  apparente  vérité  a  fait 
adopter  trop  généralement  et  qui  fut 
cause  des  tarifs  établis  pour  recevoir  de 
l'étranger  le  plus  de  métaux  précieux  et 
le  moins  de  denrées  possible.  Ce  système, 
successivement  perfectionné,  prit  faveur 
auprès  des  gouvernemens  qui  s'empres- 
sèrent de  parquer  les  nations  dans  une 
triple  ligne  de  douanes.  Les  publicistes  et 
les  hommes  d'état  ont  long-temps  cru, 
dit  J.-B.  Say,  qu'on  est  riche  pai-<-e  qu'on 
a  beaucoup  d'argent,  au  lieu  de  coiii|>ren- 
dre  qu'on  a  beaucoup  d'argent  parce  que 
Ton  e&t  riche.  Ce  princi|>e  faux,  attaqué 
par  l'école  des  économistes  du  wiii*'  siè- 
cle, fut  renversé  par  Adam  Smith  qui 
prouva  qu'une  nation  n*est  pas  intéressée 
à  recevoir  en  paiement  un  objet  prefé- 
rablenient  à  un  autre  ,  ou  plutôt  que 
lors(|u'on  la  laisse  libre  de  clioisir,  elle 
reçoit  toujours  l'objet  qui  lui  procure  le 
plus  de  profits  ;  qu'il  n'est  pas  possible 
qu'un  pays  étranger  qui  n'a  |><)int  de 
mines  la  paie  en  métaux  précieux ,  et 
que  les  efforts  que  l'un  fait  diins  ce  but 
n'aboutis&entà  rien ,  si  ce  n'est  à  détruire 
quelquefois  des  relations  de  commerce 
dunt  tout  le  monde  aurait  profité,  et  à 
renchérir  les  objets  de  consonmiatiuu  au 
détriment  des  consommateurs.  Malgré 
l'éxidcnce  d'un  tel  nnaonnement,  quel- 
ques écrivains  persistent  à  «  croire  qu'un 
pa\s  s'enrichit  quand  il  attire  clic/  lui 
l'or  étranger,  et  qu'il  s'ap|>au\rit  lors- 
que son  or  paskse  à  rétran{;4T.  Prendre 
eu  cousé«|uence  tous  les  moyens  de  cous- 


tater  lequel  des  deux  pajs 
donne  le  plus  de  marchandises  m  T^m 
et  en  reçoit  le  plus  d'argcBl;  faire  la» 
ses  efforts,  soit  pour  b  prokibitîoa  4a 
marchandises  étrmngcrest  aoit  poar  h 
défense  d'exporter  l'or  cl  Targcnl, 
que  son  pays  Tende  plus  de 
dises  qu'il  n*en  achète,  eC  par 
reçoive  une  solde  en  argenl  t  <*  q*>  *'f~ 
pelle  avoir  la  balance  du  comao» 
pour  soi,  éviter  de  l'avoir  coom  mi, 
voilà  le  système  qui  ré^t  depuis  laif- 
temps  les  gouvememens  de  TJ 
(  M.  de  Saint-Chamans.  ; 

Pour  établir  cette  balance  on  s'i 
sur  les  registres  des  douanes  qui  mH 
loin  d'offrir  une  certitude 
Comment,  en  effet,  estimer  la 
des  produit»  ?  £st-ce  sur  ce  qu'ih 
à  l'intérieur  ou  à  rextcrieur?  Em-c»  4*1- 
près  les  mercuriales  du  pays  pradactnr 
ou  du  pays  consommateur»  on  mcmt  et 
pays  entremetteur?  Là»  droits 
tans  imposés  sur  la  plupart  des 
n'obligent-ils  pas  les  populations  éa 
frontières  à  faire  la 
grand?  >'*existe-t-il  pas  dt 
d'assurance  pour  ce  genre  «le  uaiion' 
Si  les  marchandises  etrangrre»  sont  »«• 
mises  à  des  droits  d'entrer  l'xmsMicni^c». 
les  néi;ocians,  dan»  leur»  drxiamUA. 
diminuent  la  valeur  des  drnrcc»  sia  j« 
payer  moins  de  droits;  c'e»t  le  ruoaicr 
s'il  s'agit  de  primes  d'exportation.  Usù- 
leurs,  le  dé»ir  si  nalurel  de  muoim  ti 
néces!»ité  de  leur  admini»trati4.>o  n'ttercw- 
t-il  pas  quelque  iniluence  sur  lr«  v^ 
charge»  de  tenir  les  régi  M  n-»  dr>  d^Auacv 
en  leur  faisant  exagérer  rimpi.<ru»r  j« 
la  balance  du  coinniercc?  Le  tx>m.t  * 
Ségur,  ambassadeur  de  Krancr  •uf^n 
de  l'impératrice  (jitherinr.  racuatroa» 
ses  Mcmoires  que  le»  A.ngl*&» .  tM  ir 
conskcrver  les  pri\ilege*  i)uc  leur 
merce  obtenait  du  gou^mirinrBf 
et  de  lui  per»uatlrr  que  rr  wimm^^^ 
était  trck  favorable  a  la  Ru^mt.  ^a*  - 
;:uaieiit  les  piesens  dan»  Ir^  burraav  rt 
faisaient  à  volonté  <:rit»»ir  \r%  tib^â^t 
d'cxp4irtation  ou  diminuer  crux  d*iSif»«- 
talion. 

Pourchat|ue nation. le»  pnniuir*^  '   * 
im]M»rte  valent  plu»,  ihi/  rllr.  -iw 
valaient  ceux   qu'HIr  a  rxfwr;r«  rti    - 
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toor,  autrement  le  commerce  ne  serait 
d'aucune  utilité  et  ne  rapporterait  rien. 
Si  l'Angleterre  consent  à  nous  envoyer 
pour  1  million  de  fer ,  c'est  qu'elle  pren- 
dra chez  nous  des  \ins  qui ,  sur  son  ter- 
ritoire, vaudront  plus  que  le  fer.  Elle 
évalue  les  marchandises  qui  sortent  de 
elles  elle  pour  venir  en  France  sur  le 
pied  de  la  valeur  qu*elles  ont  avant  leur 
départ,  et  nous,  nous  les  évaluons  sur  le 
pied  de  la  valeur  qu'elles  ont  chez  nous 
après  leur  arrivée,  et  réciproquement 
pour  les  denrées  que  nous  portons  en 
Aogleterre.  Selon  J.-B.  Say,  si  Ton  ajou- 
tait foi  aux  tableaux  des  expoitations  et 
des  importations  de  l'Angleterre  pendant 
le  xviii^  siècle,  et  si  l'on  croyait  à  sa 
haiamcey  il  en  résulterait  qu'à  la  fin  de 
ce  siècle  elle  aurait  eu  pour  plus  de  12 
■lilliards  de   francs  en  or  et  en  argent 
aa-delà  de  ce  qu'elle  possédait  au  com- 
meocement  du  même  siècle.  C'est  proba- 
blement plus  de  métaux  précieux  qu'il 
a*y  en  a  dans  toute  l'Europe.  Or  il  est 
de  fait  que  jamais  cette  nation  n'en  avait 
possédé  moins  qu'à  cette  époque. 

De  1742  à  1797  les  ministres  de  Rus- 
sie prouvaient,  d'après  la  balance  de  leur 
eommerce,  dressée  sur  les  états  des  doua- 
nes de  cet  empire,  des  ventes  à  l'étran- 
ger qui  excédaient  les  achats  à  l'étranger 
de  plus  de  253  millions  de  roubles  en 
argent.  Ils  y  ajoutaient  88  millions  de 
métaux  précieux  tirés  des  mines  de  la 
Sibérie;  d'où  il  résultait  que  le  numé- 
raire métallique  devait  s'être  accru  de 
341  millions  de  roubles.  Et  cependant 
il  est  certain,  dit  M.  Storch,  que  le  nu- 
méraire avait  diminué. 

On  peut  conclure  de  ce  que  nous  venons 
de  dire  que  ceux  qui  ont  cherché  à  éta- 
blir une  balance  du  commerce  pour  cha- 
que nation  ont  tenté  un  résultat  impos- 
sible, en  tant  qu'il  devait  faire  affluer  les 
■létaux  précieux  dans  un  pays,  et  fautif 
en  ce  qu'il  était  basé  sur  des  données 
qne  nous  avons  vu  être  elles-mêmes  fort 
douteuses.  Les  transactions  commercia- 
les ont  cela  d'avantageux  qu'elles  sont 
réciproquement  utiles  aux  deux  nations 
qui  les  entretiennent,  et  qu'il  n'est  pas 
aécessaire  que  Tune  perde  pour  que 
l'autre  gagne.  La  civilisation  tend  à  faire 
sortir  les  peuples  de  cet  état  de  guerre 

Encyclop,  d,  6.  d.  M,  Tome  II. 


pendant  lequel ,  en  effet,  tout  ce  que  ga- 
gnait l'un  était  pris  sur  l'autre  ;  son  rôle 
est  d'amener  l'humanité  entière  à  facili- 
ter les  échanges  que  la  balance  du  com- 
merce a  pour  but  de  restreindre,  et  à  res- 
pecter d'autant  plus  le  travail  qu'il  n'y 
aura  que  ce  seul  moyen  d  acquérir  et  de 
conserver.  L.  de  L. 

BALANCIER  (  mécanique  ) ,  pièco 
importante  qui  entre  dans  la  composition 
d'un  grand  nombre  de  machines,  qui  sert  à 
la  transmission  de  la  force  motrice  et  qui 
concourt  quelquefois  à  en   régulariser 
l'action.  Dans  la  machine  à  va}>eur  ordi- 
naire, construite  dans  le  système  de  Watt, 
le  balancier  est  la  pièce  la  plus  apparente  ; 
fixée  par  son  milieu,  à  l'aide  de  deux 
tourillons,  sur  desappub  fixes,  elle  prend 
un   mouvement  alternatif   qui    lui    est 
communiqué  par  la  tige  du  piston  ù\ée 
à  l'une  de  ses  extrémités  au  moyen  d'un 
assemblage  de  tiges  qui  porte  le  nom 
de  parallélogramme  ;  son  autre  extré- 
mité est  unie  par  une  articulation  avec 
une  tige  appelée  bielle  et  qui  sert  à  im- 
primer un  mouvement  de  rotation  con- 
tinu à  la  manivelle  du  volant  par  un  mé- 
canisme analogue  à  celui  à  l'aide  duquel 
le  mouvement  alternatif  du  pied  du  ga- 
gne-petit se  transforme  dans  le  mouve- 
ment circulaire  continu  de  sa  meule  à 
aiguiser. 

Le  balancier,  formé  dans  les  anciennes 
machines  d'une  forte  pièce  de  bois,  est 
maintenant  coulé  en  fonte  de  fer;  son 
épaisseur,  prise  dans  un  sens  parallèle 
à  l'axe  des  tourillons ,  est  peu  considé- 
rable; sa  largeur,  qui  atteint  son  maxi- 
mum au  milieu  de  la  pièce,  s'amincit 
vers  les  extrémités  en  suivant  le  contour 
d'une  parabole;  cette  disposition  a  pour 
but  d'obtenir  une  solidité  suffisante  avec 
le  moins  de  matière  possible. 

Balakciee  d'hoelogebie,  voy.Qik\o- 

NOMÈTRE  et  HOBLOOE. 

Balancier  (monnayage),  instrument 
à  l'aide  duquel  on  exerce  la  pression  qui 
doit  forcer  la  matière  ductile,  dont  se 
compose  le  disque,  à  se  mouler  sur  les 
deux  surfaces  ci*acier  entre  lesquelles  il 
est  compris.  Il  se  compose  d'une  forle 
vis  d'un  décimètre  environ  de  diamètre: 
elle  porte  trois  filets  carrés  d'un  relie! 
assez  considérable,  sur  une  longueur 


BAL 


(722) 


BâL 


équivalente  à  six  fois  son  ditmètre.  Elle 
est  en  fer  et  tourne  dans  un  écrou  fixe 
en  cuivre;  sa  télé,  qui  dépaue  l'écrou, 
est  taillée  en  prisme  à  6  pans  et  s'engage 
dans  un  œil  de  mémo  forme  pratiqué  au 
milieu  d'une  barre  horixontaïe  en  fer,  à 
l'aide  de  laquelle  on  communique  à  la 
vis  un  mouvement  de  rotation.  Ou  adapte 
aux  extrémités  de  celte  barre  deux  dis- 
ques creux  en  cuivre  que  l'on  remplit  de 
plomb  et  qui  ont  pour  but  d'augmen- 
ter la  masse  de  la  partie  mobile  de  l'ap- 
pareil. Des  manœuvres  agissant  à  l'aide 
de  cordes  sur  les  extrémités  de  la  barre, 
lui  communiquent  un  mouvement  rapide, 
et  la  vis  descend  jusqu'à  ce  que  son  ex- 
trémité inférieure  rencontre  un  obstacle 
fixe  qui,  am>tant  presque  subitement  la 
masse  entière  en  mouvement,  éprouve 
une  énorme  pression.  Celle-ci  aurait 
pour  objet  de  soulever  Técrou  de  bas  en 
haut,  s'il  n'était  fixé  d'une  manière  in- 
variable, aux  fondations  même  sur  les- 
quelles repose  l'appareil. 

La  partie  inférieure  de  la  vis  est  as- 
semblée avec  le  plus  grand  soin  avec  une 
pièce  en  acier  trempé  qui  transmet  le 
choc;  pour  rendre  l'union  plus  parfaite, 
la  tête  d'acier  vM  (garnie  «run  fort  tenon 
qui  entre  dans  une    mortaise  pratiquée 
dans  la  vi<i;les  dimensions  du  tenon  sont 
telles   qu*il  ne  puisse   jH'nétrtT  dan»  la 
mortaise  que  lorscjne  lei  parois  de  celle- 
ri  sont  dilatées  par  la  chaleur; alors,  par 
l'effet  du  refroidissement  qui  suit  l'in- 
troduction du  tenon,  elles  éprouvent  une 
eontraetion  qui  établit  un  c-cmtaet  intime 
entre  le  corps  de  la  vis  et  la  tète  d'acier. 
Le   coin    supérieur  est  adapté  à  un 
tampon  également  en  acier  qui  lui  trans- 
met le  choc  qu'il  re^>it  de  la  tête  de  la 
vis;  le  tampon  lui-même  qui   porte  le 
eoin  supérieur  est  sup|H>rté  par  des  res- 
sorts fi  hoitdinx,  à  une  certaine  hauteur 
au-dessus  du  coin  inférieur;  on  facilite 
|»ar-l:i  l'introduction  %\\\  Jitzn    entre  \vs 
deux  coins.   Enfm  le  coin  inférieur  est 
porté   par  un  stM-ond  tampon  en  acier 
nommé  rotule;  sa  partie  inferit^ure  a  la 
lurnie  d'un  se^nu'ut  sphérique  dont   le 
centre  correspf»i>d  au  milieu  de  la  sur- 
fai  r  ihi  coin,  et  se  trou\e  exacteuienl  sur 
le  prolongement  de  l'axe  de  la  vis.  I^ 
rotule  repose  sur  \e  Us,  ctc>\«^  Vù-vciim« 


an  portion  do  tphère  décrite  da 
ravon  et  fixé  d'une  ounicrc  i 

m 

aux  fondations  de  l'apparril.  Cette  Ci 
sphérique  donnée  à  la  rotok  et  an  M 
qui  la  supporte  remédie  au  défani  de  f^ 
rallélisme  qui  pourrait  réiultg  de^nd- 
quc  inexactitude  «Uns  U  poee  des  éseï 
coins;  on  voit  en  efTel  que,  dans  er  cas, 
le  coin  inférieur,  preaaé  an  mammi  éa 
choc  par  sa  partie  la  plus  élevée, pnnfa 
de  lui-même,  par  rapport  an  eoia  wfe- 
rieur,  la  position  qu'il  doit  afoir  fom  k 
succès  de  l'opération. 

Lorsque  la  vis  cet  dana  m  potitiaa  hi 
plus  élevée,   le   flan  est  place  cnirt  la 
deux  coins  dant  une  position  où  é  le 
maintenu  par  une  virule  qui  P embrant  ytf 
sa  partie  cylindrique;  à  ce  pomm  In 
ouvriers  qui  manœuvrent  le  btlanmeL- 
rent  à  eux,  avec  force,  les  cofdcs  aéif- 
tées  à  l'extrémité  de  U  barre  aiiffcw 
à  la  partie  supérieure  de  la  vis,  cc  lei  m- 
priment  un  mouvement  rapide  de  ri^ 
tion.  Bientôt  la  tête  en  acier  de  la  vans- 
contre  le  tampon  d'acier  anqnd  al  Iw 
le  coin  supérieur ,  les  reaaorts  à  boaée 
qui  le  supportent  se  compriment,  rt  ^ 
coin  glissant  entre  deux  coulisses  Ht  a- 
traîné,  de  haut  en  ha««  contre  le  Asb  rar 
le  coin  inférieur  empêt'he  de  de>r »•>?■* 
plus  l>as.  A  ce  moment  la  mai«e  «v  ■— 
mise  en  mouvement    <ie   trr>a«e   siTr* 
presque  subitement  par  les  deiti  t«-«« 
et  le  flan  compris  entre  eux  :  U  |>rpM>-r 
supportée  par  eux  r^l  m>»raie.  H.  ;«■• 
suite,  les  fi};urt*s  viilptoe^  en  rrmi  %«  ^ 
deux  coins  se  reprcnlui^mt  en  bn«.ftr  »-.' 
le  flan   qui   reçoit  ainsi   rmpmnlr  «^ 
^:lle.  Pur  un  jeu  d'elasticiie  d<«n'  '^  v 
rend  compte  aisément,  la  lii  H  U  Ut- 
qui    lui  a  communique    le  ntoa^rm^u 
aprt*s  être  arrivées  à  l'etal  de  rr|fc^.  • 
meuvent  en  sens  contraire,  ef  i  y  pu  ■>«■=' 
leur  position  primitive;  on  prn&Tei^'^ 
mouvement   ascensionel  de  la  \a  r>^ 
soulever  le  coin  inférieur,  qui  lieur^  ' 
pièce  de  monnaie  de  la  «imir  ^le  i  ■»- 
f  pielle  elle  est  de\  enue  adhérente  par  •«f* 
de  la  forte  pression  à  laqorlle  ellr  i  «v 
soumise.  Klle  est  ensuite  enlevée  K  fv«- 
placée  par  une  antr«'.  ipiî  p^iKti*  Àtf> 
la  vinile  fixe  aussitût  que  le  coia  iB^nw 
qui  cil  a  dégagé  la  première  ert  rr«*i  « 
^  sa  ^lacc.   Ces  mouvemeoa  s'opcrtf  ' 
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lâe  â\m  mécanisme  auquel  la  vis  sert 
moteur  pendant  son  mouvement  as- 
nsionel.  Le  travail  du  monnayeur  se 
rue  à  présenter,  après  chaque  coup  de 
lancier,  le  flan  auquel  le  choc  suivant 
it  donner  Tempreinte. 
La  barre  décrit  à  chaque  pulsation  nn 
gle  de  70  à  80^;  elle  est  manœuvrée 
r  12  à  14  hommes,  qui  frappent  ainsi 
ornent  2,000  pièces  de  5  francs  par 
ure. 

CTest  le  même  mécanisme  qui^  dans 
moindres  proportions,  est  employé 
ur  le  timbre  sec  du  papier.  f^.TiMBRE. 
Balancieb  hyobaulique.  On  nomme 
isî  des  machines  mues  par  la  pesanteur 
Teau  et  qui  sont  formées  en  général 
deux  capacités  suspendues  aux  extré- 
ités  d'un  balancier.  L'une  d'elles  rem- 
ie  d'eau  descend,  tandis  que  l'autre 
li  est  vide  remonte;  lorsqu'elles  ont  at» 
înt  l'extrémité  de  leur  course,  un  mé- 
nisme  très  simple  ouvre  une  soupape 
T  laquelle  la  capacité  pleine  d'eau  se 
de,  et  une  seconde  par  laquelle  la  capa- 
te  vide  se  remplit  d'eau  ;  alors  le  mou- 
ment  recommence  en  sens  opposé  et 
répète  ainsi  indéfiniment;  ce  monve- 
ent  alternatif  peut  ensuite  se  modifier 
'  mille  manières,  et  mettre  en  mouve- 
ent  une  meule  de  moulin  ou  vaincre 
ate  autre  résistance.  Cette  sorte  de  ma- 
ine  ne  présente  d'ailleurs  aucun  avan- 
ce sur  les  roues  hydrauliques  ordi- 
lires,  et  n'a  été  jusqu'ici  qu'un  simple 
yet  de  curiosité.  C-ON. 

BALANCIERS(hist.  nat.).  On  dé- 
pie  par  ce  nom  deux  orgaqes  très  mo- 
les ,  rempla^nt ,  dans  certains  insectes 
•  la  famille  des  Diptères  (vojr.  ) ,  la  se- 
•nde  paire  d'ailes,  qui  manque  con- 
imment,  quand  l'insecte  est  muni  de 
s  petits  appendices,  qu'on  a  ainsi  nom- 
es parce  que  Fabricius  a  pensé  qu'ils 
i  servaient  à  se  maintenir  en  équilibre 
ins  l'action  du  vol ,  comme  le  balancier 
IX  danseurs  de  corde.  D'autres  natura- 
ites  ont  considéré  les  balanciers  comme 
moyen  employé  par  l'insecte  pour  pro- 
lire  ce  bourdonnement  qui  accompagne 
Il  Tol  ;  ce  son  serait  alors  le  résultat  du 
ittement  rapide  des  balanciers  contre 
s  ailerons  des  ailes  antérieures.  Sans 
ma  prononcer  absolument  pour  cette 


dernière  opinion ,  bien  plus  probable  que 
la  première,  nous  dirons  que  nos  obser- 
vations personnelles  ne  nous  laissent  au- 
cun doute  que  c'est  par  un  mécanisme 
analogue  que  la  sauterelle  produit  cette 
espèce  de  murmure  que  l'on  entend  par- 
faitement, quand  on  se  trouve  dans  un 
bois  où  règne  le  plus  grand  calme.  Les 
balanciers  sont  un  des  raraclères  de  l'or- 
dre des  Diptères,  puisqu'on  ne  les  ren- 
contre dans  aucun  autre;  ils  varient  sur- 
tout par  leur  longueur  et  sont  toigoure 
d'autant  moins  développés  que  les  aile- 
rons des  ailes  antérieures  le  sont  plus  ; 
ils  s'insèrent  à  la  partie  postérieure  da 
thorax  ou  du  corcelet.  Les  naturalistes 
sont  encore  peu  d'accord  sur  l'usage  et 
sur  le  mode  de  développement  de  ces 
petits  organes.  Latreille  prétend  que  ce 
sont  des  appendices  vésiculeux  de  l'ap- 
pareil  respiratoire;    M.   Audouin,    an 
contraire ,  sans  partager  entièrement  l'o- 
pinion de  Fabricius ,  les  considère  comme 
des  ailes  rudimentaires  qui  paraîtraient 
devoir  servir  à  régulariser  le  vol  ;  il  pré- 
tend avoir  retrouvé,  à  la  base  des  balan- 
ciers, des  parties  articulaires  et  muscu- 
laires semblables  à  celles  des  ailes.  Si 
cette  observation  sur  le  mode  d'articula- 
tion des  balanciers  est  exacte,  il  ne  peut 
plus  exister  de  doute  que  ce  ne  soient  de 
véritables  ailes,  mais  imparfaites  ^  aidant 
seulement  dans  Facte  du  vol  et  produi- 
sant le  bourdonnement  dont  notis  avons 
parlé,  A.  L-d. 

BALANÇOIRE.  Ce  divertissement , 
connu  aussi  sons  le  nom  â^ Escarpolette 
(  scarpoletta) ,  est  nn  des  plus  goûtés  de 
la  jeunesse.  H  consiste  à  se  balancer  sur 
une  corde  attachée  par  chacun  de  ses 
bouts  à  deux  arbres  on  à  deux  poteaux 
voisins.  Le  joueur  se  place  an  milieu  dn 
câble,  garni  d^une  planchette  ou  d'nn 
coussinet,  et  là,  soit  assb,  soit  debout, 
il  se  lance  dans  l'air.  Souvent  deux  per- 
sonnes se  balancent  ensemble,  en  se  met- 
tant debout  sur  la  planchette ,  pieds  dans 
pieds ,  visage  contre  visage,  mains  oontve 
mains  :  alors  leurs  efforts  combinés  avec 
adresse  les  élèvent  de  telle  sorte  que  Toii 
dirait  qu'elles  vont  retomber  perpcndica- 
lairement  sur  la  tête.  Un  pareil  exercice 
peut  être  salutaire  en  ce  qu'il  développe 
les  forces  )tD»s&\Vu'tiA.\ffeak  «iou^^»»iè<=^\ 
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plus  d'aoe  fois  un  joueur  téméraire,  pei^ 
dant  la  tête  au  plus  haut  de  sa  volée, 
nouvel  Icare,  a  payé  par  une  lourde 
chute  sa  périlleuse  fanfarounade. 

L'autorité  a  dû  prescrire  pour  les  ba- 
lançoires qui  se  trouvent  dans  les  jar- 
dins publics,  dans  les  fêtes  de  campagne 
et  jusque  sur  les  boulevards,  des  précau- 
tions rigoureuses.  La  sellette  est  rem- 
placée par  une  vaste  nacelle  suspendue 
entre  quatre  solides  charpentes  par  six 
grosses  barres  de  fer.  Le  tout,  environné 
d'un  large  filet  destiné  à  recevoir  les 
joueurs  que  le  mouvement  ou  une  impru- 
dence jeterait  par  hasard  en  dehors, 
est  visité  de  temps  en  temps  par  des  in- 
specteurs. Dix  ou  douze  personnes  peu- 
vent se  balancer  à  la  fois  dans  cette  em- 
barcation aérienne. 

On  appelle  balançoire  russe  ^  et  plus 
vulgairement  hrandilloire ,  un  jeu  basé 
sur  la  théorie  du  levier  inter-résistant.  Aux 
deux  extrémités  d'une  pièce  de  bois  ap- 
puyée a  son  centre  sur  une  élévation  se 
placent  les  deux  joueurs  qui  par  des  ef- 
forts combinés  se  lèvent  et  s'abaissent  tour 
à  tour.  Ordinairement  deux  poutres  pla- 
cées en  croix,  mais  ayant  chacune  leur 
axe  |>articulier  foniient  cet  up)>ari'il  sur 
lequel  quatre  personnes  se  plu<'ent  à  la 
fois.  Image  de  la  vie,  ce  jeu  a  de?»  dan- 
gers, et  plus  d'un  amateur  s'y  i*st  ca^sc 
les  jambes.  \.  R. 

BALARUC,  bourg  de  France  dans 
le  département  de  l'Hérault ,  à  peu  de 
distance  de  Frontignan,  connu  par  ses 
eaux  minérales  qui  étaient  déjà  en  réputa- 
tion du  temps  des  Romains.  Ces  eaux  ont 
une  température  très  élevée  (38**  Réau- 
niurj;  elles  renferment  du  gax  t*ride 
carboni(|ue  et  une  grande  proportion  (  2 
gros  par  pinte  j  de  sels  divers  de  chaux 
et  de  magnésie;  ce  sont  des  sulfates,  des 
carbonates,  des  hydrochlorates.  Leurs 
vertus,  qu'on  a  bi^aucoup  exagérées,  sont 
cependant  réelles;  elles  sont  excitantes 
et  deviennent  purgatives  lorsi]u*on  en 
prend  en  certaine  quantité.  La  saison  des 
eaux  est  en  septembre,  et  c'est  alors  qu'on 
y  voit  arriver  paralyti4|ues,  rhumatismes, 
goutteux,  scrofuleux,  gens  aflectés  de 
vieilles  blessures  et  de  maladiesdc  la  peau. 
Les  eaux  de  Kalaruc  sont  également  re- 
commandée» contre  les  nialadics  chroni- 
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qnes,  diverses  par  lenr  natarv  et  Tor^K 
qu'elles  afiecteot  et  qu'on  dcttgne  vv%^ 
rement  par  le  nom  d'obstivctioa.  #  i.,i. 
Eaux  ]iiNÉEai.is.  F.  R. 

BALAYAGE  DES  RUES.  Lr  W- 
layage  des  rues  dans  les  villes,  et 
dans  les  grandes  Tilles ,  est  d*iuic 
site  indispensable  pour  la  proprcfc  et  h 
salubrité,  à  raison  de  Timmeme 
tité  d'immondices  qui  s*y  rêpandcBl 
que  jour.  A  Paris,  cette  opération  ot  dsc« 
les  attributions  de  la  police  nonM-ipilr . 
elle  est  exécutée  par  les  proprictair^ 
dans  les  rues,  et  par  des  bala^cnr»  pa»n 
par  la  ville  sur  les  place»  publique*.  In 
quais,  etc.  Les  propriétaires  sont  obli- 
gés de  faire  balayer  jusqu'au  bùImv  et  ii 
rue,  devant  leurs  maisons,  les  «■%  ^ 
leurs  jardins,  etc.  avant  sept  bcum  dm 
l'été  et  huit  dans  l'hiver.  Des  bnasr» 
portant  une  sonnette  parcourent  le»  q«r- 
tiers  chaque  matin  pour  rappeler  a&i 
habitans  cette  obligation.  Le»  miiirp«?- 
nans  sont  cités  devant  le  tribunal  de  p- 
lice  municipale  qui  les  condamar  a  m* 
amende  de  cinq  franco  ,  et  qui  pentalWr 
jusqu'à  quinze,  sans  coroplrr  In  fn» 
souvent  plus  considérahlr^  que  l'annitlv 

Tous  l(*s  matin»  aus>i  un  voit  *r  «i  r- 
ger,  !»ou>  la  conduite*  d'ins|Brrtrtxr«.  C'- 
troupe?!  d'hommes  et  de  tVminrs  ir»>« 
de  l>alais  et  de  pellr>  ;  ils  vnnc  om<  f 
le.^  f|uais,  les  pcmt»,  l«*s  platr»  pabJ*^u'v 
et  rec'(»i\cnt  pour  ce  M^rviie  un  «aUirv  à» 
50  à  75  centime»  par  jour,  l't  »»«'  '^ 
dinai rement  de«  g<'ii>  igr^  «k  incapAÏâ*^ 
d'autre  travail. 

Le  balayage  doit  être  la:|  ilr  tr!|r  «>•  *• 
que  les  inimoiiditt^   M»irnt    rrU^c«^  - 
tas  pn-s  di*s  mai^His  <ian«  le^  rur«  a  ru.« 
seau,  cm  >mt  les  deux  c«'kC«^  dr^ctu'^* 
sées,   |M)ur   être  ensuite  rin|M*r^rr«  pa- 
les tondiereaux  destine»  à  rr  mt^kv  i  ^ 
«loit  favorÎM^r  l'et^Mileraenl  dr«  rau\  djr- 
les  ruisseaux  .  et  U\er  même  le»  poct  cr 
du  |>a\e  «|ui  en  ont  IteMjio. 

On  faciliterait  sinpilirrt'mrfit  i  £*m 
nissement  et  le  ni*tlova<e  de  U  «-.> 
Ton  voulait  exécuter  TordiMiika no  d*-  p 
lice  de  1 8Ô2  ,  qui  delend  de  de  ^iomt  r. 
rune  immondice  siu-  la  %oie  puLfltqo^.  * 
qui  prescrit  de  U>s  %er^r  dirr^tr»^'' 
dans  les  tombereaux.  f'o\  \oits:i' 
SALiaaiTi  f    f^ 
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BALBESouBALRT(rAMtLLCDr.s).£lle 
se  prétend  issue  du  romain  Balbus  qui 
aurait  fondé  la  république  de  Quîers  vers 
la  fin  du  Yi^  siècle.  L*histoire  se  borne 
à  nous  apprendre  que  cette  république 


florissait  dans   les   xi^  et  xii**   siècles, 
époque  de  la  grandeur  de  tant  d'autres 
¥illes  d'Italie,  et  que  les  Balbes  en  étaient 
la  première  famille  ou  tribu:  ils  la  diri- 
gèrent dans  les  guerres  qu'elle  eut  à  sou- 
tenir contre  le  marquis  de  Monferrat; 
ao  moment  de  l'invasion  de  l'empereur 
Frédéric  Barberousse,  ils  lui  firent  em- 
brasser le  parti  guelfe;  une  chaîne  de 
forteresses,  dont  ils  avaient  ceint  son 
territoire ,  est  encore  connue  sous  le  nom 
de  Tours  des  Balbes.  Plus  tard ,  cette 
famille  donna   plusieurs   podestats  à  la 
république  de  Testone,  voisine  et  alliée  de 
celle  de  Quiers  ;  les  six  maisons  à^Alber- 
gue  (Aiberga),  qui  venaient  immédiate- 
ment après  celle  des  Balbes ,  ayant  voulu 
lui  enlever  le  pouvoir,  une  lutte  s'éleva 
et  dura  cinquante  anbées  :  les  Balbes  en 
sortirent  vainqueurs.  Moins  d'un  siècle 
après,  les  dissensions  intestines  devenues 
plus  violentes  que  jamais  les  décidèrent 
à  faire  passer  leur  patrie  sous  les  lois 
d'un  souverain  assez  puissant  pour  la 
contenir  et  la  contraindre  au  repos  ;  ils 
choisirent   Amédée   de  Savoie,  dit    le 
comte  vert.  Le  traité   conclu  avec  ce 
prince ,  du  consentement  des  nobles  et 
du  peuple  de  Quiers ,  conservait  à  la  ré- 
publique la  plupart  de  ses  droits  et  assu- 
rait aux  Balbes  de  nombreux  privilèges; 
pourtant ,  à  dater  de  ce  moment  (1 347), 
leur  grandeur  ne  tarda  pas  à  décroître. 
En  1455 ,  Louis  II ,  duc  de  Savoie ,  or- 
donna qu'ils  seraient  assimilés  aux  no- 
bles des  maisons  d'Albergue,  et  ils  se 
débattirent  en  vain  contre  un  arrêt  qui 
leur  paraissait  le  comble  de  l'injustice. 
L'un  deux,  Gilles  de  Berton,  quittant 
cette  patrie  où  l'on  avait  détruit  jus- 
qu'aux traces  de  leurs  anciens  honneurs, 
vint  s'établir  à  Avignon;  il  y  devint  la 
tige  de  la  maison  de  Grillon  (  vojr.  ),  au- 
jourd'hui le  seul  reste ,  avec  les  maisons 
de  Quiers  et  de  Turin,  de  cette  tribu 
des  Balbes  qui  comptait  38  branches,  au 
XIII*  siècle.  Les  Baibi  de  G^nes ,  d'ail- 
leurs très  ancienne  famille ,  ne  sortent 
pas  des  Balbes  ou  Balbi  de  Piémont ,  on 


croit  que  ceux  de  Venise  peuvent  y  rat- 
tacher leur  origine.  L.  L.  O. 

BALBI ,  nom  de  plusieurs  écrivains 
dont  l'histoire  littéraire  d'Italie  fait  men- 
tion. 

Balbi  ou  de  Balbis  (  Jkah),  domini- 
cain génois ,  ce  qui  l'a  fait  appeler  par 
ses  contemporains  Janua  ou  Januensis^ 
vivait  au  xiii*  siècle;  il  est  auteur  de 
plusieurs  écrits  dont  l'un ,  intitulé  Ca- 
tholicon ,  c'est-à-dire  universel  ^  seu 
summa  grammaticaiis,  se  trouve  rat- 
taché à  l'histoire  de  l'imprimerie,  parce 
qu'il  fut  un  des  premiers  sur  lesquels  on 
fît  l'essai  de  cette  grande  découverte. 

Balbi  ou  Balbo  (JiaoMF.)  vivait  à  Ve- 
nise vers  la  fîn  du  xt^  siècle.  Après  avoir 
suivi  à  Rome  les  leçons  du  célèbre  Pom- 
ponio  Leto,  il  passa  en  France  et  obtint 
une  chaire  dans  l'université  de  Paris. 
Obligé  de  quitter  cette  ville  à  la  suite 
d'une  vive  polémique  qu*il  eut  à  soutenir 
contre  deux  de  ses  confrères,  il  se  retira 
en   Angleterre,  puis  de  là  se  rendit  à 
Vienne  où  lui  fut  conférée,  par  l'empereur 
Maximilien  I**" ,  une  chaire  de  droit  de 
l'empire  germanique.  Gédant  encore  à 
son  humeur  errante,  Balbi  quitta  de  nou- 
veau cette  résidence  pour  se  rendre  en 
Hongrie  où  il  parvint  à  gagner  la  con- 
fiance du  roi  Ladislas  à  tel  point  que  ce 
prince  lui  confia  l'éducation  de  ses  en- 
fans  et  le  chargea  ensuite  de  diverses  mis- 
sions importantes.  A  cette  époque,  le  pro- 
fesseur vénitien,  dont  les  moeurs  avaient 
été  jusque  là  peu  graves,  changea  tout  à 
coup  de  conduite  et  entra  dans  la  carrière 
ecclésiastique  où  son  chemin  fut  si  ra- 
pide qu'en  1522  on  le  voit  évéqne   de 
Gurek  ou  Goritz ,  en  Garinthie.  Il  as- 
sista à   ce  titre  au    couronnement   de 
Gharles  V,  et  écrivit  alors  un  livre  assez 
curieux  intitulé:  De  eoronatione princi- 
puntf   imprimé  à  Bologne  en  1530  et 
réimprimé  à  Lyon  la  même  année.  Balbi 
mourut  fort  âgé  en  1535.  Entre  autres 
ouvrages,  on  lui  doit  des  poésies  latines 
parmi  lesquelles  il  est  plusieurs  picoes 
fort  licencieuses. 

Balbi  (Gaspaed)  était  un  joaillier  vé- 
nitien qui,  s'étant  rendu  aux  Indes-Orien- 
tales, y  resu  neuf  ans,  de  1 579  à  1 588,  et, 
de  retour  dans  sa  patrie,doniia  une  relation 
exacte  des  pays  qu*il  avait  parcourus,  sous 
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ce  titre  :  Viaggio  délie  Indie  Oneniali 
Venise,  1  o90;  cette  relation  a  étéaiissî  in» 
iéi  ée  dans  le  Recueil  de  Voyages  aux 
Jndcs- Orientales  g  imprimé  à  Francfort, 
1606.  P.  A.  D. 

BALBI  (la  comtesse  de),  fille  de  ma- 
dame la  marquise  de  Caumont  de  la 
Force,  est  née  en  1753,  et  s*est  mariée, 
vers  Tannée  1 770,  ao  comte  de  Balbi,  no- 
ble Génois.  Devenue  par  ce  mariage  mal- 
tresse d'une  fortune  considérable,  et 
dame  d^atours  de  Marie-Josepltiue  de 
Savoie,  qui  fut  l'épouse  de  Monsieur,  de- 
puis Louis  XV'IIÎ,  la  comtesse  de  Balbi 
ne  s*appliqua  qu*ù  faire  briller  les  avan* 
tages  qu'elle  tenait  de  la  nature  et  de  Té- 
ducation.  Une  physionomie  douce,  pl«;ioe 
d*exprcssion,  une  belle  taille  et  des  )eux 
admirables  lui  attiraient  une  fuule  d'a- 
dorateurs. Mais  les  ravages  de  la  petile- 
%érole  lui  ayant  enlevé  une  partie  de  ses 
charmes,  elle  trouva  dans  son  esprit  des 
ressources  telles  qu'elle  ne  dut  pas  s'aper- 
cevoir des  pertes  qu'elle  avait  laites.  £lle 
composa  sa  société  des  personnes  les  plus 
aimables  et  les  plus  spirituelles  de  la  cour, 
et  Monsieur  lui-même  voulut  v  être  ad- 

m 

mis.  Ce  prince,  sur  qui  les  charmes  de 
l'esprit  cxerccreut  toujours  un  grand 
empire,  s'attacha  de  tout  «xi'ur  à  madame 
de  Bailli,  qui,  dès  ce  moment,  augmenta 
sa  dépense  à  un  point  qu'en  peu  de  temp» 
elle  fut  réduite  à  employer  des  mu)euft 
extrêmes  pour  y  subvenir.  Elle  fit  inter- 
dire son  mari  comme  aliéné,  et  en  eut 
bicnlùt  dissipe,  a\ec  ses  |>erfules  con- 
seillers, le  riche  patrimoine.  Apri's  des 
pertes  considérables,  elle  fut  réduite  ù 
lc%cr,  sur  la  <-.iis!»e  de  Mon:iicur,  des  (X>n- 
tiilrtitlons  tellement  forte»  et  multipliées 
qnc  ce  prince  se  tr()U\a  duu^  l'embarras. 
>r"^  de  Balbi  amit  encore  toute  .•«on  in- 
fluence sur  lui  lors()ue  la  ré\  ulutiou  eilata. 
Dans  la  confidence  du  départ  de  Muu- 
sieiir,  elle  atTonipagna  Madame  juM|u*à 
Mons,  où  ils  arrivèrent  tous  eu  même 
len>ps,qU(»li|uea}autMii%i  des  i  unies  dif- 
férentes. M"***  de  Balbi  se  rendit  ensuite 
il  (\>hlent/  iwvk-  Monsieur j  mai»  l'empire 
i|u*ellc  e.\ei\ait  .sur  lui  fut  remplacé  pur 
la  faveur  de  .M.  d'Avaray  dans  l'esprit 
du  prince.  Trop  pénétrante  pour  ne  pas 
urê%oir  une  disgrâce ,  elle  quitta  Co- 
ic  rcadil  en  UulUade,  où  l'éclat 
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lui  ferma  pour  jamais  le  dmin  ^  ia 
cour.  Elle  passa  en  Angleterre,  et  v  roa 
jusqu'au  nomeni  du  (uu«ciueiarai  é» 
Bonaparte,  nommé  prêter  ooosai.  Llic 
profita  de  Tarrété  qui  fut  Cait  ca  &«car 
des  émigrés,  et  alla  te  fiicr  dam  isa 
château  de  Brîe-ComU  Robert.  Qaii- 
ques  aoup^ns  d'intrignea  iletcrmiacrac 
le  gouvernement  à  l'ekiler  à  Moauubaa. 
où  elle  établit  une  banque  de  jca.  L*k 
te  trouvait  encore  à  Montaubao^lon^  « 
y  apprit  la  nouvelle  de  Tabdication  de  \a- 
poléoo.  Après  s*ctre  portée  au-4le%Bai  ti* 
l'armée  anglaise  en   1814,  elle  te  narl 
à  Paris,  et  employa  inutilement  lom  ^ 
nio}ens  pour  être  présentée  au  rou  Ka 
heureuse  en  181  S,  elle  en  obtint  ubcib- 
dience  particulière.  Depuis  ce  momtBr^ 
M™^  la  comtesse  de  Balbi  a  vem  a  Pir.i 
dans  une  profonde  retraite.       F.  K-fr 
B.iLBl  ;  AoaiEsi  , ,  ne  à  Vcniw  r% 
1784,  dans  la  famille  bi9toriqiM  àtt  ^^ 
nom,  était  d'abord  professeur  de  pk«^- 
que  et  de  géographie  dans  sa  «dk  sa- 
taie.  Ayant  épouse  une  actrice,  il  w 
avec  elle,  en  1820 ,  au  Portugal, 
pays,  M.  Balbi  fit  ta  connaiMaate  ô-^ 
principaux  hommes»  dVcat  et  de»  «j^à-' 
les  plu»  di»tingue»,  rt  puî>a  *iirt«>ut  ii*^« 
les  archives  du  gou%erntiijeijt  le»  bj' 
viaux  pour  son  Ei^aî  skui^ucur  4^-  . 
rojaume   de  Portugal  et   a  .t^*r 
coifiparé  aux  autrr*  états  df  i  i.i^'\  :■'. 
qu'il  publia  à  Pari»,   en  3  \o\.    I^ll 
in  8"  ..  Cet  uu\ragc  tuuticnt,  rucr:  ■  - 
très,  un  chapitre  renAarquable  '"^ix  \t  T. 
tugal  sou»  le:»  Ruuiaius  et  pluMeur»  4  >  .- 
mens  curieux  sur  la  littcraïuff  et  k»  «r- 
dan»  ce  |>a)s.  La  partie  |m4i tique  \t  \  «m 
vr:tge  e»t   faible;  M.   lu  11m   1«  ncx\*ar.i 
lui-même,  en  faisaut  «akur  lir»  rc«»u>>- 
rations  parti  en  lit*re»  par  le«4fueil««  i'  •  r* 
dû  laisser  guider.  .%.pri*s  atcir  rrru».  i 
Paris,   |>endant    plu>ieur<»  JUiK^e».  ^' 
matériaux   riches  et  vaiie^.   M.  B4.r- 
publia,  en  ltt!2ti,  Ir  pmnier  lipiwvt  «}' 
sou  ÀtloA  rtiinti^'raphique  *ità  ^i  >:<.  c* 
CUis>iJ!catioii    4 les  /hh^hx*  i;ji.t^«*    - 
modernes ,  d'af*n-j  leurs  «.i/i^^feri .  I  •  * 
in-ful. ,  a\e<'  I    vol.   io-6*''  dc«la*r(.«>^ 
mens.  Cet  ou\ni^e  fit  ci»unai*.reAai  f'»^ 
^ai»  les  recherchi^d'Adclurif .  de  ^  *.^i 
et  d'autres  |»hiIolO|pies  dr  lAi: 
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WÈÊM  l'ordoDiuince  de  ce  travail  est  fupé- 
rieore  à  celle  des  écrivains  allemands,  et 
à  ce  qui  était  connu  Fauteur  a  ajouté  beau- 
coup de  renseignemens  nouveaux  qu'il  a 
puisés  dans  les  travaux  des  voyageurs,  tels 
qne  BfM.  de  Humboldt,  Blosseville,  Frey- 
ci— t,  Gaimard ,  Lesson ,  Pacho ,  etc. ,  et 
dans  ses  entretiens  avec  les  linguistes  Ré^ 
■msaty  G.  de  Huroboldt,  ChampoUion , 
Uaae ,  Jomard ,  Jaubert ,  Klaproth ,  dans 
•Ci  rapporta  avec  Malte-Brun,  et  dans 
Ica  ouvrages  de  M.  Charles  Ritter.  Ce 
qui ,  dans  son  Atlas  et  dans  son  volume 
d^Édairciaseoiens,  a  rapport  à  Tethno- 
grcphie  est  bien  mieux  traité  que  ce  qui 
m  rapport  aux  langues.  Le  chapitre  où 
l'on  traite  de  récriture  chez  tous  les  peu- 
plai de  la  terre  est  surtout  d'un  haut 
iotéréL  Malgré  la  réserve  habituelle  de 
IL  Balbî  sur  toutes  les  questions  politi- 
<|iiea ,  son  Atlas  fit  ombrage  à  la  censure 
àm  Vienne  y  qui  éleva  des  difficultés,  en 
cxî|^cant  la  représentation  préalable  du 
Manuscrit;  mais  M.  A.  de  Hunàboldt 
parvint  à  procurer  à  l'auteur  l'entrée  de 
ico  ouvrage  dans  les  étata  autrichiens  et 
à  lui  éviter  les  lenteurs  que  lui  opposait 
la  censure  de  Vienne.  M.  Balbi  publia  en- 
suite, avec  le  concours  d'un  grand  nom- 
bre de  aavans,  toujours  scrupuleusement 
Bommés  par  lui ,  des  tableaux  statistiques 
de  la  Ruasie,  de  la  France,  des  Pays-Bas, 
etc.  Sous  le  ministère  Martignac ,  le  gou- 
vernement français  accorda  au  célèbre 
auteur  de  tant  d'estimables  travaux  un 
secours  qui  lui  facilita  son  séjour  à  Pa- 
ria. U  quitta  cette  ville  en  1832,  après 
avoir  terminé  son  excellent  Abrégé  de 
Géographie  rédigé  sur  un  plan  nou^ 
9€am,  qui  résume  en  un  seul  gros  volume 
(de  CXI  et   1392  pages),  tonte 


la  science  géographique.  Actuellement 
M.  Balbi  vit  retiré  à  Padoue ,  et  s'occupe 
à  perfectionner  cet  ouvrage,  fruit  de  ses 
vdllca  et  de  ses  pénibles  travaux.  D  est  un 
des  collabarateurs  de  ï  Encxclopédie  des 
Gemg  du  momie  qui  lui  doit  déjà  le  sa- 
vant article  AicBaïQnB ,  et  ses  conscien* 
cîcuiii  étude»  l'ont  placé  au  prenner  rang 
dca  alatistictena.  C  L.  m^ 

BALBOA  (  Vaaoo  Noovia  db),  l'un 
dci  premiers  aventuriers  espagnols  qui 
sa  randlrenl  en  Amérique,  naquit  vert 
1475,  et  se  fit  remarquer 


et  par  sa  prudence.  Après  avoir  dissipé 
sa  fortune,  il  partit  pour  l'Amérique,  où 
le  suffrage  unanime  de  ses  compagnons 
le  fit  gouverneur  de  la  petite  colonie 
de  Santa-Maria ,  dans  le  Darien.  U  sou* 
mit  plusieurs  caciques  voisins  et  recueil- 
lit beaucoup  d'or,  ce  métal  étant  moins 
rare  dans  cette  partie  du  continent  que 
dans  les  lies.  Un  sauvage,  étonné  de 
voir  mettre  un  si  haut  prix  à  une  chose 
dont  il  ne  comprenait  pas  l'utilité ,  dit 
aux  Espagnols  qu'il  les  conduirait  dans 
un  pays  où  l'or  était  ai  commun  qu'on  en 
faisait  les  plus  vils  ustensiles.  Balboa 
réunit  190  hommes  et  1,000  Indiens  qui 
portaient  les  vivres.  Le  l^*"  septembre 
1513  on  se  mit  en  marche,  et  après 
vingt-cinq  jours  de  grandes  fatigues,  ils 
découvrirent  la  partie  de  la  mer  du  Sud, 
située  à  l'est  de  Panama;  là  ils  apprirent 
qu'il  y  avait  à  une  assea  grande  dislance, 
vers  Test ,  un  riche  et  puissant  royaume 
(le  Pérou).  Balboa,  qui  avait  trop  peu 
d'hommes  pour  tenter  cette  conquête, 
revint  à  Santa-Maria.  U  était  prêt  a 
mettre  à  la  voile  pour  le  Pérou,  avec 
un  corps  de  troupes  plus  considérable , 
lorsque  Pédrarias,  que  Ferdinand -le- 
Catholique  avait  nommé  gouverneur  du 
Darien,  le  rappela.  Jaloux  de  Balboa, 
qui  pourtant  était  son  gendre,  Pédrarias 
l'accusa  de  trahison ,  et  quoique  les  ju- 
ges eux-mêmes  et  toute  la  colonie  invo- 
quassent sa  justice,  il  prononça  (  1S17  ) 
et  fit  exécuter  l'arrêt  de  mort  d'un  homme 
entreprenant,  capable  de  rendre  d'êcla- 
tans  services.  A.  S-a. 

BALBUTIEMENT,  vo/.  Paaols  et 

BiOAIBMBHT. 

BALCON.  Ce  mot,  qui  signifie  une 
saillie  pratiquée  sur  la  façade  extérieure 
d'un  bâtiment,  portée  par  dea  colonnes 
et  entourée  d'un  appui  de  fer  ou  de 
pierre,  vient  de  l'italien  balcone,  formé 
du  latin  baicus  ou  de  rallemind  balAen, 
On  le  fait  aussi  dériver  du  grec  piukà^ 
lancer,  parce  qu'au  moyen-âge  les  bal- 
cons étaient  de  petites  tourelles  élevées 
sur  les  portes  des  forteresses,  de  dessus 
lesquelles  on  famçait  aux  ennemis  divers 
projectiles. 

11  y  a  des  balcons  de  toutes  grandeun; 
l'appui  qui  les  entoure  s'appelle  baims- 
tmde.  Ce  aot  joiin  tti  fgtiaà  Mb  dans 
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les  fastes  de  U  chevalerie  :  c'est  sous  le 
balcon  de  leurs  nobles  dames  que  les 
chevaliers  venaient  recevoir  uneécharpe, 
soupirer  une  romance  plaintive,  et  mur- 
murer un  dernier  adieu. 

Le  balcon  se  trouve  prodigué  dans 
les  monumens  d'architecture  gothique; 
en  Espagne  et  en  Italie  surtout ,  on  peut 
compter  les  maisons  qui  n*ont  pas  de 
balcon.  Cette  construction  s*explique 
bien  par  le  besoin  de  venir  respirer  le 
frais  du  soir  dans  ces  climats  brûlans. 
L*architecture  du  nord  en  est  bien  plus 
économe,  par  la  raison  inverse. 

Au  théâtre ,  balcon  se  dit  de  quelques 
places  réservées  à  chaque  extrémité  des 
galeries,  et  qui  sont  le  rendez -vous  des 
gens  riches  et  des  élégans  qui  seuls  peu- 
vent en  approcher,  à  raison  du  prix 
élevé  de  ces  places.  Cest  aussi  la  place 
des  personnes  qui  jouissent  de  leurs  en- 
trées. 

On  appelle  balcon,  en  terme  de  ma- 
rine, une  galerie  couverte  ou  découverte 
qu'on  fait  sur  les  grands  vaisseaux  pour 
Tagrément  et  la  commodité.    D.  A.  D. 

BALDAQUIN,  de  titalien  baMa- 
chi'no.  Il  y  a  différentes  espèces  de  bal- 
daquins. 

Le  baldaquin  à  demeure  li\e  est  un 
ouvrage  d'architecture  en  bois,  en  mar- 
bre, en  bronze,  en  tout  autre  métal, 
élevé  en  forme  de  couronne  !»ur  deux  ou 
pUisiieurs  colonnes  pour  servir  de  cou- 
verture à  un  autel;  il  s'appelait  en  latin 
tegrncn fSUg^.stus ^^Kf:.  La  description  que 
donne  Ciainpini  du  l>al(laquin  du  grand- 
autel  de  rancieniie  basili<|ue  du  Vatican, 
construite  aux  frais  de  Constantin,  est  à 
peu  prc^s  celle  que  nous  \  fiions  de  don- 
ner. T  L*archit(H'te,  dit-il ,  plaça  à  cha- 
cun dv%  quatre  coins  de  l'aulel  une  ro- 
hmiie  de  |)orphyre,  pour  soutenir  le  bal- 
daquin d'argent  doré,  d'où  pendait  une 
multitude  de  cliérubins  tout  à  Tentour.  » 
De  sac  ris  œili/iciis  a  Con^antino  Mti- 
f^no  coriAtructix.  Rome,  MillS,  in-lol., 
pag.  41.  Le  baldaquin  du  \  al-de-<iràc(* 
est  très  estimé. 

Quelquefois  le  l>aldaquin  sert  à  couvrir 
une  rhairr  de  prt*«lii'att'ur,et  il  s'appelle 
ohat-\*oijc  ;  qurlipirlois  au>si  le  Iwinc 
d*crtivic  des  marguilliers. 

Le  baldatfuin ,  de^ûué  à  des  cèreuio- 
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nies  iotérienres  ém  évite  «i 
carrée  ou  senncirculûre, 
dessus  d'une  chaire  pootiicale , 
de  drap  d'or,  ou  da  iimmb»  d'i 
et  belle  étoffe,  doot  U 
sortie  à  celle  de  romemcat  do 
sage  en  était  connu  «Ums  le» 
temps  du  chrisiianisme,  aaiwit 
nius  et  Bonanni.  Les  nncieiift  lai 
naient  le  nom  de  veium^  pammt. 

Dans  l'antiquité  y  le  haidaqi 
pal  était  placé  au  fond  de 
dominait  le  clergé  et  le  peuple  * 
l'é^éque  pût  ezactemeat  rcnpiir  ses  i 
lions  A*inspecteur  ou  suiveiUmM 
rai.  Maintenant  il  esl  pUcré  en  a« 
sanctuaire  à  c^é  de  l'aateL  A 
est  placé  à  la  droite,  rC  â  In  gaucW 
les  métropoles  et  les  cathédrales. 

Le  baldaquin  portatif 
nairement  la  dénomination  de  doit.  Bai 
de  forme  carrée ,  d'une  cAolTe 
presque  toujours  surmonté  de 
blancs.  Un  bâton  k  chaque  coin  tan  a  h 
porter  dans  les  proceaai«xis, 
du  saint-sacrement  oa  d'un 
éminenL  C'était  Vumbeila  »  l'i 
lum  des  Latins.  Menace ,  dans  let  C^- 
gines  de  la  langue  iiaUenne^  d  Da 
cange,  dans  son  Glossaire  de  la  h^tj^ 
latinité  f  se  sont    beaucxHip  looramco 
)K>ur  trouver  retymolof;ie  du  mol  idi.; 
mais  sans  beaucoup  de  Micrrs.  Qs'a- 
porte  qu'il  vienne  «le  dagtti  ou  da^i^ . 
comme  le  veut  Ducange,  de  •/oc/i 
(lor\um  y  ain>i  que  le   prétend  \ 
qu'on   lise   dans   de  «ieillo»  i-hrv>aifan 
flrrs  et  derte!  il  est    certain  quàl  «o* 
usité  du  temps  de  Mathieu  Pan»,  p»*- 
qu'il  le  dit  dans    les  Vies  de»  abbî^  ^ 
Saint- Al  ban,  pag.  U3  :  quam  dsi»  r«<v 
riter  appelltunus. 

Le  dais  est  appelé  ciel  dan»  queL^an 
provinres  «le  France,  J   L 

BALUK  \  J.%C4^rRs  * ,  l'un  des  pMrtn 
latins  modern«*s  les  plus  diaincuc».  ar 
en  1  ri03  à  Knsislieiin  en  Alsace .  ■hxt  m 
IfifîS  il  Neubourg,  liaut-PjLitinat  U 
lH2-t  il  entra  dans  l'itrdre  dr  Je«M  ff 
eiiMiite  il  devint  pr^niiralcur  aaii<f«'  « 
.Munit^h.  Lililion  lomplèle  de  «et  M«rt- 
g4-s,  Munich  1739,  en  8  sol.  in-A*;n8- 
tion  abrégée  avec  des  notes  de  M.  iIrHii. 
Zurich  1818.  N 
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BALDER,  deuxième  fils  d*Odin, 
était  r Apollon  Scandinave,  le  même  que 
le  Bélénus  des  Gaulois.  Cétait  le  dieu  de 
l'éloquence,  de  la  piété,  de  la  paix,  de 
la  modération.  Il  vivait  tranquille  avec 
son  épouse  au  milieu  de  son  palais,  lors- 
que Hoder,  le  dieu  du  hasard,  instni- 
ment  aveugle  de  Loke,  lui  donna  la  mort. 
En  vain  Hermode,  comme  lui  fils  d'Odin, 
essaya  de  l'arracher  aux  enfers;  la  mé- 
rhsnceté  de  Loke  fit  échouer  tous  ses 
efforts.  Odin  posa  sur  le  bûcher  où  fut 
brûlé  le  corps  de  Balder  un  anneau  d'or, 
aucfuel  il  donna  ensuite  la  propriété  de 
produire,  chaque  neuvième  nuit,  huit 
anneaux  d'un  )K>ids  pareil.  Balder  devait 
ressusciter  après  l'embrasement  des  mon- 
des, et  retourner  habiter  les  plaines  d'Ida, 
TaDcien  séjour  céleste.  A.  S-b. 

BALDI  (  BKENABDiif  ),  abbé  de  Guas- 
talla.  Ce  célèbre  Italien,  remarquable 
snrtont  par  l'universalité  de  ses  connais- 
sances, naquit  à  Urbin  en  1553;  sa  fa- 
mille était  noble  et  originaire  de  Pérouse. 
Vraiment  né  pour  les  sciences,  il  réunis- 
sait à  l'étendue  de  la  mémoire ,  à  la  vi- 
vacité de  l'esprit ,  une  infatigable  ardeur 
pour  l'étude;  la  liste  seule  des  langues 
qo'il  savait  tiendrait  déjà  beaucoup  de 
place;  à  la  fois  théologien,  mathématicien, 
philosophe,  historien,  géographe,  anti- 
quaire ,  orateur  et  poète ,  il  avait ,  dit-on, 
écrit  plus  de  cent  ouvrages;  quoiqu'il 
n'en  ait  publié  que  la  moindre  partie  ,  il 
serait  encore  trop  lonc;  de  les  énumérer. 
Noos  nous  contenterons  d'indiquer,  entre 
les  poésies  italiennes,  la  Nautka  (la  Na- 
vi^tioo  ) ,  poème  didactique  qui  mérite 
d'être  placé  sur  la  même  ligne  que  ceux 
des  Alamanni  et  des  Ruccellai;  les 
Egioghe  miste ,  non  moins  parfaites 
dans  leur  genre  que  la  Nautica  dans 
le  sien  ;  enfin ,  cent  apologues  presque 
tous  de  l'invention  de  l'auteur.  L.  L.  O. 

BALDUCCI  (  François  ),  poète  sici- 
lien, né  à  Palerme  vers  la  fin  du  xvi^ 
siècle.  Ses  poésies  ou  Rime  l'ont  placé  sur 
le  rang  des  meilleurs  poêles  anacréonti- 
ques  qu'ait  produits  Fltalie;  peut-être 
y  a-t-il  encore  plus  de  mérite  dans  ses 
Cnnzoni  siciiiane,  écrites  dans  ce  dia- 
lecte tout  méridional  qui  a  tant  de  naï- 
veté et  de  charme.  Elles  furent  pubUées 
à  Païenne  dans  le  tome  I^**  des  Muse  si- 


ciliane,  1G47  et  16C2,  in-12.  Les  Rime 
furent  publiées  à  Rome,  1645-1647, 
in-12:  D'après  Crescimbeni,  Balducci 
serait  le  premier  qui  aurait  composé  des 
oratorio  et  des  cantates.  La  vie  de  ce 
poète  fut  assez  agitée  ;  il  servit  en  Alle- 
magne dans  les  troupes  du  pape.  Revenu 
en  Italie,  il  dut  rechercher  la  protection 
de  grands  seigneurs,  auxquels  son  hu- 
meur inquiète  et  difficile  le  rendait  bien- 
tôt à  charge  ;  il  mourut  dans  l'indigence 
à  Rome,  en  1 642.  L.  L.  O. 

BALE  (canton  et  tille  de).  \^  Géo- 
graphie et  statistique.  Ce  canton  au  nord- 
ouest  de  la  Suisse  est  borné  au  nord  par 
la  France,  à  l'ouest  par  les  cantons  de 
Berne  et  de  Soleure,  au  sud  par  ce  der- 
nier, à  l'est  par  l'Argovie  et  le  grand- 
duché  de  Bade.  Sa  superficie,  en  y  com- 
prenant Bâie,  Wallen bourg  et  Liestall,  est 
d'environ  12  milles  carrés  géographiques 
(le  C  //.  dit  8  'i)\  outre  le  canton  de  Bàle 
tel  qu'il  existait  en  1798,  il  comprend 
différentes  communes  de  l'ancien  évêché 
de  Bâle  {voy,)  qui  y  furent  incorporées 
en  1815. 

Le  pays  est  fertile,  pittoresque,  bien 
cultivé.  Situé  au  pied  du  Jura,  il  est  en 
partie  montagneux,  et  le  Passvang  s'y  élève 
à  une  hauteur  considérable.  Le  Rhin ,  le 
Birs  et  l'Ërgolz  arrosent  suffisamment  ce 
canton  où  l'agriculture,  l'éducatibn  des 
bestiaux,  l'industrie  et  le  commerce  en- 
tretiennent l'aisance.  Il  produit  du  blé, 
des  pâturages,  de  bons  fruits,  du  vin 
(Schweizerblut) ,  et  la  pêche  fournit  des 
saumons  du  Rhin.  La  population  se  com- 
pose exclusivement  d'Allemands,  dont 
47,000  réformés  et  7,500  catholiques. 
L'industrie ,  dans  ce  canton ,  consiste 
principalement  en  ruban nerie ,  coton- 
nades, papeterie,  tanneries  et  distilleries 
de  Kirschwasser,  Le  commerce  de  tran- 
sit est  considérable;  l'importation  com- 
prend le  sel  et  les  denrées  coloniales,  et 
l'exportation  le  bétail,  le  fromage  et  le 
beurre,  un  peu  de  vin,  etc.       J.  H.  S. 

Le  chef- lieu  de  ce  canton,  Bale  [Ba- 
sileà) ,  est  situé  à  la  gauche  du  Rhin  à 
l'endroit  où  ce  fleuve,  après  avoir  conlé 
du  levant  au  couchant,  fait  un  coude  et 
continue  son  cours  du  midi  au  nord,  sous 
47^'  40'  de  lat.  et  20''  15'  de  longit.  On 
regarde  l'empereur  Julien  comme  le  vé- 
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riuble  fondateur  de  cette  Tille ,  et  Ton 
prétend  qu'il  lui  a  donné  le  nom  qu'elle 
porte  en  Thonueur  de  ta  mère  Basil iaua. 
Bàle  est  la  plus  grande  ville  de  la  Suisse; 
mais  elle  est  moins  peuplée  que  Berne  et 
Genève.  Le  Rhin  la  partage  en  deux  par- 
ties inégales,  jointes  par  un  beau  pont  de 
600  pieds  environ  de  long.  La  grantle 
Bdle  est  située  en  amphithéâtre  sur  une 
colUoe.  L'ancienne  cathédrale  de  la 
Vierge,  que  l'empereur  Henri  II  fit  con- 
struire au  commencement  du  u^  siècle, 
est  un  magnifique  monument  gothique, 
où  l'on  voit  les  tombeaux  d'Anne,  femme 
de  l'empereur  Rodolphe  de  Habsbourg 
et  d'Érasme.  On  voyait  dans  le  cloître 
qui  a  appartenu  aux  Dominicains,  et  qui 
plus  tard  a  servi  de  cimetière  à  l'église 
fran^se  de  Bile,  la  Danse  des  Morts, 
peinte  à  fresque  par  Holbein.  L'hôtel- 
de- ville  de  Bàle  est  remarquable  par  les 
belles  peintures  à  fresque  du  même  maî- 
tre, et  qui  représentent  la  passion  de  Jé- 
ana-Christ.  L'université  de  Baie,  fondée 
en  1459  par  le  pape  Pie  II,  est  célèbre. 
Cette  ville  compte  2,119  maisons  et 
16,400  habilans.  £lle  possède  une  belle 
bibliothèque  de  60  à  70,000  volumes, 
riche  en  manuscrits  ;  un  cabinet  des  mo> 
dailles,  un  jardin  botanique ,  un  cabinet 
d'histoire  naturelle,  un  gymnase ,  des 
galeries  de  tableaux,  plusieurs  sociétés 
littéraires  et  d'économie  politique,  une 
société  biblique  ;  un  séminaire  pour  les 
missions ,  un  arsenal.  Bâle  est  aussi  une 
des  premières  villes  où  l'art  de  l'iiiipri- 
merie  ait  été  cultivé ,  et  elle  nous  a  donné 
diverses  éditions  des  meilleurs  livres.  La 
petite  Bâle  est  située  dans  une  plaine  à 
la  droite  du  Rhin.  C'était  un  village  qui 
fut  entouré  de  murailles  à  la  fin  du  xiii** 
siècle  par  un  évéque  do  cette  ville;  le  ma- 
gistral Tacheta  en  1391  et  l'unit  à  la 
ville. 

Il  se  fait  à  Bàle  un  grand  ronimeree  ; 
outre  les  fabriques  il  y  a  des  blaiurliisse- 
ries  el  dos  teintureries.  liùle,  siéj;e  d*un 
e\éi*lié  ré<irganisé  en  183M  et  dont  le 
diocèse  embrasse  l'Argovie,  a  donné 
naissance  à  un  grand  nombre  de  savans, 
comme  Ammeriwieh  ,  les  Beruouilli , 
Bur<  khardl,  les  BuxtorlT,  FUiler ,  Iseliu, 
Merian,  Starhelin,  \Vett«teiu,  Zwin- 
§etf  etc.  ^  el  à  beauoDup  d^artistes  comme 


J.  Holbein,  BrandBftlkr,  MidU, 
a""  Histoire.  Pcoibnl  le  tspa  « 
Romains  occupsieot  Ua  Gaalea,  k 
auquel  Bàle  appartient  a'appeUil  la 
trée  des  Rauraci  cl  avait  poor 
Augusta^Raunuorusm  (Attpt;.  Use 
dernière  dté  ayant  été  minée  pw  ks 
barbarea  au  ▼*  siède,  rcvécbé  qni  y  Mit 
éubli  fut  transféré  à  Bàle.  Aprci  U  Mit 
du  roi  Lotbaire  II  de  Lomine,  Bâk 
échut  en  partage,  en  870, 
Germanique  et  à  Ctsarles  le  Omi 
la  fia  du  IX*  siècle,  Boeon,  roÂ  de 
gogne,  réunit  à  set  éuta  une  periia 
lemcnt  du  canton  actuel  de  Bàle. 
tard,Uvillede  Bàle  elle 
au  royaume  de  Bourgogne; 
les  évéquea  s'y  rendirent  naines  ém 
voir  temporel.  Détraite  en  917  par 
Hongrois  qui,  à  cette  époqoe* 
loin  leurs  ravages ,  Bàle  n«  tarda  pas  s  m 
relever.  En  1033,renipcrcarCannàIL 
après  la  mort  du  dernier  roi  de  Bovg»- 
gne ,  fut  souverain  de  Bàle ,  coaaMdt  k 
plus  grande  partie  des  aiilrea  éUfta  dt  cr 
prince.  11  avait  pria  poaaewîfln  ém  ««t- 
rons  de  la  ville  en  1036,  el,  ainn  ^ 
nous  l'avons  dit,  Henri  11  avait,  16  ms 
auparavant ,  bâti  U   cathédrale  de 

Depuis  que  Bàle  appartint  a  l 
pire,  elle  fut  le  théâtre  de  loiu» 
vent  violentes  entre  Vw 
les  familles  nobles;  plua  tard, 
bourgeoisie  et  Tévéquc,  c|ai 
saient  valoir  des  interèta  contrad 
res.  Dans  le  xii*  siècle,  cette  vdk  ^- 
vint  Ubre  et  impêrialr.  l>aas  U  xu.*. 
une  guerre,  dont  lea  délails,  gum^s'i^ 
soient  très  intêresaans  ei  très  piifejr»- 
ques,  ne  doivent  pas  trouver  plarr  ki, 
s*éleva  entre  le  Perrot^uei  «1  X£ti9ote- 
Bitimhe,  entre  les  anciens  et  ks  a^m 
veaux  nobles.  Lnr  chose  maiiginli  i 
c'est  qu'en  1333  la  ville  de  Bàle  (a:  «• 
communiée  par  Jean  XXll,  a 
dénouement  qu'elle  montra  poor  I 
reur  Louis  de  Bavière;  dès 
hardies  à  celte  époque  »  furent  cwrvw^ 
par  les  habitans  sur  la  |>crkooDc  do  n^ 
gieux  qui  vinrent  dénoovrr  Tcx 
cation  ;  le  magistral  fit  une 
moiu^  hardie  qae  ces  v  iolcoccs ,  et .  déa 
accord  mtanime ,  les  bourg 
rcnt  reicoaunanication. 
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confirmèrent  et  renouyelèrent  souyent 
1^  privilèges  de  Bàle ,  comme  ville  im- 
périade  ;  de  boaue  heure  les  Bàlois  s'appe- 
laient hommes  libres  de  la  maison  de 
Dieu  (freie  GoUeshaus  Leute);  plus 
tard,  ils  rachetèrent  de  Tévéque  le  droit 
de  monnaie  que  les  empereurs  lui  avaient 
jadis  concédé,  celui  de  vendre  le  sel, 
l'impôt  sur  le  change.  Une  forte  ten- 
dance démocratique  se  manifestait  parmi 
les  bourgeois  qui  surent  profiter  de 
toutes  les  circonstances  pour  étendre 
leurs  libertés.  En  1356,  un  tremblement 
de  terre  avait  causé  de  grandes  pertes  à 
la  ville ,  mais  elle  se  releva  bientôt  ;  Té- 
ncrgie  de  la  bourgeoisie  se  mauifesta  par 
ses  alliances  avec  ses  voisins ,  par  la  pu- 
DÎtioa  de  quelques  nobles  pillards  des 
eoTirons.  Comme  dans  la  plupart  des  au- 
tres cités  germaniques ,  une  lutte  longue 
et  sérieuse  s*éleva  entre  les  différentes 
classes  de  citoyens  :  à  Bâle  comme  à  Rome, 
les  patriciens  écrasèrent  quelque  temps 
les  plébéiens;  mais  à  la  longue  ceux-ci 
remportèrent.  La  noblesse  fut  expulsée 
an  commencement  du  xvi^  siècle  pour 
s*ètre  opposée  à  la  jonction  de  la  ville  au 
oorps  helvétique  et  au  changement  de  re- 
ligion. Ceux  de  ses  membres,  en  petit 
nombre,  qui  demeurèrent,  furent  agré- 
gés aux  quatre  premiers  des  quinze  corps 
de  métiers  entre  lesquels  la  ville  était  ja- 
dis partagée,  et  d*où  Ton  tirait  les  con- 
seillers de  ville,  ainsi;  quand  un  noble 
voulait  habiter  à  Bâle,  il  fallait  qu'il  re- 
nonçât à  sa  noblesse,  car  la  république  ne 
«ouflrait  de  nobles  qu'à  la  campagne.  On 
prenait  douze  personnes  de  chacun  des 
quinze  corps  de  métiers;  et  ces  1 80  bour- 
geois, avec  ceux  du  petit  conseil,  com- 
posaient le  grand  conseil  entre  les  mains 
duquel  était  la  souveraineté  du  canton  : 
on  en  tirait  le  petit  conseil ,  composé  de 
64  conseillers,  en  y  comprenant  les  deux 
bourguemestres  et  les  deux  tribunaux  gé- 
néraux. Le  petit  conseil  était  partagé  en 
deux  corps,  qui  avaient  alternativement 
pendant  une  année  l'administration  des 
affaires  de  la  république.  Chacune  des 
deux  villes  de  Bâle  avait  sa  chambre  à 
part,  avec  son  avojrerk  la  tête,  pour  le 
jugement  des  affaires  civiles  ;  les  affaires 
criminelles  étaient  portées  devant  le  pré- 
vôt impérial 


Qaoiqne  en  1501  Bâle  fut  entrée  dans 
la  ligue  des  cantons  suisses,  elle  conti- 
nua d*étre  comprise  dans  la  matricule  de 
l'empire  germanique  jusqu'en  1648,  qu'il 
fut  décidé  par  la  paix  de  Westphidie 
qu'elle  jouirait  d'une  entière  liberté. 

Autrefois  le  canton  de  Bâle  était  borné 
au  nord  par  l'Alsace  et  le  Brisgau,  au  le- 
vant par  le  Frickthal  ou  le  territoire  des 
quatre  villes  forestières,  et  par  le  canton 
de  Soleure ,  qui  le  bornait  aussi  au  midi. 
Il  était  un  des  plus  puissans,  quoiqu'il 
n'eût  que  le  quatrième  rang  dans  les  as- 
semblées suisses,  que  son  étendue  ne 
fût  que  de  dix  à  douze  lieues  du  midi  au 
nord ,  et  que  de  six  dans  sa  plus  grande 
largeur,  du  levant  au  couchant.  Son  gou- 
vernement était  aristo-démocratique;  il 
était  partagé  en  sept  bailliages  qui  ne  con- 
tenaient que  trente  paroisses.  Il  pouvait 
fournir  7,000  hommes  capables  de  por- 
ter les  armes;  savoir  3,000  de  la  ville  de 
Bâle,  et  le  reste  des  bourgs  et  des  vil- 
lages du  canton.  Aujourd'hui  le  canton 
de  Bâle  met  sur  pied  918  hommes  pour 
son  contingent  fédéral.  Il  envoie  à  la 
diète  trois  représentans.  Les  habitans  qui 
jouissent  de  cinq  cents  francs  de  rente , 
argent  de  Suisse ,  ont  voix  aux  délibéra- 
tions du  grand  conseil.  L'administration 
du  pays  est  confiée  à  un  grand  conseil 
composé  de  154  membres,  dans  le  sein 
duquel  est  choisi  un  conseil  extraordi- 
naire de  1 7  membres,  qui  exerce  le  pou- 
voir exécutif.  £n  1818,  la  dette  publi- 
que montait  à  800,000  francs,  et  en 
1828  il  existait  déjà  une  épargne  de 
400,000  francs  en  argent  comptant.  Les 
événemens  de  1830  firent  dépenser  ces 
économies.  A.  S-a. 

L'état  de  choses  introduit  en  Suisse 
en  1814  y  fut  impopulaire  dès  le  prin- 
cipe ;  déjà  avant  les  journées  françaises 
de  juillet  1830,  les  esprits  paraissaient, 
dans  quelques  cantons  helvétiques ,  dis- 
posés à  un  changement  dans  un  sens  dé- 
mocratique. Lorsque  la  révolution  eut 
éclaté  en  France ,  plus  d'un  canton  suisse 
rejeta  l'élément  aristocratique  auquel 
il  avait  été  soumis  jusqu'alors  et  pro- 
clama la  souveraineté  du  peuple,  exer- 
cée par  des  représentans  du  peuple  li- 
brement élus.  Les  habitans  dos  campa- 
gnes surtout  voulaient  ces  réformes.  Dans 
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le  canton  de  Bâie ,  plus  que  dans  aucun 
autre,  on  demandait  le  rnangoinrnt  du 
régime  introduit  en  1814.  Le  18  octobre 
1 830 ,  quarante  hommes  environ  se  réu- 
nirent aux  bains  de  Bubendorf,  exami- 
nèrent la  situation  de  leur  canton  et  ré- 
digèrent une  pétition  au  grand  conseil 
pour  obtenir  une  constitution  entière- 
ment démocratique ,  conformément  aux 
principes  émis  par  la  charte  d*égalité  du 
20  janvier  1798.  Cette  pétition  fut  pré- 
sentée le  2B  octobre,  au  bourguemes- 
tre  en  exercice,  et  soumise  le  l*''^  no- 
vembre au    grand    conseil ,   réuni     en 
séance  extraordinaire.  Dès  cette  séan- 
ce, une  violente  opposition  à  toute  ré- 
forme favorable  aux  habitans  de  la  cam- 
pagne se  manifesta  dans  le  grand  con- 
seil. Une  grande   fermentation    régnait 
dans  les  campagnes;  des  réunions  se  for- 
maient; on  plantait  des  arbres  de  la  li- 
berté :  les  bourgs  et  villages  demandaient 
avec  instance  une  meilleure  représenta- 
tion. La  ville,  avec    lfi,000  habitans, 
dont  à  peu  près  la  moitié  jouit  du  droit 
de  bourgeoisie  ,  était  reprc!>entée  par  90 
députés,  et  la  campagne,    peuplée   de 
40,000  habitans ,  n'avait  rpie  00  repré- 
sentans.  Le  parti  de  la  campagne  voulait 
que  le  nombre  des  rcprésentans  fût  pro- 
portionné à  celui  des  individus  représen- 
tés. Le  9  déi'cmbre ,  le  grand  conseil  ré- 
ula  ainsi  qu'il  suit  la  représentation  :  pour 
la  ville,  76;  pour  les  rinqarrondisscnifns 
79  députés,  par  életrtion  direele.  Il  alnilil 
l'inamovibilité    d(*s    fonctionnaires   pu- 
blics, et  choisit  dans  son  sein  une  eom- 
mission  chargée  de  la  révisifin  de  la  ron- 
slitiition.  Le  peuple  de  la  eampazne  eut 
voulu  que  vv  soin  lût  remis  u  une  eom- 
mission  d'orgaiii<»alion  eliie  par   le  peu- 
ple. Dans  la  ville,  une  iaetion  aristoerati- 
((ii>*  ii'agitait  viveuu'ut  ;  elle  réussit  ;t  sou- 
lt*ver  la  b<uir;;e<»isie  contre  les    habitans 
de  la  canqui^ue.  Des  abus  graves,  com- 
mis par  un  toiuiionnaire  publie,  des  me- 
n.ieestpril  se  permit  contre  un  députe  <le 
1  opposition,  restèrent  impunis  :  dès  lors 
toi:t  annonçait  que  bientôt  on  en  vieil- 
li i-.iit  a  des  hostilités;  et  lorsque,  le  :i  jaii- 
«  it*i-  1H31 ,  le  grand  conseil  eut  mainle- 
iiu  naiis  réserve  tous  les  impôts,  une  as- 
semblée d'habitans  de  la   campagne  eut 
lieu  dan»  la  |»etite  ville  de  Ucxtal/,  qui 


était  en  quelque  sorte  k  U  tèle  do 
mcnl.  Il  fut  résolu  dans  cette  ré 
qu'on  ne  renoncerait  pa»  aux  prcv»- 
tions  que  l'on  a  «lit  élerées ,  d  ^ue  t'ca 
sommerait  la  bourgeoisie  de  «'rxpii^tr 
dans  les  vingt-quatre  heures.  FradMf  ce 
temps,  les  bourgeois ,  réunis  dans  Tc^Im 
de  Saint- Martin,  déclarèrent  qn'ib  ar  fe- 
raient aucune  concession  aux  habitaaidr 
la  campagne  et  qu'ils  repousscraieBl  la 
force  par  la  force.  En  conséquence .  oc 
institua  des  autorités  extraordinaires,  av 
commission   de   gou^cmemeat    et 
commission  militaire  ;  des  armes  fi 
distribuées  aux  bourgeois,  éi 
furent  mis  en  batterie  bux  portes  et  mr 
les  remparts.  On  renvo%-a  les  depntadn 
paysans.Ceux-ci,  réunis  a  Li«*stalL,cl««BC 
le  6  janvier  un  gouvernement  pronii»rr. 
com|M)sé  de  15  membres.  Ainsi  fol 
sommée  une  déplorable  scission.  D 
proi'lamation  sur  proelamatîoo;  a 
n'était  dictée  par  le  désir  de  la  paru  Lr 
7  janvier,  le  gouvernement  pro^iwir: 
cessa  toute  relation  avec  Li  v^ille,  «t  vou- 
lut la  contraindre.*  par  un  cordon  akb- 
taire  à  une  juste  condescendaDre.  Ln 
jours  su i vans  se  passèrent  en  tiLni 
prises,  en  affaires  d'avant -poUrs    Im 
paysans  eurent  constamment  lede^<4* 
Les   Bàlois   entrèrent   sans    rrsistaïKr  i 
Liestall ,  au  son  de  la  musique,  rt  \t  ^^- 
vernement   provisoire  Sf    Jisperui.  I^ 
paysans  succombèrent  pan*e  qn  lU  Bao 
quaient  d'unité,  de  «  hef»  habiles,  «f  «r 
tillerie  et  de  mmiititins.  Dam  Ij  w^. 
des  pepMTUtions  cninnieniirrrot.  La  li  «^« 
fédérale,  rennie  à   Liiceriie.  n'avn: 'c 
o»re  tait  aucune  deinarchr  pour  rwp^- 
cher   la  guerre  civile;  quelques  >  un*  J* 
>es  membres  \ov nient   a%e«*   jinr  dan*  b 
victoire    du    parti    de    la    ville    de   hà* 
le  présage  d'une  réaction  de  l'invr-^rri 
tie  contre  le  princi|¥e  drmiv-rati.fuf  *  • 
ne  fut  que  tartl  ipiVIle   eniova  de%  6t- 
putes  pour   tout    erinrili«-r   :  \r  3^    %t 
vier  on  publia  sa   reMiIntion.  qm    ffi*'J 
la  ville  di'  B.ile  a  |MiM.*r  b-s  anme»  ei  à  x' 
cftnler   une   amnisiir.    Le  peuple  é-  U 
campagne  appela  «le   cette  tieritK*:  «  U 
€*<»iifédérat  ion  tout  entière;  une  p*  ^rBrr^r 
violente  continua  dan»  Ir^  joarnaai  IW« 
dispositions  menaçantes  se  manifrsUjer' 
dans  les  autres  canton»  (tmtre  Balr .  q^ 
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se  mit  plus  que  jamais  en  élat  de  dé- 
fense. L'aristocratie  bâloise ,  victorieuse, 
avait  repris  le  gouvernement;  le  5  fé- 
vrier on  proclama  la  constitution  révisée 
par  une  commission  ;  du  9  au  1 1  elle  fut 
délibérée  au  grand  conseil  et  présentée  à 
l'acceptation  du  peuple.  Le  8  on  rendit 
un  décret  d'amnistie  qui  ne  méritait  pas 
ce  nom  ;  les  persécutions  continuèrent. 
A  la  campagne ,  on  tenait  des  réunions , 
on  faisait  des  proclamations  contre  Tac- 
Gcptation  de  la  constitution  nouvelle.  Ce- 
pendant, le  28  février,  elle  fut  acceptée 
à  la  pluralité  des  voix.  Le  mécontente- 
ment et  Taigreur  augmentaient  chaque 
joar  de  part  et  d'autre.  Liestall  se  ré- 
volta de  nouveau;  les  combats  recom- 
menoèrent  :  cette  fois  les  Bàlois  ne  furent 
pas  aussi  heureux.  Le  24  août,  des  dé- 
potés ,  envoyés  par  la  diète ,  publièrent 
yoe  proclamation  par  laquelle  ils  ordon- 
naient aux  paysans  de  poser  les  armes  ; 
mais  ils  ne  furent  pas  écoutés.  Réunis  à 
Uestall,  les  campagnards  résolurent  de 
persister  dans  leurs  prétentions ,  et  de 
demander  leur  entière  séparation  d'avec 
la  ville.  Ib  choisirent  une  commission 
administrative  de  quatre  membres  pour 
négocier  avec  la  diète  et  la  ville  de  Bàle , 
et  mandèrent  deux  envoyés  de  chaque 
corps  de  métier  pour  procéder  à  une  dé- 
lib^ation  plus  approfondie.  Les  envoyés 
de  la  diète  protestèrent  contre  la  résolu- 
tion des  campagnes  rurales  ;  mais  la  diète 
elle-même  prit,  le  21  août,  une  résolu- 
tion qui  prescrivit  l'entrée  dans  le  can- 
ton de  Bâle  d'un  corps  de  troupes  fédé- 
rales, la  dissolution  de  la  commission 
administrative,  et  invita  le  gouvernement 
de  Bâle  à  accorder  un  entier  oubli  du 
passé.  Au  milieu  de  septembre ,  4,400 
hommes  de  troupes  fédérales  entrèrent 
dans  le  canton  :  on  dispersa  par  la  force 
les  réunions  de  Liestall,  et  la  tranquil- 
lité fut  rétablie  en  apparence.  Mais  la 
lutte  n'était  pas  encore  décidée.  Le  peu- 
ple de  la  campagne  persistait  à  vouloir 
l'égalité  des  diroits  ou  l'entière  sépara- 
tion d'avec  la  ville.  Pendant  l'occupation 
des  campagnes  par  les  troupes  fédérales , 
l'entêtement  du  parti  bourgeois  ne  di- 
minua point.  Le  grand  conseil  sollicita 
de  la  diète  la  garantie  de  la  constitution 
de  février  1831.  Il  exigeait  l'obéissance 


à  cette  constitution  ou  la  séparation  des 
communes  rurales  mécontentes,  et,  sans 
attendre  la  résolution  de  la  diète ,  il  se 
décida  pour  la  séparation.  La  diète  nom- 
ma, pour  l'examen  de  la  demande,  une 
commission  qui  fit  son  rapport  vers  la  fin 
de  décembre.  Le  22  février  1832 ,  la  sé- 
paration des  communes  rurales  mécon- 
tentes fut  formellement  prononcée  par  le 
grand  conseil.  Le  Vorort  protesta  con- 
tre cette  mesure  et  contre  toute  tenta- 
tive de  l'exécuter  ;  il  requit  les  citoyens 
du  canton  de  Bâle  de  ne  pas  obéir  à  l'arrêt 
de  séparation.  Une  séance  extraordinaire 
de  la  diète  fut  convoquée  au  12  mars, 
afin  de  prescrire  des  moyens  efficaces 
pour  tranquilliser  tous  les  citoyens  du 
canton  de  Bâle.  Au  15  mars,  l'adminis- 
tration qui  avait  existé  jusqu'alors  dans 
les  quarante -six  communes  mécontentes 
fut  abolie  de  fait  ;  des  commissaires  du 
gouvernement  furent  envqyés  dans  les 
parties  supérieures  du  canton ,  qui ,  d'un 
commun  accord  avec  les  gouverneurs 
d'arrondissement,  devaient  veiller  aux 
intérêts  des  communes  fidèles:  il  fut  pris 
d'autres  mesures  que  nécessitait  la  s^a- 
ration  effectuée.  La  diète ,  divisée  d'opi- 
nions, se  sépara  sans  avoir  résolu  cette 
importante  question,  et  en  attendant  l'af- 
faire reste  toujours  en  suspens.  C.  JL  m, 
BALE  (ÉvicHÉ  de).  L'évéché  de 
Bâle  était  une  des  principautés  ecclésias- 
tiques de  l'empire  germanique.  On  ne 
voit  pas  précisément  à  quelle  époque  fut 
fondé  ce  siège  épiscopal,  qui  s'est  tou- 
jours reconnu  pour  suffragant  de  l'église 
métropolitaine  de  Besançon.  S'il  fallait 
en  croire  la  légende  de  sainte  Ursule, 
un  saint  Pantalus,  qui  accompagna  jus- 
qu'à Cologne  les  1 1,000  vierges,  à  leur 
retour  d'Italie,  et  y  fut  martyrisé  et  dé- 
capité par  les  païens ,  aurait  été  le  pre- 
mier évèque  des  Rauraci  (pays  de  Bâle), 
vers  l'an  238,  ou  selon  d'autres,  vers  le 
milieu  du  y^  siècle.  On  a  prétendu  aussi 
que  saint  Pierre  lui-même  avait  déjà,  dès 
les  premières  années  du  christianisme, 
envoyé  dans  les  Gaules  un  nommé  Ma* 
ternus,  qui  prêcha  l'Évangile  aux  Raw- 
racL  Justinien  est  nommé  comme  évè- 
que des  Rauraci  dans  un  synode  tenu  à 
Cologne  en  347,  et  dans  les  actes  du 
concile  de  Sardique.  Mais  le  premier 
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évêqae  de  Bâie  sur  lequel  on  nVIèvc 
point  (le  doute  est  Walaous  ou  Walaus, 
et  encore  lui  donne-t-on  à  tort  le  titre 
d*arclievéque.  On  prétend  que  Charle- 
magne  fit  don  de  la  ville  de  BâIe  à  ses 
favoris,  les  évêques  Waldo  et  Haito  ou 
Otto.  Les  empereurs  des  diverses  mai- 
sons qui  succédèrent  en  Allemagne  aux 
Carlo vingiens  firent  à  Féglise  de  Bàle  de 
grandes  concessions.  C'est  dans  le  xiii* 
siècle  que  le  pouvoir  des  év(>ques  de 
cette  ville  parvint  à  son  plus  haut  point. 
La  plupart  des  év^ues  de  Bdle  furent 
des  princes  séculiers  par  leurs  habitudes, 
plus  encore  que  par  leur  rang  et  par  leur 
puissance;  très  peu  d'entre  eux  eurent 
les  vertus  qui  conviennent  aux  gens  d*é- 
glise;  ils  soutinrent  fréquemment  des 
luttes  avec  les  seigneurs  du  voisinage  et 
quelquefois  avec  les  princes  de  la  mai- 
son d'Autriche. 

Lorsque  la  ville  de  Bâle  adopta  la  ré- 
formation,  elle  chassa  son  évèque,  qui 
se  retira  dans  son  domaine  temporel  si- 
tué à  la  gauche  du  Rhin ,  et  t  fit  toujours 
depuis  sa  résidence.  Ce  domaine,  qui 
était  assez  considérable,  était  borné  au 
nord  par  le  comté  de  Ferrrtte  et  It*  Sund- 
gau  ou  la  Haute- Alsace;  au  levant  par 
les  cantons  de  Bàle  et  de  Soleiire;  au 
midi  par  le  comté  de  Neufeliiitel  et  par 
les  mêmes  cantons,  et  au  couchant  par  le 
comté  de  Montbélianl  et  la  Franc'he- 
Comté.  Il  avait  environ  15  lieues  com- 
munes de  France  d'étendue,  du  midi  au 
nord,  et  7  à  8  dans  sa  plus  grande  lar- 
geur, du  levant  au  couchant.  L*é\èque 
de  Bàle  était  prince  d*Enipire,  et,  en 
cette  qualité,  il  a\ait  séance  aux  dictes 
de  l'Empire,  au  banc  des  princes  ecclé- 
siastiques, où  il  alternait  a\ec  ré\c(|ne 
de  Brixen;  mais  comme  il  était  allié  des 
cantons  catholiques,  depuis  l.')80,  Ton 
i*omprenait  son  domaine  dans  la  Suisse. 
Celui-ci  se  di\isaît  en  deux  principales 
parties,  TKljîow  et  les  Franthe.i- Monta- 
gnes; cliacune  de  ces  deux  partie:»  était 
subdivisée  en  cin(|  bailliages  ou  cantons. 
I^  première  de  ces  deux  parties,  qui 
était  la  pins  étendue,  était  située  en 
deçà  du  mont  Jura«  dans  les  limites  des 
Gaules  :  elle  dé|M>ndait  pour  le  spirituel 
du  diocèse  de  Besançon,  et  on  v  jMirlait 
un  français  corrompu  j  de  là  vient  qu'oo 


l'appelle  aussi  le  Pays  ramam.  La  ph 
de  Lunéville,  en  I  AO'l ,  céda  à  U  Frwn 
la  partie  allenuDde  de  Tevrcbé  de  Eiftf  ; 
en  1 798 ,  la  république  fraorabc  s'cCii: 
emparée  de  la  partie  saisie.  En  tSti, 
l'évéché  de  Bâle  fut  partagé  fMrt  la 
cantons  de  Berne  et  de  Bile,  wmi  «a 
petit  district  qu'on  adjugea  à  ?(caCrU- 
tel.  A.  S-i. 

BALE  (  coNciLV  vr  \  Le  coactic  et 
Constance,  termioé  en  1418,  aviil  or- 
donné qu'un  nouTrau  cooctle  géacral  » 
tint  cinq  ans  après.  Pour  satisfaire  a  et  dé- 
cret, le  pape  Martin  V  l'avut  îndîqw  ■ 
Parie,  pour  l'année  1 423,  ensuite  à  Stca- 
ne,  et  enfin  à  Bile.  Le  pape  TMpatï^, 
son  successeur,  en  confirina  riodicatiaa 
pour  cette  dernière  ville,  et  maintiaC  la- 
lien  Cesarini,  cardinal  de  Saint- Aapr, 
dans  la  fonction  de  président  dn 
à  laquelle  son  prédécesseur  l'avait  i 
Les  principales  afTaires  dont  on  demi  l'i 
occuper  avaient  été  déterminées  par  W  c«» 
cile  de  Constance  :  c'était  parti cnlièmMBt 
la  réunion  de  Téglise  grecque  avec  Tè^* 
latine,  la  réforme  générale  de  Té^h^  (0C 
dans  son  chef  que  dans  ses  membrr»,  ^ 
le  rétablissement  de  l'ancienne  dÏMipI  w 
|>ar  rapport  aux  élections.  L'ouv^rîrj»  !■- 
concile  se  fit  le  33  jiiil1«-t  1431   D>«efvs 
circonstances  en  suspend iri*nt  U  prrc- 
re  session  juvfu'au   I  4  décerabrf   S.'  r^ 
on  con\int,  par  rapport  à  la  div  :i  j- 
intérieure  et  à  Tordre  du  ira%ail ,  ^  «a 
\re  le  règlement  c»l>ser\«r  par  le»  prfr^  j 
Constance,   savoir,   de    »e    partafcr  ^. 
quatre  nations,  en  nombre  r^il  6r  pw 
lats  et  de  docteurs ,   qui    >e  rrumn  'r. 
par  commissions  partiitiliére».  p<Hir  tVu 
men  de  toult>s  lesqueslimu  jun:  <|ti  r.r% 
fussent  jM)rti'es  à  la  de«  i»ittn  Jf  ï  **«-» 
blée  générale.  On  reiinu^eU  In  j-^r-- 
de  Conslani*e  contre  quii'on>|ue  \n.^t 
rait  le  concile  |Kir  des  intrigue» 
on  par  des  actes  de   %  ii»!ence  ,  ei 
prendrait  d'en  ^«*ner  I.i  lil><*rle. 

A  peine  ces  sa^e>  dî»|w>»iii<in«  lu^: 
été  prises,  il  de\int  niitnire  qir  Ir  »*»- 
\eau  |>ape  axait  résidu  U  ilis^)îu!.*c  ij 
concile.  Par  sa  bulle  du  IH  ii«i-r£^ 
I  431 ,  il  ordonnait  que  le»  e«r^)a<^  -;r 
sent  à  se  retirer  de  la  «ille  Je  Ba>.  «*  • 
se  rendre,  sous  18  mois  dans  uar  aar» 
ville  qu'il  leur  déai^aîL  Le  cardoMi  U- 
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lien  répondit  au  pape  par  deux  lettres 
<m  respire  une  liberté  digne  des  temps 
apostoliques  :  il  lui  représente  d'abord 
qu'on  ne  saurait  méconnaître  l'autorité 
du  concile,  sans  contester  en  même  temps 
celle  du  concile  de  Constance ,  parce  que 
Tun  de  ces  conciles  dépend  de  l'autre  ; 
que  personne  ne  doute  de  l'autorité  de 
ce  dernier;  qu'autrement  la  déposition  de 
Jean  XXni,  faite  à  Constance,  ne  serait 
|MUi  canonique  et  les  élections  suivantesdes 
pâpet  ne  seraient  pas  légitimes,  et  par  con- 
•éqnent  la  sienne  propre.  Il  prouve  que  le 
pontife  romain  n'a  pas  le  pouvoir  de  dis- 
soudre le  concile,  parce  que  le  concile  de 
Constance  a  décidé  que  le  pape  était 
obligé  d'obéir  aux  décrets  d'un  concile 
fénéral ,  dans  les  choses  qui  regardent  la 
§oi  f  l'extinction  d'un  schisme  et  la  ré* 
IbiiBation  de  l'église  dans  son  chef  et 
dam  les  membres  ;  que  par  conséquent 
le  oDodle  étant  supérieur  au  pape  dans 
cet  trois  cas ,  Eugène  est  obligé  de  s'y 
mmiettre. 

Dana  l'intenralle  de  cette  première 
•eirioD  à  la  seconde,  les  pères  du  con- 
cile, secondant  les  Tues  du  cardinal  Ju- 
lien ,  firent  aux  légats  du  pape  une  ré- 
ponte  synodale  dans  laquelle  ils  posent 
les  mêmes  principes  et  les  appuient 
par  de  solides  raisons  ;  premièrement  sur 
ce  que  personne  ne  peut  contester  l'au- 
torité de  l'église ,  et  que  tout  ce  qu'elle 
reçoit  doit  être  reçu  par  tous  les  fidèles , 
sans  nulle  exception  ;  secondement  sur 
ce  que  les  conciles  généraux  sont  d'une 
antorité  égale  à  celle  de  l'église,  parce 
qu'ils  représentent  l'église  catholique  qui 
dent  sa  puissance  immédiatement  de  Je- 
sot-Christ  ;  troisièmement  sur  ce  que  le 
pape,  quoique  chef  ministériel  de  l'église, 
n'est  pas  cependant  au-dessus  de  tout  le 
eorpt  mystique,  parce  que  ce  corps 
■sytlique,  même  sans  compter  le  pape, 
ne  peut  pas  errer  dans  les  choses  de  la 
foi  :  au  lieu  que  le  pape,  quoique  chef 
de  ce  corps,  peut  errer,  comme  l'expé- 
rience l'a  fait  voir.  Ce  même  corps  a  dé- 
poté des  papes  convaincus  d'erreur  dans 
la  foi  ;  et  au  contraire  le  pape  n'a  jamais 
condamné  ou  excommunié  le  reste  du 
corpt  de  l'église. 

Malgré  la  solidité  de  ces  raisons,  Eu- 
fene  Toolant  toujours  que  le  concile  fût 


dissous ,  ce  même  concile  crut  de?oir  op* 
poser  son  autorité  à  la  sienne. 

Dans  la  troisième  session ,  il  s'exprima 
dans  ces  termes  :  le  présent  concile  légi- 
timement assemblé,  gouverné  par  le 
Saint-Esprit,  et  ayant  toute  l'autorité 
d'un  concile  général,  avertit,  prie,  con- 
jure et  somme  le  pape  Eugène  de  révo- 
quer absolument  le  décret  rendu  par  lui 
pour  dissoudre  le  présent  concile,  et  de 
s'y  trouver  en  personne  ou  par  set  dé- 
légués; et  dans  le  cas  où  il  négligerait 
de  le  faire,  le  concile  proteste  qu'il  pour- 
voira aux  nécessités  de  l'église  et  qu'il 
procédera  à  sa  déposition  par  les  voies 
de  droîL 

Les  sessions  suivantes  eurent  pour  ob- 
jet d'assurer  l'indépendance  et  la  supé- 
riorité du  concile. 

Il  fut  déclaré  que  si  le  pape,  dans  tel 
délai,  ne  reconnaissait  point  le  concile,  il 
serait  réputé  contumax,  et  que  Ton  n'au- 
rait nul  égard  à  ses  résistances.  Le  droit 
des  élections  fut  rétabli  ;  les  décrets  des 
quatrième  et  cinquième  sessions  du  con- 
cile de  Constance  furent  confirmés  so- 
lennellement. On  fit  des  réglemens  pour 
la  convocation  des  conciles  provinciaux. 
On  finit  par  obtenir  du  pape  la  révoca- 
tion de  sa  bulle ,  et  l'approbation  de  tout 
ce  qui  avait  été  fait,  n  Parla ,  dit  Bossuet, 
le  pape  rendit  honneur  au  concile  et  à 
Téglisc  universelle  que  le  concile  repré- 
sentait; par-là,  il  le  mit  au-dessus  de 
lui,  puisque,  par  déférence  pour  ses  or- 
dres, il  révoqua  les  décrets  que  lui-même 
a^-ait  publiés  avec  toute  l'autorité  de  son 
siège.  » 

Les  Bohémiens  avaient  envoyé  au  con- 
cile  des  dépotés  chargés  de  demander, 
entre  autres  articles,  la  communion  eu- 
charistique sous  les  deux  espèces,  et  ils 
promettaient,  moyennant  cette  tolérance, 
de  se  réunir  et  d'obéir  aux  supérieurs 
ecclésiastiques  et  civils.  Les  pères  de 
Bâie  ne  crurent  pas  devoir  revenir  sur 
la  décision  prise  à  ce  sujet  par  le  con- 
cile de  Constance  dans  sa  treizième  ses- 
sion ,  et  se  contentèrent  d'envoyer  des 
députés  en  Bohème. 

La  dix-neuvième  session  du  concile 
de  BâIe  fut  remarquable  par  la  présence 
des  ambassadeurs  grecs  qui  s'y  rendirent 
tu  nom  de  rempereor  Jean  Faléologut 
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pour  y  trAîter  de  la  réunion  des  deux  égli-     néral  de  Baie 
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ses;  elle  fut  sans  effet.  Dans  les  sessions 
suivantes ,  on  s'occupa  de  la  réforme  de 
réglise,  tant  dans  son  chef  que  dans  ses 
membres 9  de  la  liberté  des  élections,  de 
l'abolition  des  annates ,  des  expectatives 
et  réserves  de  bénéfices  que  les  papes 
appliquaient  à  leur  profit  On  modéra  la  ri- 
gueur  des  excommunications  et  censures. 

Cependant  Eugène  persistait,  au 
moins  secrètement,  dans  ses  préventions 
contre  le  concile;  et,  bien  qu'il  eût  révo- 
qué sa  bulle  de  dissolution ,  il  ne  cher- 
chait qu'à  lui  susciter  des  embarras, 
jusqu'à  donner  une  bulle  pour  la  trans- 
lation  du  concile  de  Bùle  à  Ferrare.  Il 
invitait  toute  la  chrétienté  à  s*y  rendre  ; 
mais  sa  bulle  fut  mal  reçue  en  France, 
et  Charles  Vil  défendit  à  ses  évéques 
d'aller  à  Ferrare.  Dans  la  trente-hui- 
tième session,  Eugène  fut  déclaré  con> 
tumax  ,  suspens  de  toute  juridiction 
tant  spirituelle  que  temporelle.  Le  car- 
dinal Julien  s'était  retiré,  et  se  ln)ii>ait 
remplacé  par  le  cardinal  d'Arles.  Enfin 
Ton  procéda  contre  le  pape  Eugène  :  sa 
sentence  de  déposition  fut  prononcée 
dans  les  termes  les  plus  cxpliciti>s,  et 
Ton  élut  à  sa  pla(*e  AintNlét- ,  dur  d«'  Sa- 
voie, (|ui,  ayant  coiisniti  f]U(>iqiJc  avec 
beaucoup  dt*  répiigiiaiice,  prit  le  nom  de 
l*'elix  V ,  fut  sacré  e\è(pie  et  rouroiinc 
pape  avec  solennité. 

Eugène,  à  la  tète  d'un  nouveau  concile 
qu'il  avait  rassemblé  à  Florence ,  excom- 
munia Félix  et  ses  adhérons;  les  deux 
conciles  s'anathémalisèrent  reciproipu** 
ment.  L'église  se  vit  eiu'ore  déchirée  |>ar 
le  schisme.  Enfin,  après  la  i|iiarante-ciii- 
quième  session,  il  iVit  arrêté,  en  1  143, 
que,  dans  troi:»  ans,  on  cèlehr«>rait  dans  la 
ville  de  Lyon  un  concile  gênerai  qui  !»e- 
rait  la  continuation  de  celui  de  Hàle,  et  les 
pères  se  séparèrent.  Le  c(tncile  avait  dure 
12  ans,  e*<*st-à-din>  depuis  le  \\\  mai 
1431  ,  jus4)u'à  |Kireil  mois  de  l'an  14  13. 

L<;s  opinion!»  se  sont  partagées  quant 
à  rœeuméiiicitè  du  concile  de  iUile.  Il  est 
des  théoh»gien.H  (|ui  le  tiennent  tout  en- 
tier pour  ircumenique.  Le  sentiment  le 
plus  commun  ne  lui  reconnaît  ce  carac- 
tère que  jus4}u  a  ta  trei/icme  scMsioii  ou 
le  pape  Eugène,  par  m*s  lettres  datées  «le 
janvier  1433,  dwAarc  i\\\v:  iv  quh  iU  ^'«  - 


a  été  légitimemeni  coHtmmé  tirpmu  izm 
commencement  comme  s'd  n'eût  /s- 
mais  été  dissous;  le  pape  ajoute  ^ii 
révoque  et  annule  les  trots  bulle»  qa  il 
avait  données  pour  la  dissoiatioB  di 
concile,  et  qu*il  le  re^/*ecte  comme  z* 
concile  vraiment  général  Cette  deninia 
tranche  toutes  les  difficultrs. 

JjC  ministre  Jacques  LeofanI,  ■■Icv 
des  histoires  des  conciles  de  Pisr  il  d« 
Constance,  a  également  publie  crficéi 
concile  de  Bàle  ;  celle-ci  n'est  pas  aftiiH 
estimée.  M.  N.  S.  G.  * 

BALE  (  ro?rFES!%io3i  de  ) ,  i«v  Hii- 
vtTiQi'E  (  ctmfes^iitn  \ 

BALE(traiti.s  d»  ),  conclus  en  179« 
et  par  les(|uels  se  trou\  a  ntiopue  U  çraac.- 
coalition  européenne    former,  qufifsn 
années  auparavant,  contre  U  Fraocr  ré- 
générée. La  Prusse,  fatiguètr  d'unr  ew-rrr 
onéreuse  et  dans  le   cuur^  dr  laqurtk  ^ 
valeur  des  soldats  de  la  nouvrllr  rrp«H 
bliquc  avait  constamment  rendu  «e»  ef- 
forts infructueux,  sf  deta<-ha  U  pv 
de  l'alliance  des  rois  et  traita  vr| 
à  Bàle,  où  la  paix  fut  arrêtée  Ir  i  ««n! 
les  articles  portèrent  que  la  Fruicr  <^ 
trait  en  posM'Ssioii  de-»  |in)vin«^rv  fs-u- 
siennes  sur  la  \\\v  ;;aiuli«'  <lu  Khic.  .  - 
qu'à  conclusion  (1*1111  arrjnarem'iii  i' 
TEmpire;  qu'elle  accrpidiil  |j  mfJu* 
de  la  IVusm;  pour  arri\er  a  i  r(  àxrk-;.- 
ment;  enfin  i|u'aurun   |ia«^sr  n^  k.  ' 
donne  aux  ennemis  de  la  repultli^'j^  4. 
travers    des    états    pru^^ien^     Ol'iji?- 
états  de  IKuipire  av.int   en^uiir  N  ;  ■\- 
même  leur  paix '^epaii'c .  Ij  li^nr  J-  -' 
mareation,  |M>ur  la  n«*uti ali tr  d<  :  \'    - 
magne  septentrionale,  se  lr«>u%4a**  >  : 
l>lit>.  1  n  traite  <»eci  et  a\e<-  U  l*ni««r ,  «i^* 
le   ô  août    l7tMi,    tut   le   riiinplr.nr;  ' 
cette  paix   de  ILile  i|Ui  .  en  riil«-«jr'  i  * 
coalition  rappni  de  U  |»iii«%jnir  al  «r»  ; 
plus  renommée  en   Kiiro^H'  ^>u*  l*-  ri. 
|Mtrt    militaire,    \alut    a    U    re|iub>'i  ' 
plu'«ieurs  \icl(.iiie». 

L'exemple  de  la  IVussr   nr   \m^'  ;  «• 
a  cire  <»ui\i  par  ri->|M^iie  ipii .  fi.:rA..-i^ 
(lauH  l'union  di'>  rois  |iar  île*  luu^*  j>- 
uaHliques,  re«'Otwiaiwiil  iM-jnib'  u-*    ,^ 
son  véritable  intérêt  était  d'riri    â  a 
(le  la  France.   Lu    deuxit-m*-    tfj' 
I]àlc  tut  (.dUilu  intu  cdti  «.   ur.: 
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le  Directoire,  le  22  juillet  1 7d5  ;  les  con- 
ditioDs  portaient  restitution  de  toutes  les 
conquêtes  faites  par  la  France  sur  TEs- 
pagoe  et,  en  échange,  cession  par  TEspa- 
gne  de  sa  portion  de  Tile  de  Saint-Do* 
nÎDgue.  Les  négociateurs  de  ces  deux 
traités  furent  Barthélemi  pour  la  républi- 
que française,  M.  de  Hardenberg  pour 
û  Prusse,  et  don  Yriarte  pour  TEspagne. 
Vày.  ces  noms.  P.  A.  D. 

BALÉARES  (  îles  ).  On  en  compte 
S  grandes,  Majorque  et  Minorque;  3  pe- 
tites (  jadis  PUyuses  ),  Iviça ,  Formen- 
tera.  Cabrera;  et  beaucoup  de  simples 
Ilots,   Conejera-la-Gran€ie ,  Esparto, 
Bebra,  Espaltnador,  etc.  Ces  îles  sont 
dans  la  Méditerranée,  \is-a-vis  des  côtes 
de  Valence,  par  les  parallèles  39,40  et 
par  0  et  2^  de  long.  £.  La  plus  orientale 
est  Iviça.  On  présume  qu'elles  ont  tenu 
à  la  péninsule  hispanique,  dont  une  con- 
vulsion de  la  nature  les  aura  séparées. 
Elles  forment  une  subdélégation  de  TEs- 
pagne.  Dans  le  sol  qui  est  montueux,  le 
calcaire  domine  ;  on  y  trouve  aussi  des 
dolomies ,  des  porphyres ,  et  quelques 
roches  d'origine  ignée.  Des  eaux  miné- 
rales et  divers  échantillons  de  cuivre  dé- 
cèlentdes  richesses  dont  on  ne  tire  point 
parti.  L'on  exploite  un  peu  de  marbre, 
et,  dans  Iviça,  d'immenses  salines.  Les 
montagnes  appartiennent  au  groupe  cen- 
tral du  système  hespérique  et  se  lient  au 
cap  Saint-Martin  ;  elles  se  divisent  en 
deux  masses  (  mayorquine  et   minor- 
quine  )  :  dans  l'une  le  Pui^  de  Torcella 
s'élève  à  1463  mètres  et  le  Puig  mayor  à 
1115;  dans  l'autre  le  Puig  Toro  atteint 
à  1 462.  Au  pied  de  ces  montagnes  crois- 
sent le  myrte ,  le  pistachier  lentisque,  le 
câprier  épineux,  le  ciste,  etc.  Le  vin,  le 
blé ,  l'huile ,  le  figuier ,  les  oranges ,  les 
citrons  abondent ,    mais    abonderaient 
encore  plus  si  l'agriculture  était  mieux 
entendue.  Le  caroubier  et  le  cotonnier 
prospèrent  dans  les  lieux  bas.  On  élève 
du  bétail  et  des  vers  à  soie  ;  les  mulets 
sont  excellen8.L'industrie  est  peu  animée, 
mau  la  navigation  et  la  pèche  occupent 
beaucoup  de  bras.  La  population  est 
de  186,970  habitans  qui  résultent  de  la 
fusion  d'un  grand  nombre  de  races  et 
qni  parlent  un  dialecte  mélangé  de  grec, 
de  latin,  de  goth,  d'arabe,  de  catalan, 

Encyclop.  d.  G.  d,  M.  Tome  II. 
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de  castiQan.  Des  races  qui  ont  formé  la 
population  actuelle,  la  seule  qui  soit  in- 
digène est  celle  que  les  anciens  ont  nom- 
mée Baléares,  ainsi  que  les  lies.  Ils  ex- 
cellaient dans  le  maniement  de  la  fronde; 
il    ne  faut  pas   croire  que  leur 


mais 


adresse  donne  Tétymologie  de  leur  nom 
(  balld ,  en  grec,  lancer).  Les  frondes 
étaient  de  jonc;  ils  en  portaient  trois  de 
différentes  longueurs.  Ils  avaient  de  plus 
un  petit  bouclier  et  un  javelot.  Suivant 
les  Romains,  ib  occupaient  les  lieux  les 
plus  escarpés,  habitaient  des  cavernes, 
marchaient  nus  ou  presque  nus  en  été, 
n'avaient  pour  l'hiver  que  des  peaux  de 
bétes.  Il  est  probable  pourtant  que  la  ci- 
vilisation exista  de  bonne  heure  dans  ces 
lies  et  que  les  tuniques  y  furent  en  usage 
avant  de  l'être  en  Italie.  Strabon  dit  que 
des  Baléares  furent  les  premiers  à  porter 
le  laticlave.  Les  Carthaginois,  puis  les 
Romains  (sous  Q.  Metellus  Balearîcus, 
123  ans  avant  J.-C.  )  soumirent  les  Iles 
Baléares  dont  ils  tirèrent  toujours,  depuis 
ce  temps,  des  corps  de  frondeurs.  César 
s'en  servit  beaucoup  dans  les  Gaules. 
En  426  les  Vandales  s'emparèrent  de 
ces  lies;  puis  elles  revinrent  (534)  à 
l'empire  grec ,  sur  qui  les  Sarrazins  les 
conquirent  en  798.  Jacques  I^*"  d'Ara- 
gon les  leur  arracha  en  1259;  et  enfin , 
sous  Charles-Quint,  elles  firent  partie 
de  la  monarchie  espagnole  fondée  par  ce 
prince.  Val.  P. 

BALECHOU  (  Jean-Jacques  ),  gra- 
veur, né  à  Arles  en  1715.  Il  fit  ses  pre- 
mières études  chez  un  graveur  de  cachets 
à  Avignon  ;  mais  étant  venu  à  Paris ,  il 
se  plaça  sous  la  direction  de  Bernard  l'É- 
picié,  secrétaire  de  l'académie  de  pein- 
ture. Il  acquit  en  peu  de  temps  une  telle 
renommée  qu'on  le  chargea  de  la  gra- 
vure du  portrait  en  pied  d'Auguste ,  roi 
de  Pologne ,  destiné  à  être  mis  à  la  tête 
de  la  collection  de  la  galerie  de  Dresde. 
Il  s'en  acquitta  avec  le  plus  grand  talent; 
mais  n'ayant  pu  se  dbculper  d'avoir 
vendu  les  meilleures  épreuves  de  ce  por- 
trait à  son  profit ,  il  fut  rayé  de  la  liste 
des  membres  de  l'académie  dont  il  faisait 
partie  et  forcé  de  se  réfugier  à  Avignon. 
C'est  là  qu'il  exécuta  dans  la  retraite  ses 
trois  belles  estampes  d'après  Vcrnet ,  les 
Baigneuses, XeCalmeeiûi  Tempête  ^^voax 
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qoe  sa  Saîntô'Genei'iéve  d*aprcs  Carie  |  ficiels»  m^Mcuiê 
Yanloo;  ce  fut  son  deroier  ouvraj^c  :  il     eux;  e 


mourut  dans  son  exil  en  17G5.  Balcchou 
a  laissé,  comme  burinistc,  une  réputation 
qui  n*a  pas  encore  été  efTacée;  ses  pro- 
ductions se  distinguent  surtout  par  la 
hardiesse  et  la  vigueur;  mais  on  lui  re- 
proche quelquefois  avec  raison  de  la  du- 
reté dans  les  détails.  Le  portrait  du  roi 
de  Pologne  est  san»  contredit  le  chef- 
d'œuvre  de  la  gravure  ;  le  peu  d*exem- 
plaires  qui  en  restent  se  vendent  aujour- 
d'hui un  prix  exorbitant.         D.  A.  D. 

BALEINE  {balœna)^  nom  étendu 
autrefois  à  un  grand  nombre  deshabitans 
gigantesques  de  TOcéan,  aujourd'hui  rea- 
treint  à  une  seule  espèce  d'entre  eux,  à 
la  baleine  franche.  Cet  animal  colossal 
ressemble  assez  à  un  poisson  par  sa  forme 
et  sa  manière  de  vivre;  les  Hollandais  lai 
en  ont  même  donné  le  nom  {ivailfisch)  ; 
mais  sa  composition  intérieure  est  ana- 
logue, sous  beaucoup  de  rapports^  à  celle 
des  mammifères  ;  et  c'est  cette  organisa- 
tion, que  la  baleine  partage  avec  quelques 
autres  êtres,  qui  a  uéi'cssité|  dans  les 
ouvrages    systématiques,   la    formation 
d'un  groupe  spécial  d'animaux,  auxquels 
on  a  donné  le  nom  de  crtacès ,  vuy\  ^ , 
du  mot  latin  cvtusy  qui  désignait  la  ba- 
leine, type  de  cette  famille.  La  baleine 
franche  a  la  forme  d'un  conoîde  brus- 
quement tronqué  en  avant,  légèrement 
déprimé  sur  le  dessus  de  la  tète,  atténué 
en  arrière  et  terminé  |iar  une  quctie  bi- 
furquée,  à  branches  arquées,  dépriméi*s, 
horizontales,  mobiles  de  haut  en  bas.  Sa 
tète,  presque  aussi  liante  i|ue  longue,  est 
réunie  d*une  manière  insensible  avec  le 
rc:»te  du  corps;  la  bouche  est  grande, 
largement  fendue,  un  (hmi  sinueuse,  pla- 
cée à  la  partie  antérieure  inférieure  de 
U  tète;  la  mâchoire  inférieure  enveloppe 
la  supérieure  dans  Tétat  de  re(»os;  Tune 
cl  Taiitre  sont  dépourvues  de  dents,  inaÎA 
le   |>alais,  saillant  et  légèrement  inciiaé 
en    bas,   est   garni   de  chaque   côté  de 
lames  tranchantes  de  substance  cornée. 
Ces  lames,  de  forme  pyramidale,  très  ai- 
le mgées,    comprimées,    recourbées    sur 
elles-mêmes  comme  des  laines  de  fauU, 
sont  constituées   |)ar  des  tilaniens  noi- 
râtres, élastiques,  rêsistans,  (dus  trans- 
parcns  à  mesure  qu'iU  suut  plus  Miper- 


elles  sont  îasérccs  par  icur 

plus  étroit  dam  répaUscoi  de  U 

brane  palatine,  et  dispoaèca  %y 

ment,  en  rtn^te  tr«osvcnnlc»»  )m 

à  U  suite  des  autres, 

par  des  lames  un  pca 

Ce  sont  ces  phanères  que  Ton 

sous  les  noms  de  fanon$  ou  de  Vwknmt  ^ 

on  en  compte,dit-OD,huit  à  i 

la  gueule  d'une  baleine  ;  ik 

et  quelquefois  quinae,  '^vê^ 

longueur;  leur  surface  libre   % 

nairement  hérissée  d*UB  fmud 

de  filamens,  détachés   pur  leur 

mité  du  reste  de  la  lauir,  ce  qm 

au  palais  de  la  baleine 

L*on  retrouve  de  ces  méi 

courts  et  flottans,  plus  on 

breux,  sur  les  bords  des  Irvrcs  dj 

des  yeux  auxquels  ils  fonuent  di 

de  cils  ;  la  paroi  inférieure  de  U 

est  tapissée  par  une  Un|^e 

non  extensible,  presque  cnl 

mes  de  tissu  graisseux  ;  elle  a 

fois   plus  de  vingt-riisq   pieds  dt  ke- 

gueur  et   dix  à  douze  de 

narines    communiqneat  avec  1' 

bouche  et  s*ou%Tent  au  drhon  par  ^i 

orifices  étroits  situés  ii   U  pariK  fttpr^ 

rieure  de  la  tête.  Par  suite  de  U  ^^ 

sition  du  voile  du  palai&«  l'animai  c4t» 

par  ces  orifices^    nommés  rvrmii^  Tm 

mense  quantité  d*eau  qu'il  meleiMi*^'*' 

sa  gueule  lorsqu'il  ^-rul  saisir  m  prow.t: 

il  la  chasse  ave«-  une  lorre  Ir Uf  ^  r» 

s'élève  queJquefoi s  a  plus  de  «ii«l 

la  position  de  cvs  «inlirrs 

à  la  baleine  de  respin<r  l'air  al 

rique,  qui   lui    vA    iiidiÎ!kprusabir,  «a* 

a\oir  besoin  d'élever    toute  sa  irt*  ■ 

dessus  du   niveau  du   liquide.  i»s  ^r%\ 

sont  petits,  de  la  grosseur  de  eiui  a. 

ba*uf,  rejetés  sur  les  e«'4es  de  U  Mi  f 

situés  an-dessiis  des  angirs  dr  la  hoecm 

r<m  n'tqter^oit  pas  a  iValeneur  de  en»- 

duit  auditif.  La    baleine  n'a  qut  J^v^ 

membres  antérieurs,    courts, 

forme  de  nageoires  et  millf  n 

sibles;  les  pii'ils  de  derrière 

ou  du  moins  sont  réduits  à  dr  v«^ 

\(*stigrs  ca<hés  icous  la  peau  rC  dam  •' 

paisseur  des  chairs.   La  pran  de  b  st- 

leiue  est  ium  sorte  de  cnv  bm^sm,  i 
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peu  près  d'égale  épaîsscar  partout,  re- 
vêtue d*UD  épidenne  mince,  muqueu^, 
onctueux;  ta  couleur  est  d*un  noir  plus 
ou  moins  foncé  en  dessus,  jaspé  ou  mar- 
bré de  blanc  dans  quelques  cas;  en  des- 
sous elle  est  ordinairement  blanchâtre. 
C*est  au-dessous  delà  peau  que  se  trouve 
cette  couche  épaisse  de  tissu  laidacé 
dont  on  extrait  la  partie  huileuse  par  la 
ooctîon.  JJadipocire  {voy.)  ou  blanc  de 
haleine,  est  un  liquide  que  Ton  trouve 
accumulé  dans  de  grandes  poches  situées 
mr  divers  points  de  la  tète,  au  voisinage 
du  cerveau,  et  dont  ou  ignore  les  usages 
physiologiques. 

La  baleine  a  de  50  à  80  pieds  de  lon- 
gueur; la  tête  forme  à  peu  près  le  tiers 
de  cette  dimension;  la  queue  a  12  ou  15 
pieds  de  large  et  le  corps  20  ;  sa  partie 
moyenne  a  25  pieds  de  diamètre;  elle 
pèse  50  à  60  mille  kilogr.  Il  parait  qu'au- 
trefoiS|  moins  gênées  dans  leurs  dévelop- 
pemens ,  les  baleines  acquéraient  des 
proportions  et  un  poids  plus  considéra- 
bles encore.  La  structure  des  os  de  la 
baleine,  oelle  de  ses  viscères  intérieurs, 
est  à  peu  près  analogue  à  ce  que  Ton  ob- 
serve chez  les  mammifères. 

La  baleine  se  nourrit  surtout  de  mol- 
lusques et  de  plantes  marines;  Ton  ignore 
la  durée  normale  de  sa  vie;  son  mode 
d'accouplement,  la  durée  de  sa  gestation 
sont  encore  inconnus;  on  sait  que  cha- 
que portée  donne  seulement  un  ou  deux 
petits  qui  viennent  au  monde  vivaus, 
mais  réclamant  une  éducation  com- 
plémentaire dont  le  genre  est  encore  en 
question  comme  Tacte  reproducteur;  des 
auteurs  prétendent  qu'il  a  lieu  comme 
celui  des  mammifères,  et  que  la  fccon- 
dUtion  se  fait  chez  ces  animaux  à  peu 
près  comme  chez  la  plupart  des  oiseaux 
et  cbex  la  salamandre  terrestre.  Jusque 
dans  ces  derniers  temps  on  avait  aussi 
prétendu  que  la  baleine  donnait  à  téter 
à  ses  petits;  on  trouve  en  effet  deux 
glandes  analogues,  au  moins  en  appa- 
rence, aux  mamelles  des  mammifères, 
placées  sous  l'abdomen,  s*ouvrant  à 
Textérieur  dans  une  fente  longitudinale 
de  la  peau ,  par  nn  conduit  membraneux 
qui  dans  certaines  circonstances  fait  une 
saillie  de  15  à  20  pouces  en  dehors; 
quelques  anatomistes  modernes  assurent 


même  avoir  exprimé  du  tissu  de  cette 
glande  un  lait  blanc  et  onctueux.  Néan- 
moins on  a  dit  récemment  que  la  dispo- 
sition de  la  bouche  du  baleineau  ne  lui 
permettait  pas  de  sucer  ou  même  de  re- 
cevoir d'une  mauièi'c  passive  le  liquide 
nourricier  de  la  mère  dans  sa  gueule; 
que  ces  glandes  préanales  de  la  baleine 
n'étaient  pas  terminées  par  de  véritables 
tétines,  mais  que  ce  que  Ton  avait  pris 
pour  ces  organes  n'était  qu'une  simple 
saillie  du  conduit  excréteur,  déterminée 
par  un  renversement  de  la  membrane 
muqueuse  qui  le  tapisse;  que  ces  glandes 
sécrétaient  seulement  un  liquide  muqueux 
peu  miscible  à  l'eau  lorsqu'il  est  récent,  et 
que  les  baleineaux  avalaient  au  besoin  ce 
mucus  nourricier  répandu  autour  de  la 
mère,  dont  ils  ont  grand  soin  de  ne  pas 
s'écarter  pendant  le  premier  âge. 

Jadis  la  baleine  était  répandue  dans 
presque  tous  les  parages  de  l'Océan  et  fré- 
quentait volontiers  notre  littoral;  maisles 
navigations  multipliées  et  les  chasses  ré- 
pétées l'ont  reléguée  vers  les  côtes  du 
Groenland  et  du  Spitzberg.  De  temps  à 
autre  ou  en  voit  pourtant  quelques-unes 
dériver  et  venir  échouer  sui*  nos  côtes;  leur 
nombre  parait  aussi  diminuer  de  jour  en 
jour. 

On  distingue  sous  le  nom  de  nord- 
capcr  ou  de  sanla  une  espèce  de  ba- 
leine à  peu  près  de  même  taille  que  la 
baleine  franche,  mais  à  museau  plus  ef- 
filé ,  à  formes  plus  sveltes,  et  plus  agile 
dans  ses  mouvemens;  elle  parait  plus 
carnassière,  et  Ton  a  trouvé  ses  intestins 
remplisde  petits  poissons,  principalement 
de  harengs.  £lle  a  pris  son  nom  du  cap 
Nord  où  on  la  rencontre. 

Les  baleines  qui  fréquentent  les  mers 
du  Sud  diffèrent  de  la  baleine  franche  par 
la  présence  d'une  nageoire  dorsale  et  de 
plis  transversaux  sous  le  cou,  qui  feraient 
présumer  que  ces  animaux  sont  doués 
d'un  pharynx  dilatable  en  forme  de  po- 
che de  réserve  pour  les  alimens;  ces  deux 
caractères  les  ont  fait  distinguer  sous  le 
nom  générique  de  baltinoplèrcs.  En  gé- 
néral, leur  lard  est  bien  moins  abondant 
et  moins  productif  que  celui  de  la  baleine 
franche;  néanmoins  leur  pêche  commence 
^  être  assez  suivie.  T.  C. 

BALEIjKE  (tecbnol.),  espèces  de  bar-^ 
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bi'3  <lc  la  haloiiio  iini  font  Tolïjrt  d'un 
coiiiiiierce  roiisidérubic  ^vor.  plus  haut, 
p.  738  .  Cest  une  substance  cornée,  so- 
lide et  flexible,  formée  principalement 
de  gélatine  et  qui  est  susceptible  d'une 
foule  d'emplois  dans  la  tabletterie,  la  fa- 
brication des  cannes,  des  parapluies,  des 
buses,  des  bourrelets  ]M>ur  les  enfaus, 
etc.  On  les  enlève  à  l'animal  mort,  on 
les  divise  sur  leur  épaisseur,  puis  on  les 
coupe  en  morceaux  d'une  aune  de  long; 
ensuite,  après  les  avoir  ramollies  dans  l'eau 
bouillante,  on  les  partage  en  lames  plus 
ou  moins  épaisses.  C'est  alors  qu'on  les 
trie  et  (|u'on  les  réunit  en  paquets  pour 
rtre  livrées  au  commerce.  Les  diverses 
préparations  que  nous  venons  d'indiquer 
occupent  un  grand  nombre  d'ouvriers 
ù  Paris,  Rouen  et  Limoges,  où  sont  les 
principales  manufactures.  F.  R. 

U.vLEIXE  fpLCHE  DE  la).  Il  existe 
doux  espèces  de  pèche,  et  chacune  d'elles 
tire  >on  nom  de  la  partie  du  globe  dans 
laquelle  on  l'exploite  :  ces  deux  pêches 
sont  celle  dite  du  Nord^  et  celle  du  Sud. 

La  pèche  du  Nord  >e  prati(pie  dans 
les  régicms  boréales  pendant  la  courte 
saison  où  la  fonte  dos  glaces  permet  aux 
n:t\  ires  do  fréquenter  les  cotes  <lu  Gniîn- 
luiul,  du  Spil/l>t>r^,  le  dctroit  de  Da\is 
el  Id  li'iie  de  I^àtiiii. 

Li  :>  liàtiiiir:is  destinés  ù  faire  cette  na- 
\i^ati(Mi  pénible  et  périlleux*  reçoivent 
une  installation  particulière,  propre  à  les 
préserver  autant  que  p(»»sililedu  dioc  des 
gl.ic<>s  llDttante:»  au  milieu  desquelles  ils 
vont  chercher  le  |)<>isson.  Un  bordage 
extérieur  d'une  épaisseur  considérable, 
dans  l.i  partie  de  l'avant  surtout,  sert  à 
le-»  garantir  contre  les  alMirdages  ipii 
pounaient  les  avarier  dans  le»  circ«>i)- 
stances  dangereuses.  Cesecond  doubla^^e, 
qncl(|nerois  re\étu  lui-iiiénic  de  ftirtes 
plaques  de  t(Me  ou  de  /.inc,  se  nomme  la 
cuiftis.st'  du  na\ire. 

Les  baleiiiii  rs  ilu  Nord,  malgré  le  peu 
de  tcnq»-*  «|ue  la  courte  durée  de  la  s;ii>on 
qui  leui  con\ient  leur  perm«>t  de  passer 
â  la  nier,  sont  tous  pourxus  d'un  équipage 
n«iiid)reu\  :  non  que  la  pèche  pnqtrement 
dire  -.(lit  |ilu3  laliorieu>e  dans  les  régions 
hxperlMirees  que  dans  le»  nieis  méri- 
diiMi.ilr<»;  mail  leur  |tersuntiel  doit  être 
fjuineriqueukviil  p\a^  totV  ^uu  cAvxv  d^^s 
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b.ileinicrs  du  Snd.  |iour  pirrr  ant  tn- 
vaux  que  nécessite  trop  ordinair 
leur  position  au  milieu  des  glaces, 
vent  il  arrive  qu'un  baleinier  surprii  pv 
les  banquises  se  trouve  oblisé  de  se 
fnver,  au  moven  d'un  canal  creost  dus 
la  glace  qui  l'environne,  un  ^enim  «tn 
la  mer  qu'il  veut  atteindre.  Les  penonan 
étrangères  a  la  navigation  du  Nord 
croiraient  à  peine  au  résultat  fipa- 
tesque  que  les  équipages  obtîeoDcatdaii 
ces  circonstances  diflicilea.  Les  aanai* 
armés  de  scies  immenses,  se  ■cC!c»c  i 
diviser  la  glace  devant  leur  na«irr,  et 
quelquefois,  dans  l'espace  d'une  naiL  lU 
parviennent  à  lui  ouvrir  un  paua^  é'uae 
lieue,  pour  le  hàler  eosuite  a  la  rordiJ? 
le  long  des  (|uais  de  frimas  qa'ds  ont 
réussi  à  former. 

Quelquefois  cette  section  au  aevtB 
des  scies  de  bord  a  simplement  pour  i^ 
jet  de  creuser  un  bassin  pour  le  mv:rr. 
afin  de  le  mettre  à  l'abri  du  inia«i« 
temps  ou  de  le  préserver  du  choc  de  U 
banquise (|u*on  aperçoit  au  large;  H  poc 
peu  que  l'équipage  ait  acquii  l'hibiîBdf 
de  ce  travail,  le  bassin  se  trt>o«c  fn:  e« 
moins  de  temps  que  n'en  e\i.:c  oriai!- 
rement  l'opération  quicun^I^teiib-  u  r 
et  û  amarrer  ce^  bàlinitrn»  d^n»  lo  n:^ 
les  plus  paisibles. 

L'exploilatiiin  de  l.i  |MVhe  .le  U  !-i 
leine  suppose  «piatre  opération»  ^«'    -v 
bien  nécessaire  de  distinguer  entif  •■•^. 
et  qui  se  succèdent  dan%  l'ordre  »ui*zi: 
1**  chasser  le  piii>soii:  2*  le  hirpoC"vr 
S**  le  tuer  j  4"  l'amarrer  le  lon<  dm  ivni 
et  le  dépecer. 

1a\  baleine  >e  chasse  au  nio\rR  li-  :  - 
roques  légères  que  l'un  met  a  la  Bf  r  2 
que  l'on    et    |Mr\enu    à   ap|ir«:hcf   .' 
poisson,    (ihactnie    de    i  e»  pin<Ti<^   -< 
montée  de  six  hoinnie>,  muni»  Jr  ;^t-^. 
lie  har|M»iis  et  de  lanc  t*s.  Lt  fisi'f^  rv.- 
se  place  sur  l'ayant,  le  «ht!   dr  pipv- 
sur  l'arriére.  l!'e»t  lui  \\ui  ^iiU»»-rtK  ">?• 
barration,  et  qui,  âpre»  que  Ir  hirptc 
nenr  a  fixe  !»es  harpon*  sur  U  b*-  -- 
prend  la  place  de  leliii-i-i  |>«.«jr   u— 
poisson  au  moven   de    la   lariie  J  c: 
s'arme  en  abandonnant  l'^^iruit  aic\  .< 
({uel  il  gouvernait  le  «.anot. 

Les  deux  har|N>ns   que  \\*a  roi-txr 
dans  le  gras  da  poisson   ne  scncni  ft 
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quelque  sorte  qu  à  fixer  la  pirogue  sur  la 
baleine.  Une  ligne  forte  et  souple  se  trouve 
amarrée  sur  ces  harpons,  et  quand  le 
poisson  blessé  court  et  plonge  en  entraî- 
nant violemment  avec  lui  la  pirogue,  on 
file  cette  ligne  jusqu'à  ce  que  le  besoin 
d'aspirer  Tair  force  la  baleine  à  revenir 
sur  l'eau.  C'est  alors  qu'en  se  hàlant  au 
moyen  de  sa  ligne  la  pirogue  approche 
le  poisson  y  et  que  le  chef  de  pirogue 
cherche  à  lui  faire  souffler  le  sang  et  à 
la  tuer  en  lui  enfon^^ant  sa  lance  dans  les 
parties  vitales. 

Dès  que  ce  résultat,  qui  exige  autant 
d'adresse  que  de  sang-froid,  est  obtenu, 
le  navire  manœuvre  de  manière  à  appro- 
cher le  plus  possible  du  cadavre  du  ce- 
tacé  que  l'on  finit  par  amarrer  le  long 
du  bord.  Le  dépeçage  commence.  Les 
fragmens  de  gras  que  l'on  détache  de  la 
baleiDe,  au  moyen  de  pelles  tranchantes, 
sont  jetés  dans  des  chaudières  qui  con- 
vertissent la  graisse  en  huile.  Cette  huile 
refroidie  est  placée  dans  des  futailles 
destinées  à  la  contenir;  et  Ton  arrime 
ensuite  dans  la  cale  les  pièces  ainsi  rem- 
plies. 

Dans  la  pèche  du  Nord,  le  gras  détaché 
de  la  baleine,  au  lieu  d'être  soumis  à  la 
fusion  immédiate,  comme  dans  la  pcche 
du  Sudy  est  placé  en  nature  dans  la  cale. 
On  ne  fond  cette  graisse  qu'au  retour 
de  l'expédition. 

Les  marins  français,  qui  créèrent,  en 
quelque  sorte,  la  pèche  de  la  baleine  dans 
les  mers  du  Nord,  ont  abandonné,  après 
plusieurs  tentatives  infructueuses,  cette 
exploitation  aux  nations  étrangères  que 
leur  exemple  avait  instruites  et  encou- 
ragées. Aujourd'hui  les  Anglais  arment 
chaque  année  une  centaine  de  baleiniers 
pour  la  navigation  polaire,  tandis  que  la 
France  n'arme  même  plus  un  seul  bâti* 
ment  pour  cette  pèche.  C'est  une  des  ces 
industries  que  les  encouragemens  du 
gouvernement  n'ont  pu  raviver  chez  nous, 
et  qui  de  nos  mains  sont  passées ,  peut- 
être  pour  toujours,  dans  celles  de  nos 
Toisins. 

La  pèche  du  Sud,  moins  restreinte 
dans  l'espace  qu'elle  peut  embrasser  et 
dans  le  temps  qu'elle  peut  employer,  se 
fait  depuis  le  16^  degré  de  latitude 
nord,  à  peu  près,  jusqu'au  70*^  degré  de 


latitude  méridionale,  comprenant  dans 
les  vastes  mers  qu'elle  exploite  les  côtes 
occidentales  de  l'Africiue,  les  côtes  du 
Brésil,  les  îles  qui  s'étendent  du  cap  de 
Bonne-Espérance  au  cap  Horn,  l'Océan 
qui  baigne  les  bords  du  Chili,  du  Pérou 
et  les  archipels  nombreux  de  l'hémi- 
sphère austral.  Aujourd'hui  il  n'est  pas 
d'îlots  ou  de  baies  qui,  dans  ces  parages, 
ne  soient  visités  par  les  pêcheurs;  et  cette 
navigation  de  cabotage,  dans  des  lieux  si 
peu  connus  et  d'une  position  géograplii- 
quement  mal  déterminée,-  explique  les 
naufrages  multipliés  des  baleiniers,  ré- 
duits depuis  peu  à  chasser  la  baleine,  non 
plus  sur  les  bancs  du  Brésil,  comme  au- 
paravant, mais  bien  sur  les  côtes  les  plus 
dangereuses. 

Les  l:,tats-Unis  arment,  année  com- 
mune, jusqu'à  sept  cents  baleiniers,  grands 
et  petits,  pour  la  pêche  du  Sud.  La  France 
ayant  donné  depuis  quatre  ans  une  acti- 
vité nouvelle  aux  entreprises  de  pêche 
qui,  depuis  la  paix,  avaient  été  étouffées 
par  l'avidité  étrangère  encouragée  par 
des  primes  mal  acquises,  arme  aujour- 
d'hui quarante  et  quelques  baleiniers,  au 
nombre  desquels  le  port  du  Havre, 
seuly  en  compte  trente-deux.  Cette  bran- 
che d'industrie  maritime,  reconquise  par 
nos  armateurs,  promet  de  devenir  encore 
plus  féconde  d'année  en  année,  pourvu 
que  le  gouvernement  ne  se  hâte  pas  trop 
de  supprimer  les  encouragemens  à  la 
faveur  desquels  la  pêche  s'est  régéné- 
rée ,  en  répudiant  d'ailleurs  la  tutelle 
ruineuse  que  les  étrangers  lui  avaient 
imposée  avec  l'appui  absurde  du  gouver- 
nement passé.  K.  C. 

BALEINIER.  Outre  les  objets  d'ar- 
mement que  les  bàtimens  baleiniers  re- 
çoivent comme  tous  les  autres  navires 
préparés  à  prendre  la  mer,  ils  se  mu» 
nissent  encore  de  ce  que  l'on  nomme 
leur  appareil  ou  leur  équipage  de 
pèche.  Cet  équipement  spécial  se  com- 
pose 1^  des  fûts  vides,  destinés  à  rece- 
voir l'huile  de  baleine;  2*  des  chaudières 
et  des  fourneaux  au  moyen  desquels  on 
obtient  la  fusion  de  la  graisse  de  poisson  ; 
3^  des  pirogues  faites  pour  chasser  la 
baleine;  4^*  des  instrumens  propres  à  la 
harponner,  à  la  tuer  et  ensuite  à  la  dé- 
pecer; ô"  des  lignes  de  çiro^ue^  dei  ^^- 
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lins  et  chatnes  nécessaires  pour  amarrer 
la  !)aleine  le  long  du  bord.  , 

I/c(|nîpagc  d*un  navire  baleinier  se 
compose  du  capitaine,  des  officiers  ou 
chefs  de  pirogue,  des  harponneurs  et  des 
matelots  destinés  k  nager  dans  1rs  pi- 
rogues et  à  manœu%Ter  le  navire. 

Dès  «prun  bâtiment  baleinier  rpiitte 
le  port  pour  se  rcn<lre  dans  les  parages 
méridionaux  où  il  doit  faire  sa  prrhe, 
des  hommes  placés  en  vigir  dans  le  haut 
de  la  m«iture  veillent  sans  cesse  au  large 
|)our  apen^evoir,  autant  qu'!l  est  pos- 
sible, les  lialciues  et  les  caflialots  qui 
viendraient  à  snn(flcr  dans  respar*»  que 
parcourt  l#»  navire.  Celtesurvcilliuicc  des 
vigies  isl  d*autant  plus  ni'(  css-iin*,  ni^me 
à  la  sortie  de  la  M:tnc)ic,  ipi'il  n*est  pas 
rarede  rencontrer  surlesattrrai;es  d'Ku- 
rope  de  forts  cachalot^  rôdant  entre 
les  îles  Acores  et  la  Sonde. 

Aussitôt  ipie  les  honinirs  placi's  en  vi- 
gie ont  découvert  au  large  le  xnufjfr  d'un 
poisson,  le  navire  manœiivie  de  manière 
à  se  placer,  autant  qu'il  lui  est  possible, 
&'j  vent  du  point  ou  le  xnuf'fic  a  été  si- 
gnalé. Une  fois  cet  avantage  obtenu, 
quand  les  circonstances  permettant  de 
l'acquérir,  on  amène  les  «ûroj:ue';,  nlHcc» 
en  veille  le  long  du  bor<l.  sur  des  p«>- 
tcnces  d'attente.  T.es  lionune^  alTeries  à 
r.irmement  de  cincune  des  pirogiu-s 
mises  à  la  mer  sVMiban|uent  avec  tout 
ce  qui  leur  est  nécessaire  pour  donner  la 
c||a^se  au  poisson.  Le  navire,  pendant 
cette  poursuite  aventureuse,  se  tient  :t 
petite  di«*tance  de  ses  embarcations  pour 
leur  offrir,  en  cas  de  besoin,  le  sectiur-» 
de  ses  autre»  plro.;ueset  pour  recueillir, 
sans  perdre  <le  temps,  le  fruit  de  l'expi»- 
dition  cpi*il  survt'ille.  Quand  une  des  pi  - 
roques  <le  cbasse  a  été  assez  heureuse 
p'nir  piquer  le  poisson  blessé  qtii  Ten- 
iraîne  dans  sa  ef»urse  avec  une  vitesse 
incommensurable,  le  naxire  force  de 
toiles  pour  snivre  autant  qu'il  peut 
reiidi.ircation  qu'il  s'expo-^erait  :i  per- 
ttir  de  \ne  pour  peu  rpi'il  reliât  stalion- 
r»  lire .  IMai-*  Inri-pn-,  p:ir  un  siiTTïnl  co:i- 
\  iMi,  la  pirogue  \ie!cirii'us«*  a  fait  co?i- 
iiaisrc  an  b.ileiiiier  que  la  baleine  ou  le 
c.ulialot  a  souillé  le  snnp,  la  cînsse  est 
sutpetidne  et  l'on  <••  di"»pose  i  bord  w  rece- 
voir  je  corp*  Au  \«ns50u:vt\\A\u\v  ■.  c'e^i 


le  butin  réuiltant  de  la  victoire  q«i  n 
être  partagé.  Ou  prépare  les  appam^ 
destinés  à  amarrer  la  rîrhe  proir:  \r%, 
fourneaux  sont  alluma  ;  lt*s  lonrbH.*  < 
les  pelles  tranchantes  sont  aipuirrs  ^ 
nouveau,  et  bientôt  tout  rèi|aipAj*  n't 
plus  (pi'à  recueillir,  au  movm  iî*nn  tri- 
vail  long  et  opiniâtre,  le  fruit  de»  dan- 
gers qu'il  a  courus. 

Cette  guerre,  livrée  à  la  baVisf  pi- 
Tintrépidité  des  marins,  c'est  p«4  t"'j< 
Jours  sans  périls  |M>ur  eux.  Il  irri«r  v  ■- 
souvent,  malgré  toute  l'adresse  drs  h.-- 
|>onneurs,  de  voir  un  coup  de  qurof  '' 
poisson  faire  voler  en  Tair  tnate  odt  ;.- 
rogue  en  mille  pièces,  avec  le«  boB«>  « 
ipii  la  montaient.  Aussi  1rs  balrln^-** 
les  pitis  courageux  avouent- ils  rror  -ir  \ 
ils  n*ont  plongé,  sans  pâlir,  b-  ffr  i  \ 
h.irp(»n  ou  d*uDe  lanrc  dans  1«s  ti-  « 
de  Tauîmal  qui  d*un  seul  coup  d'  'l- 
gcoîrepouvaîllescxlerm^^er  (*'esî!i  ■ 
iuqiiession  de  peur  qu«*  Ir  roura^f  r-  ' 
vaincre,  mai^  que  riiabiruile  du  Jsr:" 
n'a  pu  eneore  faire  di>|>- ira  lire  f^«  ^ 
hommes  même  !«>>  plii>  intrépide 

Ou  se  tromperait  en  9Up|i'>«an! -^u':'" 
fois    la    baleine    auiurreL-     l<    l'nj 
boni,  cette  cmnpi-'te    •■-!    !'       '.r»    . 
]ui^e   aux   bali'iniers.    Pît  li  d'-*  > 
stances   peu^'-ut  eui'ore    ]■  >   l  ■»•  'r  . 
I»:iiidi>nner.  I.e  niain.u^  teii  i>«.<i'' 
rie  <iaiis  l'appareil  i|iii  I»   «ix-j-.  t!.- 
pour  les  eoiUraltuIre  a    !.i.  ':#  i    îi^  .:     - 
4i\ant  deraxoirdêpi>MÏ!li.i    s..  ,%/-•••    ■ 
il  faut    >«•  «li'"fen«lre ,  a  \    lUi  -»  \<  \' \'  ■ 
de  ::affe,ci»iiTrelf>  :^||i;itri  '  ••■!    h»?     ■ 
a  eu  eide\er  1e>  fr.t::uieiiN  dt  ••ii..-«  i  -•  " 
plir  Ie<^  ebauilière;». 

fueiuiemi  plus  nibiUtaf.îiTnf.  rr  •• 
le  \orace  albatr«)<«  fait  la  ^ufT^  j:\  * 
leiiii^Ts.  f!'e-»l    ini   |Mu-i«iiti  di    li   '    * 
d'un  gros  «oiilfli  ur,  ipii  pf  riilsnr  *i  -    ' 
rùde%'ms  re'.^e  le  bwij:  du  t^^\  rr  p-»  •  * 
•  lier  d'arrachiT  la  Liliane  d-    *.i  *»:'      ■ 
aux  di''pe«  eui-,  pii  OMnpsn!  ..;;.-•  -•-  - 
r<'noruie   .pianrile   d  liuib'     !n-    r  •  •: 
«■etie    paitie   prei  jimisc    df    l'i*  "■■■'' 

iinrius  sAUH  le  n«trn  %iilr '•-•<*■  T 
traflticlion  ox.irti»  du  mot  A  //r''  *  -     • 
A»n/'rir?ins  ^i  b-s  Ani*lii«.  m»*!  ■    n»  • 

l  n  nn^irx*  iHileipier  «Ir  4i'«*  ii>a:.^Mi 
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(nous  preBOni  ce  tonnage  pour  terme  de  |  de  mâts  élevés  et  garnis  de  petits  pavil- 

jauge     Ions,  ou  de  bouées  (  vojr.  ce  dernier  mot  ). 


comparaison  parce  qu'il  indique  la 
moyenne  de  nos  baleiniers  fran^is)  peut 
eoûter  tout  neuf,  avec  son  appareil  de 
pèche  y  900,000  francs  environ.  L'appa- 
reil de  pèche  figure  pour  60  ou  70  mille 
franca  dans  cette  somme  de  mise  dehors. 
Uo  tel  navire  peut  contenir  de  2,000 
à  9,400  barils  d'huile.  Chaque  baleine 
on  cachalot  produit  à  peu  près  80  barils; 
ce  qui  fait  supposer  par  conséquent  qu'il 
fiiat  95  à  SO  baleines  pour  former  le 
chargement  plein  d'un  navire  de  400 
toBoeaux. 

L'équipage  d'un  bâtiment  de  cette  ca- 
pacité se  compose  en  tout  de  89  à  36 
hommes,  qui  suffisent  pour  armer  quatre 
cC  quelquefois  cinq  pirogues  à  la  fois. 
Cette  dernière  circonstance  n*a  lieu  or- 
diiaairement  que  lorsque  le  baleinier  jette 
l'ancre  dans  certains  parages  pour  faire 
im  smison  des  baies,  c'est-à-dire  pour 
«■▼oyer  ses  embarcations  à  la  chasse, 
pendant  cpi'il  reste  au  mouillage  pour 
dépecer  le  poisson  et  fondre  la  graisse. 

Lea  équipages  baleiniers  navigttent  à 
ia  pan  y  et  les  condititions  de  ces  sortes 
d'expéditions  se  règlent  ainsi  :  un  tiers 
du  imduit  de  la  pèche  pour  le  navire; 
on  tiers  pour  les  armateurs  et  les  action- 
naires, et  un  tiers  à  répartir  entre  tous 
les  gens  de  l'équipage  selon  leur  grade 
cC  leur  mérite. 

Les  armemens  baleiniers  favorisés  par 
les  primes  que  le  gouvernement  leur  ac- 
corde ont  produit  quelquefois  jusqu'à 
éO  et  00  pour  cent  de  bénéfice  dans  les 
cirooDataBces  les  plus  avantageuses.  La 
quantité  moyenne  de  la  pèche,  obtenue 
par  chaque  baleinier  français  dans  les 
dernières  années,  s'est  élevée  à  1400  ba- 
rils,  cfaiflre  supérieur  au  résultat  moyen 
de  la  pèche  américaine ,  même  pendant 
oea  mêmes  années.  £.  C 

BALISE.  Sur  les  rochers  et  les 
éoneils,  dans  les  passes  et  les  chenals  qui 
présentent  des  dangers  pour  la  navigation, 
on  établit  certaines  marques  que  l'on  ap- 
pelle baiises.  Ces  marques  doivent  être 
très  apparentes  et  disposées  de  manière 
à  être  aperçues  de  loin ,  afin  que  les  na- 
vires, bien  avertis ,  puissent  se  détourner 
à  temps  du  danger  signalé.  Les  balises 
sont  formées  en  génial  de  tonneaoxy 


A  l'entrée  de  quelques  ports  étrangers , 
on  a  placé  des  baieaux-baiises ,  montés 
par  des  marins  qui  sonnent  fréquemment 
une  cloche,  pendant  la  brume,  pour  pré- 
munir les  bâtimens  qui  passent  près  d'eux 
contre  les  périls  de  leur  voisinage. 

Baliser,  c'est  placer  des  balises.  Le 
mot  baUsage  n'est  pas  usité.  Baliser  et 
balise  n'appartiennent  )>oint  aux  langues 
du  nord  ;  l'anglais  a  beacon  et  le  hollan- 
dais 6/iaX«ii  qui  sont  de  la  même  famille. 
L'espagnol  et  le  portugais  ont  balisa  qui 
ne  diffère  point  de  notre  balise.    A.  J. 

BALI  (  ILE  et  DETROIT  DE  ) ,  voy, 

SOXDE. 

BALI  (  LA!f GUE  ^ ,  voy.  Pâli. 

BALISIER  (canna),  genre  de 
plante  qui  appartient  à  la  famille  des  amo- 
mées  et  qui  est  originaire  des  Indes. 
Quelques  espèces  sont  cultivées  en  Eu- 
rope. Elles  peuvent  même  subsister  en 
pleine  terre,  dans  les  contrées  méridio- 
nales; dans  les  localités  moins  chaudes 
on  est  obligé  de  les  conserver  dans  des 
pots  pour  les  mettre  à  l'abri  des  intem- 
péries des  saisons.  Le  balisier  de  l'Inde 
parait  le  plus  propre  à  y  résister.  Ses 
racines  sont  tellement  mucilagineuses 
qu'elleslaissent  exsuder  quelquefois  à  leur 
collet  une  espèce  de  gomme.  La  tige 
est  entourée  par  des  feuilles  qui,  avant 
leur  entier  développement,  se  roulent 
autour  d'elle  en  forme  de  cornet;  elle 
est  terminée  par  un  épi  de  belles  fleurs 
rouges. 

En  Amérique  on  se  sert  des  feuilles 
pour  envelopper  la  gomme  élémi,  étendre 
le  cacao,  recouvrir  les  cases,  etc.  H.  A. 

BALISTEy  machine  de  guerre,  im)/. 
Balliste. 

BALISTE  (balistes),  genre  de  pois- 
sons de  la  division  des  branchiostéges  et 
queCuvier  a  sousdiviséen  Monochantes, 
Alactcres  et  Triacanthes.  La  baliste  a  des 
écailles  dures,  à  couleurs  brillantes^et  qui 
la  couvrent  comme  d'une  cuirasse  impé- 
nétrable et  parsemée  d'aiguillons  ;  elle  a 
deux  nageoires  dorsales  dont  l'une  est 
garnie  d'épines  et  que  l'animal  relève  à 
volonté,  lorsqu'il  craint  un  danger.  Cette 
nageoire  étant  ordinairement  couchée 
dans  une  fossette  et  le  rele%aaSLc«iumst'QSk 
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levier  tordu  entre  des  cordes  et  qu'on  a 
lâche,  on  Ta  comparée  au  mouvement 
de  la  baiUsie  des  anciens.  De  là  le  nom 
du  poisson.  Y. 

BALIVEAU.  On  donne  ce  nom  aux 
arbres  de  la  plus  belle  venue  et  réservés 
dans  la  coupe  des  taillis  pour  devenir  ar- 
bres de  haute  futaie.  Les  arbres  qui  doi- 
vent être  abattus  étant  marqués  a^cc  un 
marteau ,  les  baliveaux  restent  intacts. 

On  appelle  baliveaux  de  l'fîge  ceux 
qui  sont  du  même  âge  que  le  taillis  et 
que  Ton  réserve  hors  de  Texploitation^ 
les  baliveaux  de  deux  ou  trois  âges,  c*cst- 
à-dire  des  dernières  coupes,  s*appcllrnt 
baliveaux  modernes ,  et  ceux  enfin  des 
coupes  précédentes ,  c* est-à-dire  de  plus 
de  trois  âges,  se  nomment  baliveaux 
anciens  ou  vieilles  écorces.  Si  le  choix 
des  baliveaux  de  l'àgc  a  été  bien  fait ,  les 
autres  se  font  très  facilement  ;  Tart  du 
forestier  consiste  donc  dans  la  composi- 
tion des  réserves  et  Tespacement  con- 
venable des  baliveaux  sur  la  surface  du 
bois.  Vojr.  Taillis  et  Fi'Taie.D.A.D. 

BALILANy  chaîne  de  montagnes  de 
la  Turquie  d'Europe,  faisant  partie  du 
système  slavo-hellénique  de  Balbi.  Elle 
court  de  18^  34'  de  long.  E.,  à  20**  33', 
entre  les  parallèles  42  et  43,  et  présente 
un  développement  de  lô2  lieues  environ 
sur  une  ligne  presque  droite;  niais  ses 
rami6rations  nombreuses,  tant  au  nord 
qtfau  sud ,  hérissent  de  toutes  parts  la 
Turquie  euro|>éenne.  La  grande  chaîne 
centrale  se  divise  en  cin({  parties,  (|ui 
sont  le  Tchardug  ou  Perseriii,  TArdjen- 
taro  ou  Egrirou-Da^h,  les  Gliioustcndis 
(près  de  la  ville  de  ce  nom),  les  Doul)- 
nista,  les  Ralkans  proprement  dit>.  Tonte 
cette  grande  ligne  de  hauteurs  sépare  le 
bassin  du  Danube  d'avec  relui  que  par- 
courent les  tributaires  des  diverses  por- 
tions de  la  Méditerranée,  et  forme  la  li- 
mite entre  la  Boulf^arie  et  le  Roum>lli. 
Huit  raniifications  prinripale>,  trois  au 
nord,  cinq  au  sud,  se  detaehrnt  du  Bal- 
kan.  Toute  la  chaîne  à  droite  et  à  gau- 
che en\oie  de  fortes  ramifications.  L'Al- 
iKtnie  à  Touest  en  Cbt  couverte,  et  (*liaque 
bran<*he  porte  un  nom  particulier.  A 
tous  ces  noms  modernes  rê|>oiident  des 
dénominations  anciennes  fanieu>es;  nou.s 
nous  bornerons  aux  s\non\mîcs  suivan- 


tes :  Tdtardagh,  Scardus;  DoobiûUi, 
Scomius;  £mineh*Da{;fa,  Hœmèu  ;  Dn- 
poto-Dagh ,  Ehodcpe;  Kastagnats,  Pa»- 
gée;  Rerkine,  Bertiscus;  Metsovo,  Pi*- 
de;  Liakoura,  Parnasse;  Maioa^  TStf- 
géte  ;  Lacba,  Olympe;  Kiao^o,  Ùum; 
Zagora,  Pclion;  Kou-Maœia,  ÛEia. 

Le  système  des  Balkans  ctt  es  yal 
escarpé,  abrupte;  aurtoat  <laiM  la  por- 
tion entre  le  Tharoaf  h  cl   le 
cément  de  TEminch-Da^ 
dit,  et  dans  les  trois 
de  sa  grande  branche  hellénique ,  ^mot- 
que  s*avançant  vers  la  mer.  Voici  W  tt- 
blcau  des  pri  ncipales  hauteurs  du  sptcttc, 
selon  Balbi: Tchardagh,  1 ,600  loisnjUrv 
^u-Dagh,  1,300,  Doubnîtsa,  1,400.  IW 
que  tout  ce  système  de  monts  eu  trcs  dd- 
ficile  à  franchir.  En  allant  de  Toocsc  j 
Test  sur  la  grande  chaîne,  le  BalLsa  pi^ 
sente  beaucoup  de  cimes  coaiqiMs,  m 
régions  supérieures  consistent  en  ^m: 
nu.  En  descendant  un  peu.  Ton  «ou  lar 
les  pentes  arides  et  désertes  des  arirts. 
puis  d*é|)aisses  forêts.  Sur  le  venant  ttf- 
tentrional  elles   sont    presque  Umjcmn 
humides  et  couvertes  de  brouilianU  L 
en  est  autrement  au  sud  ;  quoique  dut 
les  hautes  plaines  de  la  Morre,  de  i  \  - 
banie,  l'hiver  :»oit  long  et  rudr.  fji  rv^iD 
cheTairest  puret  salubre;  dedrltciru^i 
et  pittoreM]ues  \ allées  captivent  i'at'..  f. 
c'est  aux  Balkans  qut>  la  (  «rt-ce  doit  «i  :rt 
préser\ée  des»  vents  du  nord  el  lin  rn- 
mas.  \  *i.  P 

Le  Balkan  a  long-terap«  rte  r<*cir> 
comme  le  Ixmltf^ard  naturel  tir  Irap.r^ 
Otiioman  contre  ta  Ru^mo;  mai»  à  »  ''' 
franchi  en  182U  par  U*s  truu|»«-«  ni^v* 
dont  le  chef,  le  feld-m;ir<ft  hjl  ll.rb.:«'. 
7V)_>".  ',  a  re«ii  en  recitnipenx*  àt  ttf.r  i.|*> 
ration  le  titie  de  Anluil^ an*%i ,  cirirrf 
Roumnnt.vil  avait  cte  dtHi*rr.  m^.^I  j:t-r- 
rine  II,  de  celui  «le  Aatitmntùii^  dr  ;.:. 
au-delà,  et  Ihmnat ^  le  Ilanuè>r  .  Vi 
n)utes  donnent  passage  «  tra«er^  W  Bu* 
kan;  de  ces  n>utes  deii\  m«firoi  a  d-ci- 
.stantinople  :  la  printi|ulr  e>t  itîir  x 
Chounda  ou  plutôt  (ihiiumn^.    J   H   ^ 

BAI  Ail.   l.e  khaiiat   du  TuiLf>*ia. 
entr«'  les  parallèles  35  et  37.  et  les  Cit: 
diens  TiO  et  (>(>  a  Te^t  de  Pjri«,  <  fk>i? 
bornes  au  S.-(>.  le  ri»\4ume  dr  KaU  ^ . 
au  5.  rUerat  ou  Khora^an  oricutii.  t 
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.  U  confédération  des  Seikhs,  an  N.  les 
mats  d*Anko!  et  de  Hissar.  Il  répond 
noyau  de  l'ancienne  Bactriane  (vojr,)y 
avant  la  révolution  qui  a  renversé 
nan-Chah  du  trône  des  Afghans,  il 
mait  le  district  le  plus  important  de 
>rovince  de  Balkh  qui  en  comprenait 
utres.  Sa  superficie,  qu'il  est  difficile 
is  l'état  actuel  des  choses  d'évaluer 
«justesse,  ne  peut  passer  1,800  lieues 
r^.  La  population  ouzbeke  et  sien- 
e  est  en  partie  nomade  et  vit  soit  sous 
.  tentes,  soit  sous  des  maisons  à  murs 
claie;  peut-être  va-t-elle  à  300,000 
nmes  *.  L'industrie  y  exerce  quelques 
s.  Le  commerce  de  transit  y  est  en- 
«  important,  quoique  bien  moins 
autrefois.  L'antique  Balkh  fut  une  des 
ites  commerciales  les  plus  fréquentées 
l'antiquité.  Le  dromad/aire  est  indi- 
le  de  ce  pays  :  les  moutons,  les  chèvres. 
Forts  chevaux  qui,  chose  rare  en  Orient, 
it  utilisés  par  l'agriculture,  telles  sont 
se  les  grains,  le  riz,  le  coton,  le  tabac, 
iu  sud  de  belles  forêts,  les  principales 
hesses  du  pays. 

Balkh ,  la  capitale  du  pays  (jadis  Za^ 
ispa  ou  Bactres)  est  par  86^  28'  de 
.  N. ,  et  63^  40'  de  long.  £.  On  y 
»rique  des  étoffes  de  soie;  son  com- 
ice a  encore  quelque  extension  ;  les 
'avanes  de  Herat  et  de  Candahar  la 
versent.  Sa  population  n'est  que  de 
,000  habitans.  Les  peuples  des  environs 
regardent  comme  la  plus  ancienne  ville 
monde  et  lui  donnent  non- seulement 
titre  de  Coubath  al  eslâm ,  chef-lieu 
l'islam,  mais  encore  celui  fVOmm-ei~ 
widdn,  la  mère  des  villes.  Le  fait  est 
e  sa  fondation  remonte  à  une  très 
ute  antiquité,  comme  celle  même  de  la 
marchie  bactrienne;  qu'elle  a  été,  au 
)ins  à  deux  époques,  la  rivale  commer- 
ile  d'Ecbatane,  de  Ninive,  de  Babvione; 
l'enfin  elle  dispute  à  la  première  de  ces 
les  l'honneur  d'avoir  été  la  patrie  du 
Ite  du  feu ,  et  de  la  civilisation  liée  à 
xistence  de  ce  culte,  f^ojr,  Zokoastre 
l'ouvrage  d'£lphinstone ,  jéccount  of 
lubuL  Val.  P. 

[*)  Dans  VEntjrelapadia  britanniea ,  cette  por 
latîoo  est  portée  k  un  million.  On  j  donne  an 
j%  a5o  milles  anglais  de  long,  de  Test  à 
laest,  et  lOQâ  X20  millet  de  large  dn  nord  an 
L  J.  H.  S. 


BALLADE)  genre  de  poésie  moitié 
lyrique,  moitié  épique,  et  qui  échappe  à 
une  définition  précise,  parce  que  sa  si* 
gnification  a  varié  avec  le  temps  et  les 
lieux.  Dans  l'origine,  ia  baliata  proven- 
çale et  italienne,  et  plus  tard  la  ballade 
française  n'était  qu'une  chanson  corn'- 
posée  pour  l'accompagnement  de  la 
danse;  son  étymologie  en  fait  foi  (  ballo 
en  italien,  bal  en  français,  bajrle  eu 
espagnol).  La  ballade,  ainsi  faite,  ren- 
trait dans  la  catégorie  du  sonnet  et  nir- 
tout  du  madrigal,  dont  elle  ne  différait 
que  par  le  rhy  thme.  C'est  contre  ce  genre 
que  Trissotin  prononce,  dans  les  Femmes 
savantes,  ton  arrêt  de  condamnation  : 

La  ballade ,  k  mon  sens ,  est  une  çiiose  fid*. 

La  ballade  passa  avec  les  conquérans  nor- 
mands en  Angleterre.  Là,  au  bout  de  deux 
siècles,  ce  genre  de  poème  changea  d'ac- 
ception, en  s'appliquant  à  de  petits  poème» 
populaires ,  qui  racontaient  quelque  an- 
cienne légende  bien  terrible,  bien  dra» 
matique ,  quelque  tradition  à  moitié  ef- 
facée, des  aventures  amoureuses,  des  su- 
perstitions, de  grandes  infortunes  surtout. 
Déjà  sous  Edouard  III ,  la  ballade  avait 
cette  d'être  un  chant  lyrique ,  un  chant 
français  ;  elle  s'était  faite  anglaise  et  écos- 
saise,  ni  plus  ni  moins  vite  que  les  maî- 
tres du  sol.  Les  noms  des  Percy,  des 
Douglas,  des  Murray,  retentissaient  dans 
ces  vers  rudes,  véhémens,  que  sifBait  le 
chasseur  ou  le  borderer,  sur  la  frontière 
ou  sur  les  monts  de  Cheviot.  Tantôt  c'est 
le  vieux  roi  Esthmer,  qui  gagne  sa  fiancée 
à  la  barbe  d'iui  païen,  d'un  roi  d'Espagne  ; 
tantôt  c'est  quelque  autre  roi  jaloux  qui 
fait  assassiner  la  reine ,  parce  qu'elle  a 
trouvé  le  sire  fF'aters  fort  beau.  Dans 
tel  chant ,  le  spectre  du  fiancé  revient 
effrayer  sa  belle  ;  dans  tel  autre  le  fils  se 
présente  rouge  du  sang  de  son  père  de- 
vant sa  mère  consternée ,  qui  lui  arracbe 
le  terrible  secret  par  des  questions  ad- 
mirablement graduées,  et  se  fait  maudire 
par  le  jeune  parricide  ;  dans  telle  autre  bal- 
lade une  vieille  Juive  attire  à  elle,  en  lui 
offrant  des  fruits,  un  bel  enfant  chrétien, 
et  le  noie  dans  un  puits,  profond  de  cent 
coudées  :  et  ensuite  les  cris  déchiransdele 
mère  résonnent  dans  le  quartier  maudit 
des  Israélites,  à  travers  l'ouragan  et  la 
I  pluie  ;  on  bien  la  htllr  RnaernAnda  ^f»th)àm 
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dans  le  châtetu  de  Woodstork,  par  son 
royal  amant,  reçoit  des  mains  d'Éîéonore 
de  Guyenne  ,  sa  rivale,  la  coupe  empoi- 
sonnée. La  collection  de  \iMllcs  ballades 
faite  par  Peiry,  est  remplie  de  récits  tra- 
giques ,  dont  la  marche  rapide ,  saccadée, 
sans  transition ,  sans  manie  descriptive , 
est  en  tout  conforme  au  génie  de  ces  poè~ 
mes  qui  se  trouvent  sans  nombre  au 
berceau  de  toutes  les  littératures;  de  ces 
poèmes  fragmentaires  qui,  puisés  à  un 
même  cycle  traditionnel,  finissent  sou- 
vent par  se  coordonner  en  poèmes  épi- 
ques. Cest  chez  les  nations  germaniques 
que  ces  narrations  vives ,  en  style  popu* 
laire,  paraissent  avoir  été  de  tout  temps 
indigènes.  LesNibelung8,r£dda,  nesont 
autre  cboae  que  des  ballades  primitives, 
foodues  en  un  grand  tout.  Les  vieux  chants 
héroïques  des  Danois  rentrent  dans  la  fa- 
mille des  ballades  de  TÉcoase  et  de  l'An- 
gleterre.  Les  Visigoths  portèrent  peut-être 
en  Espagne  le  germe  de  cette  poésie  qui, 
fécondée  par  Tinfluence  arabe,  s*y  fit 
romance.  Les  romances  (  vor*  )  du  Cid , 
de  r Achille  espagnol ,  ne  sont  que  des 
ballades  groupées  autour  d*un  seul  et 
même  sujet  ;  les  Romanceros  ou  collec- 
tions de  romances  ressemblent  à  des 
chnmiques  p()ôlisées,  revêtues  d'un  style 
épitfuc,  pour  célébrer  des  héros  vrais  ou 
fabuleux.  Ainsi,  en  sectmde  li{|[ne,  der- 
rière le  Cid,  ()ue  Herder  le  premier  a  na- 
turalisé en  Allemagne  par  une  traduc- 
tion un  peu  libre;  derrière  le  Cid,  se 
montrent  dans  d'innombrables  l>alladuft 
Bernard  del  Carpio ,  THercule  de  TKs- 
pagne,  et  Femand  Gonxalès,  aussi  fabu- 
leux que  lui  ;  et  Roderic ,  le  dernier  rtii 
des  Visigoths,  le  roi  fiif^itif,  dont  les 
douleurs  ont  trouvé  un  noble  interpri*le 
dans  un  poète  moderne  (M.  K.  Des- 
champs); et  le  ronite  Alarros,  qui  a 
fourni  à  A.  W.  Schlegel  le  sujet  d'une 
tragédie,  le  volage  Alarros,  éponx se<*ret 
d'une  infante  qu'il  alianduniie  |H)iir  s'nl- 
lier  a  une  autre  femme.  Mais  malheur  à 
réponse  ilKvitime!  L'infante  jalousr  a 
cnniié  le  »rrret  de  s«>n  uiii<»n  à  ahii  {mtc  : 
Alairas  re<;oit  de  son  souverain  et  niai- 
tre  l'ordre  dt*  faire  pt*rir  sa  sfconde 
feniinr;  rt,  snjrl  Aouiiiis,  il  c\tVuti>  liii> 
mriiK'  l'Cl  arrêt.  Kt  dire  i|ii(*  ce  po«'iiit*  ni 

in  vraisemblable  cal  rcu^^U  de  ^^«laioii 


vraie  H  profondéoiCBt  MBtîr,  ce  ■'«ft 
qu'indiquer  c«  qui  s'applique  à  bm 
nombre  de  cet  cfaaDts  primitifs,  rnaaii 
des  abeilles  qui  portent  leur  miel  ■  h 
ruche  commune ,  lee  poètes  nelfs  m  aee- 
nymea  de  ces  temps  d*inspi ratios  «■•- 
couraient  à  Tenvi ,  chacun 
à  une  œuvre  nationale,  à  la 
des  grands  noms. 

Ainsi,  la   ballade,  d*abord 
subordonnée  à  la  danse,  |Miis  reric  ff»- 
tique  et  populaire  de  quelque  é«< 
fabuleux  on  réel ,  ia  hnUmte , 
avec  in  romance  espagnoie  dm 
^ge^  descendit  chei   Ice 
dans  sa  carrière  nomade  subit  • 
travestissemens.  En  Espace  •  Goaç<on . 
au  xTi*  siècle ,  en  fit  un  genre  bilarrf . 
élégiaque ,  déparé  très  souvent  pr  l'aile- 
terie;  le  siècle  trop  vanté  de  krviac 
Anne  renferma  de  même  dans  «a  caérr 
faux  et  brillante  Tanctenne  balladr.  m 
pittoresque    dans    son    énergie    mhv» 
Lorsqu'eu  Allemagne  Bûrger  ramna  r» 
genre  de  poésie  à  sa  source ,  ce  ne  foi  b 
qu'un  cri  d'admiration  ;  il  ne  l'avni  «-r- 
pendant  pas  réhabilitée  en  sea  ple^r 
Bûrger,  à  la  vérité,  adopta  les  viiN»>i 
traditions  comme  fond  ,  et  le  ^arr  >  - 
pnlaire    comme    forme    de   la   baj.»v 
mai:»  il  se  complut  dans  les  drtaiW .  r^*^.' 
faire  briller  et   son  talent  de^cnpi*   'f 
ses   études  rhvthuiiqiies  ou  slvlnCir"^ 
s'éjoi^nant  de  la   sorte  de   ses  i»^'« 
moilèles,  dont  la  concision  bruvfae  ir  " 
parf(»is  TolMcurité.   Les  ballad«9  ee  '*-- 
manr«»^  de  Gtvthe  et  d*l  hiaiid  sr  ^hi.-- 
gueut    par    une    admirable    simpi»'  " 
celU»s  de  Schiller  se  meuvent  daiw  y* 
diction  souvent  trop  pompeuse.  Prr^:  * 
touïi  les  poèt(*s  allemands  »e  imiI  e^Ai*** 
avec   plus   on  muin^   de   Mme*  davM   j 
ballade,  .\rnjm  et  Rrrnt.ino  »e  rar— 
chent  le  plus  du  tcm  original  des  a»  '  " 
chants  populaire*. 

L<»îi  sujets  qur  In  ballade  e*plot""»  ^ 
joiir^  Xisr^'  le  plu*  dr  ikit«*c«-«  *«•«!  y»-.  --• . 
on  tians  le  monde  fanta«ti>|ii<'.  mi  t\  • 
la    vie    c-he\alerrî*qnr    et    rl«u«(rat«    " 
ninven-:)^e:  la  ti'iiiti-  nui^>  u«<  lïr  u  • 
perstitiiiii  lui  «ietl  bien;   le   a(>U-ii  J 
cîxili'»atii»n  lui    |»orte  la  m«^rt    1*  ?j:' 
I «1.1110  enfant   p«uii  ji«uii   «It   Ij  l  . 
Ea  France,  elle  ue  mt  uaturalt^crj  ^^la- 
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taisonnée  d'ironie;  témoin  les  ballades 
•piritneHes  de  Casimir  Delavigne. 

Les  esthéticiens  allemands  emploient 
indistinctement  le  titre  de  ballade  ou  de 
romance  pour  le  même  genre  de  poésie  ; 
ches  nous ,  la  romance  n'a  pas  encore 
firanchi  la  ligne  de  démarcation;  elle  s'est 
maintenue  modestement  sur  l'étalage  des 
marchands  de  musique  (voir  l'article 
Rom  Aires).  L.  S. 

BALLANCBE  (  Pieam-Simo!!  ),  né 
à  Lyon  en  1770 ,  à  la  fois  grand  écrivain 
et  penseur  profond,  doué  en  quelque  sorte 
d*an  esprit  prophétique  qui  lui  fait  de- 
riner  l'histoire  et  pressentir  l'avenir  so- 
cial. Cest ,  en  effet ,  sans  grandes  recher- 
ches et  sans  études  archéologiques  que 
M.  Ballanche  est  parvenu  à  créer  l'un 
des  systèmes  historiques  où  les  traditions 
générales  de  l'humanité  ont  été  le  mieux 
comprises;  c'est  aussi  sans  chercher  un 
point  d'appui  dans  la  métaphysique  on 
l'idéologie  et  même  dans  l'observation 
de  l'homme  et  des  faits  sociaux,  qu'il 
a  rattaché  à  ses  vues  historiques  une  con- 
ception snr  les  destinées  futures  de  la 
société  humaine.  M.  Ballanche,  l'un  des 
premiers,  a  senti  et  proclamé  que  l'épo- 
qae  au  milieu  de  laquelle  nous  vivons 
est  nne  époque  de  transition  à  un  ordre 
nouvean,  nne  époque  de  rénovation  so- 
ciale. Ch.  Bonnet  avait  conclu  l'idée  de 
la  paKngénésie  individuelle.  M.  Ballan- 
che l'a  transportée  à  l'espoce  humaine , 
am  nations,  aux  formes  politiques  et 
•ocnles;  et,  pour  son  temps,  il  s'est 
considéré  comme  l'un  des  organes  de  la 
nouvelle  parole  d'initiation. 

C'est  depuis  quelques  années  seule- 
ment qne  le  nom  de  M.  Ballanche  a  ac- 
qnîs  de  la  célébrité.  Cependant  ses  pre- 
mîen  travaux  datent  dn  commencement 
de  ce  siècle.  Mais  lui-même  en  s'y  li\Tant 
n'avait  pas  prévu  qu'ils  seraient  sitôt 
compris  et  deviendraient  presque  popu- 
laires, an  moins  dans  lenrs  résultats  gé- 
néranx.  Il  a  fallu  pour  cela  le  grand 
moavemeiit  intellectuel  et  social  qui  s'est 
ftiit  depuis  dix  ans  en  France.  Avouons 
aussi  que  la  forme  des  écrits  de  M.  Bal- 
lanche n*est  point  propre  à  les  répandre, 
mal^é  «n  éclat  et  une  majesté  de  si  vie 
qui  lui  assignent  nn  ranp  élevr  juirmi  1rs 
proaatenn  de  Pépoquc.  Bien  diftéi-cnt  t 


de  la  plupart  des  hommes  qui  de  nos 
jours  sont  arrivés  à  une  brillante  re- 
nommée, M.  Ballanche  a  dédaigné  la 
bruit,  et  il  a  attendu  la  gloire,  voulant 
la  mériter  par  des  travaux  solides,  destinés 
à  répondre,  non  aux  caprices  de  la  mode 
ou  du  goût,  mais  aux  sentimens  les  plus 
élevés  et  les  plus  profonds  de  l'humanité. 

La  première  édition  de  ses  ceuvres  fut 
faite  pour  un  cercle  choisi  et  n'entra 
pofnt  dans  le  commerce  de  la  librairie. 
Cest  encore  un  caractère  propre  anx 
travaux  de  M.  Ballanche. 

n  publia  d'abord  Jntigone,  poème 
historique  ;  puis  un  Essai  sur  les  insti- 
tutions sociales  dans  leur  rapport  avec 
lesidt^es  nouvelles JDsins  ce  livre,  l'époque 
de  la  Restauration  était  envisagée  du  point 
de  %'uc  élevé  où  la  charte  de  1814  avait 
placé  quelques  hommes  de  bonne  foi  et 
de  bonne  volonté,  en  prétendant  renouer 
la  chaîne  des  tempsy  c'est-a-dire  ratta- 
cher à  la  tradition  nationale  le  dévelop- 
pement nouveau  de  la  société  moderne. 
Ce  n'est  point  la  faute  de  ces  hommes 
si  l'esprit  ancien  n'a  point  compris  l'es- 
prit nouveau,  comme  l'esprit  nouveau 
lui-même  comprenait  le  passé. 

Orphée  est  encore  un  poème  histori- 
que ,  mais  d'une  portée  bien  supérieure 
à  celle  d'Antigone.  Orphée  est  l'exposi- 
tion symbolique  de  la  manière  dont  s'o- 
père toute  grande  évolution  sociale.  Le 
poète  a  choisi  la  fondation  de  la  civilisa- 
tion grecque;  tout  comme,  lorsqu'il  s'est 
agi  de  révolution  politique  des  diverses 
classes  d'une  même  cité,  il  a  choisi  l'his- 
toire romaine  pour  symbole  général  de 
la  lutte  des  races  et  des  intérêts.  Les  prin- 
cipes philosophiques  de  cette  méthode 
sont  développés,  sous  le  titre  de  Palin- 
génésie  sociale  y  dans  des  prolégomènes 
généraux  qui  forment  V Introduction 
à'Orphêe, 

Le  dernier  ouvrage  publié  par  M.  Bal- 
lanche est  la  Fision  nrHèbaly  chef  d'un 
clan  écossais,  Hébal ,  doué  de  seconde 
vue  y  saisit  dans  un  éclair  de  sa  pensée 
toute  l'évolution  historique  de  l'huma- 
nité. Ce  livre,  très  sommaire,  est  le  ré- 
sumé de  In  philosophie  de  M.  Ballanche; 
niais  il  est  eniprrînl  d'une  couleur  mys- 
tif|iir  cl  vnporeiisc  qui  m  rend  l'intelli* 
gcucc  fort  difficile. 
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Deux  autres  ouvrages  sont  annoncés  : 
la  Fille  dcx  expiations  cl  la  Formule 
générale  de  l'histoire. 

Ce  n*cst  pas  dans  une  courte  notice 
qu*il  est  possible  d*exposer  uo  pareil  eo- 
semblc  d'idées.  D'ailleurs  M.  Ballanclic 
échappe  à  l'analyse ,  précisément  parce 
qu'il  ne  veut  jamais  sortir  de  la  région 
des  inspirations  et  des  symboles.  C'est  là 
qu'il  faut  Palier  trouver  pour  lui  deman- 
der, sur  les  destinées  humaines,  les  espé- 
rances sublimes  que  la  science  sociale 
s'eiTorce  de  justifier  par  des  réalités. 

J.  L.  C. 

BALLE  (botani({uc).  C'est  l'enve- 
loppe des  organes  de  la  fructification 
des  graminées,  espèce  de  petite  feuille 
légère  qui  se  détache  pendant  le  battage 
(  vojr  ).  Les  bestiaux  la  mangent  avec 
plaisir.  On  s'en  sert  pour  couvrir  les  plan- 
ches de  légumes  qui  craignent  le  froid  , 
et  au»si  pour  remplir  des  coussins  sur 
lesquels  on  couche  les  jeunes  enfans.  F.  R. 

BALLE  (jeu  de).  Ce  jeu  usité  dès 
la  plus  haute  anti(|uité  faisait  partie  de 
la  gymnastique  y  et  il  s'est  conservé  jus- 
qu'à nos  jours.  Des  balles  du  \olume 
d'une  orange  en\  iron ,  formées  de  laine, 
de  chiffon,  ou  de  caoutchouc  ^  gomme 
élastique),  sont  lancées  |Mr  les  joueurs, 
tantôt  a^ec  la  main  nue,  tantôt  avec  la 
main  rei*ouvcrtc  d'un  ^ant,  (antôt  cnlin 
avec  une  ra(|uette  ^  i>oj\  Palme  on  une 
espèce  de  battoir  en  bois.  Les  joueurs, 
places  en  face  les  uns  des  autn's,  ren- 
\c»ient  tour  à  tour  la  balle  qui  leur  arrixe 
en  rcUmdissant ;  ou  bien,  et  c'ot  ainsi 
qu'on  joue  dans  les  i'ollcj;es,  c'est  contre 
un  mur  que  les  balles  \ont  frapper  et 
tous  les  joueurs  sont  placés  eu  li^ne  pour 
la  recevoir.  Les  règles  du  jeu  de  balle 
ont  \arié  et  varient  encore  chaf)ue  jour. 
C'e.Nt  un  exercice  salutaire,  propre  à  lU^ 
velopper  les  forces  et  l'adresse  des  jeu- 
nes ^ens.  r.  K. 

HALLES  artillerie  'i ,  projerliles  en 
plomb  qu'on  lance,  s<>it  à  la  chasst*,  xni 
kl  la  guerre,  a%ec  des  armes  à  feu  porta- 
fixes. 

Celles  qu'on  emploie  avec  les  fusils 
lie  munition  sont  ralibrêes  pour  le:»  la- 
iioiis  dr  ces  anui's;  ou  en  fait  \iui;t  a  la 
li\it:    0   kilo);r.    4S*J  .    La  cllar^e  de  tir 


logr.  pour  tous  les  mod-Mes  de  fas3  éi 
guerre  et  à  j^r  ^^  kilo^.,  pour  le  «mi 
queton  et  le  pistolet  de  cavalerie.  Le  ca- 
libre des  birties  de  pistolet  «arie  avcr  k 
forme  de  ces  armes,  qoi  est  elle- 
très  variable.  11  est  de  36  à  U  Itirei 
les  pistolets  de  geodarmeric ,  qui  «ai  et 
longueur  totale  0°',  27070  10  poocn, 
et  dont  le  calibre  du  caooa  est  de  0* 
01â3  (6  lignes,  9  points  .  Il  est  de  30  • 
32  à  la  livre  pour  lès  pisto&eu  de  coaibai 
qui  sont  un  peu  plus  petits.  La  c4ur{e  ^e 
poudre  est  à  peu  près  de  0  kilo(.«  0019 
(  36  grains }.  C-n. 

On  fabrique  les  balles  de  fusil  ci  àf 
pistolet  au  moyen  d'uo  moale  ca  dan 
pièces  présentant  chacun  une  cavité  ht- 
misphérique.  Le  plunib  fondu  y  csC  ««f^ 
se  ;  puis  quand  il  est  refroidi  oo  comf^ 
avec  une  pince  l'espèce  de  <|ue«c  ^ 
forme  le  jet ,  et  Ton  tourne  les  faabn 
pendant  plusieurs  heures  dans  on  faarJ 
pour  les  unir  et  les  polir. 

C'est  une  erreur  géoéralement  répia* 
due  (|ue  les  l»alles  mâchées  ont  dn  prr- 
priétcs  vénéneuses.  Les  petites  asprn:» 
qu'elles  présentent  alors  ne  peavent  pi> 
même  être  considérées  comme  proprn  i 
agraver  les  plaies.  f.  R. 

BALLES  ,  terhnol.  ).  Les  imprisr^r» 
emploient  pour  mettre  l'encre  «ur  *«  *- 
ractèri*s  deux  e^pi^ces  de  taropon%  dm.- 
sphérit|ues,  formes  il'uiie  |Mfau  dr  ah?u:  < 
rembourrée  de  Uine  ou  de  crin  e(  o  -a- 
tée  sur  un  manche  de  b^ùs.  i>n  v  a  «;i>- 
stitué  depuis  queli|ues  anuer^  de«  rvi- 
leaux  faits  avix  de  U  p-latinr  rf  jr  .i 
mélivse,  et  tpii  pr<Klui>eat  un  rbi.ru* 
plus  régulier.  }  K 

BALLESTEROS  o^y^  1\k9  i  :*  . 
m;  il  Sarapisse,  capitale  de  l'Ara^  -a.  rz 
17  70,  entra  au  ser\i«^e  rn  1 7  h»  u«&*  ^ 
régiment  d'infanterie  de^  «t>UtaU.-«« 
d'Aragon,  fit  la  campa^roe  dr  Out.^f» 
de  MU'J  4  I7*jj,  »itu«  le»  iirirr»  u- 
comte  de  l'I'nion,  gênerai  m  .  rwt  :« 
rarmée  du  Roti^.iilltin,  «'%  dL»LB.j 
d'une  manière  |>artu-ulii-re  «  «t  iuc  pr-a^ 
au  ^radede  capitaine.  l>c^iicii«  rn  1^-4. 
par  suite  do  l'accu-ulitm  |xirtrr  .«'..-* 
lui  il'axoir  détourne  30iiO  rj|{i«*D«  à  «r^ 
profit,  lecu'iaiioiitri'plr^rn'm-'nr  j.  cf  »• 
lie  par  le  ministre  de  U  furrrr  (  ^Èu  :«- 


vi'.liîi.niK  A  iU  ii\«.«.  K\i  1^.2  a  ^'^  de  ki-  [  ro,  il  rii^ut  une  rciKirali^Mi  l^Lu.^ 
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là  part  da  prince  de  la  Paix,  alors  tout 
puissant,  qui  le  fit  nommer  commandant 
du  Resguardo  (des   Douaniers)  d'O- 
riedo,  dans  les  Asturies,   emploi  très 
lucratif  y  ordinairement  réservé  à  la  fa- 
veur. Lors  de  l'invasion  des  armées  fran- 
çaises en  Espagne,  en   1808,  la  junte 
provinciale  des  Asturies  nomma  Balleste- 
ros  colonel  et  commandant  des  troupes 
qu'il  fut  chargé  de  lever ,  et  qu'il  con- 
duisit souvent  à  la  victoire.  Réuni  avec 
•on  corps  à  l'armée  de  Castille ,  comman- 
dée par  Castanos  et  Black,  il  fut  nommé 
brigadier  général  et  ensuite  maréchal  de 
cmmp  par  la  junte  centrale  établie  à  Sé- 
▼ille.  Le  gouvernement  qui  succéda  à 
celte  junte  sous  le  titre  de  Régence  de 
Cadix  f   prenant    en   considération    les 
Dombreux  services  rendus  à  la  cause  na- 
tionale par  Ballesteros,  ses  talens  straté- 
giques et  sa  grande  bravoure ,  Téleva  au 
grade  de  lieutenant  général ,  et  lui  con- 
fia le  commandement  en  chef  de  l'armée 
d'Andalousie,  dans  lequel  il  eut  affaire 
aux  chefs  français  les  plus  habiles  et  les 
plus  renommés,  tels  que  Soult,  Mor- 
tier,  etc.,  aux  poursuites  desquels  il  a 
toujours  su  échapper,  à  l'aide  d'une  tac- 
tique à  lui  particulière.  La  mesure  de  la 
régence  de  Cadix,  par  laquelle  le  com- 
mandement général  de  toutes  les  armées 
fut  conférée  au  duc  de  Wellington ,  dé- 
plut souverainement  à  tous  les  généraux 
espagnols  et  aux  patriotes.  Elle  trouva 
une  opposition  vigoureuse  dans  Balleste- 
ros, qui,  non  content  de  la  blâmer  avec 
aigreur  dans  différentes  brochures,  vou- 
lut même  en  appeler  au  peuple.  Cette  con- 
duite indisposa  le  gouvernement  contre 
Ballesteros  :  il  le  destitua ,  le  fit  arrêter 
comme  coupable  de  haute  trahison ,  et 
renvoya  au  préside  de  Ceuta.  On  l'ac- 
cusa aussi  d'avoir  fait  manquer  quelques 
opérations  militaires  par  pure  jalousie; 
mais  depuis  il  se  justifia  pleinement  de 
celte   imputation.    Un  bataillon  sacré 
créé  par  Ballesteros ,  et  auquel  il  avait 
donné  le  nom  de  Barhones  [h^thus)^ 
n^ittendait  que  son  ordre  pour  le  soute- 
nir les  armes  à  la  main.  L'armée  nom- 
breuse qu'il  commandait  et  tous  les  pa- 
triotes en  général,  étaient  dans  les  mêmes 
dispositions..  Ballesteros  eût  pu  résister 
aux  volontés  de  la  régence  \  bien  loin  de 


là  il  s'y  résigna.  Pendant  son  trajet  pour 
sa  destination ,  et  à  Ceuta  même ,  il  ne 
cessa  d'adresser  au  gouvernement  et  aux 
cortès  de  respectueuses  suppliques  pour 
obtenir  sa  liberté.  U  la  recouvra,  en  effet, 
mais  sans  commandement  et  sans  emploi. 
Cest  dans  cet  état  que  le  trouva  le  retour 
de  Ferdinand  en   Espagne.  Ballesteros 
s'empressa  d'aller  au-devant  du  roi ,  de 
lui  offrir  ses  services,  et  de  faire  abjura- 
tion de  ses  principes  libéraux ,  en  recon- 
naissant et  proclamant  avec  enthousiasme 
le  trop  fameux  décret  du  4  mai  1814, 
destructeur  des  libertés   espagnoles,  à 
cause  de  la  fausse  sécurité  qu'il  inspira 
aux  patriotes.  Parvenu  par  ce  moyen  à 
la  faveur  de  Ferdinand,  il  fut  nommé 
ministre  de  la  guerre  en  1815;  mais  plus 
propre  à  manier  le  sabre  qu'à  diriger  les 
affaires   du   cabinet,    franc   jusqu'à    la 
brusquerie  et  emporté  d'ailleurs,  Balles- 
teros ne  sut  point  se  maintenir.  Il  fut 
remplacé  en   1816  et   envoyé  en  rési- 
dence à  Valladolid,  avec  ordre  de  se 
présenter  tous  les  jours  au  capitaine-gé- 
néral ,  qui  était  alors  don  Carlos  O-Do- 
nel.  A  la  première  nouvelle  de  l'insurrec- 
tion de  l'ile  de  Léon,  en   1820,  il  fit 
parvenir  au  roi  un  mémoire  dans  lequel 
il  s'élevait  avec  violence  contre  les  hom- 
mes qui  l'avaient  provoquée,  et  le  sup- 
pliait de  mettre  sa  fidélité  à  l'épreuve 
en   lui   confiant   le   commandement  de 
l'armée  destinée  à  agir  contre  eux  ;  ces 
offres,  non  agréés,  et  la  conduite  anté- 
rieure de  Ballesteros ,  étaient  inconnues 
aux  constitutionnels,  dont  les  efforts  ve- 
naient d'être  couronnés  du   succès.   Il 
s'agissait  de  contraindre  le  roi  à  rétablir 
la  constitution.  Ballesteros  fut  chargé,  par 
les  principaux  chefs,  de  cette  mission 
délicate,  dans  laquelle  il  réussit  au-delà 
de   leurs  espérances.  Porté  au  conseil 
d'état  et  admis  dans  la  société  des  Corn- 
muneros,  il  louvoya  si  bien  que  chaque 
parti  le  regardait  comme  lui  appartenant. 
En  1823,  après  l'entrée  des  Français 
en  Espagne,  Ballesteros  fut  mis  à  la  tête 
de  l'armée  la  plus  belle,  la  mieux  disci- 
plinée et   la  plus  aguerrie   d'Espagne, 
dont   il    enchaîna    l'ardeur   en    signant 
avec  le  duc  d'AngouIême  une  capitula- 
tion insidieuse  qui  la  mettait  dans  la 
plus  complète  inaction.  On  a  accusé  Bal- 
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lesteros  et  quelques-uns  des  autres  gu-  i  des  trSpotagei  financiers.  De  fi 


mîraux  qui  ont  rapilulc  apri'S  lui  et  à  son 
exemple  saus  coup  férir,  d'uvuir  s^ùdé 
à  des  insinuations  peu  compatibles  avec 
rhonneur;  mais  il  est  prouvé  jusqu'à 
l'évidence  aujburd*hui  qu'ils  ont  été  vic- 
times de  leur  bonne  foi  et  de  leur  cré- 
dulité. Au  retour  de  Ferdinand  àMadrid, 
ils  se  sont  vus  forcés  de  s^expatrier. 
Ballesteros  est  mort  à  Paris  en  1833, 
dans  Tobscurité  et  dans  l'oubli.  On  lui 
doit  la  création ,  pendant  son  ministère  f 
d'un  nombreux  état-major  général,  au- 
quel fut  conCc  le  dépôt  de  la  guerre. 

N.  DE  T. 
BALLESTEROS  (  Joseph  ) ,  né  de 
parens  obscurs  dans  un  petit  village  de 
la  Galice,  en  Espagne,  vers  1778,  fit 
des  études  très  médiocres  dans  son  pro- 
pre pays.  Doué  d'un  jugement  extjuis  et 
de  beaucoup  d'esprit  naturel,  il  ne  lui 
fut  pas  difficile  d'obtenir  la  charge  de 
Jlel  de /échos  ou  de  vice-noiairt*  de  sa 
commune.  Après  quelques  aunét's  d'exer- 
cice dans  cette  modeste  charge,  M.  Balles- 
teros, qui  se  sentait  appelé  à  des  fonctions 
d'un  ordre  plus  élevé  où  son  génie  piU 
prendre  l'essor  t\\i\  lui  convenait,  entra 
comme  employé  de  deuxième  classe  dans 
le  commiNsariat  de  guerre  de  l'année  de 
TEstremadure ,  lors  de  la  guerre  de  l'in- 
dépendance de  la  Péninsule.  Sa  grande 
activité,  son  patriotisme,  et  surtout  s;i 
conduite  hénMtpie  ù  la  bataille  de  Me- 
dellin,  en  180D,  le  firent  reni;iri|uer  du 
général  Cuesta,  |>ar  rinflueiice  dni|uel  il 
fut  nommé  eoinmissaire  des  guerre»  de 
rarméc  du  général   BalleNteros.  Le  fa- 
meux financier  Oaray,  l'ayanl   un  jour 
entendu    faire    la    lecture   de   «pn'l'iues 
écrits  difficiles  à  déihiffrer,  fut  si  épi i*i 
de  la   facilité   et  de  la  clarté  a\ec   les- 
quelles il  les  liMait ,  qu'il  \v  fit  entrer  au 
ministère  des  finances,  et  lattatha  à  son 
cabinet   particulier.    Ce   nuu\el    emploi 
donna  réveil  à  l'ambition  de  liallctteros. 
Il    se   lia    d'abord   a\ec    les   prin*  i|Mau\ 
membres   d<'    1^   camarilla  ,   et    parvint 
par  eux   à  Tint  imité  d'Lgarte  ,  qui  en 
était  le   chef  et  le  directeur.  Bientôt  il 
s'agit  pour  lui  du  ministère  des  finances; 
Gara)  d'ailleurs,  probe,  honnête  et  ami 
passionne  de  son   pays,  ne  pou\ait  pas 
être  r homme  de  û  camarilla  ni  scr\ir 


L.'isses  intrigues,  dont  M.  IUIIv^ctm cla4 
Tame,  furent  nù^v»  vu  u>açc  |»<iur  prr- 
cipiter  Gariy;  il  tomba,  «i  son  pmn^ 
BaBesteros  le  rrraplaia  vn  1 83&. 

Di>s  lors  une  nouvelle  ère 
commenta  pour  l'Espapie.  La  viciUc  i 
tine  continua  cependant  de  prcsidcr  m 
opérations  de  finances  à  rîntcricnr,  ■«§ 
elle  était  peu  propre  à  faire  afHocr  Ter 
dans  la  cassette  de  Ferdinand  et  à  »- 
tisfaire  la  soif  ardente  de  ce  pinicm 
métal  qui  dévorait  »es  amia^  De  ia  da 
emprunts  ruineux  pour  la  mlioa, 
extrêmement  profitables  pour  ions 
qui  s'en  sont  mêles.  Cest  sous  I'idIi» 
de   ce    ministre  que  le  comte  d'L^aLi 
conclut,  en  1S2H,  un  traité  qui  aurarf 
dû  avoir  pour  résultat  rAJoumrafnt  ia 
paiement  de  la  s<imnie  ênorioe  qsr  l'Aa- 
gleterrc  réclamait  dr  rEs|iagntf,  atXcnda 
la  situation  critique  de  celle-ci,  aais  \*. 
ne  produisit  qu'un  surcroit  de  jcdc  àum 
les  finances,  la  perspei-ti\t'  de  la  lM»]br- 
route,  et  toujours  des  fruits  opiiacs  p^"^ 
les  mêmes  coryphét's  des  emprunb  tînù- 
gers.  Au  demeurant,  si  le  systrmr  fuu> 
cier  de  liallcsterns  n  cuntribur  a  ploa^rf 
la  nation  dans  de<i  embarras  dtwl  ci  t  :c 
sortira  t|U*à  grande   peine,  sa  lub.!^  > 
p4iliti(|ue,  sa  modération  et  rt.|-p«.-.   . 
(|U*il  n'a  cessé  de  faire,  a«e«  le  pr  ff    i 
ministre  SdiiKUi,  eontr«-  ses  «  ull*  ,;u'  •  l  ^ 
h>marde,  Sala/ar  et  /ainbran  •,  n  '^ 
tent  unegramle  partie  iK*  m*^  ii>rr>  !•  r- 
que  le  malheureux  geaeial  Ti-rri/**  :•• 
pris  a\ec  ses  •>  I  couq»a^uuii«  d'tut.rjs'. 
dans  rAndahiusic,  li-  ri»i,  Ba!lr<ir\*-- 
Salnion    voulaient   ipi'iU    fu^<»rsit   rt£: 
licrenient  jugé'»;  mais  iU  trou^trrfti  ;«:c 
t«-lle  résistance   ilan»    If    re^r   da  ivf 
seil   que  le  roi   rhan^ra   d*a«:».   ei  .i 
patritttes  furent  mis  licirs  la  Km  c(  t  i» 
lés  sans  jugement.    Iialle<4mis  tm  rii 
voye  du  ministère  en   l.s.lS,  h  rv^^r  U 
reine  (Christine  piit  K*s  rêni'>  du  ^.•^ti' 
neineiit.    Il  passe  pnur  un  d*-»  h  e^ 
les  j>his  riclies  de  la  natinn.  I.  etio.  «ir  c 
lie  M.  Ballesten»>  a  etr  in*,;li^et  .  \\  ^i  .:  J 
majeure  part iede ce  qu*ili»ailrn  tu j:.-r^> 
tinance»  a  son  bienfaitrur  (tjra«.  >  :  i  î 

_  ■ 

ll.iliLET.  l  n  bal  If  t  v^l  \itif  ia:^ 
figurée,  étudiée  et  loniertv-r.  pK.«L*  -^ 
pre»euter  une  action  par  des  pai  c<  «a 


BAL 


(751) 


BAL 


pottores.  On  a  fait  dériver  le  not  ballet 
de  bédlCf  eo  disant  qu^ancicDiiemciit  on 
dansait  ea  jouant  à  la  paume;  mais  C€  mota 
évidemment  la  même  étymologieque^â/. 

Le  ballet  bien  composé  est  une  pein- 
ture vivante  des  passions ,  des  moeurs , 
des  usages,  des  cérémonies  et  des  oostu- 
aas  du  peuple  chez  lequel  se  passe  Tae- 
tioo  représentée  ;  il  olîre  une  exposi- 
tion, un  nœud  et  un  dénouement.  Une 
de  sas  parties  essentielles  est  la  variété; 
les  ÎQcidens  et  les  tableaux  qui  en  résul- 
leot  doivent  s*y  succéder  avec  rapidité , 
«■trement  ce  n'est  plus  qu'un  simple 
divortissemeot  de  danse,  plus  ou  moins 
bien  exécuté. 

Les  HMts  ballet  et  danse  sont  presque 
synonymes  ;  le  mot  pantomime ,  même , 
peut  s'employer  quelquefois  à  leur  place, 
perae  que  le  ballet  n'est  autre  chose 
^'iiae  grande  composition  de  danse.  Le 
ballet  présente  le  sujet  et  le  trace,  la 
dantf  le  colorie ,  et  l'action  pantomime 
Ini  donne  l'expression. 

n  7  a  des  ballets  moraux,  il  y  en  a 
^4tmacréontiqMes ,  il  y  en  a  à'allégon- 
^nev.  On  fait  de  ces  derniers  pour  les 
mariages  des  princes,  pour  leurs  fêtes, 
|KMir  lenn  naissances,  pour  les  victoires 
rampoitées,  pour  la  paix,  etc. 

Le  nom  de  ballet  a  été  donné  à  oe 
qu*on  iqipelait  danse  chec  les  Grecs  et 
obec  les  Romains.  Noverre  prétend  que 
c*cft  à  lort  qu'on  appelait  danse  chez 
ces  deux  peuples  ce  qui  n'était  vérilable- 
■leot  qu'une  pantomime,  c'est-à-dire 
l'art  dâ  gestes.  «  Je  crois,  dit-il,  aux 
ckoBiin  des  anciens,  à  l'institution  de 
lenn  filtes  et  de  leurs  jeux;  mais  je  ne 
croît  DuUement  à  la  signification  qu'on 
leur  donne  de  ballets ,  parce  que  le  bal* 
Ict  est  on  composé  de  danses ,  de  mouve- 
■Mssoombioéa,  de  pas  et  de  temps  va- 
riés à  l'infini;  et  je  ne  vois  autre  chose, 
dans  les  fêtes  de  l'antiquité  fabuleuse, 
qae  des  nuutîhes,  des  contremarches  et 
des  évolvtîons ,  propres  à  former  mille 
fignres  ou  dessins  variés ,  exécutés  sur 
des  dMeurs  de  musique  vocale  et  instru- 
«entale.  La  dénomination  qui  convient 
à  cet  féCet ,  à  ces  jeux  et  aux  oéréoionies 
de  l'antiquité,  est  celle  de  marches  fi- 
lmées smr  des  chœurs  de  musique  inr- 
MrmmemillUe  ei  vocale.  » 


La  qualification  de  ballets  ne  convient 
guère  mieux,  selon  lui,  aux  danses  exé» 
culées  dans  les  opéras,  encore  moins 
dans  les  pièces  jouées  sur  les  autres  thét^ 
très ,  danses  auxquelles  il  oe  donne  que 
le  titre  de  divertissement  de  danse. 

Ces  divertissemeos  parurent  en  Italie 
vers  le  milieu  du  xv*  siècle.  Le  premier, 
inventé  par  un  gentilhomme  lombard, 
fut  donné  à  Tortone,  à  l'occasion  du  ma- 
riage d'Iiiabelle  d'Aragon  avec  un  duc  de 
Milan.  Les  Irlédicis,  qui  entraînaient 
tous  les  plaisira  à  leur  suite,  apportèrent 
ce  genre  de  divertissemens  en  France.  H 
fallait,  pour  les  accompagner,  une  mu- 
sique caractéristique,  régulière,  et  d'en* 
semble.  On  en  manquait  absolument,  la, 
première  musique  de  composition  dont 
on  ait  une  idée  fut  celle  d'un  nommé 
Baîf  que  l'on  croit  vénitien  ;  elle  fut  em- 
ployée, ditron,  dans  la  fête  que  Cathe- 
rine de  jyiédicis  donna  au  Louvre  en 
1681.  On  y  représenta  un  grand  ballet, 
sous  le  titre  de  Q'rcé  et  ses  nymphes, 
composé  par  le  sieur  de  Beaujoyeux. 
Jusque  là  on  ne  connaissait  en  France 
que  des  danses  ou  des  bals  sans  aucune 
complication ,  sans  aucun  caractère  dra- 
matique. Les  bals  publics  n'étaient  que 
des  rassemblemens  de  pure  étiqœlte, 
dont  la  dépense,  plus  ou  moins  grande, 
faisait  presque  tout  le  mérite. 

Les  plaisirs  sous  Louis  Xm  étaient 
froids  par  l'air  de  cérémonial  et  de  di- 
gnité que  le  cardinal  de  Richelieu  im- 
primait à  tous  les  jeux  de  la  cour,  jusqu'à 
ce  qu'il  eût  chargé  un  nommé  Durand  de 
diriger  toutes  les  fêtes. 

On  vit  alors  paraître  deux  grands  bal- 
lets. Le  sujet  de  l'un  était  le  Temple  de 
V honneur;  l'autre,  donné  en  1641,  avait 
pour  titre  la  Prospérité  des  armées  de 
France,  Ce  n'était  qu'un  amas  de  toutes 
les  fictions  de  la  Fable,  mal  calculé,  mal 
présenté,  mais  fastueux  en  dépense.  Cé- 
tait  là  le  point  important,  l'oliiet  princi- 
pal de  toutes  les  fêtes. 

Au  ton  grave  et  froid,  de  grandeur  et 
de  dignité,  que  le  cardinal  de  Eicbdieu 
avait  introduit  dans  les  plaisira,  le  car- 
dinal Mazarin  fit  succéder  beaucoup  de 
gaité.  La  scène  commença  alon  à  mon- 
trer un  peu  plus  de  liberté;  l'imagination 
du  dramatoige  prit  un  aowrel  esior;  oa 
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iso^iAliim  de  Bonrdlet  madiiiict.  Le  cer- 
dinal  fit  ^mir  dlulie,  eo  1044,  ce 
qa*elle  ponédait  de  plus  renoflMfté  eo 
eo  dumletin  et  eo  aasicîeng. 


Le  S8  lévrier  1646  cette  troupe  domw, 
aor  le  théâtre  da  Petit-BouriMMi ,  Im 
/isÊm  îhemtnde  éeUaJmm  PatMO.  Loait 
XIV ,  la  reine-inère  et  tonte  la  cour  as- 
atitmiit  à  oette  repréaentation  qui  fit 
Iprand  plaitir.  La  mtee  pièce  fat  jonée 
ploaienra  foit. 

Deux  ans  après»  le  cardioal  appela  de 
aouvean  m  graod  nombre  de  chanteart, 
d*acteiiri,  de  moflciciM ,  et  jnaqo'à  des 
■Mrhinitift  italiens.  Cette  seconde  troape 
débuta  sur  le  théâtre  da  Palais-Royal  par 
Orfeo  ed  Emnàke  ^  opéra  en  S  actes.  La 
beauté  des  décoratioaSy  Texécution  bril- 
lante d*an  orchestre  nombreux*  la  ri- 
chesse des  habillemcns,  le  charme  des 
iroix  et  le  jeu  précis  et  menreîlleux  des 
machines  »  donnèrent  à  ce  spectacle  une 
magnificence  et  une  pompe  qui  lui  obtin- 
rent le  succès  le  plus  brillant.  0  fut  donné 
pendant  long^-temps. 

L'abbé  Perrin ,  introducteur  dm  am- 
bassadeurs auprès  de  Gaston  de  France, 
duc  d'Oriéans,  frère  du  roi,  s'imagina, 
le  premier,  de  faire  uo  opéra  fran^is; 
Cambert ,  surintendant  de  la  musique  du 
roi,  en  composa  la  musique;  il  fut  joué 
en  1 659 ,  d*abord  a  Issy,  près  Paris.  I^ 
cardinal  le  fit  ensuite  représenter  à  Vin- 
cennes,  en  présence  du  roi  et  de  la  cour. 

Lorsque  le  mariage  de  LouisXIV  avec 
Tinfante  d'Espagne  fut  invariablement 
fixé ,  le  cardinal  Bfazarin  fit  venir,  pour 
la  troisième  fois,  les  talens  les  plus  <lis- 
tingués  de  l'Italie,  et,  attendu  î'exiguité 
de  nos  théâtres,  il  fit  construire  au  châ- 
teau des  Tuileries  le  magnifique  îhédtre 
des  machimes^  alors  le  plus  vaste  et  le 
plus  beau  de  TËurope.  On  y  donna ,  en 
1663,  le  Ercole  amante,  Louis  XTV, 
la  reine,  le  duc  d*Oriéans,  le  prince  de 
Condé ,  les  dames  et  les  seigneurs  de  la 
cour  y  dansèrent.  Cet  opéra  offrit  ce  que 
le  goût  et  la  somptuosité  ont  de  plus 
recherché  :  décorations  superbes  et  ma- 
chines les  plus  étonnantes  y  furent  pro- 
diguées. On  y  vit  des  palais  entiers  qui 
descendaient  du  ciel,  supportés  par  des 
nuages,  et  dans  lesquels  cent  personnes 
dcaient    groupées  de  différentes 


Blirw.  Geit» 
tait  Tons  le  dd 
ndais 

lanv  y    aaMWH 

dnlffe.  Le 
beanlédesiois,  T 
briUante  de  dcnx 


ly  et  avnil. 
talent  dans  cet  art  9 

tMNiiet  en 


Benserade,  qpA  nndt  le 

ne  régler  les  swprnai 
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Le  premier  ballet 
né ,  donné  à  Paris ,  le  fut  mi  IfTI ,  «r 
le  théâtre  bâti  rue  Mnaarme  penr  Xth 
péra  (  voy.  Otêxa  ).  Ce  baDcC 
tait  iet  FAes  de  Baeehms  et  de  t. 
Quinauh  en  avait  compoaé  les 
Lulli  la  musique. 

Pendant  plus  de  vingt  une, 
de  l'établissement  des  ballets  on  Pi 
les  dames  n'y  parurcni  point  C 
de  jeunes  danseurs,  habillés  on 
qui  en  remplissaient  I 
1681,  à  U  représenutioô  dn 
de  V  Amour  f  opéra-bnllct  de 
musique  de  Lulli ,  donné  a 
main  -  en  -  Laye  le  SI 
théâtre  du  château  «  on  vit 
dauphine ,  les  prineesacs  dn 
duchesses.  Ce  ne  fut  qœ 
qu*on  dressa  des  fignrantesl 

Depuis  la  fondation  de  TOpéta,  js»- 
qu'en  1 740,  les  ballets  y  lomt Mai •> 
mal  dessinés.  La  première 
quantr  qui  y  parut  ae 
elle  débuU  en  1 704,  et  fit  le  chaimr ér 
ce  spectade  pendant  th  ansb  La 
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selle  de  Camarf^o,  son  élève,  a  joQi  d*uoe 
grande  réputation  et  fut  remplacée  par 
mademoiselle  Salle ,  qui  ne  dansa  point 
long-temps;  sa  danse  plaisait  tant,  qu'une 
représentation  en  Angleterre,  au  té- 
moignage de  Garrick,  lui  valut  plus  de 
S00,000  fr. ,  par  les  bourses  remplies  de 
guinées  et  de  billets  de  banque  qu^on  lui 
jeta  sur  le  théâtre.  Les  plus  célèbres  dan- 
seurs, dans  cet  intervalle ,  furent  Dupré, 
I>amottIin,  Lany,  Malter,  etc. 

A  <:es  talens  succédèrent  ceux  qui  por- 
tèrent les  ballets  et  leur  exécution  au  plus 
Iwut  degré  de  perfection.  Tels  furent  iVes- 
tris  père,  Yeslris  fils,Dauber>'al,  Lanv,  les 
deux  frèresGardel,  Didelot,  M'^'^'Allard, 
Gftrdel,  Guymard,  et  une  infinité  d'autres 
danseurs  et  danseuses.  Parmi  eux  on  doit 
diistÎDguer  Oauberval  et  les  deux  Gardel 
eomme  compositeurs  de  cliarmans  bal- 
lets; mais  ce  fut  surtout  Noverre   qui 
perfectionna  cet  art,  et  par  ses  exemples 
et  par  ses  conseils.  C'est  à  lui  qu'on  est 
redevable  de  la  disparution  des  masques 
dont  les  danseurs  se  couvraient  la  figure , 
des  habits  antiques  et  incommodes  qu'ils 
portaient,  et  des  paniers  qui  entravaient 
les  mouvemensde  la  danse.  Cet  ingénieux 
et  savant  maître  des  ballets  s'est  acquis  la 
plus  grande  réputation ,  dans  toutes  les 
oours  de  l'Europe,  tant  par  ses  Lettres  sur 
la  danse  et  les  ballets,  et  par  celles  sur  les 
arts  imitateurs,  que  par  les  nombreux 
ballets  de  sa  propre  composition.  F'oj'ez 
NovEmaE  et  Choekceaphie. 

Les  ballets  ont  continué  d'offrir  la 
plus  brillante  réunion  de  talens ,  dans 
les  Milon ,  les  Albert ,  les  Paul ,  les  Cou- 
km  y  ayant  pour  partenaires  M°^^'  Ana- 
tole, I^oblet,  Legallois,  Montessu;  les 
trou  dernières  en  font  encore  l'ornement 
aajourdliui,  concurremment  avec  Téton- 
naote  Taglîoni ,  la  gracieuse  Fitz-James 
et  plusieurs  autres  de  leurs  compagnes. 
A  cUè  d'elles  on  applaudit  l'élite  des 
danseurs  actuels ,  les  Montjoie ,  les  Per- 
rot,  les  Mazillier  et  leurs  jeunes  émules, 
qui  tous  contribuent  à  maintenir  à  l'O- 
péra la  réputation  qui  lui  est  acquise  en 
Europe. 

La  France  a  donné  l'exemple  de  ce 
genre  de  représentation  ;  elle  fournit  aux 
grands  théâtres  de  l'Europe  les  sujets  dis- 
tingués qni  y  entretiennent  le  me  oie  s;oi\t. 

Emcyclop,  d,  G.  r/.  M,  Tome  11. 


Sans  parler  des  capitales  de  l'Italie  ^ 
Vienne,  Berlin,  Saint-Pétersbourg  et 
Moscou  riralisent  avec  Paris  de  luxe  et 
de  magnificence;  les  habitans  des  pays 
du  nord  sont  loin  d'être  insensibles  à  ces 
plaisirs  des  pays  méridionaux ,  et  parmi 
les  grands  amateurs  de  ballet  on  cite  au 
premier  rang  le  grave  Frédéric  -  Guil- 
laume III,  prince  laborieux  et  à  principes 
austères.  L-n. 

BALLISTE  ou  Baliste  ,  de  pâXktw  , 
lancer,  machine  de  guerre  [tormentum) 
employée  par  les  anciens  non-seulement 
au  siège  des  villes,  mais  encore  en  pleine 
campagne.  Par  son  moyen  on  lançait  des 
poutres ,  des  flèches ,  souvent  même  des 
immondices.  Végèce  et  Ammien-Marcel- 
lin  ont  quelquefois  confondu  la  baliste 
avec  la  catapulte,  avec  l'onagre  et  le  scor- 
pion {voy.  ces  mots).  C'était  une  grande 
arquebuse  qu'on  bandait  au  moyen  de 
leviers  et  de  rouages  :  le  projectile  qui  en 
partait  décrivait,  suivant  quelques  au- 
teurs, un  arc  de  cercle  et  suivait,  d'après 
d'autres ,  une  ligne  horizontale.  Sa  con- 
struction est  peu  connue.  J.  U.  S. 

BALLISTIQUE,  mot  dérivé  du  pré- 
cédent, et  par  lequel  on  entend  la  théo- 
rie mathématique  d  u  mouvement  des  pro- 
jectiles,  ou  des  corps  qui  se  meuvent  en 
vertu  d'une  impulsion  initiale  combinée 
avec  l'action  continue  de  la  pesanteur 
terrestre.  A  proprement  parler,  toute  cette 
théorie  n'est  que  le  corollaire  le  plus  di- 
rect des  principes  qui  ser^'ent  de  base  à 
la  science  du  mouvement  des  corps  en 
général,  ou  à  la  dynamique  {vojr,),  Mab 
l'importance  que  les  projectiles  ont  ac- 
quise, comme  instrumens  de  destruction, 
a  fait  ranger  la  ballistique  parmi  les  ap- 
plications des  mathématiques  qui  méri- 
taient le  plus  d'être  cultivées. 

Dès  le  XV i"  siècle,  les  géomètres 
avaient  voulu  s'en  occuper;  mais  faute 
de  connaître  les  véritables  lois  du  mou- 
vement, leurs  recherches  n'avaient  abou- 
ti qu'à  des  conclusions  erronées.  Cepen- 
dant l'italien  Tartaglia,  célèbre  par  ses 
travaux  en  algèbre,  a%'ait  entrevu  que 
la  plus  grande  amplitude  du  jet  corres- 
pondait à  une  impulsion  initiale  sur  l'an- 
gle de  45®.  Il  tira  cette  conséquence 
vraie  de  principes  faux  dans  sa  Nuova 
sct'enzia,  et  dans  ses  Que.^iio/ii  al  in" 
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\*emùani  diverse.  Enfin  drililée,  aytnl  dé- 
couvert les  lob  du  mouvement  des  corps 
soumis  à  Faction  de  U  pesanteur,  en  con- 
clut aussitôt  qu'un  corps  lancé  obliqua 
ment  à  Tboriion  devait,  abstraction  faite 
de  la  résistance  de  l'air,  décrire  une  para- 
bole. En  conséquence  il  dressa  des  tables 
où  se  trouvaient  les  portées  correspon- 
dantes à  chaque  angle  «rimpulsion,  et  les 
bauteurs  auxquelles  parvenait  le  projec- 
tile, la  force  étant  supposée  la  même;  de 
sorte  qu'il  devait  suffire  de  déterminer 
par  expérience  la  distance  à  laquelle  une 
charge  donnée  pousse  un  projectile  de 
pesanteur  donnée  sous  un  autre  angle, 
pour  avoir,  par  une  simple  proportion , 
les  portées  correspondantes  aux  autres 
angles  d'inclinaison. 

Il  s'en  faut  bien  que,  dans  la  pratique, 
le  problème  soit  aussi  facile  que  celte 
première  approximation  le  suppose.  I^ 
résistance  defair  est  beaucoup  trop  sen- 
sible pour  que  le  mouvement  |)araboli- 
que  des  projectiles  n'en  soit  pas  notable- 
ment altérâ;  et  la  théorie  mathématique 
des  mou\emcns  des  Ou  ides  est  malheu- 
reusement trop  difficile,  dans  l'état  ac- 
tuel de  l'analyse,  pour  que  l'on  ne  soit 
pas  oblige  de  revenir  à  des  l<iis  empiri- 
ques,qui  représonlout  d'une  niaiiièro  plus 
ou  moins  imparfaite  le  mode  de  leur  ré- 
sistance. Lorsqu'il  s'agit  de  grandes  vi- 
tesses, comme  relli*s  dont  sont  animés 
les  pnijiTtiles  que  l'artillerie  emploie, 
ou  admet  généralement  que  la  n'siAtanco 
de  l'air  éipiivaut  à  l'application  d'une 
force  qui  solliciterait  sausi  rcsi^e  le  pro- 
jectile rn  sons  contraire  de  son  mouve- 
ment, et  dont  rinlensifé  serait  propor- 
ti<innelle  à  U  surface  du  projectile  et  au 
carré  de  sa  vitesse  en  chaque  instant. 
Ainsi,  la  vitesse  devenant  double  ou  tri- 
ple, on  admet  que  la  roMAtance  devit-nt 
quatre  foi<«  on  neuf  lois  plus  grande.  A 
la  favi'ur  île  <^tle  hvpolhèse.  Newton  a 
calrnli*  le  premier  la  courbe,  ou,  comme 
ou  dit,  1»  trajectoire  d'un  projectile  lanfé 
danA  l'air.  Celte  courbe  \\vs\  plus  symi^- 
trique,  comme  la  |iarHl>ole,  de  part  et 
d'autre  d'un  axe  vertical.  1«a  branche 
dcs<*endante  se  rapproche  pbis  de  la  ver- 
ticale que  la  branche  asceiulante  ;  le  pro- 
jectile, d.ins  sa  chute,  tend  de  plus  en 
plus  il  se  mouvoir  avec  une  vitesse  uni- 


forme» le  long  d'ime  droit» 
est  Vasymptoîe  de  la  brancbe 
dante  (voy,   AsTvmm^  La 
ascendante  a  aussi  une  asvvploïc, 
inclinée  à  l*horixon  et  doat  la 
ration  importe  peu,  poiaquc  la 
ne  s'en  rapproche  que  dans  U 
de  son  cours  où  elle  n*«  plus  ^'lat 
existence  idéale,  en  arriéra  du  poiM  tfea 
le  projectile  est  lancé.  La  eourtere  da  b 
trajectoire  est  sensible  à  rœil  dans  It  jal 
des  bombes,  et  produit  méac  va 
tacle  agréable;  mais  par  fomia  de 
pensation,  la  déteminalion  de  la 
nécessite  alors  des  calculs  peaihIwL  lia 
sont  fort  simplifiés,  lorsqoV 
que  l'angle  d'inclinaison  initiale  à  T 
rison  est  très  petit,  ce  qui  est  «idii 
ment  le  cas  pour  les  boulets  de 
Des  é(|uations  d'une  forme  asaei 
font  alors  connaître  la  porter  honjoaialf 
et  la  durée  du  trajet  du  projertilt,  «a 
supposant  connues ,  bien  enleada .  I'»- 
lensitéet  la  direction  de  aa  «iieMeiniiâk. 
et  en  admettant  que  le  coeOicical  éi  n 
résistance  de  l'air  ail  été  coi 
déterminé  par  une  série  d*e\| 

La  direction  de  la  viir«se  iniiiab  pf«i 
être  mesuret*  directement  avec  beauciscf 
de  préciiiiun;  mais  rinlm^iic  de  ff«t:r  • 
tes.«e  est  encore  un  sujet  d'expmciw*^ 
très  difficiles  et  Irè^  délirâtes.  Il  Mwf-r 
en  elTet  impossible  de  ta  le  uler  nçc^irw 
sèment  apn'nréïsi  Uh  et*  d'rxpms»-*  i  h 
volume  donne  de  |Njiidre«  t^  itu*: 
compte  d*ailleur«  du  temps  qne  rr  - 
poudre  met  a  »'entlainnier,  de  cvta.  «rr 
le  boulet  met  à  trav  erser  ï'umr  Je  b  ftf.  t. 
de  l'impulsion  commiiniqu<v  s  U  i*^*^ 
elle-même  et  à  son  allAt,  des  frrk>ir»«-«v 
des  |>enes,  des  variations  de  f  rmprrirv. 
etc.  Sous  le  point  de  >  ue  punt-mcvi  tis<««-  • 
que, on  aimeras  consulter  ii  re  w^  mv 
note  extraite  des  uiannsrnt«  de  hagne^ 
etpubliéeri*cemment  |Mir  M.  |NH^M«ad«* 
le  31*  cahier  du  /onmai  de  ft  *^9»^ 

m 

h-terhnitpte.  Suivant  I  .«imKard.  Bui««r  "«^ 
puté  (  la«ftique  en  t^es  malif^res^  pn«-  sa 
canon  de  24,  charp^  an  tier«  du  f^^ss»  <» 
boulet,  la  vile^M-  initiale  t-«l  Je  k%l  vô- 
tres p;ir  seconde;  et  pour  un  canon  ie  1 1. 
dont  la  charge  e«t  pamllemmi  \r  twn 
du  poids  du  projei*lile,  rette  «tfessr  f  ^ 
lève  à  494  mètres.  D'après  ic 
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tear,  les  portées  horizontales  correipon- 
dantes  sont  tie  700  nièlrcs  dans  W  premier 
cas  et  de  GGO  duns  le  second,  en  aiippo- 
aant  Tangle  d'inclinaison  à  très  peu  près 
d*un  degré  et  demi. 

Au  lieu  de  déterminer  indirectement 
les  vitesses  initiales  des  projectiles  d*ar- 
lilterie  par  Tobscrvation  des  portées,  on 
emploie  aussi  une  méthode  de  mesure 
npérimentale  directe,  fondée  sur  l'usage 
d'une  machine  que  l'on  appelle /e/^/i- 
dule  de  Âobias,  du  nom  do  T ingénieur 
anglais  qui  en  est  l'inventeur.  Elle  con* 
aiste  en  une  masse  très  considérable,  re- 
tenue par  un  axe  horizontal  solidement 
fixé.  Le  boulet  dont  on  veut  connaître  la 
vitesse  pénètre  dans  cette  masse  sans  la 
traverser,  et  met  le  pendule  en  mouve- 
ment :  on  mesure  la  grandeur  de  l'arc  que 
décrit  un  point  déterminé  de  la  masse 
totale;  d*oii  l'on  conclut  facilement  sa 
quantité  de  mouvement ,  et  par  suite  la 
vitesse  du  boulet  à  l'instant  où  il  a  at— 
teint  le  pendule.  L'expérience  se  fait 
d'une  manière  plus  exacte  encore,  en  at* 
tachant  fixement  le  canon  au  pendule: 
la  quantité  de  mouvement  imprimée  au 
ayttèmedu  canon  et  du  pendule  se  trouve 
alors  sensiblement  égale  au  produit  de 
la  masse  du  boulet  par  sa  vitesse  à  la 
bouche  du  canon.  On  a  fait  en  Angle- 
terre un  grand  nombre  d'expériences  au 
moyen  do  pendule  de  Robins,  employé 
de  ces  deux  manières.  Oo  en  a  conclu  no- 
tamment que,  toutes  choses  égales  d'aiU 
Icura,  les  carrés  des  vitesses  de  projec- 
tion sont  à  peu  près  entre  eux  comme  les 
poids  des  charges,  et  que  ce  rapport  ap- 
proche d'autant  plus  d'être  exact  que  la 
longueur  de  la  charge  est  moins  considé- 
rable relativement  à  celle  du  canon,  foy. 
les  IHotiveiies  expériences  d'artillerie, 
par  Charles  Uutton,  ouvrage  traduit  de 
ranglais  par  MM.  VillantrovetTerquem, 
Paris,  1826,  in-4'',  et  la  S*^""  édition  de 
la  Mécaniqne  de  M.  Poisson,  Paris, 
1833,  a  vol.  in-8^  A.  C 

BALLON.  On  désigne  généralement 
par  ce  nom  tout  corps  creux  qui  a  une 
foraie  sphériqiie.  Cette  forme,  appliquée 
aux  vases  destinés  à  contenir  des  gaz 
ou  des  liquides,  a  l'avantage  d'offrir  de 
grandes  capacités  sous  le  moins  de  sur- 


qui  n'en  résistent  pas  moins  très  bien  aux 
pressions  intérieures  ou  extérieures.  Kn 
effet,  dans  l'un  comme  dans  l'autre  cas, 
ces  pressions  se  subdivisent  à  l'infini  sur 
tous  les  points  de  la  surface,  et  agissent 
séparément  sur  chaque  point,  qui  n'a  be- 
soin que  de  la  solidité  rii;oureusement  né- 
cessaire pour  résister  à  cette  pression  cir-> 
conscrite.  Dans  le  cas  de  pression  exté- 
rieure s' exerçant  dans  tous  les  sens,  la 
résistance  peut-être  considérée  comme  îa- 
finie,  parce  qu'alors  toutes  les  pressions  se 
trouvant  opposées  les  unes  aux  autres  se 
font  nécessairement  équilibre.  Ainsi  un 
ballon  de  verre,  dans  lequel  on  aurait 
produit  le  vide  à  l'aide  de  la  niarhine 
pneumaiique^  placé  au  fond  de  la  mer, 
ne  serait  pas  rompu  par  l'effrayante 
pression  qu'il  supporterait  dans  cette  ex- 
périence. 

Ccst  dans  ce  sens  que  le  ballon  de 
cuivre  extrêmement  mince  de  François 
Lana ,  dans  lequel  on  aurait  fait  le  vide 
pour  le  rendre  plus  léger  que  l'air  {vojr, 
AÉaosTAT),  ne  répugne  pas  trop  à  l'es- 
prit. Les  chimistes  et  les  physiciens  em- 
ploient continuellement  dans  leurs  expé- 
riences des  vases  qu'à  cause  de  leur  forme 
on  nomme  ballon.  Ils  sont  la  plupart  du 
temps  en  verrre,  et  munis  d'une  monture 
en  cuivre  et  d'un  robinet  adaptés  à 
un  col  qui  prolonge  l'ouverture  du  bal- 
lon. A.  L-n. 

BALLON  AÉROSTATIQUE.  L'ap- 
pareil au  moyen  duquel  ont  été  faîtes  les 
premières  expériences  aéronautiques  a 
reçu,  à  cause  de  sa  forme,  le  nom  àe ballon 
qu'il  a  toujours  conservé,  bien  que  plu- 
sieurs fois  on  ait  construit  des  ballons  re- 
présentant un  poisson  ,  un  éléphant  ou 
tel  autre  animal.  Dans  une  fête  publique 
à  Paiison  a  lancé  plusieurs  ballons  ayant 
la  figure  d'hommes,  de  chiens  et  de  di- 
verses bétes  sauvages,  et  l'on  a  donné 
ainsi  le  s|>ectacle  d'une  chaaso  aérienne; 
mais  comme  on  n'avait  pas  pris  toutes 
les  précautions  nécessaires ,  quelques  ac- 
teurs figuraient  la  tète  en  bas.  Dailleurs 
le  mot  de  ballon  est  reçu  comme  repré- 
sentant l'appareil  aérostatique  tout  en 
tier.  Foy,  Aérostat. 

Les  principes  sur  lesquels  repose  la 
construction  àtM  aérostats  sont  la  solidité 


boa  ci  «t«c  des  enveloppes  fort  mincety  |  suffisante  de  Fenveloppe  rénale  iU^^Vo.^ 
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grande  capacité  et  à  la  plus  grande  légè> 
reté  possibles.  On  se  sert  de  taiTelas  ou 
de  mousseline  couverts  d*un  enduit  im- 
perméable et  coupés  par  bandes  étroites 
aux  deux  bouts  et  plus  lar;;es  au  milieu, 
appel ées/îu^ai/x.  On  réunit  ces  bandes 
par  des  coutures  qu'on  aplatit ,  et  qu*on 
recouvre  d'une  nouvelle  coudie  d'enduit 
afin  de  boucher  exactement  toutes  les  ou- 
vertures. Pour  les  petits  ballons  d'essai  on 
emploie  la  baudruche. 

Un  grand  filet  recouvre  la  partie  supé- 
rieure du  globe,  et  vient  s'attacher  à  un 
cercle  de  bois  qui  en  forme  comme  Té- 
quateur.  C'est  de  là  que  partent  les  cor- 
des destinées  à  soutenir  la  nacelle  dans 
laquelle  se  placent  les  aéronautes,  munis 
de  tous  leurs  agrès.  La  nacelle  est  ordi- 
nairement placée  à  plusieurs  pieds  au- 
dessous  du  ballon  ;  elle  est  faite  en  osier 
et  entourée  d'un  réseau  pour  prévenir  les 
accidens. 

PiHur  garantir  le  ballon  des  chocs  ex- 
térieurs, on  a  imaginé  d'y  adapter  une 
sorte  de  sac  en  forme  de  calotte,  appelé 
enveloppe  de  force,  lequel  sac ,  au  moyen 
d'une  pompe  foulante ,  peut  l'tre  rempli 
d'air  atmosphérique  qu'on  peut  en  faire 
sortir  à  volonrr\  vi  (|ui  fait  l'oftice  de  Ifst. 
L'«'!iM*h)|»i  e  d'un  liallon  dc>  1  :\  m.  de  dia- 
mètre ne  I  èse  que  132  kilo^^r.,  et  peut 
enlever  1,382  Lilu{;r.  Sa  foret*  asccuâio- 
nelle  e:tt  donc  de  1,2  18  kllo^r. 

Le  gaz  hydrogène  est  eniplo\é  à  rem- 
plir les  l>allons.  Quand  ou  %eut  les  faire 
détonniT  en  l'air,  comme  on  Vu  fait  rpiel- 
quefuis  dans  les  fêtes  publi(|ues,  il  laiit 
les  gonlleravfc  deux  part it*s d'hydrogène 
et  une  |>ar(ied'u\igène.  l  iie  bombe  d'ar- 
tifice ,  di^|>osée  de  manière  à  n'éclater 
qu'au  bout  d'un  certain  temps,  sert  à  en- 
llanuner  ce  mélange  de  gaz.  Plusieurs 
tonneaux  renfermant  de  la  tournure  et 
de  Tacide  sulfurii|ue  étendu  d'eau 
fournissent  le  gaz  h\dn)gène  que  l'on 
conduit  dans  le  ballon  au  mo\en  de 
tuyaux.  11  ne  faut  pa!i  le  gonfler  t;iut-à- 
fuit  ;  sans  ()uoi  le  ballon  s'elevant  et  la 
pression  atuiosphërii|iie  de\enant  moins 
roii».iler:iMe,  la  dilatation  du  ga/.  aurait 
bienrôt  drrliire  la  frêle  enveloppe  qui  le 
coniirnt.  {  ne  soupape  bien  mobile,  et 
que  f.iii  jouer  un  cordon  pendant  prè-s 
de  r..ei  o (taule ,  lui  ^wîrwev  Âe  VMvbvt  "w«- 


tir  à  son  gré  du  fi^x^  dans  le  ca»  o« 
descendrait  nécessaire.  F.  1. 

BALLON  (JBC  DE  .  Le  balkm  licsiiae 
à  ce  jeu  est  en  peau,  et  renferme  obc  %c»- 

sie  de  porc  que  l'on  goofle  m  l'aidle  de  Tair 
extérieur,  afin  de  lui  dooner  otte  fof^e 
sphénque. 

Ce  jeu  consiste  m  pousser  dans  Tair  Ir 
ballon  ainsi  gonflé,  avec  le  poing  ordi- 
nairement couvert  d*iui  gant  o«  d'v 
mouchoir,  ou  bien  encore  avec  le  pcd. 
Un  adversaire,  placé  à  distance  eo««e- 
nable,  le  renvoie  de  même  après  «m 
premier  bond,  et  l'adrease  des  jeacvi 
ne  se  trouve  en  défaut  que  lonqv'U»  ae 
parviennent  pas  à  l'atteindre  pour  le  re- 
pousser de  cette  manière. 

Il  faut  pour  cet  exercice  nn  pnad 
emplacement  :  il  en  existe  ploMcnn  a 
Paris,  dans  les  carrés  di*s  Champv-Eî« - 
sées,  où  se  réunissent  souvent  cevi  ^ai 
se  livrent  à  ce  passe-temps  aussi  asoMat 
<)ue  favorable  à  la  santé. 

Les  règles  du  jeu  de  ballon  tont  W« 
mêmes  que  celles  du  jeu  de  balle  oa  é* 
paume,  fov.  ces  mots.  D.  A.  D 

BALLÔrTAGK,  partie  àeTofen- 
tion  électorale  qui  »  lieu  lorsqne  dn  can- 
didats, sans  avoir  obtenu  le  O'^mbr*  â* 
sulfra;;es  voulu  par  la  lt»i,  m  oot  f^vr- 
tant  le  phM  appr<H  he.  Alors  il  «  > 
exclusion  de  tou<t  les  autres ,  et  \f%  ch-ai 
des  deux  ou  troi'«  éli^ible^  qui  «c  «r* 
parta^(*s  le  plus  ^rand  iiomltre  ^  •  .v 
sont  ht:Uottv<  dans  l'iirnr  cirait ^il*  Ij 
loi  règle  si  c'e^t  au  2*"  i*u  au  3'  i.^r  *■ 
scrutin  •  7>/)v.  re  mot  que  doit  «««nr  ;:^ 
le  Uillottage.  (!c  mot  t'»t  f«>rnir  fV  *«;-> 
ou  haitot ,  i|ui  «i^nifio  |H-tile  bi^uiff  é-^- 
on  se  sert  le  plu»  ftéi|ui* minent  f^>«r  *r- 
préstMiter  le  \t»le.  p  \  I* 

B.%l4SA.MIKR  .4m\n*  .  Ijt  ooct  j' 
baUamier  ou  ùtiutnifr  de^^or  ua  c»** 
de  la  famille  de^  lerrbiuthatrr»  nrb«  *t 
espères,  qui  fouini'%>oiit  le»  pn.«ia''- 
i'oiinu'»  M)us  le  nom  dr  hfittmtrt. 

On  «Toit  i|ue  «-*e»t  un  baumi^r  ortr 
nsire  de  r.\rabie  qui  protiuil  la  ntnv 
pomnie-roine   empl(t\|iv  en    »oi«*î3' 
l'origine  du  liaunie  de  ta  Mei  que  rc  i«  '** 
rêrtine  èlênii  est  beau<t>up  p1u«  crf^àt< 

Le  premier  est  le  sur  rr^inrux  *bir^i 
du  haiiiiiier  iU  la  MfCf^ur.  L«r»  riirr»l<«c 
^  uallre  cet  arbre  du  sang  d-*>  b'>uisr>  i».-^ 


BAL 


(767) 


BAL 


dans  nne  grande  bataille  livrée  par  Maho- 
met. On  rapporte,  de  plus,  qu'il  découla 
aussitôt  de  cet  arbre  uu  baume  précieux 
dont  le  grand  prophète  se  servit  pour  res- 
susciter les  morts.  De  là  les  propriétés  mi- 
raculeuses qui  lui  ont  été  attribuées  depuis 
uo  temps  immémorial.  Aussi ,  le  produit 
obtenu  par  des  incisions  faites  aux  bran- 
ches et  au  tronc  ne  parvient- il  pas  jus- 
qu'à nous;  il  est  réservé  pour  les  grands 
de  Coostantinople.  En  faisant  bouillir  les 
branches  dans  l*eau,  on  voit  une  matière 
iuiiieuse  nager  à  la  surface  ;  cette  seconde 
qualité  est  destinée  aux  dames  turques, 
qui  s*en  servent  comme  cosmétique;  en- 
fin une  nouvelle  décoction  donne  le 
baume  de  la  Mecque  que  Ton  expédie 
en  Europe.  Mais  il  y  arrive  rarement 
•ans  avoir  été  falsifié  par  du  baume  de 
Copahuy  de  Thuile  de  sésame,  ou  de  la 
térébenthine.  Une  goûte  de  baume  ré- 
cent et  pur  s'étend  à  la  surface  de  Teau 
et  y  forme  une  pellicule  mince.  S'il  est 
vieux,  il  se  précipite  au  fond  du  liquide. 

On  donne  le  nom  de  baume  de  Gi- 
lead  au  produit  fourni  par  le  baumier 
de  Gilead  ;  mais  il  ne  diffère  en  rien  de 
celui  du  baumier  de  la  Mecque,  qui 
porte  aussi  le  nom  de  baume  de  Judée  y 
d'opo-balsamum.  Les  branches  de  cet 
arbre  existent  dans  le  commerce  sous  le 
nomdejeyiobalsamum;  et  ses  fruits  sous 
c^elui  de  carpobalsamum. 

Les  incisions  faites  au  baumier  élémi- 
Jère  facilitent  l'exsudation  d'un  suc  qui 
ne  tarde  pas  à  prendre  de  la  consistance, 
et  que  l'on  enveloppe  alors  dans  des 
feuilles  de  balisier.  Ce  produit,  que  l'on 
nomme  résine  e/emi  a  une  cassure  opaque 
ou  plutôt  translucide ,  et  une  odeur  de 
fenooil  bien  manifeste.  Celle  que  l'on 
trouve  le  plus  abondamment  dans  le 
commerce  est  expédiée  dans  des  caisses 
qui  en  contiennent  deux  ou  trois  cents 
Ûvres  à  la  fois.  U.  A. 

BALSAMINE.  Les  espèces  qui  por^ 
lent  ce  nom  sont  pour  la  plupart  origi- 
naires de  rinde  ;  une  seule  croit  sponta- 
nément en  Europe,  et  on  la  rencontre 
souvent  dans  les  lieux  humides  et  om- 
bragés, au  bord  des  ruisseaux.  Ses  fleurs 
•ont  terminées  par  un  éperon,  et  les 
fruits  qui  leur  succèdent  présentent  cinq 
logaa  qui  renferment  un  grand  nombre 


de  graines.  Lors  de  la  maturité,  si  l'on 
vient  à  les  toucher ,  chaque  loge  s'ouvre 
avec  élasticité;  les  valves  qui  les  fer* 
maient  se  tordent  en  spirale  de  bas  en 
haut,  et  les  graines  sont  lancées  au  loin. 
De  là  est  venu  à  cette  plante  le  nom  de 
balsamine  n'y  touchez  pas.  Les  feuilles 
pressées  entre  les  doigts  répandent  une 
odeur  désagréable  :  on  dit  même  qu'elles 
sont  vénéneuses;  cependant  on  les  mange 
dans  quelques  contrées. 

On  voit  souvent  dans  les  jardins  une 
espèce  de  balsamine  qui  est  originaire 
de  l'Inde,  et  que  l'on  cultive  parce  que 
ses  fleurs  doublent  avec  facilité.  Il  en 
existe  plus*ieurs  variétés;  les  unes  sont 
blanches,  les  autres  sont  roses,  d'autres 
sont  panachées;  il  en  est  enfin  qui  se  font 
remarquer  par  leur  belle  couleur  rouge, 
que  l'on  pourrait  employer  en  teinture, 
car  elle  parait  assez  stable. 

La  balsamine  demande  quelques  soins  : 
on  choisit  d'abord  une  plate-bande  ex- 
posée au  midi  pour  y  semer  les  graines; 
lorsque  les  jeunes  plans  commencent  à 
s'élever,  on  les  repique  dans  une  terre 
bien  fumée  que  l'on  arrose  ensuite  cha- 
que jour;  on  peut  alors  les  enlever  pour 
les  faire  servir  à  l'ornement  des  parterres, 
ou  les  conserver  dans  des  pots.     H.  A. 

BALTAMI,  nom  turc  qui  signifie 
proprementyîf/u/ei/r  de  bois  et  qui  dési- 
gne les  gens  de  peine  du  sérail,  ceux 
qui  y  fendent  et  portent  le  bois,  ceux 
qui  entretiennent  la  propreté  dans  les 
pièces  et  dans  les  cours ,  etc.  Ces  domes- 
tiques forment  le  second  corps  de  la  garde 
intérieure  du  sérail  et  sont  divisés  en 
deux  classes  :  les  baltadji  tout  court,  au 
nombre  de  300,  et  les  sufli  baltadji,  au 
nombre  de  100.  Ces  derniers  sont  seuls 
soldés.  Ils  portent  tous,  pour  arme,  une 
hache  de  bûcheron,  et  ont  uo  uniforme 
assez  semblable  à  celui  des  bostandji 
(  voy.  )  ou  jardiniers.  Ijcur  chef  est  le 
baUadjiilar  kiayassiy  jJacé  sous  les  or- 
dres du  kizlar  aga. .  S. 

BALTES  j  nom  d'une  famille  illustre 
chez  les  Yisigoths ,  dans  laquelle  ib  choi- 
sissaient leurs  rois,  et  qui  leur  donna, 
entre  autres  chefs  célèbres,  Alaric  1*'.  Ce 
mot  serait-il  une  corruption  de  celui  de 
bold,  hardi,  intrépide?  S'il  faut  an  croire 
quelques  anteors,  ta  ntce  dns  Ba/Uet  (irt. 
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Patapico,  à  rentrée  de  la  kM  de 
pcake,  poMcde  un  port  wfmcmnx  cl 
mode,  bordé  de  qnate  ec  dcfcada  ] 
fort  JÊt  Henri,  Uo  canal  éftfoit  le 
commaoicatîon  airac  le  fleava;  la 
y  monta  de  S  à  9  ptedi.  Laa  navir*  d» 


I  • 


loni^-tempt  connue  en  France,  dans  la 
province  gothique  de Septimanie ou  Lan- 
guedoc ,  SOU9  la  dénomination  corrompue 
de  Baux;  et  une  branche  de  cette  famille 
forma  depuis  un  établiaiement  dans  le 
royaume  de  Naplet  (Grotiua,  in  Fro* 
Icgom,  adllist.  Gothie.y  p.  63).Le8iei- 
gneurs  de  Bauk  \vojr,\  près  d'Arles, et  de 
Soiaante-dix  Terres  qui  en  relevaient, 
étaient  indépendant  des  comtes  de  Pro- 
vence, f^oy,  Amalbs.  a.  S-a. 

BALTttASAR  {Belchntzar\  roi  de 
Babvione ,  contemporain  de  Cyrus  (  vers 
Tan  680  avant  J.-C),  parait  être  le  nicme 
que  le  personnage  désigné  i>ar  Rérose 
sous  le  nom  de  Laborosoarchod ,  et  par 
Abydcne  sous  le  nom  de  Laborossoar- 
chus;  d'autres  auteurs  ont  reconnu  en  lui 
Nabonnède.  Rien  de  plus  commun ,  pour 
ce  qui  concerne  les  monarques  orientaux, 
que  ces  confusions  de  noms  provenant 
sans  doute  de  la  ditaniié  de  prononcia- 
tion, même  dans  les  langues  orientales 
qui  avaient  entre  elles  la  plus  d'affinité. 
L'histoire  du  désastre  de  Baltliaur  est 
rapportée  au  ▼*  chapitre  du  livre  de  Da- 
niel. Dans  un  grand  festin  qu'il  donnait 
à  sa  cour,  oc  prince  fît  apporter,  pour  les 
faire  servir  à  ses  orgies,  les  vases  sa<*rés 
que  son  aîrut  I>Jabucliodono/or  avait  en- 
levés du  temple  de  Jértisalrm.  En  r«  mo- 
ment une  main  miraculeuse  fut  aperçue 
traçant  sur  un  mur  de  la  salle  du  festin  des 
caractères  que  ne  purent  lire  les  S34;cs  de 
Babylonc  appelés  ausiiitôt  par  le  monar- 
que épouvanté.  tSiir  l'avis  de  la  reine 
qu'on  croit  être,  non  l'épouse  de  Hal- 
thacar,  mais  son  aïeule  Nitocris,  veuve 
de  NabuchcMlonoAor,  le  prophète  Daniel 
{vtê\\)  fut  appelé,  et  déchiffra  d<*s  le  pre- 
mier ooRp  d'œil  les  caractères  menaçans; 
soit  qn'ils  fussent  d'une  écriture  étrangère, 
soit  qu'ils  fussent  entrelacés  en  manière  de 
cliilfre.  Il  les  (irononca  ài^Hè  TkfÂr/ 
Phares^  et  les  traduisit  ainsi  :  Tes  jour^ 
fonî  t.'otnfttéM  :  tu  ai  rié  trouvr  trof> 
irf*r/  danx  la  Inilance ,  km  royaume  rit 
fH»rtnf(é.  Kn  cette  noit  mente,  en  («flVt, 
continue  Daniel,  le  roi  fut  mis  à  m(»n,e( 
Daritis  le  .Mè(  le  mon  ta  sur  le  trône.   B-d. 

BALTIXCWK.  Ut.N.S»""  17  .long, 
à  l'orient  de  Greenwich  7ft^  âà  >,  ca* 
piule  da  oomté  de  ce  nom,  dans  le  Mary- 
land(  £tat^l)Qit  ),  mt  Va  iWaffMSRVw dxs^  ^ dcvables  sont,  au  nord,  le  ffo4Ce  de  RipL 


600    tonneaux 
de  Feiri  Point. 

La  ville  de  Baltimore  cat  WIU, 

bAtie  et  régulière,  sans  être 

le  Jone's  Fall  la  coupa  ea  dou  parti»  im 

Tw¥H  et  Felfs  Poimt^  ;  oo  y  t^mm^m  b 

colonne  de  Washington  ''an  ■aitia»  lyaBC 

1 6S  pieds  angle ii  de  hauteur  ;  ;  le  maaa- 

ment  en  Tbonneur  des  citoycae  maits  In 

12et  IS septembre  t8l4  en défiaiMiU 

▼il le  contre  les  Anglais  rommandci  pr 

le  général  Rosa;  la  fonlaioe  pabli^'»?. 

sur  un   sqntire  qui  sert  de  prommad^: 

31  églises,  3  collégeB,  3  académies'  rM- 

léges  inférieurs  • ,  Têcole  de  medenar. 

un  musée  avec  de  bellca  coHectioai.  aat 

biMiothèque,  etc.   L'indusCne  est  rr^^ 

active  et  s'exerce  surtout  sar  Ica  csaoev 

les  verreries,  le  %itriol«  le  bien  de  Br%B-'. 

les  distilleries  de  genièvre  rt  b 

struction  des  vaisseaux  ;  ses  go<Wa 

mAts  passent  pour  le^  plos  fins  «od  '^ 

qu'cm    connaisse.     Pour    le    eiMae'* 

Baltimore  ne  le  cède  qu'à  ^iew-Te*» 

Boston,  Philadelphie  et  la  ^(oaveHe-^» 

léans.  Klle  e»t  unde^  p'ns  grand»  mi* 

chcs  de  farine  de  l'un i\ ers;  on  v  c.*"^' 

H  banques.    \jk    popuUti<m.  d'âpre  ' 

derniers  recensemens«    était  de  9".it*' 

âmes;    en    IHOO  elle  n'était  enenre  -.* 

de2:i,»7l.  \«i.  P 

BALTIQrB  r  MPa  '  ,  ta  pn-«oi«f 
mer  intérieure*  du  nord  de  iF^amc^ 
Klles*étend  entre  rAlIrtn^^n^.  la  Un»»', 
la  Suède  et  le  Danemark.  j««q«'a  Si  <' 
çrés  el  demi  de  latitude  sept^tunws  •. 
et  f^mmunique  avec  la  mer  do  !l«ed  \mr 
le  Kallegat  et  le  Snntl.  On  r»ahir  m 
Mirl'ace  .i  14,000  iiiilU*^  rerre»  e««T> 
phiques.  \jk  chaîne  tie»  île»  \la»d  la  .:  - 
vise  en  deux  |Mirties  le  nord  h  le  m^ 
La  fiartie  qui  se  protonse  au  mv^  •i^- 
pelle  le  f  •!#//«•  f/f  B'^thnie  \jx  mrt  Ha**'  - 
que  s'enfonce,  du  côte  de  l'evC.  <Ti  W 
provinces  de  l'empire  rus«e  ;  cff tr  pa^» 
est  distinguée  par  le  n«Hn  de  Cf^  'r  et 
Ftnitinth.  D'autres  psrtii-4  ii»i*<n» 
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le  Knrische-Hafr,  le  FrUche-Haft.  En 
Saède,  U  mer  Baltique  oommuniqae  avec 
\%  lac  Bfclar. 

Beaucoup  moioi  salée  que  l'Océan,  la 
mer  Baltique  éprouve  à  peine  reCfet  des 
■Mréet;  mais  elle  est  sujette  à  de  vio- 
leotes  tempêtes,  et  elle  a  des  courans 
qui  se  dirigent  principalement  du  nord- 
esC  au  sud-ouest.  Ce  qui  ajoute  encore 
aoK  désavantages  de  la  navigation,  ce  sont 
Tiaconstance  des  vents,  le  peu  de  profon- 
deur des  eaux  et  les  récifs.  Le  niveau 
da  la  mer  Baltique  éprouve  des  hausses 
el  des  baisses  irrégulières.  Pendant  l'hi- 
ver la  navigation  y  est  arrêtée  par  les 
glaces  ;  dans  les  golfes  de  Bothnie  et  de 
FiBleade  elles  ne  disparaissent  qu'au 
Boia  de  mai,  en  sorte  que  dans  ces  golfes 
lea  pêches  et  la  navigation  ne  sont  guère 
que  de  6  mois  dans  l'année.  On  pêche 
daaa  cette  mer  beaucoup  de  saumons  et 
nac  espèce  de  harengs  appelée  strœm- 
iingy  qu'on  mange  après  les  avoir  laissés 
aa  instant  sur  le  gril. 

Sur  les  côtes  de  Prusse  les  eaux  de 
la  mer  jettent  sur  la  plage  de  l'ambre 
janne  qu'on  trouve  aussi  enfoui  par 
gras  morceaux  dans  le  sable  de  la  côte. 

Une  partie  des  Iles  du  royaume  de 
Danemark  est  située  à  l'entrée  de  cette 
mer:  c'est  aussi  le  gouvernement  danois 
qui  possède,  pour  ainsi  dire,  la  clef  de  la 
Baltique,  en  dominant  sur  les  trois  passa- 
ges du  Sond,  du  grand  et  du  petit  Beit 
{voX'  CCS  noms).Le  Danemark  s'est  arrogé 
cette  domination  depuis  le  moyen-âge,  et 
ae  fait  payer  un  tribut  sur  les  3  ou  8,000 
navires  qui  entrent  annuellement  dans  la 
Baltique.  L'Europe  s'est,  jusqu'à  présent, 
soumise  à  ce  tribut  qui  est  un  des  meil- 
leurs revenus  de  ce  gouvernement.  La 
Baltique  ne  reçoit  du  Danemark  et  de 
la  Suède  que  des  rivières  peu  considè- 
ral»lea;mais  en  Buasie  elle  reçoit  les  eaux 
de  la  Neva  et  de  la  Duna;  en  Prusse 
eelles  de  la  Vistule,  du  Niémen  et  de 
roder.  Depuis  quelques  années  la  navi^- 
gatien  par  la  vapeur  a  facilité  et  multi- 
plié les  communications  entre  les  prin- 
cipale» villes  situées  sur  cette  mer.  D-o. 

Le  commerce  de  la  Baltique  est  d'une 
iMute  importance  pour  les  puissances 
maritimes  à  Foocic  le  l'Europe.  La 
Svètfeasporie^Mii         i     lortsdeGèfle 


et  de  Stockholm,  du  fer,  du  cuivre ^  des 
plancbesdesapin,de  b  poix  et  du  goudron; 
la  Russie  exporte,  principalement  des 
ports  de  Saint-Pétersbourg,  de  Riga,  de 
Revel  et  de  Liban,  du  fer,  du  bols  de 
charpente,  des  planches,  des  mâts,  du 
suif,  du  chanvre,  du  lin,  du  cuir  et  des 
pelleteries;  la  Prusse,  particulièrement 
des  ports  de  Memel,  Dantxîg,  Elbing, 
Kœnigsberg  et  Stettin,  du  chanvre,  du 
lin,  du  Gl  d'Ermelsnd,  des  bois  de  char- 
pente, des  planches  de  chêne,  desdouves  et 
du  blé.  Les  droits  d'entrée  et  de  sortie  que 
Ton  psie  au  gouvernement  danois  pour 
l'entretien  des  fanaux  au  passage  du  Sund 
rapportent  aujourd'hui  de  4  à  600,000 
(autrefois  900,000)flor.  par  an,et  se  paient 
à  Elseneur  où  l'on  publie  régulièrement 
une  liste  des  navires  qui  ont  touché  à  ce 
port.  Cette  liste  prouve  que  généralement 
plus  d'un  tiers  des  vaisseaux  qui  passent 
par  le  détroit  du  Sund  sont  anglais  ou 
destinés  pour  la  Grande-Bretagne.  Ce 
sont  les  ports  de  Londres,  Lîverpool  et 
Hull  qui  font  le  principal  commerce  de 
la  Baltique;  on  peut  juger  de  l'impor- 
tance de  ce  commerce,  surtout  en  temps 
de  guerre ,  par  le  fait  bien  avéré  que  le 
montant  d'une  seule  flotte  marchande 
qui  entra  dans  le  port  de  Hull  au  com- 
mencement du  mois  de  décembre  1799 
fut  évaluée  à  700,000  livres  sterling  ou 
plus  de  1 7  millions  de  francs.  La  France 
et  l'Espagne  importent  également  de  la 
Baltique  une  grande  partie  des  bois  de 
charpente,  de  la  mâture,  du  chanvre  et 
du  goudron  dont  elles  ont  besoin  pour 
la  construction  et  pour  les  agrès  et  cor- 
dages des  différens  vaisseaux  de  leur  ma- 
rine. — Le  comte  Claret  de  Flenrieu  a  fait 
imprimer,  en  1774,  sous  le  titre  de 
Fondemens  des  cartes  du  Cattegat  et 
de  la  BaJUique  (495  pages  in-4®)  lo 
premier  volume  de  son  grand  travail  sur 
la  Baltique  dont  le  manuscrit  est  achevé 
et  qui  devait  être  intitulé  :  Description 
géogr,,  hist,,pol.  et  commerciale  des 
pays  située  sur  le  Cattegat  et  la  Balti- 
que,  8  vol.  in-4®.  D.  B. 

BALUE  (Jean),  dit  le  cardinal  Dt  la 
Baiite,  principal  ministre  de  Louis  XI , 
roi  de  France,  s'est  rendu  fameux  par 
ses  trahisons  et  par  son  impudence. 

n  était  né  en  1411^  k  Y «ednsi.  ^ts«^ 
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père,  meunier  suivant  les  uns,  CMMrdon- 
nier  ou  tailleur  suivant  les  autres,  fut 
métamorphosé  ensuite  par  les  flatteurs  du 
cardinal  en  seigneur  du  bourg  d'Angle 
en  Poitou.  Balue  parait  avoir  passé  ses 
premières  années  dans  ce  pays.  Étant  en- 
tré dans  les  ordres,  il  s'attacha  à  Jean 
Juvénal  des  Ursins,  évéque  de  Poitiers. 
A  la  mort  de  ce  prélat,  dont  il  avait  su 
se  faire  nommer  l'exécuteur  testamen- 
taire, il  vola  ses  héritiers  et  passa  ensuite 
dans  la  maison  de  Jean  de  Beauvau ,  évé- 
que d'Angers ,  qui  le  nomma  son  aumô- 
nier, place  dont  il  abusa  encore  en  se  li- 
vrant à  la  simonie.  Mais  sa  Gnesse  sut  ca- 
cher ces  abus  à  son  maître,  qui  le  fit  pré- 
senter à  Louis  XI  par  Charles  de  Mclun , 
favori  de  ce  prince.  Balue  fut  très  goûté 
du  roi;  nommé  évéque  d*Ëvreux,  prévôt, 
notaire  et  secrétaire  du  roi,  il  commença 
par  le  bien  servir.  Louis  XI ,  attaqué  par 
la  ligue  formidable  dite  du  bien  public  j 
était  peut-être  perdu  si  Balue  et  Charles 
de  Melun,  qu'il  envoya  à  Paris,  n'eussent 
décidé  les  bourgeois  de  cette  capitale  à 
lui  rester  fidèles,  malgré  les  séductions 
et  les  menaces  des  princes  confédérés. 
La  garde  bourgeoise,  encouragée  par 
Balue ,  résista  même  vigoureusement  au 
comte  de  Charolais.  Le  roi  s'étant  dé- 
barrassé du  plus  grand  danger ,  à  force 
d*intrigues,  vint  lui-même  à  Paris,  et 
\oyant  le  grand  service  (|ue  lui  a\ait 
rendu  la  garde  bourgeoise,  voulut  savoir 
combien  sa  capitale  pouvait,  au  besoin, 
lui  fournir  d'hommes  en  état  de  |M>rter 
les  armes.  I>es  bourgeois  furent  par- 
tagés en  brigides,  qui  eurent  des  olli- 
ciers  et  des  drapeaux ,  et  il  s*en  trouva 
80,000 ,  dont  30,000  armés  et  équi|>és 
comme  les  meilleures  troupes.  Balue , 
qui  avait  des  goûts  guerriers,  en  passa 
lui-même  la  revue  dans  la  plaine  Saint- 
Antoine.  Ce  fut  alors  qu'Antoine  de  Cha- 
banes,  comte  de  Dammartin,  grand- 
maitre  de  France,  dit  au  roi  :  «  Sire, 
permettez  que  j  aille  à  Kvreux ,  faire 
Texamen  des  clercs  et  ordonner  les  pré- 
Ires,  puisque  rév«'»que  d'Kvrt'UX  est  oc- 
cupé ici  à  passer  en  revue  dc*s  gens  de 
guerre.  >»  1^  conduite  droite  et  irrépro- 
chable de  Chabanes  le  fil  échapper  à  la 
vengranct*  de  Balue.  Charles  de  Meluu , 
fon  bieufaileur,  Cul  ino\ii«  Vi«>ue\x\.id«t 


plaintes  faites  aTec  €xnporte«eiit,  ■■»• 
jet  de  la  faveur  que  ce  prélat  lui  avatt  fs- 
levée,  furent  habilement  nploilén  au- 
près du  roi ,  toujours  dispose  a  se  dcUtfv 
des  grands  seigneurs ,  cC  Charles  de  Ve- 
lu n  eut  la  tête  traocfaée  m  Loches, 
de  Beauveau,  autre  bienraîteur  de 
fut  déposé,  par  suite  de  ses  intngMk 
Bahie  seconda  encore  U  Tolooté  ém  m, 
mais  surtout  ses  propres  intèrvci,  dM« 
l'affaire  de  la  pragmatique  sasctioa,  qar 
Louis  XI  consentait ,  cootre  le  bin  et 
la  France,  à  laisser  abolir»  po«r  se  eoo- 
cilier  le  pape  Paul  IL  Le  miiwCrf  pré- 
senta dabord  les  lettres  da  pape  aaài> 
telet,  où  elles  furent  enrcfisCrécs,  pan 
au  Parlement,  pendant  le  moiMaldn 
vacations  ,  dans  Tespoir  de  rcncontivr 
moins  d'opposans;  mais  «  La  Baler  iraa- 
va,  dit  Belleforest,  un  plus  boaae  ë' 
bien  de  procureur  généra!  qu'il  a'citoi* 
d'évesque,  qui  lui  résista  en  fac«;c'ffftioi: 
Jean  de  Sainct-Romaio  :  il  proieAa  ^ 
tant  qu'il  seroit  en  estât,  il  se  montntwi: 
estre  non-seulement  le  procnmir  da  rD«, 
ains  du  royaume  et  couronne  de  Fi 
Tout  le  psriement  et  runivcrsité 
trèrent  la  même  énergie  que  le] 
général.  Le  recteur  appela  au  procfaa.ï 
concile  des  lettres  du  pape;  et  Kmapc' 
fut  enregistré  au  Ch^^felet,  ou  l'a^a 'ii 
été  ces  lettres.  Telle  était  la  force  dr»  c- 
stitutions  que  Inouïs  \I  et  mmi  Bianf.'- 
furent  forces  de  céder,  et  la  pracaunfi' 
resta  en  \igueur,  jus4|u'au  concurda:  u.( 
entre  Léon  X  et  François  l'*^.  Ma»  E»- 
lue  fut  réronipeuse  de  m*s  en'on«,d  iben 
par  rév(*'<:hé  d'Angers ,  d«iot  il  a«aiià«- 
IXluillé  Jean  de  Beauveau,  son  bimti  - 
teur ,  enfin  par  le  chapeau  de  canii.-iA. . 
qui ,  lui  ayant  ete  rcfuke  une  prrawr- 
fois,  à  cause  de  la  di-pravatioo  M  ^ 
mcpurs,  lui  fut  acconie  en  1 467. 

Protège  |>ar  cette  pourpre  rr«crt«.  ". 
ne  respecta  plus  rien.  Charle»-  le-Tc^ 
raire ,  devenu  duc  de  Bourgogne  pv  a 
mort  du  duc  Philippe-le-Boo,  son  pcrr. 
était  un  des  plus  riches  souderai»  ar 
l'Europe.  Le  cardinal  de  la  Balne 
tint  avec  lui  une  correspondai 
dans  laquelle  il  Tinfurmait  de  lu»  W» 
projets  du  roi ,  aussitàc  qu'ils  f%iwu 
formés.  Il  conseilla  à  Louis  XI  d'aiitf 
trouver  son  ennemi  à  Pcroaaey 
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duc  de  Bourgogne  de  retenir  le  roi  ainsi 
livré;  ensuite  de  le  forcer  a  raccompa- 
gner dans  son  expédition  contre  les  Lié- 
geois, révoltés  à  Tinstigation  de  Louis, 
victime  à  la  fois  de  ses  fourberies  et  de 
la  déloyauté  de  son  vil  ministre.  Il  tenait 
pourtant  de  la  libéralité  d*un  prince  si 
peu  généreux  d'ordinaire ,  outre  les  évè- 
chés  d*Évreux  et  d'Angers ,  les  abbayes 
deFécamp,de$aint-Jean-d'Angely  et  de 
&ûnt-Thierry ,  la   haute   main   sur   les 
bourses  dépendantes  du  collège  de  Na- 
varre, sur  les  Hôtels-Dieu,  aumoneries 
et  maladreries  dépendantes  du  roi,  et  sur 
tous   les   bénéfices  vacans  dont  S.  M. 
pouvait  disposer.  £nfin  ,  ayant  ourdi  de 
nouvelles  intrigues,  pour  empêcher  l'ac- 
cord du  roi  avec  son  frère ,  sa  correspon-  » 
dancefut  interceptée  ;  il  fut  aussi  tôt  arrêté 
el  avoua  tous  ses  crimes.  Mais,  comme  il 
Tavait   prévu,    la   pourpre   romaine  le 
sauva  du  supplice.  Le  pape  intervint, 
contesta  au  roi  ses  droits  dans  ce  juge- 
ment, et  Louis  XI,  pour  ne  pas  laisser 
le  cardinal   impuni ,  préféra   le  garder 
indéfiniment  à  Loches,  dans  une  prison 
qn*il  comptait  rendre  perpétuelle.  Cette 
prison  fut  une  de  ces  cages  de  fer  que  la 
Baluelui  même  avait  inventées;  elle  avait 
huit  pieds  en  carré ,  et  on  la  voit  encore 
au  château  de  Loches.  Il  y  resta  onze 
ans,  jusqu'à  ce  que  le  pape  Sixte  IV 
obtint  sa  liberté  en  1480,  à  condition 
qu'il  se  retirerait  à  Rome,  où  on  lui  don- 
nerait des  juges.  Mais  bien  loin  de  là,  le 
pape  lui  fit  le  meilleur  accueil,  et  même, 
eo   1484  ,   l'envoya   légat  a  Uuere  en 
France,  comme  pour  braver  le  roi;  et 
Balue  eut  l'audacieuse  impudence  de  ve- 
nir à  Paris,  sans  demander  au  roi  son 
agrément,  et  sans  présenter  au  parlement 
ses  lettres  de  légation.  Mais  à  la  mort  du 
pape,  qui  le  soutenait,  il  s'enfuit  bien 
vite  de  France,  craignant  de  ne  plus 
éi'happer  cette  fois  à  la  vengeance  de  son 
maître.  De  retour  en  Italie,  il  fut  fait 
évéque  d'Albano,  puis  de  Préneste,  par 
Innocent  YIII,  successeur  de  Sixte  IV. 
Il  fut  pourvu  en  outre  des  plus  riches 
bénéfices  et  décoré  du  titre  de  protec^ 
êeur  de  Tordre  de  Malte.  Il  mourut  à  An- 
cône  au  mois  d'octobre  1491.  Suivant 
les  uns,  il  était  d'une  ignorance  cras- 
se^ suivant  d'autres,  homme  de  gentil 


esprit  et  de  grandes  lettres.  J.  B.  X. 

BALUSTRADE ,  continuité  d'uneou 
plusieurs  travées  de  halustres  de  nur- 
bre,  de  pierre  ou  de  bois,  servant  d'appui 
aux  fenêtres,  balcons,  terrasses.  Le  balus- 
tre  est  une  petite  colonne,  un  petit  pilastre 
orné  de  moulures,  tourné  en  rond  ou 
carré.  Beaucoup  de  palais,  en  Italie,  pré- 
sentent ce  genre  de  décoration  sur  leurs 
façades.  A  Venise  les  appuis  de  croisée 
du  palais  Cornaro  sont  supportés  par 
des  halustres.  Il  en  est  de  même  au  pa- 
lais Strozzi. 

La  balustrade  peut  servir  d'appui  ou 
de  couronnement, comme  au  château  de 
Versailles;  dans  ce  cas  il  est  nécessaire 
que  les  combles  ne  soient  pas  appa- 
rens.  Les  balustrades  servent  quelquefois 
d'attique;  mais  alors  elles  sont  sans  ha- 
lustres afin  qu'elles  aient  un  air  de  soli- 
dité qui  réponde  au  reste  de  l'ordon- 
nance. Lo  balustrade  est  d'iie  feinte  lors- 
que les  halustres  sont  taillés  ou  attachés 
de  leur  demi-épaisseur  sur  un  fond, 
comme  on  en  voit  à  quelques  appuis  de 
croisées.  La  hauteur  ordinaire  des  ha- 
lustres est  de  20  à  24  pouces,  et  leur  in- 
tervalle, dans  une  balustrade,  est  telle 
qu'il  n'y  ait  au  plus,  entre  deux  paires, 
que  la  largeur  de  leur  col.  Quant  à  la 
forme  à  donner  aux  moulures,  les  halus- 
tres suivent  les  ordres  auxquels  ils  sont 
joints:  ainsi,  le  balustre  toscan  sera  plus 
gros  et  moins  chargé  de  moulures;  le 
balustre  corinthien,  étant  plus  svelte,  son 
diamètre  ne  sera  que  du  tiers  de  sa  hau- 
teur; et  le  dorique,  ionique  et  composé 
seront  proportionnés  à  leurs  ordres. 

L'on  place  aussi  des  balustrades  de- 
vant quelques  autels,  comme  à  l'église 
Saiut-Sulpice  à  Paris.  P-t. 

BALUZE  (Etienne),  né  à  Tulle,  en 
1 620,  d'une  famille  de  robe,  est  devenu 
célèbre  par  les  services  qu'il  rendit  à 
l'église  et  aux  lettres  en  passant  une 
grande  partie  de  sa  vie  à  rassembler  de 
bons  auteurs  qu'il  publiait  ensuite  avec 
des  remarques  et  des  annotations.  A  ttaché, 
en  1655,  à  l'archevêque  de  Toulouse, 
de  Marca,  qu'il  aida  dans  des  travaux 
scientifiques,  il  ne  quitta  ce  prélat  qu'à 
sa  mort,  pour  passer  au  service  de 
M.de  Lamothe  Uoudancourt,  archevêque 
d'Auch,  auprès  duquel  il  resta  jusqu'en 
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1667.  Appelé  à  cette  époque  par  G>1- 
bert  qui  lui  confit  le  soin  de  sa  biblio- 
thèque, il  De  tarda  pas  à  obteoir  une 
chaire  de  droit  canon  au  collège  royal , 
oà  il  aurait  pu  terminer  en  paix  son  exis- 
tence sans  une  disgrâce  qu*il  s*attira  lui- 
même  par  la  publication  d'une  Histoire 
généedogique  de  la  maison  (t Auvergne 
qu'il  fit  paraître  en  1708,  3  vol.  in-fol. 
A  cette  époque  le  duc  de  Bouillon  était 
fort  mal  en  cour  et  obligé  même  de  t'ex* 
patrier.  Baluze  qui,  dans  son  ouvrage, 
exaltait  la  gloire  des  ancêtres  du  duc 
et  le  faisait  descendre  en  droite  ligne  de 
rancienne  maison  des  ducs  de  Guyenne, 
comtes  d'Auvergne,  devint  la  première 
victime  de  la  vengeance  royale.  Exilé 
successivement  à  Roueo,à  Blois,à  Tours, 
à  Orléans,  il  ne  put  obtenir  son  rappel 
qu'en  1718,  après  la  paix  d'Utrecht,  et 
encore  ne  lui  rendit-on  ni  ses  places,  ni 
son  traitement  au  collège  royal.  Il  mou- 
rut quelques  années  après,  à  Paris,  à  l'âge 
de  près  de  88  ans,  laissant  un  testament 
dont  lea  dispositions  singulières  attes- 
tèrent qu'il  finissait  comme  il  avait  vécu. 
Sa  bibliothèque,  composée  de  10,799  ar- 
ticles de  li%*res  de  tout  format,  fut  ven- 
due en  détail,  selon  ses  intentions.  Le 
roi  fit,  pour  la  bibliothèque  royale,  Tachât 
d'un  grand  nombre  de  livres  fort  rares, 
et  particulièrement  de  1500  manuscrits 
presque  tous  précieux.  La  liste  des  ou- 
vrages de  Baluze  est  de  45;  parmi  eux 
on  distingue  une  belle  édition  d(*H  Ca- 
piiuiairrs  de  nos  mis,  on  2  volu- 
mes in-folio,  publiés  à  Paris  en  1077 
et  contenant ,  avtT  Km  rapitulaires  , 
les  lois  saliquc,  ripuain^des  Bourgui- 
gnons, etc.  et  les  formuK*s  de  Marcul- 
phe  :  le  tout  précédé  d'une  savantt*  prc- 
fare  sur  l'Iiiiitoire  des  rapitiilairr^.  On 
distingue  enivre  un  recueil  des  Lettres 
du  pape  Innocent  III,  publié  éf^alrmont 
en  1082,  à  Paris,  en  2  \ol.  in  fol.;  une 
nouvelle  édition  dci»  comices  dont  il  ne 
fit  paraiire  qu*un  seul  \olunie,  a\ant  été 
arrêté  dan»  son  entreprise  par  des  con- 
bidérations  toutes  personnelles;  enfin,  les 
Ficf  des  papes  ir Avignon  ^  en  2  \o\. 
in-/,°,  quernn  regarde  comme  son  meil- 
leur outnige.  On  trouva  dans  ses  pa- 
piers plusieurs  pièct's  manuscrites  (|ue 
l'on   publia  en  1719,  un  an  après  sa 
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mort,  MOI  le  titre  de  BtèHaAtem 
luziana*  D.  A.  H 

B.4LZAC  (JBâH-LcHns  Gvis«  «i- 
gneur  nE  } ,  n'a  rien  de  eoaann  awe  h 
famille  de  Balxae,  originaire  d'Aawfne, 
et  dont  deux  femmes»  Marie  Tenshrt, 
mattretsc  de  Charies  I X,  et  la  aarqniwda 
Vemeuil ,  maîtresse  de  Henri  IV , 
mentèrent  si  désagrénbli 
tion. 

Guez  de  Balzac,  né 
1694 ,  dut  sa  renommée  à  des  talcns  qni 
laissèrent  son  honneur  sans  tache.  !!•- 
garet  de  La  Valette,  qui  joignit  à  k  di- 
gnité de  cardinal  le  grade  de  licnlnaai 
général  des  armées  de  Louis  XIII  •  wm 
employéBalxac  comme  son  agent  à  Bi 
*ce  fut  dans  cette  ville,  où  la 
des  lettres  était  déjà  arrivée  à 
grande  splendeur,  que  celuHci,  donèC^ 
esprit  juste,  déjà  développé  par  l'ëtairéti 
classiques  latins,  forma  aon  goAt;  et. 
comparant  sa  langue  maternelle  à  cdb 
du  pays  qu'il  habitait,  déeoutiit  les 
grès  que  la  première  avait  à  bire, 
que  Ton  y  produisit  des  chefs-d*! 
semblables  à  ceux  dont  Machiavel, 
caoe,  Pétrarque  et  le  Tasse  avaient 
chi  l'Italie.  De  retour  en  France,  il  hm 
présenté  |Mir  I^  Valette  au  cardinal  de  Ri- 
chelieu. Ce  ministre  sut  discerner  le  ne- 
rite  de  Balzac  et  lui  donna  un  hre^ri  ér 
conseiller  d'état  avec  2,000  fr.  de  p<a»^ 
Alors  parurent  les  premiers  oniTSfw  ^e 
Balzac,  qui  sur-le<hamp  fut  déclarr  par  k 
public  le  premier  écrivain  de  Tëpo^a* 
Jusqu'à  lui  on  n'avait  point  eo  ridèed*  xm 
correction,  d'une  précision,  d'aac élé- 
gance de  langage  semblables.  Ses  lUf  ^ro- 
tations littéraires  renferment  la  pJi* 
saine  critique  et  des  idées  qui  ne  m- 
blent  plus  neuves  parce  que  depai»  «^ 
les  a  reproduites  sous  millr  forme»  di 
férentes,  mais  qui  parurent  alon  yki*\^ 
sophiques  ,  ingtMiieuses  ,  et  eipriflN^ 
avrt-  une  éloquence  qui  n'avait  poiai  é* 
modèle. 

Les  traités  intitulés  le  Prince  ^  J^-'- 
tippey  le  Socrate  chrrtien^  le  B^ykrt. 
obtinrent  un  succès  que  Ton  appcAcr..: 
de  i^igue  aujourd'hui  •  s'il  eél  ei«  m  la* 
durable.  On  ne  trouve  dans  ancnii  h«rr 
moderne  une  description  de  la  campu''e 
plus  vraie ,  plus  gradeose,  que  c«4le  ^\m 
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commence  le  traité  du  Prince;  et  il  les 
éloges  donnés  à  Louis  XIII  et  à  son  ter- 
rible ministre  choquent  les  principes 
politiques  adoptés  de  nos  jours ,  ne  se- 
ntît-ce  pas  un  dédommagement  que 
de  retrouver  en  thèse  générale  des  opi- 
nions qui ,  dès  ce  siècle ,  étaient  celles 
da  bel  esprit  dont  il  s'enorgueillissait. 
Peu  touché  du  faux  xèle  de  certains 
missionnaires ,  il  s'écrie  :  «  La  charité 
de  ces  bons  chrétiens  ne  va  qu'au  pays 
ojk  le  soleil  fait  de  l'or,  et  ne  s'est  point 
tournée  vers  les  parties  du  Septentrion, 
ou  il  y  a  bien  des  âmes  a  convertir,  mais 
où  il  n'y  a  que  de  la  glace  et  de  la  neige 
à  gagner.  »  Après  avoir  tracé  une  pein- 
ture énergique  des  horreurs  auxquelles 
le  Mexique  et  le  Pérou  étaient  en  proie, 
il  ajoute  :  «  de  manière  qu'il  ne  vient  pas 
une  pistole  en  Europe  qui  ne  coûte  la 
iriea  un  Indien,  et  qui  ne  soit  le  crime 
d'un  catholique.  »  Ce  ne  sont  point  là  des 
déciamations  où  l'orateur  veuille  briller 
aux  dépens  de  son  sujet ,  mais  de  ces  pa- 
roles nerveuses  et  poignantes,  qui  font 
aller  la  vérité  au-delà  de  l'oreille.  Il  est 
▼ni  que  Balzac  démontre  en  même  temps 
que  la  religion  n'est  pas  moins  outragée 
que  l'humanité  par  les  excès  qu'il  décrit; 
qu'il  regarde  comme  un  bienfait  pour 
rétaC  l'extirpation  de  l'hérésie,  qu'il 
loue  un  peu  ti*op  la  reine  Christine,  à 
qui  les  savans  passaient  tout  en  faveur 
de  aa  science  ;  mais  on  doit  le  juger  avec 
les  lumières  de  son  temps,  auxquelles  il 
se  montre  constamment  supérieur.  Bal- 
sac  eut  des  détracteurs ,  et  le  père  Goulu , 
général  des  Feuillans ,  engagea  avec  lui 
une  dispute  littéraire;  il  y  répondit, 
■oos  le  nom  d'Ogier,  avec  bonne  foi  et 
politesse,  et  ne  parvint  qu'à  aigrir  l'hu- 
meur du  père  Goulu,  qui  conserva  si 
peu  de  mesure  que  Balzac,  ennuyé  ou 
craignant  de  rendre  par  ses  réponses  la 
querelle  trop  vive ,  s'en  alla  habiter  une 
terre  sur  les  bords  de  la  Cliarente.  Aca- 
démicien, auteur  chéri  et  respecté  de  ses 
contemporains ,  Balzac ,  sur  par  son  ta- 
lent de  combattre  ses  ennemis  avec  avan- 
tage ,  préféra  la  retraite  à  une  lutte  dont 
il  devait  sortir  victorieux ,  et  se  montra 
ainsi  conséquent  avec  les  principes  phi- 
losophiques qu^il  avait  répandus  dans  ses 
écrits.  Balzac  mourut  en  1 65Ô ,  après 


avoir  fondé  à  l'Académie  française  tut 
prix  de  3,000  francs  et  en  avoir  légué 
12,000  à  l'hôpiul  d'Angouléme,  où  il 
voulut  être  enterré.  Ses  Leitres,doni  les 
Elzevirs  ont  donné  plusieurs  éditions, 
et  qui  de  ses  ouvrages  sont  le  seul  que 
l'on  parcoure  encore,  sont  précédées 
d'un  avertissement  dans  lequel  on  lit  ces 
mots,  preuve  irrécusable  que  nous  répé- 
tons ce  que  dirent  nos  pères  :  «  Le  bien 
dire  et  le  bien  écrire  sont  choses  aujour- 
d'hui aussi  communes  qu'elles  étaient 
rares  autrefois...  On  ne  voit  presque  per- 
sonne qui  s'explique  mal,  et  presque  per- 
sonne qui  pense  bien.  »  Au  reste  les  li- 
gnes suivantes,  écrites  par  Balzac  lui- 
même,  sont  peut-être  d'une  application 
plus  curieuse  encore  :  «  Ne  saurait-on 
rire  en  bon  français  et  en  style  raison- 
nable? Pour  se  réjouir,  faut-il  aller  cher- 
cher un  mauvais  jargon  dans  la  mémoire 
des  choses  passées,  et  tâcher  de  remettre 
en  usage  des  termes  que  l'usage  a  con- 
damnés? » 

Les  œuvres  de  Balzac,  y  compris  ses 
poésies  françaises  et  latines,  et  précédées 
d'une  savante  dissertation,  par  Tabbé 
Cassaigne ,  ont  été  publiées  en  3  vol.  in- 
folio ,  qui  ne  se  trouvent  plus  que  dans 
les  bibliothèques  publiques.  On  doit  à 
Mersan  un  volume  des  Pensées  de  Bal- 
zacsLxec  des  notes  critiques,  et  à  M.  Cam- 
penon  un  choix  des  lettres  de  cet  écrivain, 
ainsi  que  de  celles  de  Voiture,  Boor- 
sault,  etc.,  formant  2  vol.  in-12.  L.  C.  B. 

BALZAC  (HoNoai&  dr).  M.  de  Bal- 
zac est  né  à  Tours,  en  1798.  Très  jetme 
il  s'occupa  de  littérature,  et,  sous  le  nom 
d'Horace  Saint-Aubiny  il  publia  près 
de  40  volumes  de  romans,  dont  le  Cen- 
tenaire et  Wanne^Chlore  attirèrent  le 
plus  l'attention.  On  retouve  dans  ces  ro- 
mans la  riche  et  originale  imagination 
de  m.  de  Balzac;  mab  il  ne  faut  pas  y 
chercher  le  style  qui  l'a  mis  depuis  au  pre- 
mier rang  parmi  nos  conteurs.  Il  donna 
aussi,  vers  cette  époque,  un  recueil  de 
poésies  sans  nom  d'auteur,  et  plusieurs 
petits  volumes ,  sous  le  titre  de  Code  ci' 
vil,  des  chasses,  des  gourmands,  etc., 
qui  sont  devenus  très  rares.  Plus  tard  il 
se  livra  à  des  travaux  typographiques; 
mais  heureusement  des  occupations  in- 
tellectuelles finirent  par  employer  tous 
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les  momeni  de  M.  de  Balzac,  el  il  publia 
des  ouvrages  qui  révi'lèrcul  un  talent 
que  Ton  ne  soupçonnait  point  dans  Ho- 
race Saint' Aubin.  Le  roman  intitulé  ic 
Dernier  des  Chouans  parut  avec  le  nom 
de  Balzac;  il  eut  un  succès  assez  pronon- 
4:é,  sans  approcher  cependant  de  celui 
qu'obtint  la  Physiologie  tiu  mariage. 
Cet  ouvrage ,  piquant  par  sa  forme  et  ia 
manière  dont  il  est  écrit,  ne  laisse  rien 
à  désirer  au  lecteur  (|u*une  distraction 
vive  et  puissante  satisfait.  Observations 
fines,  justes,  plaisantes,  malicieuses;  des- 
criptions, scènes,  caractères  tracés  de 
main  de  maître;  stvle  nerveux  et  léger, 
expression  incisive  :  tout  ce  qui  peut 
plaire  se  trouve  là.  Quant  à  Tinstruction, 
si  on  n'y  apprend  pas  «i  que  de  toutes  les 
choses  sérieuses  le  mariage  est  la  plus 
bouffonne  »,  ainsi  que  le  dit  Beaumar- 
chais, on  s'y  persuade  que,  de  toutes  les 
actions  de  la  vie,  il  n'en  est  point  de 
plus  difficile,  ni  qui  entraîne  autant  de 
soins  et  d'ennuis  :  si  bien  que  jamais  dis- 
cours sur  la  nature  du  mariage  n'en  dé- 
montra mieux  les  inconvéniens,  et  ne 
dut  inspirer  pour  ce  lien  social  plus  d'a- 
verâion  aux  hommes;  car  c'est  à  l'égard 
de  ceux-ci  que  l'auteur  a  surtout  consi- 
déré le  lien  conjugal,  et  une  femme  pour- 
rait refaire  son  livre  dans  un  esprit  tout- 
à-fait  difïérent. 

On  peut,  sans  avoir  le  cœur  froid  et  usé 
et  Tesprit  stérile,  renian|uer  (pie,  dans  la 
Peau  de  chagrin ,  ouvrage  qui  a  obtenu 
un  succès  de  vogue,  l'art  descriptif  se  dis- 
tingue à  peine  de  celuid*invent()rier;<|u*ini 
ht^ros  de  roman  n'attendrira  personne  sur 
le  premier  de  se:»  malheurs,  qui  fut  de  n'a- 
\oir  Y^s  dix  coquins  de  francs  à  mal  dé- 
penser, parce  (|ue,  dans  la  jeunesse,  quand 
ou  n'a  pas  à  nourrir  de  femme,  d'en  fans, 
<le  parens  infirmes,  ne  point  cire  ri<'lie  est 
le  moindre  des  soucis,  et  que  les  passions 
ne  produisent  de  beaux  effets  (|u'en  les 
mettant  aux  prises  avec  la  vertu.  Cédant 
à  la  volonté  de  son  siècle,  M.  de  Bal/ac 
écrit  des  <'riiites;  et  il  n*est  point  un  re- 
cueil hebdomadaire  ou  mensuel  qui 
puisse  pi  étendre  à  être  cité,  si  son  nom 
ne  s'y  trou\e.  Son  imagination  est  iné- 
puisable et  son  art  de  dire  rempli  de 
séduction.  On  ne  saurait  choisir  dans  les 
Scènes  de  ia  vie  priiTe  :  El  f'erdugo. 


peut-être,  est  un  chef-d^œurre  ;  ci  li  « 

le  met  à  côté  de  V Hixlinfinaiîon ,  ém 
la(|uelle  les  démarches  du  dune  ac»  U- 
valides  intervieoneot  si  curicusettcai, 
quelle  opinion  coocevm-t-oo  d*un  esprit 
qui  peut,  à  cet  excès,  proioqucr  Utv- 
reur  ou  la  gaité?  Cette  hailucimatium  a 
passé  presque  inaperçue  dans  «d  de  ca 
livres  de  luxe  qui,  publié  au  okms  ic 
janvier,  éprouve  le  M>rl  de*  atmanar^ 
Combien  cependant  il  faut  de  talcaipav 
écrire  ainsi,  pour  faire  rire  aax  LÛmtM 
un  lecteur  dont  les  revenus  diminiwni, 
dont  la  santé  se  dérange  «  dont  le»  parra* 
sont  exigeans  ou  les  amU  per6dcs'  Ex 
qui  n'a  pas  à  se  plaindre  d'on  de  m 
maux?  On  s  dit  beaucoup  de  bim  somj 
de  la  Femme  alpar^donnt'^e  :  on  ca  nkt 
dit  davantage,  si,  considérant  le  naf  ou  il 
avait  placé  sou  héroïne,  l'auteur  lui  es  f«t 
toujours  conservé  le  Un;;age.  Il  «  a  tou- 
jours de  la  folie  au  fond  d'an  anour 
passionné;  mais  une  femme  perd  plii»U- 
cilenient  la  raison  que  Tubage  qai  )m 
prescrit  un  certain  choix  d'exprcu-osb. 
Voulant  prouver  sa  facilite  dans  tov 
les  genres,  M.  de  Balzac  a  au^  pabue 
Cent  contes  drolatifjucs  en  vicu\  ba- 
gage, à  l'imitation  de  ceu\  de  U  rnar 
de  Na\arre  et  de  ntts  anciens  fablu'^v 
Mais  un  des  plus  beaux  titre*  de  it^  r* 
de  M.  de  Balzac  sera  l'ou^raff  «{h - 
\ient  de  faire  paraître  :  le  Mnxr^zn  .f 
campagne.  C'est  au  rcnnannrr  «a  »f  ••■';- 
tuellenient  terrible,  naïf,  uu  pla»*u'. 
que  notre  époque  devra  un  li«re  part.  '. 
en  morale,  en  M'ience  adminittraLtr,  «^ 
philosophie  pratique,  en  viir*  pniiuai«>. 
en  pntjets  ingénieux,  rn  prnrpin  co- 
pies et  touchans.  Dans  ce  li«re  p-  J,'. 
grâces  au  ciel,  le  christ ianiMDr,  U  pft  - 
lanthropie,  la  raison,  le  bon  c<^t.  •»'<a* 
non-seulement  respe«  te»,niai*e\altrv  '.t 
a  en\ie  de  faire  du  bien  aprr»  {'«««.•«r  .^ 
La  morale  publique  ft*uppo»r  a  l'en«ah*M^ 
ment  d'une  littérature  cturuptncr.  rk« 
aide  à  propager  celle  qui  dem^otrr  în 
a\antages  de  la  vertu,  dont  les  bien  «-&: 
inébranlables.  L.  Il  ft 

BAMB.%R.4 ,  état  nvçrt  d^  VMn^^^. 
à  l'est  de  la  Senègambie.  U  a  ca^trja 
100  lieues  de  long  sur  lâO  dr  Urer.  rf 
est  traversé  par  le  fleuve  Ujoiitu  c«  U 
Niger.  Les  environs  de  ce  fleuve  sont  ftf- 
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tites;  le  reste  du  pays  renferme  de  grands 
déserts.  Cependant  on  trouve  dans  le 
Bumbara  un  assez  grand  nombre  de  vil- 
les. Ségo,  sur  le  Ojoliba,  est  la  résidence 
d'au  roi  qui  commande  sur  tout  le  haut 
pays.  Cette  ville,  peuplée  de  25  à  30,000 
âmes,  fait  beaucoup  de  commerce  avec  la 
eôCe  ainsi  qu'avec  Tinlérieur.  Une  au- 
tre place  de  commerce  est  Bammakou. 
Un  roi  de  la  nation  des  Foulahs  réside 
à  Djenny,  ville  fondée  dans  une  Ile  du 
Djoliba.  Autrefois  Djenn  j  et  tout  le  pays 
inférieur  dépendaient  de  Ségo.  Cette  se- 
conde capitale  fait  également  un  com* 
merce  considérable,  tant  par  le  Djoliba 
que  par  terre  à  l'aide  des  caravanes  qui 
▼ont  chercher  la  poudre  d'or,  l'ivoire  et 
les  esclaves  de  l'intérieur  de  l'Afrique. 
Pendant  long-temps  le  Bambara  a  fourni 
■niai  beaucoup  d'esclaves  aux  Euro- 
péens. ^     D-G. 

BAMBERG,  ancien  évêché  sou- 
verain ,  avec  200,000  âmes  ,  érigé  en 
archevêché  depuis  son  incorporation 
à  la  Bavière.  Il  comprenait,  outre  le  chef- 
lien  et  le  siège  des  évéques,  la  ville  de 
Yorchheim,  celle  de  Cronach,  les  ab- 
bayes de  Banz  et  de  Ebrach.  La  ville  de 
Baoïberg,  actuellement  chef-lieu  du  cer- 
cle bavarois  du  Mein-Supérieur,  siège 
d*nn  tribunal  d'appel  et  d'un  archevêché, 
compte  20,000  habitans  pour  la  plupart 
catholiques;  elle  est  située  sur  la  Regnitz. 
Au  Heu  de  son  ancienne  université,  elle  a 
un  gymnase  et  un  lycée  avec  une  faculté 
de  théologie.  Dans  Tancien  collège  des 
Jésuites  est  établie  la  bibliothèque,  ri- 
che en  manuscrits.  La  fondation  de  ta 
cathédrale  de  Bamberg  date  du  com- 
mencement du  XI*  siècle;  l'intérieur  pré- 
sente beaucoup  de  tombeaux.  Sur  le  Pe- 
Êtrsberg  s'élève  le  château  qu'habitaient 
les  évéques  et  où  demeure  actuellement 
la  famille  du  duc  Guillaume  de  Bavière- 
Birkenfeld  ;  son  gendre,  le  prince  Ber- 
thier,  y  a  péri,  en  1 8 1 5,  en  tombant  d'une 
croisée  du  château.  Bamberg  est  sans  fa- 
briques importantes;  cette  ville,  dont  la 
bière  est  renommée,  a  une  cinquantaine 
de  brasseries,  et  aux  environs  on  se  livre 
beaucoup  au  jardinage.  Le  sol  du  pays 
de  Bamberg  peut  être  regardé  comme 
un  des  plus  fertiles  de  l'Allemagne.  D-g. 

BAMBOCHADES  et  LE  BAMBO- 
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CHE  {Bamboccio).  Ce  peintre  aussi 
spirituel  et  savant  que  sa  gatté  était  ori- 
ginale, est  encore  connu  sous  le  nom  de 
PiESSE  DE  Laar;  mais  aucun  de  ces 
deux  noms  n'est  le  sien  propre.  Le  pre- 
mier n'est  qu'un  sobriquet  caractéristi- 
que à  la  fois  et  de  la  bizarre  confor- 
mation de  son  corps  rachitique  et  des 
sujets  facétieux  et  burlesques  qu'il  se 
plut  à  retracer,  et  qui  ont  conservé  depuis 
le  nom  de  hambochades ;  le  second  n'est 
autre  que  Laaren ,  lieu  situé  près  de  la 
petite  ville  de  Naarden  en  Hollande,  où 
ce  peintre  naquit  en  1613.  Son  véritable 
nom  est  resté  ignoré.  Le  Bamboche  passe 
pour  avoir  reçu  de  Jean  del  Campo  les 
premiers  élémens  de  son  art,  et  pour 
s'être  perfectionné  lui-même  par  la  seule 
force  de  son  génie  et  l'étude  de  la  natu- 
re. Son  principal  titre  à  la  célébrité  est 
d'avoir  fait  revivre  parmi  les  modernes 
cette  espèce  de  peinture  burlesque  dans 
laquelle  Ludio  avait  excellé,  et  qui  de- 
puis long-temps  était  délaissée;  peinture 
où  l'esprit,  la  gaité,  l'originalité,  la  ri- 
chesse et  la  mobilité  de  l'imagination  de 
l'artiste  concourent,  avec  la  vérité  des 
images,  à  appeler  le  sourire  sur  les  lè- 
vres du  spectateur  et  à  faire  naître  en 
lui  des  sensations  plus  douces  que  celles 
causées  par  la  contemplation  des  tableaux 
de  haut  style,  dont  la  froideur,  la  tris- 
tesse, l'horrible,  parfois,  ne  sont  que 
trop  sou%'ent  le  caractère  dominant. 

Les  scènes  que  Le  Bamboche  aimait 
le  plus  à  reproduire  sont  des  %'endanges, 
des  joutes,  des  mascarades,  des  pêches, 
des  attaques  de  voleurs,  des  jeux  d'en- 
fans,  des  foires  de  village,  dans  lesquelles 
ses  figures,  toujours  de  petite  dimension, 
sont  vives,  animées,  expressives,  et  si 
bien  coloriées,  si  bien  accompagnées  par 
le  paysage,  les  fabriques,  les  animaux, 
qu'elles  font  croire  au  spectateur  qu'il 
voit  vraiment  de  sa  fenêtre  ce  que  la 
toile  du  peintre  lui  présente.  Les  ouvra- 
ges de  Pierre  de  Laar  furent  recher- 
chés, de  son  vivant  même,  des  peintres 
sérieux  qui ,  tout  en  blâmant  leur  genre 
bouffon  et  familier,  comme  indigne  de 
l'art ,  ne  dédaignaient  p&s  de  les  étudier 
sous  le  rapport  de  la  vérité  des  tons  et 
des  effets.  Ils  eurent  alors  un  grand  prix 
pécuniaire  qui  oe  s'est  pas  long^tcoips 
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maiotenn.  Peints  la  plupart  sur  une  im-  1  rennes  qui  portent  son  nom.  Eofin  on  It 

pression  rouge  (|iii  a  percé  cl  désaccord é     di\ise  en  lanicrr»  Ui'xiliU-*  puiir  ir 
l'ensemble  en  nuisant  à  la  pureté  des  tons 
primitifs,  ils  ne  s* élèvent  guiTc  aujour- 
d'hui au-delà  de  1,S00  à  2,000  fr. 

Pierre  de  Laar  eut  à  Rome ,  où  il  sé- 
journa IG  ans,  plus  d'un  imitateur. 
Dans  sa  patrie,  que  de  1G39  à  1675, 
époque  de  sa  mort,  il  ne  quitta  plus,  sa 
manière  fut  suivie  par  AVouwermans, etc. 
De  nos  jours  Charlet  s'est  créé  dans  ce 
genre  une  réputation  qui  de  long-temps 
oe  sera  point  éclipsée. 

Pendant  son  séjour  à  Rome ,  Pierre  de 
Laar  eut  pour  ami  Le  Poussin,  Sandrart, 
Claude  Lorrain,  dont  il  égayait  la  so- 
ciété par  l'originalité  de  ses  piquantes  et 
iuépuisables  saillies.  Il  excellait  dans  la 
musique  et  jouait  dans  la  perfection  de 
plusieurs  iust rumens  à  cordes.  A  ces  ta- 
lens  précieuK  il  joignait  c^lui  de  graveur 
à  l'eau  forte.  On  cite,  couiuie  son  chef- 
d'œuvre  en  ce  genre,  une  suite  de  huit 
planches  de  sujets  champêtres  de  son  in  - 
vention  qu'il  exécuta  à  Rome,  eu  1G36. 
II  marquait  ses  ouvrages  P.  />.  Latrfc- 
cù,  L.  C.  S. 

BAMBOU.  Cette  graminée  contraste 
par  des  dimensions  gigantesques  avec  le 
port  modeste  de  la  phi  pari  des  plantes 
de  la  même  famille,  et  elle  semble  desti- 
née à  former  le  dernier  anneau  de  la 
chaîne  qui  se  termine  là  où  les  palmiers 
commencent.  Une  des  espèces  de  ce 
genre  atteint  jusqu'à  GO  pieds  de  hau- 
teur; elle  n*en  est  ({uc  plus  exposée  à 
Taction  des  vents  qui  désolent  le.<«  nin- 
trétai  où  elle  croit;  aus^i  la  font-iU  cour- 
ber jusqu'à  terre. 

Les  nombreux  usages  économique  du 
bambou  le  rendent  précieux  aux  Indiens. 
Ils  trouvent  dans  la  moelle  spongieuse  et 
sucrée  de  ses  jeunes  pousses  une  ntiiir- 
riture  saine  et  agréable;  le  sur  que  Ton 
\uit  couler  sur  les  chaumes  donne,  en  se 
durcissant,  nu  produit  tuut-à-fait  il nalogue 
au  sucre  tle  canne  et  que  l'on  nomme  tti- 
baxir[i'v  ntun  a  aussi  ele  «liMinè  a  de^  (*(>ii- 
crelionsqnerontrou\ed-iiisrinlerieur(les 
chuumes,el  qui  xmt  roin|io*ee^de  ailiceel 
de  pola*»e  .  i«e  Uiinbou  e^t  encore  em- 
ployé pour  cc»n»lruire  lei  maison»,  |M>ur 
taire  uue  multitude  de  meuble»;  c'eU 
avec  le»  jcuues  iigw  que  l'un  fait  le» 


des  nattes  et  des  corbeillrt.  La  p*u 
grande  partie  du  papier  de  Cbioe  ei 
faite  avec  la  pellicule  de  ce  «éfclaL  H.  A. 

BAMBOi'K ,  petit  royanaïc  nrfre  <ic 
la  Sénégambie,  en  Afrique  y  entre  14  cf 
15  '  de  latîL  N.,  est  hérisse  de 
arides;  on  y  trouve  de  Ter  en 
isolés.  Farbana  est  une  de»  pracipiia 
villes  du  BarobouL.  Daa»  le»  districts  de 
Niagala,  Tambauura,  KouLadoa, 
régnent  des  chefs  i\iii  ne  n 
que  faiblement  Taulorité  du  roi.  Cdai 
de  Niagala  réside  à  Natako,  une  do  «lUai 
les  plus  peuplées  du  royaume.  Lapopa 
lation  consiste,  comme  dans  le»  tfaa 
voisins,  en  nègres  et  en  Maun 
ont  ré|iandu  dans  cv%  cuutrees  la 
de  l'islamisme  et  en  partie  le»  arti  prati- 
c{ucs  par  les  Aral>cs.  .Vussi  aa«urr-4-aB 
({ue  les  habitans  de  cette  fiartie  dr  la  Sr- 
negambie  sont  plus  avances  dan»  l'[ad»- 
trie  et  la  civilisation  <|u'un  ue  ImuiL  IK. 

BW  (  en  général  ).  Le  mot  de  èmm  a 
diverses  acception».  Il  »igni&r  •■  e^ 
public,  une  proclamation,  la  piiMiTatw 
d'un  statut  ;  c>»t  dans  ce  sens  quM  wt 
trou\e  empluvé  dau»  une  foule  d'aitnff 
de  monumen:»,  par  exemple  tiiui  «>» 
coutume»  d'Anjou  et  île  Boidraui  l# 
6<tn  île  C  Empire  e^t  une  prMtr.|iJi^ 
>anrti(mnee  par  Tautoriie  i*t  par  u»  m.^ 
de  rKmpereur.  Le  han  x  tu  r*  u\x  J  i  jt  ^f- 
tion  était  la  h  mi  te  dan.'«  lav|ur  Ile-  Jri«»«7? 
ètiv  renfermes  11"»  pri\iU*,;e'ft  d'iioc  c&(  w 
On  dirait  que  les  pnnct-»  fnrr^m*  ^ 
btin  sur  une  cho>e  ou  Aiir  uuc  ptr^uc^. 
Uirs(|ue,  par  un  ban  <iu  i-dit  rrudu  pu- 
blie, \\»  la  prenaient  mjii»  Irur  pnj%cit<«« 
Mt*ttrr  ban  »i,;iiitiait  3u»»i  f«.rr  «tir  a* 
souveraineté  dan»  une  terre,  v  puWrr 
(II!»  regleinens  tiii  df^  «>rdi(iiuAB&«%  '■■ 
lildan^ce  sens  diin«  U^  ftal4i^«cm«««y 
Naint  Louis  bv.  K^ibap.  1*4.  B<"  lâ 
ti'Utf*ju*tîcr*  m  bifrrrt:  nr  «.  '.*w 
puvt  mvlirv  ban  m  /a  ttrrr  »»m  bti^^ 
Mins  hon  a<*t'/Ur//it'iif  ;  nr  û  ^r»  m* 
puvt  nuHtrvbon  t'n  itt  ttrtt  a^  t«.t.'.'V 
Mvttrv  t'fi  ban,  i.  elail  r\irib».)ucff.  UaT 
entn-rau  pouvoir  du  tiM.  pjr  uu  wùu  ^- 
bli<';  c'est  dan»  celte  a«iep<»i»u  *;m  ■« 
roulume»  de  .NorBMUdiedi»atefil  ù>^*»^ 

Uj  heriia^i  la  couiamc  de  LonmiM 
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BAN 


(dît  emhamiir'j  celle  de  Bar  meUre  en 
emianme. 

Bah  (bannum)  était  encore  le  nom 
de  la  peine  ou  amende  infligée  à  celui 
qui  violait  une  loi  ou  un  édit. 

Par  ban  du  roi  on  entendait  soit  lea 
réglemena  ou  ordonnances  rendus  par 
le  roi,  soit  la  peine  ou  Tamende  imposée 
en  vassal  qui  violait  les  ordres  que  le 
loî  avait  le  droit  de  lui  donner. 

On  donnait  encore  le  nom  de  ban  à 
l'étendue  de  la  juridiction  du  roi  ou  d*un 
•cifoeur,  au  district  dans  lequel  celui*ci 
pouvait  exercer  ses  droits.  Quant  aux 
autresieos  dans  lesquels  on  peut  prendre 
le  mot  bmn,  voyex  le  Glossaire  latin  de 
Dneange,  au  mot  bansiitm.      A.  S-r. 

Bah  (  en  France  ).  Ce  mot  est  d'un 
«aefe  très  ancien  dans  notre  langue  et 
aî^îfiait  cri  jfublic^  proclamation  au 
nom  d*uoe  autorité  quelconque,  polili- 
ifgutf  religieuse  ou  judiciaire,  ordinaire- 
ment accompagnée  des  sons  du  tambour 
ou  de  la  trompette.  Par  extension  le 
woi  de  ban  a  été  appliqué  dans  la  suite 
à  l'objet  même  de  la  publication,  puis 
eocore  à  l'endroit  où  elle  avait  lieu.  C'est 
uoe  distinction  qu'il  importe  de  faire 
pour  bien  comprendre  les  acceptions  di- 
verses données  à  cette  expression  par 
anciens  écrivains.  Cest  ainsi  qu'a- 
evoir  entendu  d'abord  par  ban 
colle  aorte  d'appel  public  que  faisait  le 
•oigneur  à  ses  vassaux  pour  les  convo* 
quar  aona  son  étendard  qui  en  a  pris, 
flcloa  toute  apparence,  le  nom  de  bim^ 
mièr€f  comme  le  seigneur  celui  de  ban» 
nerei  (  vojr.  ces  mots  ) ,  on  appela  du 
■aénse  nom  le  service  militaire  même.  Le 
régime  féodal  ayant  reçu  sa  forme  défi- 
nilive,  l'expression  de  ban  fut  d'un  em- 
ploi général  dans  les  rapports  de  vassal 
ik  aoccnin;  plus  tard,  la  couronne  ayant 
miDCu  la  féodalité,  le  ban  fut  simple- 
■MOt  l'appel  fait  aux  nobles  par  le  roi 
pour  servir  dans  ses  armées,  et  l'on  disait 
Aem  quand  il  s'agissait  de  nobles  îmmé- 
diaU)  et  arriêre-han  quand  on  voulait 
parler  de  ceux  qui  reconnaissaient  un 
anaoraîn  entre  eux  et  la  couronne.  Ainsi 
doit  s'entendre  cette  expression  :  Convo- 
qmerU  ban  eitarrière^Hindu  royaiune. 

Le  ban  a  été  aussi  l'injonction  publi- 
que que  faisait  faire  à  son  de  trompe  le 


possesscor  d*ttne  seigneurie,  à  de  cer- 
taines époques,  de  lui  venir  rendre  hom- 
mage, et  de  là  ensuite  la  circonscription 
féodale  elle-même  Cest  ainsi  qu'on  di- 
sait de  telle  ou  telle  châtellenie  qu'elle 
se  composait  d'un  tel  nombre  de  bans  et 
que  chaque  ban  comptait  tant  de  bourgs; 
et  voilà  probablement  l'origine  du  mot 
banlieue.  C'est  peut-être  par  une  exten- 
sion de  la  même  acception  qu'on  a  en- 
tendu, en  droit  féodal,  par  le  ban  d'une 
seigneurie,  le  lieu  public  où  chacun  de 
ses  habitans  était  tenu  de  venir,  au  profit 
du  seigneur,  moudre  son  grain,  cuire  son 
pain  et  apporter  sa  vendange.  Foy,  Ba- 

NALITI^. 

Ce  mot  de  ban  a  été  également  tm^ 
ployé  comme  proclamation  publique 
d'une  peine,  d'une  proscription  portée 
contre  un  homme,  puis  encore  cette 
proscription;  et  comme  l'arrêt  ainsi  pro- 
clamé statuait  ordinairement  l'exil,  de 
ban  on  a  fait  bannissement^  et  c'est  ce 
que  démontre  l'expression  rompre  son 
bany  consacrée  par  nos  lois  au  sujet  des 
exilés  politiques.  P.  A.  D. 

BAN  (titre).  Ban,  6a/itfr,motslavQn, 
et  qui,  comme  p^uî,  en  polonais,  signifie 
seigneur,  était  autrefois  un  titre  et  une 
dignité  dont  étaient  investis  les  comman- 
dans  des  Marches  orientales  du  royaume 
de  Hongrie,  et  qui  peut  être  assimilé  à 
celui  des  anciens  margraves  de  l'Empire. 
Le  ban,  égal  en  dignité  au  palatin  de 
Hongrie,  prenait  rang  immédiatement 
après  le  roi  et  avait,  quant  à  la  juridic- 
tion et  à  l'administration  de  son  district, 
les  mêmes  droits  et  devoirs  que  celui-ci. 
En  temps  de  guerre,  il  commandait  en 
chef  les  troupes  du  banat,  et  lorsque  ce- 
lui-ci devenait  le  théâtre  de  la  guerre , 
il  était  obligé  de  pourvoir  à  l'entretien 
de  son  armée  et  à  la  moitié  de  l'avant- 
garde  et  de  Tarrière-garde.  L'histoire  fait 
mention  des  banals  de  Krafova,  de 
Makhof ,  de  Belgrade,  de  Srebemik,  de 
laicza  el  d'autres,  à  l'époque  où  les  Kmi- 
tes  du  royaume  de  Hongrie  s'étendaient 
jusque  dans  la  Valachie,  la  Serbie  et  la 
Bosnie.  Il  parait  que  le  banat  de  Temas- 
var  doit  aussi  ce  titre  à  sa  position  limi- 
trophe ;  cependant  on  ne  trouve  ancnne 
mention  d'un  ban  deTémès.  La  puissance 
croissante  de  l'empire  othoraan  engloatil 
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tous  les  banals  de  la  Valachîe,  de  la  Bulga- 
rie, de  la  Servie  et  de  la  Bosnie.  Ce  titre  et 
cette  dignité  ne  se  sont  conservés  que  dans 
la  Bosn  ie  et  dans  la  Dalinatie.  Nicolas  Zrini 
et  son  petit-fils  Pierre,  qui  furent  condam- 
nés à  mort  pour  haute- trahison,  étaient 
bans  de  Croatie  et  de  Dalmatie.  Les  deux 
pays  ne  formèrent  à  la  fin  qu'un  seul  ba- 
nat  qui  s*éleva  à  son  ancienne  splendeur, 
à  Tépoque  où  le  sort  des  armes  se  pro- 
nonça pour  TAutriche;  cependant  la  nou- 
velle organisation  des  Frontières  militai- 
res (vof.)  enleva  sa  puissance  au  ban ,  qui 
fit  d'inutiles  efforts  auprès  des  diètes 
pour  faire  valoir  ses  anciennes  préroga- 
tives. Aujourd'hui,  le  ban  de  Croatie, 
d*Esclavonieet  de  Dalmatie ,  tient  le  ran» 
immédiat  après  le  Judex  curiœ  ;  il  est 
le  troisième  des  barons  du  royaume  de 
Hongrie.  Son  autorité  dans  les  banats 
nommés  est  égale  à  celle  du  palatin.  Lors 
du  couronnement,  il  porte  le  globe  royal. 
11  est  en  outre  général  en  chef  de  la  levée 
en  masse,  et  commande  dans  les  deux 
districts  militaires  de  Gradiska  et  de 
Brod  qui,  par  cette  raison,  portent  le  nom 
de  banats.  Il  a  de  même  la  préséance  à 
la  table  du  banat  à  Agram.  Cette  table 
a  la  même  importance  pour  son  banat 
que  la  table  royale  f»ntir  le  reste  de  la 
Hongrie.  Klle  ne  re(*oiinait  au-dessus 
d'elle  que  la  tab'e  scptemvirale.  k'oir 
Bel ,  De  archi-offictis  n'f^ti  Hungaria'. 
Leipzig,  1794,  in-4**.  f'oy,  les  articles 
Banat,  Ho^iCRiF.  et  Croatie.      C\  L, 

BAX  (  droit  ;.  Il  a  été  dit  (|u*on  enten- 
dait autrefois  par  ce  vieux  mot  l'annonce 
publique  d'une  chose.  C'est  en  ce  sens 
qu*on  disait  bans  de  tnaria^v  voy.  Ma- 
EiAGF.  \  Sous  l'empire  de  notre  ancienne 
féodalité  on  distinguait  le  htm  de  fau" 
chalson^  celui  de  niois'um  et  de  ven- 
danr^e.  C'étaient  des  permissions  publi- 
ques données  par  les  seigneurs,  et  en 
vertu  des(|uelles  il  était  seulement  alors 
permis  de  faucher,  de  moissonner,  de 
vendanger.  De  nos  jours ,  le  b  n  de  iH'n- 
diuige^  considéré  cH>inme  droit  seigneu- 
rial, est  aboli  ;  mais  il  subsiste  néaiunoins 
en  certaines  loi'alité»  connue  nu*sure  de 
police  lurale.  <).  V. 

B.\.\ALITK  naoïT  nr  .  I.cdioit  de 
banalité  n'était  pas  la  moins  fatigante  des 
oblij^ations  iuiposec:i  pur  la  Icodalîté  aux 


manans  et  vilaùu.  Des  peînca  plas  m 
moins  graves  contraignaicot  les  hommet 
des  seigneurs  grands  ou  petits  à  envovcr 
leur  grain  au  moulin  banale  leur  pan 
KM  four  banal  y  leur  raisin  aa  pressoir 
banale  où,  moyennanC  oo  droit  plas  oa 
moins  fort,  oo  leur  faisait  an  tnvul 
qu'ils  auraient  exécuté  eux-môacs,  c^ 
eux ,  à  bien  meilleur  compte.  U  crt  re- 
marquable que,  dans  la  plapwl  des 
chartes  d'affranchissement  dkMmeci  a  dn 
commune»  d'un  certain  ordre  ,  les  rom- 
muniers  promettent  de  reucr  sovau  i 
la  banaiitê.  Ils  n'auraient  pa  s'y  seof- 
traire  facilement,  au  moin»  poor le  mas- 
lin;  car  le  seigneur,  restant  maitrr  do 
cours  d'eau  dans  tout  son  territoire,  pou- 
vait sans  peine  s'opposer  à  toair  eipk«- 
talion.  Quiconque  voulut  établir  odbimh 
lin  ,  un  four ,  un  pressoir  ,  fut  oU^  ^ra 
acheter,  souvent  à  haut  prix ,  la  pcnat»- 
sion.  La  révolution  a  aboli,  sans  nerf- 
tion  et  sans  droit  de  rachat,  U  ba- 
nalité. A.  S-a. 

BANANIER  (miLta).  Les 
se  distinguent  parmi  les  plantes 
tylédones,  par  la  tonne  prramidilc  ir 
leur  tige ,  les  dimensions  des  feailks  ^ 
les  couronnent,  et  U  quantité  des  irai» 
qu'ils  |H>rtent. 

Les  feuilles  de  ces  arbres  «  s'il  tau:  «i 
croire  les  traditions  antiques,  ser«irf«i  ir 
ceinture  à  nos  premiers  pî-res,  rt  et  «x^ 
leurs  fruit»  qui  hrent  epruu\«fr  a  E»*  «tir 
tentation  à  laquelle  eltt*  ne  put  ra^irr 
]>e  1.1  les  noms  de  Imniinier  du  pu'éii.-. 
et  de  bananier  de^  ^"r^f  qui  dmfmn: 
les  espèces  le»  plus  connues. 

Les  feuilles  de  bananier  cm»!  €  j  ]v 
pieds  de  longueur  >ur   1    a   3  de  Ur.< 
aussi  \vs  siiige>  niéme%  ,  au  dire  Je»  «  «i 
geiu*s.  i»a\ent  s'en  M*i-\ir  comme  Àr  p*'» 
pluies;  on  eu  recouvre   1rs  hab.ut*<>. 
et  on  les  emploie  a  une  mulKj(ud«  «S  an- 
tres   usages    douiesti(|iios    auxqivn   irtf 
llexibilile  les  rend  pKipre». 

I^»rs(|ue  la  tige  e»t  encore  teuor ,  t^e 
se»  fibri*s  n'ont  p^s  act|ui»  a%»r^  ir  i^r 
loppement  |MHir  la  renJrv*  «orvjcr  >'. 
membraneuse, on  peut  rrmplo%er  corn» 
aliment.  IMus  tard  «  ttn  «  irviu«e  t.4i«  "- 

m 

eleiuens     nécessaires     u«,>ur    v^r-l^r    i    • 
confection  de  cordes  ou  de  ii»»u»  :  * 
sicrs. 
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Mais  c*est  surtont  pour  leurs  fruits 
que  Ton  cultive  les  bananiers.  A  l'exté- 
rieur, ces  fruits  se  rapprochent  un  peu 
des  concombres  pour  la  forme;  leur 
chair  est  succulente,  cl*un  goût  légère- 
ment sucré.  On  les  mange  crus  ou  cuits , 
et  ils  composent  presque  toute  la  nourri- 
ture des  habitans  des  colonies;  aussi  les 
prépare-t-on  de  plusieurs  manières.  On 
en  retire  une  liqueur  douce,  que  l'on  ne 
peut  conserver  long-temps ,  et  le  marc  qui 
provient  de  Texpression  des  bananes  sert 
à  faire  une  espèce  de  pain. 

Ces  arbres  ne  sauraient  être  naturali- 
sés en  Europe  ;  on  ne  peut  même  faire 
fleurir  ceux  que  Ton  conserve  dans  les 
serres  qu'en  les  exposant  constamment 
à  une  température  fort  élevée.  Il  est  en- 
core plus  difficile  de  les  faire  fructifier. 

Pour  faire  sentir  toute  l'importance 
du  bananier,  il  suffira  de  citer  un  calcul 
fait  par  M.  A.  de  Hiimboldt,  duquel  il  ré- 
sulte que  100  mètres  carrés  de  terrain 
dans  lequel  on  aurait  planté  des  bananiers 
mpportent  4,000  livres  de  substance  ali- 
mentaire, tandis  que  le  même  terrain 
semé  en  froment  n'en  eût  rapporté  que 
SO  livres.  Le  rapport  du  produit  de  ces 
deux  plantes  estdonc  comme  1  esta  133. 
Pour  la  pomme  de  terre  il  est  de  1  à 
44.  H.  A. 

BABÎAT.  Le  pays  ainsi  appelé  du 
titre  de  ses  anciens  souverains  {voy.  Ban), 
est  Tune  des  plus  belles  et  des  plus  re- 
marquables provinces  de  la  Hongrie, 
composée  des  comitats  de  Torontal,  Te- 
rnes et  Crasso,  et  des  cantonnemens  des 
régimens  limitrophes  Banat- Allemand 
et  Valaque-lllyrien.  Le  Banat  est  borné 
an  nord ,  du  côté  de  la  Hongrie ,  par  le 
Bfaros;  à  l'ouest ,  par  la  Theiss  et  par  le 
Danube,  du  côté  de  TEsclavonie;  au  sud 
le  Danube,  du  côté  de  la  Servie;  et 

Test  par  la  Czema  et  par  les  monts 
Karpathes  qui  longent  la  petite  Yalachie 
et  la  Transylvanie.  Il  contient  environ 
640  milles  carrés  géographiques.  Les 
Romains  le  comprenaient  ordinairement 
dans  la  Dacia  riparia  et  cisaipina  ; 
les  Madjars,  après  leur  conquête,  en 
firent  une  dépendance  du  capitanat 
de  Kant.  Le  Banat  était  pour  les  Hon- 
grois une  province  frontière  contre  les 
Yalaquesy  les  Boulgares  et  les  Turcs.  Les 

Encjfclop,  d,  G.  d,  M.  Tome  H. 


bans,  ainsi  que  nous  l'avons  dit,  étaient 
les  margraves  de  la  Hongrie.  Englouti 
par  la  puissance  toujours  grossissante  des 
Osmanlis,  le  Banat  fut  la  dernière  por- 
tion du  royaume  de  Hongrie  que  TAu- 
triche  arracha  à  la  Porte;  elle  Ta  main- 
tenu sous  sa  domination  depuis  la  paix 
dePassarowitz,  en  1718. 

Le  Banat  est  surtout  remarquable  par 
la  température  de  ses  différens  climats, 
qui  change  dans  les  distances  les  plus  rap- 
|)rochées  d'une  manière  tout-à-fait  sur- 
prenante :  il  n'est  pas  rare  de  voir,  à 
côté  de  montagnes  et  de  ravins  blanchis 
par  une  neige  étemelle ,  de  riantes  val- 
lées et  de  vastes  plaines  où  il  n'en  tombe 
que  dans  les  hivers  les  plus  rigoureux. 
Un  tiers  du  pays  est  couvert  de  monta- 
gnes; mais  du  reste  il  est  riche,  fécond 
presque  dans  toutes  ses  parties,  et  arrosé 
au-delà  même  des  besoins.  Les  bas-fonds 
qu'on  a  desséchés  le  long  de  la  Theiss  et 
du  Danube,  ainsi  que  les  anciennes  fo- 
rêts du  haut  pays  qu'on  a  défrichées, 
sont  d'une  très  grande  fertilité.  Au  mi- 
lieu des  deux  districts  de  la  Frontière 
militaire  [voy.)  se  trouve  la  plus  vaste  lan- 
de de  toute  la  monarchie  autrichienne. 
Quoique  tonte  sablonneuse ,  elle  contient 
cependant  un  grand  nombre  d'oasis  ver- 
doyantes. Pour  parvenir  au  dessèchement 
des  marais,  on  creusa,  en  1745  et  dans 
les  années  suivantes,  beaucoup  de  ca- 
naux ,  et  notamment  le  grand  canal  de 
Bega,  qui  a  16  milles  de  long,  et  qui 
traverse  tout  le  comitat  de  Témès  et  de 
Torontal.  L'abri  que  procurent  au  Banat, 
contre  les  vents  d'est  et  de  nord-est ,  ses 
hautes  montagnes,  les  immenses  plaines 
qui  adoucissent  la  rigueur  des  vents  du 
nord  ,  maintiennent  la  température  d'un 
pays  méridional  et  assurent  les  rapports 
les  plus  riches  à  un  terrain  d'ailleurs  gras 
et  fertile.  Le  froment  et  le  maïs  sont  sur- 
tout d'une  qualité  supérieure.  La  cul- 
ture du  riz  y  est  très  importante ,  et  les 
essais  qu'on  a  tentés  sur  celle  du  coton 
et  des  vers  à  soie  ont  été  très  satisfai- 
sans.  Les  vins  de  liqueur  y  réussissent 
même  en  plusieurs  endroits.  Dans  au- 
cune autre  partie  de  la  Hongrie  la  co- 
lonisation ,  opérée  par  de  laborieux  étran- 
gers, n'a  fait  des  progrès  aussi  productifs 
que  dans  le  Banat,  ou  il  se  trouve  cepcn- 
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dant  encore  beaucoup  de  terraini  incul- 
tes. L*air  n'est  rien  moins  qu'insalubre. 
Les  plus  hautes  montagnes  sont  le  Sarco, 
le  Gougou ,  le  Mourarou  et  le  Godjan  ; 
les  moins  élevées  de  ces  Alpes  sont  cou- 
vertes de  riches  forêts ,  d*excellens  pâtu- 
rages y  et  sont  arrosées  par  une  quantité 
de  ruisseaux  et  de  torrcns.  Le  Banat 
contient  beaucoup  de  sources  minérales, 
dont  on  se  sert  fort  peu,  malgré  leurs 
qualités  supérieures.  Les  seules  qui  soient 
encore  aujourd'hui  beaucoup  visitées, 
notamment  par  les  buîars  de  la  Molda- 
vie et  de  la  Valachic,  sont  les  sources 
de  Menadia ,  déjà  connues  des  Romains 
sous  le  nom  de  Therrnœ  Herculîs.  On  y 
a  trouvé,  ainsi  que  dans  beaucoup  d'au- 
tres endniits,  des  restes  d'anciennes  cons- 
tructions romaines. 

La  population  du  Banat,  qui  s'aug- 
mente journellement  des  émigrans  qui 
viennent  s'y  établir,  est  surtout  c*ompo- 
sée  de  Valaques,  de  Boulgares,  deZin- 
gares,  de  Rnsciens  et  d'Allemands;  la 
langue  illyrienne  domine  généralement 
dans  les  districts  de  la  Frontière  militaire, 
le  valaque  dans  les  montagnes ,  et  l'al- 
lemand  se  parle  dans   presque   toutes 
les  villes  et  les  parties  basses  colonisées. 
L'agriculture  et  réducatiun  des  bestiaux 
sont  les  principales  ressources  des  habi- 
tans  ;  on  n'y  connaît  point  de  fabrique». 
L'exploitation  de  dilTérentes  mines  de 
cuivre,  de  litharge,  de  zinc  et  de  qucl- 
cpies  faibles  mines  de  fer ,  dont  la  direc- 
tion se  trouve  à  Ora\ic2a,  y  occupe  de 
4  ù  ôOOO  mineurs  presque  tous  >  a  laques. 
Dos  Bohèmes  y  ont  aussi  établi  qucli)ues 
la\;iges  d'or,  pres(|ue  tous  situés  dan»  les 
districts   du   régiment   valaquc-illyrien. 
La  constitution  hongroise  régit  les  troi» 
comitats;  les  gou\crncmens  limitrophe:» 
sont  soumis  à  la  constitution  militaire  des 
rcginicns  de  la  Frontière.  Foir  Hiel/in- 
giT,  rcrsiirJi  t'incr  Statiitik  der  Militnir' 
grt'fize  <if\  ocstcrreichUchcn  Kaisvr~ 
t/ium'\,  Vienne,  1817.  C.  L. 

BANC  y'  géogr.  physique).  Ou  donne 
rtr  nom  à  des  amas  de  sable ,  de  «ase,  de 
rochers,  de  coquilles  ou  de  coraux  qui 
sv  trou\ent  au  fond  de  la  mer,  des  lacs 
ou  de!»  ri\ières;  on  le  donne  aus»i  à  des 
amas  considérables  de  glaces;  enfin  ou 
dédigne  encore  »ou«  ce  uom  les  asiisea 


que  présentent  les  coochei  pi 
qui  composent  Técorce  du  giobr. 

Bancs  maritimes.  On  noaime  banc 
une  partie  du  fond  de  la  ncr  qui  ot  pi;» 
élevée  que  le  fond  en%  iroonanl  cl  qui  t'ap- 
proche plus  ou  moins  du  nivcaii  de  l'cia. 
Ordinairement  ces  baqcs  sont  forme»  4t 
sable,  et  quelquefois»  ainsi  que  dobi  ve- 
nons de  le  dire,  de  \ase,  de  rochcn  oa 
de  corps  organisés.  Généralensent  ils  hmc 
près  des  cotes,  et  surtout  d«  celles  des  îlo» 
parce  que  les  îles,  en  IntemaipaAi  U 
marche  des  courans,  favorisent  les  dé- 
pôts des  matières. qu'ils  entraînent;  er- 
pendant  il  se  forme  aussi  des  bano  de 
sable  dans  les  parages  où  la  mer  est  rarr- 
ment  agitée;  mais  c'est  priocipaleacu 
près  de  l'embouchure  des  fleures. 

Le  sommet  de  ces  bancs  es(  quc^^pr- 
fois  à  fleur  d'eau;  quelquefois  la  aifr  ce 
les  laisse  voir  qu'à  l'époque  du  rcâai. 
mais  toujours  elle  les  indique  en  se  brr- 
sant  avec  violence  contre  eut,  ou  ra  ic 
couvrant  d'écume  à  leur  appruchc,  sur- 
tout lorsqu'elle  est  agitée.  Seloo  que  iti 
bancs  élèvent  leur  sommet  plus  on  bma» 
près  de  la  surface  de  l'eau ,  ib  sont  pLu 
ou  moins  redoutés  des  nav  igatcun. 

Les  cartes  marines  îndiqurut  U  p^r 
et  l'étendue  de  ces  banc^;  quelv|  te»- -sj 
sont  célèbres  par  leur»  diinenii>»r.y  :  r.  * 
citerons  entre  autres,  dan%  To^  ean  Atia»'- 
que,  ceux  de  Ualiama  rt  de  Trrrc->n:*r 
Le  f^raml  banc  de  Bahatna  euLt  Z  '•  ' 
40]  et  20"  de  lat.  \.,  et  entre  7  7  '  r;  *  : 
50'  de  long.  O.  ,  r»t  »itucr  a  IL.  d<:  a  f  •.- 
ride.  Il  conipreutl  une  grande  pir.«  ^ 
île»  Lnca^CN,  et  s'elcnd  »ur  une  î'-uL^mi: 
de  146  lieues  et  surune  largeur  de  {.«.f^i 
âO.  Il  est  forme  de  vible.  h/^/^iu  rym,  ^: 
Baliama,  au  nord  du  prêt  rdcoi .  ii^c:  j 
(*kt  séparé  par  un  canal  de  1 1  î.rur«  u 
large^  entre  21.1°  06*  et  :i7*'6u  Je  U:.  ^, 
etentre7*>'^ôoe4Hl''4U  deluo^.  U.  i 
00  lieues  de  longueur  »ur  3 1  de  Ur^vw  •• 
comprend  aussi  plusieurs  des  Lu«  j  w  l« 
grand  banc  de  Terre -Xcu^e  t»x  k  p*» 
(^>n^iderable  et  le  plu&  iutercManL  V;^ 
à  Test  et  au  sud-e>t  du  U  grand-  i  r  it 
Terre->ieu>e  dout  il  porte  le  ooa  co- 
tre 40**  67' et  .'iO**  17  délai.  V,c<«Lt 
ÔO"  40'  et  6t>''  de  long,  il  ,  il  a  U<t 
lieues  de  longueur  rt  70  dAS*  bj  p»« 
grande  largeur.   >uu*  oc 
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point  dant  ces  dimensions  plusieurs  an- 
tres bancs  qui  Tenvironnent,  et  qui  |>a* 
nissent cependant  8*y  rattacher,  tels  que 
le  Banc  Jacques  »  le  Bonnet  Flamand, 
te  Banc  Fert,  et  le  Banc  aux  Baleines, 
La  profondeur  des  eaux  varie  beaucoup 
sur  le  banc  de  Terre-Neuve  :  en  quel- 
ques endroits  on  ne  trouve  pas  le  fond  ; 
nais  généralement  il  est  à  40  brasses,  et 
dans  les  points  oik  il  est  le  plus  près  dn 
nivean  des  eaux  il  en  est  à  10 ,  16 ,  20  et 
35  brasses.  Le  fond  sableux  est  couvert 
d'une  énorme  quantité  de  coquillages  et 
de  petits  poissons  qui  servent  de  nourri- 
tore  aux  morues^  tellement  nombreuses 
sur  ce  banc  que,  malgré  la  grande  quan- 
tité de  navires  de  toutes  les  nations  qui 
vont  y  pécher  ces  poissons  y  on  ne  s'a- 
perçoit pas  que  leur  nombre  diminue.    • 

Les  bancs  de  vase  se  forment  proba- 
Meiant  dans  les  parages  où  le  fond  de 
la  mer  est  composé  de  sable  et  d'argile. 
Les  bancs  de  rocher  ne  sont  à  propre* 
BMDt  parier  que  des  écueils;  ils  sont  tou- 
j<mra  à  nne  petite  distance  des  côtes. 

Phwieun  roollusqnesà  coquilles  uni- 
vulves  ou  bivalves  forment  également  prca 
des  e6tea,  dans  des  parages  peu  pro- 
fiMida  et  tranquilles,  des  bancs  d'une 
étendue  plus  ou  moins  considérable.  Lea 
huîtres  appartiennent  a  cette  catégorie  ; 
dlea  poUvIent  tellement  qu'elles  forment 
quelquefois  des  bancs  qui  ont  plo- 
•ieari  lieues  d'étendue  et  qui  sont  d'une 
ai  f;Fauda  épaisseur  qu'on  peut  les  oousi» 
dlércr  comme  inépuisables.   Foy.  Hui- 


Les  polypiers  pierreux  qui  se  mnlti- 
plîeut  aussi  avec  tant  de  rapidité  dans 
certaines  mers,  et  principalement  daoa 
l'Océan  Pacifique  équinoxial,  forment 
auaai ,  en  se  fixant  sur  des  bancs  de  sa- 
ble, des  masses  Calcaires  considérables 
auxquelles  ou  donne  le  nom  de  bancs  de 
eonmx.  Voy^  Caaaii.  et  Poltheus. 

Enin,  parmi  les  bancs  qui  se  forment 
ail  sein  des  flMrs,  on  doit  comprendre 
ces  BMURca  fixes  de  glaces  qui,  daiis  l'O- 
céan Glacial  arctique  et  l'Océan  Glacial 
antarctique ,  ont  reçu  le  nom  de  banes 
de  gUsoes.  L'un  des  plus  considérables 
est  celui  qui  occupe  l'espace  sitaé  entre 
le  ^Spilxberg  et  le  Groenland,  que  les 

penooDtrent  vars  la 


77"  et  78"  degré  de  latitude,  et  que  les 
navigateurs  nomment  bancs  de  tOuesL 
Voy.  Glaces. 

Bancs  fluviatUes,  Lea  fleuves  dans 
leur  cours  forment  des  bancs  de  sable 
de  distance  en  distance  ;  ce  sont  ces  banca 
qui  dans  la  Seine,  principalement  à  Pa- 
ris, à  Sèvres  et  à  Saint-Cloud,  fournia- 
sent  am  pécheurs  de  sable  celui  qulla 
vendent  pour  sabler  les  allées  des  jardina 
de  luxe  de  la  capitale  et  dea  environs. 
Ce  qu'il  y  a  de  remarquable  dans  ce  genre 
d'exploitation,  c'est  que  les  pécheurs  de 
sable  vont  toujours  le  tirer  dans  les 
mêmes  endroits,  qui  jamais  ne  s'épuisent, 
parce  que  le  fleuve  contribue  à  réparer 
sans  cesse,  aux  mêmes  places,  cet  enlève- 
ment journalier.  C'est  surtout  à  l'embou- 
chure des  fleuves  que  les  bancs  de  sable 
s'accumulent  le  plus  :  le  Sénégal,  le  Nil, 
la  Seine  et  le  P6,  en  offrent  des  exem 
pies  remarquables.  Ces  sables  y  forment 
ce  qu'on  appelle  des  batresy  parce  qu'ils 
arrêtent  momentanément  le  cours  des 
eaux ,  ou  bien  en  changent  la  direction, 
principalement  à  l'époque  des  syzygies. 
A  l'embouchure  de  la  Seine  les  banca  de 
sable  ou  de  vaae  changent  si  fréquem- 
ment de  place  que  de  nombreux  pilotée 
y  sont  journellement  occupés  à  étudier 
leur  direction  et  à  indiquer  aux  navires 
la  route  qu'ils  doivent  suivre  en  tonte 
sârelé  ponr  remonter  he  fleuve. 

Bmnes  pierreux*  Les  ouvriers  carriers 
des  enviraos  de  Paris  donnent  le  nom 
de  btmes  à  certaines  assises  de  cakaire 
ou  de  gypse  qu'ils  distinguent  par  des 
dénominations  particulières  ;  telles  sont 
lea  auivanles  t  ^i7/ie5  de  roches  y  Basic 
Vert,  etc.,  dans  la  pierre  à  bétir,  et  1"'', 
a*,  3"  bancsy^  Borne  Aoii^,ate.,  dans 
la  pierre  à  plâttre.  La  dénominatiou  de 
banc  a  passé  ensuite  dasw  le  langage  géo- 
logique ou  elle  doit  être  rigonrenaement 
conférée  comme  une  réunion  de  plu- 
sieurs Uss,  Foy,  STmaTiFiUAnosr.  J.  Hrv. 

La  dénomination  de  basses  a  été  ap- 
pliquée, sans  doute  pstr  corruption ,  a  4a 
plupart  des  bancs  qm  exSstetrt  sur  la  c6te 
de  Bretagne.  Ainsi  Von  àxKiles  basses 
de  Kéralièsy  les  basses  des  Épéesde 
Trcguier,  les  basses  de  la  Hwaine,  an 
lieu  des  bancs  de  Réraiiès  f  les  bancs 
des  ÉpéeSf  etc. 
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Les  barres  situées  à  rentrée  de  plu- 
sieurs ports  et  au  bas  de  la  plupart  des 
grands  fleuves  ne  sont  autre  chose  que 
des  bancs  de  sable  qui ,  par  leur  posi- 
tion ,  se  trouvent  quelquefois  barrer  la 
passe  que  les  navires  ont  à  franchir.  La 
mer  qui  brise  aux  accores  *  des  barres 
rend  souvent  l'approche  de  ces  barres 
difficile  ou  dangereuse.  Il  est  quelque- 
fois d'autant  plus  imprudent  d'essayer  à 
braver  ces  olMtacles  que  les  barres  pro- 
duites par  ramoncellement  du  sable  sont 
presque  toujours  mobiles.  Sur  la  côte 
d'Afrique  particulièrement,  il  existe  des 
barres  qui  changent  de  position  dans 
l'espace  de  quelques  heures.  La  situation 
de  ces  dangers  ne  peut  être  exactement 
appréciée  que  par  les  habitans  du  lieu , 
qui  à  chaque  instant  sont  obligés  de  son- 
der ces  écueils  pour  se  rendre  compte  des 
vicissitudes  que  subissent  leurs  formes 
et  leur  hauteur  relative,  f^oy.  Barrr. 

Le  nom  de  bancquise ,  dérivatif  du 
mot  banc ,  s'appli(|ue  au  banc  de  glace 
qui  entoure  les  lies  sur  lesquelles  les  bâ- 
ti mena  du  nord  vont  faire  la  pèche  de  la 
morue.  Il  y  a  aussi  des  bancs  de  glace 
ilottans  qui  font  courir  de  grands  dan- 
gers aux  navif^ateiirs;  mais  avant  niriiie 
(|U*on  puibbC  les  apercevoir  leur  appro- 
che est  signalée  par  un  refroidissement 
subit  de  Tatmosphère. 

On  a  donné  par  extension  le  nom  de 
bancs  de  brume  aux  amas  de  brouillard 
qui  prennent  (piehjuefuis,  à  la  mer,  la  for- 
me des  bancs  de  sable  (|ue  l'on  apeiçoit 
à  l'horizon  dans  certains  |>nrages.  K.  C 

BANC  Dr  ROI ,  voY.  Kim;sbe!<((:h. 

BANC.i,  île  de  la  mer  des  Indes, 
au  sud-ouest  de  celle  de  Sumatra,  dont 
le  détroit  du  même  nom  la  sépare.  KUe 
a  100  milltrs  c.  g.  et  lôO.OOO  habitans. 
Ses  mines  d*étain ,  qui  fournissent  un 
métal  d'une  cxeellente  qualité,  s(Uit  très 
connues  :  |iour  les  exploiter,  une  rompa- 
gnie  appelée  {le  Banca  s'est  formée  à 

(•;  I.e  mot  Arroiif  ,  trrmr  dr  marinr.  a  tXv 
oulilir.  Cr  Miiit  «Jr  forte»  |»i(>t-t^  tir  lioi^  t|tii  »rr- 
vrnl  Ar  «outiru^  rt  d'<i|i}iiii  a  un  «ai^«t'.iii.  sur- 
Ifiut  .lU  riM)ii»riit  lie  «4  <-4in«triiCtioii  rt  liir«<]iriiii 
\e  flirt  fi  in«  un  lia^^iu.  l'ni*  cnir  acrore  r«t  vrUe 
dont  l'rlrv.ilion  ,i«M-r  mn^idrusilr  rt  |iirM]u« 
|>rr|irui]i(<ul<iirr  ju-flt  %Mi%  dt*  Ir-iu,  ni  in.d  Vm- 
crt  dillxilr  (.'r»t  s,n\s  lioutr  d.m^  i-e  ^rn«  que 
lr%  mots  aiior,i  A  une  barrt  ont  vtc  riij|>ln\f>> 
ui.  J   ll.is. 
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Londres.  On  y  fait  aussi  b  pérhe  4a 
perles.  L'île  de  Banca,  doot  l'ÎBlcrifv 
n'est  pas  tout-à-faît  exploré ,  appartical 
au  salthan  de  Palcmbang ,  qui  •  depoit 
1817,  reconnaît  la  suzerainnè  des  Pn  »- 
fias.  CL 

BANCO,  mot  italîeo  qui  signifie iu*- 
que.  Ajouté  à  une  monnaie,  ce  mtÂ  mçm- 
ûe  que  la  valeur  est  prise  an  pied  dci  vi- 
leurs  de  la  banque.  Douze  marcs  bcmn, 
douze  roubles  banco^  c*eftl  doue  Barv 
douze  roubles,  au  cours  adopte  par  U 
banque.  Y 

BANDA  (irKs\  voy,  Motr^ns. 

BANDA  ORIENTAL,  voy.  lar- 

GUAY  et  Mo5TETlDEO. 

BANDAGE ,  appareil  compose  4* 
pièces  de  linge  de  différentes  for«^ 
auxquelles  se  joignent  quelquefois  de  p^ 
tites  planches,  des  sacs  de  balle  d'avots^ . 
de  (Mftits  faisceaux  de  paille,  et  eB^«r 
au  pansement  des  maladies  chirurpcaln. 
On  appelle  bandages  herniaires  des  ap- 
pareils plus  solides,  destines  a  maintffftr 
les  hernies ,  et  dans  la  compositioa  de*- 
quels  entrent  des  matériaux  plus  dart- 
bles,  tels  que  des  plaques  de  fer,  de»  la- 
mes d*acier,  des  coiirroit^ ,  des  boocln . 
etc.  Les  orthopédistes  mettent  auMi  n 
usaj;e  dc*s  liandaj;es  analogues. 

Les  l>andages ,  considère^  en  g  «cr»  . 
ont  pour  objet  soit  dr  rvuoir  lei  pa*^  f* 
divisées,  soit  de  maintenir  en  piarr  j*^ 
parties  qui  \  ont  ete  remi»eft  ;  LaniiX  ^  fA- 
piVher  la  rèiHiion  anormale,  laai.'-:  >:* 
comprimer  des  |>arties  <|ui  tendrsirt*  i 
prendre  un  développement  mala^  '- .  t- 
fin  de  favoriser  l'expuUion  d<li;:. -i-* 
extra\a!»és,  ou  simplement  d«  mrr..r '^ 
situation  des  topiques  ou  autres  pe*'« 
de  pansement. 

(!*eM  an  chirurgien  à  jaunir  rofi<v-  '* 
le  bandage  d*aprè»  la  firrm*-  df«  pi"  ' 
et  l'indication  qui  se  prer^rntr  a  rrotf*  '. 
l'établissant  avec  solidité,  tout  rr.  r?a-- 
giiant  au  malade  la  douleur  qu»  ra  * 
U  se<H)Usse  ou  de  la  roniprr»va  '* 
plupart  des  Itandagr»  s'em  i.tmt  •««*  •>  * 
bandes,  des  compresses,  li»n£Tir».  ^* 
rées,  triangulaires;  des  srr«in!ei.  •  ' 
bandelette»  séparées ,  de»  c\>rd.>o«  n  :^ 
épingles. 

\  AS  bandes  f  e>p«:<*es  de  rului»*  Ur:'« 
de   deux  il  cinq  duigts,    fait*  «se  <*-'  - 
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mrmat  servi ,  mais  ronservant  de  la  soli- 
dite ,  ne  doivent  avoir  ni  ourlets  ni  cou- 
tures saillantes.  Elles  doivent  être  longues 
et  roulées,  pour  que  leur  application  soit 
facile.  Cest  avec  une  baude  que  s* exé- 
cute le  bandage  roulé  qui  enveloppe  un 
nenibre  d*un  bout  à  Tautre ,  s^adaptant 
exactement  à  ses  inégalités  ,  et  n'exer- 
rant  qu'une  compression  modérée  et  ré- 
gulière. Le  bandage  roulé  sur  la  tête  est 
fort  diflficile  à  bien  appliquer. 

Les  bandelettes  y  de  15  à  18  pouces, 
séparées,  sont  nécessaires  quand  il  faut 
envelopper  un  membre  sans  le  soulever , 
comme  dans  les  fractures  avec  plaie  des 
extrémités  inférieures. 

Enfin  les  compresses  de  diverses  for- 
mes servent  à  couvrir  les  plaies ,  à  com- 
bler les  Tides  et  à  établir  des  points  de 
compression. 

I>Mis  les  bandages  destinés  aux  frac- 
tures,  il  faut  des  corps  solides  pour 
maintenir  dans  Timmobilité  les  os  divi- 
sés ;  c'est  ce  qu'on  obtient  au  moyen  d'ar- 
telles  de  bois  ou  de  carton.  Des  points 
d*appui  du  même  genre  sont  nécessaires 
pour  empêcher  qu'après  les  brûlures, 
par  exemple,  les  doigts  de  la  main  ne 
contractent  entre  eux  des  adhérences 
qu'il  faudrait  détruite  ensuite. 

Des  serviettes  pliées  en  long  ou  en 
triangle  forment  les  bandages  conve- 
nablet  pour  envelopper  le  tronc  ou  la 
tète;  dans  le  premier  cas  deux  bande- 
lettes placées  au  milieu  de  la  serviette  et 
passant  sur  les  épaules,  empêchent  le  ban- 
dage de  se  déplacer  et  de  se  tordre. 

n  est  un  certain  nombre  de  bandages 
qui  sont  en  quelque  sorte  consacrés; 
teb  sont  le  bandage  de  Galien,  de  Scul- 
tet  ou  à  dix  -  huit  chefs ,  la  fronde , 
le  bandage  en  7*,  le  bandage  inguinal  ^ 
le  S  de  chi/fre,  qui  s'appliquent  à  divers 
Cas  particuliers. 

Tous  ces  bandages  sont  renouvelés 
plus  ou  moins  souvent,  parce  qu'ils  se 
aniissent  ou  se  relâchent;  d'ailleurs,  leur 
emploi  estboméau  temps  de  la  maladie. 
Blids  U  est  des  bandages  contentifs  tels 
cpe  ceux  que  réclament  les  hernies,  les 
tnmeurs  anévrismales  ou  variqueuses 
qoi  doivent  être  portés  constamment,  et 
quelquefois  pendant  la  vie  entière.  Ceux- 
Ûtydoot  queiquea-uns  sont  des  machines 


plus  ou  moins  compliquées,  sont  fabri- 
qués par  des  artistes  spéciaux,  appelés 
bandagisles  ou  chirurgiens  herniaires, 
et  dont  la  plupart  sont  officiers  de  santé 
ou  même  docteurs  en  chirurgie. 

Les  bandages  herniaires  sont  formés 
d'une  pelote  résistante  destinée  à  fermer, 
par  une  pression  soutenue,  l'ouverture 
qui  donne  passage  aux  organes  hernies, 
et  d'une  ceinture  qui  consiste  ordinaire- 
ment en  un  ressort  d'acier.  Des  boucles, 
des  courroies,  servent  à  fixer  et  à  main- 
tenir cet  appareil. 

On  s'est  beaucoup  occupé  des  moyens 
propres  à  le  rendre  le  moins  incommode 
possible,  et  l'on  a  substitué  avec  avantage 
aux  ressorts  des  élastiques,  lesquels,  sui- 
vant les  alternatives  d'embonpoint  et  d'a- 
maigrissement du  sujet,  assurent  une 
compression  toujours  régulière  et  par 
conséquent  efficace.  Les  bandagistes, 
outre  les  divers  bandages  pour  les  her- 
nies ombilicales,  crurales  et  inguinales, 
construisent  encore  différens  appareils 
exigés  par  des  cas  particuliers,  des  cor- 
sets pour  corriger  les  difformités  de  la 
taille;  ils  s'occupent  souvent  aussi  d'or- 
thopédie. (  Vof,  ce  mot.)  F.  R. 

BANDE ,  troupe,  compagnie,  de  ban- 
dum,  drapeau  ;  de  là  :  bandiêre,  bande- 
role et  bandoulière^  et  banderarius 
que  Ducange  explique  ainsi:  Regionis 
capitaneus  apud  Romanos;  ou  bien  aussi 
de  bandumj  troupe;  de  là:  abendet^ 
compagnons,  et  abandonner^  laisser  en 
arrière  d'une  troupe.  On  disait  autrefois 
une  bande  de  gens  de  guerre;  on  dit  au- 
jourd'hui une  bande  de  voleurs. 

L'ordre  de  la  bande  (  cavalicros  de 
la  banda  )  fut  institué  en  1332  par 
Alphonse XI,  roi  de  Castille,et  renouvelé 
plus  tard  par  Philippe  V.  On  l'accordait 
d'abord  à  ceux  qui  avaient  combattu  dix 
ans  de  leur  vie  contre  les  infidèles,  et  puis 
à  ceux  qui  avaient  servi  le  même  temps 
à  l'armée  ou  à  la  cour  ;  mais  les  aînés  des 
grands  étaient  exclus  de  cet  ordre.  Son 
nom  vient  de  l'espagnol  banda,  ruban 
(en  allemand  JBand)^  parce  que  les  che- 
valiers portaient  un  ruban  rouge  passé 
en  croix  au-dessus  de  l'épaule  droite  et 
au-dessous  du  bras  gauche.  S. 

Bandes  militaires.  On  a  appelé 
bandes^  à  diverses  époques  de  notre  hi»- 


BAN 


(774) 


BAN 


toîre  et  parlicnlièrement  m>qs  les  lignes  de 
LouiiXI^deCharletVIIIetdeLoaîaXU, 
lei  ooips  réguliers  et  autres  dont  secon- 
posait  l*infsnterie  française.  Chacnne  de 
ces  bandes  avait  son  capitaine  dont  elle 
portait  les  couleurs,  ce  qui  établissait 
une  sorte  d*unifornie. 

Les  bandes  se  composèrent  suocessi- 
Tement  des  vassaux  des  seigneurs  et  de 
ceux  de  la  couronne,  convoqués  en  vertu 
du  ban  (  voj.  )  ou  de  l'arrière-ban  ;  puis, 
en  outre,  à  partir  du  xit^  siècle,  des 
communes  auxquelles  se  réunissaient  de 
nombreux  corps  d'aventuriers  de  tous 
pays,  fort  mal  disciplinés,  qui  reçurent 
tour  à  tour  les  noms  de  discorcheurs,  de 
brabançons^  de  routiers,  de  malamlrins^ 
etc.,  et  celui  de  bandits  (  w>y,  )  devenu 
depuis  Tépithète  des  voleurs  de  grand 
cbemin.  (  f7>/.  Grandes  Compaor ies.  ) 
Enfin,  sous  Charles  VII,  les  bandes  se 
recrutèrent  d*une  manière  uniforme  et 
régulière  par  saile  de  Tinstitution  des 
francsHirchers. 

Le  mot  bandês  a  été  employé  aussi 
pour  désigner  l'infanterie  des  Allemands 
et  des  Espagnols,  et  les  condottieri  ita- 
liens. Voltaire  s*en  est  servi  dans  le  stvic 
élevé  et  même  dans  la  poésie. 

On  a  donné  eii<M>re  le  nom  de  bandv 
k  Tune  des  pièces  honombles  du  blaxoii 
qui  rappelle,  dit-on,  réchar|>e  de  la  che- 
valerie, devenue,  sous  (Charles  VI,  le 
signe  du  parti  des  Armagnacs.  C.  N.  A. 

BANDE  NOIRE.  On  a  nommé  ainiti 
en  France  les  sociétés  de  spéculateurs  et 
d^arrhilectes  qui  se  formèrent  lorsque  la 
révolution,  en  supprimant  les   majorats 
et  les  substitutions  et  en  ordonnant  des 
partages  plus  égaux  dans  les  familles, 
eut  rendu  disponibles  les  biens  du  clergé, 
les  châteaux  et  les  domaines  de  la  no- 
blesse émigrée  ou  seulement  dépossédée. 
Cessociétèi  se  rendirent  alor^  afljudica- 
lâTres  d'églises,  de  chapelles,  d'ablmyes, 
oouvens,  résidences  épisropales,  cures, 
châteaux  forts  et  dépendances,  pavillons 
de  chasse,  donjons,  etc.,  qu'elles  firent 
sou%'ent  démolir,  malgré  l'intérêt  srienti- 
fiqne  et  les  souvenirs  histori<|ues  qui  s'y 
rattachaient  assez  fréquemment  et  dont 
elles  revendirent,  par  petits  loti,  les  ma- 
iau\  et  \q%  terrains, sans  autre  égani  (|iie 

seul  inféré!.  Après  la  sécularisation 


des  diapitKi  et  des  cootcbs,  eu  nt  mmïk 
former,  en  Alleniagne,  des  sociétés,  nr- 
tout  composées  de  Juifs,  qui  se  livrrrac 
avec  avantage  à  la  même  emplotutâw,  a 
funeste  aux  arts  et  à  la  ooascrvatioa  dci 
fflonnmens  nationaux.  T.  L 

La  bande  noire  est  en  horreur  an  m- 
tûtes;  cependant  il  y  a  des  personan  ifu 
pensent  qn'ellea  sciuventcontnbaèa  Iss- 
saintssement  et  à  k*enibellisBeBeal  dn 
villes,  en  abattant  de  vieux  et  îaMiÀA 
moaumens  ;  de  même  qu*en  divûaat  le» 
propriétés  elle  a  favorisé  les  pragrii  ^v 
l*agriculture  et  amélioré  la  rnndinaa  éi 
peuple.  F.  R. 

BANDES  DE  JoriTmm ktdi Sânsvi. 
sortes  de  xones  ou  de  ceint urm  nhina  >. 
parallèles  à  l'équateur  de  chacune  de  rr» 
planètes,  et  qui  varient  asseï  frétfora- 
ment  d'aspect.  Ces  zones  sont  cati 
lées  de  taches  ou  traînées  plus 
qui  changent  aussi  de  position  fraqMci- 
ment  et  quelquefois  disparaisacui  um- 
à-fait.  L'opinion  d'Herschelert  qne  \^ 
bandes  de  Jupiter  aubsisient  dans  i  si 
Biosphère  de  la  planète,  et  qu'elles  crr- 
respondent  à  des  tranches  plus  tnaipt- 
rentes  de  cette  atmosphère,  foi  an  >  ^: 
des  rourans  analogues  a  nos  vents  ai  t-* 
mais  beaucoup  plus  impétuetii  et  m.^^: 
tranchés,  à  cau<e  de    la  arand<  viir- 
avec   laquelle   s*u<'cnniplii  la  fMlali'V  i. 
Jupiter  sur  son  axe.    Ilan^  cette  ki»- 
th(*se   les  Imndes  olMcure"»  «f^ai^nt  «'^ 
portions  visibles  du  r^irp-^    même  é#    i 
planète,   doué  d'un   pcMnoir    rrlWt»-. 
moins  intens«*.  A  Tappiii    defecifcr 
nion,  nnol»serveque  les  bannies  ubacar  - 
ne  se  prolongent  pas  jusqu'au!  bordid*. 
disque,   mais  s'étei fuient  graduellemrtr 
avant  de  les  atteindre.  On  a  «u.  »•»«  !r^ 
rarement,  les  bandes  rompletewenicr* 
paraître  nu  s'étendre  unif'omieBrBr  «i:- 
tout  le  diM|ue  de  la  planrie.  l  ne  tir^ 
très  considérable  que  t'a««irri  ai  ait  •p'- 
ruesur  Jupiter,  en  IfiR.î.  panii.  pe-»Uc- 
près  de  deux   ans,   imm'»bile  a*  airfl* 
endroit  de  la  surface.  Kllr  rii«pari}i  rct? 
en  lOftT  et  ne  reparut  «lu'en  l*rj.  ^  - 
que  apn*s  laquelle  on  rfiniinnailei  ap^r*^ 
\oir  pendant  tn>is  annet*^  ron«^rfrr>*f<». 
De  1()A&  il   1708  on  cttinpdii  hii>  *;- 
par  liions  complète»  dr  rrtie  f.%rhe. 

Les  bandes  de  .Sa i urne  schii  pl*i«  lar «^ 
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«I  noinf  bien  marquées  qam  cellet  de 
Jupiter,  et,  suifant  Henchel,  oo  oe  doit 
pas  douter  quelles  niaient  la  même  cause. 
Haygbens  avait  signalé  an»  une  espèce 
de  bande  sur  le  disque  de  Mars  ;  mats 
celte  prétendue  bande  est  plutôt  une 
calotte  occupant  les  régions  polaires  de 
la  planète,  et,  d'après  les  changemens 
périodiques  qu'elle  éprouve,  on  n'est  pas 
éloigné  de  la  regarder  comme  un  amas 
de  glace  ou  d'autres  matières  sujettes  à 
être  solidifiées  et  liquéfiées  selon  les  al- 
ternatives des  saisons.  (  f^oyez  la  traduc*- 
tû»  française  du  Traité  dAêirono^ 
mie  de  sir  John  Herscbel  *»  A.  C 

BANDEAU.  Le  bandeau  ou  diadème 
(vcrjr,  oe  mot)  était  l'attribut  de  la  divi- 
nité et  de  la  royauté.  Sur  la  plupart  des 
BMNiumens,  Baccbus  est  ceint  du  diadème. 
n  ast  regardé,  selon  Pline,  comme  l'inven- 
tfliir  de  ces  omemens.  Diodore  de  Sicile 
dit  que  oe  Dieu  se  ceignit  la  tète  d'un 
bandeau,  pour  prévenir  les  maui  de  tête 
occasionnés  par  Tivresse.  Le  bandeau 
rcytl  des  Grecs  était  une  bandelette 
(vof.)  tissue  de  fil  de  laine  oo  de  soie, 
dont  les  extrémités  nouées  derrière  la 
téta  tombaient  sur  le  col  et  sur  les  épau- 
les. On  croit  que  dans  l'origine  il  était 
blaoo;  celui  des  Perses  était  pourpre; 
Aleaandre  mcla  ces  deux  couleurs.  Les 
empereurs  romains  n'osèrent  januis  pren- 
dre le  bandeau,  à  cause  de  la  baine  que 
le  peuple  avait  conservé,  depuis  la  répu> 
blique,  pour  tout  ce  qui  rappelait  la 
royauté.  Toutefois  les  empereurs  de  Con- 
atantinople  adoptèrent  le  bandeau  ou 
diadème  et  lecbargèrentdebrodenesd'or, 
de  pierres  précieuses  et  de  perles.  Les 
rois  de  Perse  ajoutèrent  le  bandeau  royal 
à  leur  cidaris  et  à  leur  tiarty  comme  on 
rajouta  depuis  aux  couronnes.  Les  mé- 
dailles antiques  nous  offrent  des  repré- 
sentations fidèles  de  ces  divers  omemens 
des  dieux  et  des  princes.  D.  M. 

BAN  DB  LA  BOCHE.  Cette  contrée 
obecura  dos  Vosges  a  dû,  dans  ces  der- 
oiera  temps,  aux  prodiges  de  cbarité  et  de 
civilisation  qui  y  furent  opérés  par  J.  F. 
Obertin  (voy.  son  article} ,  une  célébrité 
presque  européenne.  Les  progrès  que  ce 
e  pasteur  et  son  devancier  Stober 


(^  Cetts  tradoctioa,  publiée  ï  Paris  en  f  834, 
est  ûmê se  Mmm aaisa»  tfe oslitMa.  I. H,  8. 


ont  fait  faire  aux  babitans  de  ce  coin  de 
terre  que  la  Proiridence  semblait  avoir 
déshérité  de  ses  dons ,  ont  été  d'une  ra- 
pidité étonnante.  Le  Ban  de  la  Rocbe 
qui  tire  son  nom  du  vieux  château  de 
la  Roche  f  dont  les  ruines  existent 
encore,  est  situé  sur  la  limite  de  l'Al- 
sace et  de  la  Lorraine  et  appartient  en 
partie  au  département  du  Bas-Rhin,  en 
partie  à  celui  des  Vosges.  Il  est  divisé  en 
deux  paroisses,  celle  de  Rothau  et  celle 
de  Waldbacb.  La  nature  y  est  âpre  et 
sauvage,  mais  riche  en  sites  pittoresques; 
c'est  comme  une  miniature  de  la  Suisse. 
On  y  a  établi  des  filatures,  des  forges  et 
des  scieries.  Le  Donon  [vojr,)y  célèbre 
par  ses  monumens  druidiques,  élève  son 
sommet  au-dessus  des  crêtes  sombres  de 
ces  montagnes.  Le  langage  des  anciens 
Bandelarochais,  qui  s'est  encore  con- 
servé dans  ce  pays,  éuit  un  patois  lorrain, 
tenant  à  l'idiome  roman.  Le  Ban  de  la 
Roche  appartenait,  au  xiii^  siècle,  è  la  fa- 
mille de  Rappolstein  ou  Ribeaupierre;  il 
passa  ensuite  par  échange  à  k  famille  de 
Girsberg,  et  enfin  en  1808,  par  vente,  à 
celle  d'une  branche  des  Rathsambausen , 
qui  prirent  le  titre  de  Herrtn  tum  Siein, 
seigneurs  de  la  Roche.  Ces  seigneurs  fu- 
rent du  nombre  de  ces  petits  tyrans  féo- 
daux qui  se  permirent  tant  de  brigan- 
dages pendant  le  moyen-âge.  Strasbourg, 
alors  ville  libre  impériale  et  dont  le 
commerce  souffrait  considérablement 
des  rapines  de  ces  chevaliers  du  grand 
chemin,  se  ligua  contre  eux  avec  son  évé- 
que  et  le  duc  de  Lorraine.  Leurs  forces 
réunies  détruisirent  le  château  de  la  Ro- 
che en  1469.  Le  Ban  de  la  Roehe  resta 
en  la  possession  des  Rathsambausen  jus- 
qu'en 1670,  époque  à  laquelle  il  passa 
par  vente  au  prince  palatin  de  Veldence. 
Lors  de  l'extinction  des  Veldence ,  en 
1723,  la  France  ayant  obtenu  l'Alsace 
par  la  paix  de  Wesiphalie,  ses  rois  don- 
nèrent successivement  ce  paya  a  différens 
seigneurs,  à  titre  de  fief  royal.  En  1769 
cette  seigneurie  fut  érigée  en  comté  et 
donnée  par  le  roi  au  marquis  de  Voyer 
d'Argenson  ;  plus  tard  ce  pays  échut  au 
baron  de  Dietrich,  qui  fut  seigneur 
du  Ban  de  la  Roche  jusqu'au  commen«- 
cement  de  la  révolution  de  1760*  Voir 
Pfvpoiiiùmi  géohgiqm&$  pàmr  servir 
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d'introduction  h  un  ouvrage  sur  les  élé' 
mens  de  la  chorographie,  avec  l'exposé 
de  leur  plan  et  leur  application  à  la 
description  du  Ban  de  la  Roche  y  Stras- 
bourg, 1806;  jibatia  illustrata,  par 
Schœpflin;  F'ie  de  J.  F,  Oberlin ,  pas- 
teur à  fFaldbach  au  Ban  de  la  Roche, 
par  £.  Stœbcr,  Paris,  et  Strasbourg  chez 
Treuttel  et  Wûrtz,  1831,  616  pages 
in-S^,  avec  9  lithographies.         £.  St. 

BANDELETTES.  Il  ne  faut  pas  con- 
fondre les  bandelettes  avec  le  bandeau 
{voy\)  royal.  On  ceignait  d*une  bande- 
lette le  front  des  vainqueurs  aux  jeux 
olympiques.  Les  poètes  et  les  philosophes 
se  ceignaient  la  tête  d*une  bandelette, 
sans  qu'on  la  trouve  jamais  sur  le  grand 
nombre  de  tètes  d*empereurs  qui  subsis- 
tent encore.  Les  prêtres  et  les  prêtresses 
étaient  aussi  couronnés  de  bandelettes.  On 
ornait  de  bandelettes  les  statues  des  d  ieux, 
on  en  entourait  leurs  autels,on  en  parait  les 
victimes.  Les  supplians  portaient  dans 
leurs  mains  des  bandelettes,  comme  ceux 
qui  demandaient  la  paix  portaient  des 
rameaux  d*olivier. 

Les  bandelettes  avaient  une  significa- 
tion dans  la  cérémonie  de  l'initiation  aux 
mystères;  on  les  voit  souvent  sur  les  vases 
grecs;  elles  y  paraissent  dans  les  mains 
d'une  femme  ou  d'un  génie,  ou  suspon< 
dues  aux  murs  d'un  gynœcée»  I^  bande- 
lette ou  ceinture  de  la  fiancée,  chez  les 
Grecs,  était  retenue  par  un  nœud  parti- 
culier appelé  le  nœud  d* Hercule ,  que 
l'époux  seul  avait  le  droit  de  délier  avant 
de  se  placer  dans  le  lit  conjugal. 

Les  bandelettes  servaient  à  la  coiffure 
des  femmes;  celles  des  femmes  mariées 
se  distinguaient  par  leurs  ornemens  de 
celles  des  filles.  Il  était  défendu  aux  cour- 
tisanes de  Rome  d'en  porter,  (*ommc  m 
portaient  les  femmes  des  eito\ens.  On  ap- 
pelait quelquefois  bandelettes  du  svin 
(fascia  mamillaris^  la  ceinture  <lei  fem- 
mes. Les  liandelettes  faisaient  l'ornement 
des  lits  et  des  chambres  à  runcher. 

Les  anciens  s'enveloppaient  l«^s  jamiies 
et  les  pieds  dans  des  bandelettes.  Tantôt 
elles  servaient  à  assujéiir  la  chaussure, 
tintôt  à  rou\rir  les  picnls  et  à  les  défen- 
dre de  l'injure dt*s  !»aisuns.  /ov.  Ha4)i>F.- 
Qi  iNS  et  CuTHua!fR.  I).  M. 

BAXDELLO  {^UtT^o\  célèbre  no- 


velliate  italien,  né  en  14M  éKm  k  Ifi- 
lanez,  mort  probablcinctit  ai   IMS,  i 

Agen. 

Il  avait  fait  ses  ëcudes  à  Ronc  et  à  ?Ka- 
pies  et  s*étaît  adoooé  de  boww  hem  s 
la  littérature.  Il  vi%ait  comoie  rccWiiMii 
que  à  Milan,  honoré  de  ranilié  de  Pterre 
Gonzague  et  de  sa  femme  Canille  Ba- 
tivoglio,  qui  lui  avaient  confie  l'i 
de  leur  fille.  Grand  partisan  des  Fi 
çais,  Bandello  fut  oblif^  de  ic 
après  la  bataille  de  Pavie,  et  et 
long -temps  une  vie  errante  ca 
Plus  tard  il  accompagna  César  Fi 
en  France;  après  la  mort  de  son  pacraa, 
qui  était  au  service  du  roi  de  Frase*, 
Bandello  fut  fait  évèque  d*Agcn,  «en 
1550.  Sans  8*embarrasser  de  l'adaîaù- 
tration  de  son  diocèse,  qu'il  ic  soijnrr 
par  révêque  de  Grasse,  il  s*occapa,  dejs 
âgé  de  70  ans,  de  ses  ybat-edles^  «■ 
doute  à  la  grande  joie  des 
qui  ne  laissèrent  pas  échapper  une 
sion  aussi  belle  pour  dè«( 
sévère  sur  les  mœurs  du  cierge  calhoh* 
que.  Les  Nouvelles  de  Bandello  ne  Mal, 
il  est  vrai,  rien  moins  que  chastes;  ta 
fait  de  peintures  obscènes,  le  joycai  chè- 
que d'Agen  pourrait  en  remontrer,  n 
besoin ,  à  Boccare,  qu'il  e»t  loin  d  r-^A^r 
en  grâce  et  en  naïveté.  I^  marc-he  nyas* 
et  vive  du  récit,  la  concî»ioo,  la  c<^irir 
des  périodes,  la  variété  des  su  jrt  s,  K-tba: 
à  Bandello  un  genre  de  nxmte  «  ptri 
Il  fit  paraître  en  lôô-l  Itrs  lnù«  pr^m^n 
volumes  de  ses  \ttui'rllef  z  le  i|aitnfnf 
ne  vit  le  jour  qu'en  1573,  di\  u«i  --«k 
ans  après  la  mort  de  l'auteur,  l^n  oiniuu' 
enctire  de  lui  Onze  chantJt  à  la  /lUJ.i^ 
de  Sainte- Lucrrre  de  Gonza^ur.  j* 
parfait  amour,  et  t/u  tern/de  de  -i  fj- 


rur. 


Aj;en, 


1545.  I^-s  vrrsmanu^r:* 
de  Bandello  ont  ete  imprime»  pir  (  '-lU 
à  Turin,  en  18  IG,  sou»  le  titre  dr  /.w 
ili  M.  Bandello.  (  .  L 

BAXDKROLE,  petit  étendard  p^ 
long  que  large  qui  orne  1rs  mâts  dr«  «ai»- 
seaux.  Dans  les  armé<*s  elle  a  quelqarï» 
ser\  i  d'ensei;;ne.et<in  appelle  enoKT  a  «N 
les  //(riz/iw^v  attachet^  au  haut  on  Uncr» 
des  corps  d'onlans  et  de  lannrrs.        n 

B.WDIKKK  FEdXTUF  .t:r«tUl£w 
en  avant  d'un  camp,  sur  lai|urUe  le*  v^- 
data  établissent  leurs  armes  en  faisccsat; 


BAN 


(777) 


BAN 


on  donne  le  même  nom  aa  front  d'un 
corps  d*armée  rangé  sur  une  ligne  droite. 
Voy,  Front  et  Lignf.  C-tb. 

BANDIXELLI  (Bartoloxeo,  par 
abréviation  ,  Baccio  ) ,  fils  de  Michel 
Agnola,  naquit  à  Florence  en  1487. 
Son  père  y  qui  était  orfèvre  et  le  desti- 
nait à  sa  profession ,  lui  apprit  à  ciseler 
et  à  modeler;  mais  le  jeune  Baccio,  vou- 
lant exercer  la  sculpture  dans  ce  qu*elle 
a  de  plus  noble,  éludia  les  ouvrages  de 
Danatello  et  de  Verrocchio.  Placé  dans 
Técole  de  Rustici ,  il  y  fit  la  connaissance 
de  Léonard  de  Vinci,  ami  de  la  maison, 
qui  Taida  de  ses  conseils.  Naturellement 
présomptueux,  jaloux ,  envieux,  avide 
d'argent,  et  ennemi  implacable  de  tout 
talent  qui  pouvait  balancer  le  sien,  Bac- 
cio ne  fut  point  heureux;  sa  vie  est  un 
liasu  d'intrigues  déplorables,  d'aventures 
scandaleuses,  de  projets  abandonnés  par 
inconstance  et  souvent  par  décourage- 
ment. Ses  ouvrages  sont  nombreux.  Un 
Mercure  acheté  par  François  I^*^,  un  Or- 
phée, un  Bacchus,  une  Cléopàtre,  une 
descente  de  croix  en  bas -relief,  un 
Christ  flagellé,  un  Hercule  étouffant 
Cacus,  qui,  placé  près  du  Moîse  de  Mi- 
chel-Ange, ne  souffre  point  d'un  tel  voi- 
ainage,  sont  ses  principaux  titres  à  la  ré- 
putation de  grand  artiste.  On  dut  à  Bac- 
cio la  plus  belle  copie  qui  ait  été  faite  du 
Laocoon.  Cette  copie  fut  anéantie  dans 
l'incendie  de  la  galerie  de  Florence,  en 
1762. 

Baccio  Bandinelli  eut  un  génie  fier, 
fécond,  un  dessin  savant,  austère  et  éner- 
^que.  A  l'exemple  de  Michel- Ange,  dont 
il  se  croyait  l'égal  et  auquel  il  voua  une 
haine  étemelle,il  voulut  être  à  la  fois  sculp- 
teur, architecte  et  peintre;  mais  il  ne 
fut  que  sculpteur.  Son  célèbre  dessin  du 
Massacre  des  Innocens,  connu  par  la 
gravure  de  Marc- Antoine,  est  un  des 
ouvrages  caractéristiques  de  son  talent. 
Baccio,  mort  à  73  ans,  laissa  une  grande 
fortune.  Son  corps  fut  placé  dans  un 
tombeau  orné  par  lui-même  de  plusieurs 
figures  en  marbre.  Cet  artiste  exerça  aussi 
la  gravure  sur  bois  et  au  burin.  L.  C.  S. 

BANDIT  (en  italien  handito)^  signi- 
fiait dans  l'origine  im  banni,  puis  un 
meurtrier  à  gages.  Les  bandits  forment 
pour  ainsi  dire  un  corps  à  eux,  soumia  à 


des  lois  très  sévères,  et  vivant  avec  le 
reste  de  la  société  en  guerre  tantôt  ou- 
verte, tantôt  secrète.  Aucun  gouverne- 
ment italien  n'a  encore  pu  parvenir  à 
rayer  la  honte  de  ce  mot  de  l'adminis* 
tration  de  la  justice.  Cependant  les  me- 
sures sévères  que  le  gouvernement  papal 
prit,  en  1820,  contre  les  receleurs  des 
bandits,  firent  découvrir  leurs  retraites 
et  les  obligèrent  d'errer  sans  feu  ni  lieu. 
Ceux  qui  inquiètent  les  frontières  napo- 
litaines sont  des  hommes  qui  y  sont  établis 
et  qui,  tout  en  s'occupant  d'agriculture , 
regardent  le  vol  et  le  meurtre  comme  une 
industrie,  et  les  pratiquent  comme  une 
profession.  La  peine  de  mort  qui  les  mena- 
ce, les  effraie  à  peu  près  comme  la  tempête 
fait  renoncer  le  matelot  aux  dangers  de 
la  mer.  Pierre  de  Calabre,  le  plus  puis* 
sant  de  tous  les  chefs  de  ces  brigands,  se 
nommait,  en  1812,  l'empereur  des  mon- 
tagnes, le  roi  des  forêts,  le  protecteur 
des  conscrits  et  le  médiateur  de  la  route 
de  Florence  à  Naples.  Le  gouvernement 
de  Ferdinand  I^*^  se  vil  forcé  de  conclure 
des  traités  avec  lui.  Plus  tard  des  aven- 
turiers de  toute  espèce  s'étant  joints  aux 
bandits,  qu'il  faut  cependant  bien  dis- 
tinguer d'autres  brigands  nommés  ma/- 
viventi,  les  troupes  autrichiennes,  qui 
occupaient  alors  Naples ,  furent  obligées 
d'entreprendre  de  grandes  battues  pour 
les  disperser.  Une  particularité  remar- 
c|uable  chez  ces  brigands ,  c'est  qu'ils 
n'attaquent  jamais  les  voyageurs  dans 
l'intérieur  du  pays.  Il  en  est  de  même  de 
ceux  qui  font  payer  aux  étrangers  et 
aux  habitans  de  la  contrée  qu'ils  exploi- 
tent ,  un  droit  de  protection ,  pour  lequel 
ils  leur  délivrent  des  lettres  de  sûreté  ou 
d'escorte.  C'est  ce  qui  avait  encore  der- 
nièrement lieu  dans  la  Sicile,  où  de  nom- 
breux bandits  exerçaient  surtout  leur  in- 
dustrie dans  le  Y al-Dcmone.  Ils  s'y  firent 
redouter  au  point  que  le  prince  deVilla- 
Franca,  par  des  considérations  de  police 
et  de  toute  autre  nature  ,  se  déclara  leur 
patron,  leur  donna  une  livrée,  et  les  traita 
avec  beaucoup  de  confiance.  11  règne 
parmi  eux  un  certain  point  d'honneur 
romanesque  qui  leur  reste  du  moyen- 
âge;  ils  ne  manquent  jamais  à  la  parole 
qu'ils  ont  donnée ,  et  ont  souvent  plus  de 
soin  pour  la  sûreté  d'une  province  qu'on 
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confie  à  leor  garde  que  n'en  ont  les  auto- 
rités elle»-niémes.  C.  L, 

BANDURI  (dom  Anselme),  béoédio- 
tÎD  de  la  coDgrégatioD  de  Méléda,  naquit 
à  Raguse  en  Dalmatie,  en  1671.  Il  %-int 
en  France ,  en  1 703 ,  pour  s'y  perfec- 
tionner dans  les  sciences.  Le  grand-duc 
de  Toscane,  dont  on  a  prétendu  qu'il 
était  le  fils  naturel ,  y  pourvut  à  tous  ses 
besoins. 

L'Académie  des  inscriptions  le  reçut 
parmi  ses  membres  en  1 7 1 5,  et,  neuf  ans 
après,  le  duc  d'Orléans  le  cboisit  pour 
son  bibliothécaire. 

Le  savant  de  La  Barre  passe  pour  avoir 
été  de  moitié  dans  la  composition  de  ses 
ouvrages,  dont  l'un  est  intitulé  :  Impe^ 
Hum  Orientaie,  etc.  (  l'empire  d'Orient, 
ou  les  antiquités  de  Constantinople  )  et 
l'autre  :  Numismata  imperat,  Rom.  etc. 
(  médailles  des  empereurs  romains  de- 
puis Trajan  Dèce  jusqu'aux  Paléolo- 
gués,  avec  une  bibliothèque  numismate 
que).  On  doit  joindre  à  cet  ouvrage,  le 
supplément  indispensable  fait  par  Ta- 
DÎni,  en  1  vol.  in-fol.  Ces  deux  ouvrages 
sont  les  plus  complets  qui  existent  sur 
les  médailles  du  Bas-Empire  de  Rome  et 
de  Constant inople.  I).  M. 

BANER  (Jp.A!f',  que  dans  le  xvii* 
siècle,  en  France,  on  appelait  R%!f!fiF.a 
et  qui  est  ainsi  nommé  dans  beaucoup 
de  dictionnaires  histori(|ucs. 

Ce  général  suédois,  né  en  1 59G,  desren- 
dait d'une  ancienne  famillede  la  Surde  et 
reçut  une  éducation  très  distin';née.  Klant 
dans  son  enfance  tombé  d'un  quatrième 
éCa^e  dans  le  châtrau  de  H(ernings- 
holm ,  sans  s'être  fait  la  moindre  bles- 
sure, on  en  conclut  qu'il  devait  être  pré- 
destiné à  de  grandes  choses.  Kn  1(115 
il  entra  au  service  et  se  distingua  de 
1620  à  H»29,  en  Pologne  rt  en  liiissie, 
par  dt*s  faits  d'armes  ôcLitans;  il  fut 
nommé  conseiller  du  rovaiime  et  géiié 
rai,  en  1«î.30;  en  cotte  r|ualité,  il  ar»r»m- 
pagna  Oustare- Adolphe  en  Allemagne 
où  ,  lors  de  l'assaut  près  de  ^înrcmherg, 
dans  leramp  de  AVallenMein  ,  il  fut  friè- 
vemfnt  blessé.  Fn  If>31»,  apn*s  la  mort 
du  roi ,  Raner  obtint  le  rommanclement 
d'un  «-orp*  d'armée  et  devint  la  terreur 
des  Impériaux.  Nommé  feld-marèihal  et 
{général  en  chef,  il  pénétra,  en  1034, 


dans  la  Bobéme  avec  loi 
geois  et  les  Saxons;  mais  apràs  la  btlaili 
de  Noerdlingue,  où  l«  Braiidcbovrg  si  b 
Saxe  se  délacbèrept  de  k  Soade,  il  h 
vit  forcé  de  retourner  ea  Tbariafc  Ci^ 
peodant,dès  1  e36,tl  battit  kaSaxoMpns 
de  Dœmitx^avança  josqu  à  5aaaibavi.cl 
00  contribua  pas  peu  à  ranÎMcr  le  nm- 
rage  des  Suédois.  Ce  fut  la  baiaiUe  et 
WitUtock  qui  lui  fit  le  plos  d'boeenv; 
elle  eut  lieu  le  24  septembre  1636:  A  v 
battit  complètement  lesSaxoss  pntTor- 
gan  et  avança  jusqu'à  Leipxig  ;  aa'eaign 
la  fortune  lai  tourna  le  doa.  Il  est  toMe- 
fois  le  bonheur  d'éeba|9per  à  de  pieéi 
dangers  et  de  se  sauver  en  INi»irsen  tt 
o'est  que  vers  la  fie  de  1638  qu'il  rerai 
des  renforts  de  la  Suède  ;  aniaiiêc  d  ài 
une  nouvelle  invasion  dau»  la  Saxe.  « 
ravagea  tout  d'une  manière  effra«aUr, 
battit  l'armée  saxonne ,  le  4  avril  16}y, 
près  de  Chemnitx ,  pénétra  dans  la  Be- 
hême  et  s'y  maintint  jusqu'en  1 640.  Pati 
il  dévasta  encore  uoe  fois  U  Saxe  et  bi:- 
tit  Piccolomini  près  de  Usxter.  Maa  ir 
siège  de  Ratisbonne,  dans  Tbi  ver  de  164 1. 
ne  réussit  point.  Baner  se  retira  en  ftsic 
et  mourut  la  même  année  à  Ualbenuai 
Quelques-uns  attribuent  sa  mort  i  tr. 
empoisonnement;    mais  elle   s'ripii^-e 
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assez  par  ses    nombreu»ea    fat 
par  Si»  excès  dans  la  boisson.  La 
perdit  en  lui  son  gênerai   le  pins 
riment e  et  l'armî^e  ini|)criale  soi 
le  plus  redoutable. 

Baner  ne  se  deterininail ,  dans 
rations  militairt*s,  que  sur  la  «niu«m- 
blance  du  succèsi:  habile  ■  rviter  \t  di.'i 
ger,  il  savait  se  soustraire  a  un  rinr* 
dont  il  craignait  la  superitirite.  Il  m  :r  u 
vait  toujours  s  la  tète  des  siens,  f:  ■:  *ff 
maintenir  ronstamment  panni  cet  u" 
seMTe  disripliiie.  Mais  il  tut  fier  ci  J'.. 
trop  adonne  aux  plai-«irs  de  la  uM^  f<  ^' 
l'amour,  et  la  manière  barbare  dit:  t. 
ravagea  la  Saxe  a  laisse  une  tachr  «  :r  «. 
mémoire.  I .  ." 

BAXIAN8,  la  caste  mmiDer>-a?f 
dans  1rs  lndes-Orteiifale«.  F.lle  ■  i.f-»'- 
iiiif  >et-te  répandue  dan«  l'Inde  et  *r.-.  >. 
dans  le  Mtçol  et  dans  le  ro%iuskC  * 
(!ainl>aif.  I^h  Banians  admetirai  ur-  <:  '' 
créateur  de  l'univers,  et  un  droKie.  vr  »- 
cipe  du  Bial.  Leur  dof  um  pnacifaJ  m: 
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la  mtempsjoose  :  aussi  ne  mangcnt-ib 
lien  de  ce  qui  a  en  Tie  ;  ils  se  font  mfme 
un  grand  mérite  de  délivrer  les  animanx 
des  mains  de  ceux  qui  veuleat  les  tuer. 
Sa  regardent  comme  impurs  tous  les  hom- 
mes d'une  religion  difTérente  de  la  leur. 
Ua  se  purifient  eux-mêmes  par  de  fré- 
qinenles  ablutions,  accompagnées  de  cé- 
rémonies superstitieuses  qui  leur  sont 
particulières.  Ils  portent  pendue  à  leur 
con  une  pierre  nommée  tamberan , 
percée  parle  milieu ,  suspendue  par  trois 
oordons ,  et  qui  représente ,  disent-ils , 
leur  grand  dieu.  A.  S-m. 

BAXIM(JoHir),  romancier  irlandais, 
élevé  aux  nues  par  les  uns,  rabaissé  par 
les  autres  an  rang  d*bumble  imitateur  de 
Walter  Scott.  Banim  est  un  poète  remar- 
quable et  original,  lorsou'il  se  laisse  ins- 
pirer par  les  maux  de  ses  compatriotes, 
aaccombant  à  la  fois  sous  un  joug  anti- 
BSticmal  et  sous  le  poids  d*une  misère 
matérielle;  mais  dans  Texécution,  il  n*est 
<|ne  trop  souvent  prolixe  et  exagéré.  La 
première  série  des  Contes  de  la  famille 
Ohara  parut  en  1895,  la  seconde  en 
18S7;  en  1898  il  publia  la  Bataille  de 
la  Bojnef  et  les  Croppiet,  où  sont  re- 
tracés les  troubles  civils  de  Tlrlande, 
en  1 798.  Dans  un  épisode  du  Denoun- 
eed  (le  Dénoncé,  publié  en  1830),  Banim 
peint  la  grande  persécution  catholique 
après  1688;  en  1831  il  a  fait  paraître 
tAe  Smmffgler  (le  Contrebandier)  qui 
termine  jusqu'à  présent  la  série  des  ou- 
vrages de  Banim.  L.  S. 

BANKS  (  sir  Joseph  ) ,  baronnet,  un 
des  sa  vans  les  plus  zélés  pour  les  progrès 
de  Fétude  de  Thistoire  naturelle,  naquit 
eo  1 743,  dans  le  Lincoinshire,  et  descen- 
dait d'une  famille  originaire  de  la  Suède 
établie  depuis  un  siècle  en  Angleterre , 
qui  comptait  aussi  parmi  ses  membres 
Fauteur  tragique,  John  Banks.  Après 
avoir  fait  ses  études  à  Éton  et  Oxford 
jusqu'en  1761 ,  il  fit  en  1766  un  voyage 
an  Labrador  et  à  New-Foundland ,  pour 
y  entreprendre  des  recherches  sur  This- 
toire  naturelle;  et ,  accompagné  de  son 
ami  Solander,  il  s'embarqua  en  1 769  avec 
le  capitaine  Cook  pour  faire  avec  lui  le 
▼ovage  autour  du  monde.  Dans  une  ex- 
cursion dans  rintérieur  de  la  Terre  de 
Fey  y  dont  ils  voulaient  explorer  les  cu- 


riosités Tolcaniqoes  9  DOS  deux  natnra- 
listes  faillirent  périr  de  froid  dans  une 
nuit  où  il  gela  d'une  manière  terrible,  et 
ce  ne  fut  qu'avec  beaucoup  de  peine 
qu'ils  se  défendirent  du  sommeil  qui  les 
accablait.  Ce  fut  Banks  qui  importa  l'ar- 
bre à  pain  (bananier)  dans  les  lies  de  l'A- 
mérique ;  ce  fut  lui  qui  fournit  les  des- 
criptions botaniques  pour  le  premier 
voyage  de  Cook.  Il  avait  l'intention  de  sui- 
vre ce  navigateur  dans  son  second  voyage 
en  1 772 ,  mais  il  ne  put  tomber  d'accord 
avec  lui  pour  les  dispositions  qui  étaient 
indispensables  aux  recherches  qu'il  vou- 
lait entreprendre,  et  visita  dans  cette 
même  année  les  Iles  occidentales  de  l'E- 
cosse et  de  rirlande,  où  il  recueillit  une  ri- 
che moisson  d'objets  d'histoire  naturelle. 
Nommé  en  1 771  docteur  en  droit  par  l'u- 
niversité d'Oxford,  il  fut  élevé  en  1 778  au 
rang  de  baronnet,  et  a  la  même  époque 
sir  John  Pringle  ayant  donné  sa  démis- 
sion ,  il  fut  élu  k  la  présidence  de  la  So- 
siété  royale  de  Londres.  En  1801 ,  il  fut 
nommé  membre  de  l'institut  national  de 
France,  et  cela  en  reconnaissance  de  son 
intervention  pour  la  restitution  des  pa- 
piers de  La  Peyronse,  qui  avaient  rapport 
à  son  voyage,  et  qui  étaient  tombés 
au  pouvoir  des  Anglais.  Beaucoup  de 
naturalistes  eurent  à  se  louer  du  zèle  et 
du  désintéressement  avec  lesquels  il  les 
assista  dans  leurs  diverses  entreprises. 
Sauf  quelques  articles  détachés,  insérés 
dans  des  recueils  périodiques,  notam- 
ment dans  les  Philosophieal  transac- 
tions,  il  n*a  jamais  écrit  que  son  A  short 
account  of  the  causes  of  the  bltght, 
the  mildetVy  and  the  ntst,  publié  d'a- 
bord en  180S  in-4*',  pour  ses  amis,  et 
imprimé  en  1805  ponr  le  public,  in-8<*. 
Banks  fut  enlevé  aux  sciences  en  1820.  Il 
a  laissé  une  riche  bibliothèque,  dont  son 
ami  Dryander  a  composé  un  excellent 
catalogue  ^^^5  vol.  in-8^  ',  ainsi  qu'une  des 
plus  rares  et  plus  précieuses  collections 
d'histoire  naturelle,  qui  toutes  deux  de- 
viendront la  propriété  du  Musée  britan  • 
nique  après  la  mort  de  M.  Brown ,  son 
bibliothécaire.  C.  L, 

M.  Thomas  Banks,  sculpteur,  né  en 
1735,  est  un  membre  distingué  de  l'A- 
cadémie rovale  de  Londres.  Le  monu- 
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ment  admiré.  Y. 

BANLIEUE.  On  appelait  ainsi  au- 
trefois, en  terme  de  juri«pnidouce.  Té- 
tendue  d*unc  lieue  à  l'entour  d'une  «ille, 
où  pouvait  se  faire  le  ban  ^  vojt\  ) ,  c*est* 
à-dire  les  proclamations  et  même  b  jus- 
tice de  la  ville.  Cette  expression  est  en- 
core usitée  aujourd'hui ,  mais  seulement 
pour  désigner  le  voisinage  des  bour;;s  ou 
villages  qui  touchent  aux  faubourgs  d*une 
grande  ville.  La  banlieue  est  d'ailleurs 
soumise  à  une  autre  juridiction  que  la 
ville  et  n*y  adhère  que  par  certains  détails 
d'administration  qui  nont  d'autre  but 
que  celui  de  simplifier  les  rouages  du 
service.  D.  K.  D. 

BANN.%T ,  voy.  Basât. 

B.%XNERET   { ÉcuYFR ,  chevalier 

et  BAK05    ,    VOY.  Ba!* 5lÈaE. 

B.%3i3ilERE.  On  donne  aujourd'hui 
ce  nom  à  Teuseigne  ou  drapeau  que  l'on 
arbore  sur  un  bâtiment  naval ,  quand  on 
veut  signaler  la  nation  à  laquelle  appar- 
tient ce  bâtiment,  l'or.  Patillox. 

La  bannière  d'une  église  est  l'éten- 
dard place  dans  le  choeur,  et  que  Ton 
porte  dans  les  processions  solennelles 
a  la  suite  de  la  croi\.  On  y  voit  ordi- 
nairement peinte  ou  tmoee  à  l'aiguille 
la  figure  d'un  >aint  pers«inna^e  ,  patitm 
de  re^^lise.  Cependant  la  bannière,  (]uel- 
quefois  nolTre  aucune  ima^e  piru^e .  et 
Id  rituleurdu  ti<<»u  sullît  (KMir  ifidii|uerà 
quelle  enlise  elle  appariîent.  Telle  éC.«it 
la  eelebie  bannière  de  >oint  Deni^.dont 
nous  parlerons  plu5  tard.    /i-tC3  Oki- 

Il  %XMF.. 

Omet  de  ^2/:  ii'f'rr  était  a  ut  rt  lois  d'un 
u>a^e  bien  plus  e:endu.  et  l'on  ne  peut 


on  le 


indistinctement  un  homme  formes  ^  mk 
lance  ^  et  même  an  pennon. 

Chaque  bomme  d*amies  «tait  Ifat 
d'entretenir  trois  chevaux  et  dem  oatroii 
archers ,  aoos  son  pennon.  Aimi  qoaarf 
nous  trouvons,  dans  les  chrooiqnes,  ^ 
armée  de  quinze  cents  lances, 
Tons  compter  sept  à  huit  mille 
dont  quatre  à  cinq  mille  cavaliers. 

Voilà  donc  pour  le  simple 
d*armes;  mais  celuî-«i  était  li 
entretenu  et  solde  par  un  antre 
lier  plus  puissant,  plus  grand  tuiita. 
ou  plus  renommé  en  faits  de  gnvrv. 
C'était  le  banneret ,  c'est-à-dire  le  tct- 
gneur  portant  fous  le  fer  de  sa  Ibbr. 
non  plus  un  pennon^  mais  une  hoMmrrr 
La  différence  entre  ces  dnis  pccm 
drapeaux ,  c'est  que  la  bannière  «ait  àt 
forme  carrée,  tandis  que  le  pcnBoa. 
comme  nous  l'avons  remarque,  tr  iv- 
minait  en  pointe.  Le  roi ,  par  m  Irt- 
tres ,  pouvait  conférera  un  simple  bomaK 
d*armes  le  nom  et  le  rang  de  baaafm 
Mais  le  plus  souvent  c'était  le  cmmccaUf 
qui,  la  veille  d*un  combat  «  dntribam 
les  bannières  et  nommait  ceux  qai.pnar 
la  première  fois,  étaient  en  droit  dr  ta 
porter.  Qurnd  un  chevalier  a« ait  pa  v^a- 
dn\er  un  nombre  de  lances,  «ar^acér. 
suivant  les  temps,  de  25  a  ôO ,  il  «Ili:. 
en  présence  de  t(»ute  l'armre  cl  «  la  '•!« 
de  ses  hommes  d'armes ,  demamirr  m 
eonnetable  ou  au  maret  hal  la  penni\««^« 
de  changer  son  pennon  en  banmrrr  Ir 
connétable,  dès  qu'il  avait  reronaa  u 
justice  de  sa  demande .  prenait  un  la^ra- 
ment  tranrhant,et  tandis  que  refrbti«%i«: 
le  son  des  <'or«  et  des  ln»mprttr».  il  ri«- 


inêuie  exactement  comprendre  l'on  Ire  et  |  pait  la  |Miinte  du   pennon   rt   cird^Tm-: 

l.i  di>tribution  d'une  armée,  au  nio\en-  i  aux    cinquante   hommes   d'armr^  ée  v 

.Ue,  »i   l'on   n'a   pa«  île  la  Iwinritre  une      tenir  désormais  serres  autour  dr  Ud'« 

iilex*  bien  précise.  >ous  allons  es>awT  de  j  \elle  bannière.  Le  conurtalile.  rc  ar-* 


\a  pi-e>enler. 

Djut^  la  vieille  France,  le  dmit  de 
|u)iter  lance  était  le  pri^ile.e  de^  ilie\a- 
I.iT^.  t)n  attjehail  au-de<«Mni>  du  ter  de 
!.i  laïue  un  p.in  nu  niomau  de  di.tp  de 
"  ie.  termine  ^er'»  U  Ui-»  en  pi  tinte.  **ur 
le  p.in  e'.ait  ti.:ure  It-  lii  immi  fUi  du  nukini 
i' <«  !•  ult  Lir>  du  i'iuxjkiui'  juif.tl  .i|«*ur- 


sant  ainni ,  ne  faisait  que  dimnrr  uo  i-s^'. 
a  une  eonipasnie  de  50  lam-r^.  Mut  w  « 
roi, en  tenip»  urdinaire,ci»nfma  itm^wt 
titre,  il  devait  a^nir  égard,  a^ui!  u«'. 
aux  terres  et  aux    birn^  du  deflunirwr 

tjiunt  un»  elii%alitr§  c»  e^ctiirrx.  .  c: 
un    et-renKUii.d   an«  ien  ,    •  a   la   Inrr  m 

i|ii.itre  bace1er> .  h  rtù»  li  |iruii  ^-a  i«r 


Itujii  U  Unie,  et  ee  ntor^e.iu  de  drap  |   t  b.«nniere,a  la  première  b«UnJ(  ^^  -' 
s'appeUit  ptnnon   ou  penoncei.  ijuant  |  t  se  trouvera;  à  la  seconde  d  rrt 
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«  ret,  à  la 'tierce  il  ert  barons;  »  c'est-à- 
dire  baron  banneret\  car  autrement,  un 
baron  féodal  pouvait  n*étre  que  simple 
éeuyer  bannereL  Au  reste,  dans  Tordre 
naturel  des  choses,  je  doute  qu*il  dépen- 
dit du  connétable  on  même  du  roi  de 
refuser  la  bannière  à  tout  homme  qui 
pouvait  justifier  de  25  ou  50  lances ,  sui- 
"ymsaX  l'exigence  des  temps.  Mais  il  est  à 
croire  que  nul  homme  d'armes  de  race  gé- 
néreuse n'aurait  jamais  consenti  à  recevoir 
Xksoudée  d'un  vilain  ou  d'un  guerrier  dés- 
boooré.  Cependant ,  comme  le  titre  de 
iMioneret  emportait  l'obligation  d'entre- 
tenir un  dispendieux  train  de  guerre ,  il 
anrîvait  souvent  qu'un  simple  éciiyer 
opulent  comptait  sous  ses  ordres  des 
chevaliers,  des  vicomtes  et  même  des 
comtes. 

n  ne  faut  pas  confondre  le  nom  de 
èanneret  avec  celui  de  chevalier  banne- 
rein  Pour  obtenir  ce  dernier  titre,  il 
fallait  avoir  porté  bannière  dans  un  com- 
bat précédent;  et,  pour  affecter  avec 
justice  le  glorieux  nom  de  baron  banne- 
reif  il  fallait  s'être  montré  dans  une 
longue  suite  de  combats,  comme  cheva- 
lier banneret.TeX  était  du  moins  l'usage 
duis  les  beaux  jours  de  l'ancienne  mo- 
narchie féodale ,  c'est-à-dire  du  xii^  au 
xiT*  siècle.  Plus  tard  ,  on  confondit  sou- 
vent les  deux  noms  de  banneret  et  che- 
vaUer  banneret. 

Dans  les  armées  royales,  voici  quel 
ordre  suivaient  les  diftérens  étendards. 
En  tête  de  tous  les  combattans  marchait 
l'oriflamme  vermeil  de  saint  Denis,  pa- . 
tron  de  la  France.  Il  précédait  toutes  les 
enseignes  comme ,  dans  les  processions , 
In  croix  précède  encore  aujourd'hui  la 
bannière  patronale.  A  la  suite  s'avançait 
l'étendard  du  roi,  bleu,  peint  à  fleurs 
de  lys,  ou  d'une  éclatante  blancheur; 
puis  les  bannières  des  grands  feudatai* 
res;  et,  sous  chacune  d'elles,  les  ban- 
nières de  leurs  vassaux ,  portant  le  titre 
de  bannereis. 

Tout  cela  disparut  vers  le  milieu  du 
XT*  siècle.  Les  noms  restèrent  encore 
»  quelque  temps  ;  mais  la  révolution  opérée 
a  la  même  époque  dans  le  gouvernement, 
flans  la  forme  de  la  propriété,  et  surtout 
dans  l'art  militaire,  força  les  bannières 
de  se  réfugier  dans  les  églises,  et  les 


bannerets  de  se  percher  dans  les  arbres 
généalogiques.  Foy.  Drapeaux.    P.  P. 

BANNISSEMENT.  Le  bannisse- 
ment est  une  peine  qu'on  retrouve  dans 
toutes  les  législations  ;  il  devait  naturel* 
lement  se  présenter  comme  un  châtiment 
efficace ,  à  cause  du  double  effet  qu'il 
produit.  Il  éloigne  un  coupable  qui  pour- 
rait être  encore  dangereux,  et  sous  ce 
rapport  il  offre  à  la  société  une  garantie 
puissante  ;  puis  il  est  un  moyen  d'intimi" 
dation  très  énergique,  il  menace  d'un 
mal  redoutable:  l'éloignement  de  sa  fa- 
mille et  de  son  pays.  Autrefois  le  bannis- 
sement, en  France,  était  ou  perpétuel  ou 
temporaire;  perpétuel,  il  emportait  la  con- 
fiscation des  biens  et  la  mort  civile.  Au- 
jourd'hui le  bannissement  ne  peut  être 
prononcé  que  pour  cinq  ans  au  moins  et 
dix  ans  au  plus;  mais  si  le  banni ,  mû  par 
de  mauvais  desseins,  par  des  motifs  im- 
périeux ,  ou  même  par  le  désir  si  natu- 
rel de  revoir  sa  patrie,  rentre  sur  le  ter- 
ritoire de  la  France  avant  l'expiration 
de  son  ban ,  il  encourt,  sur  la  seule  preuve 
de  son  identité,  la  peine  aCQictive,  in- 
famante et  perpétuelle  de  la  déportation. 
Le  bannissement  est  déclaré  peine  infa- 
mante par  le  code  pénal  ;  cependant  ceux 
qui  le  subissent  sont  souvent ,  par  la  na- 
ture même  des  crimes  qu'ils  ont  commis, 
relevés  dans  l'opinion  de  la  tache  que 
leur  imprime  la  loi.  Les  délits  politiques 
ne  sont  pas,  dans  nos  mœurs,  alors  même 
que  le  dernier  supplice  les  atteint ,  con- 
sidérés comme  honteux  et  infâmes  ;  or  ce 
sont  presque  tous  des  délits  de  ce  genre 
qui  emportent  la  peine  du  bannissemenL 
Si  le  bannissement  est  rangé  au  nombre 
des  peines  ordinaires  applicables  par  les 
tribunaux  de  justice  répressive,  il  est 
aussi  quelquefois  prononcé ,  comme  me- 
sure politique,  par  les  grands  pouvoirs 
de  l'état.  L'ordonnance  du  24  juillet 
1815,  la  loi  du  12  janvier  1816,  qui 
éloignent  de  la  France  les  membres  de  la 
famille  de  Napoléon  et  des  hommes  en- 
nemis de  la  Restauration;  la  loi  du  10 
avril  1832 ,  qui  a  exclu  à  son  tour  Char- 
les X  et  sa  famille  du  territoire- français, 
sont  des  exemples  récens  et  présens  à 
tous  les  souvenirs.  Les  nécessités  politi- 
ques peuvent-elles  justifier  de  pareils  ac- 
tes ?  Cette  question   ne   doit  pas  être 
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traitée  ici.  Remarquons  seulement  que 
ce  n*est  pas  là  le  bannissement  propre- 
ment dit,  et  qu*on  a  évité  d'employer 
ce  mot  dans  les  lois  qui  viennent  d*étre 
citées.  J.  B.  D. 

BANQUE,  mot  tiré  de  Tiulien  banca, 
et  ai  simple  dans  son  origine  qu*il  ne  si- 
gnifiait que  les  bancs  sur  lesquels  s*as- 
seyaient  ceux  qui  se  chargeaient  de  faire 
des  remises  d'argent  pour  le  public.  On 
donne  aujourd'hui  le  nom  de  banque 
k  des  établissemens  destinés  à  faciliter 
la  circulation  de  l'argent  ,  ordinaire- 
ment dépositaires  de  valeurs  en  espèces, 
en  lingots  ou  en  lettres  de  change ,  et  qui 
sont  en  outre  autorisés  à  mettre  en  circu- 
lation des  biliets  de  crédit,  Fojr.  ce  mot. 

On  distingue  plusieurs  sortes  de  ban- 
ques :  1  **  les  banques  de  dépôt;  2  "  les  ban- 
ques de  circulation;  3^  les  ban(|ues  d'es- 
compte; 4^  les  banques  prêtantes. 

Les  banques  de  dépôt  reçoivent  Tar- 
gent  des  particuliers ,  et  en  facilitent  la 
transmission  par  le  virement  des  parties, 
ou  en  donnent  des  récépissés  qui  entrent 
dans  la  circulation. 

lu/e^banques  de  circulation  ne  se  con- 
tentent pas  de  faire  circuler  les  capitaux 
qu'on  leur  confie ,  mais  elles  émettent , 
en  outre,  des  billets  payables  au  porteur. 

La  prtnripale  opération  des  banques 
d*escompte  consiste  à  escompter  des  let- 
tres de  change ,  c*e>t- à-dire  à  en  payer 
le  montant  par  anticipation  ,  en  retenant 
un  escompte  on  intérêt  proportionné  à 
l'éloignement  de  leur  échéance. 

Les  banques  pr/tantes  sont  anssi  ap- 
pi»lées  Mo/ttf 'de- Pieté,  lorsqu'elles  ne 
sont  pas  instituées  pour  prendre  au-delà 
d'un  intér«^l  eompensstoire;  et  ijumhanls' 
lorsqu'elles  le  sont  à  titre  lucratif,  f'oy, 
ces  mots. 

Maintenant  que  le  titre  des  nionnsies 
est  moins  variable,  et  qne  le  ronrs  du 
change,  sur  les  «liver^t-s  plsco  de  rom- 
men'e,  est  mieux  rnnna,  \i*s  ban«|Ut*s  de 
dépôt  ont  modifié  leur  système  et  ont 
enilirassé  de  nou\*elles  opéra t inns ,  en 
sorte  (|u'aiijonr(l'hni  l.i  phiparl  des  ban- 
ques eii  nrti\ité  sont  à  la  fois  baii«|ne!k  de 
dépôt,  d'esfompte  et  de  eirnilaiioii.  Il 
n'y  a  plii<«  «|n'un  très  petit  noinbie  de 
nts-de-l*iete  en  Europe  qui  fonc- 
lent  comme  biutque;  nous  ctteront 


seulement  ceux  de  ALIaa ,  dé  V 
de  Home«  etc. 

Nous  allons  à  présent  tmccr  «n 
historique  de  la  création  dca  pnmii 
banques;  noua  sÎKnalefoiia  eaMïte 
avantagea  et  les  inconvênîcns  que 
tent  ces  établissemens  ;  et  coin  «oos  a- 
poaerons  le  systcne  des  prîoripalcs  ban- 
ques de  TEuirope  H  de  rAmariqt .  m 
indiquant  les  phases  de  prospérât  tf  de 
décadence  qu'elles  ODt  parcoonm. 

Ce  fut  aans  doute  pour  établir  nne  ■»- 
sure  fixe  et  courante  dans  la  valcv  ém 
articles  de  richesse,  et  pM"*  eficse  Im 
frais,  les  ris(]uea  et  les  iocoavcBHns 
qu'entraîne  toujours  le  transport  eu  na- 
méraire  d'une  ville  à  l'autre,  H  a«H 
pour  en  économiser  remploi  .  qn'oa  ■■•' 
titua  les  premières  banques  di^  dcpot 
Mais  déjà,  long-temps  a«-«nl  la  rreim^ 
de  ces  banques,  pour  empêcher  q«r  k 
commerce  languit  faute  fie  namcnur. 
et  pour  rendre  les  transactions  plus  is- 
ciles,  les  né^^ocians  de  l'Earopc  tuwM 
dans  l'usage  de  faire  leurs  pnifw»  a  dn 
époques  fixes,  en  se  réunisanm  oar  oa 
plusieurs  fois  l'année  pour  apnree  Msni- 
der  leurs  comptes  au  ino%  en  de  rwirv- 
mens  et  de  transports  de  «rrdii  :  en  «art» 
que,  par  ce  mo^en,  iU  n'avaient  b««oia 
que  de  tm  p«*tîies  sommes  poor  pi«rr 
les  appoints.  Sui^-ant  quelques  criia»- 
inisces  ,  cette  ancien  rit*  liabititde  àeina»- 
porter  les  crédits  donna  l'idée  de  Icu- 
blissement  des  premières  baaqon  «c 
dépôt. 

Il  semblerait,  d'aprf*s  Stnrrh,  a«»  b 
banque  de  A  enisp  e>t  l.i  prenii<  et  ff«i  irf 
existé  en  Kurope,  quoiqu'on  œ  %êrmt 
)>as  d'une  manière  «certaine  U  djtr  ^t  « 
fondation.  Les  liistoiiens  de  i^e  pavtnf- 
portent  qn'en  1171,  U  rt-|HiblHia# .  » 
trouvant  forcée  de  soutenir  a  la  l--*e^.-t 
guerrt*s  trèb  coûteuses.  exic«-a  «a  fsa* 
prunt  force  des  citoyens  les  pin*  rt^tw. 
et  |)our  les  couvrir  de  leiir^  asanrv*»  *4^ 
consentit  a  leur  pmlit  une  rrntr  r 
lue  Ile  de  4  p.  O/o.  I.es  prvtenr* 
tuèrent  une  eomiui«iion  app«  1^^  i  h.^- 
hre,  i\y\\  fut  char;;ér  de  rrr-r^-^xT  i*  4t 
rê|Mirtir  le*  interêis.  i  >  lut  «««fl*  rtiamért 
qui  depiii»  établit  la  banqvir.  Mi**  s 
({uelle  époque  et  sur  quellr«  bases  ^  Fw- 
soune  ne  le  aait  d'une  winifri  Dosm^^ 
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'A.  dé£uil  de  docnmens  historiques,  on 
peut  avec  quelque  fondement  avancer 
les  conjectures  suivantes  :  Comme  les  in- 
térêts de  Teroprunt  se  payaient  tou- 
jours régulièrement,  chaque  crédit  ins- 
crit sur  les  livres  de  la  chambre  pouvait 
être  considéré  comme  un  capital  produc- 
tif»  et,  partant, les  inscriptions  ou  le  droit 
de  percevoir  l'intérêt  devaient  fréquent 
ment  changer  de  main.  Cet  usage  dut 
aécessairement  faire  bientôt  connaître 
mnx  préteurs  combien  il  était  facile  de 
solder  toute  espèce  de  comptes  au  moyen 
dea  viremens  des  parties  {voy.  Yieb- 
MBHs);  aussi,  dès  que  Ton  eut  apprécié 
lae  avantages  que  le  commerce  pourrait 
retirer  de  cette  méthode,  la  monnaie  de 
lianque  fut  inventée. 

Mais  comme  les  banques  de  dépôt, 
tout  eo  économisant  Temploi  du  numé* 
raîre,  servaient  aussi  à  en  déterminer  la 
iraleur  avec  plus  de  précision,  et  comme 
l'accomplissement  de  cette  dernière  coo- 
dîlioii  présentait  surtout  plus  d'avanta- 
gée aux  petits  états  cpi'aux  grands,  il  est 
isaei  vraisemblable  que  de  Venise  ce 
ajatcme  économique  a  passé  directe- 
■MDt  à  Gênes,  à  Amsteidam  et  à  Ham- 
boorg.  Ces  places  commer^ntes,  capi- 
tales de  petits  états,  ou  constituant  quel- 
quefois à  elles  seules  tout  l'état,  et  se 
trouvant  en  communication  constante 
avee  des  individus  qui  résidaient  en  di- 
▼ert  pays,  recevaient  chaqne  jour  beau- 
eoup  d'argent  étranger  dont  le  gouver- 
nement ne  pouvait  pas  empêcher  la  cir- 
calatioB.  D'un  autre  côté,  comme  la  va- 
leur de  ces  pièces  était  peu  connue,  leur 
circulation  était  difficile,  et  les  plus  sim- 
ples transactions  commerciales  s'en  res- 
sentaient; aussi,  pour  faire  cesser  ces 
inconvéniens  et  fixer  la  valeur  de  la  mon- 
naie, les  négocians  résidens  établirent,  à 
r instar  de  Venise,  des  banques  de  dépôt, 
dans  lesquelles  chacun  d'eux  déposait 
vae  valeur  quelconque,  soit  en  monnaie 
de  l'état,  soit  en  lingots,  soit  enfin  en 
monnaies  étrangères  essayées  et  reçoes 
csomme  métal  en  barre.  La  banque  ou- 
iprait  un  compte  à  chaque  déposant,  et 
passait  à  leur  crédit  la  somme  qu'ils 
avaient  déposée.  Lorsqu'un  négociant 
voulait  ensuite  faire  un  paiement,  il  lui 
suffisait  de  transporter  son   crédit  ou 


une  partie  de  ce  crédit  à  celui  à  qui  il 
devait,  sans  que,  dans  ce  transport,  il  y 
eût  le  moindre  déplacement  de  numé- 
raire. Par  ce  moyen  ingénieux,  les  né* 
gocians  étrangers  n'avaient  à  redouter 
aucune  perte  provenant  de  l'altération 
de  la  monnaie  du   pays  où  de  sem- 
blables institutions  étaient  formées.  On 
conçoit  que  les  lettres  de  change  paya- 
bles en  une  monnaie  si  sûre  et  si  invaria- 
ble devaient  mieux  se  négocier  que  d'au- 
tres; aussi  le  cours  du  change  était-il 
toujours  favorable  aux  pays  qui  payaient 
en  monnaie  de  banque.  Tel  fut  le  pre- 
mier pas  qui  signala  à  l'attention  publi- 
que l'utile  institution  des  banques.  Plus 
tard,  on  songea  a  rendre  productifs  les 
capitaux  déposés;  ensuite  on   ne  vou- 
lut  plus  se  contenter  d'un  bénéfice  si 
restreint,  et,  par  une  combinaison  plus 
savante,  les  banqun  parviennent  aujour- 
d'hui a  retirer  de  leurs  capitaux  un  bé- 
néfice triple  de  celui  qu'on  obtient  dans 
les  autres  placemens.  Nous  allons  laire 
connaître  le  procédé  qu'elles  emploienL 
Supposons  que  cent  individus  s'or- 
ganisent en  société  anonyme  pour  for- 
mer une  banque  d'escompte  et  de  cir- 
culation, et  qu'ils  constituent  un  capital 
de  100,000  fr.  en  faisant  chacun  un  ver- 
sement de  1,000  fr.;  cette  compagnie  en 
escomptant  des  billets,  c'est-à-dire  en  se 
bornant  à  donner  de  l'argent  pour  les 
effets  de  commerce  qu'on  lui  présenterait, 
déduction  faite  de  l'intérêt  de  ses  avances, 
ne  ferait  qu'une  opération  vulgaire,  que 
font  également  un  grand  nombre  de  ca- 
pitalistes, avec  plus  ou  moins  de  succès. 
Mais  ce  n'est  pas  ainsi  qu'elle  opère.  En 
échange  des  efTets  de  commerce  qu'elle 
escompte,  ce  n'est  pas  de  l'argent  qu'elle 
donne,  mais  des  billets  payables  au  por- 
teur et  à  vue,  qu'un  acte  du  gouverne- 
ment l'a  autorisée  à  émettre,  et  que  la  con- 
fiance qu'elle  inspire  fait  recevoir  comme 
de  l'argent  dans  foutes  les  transactions. 
Comme  ses  billets  sont  payables  à  vue,  il 
faut  nécessairement  que  la  banque  forme 
une  caisse  où  ils  puissent  toujours  être 
remboursés  quand  les  porteurs  le  dési- 
rent; mais  jamais  on  ne  les  présente  à  H. 
fois.  Le  public  sait  qu'il  a  Un  gage  Crès 
solide  dans  les  effets  de  commerce  à  deux 
OU  trois  mois  de  date  au  plus  cjïi'ib  ont  servi 
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à  escompter.  Il  suffit  donc  que  la  banque 
garde  en  caisse  le  tiers  des  effets  qu'elle 
a  en  émission.  Ainsi,  avec  un  capital  de 
100,000 fr., elle  peut  escompter  300,000 
fr.d*effets  de  commerce;  en  d'autres  ter- 
mes, en  conservant  100,000  fr.  en  caisse, 
elle  pourra  (aire  pour  300,000  fr.d'alTai 
res;  d*où  il  résulte  qu*elle  retirera  1 2  p.O/o 
de  son  capital,  quoique  cependant  ses  dé- 
biteurs ne  lui  paient  qu*un  intérêt  de  4. 
Cette  combinaison,  malgré  sa  simplicité, 
est  sans  contredit  fort  savante  et  fort  ha- 
bile, puisque,  sur  les  12  p.  O/q  que  la 
banque  obtient  de  ses  capitaux,  il  y  en  a 
8  qui  ne  coûtent  rien  à  personne. 

Mais  nous  n'avons  encore  considéré 
les  avantages  des  banques  que  dans  l'in- 
térêt de  ceux  qui  les  exploitent  ;  elles  en 
ont  aussi  de  très  grands  pour  le  public. 
En  effet,  qui  ne  voit  que  ces  compagnies, 
au  moyen  de  leurs  billets,  augmentent  la 
somme  des  signes  monétaires  presque 
aussi  efficacement  «pie  les  spéculateurs 
qui  exploitent  les  mines,  à  si  grands  frais 
et  avec  des  chances  si  périlleuses?  La 
confiance  donnée  aux  billets  des  banques 
bien  conduites  les  faisant  admettre 
comme  l'argent  qu'ils  représentent  dans 
les  caisses  des  receveurs  des  deniers  de 
l'état,  uin>i  <]ue  dans  rtllrs  des  particu- 
liers, l'or  et  Targent  perdent  de  leur  prix, 
et  les  capitalistes  les  e\|M)rtent  }K>ur  les 
faire  valoir  ù  leur  compte  dani»  les  pays  où 
ils  ont  conservé  toute  leur  \aleur,  parce 
qu*iU  ne  s'y  trou\ent  pas  en  concurrence 
avec  du  |>apier  de  crédit.  (^1'»!  p^ir  cette 
rai'*()n  que,  toute  pio|>ortion  jsardéc,  la 
Grand(*-Bretagne  est  pent-èircuii  do  clats 
de  l'Europe  où  il  >  a  le  moins  de  numé- 
raire. Ainsi  doncjes  l>an(|ne^  aiii;iiienlent 
réellement  les  capitaux  des  nations  chez 
leS4|uelles  elles  ^'élahlisseiit.  Les  hillets 
qu'elles  émettent  reinpIivMMil  si  coniplc- 
tenientrofti«*edesin«*laux  pr(!*cieu\,  qu'ils 
contribuent  même  a  multiplier  le^  meu- 
bles d'or  ou  d'argent,  connue  si  la  masse 
a'en  était  accrue  |»ar  l'exploitation  de 
nouvelles  mines.  Mais  qn'on  ne  pt'use 
pas  que  cet  accroissement  suit  de  la  to- 
talité des  billets  eu  circulation;  il  ne  se 
compose  que  de  la  somme  exccil.iiil  la 
rêHer\e  en  numéraire  de  la  lianqiie,  re- 
ser\e(pii  doit  toujours  représenter  le  liera 
de»  émissions  de  son  papier  de  cicdit. 


L*ànitsion  des  billets  de  iMaifac  i 
donc  pour  but  de  doubler  et  mnar  et 
tripler,  par  ce  moyen  6ctîL  les  rapibii 
nécessaires  aux  relations  sorUlcs.  et  dr 
donner  une  bien  plus  grande  activité  «bx 
entreprises  commerciales,  ioduslneilrs  ci 
agricoles.  Mais  ce  système  devient  dan- 
gereux toutes  le»  fois  que,  par  ose  trof 
grande  émission  de  billets  ou  par  de»  cir- 
constances accidentelles,  le  crédit  dt» 
banques  se  trouve  èbrmnléy  cl  que .  jmr 
suite  des  craintes  qu'elles  inspireal.  le 
public  se  porte  avec  empressement  «en 
les  caisses  de  rembourscncat , 
changer  les  billets  contre  de  Vi 
monnayé.  Cest  pour  éviter  ces  funcstei 
résultats  qui,  en  cansint  la  chute  dn 
ban(|ues,  peuvent  entraîner  la  nuoe  âr 
beaucoup  de  familles,  que  les  dirnieun 
de  ces  établissemrns  doitent  a«oir  Ir 
plus  grand  soin  de  ne  mcftre  des  bilkt* 
en  circulation  quVn  proportion  de»  fuad* 
de  garantie  qu'ils  possèdent.  La  hswi»- 
d' Angleterre,  pour  a\oir  mis  en  rirrob- 
tion  une  quantité  exce&site  de  billets,  «r 
vit,  pendant  plusieurs  années  de  ladf . 
dans  la  nécessite  de  faire  battre  dr  b 
monnaie  d'or  la  seule  a^er  laquellr  il  lu. 
fût  |>ermis  de  |»a\er  sim  papirr  pt^ur  :« 
somme  de  HâO,000  li\ .  sterl  Rlle  achru  : 
l'once  d*or  en  barre  a  raiscm  de  4  li«  »'■ 
en  billets,  et  la  ci*dait.  après  1  aimr  u  : 
ntofina\er,  à  raison  dy  3  lî«.  17  «cit^^i.zL^ 
10  pences  et  demi  :  de  M>rtr  que  In  l-i-^ 
de  la  banque  n'a%airni  |M»inl  iinr  «i^^- 
e^aleau  métal  muniia\f,  t-i  «-rltu-i.  «u  : 
une%aleurmoindreqiie  le  mctal  m  birrv 
.Vinsi  la  bampie,  outre  le»  frais  de  fi  Cr- 
éation pa>és  par  le  gnin  rroeiren:  ^v 
\enait  à  >on  secoure*  perdait  rt)c<w>  ^ 
2  'à  3  p.  0/(1  sur  r«»r  eu  Larrr  4}u '{i* 
était  obi ij:(*«' d'acheter. pour  le  trao*!-  «rs.'? 
en  monnaie,  et  en  r(*nilMiurs«*r  ni«ut'-  -« 
|M>rleurs  de  ses  billets.  Lh  biris  '  rj  ,r- 
l'énorme  quanlile  d'or  ntonna^r  i^ur-^ 
fabriquait,  la  rareté  de  ce  melAl  ne  *r9 
fais.iit  pas  moins  M*nlir. 

Les  banques  proxiiicial*^  turenr  .  '- 
traintesdesiii%rc  mui  exemplr.  et  ir  .-  r* 
merct>  se   lron\a   pit%r  tout  a  vi>i:p  ■J'« 
a\an(es  sur   lesipielle%  il   j\ait  ti>a.f' - 
s(»it  pour  l't>rnier    d*  »   ciiirrpiiM-s   * 
\elles,  .^lil  |Hiur  di'Muer  plus  ci  r\''  :• 
aux  ancicuncs.  A  uic»uie  quan.ia*: .  »- 
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créance  descngagemeDS  quelesnégocians 
avaient  escomptés,  ils  durent  les  acquit- 
ter; et  ne  trouvant  plus  d*avances  chez 
les  banquiers,  chacun  fut  forcé  d'user 
de  toutes  les  ressources  dont  il  pouvait 
disposer  :  on  vendit  des  marchandises 
pour  la  moitié  de  ce  qu'elles  avaient 
coûté  ;  une  multitude  d'ouvriers  resta 
sans  ouvrage;  beaucoup  de  faillites  furent 
déclarées  parmi  les  négocians  et  parmi 
les  banquiers  qui ,  ayant  mis  en  circula- 
tion des  billets  au  porteur  pour  une  somme 
plus  forte  que  celle  dont  pouvait  répon- 
dre leur  fortune  personnelle,  n'avaient 
plus  pour  gage  de  leurs  émissions  que 
des  engagemcns  de  particuliers  dont 
plusieurs  étaient  faillis. 

Cependant,  dès  le  principe,  pour  pré- 
venir de  semblables  crises,  on  voulut 
placer  les  banques  sous  la  protection  et 
la  surveillance  des  gouvememens.  On 
croyait  que ,  se  trouvant  ainsi  sous  une 
tutelle  éclairée,  elles  n'outre-passeraient 
pas  les  lois  de  la  prudence;  malheureu- 
sement il  n'en  fut  pas  ainsi.  Les  gou- 
vememens ont  fait  payer  aux  banques 
U  protection  qu'ils  leur  accordaient,  en 
leur  empruntant  sans  cesse,  et  les  ont 
presque  toujours  obérées,  s'ils  ne  les  ont 
ruinées.  On  trouvera  la  preuve  de  ce  que 
nous  avançons  dans  l'esquisse  histori- 
que des  principales  banques,  que  nous 
allons  tracer;  mais  nous  ajouterons  que 
la  ruine  on  les  crises  difficiles  dans  les- 
quelles se  sont  trouvées  les  banques 
d'Amsterdam,  de  Copenhague,  d'An- 
gleterre, de  Madrid,  et  la  caisse  des 
Comptes-Courans  en  France,  ne  sont 
dues  qu'aux  emprunts  excessifs  que  leur 
avaient  fait  leur  gouvernement,  et  à  la 
trop  grande  quantité  de  billets  que,  par 
suite,  elles  avaient  été  obligées  d'émettre. 

Il  faut  dire  aussi  qu'en  retour  de  cette 
complaisance  coupable  les  gouvememens 
se  sont  souvent  empressés  de  sanctionner 
leur  banqueroute  en  convertissant  leurs 
billets  de  crédit  en  papier-monnaie;  me- 
sure violente  qui  a  achevé  de  jeter  la 
perturbation  dans  l'existence  de  toutes 
les  classes  de  la  société.  Mais  qu'on  ne 
pense  pas  que  les  banques  protégées  par 
les  gouvememens  se  soient  seules  laissé 
entraîner  dans  cette  marche  funeste.Voici 
ce  qu'écrivait  en  1815  M.  JefTerson  sur 

Enrjrclop,  d-  G,  d.  M,  Tome  II. 


la  situation  des  banques  des  États-Unis. 

«  Nous   n'avons   point  de    monnaie 
métallique.  Nous  sommes  encombrés  de 
billets  de  banque  dont  la  dépréciation 
élève  le  prix  nominal  de  toutes  choses 
et  ne  fournit  aucune  valeur  réelle  pour 
point  de  comparaison.  On  a  pu,  pendant 
un  temps,  soutenir  au  pair  la  valeur  de 
toute  cette  friperie,  ou  plutôt  les  ban- 
ques ont  pu  déprécier  la  valeur  du  mé- 
tal en  même  temps  que  celle  de  leurs 
billets,  en  gardant  des  dépc^ts  d'espèces 
suffisans  pour  les  acquitter  à  présenta- 
tion; mais,  la  guerre  ayant  épuisé  nos 
ressources  en  argent  comptant ,  elles  ont 
toutes  suspendu  leurs  paiemens  en  es- 
pèces, en  promettant  de  les  reprendre 
aussitôt  que  les  circonstances  permet- 
traient de  se  procurer  des  métaux  pré- 
cieux. Les  plus  pradcntes  et  les  plus  hon- 
nêtes d'entre  elles  tiendront  peut-être  à 
leur  parole,  mais  le  plus  grand  nombre 
ne  voudra  pas  ou  ne  pourra  pas  en  faire 
autant.  En  attendant,  comme  nous  n'a- 
vons aucun  autre  agent  des  échanges, 
nous  prenons  ces  billets  par  nécessité, 
mais  nous  les  gardons  en  nos  mains  le 
moins  long-temps  que  nous  pouvons.  » 

Quelques  économistes,  pour  donner 
aux  banques  des  gages  plus  sûrs ,  ont 
pensé  qu'elles  pouvaient  accepter  des 
contrats  hypothécaires ,  des  immeu- 
bles, etc.  En  un  mot,  ils  auraient  voulu 
les  faire  fonctionner  comme  caisses  hypo- 
thécaires ou  territoriales  {yoy,  ces  mots); 
mais  cet  essais  ont  toujours  été  infrac- 
tiieux.  Pour  que  les  banques  puissent 
être  dans  un  état  constant  de  prospé- 
rité, il  faut  que  le  gage  qu'elles  accep- 
tent soient  d'une  réalisation  facile.  Des 
lingots,  des  efTets  à  courte  échéance, 
voilà  les  seuls  titres  qui  leur  convien- 
nent; s'il  eo  était  autrement,  les  gages 
qu'elles  posséderaient,  quoique  certains, 
ne  pouvant  être  immédiatement  réa- 
lisés ,  les  banquet  se  trouveraient  dans 
l'impossibilité  d'apaiser,  dans  un  moment 
de  crise,  les  inquiétudes  des  porteurs  de 
leurs  billets;  et,  par  les  lenteurs  qu'elles 
mettraient  à  les  rembourser,  ne  feraient 
qu'accroitre  la  panique  et  détermine- 
raient a  insi  des  commotions  plus  ou  moins 
dangereuses. 

Gomme  nous  l'avons  dit,  au  commen« 
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cernent  dç cet artiiît*,  les  haiK|UOs  nnt  été 
iiistiuiées  pour  l'avorisiT  surtout  les  trons- 
aciious  coininorcialcs  ;  mais  loi's«|uc  le 
moiiopole  est  coiiceiilré  ilans  un  seul  èU- 
blisseincnt,  celui-ci  ne  tarde  pas  à  deve- 
nir un  instrument  politii|ue  et  à  négliger 
les  intcretsdu  comnierce.En  outre,cunnne 
la  banque  trouv  ealors  dans  les  transactions 
iprcilc  fait  avec:  le  gon\ernonu'nt  des  bé- 
néfices assurés,  elle  devient  plus  exigeante 
pour  Tad mission  à  Tescompte  du  papier 
du  commerce:,  et  établit |  prescjui'  à  son 
insu,  une  aristocratie  linancicie  en  n*ac- 
cordant  la  faveur  de  Tescompte  i|u*a  un 
trLS  |)etiî    nombre  de    maisons.   Ainsi, 
nous   verrons  tpie   tout  le  capital  de  la 
buntjue  d'Anf;leterre  e>t  prêté  à  Tétat, 
que  ses  princijmlesopér.'itions  roulent  »ur 
la  né;;ocialion  de^  billets  de  récliit|uiery 
et  que    les  capit^u\    de   la   banque    de 
France  ^onl  plus  siju\ent  ufl cetera  aux 
eaiprunis  temporaires  du   ministre  de» 
lin  au  ces  ou  à  Tes^onipte  des  bous   du 
tre:»or  qu'à  celui  des  lettres  de  change 
des  né^'K-ians.   Le   but  de   l'instiluliou 
n'est  aiuai  accompli  qu'a  moitié. 

Cependant  :ïi,  dans  un  état,  l'établisse- 
ment des  banques  e»t  illimite,  il  peut  eu 
résulter  des  pi* ries  et  dv.':i  lluclualifins  tie> 
préjiidiei.diles  pour  iD.ites  lei  brauches  du 
cunimeree  et  de  rindu:<lrit\  San.t  idntrùle 
dans  leurs  opérations,  les  directeurs  pour 
nuire  à  leurs  ri\aii\Tabai:»3eriint  ou  élève- 
ront le  tauvdes  eAComples,  emetlrunt  de> 
ma:»>e>  de  liillel^  l(>llt-a-laitdisprlq»orlioU' 
nec.tauv  capitaux  iluot  il>  ili^pOMiJl^elc, 
uin^i  que  cela  .<»e  pratiquait  a  i'Jri^«  lor«- 
ipi  il  )  :i\ail  troi»  buMque>  :  la  cWt^c  tlu 
(  \t!Ji;nrjvt\  ivcoiujii'  ^ir.iuLti<h  et  /#/  uou- 
i  u'ii' i/4t/nf/n' ;  et  eidiu  conutie  cela  a  eu 
litu  aux  )-tat»-l  iiis  «lU  du  Ibl  I  a  Ih«l0 
jtUl^  dt-ecut.'toixaule-Jix  buiiqu<'»out  lait 
laiiliîe,  et  où  av.int  «elle  l'^ioque,  pour 
]ireM-;::i  le.urruine,le{;ouverui'aiieuta\ail 
lit  ja i-le  ulili^e  de  etiui erlir  leur»  ImIIcIn eu 
p.q>ier-iuoniidie!  l.utie  le  mtuinpole  et  lu 
li'ieilciilimileef  il  \  ai^peiulanl  uiimo\fit 
1er  me  :i-'e.sl  d'audiriaer  l  cfabliMiineot  de.** 
b:inqiu>daii4letprin(  i(MWxlltlber.1ll•:«-'om- 
lllt  nei.'t  d'inilu»lritid'uii  pa\>,  en  b'm*ae- 
<  «.iii!aiitle>iiiriiienpr<!ritj:  ilixe.'^qu  ttlabju- 
tpu-  il  uir:ite.  Lellev»l  l'opinion tlei  meiU 
Il  ui  ^  •■:  •iuiiiiii^te<»  :  ti-llf  «li>\i«ui  ede  aut>i 
ia  IcudiiiKi:  ilci  ^uMv «ri kKibcDs  ecli»iri"«. 
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Nous  avons  fait  cnnnaîire  l'iin^îM  «f 
le  b'.it  des  banques,  nous  a^  «im  •  vj^f.. 
les  modifications  suectr^sivc'»  .ju  cJi-<t   .^ 
5ubics,  cniîn  nou»  a\i>ii»  iudi^u?  le»    l- 
cou\éuieos  et  les  a\aDta^r9  de>  Junt 
systèmes  :  il  ne  nous  reste  plu»  -ju'i  -j^ 
cer   Tbistoire  particulière  d<*>  b«n|u'- 
les  plus  importante*»  dt:  Taucira  et  i 
nou\eau  Monde. 

La  banque  lie  f'cnise  ^  ç^*Tuu^i  &-** 
TavoDS  déjà  dit,  a  été  le  premiei  r:^-  -• 
sèment  de  cette  e-^pcce  en  Luropr.  t  .r 
fut  instituée,  suivant  i|ueIi|'jo  ^.A:*ur\ 
en  tôOO;  et,  aui\ant  les  pr^Kirij^v  4.1 
d*Anderson,  en  llô7;  Llaiia^.  «v  .^- 
dc  Bordeaux,  i|ui  a  et. rit  \er<»  l'^u  I'  >. 
ctmfirmi'  l'as^icrtion  Je  ir  Jerii. »-.-.-. 
donne  le^  delaiU  sui\an>;  1,  \  i^^:. 
dit-il,  à  Denise  trois  b^u-pirv,  ^^i 
1"  celle  appelée  J/..>«;«*-/ *c  t  t  •..  , 
à-dire  \ieux  mont,  iiui  lu:  rrt..-  ■  -« 
l'au  1  lâG,  »ou»  le  do^e  /V/^i.".  -.V...*.  .r  . 
lequel,  pjr  la  i;runde  ne<  osi'.c  ^1^1. 
faire»  de  la  république ,  lut  A»:ic:r. 
l'aire  de  ^voâ  emprunts  a  dr<k  f^r.ic.  :: 
citadins,  à  rente  constiiucc  ri,  ;•-. 
paiement  d'icL-lle ,  il  obli^ia  1«>  ictr  -^ 
de  laseij^ncurie;  :!^  ieIIeùp|H-iit.  '/  •: 

J\j»0,  établie  III   l-f.^t.»   \r*  •\xi    «.../.   

jjuerre    de    l'crr-ire  ;     U'     ».'".i     *   . 
.l/o«i'i'-.^yi/»  «.///^.  cljblii-    *-U'»  .       .   , 
Li'onardt  l..irt\ù:N  j,  p>>ui  r.  •  ■ .  r 

pul>Jit|ueali.iltUepar  illir  .1;.  j  .-.     ;.    ' 

(.le»  Iroi^  iuout>«  flii  K- iii-' liu  a  «.>  . 

ce  qu'on  uoiiimi-  la  lian  ^ui   li     « 

(.e-l  »ur  lit  ilelni-.  i].-  i,  »  :.     .    «:, 

ques  que  M'eUilibt  411  i>.>ui-.i>  ;. 

WiiT"  >i«ile  «7 /'i<//i   ■.;'■.  O.-r 

(pi'en    ITUÎ,    pi!U<«in\.;    u«. 

aUcei  »  11'  euurs  dt'  m'>  tqici^kl   .*i.  • 
Im  ininq U£  tic  ^^  i/ii  (il      -j,-     .1 

pu!4erieure  a  celle  •]•    \iiii«i    ^w: 

que  de  sa  création  .  e:.iJt   lt.'iij'..   •  .- 

mêmes  priniipe>.   (Aile    Lan  ]  :c . 

lempa  tlori'otantr.  a  fx«.u>.  ^-.u^-. 
;  »ieui  s  siiLle»    une    ailkittii     «^    .r -. 
i  daut  l'ilc  de  i^ur>i',  >ii!i->  1^  |-:    :•.        j 

la  république  lii   (lêtu-.  i:»^.*,.j      ,. 

temp-i  aprr>  l  iii^>^-!«-ii  il^.    tlîf      |<.<    *" 
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sommes  d*une  personne  à  une  aiilre,  par 
suite  (le  leur  consenU'inenl  mutuel.  £Ue 
était  obligée,  d'aprôa  les  couililious  fuu- 
damentales  de  ses  statuts,  d*avoir  cun* 
stauiueiil  dans  ses  eolTres  des  \alcurs 
moDua}éesou  en  lingots  égales  au  mon- 
tant total  de  ses  obligations. 

Ce  dépùt  l'ut  respecté  depuis  rétablis- 
sement de  la  banque  jut:(|u*en  1G72, 
époque  où  Tarmée  de  Louis  XIV  péné- 
tra Jusqu'à  Utrecht.  Alors  il  fut  rendu 
aux  déposans.  Il  paraît  (|ue  postérieure- 
ment le  dé|>ôt  de  la  ban(|ue  |tc  fut  pas  si 
religieusement  gardé;  car,  lorsque  les 
Français  s*em|>arèrent  d'Amsterdam,  en 
179-1,  et  qu*il  fallut  déclarer  Télat  des 
caisses,  il  se  trouva  que  sur  ce  dépôt  on 
avait  prêté,  soit  à  la  ville  d'Amsterdam, 
soit  à  la  Compagnie  des  Indes,  soil  aux 
provinces  de  Hollande  et  de  AV est -Frise, 
une  somme  del  0,G24,793U.,  que  ces  cor- 
porations étaient  hors  d'état  de  restituer. 

De  1802  jusqu'à  la  réunion  de  la 
Hollande  à  la  Frauce,  le  crédit  de  la 
banque  d'Amsterdam  se  soutint;  mais 
eo  1810  les  directeurs  de  la  banque  du 
Paris  avant  voulu  soumettre  ses  opéra- 
tions à  son  contrôle,  elle  restreignit  de 
beaucoup  le  cercle  de  ses  aflaircs,  et  ne 
leur  donna  une  nouvelle  extension  qu'a- 
près la  paix  de  1814.  Aujourd'hui ,  mal- 
gré les  crises  politiqut^  qu'elle  a  eu  à 
traverser,  grâces  à  la  prudence  avec  ku 
quelle  elle  est  administi'ée,  celte  banque 
se  trou\e  dans  une  situation  satisfaisante. 
Le  capital  de  cette  banque  était  d'abord 
de  5  millions  de  tlorius,  versés  par  ac~ 
lion  de  1000  Û.;  mais  il  a  été  doublé  en 
18 19.  Le  roi  des  Pays-Bas  y  est  per:ion- 
ncllement  intéressé  pour  un  dixième. 
Elle  est  administrée  par  un  président  et 
par  cinq  directeurs,  dont  chacun  doit 
ctre  détenteur  de  10  actions  au  moins; 
elle  émet  des  billets ,  fait  Tescompte  et 
prête  sur  gages.  Le  taux  de  se;»  escomptes 
o*est  que  de  2  p.  O/q. 

Banque  de  Ilambourg.Ce  fut  en  1619 
qu^on  établit  une  banque  à  Hambourg. 
Celui  qui  fonda  cet  établissement  était 
uo  négociant  nommé  Beckmann ,  devenu 
depuis  sénateur,  et  éle\é  ensuite  à  la 
dignité  de  bourguemestre  de  la  ville.  Il 
te  consolida  par  les  soins  assidus  du 
bourguemestre  Claen. 
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Originairemeut,  l'institution  de  la  ban- 
que de  Hambourg  n'axait  pas  seulement 
|>our  but  de  faciliter  les  transactions  entre 
les  négocians,  mais  aussi  de  conserver, 
dans  sa  valeur  primitive ,  l'écu  d'empire, 
et  de  le  soustraire  ainsi  à  la  cupidité  de 
certaines  personnes  qui,  dès  ce  tempa-U, 
faisaient  métier  d'altérer  la  monnaie.  £lle 
n*avait  donc  été  établie  qu*à  l'usage  des 
négocians;  mais  plus  tard  on  agrandit  la 
sphère  de  ses  spéculations ,  et  elle  fonc* 
tioune  aujourd'hui  comme  banque  de 
dépôt  et  du  circulation. 

£lle  ne  prête  que  sur  des  lingots  d*or, 
d'argent  ou  de  cuivre,  à  jp.  O/q  d'in- 
térêt par  mois.  £lle  rei;oit  le  marc  d'ar- 
gent fin  au  taux  de  27  marcs  4  sch.  de 
banque,  et  les  rend  à  celui  de  27  marcs 
6  sch.  Malgré  les  fortes  impositions 
qu'elle  fut  obligée  de  payer  en  1813  et 
1814,  pour  subvenir  aux  frais  d'entre- 
tien de  l'armée  française,  elle  se  remit 
bientôt  des  pertes  qu'elle  avait  éprouvées 
et  son  crédit  se  releva  rapidement.  On 
estime  aujourd'hui  que  ses  capitaux  s'é- 
lèvent à  plus  de  40  millions  de  marcs  de 
banque.  Cette  banque,  dont  les  billets 
n'ont  jamais  éprouvé  de  baisse,  passe 
pour  une  des  mieux  administrées,  sinon 
pour  la  meilleure  de  toutes. 

Banque  d* Angleterre.  La  plus  impor- 
tante de  toutes  les  banques,  cplle  dont 
les  opérations  embrassent  l'univers,  et 
dont  les  effets  sont  échangés  dans  toutes 
les  parties  du  monde,  c'est  sans  contredit 
la  banque  d'Angleterre.  L'Écossais  Wil- 
liam Pa(erson  l'ut  le  premier  qui  en  con- 
çut le  projet,  et  c'est  en  1694  qu'ellp 
fut  fondée.  Son  capital  primitif  n'était 
que  de  1 ,200,000  liv.  st.  (  30,000,000  fr.) 
formé  par  12,000  actions;  mais  depuis 
il  a  été  porté,  soit  par  de  nouveaux  ap- 
pels de  fonds»  soit  par  la  création  c|e 
nouvelles  actions  à  14,^40,000  (iv.steil. 
(303,730,000  fr.). 

La  banque  d'Aqgleierr^  fut  instituée 
par  un  acte  du  parlement  sous  le  titre 
de  :  gouvernement  et  compagnie  ile  la 
banque  d'Angleterre,  Son  administration 
fut  soumise  à  un  conseil  com|H)sé  d'un 
gouverneur  et  de  \ingt-4|uatre  directeurs, 
élus  seulement  pour  une  année.  Le  gou- 
verneur devait  posséder  au  moins  4,000 
Uv.  stcrKdans  le  fonds  social  ^  le  sous- 
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gouverneur  3,000 ,  et  chacun  des  direc- 
teurs 2,000. 

D*après  sa  charte  de  création,  la  ban- 
que d'Angleterre  fut  fondée  pour  onze 
ans.  Durant  cette  première  époque  le 
cours  des  billets  de  l'échiquier  avait  con- 
sidérablement baissé,  et  les  billets  de  la 
banque  éprouvaient  une  perte  de  20 
p.  O/o  ;  aussi ,  afin  de  relever  les  fonds 
publics  et  les  actions  de  la  banque,  la 
nouvelle  compagnie  fut  autorisée  par  le 
parlement  à  contracter  un  second  em- 
prunt qui  fut  payé  :  i  en  billets  de  Té- 
chiqpier  et  '  en  effets  de  la  banque.  Le 
capital  primitif,  par  cette  opération ,  fut 
augmenté  de  1,001,171  liv.  st. 

Kn  1708 ,  l'intérêt  de  8  p.  O/o  que  le 
gouvernement  payait  à  la  banque  pour 
les  sommes  qui  lui  avaient  été  avancées, 
fut  réduit  à  6  p.  O/q.  En  retour  de  cette 
réduction  et  d'une  somme  de  400,000 
liv.  st.  que  la  banque  consentit  à  prêter 
au  gouvernement  sans  exiger  d'intérêt, 
l'existence  de  cette  société  fut  prolongée 
jusqu'à  l'année  1733. 

Après  plusieurs  autorisations  du  par- 
lement, la  banque  avait  déjà  (lorté  son 
capital  constitutif  à  5,oô9,995  liv.  sterl., 
lorsqu'elle  résolut,  en    1722,  d'acheter 
le  foiuU  lie  la  compagnie  de  la  mer  du 
Su<l  [sotith  sea  company^,  ('ette  ac(*,ni- 
tition  lui  coûta  3,400,000  liv.  st.  quelle 
se  procura  en  augmentant  son  capital , 
qui  fut  porté  alors  à  8,959,995  liv.  st. 
A  Tépoque  du  troisième  renouvellement 
de  sa  charte,  pour  31  ans  qui  devaient 
expirer    en     1704,     la     banque    prêta 
1,600,000  liv.  st.  au  gouvernement, sans 
exigerd'intérêt  pendant  plusieurs  années, 
et  se  vit  obligée  d*augmenter  son  capital 
de  840,000  livres  sterling. 

Lors  du  quatrième  renouvellement 
qui  devait  expii^r  en  1786,  la  banque 
avança  encore  1,000,000  st.  à  l'état ,  sur 
des  billets  de  l'échiquier,  et  lui  paya  en 
outre  la  somme  de  1 10,000  liv.  M. 

On  le  voit,  ce  n'a  été  qu'au  prix  de 
nouveaux  sacrifices  et  en  faisant  de  nou- 
veaux prêts  au  gouvernement,  que  la 
b.in(|ue  d'Angleterre  a  dû  la  prolongation 
sureessive  de  son  existence,  .\insi,  lors 
du  cin(|iiième  renou\ellement  (|iii  étendit 
inn  pri\ilé^c  jusqu'en  1812,  la  hnmpie 
ivntira  2.000,000  sterl.  au  ^gouvernement 


pour  trois  ans  à  5  p.  O/q.  EoobcraMtvtt 
sixième  renouvellement  qui  pcorofnd 
son  existence  jusqu'à  1833,1a  banqw 
fut  encore  obligée  d'avancer  an  goow- 
nement  8,000,000  liv.  st.  à  3  p.  O/o. 
mais  sons  la  condition  expresse  q«*fAr 
serait  autorisée  à  accroître  son  capifiil 
social  de  1,910,600  liv.  sterl.  ;  et  asacH 
d'août  1833,  la  somme  due  à  cette  com- 
pagnie par  le  gouvernement,  ccait  M 
14,686,800  liv.  st.,  portant  intênt  i 
raison  de  3  p.  O/q.  Voici  maii 
quelles  sont  les  principales 
contenues  dans  le  septième  billdc  prar- 
gation  de  la  charte  de  la  banqae  fia- 
gleterre. 

La  charte  de  la  banque  ,  y  csl-«1  éi: . 
sera  prorogée  jusqu*en  aoât  1853.  i 
dater  du  1*'  août  1834,  ses  UlIcCs  ao- 
ront  un  cours  légal  '^  car  jusqu'ici  leur 
circulation  était  facultative  .  La  bift^ar 
retiendra  toujours  le  privilège  4'rcr^. 
dans  le  ravon  de  65  milles,  la  seule  nv- 
poration  composée  de  plus  de  six  •*•>- 
ciés  et  pouvant  traiter  les  affaim  ir 
banque.  En  considération  du  reDoeirflr 
ment  de  sa  charte ,  la  somme  qnt  lai  <fa.{ 
allouée  pour  le  service  de  la  dette  pob-  • 
que  sera  réduite  a  1 20,000  Iit.,  f'»^:-*- 
dire  à  la  moitié.  Knfîn,  t«»uj(»urs  es  i  .^o- 
sidératitm  de  ce  renoua  H UMnent.  U  >v«> 
de  l'état  envers  la  bani]uo  sera  reda  >  i' 
14,1)86,800  liv.  st.  a  11.150,000  ' 
c'est-à-dire  ,  aux  trois  quarts 

Depuis  sa  cK*ation  jusqu'à  »<>»  •' 
la  banque  d'Angleterre  a    rprou%«  p^ 
sieurs  crises  qui  ont  (aîHi  t-i»mprt>m«~- 
son  existenee  et  si>n  crtNÎii.  Il  n^  vn  fx% 
sans  intérêt  d*indii(iicr  ici  1rs  pnoctu  -  • 
La  niarrhe  sur  Londres  drs  miMitafiur.'i 
d'Kross?  conduits  par  le  preirotiiDt.  -- 
1745,    eût    néeesv;ii rement   entrAln^   *i 
ruine ,  sans  le  |atriotisme  dr»  x>rc:r^\Ê 
de  I^indres;  et  le*  rmeuin  Jr    JT* 
dirigt'es  par  lord  (lordon.  «-ooir^  U  iv  - 
prieté,    auraient    prol>ahleii»rt)t   Ji«» 
tons  les  capitaux  de  la  ban>]ur.  un  . 
fermeté  que  déploya    le    t^\unrrv*^^  ' 
angUisdans  cette  ci rron»tjncf.  \*\m  :*-• 
les  énormes  subsides  fournis  j  Crm.  • 
reur  d'.\utriche  et  au  roi  de  Pr««*e    : 
1794,  les  dépenses  extraordioiTr» 
ageus   britanniques  dans  \**u%  les  p; 
étrangers,  |MHir  soulever  l'Hiirt^p^ f » c   : 
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1«  France ,  avant  fait  sortir  des  caisses  de 
la  banque  une  grande  partie  de  son  nu- 
méraire, ses  billets  ne  furent  plus  ad- 
mis qu*à  perte  dans  les  transactions  com- 
merciales ,  et  ses  actions  éprouvèrent  une 
forte  baisse  à  la  Bourse.  A  ces  effets  dé- 
sastreux ,  occasionnés  par  les  dépenses 
excessives  du  gouvernement  anglais  du- 
rant ces  années  critiques ,  se  joignirent, 
au  commencement  de  1797,  la  crainte 
cl*une  invasion  en  Irlande,  qui  vint  ré- 
pandre Talarme  parmi  tous  les  porteurs 
de  billets.  Aussitôt  on  se  présenta  en 
foule  pour  échanger  les  hanli notes  con- 
tre de  Targent  monnayé.  Les  employés 
ordinaires  ne  pouvaient  pas  satisfaire 
Tempressement  du  public ,  et  la  réserve 
commençait  à  s'épuiser. 

Ce  fut  dans  cet  état  de  choses  que  Pitt 
fit  adopter  en  conseil,  le  26  février  1 797 , 
un  ordre  pour  suspendre  les  paiemens  en 
numéraire  par  la  banque.  Le  parlement 
sanctionna  cette  mesure,  qui  fut  appuyée 
par  des  assemblées  de  banquiers  et  de 
commerçans,  où  ceux-ci  s'engagèrent  à 
la  soutenir  de  tous  leurs  efforts.  Cette 
résolution  dissipa  les  craintes  que  Pacte 
de  restriction  avait  causées,  et,  pendant 
35  ans,  il  continua  à  régir  la  circula- 
tion en  Angleterre.  Lors  de  cette  crise , 
la  banque  possédait  en  titres  ou  valeurs 
de  portefeuille,  déduction  laite  de  toutes 
les  réclamations  qui  existaient  contre  elle, 
la  somme  énorme  de  15,513,690  liv. 
sterl.  ;  mais  cet  actif  n'était  pas  réalisa- 
ble,  et  ne  pouvait  satisfaire  à  la  demande 
des  porteurs. 

Si,  à  la  suite  de  la  conversion  des  bil- 
lets de  la  banque  d'Angleterre  en  papier- 
monnaie,  le  commerce  et  l'industrie  de 
la  Grande-Bretagne  ne  se  ressentirent  pas 
de  cette  mesure  violente ,  elle  n'en  eut 
pas  moins  des  résultats  funestes  lors- 
qu'en  1819,  sur  la  motion  de  sir  Robert 
Peel,  le  parlement  ordonna  à  la  banque 
de  reprendre  ses  paiemens  en  numéraire. 
En  effet,  par  suite  de  la  dépréciation 
qu'avait  éprouvée  le  papier  de  banque, 
une  once  d'or  ne  valait  pas  moins  de  6 
liv.  sterl.,  6schel.,  4  d.  en  billets  de 
banque,  tandis  que  si  leur  cours  eût  été 
au  pair 9  elle  n'eût  valu  que  3  liv.  sterl., 
17  schel.,  10  d.  Ainsi,  100  liv.  sterl.,  en 
billets  de  banque  ne  valaient  en  or  que 


73  liv.  sterl.,  4  schel.,  9  d.  :  en  d'autres 
termes  le  papicr-uioiinaie  perdait  à  peu 
de  chose  près  27  p.  0/0.  Lorsqu'en  1815 
la  hausse  s'opéra,  les  impots  et  une 
grande  partie  des  baux  à  ferme  alors 
existans  avaient  été  réglés  dans  le  temps 
où  le  papier-monnaie  était  en  baisse ,  et 
les  fermiers  se  fiant  sur  la  durée  de  la 
dépréciation  de  la  monnaie  courante, 
qui  se  trouvait  presque  entièrement  com- 
posée de  billets  de  banque,  n'avaient  pas 
songé  à  ne  s'engagera  payer,  pour  leurs 
baux  à  ferme,  qu'une  somme  propor- 
tionnée à  la  valeur  nominale  du  papier - 
monnaie. 

Tant  que  le  cours  du  papier-monnaie 
fut  au  -  dessous  de  la  valeur  qu'il  repré- 
sentait, les   fermiers  purent  payer  leur 
loyer,  parce  qu'ils  vendaient  leurs  pro- 
duits sur  le  pied  de  leurs  engagemens; 
mais  lorsqu'après  la  paix  la  banque  eut 
retiré  de  la  circulation  une  grande  partie 
de  ses  billets,  leur  valeur  augmenta,  et 
le  prix  des  marchandises  baissa  en  pro- 
portion. Les   fermiers,   qui   recevaient 
pour   leurs  produits  une  moins  grande 
quantité  de  papier   qu'auparavant,  ne 
purent  pas  continuer  à  payer  leur  rente, 
parce  que  leurs  contrats  les  obligeaient 
à  payer  en  valeurs  réelles  des  quantités 
stipulées  en  raison  de  valeurs  nominales; 
en  d'autres  termes ,  ils  étaient  obligés  de 
donner   la    même   quantité  de  papier, 
alors  qu'il  ne  perdait  rien  de  sa  valeur 
nominale,  que  lorsqu'il  perdait  25  p.  O/q, 
taux  qui  avait  servi  à  établir  leurs  con- 
trats. Celui  qui  s'était  engagé  à  donner 
pour  un  champ  ou  pour  une  maison 
100,  liv.  st.  de  loyer,  en  papier  mon- 
naie,   lorsque  cette  somme  ne  repré- 
sentait que  73  liv.  st.,  4  schel.,  9  d.  en 
numéraire   métallique,  était  obligé   de 
payer ,  quand  le  papier  eut  repris  toute 
sa  valeur,  100  liv.  st.  en  papier,  qui 
alors  x-alait  exactement  100  liv.  st  en  or. 
Les  impôts  et  les  traitemcns  des  fonc- 
tionnaires publics ,  qui  avaient  été  fixés 
en  raison  de  la  dépréciation  des  billets 
de  la  banque,  furent  payés  de  la  même 
manière  quand  ce  papier  eut  repris  toute 
sa  valeur;  aussi,  c'est  avec  raison  que 
l'on  peut  dire  que,  dès  1815 ,  les  impôts 
de  la  Grande-Bretagne  augmentèrent  de 
27  p.  0/o>  ainsi  que  le  traitement  des 
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employés  du  gouvernemont.  I^es  contri- 
buables, déjà  grevés  d'un  poids  énorme, 
à  raitse  de  rnccroissement  de  la  dette 
pubrK]uc,  furent  obligés  de  supporter 
bon  gré  mal  gi*é  cette  nouvelle  charge.  On 
ne  jmuvait  d'ailleurs  recourir  à  aucun 
moyen  légal,  pour  faire  cesser  un  mal 
produit  par  la  hausse  de  la  valeur  du 
papiei^monnaie  ;  car  rori^ine  en  était 
tout-à-fait  inconnue.  IjOs  clauses  lésées 
ne  parvenaient  même  pas  h  découvrir  le 
principe  de  leur  infortune;  cnr,  comme 
il  n'y  avait  d'autre  instnnncnl  des  échan- 
ges  cpie  le  papier,  elles  pensaient  que  sa 
valeur  elait  inaltérable  et  (pTil  n*y  avait 
que  celle  des  marchandises  (pii  avait  pu 
varier.  Erreur  bien  grande!  la  seule 
chose  dont  la  valeur  eût  baissé  pemlant 
tout  le  temps  de  la  gueire  et  qui  avait 
augmenté  aprcs  la  paix,  c'était  le  papier- 
monnaie.  Os  fluctuai  ions  eurent  ]vn\r 
résultat  d'entrainer  la  banqueniute  de  la 
plupart  des  fermiers,  d'étendre  la  plaie 
du  paupérisme,  et  de  fiire  éprouver  h 
ragricuïture  des  perles  incalculables 
dont  elle  ne  s'est  pas  encore  relevée. 
(I)aiis  l'article  P%piF,n-Mo?rPf \ik,  on 
trouvera  l'explication  des  ciii'.es  (|iii  in- 
fluent sur  la  fléprcciatinii  de  n^i  .-e^eiit 
fictif  «lï's  échanges.  ^ 

•Avant  l'année  17.'>9,  la  banque  d'.Vu- 
glclerre  n'émettait  pas  de.H  bilh't*  au  |»nr- 
tenr  au-<le^s(ius  de  la  vrileur  de  '20  liv. 
r.lle  ccmiuienca  à  émettre,  «lans  cel/e 
ïh'rnière  auniv,  des  billets  «le  10  livres. 
T/éiiii^^inn  des  billets  île  .'»  li».  com- 
mença en  I7î)3,  et  ce  ne  fut  ipi'cM  (  7Î)7 
qu'elle  fit  cîrculerdes  billets  «le  I  et  «le  2 
li\rcH.  Os  d«"'iiers  ont  «'esse  d'inoir 
«ours  en  1821.  Les  billets  actuels  t\v  la 
plui  petite  \aleurs<int  de  5  livres. 

I..i  ban<fiie«rAnj;lelcrre  fail.à  le^rird 
«In  ^«iiivcrnenient ,  «-e  «pie  le*  iKimpiici's  | 
pnrticuliersdi'  Lïindn-s  l*«)nt  a  rfj*jU'«l  di'i 
persi mues  qui  leur  a«*<*«u«l«»nt  lenr  ««mi- 
fiame.  Klle  ««st  de\ enn<\ suivant  l'expies- 
!%tim  «TAdarn   Smith,    une    partie   inté- 
i;rant«'   «lu    im-canisni*»   de  l'etaf,  et   un 
b-M*»  r  tr-.s  ptii-ant  «Mitre   les   inaini  «In 
f;iiin«-i-iieini-nt.  F.Me  r«'«;«iit  cl  pai«*  les  nn- 
nni.r,  ««r  renfes  île  l'éLit  ;  «'Ile  met  **r.  vi\-' 
«ulatinii,  siiiis   »a  ^.n*niilir,  les  bilb'ts  «le 
i'«^«-}ii<piii-r,  et  a^^inre  anriiiellr.nenl    au 
gou^iTiKinent  1rs  pntduil^dr  l«i  latt  1*  r 


ri  tonale  et  ceini  de  la  drrcke,  ànot  W 
lent  recouvrement  oe  s*opëre  quelipir!  ^ 
que  dans  deux  ans. 

Une  grande  partie  du  capital  artnrl  .*' 
la  banque  d'Angleterre  consiste  diB«  k< 
sommes  qu'elle  a  prêtées ,  a   diffrrenïf^ 
époques  au  gouvernement,  ri  qui  ^nni  hy- 
pothéquées sur  les  produits  de  plaiinm 
branches  du  revenu  public.   I.i*s  proâii 
qu'elle  retire  de  Tescouiple  des  iHin-i  i  • 
change  sont  l>eaucoup  moins  imponir* 
qu'on  ne  le  pense  généralement  *.  aiji«  rV 
retire  de  irvs  grands  pmlit«de  U  hjli>  • 
de  l'argent  du  trésor  qui  re«te  mtrr  w 
mains,  et  «pie,  sur  sa  res|»on«ibilit'  p^r- 
ti«*ulière ,   elle   f*mpl(iîe    eom'.»^  '  Jf  "V 
dans  ses  transactions  avei*  le  i'.?Tir;r-  - 
('/est  par  ces  motifs  «jue,  d.in*  Ir  rtr 
vellement  de  sa  charte  cl  dans  pb'-  -•. 
époipies  împortanti's,  le  pirlrmi;;:  \ 
tannique  a  e\i^é  d'elle,  jVfiir  ••w.*  r 
s«ïn  pri\ili'*ge,  quVIlf  a^am  il  d  *  ♦      ^ 
à  l'état,  sans  rece\fiîr  d'inten!  y  n-. 
plusieurs  années. 

L'escompte  «le  la  bani]iipfr  \n:  !••»••- 
pour  les  lettres  de  change  il»»*  n»r1  r  «' 
avait  l(Uij«nirs  i*té  de  .'»  p.  o^,,,(I.;.    . 
«Têation  jiisqnVii    ISÎI.    \\  f-r 
demi. 'H'  époqui»,  i.'ibiii  .i    |   p    i^- 

conlirni(«  à  «e  t.tnx  n  m! u    î"':"*  ! 

iMiupie   n'eseom[tte    iin.'    !•  «   ).v  ., 
elian^'e  «II*  VO  (i%.   sr»Tl.    #'i    tu-: 
iJ«mf   r«M  hiam-e   ne   %a    p.i*    vi    !  J. 
trois  mois. 

i,es  produits  anniirU  «b  ,  ..  ■ 
banque  dWii^leterre  i-'    if.ii   .fr  «  . 
«•t  >'»'Ii'M  rent  mini.-  .i  '»   ;.    ••/,!.  .'     ,' 
pivniiiTcs   Aone'-s  «!••  •^•n   i  ^  ••  i    • 
tombèrent  ensMiie  si  #î.  .*>  '  ,-»  .i  ^    i  » 
(lescen«lirent  iiiêfne  n   1   '   p.  «i^^  ^r  î'    " 
cl    17J»I.    ^lais.  <fe|iiii^  .pt^.  |^  ,   .^. 
«l«»  t;«  lFraiifl«>-(trrr.i^iH>    ,  ji- i.j.,    ,- 

rneiisf  exti'nsioii  «lins  Imir.^s   !..  ..» 

j 

«le  l'univiTH,  Uh*  ili\i.|..t,.b>«  .Is  1- 
iiairi»s  «le  la  inriqri**  il  An-!,  r.    r.   --  .. 
eIev«•^  auuueili  ment  .i  N  et   i   fi»  t.   «i 
La  bampic  dWn.  b  iiTrr  n'y,      -  •- 
«un  int«Trt  pfuir  les  sf.finn*^  »»  f. 
rn.;fits  d'«»r  i-t  d'jrjen!  ipij  .  i,  ■    »  .- 
('ntr<' ses  ni.iins.  Il  «vr.iii  i-^'w  •   «.-• 
>irer,  «lit  le  sn\anl  frtirifipii.f.    ';,     i 
loch,  quelli' iuiuliti  ir  rt-lff.f  .••      •     - 
^lenienrniii'.  «  r  ipi'i-n  n  •-•  p*   r-  • 

•  n  p-ipier  (le  bnnqiie,  «ni  cp  •  o  . 
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talliqQes,  elle  accordât,  comme  les  ban- 
ques d'épargne,  un  intért^t  qui  ne  pourrait 
être  que  de  1  p.  O/q  au-dessous  de  Tin- 
térét  légal. 

La  valeur  totale  des  banknotes  ou  des 
billets  mis  en  drculation  par  la  banque 
d*Angletertc  ne  dépassait  pas,  en  1797,  la 
somme  totale  de  8,600,000  liv.  stcrl.;  en 
1833  elle  s*élevailàplus  de  18,000,000 
II? .sterl.  Mais  polir  donner  une  idée  plus 
complète  de  cet  établissement,  nous  al- 
loBs  ici  présenter  le  résumé  de  son  bilan 
en  1864,  ainsi  que  celui  des  recettes  et 
des  dépenses  qu'elle  a  fditcs  durant  le 
itidine  exercice. 
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Bilan  de  la  hemqucd' Angleterre  c/i  1 8  32 . 

IK.  MtrL 

Actif. 44,179,030 

Passif 41,541,870 

fialance  au  profit  de 

la  Banque. . .     S9637  J60 

Recettes  et  dépenses  e/i  1 832. 

Recettes 1,689,170 

Dépenses 499,549 

Bénéfices  divisés  en- 
tre les  divers  ac- 
tionnaires       1,189,627 

On  devrait  en  outre  ajouter  aux  bé- 
né£res  ordinaires  qu'a  réalîs«''s  In  ban- 
que d'Angleterre  depuis  son  origine  \o 
montant  de  352,167  banfinotes  dont  la 
créationremonteàl697ctl7e0,quin'ont 
pas  été  présentés  au  remboursement  et 
que  l'on  considère  aujourd'hui  comme 
ciétruits  ou  égarés.  La  valeur  de  t^ette 
masse  de  billets  s'élève  à  1 22,600,000  fr.  ! 

La  banque,  ayant  fait  avec  le  gouver- 
nement un  abonnement  pour  les  droits 
(In  timbre  sur  tous  les  billets  et  notes  en 
circulation,  ne  paie  ù  l'état  qu'une  somme 
de  3,500  liv.  stcrl.  pour  l'émission  de 
t-hâqùe  niillion  sterl.  Ses  dépenses  pour 
cet  objet  s'éK'vënt  Annuellement  à  75,000 
liv.  de  la  même  monnaie. 

Là  bancjue  d'Angleterre  possède  plu- 
sieurs annexes  ou  succursales  qui  rendent 
de  grands  services  à  toutes  les  classes  de 
la  société.  Klle  a  emiJéché  alhsi  le  trop 
^r^nd  accroissement  des  petites  banques 
de  comté  qui,  par  leni*s  opérations  hasar- 
deuses, et  par  les  l'ailtltes  qui  en  sont  pres- 


que toujours  le  résultat,  exposent  le  com- 
merce à  de  soudaines  perturbations.  L'L- 
cossc  possède  en  outre  un  système  de 
banques  rurdles  ou  de  comtés  très  bien 
entendu;  mais  d'un  intérêt  trop  local 
pour  que  nous  entrions  dans  des  dé-J 
tails  à  cet  égard;  il  nous  suffit  de  l'indi- 
quer. 

Banque  de  Copenhague.  Jus()u'au 
commencement  du  xviii*  siècle,  les  pays 
danois  n'avaient  connu  que  le  numéraire 
métallique  en  or  cl  en  argent.  Le  papier 
parut  à  son  tour,  le  29  octobre  1736, 
époque  à  1a(|uelle  il  fut  établi  à  Copen- 
hague une  banque  A^ assignation,  d^es" 
compte  et  iV emprunt.  Le  roi,  afin  de  fa- 
toriset*  cet  établissenient,  ordonna  ù  tous 
les  receveurs  et  autres  de  prendre  ses 
billets  en  paiement,  sans  qu'ils  pussent 
eux-m(*mes  obliger  qui  que  ce  fût  à  les 
recevoir;  il  renonça  à  toute  espèce  d'em- 
prunt. £n  conséquence  la  banque  ouvrit, 
dans  le  mois  de  novembre  1736,  une 
souscription  de  1,000  actions,  à  500  rix- 
dnllers,  qui  fut  bientôt  remplie;  ce  qui 
lui  donna  un  fonds  de  500,000  rixdal- 
lers. 

Le  1 1  mars  1737,  elle  commença  ses 
opérations  :  elle  escompta  des  lettres  do 
change  des  négocians  acci*cdités,  et  elle 
[Iféta  sur  les  meilleurs  effets  à  4  p.  O/q; 
ce  ^ui  fit  tomber  l'intérêt  de  2  p.  O/q.  La 
masse  de  billets(pi'ellemitcn circulation, 
quoique  considérable,  se  soutint  quelque 
tem|>«;  mais  le  gouvernement,  obligé  de 
faire  en  1762  un  armement  dispendieux, 
demanda,  malgré  la  promesse  qu'il  avait 
faite,  des  emprunts  à  la  banque,  et 
se  servît  dn  papier  rpi'on  lui  prêta  pour 
le  paiement  des  objeu  achetés  à  Ham- 
bourg et  ailleurs. 

Les  billets  de  banque  furent  bientôt 
au-dessous  du  pair,  et  le  numéraire  mé- 
tallique disparut  de  la  circulation.  On 
cnit  pouvoir  relever  son  crédit,  en  don- 
nant au  papier  de  la  banque  lin  cours 
forcé,  en  le  déclarant  monnaie  courante 
di)pays,etenpennettant  en  conséquence 
l'émission  de  billets  d'un  rîxdaller.  Mais 
ces  mesures  augmentèrent  la  méfiance, 
au  lieu  de  la  calmer;  et,  malgré  plusieurs 
emprunts  levés  dans  Tel  ranger,  malgré 
les  profits  du  commerce  des  ileiix  Indes, 
le  papîci-  continua  de  prrdiV. 
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Reconstituée  en  1791 ,  mais  de  nou- 
veau obérée  par  les  emprunts  qu'exigeait 
le  gouvernement,  elle  se  trouva  dans  la 
nécessité  de  suspendre  ses  paiemens.  On 
assure  que  celle  qui  a  été  formée  en  1818 
présente  plus  de  garanties  que  les  deux 
précédentes,  et  qu'elle  rend  d'utiles  ser- 
vices au  gouvernement  et  aux  particu- 
liers, en  retirant  de  la  circulation  cette 
masse  de  papier-monnaie  qui  encombre 
tous  les  marchés  du  Danemark. 

La  banque  de  Fienne,  réorganisée  en 
1714,  avait  été  fondée  en  1703  comme 
banque  degiro.  Elle  faisait  des  opérations 
pour  le  compte  du  gouvernement,  et  ses 
billets  émis  formaient  en  1784  un  total 
de  32  millions  de  florins  d'Autriche. 
En  1792  ce  total  s'était  déjà  élevé  à  une 
somme  énorme,  et  les  banknotes  furent 
réduites  au  douzième  de  leur  valeur  pri- 
mitive. On  les  accepta  ensuite  en  échange 
d'un  papier  nouveau  dont  le  cours  était 
de  4  au-dessous  de  la  valeur  nominale. 
Par  ordonnance  du  l®*"  juillet  1817,  il  fut 
créé  une  banque  nationale  autrichienne 
dont  le  capital,  formé  de  1 00,000  actions, 
consistait  en  10  millions  de  fl.  en  espères 
et  1 00  millions  en  papier.  Elle  est  à  la  fols 
banque  de  dépôt ,  d'escompte  et  de  prêt  ; 
elle  administre  le  fonds  d'timortissfment 
et  est  spécialement  chargée  de  retirer  de 
la  circulation  l'ancien  papier-monnaie. 

La  banque  de  Prusse  est  également 
administrée  aux  frais  de  l'état  :  fondée 
en  1 765,  elle  cessa  ses  paiemens  en  1 806 
et  fut  rétablie  par  édit  ro>al  du  3  a\ril 
1815.  Elle  ne  dépend  d'aucun  ministère  ; 
le  chef  qui  la  dirige  a  de»  pleins-pou- 
voirs illimités,  mais  sous  sa  responsabilité 
personnelle. 

En  Russie,  il  existe  des  bancpies  de 
différente  nature  :  relie  dt'.s  assignais , 
fr>ndée  à  Saint-Pétersbourg  en  1761)^3 
émis  en  billets  de  5.  10,  25,  100  roubles, 
etc.,  une  valeur  de  plus  de  5U5  millions. 
Ijc  cours  de  ses  billets  a  baissé  de  |f  mais 
aurune  nouvelle  émission  n'est  faite  et 
ils  jouissent  d'un  crédit  |>arfait.  En  1818 
une  banque  de  lommcrre ,  baïKpie  de 
dépôt,  d'escompte  et  de  prêt,  fut  crec»e  à 
Sl-PéterslK>uig;  elle  possède  un  r.ipital 
de  30  millions  de  rY>ul>les,  et  a  des  an- 
nexes il  Moscou,  à  Odessa,  à  Atkhangel, 
à  Riga,  etc.  Elle  ne  prête  point  au  gou- 


vernement :  son  cooacil  d'adaioûtiiÙMi 
se  compote  d'un  gcavcmeor  cl  de  &  di- 
recteurs nominét  moitié  par  k  9oa«ct* 
nement,  moitié  par  la 
Pétersbourg. 

Banque  de  Philatleiphie.  < 
1 790  par  ud  acte  du  ooii{rès*a  capittA  ^ 
10  millions  de  dolUr»*,  les  pumiiriia*- 
néei  de  cette  banque,  pu*  auile  des  im- 
bles  où  se  trouvaient  cooore  IcsLiaift- 
Unis ,  ne  donnèrent  pas  des  réwiiiiti  tm 
brillant.  Mais ,  reooostitoée  par  on  ■■•- 
vel  acte  du  congrès,  du  10  avril  Iftil, 
elle  marche  aujourdliDÎ  d'un  pas  «r 
vers  la  protpérité,  et  réalite  chaîne  jov 
de  grands  béoé6ccs.  A  U  foit  baBqv  4f 
dépôt  et  de  circnUtîon ,  elle  rend  d^i»- 
mentes  tervicet  à  toutes  les  clasict  de  se- 
godant  et  favorite  surtout  rexploitalàoc 
det  nouvelles  mines  d*or  recensent  dr- 
couvertes  dans  les  deux  CaroUact. 

Son  capital  était  d'abord  de  3â  ailliooi 
de  dolUrs,  divisés  en  3^0,000  action»  4c 
100  dollars  chacune.  Le  goavt  racfi 
en  prit  70,000,  et  let  280,000  aaim 
furent  pritet  par  det  p^rtiruliert,  4n 
compagniet  ou  des  corpormtîofki.  C^^ 
avec  ce  capital  que  la  banque  d^  Il  - 
nion  commença  ses  opérations  \t  l' 
janvier  1H17,  sous  la  sur\eilUnmR.(rv^ 
diate  du  pri^sident  et  du  sénat  dr»  1  ti>- 
Tnis.  Son  sié{;e  principal  est  a  Phii«Jr- 
pbi«-;  mais  elle  a  25  succursale*  xxX'V- 
tiesdans  lesdi^en»  F.tatsdr  rL'nii>o.\vi 
c|uelle  e^t  la  situation  prt:>cfiir  ci«  «r^ 
établissement.  Le  1^*^  mars  l>13.ii« 
a\ait  en  caisse  6  niillioD<^  de  d<}llir«  n 
espèces,  et  3,640,000  dollan  m  bill^i 
d'autres  banques,  mais  point  d'ia».r , 
tions  de  rentes  ctmsolider».  L'aitil .  r« 
numéraire  ou  en  valeurs  rralisAbir».  « 
montai;  doue  à  9.640,000  dolUr%.  p  c 
faire  face  à  23,717,000  dollars  dr  i . 
let^  en  circulation. 

Dans  les  trois  premiers  moi*  de  1>S2. 
les  esi'omptes  de  la  banque  de  l'I  oioa  m 
sont  élevés  à  8  millinos  de  doIUr^  4i^>9 
millions  de  fr.  -  ;  plus  drs  drui  Imt»  if 
celte  somme  a\aient  été  pa>r»  a  *i'>  prr 
sonnes;  une  seule  maison  m  ««ai!  .^- 
tenu  prt*s  du  dix-septième,  et  pi>t«  d'  3 
millions  se  trouvaient  reparti»  ealrr  V 
autres. 

(-)  U  dollar  vaal  5  Ir.  3u  c 
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La  circulalion  encombrée  par  deux 
cent  quarante -six  espèces  de  papier-mon- 
naie de  différente  valeur  ;  Tétat  déplora- 
ble où  se  trouvait  alors  le  crédit  public 
dans  rUniou  ,  déterminèrent  la  réor- 
^nisation  de   la  banque  de  Philadel- 
phie. Aussi,  grâces  à  son  intervention 
et  à  son  secours,  dès  le  20  février  1817, 
le  paiement  en  espèces  fut  repris  aux 
banques    de    New -York,    de    Balti- 
more, de    Richemond  et   de  Norfolk. 
Cette  reprise  de  paiement  en  espèces  fut 
pour  les  banques  d*abord,  et  pour  les 
particuliers  ensuite,  le  signal  et  Tocca- 
sion  d*une  liquidation  générale.   Com- 
me il  y  avait  eu  beaucoup  de  prodigali- 
tés ,  de  spéculations  malheureuses ,  la  li- 
quidation fut  une  véritable  débâcle  ;  ce- 
pendant à  la  fin  de  1819,  le  commerce 
des  États-Unis  s*était  relevé ,  et  le  crédit 
public  jouissait  de  la  plus  grande  faveur. 
«  Aujourdliui ,  dit  M.  Michel  Chevalier, 
dans  une  lettre  récente,  la  banque  de  Phi- 
ladelphie exerce  sur  toutes  les  autres 
banques  un  contrôle  indispensable;  elle 
les  oblige  à  modérer  leurs  émissions  en 
leur  demandant  des  paiemens  en  espè- 
ces toutes  les  fois  qu*elle  les  croit  trop 
avancées.  Cest  par  elle  que  le  système 
de  circulation  des  États-Unis  a  été  si 
solidement    et    si    largement    constitué 
dans   ces  derniers   temps   qu*en    1831 
les  banques,  proprement  dites,  ont  pu 
sans  effort  elTectuer   une    masse   d*es- 
comptes  qui  dans  les  villes  principales 
de  rUnion  a  atteint  le  chiffre  de  4  mil- 
liards  320  millions  de  francs ,  et  qui 
pour  r Union  entière  a  dû  dépasser  6 
uriilliards.  » 

A  Philadelphie  on  trouve  encore  la 
l>anque  des  QuaÀerSy  et  dans  Tétat  de 
Pennsylvanie  on  compte  en  outre  trente- 
six  banques  qui  possèdent  ensemble  un 
capital  de  plus  de  12  millions  de  dollars. 
C^est  sans  contredit  à  cet  immense  déve- 
loppement du  système  des  banques  que 
les  États-Unis  doivent  la  situation  fioris- 
sante  où  ils  se  trouvent,  et  le  rang  élevé 
qu*ils  occupent  dans  le  monde  commer- 
cial. Si  la  multiplicité  des  banques  a  fa- 
vorisé Tagiotage,  la  malversation  de  quel- 
q  :  !  es  hommes  coupables,si  ell  e  aéléla  cause 
de  la  ruine  d*un  grand  nombre  de  négo- 
cians  honorables,  elle  a  été  aussi  le  levier 


puissant  avec  lequel  les  Américains  ont 
transporté  sur  leur  sol  Tagriculture  et 
Tindustrie  de  TEurope  :  des  routes,  des 
canaux,  des  usines,  des  temples,  des  éco- 
les et  enfin  tous  les  arts,  tous  les  bienfaits 
de  la  civilisation.  Nous  allons  ici  énumé- 
rer  en  peu  de  lignes  les  états  qui  possèdent 
le  plus  grand  nombre  de  banques,  dont  le 
chiffre  total  est  porté  par  quelques  statis- 
ticiens à  450.  L'état  du  Maine  possède  19 
banques;  celui  de  New-Hampshire,  21  ; 
Massachusetts,  66;  Bhode-Island,  47; 
New- York,  44;  New- Jersey,  18;  Con- 
necticut,  15;  Maryland,  14,  etc.,  etc. 
On  estime  que  le  capital  de  toutes  les 
banques  éublies  dans  les  divers  états  de 
l'Union  s'élève  à  plus  de  150  millions  de 
dollars. 

Les  abus  des  banques  de  l'Union ,  les 
spéculations  hasardeuses  auxquelles  elles 
se  sont  livrées,  les  émissions  au  moyen 
desquelles  elles  ont  pendant  long-temps 
caché  leurs  pertes,  ont  soulevé  contre  le 
banking  System  des  récriminations  vio- 
lentes de  la  part  de  toutes  les  classes 
de  la  société  américaine.  Le  président 
Jackson,  confondant,  lui  aussi,  le  crédit 
avec  ses  abus ,  n'a  pas  un  instant  cessé 
de  combattre  le  système  actuel  de  ban- 
ques ,  qui ,  selon  lui ,  menace  de  ruiner 
le  pays;  et  dans  la  dernière  session  (1833- 
1834)  il  a  non -seulement  refusé  de  re- 
nouveler la  charte  de  la  banque  de  Phila- 
delphie, qui  expire  en  1836,  mais,  usant 
de  son  privilège,  il  lui  a  retiré  le  dépôt 
des  sommes  provenant  des  excédans  de 
recettes  &\ir  les  dépenses ,  et  qui  s'élèvent 
chaque  année  à  12  millions  de  dollars 
environ.  La  banque,  qui  au  renouvel- 
lement de  la  charte  avait  payé  un  mil- 
lion et  demi  pour  ces  dépôts ,  s'est  hau- 
tement plainte  de  cet  acte  qu'elle  qualifie 
d'arbitraire,  et  a  restreint  ses  escomptes 
sous  le  prétexte  de  l'incertitude  où  elle 
se  trouve  aujourd'hui  sur  la  prolongation 
de  son  existence.  Tel  est  dans  ce  moment 
Tétat  des  choses,  et  malgré  les  deux  cham- 
bres qui  ont  voté  pour  le  renouvellement 
de  la  charte  de  la  banque  des  États-Unis, 
le  président  Jackson,  organe  de  la  ma- 
jorité réelle  de  son  pays ,  maintient  son 
droit  et  arrête  ce  renouvellement.  En  at- 
tendant la  solution  de  ces  débats ,  le  taux 
de  l'escompte  s'est  élevé  à  15 ,  18  et  34 
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p.  0/0  sur  le»  principales  places  rominrr- 
rantes,  et  la  plupart  des  banques  refusent 
même  de  prendre  le  ineillcnr  papier. 

Pour  fompléler  cette  nomenclature 
historique  des  principales  banques  du 
inonde,  nous  citerons  les  suivantes  :  I^ 
nouvelle  bancpie  iVAltona  ,  fond«'*e  en 
1819  pour  le  duché  de  Schleswig  et  de 
Uolslein;  la  banque  de  SforA/intrn  qui, 
établie  peu  après  la  mort  de  Charles  \II, 
fut  bientôt  obligée  de  recourir  à  la  législa- 
ture pour  obtenir  des  dispenses  de  paie- 
ment, et  qui  a  péniblement  poursuivi 
son  existence  jus(|U*à  nos  jours  ;  la 
banque  de  SdirU-Charles  h  Madrid^ 
instituée  par  Philippe  IV  en  1G21,  mais 
(|ui  ne  conmien(;a  ses  0|)érations  quVn 
1782,  se  trouve  aujourd'hui  dans  un 
état  do  malaise  que  la  situation  de  la  Pé- 
ninsule c\pli<|ue  assez;  ses  actions  per- 
dent 40  à  50  p.  O/q.  Stuttgardt,  Rome, 
Naples,  Nin*emberg,  Rotterdam,  Bruxel- 
les, possèdent  aussi  des  établissemens 
financiers  (pii  fonctionnent,  soit  comme 
lianrpies  de  dépôt,  soit  comme  banques  de 
circulation  ;  mais  leurs  opérations  res- 
treintes et  leur  peu  de  célébrité  ne  nous 
permettent  pas  de  consacrer  à  «'es  éla- 
blissemens  un»*  iiolicc  détaillée.  I);ms  «es 
derniers  irnips  lc*>  bnii(|ncs  <lc  Itruxcilcs 
et  de  Madrid  ont  arrru  Irur  importance 
par  les  prèls  qu'elles  ont  contractés  en 
laveur  de  leurs  gouxirneiiiens  rcNpec- 
tifs. 

Jîiinqito dr  Franrr.  \pn-s  a\oir  pasM: 
iMi  revii"  les  prineipiles  biui'pies  éfi'an::*- 
res,arri\oiis  a  la  hatumede  Fni'^ir.  T/Iji*»- 
tiiiic  <le  l:t  l>:uii|iie  de  Kr.in«e  aeînelle  est 
loin  de  prè<ienler  les  nw-iues  virissitiide^ 
que  celle  de  la  ban<pie  de  l.niidre*«.  I.cn 
re^JIlr:lts  dé^.islrrux  qui  -ininr»"!!  le»»  e-.- 
s.'iisde  L:i\\,  li'desfMtIre  iippoi'lé d.uis  Imi- 
tes les  r<)rriiiie<i  p.ir  réiui<«'«iiMi  iiieDiiNhii-K't* 
îles  ;isNi^na!s,  «'■taieiit  trop  prést-ns  .'i  1*»';- 
prit  lies  l^-.tiie.ii^  pDiir  iiep:is:trirt«  iiI.'ms 
<*eite  cireonslaiire  li>nr  él.in  irrrllérl:!. 
|)*ail!enr'«  rel  é(a!>liN<%cnieiil  lut  ri>niii'  à 
une  t>p<>]ue  Oit  une  iii.«in  pui-^Naiile  s'iT- 
foiciit  (le  ri'lablir  le  e.ilnie  et  la  rei^uli- 
rit»'  da»!"»  f')utes  !e>  parti»  -.  du  eo:p,  ^d 
ri.il  :  aii^-»!  la  Inn  lue  ili*  l''i  ui«-e  n'a-t  tlle 

» 

en  •j'i'-    ]'|.!|'«"»  iiMKMi-ii»  ililùiiîr"  a  ti'.; 
^el  ■■■:  ,  t  1,  ;I  l.iîi;  |  ■  .lii  ,■  .  I  rxîi  '.  n*  ni  .i- 
d'>it<  (     a\f  (     I  II.  I.  I!e  I  lli-    f  !  du  -^  t    a 
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contribué  pour    beaucoup  à  \cs  trtt'-* 
moins  sensibles. 

Ce  fut  en  1 800,  et  aprrs  la  liqnidif  "i 
de  la  caisse  de  Comptes- (!ouraii%  qiir  .i 
banque  de  France  rommcnra  %9%  op^i- 
tions;  mais  à  cette  époque  rexistrorrdf 
la  Cnisse  du  Commerce  ri  du  Ccmpt  ' 
Jahach  gênaient  encore  sa  marché,  i  :*• 
ce  ne  tut  que  lorsque  la  loi  du  34  trrrti^v  ! 
an  XI,  eut  modifié  sc^  \»rpnMeT>  »î3:n'-  ': 
supprimé  les  deux  établi>?tf>mrn9  n  av  .. 
qu'elle  commença  à  prendre  an»  ccTta  •  • 
importance;  «mr  ce  fut  cette  Ini    irt.  !  "  ' 
qui  lui  concéda  le  pri^'tlt'sre  e\clri«>f  >:  « 
mettre  des  billets  au  porteur  patjKf*  i 
vue  pendant  15  ans.  C'est  donc  ««•  i-- 
après  les  essais  malheureux  de  Ijw  i  :► 
le  système  des  luinquert  fut  appf;  pi*-  rr. 
France  sur  une  vaste  t^helle.  Lr»  *'jr-:î. 
de  Tan  VIII  axaient  fixé  le  rapttj\  d«  \i 
lianque  de  France  à  30  millions  de  frsr^- 
divisés  en  30  mille  actions,  et  i|uni(|v  • 
gouvernement  eût  pris  5  mille  irt:'.»" . 
quoique  de  grands  avantages  fattffit  j:- 
tachés  à  chacune  dVIIes  «  il  n'x  \\\\\  i  •■ 
fin  de  Tan  V III  que  7,590  artion«  de  f  > 
cées;  à  la  fin  de  fan  I\.  14,T.»0iiti  r 
iiaires  furent   seuls   appelés    a  pir:  .r 
les  dividendes.  Celui  des  sept   '!«r: 
mois  de  l'an  A  III  fut  de  .*»^  îr.  lî  !'• 
de  réserve,  et  le  premier  >rnu-trr  ''^■ 
I\  donna  50   fr.  et  5  fr.  de  rt-»!^- 
se<-*uid  50  fr.  et  I  O  fr. 

Quelque  satisr.iivin^    que  I'iî-»'^! 
résultats,  les  prenetu's  m*  «.e  pi ^*.  f  • 
pas,  et  le  <  anilal  île  ï.i  hui  pi»  n>î..  • 
e«>nqdet;  pour  !»•  païai  hr\er.  'ti  li 
«pie   les    t  t. 7 50  ,ie(iMiis   d»    j   pr  «•- 
raient  iKi'd)!^!"^ ,  un  ■«!ii  e  •pti  ri;  t^*-!» 
ri'pilal  NOria!   à   !î*i,5ril.0iïrt    tr     r* 
iloiuia  à  !  i  Innipie  iim*  hein  >  «im-  ■-  - 
sion.   I..I  loi  du   21  ::'rniiîiiî  \'^  \] 
sPppiîinaut  II"»  etaidi-^Neiii*  ti«    v'    ■- 

tai«'nt  a    Paris  i!i»s   hilîi  n  i!  • 

pa>.iMi"«  .iU  porti  III  .  n-  ili  *.rV.     --■  ■ 
iTU    rinqioitante    du    nniitt-l    .»%^ 
ment,  ipi'oii  lut  hienîi'»t  td**.^*-    •-  y 
le  er^pit  d  soii.il  .i    15  iT,i1t-i»i»  ,^.    '• 
e'«  ^l-a-ilîrr  d'i'ilU'îti»'  1  .'i.nnil  >•  •!    r.  - 
>r'Ii'N.    I-e*;    pïti;:!,,   i)i|    »,.-.».     ... 
li  ».1m-v.  H'  naiioii.itr.  .p^i 
i:.îi:!    ,    ISiM;,  »ir-t!i».i.    . 

d     !..  Il  lU   lie.  .lii««.    \a  I   I    ■ 
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806  en  prolongeant  Texistence  de  la 
>ant|ue  jusqu*à  1843,  porta  son  capi- 
al  à  90  millions  de  francs.  Mais  cette 
ois  les  pi^visions  du  législateur  ne  se 
éalisèrent  point,  et  même  plusieurs  cir- 
onstances  vinrent  entraver  la  marche 
es  opérations  de  la  banque.  Les  arme- 
(lens  considérables  de  la  France,  en 
806 ,  ayant  forcé  le  gou>-ernement  de 
lettre  en  circulation  une  grande  quan- 
té  d*ohligatious  des  receveurs  généraux, 
1  banque  fut  chargée  d'avancer  des  som* 
ics  considérables  sur  le  dépôt  que  lui  en 
t  le  trésor,  et  épuisa  ainsi  tout  le  numé- 
aire  qu'elle  avait  en  caisse.  En  outre,  le 
ommercc  de  Paris,  chargé  d'effectuer  des 
chats  pour  le  compte  du  gouvernement, 
?  trouvant  obligé  d'expédier  des  fonds 
ans  les  départemens ,  avait  recours  aux 
lisses  de  la  banque  pour  s'en  procurer, 
lans  un  tel  état  de  choses  les  espèces 
inrent  à  manquer  :  la  banque  se  trouva 
ans  la  nécessité  de  restreindre  le  rem- 
oursement  de  ses  billets,  et  alors  les 
orteurs  assiégèrent  ses  caisses.  Pour 
nlmer  l'effervescence  des  esprits,  elle 
tit  recours  à  l'intervention  des  mairies 
ui  délivraient  aux  porteurs  des  bons 
e  |»aiement  qu'elle  acquittait  ensuite; 
lais  cet  orage  ne  dura  pas  long-temps, 
il  banipie  réalisa  ses  valeurs  de  porte- 
îuillc  et  ses  opérations  reprirent  leur 
3urs  habituel. 

Soit  par  sUite  de  cette  circonstance, 
îît  que  la  création  des  nouvelles  actions 
p  ft*il  pas  en  rapport  avec  l'activité  de 
otre  commerce,  soit  que  les  régens  ne 
»  Ii\rassenl  à  l'escompte  qu'avec  trop  de 
Irconspection ,  soit,  plutôt,  que  le  pa- 
ior  de  commerce  manqusU  aux  escomp- 
•s,  la  banque  ne  pouvait  trouver  le  pla- 
>ment  de  son  capital,  et  ses  dividendes 
'slreints  l'obligèi-ent  à  racheter  une  par- 
p  des  nouvelles  actions  émises.  En  1 809, 
le  en  avait  déjà  retiré  10,000;  en  mars 
^i\y  12,740;  en  août  1815,  lH,000ac- 
3ns  lui  étaient  rentrées,  au  nombre  des- 
lelles  se  trou\'aient  les  mille  actions  que 
:i|>oléon  avait  prises  pour  son  compte 
irliculicr  lors  de  la  création  de  cet  éta- 
i>sement.  Enfin,  en  1816,  la  banque  se 
)iivait  avoir  racheté  23,100  actions  au 
pital  de  33,275,528  fr.  C'est  à  cette 
[lite  qu'elle  s'cil  arrêtée^  et  aujourd'hui 
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ce  n*est  plus  que  sur  on  capital  de 
67,900,000  fr.,  plus  la  réserve,  que  roa* 
lent  toutes  ses  opérations.  La  banque 
possède  en  outre  un  capital  de  50  mil- 
lions de  fr. ,  en  inscriptions  de  rente  sur 
l'état ,  mais  qui  est  en  dehors  de  ses  af- 
faires courantes. 

La  crise  politique  où  se  trouvait  alors 
la  France,  l'état  de  stagnation  de  notre 
commerce,  justifient  assez  la  prudente  me- 
sure des  rachats.  En  effet,  l'exubérance 
du  capital  qui  résulta  du  doublement 
des  actions  exigées  par  la  loi  de  1806,  fut 
l'une  des  principales  causes  des  embarras 
qu'éprouva  la  banque  pour  former  des 
dividendes.  Jusqu'au  deuxième  semestre 
1808 ,  les  dividendes  dépassèrent  86  fr.; 
au  premier  semestre  1 8 1 1 ,  la  banque  ne 
donna  à  ses  actionnaires  que  S 1  fr.  de 
dividende;  dans  le  second  il  se  releva  à 
33  fr.;  mais  en  1813  et  1814,  et  même 
en  1819,  il  ne  fut  que  de  30  fr. 

Les  désastres  de  la  campagne  de  Mos- 
cou et  la  retraite  successive  de  la  grande 
armée  dans  les  plaines  de  la  Champagne 
réagirent  aussi  d'une  manière  bien  fâ- 
cheuse sur  la  banque  de  France.  Alors 
les  actions  n'étaient  cotées  que  515  fr. 
L'imminence  de  l'invasion  de  Paris  par 
les  armées  étrangères  jeta  la  crainte  et  la 
défiance  dans  tous  les  esprits;  on  se  pré- 
sentait en  foule  pour  demander  les  rem- 
boursemens,  et  malhetireusement  à  cette 
époque  la  banque  se  trouvait  à  décou- 
vett  vis-à-vis  du  trésor  pour  80  millions 
de  fr.  Le  18  janvier  1814,  obligée  de 
suspendre  ses  paiemens,  les  régens  limi- 
tèrent à  500,000  fr.  par  jour  la  somme 
en  espèces  à  c<Misacrer  au  rembourse- 
ment des  billets  de  la  banque;  et  il  n'eut 
lieu  à  bureau  ouvert  que  le  30  mars, 
jour  de  l'invasion  de  Paris,  pour  qu'il 
ne  restât  dans  l'hôtel  de  la  banque  que 
le  moins  possible  d'espèces.  Alors  il  n'v 
avait  plus  dans  la  circulation  que  17 
millions  de  billets. 

Depuis  1815,  la  banque  de  France  a 
constamment  été  dans  la  ^oie  de  la  pros- 
périté ;  malgré  les  crises  dîfTiclles  qu'elle 
a  eu  à  traverser,  les  dividendes,  que  de- 
puis cette  époque  elle  a  parés  à  ses  ac- 
tionnaires n'ont  jamais  été  au-dessous 
de  35  fr.  par  semestre  et  par  action, 
non  compris  la  réser\e.  En  1830,  celte 
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réserve  accumulée  était  si  considérable 
qu*on  jugea  à  propos  de  soliiciler  une 
loi  qui  eo  permit  la  répartition.  En  con- 
séquence il  fut  distribué  aux  actionnai- 
res 13,715,000  fr.  ou  202  fr.  par  action; 
à  la  fin  de  1 828,on  distribua  9,845,500  f. 
ou  1 45  fr.  par  action.  En  décembre  1 83 1 
on  a  encore  distribué  9,974,000  fr.  ou 
145  fr.  |}ar  action.  Aujourd'hui  la  réser\'e 
s'élève  à  10,335,000 fr.,eta  étéemplovée 
en  achats  de  rentes. 

On  a  toujours  accusé  la  banque  de 
France  d'oublier  ce  qu'elle  devait  au 
commerce,  pour  ne  s'occuper  que  du 
soin  d'éviter  jusqu'à  la  moindre  |)erte  à 
ses  actionnaires.  Cette  accusation  est  toul- 
à-fait  fausse;  car,  en  1 81 9  et  en  1 825,  on 
Ta  vue  accorder  de  grandes  facilités  à  des 
débiteurs  gênés;  au  reste,  sa  conduite  en 
1830  a  de  nouveau  prouvé  qu'elle  savait 
remplir  tous  ses  devoirs.  Les  secours 
abondans  qu'elle  a  procurés  à  toutes  les 
branches  de  commerce  avaient  laissé  en 
souffrance  dans  son  portefeuille  un  grand 
nombre  d'effets  pour  lesquels  aucune 
garantie  ne  pouvait  être  obtenue.  L'ad- 
ministration a  été  obligée  de  faire  des 
prélèvemens  successifs  sur  les  dividendes, 
afin  de  parer  aux  pertes  qu'il  fallait  pré- 
voir, pour  ne  |mi5  s'exposer  à  entamer  le 
capital  des  actions;  et,  aujourd'hui  cn- 
cdre,  la  banque  se  trouve  à  déiouvert 
pour  plus  de  3,000,000  fr.  sans  compter 
\ii  avances  qu'elle  a  faites  à  la  liquida- 
tion Laffitte. 

Maintenant  que  nous  avons  es^^uissé 
riiibtoire  de  cet  établissement,  nous  al- 
lons faire  connaître  les  pripcipaiix  arti- 
cles de  ses  statuts  qui  ix^glent  ses  opé- 
rations et  qui  consistent  : 

1  "  j4  escompter  des  lettres  de  change 
cl  autres  etTits  de  commerce,  à  tmis 
mois  de  date,  timbrés  et  garantis  par 
trois  «lignalure»,  au  moins,  de  eommer- 
rans  et  autres  personnes  notoirement  miU 
vailles.  Elle  admet  néanmoins  à  re^timp- 
te  des  elTets  garantis  par  deux  signatures 
seulement ,  si  on  a  ajouté  a  la  garantie 
(le  deux  signatures  un  transfert  d'ac- 
tion*» de  banque  ou  de  rentes  sur  l'état, 
<ni  de»  actions  dt*s  canaux  libérées  ou  aiH 
tre^  elfeLi  publics  dont  le  gouvernement 
est  débiteur; 

2^  .^  faire  </r'f  a\*ances  wr  les  effets 


publics  remis  en  recouvrement,  à  crhcan- 
ces  délermiuées  ; 

3*^  A  faire  des  avances  sur  les  dcpL-u 
de  lingots  ou  moDiiaies  étruieéTc»  d'or 
et  d'argent  qui  lui  sont  faits  oioicBBist 
un  pour  cent  Tan.  Le  terme  poor  lo  et- 
pôls  est  de  quarante-cinq  jours;  ils  pri- 
vent être  renouvelés,  rinlérét  cstretfss 
sur  les  avances;  il  reste  ac(|uis  a  La  ioa- 
que,  quoique  les  dépôts  soient  retira 
avant  l'échéance.  La  banqpse  peut  di«fo- 
ser  du  dépôt  s'il  n'est  pAs  retire  a  1  e- 
chéance  ou  s'il  n'est  pas  renouvelé.  Li 
banque  n'admet  pas  de  dépôt  aa-deiMui 
de  10,000  francs; 

A*^  A  tenir  une  caisse  de  drpAts  rrv 
iontaires ,  pour  tous  titres  et  tou«  ^- 
gagemens  à  ordre  ou  au  porleor.  ho£<f<« 
d'or  et  d'argent,  monnaies  d'ur  et  d'ar- 
gent nationales  et  étrangcres,  et  d^a- 
mans ,  movennant  un  droit  de  rirdr  »cr 
la  valeur  estimative  du  dépôt  ;  rc  drir: 
est  du  huitième  d'un  pour  cent  dr  b  «>- 
leur  du  dépôt,  pour  chaque  pcriodr  ^ 
six  mois  et  au-dessous.  O  droit .  pava^'^c 
d'avance,  reste  aa^uis  à  la  banque,  quoi- 
que le  dépôt  soit  retire  avant  le  irrmr 
(t>nvenu  ; 

h**  A  se  charger ^  iw>ur  le  rorop>  i-» 
particniliers  et  des  etabli.<»M*iDeu*  pub..  ». 
du  recouvrement  ties  effet.*  ; 

6"  A  reccs'Otr  en  cotnpte  ctHirufM  .-i 
somu*<^  versées  par  des  |artirul.f  r« 't 
des  établis^emens  publirs,  ri  a  pa^rr  «^ 
dis|M>sition8  faites  sur  ellr  ,  t-t  Ir»  rn^i^v 
mens  pris  à  s«)n  dumi«'ile ,  jus  |u  a  c  o 
currence  des  sommt*s  eneai^^ei'^.  1  ^  t  j'^- 
que  fournil  aux  }>erM»nnt^  qui  l-  df->.->3.' 
des  récépissés  de  l«iutes   sonimr>.  pan- 
bles  //  vue.  Ca's  récépissés  *f»ni   .«^  --- 
uaux  ;   ils  ne  sont  |aves  q«ir  »ur  .* 
qiiit  de  la  personne  t|iii   li^  «  rr«  u*     ' 
qui  prévient  toute   e^pëie  de  ùaiu*-  . 
soustraction  ,  vol ,  etc. 

Pour  être  admis  à  re«r«>iiiitir  rt  »«  * 
un  <*ompte  riuiranl  à  la  lianqiir .  ii  '</ 
en  faire  la  demande  pare«rit  s  M  ' 
gouverneur  et  rae^tknipmgner  d  un  «t*- 
titieat  si^né  du  demandeur  rt  dr  *r.  n 
personnes  connues  «  qui  ceriihrfit  »a  •. 
gnature  et  qu'il  f*«it  boniirur  a  ««^  r-v 
gagemens.  Les  faillis  non  rrkAbiii:«^  ^« 
peuvent  être  admis  à  Teibrompie. 

J^  banque  ne  peut  adolettre  d  nf^>  - 
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sUîon  sur  les  sommes  qu'elle  a  en  compte 
courant* 

Ceux  qui  font  des  dispositions  sur  la 
banque,  sans  avoir  fait  les  fonds  pour 
les  échéances ,  peuvent  être  privés  de  leur 
compte  courant  par  le  conseil  général. 

On  peut  céder  l'usufruit  des  actions 
de  la  banque.  Nonobstant  cette  cession , 
on  peut  disposer  de  la  nue  propriété. 
Les  actions  peuvent  être  immobilisées 
par  la  simple  déclaration  du  propriétaire  : 
dès  Ion  elles  sont  à  Tinstar  des  immeu- 
bles de  toute  nature  ;  elles  sont  sujettes 
aux  mêmes  lois  ;  elles  ont  les  mêmes  pré- 
rogatives. D'après  un  avis  du  conseil 
d*état  du  38  août  1835,  les  actions  immo- 
bilisées ne  peuvent  pas  être  remobilisées, 
si  ce  n'est  dans  les  cas  prévus  par  les  sta- 
tuts de  1808  et  1809,  concernant  les 
majorats.  Les  actions  immobilières  peu- 
vent être  affectées  à  la  dotation  du  ma- 
jorât. 

La  direction  générale  des  affaires  de 
la  banque  est  attribuée  à  un  gouverneur, 
assisté  de  deux  sous  -  gouverneurs ,  de 
15  régens  et  de  3  censeurs.  Ces  adminis- 
trateurs, avec  le  concours  des  principaux 
chefs  de  division,  donnent  l'impulsion 
aux  diverses  branches  de  ce  vaste  établis- 
sement. Ils  se  constituent  en  cinq  comi- 
tés ,  qui  connaissent  chacun  d'une  bran- 
che spéciale  ;  mais  c'est  surtout  celui  des 
escomptes  qui  a  la  plus  grande  masse  d'af- 
faires à  traiter;  car  le  mouvement  annuel 
des  billets  est  de  3  milliards  600  millions 
de  fr. ,  et  les  viremens  des  comptes  cou- 
rans  s'élèvent  annuellement  à  3  milliards 
500  millions  de  francs.  Douze  négocians 
ou  fabricans  en  activité  d'affaires  sont, 
pour  le  choix  du  papier,  adjoints  au  co- 
mité d'escompte.  Ils  ne  sont  pas  membres 
du  conseil  général  et  sont  nommés  par  les 
censeurs  sur  une  liste  triple  présentée  par 
les  régens  et  le  gouverneur. 

La  réunion  des  actionnaires  de  la  ban- 
que de  France  qui  a  eu  lieu  le  30  jan- 
vier 1834,  a  été  trop  remarquable  par 
les  développemens  utiles  que  MM.  Tri- 
pier et  le  comte  de  Mosbourg  ont  four- 
nis, pour  que  nous  omettions  d'en  con- 
signer ici  les  principaux  résultats.  Il  a 
été  reconnu  que  les  statuts  devaient  être 
soumis  à  de  grandes  modifications;  que 
l'action  de  U  banque  était  trop  circon- 


scrite ^  et  que  l'opération  de  l'escompte 
devait  être  entendue  d'une  manière  plus 
large.  Nous  ne  citerons  ici  qu'un  fait  :  le  di- 
vidende delà  banquede  France  pour  1833 
s'est  élevé  à  4,685, 1 00  fr.;  mais  si  l'on  con- 
sidère qu'il  se  compose  de  3,604,385  fr. 
d'intérêts  de  rentes  sur  l'état,  et  de 
1,433,465  fr.  de  négociations  avec  le 
trésor,  formant  ensemble  4,036,849  fr., 
il  ne  reste  de  bénéfice,  provenant  de 
l'escompte  proprement  dit  qu'une  somme 
de  658,351  fr.  Les  frais  pour  l'année 
1833  s'étant  élevés  à  914,505  fr.,  il  en 
résulte  que  les  seules  opérations  pour  les- 
quelles le  concours  et  la  prudence  de  l'ad- 
ministration de  la  banque  aient  été  néces- 
saires ont  moins  rapporté  qu'elles  n'ont 
coûté  de  frais.  Cependant  le  projet  de 
loi  qui  a  été  présenté  aux  Chambres,  le 
15  mars  1834,  n'a  point  pour  but  de  ré- 
viser et  de  réorganiser  le  système  des  dis- 
positions législatives  qui  régissent  cette 
institution.  Il  contient  seulement  deux 
dispositions,  dont  les  actionnaires  et  le 
petit  commerce  doivent  attendre  de  bons 
effets.  L'une  est  relative  à  la  fiiation  dé- 
finitive de  la  réserve,  sans  augmentation 
ultérieure  et  progressive,  ce  qui  permet- 
tra de  laisser,  à  l'avenir,  aux  actionnai- 
res la  totalité  de  leurs  bénéfices  et  de  li- 
vrer au  commerce  des  capitaux,  qui,  par 
leur  mise  en  réserve,  seraient  morts  pour 
la  circulation.  La  seconde  disposition  a 
pour  objet  de  faciliter  les  emprunts  faits 
à  lii  banque  sur  dépôt  de  rentes  et  effets 
publie^. 

En  181 0 ,  la  banque  de  France  comp- 
tait plusieutv  succursales  ;  elle  avait  des 
comptoirs  à  Lyon ,  à  Kouen  et  à  Lille, 
mais  ces  comptoirs,  Cormes  avec  les  fonds 
de  la  banque,  étant  devenus  onéreux,  on 
les  a  insensiblement  supprimés.  Aujour- 
d'hui on  ne  compte  en  France  que  trois 
banques  départementales  entièrement  in- 
dépendantes de  la  banque  de  France,  et 
qui,  comme  elle,  jouissent  du  privilège 
d'émettre  des  billets  au  porteur.  La  plus 
ancienne  et  la  moins  considérable  est  la 
banque  de  Nantes,  fondée  en  1818,  et 
dont  le  capital  ne  s'élève  qu'à  1,500,000 
francs.  En  1819.  la  banque  de  Rouen 
fut  instituée ,  et  quoiqu'elle  ne  possède 
qu'un  capital  de  3  millions  de  fr. ,  elle 
rend  d'utiles  services  à  toute  la  popnla- 
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lion  mannfaclnricrcî  (pi  avoisino  Rouen. 
£ii  1S2U,  malgré  ro|i|)o>itiuu  opiniâtre 
de  (iuel(|ues  riches  ban(|uiers ,  Ilordeaux 
fut  aussi  dote  d'une  ban(|uc  qui  possède 
un  capital  de  G  millions ,  et  (|ui  a  eu  cir- 
culation pour  plus  de  18  nnillious  de  bil- 
lets. ^'oilà  les  seuls  élablisseniens  finan- 
ciers qui  se  trouvent  aujourd'hui  en 
France;  sans  contredit,  f*est  à  leur  ra* 
reté  que  Ton  doit  attribuer  l'état  arriéré 
de  notre  agriculture,  la  gène  de  la  plupart 
de  nos  propriétaires  rurauxel  la  propaj^a- 
tion  du  sjstèino  de  l'usure  <pii  dé\ore 
toutes  les  ressources  de  la  production. 
Comment  TÉcossc  a-t-elle  converti  leà 
lits  de  SCS  torrens  en  fertiles  pâturages? 
comment  rAméri(|ue  du  Nord  réalise- 
t-elle  chaque  jour  de  nouvelles  conquê- 
tes sur  les  steppes  et  les  sa\anos?  par 
Tindustrie ,  dira-t-on  ;  mais  rindu.<>trif 
ne  peut  pas  exister  par  elle-même  :  il  tant 
qu'elle  puisse  n'^diser  facilemeul  ses  pro- 
duits, qu'elle  ait  sans  cesse  des  capitaux 
à  sa  disposition ,  el  il  n'y  a  «pie  le»  Imn- 
i|ues  qui  puissent  lui  procurer  vx's  faci- 
lités. Espérons  que  la  France  ne  tartlera 
pas  à  voir  se  développer  dans  son  sein 
ces  utiles  inttitiUions  qui  l'ont  l.(  riclitSM* 
et  la  prospérité  de  tous  les  peuples  i{ui 
les  ont  adoptées. 

J/ile  Bourbon  el  la  (luadelnupe  pos- 
sèdent chacune  une  banque  ou  caisse 
d'escompte.  L.  (■. 

BAXQlTKUOrTK.  Lv^  gcnr,  du 
monde  cont'oudent  souvent  lnJuilltU*  «'t 
la  hanqitrrDUtf  :  m  droit  vc  m>uI  ile^ 
clu>:>es  dilïérentes.  l.'élal  de  laiUii»'  »'<'»• 
résulte  pour  un  connneicuni  de  l:i  «  cisa- 
tion  de  »es  paieuiens.  >■  ipiflque  taule 
grave  peut  être  reprochée  au  Uilli,  alor-» 
la  raillite  prend  le  caractère  de  baNquc- 
mute  simple  ^  et  s'il  v  a  ira u de,  elle  de- 
vient ba/iqucnmtv  Jtuiulult'UM'. 

Selon  le  code  de  lonniierce  Ica  tribu- 
naux peuvent  tlirelaier  en  e(:it  de  bauipif- 
riMitestiuqtlfltf  failli  qui  «»e  lrou\ed<ui<«  l'un 
des  ras  suivant  :  1  "  SM  a  lait  des  depi-u>e> 
exre.tsixe.s  pour  -«a  niai:«nii;  !*"  ^*il  a  coii- 
.soiiinie  de  iorle-^  ^iMnine.t  au  jeu  ou  a  des 
(qieratinris  de  pur  lia^kani;  W^  >i,  el.int  de 
ôO  pour  0/0  au-dcstitiit  dr  <tcs  .iitail'*"«, 
il  a  liiit  dit  enqtt uniN  coiisiderabU  <«  ou 
revendu  des  niarchandi^es  a  périr  ou  au- 
deiiKiUi  du  cour»;  4^  »d  n  donne  d«» 


signatures  tle  cn'.lit   ou   «Ir  *irr-d.*.i« 
pour  une  somnif  ti  liiii*  •!.   .  u  a>  :  : .  . 
si,  étant  dans  rimpuMibdiir  de  i-  nit  w^^ 
SCS paiemens,  il  u'a  pu^deilarc  >i  t^.- 
G^  s'il  ne  se  présente  pas  aux  «.rû*  «t 
aux  svndics  dau»  le»  délais  dr  U  l.k.  ' 
s'il  présente  des  li«rea  irrt'^uUcrrik-  : 
tenus  ou  s'il  ne  1»»   présente   pa--  :  ^ 
Également  d  après  le  «ode  de  l'Ukib.:". 
il  y  a  lieu  de. déclarer  Moquer out.cr  Ué* 
duleux  le  failli  :  T'  S'il  a  ojppOM:  ^io  :; 
pcuacs  ou  des  pertes,  ou  s  it  u^^ua^-' 
pas  de  l'emploi  de    toutt-s  m-»  tt^*:\  ,. 
À^*  s*il  a  detourué  de  l'argent  ou  liu-*  •«- 
leurs  quclcon(|ues;  3**  s'il  a  fjiil  dr>  «r . 
les,  donations  ou  riegorialiou»  »upfM<vrv 
4     s'il  s*est  crée  des  (ri'aiii  ier^  Im  :.:»  et 
faisant  des  écriture»  •iiiiuUt'»  iu  eu  -^ 
constituant  delnleur  >an>  *  juw .  {«.u  iJi  • 
engagemens;  â"  s'il  a  aLitist-  i1ï«  v.il.u.* 
(|u'il  a   reçues   coin  me    niauij'.Airc 
comme  dépositaire;  G'^  >\\  a  t.ni   :r»  ^ 
quiaitions  à  la  fa\cur  d'un  pn-tt-n  - 
7*' s'il  a  caché  ^eo|i%re».  On  pvultu«(t'>. 
ivUnx  les  ciri-on»tanceâ.  tlei  lafi  r  lab>|  .t 
routier  frauduleux  le    lailli  qui  l^  f-i< 
tenu  du  li\res,  ou  dont  le>  livi*  a  uc  \-i- 
sentent  p;is  la  vérilabU'   triualiHii   ^  .. 
i't  passive,  l'I  tehii  «pu,  axaiit  i  i-:i:  <  - 
saut'-tonduit,  ne  »e  riproi iiTe  pa«  *    > 
lice. 

Le  code  pénal  intiip*!*  an   b.iini  .rr    . 
lier    aiiiipte    um*    piini»    i  titn  i  :i>  :■  . 
[  un  enqirisouneuji'ut  d  un  m...,  .,u  •■ 
et  de  deux  an»  au  plu»    .  nu  t>ao  pu:   , 
tier  frauduleux   um-  ptiià>    a:ii.  '.<• 
iiiiamante  .le:»  tr.ivaiix  li>uco  a  :  9..1 
et  même  les  travaux  t^in  r-o  4  ]-t\'- 
si  le  bauquertMitier  trauduitiix  «^i  *.• . 
de  ih.inge  ou  courtii  r  de  «.••iiuli*  ? 
La  l«vi»laiioii  inleidil  aii\  Ui.    •.  - 
plu^t  lurte   raison    aux     baiipirri-.  ■  r> 
renlieedeia  lii>ur!oe.  .VutnUik»  .•••:> 
di'^iurii'^  a>i  luepi  is  piii»!ii    jmi    u..   :-■«. 
net  veit  qii  il»  etauut  Ltiiiliu.ii'*  «;•.    [ 
1er.  Jji   tonlusioii  ipi  mi  la.t  1  ij^    -     «« 
loiird'htii.  dans  11-  lnoja.'.  oiitui  : 
mots  laiilite  et  banqiit  TKiitt .  ^    '-^i*   ..• 
ipie  <  houe  a  la  ju>le  ^'Vff  ilr-  ij'-  •  1  .  ^  &■ 
nf;;o(  laut  mailàruii'iix   r««ui:   «..»•<«  .  »• 
i{u.ilitii'ation    tU-li  •■«'«aiili.-     qui     «4    «;     — 
qu  .1  celui  ipii  a  1  .iiiiin.^  d-  »  l^»  .  •  .  « 
vc»  ou  qui  est  tmqiaLili.   %Ïk    uij  ««.im»  >■ 
fiauduleuïe».  iÀ'ttc  nf;ucur  a«  1  op...  >• 
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publique  est  au  surplus  une  sorte  de  1 
compcnsatioQ  de  I:i  facilité  avec  laquelle 
on  échappe  au  châtiment  légal,  il  y  a 
bien  peu  d'exemples  de  condamnations 
contre  les  banqueroutiers ,  et  cependant 
la  plupart  des  faillites  offrent  des  carac- 
tères de  banqueroute  simple  ou  fraudu- 
leuse.  Celui-là  même  que  des  malheurs 
véritables  ont  contraint  à  cesser  ses  paie- 
mens,  n'étant  plus  retenu  par  la  honte 
de  la  faillite,  se  'aisse  souvent  entraîner 
à  des  actes  coupables  qui  mériteraient 
une  énergique  répression.  Il  eut  facile  de 
comprendre  les  motifs  qui   ont  amené 
Topinion  publi(|ue  et  la  législation  à  s*ar- 
mer  de  sévérité  contre  les  fraudes  et 
même  contre  les  simples  fautes  du  com- 
merçant failli.  Leurs  conséquences  sont 
ai  désastreuses,  si  étendues,  leurs  effets 
•e  propagent  si  vite  et  ai  loin ,  elles  peu- 
vent porter  des  atteintes  si  funestes  aux 
fortunes  privées  et  à  la  prospérité  pu- 
blique ,  que  Tindulgence  envers  elles  se- 
rait plus  quç  de  la  faiblesse.     J.  6.  D. 

BANQUETTE.  C'est  la  partie  du 
rempart  d'un  ouvrage  de  fortification  sur 
laquelle  se  placent  les  défenseurs,  der- 
rière le  parapet,  pour  s'opposer  aux  ap- 
procl^es  de  l'enpemi.  On  lui  donne  ordi- 
nairement l'^ySO  ou  l"^,40  de  largeur, 
afin  qu'elle  puisse  recevoir  deux  rangs 
de  fusiliers.  Les  mcillcui-s  tireurs  sont 
placés  au  preqiicr  rantc»  c>  ^^"^  i'^*  ^vec 
les  armes  que  clurgent  les  militaires  pla- 
cés ai(  secqpd  rang-  Dans  cette  position, 
le  soldât  tire  aisément  par-dessus  le  pa- 
rapet qui  est  élevé  de  l^'ylû  à  1"',2U 
au-dessus  de  la  banquette,  et  il  a  le  corps 
couvert  par  l'épaisseur  du  parapet.  On 
fait  quelquefpis  la  banqqette  en  maçour 
nerie ,  quand  on  est  gêné.  Le  plus  so^- 
vent  on  la  fait  en  terre,  cl  alors  on  y  par- 
vient panm  talus  dont  la  base  a  le  double 
de  la  hauteur,  ce  qui  le  rend  asseye  doux 
pour  que  les  bommes,  cliargés  de  leurs 
sacs  et  de  leurs  armes,  puissent  le  mon- 
ter aisément.  C-tk. 

BA\QUI|SIU  Dans  la  stricte  accep- 
tion du  mot,  le  banquier  est  un  homme 
qui,  possédant  déjà  des  capitaux  et  pou- 
vant disposer  de  ceux  qu'on  lui  confie, 
fait  des  avances  de  fonds  aux  négociais 
qui  en  manquent,  et  cela  moyennant  une 
certaine  rétribution  (en  terme  de  gooh 
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merce,  escompte  et  commission^  voy, 
ces  mots).  Aiii:ii  le  baii(|uier  exerce  une 
double  fonction  dans  la  société  :  il  est 
dejjosilaircf  puisqu'il  reçoit  l'argent  que 
tel  ou  tel  possesseur  de  capitaux  lui  con- 
fie, à  charge  d'un  intérêt  quelconque;  il 
est  préteur,  puisqu'il  fait  l'avance  de  ses 
fonds  à  celui  qui  lui  offre  une  garantie 
suffisante. 

Telle  Cil  donc  l'action  du  banquier. 

Quant  à  ses  bénéfices,  ils  se  composent, 
comme  nous  venons  de  le  dire,  de  l'es- 
compte et  de  la  commission  que  lui  ac- 
corde le  négociant  qui  se  trouve  en  rela- 
tions d'affaires  avec  lui.  L'escompte  est 
pour  l'intérêt  de  ses  avances;  la  commis- 
sion pour  le  déplacement  des  valeurs  : 
c'e$t-u-dirc  que  le  négociant,  apnui  avoir 
fait  traite  sur  son  banquier,  lui  envoie, 
pour  le  couvrir^  un  règlement  en  billets 
de  portefeuille,  qui  souvçut  ne  sont  pas 
payables  au  lieu  de  la  résidence  du  ban- 
quier, qui  se  charge,  cependant,  d'en 
opérer  le  recouvrement. 

On  sent  tout  de  suite  que  le  banquier 
facilite  merveilleusement  le  mouvement 
commercial  et  qu'il  est  pour  lui  une 
condition  nécessaire.  Aussi  peut-on  af- 
firmer, sans  craindre  detre  contredit, 
que  tout  pays  qui  s'est  livré  au  commerce 
a  eu  ses  banquiers. 

Tyr,  C^rthagr,  A  ihènes,  ces  yillcs  les 
plus  commerçantes  de  Tantiquilé,  n'a- 
vaient ]^s  des  banquiers  proprentent  dits, 
mois  leurs  lonctions  étaient  remplacées 
par  \Xb*i  certaine  classe  qui  faisait  métier 
de  prêtei  au  commerce  l'appui  de  sou 
argfîot  et  tic  bun  crédit.  Les  Romains  aussi 
avaient  leurs  bainpiiers  (or^r/i/onV);  leur 
nom  est  un  indice  certain  qu'ils  ne  s'oc- 
cupaient ((ue  du  mouveiucnt  de  l'argent. 
Ils  disaient  argcniariam  Jacere,  faire  la 
banitue,   s'occuper   des  rentrées  d'ar- 


gent. 

\  la  chute  de  l'empire  romain,  quand 
tout  retomba  dans  la  barbarie,  le  com- 
merce suivit  le  mouvement  rétrograde  et 
les  spéculations  cessèrent.  Les  barbares 
qui  envahii-ent  le  inonde  civilisé^  n'ayaut 
d'autres  besoins  que  ceux  qui  sont  indi«r- 
pensables  à  la  vie  animale,  étaient  pHi 
faits  pour  alimenter  le  commerce,  car 
pour  lui ,  le  luxe  est  une  condition  es-r 
sentielle  d'existence. 
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A  1&  renaissance,  Venise  et  Gênes,  si 
merveilleusement  placées  pour  toutes  les 
spéculations  comnierciales,devinrent  Ten- 
trepôt  du  monde.  Avec  ces  spéculations 
on  vit  reparaître  les  banquiers;  et  plus  le 
commerce  grandit,  plus  leur  puissance 
8*accrut.  Ils  furent  souvent  obligés  de 
soutenir  leurs  gouvernemens  dans  des 
momens  critiques.  C'est  à  eux  que  Venise 
s'adressa  pour  créer  son  banco,  en  1  là 7, 
lorsqu'elle  fut  obligée  de  faire  face  aux 
dépenses  énormes  que  lui  occasionnaient 
ses  guerres  en  Orient,  yoy.  Banque. 

Maintenant  c'est  une  des  plus  brillantes 
professions  de  notre  époque  :  véritable 
puissance  de  ce  siècle  tourmenté  par 
40  années  de  révolutions  qui  toutes  ont 
ajouté  aux  charges  du  pays  et  forcé  le 
gouvernement  du  jour  à  recourir  au  cré- 
dit des  banquiers  pour  satisfaire  aux 
exigences  du  moment;  aristocratie  de  fait, 
aujourd'hui  que  la  noblesse  a  perdu  les 
élémens  de  sa  puissance,  que  toutes  les 
illusions  sont  détruites  par  le  terrible  po- 
sitif ,  et  que  tout  %^ escompte ,  jusqu'à  la 
considération. 

Dans  un  pays  où  le  commerce  et  l'in- 
dustrie sont  une  des  branches  les  plus 
actives  de  la  prospérité,  où  le  besoin  des 
richesses  fait  (|ue  tous  les  esprits  se  tour- 
nent vers  les  spéculations  et  que  chacun 
tente,  pour  arriver  à  son  but ,  les  opéra- 
tions les  plus  hasardeuses,  le  banquier 
doit  nécessairement  avoir  une  grande? 
influence;  lui  qui,  par  sa  position»  s^ 
trouve,  pour  ainsi  dire,  lecaissie'  et  l'in- 
tendant du  commerce.  En  AiV**^^*^'"'*^»  ^•^ 
négociant  n'a  pas  d'autre  ^aissier  que  le 
banquier  :  jamais  il  nr  lait  ses  paiemens 
par  lui-même;  ««ssi  évalue- 1 -on  à 
la  somme  prcxii^ieuse  de  150  milliards 
les  valeur*  qui  s'échangent,  année  com- 
mune, entre  les  divers  baii(|uiers  de  Lon- 
dres*. 

Que  deviendraient  les  transactions 
commerciales,  si  tous  les  iH:han;;es  de- 
\'aient  se  faire  contre  du  numéraire? 
Elles  seraient,  on  peut  l'affirmer  sans 
crainte,  pres<|ue  nulles,  for.  Circlla- 

TlOTf. 

Le  papier,  au  contraire,  qui  souvent 
n'est  que  le  signe  représentatif  du  crédit 
ou  plutôt  de  la  confiance  qu'inspire  la 
moralité  du  négociant,  se  multiplie  dans 


les  opérations  commerciales  par  U  Cx>- 
lité  avec  laquelle  il  se  transmet  de  ouai 
en  mains,  sans  autres  frau  qw  U  com- 
mission et  l'escompte  accordées  av  bai- 
quier ,  tant  pour  le  déplacement  du  p»- 
pier  que  ponr  l'intérêt  do  temps  qur  W 
papier  a  k  courir,  depuis  le  momect  dr 
sa  mise  en  circulation  jusqu'à  l'epocoe 
où  il  arrive  à  son  échéance,  c*est-a-dirt  a 
son  paiement,  et  acquiert  aussi  ue  at«* 
velle  valeur  par  l'effet  d*  U  garattic  qac 
chacun  y  ajoute  en  y  apposant  u  scu- 
ture. 

Le  banquier  est  l'ame  de  toat  le  m-  »- 
vement  commercial  ;  son  cTcdit,  mwrrt 
dans  de  justes  limites,  devient  lecrvhi 
producteur  et  la    cause  du  bien-êtrr  «; 
la  classe  laborieuse;  il  e»t  slatile  sa»». 
puisqu'il  a  pour  hypothèque  U  foma 
des  masses  dont  il  e»t  le  dèpositairv  Va.^ 
du  moment  où  le  banc|uier  opère  wr  an 
valeurs  fictives  et   qu'il  lie  son  crédit  . 
celui  du  gouvernement ,  Tagiotaf r  ir? 
ce  mot)  absorbe  ses  fonds  et  l'indB^r  * 
demeure  en  souffrance.  J  0 

BANQUOy  vo>.  Macsetb. 

BANTAM,  i*or.  Java. 

BAOBAB  y  adansonia  tOriiats  l*' 
arbre,  qui  croit  naturellement  m  Itr  ^-« 
et  notamment  au  Sénégal,  t-«t  \r  {»)&• 
lossal  des  végétaux  ronnu>.  Il  a  rt'  :- 
crit    avec    beaucoup     de    soin    ptr   . 
vm^^trur    celèlire,     A<lans^>n.    Ap- 
porte aujourd'hui  le  oom.  Il  M>  pU:ix-- 
les  terrains  arides  cl  s^biminruY.  ^  a  ' 
trans}K)rté  a^er  succt-s  dan«  di*fr% 
mats   analogues  à  celui  dont  il  erf  » 
ginaire. 

Ses  dimeuiiions  énftrme»  «oo;  \  .'.  '- 
core  d'être  en  nipp«»rt  avec  Ir  tncp^   - 
lui  est  nécessaire  |Njur  lr%  a«  jur?  .-    - 
croissance  d'abonl   tr^s  r^pidr  or  L.^ 
pas  â  devenir  tout -à-fait  ia^rn^ik»** .  :  - 
î'appelle-t-on  arhre  tlf  mtilr  «*t  -   1/  •- 
turaliste    que    nous    venons    dr    f-  '**  - 
cherche  à  établir  |Mir  dr»  caK  ul-  uw  - 
nieux  qu'il  existe  de»  baobabs  ^m  .r 
être   ccmtemporains  dn    dri  i£r.   >l 
Humboldl  partage  cette  opini^-w.  f  -  » 
près  lui  un  baobab  avant  30  pird«  li* 
ix>nference  et  73    pieds  dr  ftuu:  li- 
ai oO  ans  d'existencr. 

Le  tronc  n'atteint  guère  ifi  a  li 
leur  de  13  pieds;  nais  la  cirTxroi.-rr- 
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en  présente  quelquefois  75.  Les  espèces 
de  cavernes  que  la  carie  creuse  dans  son 
inlérieur  servent  de  tombeaux  aux  gui" 
rîots,  espèce  de  magiciens  que  les  nègres, 
par  des  préjugés  religieux,  ne  veulent 
pas  enterrer.  Le  sommet  est  couronné 
par  un  grand  nombre  de  branches.  Celle 
qui  part  du  milieu  se  dirige  vers  le  ciel  ; 
les  autresycourbées  sous  leur  propre  poids, 
penchent  jusqu'à  terre  et  recouvrent  un 
espace  de  150  pieds  de  diamètre.  On 
conçoit  que  la  force  et  l'étendue  des  ra- 
cines doivent  être  en  proportion  des  di- 
mensions énormes  de  ce  végétal. 

L'écorce  de  cet  arbre  renferme  une 
grande  quantité  du  principe  mucilagi- 
neux  que  Ton  trouve  dans  les  plantes 
qui ,  comme  lui ,  appartiennent  à  la  fa- 
mille des  malvacées.  Il  en  est  de  même 
des  feuilles  que  les  nègres  réduisent  en 
poudra  et  qu'ils  appellent  alnr*  /^/».  £11<»« 
entrent  dans  la  préparation  d'uu  de  leurs 
alûnens  nommé  couscous. 

Au  mois  de  novembre  le  baobab  est 
dépouillé  de  son  feuillage;  une  nouvelle 
iré(jétation  le  lui  rend  au  mois  de  mai; 
bientôt  après  apparaissent  les  fleurs  qui 
ont  4  pouces  de  longueur  et  6  de  largeur; 
les  fruits  sont  gros  comme  nos  melons  et 
mûrissent  en  octobre.  Les  Européens  les 
noukmeni pains  de  singe,  et  les  naturels 
bocci.  Leur  intérieur  est  divisé  en  six 
loges  remplies  d'une  pulpe  aigrelette  dans 
laquelle  sont  répandues  un  grand  nombre 
de  graines.  On  a  cru  pendant  long-temps 
que  la  terre  sigillée  de  Lemnos  était  pré- 
parée avec  cette  pulpe;  cette  opinion 
est  généralement  considérée  maintenant 
comme  une  erreur.  H.  A« 

BAOUR-LORMI  AN  (Louis-PiEaaE- 
MAmiE-FaAifçois),néàToulouseenl772, 
y  débuta  dans  la  carrière  des  lettres  par 
des  satires  assez  piquantes  contre  les 
membres  de  l'Athénée  de  cette  ville  et 
plusieurs  autres  écrivains  du  Midi.  Bien- 
t^  il  vint  à  Paris,  et  là  aussi  il  commença 
à  se  faire  connaître  par  une  guerre  poéti- 
que soutenue  contre  Lebrun,  Cbénier 
et  Despaze.  Dans  sa  lutte  avec  le  pre- 
mier, ses  épigrammes  ne  parurent  point 
inférieures  à  celles  de  son  mordant  ad- 
versaire; mais  des  deux  parts,  on  dut 
blâmer  des  attaques  personnelles  qui  ex- 
cédaient les  bornes  de  la  critique  litté- 

Ençyclop,  d,  G.  d.  M.  Tome  U. 


raire.  Le  jeune  poète  toulousain  s*uccu* 
pait  en  même  temps  d'un  travail  plus 
important;  et,  en  1795,  il  publia  sa  tra- 
duction en  vers  de  la  Jérusalem  délivrée. 
Ce  n'était  alors  qu'un  bien  faible  reflet 
de  la  brillante  poésie  du  Tasse;  plus  tard, 
l'auteur,  éclairé  par  les  conseils  de  l'abbé 
Delille  et  ne  pouvant  se  dissimuler  la  pâ- 
leur de  cette  imitation,  a  refait  entière- 
ment rŒu\Te  de  sa  jeunesse.  S'il  n'est 
point  encore  parvenu  à  élever  un  monu- 
ment rival  de  l'un  des  chefs-d'œuvre  de 
l'Italie,  il  a  du  moins  offert  au  chantre 
de  Godefroy  un  hommage  plus  digne  de 
lui. 

Une  imitation  en  vers  des  poésies  d'Os- 
sian,  publiée  en  1800,  fut  plus  utile  à  la 
renommée  et  à  la  fortune  de  M.  Baour 
que  sa  première  traduction  de  la  Jéru- 
salem, Bonaparte,  dont  l'admiration  pour 
l«j  iMiidc  «.aléiloulcn  avait  conqui:*  des  auI- 
frages  à  cette  poésie  un  peu  nébuleuse, 
accorda  aussi  le  sien  à  l'imitation  ;  l'ou- 
vrage obtint  du  succès  et  l'auteur  une 
pension.  Son  poème  sur  le  Rétablisse- 
ment  du  culte ^  en  1803,  fut  également 
bien  accueilli  par  Napoléon  et  par  le  pu- 
blic. Plusieurs  autres  productions  ont, 
depuis  ce  temps,  achevé  d'assurer  à 
M.  Baour-Lormian  la  réputation  d'un 
écrivain  moins  remarquable  par  l'origi- 
nalité des  conceptions  et  la  vigueur  des 
pensées,  que  par  la  pureté  et  l'élégance 
du  style,  ainsi  que  par  l'harmonie  des 
vers. 

Les  palmes  du  théâtre  éveillèrent  aussi 
son  ambition.  Sa  tragédie  d^Omasis, 
jouée  en  1807,  avait  le  grand  défaut  de 
n'en  être  pas  une;  mais  comme  on  savait 
eneore  quelque  gré  alors  à  un  poète  dra- 
matique de  parler  avec  talent  la  langue 
de  Racine,  le  mérite  des  détails  fit  réus- 
sir une  pastorale  héroïque.  Mahomet  Jl 
fut  moins  heureux;  le  nom  de  ce  farou- 
che conquérant  devait  rendre  le  specta- 
teur plus  exigeant,  et  le  coloris  ne  dé- 
guisait pas  assez  bien  les  défauts  de  la 
composition.  M.  Baour  voulut  aussi 
s'essayer  dans  la  tragédie  lyrique ,  mais 
son  opéra  de  la  Jérusalem  délivrée  lais- 
sait désirer  plus  d'intérêt,  de  chaleur,  de 
mouvement,  et  acheva  de  prouver  que 
le  talent  dramatique  n'était  pas  celui  qui 
l  brillait  le  plus  chez  ce  poète.  U  parait,  au 
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M>r)»Ia>,  ifu'il  l'au-nli  iDi-mime,  pni«{iie 
JrpuiiiiinfilansMrniMe  frcoodo  ii'«  lirri 
aui^ui)  ouvraf;eiii  ihMirc,  «Iii'k  ploidv- 
mandé  ûr  MilTragcs  qu'am  ledi'un. 

L'académie  rrai)^ise,{;ardaiil  rancuiw 
à  M.  BiDiir  poiir  quelqocs  Irait»  malini 
diriK^i  cntilre  pliisiran  do  »«  mcni- 
brci,  le  Iniiu  long-lcnipii  frapper  ion- 
tilcment  à  sa  parle.  U  y  parvint  e«p«D- 
danLL*acadéinieMDtit  à  la  fi»  qn'ctlr  de- 
vait dauhleineiit  celle  jinliee  an  ph»  ha- 
liile  *tniGcaleur  de  notre  j^kkjiw  rt  a 
celui  ifui  avait  si  po^liqufmcnl  rélcbrc 
u  réMirrectioii,  dani  Ir  beau  l'ra;n''A)t  ia< 


l^rlli  mtiD  rvD'mi  m  asguitn  ruloonn 
r>ia  qunal*  inBorUli  laipceiUinlt  Isun 

En  ISlv,  il  fat  élu  pour  rinnpla rn'  \v 
chetalîer  d«  Uuu  ffliri,  »  »ttr  nom  i  natii  iir. 
hitf  (la—  In  Crni-Juan,  r^i  coDDrmïr 
par  Louis  XVII]  au  innii  de  scplrmln» 

■ninnt.  Hoitu  «utceptlUa  qtw  le  têaa 


lilMriirr,  le  inoDaniw*  fiBànaar  |vw 
(feona  aimiicnl  au  iniliirtMV  ém  Tmm 


ihtim,  S'r  CTCCT  ajui  de»  dfadb  •  i^ 
tour,  cêuil  •  la  fait  |wlila(a« « ^^ 


p  «ni*  CoM  •  la  foÉM, 


M.  1 

(jnt  n'obtint  qu'uMiBddinrrcMaBeà 
»M  L^gtitdei,  BaUaitti  «f  fait 
(9  tu),  in-18,  18»;  4  a  pa;4a« 
tribut  au  RurrenHigr  tiMrt  >•  pMI 
routre  U  IwDfnir  inDoiatric*  4m  ■ 

battm  dam  ftiien  autm  4c«ik  { t 
Ollp  iaU  •ncorr,  le»  Irrtrur»  i^* 
ont  pciwi^  (|ar  %\  M.  Ilaour  vmfi^ 
la  noutrllf  ï'Cidr  un  pni  dtr  ■ 
i)r  ton  andire, 

aucun  dn  drui  n'wn-ait  â 
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ADDITIONS  ET  ERRATA 

DS  LA  PABlfliEX  IT   Dimuiia  PAETIS  DU  TOMB  ttGOm. 


A  U  page  7  y  article  A.frtkKf  col.  1^,  ligne  16.  Ao  liea  de  :  Le  récit  ea  m 
vers  y  Usez ,  en  prose  mêlée  de  Ters. , 

A  la  page  91 ,  article  ApoTHiosSy  il  a  été  dit  par  erreor  qa'Aiigiifte  aostc  m 
ciel  dans  un  char;  c'est  sur  le  cheval  Pégase  qn*il  est  placé. 

A  Tartide  Ajibab,  supprimez  pag.  158,  col.  S*,  ligne  10,  le  noc  rrçtu  sprô 
ceux-ci  :  Les  organes  élémentaires;  pag.  154,  col.  S*,  ligne  38,  Usez  aliMfm,  ai 
lieu  de  :  organes  respiratoires  ;  pag.  156,  col.  3^ ,  ligne  7*,  Usez  gale,  au  licv  et  : 
yole;  pag.  157,  coL  3®  ligne  33,  Usez  yuccas,  an  lien  de  ynnea. 

A  la  page  369,  article  A&istote  col.  3* ,.  retrandiez  le  mot  sur, 

A  la  page  815,  article  A&haud,  col.  l***,  ligne  4*  et  6*  ,  il  faut  un  point  et  vir- 
gule après  le  mot  Jansénius,  et  une  virgnle  seulement  après  le  mot  Sorhotme, 

A  la  page  819,  article  Ajihault  {Lucien\  col.  3*,  au  lieu  de  1808,  Usez  lîM». 
et  au  lieu  de  Châteauroux,  Usez  La  Châtre.  Aux  pièces  nommées  il  faut  a|oaicr 
les  États  de  Blois. 

A  la  page  880,  artide  AuLAOOinTB,  coL  1'* ,  ligne  13 ,  au  lieu  de  Ifoot-IU,^. 
Usez  Mont-Rosa. 

A  la  page  506,  artide  Attila,  3*  col.,  ligne  84,  85,  les  ambassadeurs,  lc«  ma. 
Usez  ambassadeurs,  rois;  page  507,  3^  col.,  ligne  8*,  lui  préparer  «  lùrz  prr:^*- 
rer;  et  page  508,  1**^  col.,  ligne  6^,  Usez  le  Norique,  au  lieu  de  :  la  Nori^u?. 

A  la  page  560 ,  la  signature  de  Tarticle  Aueoeb  austeale  ,  boelale  doit  '  r 
A.  L-D.,  au  Ueu  de  A.  L. 

A  la  page  700,  article  Bail,  1*^*  col.,  ligne  46  et  suivantes,  il   y  a  uor  tnc«,> 
sition  '.supprimez  toute  cette  fin  de  l'article,  depuis  et  indusivement  Ir  pomt  s^. 
suit  les  mots  à* assurer  la  jouissance,  et  substiluez-y  les  lignes  suivantes  : 
m  de  la  chose  donnée  à  bail.  3^  Dans  le  mode  de  jouissance  du  preneur .  dia»  «<" 
obligations  pour  la  conservation  de  la  chose,  comme  dans  ses  droiu  youx  li  cj 
nière  d*en  user.  4**  Enfin  dans  la  manière  dont  le  bail  prend  fin  et  dont  il  v  r- 
nouvelle,  soit  par  l'effet  des  conventions,  soit  par  l'eflet  de  la  loi,  à  défaut  dr  i-  : 
vention. 

«  Le  code  expose  ensuite  des  règles  particulières  pour  les  baux  a  lo\er  et  ftAxr  «^ 
baux  à  ferme.  Les  objets  de  ces  règles  particulières  sont  les  mêmes  que  iyuy  i»* 
qnés  poiu*  les  règles  commîmes.  Fojr,  Louage  et  Feexe.  »  ^ 
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3  TOMB  tMttaxm. 


A  la  {loge  7,  article  Artas,  col.  l",  ligne  16.  Au  lien  il*:  t^  tiàt  ^  « 
vers ,  liies ,  en  proie  mêlée  de  n-n. 

A  la  p»Ee  91 ,  atiicle  At>OTBÉosE,  il  a  *lé  dll  par  erreur 
tici  dans  un  cbar;  c'est  sur  le  cheval  Pégase  qu'il  nt  placé. 

A  rarlicle  Aubik,  supprimez  pag.  163,  roi.  3",  ligo*  10,  k  mat  rrfw^rà 
ceux-ci  :  Les  organes  élémentairvs ;  pag.  Iù-1,  col.  S*,  ligne  2$>  Hiti 
lieu  de  ;  orginea  respiratoires  ;  pag.  1 56,  cnl.  3' ,  ligne  1*,  lun  f^t  •<■  1^  étt 
yole;  pag.  137,  col.  2'  ligne  23,  Useï  juccm,  au  lieu  de  ^ano. 

A  la  page  369,  article  Akistote  co\,  3'  ,  relrBiichr/  U  mal  ntr. 

A  la  page  31S,  article  Arkadd,  col.  f ,  ligne  4'  et  6*  ,  il  Taul  na  |Màai  >t  i 
gule  après  le  mot  Jansrnius,  et  une  virgule  iruli-nietit  apri's  le  not  SorhoÊtme. 

A  lapageSI»,  article  Abuai'lt  [Zjici^n),  r«l.  3*,  bu  lien  d«  tW^Um  Xtm,  \ 
el  au  lieu  de  Chiteauroux,  lise^  La  Cbitre.  Aui  pièces  noamAM  i  bal  apMa 
J<ri  £«!£[  de  Sloii. 

A  la  pagv  130,  article  AhBicotnTS,  col.  t'*,  ligue  13,  an  lîm  de  Mom-Eiul 
liies  Moiil-RiiM. 

A  la  page  S06,  article  Amt:!,  3*  col-,  ligii<^  H,  3S,  Im  ambaisadwic*.  Ut  n^ 
/ùcs  amhiisadfun ,  rois;  page  S07,  2*  col-,  ligne  3',  lui  prépanrr,  Uir:  PT*- 
rcr;  et  page  SOS,  t"  col.,  Iigne6',itffs  le  Noriquc,  an  lien  de  :  la  Noôqof. 

A  la  page  560,  la  aignature  de  l'article  Aokoki  aDiTaAi.B,  soKlai.B  doti  ivr 
A.  L-B.,  au  lieu  de  A.  L. 

A  la  page  700,  article  Bail,  i"  col.,  ligne  46  et  ttùnote*,  il  y  a  noe  innitv- 
aitioo  :  supprimes  loote  celte  fin  de  l'article ,  depuis  et  inclusiTcmcnl  le  point  ^ 
auit  le*  mots  d'assurer  la  jouissance,  et  anbttituei-;  te*  ligne*  *ai«antei  : 
■  de  la  cbote  donnée  à  bail.  3°  Dans  le  mode  de  jouiasancc  da  preneur .  daw  w 
obligationa  pour  la  contertation  de  la  diote,  corame  dan*  ic*  droit*  po«r  It  mt- 
nicre  d'en  luer.  4"  Enfin  dans  la  manière  dont  le  bail  prend  fin  e(  dooi  il  h  rf- 
nouvelle,  soit  par  l'eiTet  dea  conventioni,  soit  par  l'efTet  de  la  toi,  a  défaal  de  <va- 
vention. 

•  Le  code  expose  ensuite  de*  règles  particnlicTca  pour  le*  baux  àlonret  posr  In 
baux  à  ferme.  I^ei  objet*  de  ce*  règle*  particulière*  «ont  le*  même*  qne  c(«i  tui>- 
qnés  pour  le*  règle*  commune*.  Vojr.  LouacK  et  Fbkmk.  >  ^ 
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